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MAGASIN  PITTORESQUE. 


Mathieu  Molé , premier  president  du  Pariement  de 
Paris,  de  1641  à 1652,  est  célèbre  pour  avoir  donné,  en 
plusieurs  circonstances  graves,  l’exemple  du  courage  civil. 

Le  courage  militaire  n’a  jamais  été  rare.  En  présence 
et  sous  le  feu  de  l’ennemi,  un  soldat  qui  hésite  est  noté 
d’infamie;  la  lâcheté,  sur  les  champs  de  bataille,  est  une 
exception  telle  que  toute  une  armée  ne  semble  composée 
que  de  héros  ; après  la  victoire  on  leur  dresse  des  arcs  de 
triomphe. 

11  en  est  autrement  du  courage  civil,  qui  n’importe  pas 
moins  cependant  au  bonheur  et  à la  gloire  de  la  patrie. 
Vis-à-vis  de  la  tyrannie,  soit  d’un,  homme,  soit  d’une  mul- 
titude, on  ne  voit  plus  la  même  émulation  et,  pour  ainsi 
dire,  la  même  contrainte  au  devoir.  Chaque  citoyen,  pai- 
sible en  sa  demeure,  a le  loisir  de  se  demander  secrètement 
s’il  est  vraiment  obligé  de  se  sacrifier  seul  ou  le  premier 
à l’intérêt  commun.  On  a moins  de  honte  de  subir  ce  que 
tous  les  autres  subissent  également  : on  ne  craint  le  blâme 
de  personne,  puisque  quiconque  voudrait  l’infliger  sans 
s’exposer,  le  mériterait  lui-même. 

Ainsi  s’explique  le  triste  spectacle  de  si  longues  et  si 
funestes  oppressions  que  des  peuples  généreux  ont  souf- 
fertes en  silence,  lorsque  peut-être,  pour  les  en  affranchir, 
il  eût  suffi  du  concert  et  du  dévouement  énergique  de 
quelques  citoyens  respectés. 

Du  reste,  pour  qu’un  acte  de  résistance  ait  réellement 
le  caractère  du  courage  civil  et  soit  digne  de  la  recon- 
naissance et  de  l’admiration  publiques,  il  faut  qu’il  ne 
puisse  pas  être  soupçonné  d’avoir  pour  mobiles  l’esprit  de 
parti  ou  l’intérêt  personnel;  il  faut  qu’il  ne  soit  évidem- 
ment inspiré  que  par  le  seul  et  pur  amour  de  la  justice  et 
de  la  patrie. 

Ce  qui  a élevé  si  haut  Mathieu  Molé  dans  la  considé- 
ration de  ses  contemporains  et  de  la  postérité,  c’est  qu’on 
l’a  vu , sans  passion , sans  préoccupation  de  ses  intérêts 
privés,  exposer  maintes  fois  sa  fortune,  sa  liberté,  sa  vie, 
pour  défendre  tour  à tour  ce  qu’il  estimait  être  la  justice 
contre  les  abus  du  pouvoir  royal  et  contre  les  violences 
populaires. 

On  sait  que  les  rois  de  France  ne  reconnaissaient  au- 
cune limite  à leur  autorité.  Ils  pouvaient  emprisonner  un 
de  leurs  sujets,  l’exiler,  bien  plus,  le  faire  tuer,  sur  simple 
ordre  verbal,  sans  aucune  forme  de  procès.  En  1617, 
Louis  XIII  fit  assassiner  le  maréchal  d’Ancre.  « Telle  a été 
ma  volonté  »,  dit-il  au  Parlement,  On  entendit  ces  paroles 
sans  surprise.  Le  roi  n’était  pas  tenu  de  justifier  son  ac- 
tion. Le  Parlement,  qui  cherchait  â accroître  peu  à peu 
son  pouvoir,  exprima  seulement  l’avis  qu’il  conviendrait 
de  l’informer  du  fait  par  lettre  de  cachet. 

Mathieu  Molé,  à celte  date,  était  déjà  procureur  géné- 
ral; mais  sans  doute  il  ne  se  sentait  pas  encore  en  situa- 
tion de  dire  hautement  et  avec  utilité  ce  qu’il  pensait  de 
semblables  abus,  où  la  vie  de  chaque  citoyen  pouvait 
dépendre  d’un  malentendu,  d’une  calomnie,  d’une  pas- 
sion du  souverain.  Mais  plusieurs  années  après,  et  avant 
d’être  devenu  premier  président , il  n’hésita  pas  à soute- 
nir, en  toute  occasion,  qu’il  y avait,  en  France,  depuis 
Louis  XI,  un  corps  de  justice  institué,  auquel  le  souverain 
et  ses  ministres  devaient  renvoyer  l’instruction  de  toute 
accusation  de  crime  quelle  qu’en  fût  la  nature.  C’est  la 
doctrine  qu’il  fit  formuler  expressément,  en  1628,  par 
le  Parlement,  en  ces  termes  : — « Aucun  sujet  du  roi,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu’il  soit,  ne  peut  être  traité 
criminellement  que  selon  les  formes  prescrites  par  les  lois 
du  royaume,  et  non  par  commissaires  et  juges  choisis.  » 

C’élait  se  mettre  en  opposition  d’une  manière  absolue 
avec  les  prétentions  de  la  cour  et  des  ministres. 

Richelieu,  trop  prudent  pour  abuser  du  procédé  expé- 


ditif dont  on  s’était  servi  à l’égard  du  maréchal  d’Ancre, 
avait  recours  â un  moyen  moins  direct,  mais  tout  aussi 
efficace,  de  se  défaire  des  ennemis  de  sa  politique.  Il  nom- 
mait, pour  les  juger  ou  -plutôt  pour  les  condamner,  des; 
commissions  composées  de  personnes  entièrement  dévouées! 
à sa  volonté  ; quelquefois,  pour  plus  de  sûreté,  il  présidait' 
et  prononçait  la  condamnation  .lui-même,  comme  dans 
l’affaire  Chalais(').  11  avait  essayé  de  donner  une  apparence 
de  légalité  à ce  système  en  le  faisant  écrire  dans  le  code 
Midland , ainsi  nommé  parce  que  c’était  une  ordonnance 
rédigée,  d’après  ses  ordres,  par  le  garde  des  sceaux  Mi- 
chel de  Marillac. 

On  ne  peut  refuser  de  reconnaître  que  dans  ce  conflit 
l’avantage  public  ne  fût  du  côté  de  la  théorie  judiciaire  de 
Mathieu  Molé.  Sous  Louis  XV,  et  aux  approches  de  la  ré- 
volution française,  le  Parlement  avait  sans  doute  beaucoup 
perdu  de  son  autorité  morale;  mais  auparavant,  surtout 
au  commencement  du  dix- septième  siècle,  avant  que 
Louis  XIV  l’eût  réduit  à ne  faire  que  ses  volontés,  c’était, 
dans  une  certaine  mesure,  une  institution  protectrice  de  la 
liberté  individuelle. 

Si  nous  considérons  la  conduite  de  Molé  vis-à-vis  de 
la  cour  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  nous  la  trouvons 
aussi  sage  que  courageuse  : un  exemple  suffira. 

Le  26  août  1648,  la  reine  et  les  ministres  avaient  fait 
arrêter  plusieurs  membres  du  Parlement,  entre  autres  le 
président  Broussel,  âgé  de  soixante-treize  ans,  homme 
très- charitable  et  très- respecté.  Le  peuple  se  souleva. 
Mathieu  Molé  se  rendit  chez  le  cardinal  et  ensuite  chez  la 
reine  pour  conseiller  de  calmer  le  mouvement  populaire 
en  rendant  au  président  Broussel  la  liberté  dont  on  l’avait 
privé  si  injustement  : ses  instances  furent  inutiles. 

Le  lendemain,  27  août,  les  troubles  n’ayant  fait  que 
croître,  la  Cour  se  rendit  au  Palais-Royal. 

« Nous  partîmes  en  corps,  dit  Mathieu  Molé,  les  huis- 
siers en  tête.  Nous  passâmes  devant  l’horloge  du  Palais. 
Depuis  ce  lieu  jusqu’à  la  croix  du  Trahoir,  nous  trou- 
vâmes le  peuple  en  armes  et  des  barricades  de  cent  pas  en 
cent  pas. 

» Arrivés  au  Palais-Royal,  nous  trouvâmesla  reine”dans 
le  grand  cabinet,  assise  avec  le  roi,  M.  le  duc  d’Orléans, 
M.  le  prince  de  Conti,  M.  le  cardinal  Mazarin,  M.  le  duc 
de  Longueville,  M.  le  chancelier.  » 

Mathieu  Molé  adressa  un  discours  à la  reine  pour  lui 
exposer  les  causes  de  la  rébellion , qui  étaient  l’excès  des 
impôts  et.  l’arrestation  inique  des  membres  du  Parlement, 
suppliant  la  reine  de  faire  délivrer  les  prisonniers. 

Ces  paroles  irritèrent  violemment  la  reine,  qui  répondit 
que  le  Parlement  était  la  cause  du  mal,  que  le  roi  s’en 
souviendrait  quand  il  serait  majeur.  (En  effet,  Louis  XIV 
conserva  la  mémoire  de  ces  résistances  et  y mit  bon  ordre, 
jusqu’à  rendre  impossible  après  lui  le  gouvernement  mo- 
narchique usé  par  ses  excès  de'pouvoir.) 

Anne  d’Autriche  en  vint  même  à s’écrier  avec  fureur  : 

— Je  sais  bien  qu’il  y a du  bruit  dans  la  ville;  mais 
vous  m’en  répondrez,  messieurs  du  Parlement,  vous,  vos 
femmes  el  vos  enfa7üs!  — Retirez-vous! 

«Nous  fîmes  la  révérence  »,  ajoute  simplement  Ma- 
thieu Molé,  qui  persista  dans  la  droite  ligne  qu’il  s’était 
tracée  quoiqu’il  sût  bien  qu’il  s’exposait  à tout  ce  qu’on 
pouvait  supposer  de  pire. 

Ces  mêmes  rapports  avec  la  cour  se  reproduisirent  sou-^ 
vent.  Molé  ne  se  découragea  point,  et  tant  qu’il  fut  pre- 
mier président  il  lutta  contre  l’arbitraire. 

Voyons-le  ensuite  devant  l’insurrection. 

Le  27  août  1648,  le  jour  même  oû  son  attitude  devant 

(')  Henri  de  Tulleyrand,  comte  de  Chalais,  accusé  de  conspiration, 
arrêté  à Nantes,  el  décapité  ( I6"26). 
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la  reine  avait  été  si  digne , il  se  trouva  exposé  à la  colère 
du  peuple,  qui  le  croyait  complice  de  la  cour.  Comme  il 
allait  à pied  avec  tous  les  membres  du  Parlement  pour 
délibérer  au  Palais,  il  fut  arrête  près  du  pont  Neuf  par 
line  troupe  de  peuple  armé. 

Déjà  le  coi'tége  avait  passé  deux  barricades,  lorsqu’un 
rôtisseur,  mettant  la  main  sur  le  bras  du  premier  presi- 
dent et  présentant  un  pistolet,  lui  dit  de  retourner  au 
Palais-Royal,  et  qu’on  ne  le  laisserait  point  passer  s’il  ne 
ramenait  pas  Broussel.  « — Vous  êtes  bien  impudent,  ré- 
pondit le  premier  président.  — Tourne,  traître,  répliqua 
cet  homme  en  le  prenant  par  sa  grande  barbe.  Et  si  tu  ne 
veux  pas  être  massacré,  raméne-nous  toi-même  Broussel 
ou  Mazarin  en  otage.  » Rien  ne  troubla  le  premier  pré- 
sident : il  menaçait  les  mutins  du  châtiment  qu’ils  méri- 
taient, d’un  aussi  grand  sang-froid  que  s’il  eût  été  assis 
sur  les  fleurs  de  lis  en  la  grand'chambre.  La  plupart  des 
membres  du  Parlement,  maltraités,  se  réfugièrent  dans  les 
maisons  voisines;  mais  Molé  rallia  quelques-uns  d’entre 
eux,  et  ils  revinrent  au  Palais-Royal,  à petits  pas,  sous  le 
feu  des  injures  et  de  l’exaspération  populaire. 

Le  1 1 mars  1649,  il  y eut  une  autre  grande  émeute  dans 
Paris,  aux  cris  de  : Plus  de  Mazann  ! Les  insurgés  étaient 
armés.  On  entendait  dans  la  cour,  dans  les  galeries,  dans 
la  salle  même  du  Parlement,  des  voix  confuses  et  des  me- 
naces. Le  cardinal  de  Retz  rend  compte  ainsi  de  l’impres- 
sion que  lui  fit  Mathieu  Mole  ■ 

« Vous  m’avez  quelquefois  oui'  parler  de  l’intrépidité  du 
premier  président;  elle  ne  parut  jamais  plus  complète 
qu’en  cette  occasion  11  se  voyait  l’objet  de  l’exécration  et 
de  la  fureur  du  peuple;  il  entendait  les  cris  de  mort  qui  le 
menaçaient;  il  pouvait  même  voir  brandir  les  poignards  et 
les  armes  dont  celte  foule  était  hérissée.  Je  l’observais  et 
je  l’admirais.  Je  ne  lui  vis  jamais  un  mouvement  dans  le 
visage,  je  ne  dis  pas  qui  marquât  la  frayeur,  mais  qui  ne 
marquât  une  fermeté  inébranlable  et  une  présence  d’esprit 
presque  surnaturelle,  qui  est  quelque  chose  de  plus  grand 
que  la  fermeté.  I) 

Mathieu  Molé,  sans  paraître  même  entendre  les  cris,  et 
ne  regardant  qu’au  devoir  présent , présida  selon  l’habi- 
tude, et,  après  une  délibération  et  les  votes,  prononça  un 
arrêt  qui  portait  que  les  députés  iraient,  auprès  de  la 
reine,  traiter  des  intérêts  généraux.' 11  était  cinq  heures 
du  soir,  et  la  Cour  siégeait  depuis  sept  heures  du  malin. 
Il  fallait  enfin  quitter  la  salle;  la  populace  était  nombreuse 
et  menaçante.  Mathieu  Molé  se  leva  pour  sortir;  on  lui 
dit  que  c'était  aller  à la  mort  et  qu’il  fallait  que  les  géné- 
raux fissent  retirer  la  canaille.  On  lui  proposa  de  sortir  par 
le  greffe  et  de  rentrer,  sans  être  vu , dans  son  hôtel , qui 
était  attenant  au  Palais. 

— La  Cour  ne  se  cache  jamais,  répondit-il  ; je  ne  com- 
mettrai pas  cette  lâcheté  : elle  ne  servirait  qu’à  donner  de 
la  hardiesse  aux  séditieux.  Ils  me  trouveraient  bien  dans 
ma  maison,  s’ils  croyaient  que  j’ai  eu  peur  d’eux. 

11  ordonna  aux  huissiers  de  suivre  le  cérémonial  ordi- 
naire, c’est-à-dire  de  marcher  devant  lui  en  tenant  le 
portefeuille  et  en  frappant  dessus  pour  qu’on  fît  place.  Il 
y eut  beaucoup  de  clameurs,  d’insultes  et  de  menaces; 
mais  âlolé,  sans  la  moindre  émotion,  conservant  son  tran- 
quille courage,  rentra  en  son  logis. 

Un  autre  jour,  des  soldats  et  d’autres  séditieux  vinrent 
frapper  à sa  porte  en  criant  qu’il  fallait  le  tuer.  11  des- 
cendit et  leur  demanda  ce  qu’ils  voulaient  de  lui  ; son 
calme  et  son  regard  les  troublèrent;  ils  ne  répondaient 
point.  Alors  il  leur  dit  : — Allez-vous-en,  vous  avez  bien 
gagné  votre  paye  (*). 

(')  Il  parait  certain  que  beaucoup  de  gens  du  peuple  recevaient 
cbacun  environ  IG  sols  par  jour  pour  entretenir  l’agitalion.  La  Fronde 


Un  homme  s’était  introduit  dans  sa  maison  • ses  gens  le 
saisirent;  il  était  armé  d’un  poignard.  ■ — Laissez-le  aller, 
dit-il;  il  faut  reconnaître  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  m’a 
préservé. 

Une  fois  il  répondit  à un  insurgé  qui  lui  appliquait  un 
mousqueton  sur  la  poitrine  : — Quand  vous  m’aurez  tué,  il 
ne  me  faudra  que  six  pieds  de  terre. 

Le  I®‘'  décembre  1651 , une  bande  armée  envahit  sa  mai- 
son. Le  maréchal  Schombert  et  ses  officiers,  qui  étaient 
présents,  voulurent  les  chasser.  « Non,  dit  Molé,  la  mai- 
son d’un  premier  président  doit  toujours  être  ouvert»  à 
tout  le  monde.  « Il  demanda  sa  robe  et  descendit  dans  la 
cour,  répondant  à l’abbé  de  Chavalon  qui  voulait  l’en  dis- 
suader ; « Jeune  homme,  il  y a plus  loin  que  vous-  ne 
pensez  du  poignard  d’un  séditieux  au  cœur  d’un  honnête 
homme.  » Quand  il  fut  dans  la  cour,  sans  se  laisser  émou- 
voir par  les  menaces  de  mort,  il  ordonna  aux  insurgés  de 
se  retirer  ou  qu’il  les' ferait  pendre.  Ils  se  retirèrent. 

« Sa  figure,  dit  M.  de  Barante  ('),  était  mâle  et  son 
expression  sévère  ; il  portait  la  longue  barbe  des  magistrats 
de  la  génération  précédente,  et  son  geste  habituel  était 
d’y  porter  la  main,  quand  une  pensée  le  préoccupait. 

>'  Le  peuple  de  Paris  l’avait  surnommé  la  Grand' Barbe , 
et  même,  dans  le  tumulte  des  séditions,  cette  physionomie 
austère  imposait  le  respect  à la  foule... 

» Son  imposante  figure,  ajoute  le  célèbre  écrivain,  s’é- 
lève dans  l’histoire  civile  de  la  France  comme  le  type  et  le 
modèle  de  cet  esprit  parlementaire  qui,  pendant  plus  de 
deux  siècles,  défendit  la  France  contre  l’arbitraire  d’un 
gouvernement  absolu,  qui  fut  dévoué  à la  défense  des  lois  et 
au  maintien  de  l’ordre  public,  et  qui  suppléa  souvent  aux 
garanties  qu’auraient  données  des  institutions  de  liberté,  n 


LES  ABDOISIÉRES  D’ANGERS. 

A cinq  kilomètres  environ  d’Angers  sont  situées  des 
carrières  d’ardoise,  vaste  amas  de  schiste,  formé  ixir  les 
terrains  de  transition  (^)  qui  se  relient  aux  roches  grani- 
tiques de  la  Bretagne. 

D’après  une  vieille  légende,  un  jeune  seigneur,  nommé 
Licinius,  qui  s’était  concilié  l’affection  des  rois  de  Franco 
Clotaire  et  Chilpéric  par  sa  vaillance  à la  guerre  et  son 
habileté  en  diplomatie , était  au  moment  de  s’unir  à 
une  belle  et  riche  jeune  fille.  Le  jour  de  la  célébration  du 
mariage,  lorsqu’il  s’approcha  du  seuil  de  sa  fiancée,  il  vit 
avec  elfroi  un  cortège  de  religieux  chantant  des  hymnes 
funèbres...  La  jeune  fille  était-elle  morte?  Non,  mais  elle 
était  frappée  de  la  lèpre  ; elle  n’existait  plus  pour  le  monde. 
Licinius,  désespéré,  se  fit  prêtre.  Quelques  années  plus 
tard,  les  habitants  d’Angers  le  choisirent  pour  évêque.  Sa 
charité  était  inépuisable  et  éclairée  ; autant  qu’il  le  pou- 
vait, au  lieu  d’aumônes,  il  donnait  des  moyens  de  travail. 
11  possédait,  aux  environs  d’Angers,  de  vastes  domaines  : 
il  employa  les  pauvres  à extraire  la  pierre  qui  s’y  trou- 
vait en  abondance,  et,  ayant  remarqué  que  cette  pierre 
était  fissile,  il  eut  le  premier  l’idée  de  la  faire  servir  aux 
toitures.  Il  est  encore  honoré,  comme  patron  de  1 in- 
dustrie qu’il  avait  inventée,  sous  le  nom  de  saint  Lézin.^ 

Les  documents  hisloi'iques  ne  font  l'emonter  qu’au  dou-| 
ziéme  siècle  l’exploitation  des  ardoisières  d Angers,  et., 
c'est  seulement  depuis  soixante  ans  environ  que  le  perfec- 

est  une  lies  epuques  lionteiises  de  notre  histoire.  Les  princes  et  les 
seiLjneurs  soulevaient  le  peuple  pour  satisfaire  leur  ambition  et  leur 
cupidité. 

('}  Dans  la  Vie  de  Mathieu  Molé  publiée  récemment. 

(-)  VoY.  la  Table  des'  trente  premières  années,  aux  mots  GiioLOCiE, 
ÉconcE  DE  L.v  TEuiiE,  etc. 
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tionnement  des  procédés  a permis  de  donner  a cette  in- 
dustrie tout  son  développement. 

L’ardoise  fissile  ne  se  rencontre  jamais  qu’à  une  grande 
profondeur,  à 15  ou  20  mètres  au-dessous  du  sol. 

La  première  opération  consiste  à découvrir  l’emplace- 
ment de  la  carrière,  qui  peut  avoir  jusqu’à  100  mètres 
carrés  environ  : on  enlève  les  terres,  les  roches  inutiles,  ce 
qu’on  nomme  vulgairement  les  cosses;  puis,  lorsqu’on  a 


atteint  l’ardoise,  le  rocher  solide,  on  y construit  l’engin, 
vaste  édifice  de  bois  destiné  à l’extraction  de  la  pierre. 

L’engin  sert  de  base  à une  plate-forme  mobile,  sorte  de 
pont-levis  qui  fait  saillie,  et  sur  laquelle  s’avancent  les 
chariots  pour  recevoir  la  pierre  à mesure  qu’elle  sort  des 
profondeurs  de  la  cai'rière. 

Les  perreyeurs , ouvriers  de  la  carrière,  font  Vabatage 
du  rocher  en  creusant  le  schiste  en  gradins  successifs.  Ôn 


Blanchaul, 


d’après  une  photographie  de  M.  G.  Berthault. 


Engin  en  construction. 


— Dessin  de  Pli. 


Ardoisières  d’Angers.  — 


peut  descendre  ainsi  jusqu’à  la  profondeur  de  450  mètres. 

La  pierre  est  hissée  en  blocs  de  moyenne  grosseur,  à 
l’aide  des  engins  dont  nous  venons  de  parler,  dans  des  caisses 
de  bois  nommées  bassicols. 

Rien  de  plus  imposant  que  cette  opération  : les  énormes 
poulies  de  l’engin,  mues  par  la  vapeur,  enlèvent  le  bassi- 
cot,  qui  se  balance  avec  son  lourd  chargement  au-dessus 
de  la  tête  des  ouvriers.  C’est  un  spectacle  ell’rayant  et 
qu!  a de  la  grandeur. 


La  plupart  des  ardoisières  sont  à ciel  ouvert;  mais,  de- 
puis 1842,  on  a inventé  un  nouveau  mode  d’exploitation, 
les  carrières  souterraines.  Les  mines  ordinaires  ne  peuvent 
donner  l’idée  de  ces  profondes  excavations.  Qu’on  se  ligure 
des  voûtes  dont  la  hauteur  égale  deux  fois  environ  la  hau- 
teur des  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  cirque  im- 
mense éclairé  par  plusieurs  centaines  de  becs  de  gaz , et 
tout  retentissant  du  choc  des  pics,  de  l’explosion  des 
mines,  et  du  commandement  des  contre-maitres  crié  au 
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porte-voix...  Des  balcons,  accrochés  aux  parois  de  la  voûte 
et  destinés  à la  surveillance,  permettent  d’embrasser  l’en- 
semble du  tableau.  Tous  les  visiteurs  trouvent  la  même 


comparaison  pour  peindre  celte  scène  imposante  : c’est 
l’enl'erdu  Dante. 

Un  puits,  semblable  tT celui  d’une  mine  ordinaire,  donne 


Engin  pour  rrxlraction  de  l’ardoise.  — Dessin  de  Ph.  Blanchard,  d’après  une  jiliülographie  de  M.  G.  Certhaiilt 


accès  aux  bassicots  (jui  descendent  au  fond  de  la  carrière. 

Lorsf|ue  l’ardoise  a élé  extraite  des  profondeurs  de  la 
terre,  les  blocs  abrupts  sont  transportés  dans  des  charrettes 


aux  ateliers  des  fendeurs.  A vrai  dire  , le  mot  de  camp  se- 
.rait  plus  exact  ici  ijiie  celui  d’atelier.  Les  fendeurs  d’ar- 
doises, les  ouvriers  d’é-Aan/,  comme  on  les  appelle,  sont 


Ouvriers  perreycnrs  travaillant  l’ardoise  sous  un  tue-vent.  — Dessin  de  Pli.  Blanchard,  d’après  une  photographie  de  M.  G.  Berthaull. 


installés  dans  les  terrains  qui  environnent  la  carrière,  sous 
des  espèces  de  petites  lentes  en  chaume  qu’ils  nomment 
ùcs  tue-vent.  Ces  abris  mobiles,  fermés  d’un  seul  cûté, 
peuvent  être  tournés  à volonté,  suivant  la  direction  du 
vent  ou  du  soleil. 

Le  fendeur,  placé  debotit,  prend  un  bloc  d’ardoise  et 


le  tient  fortement  fixé  entre  ses  genoux.  Puis,  à l’aide 
d’un  maillet  et  d’un  ciseau  de  fer,  il  le  divise  en  blocs 
de  moindre  grosseur.  L’ouvrier  a eit  soin  d’abord  d’atta- 
cher autour  de  ses  jambes  d’énormes  plastrons  de  chiffons 
destinés  à le  protéger  contre  les  écarts  de  son  ciseau. 

Les  blocs  extraits  du  bloc  primitif  s’appellent  des.  re- 
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partons.  Chacun  des  reparlons  est  successivement  divisé 
en  fragments  de  plus  en  plus  minces,  jusqu’à  ce  qu’il  at- 
teigne le  volume  de  l’ardoise  de  toiture. 

Celte  opération  du  repartoiiage  s’exécute  avec  une  ra- 
pidité et  une  dextérité  prodigieuses.  Le  ciseau  vole  dans  la 
main  de  l’ouvrier,  et  l’on  conçoit  alors  l’utilité  des  guêtres 
de  chiffons. 

Une  fois  amincie , l’ardoise  est  équarric  par  un  instru- 
ment tranchant  nommé  dolleaii. 

Six  carrières  sont  en  exploitation  : les  Fresnais.,  la 
Paperie,  les  Petits-Carreaux , l’Ermitage,  les  Grands- 
Carreaux,  etTrélazé. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


UNE  VENGEANCE. 

NOUVELLE. 

On  était  à la  moitié  de  mai.  Le  temps,  assez  mauvais 
jusque-là,  se  mettait  décidément  au  beau,  et  le  capitaine 
Legal,  dont  le  cutter  faisait  toutes  les  semaines  le  service 
de  paquebot  entre  Brest  et  Douarnenez,  avait  rencontré 
au  large  de  la  baie,  entre  l’iroise  et  la  pointe  de  Sein,  un 
grand  banc  de  sardines,  le  premier  de  l'année. 

Celte  bonne  nouvelle  avait  mis  tout  le  monde  en  l’air  à 
Douarnenez,  et  les  sardiniers  se  hâtaient  d’achever  leurs 
préparatifs  pour  la  pêche. 

Parmi  ceux  qui  furent  les  premiers  en  disposition  de 
partir  se  trouvaient  Lecoat  et  Dano,  tous  deux  enfants 
du  pays.  Dano  était  un  homme  doux,  paisible,  obligeant 
pour  les  voisins,  mais  parlant  peu  et  restant  chez  lui  quand 
la  mer  n’était  pas  bonne.  Quant  à Lecoat,  qui  avait  navi- 
gué au  commerce  pendant  plusieurs  années,  il  faisait  vo- 
lontiers  du  bruit,  fréquentait  les  cabarets  quand  la  pêche 
ne  donnait  pas,  et  là,  se  croyant  un  beau  parleur,  enga- 
geait des  discussions  à n’en  plus  finir,  pour  avoir  le  con- 
tentement de  faire  taire  les  autres  en  criant  plus  fort 
qu’eux;  du  reste,  bon  marin  et  habile  pêcheur.  A tort  ou 
à raison  , Lecoat  se  figurait  que  Dano  lui  en  voulait,  et 
prétendait  en  outre  que  les  habitudes  tranquilles  de  ce 
dernier  ne  cachaient  rien  de  bon  , et  une  fois  cette  idée 
dans  sa  tête,  elle  ne  fit  que  s’y  enfoncer  chaque  jour  da- 
vantage. 11  aurait  de  grand  cœur  voulu  trouver  une  bonne 
occasion  de  dispute;  mais  il  n’y  avait  pas  moyen  de  faire 
fâcher  un  homme  comme  Dano,  qui  était  poli  avec  tout 
le  monde,  et  se  contentait  de  sourire  doucement  quand 
on  lui  racontait  les  propos  que  Lecoat  tenait  sur  son 
compte;  il  ajoutait  même  parfois:  «Bah!  bah!  Lecoat  ne 
pense  pas  tout  ce  qu’il  dit,  et  cela  ne  l’empêche  pas  d’être 
un  vrai  matelot.  » Ce  qui  est,  comme  chacun  sait,  le  plus 
bel  éloge  qu’on  puisse  donner  à un  Breton. 

Il  faisait  à peine  jour  : la  brume  du  matin  restait  en- 
core suspendue  sur  la  mer,  et  les  îlots  de  rochers  qui 
sont  à l’entrée  de  la  rade  intérieure  de  Douarnenez  appa- 
raissaient comme  des  masses  un  peu  plus  foncées  que  la 
brume.  Mais  déjà  les  petites  jetées , où  les  gens  de  l’en- 
droit accostent  leurs  bateaux,  se  couvraient  de  monde  qni 
s’embarquait.  Lecoat  vint  à la  place  où  son  canot  était 
amarré  d’habitude,  et  demeura  stupéfait  en  voyant  qu’il 
avait  disparu.  Le  cadenas  qui  le  retenait  au  quai  pendait 
à l’anneau  avec  un  bout  de  chaîne,  et,  en  s’approchant,  le 
malheureux  Lecoat  vit  que  la  chaîne  avait  été  brisée  avec 
une  hache  ou  un  autre  instrument  tranchant  : la  coupure 
nette  et  luisante  ne  lui  montrait  que  trop  qu’une  main 
méchante  avait  passé  par  là.  Il  regardait  de  tous  les  côtés 
avec  des  yeux  désespérés,  quand  il  aperçut  Dano  qui  arri- 
vait du  large,  traînant  à la  remorque  une  autre  barque. 
Lecoat  reconnut  aussitôt  la  sienne. 


— Qu’est-ce  que  tu  fais  là  avec  mon  bateau?  s’écria-t-il 
avec  colère.  N’as-tu  pas  assez  du  tien? 

— Allons,  Lecoat,  calmons-nous,  répondit  tranquille- 
ment Dano.  Sans  moi  ton  bateau  serait  loin  à l’heure  qu’il 
est.  Tu  as  de  la  chance  de  ne  pas  avoir  encore  plus  d’a- 
varies. 

— Des  avaries?...  des  avaries  à moi?...  reprit  Lecoat 
que  la  fureur  empêcha  de  continuer  et  qui  attendit,  muet 
de  rage,  l’explication  de  cette  aventure. 

En  ce  moment  Dano  montait  sur  la  jetée. 

Quand  il  fut  près  de  Lecoat,  et  qu’il  vit  les  pêcheurs 
qui  Fentouraient  pour  l’écouter  : 

— Figurez-vous,  dit-il,  que  j’étais  sorti  ce  matin  de 
bonne  heure.  En  venant  par  ici,  je  n’ai  pas  trouvé  à sa 
place  le  bateau  de  Lecoat  : j’ai  cru  d’abord  qu'il  était  parti 
avant  nous;  mais  comme  j’ai  vu  la  chaîne  cassée,  j’ai  pensé 
qu’il  y avait  quelque  malheur.  En  tout  cas,  le' flot  montait 
tout  au  plus  depuis  un  quart  d’heure,  et  le  bateau  ne  de- 
vait pas  être  bien  loin.  J’ai  sauté  dans  le  mien,  et  j’ai 
cherché  un  peu  au  hasard.  Je  ne  sais  pourquoi , j’ai  viré 
du  côté  de  File  Tristan,  et  voilà  que  j’aperçois  en  appro- 
chant quelque  chose  de  noir  qui  dansait  sur  la  lame, 
tout  près  des  récifs.  Je  me  hâte.  C’était  bien  le  canot  de 
Lecoat.  J’arrive,  pas  assez  tôt  pourtant  pour  l’empêcher 
de  se  heurter  contre  les  pointes  de  rochers  où  le  vent  le 
poussait,  et  de  se  faire  une  petite  voie  d’eau.  Heureuse- 
ment le  mal  n’est  pas  grand.  J’ai  trouvé  dans  le  bateau 
une  hache  de  charpentier,  qui  a bien  pu  servir  à couper 
la  chaîne.  La  voilà! 

La  hache  fut  reconnue  pour  appartenir  à un  charpen- 
tier de  marine  absent  depuis  une  quinzaine  de  jours.  11 
était  évident  qu’on  l’avait  volée  pour  dérouter  les  re- 
cherches. Quant  au  bateau  , il  fallait  bien  une  journée  de 
travail  pour  le  remettre  en  bon  état. 

Lecoat  sentit  les  plus  mauvais  soupçons  s’élever  dans 
son  âme.  Pour  lui,  le  coupable  c’était  Dano,  Dano  le 
menteur  et  le  bon  apôtre,  qui  avait  fait  le  mal,  et  qui  se 
donnait  les  airs  de  rendre  service  aux  autres.  Quand  une 
idée  absurde  est  ancrée  dans  une  tête  un  peu  folle,  rien  ne 
peut  Feu  faire  partir,  et  Lecoat,  au  lieu  de  raisomier  cl 
de  voir  que  Dano  avait  agi  en  bon  camarade,  prenait  tout 
au  rebours,  et  se  disait  que  sa  conduite  n’était  qu’hypo- 
crisie  et  malice.  Il  n’osa  pas  cependant  exprimer  tout  haut 
ce  qu’il  pensait,  parce  que  Dano  était  estimé  de  tous,  et 
qu’il  n’aurait  pas  manqué  de  gens  pour  le  défendre;  mais 
il  haussa  les  épaules,  et  dit  à demi-voix  : « Comme  je 
crois  tout  ce  qu’il  nous  raconte  là  ! » Puis  il  descendit  brus- 
quement dans  son  canot  où  l’eau  continuait  à entrer,  le 
vida  avec  une  sorte  de  rage,  boucha  les  trous  en  atten- 
dant avec  de  l’étoupe  et  des  morceaux  de  vieille  voile,  et 
se  dirigea  vers  la  petite  cale  où  l’on  radoubait  les  embar- 
cations. Pour  ce  jour-là,  il  ne  fallait  pas  songer  à aller  en 
mer. 

Cependant  les  pêcheuxs  prenaient  l’un  après  l’autre  les 
passes  de  la  rade,  et,  tournant  à gauche,  gagnaient  le 
large  dans  la  magnifique  baie  qui  s’étend  du  cap  de  la 
Chèvre  à la  pointe  du  Raz.  Il  n’y  eut  bientôt  plus  une 
seule  barque  en  vue.  Lecoat,  au  bord  du  chantier,  regar- 
dait d’un  œil  sombre  les  bateaux  disparaître;  et  quand  le 
dernier  se  fut  perdu  dans  l’éloignement,  il  resta  quelques 
instants  immobile,  comme  s’il  réfléchissait;  puis,  tendant 
son  poing  crispé  : — Tu  me  le  payeras  tôt  ou  tard!  mur- 
mura-t-il les  dents  serrées , et  tu  n’y  perdras  rien  pour 
attendre  ! 

La  journée  fut  superbe  : ciel  clair,  mer  calme,  juste 
autant  de  brise  qu’il  en  fallait  pour  les  voiles,  La  pêche 
s’en  ressentit,  comme  de  juste  : aussi,  quand  vint  le  soir, 
les  barques  rentrèrent  chargées  à plaisir,  et  les  vieux  de 
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l'endroit  disaient  : « Ma  foi , ceux  qui  ne  sont  pas  con- 
tents sont  bien  difficiles.  » Lecoat,  qui  avait  passe  toute  sa 
journée  à réparer  ses  avaries,  n’en  était  que  plus  furieux 
contre  Dano,  comme  si  ce  dernier  eût  fait  faire  exprès  du 
beau  temps  pour  le  narguer,  et  il  lui  en  voulait  déjà  au- 
tant d’avoir  fait  bonne  pêche  que  d’avoir  endommagé  son 
bateau. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  , il  y eut  des  bour- 
rasques; le  vent  était  dur,  la  mer  mauvaise;  il  pleuvait; 
la  sardine  ne  se  montrait  pas.  Lecoat  était  exaspéré  d’a- 
voir réparé  son  canot  en  pure  perte , comme  il  disait.  A 
force  d’être  envieux  et  de  se  ronger  le  cœur,  il  en  arrivait 
à être  absurde,  et  par  moments  on  l’aurait  cru  fou.  Tout 
le  monde  à sa  place  eût  trouvé  naturel  de  raccommoder 
un  bateau  en  mauvais  état,  et  il  fallait  déraisonner  comme 
lui  pour  s’irriter  d’achever  un  ouvrage  nécessaire. 

Vous  n’êtes  pas  sans  avoir  vu  des  gens  qu’une  longue 
maladie  forçait  de  rester  au  lit.  11  venait  un  moment  où 
ils  sentaient  leur  corps  endolori , au  point  que  le  moindre 
mouvement  les  meurtrissait,  et  que  la  main  la  plus  lé- 
gère, en  les  touchant,  leur  semblait  d’un  poids  insuppor- 
table. L’esprit  de  Lecoat  était  malade  de  la  même  façon, 
et  quoi  que  Dano  pût  dire  ou  foire,  il  y voyait  toujours  du 
mal.  Quand  on  est  ainsi  disposé  à prendre  tout  en  mau- 
vaise part,  non-seulement  on  ne  cherche  pas  à se  garan- 
tir des  aventures  désagréables,  mais  même  on  éprouve 
une  certaine  joie  d’insensé  à les  attendre.  On  est  dispensé 
par  là  d’avoir  du  courage,  ce  qui  coûte  toujours,  et  on 
croit  avoir  le  droit  de  se  plaindre , ce  qui  est  un  plaisir 
comme  un  autre  pour  les  méchants  caractères. 

Le  temps  se  passait.  Dano  comprenait  très-bien  les  in- 
tentions de  Lecoat,  et  s’arrangeait  de  manière  à éviter 
tout  ce  qui , de  prés  ou  de  loin , aurait  pu  amener  une 
querelle,  parce  que,  si  bon  homme  qu’il  fût,  il  savait  que 
la  patience  la  plus  longue,  à part  celle  des  saints,  finit 
par  avoir  un  terme,  et  sentait  qu’un  jour  ou  l’autre  il  se 
lasserait  de  tant  de  mauvais  procédés.  En  attendant,  il  ne 
se  trouvait  jamais  seul  avec  Lecoat , ne  pêchait  pas  à 
coté  de  lui,  ne  parlait  jamais  de  lui;  ou,  s’il  avait  occa- 
sion d’en  parler,  ne  faisait  pas  du  tout  allusion  à ses 
sentiments.  Lecoat,  au  lieu  de  lui  savoir  gré  de  cette 
réserve  et  de  cette  modération , s’imaginait  qu’il  voulait 
se  moquer  de  lui , et  cette  idée  ne  contribuait  pas  à le 
calmer. 

Au  mois  d’août,  il  y eut  à Brest  de  grandes  régates.  Il 
y vint  des  bateaux  de  tous  les  pays  d’alentour,  car  les 
prix  étaient  nombreux  et  considérables.  Dès  le  matin  de 
la  fête,  le  cours  d’Ajot,  cette  superbe  terrasse  qui  longe 
la  rade  et  la  domine,  les  berges  rocheuses  et  pittoresques 
de  Porstrein  au  bas  du  cours  d’Ajot , se  couvrirent  d’une 
foule  de  spectateurs  : les  gens  des  côtes  ont  beau  voir  et 
revoir  la  mer,  ils  aiment  toujours  ce  qui  la  leur  rappelle. 

On  commença  par  les  bateaux  de  plaisance,  et  l’on  finit 
par  la  course  des  embarcations  de  pêche.  Ce  jour-là,  c’é- 
tait la  plus  importante,  et  le  vainqueur  devait  gagner 
une  belle  somme  d’argent,  représentant  bien  des  coups 
de  filet.  Les  meilleurs  marins  de  Plougastel,  de  Lanveoc, 
de  Camaret  et  de  Douarnenez  se  trouvaient  réunis.  Lecoat 
et  Dano  n’avaient  pas  manqué  au  rendez-vous.  On  devait 
parcourir  une  grande  distance  dont  les  points  extrêmes 
étaient  marqués  par  deux  bouées  amarrées  au  large, 
doubler  la  plus  éloignée  et  revenir  à la  bouée  de  départ. 
Le  vent  était  bon  pour  partir,  mais  pour  revenir  il  fallait 
louvoyer,  ce  qui  promettait  de  grandes  jouissances  et  d’a- 
gréables discussions  à tous  les  vieux  marins  spectateurs  de 
la  joute.  On  faisait  par  avance  des  paris,  chacun  raison- 
nant d’après  la  direction  du  vent  et  les  habitudes  de  navi- 
guer des  pêcheurs  de  tel  ou  tel  endroit;  car,  quand  on 


sait  un  peu  ce  que  c’est  que  la  mer,  on  voit  très-bien 
qu’un  pêcheur  d’un  port  ne  manœuvre  pas  comme  un 
pêcheur  d’un  autre  port.  Ceux-ci  sont  plus  hardis,  ceux- 
là  plus  ingénieux  ; les  uns  se  lancent  et  s’éloignent  plus  à 
droite  et  à gauche;  pourtant,  comme  ils  vont  plus  vite, 
ils  rattrapent  les  autres  qui  font  moins  d’écart,  se  risquent 
moins,  mais  avancent  plus  lentement.  Il  en  est  des  ba- 
teaux , en  résumé , comme  de  toutes  les  choses  de  la  vie  : 
chacun  a sa  manière,  et,  du  moment  qu’on  est  honnête, 
peu  importe  la  façon  dont  on  s’y  prend  pour  réussir. 

On  venait  donc  de  donner  le  signal  : c’était,  sans  con- 
tredit, un  joli  spectacle  que  tous  ces  bateaux  s’avançant 
presque  sur  la  même  ligne  et,  lorsque  venait  un  petit 
renfort  de  brise,  s’inclinant  avec  grâce  comme  pour  sa- 
luer. Toutefois,  comme  disaient  les  vieux  marins,  ce  n’é- 
tait bon  que  pour  le  plaisir  des  yeux.  Quand  on  arriva  à 
la  bouée  du  large  , ce  fut  une  autre  affaire  : les  bateaux  se 
séparèrent,  chacun  tira  ses  bordées  à sa  guise,  et  l’inté- 
ressant de  la  course  commença.  Les  embarcations  étaient 
dispersées  sur  une  assez  grande  étendue,  et  marchaient 
dans  des  sens  opposés  , comme  il  arrive  quand  on  louvoie. 
Cependant  on  en  voyait  deux  qui  tenaient  bien  évidem- 
ment la  tête  et  gagnaient  peu  à peu  du  terrain.  C’étaient  Dano 
et  Lecoat.  Leurs  deux  bateaux  se  serraient  de  prés,  sui- 
vaient les  mêmes  directions,  et  semblaient  conduits  par  une 
seule  et  même  personne.  Impossible  de  prévoir  qui  ari'i- 
verait  le  premier.  Ils  approchaient  de  la  bouée  de  départ, 
et  viraient  déjà  pour  leur  dernière  bordée.  Les  officiers  et 
les  gens  de  la  ville,  la  lunette  à l’ceil,  les  vieux  marins,  la 
main  sur  le  front,  suivaient  la  course  avec  la  plus  ardente 
curiosité.  Les  deux  bateaux  s’avançaient  sur  une  ligne 
oblique,  mais  de  front,  quand  Lecoat  voulut  tirer  sur  son 
écoute  et  serrer  le  vent  encore  davantage.  Il  tira  brusque- 
ment; la  corde  était  un  peu  endommagée,  et  il  n’avait  pas 
pris  la  précaution  de  la  changer  ; la  secousse  acheva  de  la 
rompre.  Alors  son  bateau  se  redressa  et  la  voile  flotta  le 
long  du  mât.  Comme  il  était  bien  lancé,  il  arriva  au  but 
qui  n’était  plus  (lu’à  quelques  mètres;  mais  Dano  y arriva 
avant  lui  d’une  bonne  longueur  de  barque. 

Quand  ce  dernier  vint  recevoir  son  prix,  le  préfet  ma- 
ritime, un  vrai  marin,  qui  avait  voulu  présider  la  fête  et 
qui  savait  très-bien  apprécier  une  belle  manœuvre , lui  fit 
les  compliments  les  plus  flatteurs.  Dano  ne  se  sentait  pas 
d’aise;  mais  comme  c’était  un  homme  juste,  il  raconta 
respectueusement  à l’amiral  le  malheur  survenu  à Lecoat, 
et  dit  que  sans  cela  il  serait  pour  sûr  arrivé  en  même  temps 
(pie  lui.  L’amiral  le  félicita  alors  de  sou  bon  cœur,  et  par 
un  mouvement  naturel  lui  tendit  la  main.  Aussi , tout  le 
monde  trouva  que  la  journée  avait  été  bien  heureuse  pour 
Dano.  La  fin  à la  prochaine  livraison. 


On  est  bien  heureux  de  trouver  son  compte  avec  soi- 
même,  car  on  se  trouve  quand  on  veut. 

Saint-Évremond. 


LES  DEUX  FRÈRES. 

On  suppose  qu’un  homme  éclairé,  si  on  lui  reprochait 
l’ignorance  oû  il  aurait  laissé  son  frère,  pourrait  bien  ré- 
pondre : 

— M’aviez-vous  donné  mon  frère  à instruire? 

— Oui,  frère  orgueilleux.  Vous  aviez  été  créés  pour 
vous  aimer,  vous  entr’aider,  et  non  pour  vivre  séparés, 
éloignés  comme  des  indifférents,  toi  en  pleine  lumière,  lui 
dans  l’ombre.  Reconnais-tu  que  lorsqu’il  était  affamé  tu 
lui  devais  au  moins  l’aumône  d’un  morceau  de  pain? 
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— Sans  doute,  et  je  le  lui  ai  donné. 

— Mais  tu  ne  lui  as  pas  fait  l’aumône  morale,  qui  était 
aussi  utile  à son  âme  que  ton  aumône  matérielle  à son 
corps.  Tu  l’as  -vu  dans  l’inanition  intellectuelle,  et  toi  qui 
avais  acquis  l’instruction,  qui  en  jouissais,  qui  en  étais 
fier,  tu  n’as  pas  pensé  à lui  : tu  l’as  regardé  comme  un 
être  inférieur  à toi  ; tu  as  pensé  qu’il  n’avait  pas  besoin 
aussi  bien  que  toi  de  ces  richesses  intérieures  qui  sont 
l’honneur  de  l’humanité  et  l’élèvent  au-dessus  du  reste  de 
la  création.  Ce  frère  n’était  pour  toi,  apparemment,  qu’une 
machine  à travail  vivante,  et  tu  te  complaisais  à croire  que 
sa  destinée  n’était  pas  la  même  que  la  tienne.  Mais  ces 
sentiments  seuls  d’égoïsme  et  de  dédain  te  font  perdre 
tout  le  mérite  de  ta  supériorité  intellectuelle  : tu  es  resté 
inférieur  dans  le  progrès  moral.  (') 


ÉTUDES  DE  LA  MER. 

INSTRUMENT  DE  SONDAGE 


Un  boulet  de  G4  (20  kilogrammes)  est  coulé  de  manière 
à être  po'rcé  pour  laisser  passer  une  tige  de  fer  A (1 , 2,  3), 
à l’extrémité  de  laquelle  se  trouve  un  évidement  enduit  de 
suif,  destiné  à rapporter  les  échantillons  du  fond.  Le  boulet 
est  soutenu  par  des  fils  de  fer  que  réunit  un  disque  percé  B, 
en  cuir  ou  en  toile,  qui  sert  de  support.  Un  système  de  dé- 
clic C,  CG  (1 , 2)  dégage  le  boulet,  ainsi  que  le  montre  la 
figure,  lors  du  contact  avec  le  fond,  et  permet  de  ramener 
plus  facilement  la  tige. 

Maury  fait  observer  « qu’il  y aurait  un  très-grand  avan- 
tage à ce  que  tous  les  navires  employassent  les  mêmes 
lignes  de  sonde  et  les  mêmes  poids,  à cause  de  l’unifor- 
mité qui  en  serait  la  conséquence  dans  les  résultats.  » 

L’atlas  des  cartes  de  vents  et  de  courants  comprend  une 

(’)  Imité  de  Forster. 

O Voy.  t.  XXXIV,  18CC,  p.  238. 


série  intitulée  Cartes  thermales,  qui  indique  la  tempéra- 
ture de  l’eau  à la  surface  de  l’Océan  partout  et  pour  toutes 
les  époques  où  elle  a été  observée.  Ces  cartes  fournissent 
au  savant  et  au  navigateur  des  renseignements  pleins 
d’intérêt  sur  la  circulation  des  eaux  de  l’Océan  et  sur  sa 
climatologie.  M.  de  Humboldt  écrivait  à ce  sujet  au  doc- 
teur Flügel,  consul  des  États-Unis  à Leipsick  : 

« L’ouvrage  de  Maury  est  d’autant  plus  , précieux  qu’il 
donne  les  courants  de  l’Océan,  la  direction  des  vents  et  la 
température.  C’est  déjà  un  beau  résultat  de  ces  travaux 
que  d’avoir  abrégé  le  temps  de  la  traversée  des  États-Unis 
à l’équateur,  et  l’excellente  disposition  de  ces  cartes  per- 
met de  concevoir  des  espérances  encore  plus  élevées.  » 
Le’système  de  circulation  de  l’Océan  est  basé,  comme 
celui  de  l’atmosphère,  sur  ce  principe  évident  : que  l’exis- 
tence d’un  courant  constant  dans  une  masse  fluide  im- 
plique l’existence  d’un  ou  plusieurs  courants  en  sens  con- 
traire. Les  courants  de  la  mer,  à l’exception  du  Gnlf- 
Stream,  ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus  pour 
qu’on  puisse  déterminer  l’ensemble  des  compensations  qui 
maintiennent  l’équilibre;  mais  les  données  recueillies  par 
l’Observatoire  de  Washington  permettent  d’espérer  qu’en 
continuant  à étudier  les  différentes  forces  qui  concourent 
à produire  ces  grands  mouvements,  on  se  convaincra 
qu’une  cause  première  préside  à leur  action,  et  l’on  com- 
prendra mieux  le  rôle  que  l’Océan  remplit  dans  l'économie 
de  la  nature  par  la  circulation  de  ses  eaux. 

ü Ce  rôle,  dit  Maury,  nous  le  voyons  se  manifester  à 
chaque  pas  et  sous  mille  formes  diverses  : dans  les  mœurs 
des  baleines  ('),  dans  les  courants  froids  qui  descendent  des 
pôles,  dans  la  végétation  des  climats  adoucis  par  les  cou- 
rants chauds,  enfin  dans  la  faune  et  la  flore  de  la  mer;  car 
nous  savons  que  les  variations  de  température  n’exercent 
pas  moins  d’influence  dans  l’Océan  que  sur  la  terre,  et 
c’est  là  ce  qui  fait  que  les  plantes  et  les  êtres  animés  qui 
peuplent  ces  profondeurs  ne  sont  pas  également  répartis 
sur  toute  son  étendue.  Supprimez  cette  loi,  et  la  baleine 
des  régions  polaires  viendra  se  jouer  dans  les  eaux  de  la 
zone  torride,  tandis  que  l’huître  perlière  des  mers  de  l’Inde 
ira  tapisser  les  bancs  des  mers  arctiques.  » 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 

Voy.  les  Tables  du  tome  XXXIV,  1866. 

Monnaie  d’or  frappée  pendant  le  siège  de  Nice  en  1543. 
On  lit  d’un  côté  : krolvs  secvndvs  dvx  sabavdi  (Char- 
les II,  duc  de  Savoie);  dans  le  champ,  écusson  aux  armes 
de  Savoie. 


Revers  : nic  . a . tvr  . et  . gal  . obs  . 1543  (Nice  as- 
siégée par  les  Turcs  et  les  Français  en  1543). 

Barberousse  commandait  les  Turcs  et  attaquait  le  châ- 
teau par  mer;  les  Français  l’assiégeaient  par  terre.  Le 
château  résista. 

C)  Voy.  t.  XXVllI,  1860,  p.  78.  . 

n On  appelle  ainsi  les  monnaies  frappées  dans  une  ville  assiégée 
pour  suppléer,  pendant  le  siège,  au  défaut  ou  à la  rareté  des  espèces. 
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LAJOUR. 


'Miisn.'  lie  Nir^ailics;  aliiqiie,  — Lajouc  et  sa  faiiiille,  pciiiliirc  de  La, joue.  — Dessin  de  E.  Lorsa’/. 


Ce  nnm  tic  Jacques  Lajoue,  si  complètement  oublie,  a 
jeté  son  petit  éclat  et  a eu,  tout  comme  un  autre,  son 
heure  de  vogue  et  de  célélirité.  Aujourd'liin  cotte  vogue 
est  si  bien  passée  et  cette  célébrité  si  complètement  éva- 
nouie, qu  on  en  chercherait  inutilement  le  souvenir  dans 
les  recueils  biographiques  les  plus  complets;  le  nom  de 
Jacques  de  Lajoue  n’vestpas  même  cité.  Faut-il  crier  à 
l’injustice,  et  réhabiliter  ce  jieintre  qui,  après  tout,  ue  fut 
pn'  sans  quelque  mérite?  Ou  bien  faut-il  détourner  dedai- 
;^neii.  |.i  tète  et  pas.^cr  condamnation  une  foi.-,  pour 
Tûmi.  XXXV.  - - .IcNvir.P.  l-fiT. 


toutes  sur  ce  talent,  qui  n’a  été  ni  assez  fort,  ni  assez 
com[)!et,  ni  assez  sérieux  pour  s’imposer  au  souvenir  des 
hommes  et  entrer  de  plaiu-picd  dans  l’iiistoire?  Ni  l'iin  ni 
l’autre.  Tout  en  respectant  les  jugements  de  la  postérité  et 
en  reconnaissant  les  droits  de  l’histoire,  nous  croyons  que, 
pour  quiconque  sait  voir  et  comprendre,  il  n’est,  dans  le 
passé,  si  mince  enseignement  qui  ne  profite  au  présent  et  à 
l'avenir,  et  si  pauvre  personnage  dont  la  vie  ouïes  œuvres 
ne  puissent  jeter  un  jour  nouveau  sur  l’époque  où  il  a 
vécu,  et  en  accuser  plus  vivement  la  physionomie.  La  vie 
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de  Lajoue  n’a  pas  laissé  beaucoup  de  traces,  et  sa  biogra- 
phie proprement  dite  sera  faite  quand  on  saura  qu’il  naquit 
à Paris  en  'IG86  ; qu’il  entra,  en  1721 , la  même  année  que 
Charles  Parrocel,  à l’Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  qu’il  mourut  en  1761.  Mais  ses  œuvres  res- 
tent, sinon  toutes,  du  moins  en  assez  grand  nombre  pour 
qu’il  nous  soit  permis  de  juger  sérieusement  l’artiste. 

Tout  le  monde  sait  que  le  dix-huitième  siècle  a été 
pour  les  arts  du  dessin  une  époque  de  décadence  et  de 
dissolution,  et  il  n’est  personne  qui  ne  puisse  citer  à la 
file  une  douzaine  de  noms  propres  pour  qppuyer  cette 
opinion.  Or,  la  corruption  de  l’art  proprement  dit,  par  une 
conséquence  fatale  et  inévitable , amène  la  corruption  du 
goût  général  et  la  dégradation  de  la  forme  dans  toutes  les 
industries  qui  relèvent  des  arts  du  dessin.  C’est  ainsi  qu’à 
toute  époque  les  plus  minces  questions  de  toilette  et  d’a- 
meublement tiennent  par  des  liens  très-visibles  aux  plus 
hautes  questions  d'esthétique.  La  transition  de  l’art  à 
l’industrie  se  Lut  d’habitude  par  l’entremise  de  certains 
hommes  qu’on  oserait  presque  appeler  les  amphibies  de 
l’art.  La  nature  particulière  de  leur  talent,  ou  la  nécessité 
des  circonstances , les  a placés  entre  l’art  et  l’industrie 
comme  à la  frontière  de  deux  empires;  mais,  loin  de 
songer  à maintenir  l’intégrité  des  territoires,  ils  semblent 
se  donner  pour  mission  de  susciter  et  de  favoriser  les  in- 
vasions. ’l’els  sont,  au  dix-huitième  siècle,  l’architecte  dé- 
corateur Oppenord  (*),  l’orfévre  décorateur  Meissonnier, 
le  sculpteur  décorateur  Slodtz , et  le  peintre  décorateur 
Lajoue. 

Comme  peintre,  Lajoue  a tous  les  défauts  de  ses  con- 
temporains sans  en  avoir  toutes  les  qualités,  et  l’on  n’ose- 
rait le  placer,  je  ne  dis  pas  au  premier,  mais  même  au 
second  rang.  Comme  décorateur,  il  serait  primé  par  Op- 
penord, Servandoni,  Slodtz,  Meissonnier,  etc.;  mais  il 
ferait  encore  assez  bonne  figure  après  les  maîtres  du  pre- 
mier groupe. 

Les  œuvres  proprement  artistiques  qui  nous  restent  de 
Lajoue  sont  les  suivantes  : 

1“  Un  tableau  dans  l’exécution  duquel  Watteau  n’avait 
pas  dédaigné  d’être  le  collaborateur  de  Lajoue,  celui-ci 
ayant  fait  l’architecture  et  le  paysage,  celui-là  les  figures. 
Cette  œuvre  est  antérieure  à '1721,  puisque  Watteau 
mourut  cette  même  année;  on  la  voyait  à l’Exposition 
rétrospective  de  1866. 

2“  Les  gravures  des  tableàux  que  Lajoue  avait  peints 
pour  le  cabinet  du  second  duc  de  Pecquigny.  Les  tableaux 
étaient  au  nombre  de  quatorze  ; on  ne  trouve  au  Cabinet 
des  estampes  que  les  onze  gravures  suivantes  ; ÏArchilec- 
ture,  figurée  par  une  troupe  d’enfants  prétentieux  occupés 
à construire  un  escalier  bizarre  qui  conduit  à un  palais 
non  moins  étrange  ; — l’Astronomie,  figurée  allégorique- 
ment par  Mercure,  qui  tient  une  sphère  armillairo  et  se 
fait  à lui-même,  pour  son  propre  plaisir,  une,  démonstra- 
tion , au  milieu  d’un  fouillis  d’instruments  astronomiques 
et  d’une  nuée  d’oiseaux  nocturnes;  les  premières  lueurs 
de  l’aube  blanchissent  l’horizon;  — l'Éloquence,  reine 
majestueuse,  assise  sur  un  trône  et  entourée  d’enfants 
qu’elle  tient  sous  le  charme  de  sa  parole;  — les  Forces 
mouvantes,  mélange  confus  d’eaux  courantes,  de  machines, 
de  leviers  et  de  plans  inclinés  : au  milieu  de  ce  chaos  un 
homme  se  tient  debout,  dans  la  pose  majestueusement 
prétentieuse  d’un  maître  à danser,  le  chef  alfublé  d’un 
bonnet  du  matin  qui  simule  le  turban , le  coiqis  entoi'tillé 
dans  une  robe  de  chambre  à ramages;  véritable  Turc  de 
comédie,  symbole  bouffon  et  mesquin  du  roi  de  la  créa- 
tion au  milieu  des  forces  de  la  nature,  qu’il  domine  et  di- 
rige une  baguette  à la  main  ; — la  Géographie,  représen- 

(<)  Voy.  t.  XXXIII,  1865,  p,  29. 


tée  par  une  énorme  sphère  terrestre  entre  deux  jeunes 
gentilshommes,  lesquels,  à vrai  dire,  n’ont  pas  l’air  de 
prendre  un  goût  bien  vif  à l’étude  de  la  géographie  ; à 
quelque  distance,  cette  splièrq  semble  une  vaste  pièce  de 
blason  fort  compliquée , acç,o,slée  de  ses  deux  supports 
héraldiques  ; les  deux  jeunes  gens  sont  imités  do  Watteau  ; 

— l’Histoire  sert  de  prétexte'  à l’allégorie  suivante:  le. 
Temps,  dans  une  pose  plus  académique  que  naturelle,  plie 
les  épaules  sous  le  faix  d’un  gros  livre;  un  petit  génie,  un 
amour  peut-être,  grimpé  sur  le  livre,  écrit  avec  beaucoup 
d’application;  un  autre  génie  cueille  quelques-unes  de  ces 
palmes  purement  fictives  et  métaphoriques  qui  n’ont  ja- 
mais existé  que  dans  l’imagination  des  poètes  et  des  pein- 
tres; à l’horizon,  sur  un  rocher  lumineux,  s’élève  le 
temple  de  la  Gloire  : on  le  pourrait  souhaiter  un  peu  plus 
grandiose  et  moins  semblable  à la  lanterne  de  Démbs- 
thène  du  parc  de  Saint-Cloud  ; — la  Marine  nous  appa- 
raît sous  la  forme  de  Neptune,  fort' mal  assis  sur  une 
corniche  trop  étroite,  où  il  s’est  hissé  par  un  méchant  petit 
escalier  en  casse-cou  : le  dieu  regarde  sans  intérêt  une 
galère  en  construction  et  une  autre  qui  vient  de  prendre  la 
mer  ; — ■ sous  ce  titre  : la  Musique,  l’auteur,  a groupé  des 
musiciens  qui  ressemblent  beaucoup,  pose  et  costume,  à 
ceux  que  Paul  Véronèse  a introduits  dans  plusieurs  de  ses 
grandes  compositions,  notamment  dans  les  Noces  de  Cana  ; 

— voici  Y Optique  : groupés  avec  beaucoup  trop  d’art,  des 
hommes  dirigent,  avec  des  gestes  beaucoup  trop  élégants, 
une  monstrueuse  lentille  de  verre  dont  les  rayons  mettent 
le  feu  à quelques  broussailles  placées  au  sommet  d’un  pi- 
lier. — Les  deux  sujets  intitulés  la  Peinture  et  la  Sculp- 
ture sont  traités  dans  la  manière  symbolique,  comme  tout 
le  reste,  et  aussi  froidement  qu’on  peut  le  souhaiter. — 
Il  manque  à la  collection  deux  gravures  signalées  dans  les 
recueils  du  temps  : la  Botanique  et  la  Pharmacie;  sans 
se  mettre  en  grands  frais,  l’imagination  du  lecteur,  qui 
connaît  désormais  le  procédé  de  développement  de  Lajoue, 
peut  combler  cette  lacune.  Ces  tableaux  étaient  terminés 
en  '1737,  époque  où  le  Mercure  de  France  annonce  la  pu- 
blication des  estampes. 

3“  Le  tableau  que  nous  reproduisons  en  tête  de  cet  ar- 
ticle, et  qui  représente  Lajoue  avec  sa  petite  famille, 
composée  de  sa  femme  et  d’une  fillette  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Le  peintre,  roide  et  gourmé,  en  robe  de  chambre, 
comme  l’homme  aux  Forces  mouvantes,  le  pouce  gauche 
inséré  dans  la  palette  , dif  bout  des  doigts,  non  , du  bout 
des  ongles,  tient  un  appuie-main  avec  une  grâce  théâtrale 
et  affectée,  il  y aurait  peu  de  chose  à changer  pour  faire 
de  ce  portrait  une  caricatui'c;  le  lecteur  s’en  convaincra 
s’il  veut  bien  se  reporter  au  Magasin  pittoresque  du  mois 
de  janvier  1865,  où,  entre  autres  charges  d’artistes  du 
dix-huitième  siècle,  se  trouve  reproduite  celle  de  Lajoue. 
Sur  un  banc  de  marbre,  gentiment  contourné,  M”'"  de 
Lajoue  est  assise.  Si  l’image  est  fidèle  et  le  portrait  réussi, 
la  bonne  dame  n’était  pas  une  beauté.  Sa  petite  tête  chif- 
fonnée, coiffée  très-plat  et  en  « vrai  printemps  d hôtelle- 
rie « , sort  d’une  de  ces  robes  flottantes,  sans  taille,  que  le 
génie  baroque  du  dix-huitième  siècle  a trouvé  moyen  de 
faire  négligées  sans  les  faire  simples,  parce  qu  il  n a pas 
su  racheter  par  la  grandeur  des  plis  l’indécision  de  la 
forme.  L’extrémité  d’une  m.ule,  contournée  en  pointe  de 
coquillage,  repose  coquettement  sur  le  sable  de  l’allée. 
La  fillette,  debout  sur  le  banc,  s’escrime  d’un  petit  bâton 
terminé  par  un  moulinet.  Décidément,  le  dix-huitième 
siècle  n’est  pas  le  siècle  des  enfants;  on  n’y  aime  pas,  on 
j n’y  respecte  pas  l’enfance  comme  il  faut  1 aimer  et  la  res- 
pecter. On  ne  la  connaît  pas  ; on  n’en  comprend  ni  la 
grâce,  ni  le  charme,  ni  la  na.ïvcté.  On  trouve  moyen, 
chose  incroyable!  de  la  rendre  ridicule,  \oyez  plutôt  ce 
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pauvre  baby,  si  gaucbe  et  si  emprunté,  dans  ce  lourd  cor- 
sage, trop  long  et  trop  large,  où  il  est  englouti  comme 
dans  une  informe  carapace.  Les  autres  détails  du  tableau 
sont  à l’avenant;  ce  qui  manque  partout,  c’est  la  vérité, 
c’est  le  naturel.  Pourtant,  il  faut  tout  dire,  la  facture  de 
ce  tableau  est  habile  et  la  couleur  en  est  agréable.  C’est 
la  seule  toile  de  Lajoue  que  l’on  trouve  dans  nos  collec- 
tions publiques.  Les  curieux  pourront  la  chercher  dans 
l’attiquc  du  sud  au  palais  de  Versailles. 

Les  autres  tableaux  de  Lajoue,  et  ils  étaient  fort  nom- 
breux, ne  nous  sont  plus  connus  que  par  les  indications  des 
contemporains  et  par  les  annonces  du  Mercure  de  France. 
Ces  documents  nous  apprennent  que  Lajoue  ne  perdit  ja- 
mais une  bonne  occasion  de  se  produire,  et  surtout  ne 
douta  pas  un  seul  instant  de  son  propre  génie.  Avant  que 
les  expositions  régulières  soient  organisées  pour  les 
membres  de  l’Académie , il  envoie  ses  œuvres,  pour  être 
soumises  au  jugement  du  public,  à la  place  Dauphine,  le 
dernier  jour  de  l’octave  de  la  Fête-Dieu.  C’est  là  que  Bou- 
cher fit  ses  premières  armes  et  que  Chardin  commença 
sa  réputation.  Imagine-t-on,  à l’occasion  de  la  fête  du  roi, 
un  essai  d’exposition  au  Louvre  , ne  fùt-ce  que  pour  deux 
ou  trois  jours,  vite  on  voit  accourir  Lajoue,  portant  sous 
le  bras  « scs  paysages  avec  architecture  d’un  goût  nouveau 
et  piquant.)'  A*la  première  exposition  régulière,  en  1737, 
il  olîre  à l'admiration  publique  le  tableau  qui  est  aux  ga- 
leries de  Versailles,  et  toujours  des  paysages,  des  ruines, 
des  perspectives , de  l’architecture.  L’allégorie  ne  lui  fait 
pas  peur,  comme  nous  l’avons  vu  en  parlant  des  tableaux 
du  duc  de  Pecquigny;  les  concerts  champêtres  ne  l’ef- 
frayent pas  non  plus,  ni  les  chasses,  ni  les  retours  de 
chasse  , ni  les  fêtes  galantes.  Sa  médiocrité,  trop  féconde, 
toujours  prête  à tout  événement,  jamais  lasse,  jamais 
épuisée  (la  pauvreté  ne  s’épuise  jamais),  rappelle  à l'es- 
prit les  procédés  poétiques  de  cette  pléiad-e  de  rimeurs  qui 
encombrent  de  leurs  petits  vers  tous  les  recueils  du  dix- 
huitième  siècle.  Naît-il  un  Dauphin  , la  marquise 
a-t-elle  perdu  son  petit  chien,  égaré  sa  pantoufle;  l’il- 
lustre Titon  du  Tillet  a-t-il  mis  au  jour  son  fameux  Par- 
nasse français;  M.  de  Voltaire  a-t-il  fait  jouer  une  nou- 
velle pièce,  tragédie  ou  comédie  : vite,  vite,  la  plume  et 
l’écritoire  ; vite  une  ode,  un  sonnet,  un  madrigal,  une 
chanson,  une  musette,  ou  tout  au  moins  des  bouts-rimés. 
D’idées,  de  sentiments,  il  n’en  est  pas  question  ; de  poésie, 
pas  un  mot;  mais  on  coule  adroitement  sa  petite  pièce 
dans  un  moule  tout  préparé,  et  messieurs  du  il/ercîœe, 
gravement,  sans  songer  à mal,  vont  insérant  ce  que  la 
' petite  poste  et  le  coche  leur  appo-rtent  de  paquets,  à con- 
dition toutefois  que  lesdits  paquets  aient  été  dûment  af- 
franchis. Prenez  au  hasard  parmi  les  quelque  trois  cents 
volumes  qui  composent  le  recueil , ouvrez  à la  première 
page  qui  est  invariablement  consacrée  aux  pièces  fugitives, 
et  lisez  : vous  aurez  la  note  juste , le  ton  vrai  de  cette  poé- 
sie, qui  est  à la  vrîiie  poésie  ce  que  la  peinture  de  Lajoue 
et  consorts  est  à la  vraie  peinture. 

Les  uns  et  les  autres  ont  suivi  la  mode,  à quoi  ils  ont 
trouvé  honneur  et  profit  sans  s’imposer  grand  labeur  ; mais 
ils  ont  reçu  d’abord  toute  la  récompense  qu’ils  pouvaient 
espérer.  Caria  mode  change  tous  les  cinquante  ans,  et  c’est 
un  constant  usage  de  se  venger  en  la  bafouant  de  l’avoir 
adorée.  Aussi,  oû  est  maintenant  la  gloire  poétique  de 
l’illustre  M.  Desforges-àlaillard?  Où  est  la  gloire  artistique 
du  célèbre  M.  Jacques  de  Lajoue?  Où  sont  les  neiges 
d’antan  ? 

Imaginer  et  dessiner  des  ornements  pour  théâtres,  ap- 
partements, cabinets,  bibliothèques,  catafalques,  meubles 
et  carrosses  ; tracer  des  bosquets,  des  jardins,  des  parterres, 
des  labyrinthes  ; combiner  des  effets  d'illuminations  ou  de 


feux  d’artifice,  c’est  un  rôle  mieux  accommodé  à la  taille 
de  Lajoue:  aussi  s’en  acquitte-t-il  plus  galamment.  Néan- 
moins, même  dans  ce  cercle  plus  étroit , on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  soit  original  et  inventeur  : il  suit  une  impulsion 
reçue,  et  développe  des  principes  que  d’autres  ont  posés; 
il  a été  l’un  des  vulgarisateurs  les  plus  féconds  du  style 
qu’on  est  convenu  d’appeler  le  style  rococo.  En  Italie , 
Bernin  et  Borromini  avaient  imaginé  d’introduire  le  gai  et 
le  plaisant  dans  les  ouvrages  d’architecture;  mais,  tout  en 
s’abandonnant  à la  fantaisie,  ils  n’avaient  pas  divorcé  avec 
le  goût  ancien.  Oppenord  s’en  écarta  davantage,  et  Meis- 
sonnier  rompit  tout  net  avec  la  tradition.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  rares,  et  on  en  peut  voir  traîner  sur  les  quais 
aux  étalais  des  marchands  d’estampes.  Son  principe  est 
de  prendre  le  contre-pied  de  tout  ce  qui  s’est  fait  jusqu’à 
lui,  de  dénaturer  autant  que' possible  jusqu’aux  moindres 
détails , comme  s’il  tenait  absolument  à détourner  chaque 
chose  de  son  usage  primitif  et  naturel.  Remarquez  en 
passant  cette  rage  de  faire  du  neuf,  coûte  que  coûte , et 
cette  impuissance  à le  créer  selon  les  règles  de  la  raison 
et  de  la  logique;  de  là  une  absurdité  choquante  et 
l’absence  complète  d’originalité  au  milieu  de  la  plus  ex- 
trême bizarrerie.  Il  n’est  pas  de  siècle  où  l’on  ait  plus 
parlé  de  la  nature,  il  n’en  est  pas  où  l'on  s’en  soit  plus 
écarté.  En  bonne  architecture,  il  est  admis  comme  prin- 
cipe et  prouvé  par  l’expérience  qu’il  n’y  a d’ornements 
naturels  et  élégants  que  ceux  qui  semblent  nécessaires. 
L’architecture  nouvelle  a changé  tout  cela.  Les  protesta- 
tions pleuvent  : Claude  Ballin  le  jeune  réclame  au  nom  du 
goût  et  du  bon  sens;  on  le  renvoie  à ses  poinçons,  à son 
mattoir  et  à son  échoppe.  Germain  proteste  ; il  n’est  pas 
plus  écouté.  Une  partie  de  l’Académie  s’indigne  et  prend 
feu;  on  n’en  a cure.  Le  courant  est  en  ce  sens,  et  si  bien 
en  ce  sens  que  les  peintres  mêmes  qui  protestent  contre 
les  conséquences  poussées  à l’absurde  ont,  sans  le  savoir, 
admis  le  principe  et  l’appliquent  tous  les  jours,  puisque 
l’usage  s’est  établi  de  peindre  de  pratique  et  de  consulter 
à peine  la  nature.  Les  sculpteurs,  que  les  conditions 
mêmes  de  leur  art  semblent  plus  éloigner  de  la  manière , 
ont  donné  des  otages  à l’insurrection,  et  bon  nombre 
d’entre  eux,  Slodtz  en  tête,  sont  passés  à l’ennemi.  Plu- 
sieurs tomes  du  Mercure  de  France,  des  années  1754  et 
1755,  contiennent  des  lettres  anonymes  où  l’on  plaide  avec 
beaucoup  d’esprit  la  cause  du  bon  sens  et  du  naturel. 
Rien  n’y  fait;  il  n’y  a plus  d’autre  dieu  que  Meissonnier,  et 
Lajoue  est  son  prophète,  ou  du  moins  l’iin  de  ses  pro- 
phètes. Plus  de  lignes  droites , plus  de  formes  régulières, 
carrées,  rondes  ou  ovales;  rien  que  des  contours  sinueux 
enferme  d’S  majuscule  très-allongée,  qui  se  terminent 
en  rouleau.  Mais  il  est  impossible  de  raccorder  régulière- 
ment les  contours!  Le  bel  embarras!  on  bouche  le  vide 
avec  le  premier  objet  venu,  une  fleur,  par  exemple,  qui 
elle-même  ne  tient  à rien.  Dans  le  bon  vieux  temps,  une 
console  était  regardée  comme  un  support . on  la  renverse, 
et  c’est  elle  qui  maintenant  a besoin  d’être  supportée.  Un 
flambeau,  destiné  à soutenir  une  bougie,  était  autrefois 
perpendiculaire;  on  le  tord  obliquement,  comme  s’il  ve- 
nait d’être  forcé  par  une  main  maladroite  ou  violente.  Une 
bobècbe  était  concave,  parce  qu’on  l'avait  destinée  à re- 
tenir la  cire  fondue  : on  la  fait  convexe , sans  doute  afin 
que  la  cire  puisse  à son  aise  s’étaler  en  nappe  sur  la  table 
ou  sur  le  pied  du  flambeau.  Un  pauvre  escalier  ne  peut 
plus  passer  tranquillement  son  chemin  ; on  le  violente  , on 
le  contraint,  et  il  lui  faut,  bon  gré  mal  gré,  se  contourner, 
aller  oû  il  n’a  que  faire  et  allonger  sa  route.  Les  balcons 
se  bombent,  les  corniches  se  gondolent,  les  châssis  mêmes 
des  fenêtres  veulent  aussi  se  faire  de  fête,  et  préparent 
au  menuisier  et  au  vitrier  beaucoup  d’ennui  et  de  travail 
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inutile.  La  folie  va  si  loin  qu’on  bâtit  des  édifices  dont  le 
plan  a la  forme  sinueuse  de  l’S,  sauf  à ne  savoir  plus 
comment  distribuer  l’ameublement.  Ces  formes  sinueuses 
paraissent  une  si  merveilleuse  invention,  qu’on  les  appelle 
les  formes,  sans  autre  désignation.  « On  oublie,  dit  l’au- 
teur d’une  cTes  lettres,  d’y  joindre  l’épithète  de  mauvaises 
qui  en  paraît  inséparable.  » Dans  les  églises , les  chapelles 
ressemblent  à des  boudoirs  ou  à des  cabinets  de  toilette. 
Les  tombeaux  y sont  ornés,  enjolivés,  dorés  et  déguisés 
autant  que  faire  se  peut;  les  confessionnaux  ont  un  air 
de  galanterie.  Dans  les  jardins,  mômes  applications  du 
principe.  Cet  arbre  a l’air  de  vouloir  étendre  ses  ra- 
meaux, qu’on  l’arrondisse  en  boule;  cet  autre  prendrait 
naturellement  une  forme  arrondie,  qu’on  l’aigitîse  en  pain 
de  sucre,  ou  bien  qu’on  l’étale  en  éventail.  Une  dame  or- 
donne à son  architecte  de  faire  couper  la  tête  à tous  les 
arbres  de  futaie  de  son  parc.  — Mais  s’ils  meurent?  — 
S'ils  meurent,  on  en  replantera  d’autres  qui,  étant  plus 
jeunes,  se  plieront  plus  facilement  à la  mode  qui  régnera 
dans  ce  temps-là  Que  répondre  à cela?  L’architecte  obéit; 
on  ne  dit  pas  si  les  arbres  moururent  ou  se  résignèrent. 
Consulté  sur  ce  point  important,  Lajouc  eût  certainement 
approuvé  la  dame  et  blâmé  l’hésitation  de  rarchilecle. 

Les  portefeuilles  du  Cabinet  des  estampes  contiennent , 
outré  un  assez  grand  nombre  de  gravures  médiocres  d’a- 
près Lajoue,  un  Recueil  de  dessins  pour  meubles  et  orne- 
ments (1752),  dessinés  et  lavés  par  lui-mème.  Son  trait 
n’a  pas  la  vigueur  et  l’aspect  agréable  de  celui  de  Slodtz, 
qui  se  trouve  placé  à côté  de  lui  dans  le  recueil  manuscrit  ; 
il  arrive  néanmoins  parfois  à une  certaine  grâce  de  détail 
et  à des  effets  assez  heureux,  Il  y a un  peu  de  tout  dans 
les  recueils  divers  des  œuvres  de  Lajoue  : des  arcs  de 
triomphe  galants,  des  dais  contournés,  des  trônes,  des 
trophées,  des  panaches,  des  dessins  courants  de  fleurs  et 
de  plantes  qui  semblent  de  véritables  papiers  de  tenture , 
des  cartels , des  cartouches,  des  buffets,  des  dessus  de 
porte,  des  rinceaux  et  des  rocaillcs.  Etant  admis  le 
genre,  qui  est  faux  en  principe,  il  faut  reconnaître  que 
tout  ce  qui,  dans  l’œuvre  de  Lajoue,  n’est  que  pure  fan- 
taisie, montre  un  sentiment  assez  vif  de  l’élégance  orne- 
mentale; mais  toutes  les  fois  que  l’artiste  en  vient  à 
grouper  des  objets  naturels,  comme  ileurs,  fruits,  ani- 
maux, personnages,  la  manière  reparaît,  le  mépris  de  la 
nature  est  évident,  ou  tout  au  moins  l’ignorance. 

La  maîtresse  pièce  de  cette  singulière  collection  est  un 
projet  de  bosquet , reproduit  dans  le  format  grand  in-folio 
par  le  mauvais  graveur  Maisonneuve,  en  1757.  On  peut 
dire  que  c’est  le  triomphe  du  rococo,  et  comme  le  bouquet 
de  cet  étrange  feu  d’artifice,  'i’outes  les  perfections  du 
genre  sont  réunies  dans  ce  chef-d’œuvre  ; colonnades 
moitié  rustiques  moitié  antiques,  rocaillcs,  charmilles  im- 
pitoyablement tondues,  consoles  renversées, 

Termes  grognons. 

Vieux  petits  ifs  en  rangs  d’oignons; 

et,  au  mdieu  d’une  pièce  d'eau  qui  fait  le  centre  de  ce 
grand  cercle’,  la  reproduction  projetée  du  Parnasse  fran- 
çais de  Titon  du  'l’illet,  dont  l'original  en  bronze  est  à 
l’entrée  du  Cabinet  des  estampes. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  Lajoue  n’a  pas  eu  toujours  la 
main  aussi  malheureuse;  ce  jour-là  il  avait  évidemment 
voulu  forcer  son  talent,  et  la  grâce  l’avait  complètement 
abandonné.  L’on  peut  citer  de  lui  quelques  peintures  de 
perspective  et  de  trompe-l’œil  où  il  déploya  un  véritable 
talent  : par  exemple,  les  travaux  qu’il  exécuta  à l’ancienne 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  en  1732.  On  venait  d’a- 
grandir le  vaisseau  qui,  partagé  en  quatre  parties,  for- 
mait une  croisée  éclairée  au  milieu  par  une  grande  lan- 


terne. Une  partie,  celle  qui  était  située  directement  sous  le 
clocher  de  l’église,  se  trouvait  plus  courte  que  les  autres. 
Pour  dissimuler  ce  défaut,  on  eut  recours  au  talent  de 
Lajoue.  Celui-ci  continua  en  perspective  la  décoration  en 
menuiserie  de  la  Bibliothèque,  et  feignit  au  fond  un  salon 
ovale  éclairé  par  une  grande  croisée  et  deux  issues  de 
galeries  perçant  à droite  et  à gauche.  « Ce  salon,  dit  un 
contemporain,  est  feint  de  menuiserie,  orné  de  panaches, 
de  colonnes  et  de  pilastres  avec  des  armoires  garnies  de 
livres.  A l’entrée  du  salon  , il  y a deux  consoles  surmontées 
de  deux  urnes  de  marbre  antique;  sur  le  devant  est  une 
sphère,  représentant  le  système  de  Copernic , montée  sur 
un  pied  de  bronze  , un  peu  cachée  par  son  rideau  vert  jeté 
négligemment.  » Cette  décoration  eut  un  grand  succès , 
et  on  vint  l’admirer  en  foule. 

Nous  donnons  Lajoue  pour  ce  qu'il  vaut,  et  n’avons 
nulle  intention  de  le  surfaire.  Certes,  ce  n’est  pas  un  mo- 
dèle à imiter,  mais  c’est  un  sujet  d’étude  et  de  réflexions. 
Sa  valeur  absolue  est  petite;  mais  si  on  le  rattache  à tout 
ce  qui  l’entoure,  si  l’on  a la  patience,  en  voyant  les  effets, 
de  remonter  aux  causes,  on  avouera  que  son  œuvre  forme 
un  chapitre  instructif  et  utile  pour  l’histoire  de  la  déca- 
dence du  goût  au  dix-huitième  siècle. 


LA  SOURCE. 

APOLOGUE  ORIENTAL. 

Trois  voyageurs  se  rencontrèrent  un  matin  près  d’une 
source,  non  loin  d’un  caravansérail.  L’un  était  artisan  ; 
l’autre,  un  vieillard  au  front  grave;  le  troisième,  un  jeune 
enfant  qui  courait  après  une  brebis  égarée. 

Au-dessus  du  bassin  de  la  source,  on  lisait  cette  in- 
scription tracée  en  caractères  antiques  : prenez-moi  pour 
MOnÈLE. 

En  se  désaltérant,  les  trois  voyageurs  cherchèrent  la 
signification  de  cet  avis  donné  aux  passants. 

L’artisan  prit  la  parole  : — • Cette  source,  dit-il , pro- 
mène ses  eaux  dans  une  vaste  contrée  ; elle  se  môle  à des 
ruisseaux,  à des  rivières,  et  finit  jiar  devenir  un  grand 
fleuve.  L’inscription  nous  avertit  qu’il  faut  travailler  sans 
cesse  à nous  enrichir. 

Le  vieillard  s’exprima  ainsi  : — Je  vois  un  autre  sens 
dans  celte  légende.  La  source  désaltère  gratuitement  ceux 
qui  s’approchent  de  son  bassin.  Son  exemple  nous  dit  qu’il 
faut  être  utile  à son  prochain. 

Le  jeune  enfant  écoutait  en  silence.  Interrog-é  par  les 
deux  hommes  sur  la  manière  dont  il  expliquait  l’iiiscriji- 
tion , il  répondit  sans  embarras:  — L’eau  d’une  source 
ii’a  de  valeur  que  par  sa  pureté.  Dès  qu’on  la  souille,  elle 
devient  un  objet  de  dégoût  ; les  animaux  eux-mêmes  re- 
fusent d’y  tremper  leurs  lèvres.  Pour  être  estimé,  il  faut 
ôtrcjnir. 


CATHÉDRALE  DE  CRACOVIE. 

Voy.  la  Table  des  trcnie  premières  années. 

TOMBEAU  DE  LA  REINE  ANNE  JAGELLON  (*). 

C’est  dans  la  cathédrale  de  Cracovie , si  remarquable 
par  les  monuments  de  toutes  les  époques  qu’elle  renferme, 
et  dans  la  chapelle  des  rois  Sigismond , que  se  trouve  placé 
le  tombeau  de  la  reine  Anne.  Au-dessus  de  la  porte  d’en- 
trée de  cette  chapelle  sont  trois  tableaux  antiques.  Celui 
du  milieu  représente  Sigismond  P’';  les  deux  autres  re- 
présentent Anne  de  Jagellon  , l’un  dans  son  costume  de 


(')  Voy.  t.  xxvni,  18CÜ,  p.  385. 
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reine,  l’autre  dans  ses  habits  de  veuve  ; au  bas  des  ta-  La  statue  en  granit  rouge  qui  surmonte  ce  tombeau  la 
blenux  sont  des  inscriptions  conformes  au  sujet.  représente  couchée  et  couverte  des  ornements  royaux. 


Tombeau  de  la  reine  Anne  Jagellon,  dans  la  cathédrale  de  Cracovie.  — Dessin  de  F.  Stroobant, 


Derrière  le  tombeau  se  trouve  un  trône  en  marbre,  au- 
dessus  duquel  deux  anges  en  cuivre  doré  soutiennent  la 
couronne  royale  de  Pologne.  Dans  les  caveaux  de  cette 
chapelle , on  peut  voir  les  cercueils  des  rois  Sigisrnond  et 


celui  de  la  reine  Anne;  sur  ce  dernier  se  trouvent  deux 
médaillons,  dont  l’un  représente  les  trois  Vertus  théolo- 
gales, et  l’autre  la  .lustice,  la  Sagesse  et  le  Courage. 
Anne,  nièce  de  Casimir  111,  fut  l’une  des  quatre  femmes 
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du  grand  Jagellon  (Wladislas  V)  qui  avait  d’abord  épousé 
la  reine  Hedwige,  et,  après  la  mort  d’Anne,  se  maria  suc- 
cessivement à Élisabeth,  fille  d’Othon  de  Pileza,  palatin 
de  Sandomir,  et  à Sophie,  fille  d’André,  duc  de  Kiowie. 


’ÜNE  VENGEANCE, 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  6. 

Le  soir,  il  y eut  un  repas  à l’auberge  où  étaient  descen- 
dus les  gens  de  Douarnenez.  Dano  était  à la  place  d’hon- 
neur avec  un  gros  bouquet  devant  lui;  quant  à Lecoat,  on 
ne  le  vit  arriver  qu’au  moment  où  l’on  sortait  de  table. 
Dés  que  Dano  l’aperçut,  il  alla  droit  à lui,  et,  lui  offrant 
le  bouquet  : 

— Tiens,  Lecoat,  lui  dit-il,  le  bouquet  est  aussi  bien 
à toi  qu’à  moi.  Tu  n’as  pas  eu  de  chance,  et  nous  devions 
arriver  ensemble.  Il  n’est  pas  juste  que  j’aie  tout  et  toi 
rien.  Voilà  la  moitié  du  prix  ; partageons  en  bons  cama- 
l’ades. 

Et  il  lui  présenta  une  petite  somme  qu’il  avait  comptée 
d’avance,  et  qui  était  la  moitié  de  celle  qu’il  avait  reçue.  Il 
s'imaginait  que  les  mauvais  sentiments  de  l’autre  ne  tien- 
draient pas  contre  un  pareil  procédé.  Mais  Lecoat,  humi- 
lié, furieux,  et  comme  fou  de  rage  de  voir  Dano  si  bon  pour 
lui  devant  tout  le  monde,  allongea  la  main,  prit  le  bouquet 
et  l’argent,  et  les  lui  jeta  à la  figure  en  disant  : 

— Garde  ton  argent  pour  toi  ; je  n’ai  pas  besoin  de  tes 
cadeaux  ! 

A cette  fois,  Dano  perdit  patience  tout  à fait.  Il  pouvait 
être  doux , mais  ce  n’était  pas  un  motif  pour  être  poltron 
et  sans  cœur.  Il  sauta  sur  Lecoat  qui  n’en  revenait  pas, 
le  saisit  à la  gorge,  l’allongea  par  terre  en  un  clin  d’œil, 
et,  lui  mettant  un  genou  sur  la  poitrine,  se  prépara  à le 
souffleter  d’importance.  Il  ramenait  déjà  sa  main  en  ar- 
rière, et,  rien  qu’à  l’air  de  son  visage,  on  voyait  bien  qu’il 
frapperait  fort  et  ferme;  mais  il  faut  croire  qu’une  idée 
subite  lui  traversa  l’esprit,  car  il  laissa  doucement  retom- 
ber son  bras,  se  releva,  haussa  les  épaules,  dit  : « Baste  ! » 
comme  se  parlant  à lui-même,  et,  tournant  le  dos  à 
Lecoat,  revint  se  mêler  aux  pêcheurs  qui  faisaient  cercle. 
Personne  n’avait  douté  du  courage  de  Dano  jusqu’à  ce 
jour;  mais  en  ce  moment  chacun  se  dit  qu’un  fou  seul 
oserait  l’attaquer  désormais,  tant  il  est  vrai  qu’il  faut  être 
dix  fois  plus  fort  pour  épargner  les  gens  à terre  que  pour  les 
mettre  à bas.  Quant  à Lecoat,  il  se  redressa  et  partit  sans 
avoir  même  levé  les  yeux.  Il  eût  préféré  que  Dano  l’as- 
sommât; et  voilà  qu’il  se  trouvait  vaincu,  non  pas  comme 
un  homme,  mais  comme  un  enfant  ou  comme  une  femme 
à qui  l’on  a peur  de  faire  mal.  Il  ne  fallait  plus  songer  à 
se  battre  avec  Dano , il  fallait  le  tuer  ! 

Pendant  plusieurs  mois  Lecoat  attendit  l’occasion  favo- 
rable; mais  Dano  était  aussi  prudent  qu’il  était  doux  et 
brave;  ensuite,  il  avait  peur  de  ne  pas  pouvoir  une  autre 
fois  s’arrêter  à temps,  comme  dans  l’auberge,  et  pensait 
qu’en  somme , lorsqu’on  a fait  ses  preuves , la  meilleure 
manière  d’être  plus  fort  que  les  méchants,  ce  n’est  pas  de 
les  vaincre,  mais  de  les  éviter.  Toutefois,  il  ne  se  doutait 
pas  que  ce  fût  décidément  à sa  vie  qu’on  en  voulût.  Il  y a 
dans  le  mal  et  le  crime  des  noirceurs  que  les  honnêtes 
gens  ont  toujours  beaucoup  de  peine  à soupçonner. 

Les  journées  devenaient  plus  courtes  avec  l’hiver  qui 
s’avançait.  Les  coups  de  vent  se  succédaient  et  ressem- 
blaient à de  la  tempête.  On  n’allait  plus  guère  en  mer; 
chacun  restait  à s’occuper  des  affaires  de  son  intérieur, 
car  il  y a toujours  à travailler  dans  une  maison,  si  simple 
et  si  pauvre  qu’elle  soit.  Les  chemins  étalent  la  plupart  du 


temps  déserts  et  tout  enveloppés  des  brouillards  de  no- 
vembre. Lecoat  sortait  de  bonne  heure  pour  ne  pas  être 
vu,  et  se  postait  derrière  quelque  talus  ou  quelque  gros 
rocher,  là  où  il  supposait  que  Dano  pourrait  passer.  Mais 
c’était  comme  un  fait  exprès,  il  ne  voyait  jamais  arriver 
personne. 

Dano  avait  une  vieille  tante  qui  demeurait  à Loc-Ro- 
nan,  pas  très-loin  de  Douarnenez.  La  bonne  femme,  âgée 
ot  infirme,  avait  perdu  son  mari  et. son  fils,  qui  s’étaient 
noyés  à la  pêche,  car  la  mer  est  souvent  bien  cruelle  aux 
pauvres  gens  de  la  côte.  Sa  bru  demeurait  avec  elle , la 
soignait  de  son  mieux,  et  les  deux  veuves  passaient  de 
longues  heures  à parler  du  temps  qui  n’était  plus.  Dans 
la  belle  saison  , Dano  allait  les  voir  une  ou  deux  fois  par 
mois;  mais,  l’hiver  venu,  il  faisait  moins  souvent  ce  petit 
voyage.  Il  partit  cependant  un  jour  en  toute  hâte,  car 
Kervazo,  l’épicier  ambulant,  qui  allait  et  venait  entre 
Douarnenez  et  Crozon,  et  qui  passait  par  Loc-Ronan  où  il 
fournissait  plusieurs  débits  et  auberges,  lui  avait  annoncé 
que  sa  tante  se  mourait  et  que  le  recteur  l’avait  adminis- 
trée. Quand  Lecoat  apprit  son  départ,  il  eut  bien  de  la 
peine  à cacher  sa  joie,  et  alla  tous  les  jours  l’attendre  à un 
petit  quart  de  lieue  de  Douarnenez,  dans  un  étroit  sentier 
qui  longe  la  grève.  Ce  chemin  passe  au  milieu  de  rochers 
dont  la  mer  baigne  le  pied  quand  le  flot  monte,  et  il  est 
bien  plus  court  que  la  grande  route.  Il  y avait  beaucoup 
à parier  que  Dano  le  prendrait,  à moins  qu’il  ne  revînt 
par  l’occasion  de  quelque  voiture. 

Il  y avait  déjà  trois  jours  que  Dano  était  absent,  et  le 
quatrième  commençait.  La  bonne  femme  était  morte  et 
enterrée  de  l’avant-veille,  et  une  fois  ses  pauvres  affaires 
et  celles  de  sa  bru  réglées,  son  neveu  n’avait  certainement 
qu’à  revenir  chez  lui.  Lecoat  partit  ce  matin-là  plutôt  en- 
core que  d’habitude.  Ainsi,  une  mauvaise  passion  et  un 
horrible  désir  de  crime  le  rendaient  plus  régulier  et  plus 
vigilant  qu’il  ne  l’avait  jamais  été  ; ce  qui  prouve  que 
quand  les  hommes  se  plaignent  de  ne  pas  réussir  et  d’a- 
voir bien  des  mécomptes  dans  la  vie,  c’est  leur  faute;  car 
s’ils  apportaient  au  bien  l’ardeur  qu’ils  mettent  _au  mal, 
ils  seraient  capables  des  plus  grandes  choses. 

Lecoat  approchait  d’un  endroit  où  le  sentier  se  resserre 
tout  à fait,  lorsqu’il  crut  entendre  un  soupir  étouffé.  Il 
s’arrêta  et  écouta.  Il  n’entendit  plus  rien.  Il  pensa  que 
c’était  la  brise  de  mer  qui  se  glissait  dans  quelque  fente, 
et  continua  à avancer  avec  précaution.  Le  soupir  se  fit 
entendre  de  nouveau , mais  plus  long  et  plus  di.stinct. 
Lecoat  frissonna  malgré  lui  de  tous  ses  membres.  Quand 
on  va  commettre  un  crime,  on  a toujours  dans  Fàme 
quelque  coin  où  grondent  des  peurs  mystérieuses.  Le  si- 
lence recommença,  et  Lecoat  avança  encore.  Cette  fois  le 
soupir  lui  sembla  partir  de  dessous  terre  : c’était  sous  ses 
pieds  que  la  voix  gémissait.  Ses  cheveux  se  dressèrent 
d’horreur,  sa  bouche  s’ouvrit  toute  grande  sans  qu’il  pût 
crier;  il  étranglait.  Les  rochers,  à peine  éclairés  par  le 
jour  naissant,  avaient  des  formes  confuses  et  menaçantes. 
Il  ferma  les  yeux,  fit  un  effort  et  s’enfuit , et  pendant  ce 
temps-là  les  soupirs  s’échappaient,  comme  ceux  des  âmes 
des  pauvres  naufragés  qui  viennent  par  les  nuits  d’orage 
demander  d’une  voix  plaintive  des  prières  aux  gens  de  la 
côte. 

Lecoat  courut  pendant  quelques  minutes  à perdre  ha- 
leine, et  fut  bientffl  obligé  de  s’arrêter.  Alors  la  réflexion 
lui  revint  : il  se  dit  qu’aprés  tout  des  soupirs  n’avaient 
rien  de  si  terrible,  qu’il  fallait  voir  ce  que  c’était;  et 
comme  l’idée  de  la  vengeance  lui  revenait,  il  songea  que  s’il 
tardait  trop  Dano  pourrait  bien  passer  et  lui  échapper.  Cette 
dernière  pensée  lui  fit  oublier  toutes  ses  terreurs,  et  il  re- 
tourna d’un  pas  résolu  vers  l’endroit  qu’il  venait  de  quitter. 
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La  \oix  se  faisait  toujours  entendre,  mais  elle  avait 
plus  de  force,  et  l’on  distinguait  des  paroles  : c’était  quel- 
qu’un qui  se  plaignait  et  demandait  du  secours.  Lecoat 
regarda  alors  tout  autour  de  lui,  et,  avisant  une  assez 
large  fissure  à sa  gauche,  dans  les  rochers,  du  côté  de  la  _ 
grève,  il  pencha  la  tète  en  dehors,  et  aperçut  un  homme 
qui  se  trouvait  étendu  et  dont  les  pieds  trempaient  déjà 
dans  la  mer  qui  montait.  Il  faut  croire  que  le  malheureux 
entendit  du  bruit,  car  il  retourna  la  tôle  et  fit  tous  ses 
eflorts  pour  se  redresser;  mais  c’était  bien  peine  perdue  : 
il  ne  pouvait  pas  se  tenir,  et  retomba  lourdement  en 
poussant  un  cri  de  douleur.  Lecoat'resta  un  instant  stupé- 
fait ; il  venait  de  reconnaître  Dano! 

Alors  une  joie  féroce  envahit  son  âme.  Il  le  tenait  là, 
blessé,  sans  défense,  cet  ennemi  qu’il  poursuivait  et  guet- 
tait depuis  si  longtemps.  Il  allait  voir  sa  baine  satisfaite 
au  delà  de  ses  désirs.  La  mer  se  chargerait  de  sa  ven- 
geance; elle  ferait  mourir  Dano  d’une  mort  lente  et 
cruelle , et  entraînerait  ensuite  son  corps,  de  façon  qu’il  ne 
resterait  rien  de  lui,  pas  même  un  cadavre.  Pourvu  que 
personne  ne  vînt  à passer  avant  qu’il  eût  expiré  ! 

— Te  voilà  donc,  bon  apôtre!  dit  Lecoat  avec  un  ac- 
cent de  rage  railleuse.  Est-ce  que  tu  comptes  attendre 
que  le  flot  soit  monté  pour  t’en  aller? 

■ — Ah!  c’est  toi!  répondit  Dano  qui  le  reconnut,  bien 
que  ses  yeux  fussent  comme  voilés  par  un  nuage.  Si  tu  as 
un  peu  de  cœur,  aide-moi  à me  remettre  sur  la  route. 
J’ai  glissé  en  passant  par  ici,  je  suis  tombé  et  j’ai  la 
jambe  cassée. 

— Tu  n’avais  pas  la  jambe  cassée  pour  aller  détacher 
mon  bateau...  Tu  te  rappelles,  n’est-ce  pas? Tu  es  bien 
ici , restes-y. 

La  mer  était  déjà  arrivée  aux  genoux  de  Dano. 

— Mon  pauvre  Lecoat,  reprit-il  d’une  voix  faible,  je 
crois  que  le  plus  à plaindre  de  nous  deux,  ce  n’est  pas 
moi.  Tu  es  fort,  tu  n’as  qu’à  me  tendre  la  main  pour  me 
sauver,  et  tu  ne  le  veux  pas,  parce  que  tu  m’accuses 
d’une  mauvaise  action  que  je  n’ai  pas  commise!  Quand  je 
te  le  jurerais  encore,  lu  ne  m’en  croirais  pas  davantage. 
Une  fois  que  je  n’y  serai  plus , j’ai  peur  que  tu  ne  te  re- 
pentes bien  fort  de  ne  pas  m’avoir  secouru  ; mais... 

— Tout  cela  est  bel  et  bon  , interrompit  Lecoat;  tu  as 
toujours  été  un  faiseur  de  beaux  discours,  et  surtout  en 
ce  moment  tu  aurais  tort  d’être  impérieux.  On  est  sucre 
et  miel  quand  on  a besoin  des  gens.  Après  tout,  si  je  te 
laisse,  c’est  exactement  comme  si  je  n’étais  pas  venu  par 
ici.  Ce  n’est  pas  moi  qui  t’ai  poussé,  et  tes  affaires  ne  me 
regardent  pas. 

Dano  souffrait  tellement  que  sa  voix  n’était  plus  qu’un 
murmure,  et  qu’il  comprit  à peine  les  paroles  de  Lecoat. 

L’eau  montait  toujours. 

Lecoat  crut  alors  entendre  des  pas  sur  la  route.  11  se 
redressa  en  arrière  et  regarda  tout  autour  de  lui  d’un  air 
effaré , comme  l’assassin  qui,  en  se  relevant  d'auprès  de  sa 
victime,  aperçoit  un  témoin  ou  un  vengeur  de  son  forfait. 

11  écouta  quelque  temps,  et  finit  par  aller  se  cacher  presque 
en  rampant  derrière  une  grosse  roche.  Il  s’était  sans  doute 
trompé  , car  il  n’entendit  plus  rien  que  la  brise  qui  s’éle- 
vait et  le  bruit  sourd  des  lames  qui  gagnaient  peu  à peu  du 
îerrain. 

11  retourna  à Dano.  L’eau  lui  arrivait  à la  ceinture;  et 
comme  le  corps  était  étendu  sur  un  rocher  en  pente  douce, 
dans  qiielque.s  iustaïus  il  serait  recouvert  ; déjà  i[uch|ues 
üoeons  d’écume  sautaient  sur  la  poitrine  et  la  ligure.  Mais 
le  malheureux  ne  bougeait  plus  : le  visage  pâle,  les  yeux  ! 
fermés,  il  ressemblait  à un  mort.  Il  enlendft  pourtiint  Lecoat  ' 
qui  revenait. 

— C’est  encore  toi?...  dit-il  d'une  voix  qui  n’étail  plus  j 


qu’un  souffle.  Je  m’en  vais...  Que  Dieu  te  pardonne 
comme  moi... 

Alors  Lecoat  sentit  comme  un  immense  sanglot  qui  lui 
gonflait  la  poitrine.  11  ne  tuait  pas  cet  homme  que  la  mer 
allait  noyer,  mais  il  assistait  à son  agonie,  mais  il  le  lais- 
sait périr,  et  son  crime  lui  apparut  tout  à coup  plus  exé- 
crable que  s’il  l’avait  assassiné  de  sa  propre  main.  Il  se 
frappa  la  tête  du  poing , tout  son  corps  frémissait.  « Lâche  ! » 
hurla-t-il  en  s’adressant  à lui-même;  et,  descendant  rapi- 
dement dans  la  fissure  du  rocher,  il  s’écria  : 

— Dano  ! tends  les  mains,  et  fais  bon  courage  ! 

Puis,  s’appuyant  des  deux  côtés  aux  aspérités  de  la 
roche,  il  souleva  par-dessous  les  épaules  le  malheureux  qui 
allongeait  les  bras,  le  fit  se  suspendre  à son  cou  en  le  re- 
tenant lui-même  d’une  main , et  de  l’autre  main  et  des 
deux  pieds  parvint  à remonter  sur  la  route.  Là  il  déposa 
un  moment  Dano  sur  la  terre  pour  reprendre  haleine;  et 
comme  celui-ci  le  regardait  d’un  air  étonné  : 

— Que  veux-tu!  dit  Lecoat,  j’étais  fou;  mais  c’est 
bien  fini  ; n’y  pense  plus. 

Dano  lui  tendit  la  main  et  Lecoat  la  serra;  seulement  il 
avait  encore  honte  et  détourna  la  tête.  Quand  il  fut  un  peu 
reposé,  il  chargea  Dano  avec  précaution  sur  son  dos,  et  le 
transporta  jusqu’à  l’endroit  où  le  sentier  rejoint  la  grande 
route.  On  apercevait  au  loin  les  maisons  de  Douarnenez. 
Il  y courut,  et  revint  bientôt  avec  quatre  pêcheurs  qui 
avaient  des  avirons , des  gaffes  et  une  voile.  On  fit  un  bran- 
card , et  Dano  fut  rapporté  chez  lui  aussi  doucement  que 
possible.  Lecoat  vint  tous  les  jours  le  voir  et  le  soigner 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  guéri.  Quant  au  fin  mot  de  leur  aven- 
ture, personne  n’en  sut  jamais  rien  ; seulement,  Dano  dit 
à tout  le  monde  que  Lecoat  l’avait  sauvé,  ce  qui  fit  que 
personne  ne  s’étonna  de  les  voir  désormais  si  bons  amis. 

Puis,  comme  tout  finit  par  se  découvrir  tôt  ou  lard  sur 
cette  terre,  ce  qui  est  bien  juste,  car  autrement  les  co- 
quins auraient  trop  de  chance,  un  garde-côte  de  tournée 
surprit,  par  une  nuit  brumeuse,  un  mauvais  drôle  du 
pays  qui  détruisait  une  boutique  à poissons.  C’était  un 
vaurien,  perdu  d’ivrognerie  et  de  fainéantise,  criblé  de 
dettes,  à qui  personne  ne  voulait  .plus  ffiire  crédit,  et  qui 
se  vengeait  de  tout  le  monde  en  commettant  des  dégâts 
à tort  et  à travers,  absolument  comme  une  bêle  sauvage. 
Conduit  devant  la  justice,  il  raconta,  en  se  vantant,  à la 
façon  des  gens  de  celte  espèce,  plusieurs  méfaits  dont 
l’auteur  était  resté  inconnu  , et  Lecoat  sut  enfin  qui  avait 
brisé  la  chaîne  de  son  bateau.  Dano  ne  lui  en  parla  même 
pas,  et  Lecoat,  honteux  plus  que  jamais  de  ses  mauvais 
soupçons,  comprit  très-bien  cette  ibis  la  générosité  de  son 
nouvel  ami,  et  ne  l’en  aima  que  davantage. 


DbTRÜIRE  UX  LIVRE. 

Celui  qui  tue  un  homme  tue  un  être  raisonnable  créé  à la 
ressemblance  de  Dieu;  mais  celui  qui  détruit  un  bon  livre 
anéantit  la  raison  elle-même  et  la  propre  représentation  de 
la  Divinité.  Beaucoup  d’hommes  vivent  inutiles  fardeaux  de 
la  terre  ; mais  un  bon  livre  est  la  substance  même  d’un  es- 
prit supérieur,  recueillie  soigneusement  et  embaumée  pour 
lui  survivre.  Milton. 


TRAVAILLE! 

Ta  destinée  est  dans  tes  mains,  et  c’est  toi  qui,  en  usant 
d’aujourd'hui,  fais  demain  ce  qu’il  sera.  Bien-être  maté- 
l'iel , richesse,  civilisation,  science,  progrès  moral,  tout 
cela  peut  s’ohlenir;  mais  tout  cola  doit  se  gagner  ; car 
tout  cela  est  une  récompense,  et  toute  récompense  suppose 
un  effort 
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Ls  monde  nous  est  livré  : ce  que  nous  le  ferons  il  sera; 
et  ce  que  nous  le  ferons  dépend  avant  tout  de  ce  que  nous 
serons  nous-mêmes  : car  c’est  nous  qui  sommes  la  grande 
force;  c’est  de  nous  que  tout  part,  comme  c’est  à nous 
que  tout  aboutit. 

Travaille  dans  la  justice,  et  travaille  dans  la  liberté.  La 
justice  et  la  liberté  te  sont-elles  refusées,  demande-les.  Et 
en  attendant  travaille  ; sers-toi  comme  tu  le  peux  des 
ressources  que  tu  possèdes  et  des  facultés  qui  te  sont 
laissées  ; et  n’aie  garde  de  croire  que  tes  efforts  soient 
perdus  parce  que  tu  n’en  as  pas  encore  touché  le  prix  ou 
parce  que  ce  prix  ne  te  paraît  pas  à la  hauteur  de  tes  es- 
pérances. Rien  ne  se  perd  ici-bas,  et  c’est  du  plus  humble 
épi  que  naît  parfois  la  gerbe  la  plus  riche.  (*) 


ALTÉRATiONS  ET  FALSIFICATIONS 

DES  ALIMENTS. 

i ' Voy.  t.  XXXIV,  1866,  p.  355. 

LE  THÉ. 

On  sait  que  l’arbre  à thé  ne  dépasse  jamais  une  hauteur 
de  2"'. 5.  En  Chine,  il  fleurit  au  printemps,  et  ses  graines 
se  forment  en  décembre  ou  en  janvier.  Ses  branchés  se 
plient  sous  le  poids  des  feuilles  épaisses,  vert  foncé,  ellip- 
tiques, qui  les  couvrent.  C’est  une  plante  vigoureuse,  qui 
exige  un  climat  humide,  un  sol  sablonneux;  elle  se  propage 
par  semis,  et  devient  productive  en  trois  ans.  On  enlève  les 
feuilles  avec  précaution,  en  ayant  soin  d’en  laisser  quel- 
ques-unes sur  chaque  branche;  on  les  sèche  en  les  chauf- 
fant dans  des  chaudières  en  fer,  et  on  les  soumet  à une 
agitation  continue.  Les  feuilles  exprimées  laissent  couler 
un  jus  verdâtre  d’une  saveur  fort  amère;  elles  sont  sou- 
mises à une  nouvelle  dessiccation,  qui  exige  une  assez 
grande  habileté  : elles  se  roulent  alors  et  prennent  la  forme 
des  petites  feuilles  de  thé  du  commerce. 

Le  thé  s’altère  et  peut  perdre  à jamais  son  arôme  par 
la  seule  influence  de  la  lumière,  de  l’humidité,  ou  par  une 
immersion  accidentelle  dans  l’eau  de  mer  et  dans  beau 
douce.  Les  thés  de  caravanes,  si  célèbres  en  Paissie,  doi- 


ÉiG. 1.  — Fragments  de  feuilles  de  tlié  pur  vus 
au  microscope. 

plus  qu’un  très-petit  volume;  on  y verse  quelques  gouttes 
d’une  solution  d’iodure  de  potassium,  qu’il  est  facile  de  se 
procurer  chez  tous  les  pharmaciens,  et  on  obtient  alors  un 
précipité  jaune  très-abondant  qui  dévoile  sûrement  la  pré- 
sence du  plomb. 

(')  Frédéric  Passy. 


vent  en  partie  leur  grande  supériorité  à ce  qu’on  les 
transporte  par  terre. 

S il  n’est  pas  possible  de  rendre  au  thé  avarié  sa  saveur 
primitive,  il  est  facile  de  rétablir  son  apparence  normale. 
De  là  les  artifices  imaginés  pour  colorer  le  thé,  et  princi- 
palement le  thé  vert,  qui  se  prête  le  mieux  à ce  genre  de 
restauration.  C’est  en  Angleterre,  dit-on,  que  s’est  créé 
l’art  de  donner  aux  thés  verts  avariés  leur  aspect  habituel  ; 
le  chromate  de  plomb  uni  au  bleu  de  Prusse,  à l’indigo, 
au  curcuma,  les  sels  de  cuivre,  ont  souvent  été  employés. 
Ces  mélanges  ont  encore  été  appliqués  aux  thés  noirs, 
transformés  ainsi,  entre  les  mains  d’ingénieux  fabricants, 
en  thés  verts  d’une  admirable  apparence. 

La  falsification  ne  s’est  pas  contentée  de  mettre  en 
couleur  les  thés  avariés,  elle  a fait  des  mélanges  frau- 
duleux au  moyen  de  plantes  exotiques  et  indigènes,  et  les 
Chinois  eux-mêmes  n’ont  pas  tardé  à additionner  quel- 
quefois le  thé  vert  de  sels  de  cuivre,  de  bleu  de  Prusse 
ou  de  plâtre. 

Rien  n’est  plus  facile  que  de  reconnaître  la  présence 
des  sels  de  cuivre  dans  le  thé  : l’infusion  obtenue  est  co- 
lorée en  bleu  par  l’ammoniaque.  D’ailleurs  celte  falsifica- 
tion, comme  toutes  les  autres,  ne  saurait  échapper  au  goût 
et  à l’odorat  ; l’arome  du  thé  est  tellement  délicat  qu’il 
n’est  pas  permis  aux  falsificateurs  de  l’imiter  ou  de  le  ré- 
parer. 

Les  thés  noirs  peuvent  être  colorés  par  le  bois  de  cam- 
pêche.  On  reconnaîtra  cette  fraude  à la  couleur  bleuâtre 
de  l’infusion  et  à la  coloration  noire  très-intense  qu’elle 
prendra  au  contact  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique. 
Les  feuilles  d’un  semblable  thé,  humectées,  laissent  sur 
le  papier  des  taches  qui  rougissent  au  contact  du  vinaigre. 

Les  thés  colorés  par  le  talc,  le  curcuma,  le  bleu  de 
Prusse,  se  décolorent  rapidement  au  contact  de  l’eau 
froide;  un  filet  d’eau  froide  désagrégé  encore  les  feuilles 
collées  par  des  matières  gommeuses. 

Le  chromate  de  plomb,  qui  a été  employé  sur  une  vaste 
échelle,  se  reconnaît  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  macérer  les  feuilles  de  thé  pendant  deux  heures 
dans  l’acidft  nitrique;  on  filtre,  après  avoir-'addilionné 
d’eau;  on  évapore  la  solution  jusqu’à  ce  qu’elle  n’occupe 


Fig.  2.  — Thé  fabriqué  avec  des  fragments  de  résine 
de  cachou  et  la  fécule  de  froment. 

Le  microscope  est  encore  d’un  grand  secours  pour  dé- 
voiler les  falsifications  du  thé.  L’une  de  nos  deux  figures 
représente  une  feuille  de  thé  pur  vue  au  microscope  ; 
l’autre  figure  montre  ce  que  devient  un  thé  fabriqué  avec 
de  la  fécule  de  froment  mélangée  de  petits  fragments  de 
résine  de  cachou. 
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LE  CHIEN  DE  GOLTZIUS. 

Yoy.,  sur  Golfzius,  la  Table  des  trente  premières  années. 


Le  Fils  de  Frisius  et  le  chien  do  Gultzins.  — Dessin  de  ViulUt. 


L’œuvre  entière  de  Gollzius  n’a  point  d’estampe  plus 
connue  que  celle  dont  on  voit  ici  une  reproduction.  La 
célébrité  de  cette  gravure  se  justifie  par  son  mérite.  On 
en  a publié  de  nombreuses  copies  au  dix-septième  siècle. 
Une  inscription  placée  au  bas,  et  citée  par  le  savant  Adam 
BaiTsch  dans  le  l^einlre  graveur  (t.  111,  p.  ô‘J,  n“  lUO), 
Tumk  XWV.  — Jaxvieh  1807. 


nous  apprend  que  le  jeune  homme  représenté  près  du  chien 
est  le  fils  de  Théodoric  Frisius,  peintre  hollandais,  qui 
avait  son  atelier  à Venise  en  1597  ('). 

(')  « ïheodorico  Frisio  piclori  egregio  aput  Venetos  amiciliæ  et 
Il  filii  absentis  repræsentaadi  gratia  D.  D,  Cuin  privil.  sa.  Cæ.  M. 
Il  amio  15137.  n 
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Une  trcs-bejle  épreuve,  exposée  dans  la  première  salle 
du  département  des  estampes  à la  Bibliothèque  impériale, 
permet  aux  visiteurs  déjuger  de  l'exécution  habile  de  cette 
planche,  et  le  fait  seul  de  la  place  d'honneur  qui  lui  a été 
assig-née  peut  être  considéré  comme  une  preuve  de  l’estime 
qu’en  font  les  amateurs  et  les.gens  de  goût. 


[ QUE  FERAIS-TU,  SI...? 

§ 1- 

J’ai  lu  ce  matin  une  charmante  page  de  Dickens,  que 
j’ai  mise  aussitôt  en  pratique.  M.  Dombey  père  est  un  né- 
gociant avare,  dur,  orgueilleux,  et  toutes  les  espérances 
de  son  orgueil , comme  toutes  les  joies  de  son  cœur,  se 
résument  dans  un  seul  mot  : Domheij  et  fds.  Il  a un  fds, 
et  ce  fils  a six  ans.  Un  jour  se  présente  devant  M,  Dombey 
un  jeune  homme  , Walter,  qui  vient  lui  emprunter  trois 
cents  livres  pour  sauver  son  oncle.  Les  prières  de  ce  jeune 
homme  sont  touchantes;  des  larmes  mêlées  à ses  paroles 
y ajoutent  une  émotion  pathétique.  M.  Dombey  l’écoute, 
puis,  se  retournant  vers  son  lils  assis  dans  un  coin  de  la 
chambre  : 

— Paul,  lui  dit-il,  venez  ici! 

L’enfant  obéit,  et  M.  Dombey  le  met  sur  ses  genoux. 

— Regardez-moi,  Paul!  Si  vous  aviez  de  l’argent  à 
vous  maintenant,  que  feriez-vous? 

— Je  le  donnerais  à Walter  pour  son  vieil  oncle , ré- 
pondit l’enfant. 

— Vous  voulez  dire,  reprit  le  père , que  vous  le  frête- 
nez  à Walter.  Eh  bien,  quand  vous  serez  grand,  vous 
partagerez  ma  fortune;  vous  savez,  Paul,  nous  en  joui- 
rons en  commun. 

— Quand  nous  serons  Dombey  et  fils?  dit  le  petit  Paul, 
qui  avait  souvent  entendu  cette  phrase. 

— Oui,  quand  nous  serons  Dombey  et  fds.  Eh  bien, 
seriez  vous  aise  de  devenir  dès  à présent  Dombey  et  fils, 
et  de  prêter  cette  somme  à Walter? 

— Oh  ! oui , papa  ! Je  serais  bien  content. . . et  ma  sœur 
aussi  ! 

— Les  filles  n’ont  rien  à faire  avec  Dombey  et  fils,  re- 
prit le  père  ; je  vous  demande  si  cela  vous  ferait  plaisir  à 
vous  ? 

— Oh  ! oui , papa! 

— Eh  bien , vous  le  ferez!  Vous  voyez,  Paul,  quel  est 
le  pouvoir  de  l’argent,  et  combien  on  désire  en  avoir.  Le 
jeune  Walter  a fait  un  long  chemin  pour  demander  de 
l’argent,  et  vous,  qui  êtes  grand  et  généreux , vous  qui  en 
avez,  vous  allez  le  lui  prêter,  comme  on  accorde  une 
prière,  une  véritable  faveur... 

L’enfant  sauta  de  plaisir.  M.  Dombey  père,  se  retour- 
nant alors  vers  Walter  : 

— Voici  un  bon  de  trois  cents  livres;  vous  vous  rap- 
pellerez que  c’est- M.  Paul  qui  fait  cela  pour  vous. 

Walter  voulut  le  remercier;  M.  Dombey  l’arrêta  : 

— Je  vous  dis  que  c’est  M.  Paul  qui  a tout  fait  : je  lui 
ai  expliqué  l’affaire,  et  il  la  comprend;  cela  suffit,  qu’il 
n’en  soit  plus  question. 

Je  venais  d’acbever  la  lecture  de  cette  scène  vraiment 
merveilleuse;  j’admirais  comment  tout  y était  à la  fois 
trait  de  caractère  et  enseignement;  je  rêvais  avec  émotion 
à cette  association  enfantine  du  fils  à la  maison  de  com- 
merce du  père,  à ce  besoin  qu’a  ce  père  avare  que  son 
fils  soit  généreux , à cette  pensée  touchante  de  faire  re- 
tomber les  actions  de  grâce  de  l’obligé  et  le  mérite  du 
bienfait  sur  ce  petit  enfant;  je  me  répétais  en  riant  ce  mot 


charmant  : Je  lui  ai  expliqué  l' affaire,  et  il  la  comprend , 
quand  une  lettre  arrivant  de  Marseille  me  donna  l’idée  de 
renouveler  la  scène  de  Dickens  et  d’adresser  à mon  fils  le 
Que  ferais-tu?  de  M.  Dombey.  Cette  lettre  est  d’un  de 
mes  anciens  camarades  de  collège  demeuré  en  province.  Il 
me  prie  de  lui  prêter  une  somme  assez  forte  pour  moi.  Sa 
demande  est  simple  et  digne  dans  la  forme;  lui-même  est 
un  homme  de  mérite,  presque  un  ami.  Nos  rencontres, 
depuis  notre  sortie  du  collège,  ont  toujours  eu  un  carac- 
tère de  sympathie  cordiale  ; dans  l’effusion  de  notre  der- 
nier entretien  je  lui  ai  même  fait  des  offres  de  service.  Mc 
voilà  donc  presque  engagé;  mais,  d’un  autre  côté,  outre 
que  ce  prêt  serait  en  ce  moment  pour  moi  un  réel  sacri- 
fice, j’ai  contre  l’emprunteur  un  assez  grave  sujet  de  dé- 
fiance, un  soupçon  qui  me  jette  dans  une  véritable  per- 
plexité, Je  vais  causer  là-dessus  avec  mon  petit  Dombey. 

^ 2. 

Je  suis  arrivé  dans  sa  chambre,  ma  lettre  à la  main.  Je 
l’ai  lue  sans  commentaire;  elle  l’a  touché,  et  à ma 
question  : Que  ferais-tu  si  tu  étais  à ma  place?  Il  a ré- 
pondu vivement,  comme  le  petit  Pau!  : 

— Je  le  lui  prêterais. 

— Attends!  attends!  Cette  somme  est  précisément  celle 
que  j’avais  mise  à part  pour  notre«excursion  aux  Pyrénées. 
Si  je  la  prête,  plus  de  voyage. 

— Pourquoi,  père?  Cette  somme  n’est  pas  perdue;  tu 
ne  fais  que  la  prêter,  puisque  ton  ami  te  la  rendra,  dit-il, 
dans  un  mois. 

— Mon  enfant,  quand  on  prête,  il  faut  toujours  suppo- 
ser qu’on  donne  : d’abord,  parce  que  c’est  souvent  très- 
vrai... 

— Comment!  les  gens  qui  empruntent-  ne  rendent  pas 
toujours? 

— Non,  pas  toujours!  repris-je  en  riant.  Je  ne  les  ac- 
cuse pas;  souvent  il  n’y  a pas  de  leur  faute.  On  emprunte 
avec  la  ferme  intention  de  rendre,  avec  la  ferme  convic- 
tion qu’on  rendra  ; on  a une  confiance  dans  l’avenir  pro- 
portionnée à l’embarras  où  l’on  se  trouve  dans  le-présent; 
mais  l’avenir  devient  le  présent;  la  position  a empiré,  au 
lieu  de  s’améliorer  comme  on  le  croyait  : de  là  impossibi- 
lité de  tenir  sa  parole;  on  était  de  bonne  foi  en  la  don- 
nant, on  reste  de  bonne  foi  en  ne  la  tenant  pas,  mais  on 
ne  la  tient  pas.  Ainsi,  ne  nous  faisons  pas  d’illusion. 
C’est  notre  voyage  que  je  donne  en  prêtant  cet  argent. 
Que  ferais-tu?... 

L’enfant  hésita  un  moment,  relut  la  lettre,  et  me  dit  : 

■ — Ce  pauvre  homme  a l’air  si  brave  homme!  Je  le 
prêterais. 

— Prends  garde  ! il  n’est  peut-être  pas  si  brave  homme 
qu’il  le  paraît.  J’ai,  je  crois,  lieu  de  me  plaindre  de  lui. 
Son  esprit  est  moqueur;  et  je  tiens  d’un  homme  en  qui 
j’ai  toute  foi,  qu’il  a parlé  de  moi  en  termes  presque  bles- 
sants; qu’il  a tourné  en  raillerie  jusqu’à  mon  effusion 
amicale  dans  notre  dernier  entretien ... 

— Oh  ! alors , je  ne  lui  prêterais  rien  ! s’écria  mon 
fils. 

— Attends  encore  ! Si , en  effet , cet  homme  a joué  ce 
misérable  rôle...  si  ses  sarcasmes  ont  profané  une  des 
choses  les  plus  saintes  de  ce  monde,  une  heure  d’amitié 
sincère  et  complète,  lui  prêter  cette  somme  serait  un  acte 
de  dupe;  je  donnerais  une  prime  à son  hypocrisie;  je 
jouerais  le  rôle  d’un  niais,  et  je  n’ai  pas  de  goût  pour  cet 
emploi.  Mais  l’expérience  de  la  vie  m’a  appris  et  t’appren- 
dra plus  tard,  mon  cher  enfant,  combien  une  parole  peut 
s’altérer  en  passant  par  plusieurs  bouches  sincères.  On 
reproduit  le  mot , mais  non  les  circonstances  où  il  a été 
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dit , l’accent  qui  l’accompagnait , l’occasion  qui  l’expli- 
quait. Une  phrase  répétée  textuellement  est  souvent  comme 
un  tableau  qu’on  déplace  ; rien  n’y  est  changé  que  ie  jour. . . 
qui  change  tout.  Qui  sait  si  cette  offense  à l’amitié  n’était 
pas  une  de  ces  apparentes  railleries  sous  lesquelles  une 
âme  délicate  se  plaît  parfois  à dissimuler  une  émotion? 
Que  dois-je  faire?...  Que  ferais-tu? 

L’enfant  tomba  dans  une  véritable  anxiété.  Enfin,  après 
un  moment  de  silence,  et  ma  question  : Que  ferais-tu?... 
revenant  toujours,  il  me  dit  avec  timidité  : 

— Moi , j’écrirais  à mon  ami  ce  dont  on  l’accuse  , et  je 
lui  demanderais  si  c’est  vrai. 

Cette  solution  imprévue,  cet  appel  direct  fait  à la  fran- 
chise , étaient  dignes  de  partir  d’une  âme  d’enfant.  J’ai 
suivi  le  conseil,  et  voici  ce  que  j’ai  écrit  : 

«Mon  cher  ami,  ou  Monsieur,  c’est  avons  de  choisir 
entre  ces  deux  mots,  le  jour  même  où  j'ai  reçu  votre  de- 
mande de  prêt,  je  recevais  aussi  la  confidence  de  paroles 
injustes,  moqueuses,  blessantes,  que  vous  auriez  pronon- 
cées contre  moi  après  notre  dernier  entretien.  Je  vous 
envoie  sous  forme  de  traite  la  somme  que  vous  désirez. 
Si  vous  allez  la  toucher,  ce  me  sera  la  preuve  qu’on  vous 
a calomnié.  » 

L’épreuve  a réussi,  la  traite  m’est  revenue  avec  ces 
mots  ; 

« Ce  qu’on  vous  a dit  est  vrai  ; laissez-moi  seulement 
ajouter  que  votre  démarche  m’a  été  jusqu’au  plus  profond 
du  cœur.  Reprenez  votre  traite,  mais  rendez-moi  votre 
amitié.  » 

Je  lui  ai  répondu  en  le  suppliant  de  les  accepter  toutes 
deux  ; mais  la  traite  m’est  encore  revenue  avec  cette  ré- 
ponse : 

« Je  serais  indigne  de  l’une  si  j’acceptais  l’autre.  » 

Il  avait  raison,  je  n’ai  pas  insisté;  mais,  certes,  ma 
première  journée  de  voyage  aura  pour  but  d’aller  le  trou- 
ver, de  lui  serrer  la  main  et  de  lui  présenter  mon  petit 
conseiller,  et  je  serai  bien  maladroit  si  je  ne  trouve  le 
moyen  de  lui  rendre  service. 


RECHERCHES  A FAIRE 

EN  HISTOIRE  NATURELLE. 

INSECTES. 

— Les  coléoptères  sont  bien  décrits  sous  leur  forme 
adulte,  mais  l’élude  de  leurs  larves  et  de  leurs  nymphes 
laisse  beaucoup  à désirer  : en  s’appliquant  avec  patience 
à des  recherches  sur  ce  sujet,  on  aurait  la  certitude  de 
rendre  des  services  â la  science. 

— On  n’a  pas  encore  observé  directement  les  trans- 
formations des  larves  des  cantharides  et  des  mylabres,  qui 
doivent  vivre  dans  les  nids  d’hyménoptères. 

— On  ne  connaît  pas  les  premiers  états  des  némoptères 
à ailes  élégamment  maculées  de  fauve  et  de  noir,  et  dont 
les  ailes  inférieures  sont  très-grêles.  Une  espèce,  assez 
rare  en  France,  existe  aux  environs  de  Perpignan  (Ne- 
moplera  coa). 

— Les  métamorphoses  du  bittaque  lipulaire , qu’on 
rencontre  quelquefois  dans  les  environs  de  Paris  et  com- 
munément dans  le  midi  de  la  France,  sont  aussi  incon- 
nues, de  même  que  celles  du  borée  hyémal,  qui  vit  dans 
les  régions  élevées  des  Alpes  et  dans  le  nord  de  l’Europe. 

— Les  fourmis  ont  été  bien  étudiées;  cependant  on  ne 
sait  pas  encore  sûrement  si  ce  qu’elles  transportent  dans 
leurs  habitations  communes  sont  des  provisions  alimen- 
taires pour  la  mauvaise  saison.  Un  des  motifs  de  doute 
est  qu’elles  tombent  ordinairement  pendant  l’hiver  en  en- 


gourdissement, et  qu’une  grande  partie  de  ces  menus  ob- 
jets qu'elles  accumulent  leur  servent  de  matériaux  de 
construction. 

— Quel  est  l’usage  d’une  poche  cornée  que  les  femelles 
du  parnassien  Apollon  et  du  parnassien  Mnémosyne  (lépi- 
doptères) portent  sous  l’abdomen?  On  suppose  qu’elle  doit 
se  rapporter  à quelque  particularité  de  leur  ponte. 

— Les  diptères,  ou  mouches  à deux  ailes,  se  compo- 
sent d’une  immense  quantité  d’espèces  ; beaucoup  sont 
très-peu  distinctes,  et  les  naturalistes  sont  très-loin  de 
connaître  complètement  ces  insectes,  dont  les  larves  ont 
cependant  des  habitudes  curieuses  et  des  plus  variées. 
(Maurice  Girard.) 

— Une  des  plus  rares  captures  qu’on  puisse  faire  dans 
les  environs  de  Paris  est  celle  de  la  mantispe  païenne , 
dont  les  métamorphoses  sont  à découvrir.  (Le  même.) 

— Les  mélophages,  les  nyctéribies,  ont-ils  des  méta- 
morphoses? 


LE  POETE  ET  LE  SAVANT. 

Le  poète  exprime  ses  sentiments  tels  qu’ils  naissent 
successivement  et  naturellement  en  lui,  sans  le  contrôle 
du  raisonnement.  Son  œuvre  réfléchit  son  âme  avec  ses 
beautés  ou  ses  imperfections,  comme  le  miroir  sa  physio- 
nomie. L’unité  de  ses  œuvres,  c’est  l’unité  de  sa  vie.  Ad- 
mirer ou  blâmer  sa  parole,  c’est  admirer  ou  blâmer  sa 
nature,  son  être. 

Le  philosophe,  l’érudit,  le  savant,  se  constitue  par 
l’étude  et  laréllexion  une  théorie  ; et_  lorsqu 'elle  est  ache- 
vée, cette  théorie  est  en  lui  comme  une  seconde  personne 
cà  laquelle  il  se  soumet  désormais.  Il  devient  le  disciple,  le 
sujet  de  cette  création  de  son  esprit,  comme  certains  peu- 
ples se  font  des  dieux  et  se  prosternent  devant  leurs  au- 
tels. L’unité  de  la  théorie  devient  le  type  d’après  lequel  il 
formule  et  circonscrit  ses  jugements. 

Aussi  est-il  plus  commode  et  plus  facile  de  se  former 
une  opinion  sur  le  savant  que  sur  le  poète.  Dans  le  pre- 
mier, on  n’a  qu’à  juger  une  théorie  qui  est  une  œuvre 
limitée,  fi.xée  ; dans  le  second,  il  faut  juger  Thomme,  qui 
est  infini  et  successif. 


LES  MARÉES. 

La  lune  attire  à elle  toutes  les  parties  dont  la  terre  est 
composée. 


Grosseurs  relatives  de  la  terre  et  de  la  lune. 


Si  la  terre  était  entièrement  solide,  la  lune,  en  attirant 
ses  diverses  parties,  produirait  exactement  le  même  effet 
que  si  une  seule  force  d’attraction  était  appliquée  au  corps 
tout  entier.  Mais  la  terre  n’est  pas  entièrement  solide; 
elle  est  recouverte  d’une  certaine  quantité  d’eau  qui  forme 
une  couche  de  peu  d’épaisseur,  relativement  aux  dimensions 
de  notre  globe.  Cette  couche  d’eau  constitue  les  mers. 

Les  eaux  de  la  mer  tournées  du  côté  de  la  lune,  se 
trouvant  plus  près  de  ce  corps  attirant  que  la  masse  du 
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globe  terrestre,  -sont  soumises  â une  attraction  plus  forte; 
les  eaux  placées  du  côté  opposé,  par  une  raison  analogue, 
sont  au  contraire  moins  fortement  attirées  que  la  masse 
de  la  terre. 

11  en  résulte  que  les  eaux  situées  du  côté  de  la  lune 
sont  portées  vers  elle  par  suite  de  cet  excès  d’attraction  ; 
et  que  du  côté  opposé  de  la  terre , les  eaux  tendent  à 
rester  en  arrière  relativement  à la  masse  du  globe  qui  est 
plus  fortement  attirée  qu’elles. 

Par  suite  de  ces  différences  d’attraction , les  eaux  de  la 
mer  viennent  s’accumuler  et  forment  une  proéminence  du 
côté  delà  tune;  elles  s’accumulent  en  même  temps  du 
cbté  opposé. 


Déformation  de  la  surface  de  la  mer  par  suite  de  l’attraction 
de  la  lune. — L,  lune. 

Si  la  terre  et  la  lune  restaient  toujours  dans  la  même 
position,  il  est  très-facile  de  voir  que  le  fait  qui  vient 
d’être  indiqué  se  produirait  une  fois  pour  toutes,  et  qu’en- 
suite  rien  ne  changerait  plus. 

Mais  la  terre  tournant  sur  elle-même  pendant  qu’elle 
est  en  présence  de  la  lune,  cette  intumescence  liquide 
doit  avoir  lieu  successivement  en  différents  points  de  la 
surface  de  la  terre. 

Lorsqu’un  point  des  côtes  vient  à se  trouver  du  côté  de 
la  lune,  la  surface  de  la  mer  tend  à y monter;  ce  point 
venant,  par  suite  de  la  rotation  de  la  terre,  se  placer  la- 
téralement par  rapport  à la  lune,  la  mer  tend  à y baisser; 
lorsqu’il  vient  ensuite  se  placer  du  côté  opposé  tà  la  lune, 
la  mer  tend  de  nouveau  à y monter,  pour  baisser  bientôt, 
et  ainsi  de  suite. 

On  voit  donc  qu’à  mesure  que  la  terre  tourne,  en  un 
même  point  des  côtes,  en  un  même  port,  la  surface  de  la 
mer  tend  à monter  et  à descendre  alternativement,  à 
monter  et  à descendre  deux  fois  pendant  que  la  terre  fait 
un  tour  entier  devant  la  lune. 

Or,  c’est  dans  l’espace  de  prés  de  vingt-cinq  heures,  ou 
plutôt  de  vingt-quatre  heures  trois  quarts,  que  la  terre 
fait  un  tour  entier  par  rapport  à la  lune.  C’est  donc  deux 
fois  dans  vingt-quatre  heures  trois  quarts  que  la  surface 
de  la  mer  monte  et  descend  pour  remonter  ensuite  et  des- 
cendre encore. 

Le  soleil  agit  d’une  manière  analogue  pour  soulever  pé- 
riodiquement les  eaux  de  la  mer;  mais  comme  le  soleil 
est  beaucoup  plus  éloigné  que  la  lune , la  différence  d’ac- 
tion sur  les  eaux  tournées  de  son  côté  et  sur  la  masse  tout 
entière  de  la  terre  est  beaucoup  plus  faible  que  quand  il 
s’agit  de  la  lune. 

Il  en  résulte  que  l'oscillation  de  la  surface  de  la  mer 
duc  à l’action  du  soleil  est  faible  relativement  à l’oscilla- 
tion due  à l’action  de  la  lune. 

Cette  oscillation  due  à l’action  du  soleil  n’en  existe  pas 
moins;  elle  n’est  pas  insensible. 

Tantôt  elle  tend  à augmenter  l'effet  produit  par  l’ac- 
tion de  la  lune,  tantôt  elle  tend  à le  diminuer.  C’est  ce  qui 
fait  qu’en  un  même  port  on  a tantôt  de  grandes  marées, 
tantôt  de  petites. 

^ C’est  quand  la  lune  se  trouve  dans  la  direction  du  so- 


leil au  moment  de  la  nouvelle  lune,  ou  dans  la  direction 
opposée  au  moment  de  la  pleine  lune,  que  ces  deux  ten- 
dances des  eaux  de  la  mer  à se  soulever  par  les  actions 
du  soleil  et  de  la  lune  s’accordent  entre  elles,  que  les 
marées  sont  les  plus  fortes.  C’est,  au  contraire,  au  premier 
ou  au  dernier  quartier,  quand  la  lune  est  placée  latérale- 
ment par  rapport  au  soleil,  que  ces  actions  se  contrarient, 
que  l’action  du  soleil  fait  opposition  à l’action  de  la  lune, 
que  l’on  a des  marées  d’une  faible  intensité. 

Mais  ce  phénomène  des  marées  présente  une  particu- 
larité digne  d’attention.  Puisque  la  terre  tourne,  elle  tend 
à entraîner  avec  elle  le  gonflement  liquide  qui  se  forme 
dans  la  direction  de  la  lune.  11  est  entraîné  en  effet,  dispa- 
raît peu  à peu,  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  la  direction  de 
la  lune;  se  reforme  en  môme  temps  en  d'autres  points , 
pour  être  entraîné  et  disparaître  de  même,  et  ainsi  de 
suite. 

Il  résulte  de  là  que  ce  gonflement  liquide  n’est  jamais 
exactement  situé  dans  la  direction  de  la  lune.  Comme  il 
est  toujours  entraîné  par  le  mouvement  de  i;otalion  de  la 
terre,  il  n’existe  en  réalité  qu’un  peu  plus  loiiij  au  delà 
de  cette  direction  de  la  lune.  Le  frottement  que  les  eaux 
éprouvent  dans  leurs  oscillations,  dans  les  bassins  des 
mers,  contribue  à entretenir  cette  obliquité  de  position  des 
protubérances  liquides  par  rapport  à la  lune. 

La  pleine  mer  a lieu  quelque  temps  après  le  moment 
où  la  lune  a été  vue  dans  la  direction  du  midi.  Ainsi,  il  y 
a constamment  un  retard  de  la  pleine  mer  sur  le  passage 
de  la  lune  dans  la  direction  du  midi.  Ce  retard  est  variable 
en  différents  points  de  la  surface  de  la  terre  ; mais  si  l’on 
prend  les  grands  bassins  des  mers,  on  y reconnaît  que  ce 
retard  du  moment  de  la  pleine  mer  sur  le  passage  de  la 
lune  dans  la  direction  du  midi  est  d’à  peu  près  trois 
heures.  (*) 


LA  BOUILLIE. 

Les  hommes  sont  aux  champs  et  travaillent  sous  la 
chaleur  du  jour. 

Un  rayon  du  soleil  de  midi  pénètre  dans  la  m'aison;  il 
laisse  dans  l’ombre  les  profondeurs  de  la  grande  cheminée 
et  illumine  le  groupe  assis  sur  la  pierre  de  l’càtre  : une 
mère,  une  lillette,  un  petit  enfant. 

La  jeune  fdle,  qui  s’appuie  sur  la  chaise,  n’a  pas  été 
encore  flétrie  par  les  morsures  du  hàle  et  du  soleil  ; elle  n’a 
point  passé  les  journées  à garder  les  moutons  dans  la  lande, 
ou  à sarcler  le  champ  de  millet  ou  de  blé  noir.  Elle  est  restée 
à l’abri  du  vieux  toit  de  chaume  ; non  qu’elle  soit  oisive  : 
elle  prépare  déjà  les  aliments,  et  si  elle  se  levait  on  verrait 
sortir  de  sa  poche  les  longues  aiguilles  de  son  tricot  ; mais 
elle  ne  connaît  encore  que  la  vie  du  foyer  et  ne  s’est  ja- 
mais inquiétée  du  pain  du  lendemain.  Dans  les  veillées 
d’hiver,  assise  sur  ce  banc  de  bois,  sous  le  manteau  de  la 
cheminée,  elle  a dû,  tout  en  chauffant  ses  petits  pieds  nus 
à un  feu  de  vieilles  souches , écouter  les  sônes , les  lé- 
gendes et  les  complaintes  qui  passent  d’âge  en  âge  sur 
les  lèvres  des  Bretons.  Elle  a dû  passer  aussi  de  longues 
heures  à contempler  le  coteau  rocailleux  tout  fleuri  de 
bruyères  roses,  la  haie  verdoyante,  le  champ  de  sarrasin 
blanc  comme  la  neige,  le  bois  où  les  vieux  chênes  éta- 
lent leur  panache  majestueux  dans  le  ciel  bleu  pâle  de 
l’été,  ou  tordent  leurs  bras  noueux  dans  un  ciel  d’hiver 
embrumé  de  vapeur  violette.  Toutes  les  beautés  de  cette 
terre  qui  fait  tant  rêver,  elle  les  sent  et  les  aime;  elle  ne 
saurait  pas  dire  pourquoi,  mais  tout  cela  fait  partie  de  sa 
vie.  Cette  race  est  ainsi  ; loin  de  son  pays , elle  reste 

(')  Extrait  d’une  conférence  sur  l’astronomie  par  M.  Dclaiinay, 
nienil)re  de  l’Institut. 
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muette,  vivant  en  dedans,  contemplant  par  le  souvenir  les 
chers  horizons  qui  ont  charmé  ses  premiers  regards,  et 
caressant  un  seul  rêve  : retourner  en  Bretagne. 

En  ce  moment,  la  fdlettc,  penchée  en  avant,  les  yeux 
fixés  avec  curiosité  et  ravissement  sur  le  petit  enfant  qui 
rit,  goûte  par  avance  la  joie  de  la  maternité. 

La  mère,  une  robuste  femme,  tient  son  nourrisson  sur 
ses  genoux.  Sa  première  jeunesse  est  passée;  on  ne  la  voit 


plus  danser  mx  pardons , et  elle  laisse  la  parure  aux  jeunes 
tilles.  Sa  beauté  n’est  plus;  elle  a vécu,  travaillé,  souffert 
du  froid  et  du  chaud  ; elle  a vu  des  années  de  mauvaises 
récoltes,  et  elle  a appris  à craindre  les  gelées  du  printemps 
et  les  orages  de  l’été.  Mais  elle  a tout  supporté,  résignée 
et  laborieuse,  et  aujourd’hui  elle  ne  songe  guère  à la  peine 
d’hier  ni  à celle  de  demain.  Elle  a soigneusement  fait 
cuire  dans  le  petit  poêlon  la  bouillie  de  l’enfant  ; car  il  est 


La  Boiiillio,  |iciiitiire  de  M.  E.  le  Roux,  — Dessin  de  l’ampii  !. 


si  beau,  si  gros,  si  tort  pour  son  âge,  que  le  toit  maternel 
ne  lui  suffit  déjà  plus,  (’.’est  un  homme  ! bientôt  il  faudra 
le  débarrasser  de  ce  maillot  où  ses  jambes  dodues  s’agi- 
tent avec  impatience.  Oiirlle  joie  quand  on  lui  mettra  une 
robe!  Et  dans  ses  rêves  riieureuse  mère,  tout  en  goûtant 
ou  souffiant  la  cuillerée  de  bouillie,  en  est  déjà  à la  pre- 
mière culotte. 


Quant  au  marmot,  lui,  il  est  tout  joyeux,  il  sait  bien  de 
quoi  il  s’agit  quand  on  l’assied  ainsi,  quand  on  lui  met  sous 
le  menton  cette  serviette  blanche.  11  rit,  ses  joues  se  gnn- 
llent,  il  remue  ses  pciites  mains;  il  exprime  comme  il 
peut  la  vivacité  de  son  désir.  Ae  tardez  p.:..  à le  satisfaire, 
ou  son  rire  va  se  changer  en  pleurs;  l’enfant,  coimno 
l'homme,  croit  avoir  droit  à ce  qu’il  souhaite. 
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Cette  mère,  ces  enfants,  jeunes  dans  cette  vieille  mai- 
son, font  penser  à ces  nids  d’oiseaux  qui  s’abritent  sous 
les  arceaux  des  cathédrales  gothiques.  Combien  a-t-il 
passé  de  générations  sous  cet  ancien  toit  breton  avant 
qu’il  abritât  ses  hôtes  d'aujourd’hui?  Nui  ne  le  sait;  et 
sans  doute  il  a remplacé  une  demeure  toute  pareille.  « Nos 
pères  vivaient  ainsi , pourquoi  ne  ferions-nous  pas  comme 
eux?  » Le  Breton  est  attaché  à ces  vieux  meubles  noircis 
par  le  temps.  Ce  banc,  son  aïeul  s’y  asseyait  le  soir,  fumant 
silencieusement  sa  pipe  et  tenant  son  peii-baz  entre  ses 
jambes.  Dans  ce  grand  lit,  il  a vu  mourir — et  naître  — 
beaucoup  des  siens.  Il  a dormi  enfant  dans  cette  barce- 
lonnette  où  repose  à présent  son  dernier  né.  Comme  de 
tout  temps,  le  bénitier  et  quelque  sainte  image  s’inclinent 
sur  le  lit  et  semblent  le  bénir.  La  carnassière  attend  le 
chasseur;  et  le  fagot  d’ajoncs  ou  de  genêts  est  là,  tout 
prêt  à flamber  et  à lécher  de  sa  vive  flamme  la  poêle  où 
cuiront  les  crêpes  de  blé  noir.  Piien  n’a  changé...  mais  si  ! 
Au-dessus  de  la  cheminée,  que  garnissent  seulement  des 
paquets  d’oignons  et  quelques  gaules  inoffensives,  manque 
le  fusil  du  chouan.  Il  n’est  plus  suspendu  comme  une  me- 
nace ; il  repose  dans  un  coin  , et  quand  la  poudre  le  noir- 
cit, le  gibier  seul  en  souffre  désormais.  Le  Breton  ne  le 
prend  plus  pour  aller  se  tapir  derrière  une  haie,  haletant, 
l’oeil  hagard,  le  doigt  sur  la  détente,  prêt  à faire  feu  s’il 
passe  un  uniforme.  11  sait  maintenant  qu’il  est  Français; 
il  a deux  patries , et  il  ne  les  sépare  pas  dans  son  cœur. 
Il  ne  tirerait  plus  sur  les  bleus;  mais  vienne  une  guerre 
nationale,  et  vous  le  verrez  courir  à la  frontière...  jus- 
qu’au jour  où,  éclairé  par  un  progrès,  hélas!  bien  loin- 
tain encore,  il  aura  horreur  de  la  guerre,  donnera  dans 
son  amour  une  place  à tous  ses  frères  terrestres,  et  ap- 
prendra le  nom  de  la  patrie  universelle,  l’Humanité. 


UN  ART  D’AGRÉMENT  NÉGLIGÉ. 

En  ma  qualité  d’inspectrice  des  pensionnats  de  jeunes 
filles,  j’ai  plus  que  personne  le  triste  privilège  de  le  con- 
stater tous  les  jours,  il  est  un  art  d’agrément  fort  utile 
et  fort  négligé  dans  rinstrucliori  des  femmes. 

— Quel  est  cet  art?  dira-t-on  : le  dessin?  la  danse?  le 
chant? 

— Non  ! non  ! non  ! 

, — Ah!  j’y  suis!  c’est  la  gymnastique. 

— La  gymnastique!..  Elle  est  aujourd’hui  cultivée  de 
par  la  Faculté  ! 

— Ce  n’est  pourtant  pas  la  musique? 

— Non,  certes  ! car  dix  et  même  quinze  pianos,  occu- 
pés pendant  classes  et  récréations,  ne  suffisent  pas  toujours 
dans  une  pension  de  cent  élèves.  On  en  met  partout,  dans 
les  salles  d’étude,  dans  les  parloirs,  dans  les  réfectoires, 
et  j’en  ai  trouvé  jusque  dans  les  dortoirs!  On  m’a  affirmé 
qu’on  n’y  étudiait  que  du  matin  au  soir,  et  non  du  soir  au 
matin.  Cette  affirmation  m’a  rassurée,  non  sur  la  tenue 
de  la  maison,  mais  sur  le  repos  des  élèves  ; car  la  musique 
d’aujourd’hui  est  souvent  du  vacarme  le  jour  et  serait 
presque  du  sabbat  la  nuit. 

— Mais,  puisque  la  musique,  le  chant,  le  dessin,  la 
danse,  la  gymnastique,  sont  en  vogue,  je  ne  vois  pas  trop 
qu’un  art  soit  négligé... 

— Si  négligé  que  vous  ne  pouvez  même  pas  en  deviner 
le  nom. 

— Mais  encore,  quel  est  cet  art  si  utile  et  si  négligé? 

— Le  premier  de  tous...  l’art  de  lire! 

■ — De  lire? 

— De  bien  lire,  entendons-nous.  Dès  qu’on  n’épelle 
plus,  dés  qu’on  lit  couramment  tout  les  caractères,  on 


abandonne  la  lecture  et  l’on  croit  tenir  son  bâton  de  ma- 
réchal. — C’est  comme  si  l’on  abandonnait  une  sonate  dès 
"qu’on  l’aurait  déchiffrée.  — Aussi,  lorsque,  dans  nos 
classes  supérieures,  je  mets  un  livre  entre  les  mains  d’une 
jeune  fille  de  seize  ans,  je  suis  toujours  tristement  étonnée 
de  la  façon  monotone  et  insipide  dont  elle  fait  parler  Cor- 
neille, Racine,  Boileau,  la  Bruyère,  voire  même  un  es- 
prit plus  féminin,  M""®  de  Sévigné.  — Il  me  semble  re- 
garder du  sel  fondre  dans  l’eau. 

Et  pourtant  cette  jeune  fille  a un  père  ou  elle  aura  bien- 
tôt un  mari  qui , lassé  des  tracas  du  jour,  reviendra  le 
soir  au  foyer  domestique  et  lui  dira  : « Amie,  lis-moi  donc 
quelques  pages  de  Lamartine,  de  Sainte-Beuve,  de  Thiers 
ou  de  Mignet.  » Elle  aura  un  enfant  qui,  ne  sachant  encore 
que  ses  lettres,  lui  dira  : «Mère,  lis-moi  donc  une  his- 
toire! B Elle  aura  tôt  ou  tard  un  malade,  petit  ou  grand, 
jeune  ou  vieux,  qui,  pour  se  délasser  d’un  repos  obligé 
et  se  distraire  de  ses  langueurs , lui  dira , avec  cet 
accent  dégoûté  d’un  homme  qui  a la  bouche  mauvaise 
et  qui  n’a  pas  encore  d’appétit  : « Lis-moi  donc  quelque 
chose...  » 

Hélas!  avec. le  ton  monotone  que  je  lui  connais,  elle  en- 
nuiera son  père  ou  son  mari,  n’éveillera  pas  dans  son 
entant  le  désir  d’apprendre  à lire...  et  rendormira  son 
malade! 

A cela,  vous  direz  : Elle  fera  de  la  musique.  Mais  tout 
père  ou  tout  mari  n’est  pas  nécessairement  amateur  de 
musique;  tout  enfant  ne  l’est  guère  quand  on  joue  autre 
chose 'que  l’air  du  Roi  Dagobert,  — ce  qui  n’est  fait  pour 
lui  former  ni  le  goût  ni  l’esprit;  — et  tout  malade  a la  tête 
endolorie  et  les  nerfs  plus  ou  moins  iaibles. 

L'art  de  bien  lire  convient  à toutes  les  fortunes.  Il  est 
de  tous  les  âges,  de  tous  les  lieux,  de  toutes  les  saisons. 
C’est  le  lien  et  le  charme  des  réunions  de  famille  ou 
d’amis  intimes. 

Sur  l’aile  de  nos  seize  ans  s’envole  et  fuit  le  souvenir 
d’un  bal,  si  brillant  qu’il  ait  été,  et  de  quelque  joie  co- 
quette et  enfantine  à la  fois  qu’y  aient  battu  nos  cœurs, 
émus  des  premiers  hommages  du  monde  et  fiers  de  nos 
premiers  succès.  Mais  le  souvenir  d’une  lecture  faite  à 
haute  voix  et  en  commun,  dans  une  paix  douce  et  affec- 
tueuse, nous  suit  pas  à pas,  côte  à côte;  l’impression  pro- 
duite par  la  même  lecture  sur  des  gens  différents  d’âge  et 
d’esprit,  les  réflexions  quelle  a suggérées  à d’autres  et  à 
nous-mêmes,  tout  ce  charmant  tableau,  dont  un  cercle 
d’amis  a été  le  cadre  et  a fait  ressortir  les  beautés,  ne 
s’efface  pas  plus  de  notre  esprit  que  de  notre  cœur.  Il 
nous  mûrit  sans  nous  vieillir.  Par  lui,  les  vieillards  se  ré- 
chauffent à renthousiasme  des  jeunes  gens,  et  les  jeunes 
gens  s’éclairent  à la  sagesse  des  vieillards. 

Là  on  met  à la  masse  : chacun  pour  tous  et  tous  pour 
chacun. 

Combien  de  fois,  amies  que  je  pourrais  nommer,  com- 
bien de  fois  le  jour  ne  nous  sommes-nous  pas  assises  en- 
semble à l’ombre  des  arbres,  au  bruissement  des  feuilles, 
en  vue  d’un  lumineux  paysage,  pour  lire  ou  relire  quelque 
poète  favori,  savourant,  avec  la  pensée  de  1 auteur,  le 
charme  musical  de  son  vers  et  les  ondes  sonores  de  notre 
voix,  qui  se  perdaient  en  s’élargissant  dans  l’espace,  comme 
les  ondes  d’un  lac  en  s’éloignant  de  la  fleur  qu’on  y a jetée  ! 

Combien  de  fois,  les  soirs  d'automne,  ne  nous  sommes- 
nous  pas  groupés  tous  autour  de  la  vieille  table  de  chêne, 
éclairés  par  une  lampe  de  famille  dont  l’abat-jour  vert 
tenait  nos  visages  dans  la  pénombre,  — comme  dans 
une  sorte  de  recueillement , — et  fiüsait  tomber  les  rayons 
lumineux  sur  nos  doigts,  comme  pour  les  inviter  au  tra- 
vail, pendant  que  le  patriarche  et  ses  fils  nous  lisaient  tour 
à tour  quelque  solide  passage  d’histoire  ou  quelque  beau 
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passage  de  tragédie!  Combien  de  fois  le  fluide  électrique 
de  l’émoliou  de  tous  n’a-t-il  pas  fait  jaillir  alors  l’étincelle 
de  quelqu’un  ! Combien  de  fois  un  cri  d’admiration  ar- 
raché à ma  bouche,  une  larme  d’attendrissement  échappée 
à mes  yeux,  ne  m’ont-ils  pas  fait  relever  et  baisser  la  tête 
tour  à tour!  Et  combien  de  fois  ma  voisine  ne  m’a-t-elle 
l>ns  fait  comprendre,  à moi-même,  pourquoi  j’avais  ap- 
plaudi ou  pleuré! 

Combien  de  fois,  pauvre  mère  et  pauvre  sœur,  ne  vous 
ai-je  pas  aidées  la  nuit  à finir  la  tâche  du  jour,  en  vous 
faisant  une  lecture  spirituelle  ou  touchante,  et  n’ai-je 
pas  empêché  vos  yeux  de  s’endormir  en  tenant  votre 
esprit  éveillé  ou  votre  cœur  ému  ! 

Jeunes  filles,  jeunes  gens  qui  fûtes  mes  élèves,  com- 
bien de  fois  ne  vous  ai-je  pas  vus  oublier  les  séductions 
du  monde  pour  achever  une  lecture  intéressante,  retenus 
au  foyer  domestique  par  le  charme  que  la  mère  de  famille 
savait  y donner  ! 

Et  vous,  vieillards  que  j’appelais  mes  maîtres  et  qui  vous 
nommiez  mes  amis,  combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  vus 
oublier  les  déceptions  de  l’expérience  et  les  infirmités  de 
la  vieillesse  en  me  faisant,  d’une  voix  tremblante,  une 
lecture  que  vous  sentiez  graver  dans  mon  jeune  cœur 
l’amour  du  bien  avec  le  respect  de  votre  mémoire! 

Trois  choses  sont  douces  en  commun  : manger,  prier 
et  lire. 

S’asseoir  ensemble  tà  la  même  table,  rompre  le  même 
pain,  voilà  ce  qui  peut  relever  aux  yeux  des  hommes  l’as- 
sujettissement grossier  de  broyer  et  d’avaler  des  aliments, 
de  renouveler  leur  vie  par  la  sève  des  plantes  et  le  sang 
des  bêtes,  d’entretenir,  en  un  mot,  la  matière  par  la  ma- 
tière. 

Mais,  grâce  à Dieu,  « l’homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain.  » 

Adresser  au  Père  commun  de  tous  de  communes 
louanges  et  la  confession  de  besoins  communs;  fondre 
tous  les  cœurs  en  un  cœur;  des  abîmes  d’ici -bas  faire 
clameur  en  élevant  sa  voix  et  son  âme  jusqu'au  trône  du 
Très-Haut;  du  sein  d’une  humanité  mortelle  et  finie  en- 
tretenir la  Divinité  éternelle  et  infinie  : voilà  ce  qui  peut 
donner  à l’homme  sa  plus  ferme  espérance  et  son  plus 
juste  orgueil.  — Tous  les  êtres  mangent;  lui  seul  prie. 

Mais  si  tous  les  êtres  mangent,  l'homme  seul  a eu  la 
pensée  de  rassembler  ses  semblables  pour  manger  avec  lui. 

-Manger  en  commun,  c’est  fraterniser  dans  la  misère 
humaine,  mais  c’est  fraterniser. 

Prier  en  commun , c’est  fraterniser  dans  la  gloire  hu- 
maine. 

Lire  en  commun , c’est  fraterniser  dans  la  lutte  de  la 
pensée  humaine. 

Manger  en  commun,  c’est  se  rencontrer  dans  les  bas- 
fonds  de  la  vallée  terrestre. 

Prier  en  commun,  c’est  se  rencontrer  un  moment  sur 
la  hauteur. 

Lire  en  commun,  c’est  se  rencontrer  à mi-côte  et  faire 
route  ensemble  dans  ces  régions  intermédiaires  où  l’homme 
peut  demeurer  et  respirer  à l’aise,  lui  qui  est  un  terme 
moyen  entre  la  bête  et  l’ange. 

Donc,  apprenons  à lire,  et  à lire  en  commun. 

Pour  l'homme,  — orateur,  professeur,  avocat  ou  prêtre, 
— 1 art  de  lire  est  Y art  public  par  excellence;  pour  la 
femme,  — fille,  épouse,  mère  ou  garde-malade,  — c’est 
Varl  domestique  dans  toute  la  douceur  et  la  noblesse  du 
mot.  "Voilà  pourquoi,  si  l’ambition  le  fait  cultiver  aux  uns, 
la  tendresse  doit  empêcher  les  autres  de  le  négliger. 


LA  SANTÉ  MORALE. 

Voyez  tome  XXXII,  18Ci,  p.  159. 

La  santé  morale  n’est-elie  pas  un  état  de  notre  être  où, 
sans  regret  du  passé,  satisfait  du  présent,  nous  jouissons 
avec  sérénité  d’une  sorte  de  plénitude  de  la  vie  et  nous 
sentons  comme  portés  doucement  par  nos  aspirations  vers 
tout  ce  qui  est  digne  de  notre  nature  et  peut  nous  aider 
dans  l’accomplissement  de  notre  destinée? 

Ce  sont  là  beaucoup  de  conditions  : il  ne  semble  pas 
aisé  de  les  réunir  ou  tout  au  moins  de  les  conserver 
longtemps  réunies.  Cependant,  un  assez  grand  nombre  de 
gens  se  croient  volontiers  en  possession  de  la  santé  morale. 
Ils  sont,  disent-ils,  sans  regrets  du  passé;  mais  ne  se- 
rait-ce pas  un  peu  faute  d’assez  de  mémoire’  Ils  sont  sa- 
tisfaits du  présent;  mais  ne  serait-ce  pas  que,  surtout  au 
point  de  vue  moral,  ils  ne  sont  guère  exigeants  envers 
lui  et  surtout  envers  eux-mêmes? 

Nous  sommes  si  faibles  qu’il  nous  est  impossible  de 
saisir  du  regard  à la  fois  et  avec  durée  tous  les  points  de 
notre  circonférence  : il  suffit  souvent  d’une  passion,  d’nn 
espoir,  pour  nous  absorber  en  un  seul,  et  il  se  tire  alors 
un  rideau  sur  tout  le  reste.  N’est-il  pas  à craindre  souvent 
que  notre  prétendue  santé  morale  ne  soit  rien  autre  chose 
qu’un  effet  d’une  sorte  d’engourdissement  passager  de 
notre  esprit  et  de  notre  sensibilité,  un  épanouissement  trop 
fleuri  de  l’amour  de  nous-même  ? 


ENNUI. 

L’ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse. 

L.\  Bruyère. 


LE  MARTEAU-PILON 

DES  USINES  d’acier  DE  KRUPP, 

EN  PaOSSE,  A ESSEN  EN  WESTPHALIE. 

Sur  une  vaste  plaine  autrefois  nue,  près  de  la  petite 
ville  d’Essen,  au-dessus  du  bassin  houiller  de  la  Ruhr, 
on  voit  aujourd’hui  des  usines  qui  couvrent  trente  hectares. 
Six  mille  ouvriers  y travaillent  à la  fabrication  de  l’acier 
sous  toutes  les  formes  que  l’on  peut  demander. 

Cette  usine  est  surtout  remarquable  par  son  outillage, 
et  surtout  par  un  marteau-pilon  dont  le  marteau  seul, 
pesant  25  tonnes,  a une  levée  de  trois  mètres. 

Ce  marteau  gigantesque  a exigé  une  chabolte  ou  en- 
clume de  500000  kilogrammes  : c’était  là  la  plus  grande 
difficulté  de  sa  construction.  70  mètres  cubes  de  fonte  ont 
été  coulés  dans  une  fosse  maçonnée,  par  douze  cubilots 
disposés  tout  autour,  et  dont  les  coulées  se  succédaient  et 
se  reprenaient  successivement,  de  sorte  que  le  jet  de  fonte 
ne  subit  aucune  interruption. 

Avec  ses  accessoires , hangars , fours  et  matériel , ce 
marteau  a coûté  750  000  francs  ; et  déjà  on  en  projette 
un  de  force  quadruple. 

C’est  que  le  martelage  des  grosses  pièces  d’acier  exige 
une  force  énorme , et  que  le  produit  paraît  gagner  beau- 
coup sous  ce  forgeage  énergique. 

Aujourd’hui  les  usines  d’Éssen  ne  reculent  devant  la 
commande  d’aucune  pièce,  quel  que  soit  son  poids  : elles 
en  produisent  de  15  tonnes  et  plus;  elles  ont  reçu  ré- 
cemment une  commande  pour  la  Russie  de  200  canons 
pesant  chacun  12  tonnes  et  coûtant  G5  000  francs  l’un. 
Ce  sont  des  canons  de  cinq  mètres  de  longueur,  destinés  à 
la  défense  des  côtes.  (') 

(')  Burat,  Entretiens  populaires  de  l’Association  polytech- 
nique, publiés  par  Évariste  Thévenin. 
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LA  CHAPELLE  DE  SAINT -AIGNAN. 

La  chapelle  de  Saint-Agnaii  ou  Saint-Aignan,  qui  vient 
d’être  démolie,  était  un  des  plus  anciens  monuments  reli- 
gieux de  Paris.  Bâtie,  suivant  l’abbé  Lebeuf,  de  1110  à 
1120,  par  Étienne  de  Garlande,  chancelier  de  France,  sé- 
néchal de  la  couronne,  archidiacre  de  Paris  et  doyen  de 
Saint-Aignan  d’Orléans,  elle  ne  fut  probablement,  à son 
origine,  qu’un  oratoire  particulier  à l’usage  de  son  pieux 
fondateur.  En  1123,  Étienne  de  Garlande  institua  deux 
prêtres  chargés  do  faire  alternalivement  le  service  de  la 
cathédrale  et  de  la  chapelle  Saint-Aignan,  et  donna,  pour 
la  dotation  de  cette  chapelle , deux  clos  de  vignes  situés  au 
bas  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  un  autre  à Vitry,  et 
la  maison  qu’il  habitait  dans  le  cloître  Notre-Dame.  En 


1297,  ces  deux  prébendes  furent  partagées  en  quatre,  pour 
deux  chanoines  et  deux  vicaires  perpétuels,  ce  qui  a sub- 
sisté jusqu’au  22  novembre  1790,  époque  de  la  suppres- 
sion du  chapitre  de  Notre-Dame  et  de  ses  dépendances. 
Du  reste , depuis  longtemps  déjà  on  ne  célébrait  à celte 
chapelle  qu’une  messe  dans  l’année.  Cette  messe  avait 
lieu  le  27  novembre,  jour  de  la  fêle  de  Saint-Aignan. 

Après  la  suppression  des  chapitres , cette  chapelle  fut 
vendue,  au  profit  du  domaine  national,  à un  sieur  Yarin  , 
entrepreneur  de  maçonnerie.  Elle  servit  ensuite  de  maga- 
sin de  bois,  puis  d’écurie.  Elle  avait  son  entrée  dans  une 
petite  cour,  située  rue  Basse-des-Ursins , près  de  l’angle 
de  la  rue  de  la  Colombe. 

Cette  chapelle,  qui  datait  du  déclin  de  l’époque  ro- 
mane (‘),  présentait  dans  sa  longueur  trois  travées  à voûtes 


L’ancienne  chapelle  de  Saint-Aignan,  à Paris,  lécemnient  démolie.  — Dessin  de  Tliérond. 


d’arêtes,  séparées  par  des  arcs  en  plate-bande  à plein 
cintre , et  reposant  sur  des  faisceaux  à trois  colonnes 
engagées,  à chapiteaux  ornés  d’un  capricieux  mélange  de 
feuilles  d’eau , de  persil  et  de  chou,  disposées  en  toulfes 
autour  de  la  corbeille.  Le  sol  avait  dû  être  considérable- 
ment rehaussé,  car  les  piliers  et  colonnes  étaient  enterrés 
d’un  tiers  au  moins  de  leur  hauteur  totale. 

Ce  petit  édifice  était  originairement  éclairé  par  une 
fenêtre  ogivale  unique , percée  au  fond  de  l’abside  et  or- 
née d’un  vitrage  peint  représentant  saint  Aignan.  Ce  vi- 
trage a disparu.  L’autel  était  orné  d’un  retable  peint  sur 
bois  et  représentant  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  On 
ne  sait  ce  qu’il  est  devenu.  Enlin,  à droite  et  à gauche  du 


vitrage  on  voyait  deux  grandes  statues  de  la  à ierge  et 
de  saint  Aignan  , rehaussées  de  couleurs  et  d’or,  suivant 
la  coutume  du  moyen  âge.  Celle  de  la  Vierge  décore  au- 
jourd’hui le  pilier  central  du  portail  de  Notre-Dame  de 
Paris,  sous  la  tour  septentrionale  de  la  métropole. 

L’église  Saint-Aignan  était  anciennement  entourée  d’un 
petit  jardin  dont  le  terrain  avait  servi  de  cimetière.  A 
l’époque  de  sa  démolition,  elle  était  complètement  enclavée 
dans  des  constructions  modernes. 

(')  Gilbert,  Souvenirs  historiques  de  la  chapelle  Saint- Aiynun, 
Revue  arehéologifiiie,  Mai  1847. 
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L’HIVER  EN  LAPONIE. 


Salon  de  1866;  Peiiilure. — Scène  de  voyage  en  Laponie,  tableau  de  M.  Saal.  — Dessin  de  Yan’  Dargent. 


Vuih’t  bien  l’aspect  morne  et  désolé  d’une  plaine  de  la 
Laponie  en  hiver  : le  sol  iinifonnéraent  recouvert  d'une 
couche  de  neige,  la  blancheur  de  la  terre  se  confondant  à 
l'horizon  avec  la  pâleur  du  ciel  ; nulle  trace  de  végétation 
et  de  vie  , aucun  objet,  aucune  couleur,  aucune  ombre  où 
l’œil  puisse  s’attacher  et  se  reposer  ; partout  le  vide , la 
mort,  le  néant.  Et  il  n’est  pas  rare  qu’une  scène  semblable 
à celle  que  représente  notre  gravure  vienne  encore  attris- 
ter ce  lugubre  paysage.  Un  pauvre  Lapon  nomade,  qui 
allait  vendre  dans  quelque  village  le  produit  de  sa  chasse, 
voit  le  renne  qui  le  traînait  tomber  épuisé  de  fatigue  et  de 
faim  ; et  le  voilà,  à trente  ou  quarante  lieues  peut-être  de 
la  tente  où  il  a laissé  sa  famille , seul  au  milieu  de  cette 
immense  solitude,  exposé  à périr  lui-même  s’il  ne  fait  la 
rencontre  d’un  autre  voyageur  qui  lui  vienne  en  aide.  Ou 
bien  c’est  une  famille  entière  qui  émigre,  à la  recherche 
d’une  partie  plus  fertile  de  la  plaine  ou  de  la  forêt  : la 
pauvre  caravane  chemine  péniblement  sur  la  neige  ; en 
tète,  quelques  rennes  portant  un  misérable  mobilier,  les 
piquets  et  les  couvertures  de  la  tente,  les  ustensiles  de 
ménage,  les  provisions,  ainsique  les  petits  enfants  cou- 
chés dans  des  corbeilles  et  enveloppés  de  peaux;  puis  le 
gros  du  troupeau  défde,  contenu  à grand’peine  par  les 
hommes  et  par  les  chiens  qui  forment  l’arrière-garde.  A 
chaque  instant  le  désordre  se  met  dans  la  bande  ; des  ani- 
maux s’écartent,  se  dispersent,  pressés  par  la  faim  ; d’au- 
tres refusent  d’avancer,  pour  fouiller  la  neige  avec  leurs 
cornes  et  brouter  (juclques  touffes  d’un  maigre  lichen. 
Mille  surprises,  mille  accidents  assaillent  les  malheureux 
voyageurs  ; tantôt  survient  une  troupe  de  loups  qui  en 
veut  au  troupeau  et  contre  laquelle  il  faut  se  défendre  ; 
tantôt  le  sol,  insuffisamment  gelé,  s’affaisse  et  révéle  un 
précipice  caché  où  les  traîneaux  enfoncent  et  risquent  de 
ÏOME  XXXV.  — Janvier  1867. 


s’engloutir  ; tantôt  c’est  la  redoutable  tourmente  de  neige 
qui  se  déchaîne  avec  furie.  Un  vent  violent  s’élève  tout  à 
coup  et  souille  devant  lui  une  pluie  serrée,  non  de  légers 
flocons,  mais  de  givre  durci,  véritable  poussière  de  glace  ; 
gens  et  bêtes  sont  aveuglés , une  profonde  obscurité  les 
enveloppe  ; on  se  blottit  comme  on  peut,  et  on  attend  dans 
la  stupeur  la  lin  de  l’ouragan , qui  est  le  simoun  de  ces 
déserts  glacés. 


LES  CAS  DE  CONSCIENCE 
Voy.  p.  18  ('). 

1- 

Il  y a deux  ans,  ([uand  la  santé  de  ma  femme  n’était 
pas  encore  altérée,  nous  partions  quelquefois  pour  la  pro- 
menade en  nous  disant  : Parions  de  lui.  L’objet  de  notre 
entretien  n’était  pas  rénuméralioii  puérile  des  perfections 
de  notre  fils,  mais  l’examen  réfléchi  de  ses  dispositions 
intimes.  Rien  de  si  utile  pour  élever  un  enfant  que  de  se 
le  bien  définir,  et  rien  de  si  difficile  que  de  distinguer  dans 
ces  natures  mobiles  et  ondoyantes  les  points  fixes,  les  qua- 
lités fondamentales  sur  lesquelles  on  peut  prendre  appui. 
Un  jour,  après  une  longue  conversation  où  nous  avions 
sincèrement  cherché  à dégager  ce  mystérieux  inconnu  (jui 
se  trouve  au  fond  du  cœur  de  tous  les  enfants,  ma  femme 
me  dit  : 

— Notre  fils  a une  grande  qualité  : il  est  probe;  ne 
souriez  pas.  Rien  n’est  plus  rare  à son  âge.  .le  ne  dirai 
pas  que  tous  les  enfants  ont  l’instinct  du  vol,  maistrés-peu 

(')  Ce  IVagment  et  celui  qui  précède  sous  le  litre  de  : Que  ferais- 
iu,  S!...?  (p.  18),  fout  suite  au\  Fimjments  ilu  journal  d’un  père, 
que  nous  avons  publiés  (t.  XXV'll,  185'J;  t.  XXIX,  1861). 
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ont  i’instinct  de  la  propriété  d’autrui;  or,  notre  fils  l’a, 
un  trait  de  son  enfance  inc  le  prouve... 

— Quel  est  dune  ce  iieau  trait,  ma  chère?  dis-je  en 
riant. 

— Le  voici.  Un  jour  d’automne,  vous  étiez  assis  sur  un 
banc  dans  le  jardin , et  vous  teniez  à la  main  une  belle 
grappe  de  chasselas.  Vous  me  voyez  venir  avec  cet  enfant, 
et  aussitôt  vous  fermez  les  yeux  en  feignant  de  dormir. 
Je  compris  sans  peine  votre  dessein;  enfants  et  parents 
sont  habitués  à ces  petites  comédies  où  l’un  joue  le  rôle  de 
dupe  et  l’autre  celui  de  dupeur,  sans  qu’il  y ait  personne 
de  dupé.  Je  devinai  que  vous  vouliez  lui  donner  la  tenta- 
tion de  vous  dérober  cette  grappe  pendant  votre  sommeil 
apparent,  et  je  le  poussai  vers  vous  en  lui  disant  tout  bas  : 
« Va  lui  prendre  sa  grappe  de  raisin.  « Il  hésita  un  mo- 
ment, puis  marcha  vers  le  banc  d’un  pas  résolu,  et,  ar- 
rivé devant  vous,  leva  sa  petite  main  jusqu’à  la  grappe?... 
non!...  jusqu’à  votre  visage  , vous  ouvrit  les  yeux,  et  une 
fois  les  yeux  ouverts,  il  saisit  le  raisin  et  le  mangea. 

— C’est  vrai  ! je  m’en  souviens,  m’écriai-je. 

— Eh  bien , mon  cher  ami , reprit  ma  femme , il  y a là 
une  conscience  qu’il  sera  bon  de  cultiver...  Que  ce  mot  de 
cultiver  ne  vous  étonne  pas.  La  conscience  ressemble  aux 
facultés  de  l’esprit,  elle  a besoin  d’éducation.  En  l’exer- 
çant, on  lui  apprend  à voir  plus  juste,  et  par  conséquent 
à se  faire  mieux  obéir.  Souvent,  dans  la  vie,  on  ne  fait  le 
mal  que  parce  qu’on  n’aperçoit  pas  clairement  le  bien,  ou 
qu’on  parvient  à se  le  cacher  derrière  quelque  sophisme. 
S’il  était  là,  devant  nous,  dans  toute  son  évidence,  il  nous 
attirerait  à lui  par  sa  seule  beauté.  Exerçons  donc  la 
conscience  de  notre  fds. 

Ces  sages  paroles  me  sont  souvent  revenues  à l’esprit, 
et  aujourd’hui  que  ce  grand  personnage  a atteint  l’âge 
respectable  de  dix  ans,  j’arrive  parfois  au  déjeuner  avec 
quelque  cas  de  conscience  dont  je  lui  propose  la  solution, 
et  où  le  Que  ferais-tu  ? de  Dickens  joue  un  grand  rôle. 
Hier,  je  lui  en  ai  posé  un  très-dillicile  et  qui  l’a  jeté  dans 
un  grand  embarras. 

L’arrivée  du  journal  ayant  amené  dans  la  conversation 
les  mots  de  jouer  à la  hausse,  jouer  à la  baisse,  je  les  lui 
expliquai  sommairement,  mais  clairement.  L’explication 
de  cette  sorte  de  jeu  amena  l’appréciation  de  sa  moralité  ; 
cette  appréciation , le  récit  d’un  bel  exemple  de  probité 
austère,  et  cet  exemple  posa  devant  nous  une  des  plus  dé- 
licates questions  de  conscience. 

— Un  jour,  dis-je  à mon  fds,  un  des  plus  célèbres 
hommes  d’État  d’Angleterre , un  ministre , apprit  une 
nouvelle  politique  qui  devait  faire  subir  aux  fonds  publics 
une  baisse  considérable.  Quelques  minutes  après,  son  père 
entre;  il  lui  annonce  qu’il  est  engagé  dans  une  grande 
spéculation  à la  hausse;  qu’une  partie  notable  de  leur  for- 
tune y est  intéressée,  et  que,  s’effrayant  de  quelques 
bruits  qui  circulent,  il  vient  demander  à son  fils  ce  qu’il  en 
est , afin  de  vendre  si  ces  bruits  sont  fondés.  Qu’est-cc 
que  son  fils  doit  lui  répondre? 

— Il  doit  lui  dire  ; Vends-les,  s’écria  aussitôt  l’enfant. 

— Prends  garde!  D’abord  cette  nouvelle  est  un  secret, 
un  secret  qu’il  ne  possède  que  comme  ministre , un  secret 
qu’il  a certainement  juré  de  garder.  Le  révéler,  c’est 
manquer  à sa  foi  d’homme  d’Etat;  c’est  trahir  la  chose 
publique  pour  un  intérêt  privé. 

— Mais  c’est  pour  sauver  son  père. 

— Oui!  mais  il  ne  peut  sauver  son  père  sans  ruiner 
quelqu’un. 

— Comment  cela? 

— Si  son  père  vend , il  y a quelqu’un  qui  achètera;  ce 
quelqu’un  recevra  donc  des  valeurs  que  le  père  savait  être 
mauvaises , puisqu’il  no  les  vend  que  sur  l’avis  qu’elles 


vont  baisser  : il  trompe  donc  scieramenit;  or,  tromper 
sciemment,  c’pst  ce  que  la  loi  appelle  voler.  Ce  ministre, 
cet  homme  d’Etat,  en  avertissant  son  père,  aurait  donc 
été  le  complice,  l’auteur  de  ce  vol.  i 

— Mais  alors,  reprit  mon  fils  très-troublé,  qu’a-t-il 
fait? 

— Il  a répondu  qu’il  ne  pouvait  répondre. 

— Et  qu’a  fait  le  père? 

— 11  n’a  pas  vendu,  et  il  a perdu...  je  me  trompe , ils 
ont  perdu  (car  son  fils  était  son  seul  héritier)  une  somme 
considérable. 

L’enfant  resta  silencieux  un  moment,  puis  il  dit  : 

— C’est  beau! 

— Non,  ce  n’est  que  bien;  mais  c’est  si  rare,  que  cela 
devient  sublime! 

Ce  fait  a produit  sur  lui  une  vive  impression;  la  leçon 
est  bonne  et  portera  ses  fruits. 

§ 2. 

Je  renouvelle  souvent  ces  exercices  de  conscience , et  je 
ne  puis  suivre  sans  émotion  les  progrès  de  ce  jeune  cœur. 

Les  enfants  bien  nés  et  instruits  dans  ce  qui  est  hon- 
nête , arrivent  à une  honnêteté  naïvement  inébranlable  que 
connaît  à peine  la  vertu.  Rien  ne  les  trouble,  rien  ne  les 
fait  dévier.  Purs  encore  de  tout  commerce  avec  les 
hommes  et  les  choses,  ignorants  de  tout  ce  qui  est  accom- 
modement, transaction,  ménagement,  leur  âme  reste  in- 
flexiblement dans  le  vrai,  non  par  volonté,  comme  celle 
des  justes,  ou  par  raisonnement , comme  celle  des  sages, 
mais,  si  j’ose  employer  ce  mot,  stupidement,  et  parce 
qu’ils  ne  comprennent  pas  autre  chose.  J’essaye  parfois  de 
tromper  cet  enfant  par  des  sophismes,  d’opposer  à ses 
scrupules  instinctifs  des  raisonnements  spécieux,  et  que 
j’emprunte  aux  nécessités  des  circonstances,  aux  conces- 
sions indispensables  dans  la  vie,  etc.  Je  le  réduis  au  si- 
lence, mais  je  ne  le  convaincs  pas;  et  lorsque,  après  de 
longs  discours,  je  le  somme  de  me  donner  son  avis  une 
dernière  fois  , la  petite  voix  argentine  rend  exactement  le 
même  son  qu’au  début  de  l’entretien , cette  note  unique 
et  qui  est  la  seule  qu’il  connaisse,  celle  de  la  justice  et 
de  la  vérité  : c’est  comme  un  instrument  qu’on  ne  peut 
pas  désaccorder;  c’est  comme  le  diapason  qui,  dés  qu’on 
le  touche,  vous  donne  inflexiblement  le  la,  et  vous  montre 
combien  vous  avez  dévié  du  ton.  Seulement,  une  réflexion 
me  traverse  l’esprit  : je  me  crée  là  un  terrible  juge,  si 
j’arrivais  jamais  à faillir?...  Allons,  comme  le  dit  l’expres- 
sion vulgaire,  il  faudra  que  je  me  tienne  bien. 

g 3- 

J’espére  un  succès,  un  plaisir  ; succès  d’amour-propre, 
il  est  vrai  ; plaisir  de  vanité,  j’en  conviens;  mais  j’y  attache 
du  prix,  et  le  cœur  y a aussi  sa  part.  On  m’annonce  que 
je  vais  être  décoré.  Je,  me  suis  souvent  moqué  du  sot 
amour  des  hommes  pour  ces  petits  bouts  de  ruban,  rouges, 
bleus  ou  verts;  aujourd’hui  que  je  vais  en  avoir  un,  je  ne 
trouve  plus  cet  amour  si  ridicule  : d’abord,  cette  décora- 
tion est  le  signe  du  mérite,  puis  elle  est  parfois  fort  utile, 
surtout  en  voyage;  ce  ruban  rouge  à votre  habit  dispose 
tout  le  monde  à là  politesse  envers  vous;  c’est  même  par- 
fois un  porte-respect.  Un  de  mes  amis  m’a  conté  qu’un 
jour,  dans  la  rue,  ayant  vu  un  homme  battre  un  enfant, 
et  ayant  couru  au  secours  du  pauvre  petit,  l’homme  se 
retourna  vivement  et  violemment  contre  lui,  comme  prêt  à 
le  frapper...  mais  à la  vue  du  ruban  rouge,  il  s’arrêta 
court  avec  une  sorte  de  crainte  : il  avait  pris  mon  ami 
pour  un  militaire;  et  il  y a une  foule  de  gens  pour  qui  un 
militaire  est  toujours  un  héros.  Enfin , pour  parler  sé- 
rieusement, je  désire  la  croix  parce  que  tous  les  miens  le 
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désirent , parce  que  ma  femme  en  serait  heureuse , parce 
que  mon  fils  en  serait  lier...  parce  que  j’entends  déjà  son 
cri  de  joie  lorsque  j'entrerai  dans  le  salon  avec  un  ruban 
à la  boutonnière...  Allons!  laissons  là  les  petites  épi- 
g'rammes.  Ce  n’est  pas  un  vain  hochet  que  ce  qui  jette  tant 
de  joie  au  cœur  de  ceux  que  l’on  aime  !... 

il  y a pourtant  un  obstacle  à ma  nomination.  J’ai  pour 
patrons  deux  hommes  considérables,  et  le  ministre  reconnaît 
la  légitimité  de  mes  titres;  mais  il  a pour  chef  de  cabinet 
un  personnage  fort  peu  digne  d’estime,  qui  ne  connaît 
d’autres  principes  que  ses  intérêts,  qu’on  a vu  changer 
trois  ou  quatre  fois  de  parti  selon  les  conseils  de  son 
ambition,  et  qui  même  s’est  permis,  dit-on,  comme  pré- 
fet, certain  acte  qu’une  probité  sévère  réprouve.  Or,  j’ai 
autrefois,  dans  un  écrit  public,  fustigé  vertement  la  versa- 
tilité intéressée  et  la  douteuse  intégrité  de  ce  personnage; 
il  l’a  su , j’en  ai  eu  la  certitude , et  il  n’est  homme  ni  à 
l’oublier,  ni  à le  pardonner.  De  plus,  son  esprit,  son 
adresse,  son  talent  de  rédaction  (car  cet  homme  n’est  pas 
le  premier  venu),  lui  donnent  un  grand  ascendant  sur  le 
ministre. 

J’ai  peut-être  là  un  dangereux  ennemi! 

§ 4.' 

iMes  craintes  avaient  raison.  Mes  deux  amis  m’écrivent 
que  quand  mon  nom  a été  prononcé  devant  ce  M.  Loriol 
(c’est  ainsi  qu’il  s’appelle),  il  s’est  contenté,  pour  toute 
réponse,  d’un  sourire  légèrement  sardonique  qui  ne  pré- 
sage rien  de  bon. 

On  me  gronde  fort  de  mon  article  satirique...  Le  fait 
est  qu’il  vaudrait  mieux  parfois  ne  pas  écrire  ! Allons  donc  ! 
le  plps  dur  des  esclavages  est  l’esclavage  de  la  pensée;  s’y 
soumettre  volontairement  dans  un  intérêt  de  crainte  ou 
d’ambition,  s’appliquer  soi-même  un  sceau  sur  les  lèvres 
pour  empêcher  une  vérité  utile  de  s’en  échapper,  c’est  une 
manière  de  se  vendre  ! Chassons  ces  regrets , qui  ne  sont 
pas  dignes  de  moi!  Eh  bien  ! si  je  ne  suis  pas  décoré,  je 
ne  le  serai  pas!  j’ai  bien  vécu  trente-huit  ans  sans  l’être  ! 
Je  n’y  tiens  pas...  Ce  n’est  pas  vrai!...  j’y  tiens!  Jamais  je 
n’aurais  cru  qu’un  homme  sérieux  prit  attacher  cette  im- 
portance à une  puérile  distinction  d’amour-propre  !...  Je 
m’explique  maintenant  toutes  ces  intrigues  auxquelles  je 
ne  voulais  pas  croire,  tontes  ces  platitudes  qui  me  surpre- 
naient autant  qu’elles  m’indignaient  et  dont  la  décoration 
est  l’objet...  Il  ne  faut  jamais  trop  se  hâter  de  jeter  l’ana- 
théine  à la  vanité  humaine!...  Le  plus  honnête  en  a un 
fonds  secret  dont  il  ne  peut  se  défaire...  Je  tiens  à cette 
décoration  ! 

'^5. 

On  est  sujet  parfois  à d’étranges  préventions!  Le  ha- 
sard m’a  amené  hier  une  visite  à laquelle  je  ne  m’attendais 
guère.  J’ai  pour  voisin  de  campagne  un  des  membres  les 
plus  considérables  de  notre  conseil  général  ; nos  relations 
sont  familières,  presque  amicales.  Hier  il  m’a  présenté  un 
de  ses  hôtes,  auquel  il  voulait  faire  fête,  m’a-t-il  dit,  de 
mes  rosiers  et  de  mes  glaïeuls.  C’est  en  effet  une  de  mes 
joies,  et  même  une  de  mes  petites  vanités,  que  mes  fleurs. 
Nous  voilà  donc  en  coquetterie  de  conversation,  cet  in- 
connu et  moi.  Je  trouve  en  lui  un  visiteur  plein  de  goût  et 
de  tact,  aussi  patient  pour  regarder  que  j'étais  infatigable 
pour  montrer;  admirant  en  connaisseur,  c’est-à-dire  ni 
trop  ni  trop  peu  ; mêlant  parfois  à ses  éloges  un  grain  de 
critique  railleuse,  mais  juste  assez  pour  leur  donner  plus 
de  prix;  enfin  ce  que  le  monde  appelle  un  homme  aimable. 
Je  veux  savoir  qui  j’ai  l’honneur  de  recevoir.  Quelle  est 
ma  surprise  ! c’est  lui , mon  ennemi , M.  Loriol  ! Je  ne  lui 
supposais  ni  cette  figure,  ni  cet  esprit.  Il  m’a  décliné  son 


nom  sans  affectation,  sans  demi-sourire,  et,  chose  singu- 
lière, quoique  je  croie  et  que  j’aie  lieu  de  croire  vrai  tout 
ce  que  j’ai  écrit  contre  lui  ; quoique  je  n’aie  avancé  qu’un 
fait  connu  et  qui  n’a  pas  été  démenti,  c’est  moi  qui  sem- 
blais  embarrassé;  entre  nous  deux,  c’est  moi  qui  ava,is 
l’air  de  ne  pas  être  l’honnête  homme.  Du  reste,  je  dois  lui 
rendre  cette  justice,  il  a eu  le  bon  goût  de  paraître  igno- 
rer cet  écrit;  il  l’ignore  peut-être!...  Que  notre  âme  est 
faible!  Je  ne  puis  me  défendre  d’une  secrète  espérance 
que  cette  visite  l’aura  rendu  plus  favorable  à mon  désir. 

^ G. 

J’avais  raison.  Mes  amis  m’écrivent  qu’ils  ont  revu 
M.  Loriol.  Il  leur  a paru  fort  adouci  à mon  endroit  ; mon 
nom  a même  été  prononcé  par  lui  avec  éloges;  ma  nomi- 
nation leur  paraît  certaine.  Quant  à moi,  après  tout, 
qu’ai-je  à me  reprocher?  J’ai  fait  à l’ami  d’un  de  mes 
amis  l’hospitalité  de  mes  roses,  je  ne  vois  pas  là  un  grand 
mal.  Ce  matin,  dans  mon  espoir  de  réussite,  je  n’ai  pu 
résister  au  désir  déjuger  et  de  jouir  par  avance  du  plaisir 
de  mon  fils.  Mais  comme,  d’un  autre  côté,  je  ne  voulais  pas 
lui  donner  une  fausse  espérance,  de  peur  que  la  déception 
ne  lui  fût  trop  pénible,  j’ai  substitué  à mon  nom  celui  de 
l’homme  qu’il  aime  le  plus  après  moi,  de  son  parrain  , et 
je  lui  ai  dit  en  grand  secret  : « On  parle  de  ton  parrain 
pour  la  décoration.  « Là-dessus,  l’enfant  a poussé  un  cri 
de  joie  qui  m’a  été  au  cœur.  Que  sera-ce  donc  quand  il 
saura  que  c’est  de  moi  qu’il  s’agit? 

§ 

Voici  un  incident  fâcheux:  M.  Loriol  se  porte  dans  notre 
département  comme  candidat  au'  conseil  général.  Que 
vais-je  faire?  11  ne  s’agit  pas  seulement  de  ma  voix:  un 
assez  grand  nombre  d’électeurs  de  l’arrondissement  votent 
avec  moi  ; je  dispose , en  outre , par  le  parrain  de  mon 
fils,  d’une  vingtaine  de  suffrages.  Que  faire?  Combattre  sa 
candidature?  ce  serait  un  acte  d’hostilité  bien  ardente. 
L’appuyer?  c’est  impossible , après  ce  que  j’ai  écrit,  après 
ce  que  je  sais  ; ce  serait  une  lâcheté!  A aucun  prix  je  ne 
l’appuierai.  Si  pourtant  j’avais  été  injuste  dans  mes  soup- 
çons contre  lui,  injuste  dans  mes  attaques?  L’amour  de  la 
vérité  est  parfois  une  passion  qui  égare,  qui  aveugle.  Ou 
s’exalte  dans  son  rôle  de  défenseur  de  la  justice , on  se. 
sait  gré  de  son  courage,  et  on  accuse  à tort  ou  avec  trop 
de  violence.  Allons!  pas  de  sophismes  ! aurais-je  ces  scru- 
pules s’il  ne  s’agissait  de  l’homme  de  qui  dépend  la  réali- 
sation de  mes  espérances?  Non!  ma  règle  est  donc  tracée; 
le  jour  où  notre  intérêt  et  notre  conscience  sont  en  lutte, 
notre  conscience  doit  être  trop  sévère  pour  l’être  assez. 

§ 8. 

Mon  embarras  recommence.  On  ne  me  demande  pas  de 
soutenir  la  candidature  de  M.  Loriol;  il  suffît  que  je  ne 
la  combatte  pas.  Le  ministre , que  mes  amis  ont  vu , at- 
tache le  plus  grand  prix  à l’élection  de  son  chef  de  cabinet  : 

« Cette,  élection  est  sûre,  a-t-il  ajouté,  si  certaines  per- 
sonnes influentes  ne  lui  sont  pas  hostiles...  Nous  ne  de- 
mandons pas  un  appui  aux  opinions  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres;  mais  nous  espérons  la  neutralité...  » Puis  aussitôt, 
avec  un  goût  parfait,  il  a coupé  court  à l’entretien,  ne  faisant 
aucune  proposition  qui  eût  été  repoussée  comme  un  marché, 
ni  aucune  allusion  qui  eût  ressemblé  à une  menace  ou  à une 
promesse...  Mes  amis  ont  été  enchantés  de  lui.  Ils  me  pres- 
sent fortement  de  consentir  à une  abstention  dont  né  peut 
s’offenser,  selon  eux,  la  plus  scrupuleuse  délicatesse.  « Je^ 
ne  dois  pas  sacrifier,  disent-ils,  une  récompense  que  j’ai 
gagnée  à un  devoir  chimérique,  à une  élégance  de  con- 
science, Un  tel  refus  leur  paraîtrait  du  don-quichot- 
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tisme.  » Leur  opinion  m’ébranle;  mais,  d’un  autre  côté, 
il  s’est  produit  contre  M.  Loriol  un  nouveau  compétiteur, 
digne  de  toute  sympathie;  en  outre,  un  grand  nombre 
d’électeurs  m’écrivent  pour  avoir  mon  avis  sur  les  deux 
concurrents  et  voter  avec  moi  !...  Que  faire  ? Allons  ! pas 
de  scrupules  exagérés!  mes  amis  sont  aussi  soigneux  de 
mon  honneur  que  moi-même,  et  ils  ne  peuvent  me  con- 
seiller un  acte  blâmable.  D’ailleurs,  de  quoi  s’agit-il,' 
après  tout?  de  me  taire!  Je  vais  répondre  aux  électeurs 
pour  décliner  la  responsabilité  de  leur  confiance et  quant, 
â moi  je  m’abstiendrai. 

§ 9-  : : . - . 

Je  viens  de  dire  à mon  fils  les  seules  paroles  dures  qu’il 
ait  entendues  de  ma  bouche.  Nous  déjeunions,’ je  me  tai- 
sais, préoccupé  malgré  moi  de  cette  affaire.  Le  nom  de 
son  parrain  est  prononcé.  Soudain,  avec  sa  vivacité  ex- 
pansive : 

— Eh  bien  , me  dit-il , sa  décoration? 

— J'espère  qu’il  l’obtiendra;  cela  ne  dépend  que  de  lui. 

— Qu’a-t-il  à faire? 

— Rien!  favoriser  la  candidature  de  M.  Loriol  au  con- 
seil général. 

— M.  Loriol!...  s’écria  l’enfant  avec  un  accent  de  sur- 
prise. 

— Eh  bien,  oui!  * . . ' . 

— -Et  mon  parrain  va  le  soutenir? 

■ — Qu’y  a-t-il  donc  là  qui  t’étonne? 

— On  dit  que  ce  n’est  pas  un  homme  honnête  ! 

— On  dit.,,  on  dit...  repris-je  avec  humeur;  qui  dit 
cela?  \ 

— Mais...  je  crois  que  c’est  toi...  père. 

— Moi!...  répliquai-je  avec  un  accent  d’irritation... 
Quand  ai-je  dit  cela?  comment  ai-je  dit  cela?  car  tout  dé- 
pend du  ton  et  du  moment. 

— Il  me  semble  que  maman  m’a  lu  un  article  de  toi 
où  tu  disais  que  M.  Loriol...  je  me  rappelle  bien  le  mot, 
que  M.  Loriol  avait  déserté  son  parti  par  intérêt...  Est-ce 
que  déserter  son  parti  ce.  n’est  pas  très-mal?... 

— Sans  doute,  répondis-je  avec  un  certain  dépit. 

— Je  croyais  même  que  tu  avais  écrit  qu’il  avait  fait 
une  action  itnprobe.  Est-ce  que  ce  n’est  pas  trés-mal  d’être 
improbe? 

— Sans  doute,  répliquai-je  avec  une  irritation  crois- 
sante ; mais  qui  te  dit  que  je  n’ai  pas  eu  tort  d’écrire  ce 
que  toi  tu  as  certainement  tort  de  répéter?  Une  action  im- 
probe ! déserter  son  parti  ! Est-ce  que  tu  sais  seulement 
ce  que  c’est  qu’un  parti?...  Parler  de  parti  à ton  âge! 
quand  un  enfant  ignore  ce  dont  il  parle,  il  ferait  beaucoup 
mieux  de  se  taire. 

J’avais  prononcé  ces  mots  d’un  ton  si  sec  que  l’enfant 
me  dit  d’une  voix  tremblante  : 

— Oh!  père,  je  ne  t’ai  jamais  vu  ainsi  avec  moi! 

— C’est  que  je  suis  impatienté,  moi,  de  voir  que  tu  te 
permets  de  blâmer  ton  parrain  ! 

— Oh!  je  ne  le  blâme  pas,  père!...  Seulement,  ce 
n’est  pas  de  ma  faute,  mais  ce  qu’il  fait  me  fait  de  la 
peine... 

Je  n’ai  pas  voulu  en  entendre  davantage , et  je  me  suis 
éloigné  précipitamment. 

g 10. 

I 

J’ai -beau  faire,  je  suis  troublé,  troublé  jusqu’au  fond 
de  l’âme.  L’expression  du  visage  de  cet  enfant,  l’accent 
de  sa  voix,  me  poursuivent.  Puis,  tout  à l’heure,  quand 
son  parrain  est  venu , au  lieu  de  courir  à lui , comme 
il’habitude,  les  bras  ouverts  et  la  joue  en  avant,  il  l’a  re- 
gardé avec  une  surprise  sérieuse  ; il  n’a  été  l’embrasser 


qu’avec  regret,  il  semblait  l’aimer  moins...  Allons!  al- 
lons ! je  suis  fou  avec  mes  craintes.  La  conduite  que  j’ai 
prêtée  au  parrain  de  cet  enfant  n’a  aucun  rapport  avec  la 
mienne.  J’ai  supposé  qu’il  favorisait,  qu’il  appuyait  la  can- 
didature de  M.  Loriol.  Oh!  cela,  ce  serait  blâmable;  mais 
moi,  je  ne  fais  que  m’abstenir,  me  taire.  Le  silence  n’a 
jamais  été  une  faute.  Décidément,  ma  résolution  est  ar- 
rêtée; je  vais  écrire  à mes  amis  de  Paris  qu’ils  peuvent 
compter  sur  mon  abstention. 

■ , §'11. 

J’écrivais,  je  n’avais  plus  que  mon  nom  à signer.  Il 
entre.  Il  était  pâle,  il  se  jette  à mon  cou  : « Père!  père  ! 
pardonne-moi!  je  vois  que  tu  m’en  veux!..!  J’ai  bien  cer- 
tainement eu  tort!  un  bambin  comme  moi  blâmer  un 
homme  comme  mon  parrain!  Ce  qu’il  fait  est  bien  fait, 
puisqu’il  le  fait  et  que  tu  l’approuves!  Il  faut  aussi  que 
toi  tu  soutiennes  M.  Loriol.  Promets-le  moi!...  Je  le 
veux,  pour  me  punir.  » Que  dirai-je?  comment  expliquer 
ce  qui  se  passa  en  moi?  J’avais  pu  supporter  le  reproche 
tacite  de  cet  enfant,  son  chagrin  même;  mais  le  tromper! 
mais  lui  dire  que  sa  conscience  avait  tort,  quand  elle  avait 
raison!  fausser  cet  instrument  délicat,  altérer  ce  senti- 
ment exquis  de  probité  qui  est  son  plus  pur  trésor  ! Oh  ! 
cet  acte'me  parut  monstrueux! 

— Non!  m’écriai-je  en  l’embrassant  avec  force;  non, 
tu  n’avais  pas  tort  ! Et  je  ne  soutiendrai  pas  M.  Loriol  ! 

— Toi!  répliqua  cet  enfant  avec  surprise. 

— Oui,  moi!  car  ton  parrain  n’a  été  dans  tout  ceci 
qu’un  prête-nom  ; c’est  moi  à qui  la  décoration  était  desti- 
née , c’est  moi  qui  n’aurais  pu  l’obtenir  qu’en  laissant 
nommer  M.  Loriol,  et  c’est  moi  qui,  grâce  à toi,  ne  ferai 
pas  ce  qui  est  contre  l’honneur  pour  avoir  la  croix  d’hon- 
neur! 

' — Mais  alors,  reprit  l’enfant,  tu  ne  l’auras  donc  pas? 

; — Non  ! eh  bien? 

— ■ Eh  bien,  c’est  singulier,  mais  cela  me  fait  aussi  de 
la  peine. 

— Tant  mieux  ! Quand  une  chose  juste  noifs  coûte  à 
faire,  elle  nous  compte  double. 

Je  n’ai  pourtant  pas  voulu  agir  en  fanfaron  d’honnêteté. 
J’ai  pris  des  informations  sur  M.  Loriol.  Tout  ce  que  j’ai 
écrit  autrefois  contre  lui  est  vrai.  J’ai  donc  vivement  ap- 
puyé la  candidature  de  son  co^ncurrent,  et  j’ai  dit  tout  ce 
que  je  savais  sur  M.  Loriol.  Il  n’a  pas  été  nommé,  ni  moi 
non  plus  ! merci , mon  petit  Dombey  ! 


LES  PATINEUSES  HOLLANDAISES. 

Ce  passage  de  Misson  {Voyage  en  Italie,  1702)  peut 
servir  d’introduction  ou  de  commentaire  à l’estampe  de 
R.  de  Hooghe  ; 

« Les  rues  (en  Hollande)  sont  si  nettes  que  les  femmes 
s’y  promènent  en  pantoufles  pendant  toute  l’année.  Les 
canaux  sont  presque  partout  accompagnés  de  deux  rangs 
d’arbres  qui  rendent  un  ombrage  agréable  et  qui  font  de 
chaque  côté  de  rue  une  promenade  délicieuse.  Voilà  à peu 
prés  l’idée  générale  que  vous  devez  avoir  non-seulement 
des  villes,  mais  aussi  des  bourgs  et  des  villages.  La  manière 
de  voyager  la  plus  ordinaire  est  la  voie  des  canaux,  et  rien 
n’est  si  commode.  Les  barques  sont  tirées  par  des  chevaux, 
et  elles  partent  précisément  aux  heures  réglées,  sans  re- 
tarder d’un  seul  moment.  On  y est  tranquillement  assis 
comme  chez  soi,  à l’abri  de  la  pluie  et  du  vent,  si  bien 
qu’on  change  de  pays  sans  presque  s’apercevoir  qu’on  soit 
sorti  de  sa  maison.  Quand  les  canaux  sont  gelés,  les  patins 
et  les  traîneaux  succèdent  aux  barques,  et  le  changement 
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de  voiture  est  un  nouveau  plaisir.  Ceux  qui  vont  fort  bien 
aux  patins  devancent  les  chevaux  de  poste  ; quelques-uns 
ont  gagé  de  faire  une  lieue  en  moins  de  dix  minutes.  » 

Je  ne  pense  pas  que  ces  dames,  soigneusement  emmi- 
touflées, aillent  aussi  loin;  elles  se  dirigent  sans  doute, 
accompagnées  du  serviteur  qui  finit  d'attacher  leurs  patins. 


vers  quelque  promenade  où  se  réunit  la  société  élégante 
de  la  Haye  ou  de  Harlem. 

Romain  ou  Romeyn  de  Hooghe  est  un  des  bons  dessi- 
nateurs et  graveurs  des  dix-septième  et  dix-huitième  siè- 
cles ; il  naquit  à la  Haye  à une  époque  incertaine,  et  mou- 
rut vers  1720  ou  1730.  On  doit  à sa  riche  imagination 


Les  Paliiieuses  hollandaises.  — Dessin  de  Pauquet,  d'après  la  gravure  de  Homeyn  de  Hooghe. 


des  estampes  satiriques,  des  vues  de  réjouissances  et  de 
feux  d’artilice,  et  une  série  de  dessins  pour  les  Cent  nou- 
velles nouvelles. 


DU  ROLE  DES  FE.MHES  DANS  L’AGRICULTURE. 

C’est  aux  contemporaines  studieuses  de  la  création  du 
Magasin  pittoresque,  aujourd’hui  modestes  mères  de  fa- 
mille, que  nous  nous  adressons,  et  que  nous  posons  sans 
exorde  la  redoutable  question  de  l’avenir  des  jeunes  filles. 
Oui,  Madame,  en  vous  retrouvant  après  une  longue 


absence,  nous  sentons  le  passé  nous  monter  à la  tète  (')  : 
nous  vous  avons  encore  sous  les  yeux  lorsqu’au  sortir  des 
Tuileries,  la  joue  animée  et  le  cerceau  au  poing,  vous  re- 
ceviez des  mains  de  votre  père,  notre  ami,  les  premiers 
cahiers  de  notre  recueil.  Vous  rappelez-vous  cette  énorme 
tète  de  chien  de  Terre-Neuve  qui  remplissait  la  page  en- 
tière? et  ce  bonhomme  d’ours,  à l’air  paterne,  traversant 
le  torrent  sur  un  arbre  avec  un  long  cheval  pendu  sous 

('}  Ces  lignes  sont  écrites  par  l’ami  qui  s’était  .associé  à nous,  en 
1833,  pour  fonder  le  Maqnsin  pittoresque , et  qui,  séparé  de  nous 
par  d’autres  travaux,  ne  nous  en  a pas  moins  toujours  conservé  ses 
premières  sympathies. 
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son  bras?  et  ce  monstre  de  géant  à claire-voie  que  nos 
arrière-grands-parents  bourraient,  dit-on,  de  victimes  hu- 
maines pour  les  faire  rôtir  par  douzaines  à la  fois?  Quels 
bruyants  transports  à la  vue  de  ces  images!  et,  pour  en 
lire  la  description,  quel  empressement!  A vrai  dire,  on  y 
comptait  bien,  guettant  votre  curiosité  pour  vous  glisser 
une  petite  dose  d’instruction  solide,  espiègle  rieuse  que 
vous  étiez  ! 

Bon  nombre  de  fois  la  Lune,  depuis  ce  temps  de  jeu- 
nesse , nous  a , de  mois  en  mois , présenté  sa  foce  ronde 
avec  son  nez  barbouillé  et  sa  bouche  empâtée.  Quant  à 
nous,  nous  avons  dû  vieillir  convenablement,  cheveu  par 
cheveu  tombant,  tandis  que  vous,  vous  avez  poussé  fleur 
à fleur,  acquérant  l’une  après  l’autre  les  grâces  que  vos 
six  ans  annonçaient  ; un  heureux  cousin,  lecteur  aussi  du 
Magasin,  vous  a sans  trébucher  conduite  à l’autel,  et  l’on 
vous  admire  aujourd’hui  en  maturité  épanouie,  siégeant 
au  milieu  d’une  charmante  couvée  de  filles. 

Eh!  eh!  plusieurs  commencent  à se  faire  grandelettcs; 
elles  ne  cassent  plus  bras  et  jambes  aux  poupées,  mais 
elles  leur  font  des  trousiteaux  ; c’est  un  grand  signe  ! 
même  votre  aînée,  splendide  blondine,  est  près  de  passer 
femme  : la  voici  qui  joue  à la  petite  maman  aux  dépens 
de  son  dernier  frère,  ce  joufflu  patapouf,  qu’elle  débar- 
bouille malgré  lui  et  mange  de  caresses  : on  en  est  aux 
grands  emplois.  Aussi,  vraiment,  la  question  du  commen- 
cement de  l’article  ne  manque  pas  d’à-propos.  Qu’allez- 
vous  faire  de  tout  ce  joli  petit  monde? 

Elles  sont  encore  autour  devons,  jouant,  brodant,  li- 
sant, dessinant,  et,  cela  va  sans  dire,  babillant  à nargue 
mélancolie  ; mais  l’inexorable  pendule  de  la  vie  les  a 
déjà  enregistrées  pour  l’heure  fixée,  heure  des  angoisses 
maternelles  où  votre  essaim  voudra  prendre  son  vol  ! 
Heure  lente  d’abord,  puis  alerte  et  bientôt  rapide,  impé- 
tueuse, qui  se  précipite  comme  la  foudre,  et,  quoique 
prévue,  surprend  toujours! 

S’il  y a de  grosses  dots,  l’essaim  colonisera,  nul  n’en 
doute.  Sous  la  protection  d’une  bourse  pleine  on  peut  af- 
fronter avec  confiance,  non  sans  danger  toutefois,  les 
chances  perfides  de  Paris  ; on  ne  demeure  pas  sans  armes 
devant  les  rivalités  de  toilette  et  les  guerres  ruineuses  de 
i’amour-propre  ; on  peut  traverser  les  pièges  masqués  par 
les  plaisirs.  Passons  donc!  sous  toutes  réserves  cependant. 

Mais  pour  une  seule  demoiselle  qui  vaut  dotalement 
parlant  plusieurs  fois  son  poids  d’or,  combien  de  centaines 
d’autres  qui  ne  valent  pas  même  leur  poids  de  crème 
fouettée  ou  de  plumes,  à la  saison  du  mariage,  et  dont  les 
talents,  le  caractère  et  la  vertu  ne  trouvent  pas  grâce  de- 
vant les  chasseurs  de  dots  ! 

C’est  pour  celles-là  que  notre  question  ardue  et  déplai- 
sante se  dresse  dans  les  familles,  entre  mari  et  femme, 
tous  les  matins  au  réveil  : « Que  ferons-nous  de  nos  filles?  « 

La  réponse  paraît  d’abord  assez  simple.  Puisqu’il  n'est 
donné  qu’à  une  faible  minorité  de  femmes  de  vivre  en 
rentières,  au  salon,  il  faut  bien  que  la  majorité  se  prépare 
à fournir  sa  part  d’activité  aux  efforts  du  mari  ; et  puis- 
qu’on ne  trouve  à épouser  que  des  travailleurs  sans  for- 
tune, il  faut  bien  apporter  de  son  côté,  faute  de  dot,  un 
contingent  d’intelligence,  d’étude  et  de  labeur. 

La  logique,  le  bon  sens,  la  morale,  tout  est  d’accord 
dans  cette  détermination. 

Fort  bien  ; mais  que  faire , quel  métier  embrasser?  Con- 
venances ici,  encombrement  là.  Partout  grandes  difficultés 
pour  la  femme  : pentes  glissantes,  honneur  en  jeu,  perfi- 
dies redoutables , exigences  odieuses  , gains  petits , dis- 
persion du  ménage.  Quels  embarras,  bon  Dieu  ! 

Ne  cherchons  pas  davantage  et  arrivons  au  fait. 

11  est  une  carrière  d’autant  plus  profitable  au  mari  que 


sa  femme  lui  sera  plus  complètement  associée  ; le  débou- 
ché y est  indéfini,  et  cette  carrière  , le  titre  de  notre  article 
l’annonce,  c’est  V agriculture. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


POSITIONS  DES  PLANÈTES  EN  1867. 

Nos  lecteurs  savent  déjà,  par  nos  descriptions  des  an- 
nées précédentes,  que  les  deux  planètes  qui  se  trouvent 
entre  la  Terre  et  le  Soleil  occupent  toujours,  par  rapport 
à nous,  une  position  caractéristique  qui  les  fait  facilement 
reconnaître. 

Mercure  ne  s’éloigne  jamais  du  Soleil , et  n’est  visible 
qu’en  de  rares  circonstances.  Au  U"' janvier  1867,  on  peut 
le  chercher  le  matin  dans  le  ciel  oriental,  avant  le  lever  de 
l’astre  radieux;  il  se  lève  une  heure  et  demie  avant  lui , 
et  de  bons  yeux  l’apercevraient  vers  7 heures  au-dessus 
des  vapeurs  de  l’horizon.  Au  commencement  de  février,  il 
sera  encore  permis  de  l’observer  aux  premières  lueurs  de 
l’aurore;  mais  le  11,  il  arrive  à sa  première  conjonction 
supérieure  de  l’année  et  croise  le  Soleil.  Désormais  il  suit 
le  Soleil  au  lieu  de  le  précéder.  Au  milieu  du  mois  de 
mars,  il  sera  relativement  bien  situé  pour  les  observations 
du  soir,  et  restera  visible  après  le  coucher  du  Soleil.  A la 
fin  d’avril,  c’est  de  nouveau  le  matin  qu’il  faudra  le  cher- 
cher dans  la  région  où  le  Soleil  se  lève,  car  il  passe  au 
méridien  le  l'^’’  mai  à 10  h.  23  m.,  précédant  ainsi  l’astre 
brillant  de  1 h.  37  m.  Au  commencement  de  juillet,  on 
le  cherchera  à l’occident  une  heure  après  le  coucher  du 
roi.  Vers  le  milieu  de  septembre,  il  se  montrera  de  nou- 
veau à l’orient  un  peu  avant  le  lever,  restera  caché  pen- 
dant deux  mois  dans  l’auréole 'éblouissante,  et  redeviendra 
astre  matinal  le  1^“’  décembre. 

Les  anciens  disaient  que  Mercure  n’avait  d’autre  oc- 
cupation que  de  jouer  à cache-cache  avec  la  Terre.  C’était 
rendre  par  une  expression  significative  les  épicycloïdes 
rapides  du  dieu  des  voleurs. 

Vénus,  comme  Mercure,  compose  sa  marche  d’un  ba- 
lancement analogue  à l’est  et  à l’ouest  du  SoleiL  Elle  est 
tantôt  l’étoile  du  matin  et  tantôt  l'étoile  du  soir,  et  dans 
l’antiquité  on  l’avait  prise  pour  deux  étoiles  différentes.  H 
arrive  encore  souvent  aujourd’hui  qu’on  donne  le  nom 
d’étoile  du  soir  ou  d’étoile  du  berger  à une  autre  planète, 
à Jupiter.  Nous  sommes  tous  les  jours  témoins  de  cette 
confusion.  Ces  deux  planètes  se  ressemblent,  il  est  vrai , 
par  l’éclat  unique  dentelles  resplendissent;  elles  sont 
vraiment  les  reines  de  la  voûte  étoilée.  Cependant  il  y a 
un  moyen  général  de  ne  pas  les  confondre  : Vénus,  étant 
placée  entre  le  Soleil  et  la  Terre,  se  trouve  toujours  à l’oc- 
cident le  soir  ou  à l’orient  le  matin  ; Jupiter,  gravitant,  au 
contraire,  dans  une  orbite  extérieure  à la  Terre , se  trouve 
ordinairement  à l’opposé  du  Soleil  à l’époque  de  son  plus 
grand  éclat.  Au  mois  de  septembre  1866,  on  a pu  voir  à 
la  fois  Jupiter  et  Vénus;  la  première  au  midi,  la  seconde 
à l’ouest.  Dès  le  mois  d’octobre , Vénus  s’est  cachée  à 
6 heures  du  soir.  Elle  avance  de  plus  en  plus  son  coucher 
et  son  lever.  Au  commencement  de  janvier  1867,  elle  se 
couche  avant  3 heures  et  se  lève  vers  5 heures  et  demie 
du  matin.  Elle  restera  visible  tous  les  matins  jusqu’au 
mois  de  juillet.  Ses  passages  au  méridien  sont  les  suivants  : 
1®'' janvier,  10  heures  du  matin;  1"  février,  9 h.  3 ra.; 
1®’’  mars,  9 h.  6 m.;  1®''  avril,  9 h.  2L  m.;  1®'’  mai,  9 h. 
38  m.;  1®''  juin,  9 h.  55  m.;  l®®  juillet,  10  h.  24  m.; 
l®®  août,  11  h.  5 m.;  1®®  septembre,  1 1 h.  37  m.;  1®®  oc- 
tobre, 11  h.  57  m.;  1®®  novembre,  12 h.  22  m.;  1®®  dé- 
cembre, 1 h.  2 m.;  à la  fin  de  l’année  elle  sera  donc  re- 
devenue étoile  du  soir. 

Les  planètes  inférieures  ayant  ainsi  leurs  positions 
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fixées  pour  ie  cours  de  1807,  il  nous  reste  à signaler  les 
positions  des  planètes  supérieures. 

Nous  avons  laissé  Êîais,  l’année  dernière,  dans  la 
constellation  des  Gémeaux,  où  il  était  arrivé  dés  le  mois 
de  septembre.  Vers  le  R*'  décembre , il  s’est  arrêté  dans 
sa  course  pour  revenir  dans  le  sens  du  mouvement  diurne. 
Ceci  se  passe  dans  la  huitième  heure.  Au  commence- 
ment de  1867 , il  continue  son  retour  sur  ses  pas,  et  se 
trouve,  au  15  février,  sur  la  même  ligne  et  au-dessus  du 
point  où  il  se  trouvait  le  R*'  octobre  1866.  Il  s’arrête 
alors , et  retourne  dans  sa  course  normale  vers  le  Cancer 
et  le  Lion.  Sa  route  annuelle  s’exerce  de  la  7®  à la  19® 
heure  d’ascension  droite,  et  du  27®  degré  de  déclinaison 
boréale  au  25®  de  déclinaison  australe.  Il  arrive  dans  le 
Sagittaire  le  1®*' janvier  1868.  Jusqu’au  mois  de  juillet 
1867  il  occupera  sa  place  parnii  les  beautés  du  soir. 

Le  1®'' janvier  1867,  Jupiter  sera  par  20  h.  37  m.  3 s. 
d’ascension  droite,  et  par  19®  11'  28"  de  déclinaison 
australe.  Cette  position  est  un  peu  au-dessus  de  l’éclip-' 


tique,  et  c’est  là  que  passera  le  Soleil  le  30  janvier.  Jupi- 
ter se  trouvera  alors  dans  la  constellation  du  Capricorne, 
à peu  près  sur  le  prolongement  de  la  ligne  a- 3 et  un  peu 
à l’est.  Jusqu’au  1®“’ juillet  il  rétrogradera  dans  le  sens 
contraire  au  mouvement  diurne,  et  suspendra  sa  marche 
avant  d’arriver  vers  la  petite  étoile  X du  Verseau.  Là,  il 
stationnera,  et,  revenant  sur  ses  pas,  retournera  vers  le 
Capricorne  par  une  ligne  sensiblement  parallèle  à celle 
qu’il  avait  suivie,  mais  dirigée  dans  le  sens  du  mouvement 
diurne.  Enfin,  il  stationnera  de  nouveau  après  le  15  oc- 
tobre, et  reprendra  de  nouveau  son  vol  vers  l’orient.  On 
voit,  à l’inspection  de  la  carte,  qu’en  somme  il  n’est 
avancé  que  de  1 h.  40m.  d’ascension  droite,  ou  25  degrés 
dans  toute  l’année  terrestre.  L’année  dernière  il  avait 
parcouru  28  degrés.  Cette  vitesse  apparente  dépend  des 
positions  réciproques  de  la  Terre  et  de  Jupiter  sur  leurs 
orbites  annuelles.  En  réalité,  Jupiter  parcourt,  en 
moyenne,  30  degrés  de  la  sphère' céleste , nombre  qui, 
multiplié  par  12,  donne  360  degrés.  On  sait,  en  effet, 
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que  l’année  de  cette  lointaine  planète  est  environ  douze  fois 
plus  longue  que  la  nôtre.  Il  nous  reste  maintenant  à sa- 
voir à quelle  époque  de  l’année  Jupiter  se  trouvera  au- 
dessus  de  l’horizon  de  Paris.  Il  suffit  pour  cela  de  remar- 
quer à quelle  époque  la  21®  et  la  22®  heure  passent  au 
méridien  vers  minuit  : c’est  cpiand  le  Soleil  se  trouve  dans 
la  9®  et  dans  la  10®  heure,  du  6 août  au  6 septembre. 
A cette  époque,  donc,  la  planète  passera  au  méridien  au 
milieu  de  hi  nuit.  Dès  la  lin  du  mois  de  juin  on  la  verra 
étinceler  à l’orient  vers  il  heures  du  soir;  dès  le  milieu 
liu  mois  de  juillet,  vers  10  heures.  L’été  de  1867  sera 
couronné  de  ses  feux  splendides.  Sa  conjonction  arrivera 
dans  la  nuit  du  25  au  26  août.  A cette  époque,  Jupiter  et 
la  Terre,  ayant  la  même  longitude  , se  trouvent  l’une  et 
l’autre  du  même  coté  du  Soleil,  à l’opposile  de  l’astre  ra- 
dieux. C’est  en  ce  moment  qu  il  sera  le  plus  rapproché  de 
la  Terre  : sa  distance  descendra  à 3,9964,  la  distance  de 
la  Terre  étant  1 . Ce  nombre  porte  encore  sa  distance 
réelle  à 152  millions  de  lieues. 

Saturne  précède  toujours  Jupiter  à l’occident;  comme 


les  années  précédentes,  il  est  en  avance  sur  lui  de  plus 
de  trois  heures.  Il  habite  la  Balance,  et  brille  de  son  éclat 
terne  entre  3 Balance  et  3 Scorpion.  A dater  du  mois  de 
Mars,  il  prend  son  essor  dans  le  sens  du  mouvement  diurne 
et  descend  jusqu’au  15  juillet  les  étoiles  de  la  Balance.  A 
partir  de  cette  époque,  il  rétrograde  en  ligne  droite  jus- 
qu’au 1®“'  janvier  1868,  après  être  passé  immédiatement 
au-dessus  de  l’étoile  de  seconde  grandeur  3 du  Capricorne. 
Saturne  passera  au  méridien  à minuit  dans  la  nuit  du  10 
au  11  mai.  Il  sera  visible  pendant  la  soirée  à dater  du 
mois  de  mars.  Le  11  mai,  sa  distance  à la  Terre  sera  re- 
présentée par  8,9072,  c’est-à-dire  par  338  millions  de 
lieues.  C’est  sa  distance  minimum. 

La  Voie  lactée  sépare  Jupiter  de  Saturne. 

Les  Gémeaux  gardent  Uranus.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  in- 
diqué à William  Herschel,  lorsqu’on  1781,  dans  la  soirée 
du  13  mars,  ce  célébré  astronome  interrogeait  leur  signe 
à l’aide  du  télescope  qu’il  avait  construit  lui-même.  Les 
Gémeaux  appartiennent  au  ciel  d’biver  qui  s’offre  à minuit 
le  20  décembre,  à 6 heures  du  soir  le  22  mars,  à midi  le 
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20  juin , et  à 6 heures  du  matin  le  22  septembre.  Il  ne  | Uranus;  cette  planète,  n’offrant  qu  un  diamètre  angulaire 
faudra  donc  pas  attendre  au  mois  d’avril  pour  chercher  1 de  4 secondes,  est  difficile  à distinguer  a!  œil  nu.  . 


Tjpot'rapbto  de  J Best,  rao  Saint-Maur-Saiat-Geroiain,  15. 
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LE  RHEINSTEÎN. 

(BORDS  DU  RHIN). 


Le  Ulu'instciii.  au  lionl  du  Rliiii.  — Dessin  de  F.  Slroobaul. 


Tome  XXXV.  — FevriiKH 
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Ce  fier  château,  si  semblable  à ceux  que  nous  voyons 
dans  nos  rêves,  est  assis  sur  les  arides  rochers  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  entre  Ringcn  et  Coblenz.  Il  y a là  un 
court  espace  où  le  voyageur,  emporté  par  la  vapeur  sur  le 
fleuve  impétueux,  précipite  en  vain  ses  regards  à droite  et 
à gauche,  pour  essayer  de  saisir  au  passage  tous  les  détails 
pittoresques  de  la  nature  et  des  ruines  : montagnes  vertes 
ou  nues,  rochers  noirs  où  se  brise  la  vague,  tours  mena- 
çantes, vieilles  murailles  où  ne  vivent  plus  que  des  légendes. 
L’esprit  est  haletant,  et  de  ces  images  rapides  quelques- 
unes  seulement  s’y  gravent  en  souvenirs  ineffaçables. 

Le  Rheinstein,  qu’il  est  impossible  d’oublier,  n’a  qu’un 
défaut  ; il  parait  trop  neuf;  sa  vue  rappelle  cette  vérité, 
qu’il  ne  sied  guère  aux  vieillards  de  se  trop  rajeunir. 
C’est  le  prince  Frédéric,  aujourd’hui  roi  de  Prusse,  qui  l’a 
fait  restaurer,  en  1825,  par  un  architecte  inconnu  de  la 
plupart  de  nos  lecteurs  français,  à peu  près  comme  tout 
ce  qui  se  rapporte  à la  Prusse,  mais  célèbre  en  Alle- 
magne, Lassaulz.  (Nous  ferions  bien  de  nous  instruire  un 
peu  mieux  de  ce  qui  se  passe  au  delà  du  Rhin,  et  pas  uni- 
quement de  ce  qui  touche  à l’art.) 

Beaucoup  de  touristes  vont,  par  la  voie  de  terre,  visiter 
le  Rheinstein.  Intérieurement,  tout  y est  orné  et  disposé  de 
manière  à rappeler  le  moyen  âge,  meubles,  armes,  vitraux, 
et  le  reste.  — « C’est  fort  bien,  me  disait  narquoisement  un 
paysan  bàlois  qui  s’était  approché  de  notre  groupe,  mais 
toutes  ces  belles  choses  me  donnent  de  l’ennui  : cola  res- 
semble à un  théâtre  plus  qu’à  un  vrai  château;  j’aimerais 
mieux  une  ruine...  Après  tout,  ajouta- t-il  en  souriant, 
qu’ils  s’amusent!  Ce  qu’ils  ne  restaureront  jamais,  ce  sont 
ees  brigands  de  seigneurs  qui  au  vieux  temps  vivaient  ici 
comme  des  vautours,  et  taisaient  piller  en  bas, les  pauvres 
voyageurs  par  leurs  soudards.  » 

Au  treizième  siècle,  vers  1279,  le  Rheinstein  était  un 
fief  dépendant  de  l’archevêque  de  Mayence;  on  l’appelait 
alors  Faitzberg  ou  Voigstberg. 


DERNIERS  CHAPITRES 

DES  SOUVENIRS  DE  VALENTIN... 

Voy.  laTaLle  de  trente  années  (') . 

IXV.VSIO.X. 

j’étais  à peine  depuis  quelques  jours  à la  , ville  qu’on 
apprit  d’Allemagne  de  terribles  nouvelles.  Napoléon  avait 
été  vaincu  à Leipsick,  son  armée  était  en  pleine  retraite; 
la  France  allait  être  envahie,  et  notre  pays  ne  serait  pas 
respecté.  Dans  cette  prévision,  les  Français  établis  dans 
notre  ville. faisaient  leurs  préparatifs  de  départ;  les  amis 
de  nos  vieilles  libertés  se  concertaient  sur  ce  qu’il  y avait 
à faire;  enfin  je  voyais  autour  de  moi  beaucoup  de  trouble 
et  d’agitation. 

On  n’attend  pas  d’un  enfant  des  observations  suivies 
sur  cette  époque;  quelques  eirconstances  de  détail  m’oc- 
cupaient beaucoup  plus  que  tous  les  grands  événements 
dont  j’étais  souvent  mal  informé. 

Les  Français  s’attendaient  ’au  pillage  de  leurs  efl'els,  et 
prenaient  toutes  les  précautions  possibles  pour  s’y  sous- 
traire. Comme  ils  prévoyaient  que  la  ville  ne  ferait  pas  de 
résistance  et  que  les  habitants  seraient  favorablement 
traités,  ils  avaient  recours  à leur  obligeance  pour  mettre 
en  sûreté  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux.  Pour  ma 
part,  je  reçus  en  dépôt,  d’un  vieillard,  quelques  livres  de 
prix  et  de  fort  belles  gravures  dont  je  suis  resté  deux  ans 
possesseur. 

^C)  Nos  lecteurs  savent  maintenant  que  res  Souvenirs  sont  les 
Mémoires  personnels  de  notre  ami  Poreliat,  si  amèrement  re- 
gretté. (Voy.  I.  XXXIV,  186G,  p.  271.) 


Mes  camarades  d’origine  française  étaient  regardes  de 
travers  et  frémissaient  de  colère.  Je  tâchais  de  les  calmer 
et  de  leur  faire  sentir  qu’il  était  naturel  à tout  peuple 
d’aimer  son  indépendance.  Je  leur  citais  la  Grèce  se  levant 
contre  Rome,  quand  l’Asie  venait  à son  secours.  Ma  mé- 
diation n’avait  pas  beaucoup  de  succès;  cependant  je  par- 
vins à réconcilier  quatre  ou  cinq  élèves  nationaux  avec 
autant  de  Français,  et  je  leur  proposai  de  faire  ensemble 
une  partie  dans  un  village  des  environs  où  l’on  mangeait 
de  la  truite  excellente. 

— Cela  sera  un  repas  d’adieu,  dit  un  national. 

— Oui,  jusqu’au  revoir!  reprit  un  Français. 

— Allons,  pas  de  provocations,  leur  dis- je.  Et  nous 
prîmes  la  résolution  de  bannir  la  politique  de  nos  entretiens. 
On  partit  après  avoir  distribué  Français  et  nationaux  pêle- 
mêle  dans  deux  voitures.  Nous  arrivons  et  nous  comman- 
dons la  truite. 

Pendant  qu’on  la  prépare,  nous  allons  nous  promener 
sur  les  bords  de  la  jolie  rivière. 

— Elle  n’est 'plus  aussi  poissonneuse  qu’autrefois , dit 
un  national;  mais  nous  rétablirons  nos  anciennes  ordon- 
nances sur  la  pêche. 

— Que  veux-tu  dire  avec  tes  anciennes  ordonnances? 
reprit  un  Français;  cette  rivière  a toujours  été  française, 
et  le  sera  toujours. 

— Point  du  tout;  cette  rivière  était  à nous,  et  nous 
sera  rendue. 

Là-dessus  toutes  les  têtes  s’échauffent.  Je  fais  appel  sans 
le  moindre  succès  aux  relations  de  bons  camarades;  je 
rappelle  que  nous  sommes  venus  célébrer  en  amis  une  sé- 
paration douloureuse.  On  ne  m’écoutait  plus;  la  société 
se  sépara  en  deux  groupes  et  ne  voulait  plus  se  réunir. 

— Il  faudra  bien  pourtant  manger  notre  dîner,  leur 
dis-je  en  m’efforçant  de  rire. 

— Mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  nous  le  mangions 
ensemble,  répondit  un  Français. 

— C’est  cela,  dit  un  national;  et  puisque  vous  êtes  chez 
nous,  à vous  l’honneur.  Allez  dîner  les  premiers,  nous  vi- 
vrons de  vos  restes. 

— C’est  vous-mêmes  qui  êtes  chez  nous,  reprit  le  Fran- 
çais, et  nous  vous  cédons  le  pas;  en  fait  de  politesse,  on 
ne  peut  rien  nous  apprendre. 

En  disant  ces  mots,  il  prit  deux  des  siens  sous  le  bras 
et  poursuivit  sa  promenade.  Voilà  donc  les  Français  qui 
s’éloignent  d’un  côté  ; les  nati&naux  les  imitent  et  s’en  vont 
de  l’autre. 

— Vous  êtes  des  méchants!  m’écriai -je  alors  avec  co- 
lère. Je  n’irai  pas  avec  vous. 

Et  je  me  jette  à terre  à l’endroit  meme  où  l’on  s’était 
séparé.  Au  bout  de  quelques  moments,  les  Français  se 
retournent  et  m’appellent  ; 

— Valentin , viens  donc  ! 

Les  nationaux,  qui  les  entendent,  s’écrient  à leur  tour  : 

— Viens  donc,  Valentin  ! 

Je  ne  bouge  pas  et  je  baisse  la  tête  vers  le  gazon.  Bien- 
tôt les  uns  et  les  autres  se  font  un  jeu  do  m’appeler  à 
l’envi.  Chaque  parti  se  pique  de  me  gagner;  je  ne  réponds 
pas.  Un  des  nationaux , se  croyant  le  plus  lort  de  la 
troupe,  revient  sur  ses  pas  pour  m’entraîner.- Ce  que 
voyant,  un  des  Français  revient  aussi;  et  voilà  mes  deux 
camarades  qui  me  prennent  chacun  par  un  bras  et  me  ti- 
rent chacun  de  son  côté.  Le  plus  faible  appelle  au  secours  ; 
des  deux  parts  la  troupe  est  bientôt  là  tout  entière. 

Le  jeu  s’échaulfait , et  je  n’étais  pas  à mon  aise;  mais 
je  supportais  tout,  parce  que  je  voyais  la  querelle  tourner 
au  comique. 

La  lutte  dura  fort  longtemps.  Nous  étions  au  bord  de 
la  rivière , avançant  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans 
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l’autre , lorsqu’un  des  nationaux , ayant  mis  le  pied  dans 
un  trou,  bronche,  tombe  et  roule  dans  la  rivière. 

■ — Elle  est  à vous  ! elle  est  à vous  ! s’écria  un  des  Fran- 
çais; voilà  Radier  qui  prend  possession! 

On  éclate  de  rire,  on  tire  de  l’eau  le  pauvre  Radier,  et 
les  deux  partis  s’en  vont  gaieiuent  dîntr  ensemble. 

Présage  de  la  paix  qui  devait  bientôt  régner  entre  les 
deux  pays. 

QU.VRTIERS  d’hiver. 

La  saison  m’avait  rappelé  à l’étude  : j’avais  repris  mes 
leçons  avec  zèle  ; je  faisais  du  latin  et  du  grec  ; je  lisais 
les  campagnes  de  Germanicus  sur  les  bords  de  l’Amisus, 
quand  les  armées  coalisées  s’avançaicni  sur  le  Rhin.  Tout 
à coup  la  nouvelle  se  répand  que  notre  nationalité  ne  sera 
pas  respectée.  Les  Allemands  ont  franchi  le  Rhin  à Bâle, 
et  noire  ville  sera  bientôt  occupée  par  les  alliés.  L’heure 
du  départ  était  venue  pour  les  Français;  ils  expédiaient 
leurs  bagages  hors  de  la  ville , les  autorités  la  quittèrent 
au  dernier  moment,  et  tout  prit  une  face  nouvelle. 

De  vieux  citoyens  sortaient  de  chez  eux  le  fusil  sur 
l’épaule  , en  chapeau  rond  , et  avec  sahre  et  giberne  sur 
leur  habit  bourgeois.  Une  garde  nationale  et  des  autorités 
provisoires  se  chargent  de  veiller  à la  tranquillité  publique. 

Autrefois,  dans  le  temps  de  l’indépendance,  on  sonnait 
chaque  soir  le  couvre-feu  . cet  usage  avait  été  aboli  par 
le  gouvernement  français;  les  autorités  nationales  le  réta- 
blirent. 

— Allons  entendre  notre  vieille  cloche  ! me  dit  un  ami 
de  la  famille. 

Et,  me  prenant  avec  ses  enfants,  il  nous  conduisit  non 
loin  du  temple  de  Saint-Gervais.  Aux  premiers  sons  de 
cette  cloche  si  longtemps  muette,  je  regardai  notre  vieil 
ami  ; il  avait  les  larmes  aux  yeux. 

Pendant  cette  époque  de  crise,  où  la  petite  république 
échappait  à la  domination  étrangère , mes  parents  voulu- 
rent m'avoir  auprès  d’eux.  Ils  arrivent  un  jour  avec  la 
voiture  , on  rassemble  mes  hardes  et  mes  effets , et  nous 
parlons  pour  la  campagne. 

Hélas  ! je  me  souviens  parfaitement  que  ce  départ  fut 
pour  moi  une  fêle  qui  me  lit  oublier  tous  les  maux  de  la 
guerre.  L’enfance  est  égoïste  ! Et  qu’avions-nous  à craindre 
dans  notre  paisible  retraite?  Quels  malheurs  aurais-je 
pu  redouter  auprès  de  mon  père,  à qui  la  peur  était  in- 
connue? 

Ce  retour  est  bien  présent  à ma  pensée.  Nous  partîmes 
tard  , et  la  tête  remplie  des  événements  dont  la  ville  avait 
été  le  théâtre  ; mais  une  fois  hors  des  portes  et  du  terri- 
toire, nous  retrouvons  la  paix  et  la  tranquillité  accoutumée 
de  nos  campagnes. 

Mon  père  était  grave  et  silencieux,  ma  mère  inquiète; 
elle  faisait  de  tristes  réflexions  sur  la  position  des  amis  que 
nous  avions  laissés  dans  une  ville  agitée. 

Arrivés  à la  douane  française,  nous  trouvons  tout  aban- 
donné. Le  douanier  en  chef  était  resté  seul,  et  se  prome- 
nait tristement  sur  le  théâtre  de  son  ancienne  puissance. 

■ — Eh  bien!  dit  mon  père,  vous  nous  laissez  passer 
sans  examiner  la  voiture,  maintenant? 

— Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit-il;  mais  tout  à 
1 heure  je  viens  de  voir  entrer  des  étoffes  anglaises  et  des 
vins  suisses;  les  mains  me  démangeaient.  Les  commer- 
çants ne  perdent  pas  de  temps!... 

Il  faisait  appliquer  du  plâtre  sur  le  mot  Douane  gravé 
au-dessus  de  la  porte;  et,  poursuivant  son  discours  ; 

— Mais,  vous  le  voyez,  ce  n’est  que  du  plâtre;  ce  n’est 
pas  pour  longtemps. 

Ma  mère  souriait  d’un  air  d’incrédulité. 

— Vous  riez.  Madame;  vous  êtes  contente!  Les  dames 


ont  tout  ce  qu’elles  veulent  quand  le  café  et  le  sucre  sont 
à bon  marché. 

— Et  quand  on  nous  laisse  nos  enfants,  reprit-elle  en  se 
tournant  vers  moi.  On  ne  m’enlèvera  pas  mon  Valentin. 

— C’est  dommage.  Madame;  nous  en  aurions  fait  un 
beau  soldat. 

— Et  vous  me  l’auriez  rendu  avec  une  jambe  de  moins! 

— Et  la  croix  d’honneur  sur  la  poitrine,  reprit  l’an- 
cien douanier. 

— J’aime  mieujc  lajamhe,  répondit  en  riant  la  bonne 
mère. 

— Et  vous,  Valentin,  qu’aimez-vous  mieux? 

Mon  père  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  répondre,  et, 
fouettant  son  cheval , il  salua  le  douanier  en  lui  disant 
adieu!  et  reçut  pour  réponse  ; «A  bientôt  ! au  revoir!  )> 

Plus  nous  avancions , plus  le  pays  nous  semblait  triste; 
il  régnait  dans  les  petites  villes  et  dans  les  villages  une 
sorte  de  stupeur.  A voir  les  gens  groupés  deux  à deux, 
quatre  à quatre  , on  comprenait  qu’ils  parlaient  d'affaires 
publiques.  Un  courrier  vint  à passer  qui  attira  tous  les 
regards,  mais  il  ne  donna  aucun  éclaircissement. 

Enfin,  je  m’attendais  presque  à voir  paraître  les  Autri- 
chiens avant  d’arriver  à la  campagne. 

Quelcjues  amis  de  mon  père  vinrent  lui  demander  s’il  y 
avait  des  nouvelles;  et  quand  ils  apprirent  que  les  Fran- 
çais étaient  partis,  ils  poussèrent  des  exclamations  d’éton- 
nement et  do  douleur. 

C’est  que  la  France,  qui  avait  ravi  la  liberté  à Genève, 
l’avait  autrefois  rendue  au  pays  de  Vaud. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


AU  COL  DE  FLUELA. 

Un  jour,  en  descendant  dans  l’Engadine  par  le  col  de 
Fluela,  je  rencontrai  une  femme  du  village  de  Süss  où  je 
me  rendais,  et  je  cheminai  xavcc  elle.  Je  lui  parlai  de  ses 
enfants  et  lui  demandai  s’ils  allaient  à l’école. 

— Mais  ils  y sont  tous  obligés,  nie  dit-elle.  N’en  est-il 
pas  de  même  chez  vous"^ 

Quand  je  lui  répondis  que  non , son  étonnement  fut 
grand. 

Comment  se  peut-il,  reprit-elle,  qu’il  y ait  au  monde 
des  pays  où  des  parents  puissent  commettre  impunément 
ce  crime  de  ne  pas  instruire  leurs  enfants? 

En  parcourant  ensuite  la  haute  vallée  de  l’Inn,  j’admi- 
rai ces  beaux  villages  si  prospères  dans  une  région  que  la 
neige  couvre  pendant  six  mois,  et  dont  le  climat  est  celui 
du  cap  Nord  ; mais  je  comprenais  comment  tant  de  bien- 
être  pouvait  subsister  sous  un  ciel  si  rude  : l’instruction 
avait  fait  le  miracle  qu’elle  fait  partout.  (G 


R.VLENTISSEMENT  DU  MOUVEMENT  DE  ROTATION 
DE  LA  TERRE. 

En  vertu  de  ce  ralentissement , qui  a été  calculé , la  du- 
rée du  jour  va  en  augmentant  de  plus  en  plus,  car  c’est 
par  suite  de  la  rotation  de  la  terre  sur  elle-même  que  les 
jours  se  produisent  successivement.  Mais  ce  ralentissement 
est  tellement  petit,  que  la  durée  du  jour  n’augmenterait 
d’une  seconde  que  dans  l’espace  de  lOU  000  ans. 

En  effet,  il  y a dans  un  jour  80  400  secondes.  Pour  que 
le  jour,  par  suite  du  ralentissement  delà  terre,  augmente 
de  la  86  400®  partie  de  sa  valeur,  il  faut  qu’il  s’écoule 
iOOOOO  ans.  Donc,  pour  que  la  terre  s’arrête  tout  à fait, 
en  supposant  que  ce  ralentissement  continue  à se  produire 
dans  les  mômes  conditions,  il  faudra  8 040  000  000  d’an- 
nées. 

(Ù  Émile  de  Laveleye, 
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GROUPE  DARTISTES, 

PAR  BOILLY. 

Ce  groupe  a été  composé  par  Boilly  vers  1805.  Toutes 
ces  figures'sont  celles  d’artistes  qui  étaient  plus  ou  moins 
célébrés  il  y a un  demi-siècle  ; aucun  d’eux  n’existe  plus , 
mais  la  plupart  se  survivent  dans  leurs  œuvres  et  dans  la 
mémoire  publique.  Quelques-uns  seulement  se  sont  à ja- 
mais perdus  dans  l’oubli. 

Qui  pourrait  dire  aujourd’hui,  par  exemple,  quels  ont 
été  les  titres  à la  célébrité  du  premier  (à  la  droite  du 
lecteur)!  R se  nommait  Corbet  et  était  sculpteur.  Nous 
avons  cherché  et  trouvé  que  ses  prénoms  étaient  Charles- 
Louis,  qu’il  était  né  à Douai  et  avait  étudié  sous  Berruer. 
Il  a exposé,  en  1798,  le  buste  du  général  Bonaparte;  en 
1800,  le  buste  de  la  République;  en  1806,  le  buste  du 
Premier  Consul  ; en  1808,  le  buste  de  l’Empereur.  S’il 
avait  vécu  jusqu’en  1815,  nul  doute  qu’il  n’eût  exposé  le 
buste  de  Louis  XVI II. 

Sur  le  même  rang,  le  deuxième,  qui  porte  chapeau,  est 
Chenard,  excellent  chanteur  du  théâtre  Italien,  et  dont  le 
nom  n’est  prononcé  qu’avec  beaucoup  d’estime  par  les  mu- 
siciens et  les  amateurs.  Il  était  né  en  1758;  il  est  mort 
en  1832. 

Le  troisième  est  l’auteur  même  du  groupe , Boilly, 
peintre  de  genre.  Nous  avons  reproduit  plusieurs  de  ses 
compositions  (').  C’était  un  artiste  spirituel  et  doué 
d’une  grande  facilité  : il  est  l’im  de  ceux  qu’on  consulte 
avec  le  plus  de  profit  lorsque  l’on  veut  étudier  les  mœurs 
ducoramencementde  ce  siècle.  Les  portraits  de  personnages 
connus,  qu’il  a pour  ainsi  dire  improvisés,  sont  innom- 
brables. 

Le  quatrième  est  Percier,  l’ami  de  Fontaine,  qu’on 
rencontrera  plus  loin , et , comme  lui , architecte  et  dessi- 
nateur ircs-juslement  estimé  sous  l’empire.  Nous  avons 
donné  une  notice  sur  tous  deux  (-).  . 

Le  premier  artiste  de  la  seconde  rangée  est  Joseph- 
Xavier  Bidault,  membre  de  l’Institut.  Il  serait  long  d’énu- 
mérer tous  les  paysages  d’Italie  et  de  France  qu'il  a ex- 
posés aux  Salons  depuis  l’an  1800  : le  lac  Majeur,  Tivoli, 
Bayard  .à  Brescia,  Grenoble,  Vaucluse,  la  plaine  d’ivry, 
Neuilly,  etc.  C’est  un  des  artistes  qui  se  sont  le  plus  lait 
remarquer  dans  le  genre  du  paysage  historique,  à peu  près 
abandonné  aujourd’hui. 

A côté,  notre  illustre  tragédien  Talma  lève  les  yeux 
au  ciel.  En  ce  temps,  Talma,  né  à Paris  en  1763,  avait 
environ  quarante-deux  ans  et  était  arrivé  au  plus  haut 
degré  de  sa  gloire.  On  sait  qu’il  est  mort  en  1826. 

Le  troisième  est  Thiébaut  ou  Thibault  (Jean-Thomas), 
peintre  et  architecte,  membre  de  l’Institut,  professeur  de 
perspective  à l’École  des  beaux-arts,  né  le  20  novembre 
1757,  à Montiérender  (Haute-Marne) , et  mort  le  27  juin 
1826.  Il  a décoré  de  ses  paysages  bien  des  palais  ; l’ile- 
Adam,  Neuilly,  la  Malmaison,  l’Elysée,  le  palais  de  la 
Bourse,  l’Hôtel  de  ville  d’Amsterdam,  etc.;  il  est  l’auteur 
d’un  ouvrage  utile  intitulé  : Application  de  la  perspective 
linéaire  aux  arts  du  dessin. 

Le  quatrième  est  Girodet,  l’un  des  premiers  peintres 
de  l’empire;  plusieurs  de  ses  œuvres  resteront  célèbres. 
H est  connu  de  nos  lecteurs  (®). 

Vient  ensuite  Isabey  (Jean-Baptiste)  né  à Nancy  en 
1767,  mort  en  1855.  Artiste  fécond,  dont  les  miniatures 
et  les  dessins  à l'aquarelle  et  à la  sépia  sont  très-recher- (*) 

(*)  T.  XXlll,  1855,  p.  12,  l’Arrivée  d’une  diligence;  — t.  XXXIV, 
18G6,  p.  408,  Distribution  de  vivres  aux  Cliamps-Élysées. 

(®)  Voy.  t.  XXIV,  1856,  p.  281;  et  la  Table  de  trente  années. 

O Voy.  t.  111,  1835,  p.  170;  — t.  XI,  1843,  p.  385,  Funérailles 
d’Atala. 


chés,  il  fut  successivement  peintre  des  relations  exté- 
rieures, des  cérémonies,  du  cabinet  de  l’empereur;  di- 
recteur des  décorations  de  l’Opéra , peintre  du  roi , 
ordonnateur  des  fêtes  et  spectacles  de  la  cour.  H a fait  en 
miniature  les  portraits  de  tous  les  souverains  de  la  pre- 
mière partie  de  notre  siècle. 

Son  fils , Eugène  Isabey , est  un  de  nos  meilleurs 
peintres  d’intérieur  et  de  marine  (‘). 

Le  dernier  de  ce  second  rang  est  Martin  Drolling,  né 
à Oberbergheim,  dans  le  Haut-Rhin,  en  1752,  et  mort  à 
Paris  en  1827.  H excellait  dans  les  peintures  d’intérieur, 
et  il  a exposé,  en  1817,  une  cuisine  et  une  salle  à manger 
qui  étaient  presque  du  genre  de  ces  tableaux  qu’on  appelle 
trompe-l’œil  ; mais  tout  son  art  n’était  pas  dans  la  pers- 
pective et  une  très-habile  distribution  de  la  lumière  : il 
avait  d’autres  qualités  peu  communes,  et  sa  réputation 
n’est  pas  effacée.  On  peut  citer  parmi  ses  meilleurs  ta- 
bleaux la  Maison  à vendre  (1799);  le  Musicien  ambulant 
(1800);  Dieu  vous  assiste  (1802);  l’Ecouteuse  aux  portes 
(1804). 

Au  troisième  rang,  le  premier  est  Baptiste  aîné,  ex- 
cellent acteur  de  la  Comédie  française,  né  en  1760  et 
mort  en  1835. Tl  unissait  à un  naturel  parfait  un  art  ex- 
quis. On  ne  parle  encore  aujourd’hui  de  son  talent  et  de 
son  caractère  qu’avec  estime.  H excellait  dans  les  pre- 
miers rôles  de  marquis  de  la  comédie.  Le  Philosophe  sans 
le  savoir,  cette  admirable  comédie  de  Sedaine , était  son 
triomphe. 

Près  de  lui,  chapeau  en  tête,  est  Swebach,  dit  Fon- 
taine, qui  a exposé,  sous  l’empire  et  sous  la  restauration, 
un  très-grand  nombre  de  tableaux  où  dominaient  les  sujets 
de  batailles.  H avait  beaucoup  d’invention,  et  ses  compo- 
sitions étaient  intéressantes. 

L’artiste  qui  le  suit  est  Jean-François  Vandael , peintre 
de  fleurs,  né  à Anvers  le  27  mai  1764.  H n’avait  appris 
son  art  d’aucun  maître.  H vint  à Paris  en  1788,  et  exposa 
pendant  plus  de  trente  ans  avec  beaucoup  de  succès.  Les 
titres  de  ses  tableaux  peignent  assez  le  goût  de  l’époque': 
le  Tombeau  de  Julie,  l'Offrande  de  Flore,  etc.  H a eu  un 
grand  nombre  d’élèves  en  dehors  du  cercle  des  artistes. 

Ensuite  vient  Méliul  (Étienne  - Henri),  dont  il  est 
inutile  de  faire  l’apologie.  L’illustre  auteur  A Euphrosine 
et  Coradin,  de  Stratomee,  de  l'Iralo,  de  Joseph,  etc., 
était  né  à Givet  en  1763.  H est  mort  à Paris  en  1817.  H 
avait  été  l’élève  de  Gluck;  sa  musique  est  savante  et  ex- 
pressive. 11  était  membre  de  l’institut. 

Lethiers  (Guillaume-Guillon) , que  l’on  voit  au  centre 
même  du  groupe,  à côté  de  Méhul,  né  à Sainte-Anne 
(Guadeloupe)  en  1760,  élève  de  Doyen,  avait  remporté  le 
grand  prix  de  peinture  en  1786.  H a été  directeur  de  l’Aca- 
démie de  France  à Rome  de  1811  à 1820.  En  1815,  il  fut 
admis  à l’Institut.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  son  tableau 
de  Junius  Brutus  faisant  exécuter  scs  fils,  si  longtemps 
exposé  au  Luxembourg;  et  Virginius  poignardant  sa  fille  ! 
Jeunes  peintres  fougueux,  avides  de  réalité,  qui,  dans  vos 
tableaux  de  batailles,  nous  représentez  avec  la  fidélité  de 
la  photographie  jusqu’aux  moindres  détails  des  plus  hor- 
ribles carnages,  ne  méprisez  pas  trop  la  fermeté  d’esprit, 
l’énergie  contenue,  le  sentiment  fier  et  élevé  qui  vivent 
dans  la  plupart  des  œuvres  de  l’école  de  David  et  impo- 
sent le  respect! 

A la  gauche  de  Lethiers,  mort  en  1832,  cette  tête  qui 
porte  lunettes  est  celle  de  l’ingénieux  peintre  de  batailles 
et  de  genre  Taunay.  Nous  avons  récemment  raconté  sa  vie 
et  publié  son  portrait  (-). 

Charles  Bourgeois,  placé  tin  peu  au-dessus,  peintre  en 

(•)  Voy.  t.  XV,  1847,  p.  197. 

O Voy.  t.  XXXlll,  1865,  p.  275. 
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miniature,  était  né  à Amiens.  Il  a laissé,  outre  ses  mi- 
niatures, quelques  portraits  à l’huile  et  des  têtes  d’étude 
sur  porcelaine.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  Florent 
Bourgeois,  peintre  de  paysage,  et  ses  fils,  ni  avec  Antoine 
Bourgeois,  graveur,  ni  avec  Bourgeois  du  Castelet,  paysa- 
giste. 


Au-dessous  est  un  peintre  plus  Italien  que  Français, 
Giovaccliino  Serangeli,  né  à Milan  en  1778.  11  avait  été 
élève  de  David  et  avait  exposé  des  peintures  historiques 
aux  Salons  de  Paris  de  1803  à 1812,  année  où  il  rentra 
dans  sa  patrie  ; il  y fut  comblé  do  toutes  sortes  de  titres 
académiques.  Parmi  ses  tableaux , on  cite  ; une  Fuite  en 


Groupe  d’artistes,  par  Boilly.  — Dessin  de  Pauquet. 


Egypte,  une  Mort  d'Eurydice,  Orphée,  une  Naissance  de 
Vénus,  une  Charité  romaine,  un  tableau  d'autel  qui  est  à 
Lyon,  un  portrait  de  Napoléon,  une  Mort  de  saint  Sévère 
au  Dème  de  Ravenne.  11  vivait  encore  en  1818. 

Le  nom  de  François-Frédéiic  Lemot,  placé  de  profil, 
un  peu  en  dehors,  au-dessus  de  Serangeli  et  au-dessous 
de  Drolling,  ne  saurait  être  obscur  pour  nos  contempo- 
rains. Né  à Lyon  en  1773,  mort  à Paris  en  1827,  il  est 
l'auteur  d’un  grand  nombre  d’œuvres,  parmi  lesquelles  il 
suffirait  de  rappeler  le  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre, 
la  statue  équestre  de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf,  et  celle 
de  Louis  XIV  sur  la  place" de  Bellecoiir,  à Lyon. 


Le  premier  de  la  quatrième  rangée,  qui  paraît  si  pen- 
sif, n’est  autre  que  Picdouté,  dont  le  nom  est  plus  popu- 
laire encore  que  celui  de  Vandacl.  Nous  avons  donné  son 
portrait('). 

Le  deuxième  est  Charles  Meynier,  peintre  d’histoire , 
né  à Paris  en  !7(i8.  Il  a remporté  le  grand  prix  en  178'.), 
et  en  1815  il  était  membre  de  rinstilut.  Il  a peint  beau- 
coup de  sujets  mythologiques  et  militaires.  Si  l’on  veut 
connaître  son  genre  de  mérite,  il  faut  aller  voir  au  Musée 
du  Louvre  les  plafonds  couverts  de  ses  immenses  pein- 
tures ; au  rez-de-chaussée , Rome  donnant  à la  Terre  le 
(•)  Voy.  t.  IX,  1811,  p.  237. 
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Code  Justinien,  au  premier  étage  , les  Nymphes  de  Par- 
thénope  apportant  leurs  pénates  aux  rives  de  la  Seine.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  de  l’école 'de  David  ne  nous  paraît 
guère  applicable  à ces  compositions 

Le  troisième , que  semble  regarder  Meynier,  était  un 
sculpteur  d’un  incontestable  mérite  et  que  nous  aimerons 
à faire  connaître  plus  tard  à nos  lecteurs.  C’est  Cliaudet 
(Antoine-Denis),  né  à Paris  en  1703,  mort  en  1810. 
Celles  de  ses  œuvres  qui  nous  reviennent  tout  d'abord  en 
mémoire  sont  ; l’Qèdipe  entant,  longtemps  placé  sous  une 
des  portes  d’entrée  du  Louvre  ; la  statue  de  Lamoignon- 
Alaleslierbes;  une  statue  de  la  Paix,  en  argent;  Bélisaire. 
Il  était  peintre  aussi,  et  on  cite  entre  autres  son  tableau 
de  rincendie  de  ïfoie.  11  a été  membre  de  l’Institut. 

Le  quatrième,  pensif,  au  front  largement  découvert,  est 
l’arciiitecte  Fontaine,  l’ami  de  Percier  (*). 

Le  cinquième  est  de  Marne,  dit'Demagnette , né  à 
Bruxelles  en  1744,  mort  en  1829,  artiste  spirituel,  in- 
génieux, dont  les  nombreuses  peintures  de  paysage,  d’a- 
nimaux, de  genre,  se  vendent  encore  à un  prix  assez 
élevé. 

Prés  de  de  Marne  est  Maurice  Blot,  graveur,  élève  de 
Saint-Aubin,  né  à Paris  en  1754,  mort  vers  1820  11  a 
gravé  surtout  des  œuvres  de  Raphaël , du  Poussin , de 
Vanderwerf,  de  M'"®  Lebrun,  de  Guérin. 

Le  portrait  suivant  est  celui  de  Carie  Vernet , bien 
connu  de  nos  lecteurs  {^). 

Nous  voici  au  bas  de  1 estampe,  où  sont  trois  person- 
nages ; — Duplessi-Bertaux,  dont  l’œuvre  amusante  et 
variée  nous  est  venue  et  nous  viendra  encore  plus  d’une 
fois  en  aide  (^)  ; -7-  Hoffmann,  critique  littéraire  célèbre 
sous  l’empire , auteur  de  quelques  œuvres  dramatiques , 
entre  autres  du  Roman  d’une  heure;  — Gérard,  notre 
grand  peintre  d’histoire  ; on  trouvera  son  portrait  et  sa 
biographie  dans  notre  tome  VII 


DE  LA  MUSIQUE  DES  CIGALES. 

Les  Grecs  faisaient  leurs  délices  du  chant  des  cigales. 

Homère  compare  les  sages  vieillards  troïens , assis  près 
des  portes  Scées,  aux  cigales,  à cause  de  la  suavité  de 
leur  éloquence. 

On  parle  d’un  monument  qui  avait  été  élevé  en  Laconie 
à la  beauté  du  chant  des  cigales,  avec  une  inscription  des- 
tinée à en  célébrer  le  mérite. 

Platon,  au  début  du  Phèdre,  s’exprime  ainsi  . «Par 
Jiinon,  le  cliarmant  lieu  de  repos!...  H pourrait  bien  être 
consacré  à quelques  nymphes  et  au  fleuve  Acliéloüs,  à en 
juger  par  ces  figures  et  ces  statues.  Goûte  un  peu  le  bon 
air  qu’on  respire  ; quel  charme  et  quelle  douceur  ! On  en- 
tend comme  un  bruit  d’été , un  murmure  harmonieux  qui 
accompagne  le  chœur  des  cigales.  J’aime  surtout  cette 
herbe  si  douce  dont  la  pente  mollement  inclinée  semble 
disposée  tout  exprès  pour  s’y  coucher  et  y reposer  sa  tête, 
avec  quel  plaisir  ! » 

Les  cigales,  disaient  les  Grecs,  provenaient  d’hommes 
nés  du  limon  de  la  terre.  Ils  enseignèrent  aux  Muses  l’art 
de  la  musique  ; mais  ils  avaient  une  telle  passion  d’har- 
monie, qu’oubliant  de  boire  et  de  manger  pour  chanter, 
ils  moururent  de  faim.  Les  Muses  reconnaissantes  les 
changèrent  en  cigales,  en  leur  donnant  la  faculté  de  vivre 
sans  manger,  pour  ne  s’occuper  qu’à  chanter. 

(<)  Yoy.  t.  XXIV,  1850,  p.  281. 

(*)  Vny.  t.  XXXIIl,  18G5,  p.  101. 

O Voy.  l.  XXVI,  1858,  p.  15  à 18. 

(*)  Voy.  les  Tables,  et  notamment  t.  VU,  1839,  p 2ii;  — t.  VIII, 
1810,  p.  385;  — t.  XXVIII,  1800,  p.  2C9. 


Cette  fable  ingénieuse  peint  l’insouciance  des  artistes, 
oublieux  des  soins  de  la  fortune  par  amour  de  leur  art. 
Aussi  la  cigale  était  l’emblème  de  la  musique.  On  la  re- 
présentait posée  sur  un  instrument  à cordes,  la  cithare.  On 
disait  que  deux  joueurs  de  cithare  , Eunome  et  Ariston  , 
luttant  un  jour  ensemble  de  talent  sur  cet  instrument,'  et 
une  des  cordes  de  celui  d’Eunome  s’étant  brisée,  une  ci- 
gale vint  se  poser  dessus,  et  remplaça  avec  tant  de  succès 
la  corde  manquante  qu’il  remporta  la  victoire.  Les  Égyp- 
tiens traçaient  aussi  la  figure  de  la  cigale  dans  leurs  hié- 
roglyphes comme  symbole  de  la  musique.  La  cigale  était 
spécialement  chez  les  Athéniens  un  signe  de  noblesse  : 
ceux  qui  se  vantaient  de  l’antiquité  de  leur  race,  qui  se 
prétendaient  autochthones  ou  nés  de  la  terre  du  pays , 
portaient  une. cigale  d’or  dans  les  cheveux.  Les  Locriens 
frappaient  sur  leurs  monnaies  la  figure  d’une  cigale.  La 
live  du  fleuve  où  Locres  était  bâtie  se  faisait,  dit-on , re- 
marquer par  l’abondance  et  le  bruit  des  cigales,  tandis 
que  sur  l’autre  rive  du  même  fleuve,  où  Rbège  était 
située,  on  no  les  entendait  jamais  chanter.  Une  fable  po- 
pulaire prétendait  qu’Hercule,  ayant  un  jour  voulu  cher- 
cher le  sommeil  sur  cette  rive , fut  tellement  tourmenté 
par  le  bruit  des  cigales  qu’il  s’emporta  en  imprécations 
contre  elles  et  obtint  des  dieux  qu’elles  ne  pourraient 
plus  chanter  en  ces  lieux. 

Dans  toute  l’antiquité  et  jusqu’aux  temps  modernes,  on 
croyait  que  la  cigale  ne  prenait  aucune  nourriture,  si  ce 
n’est  en  suçant  la  rosée.  De  là  l’ode  charmante  d’Ana- 
créon que  nous  avons  citée,  tome  XI,  page  283  : 

Ilciii'eiise  cigale,  qui,  suc  les  plus  hautes  branches  des  arbres, 
abreuvée  d’un  ])eu  de  rusée,  chantes  comme  une  reine  1 

Les  Grecs  enfermaient  les  cigales  dans  des  pots  ou  dans 
de  petites  cages  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  entendre. 
Ils  regardaient  leur  corps  comme  un  mets  délicat , en 
choisissant,  d’après  Aristote , les  femelles  remplies  d’œuL; 
et  surtout  les  nymphes,  qu’on  cherchait  en  terre  au  pied 
des  arbres.  On  se  servait  des  cigales,  dans  l'ancienne  phar- 
macopée, comme  remède  contre  les  calculs  urinaires.  11 
paraît  que  les  Chinois  tiennent  aussi  des  cigales  captives 
dans  les  appartements  pour  entendre  leur  bruit.  Les  Latins 
avaient  le  chant  des  cigales  en  médiocre  estime,  et  n’y 
trouvaient  qu’un  son  rauque  et  désagréable.  Virgile  s’écrie  : 

Et  les  cigales  criardes  ébranleront  les  arbustes  par  leur  cliant. 

{Bucol.) 

Plus  la  chaleur  du  jour  est  forte,  plus  le'chant  des  ci- 
gales est  vif  et  continu.  C’est  l’instant  où  les  moissonneurs 
quittent  le  travail  pour  prendre  leur  repas  et  se  reposer. 
Les  anciens  disaient  que  les  cigales  aimaient  à se  réjouir 
en  même  temps  que  les  hommes,  et  que  plus  elles  les 
voyaient  riant,  buvant,  chantant,  plus  elles  redoublaient 
de  vivacité  dans  leurs  stridulations.  Virgile  fait  allusion  à 
cette  heure  du  chant  des  cigales  quand  il  dit,  dans  sa 
seconde  églogue  : 

Tliestilis  broie  les  plantes  odorantes  de  l’ail  et  du  serpolet  pour  les 
moissonneurs  succombant  sous  une  clialeur  accablante,  tandis  que 
moi,  à l’ardeur  du  soleil,  je  cherche  tes  traces,  et  les  arbustes  réson- 
nent de  bruyantes  cigales. 

Dans  le  midi  de  la  France  se  trouvent  plusieurs  es- 
pèces de  cigales,  La  cigsle'plébéienne  ou  du  frêne  est  très- 
commune  en  Provence  et  remonte  assez  loin  au  nord.  On 
la  prend  tous  les  ans,  en  petite  quantité,  à Fontainebleau, 
et  de  temps  à autre,  accidentellement,  dans  la  Brie.  Quand 
elle  chante,  elle  remue  rapidement  son  abdomen,  de  ma- 
nière à l’éloigner  et  à le  rapprocher  alternativement  des 
opercules  des  cavités  sonores.  Sa  stridulation  est  forte  et 
aiguë , formée  d’une  seule  note  fréquemment  réitérée , 
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finissant  par  s’affa-iblir  pou  à peu,  et  se  terminant  par  une 
sorte  de  sifflement,  comme  st,  analogue  au  bruit  de  l'air 
sortant  d’une  petite  ouverture  d’une  vessie  que  l’on  com- 
prime. Si  on  la  saisit,  elle  jette  des  cris  très-forts  qui 
différent  assez  notablement  de  son  chant  en  liberté  et  pa- 
raissent évidemment  le  résultat  de  la  frayeur. 

L’entomologiste  Solier  rapporte  une  observation  très- 
intéressante  faite  sur  cet  insecte  par  son  ami  Boyer,  phar- 
macien à Aix,  et  qu’il  a répétée  avec  lui  Les  cigales,  en 
général,  sont  très-craintives  et  s’envolent  au  moindre 
bruit  suspect  qu’elles  entendent.  Cependant,  lorsqu’une 
d’elles  chante,  on  peut  s’en  approcher'  en  sifflant  d’une 
manière  tremblotante,  tà  peu  près  comme  elle,  de  façon  à 
dominer  son  chant.  Elle  descend  d’abord  un  peu  le  long 
de  l’arbre  comme  pour  se  rapprocjier  du  siffleur,  puis  elle 
s’arrête  Si  ou  lui  présente  une  canne  en  continuant  de 
siffler,  elle  s’y  pose  et  redescend  lentement  encore  tà  recu- 
lons ; elle  s’arrête  de  temps  en  temps  comme  pour  écou- 
ter, et  finit,  sous  l'attrait  de  cette  harmonie,  par  venir 
jusqu'à  l'observateur  Boyer  parvint  un  jour  à en  faire 
placer  une  sur  son  nez,  où  élle  chantait  en  même  temps 
qu  il  sifflait  d’accord  avec  elle,  La  cigale  semblait  charmée 
par  ce  concert  et  avait  perdu  sa  timidité  naturelle.  On 
croirait,  avec  un  peu  d’illusion,  assistera  la  lutte  musicale 
d'Eunome  et  d’Ariston.  De  même,  en  Amérique,  les  chas- 
seurs d’iguanes  (sauriens  comestibles  très-estimés)  s’ap- 
prochent lentement  et  en  sifflant  de  ces  reptiles  perchés 
sur  les  arbres,  et  finissent,  au  moyen  d’une  longue  perche, 
par  leur  passer  au  cou  un  nœud  coulant  et  faire  tomber  à 
terre  l’animal  fasciné. 

Une  autre  espèce,  la  cigale  de  l'orne,  abonde  surtout 
dans  le  midi  occidental  de  la  France,  entre  Bordeaux  et 
Bayonne,  et  en  Andalousie.  Son  chant  est  d’une  intonation 
pluS' basse,  moins  accéléré,  et  dure  moins  longtemps;  il 
ne  se  termine  pas  par  l'expiration  qui  caractérise  celui  de 
l’autre  espèce,  ('j 


MODESTIE  ET  SI.Ml'LICITÉ. 

Il  y a quelque  chose  de  plus  haut  que  1 orgueil  et  de 
plus  noble  que  la  vanité,  c'est  la  modestie;  et  quelque 
chose  de  plus  rare  que  la  modestie,  c'est  la  simplicité. 

Bivarol. 


DE  L'IMITATION  DES  BIJOUX  ANTIQUES. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  ces  merveilleux 
bijoux  trouvés  dans  les  tombeaux  de  la  Grèce  et  de  l’É- 
trurie,  qui,  par  le  goût  exquis  et  la  perfection  du  travail, 
font  l'étonnement  de  tous  ceux  qui  les  voient,  et  nous  en 
avons  reproduit  quelques-uns  (Q.  L’acquisition  des  collec- 
tions Campana  en  1862,  le  don  fait  un  peu  plus  tard  au 
Cabinet  des  médailles  par  M.  le  duc  de  Luynes,  ont  mis 
sous  les  yeux  du  public  un  grand  nombre  de  ces  précieux 
bijoux,  et  on  a essayé,  parfois  avec  assez  de  bonheur,  de 
les  imiter.  On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  l’extrait 
.suivant  d’un  mémoire  présenté  en  1860  à l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  par  M.  Castcllani , l’habile 
orfèvre  romain  qui  s’était  fait  une  renommée  par  d’admi- 
rables ouvrages  en  or  imités  de  l’antique,  et  (jui  est  resté 
jusqu’à  présent  sans  rival. 

« Il  faut  1 avouer,  dit-il,  en  toute  humilité,  nous  voyons 
sortir  aujourd’hui,  comme  par  enchantement,  des  nécro- 
poles oubliées  de  l’Étrurieou  de  la  Grèce,  l’or  travaillé  avec 
une  perfection  que  tous  les  raffinements  de  notre  civilisa- 

C)  Maurice  Girard. 

C)  Voy.  t.  OeXX!,  18G3,  j..  -271,  293;  t.  XXXIV,  !8C0,  r.  29G. 


tion  non-seulement  ne  peuvent  imiter,  mais  dont  ils  ne  sau- 
raient même  expliquer  théoriquement  la  méthode.  Il 
semble  que  les  Grecs  et  les  Étrusques  aient  reçu,  pour 
ainsi  dire,  dans  son  entier  et  à son  plus  haut  degré  de 
perfection  l’ensemble  des  connaissances  pratiques  à l’aide 
desquelles  les  plus  anciens  peuples  de  l’Orient  travaillaient 
les  métaux  précieux.  Une  fois  initiés  aux  méthodes  qui 
leur  permettaient  de  traiter  la  matière  première  et  de  la 
soumettre  à tous  les  caprices  de  leur  imagination,  les  ar- 
tistes de  l’Étrurie  et  de  la  Grèce  n’eurent  plus  qu’à  ap- 
pliquer ces  procédés  à l’élégance  ou  à la  fécondité  de  l’art 
tel  que  le  comprenait  leur  génie. 

» La  recherche  des  procédés  de  travail  employés  par 
les  anciens  fut  tout  d’abord  le  but  de  nos  efforts.  Nous 
vîmes  que  tous  les  joyaux  de  l’antiquité,  moins  ceux  qui 
étaient  destinés  à des  cérémonies  funèbres,  se  trouvaient 
fabriqués  par  pièces  rapportées  et  superposition  de  parties, 
au  lieu  de  ne  devoir  leurs  saillies  qu’à  la  ciselure  ou  au 
burin.  C’est  là  ce  qui  constitue,  à mon  avis,  la  cause  pour 
laquelle  les  bijoux  dos  anciens  ont  un  caractère  tout  par- 
ticulier, empruntant  son  cachet  plutôt  à l’idée  spontanée 
et  à l’inspiration  de  l’artiste  qu’à  la  froide  et  régulière 
exécution  de  1 ouvrier.  Les  imperfections  mêmes  et  les 
oublis  volontaires  de  quelques  parties  donnent  au  travail 
de  la  joaillerie  antique  cette  physionomie  artistique  qu’on 
chercherait  en  vain  dans  la  plus  grande  partie  des  travaux 
modernes,  qui,  reproduits  avec  une  uniformité  fatigante 
par  le  poinçon  ou  le  moulage,  prennent  une  apparence  de 
banalité  qui  ôte  à notre  art  ce  caractère  intime  dont  le 
charme  s’observe  constamment  dans  la  bijouterie  antique. 

» Le  premier  problème  qui  s’offrait  à nous  était  donc 
de  trouver  un  moyen  pour  souder  ensemble,  avec  netteté 
et  délicatesse,  tant  de  pièces  rapportées  d’une  ténuité  in- 
comparable. Les  granules  entre  autres,  ces  petites  perles 
presque  invisibles  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans 
l’ornementation  des  bijoux  antiques,  nous  offraient  des 
difficultés  presque  insurmontables.  Nous  fîmes  d’innom- 
brables essais,  employant  tous  les  agents  possibles  et  les 
fondants  les  plus  puissants  pour  composer  une  soudure 
adaptée  à de  tels  travaux.  Les  écrits  de  Pline,  de  Théo- 
phile, de  Benvenulo  Cellini,  furent  consultés  par  nous; 
non? ne  négligeâmes  aucune  des  autres  sources  d’instruc- 
tion que  pouvait  nous  fournir  la  tradition  ; nous  étudiâmes 
le  travail  des  jo.ailliers  de  l’Inde,  celui  des  Maltais  et  des 
Génois;  mais  ce  fut  seulement  dans  un  coin  reculé  des 
Marches,  à Saut’  Angelo  in  Vado,  petite  localité  cachée 
au  fond  des  Apennins,  loin  de  tout  centre  de  la  civili- 
sation moderne,  que  nous  trouvâmes  encore  en  usage 
quelques-uns  des  procédés  employés  par  les  Etrusques. 
Én  effet,  on  conserve  dans  cette  région  de  l’Italie  une 
école  spéciale  de  bijouterie  traditionnelle  assez  semblable, 
non  certainement  pour  le  goût  ou  l’élégance  du  dessin, 
mais  du  moins  pour  la  métliode  et  l’exécution  matérielle, 
à l’art  ancien.  Les  belles  paysannes.de  ces  contrées,  lors- 
qu’elles vont  assister  aux  fêtes  de  mariage,  portent  des 
colliers  et  de  longues  boucles  d’oreilles  appelées  navicrlle, 
assez  semblables  pour  le  travail  aux  produits  de  la  joaillerie 
antique. 

)>  Nous  fîmes  donc  venir  de  Saut’  Angelo  in  Vado  quel- 
ques ouvriers  auxquels  nous  enseignâmes  l’art  d’imiter  les 
bijoux  étrusques.  Héritiers  des  procédés  de  patience  qui 
leur  avaient  été  légués. par  leurs  pères,  et  ne  se  préoccu- 
pant nullement  de  ces  moyens  mécaniques  par  lesquels  on 
arrive  aux  résultats  géométriquement  exacts  de  la  bijoute- 
rie moderne,  ces  hommes  réussirent  mieux  qu’aucun  de 
ceux  que  nous  avions  employés  jusqu’alors  dans  l’imita- 
tion de  cette  espèce  de  désinvolture,  caractère  particulier 
de  notre  art  chez  les  anciens. 
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» En  substituant  au  borax  les  arscniates  comme  fon- 
dants et  réduisant  la  soudure  en  limaille  impalpable , nous 
obtînmes  des  résultats  assez  satisfaisants.  Le  fruit  des 
études  chimiques  de  mon  père  sur  la  coloration  de  l’or  fut 
mis  à profit.  Nous  rejetâmes  autant  que  nous  pûmes  l'u- 
sage du  poinçon  et  du  jet,  Ayant  observé  que  certains 
travaux  des  anciens,  d’une  exécution  très-délicate,  de- 
vaient avoir  été  faits  par  les  femmes,  nous  confiâmes  à des 
ouvrières  intelligentes  les  tâches  qui  demandaient  le  plus 
de  délicatesse,  ce  qui  produisit  d'excellents  effets,  surtout 
pour  la  pose  et  la  soudure  de  cette  petite  granulation  qui 
court  en  cordonnets  sur  la  plupart  des  bijoux  étrusques. 
Toutefois,  nous  sommes  convaincus  que  les  anciens  ont  eu 
quelque  procédé  chimique  pour  fixer  ces  méandres  , pro- 
cédé que  nous  ignorons,  puisque , malgré  tous  nos  efforts, 
nous  ne  sommes  pas  arrivés  à la  reproduction  de  c.ertaines 
œuvres  d’une  exquise  finesse,  auxquelles  nous  désespérons 
d’atteindre,  à moins  de  nouvelles  découvertes  de  la 
science.  » 


LES  ARDOISIERES  D’ANGERS. 

Fin.  — Voy.  p.  3. 

Le  bourg  de  Trélazé  est  le  principal  centre  de  popula- 
tion des  ouvriers  perreyeurs,  qui  sont  au  nombre  d’environ 
trois  mille.  L’histoire  des  perreyeurs,  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu  'à  nos  jours,  déroule  un  intéressant  tableau  des 


progrès  de  la  condition  morale  et  matérielle  de  la  classe 
ouvrière. 

Jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  ouvriers  perreyeurs 
étaient  séparés  en  deux  classes  très-distinctes  : celle  des 
ouvriers  d à-haut,  et  celle  des  ouvriers  d' à-bas. 

Les  ouvriers  d’ à-haut,  les  fendeurs,  auraient  cru  se 
déshonorer  en  fréquentant  les  ouvriers  d’à-bas  : les  uns  et 
les  autres  repoussaient  avec  dédain  tout  ouvrier  n’appar- 
tenant point  par  ses  liens  de  famille  à une  génération  de 
perreyeurs.  De  là  quelques  avantages  : une  certaine  fierté 
du  métier  et  la  tradition  du  labeur  paternel , mais  aussi 
bien  des  rivalités,  des  exclusions  injustes,  nuisibles  au 
travail  et  aux  travailleurs.  Ce  fut  seulement  au  commen- 
cement de  notre  siècle  que  de  nouveaux  venus,  flétris  du 
nom  de  pigrotiers , parvinrent  à prendre  rang  parmi  les 
perreyeurs  de  vieille  date. 

Aujourd’hui,  grâce  à une  plus  saine  appréciation  du 
droit  de  tous,  la  profession  de  perreyeur  n’est  plus  un  pri- 
vilège, quoiqu’elle  n’ait  pas  cessé  d’étre  une  corpora- 
tion, ou,  pour  employer  un  mot  plus  actuel,  une  associa- 
tion. 

Les  ouvriers  perreyeurs  n’ont  pas  à craindre  le  chô- 
mage : un  traité  passé  entre  les  différents  établissements 
ardoisiers  assure  le  placement  immédiat  dos  ouvriers  qui, 
par  une  cause  fortuite,  ne  trouveraient  pas  de  travail  dans 
quelqu’une  des  ardoisières. 

La  chambre  de  dépense,  vaste  entrepôt  d'objets  de  toutes 


Aspect  (tes  tue-vent  ou  abris  des  ouvriers  perreyeurs,  — Dessin  de  Fli.  Blanchard,  d’après  une  photograpliie  de  Bcrlliaiilt. 


soldes,  habillements,  provisions,  etc.,  livre  aux  ouvriers 
les  fournitures  dont  ils  ont  besoin  à un  prix  très-réduit. 

Les  travailleurs  infirmes  ou  trop  âgés  sont  assurés 
d’une- pension  de  retraite. 

Le  sentiment  de  la  fraternité  est  profondément  déve- 
loppé parmi  les  perreyeurs.  «En  1848,  dit  M.  Ernest 
àlourin  dans  une  notice  à laquelle  nous  avons  emprunté 
les  détails  précédents,  lorsque  l’activité  industrielle  fut 
momentanément  arrêtée  , le  travail  manquant,  on  se 
vit  obligé,  aux  Grands-Carreaux,  de  renvoyer  cinquante 
hommes  sur  les  cent  cinquante  qui  fendaient  la  pierre.  Le 
jour  où  devait  '.'’exéculer  cotte  mesure,  une  députation, 
choisie  parmi  les  cent  qui  restaient,  se  présente  aux  eoin- 


missaires  ; « Gardez  tous  nos  camarades,  dirent-ils,  nous 
» partagerons  notre  pierre  avec  eux...  » 

L’événement  le  plus  désastreux  de  l’iiistoire  des  ar- 
doisières d’Angers  a été  la  terrible  inondation  de  185G, 
La  Loire,  ayant  brisé  ses  digues,  fit  irruption  dans  les  car- 
rières. Le  fleuve,  se  précipitant  à plein  courant  dans  ces 
abîmes  profonds,  donnait  aux  riverains  épouvantés  le  spec- 
tacle d’un  véritable  Niagara.  Les  machines,  les  matériaux, 
les  travaux  commencés , tout  fut  détruit  ou  bouleversé. 
Heureusement,  depuis  cette  catastrophe,  le  courage  et 
l’activité  n’ont  pas  fait  défaut,  et  les  ardoisières  d’Angers 
sont  plus  florissantes  que  jamais. 
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LE  PETIT  BATEAU, 


Salon  de  1866;  Peinture.  — Le  Bateau,  par  M.  .1.  Israëls.  — Dessin  de  Yau'  Dargciit. 


La  mer  se  retire  et  découvre  l’immense  grève.  Le  jour 
s’était  levé  gris  et  sombre;  mais  le  vent  a tourné  : les 
nuages  se  dissipent  et  se  fondent,  l’horizon  devient  de  plus 
en  plus  clair  et  pur,  et  l’air  semble  tout  inondé  d’une  belle 
lumière  blonde,  qui  dore  la  plage  de  sable  fin  où  les  vagues 
expirent  mollement  en  laissant  après  elles  une  écume  lé- 
gère. 

Le  petit  marin  s’est  éveillé  de  bonne  heure,  car  depuis 
plusieurs  jours  il  avait  son  projet  en  tète',  et  il  n’attendait 
que  le  beau  temps  pour  le  mettre  à exécution.  Habitué  à 
se  promener  du  matin  au  soir  sur  le  quai,  le  long  des 
cales,  dans  le  chantier  de  construction,  il  sait  fort  bien, 
quoiqu’il  n’ait  guère  que  cinq  ou  six  ans,  ce  que  c’est 
qu’un  bateau  et  de  quelle,  façon  on  le  construit.  Comme  il 
est  fort  complaisant  et  fait  volontiers  les  commissions  qui 
sont  de  sa  force  et  de  son  âge,  tout  le  monde  l’aime  pour 
sa  gentillesse  et  sa  gaieté.  Aussi  le  vieux  charpentier  de 
marine  dont  le  hangar  est  voisin  de  sa  maison  lui  a-t-il 
donné  un  beau  morceau  de  bois  qu’il  regardait  d’un  œil  de 
convoitise.  L’enfant  a travaillé  pendant  au  moins  une  se- 
maine : avec  son  couteau  il  a dégrossi  le  morceau  de  bois, 
il  lui  a donné  la  forme  arrondie  d’une  coque  de  canot,  puis 
il  a taillé  en  pointe  l’avant  et  l'arrière.  Quand  il  a voulu 
le  creuser,  sa  petite  main  était  trop  faible;  alors  il  s’est 
rappelé  que  son  père,  pour  faire  des  trous  dans  de  grosses 
planches,  se  servait  d’un  fer  rouge  : il  a été  s’installer 
devant  Tàtre  chaque  fois  que  le  feu  #èlait  allumé,  et,  à 
l’aide  d’un  morceau  de  vieille  ferraille  trouvé  sur  le  port, 
il  est  parvenu  à creuser  son  bateau  : du  moins  il  le  croit, 
car,  pendant  qu’il  dormait,  il  n’a  pas  vu  son  père  qui  à 
plusieurs  reprises  a avancé  son  ouvrage.  Une  petite  plan- 
chette taillée  et  attachée  avec  un  bout  de  ficelle  joue  le 
rôle  de  gouvernail.  Il  y a dans  les  fagots  du  bûcher  plus 
de  branches  qu’il  n’en  faut  pour  les  deux  mâts  ; et  la  petite 
Tome  XXXV,  — Féviueii  )8G7. 


sœur,  qui  suivait  avec  attention  les  progrès  de  ce  grand 
travail , a donné  généreusement  deux  morceaux  de  toile 
pris  à la  pauvre  garde-robe  de  sa  poupée  pour  faire  une 
brigantine  et  un  foc.  Les  voiles  ne  sont  pas  taillées  entiè- 
rement selon  les  règles,  mais  on  ne  doit  pas  être  trop  dif- 
ficile pour  ceux  qui  commencent.  Notre  apprenti  construc- 
teur a même  le  sentiment  de  l'élégance,  car  dans  un  coin 
de  sa  voile  il  a trouvé  l’étoffe  d’un  petit  pavillon. 

Enfin  le  bateau  est  terminé.  Il  a son  gréement  complet, 
et  le  frère  et  la  sœur  se  sont  endormis  avec  les  plus  belles 
espérances  pour  le  lendemain.  Mais  quelle  désolation, 
lorsqu’on  se  réveillant  ils  ont  entendu  la  pluie  qui  battait 
les  vitres!  S’il  allait  faire  mauvais  temps  toute  la  journée! 
Heureusement  que  sur  la  côte  le  vent  change  en  quelques 
heures.  Vers  midi,  au  ipoment  où  le  Ilot  descendait,  le 
ciel  est  devenu  blanc;  puis  le  blanc  a tourné  au  bleu,  et 
ils  sont  partis  en  toute  hâte  avec  leur  bateau. 

Ils  ont  trouvé  un  endroit  admirable  pour  essayer  leur 
petite  barque.  La  mer  a laissé  de  grandes  flaques  d'eau  peu 
profondes.  Ils  en  choisissent  une  où  il  y ait  assez  de  place 
pour  une  navigation  au  long  cours.  Le  petit  marin  voit 
d’où  vient  le  vent  : il  s’assoit  au  bord  de  l’eau , oriente 
son  embarcation,  et  la  retient  par  un  bout  de  corde  qui 
l’empêche  d’aller  trop  au  large,  car  au  milieu  de  la  flaque 
il  y a des  bancs  de  sable  où  elle  pourrait  échouer;  et, 
d'ailleurs,  quoiqu’il  ne  craigne  pas  de  se  mouiller  les  pieds 
en  allant  la  dégager,  il  aime  mieux  la  surveiller  de  prés. 

Cependant  les  voiles  se  gonflent  tout  doucement;  le  ba- 
teau se  met  en  route  ; il  est  bien  d’aplomb,  et  cingle  tout 
le  long  du  rivage.  La  petite  fille  en  est  muette  d’admira- 
tion : elle  reste  en  extase,  et  ne  pense  seulement  pas  à se 
déranger  pour  laisser  passer  son  frère,  qui  se  trouve  à 
court  de  corde  et  se  prépare  à suivre  son  canot  en  mar- 
chant sur  les  genoux.  Il  est  muet  aussi,  lui,  mais  il  ré- 
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fléchit  à ce  qu’il  faut  faire  : il  sait  maintenant  que  son  ba- 
teau tient  bien  la  mer;  il  ne  regarde  déjà  plus  qu’à  moitié, 
car  il  a les  yeux  fixés  en  avant,  comme  le  matelot  de  vigie, 
afin  de  reconnaître  les  obstacles  qui  pourraient  l’arrêter. 
Ce  regard-ilà,  ne  vous  y trompez  pas,  c’est  celui  du  vrai 
marin  ; la  joie  ne  le  rend  pas  imprudent;  il  ne  se  fie  point 
à la  beauté  de  la  route  présente;  il  sait  qu’avec  la  mer  on 
est  surpris  au  moment  où  l’on  y pense  le  moins,  et  que 
l’eau  en  apparence  la  plus  tranquille  et  la  plus  sûre  peut 
cacher  un  écueil. 


DERNIERS  CHAPITRES 

DES  SOUVENIRS  DE  VALENTIN. 

Fin,— Voy.  p.  3t. 

PASSAflE  DE  TROUPES. 

Cependant  nous  reçûmes  l’ordre  de  préparer  des  loge- 
ments et  des  vivres.  Il  n’y  avait  plus  qu’à  payer  de  notre 
bourse  le  tort- d’être  les  plus  faibles. 

Marie  Bernut,  au  milieu  de  toutes  ces  angoisses,  était 
encore  pour  nous,  et  surtout  pour  Ferdinand,  un  sujet 
d’amusement. 

■ — Eh  bien  , Monsieur,  disait-elle  à mon  père,  le  mé- 
téore! la  comète!  N’avais-je  pas  raison  de  vous  dire  que 
c’était  signe  de  guerre? 

Elle  triomphait,  et  je  crois  que  la  satisfaction  de  voir 
sa  prédiction  accomplie  lui  faisait  prendre  son  parti  de 
tout  le  reste.  Seulement  l’idée  d’avoir  des  soldats  à loger 
la  tourmentait  extrêmement. 

Mon  père  eut  pitié  d’elle,  et,  sachant  bien  qu’on  ne  la 
chargerait  pas  beaucoup,  donna  l’ordre  d’envoyer  chez 
nous,  avec  les  soldats  qui  nous  étaient  destinés,  ceux  qui 
devaient  loger  chez  Marie. 

— Mais,  Monsieur,  dit  la  pauvre  femme  reconnaissante, 
ne  craignez-vous  pas  pour  Valentin? 

— Et  quoi  donc? 

— On  dit  que  ces  kaiserlieks  mangent  les  enfants! 

Je  partis  d’un  éclat  de  rire. 

■ — Au  moins,  Monsieur,  cachez  bien  le  savon  et  les 
chandelles,  car  ils  s’en  régalent,  bien  sûr! 

— Pour  cela,  c’est  possible , et  nous  profiterons  de  vos 
avis. 

Elle  revenait  chaque  jour  de  la  ville  la  tête  pleine  de 
quelques  nouvelles  folies,  et  maman  trouvait  les  gens  bien 
sots  et  bien  méchants  de  s’amuser  ainsi  à égarer  la  pauvre 
femme. 

— Ils  finiront,  disait-elle,  par  la  rendre  folle  tout  à 
fait. 

Je  n’ai  jamais  vu  personne  accueillir  plus  froidement  la 
vérité  , ni  plus  ardente  à accepter  l’erreur.  Pour  elle,  les 
kaiserlieks  n’étaient  pas  des  hommes,  mais  des  monstres, 
des  loups-garous  et  des  cyclopes...  car  ce  mot  lui  avait 
été  suggéré  par  un  de  nos  érudits.  Oui,  des  cyclopes; 
plusieurs  n’avaient  qu’un  œil  au  milieu  du  front,  mais 
grand  comme  une  porte;  leurs  moustaches  pendaient 
jusqu’à  la  ceinture;  ils  avaient  les  ongles  crochus;  ils 
mangeaient  la  viande  crue  ; ils  arrachaient  les  pommes  de 
terre  dans  les  champs  et  les  croquaient  sans  autre;  quand 
ils  étaient  en  marche,  la  pipe  à la  bouche,  un  nuage  se 
répandait  sur  tout  le  pays.  Voilà  quelques-unes. des  belles 
choses  que  Marie  recueillait  dans  ses  courses  à la  ville,  et 
qui  devenaient  pour  elle  des  articles  de  foi. 

Pour  moi,  qui  me  faisais  de  ces  étrangers  une  idée  plus 
raisonnable,  j’avais  cependant  l’imagination  frappée  par 
ce  motd’îftuasio/!.  Les  Autrichiens  ont  envahi  notre  pays'... 
Ces  mots  me  représentaient  l'idée  d’une  marche  semblable 
à celle  des  eaux  d’un  fleuve  débordé.  Je  me  figurais  une 


multitude  s’avançant  en  masses  imposantes,  comme  les 
historiens  nous  dépeignent  l’invasion  des  Cimbres  et  des 
Teutons. 

J’allais  chaque  jour  à mon  ancien  petit  collège , où  je 
travaillais  avec  mon  maître  et  les  plus  forts  élèves , et  oû 
je  donnais  quelques  leçons  aux  plus  faibles, 

— 11  n’y  a rien,  me  disait-on,  qui  instruise  comme 
d’enseigner. 

J’en  ai  toujours  douté,  mais  je  n’en  faisais  pas  moins 
ce  qui  m’était  demandé. 

Un  jour  j’apprends  qu’on  attend  les  Autrichiens,  qu'ils 
vont  arriver.  Ainsi  j’allais  voir  l’invasion  ! Nous  sortons 
tous,  la  figure  pâle  et  le  cœur  serré.  Moi,  du  moins,  je 
puis  me  rendre  ce  témoignage  , que  j’éprouvais  une  véri- 
table horreur  à la  pensée  qu’on  entrait  ainsi  chez  nous 
malgré  nous.  Si  l’éducation  classique  ne  donne  pas  toujours 
la  bravoure,  elle  donne  du  moins  des  sentiments  élevés, 
elle  cultive  l’amour  de  la  patrie. 

Après  deux  heures  d’altente  on  s’écrie  : « Les  voici  ! » 

Un  ou  deux  tambours  battaient  la  marche  la  plus  mo- 
notone qui  se  puisse  entendre  : une  seule  phrase  toujours 
répétée.  Et  puis,  là-bas,  sur  la  route,  de  chaque  côté, 
une  file  de  rares  soldats  qui  cheminaient , ou  plutôt  se 
traînaient  à pas  lents,  sans  bruit,  sans  parade.  Ils  sont 
déjà  près  de  nous  que  je  ne  peux  y croire. 

Voilà  donc  cette  invasion  ! quelques  centaines  de  kai- 
serlicks  en  uniformes  blancs  et  vilains  shakos,  qui  s’a- 
vancent comme  perdus  dans  la  foule...  Ils  semblent  plutôt 
envahis  eux-mêmes. 

Cependant  un  officier,  trouvant  le  public  trop  curieux, 
prononça  quelques  mots  dans  sa  langue,  et  aussitôt  les 
crosses  jouèrent  pour  nous  faire  reculer. 

N’importe,  j’étais  désenchanté,  et  je  ne  comprenais 
pas  que  nos  gouvernants  eussent  permis  une  invasion  aussi 
facile  à empêcher. 

— Ce  n’est  là  qu’une  avant-garde,  me  dit  mon  père, 
qui  n’avait  pas  été  aussi  curieux  que  moi,  et  à qui  je  dis 
mes  impressions. 

Une  heure  après,  nous  voyons  quatre  soldats  monter 
notre  avenue. 

— Voici  nos  hôtes,  dit  mon  père.  Traitons-les  bien  ; 
soyons  fermes  et  bons,  et  ils  seront  peut-être  suppor- 
tables. 

Nanette  eut  peur  et  s’alla  cacher.  Ma  mère,  toute 
tremblante,  se  tenait  debout  derrière  mon  père.  Ferdi- 
nand et  Georges,  qui  travaillaient  à quelques  pas  delà, 
s’interrompirent  pour  observer  ce  qui  allait  se  passer. 

Mon  père  fit  quelques  pas  en  avant , et,  adressant  aux 
soldats  la  parole  en  allemand  : 

— Êtes-vous  pour  moi?  leur  dit-il  d’un  air  amical. 

Ces  pauvres  gens,  charmés  d’entendre  leur  langue  chez 

les  Welches,  répondirent  de  Tair  le  plus  débonnaire.  Et, 
dès  cet  instant,  toute  la  terreur,  mais  aussi  presque  toute 
la  poésie  de  cette  arrivée,  avait  disparu.  Maman  se  ras- 
sura, Nanette  osa  reparaître,  Ferdinand  et  Georges  re- 
commencèrent à travailler  comme  si  de  rien  n’était. 

Pour  eux , harassés  de  fatigue , ils  s’étendirent  sur  de 
la  paille  fraîche  qu’on  leur  avait  préparée  dans  une  salle  du 
rez-de-chaussée.  Et  bientôt  une  soupe  fumante  et  du  lard 
avec  des  choux  leiçr  furent  servis  par  Ferdinand  et  par 
mon  père  lui-même,  qui  vint  converser  avec  eux  pendant 
leur  repas. 

Je  regardais  de  la  porte,  et  j’étais  presque  aussi  sur- 
pris que  l’aurait  été  Marie  Bernut,  de  voirqu’après  tout 
ces  gens-là  portaient  comme  nous  la  cuiller  à la  bouche, 
et  avalaient  un  verre  de  vin  d’aussi  bonne  grâce  que  tout 
campagnard  du  pays. 

AjH’ès  ces  hôtes  il  en  vint  d’autres,  et  nous  fûmes, 
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comme  toute  la  contrée  voisine  de  la  grande  route,  char- 
gés de  logements. 

Je  faisais  à part  moi  des  réflexions  philosophiques  sur 
le  fléau  de  la  guerre. 

— Voilà  des  gens  qu’on  pousse  où  ils  ne  voudraient  pas 
aller,  disais-je,  et  l’on  nous  condamne  à les  recevoir  mal- 
gré nous. 

Je  ne  me  sentais  plus  de  colère  contre  ces  pauvres 
kaiscrlicks.  Quelques-uns  des  jeunes  nous  parlaient  de 
leur  marna,  et  je  voyais  qu’ils  se  trouvaient  bien  malheu- 
reux loin  d’elle. 

Il  y en  eut  un  qui  arriva  chez  nous  clopin-clopant,  et 
qui  se  trouvait  bien  malheureux  de  loger  si  loin.  Le  len- 
demain il  fut  incapable  de  partir.  Il  avait  intéressé  mes 
parents  par  sa  douceur,  et  ils  offrirent  de  le  garder  quel- 
ques jours. 

Il  l'esta  plusieurs  semaines.  Une  plaie  s’était  formée  â 
sa  jambe  ; il  souffrait  peu , mais  il  était  incapable  de 
marcher.  Il  se  rendait  utile  en  faisant  mille  petits  ouvrages. 

On  avait  commencé’  par  le  faire  laver,  peigner,  brosser. 
Nous  lui  donnâmes  du  linge  et  quelques  vieux  habits. 
L’uniforme  était  pendu  au  croc.  Un  chirurgien  du  pays  le 
pansait,  et  de  temps  en  temps  il  fut  visité  par  un  chirur- 
gien militaire.  D’après  les  explications  qu’il  donna,  mon 
père  comprit  qu’il  était  Hongrois,  mais  des  frontières 
d’Autriche  : c’est  pourquoi  il  savait  un  peu  l’allemand.  Il 
avait  quatre  frères,  tous  soldats,  et  quatre  sœurs,  non 
mariées,  restées  à la  maison.  Il  parlait  de  son  grand-père 
et  de  sa  grand’mére.  Il  avait  la  simplicité  d’un  enfant. 

Mon  père  lui  offrit  d’écrire  pour  donner  de  ses  nou- 
velles ; grande  fut  sa  joie,  et  il  demanda  qu’on  lui  ré- 
pondit. 

Malheureusement  pour  lui,  ce  pauvre  garçon  finit  par 
guérir;  quinze  jours  après  son  départ  arriva  la  lettre  de 
son  père.  Nous  nous  disposions  à la  lui  expédier,  lorsque 
nous  en  reçûmes  une  de  Bellegarde  par  laquelle  il  nous 
faisait  faire  ses  adieux.  Il  avait  été  mortellement  blessé  à 
l’attaque  du  fort  de  l’Écluse.  Mon  père  lut  la  lettre  de 
ses  parents  : elle  était  naïve  et  touchante,  et  exprimait 
des  sentiments  de  reconnaissance  à notre  égard.  « A ton 
retour,  disait  le  père , tâche  de  revoir  ces  bons  chrétiens 
et  apporte-nous  de  leurs  nouvelles.  » 

Ils  n’entendirent  peut-être  jamais  parler  de  lui.  Mon 
père , qui  avait  leur  adresse , ne  put  se  décider  à écrire 
pour  apprendre  à ces  pauvres  gens  la  mort  de  leur  enfant. 

ALARMES  DE  GUERRE. 

Quand  il  eut  passé  quelque  vingt  mille  hommes,  nous 
prévîmes  qu’on  allait  se  battre  à nos  portes,  et  que  si  les 
Autrichiens  étaient  repoussés , notre  pays  deviendrait  un 
champ  de  bataille. 

Un  jour  je  vis  mon  père  entrer  avec  un  peu  d’émotion. 
Il  avait  entendu  le  bruit  de  la  canonnade.  On  se  battait  à 
sept  ou  huit  lieues  de  chez  nous,  dans  le  pays  de  Gex. 

— Il  est  triste,  disait-il,  de  penser  que  chacun  de  ces 
coups  peut  trancher  quelques  vies. 

Le  soir,  nous  montâmes  sur  la  hauteur,  et  nous  vîmes 
distinctement  les  feux.  11  en  conclut  que  c’était  au  fort 
de  1 Écluse. 

— Voilà,  Valentin,  disait-il,  ce  quej’espérais  ne  jamais 
voir.  Cette  belle  vallée,  qu’un  de  nos  poètes  avait  appelée 
«le  domicile  de  la  paix»,  est  devenue  le  théâtre  de  la 
guerre!  Tu  vois  cette  échancrure  de  la  montagne?  c’est  la 
porte  de  la  France.  Elle  sera  peut-être  forcée  ; alors  nous 
serons  délivrés  du  fléau , mais  il  sera  porté  dans  ce  beau 
pays.  Malheureuse  France  ! Il  y a trente  ans  que  je  l’ai  vue 
si  tranquille  et  si  confiante!  Et  quelles  bonnes  gens  dans 
ce  Nivernais!  Quelle  gaieté,  quelle  douceur!  Toujours 


quelque  fête  nouvelle!  C'était  le  bon  temps  pour  les  Fran- 
çais... et  pour  moi  !... 

— Tu  nous  oublies,  papa,  lui  dis-je  avec  reproche. 

— Non,  mon  Valentin  ; mais  si  vives  que  soient  nos  af- 
fections, elles  ne  font  jamais  oublier  la  jeunesse!...  Et 
quelques  années  plus  tard,  je  l’ai  vue  encore,  cette  France  ! 
J’ai  vu  Louis  XVT  mettre  le  bonnet  de  la  Liberté  !... 
Pauvre  roi!...  Temps  affreux,  après  lesquels  il  en  vint  de 
glorieux,  qui  ne  faisaient  guère  prévoir  tout  ceci...  En- 
tends-tu encore?...  c’est  peut-être  pour  l’empire  le  ca- 
non de  détresse. 

Enfin , le  bruit  sinistre  avait  cessé,  et  nous  redescen- 
dîmes lentement  à la  mai'on,  où  l’on  parla  encore  des 
chances  de  la  journée.  Nous  apprîmes  bientôt  que  le  fort 
de  l’Écluse  était  rendu,  et  que  les  Autrichiens  marchaient 
sur  Lyon, 

diverses  choses. 

A peine  fut-on  assuré  que  les  armées  alliées  avaient  la 
supériorité,  que  toutes  les  institutions  nées  de  la  révolu- 
tion furent  ébranlées.  Notre  petit  Etat  avait  dû  son  indé- 
pendance à cet  orage;  et  les  Bernois  songèrent  d’abord  à. 
réunir  de  nouveau  notre  pays  de  Vaud  à leur  canton. 

Quelques  agents  secrets  parcoururent  le  pays  et  cher- 
chèrent à sonder  les  esprits.  Un  jour,  il  arriva  chez  mon 
père  un  grand  et  beau  monsieur,  qui  paraissait  être  un 
personnage  de  distinction.  Il  demanda  à lui  parler,  et  ils 
passèrent  près  d’une  heure  ensemble. 

Quand  ils  se  séparèrent,  mon  père  me  parut  fort  animé, 
et  je  remarquai  qu’il  ne  reconduisait  pas  son  visiteur  avec 
sa  politesse  accoutumée. 

Je  lui  demandai  si  ce  monsieur  l’avait  fâché. 

— Fâché!  oui,  certainement.  Ne  venait-il  pas  me  pro- 
poser de  trahir  mon  pays? 

Il  ne  m’en  dit  pas  davantage  pour  cette  fois,  mais  je 
sus  plus  tard  qu’il  s’agissait  de  favoriser  les  projets  de 
Berne  sur  ses  anciens  sujets,  et  c’est  à quoi  mon  père  ne 
pouvait  consentir. 

Je  passai  tout  l’hiver  â la  campagne,  cet  hiver  pendant 
lequel  se  déroulèrent  à côté  de  nous  de  si  leri'iblcs  événe- 
ments. Nous  vivions  dans  une  anxiété  continuelle.  On 
croyait  entendre  le  canon  de  tous  côtés  : tantôt  en  France, 
tantôt  en  Savoie.  Souvent  nous  posions  l’oreille  à terre 
pour  distinguer  les  bruits,  les  plus  lointains. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  extérieures,  j’étais  in- 
quiet de  la  santé  de  mon  père;  je  le  voyais  pâle  et  souf- 
frant. Cependant  il  ne  me  parlait  pas  de  sa  mort,  peut- 
être  parce  qu’il  avait  plus  do  sujet  de  la  croire  prochaine. 
Notre  bonheur,  obscur  et  tranquille,  était-il  aussi  menacé 
de  ruine,  comme  le  superbe  em|)ire  français?  Mes  craintes 
filiales  se  mêlaient  ainsi  aux  inquiétudes  que  faisaient  naître 
les  grands  changements  de  la  scène  du  monde. 

C’est  dans  ces  sentiments  que  je  vis  le  printemps  repa- 
raître : mon  quatorzième  printemps. 

Mes  goûts  littéraires  se  développaient  avec  une  force 
nouvelle;  j’avais  toujours  quelque  poète  dans  ma  poche  ou 
à la  main,  et  je  commençais  à moins  occuper  mes  mains 
de  travaux  champêtres. 

J’allais  et  venais  dans  les  prairies,  lisant  et  rêvant.  Un 
ami  de  mon  père  lui  en  fit  l’observation , et  lui  dit  qu’il 
me  laissait  perdre  mon  temps. 

— Mon  ami , lui  dit  mon  père,  je  voudrais  l'avoir  ainsi 
perdu  à son  âge!  Laissons-le  être  heureux  avec  ses 
poètes  : la  vie  ne  commencera  que  trop  tôt  pour  lui! 

C’est  plus  tard  que  mon  bon  père  me  rapporta  cette 
conversation. 

— Si  je  te  souhaitais  la  richesse,  ajouta-t-il , je  te  met- 
trais dans  le  commerce  ; mais  je  te  souhaite  la  science  et  les 
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dons  de  l’esprit  : voilà  pourquoi  je  te  laisse  avec  tes  livres, 
et  pourquoi  je  me  plais  à lire  tes  essais  de  vers  et  de 
prose.  Courage,  mon  enfant!...  (') 


RUDE. 

Suite.  — Voy.  t.  XXXIV,  1866,  p.  329. 

La  vie  que  Rude  avait  volontairement  acceptée  désor- 
mais, c’était  l’exil,  la  pauvreté,  l’obscurité,  l’oubli.  Con- 
sidéré à Bruxelles  comme  réfugié,  toléré  par  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  comme  les  proscrits  auxquels  il  avait 
associé  son  sort,  mais  non  encouragé  ni  recherché;  en 
butte  à la  malveillance  d’artistes  médiocres,  qui  sentaient 
son  mérite  et  en  redoutaient  le  dangereux  voisinage,  il  se 
fit  cependant,  à force  de  travail,  de  persévérance  et  de  sa- 
gesse, une  place  honorable,  et  ces  années  de  lutte  coura- 
geuse comptèrent  parmi  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Un 
jour,  dans  sa  vieillesse,  causant  du  temps  passé,  il  tira 
d’un  vieux  meuble  une  pièce  de  six  francs.  « C’est,  dit-il, 
une  ancienne  amie!  Je  l’ai  reçue  peu  de  temps  après  notre 
installation  à Bruxelles.  Ces  premières  années  ont  été  bien 
difficiles,  bien  remplies  d’inquiétudes;  nous  étions  bien 
souvent  sur  le  point  de  manquer  d’argent.  Eh  bien!  lors- 
qu’il ne  restait  au  fond  de  notre  bourse  que  cette  pauvre 
pièce  de  six  francs  et  que  nous  étions  au  moment  de  la 
changer,  il  nous  arrivait  toujours  quelque  petit  travail, 
suivi  d’un  peu  d’argent,  et  notre  bonne  pièce  rentrait  dans 
sa  cachette.  Cela  est  arrivé  tant  de  fois , que  je  l’ai  gar- 
dée depuis  par  affection,  par  superstition,  si  vous  voulez, 
ajouta-t-il  en  souriant.  » 

La  confraternité  de  l’art  et  la  conformité  des  situations 
rapprochèrent  Rude  de  David,  le  peintre  et  le  chef  d’école, 
qui  n’avait  pu  perdre,  même  à l’étranger,  toute  son  auto- 
rité et  son  influence.  Par  son  entremise  il  entra  en  rela- 
tions avec  l’architecte  Vanderstræten , qui  lui  confia  l’exé- 
cutioii  de  deux  cariatides  pour  la  loge  royale  du  Grand- 
Théâtre,  puis  de  deux  autres  pour  une  salle  de  bal;  enfin, 
quand  le  même  architecte  eut  à construire  le  palais  de 
Tervueren  que  la  nation  belge  offrait  au  prince  d’Orange, 
fils  du  roi  Guillaume,  il  chargea  Rude  de  tous  les  travaux 
de  sculpture.  A cette  époque,  dit  l’auteur  anonyme  que 
nous  avons  choisi  pour  guide.  Rude  prit  pour  atelier  une 
ancienne  chapelle  dépendant  d’un  couvent  nommé  les 
Lorraines.  Cette  chapelle,  depuis  longtemps  détournée  de 
sa  première  destination,  était  divisée  en  deux  parties,  un 
rez-de-chaussée  et  un  grenier.  Dans  le  grenier  furent 
installés  qiiebiiies  élèves;  au  rez-de-chaussée,  le  maître 
exécutait  les  modèles  des  bas-reliefs  de  la  rotonde  de  Ter- 
vueren, représentant  la  vie  d’Achille,  et  de  la  Chasse  de 
Rléléagre,  qui  orne  le  portique  du  palais.  « 11  ne  travaillait 
jamais  sans  avoir  la  nature  sous  les  yeux , et  mettait  à con- 
tribution, pour  poser,  ses  élèves  et  ses  amis.  » Il  inaugurait, 
avec  des  idées  dès  lors  très-mùres  et  très-arrêtées,  le 
ferme  enseignement  qu’il  devait  reprendre  à Paris  vers  la 
fin  de  sa  carrière , fondé,  pour  le  dire  tout  de  suite  en 
deux  mots,  sur  l’observation  la  plus  attentive  de  la  nature, 
et  conduisant  pas  à pas  de  l’étude  de  l’ensemble  à la  der- 
nière précision  dans  le  détail.  «Un  beau  jour  le  grenier 
se  trouva  transformé  en  académie  des  beaux-arts,  et  ce  fut 
une  véritable  révolution  artistique  pour  Bruxelles.  Le 
maître,  au  lieu  de  feuilles  de  papier,  faisait  prendre  à ses 
élèves  une  toile  noire  tendue  sur  un  grand  châssis  ; au 
lieu  de  porte-crayon , un  bâton  au  bout  duquel  était  fi.xé 
un  morceau  de  craie.  On  faisait  les  dessins  toujours  de  la 

(q  Ici  s’interrompt  l’auteur.  A-t-il  hésité  devant  la  pensée  de  ra- 
conter la  mort  de  son  père,  ou  bien,  étant  lui-même  près  de  sa  fin 
lorsqu’il  écrivait  ces  lignes,  sa  main  défaillante  a-t-elle  laissé  tomber 
la  plume?  (Voy.  t.  XXXIV,  1866,  p.  271.) 


grandeur  du  modèle.  On  pouvait  prendre  un  modèle  diffé- 
rent chaque  semaine , et  quelquefois  même  on  en  prenait 
deux,  afin  d’avoir  à copier  des  groupes.  Rude  blâmait  éner- 
giquement la  coutume  qui  existait  alors  d’avoir  pour  tout 
un  modèle  unique  qui  servait  pendant  de  longues  années, 
et,  ce  qui  était  pis  encore,  de  n’en  pas  avoir  du  tout.  Le 
maître  dessinait  avec  les  élèves  et  comme  eux...  Leur 
nombre  s’était  élevé  rapidement  à une  vingtaine,  et  quel- 
ques artistes  étaient  venus  grossir  leurs  rangs. 

» La  chapelle  du  couvent  des  Lorraines  ayant  reçu  une 
nouvelle  destination,  il  fallut  chercher  un  autre  atelier.  On 
le  trouva  au  palais  que  le  roi  Guillaume  faisait  alors  éle- 
ver pour  lui.  » C’est  là  que  Rude  fit  pour  ce  palais  divers 
bustes,  figures  et  attributs,  le  modèle  du  fronton  de 
l’hôtel  des  Monnaies  de  Bruxelles,  d’autres  figures  encore 
pour  le  palais  des  États  généraux,  et  des  esquisses  en 
grand  nombre  qui  ne  furent  pas  toujours  suivies  de  com- 
mandes définitives.  L’architecte  Vanderstræten,  chargé 
d’immenses  travaux,  avait  compté  sur  les  conseils  non 
moins  que  sur  le  talent  du  statuaire.  Il  le  consultait  à 
propos  de  toutes  choses , lui  demandait  des  dessins  et  l’ap- 
pelait souvent  à Tervueren.  «Ces  jours-là,  raconte  un  de 
ses  élèves , il  partait  à quatre  ou  cinq  heures  du  matin  , 
même  en  hiver  et  par  le  plus  mauvais  temps.  J'allais  avec 
lui  toutes  les  fois  qu’il  me  permettait  de  l’accompagner. 
Une  fois  en  route,  sa  conversation,  ses  anecdotes,  ses  sou- 
venirs de  jeunesse,  ses  bons  conseils,  tout  cela  dit  avec 
enjouement  et  avec  autant  d’entrain  que  s’il  se  fût  trouvé 
dans  son  salon , les  pieds  devant  un  bon  feu , nous  faisait 
arriver  à Tervueren  comme  par  enchantement.  Le  retour 
s’effectuait  de  même.  Tout  autre,  après  avoir  fait  six 
lieues , après  être  resté  pendant  une  ou  deux  heures  dans 
le  bâtiment  avec  l’architecte,  toujours  sur  pied  dans  la 
boue  ou  la  neige , serait  allé  se  reposer.  Rude  rentrait  à 
l’atelier  et  me  disait  : « Monsieur  Feignaux,  nous  allons  fu- 
» mer  une  bonne  pipe  , et  d’ici  à la  brune  je  pourrai  encore 
» faire  quelque  chose...  » En  été,  dit  le  même  témoin  de 
sa  vie.  Rude  arrivait  à l’atelier  au  soleil  levant.  A huit 
heures  on  lui  apportait  à déjeuner  , à trois  heures  il  allait 
dîner.  A quatre  ou  cinq  heures  il  était  de  retour  à l’ate- 
lier, et  ne  quittait  le  travail  qu’à  la  nuit.  Je  le  recondui- 
sais jusqu’à  sa  porte,  et,  au  moment  de  rentrer,  il  me 
disait  : « MonsieurFeignaux,  demain  le  premier  éveillé  ira 
» sonner  l’autre.  » Malgré  ma  bonne  volonté  et  mes  précau- 
tions, Rude  était  toujours  le  premier.  Chemin  faisant  et  tout 
en  me  frottant  les  yeux,  je  m’informais  de  l’heure,  trouvant 
les  rues  silencieuses;  il  était  trois  heures.  Nous  suivions 
ainsi  sans  un  jour  d’interruption,  pendant  toute  la  belle 
saison,  le  lever  du  soleil.  Rude  s’était  marié  depuis  peu. 
M.  Fremict  avait  récompensé  son  dévouement  et  son  affec- 
tion éprouvée  en  lui  accordant  la  main  de  sa  fille  aînée. 
Le  dimanche  après  midi,  il  allait  se  promener  à la  cam- 
pagne en  famille;  le  lundi  matin,  toujours  aussitôt,  il  était 
devant  son  modèle.  Il  aimait  que  l’on  fît  la  lecture  pendant 
qu’il  travaillait,  et,  chaque  jour,  moi  ou  un  autre  élève, 
nous  lui  lisions  quelques  pages.  L’hiver,  après  le  travail 
de  l’atelier,  il  faisait  à la  lampe  des  dessins  et  des  compo- 
sitions. La  veillée  se  passait  au  sein  de  sa  famille,  presque 
toujours  à écouter  de  la  musique.  Quel  heureux  intérieur 
c’était  alors!  Qne  d’affection,  quel  calme,  quelle  union! 
J’ai  été  souvent  admis  à ces  réunions,  et  je  ne  les  oublie- 
rai jamais.  Que  d’esprit  et  que  de  gaieté!...  Après  son 
dîner,  chaque  soir,  n’importe  par  quel  temps,  il  quittait 
sa  famille,  le  coin  du  feu  qu’il  affectionnait,  et  venait  nous 
donner  ses  conseils.  Il  ne  recevait  pas  de  rétribution  de 
ses  élèves  et  jamais  aucun  d’eux  ne  lui  fit  un  cadeau  ; on 
savait  qu’il  ne  l’eût  pas  accepté.  Les  élèves  dessinaient 
d’après  le  modèle  de  six  à huit  heures;  de  huit  à dix  heures 
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ils  dessinaient  d’après  un  mannequin.  Chaque  élève  dra- 
pait ce  mannequin  à tour  de  rôle  en  présence  de  Rude. 
Pendant  ces  deux  heures,  l’im  des  élèves  faisait  la  lecture 


à haute  voix.  Les  lectures  consistaient  en  ouvrages  d’his- 
toire, quelquefois  de  poésie  ; elles  étaient  toujours  instruc- 
tives, Rude  répétait  sans  cesse  que  l’instruction  était  in- 


Le  Baptême  de  Jésus-Christ,  groupe  en  marbre,  par  Rude.  — Dessin  de  Bocoui  t. 


dispensable  pour  faire  un  bon  artiste  : lire,  lire  beaucoup 
les  auteurs  anciens;  étudier  surtout  les  Grecs  dans  leur 
histoire,  leurs  usages,  leurs  coutumes.  Chaque  semaine  il 
indiquait  une  composition  à traiter,  puisée  le  plus  souvent 


dans  un  des  livres  qui  avaient  été  lus  précédemment. 
M'"°  Rude  et  sa  sœur,  Vandcrhaërt,  étaient  excellentes 
musiciennes.  Grâce  à leur  bienveillanse  et  à leurs  conseils, 
nous  apprîmes  la  musique.  Le  soir  après  dix  heures  nous 
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faisions  de  petits  concerts.  Rude  nous  avait  donné  une 
sorte  de  lièvre  pour  tout  apprendre.  Ainsi,  un  de  nos 
amis,  à sa  soüicitation,  nous  professa  la  géométrie,  le  cal- 
cul et  l’algèbre;  nous  suivions  les  cours  publics  de  phy- 
sique et  d, 'anatomie.  Si  Rude  voulait  faire  de  nous  des 
artistes  instruits,  il  cherchait  aussi  à nous  rendre  meil- 
leurs. Ses  conversations  étaient  des  leçons  de  morale  ; il 
nous  faisait  aimer  la  vertu , le  bien , par  son  exemple  et  ses 
douces  paroles.  Ses  leçons,  d’ailleurs,  n’étaient  jamais  di- 
rectes ni  personnelles;  ses  conseils  étaient  donnés  et  ses 
observations  faites  sous  forme  de  généralités.  Avec  cela  il 
aimait  à plaisanter;  notre  gaieté  l’amusait,  et  il  y partici- 
pait comme  s’il  eût  eu  notre  âge...  Tous,  jeunes  ou  vieux, 
nous  avions  un  respect,  une  vénération  profonde  pour  lui; 
il  a laissé  ici  des  souvenirs  aussi  vivaces  après  vingt-huit 
ans  qu’à  l’époque  où  nous  le  possédions.  Je  rencontre  en- 
core de  vieux  ouvriers  qu’il  a employés  pendant  son  séjour 
ici  ; ils  me  demandaient  les  larmes  aux  yeux  si  je  recevais 
quelquefois  de  ses  nouvelles.  Il  a toujours  été  et  il  est  en- 
core considéré  à Bruxelles  comme  le  type  de  la  loyauté, 
de  la  franchise  et  de  la  bonté.  » 

La  réputation  de  Rude  grandissait;  des  sculpteurs,  des 
peintres,  des  ciseleurs  venaient  à ses  leçons;  un  nouvel 
atelier,  vaste  et  beau  local,  était  encore  trop  petit  pour  les 
contenir  ; mais  il  touchait  au  terme  des  travaux  qui  l’a- 
vaient fait  vivre  , et  n’en  prévoyait  pas  pour  l’avenir.  En 
1827,  le  sculpteur  Roman,  son  ancien  camarade,  vint  le 
voir  et  connut  sa  véritable  situation.  « Je  te  donne  quatre 
mois  pour  mettre  ordre  à tes  affaires,  dit-il  à Rude;  dans 
quatre  mois , jour  pour  jour,  je  viendrai  te  chercher. 
Trouve-toi  à la  diligence  et  sois  prêt  à partir.  » Rude  fit 
ses  préparatifs,  et,  au  jour  indiqué,  il  suivit  son  ami  à Paris. 

Il  y retrouva  son  maître  Cartelier,  qui  obtint  poiir  lui 
la  commande  d’une  figure  de  la  Vierge  immaculée  pour 
l’église  de  Saint-Gervais.  Cette  figure  fut  achevée  pour  le 
Salon  de  1828,  avec  le  modè'le  en  plâtre  du  Mercure  rat- 
tachant sa  talonnière,  plus  tard  coulé  en  bronze.  Cette 
figure,  que  l’on  a pu  voir  longtemps  exposée  au  Musée  du 
Luxembourg,  et  qui  occupe  actuellement  le  centre  de  la 
salle  des  sculptures  modernes  au  Louvre,  frappa  par  la 
hardiesse  et  l’élégance  de  son  mouvement,  la  fermeté  de 
l’exécution,  l’étude  consciencieuse  de  la  nature.  Rude  fut 
chargé  de  faire  les  bustes  de  la  Pérouse  pour  le  Musée 
de  marine,  de  Devosge  pour  le  Musée  de  Dijon,  de  David 
pour  le  Musée  du  Louvre  ; puis  il  sculpta  une  partie  de  la 
frise  de  Tare  de  triomphe  de  l’Étoile,  représentant  l’armée 
française  revenant  d’Égypte. 

Du  bloc  de  marbre  qui  lui  avait  été  donné  pour  le 
buste  de  la  Pérouse , il  restait  un  morceau  qui  avait  la 
forme  d’un  prisme  triangulaire  : c’est  pour  en  tirer  parti 
que  Rude  conçut  la  composition  du  petit  Pêcheur  napoli- 
tain jouant  avec  une  tortue,  qui  est  un  chef-d’œuvre,  et 
qui  fut  accueillie  au  Salon  de  1833  par  l’admiration  una- 
nime des  artistes  et  du  public.  Classiques  et  romantiques 
à la  fois  revendiquèrent  comme  un  des  leurs  l’habile  sculp- 
teur qui  joignait  dans  son  œuvre  des  qualités  trop  souvent 
opposées.  « M.  Rude,  écrivait  dans  le  journal  le  Temps 
M.  Charles  Lenormant,  a montré  que  dans  une  œuvre 
d’art  le  fini  était  inséparable  du  sentiment,  que  l’un  com- 
plétait l'autre  sans  lui  être  nuisible;  il  a prouvé  aussi 
qu’une  figure  pouvait  conserver  toute  la  grâce,  toute  la 
suavité,  toute  la  noblesse  imaginables,  sans  s’écarter  de  la 
voie  de  la  nature,  de  cette  imitation  timide,  scrupuleuse 
et  terre  à terre  pour  laquelle  les  prétendus  imitateurs  de 
l’antique  n’ont  jamais  eu  assez  de  dédains.  Allez  voir  la 
figure  de  M.  Rude;  la  grande  question  des  classiques  et 
des  romantiques,  dont  nous  vivons,  nous  autres  critiques, 
depuis  tantôt  dix  ans  aux  dépens  de  ce  bon  public  qui 


nous  regarde  tout  ébahi,  cette  grande  question,  M.  Rude 
la  tranche  sans  réplique;  il  réduit  à leur  juste  valeur  les 
exagérations  des  deux  partis  extrêmes;  il  les  confond  dans 
un  reproche  commun  d’impuissance  et  de  préjugé...  L’é- 
cole française  n’a  pas  produit,  depuis  soixante  ans,  une 
œuvre  plus  complète  dans  son  genre  que  le  Pêcheur  na- 
politain de  M.  Rude.  » 

La  figure  fut  achetée  pour  le  Musée  du  Luxembourg 
(elle  est  aujourd’hui  au  Louvre),  et  son  auteur  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d’honneur.  Héhas  ! il  jouit  à peine 
de  ce  triomphe  qui  le  mettait  enfin  à son  rang  parmi  ses 
émules.  Il  venait  de  perdre  son  fils,  unique  enfant,  dont  la 
naissance  avait  failli  coûter  la  vie  à sa  mère,  et  qui  empor- 
tait avec  lui  toute  la  joie  et  toute  l’espérance  de  ses  pa- 
rents. Cette  blessure  ne  se  ferma  jamais.  La  santé  de  Rude 
fut  profondément  ébranlée;  tout  bruit,  toute  agitation  lui 
devinrent  odieux.  Il  avait  loué , pour  ses  promenades  du 
dimanche,  une  modeste  maison  de  campagne  à Cachan, 
entre  Arcueil  et  Bourg-Ia-Reine  ; c’est  là  qu’il  retrouva 
peu  à peu  le  repos  et  la  force,  les  épanchements  du  foyer 
domestique  qui  lui  étaient  si  doux,  l’affection  et  la  conver- 
sation de  ses  meilleurs  amis.  Laissons  rappeler  ces  souvenirs 
par  l’un  d’entre  eux , Camille  Bouchet  ; « Quand  il  fut 
question  d’aller  habiter  Cachan  au  moins  une  fois  par  se- 
maine, ce  projet  souleva,  parmi  les  amies  de  M“®  Rude, 
une  réprobation  unanime.  Ce  village  n’était  habité,  di- 
saient-elles , que  par  des  blanchisseurs  et  des  carriers,  les 
gens  les  plus  grossiers , les  plus  insolents  de  la  banlieue. 
— Nous  verrons  bien,  disait  Rude  en  souriant  : nous  n’al- 
lons pas  à eux  avec  de  mauvaises  intentions  ; pourquoi 
seraient-ils  malveillants  pour  nous?  Peu  de  jours  se  pas- 
sèrent sans  lui  donner  raison.  Après  déjeuner  et  pendant 
que  les  dames  étaient  à l’église,  le  billard  du  village  re- 
cevait notre  visite.  C’est  là  que  nous  pûmes  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  récits  terribles  qu’on  nous  avait  faits 
sur  le  compte  des  carriers  et  des  blanchisseurs,  car  ils 
étaient  nos  compétiteurs  au  billard.  A notre  première  ren- 
contre, on  ne  se  fit  pas  grande  politesse  ; on  s’observa  sans 
se  rien  dire,  comme  cela  se  passe  dans  les  plus  liches  sa- 
lons , parmi  les  hommes  de  la  meilleure  compagnie.  La 
seconde  fois,  les  carriers  nous  saluèrent  quand  nous  en- 
trâmes. Bientôt  ilsnous  offrirent  le  billard  qu’ils  occupaient 
avant  nous';  ils  nous  l’offrirent  avec  instances,  et  cela  se 
renouvela  souvent.  Non-seulement  ils  saluaient  Rude,  mais 
ils  faisaient  presque  silence  pendant  qu’il  était  là. — Eh 
bien!  disait  Rude,  voilà  nos  fa7'ouches  carriers  plus  polis 
que  beaucoup  de  ces  beaux  messieurs  de  Paris,  qui  ne 
cèdent  jamais  le  haut  du  pavé  aux  femmes  et  qui  cou- 
doient brutalement  les  enfants  et  les  vieillards.  Ces  bons 
rapports  se  sont  maintenus  pendant  les  dix  années  que 
Rude  passa  dans  le  pays.  » 

Malgré  le  fâcheux  état  de  sa  santé,  les  années  qui  sui- 
virent furent  fécondes  : il  travaillait  toujours  avec  la  même 
énergie.  Le  bruit  qui  s’était  fait  autour  du  petit  Pêcheur 
avait  appelé  sur  son  auteur  l’attention  de  M.  Thiers,  alors 
ministre.  Le  gouvernement  poussait  avec  quelque  vigueur 
l’achèvement  de  l’arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  M.  Thiers 
confia  à Rude  l’exécution  de  toute  la  grande  sculpture  de 
ce  monument,  et  lui  demanda  des  projets  pour  les  quatre 
trophées  des  pieds-droits  et  pour  le  couronnement.  Rude 
fit  à cette  occasion  soixante  esquisses  hautes  de  40  à 
50  centimètres,  puis  des  dessins  d’une  facture  magistrale 
qui  restèrent  déposés  au  ministère , et  qui  de  là  ont  passé 
au  Musée  du  Louvre.  « Quand  fut  connue  l’intention  du 
ministre  de  confier  à un  seul  des  travaux  sur  lesquels  plu- 
sieurs avaient  compté,  M.  Thiers  fut  assailli,  harcelé...; 
d’ailleurs.  Rude  trouvait  insuffisant  le  temps  accordé  pour 
l’exécution  de  ces  grandes  choses.  Ce  double  motif  déter- 
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mina  le  ministre  à scinder  l’exéciUion  des  trophées.  » Rnde 
resta  chargé  des  deux  qui  regardent  Paris;  plus  lard,  il 
perdit  encore  la  moitié  de  ce  qui  lui  restait  : il  n’exécuta 
qu’un  des  g-roupes,  celui  de  droite  en  venant  des  Champs- 
Elysées,  qui  représente  le  Départ.  Ce  groupe  est  trop 
connu,  il  a été  trop  souvent  reproduit  (voy.  t.  Yll,  1839, 
p.  169),  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  le  décrire;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  signaler  danp  cette 
œuvre  capitale  de  Rude  les  qualités  puissantes  qui  frap- 
pèrent d’abord  tous  les  yeux  : le  mouvement  de  la  compo- 
sition, la  noblesse  et  l’ampleur  du  style,  l’élan  héro'ique 
de  la  pensée  ; de  même  qu’on  avait  admiré  précédemment 
dans  le  jeune  Pêcheur  l’élégance  de  la  forme , le  fini  de 
l’exécution  , la  vérité  de  la  nature  prise  sur  le  fait.  Ainsi, 
Rude,  vers  le  milieu  de  sa  carrière,  avait  produit  en  deux 
genres  bien  différents  des  modèles  achevés,  montrant  dans 
l’un  quel  charme  possède  l’imitation  sincère  et  savante  de 
la  vie;  dans  l’autre,  jusqu’où  peut  s’élever  le  talent  formé 
à cette  école  sévère,  quand  c’est  l’épopée  ou  l’iiistoire  qui 
l'inspire,  ou,  mieux  encore,  les  généreuses  émotions  du 
patriotisme. 

Le  groupe  du  Départ,  dont  le  modèle  fut  commencé  en 
'183i,  fut  inauguré  à la  fin  de  1836.  Presque  en  même 
temps,  Rude  découvrait  le  bas-relief  de  la  façade  de  la 
Chambre  des  députés  du  côté  du  pont  de  la  Concorde, 
dont  le  sujet  est  Prométhée  animant  les  Arts. 

Ces  œuvres,  qui  avaient  fait  la  réputation  de  leur  au- 
teur, ne  l’avaient  pas  enrichi  ; mais  il  avait  sur  la  fortune 
des  maximes  dignes  de  la  sagesse  antique.  « Je  n’ai  pas 
encore  rencontré,  disait-il,  de  riches  qui  se  trouvent  assez 
riches,.,  puis-je  hésiter  entre  les  deux  partis  à prendre? 
L’un  qui  consiste  cà  vouloir  acquérir  une  immense  for- 
tune : cela  déjà  est  très-difficile  ; je  ne  suis  pas  sûr  d’y 
arriver,  et  je  suis  sûr  que  si  j’y  arrive  je  n’en  serai  pas 
plus  avancé,  puisque  l’exemple  de  tous  les  siècles  m’ap- 
prend que  plus  on  a plus  on  veut  avoir.  L’autre  parti 
consiste  à essayer  de  me  trouver  tout  de  suite  assez  riche  : 
cela  entraîne  infiniment  moins  de  tracas  ; cela  ne  dérange 
rien  à ma  vie,  et  c’est  le  seul  qui  m’offre  des  chances,  les 
exemples  de  modération  dans  la  médiocrité  étant  sinon 
frequents,  du  moins  authentiques.  Eh  bien,  j’en  grossirai 
le  nombre,  car  cela  m’a  réussi,  et  je  me  trouve  assez 
riche.  » Un  soir,  en  rentrant  chez  lui,  il  dit  à sa  femme  : 

U Je  viens  d’accomplir  une  grosso  besogne , et  je  me  sens 
soulagé  d’un  grand  poids.  J’ai  arrangé  toutes  nos  affaires  ; 
nous  avons  douze  cents  francs  de  revenu.  » 

11  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  désintéressement 
lorsque,  en  1842,  il  acheva  pour  M.  le  duc  de  Luynes  la 
statue  de  Louis  Xlll,  fondue  en  argent,  qui  orne  actuel- 
lement le  château  de  Dampierre.  Les  frais  de  la  fonte, 
sans  compter  le  prix  de  la  matière,  s’élevèrent  à douze 
mille  francs.  Rude,  pour  avoir  fait  la  statue,  demanda  six 
mille  francs;  M.  le  duc  de  Luynes  lui  en  envoya  dix  mille, 
avec  cette  libéralité  et  ce  sentiment  de  justice  dont  il  a 
donné  plus  d’un  exemple.  Cet  ouvrage  peu  connu,  qui  n’a 
jamais  été  exposé , est  un  des  plus  distingués  de  l’artiste. 
L’année  précédente , il  avait  sculpté  en  marbre  le  groupe 
du  Baptême  de  Jésus-Christ,  dont  le  dessin  accompagne 
cet  article , et  qu’il  est  malaisé  d’apprécier  à la  place  qu’il 
occupe  dans  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  de  l’église 
de  la  Madeleine , où  il  est  absolument  privé  de  lumière. 
Thi  modèle  en  plâtre  du  même  groupe  orne  l’église  de 
\illc-d  Avray.  Ln  fin  à une  prochaine  livraison. 


INVENTION  DES  EMPREI.NTES  d'aNTIQUES  SUR  VERRE. 

Au  seizième  siècle,  \espatenostriers  { ks  fabricants  jurés 
de  patenôtres]  se  divisaient  en  trois  catégories.  Maître 


Guillaume  Bicheux  était  connu  parmi  ceux  de  sa  profes- 
sion comme  l’un  des  plus  habiles.  Né  en  l’an  1576,  il  ha- 
bitait la  rue  Saint-Denis  et  il  vivait  sur  une  paroisse  qui 
n’existe  plus  ; c’était  Saint-Nicolas  des  Champs.  Bicheux 
ne  s’en  tenait  pas  à la  fabrication  d.es  petits  médaillons 
religieux  que  vendaient  ses  confrères  : dés  l’année  1603 
il  s’était  passionné  pour  la  glyptique,  qui  avait  trouvé  tant 
d’amateurs  même  au  début  de  la  renaissance.  Comme  les 
pierres  originales  montaient  à un  prix  infiniment  élevé , ii 
fit  d’heureuses  tentatives  pour  multiplier  ces  petits  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité,  et  il  réussit  au  delà  de  ses  es- 
pérances. C’est  lui  qui  fut,  dit-on,  le  vulgarisateur  des 
pierres  gravées  artificielles , et  il  paraît  bien  certain  qu’il 
inventa  la  moulure  sur  verre  en  sable.  Le  savant  Peiresc  (‘) 
appréciait  sincèrement  les  reproductions  charmantes  sor- 
ties de  ses  ateliers. 


— Les  saints  pauvres  n’ont  pas  de  litanies, 

— La  boue  ne  s’attache  pas  au  soleil. 

— Même  au  plus  dur  de  l’hiver,  pense  au  printemps. 

Proverbes  grecs  modernes, 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L’AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  29, 

« J’aimerais  assez  l’agriculture,  a dit  M'"''  de  Staël,  si 
elle  ne  sentait  pas  le  fumier.  » 

Jusqu’à  présent  on  n’a  pas,  que  nous  sachions,  remar- 
qué dans  cette  phrase  d’une  femme,  ajuste  titre  célèbre, 
autre  chose  que  la  fin.  Sentir  le  fumier,  pouah!  patauger 
dans  la  boue  collante  de  la  cour  de  ferme,  ou  dans  le  gâ- 
chis infect  de  l’étable,  quelle  horreur!  Être  entourée  de 
gens  sales  de  la  tête  aux  pieds,  halés,  suant,  mal  peignés, 
point  rasés  et  jargonnant  dans  un  rude  patois,  fi  donc! 

Heureusement  tous  ces  dégoûts  ne  sont  point  essentiels 
à l’agriculture;  heureusement  des  milliers  d’exemples  dé- 
montrent qu’on  peut  échapper  à ces  misères.  Nous  voici 
déjà  fort  loin  de  l’époque  où  la  grande  dame  formulait  ses 
impressions.  Nous  n’en  serions  séparés,  il  est  vrai,  que 
par  trois  quarts  de  siècle,  si  la  mesure  du  temps  se  pre- 
nait au  sablier;  mais  nous  nous  en  éloignons  de  mille  ans 
si  l’on  prend  pour  unité  de  comparaison  la  distance  du 
coche  au  chemin  de  fer,  ou  celle  de  la  poste  au  télégraphe 
électrique. 

On  fait  aujourd’hui,  quand  on  le  veut,  de  l’agriculture 
propre,  et  l’on  remplace  par  des  plates-bandes  de  fleurs, 
sous  les  fenêtres,  les  tas  de  fumier  qu’on  sait  reléguera 
distance;  le  parfum  a chassé  les  odeurs  offensantes. 

Que  rcste-t-il  donc  dans  la  formule  de  M"’®  de  Staël? 
Le  commencement:  «J’aimerais  l’agriculture.  » 

Dans  la  bouche  de  l’écrivain  laborieux,  instruit,  philo- 
sophe et  littéraire,  à qui  l’on  doit  Corinne,  l'Allemagne , 
les  Considérations  sur  la  révolution,  une  telle  expression 
n’est  point  vaine.  Cette  femme  de  génie  n’a  pu  faire  un 
aveu  semblable  qu’avec  le  sentiment  profond  et  l’intuition 
â longue  portée  du  rôle  que  la  femme  serait  capable  de 
jouer  dans  l'agriculture,  si  celle-ci  pouvait  entrer  dans 
une  autre  voie.  La  fille  du  ministre,  reine  par  la  plume, 
comprenait  qu’elle  aurait  pu  aussi  régner  à la  tête  d’une 
exploitation  rurale. 

Et,  en  effet,  le  rôle  de  la  femme  s’y  qualifie  d’un  mot, 
celui  û'associée  du  mari. 

Lisez  quelques  lignes  extraites  d’un  très-bon  livre  Q) 
de  M'"“  Millet-Robinet:  «Par  la  force  des  choses,  dit 

{')  Voy.  la  Table  des  trente  premières  années. 

(*)  La  Maison  rustique  des  dames. 
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cette  dame  honorable,  l’avenir  des  jeunes  hommes  est  di- 
rigé vers  l’agriculture  ; mais  ceux  qui  ont  du  goût  pour 
la  vie  des  champs  hésitent  souvent  à suivre  cette  carrière, 
à cause  de  la  dilficuité  de  trouver  une  compagne  qui  con- 
sente à s’pssocier  à leurs  travaux  et  à y prendre  la  part 
qui  appartient  à la  femme;  car  les  jeunes  filles,  plus  en- 
core que  les  hommes , reçoivent  une  éducation  qui  leur 
inspire  de  la  répulsion  pour  la  vie  des  champs.  » 

Voilà  qui  est  assez  clair  et  qui  répond  exactement 
comme  nous  répondons  nous- mêmes  aux  sollicitudes  des 
mères  sans  fortune,  si  justement  inquiètes  de  l’avenir  de 
leurs  filles. 

Dans  notre  monde  moderne,  où  le  travail  devient  la 
règle  et  l’oisiveté  l’exception , conçoit-on  rien  de  plus  ho- 
norable pour,  une  femme  que  de  s’associer  à la  profession 
de  son  mari,  de  partager  ses  labeurs,  ses  soucis,  ses  es- 
pérances, et  de  se  sentir  ainsi  une  influence  plus  intime  et 
de  chaque  instant  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  pros- 
périté du  ménage,  au  bonheur  et  à la  dignité  de  la  famille? 

Mais  pour  bien  remplir  ces  devoirs  d’un  ordre  nouveau, 
il  convient  de  s’y  préparer  par  une  éducation  appropriée, 
et  nous  voudrions  voir  s’élever, _près  de  Paris,  un  Institut 
rural  modèle  pour  les  filles  de  famille,  analogue  aux  écoles 
d’agriculture  que  l’Élat  ouvre  aux  jeunes  gens  après  la 
sortie  des  collèges.  Nous  nous  plaisons  à penser  que  cet 
établissement,  bien  conduit,  fixerait  l’attention  publique, 
et  aurait  bientôt  des  imitations  nombreuses  dans  tous  les 
départements. 

'On  s’occupe  beaucoup,  depuis  plusieurs  années,  des 
écoles  d’enseignement  professionnel.  On  voit  d’honorables 
personnes,  animées  d’excellentes  intentions , se  grouper 
amicalement  pour  en  créer  en  faveur  des  femmes.  Le  désir 
y est  vif  , mais  la  réalisation  y est  encore  très-voisine  de 
l’état  de  germe  ; i’iiicerlitude  et  le  vague  y régnent  quant 
aux  idées  d’application , et  il  nous  est  permis  de  supposer 
que  l’on  rencontre  de  grandes  difficultés  pour  choisir  un 
ensemble  de  professions  spéciales  propres  aux  filles  de 
famille.  Comment,  en  effet,  organiser,  sans  des  frais 
énormes , un  enseignement  professionnel  applicable  à la 
fois,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  à tous  les  em- 
plois que  pourraient  occuper  les  femmes? 

Mais  si  l’on  prend  la  peine  de  réfléchir,  on  comprendra 
qu’un  enseignement  agricole  réunit  toutes  les  conditions 
désirables  pour  doter  les  jeunes  personnes  d’une  profession 
dont  les  débouchés  sont  à peu  près  sans  limites.  Celte 
profession  présente  en  outre  un  avantage  bien  précieux, 
puisque,  loin  de  séparer  la  femme  du  mari,  elle  les  unit 
tous  les  deux  par  de  nouveaux  et  de  constants  rapports. 

En  continuant  à réfléchir,  on  reconnaîtra  encore  un 
autre  fait  de  haute  importance,  c’est  que  l’enseignement 
nécessaire  pour  préparer  à la  vie  agricole  conviendrait  aux 
demoiselles  de  tous  les  rangs  de  la  société , aussi  bien 
aux  filles  du  lieutenant  et  de  l’iiumble  employé , qu’aux 
filles  du  général  ou  du  banquier.  Dans  une  institution  du 
genre  de  celle  que  nous  esquissons,  la  jeunesse  féminine 
de  toutes  les  séries  sociales  pourra  se  rassembler  sans  choc 
de  convenances,  ainsi  que  cela  pourrait  avoir  lieu  dans 
tout  autre  établissement;  car  la  même  éducation  profite 
à toutes  les  élèves,  bien  que  chacune  d’elles  la  reçoive 
dans  un  but  différent. 

C’est  ainsi  que  nous  voyons  tous  les  ans,  dans  les  écoles 
d’agriculture  de  l’État,  à Grignon,  à Grandjouan , à la 
Saiilsaie,  des  jeunes  gens  riches,  issus  de  la  noblesse  et 
de  la  haute  bourgeoisie,  destinés  à posséder  dévastés  do- 
maines, SC  presser  autour  des  chaires  des  professeurs  en 
même  temps  que  des  fils  de  simples  fermiers  et  des  fils 
même  de  paysans,  boursiers  sortis  des  fermes-écoles.  Là 
aussi  se  pressent  les  jeunes  gens  appartenant  à des  familles 


exerçant  les  professions  libérales , qui , séduits  par  les 
charmes  de  l’agriculture,  se  décident  à embrasser  sé- 
rieusement la  carrière  agricole,  avec  l’intention  d’acheter 
ou  d’affermer  un  domaine  selon  le  capital  dont  leurs  pa- 
rents pourront  disposer. 

Ainsi,  pour  les  uns,  l’éducation  agricole  devient  le  point 
de  départ  de  la  profession;  pour  les  autres,  elle  est  un 
complément  d’éducation,  et  surtout  im  viatique  utile  pour 
la  bonffe  administration  de  leurs  propriétés,  un  fonds  de 
connaissances  positives. 

Lorsque  ces  jeunes  gens  arriveront  à l’age  de  fonder 
une  fomiile,  quel  ne  serait  pas  leur  bonheur  de  rencontrer 
des  compagnes  bien  élevées,  initiées  aux  mêmes  connais- 
sances, partageant  leurs  sentiments,  exercées  à parler  leur 
langue  technique,  capables  de  raisonner  avec  eux,  de 
prendre  intérêt  aux  mêmes  opérations,  de  contribuer  de 
leurs  conseils  et  de  leur  surveillance  au  succès  commun  ; 
portées  enfin,  comme  leurs  maris,  -à  aimer  la  vie  des 
champs  et  les  travaux  agricoles  ! 

En  résumé,  pour  la  pépinière  si  intéressante  de  jeunes 
gens  qui  s’instruisent  et  s’exercent  dans  les  écoles  d’agri- 
culture, il  doit  se  'créer  une  pépinière  correspondante  avec 
une  éducation  similaire,  et  dans  laquelle  puissent  se  for- 
mer leurs  futures  épouses. 

« Mais  comment  peut-on  s’intéresser  si  fort  aux  travaux 
agricoles?  nous  demandera  une  blonde  habitante  des 
villes,  qui  a goûté  des  bals  et  des  spectacles?  On  y gâte 
son  teint,  et  rien  ne  paraît  plus  ennuyeux,  surtout,  les 
jours  de  pluie.  » C’est  de  ce  préjugé  que  nous  voulons  vous 
libérer,  Mademoiselle.  Les  jours  de  pluie  ont  leurs  occu- 
pations attachantes  et  aussi  leurs  plaisirs;  enfin,  ce  n’est 
pas  gâter  un  beau  teint  que  de  mettre  de  l’éclat  sur  le 
mat, — et  de  nuancer  le  lis  avec  la  rose,  ajouterions-nous, 
si  nous  ne  redoutions  la  fadeur. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 
Yoy.  p.  8. 


Pièce  de  quatre  scudi  d’or  du  pape  Alexandre  YII , sans  date 
(au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale). 

On  voit,  d’un  côté,  le  nom  et  les  armoiries  du  souverain 
pontife;  de  l’autre,  une  caisse  entr’ouverte  où  sont  des  sacs 
d’argent.  La  légende  fait  allusion  à une  parabole  de  l’évan- 
gile selon  saint  Luc  : « Un  homme  riche  avait  amassé  de 
grands  biens , et  il  se  disait  : « Mon  âme  repose-toi , fais 
» bonne  chère.  » Mais  Dieu  dit  à cet  homme  : « Insensé  que 
» tu  es,  on  va  te  redemander  ton  âme  cette  nuit;  et  pour 
» qui  sera  ce  que  tu  as  amassé?  » Hæc  autem  quæ  parasli, 
cujus  eninl?  (verset  20).  Le  verset  suivant  complète  cette 
pensée  en  ajoutant  : « C’est  ce  qui  arrive  à celui  qui  amasse 
des  trésors  pour  soi-même  et  qui  n’est  pas  riche  en  Dieu.  » 
1!  est  ingénieux  d’avoir  gravé  sur  une  grosso  pièce  d’or 
une  idée  aussi  morale.  Ce  ne  serait  certainement  pas  un 
usage  peu  utile  d’inscrire  aiilsi  de  nobles  maximes  sur  la 
monnaie,  ne  fùt-ce  que  pour  moraliser  malgré  lui  le  « dieu 
dollar.  » 
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LE  CONTE  DE  LA  BOBINE. 


Salüii  de  1866;  Peinture,  — Intérieur  de  la  maison  des  Orphelines, 

A Katwyk-aan-Zee  (Katwyk-sur-Mer),  on  voit  le  vieux 
Bliin,  dompté  par  la  main  de  l’homme,  suivre,  entre  deux 
solides  murailles,  le  chemin  qu’elle  lui  a creusé,  d’écluse 
en  écluse,  jusqu’à  sa  dernière  barrière  ,'les  six  couples  de 
portes  colossales  par  lesquelles  il  entre  paisiblement  dans 
la  mer  du  Nord. 

A Kalwvk-aan-Zee,  on  voit,  quand  la  saison  est  venue, 
le  peuple  entier  de  pêcheurs  prendre  la  mer,  afin  d’aller 
se  joinilre  à la  flottille  de  barques  à un  seul  màt  et  à voile 
carrée  (les  biiizen  ou  doggers),  qui  part  deux  fois  par  an 
de  Wlaardingen  et  de  Maasluis  pour  faire  la  campagne  de 
la  grande  pêche.  En  été,  la  flottille  se  rend  au  nord  de 
rCcosse,  d’où  elle  rapporte  le  hareng  pec  ou  caqué,  pré- 
l'.aré  à bord  ; en  automne,  c’est  sur  la  côte  de  Yarmouth 
qu’elle  va  pêcher  les  harengs  destinés  à être  sauvés,  c’est- 
à-dire  desséchés  et  fumés  dans  les  cheminées  nommées 
r vissables , par  les  soins  des  ménagères  de  Kalwyk , de 

hevoningen  et  des  villages  du  littoral. 

A Katwyk-aan-Zee,  pourvu  que  le  temps  ne  soit  pas 
tr.qr  brumeux  et  qu’un  navire  qui  passe  au  large  vienne  à 
^ montrer  à un  certain  point  voulu  de  l’horizon.,  les  an- 
'■•ien;  du  pays  qui  ont  souvenance  de  la  leçon  d’histoire 
nationale  ti'ansmiso  par  leurs  aïeux  à leurs  pères,  ne  man- 
quent jamais  d indiquer  à qui  l’ignore  la  place  d’où  l’il- 
lustre 'dartin  Iromp  mitraillait  la  flotte  anglaise , le  8 
août  1G53,  quand  il  fut  tué  d’un  coup  de  mousquet.  Ils 
disent  aussi  comment  Michel  Ruyter  le  vengea. 

A Katwyk-aan-Zee , excepté  sur  le  port  et  dans  les 
chantiers,  on  voit  peu  de  mouvement,  on  entend  peu  de 
bruit  au  dehors  ; mais  l’activité  et  le  bruissement  du  tra- 

(')  Vo-j.,  sur  tes  maisons  d’orphelins  des  deux  sexes  en  Hollande, 
t.  XMIX,  1861,  p.  145  Pt  suiv. 

l '.'m  aXXV.  — Fr/Ricn  1867. 


à Katwyk  (Hollande)  (*),  par  M.  J.  Israëls.  — Dessin  de  Bocourf. 

vail  sont  partout  au  dedans  : là,  grondant  comme  le  flot 
que  le  reflux  renvoie  ; ici,  ne  se  manifestant  que  par  un 
léger  murmure.  Exemple,  ce  qui  se  passe  dans  cette 
cellule  ouverte  où  la  charité  enseigne  la  vie  laborieuse  aux 
orphelines  de  Katwyk.  Elles  sont  trois  par  chambrée  ; 
l’ouvrière  qui  taille  sur  patron  dans  la  toile,  et  deux  cou- 
seuses. On  peut  jaser  en  travaillant,  mais  seulement  à 
voix  basse;  le  droit  de  parler  haut  dans  Tatelier  n’appar- 
tient qu’aux  ciseaux  de  la  coupeuse  et  à la  bobine  qui  tourne 
sur  sa  broche  de  fer  en  déroulant  l’aiguillée  de  fil.  Mais, 
à propos  de  cette  bobine  mobile  autour  de  son  axe,  il  y a 
un  conte  ; on  me  l’a  dit,  et  je  saisis  cette  occasion  pour  le 
redire. 

Ainsi  que  dans  le  tableau  de  M.  Josef  Israëls,  elles 
étaient  trois  fillettes,  pensionnaires  de  l’orphelinat,  tra- 
vaillant devant  la  même  table  et  demandant  tour  à tour 
du  fil  à la  bobine.  Leurs  pères,  veufs  tous  trois,  ne  devaient 
pas  survivre  assez  longtemps  aux  mères  défuntes  pour  voir 
les  pauvres  petites  arriver  à l’âge  où  les  enfants  se  suftisent 
à eux-mêmes.  Le  premier  des  trois  veufs,  brave  éclusier, 
avait  péri  en  luttant  contre  l’une  de  ces  terribles  débâcles 
du  B.hin  et  de  la  Meuse,  qui  roulent  des  montagnes  de 
glace  et  crèvent  les  digues  pour  se  faire  passage  à la  mer. 
Les  deux  autres  faisaient  partie  de  l’équipage  d'une  barque 
qui  avait  sombré  pendant  une  tourmente  au  retour  de  la 
grande  pêche.  Les  orphelines,  qui  étaient  de  pieux  enfants, 
pensaient  souvent  aux  parents  qu’elles  avaient  perdus,  et 
tantôt  l’une,  tantôt  l’autre  disait  à ses  compagnes  : « Je 
voudrais  bien  revoir  mon  père.  » Un  jour  que,  soupirant 
ensemble,  elles  faisaient  en  même  temps  le  même  vœu, 
voilà  que  la  bobine,  à qui  l’une  des  ouvrières  venait,  par 
besoin  d'une  nouvelle  aiguillée,  d’imprimer  le  mouvement 
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de  rotation,  se  mit,  non  plus  à faire  entendre  en  tournant 
son  tic  tac  accoutumé,  mais  à chanter  distinctement,  et  sa 
chanson  disait  à peu  près  : 

« Remplissez  avec  courage  votre  tâche  de  chaque  jour, 
» — Travaillez  sans  relâche,  et,  je  vous  le  promets,  — 
» Quand  tout  le  fil  de  la  bobine  aura  passé  dans  vos  doigts, 
» — Chacune  de  vous  reverra  ceux  qu’elle  a perdus.  » 

D’abord  les  trois  orphelines  eurent  grand’peur;  puis 
elles  doutèrent  de  ce  qu’elles  avaient  entendu  ; la  plus 
pressée  de  renouveler  l’épreuve  se  hâta  d’achever  son  ai- 
guillée, et,  aussitôt  après,  elle  fit  tourner  la  merveilleuse 
bobine,  qui  articula  plus  distinctement  encore  ces  mêmes 
paroles  : 

« Quand  tout  le  fil  de  la  bobine  aura  passé  par  vos 
» doigts,  — Chacune  de  vous  reverra  ceux  qu’elle  a per- 
» dus.  » 

« Alors  ce  sera  bientôt  » , se  dirent-elles  ; car  bien  que 
le  fil  fût  à peine  entamé,  quelques  jours  devaient  suffire 
pour  en  voir  la  fin.  C’était,  du  moins,  ce  que  supposaient 
les  trois  filiettes.  Elles  se  trompaient.  Les  orphelines  eu- 
rent beau  lutter  d’agilité  à la  couture,  bien  employer  tous 
les  jours  de  la  semaine,  multiplier  à l’envi  les  aiguillées, 
la  bobine  répétait  sa  chanson  et  la  quantité  de  fil  ne  dimi- 
nuait pas.  Les  fnois,  les  années  se  passèrent;  elles  sorti- 
rent à l’âge  voulu  de  Lasile,  d’où  on  leur  permit  d’em- 
porter la  bobine  qui  ne  chantait  que  pour  elles;  elles 
s’établirent  ensemble  ouvrières  en  couture  ; elles  se  ma- 
rièrent, mais  sans  se  séparer;  elles  furent  mères,  leurs 
enfants  grandirent;  et  le  fil  continuait  à se  dérouler  sans 
laisser  voir  son  dernier  bout.  Après  bien  des  années  en- 
core, vieilles,  tremblotantes,  forcées  d’avoir  recours  aux 
lunettes  pour  coudre  les  chemises  de  leurs  petits-enfants, 
c’est  toujours  l’inépuisable  bobine  qui  leur  fournissait  le 
fil  nécessaire.  — Inépuisable,  ai-je  dit  ; j’ai  tort  : le  jour 
vint  où  les  trois  couseuses  fermèrent  pour  la  dernière  fois 
les  yeux.  Ce  jour-là,  la  bobine  se  trouva  vide. 

Ce  fil  continu,  c’est  la  chaîne  de  nos  devoirs;  on  la  dé- 
roule chaque  jour  sans  en  pouvoir  rien  diminuer  jusqu’à 
la  dernière  heure.  Mais,  comme  dit  la  chanson,  il  est  bon 
de  bien  remplir  sa  tâche  : « On  revoit  ceux  qu’on  a perdus 
» quand  tout  le  fil  de  la  bobine  a passé  dans  nos  doigts.  » 


LES  MONTAGNES  D’OISEAUX, 

AUX  ILES  SPITZBERGEN. 

Parmi  les  oiseaux  observés  aux  Spitzbergen , une  seule 
espèce  y demeure,  toutes  les  autres  sont  de  passage. 
L’auteur  d’un  nouveau  livre  sur  les  îles  du  Spitzberg  ré- 
sume, en  une  page  animée,  les  observations  des  voya- 
geurs sur  les  oiseaux  qui,  chaque  année,  viennent  en  nuées 
épaisses  s’abattre  sur  ces  îles  de  l’extrême  Nord  (*). 

A première  vue,  il  semble  que  ces  pauvres  volatiles 
soient  bien  mal  inspirés  de  venir  coloniser  une  terre  toute 
couverte  de  neige,  de  très-pauvre  végétation,  presque 
dépourvue  d’insectes;  mais  la  mer  offre  à cos  hôtes  aériens 
une  nourriture  abondante , et  ils  élèvent  avec  sécurité 
leurs  jeunes  couvées  sur  ses  écueils  et  ses  plages  tran- 
quilles. 

Là  est  le  goéland  à l’aile  blanche  comme  la  voile  d’un 
pêcheur,  l’hirondelle  qiii  de  son  vol  rapide  rase  la  surface 
des  flots,  et  le  pétrel 'qui  annonce  la  tempête,  et  le  ster- 
coraire enlevant  à la  mouette  le  poisson  qu’elle  a pêché, 
et  l’eider  au  moelleux  duvet,;  tous  tourbillonnent  en  nuées 
épaisses  au-dessus  de  la  mer  et  des  grèves,  pendant  que 
l’oie  bernache  et  le  guillemot  au  plumage  noir  se  tiennent 

(0  Esquisse  physique  des  îles  Spilabergen  et  du 'pôle  arctique, 
par  A.-Ch.  Grad. 


à l’écart.  Le  nombre  de  ces  oiseaux  est  incalculable,  celui 
des  espèces  très-réduit  : on  en  compte  seulement  vingt- 
huit. 

Les  oiseaux  marins  qui , l’hiver,  habitent  les  côtes  tem- 
pérées de  l’Europe  et  vont  pondre  aux  Spitzbergen,  ne 
couvent  pas  indifféremment  sur  tons  les  points  de  l’archi- 
pel : quelques-uns,  et  surtout  le  genre  Ânas,  .se  plaisent 
sur  les  rives  basses- de  la  grande  terre;  d’autres  affec- 
tionnent les  petites  îles  basses  semées  de  flaques  d’eau 
douce  ; les  espèces  Sonmateria  tnoUissima  et  Sommateria 
spectabiüs,  ainsi  qaeki  Lestris  parasitica,  couvent  sur  les 
terres  basses  sans  tenir  à l’eau  douce.  Ces  oiseaux  fré- 
quentent exclusivement  les  petites  îles  basses,  parce  qu’à 
l’époque  de  la  ponte  elles  ne  sont  pas  exposées  aux  atta- 
ques du  renard  bleu,  si  fréquent  sur  ies  grandes  terres. 
Comme  leurs  nids  reposent  à terre  creusés  dans  le  sable, 
les  jeunes  couvées  seraient  exposées  sans  défense  à la  dent 
de  cet  ennemi  cruel;  mais  les  eiders  le  savent  si  bien, 
qu’ils  ne  s’y  établissent  jamais  tant  qu’elles  ne  sont  pas 
entièrement  entourées  d’eau.  M.  Torell  a observé  dès 
1858  que,  quand  une  de  ces  îles  reste  unie  par  les  glaces 
à la  grande  terre  jusqu’à  l’époque  de  la,  ponte,  que  par 
conséquent  le  renard  bleu  peut  y passer  par  ce  pont  natu- 
rel, elle  reste  inhabitée  durant  toute  l’année.  Aussi  ies 
îles  basses  au  nord  de  la  Nouvelle-Frise  et  de  la  Terre  du 
nord-est,  souvent  entourées  de  glace,  restent  presque 
toujours  désertes. 

C’est  sur  les  escarpements  de  la  grande  île  et  les  ro- 
chers qui  surplombent  les  flots,  qu’il  faut  chercher  tes 
innombrables  colonies  qui  ont  fait  donner  à ces  rochers  le 
nom  de  montagnes  d’oiseaux.  Les  nids  figurent  de  longues 
lignes  sur  les  assises  en  retraite  ; sur  ies  accumulations  de 
rochers,  au  pied  des  escarpements,  se  trouvent  l'Emberiza 
nivalis  et  le  Elergulhis  aile , tantôt  par  groupes  isolés, 
tantôt  en  quantités  énormes,  mais  toujours  placés  de  ma- 
nière que  les  couveuses  soient  à l’abri  des  attaques  du 
renard  bleu.  Dans  les  crevasses  et  sous  les  corniches  des 
rochers,  presque  verticales,  s’établissent  en  société  le 
Mormon  arcticus,  VUria  grylle,  le  Larus  ehtirneus , le 
Larus  glaucus  et  la  Procellaria  glacÀalis.  La  population 
ornithologique  des  Spitzbergen  n’est  pas  mêlée  confusé- 
ment : il  est  des  rochers  où  domine  le  pétrel  du  Nord 
{Procellaria  glacialis) , le  plus  hardi  des  oiseaux  de  mer; 
sur  d’autres,  les  mouettes  (Larus) ; sur  d’autres  encore, 

Y Aleahruennichn.  M.  Malengrèn  n’a  vu  les  deux  premières 
espèces  que  sur  la  côte  occidentale,  sur  la  Terre  du  nord- 
est.  Un  rocher  de  la  baie  Brandwin , par  80“  24'  de  la- 
titude nord , était  occupé  à la  cime  par  les  pétrels  ; le 
guillemot  à miroir  (f/ria  grylle)  nichait  sur  les  assises 
inférieures,  elles  pétrels  au  milieu  jusqu’à  une  hauteur 
de  250  mètres.  Sur  les  escarpements,  où  prédomine 

Y Aléa  Bruennichü,  le  Mergnllus  aile  s’arrête  dans  la 
zone  la  plus  basse  jusqu’à  60  mètres;  puis  vient  YUria 
grylle;  le  Mormon  arcticus  n’est  pas  nombreux  sur  les 
côtes  septentrionales  et  couve  au-dessus  de  YUria  grylle, 
mais  un  étage  plus  bas  que  Y Aléa  bruennichü , qui  occupe 
une  grande  partie  de  la  montagne  et  s’y  trouve  en  nombre 
immense.  Pendant  que  les  couveuses  restent  accroupies 
sur  leurs  œufs,  les  mâles  forment  devant  les  rochers  des 
nuages  d’oiseaux  de  tontes  tailles  et  de  toutes  couleurs, 
dont  l’agitation,  le  tourbillonnement,  le  bruit,  les  cris,  les 
sifflements,  sont  impossibles  à décrire.  « Le  chasseur,  dit  le 
savant  naturaliste  M . Charles  Martins  qui  a vu  ce  spectacle, 
étourdi,  ahuri,  ne  sait  où  tirer  dans  ce  tourbillon  vivant; 
il  est  incapable  de  distinguer,  et  encore  moins  de  suivre 
l’oiseau  qu’il  veut  ajuster.  De  guerre  lasse,  il  tire  au  mi- 
lieu du  nuage;  le  coup  part;  alors  le  scandale  est  au 
comble  : des  nuées  d’oiseaux , perchés  sur  les  rochers  ou 
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nageant  sur  l’eau , s’envolent  à leur  tour  et  se  mêlent  aux 
autres  ; une  immense  clameur  discordante  s’élève  dans  les 
deux;  loin  de  se  dissiper,  le  nuage  tourbillonne  encore 
plus  ; les  cormorans,  immobiles  auparavant  sur  les  rocliers 
à fleur  d’eau , s’agitent  bruyamment , les  hirondelles  de 
mer  volent  en  cercle  autour  de  la  tête  du  chasseur  et  le 
frappent  de  l’aile,  'foutes  ces  espèces,  réunies  pacifique- 
ment sur  un  rocher  isolé  au  milieu  des  vagues  de  l’océan 
Glacial,  semblent  reprocher  à l’homme  de  venir  troubler 
jusqu’au  bout  du  monde  la  grande  œuvre  de  la  nature.  Les 
femelles  seules,  enchaînées  par  l’amour  maternel,  se  con- 
tentent de  mêler  leurs  plaintes  à celles  des  mâles  indignés; 
elles  restent  immobiles  sur  leurs  œufs  jusqu’à  ce  qu’on 
les  enlève  de  force,  ou  qu’elles  tombent  frappées  sur  ce 
nid  qui  recelait  les  espérances  et  les  joies  de  la  famille.  » 

Ces  multitudes  d’oiseaux  n’ont  rien  à craindre  de  la 
faim,  même  s’ils  étaient  plus  nombreux;  la  mer  des  Spitz- 
bergen  pourvoirait  abondamment  à leur  subsistance.  Les 
l)almipèdes,  qui  prédominent,  se  nourrissent  surtout  de  pe- 
tits crustacés.  Quant  aux  échassiers,  au  nombre  de  quatre 
espèces,  les  uns  mangent  une  petite  larve  de  diptère 
très-commune  dans  la  mousse,  prés  des  mares  des  terres 
basses.  Si  la  marée  était  plus  riche  et  les  insectes  moins 
rares,  d’autres  échassiers  pourraient  aussi  venir  aux  Spitz- 
bergen  , ceux  du  moins  qui  sont  communs  à l’île  Melville, 
à la  Nouvelle-Zemble  et  en  d’autres  îles  polaires. 
M.  Malengrén  a eu  peine  à trouver  dans  l’archipel  quinze 
espèces  d'insectes.  Ce  dénùment  d’insectes,  joint  à l’ab- 
sence d’arbres  et  de  buissons,  explique  l’absence  des  pas- 
sereaux, représentés  par  une  espèce  unique,  Y Emherïza 
nïvaüs,  ou  bruant  des  neiges.  Cet  oiseau,  trois  espèces 
de  bernaches  et  le  lagopède,  sont  réduits  à se  nourrir 
d’herbe;  mais  ils  sont  peu  communs,  sauf  la  bernache 
cravant.  Le  lagopède  passe  seul  l’iiiver  dans  l’archipel.  On 
s’étonne  qu’il  puisse  s’y  nourrir  en  cette  saison.  Sa  pré- 
sence, comme  celle  du  renne,  ne  peut  s’expliquer  qu’au- 
tant  que  les  versants  des  montagnes  et  les  parties  du  lit- 
toral les  plus  exposées  au  vent  sont  libres  de  neige. 

Pas  un  seul  reptile  n’existe  aux  Spitzbergen.  Longtemps 
on  a pensé  aussi  que  les  poissons  manquaient  dans  les 
mers  environnantes;  mais  des  recherches  plus  minutieuses 
ont  successivement  augmenté  cette  classe  de  vertébrés , 
qui  promet  maintenant  d’y  devenir  l’objet  d'un  commerce 
considérable. 


Rien  n’est  si  bas  que  d’être  haut  à qui  nous  est  soumis. 

DE  Lambert. 


ALTÉRA'flONS  ET  FALSIFICATIONS 

DES  ALIMENTS. 

Suite.  — Voy.  p.  16. 

LE  LAIT. 

Les  enfants  même  savent  que  le  lait,  après  un  repos  de 
vingt-quatre  heures,  se  sépare  en  crème,  qui  surnage,  et 
en  lait  écrémé.  Passé  ce  temps,  il  ne  tarde  pas  à subir  une 
altération  plus  profonde  : il  fermente,  il  se  coagule.  11  en 
résulte  un  dépôt  de  lait  caillé,  au-dessus  duquel  se  ras- 
semble un  liquide  jaunâtre,  légèrement  sucré,  qui  est  le 
sérum  ou  petit-lait. 

Le  lait  naturel  est  presque  exclusivement  formé  d’eau  (‘) 
unie  à quelques  principes,  qui  sont  : la  caséine,  le  beurre, 
le  sucre  de  lait  et  des  traces  de  sels  minéraux. 

(')  La  plupart  des  matières  organiques  animales  contiennent  d'é- 
normes quantités  d’eau.  Notre  sang  en  renferme  plus  de  90  pour  100. 
Le  corps  d’un  homme  pesant  60  kilogrammes  ne  pèserait  plus  que 
12  kilogrammes  s’il  était  complètement  desséché. 


Voici  l’analyse  de  quatre  échantillons  de  lait  provenant 
de  vaches  différentes  : 


12  3 4 

Eau 81.1  86.5  87.5  86.8 

Caséine 3.4  3.4  3.3  3.4 

Beurre 4.0  4 0 3.5  3.6 

Sucre  de  lait 5.3  5.9  5.5  6.0 

Sels 0.2  0.2  0.2  0.2 


' 100.0  100.0  100.0  100.0 

On  voit  que  le  lait  renferme  de  80.5  à 87.5  pour  100 
d’eau;  sa  densité  ou  pesanteur  spécifique  varie  entre 
1.029  et  1.033. 

Si  l’on  a ajouté  de  l’eau  au  lait  naturel , on  a diminué 
sa  densité,  on  l’a  rendu  plus  léger.  La  détermination  de 


Fig.  1.  — Lacto-densimètre. 

A.  Point  correspondant  à la  densité  normale  du  lait. 

B,  G...  Points  d’affleurement  dans  des  laits  plus  ou  moins  étendus 
d’eau. 

la  densité  du  lait,  qui  peut  ainsi  nous  instruire  sur  son 
état  de  pureté,  s’effectue  très-facilement  au  moyen  d’un 
appareil  des  plus  simples. 

11  suffit  de  plonger  dans  le  lait  un  petit  aréomètre, 
appelé  lacto-densimètre  de  Qucvciine. 

Si  le  lait  est  pur,  la  tige  de  l’aréomètre  affleure  la  sur- 
face du  liquide  en  A,  point  correspondant  à la  densité  du 
lait  normal  (fig.  1 );  s’il  est  additionné  d’eau,  il  s’enfonce 
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davantage  dans  le  liquide  moins  dense,  et  le  point  d’affleu- 
rement est  alors  situé  au-dessus  du  point  A. 

Il  faut  avoir  soin  d’opérer  la  mesure  du  lait  à la  tem- 
pérature de -45  degrés  centigrades;  la  densité  de  tous  les 
liquides  vfAie  avec  la  température , et  le  lait  marque 
au  lacto-denslmctre  une  division  en  plus  ou  en  moins  à 
chaque  variation  de  5 degrés. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  falsifier  le  lait  consiste 
à lui  enlever  une  partie  de  la  crème  qu’il  renferme.  Le 
laclo-densimètre  peut  encore,  dans  ce  cas,  accuser  la 
fraude;  mais  il  est  préférable  de  mesurer  directement  la 
quantité  de  crème  contenue  dans  le  lait,  au  moyen  du  Jac~ 
îomètre  ou  crémoinéire. 

Cet  instrument  (fig.  2)  se  compose  d’un  tube  de  verre 


Fig,  2.  — Lactomèti'c  ou  cn'momèti’e  ('). 

A , n.  Couclie  de  crème  rassemblée  à la  partie  supérieure  du  lait. 
— Gi.'tte  figure  nous  représente  un  lait  renfetmant  10  p.  lüO  de  crème. 

à pied , de  17  centimètres  de  hauteur.'  Un  trait  circu- 
laire A indique  sur  le  tube  une  capacité  connue.  Ce  trait 
est  le  zéro  de  l’cchelle  graduée  qui  est  gravée  sur  la  paroi 
extérieure  de  l’appareil.  L’intervalle  compris  entre  chaque 
division  correspond  à un  volume  100  fois  plus  petit  que 
la  capacité  totale  du  tube. 

On  remplit  le  tube  de  lait  jusqu’au  point  zéro,  et  on 
abandonne  le  tout  à un  repos  de  vingt-quatre  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  la  crème  s’est  séparée  du  liquide;  elle 
y forme,  à la  partie  supérieure,  une  couche  épaisse  qui  oc- 
cupe un  certain  nombre  de  divisions.  La  ligne  de  démar- 
cation des  deux  couches  est  très-sensible,  et  si  la  base  B 
du  cylindre  formé  par  la  crème  correspond  à la  ligne  10, 
il  est  évident  que  le  lait  renferme  10  pour  100  de  crème, 
puisque  chaque  division,  comme  nous  l’avons  dit,  est  égale 
à un  centième  du  volume  total. 

(')  Le  crémomètre  et  le  lacto-densimètre,  accompagnés  d’un  tlicr- 
momèlre  et  d’une  instruction,  se  vendent  au  prix  de  11  francs  en- 
viron, Le  lacto-densimètre  seul  conte  3 francs;  le  crémomètre  seul, 
4 francs.  , . . ^ 


Le  lait  pur  du  commerce  doit  fournir  assez  de  crème 
pour  marquer  au  moins  10  degrés  au  lactomètre;  ua 
chiffre  inférieur  serait  l’indice  d’une  fraude.  Faisons  toute- 
fois remarquer  que  le  lait  d’une  même  vache  peut  offrir 
de  sensibles  différences  de  composition,  suivant  les  mo- 
ments de  la  traite  : la  proportion  de  crème  va  croissant  à 
mesure  que  la  mamelle  se  vide,  et  à la  fin  de  la  traite, 
elle  atteint  le  chiffre  de  20  ou  21  pour  100, 

On  voit  que  ces  procédés  sont  extrêmement  simples  ; 
mais  ils  ne  sont  malheureusement  pas  très-précis,  et  il 
faut  se  garder  d’attacher  une  trop  grande  importance  à 
l’épreuve  du  lacto-densimètre.  Dans  le  cas  où  l’appareil 
indique  uneïraude,  il  est  nécessaire  de  déterminer,  par  le 
procédé  suivant,  la  quantité  d’eau  contenue  dans  un  échan- 
tillon de  lait,  afin  de  vérifier  les  résultats  signalés  par  cet 
instrument. 

On  pèse  une  petite  capsule  de  porcelaine  vide.  On  la 
remplit  ensuite  du  lait  suspect.  On  pèse  de  nouveau,  et  la 
différence  des  deux  poids  donne  le  poids  du  lait  ajouté. 
Cette  petite  capsule  est  "chauffée  au  bain-marie  jusqu’à  ce 
que  toute  l’eau  contenue  dans  le  lait  soit  évaporée,  et  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  reste  plus  qu’un  résidu  solide,  cassant,  par- 
faitement sec.  Le  poids  de  ce  résidu,  déterminé  à la  balance, 
retranché  du  poids  du  lait  employé,  donne  exactement  la 
quantité  d’eau  que  contient  celui-ci.  100  grammes  de  lait 
naturel  et  pur,  soumis  à une  dessiccation  complète,  devront 
laisser  un  résidu  pesant  de  128''. 5 à 138^5,  ce  qui  indique 
868''. 5 à 87s'*'.5  pour  100  d’eau. 

Nous  pouvons  savoir  par  cette  méthode  si  un  lait  a été 
additionné  d’eau  ; mais  il  faut  poursuivre  notre  examen, 
et  découvrir  les  matières  qui  ont  pu  être  employées  pour 
dissimuler  la  fraude.  Les  faiseurs  de  pseudo- lait  cher- 
chent à simuler  la  crème  en  rétablissant  l’opacité  du  lait 
naturel,  en  masquant  la  teinte  bleuâtre  du  lait  écrémé, 
ou  en  relevant  sa  saveur  légèrement  aromatique  par  un 
grand  nombre  de  substances  les  plus  diverses  : la  farine, 
la  dextrine,  l’amidon  ; l’infusion  de  son,  de  riz  ; la  gomme, 
la  gélatine,  la  cassonade,  les  blancs  d’œnfs,  le  jus  de  ré- 
glisse, l’extrait  de  chicorée,  la  teinture  de  pétales  de 
soucis,  les  carottes  cuites  au  four,  etc.,  etc.,  ont  été  em- 
ployés à cet  usage.  Enfin,  des  industriels  habiles  ont  fa- 
briqué de  toutes  pièces  du  lait  arlificicl  avec  do  l’eau  et 
des  cervelles  d’anirnaux! 

Hâtons-nous  de  dire,  pour  ne  pas  effrayer  nos  lecteurs, 
que  ces  audacieuses  falsifications  sont  rares;  mais  comme 
elles  peuvent  malheureusement  se  présenter , nous  indi- 
querons sommairement  les  moyens  de  les  reconnaître. 

Si  l’on  verse  quelques  gouttes  de  teinture  d’iode  dans 
un  lait  qui  renferme  des  matières  féculentes,  de  l’amidon, 
de  la  dextrine,  ou  du  son  infusé,  le  liquide  prend  immé- 
diatement une* coloration  bleue  violacée,  très-apparente. 

La  gomme  et  la  dextrine  donnent  au  lait  une  viscosité 
inaccoutumée;  de  l’alcool  versé  dans  le  sérum  provenant 
d’un -tel  lait  y détermine  un  trouble  abondant,  un  précipité 
très-sensible.  Si  le  lait  renferme  de  la  gélatine,  le  sérum 
extrait  donne  un  précipité  par  l’addition  d’une  infusion  de 
noix  de  galle. 

Le  sucre  communique  au  lait  une  saveur  insolite,  et 
détermine  une  fermentation  qui  se  produit  à la  température 
de  25  degrés,  dans  un  espace  de  deux  ou  trois  heures;  ce 
qui  n’a  pas  lieu  avec  le  lait  pur. 

Si  l’on  filtre  une  petite  quantité  de  lait  à travers  une  toile 
fine,  et  si  le  sérum,  passant  à travers  la  toile,  possède 
une  nuance  jaune  foncée,  le  lait  a été  probablement  altéré 
par  l’extrait  de  chicorée , le  caramel  ou  la  teinture  de  pé- 
tales de  souci. 

Enfin,  si  le  lait  que  vous  examinez  était  fabriqué  au 
moyen  de  cervelles  d'animaux,  l’inspection  microscopique 
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vous  dévoilerait  facilement,  dans  la  fausse  crème,  la  pré- 
sence de  molécules  organiques  n’ayant  aucun  rapport  avec 
les  globules  du  lait  naturel. 

Voici,  d’ailleurs,  ce  qui  s’offre  à l’œil  de  l’observateur 
quand  il  regarde,  à travers  un  bon  microscope,  une  goutte 
de  lait  naturel  et  une  goutte  de  décoction  de  cervelle 
(fig.  3,  4,  5). 

Ne  croyez  pas  que  nous  ayons  encore  épuisé  le  sujet 
des  dangers  qui  vous  menacent  quand  vous  faites  acheter 
du  lait  dans  les  marchés  de  nos  villes.  Si  l’on  ne  vous 


livre  pas  du  lait  falsifié,  on  peut  vous  vendre  du  lait  altéré, 
et  c’est  contre  quoi  il  est  encore  utile  de  vous  mettre  en 
garde. 

Les  altérations  spontanées  du  lait  sont  favorisées  par  la 
température  élevée  des  jours  d’été  et,  au  dire  de  quelques 
chimistes,  par  l’état  électrique  de  l'atmosphère  : le  lait, 
dans  ce  cas,  s’aigrit  et  tourne  facilement  par  l’ébullition. 
Le  marchand,  qui  peut  pi'rdre  par  ces  altérations  une 
grande  quantité  de  marcliandise , essaye  de  les  prévenir 
par  l’addition  de  bicarbonate  de  soude;  addition  peu  dan- 


Fig.  4.  — Lait  fabriqué  avec  de  la  cervelle  de  veau. 


Fig.  5.  — Lait  d'une  vache  malade. 


Fig.  3.  — Lait  pur  vu  au  microscope. 


gereuse,  mais  toujours  désagréable.  La  présence  de  ce  sel 
se  reconnaîtra  en  séparant  le  sérum  du  lait , et  en  le 
faisant  évaporer  à sec  au  bain-marie.  Quelques  gouttes  de 
vinaigre  versées  sur  le  résidu  y détermineront  un  déga- 
gement de  gaz  acide  carbonique  cjui  s’effectuera  avec  une 
vive  effervescence. 

L’état  de  santé  des  animaux,  la  manière  dont  ils  sont 
nourris,  intluent  aussi  sur  les  qualités  du  lait. 

Les  vaches  sont  sujettes  à une  maladie  connue  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  cocoHe;  elles  fournissent  alors  nn 
lait  corrompu  qui  présente  à l'inspection  microscopique 
(fig.  5)  des  globules  agglutinés,  muqueux,  et  qui  entre 
très-rapidement  en  putréfaction. 


TOUT  CE  QUI  PASSE  DANS  LA  TÊTE 

DE  LA  VIEILLE  GR.VN’d’mÈRE  ('). 

Et  "Willy,  mon  premier-né,  il  est  mort,  dites-vous,  pe- 
tite Annie?  Rose  et  blanc,  et  solide  sur  ses  jambes,  c’est 
lui  qui  a l’air  d’un  homme! 

Et  la  femme  de  Willy  a écrit?  Elle  n’eut  jamais  bien 

(M  Traduit  de  Tenny.'nn,  poêle  lauréat  de  rAnglelcrrc,  par  Émile 
Monti'giit,  érrivaiii  moraüsie, 


bonne  tète,  ce  ne  fut  jamais  la  femme  qu’il  fallait  à ^Yilly  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  m’écouter.  Car,  voyez-vous,  Annie, 
son  père  à elle  n’était  pas  un  homme  à économiser;  il  n’a- 
vait pas  une  tête  aux  alïaires,  et  il  s’enivra  jusqu’à  se 
mettre  au  tombeau.  Jolie  vraiment,  oh!  bien  jolie!  mais 
j’étais  pour  ma  part  opposée  à ce  mariage.  Oh!  oui,  mais 
il  ne  voulut  pas  m’écouter. 

Et  ainsi  àVilly,  dites-vous,  est  mort? 

AVilly,  ma  beauté,  mon  premier-né,  la  fleur  de  mon 
troupeau;  jamais  un  homme  ne  put  le  jeter  par  terre, 
car  c’était  un  rocher  que  Willy. 

— Voilà  une  jambe  pour  nn  enfant  de  huit  jours!  me  dit 
le  docteur;  et  il  jurait  (ju’il  n’y  avait  pas  un  pareil  enfant, 
cette  année-là,  dans  vingt  paroisses  à la  ronde 

Robuste  de  poignets  et  solide  sur  ses  jambes,  mais  tran- , 
quille  de  la  langue! 

J’aurais  dù  partir  avant  lui,  je  m’étonne  qu’il  soit  part.! 
si  jeune;  je  ne  veux  pas  pleurer  sur  lui  : je  n’ai  plus  long- 
temps à rester;  peut-être  même  Je  verrai-je  plus  tôt  que 
je  ne  l’aurais  vu , car  il  vivait  bien  loin  de  moi. 

Pourquoi  me  regardez-vous,  Annie?  Vous  croyez  que 
je  suis  dure  et  froide;  mais  tous  mes  enfants  sont  partis 
avant  moi,  et  je  suis  si  vieille!  je  ne  peux  pas  pleurer 
pour  Willy,  pas  plus  que  je  peux  pleurer  pour  les  autres; 
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seulement , à votre  âge , Annie , j’aurais  pleuré  avec  les 
meilleurs. 

Car  je  me  rappelle  une  querelle  que  j'eus  avec  votre 
père,  ma  cliérie,  tout  cela  pour  une  méchante  histoire  qui 
me  coûta  plus  d’une  larme.  Je  veux  dire  votre  grand’père, 
Annie  ; cela  me  valut  un  monde  de  chagrins  ; il  y a soixante- 
dix  ans,  mon  bijou , il  y a soixante-dix  ans. 

Car  Jenny,  ma  cousine,  était  venue  ici,  et  je  savais,  mais 
je  n’en  disais  rien.  Et  elle,  la  voilà  qui  vient  et  se  met  à 
me  calomnier,  la  vile  petite  menteuse;  mais  la  langue  est 
un  feu,  vous  savez,  ma  chérie,  la  langue  est  un  feu. 

Et  le  curé  prit  cela  pour  texte  de  son  sermon  cette  se- 
maine-là , et  il  dit  qu’un  mensonge  qui  est  une  demi-vé- 
rité est  toujours  le  plus  noir  des  mensonges;  qu’un  men- 
songe qui  est  tout  mensonge  peut  être  accosté  et  com- 
battu à mort,  mais  qu’un  mensonge  qui  est  en  partie  une 
vérité  est  une  chose  bien  plus  difficile  à combattre. 

Et  Willy  n’était  pas  descendu  à la  ferme  depuis  une  se- 
maine et  un  jour,  et  toutes  les  choses  semblaient  à moitié 
mortes,  quoiqu’on  fiU  au  milieu  de  mai.  Jenny  me  calom- 
nier, moi  qui  savais  ce  que  Jenny  avait  été!  Mais  salir 
quelqu’un,  Annie,  cela  ne  peut  jamais  vous  rendre  propre 
vous-même. 

Et  je  pleurai  à m’en  rendre  aveugle,  et  un  beau  soir, 
sur  le  tard,  je  grimpai  jusqu’en  haut  de  l’enclos,  et  je  me 
plantai  devant  la  porte,  sur  la  route.  La  lune,  comme  une 
meule  qui  a pris  feu,  se  levait  sur  la  vallée,  et  vvhit,  whit, 
whit,  dans  le  buisson,  derrière  moi,  gazouillait  le  rossignol. 
Tout  à coup  il  s’arrêta;  voilà  que  par  la  porte  de  la  ferme 
passait  Willy,  il  ne  me  voyait  pas,  avec  Jenny  pendue  à 
son  bras.  Moi  je  bondis  sur  la  route,  et  je  dis  je  ne  savais 
trop  quoi.  Ah  ! il  n’y  a pas  de  fous  pareils  aux  vieilles  gens; 
cela  me  met  encore  en  colère  maintenant. 

Willy  se  tint  droit  comme  un  homme,  et  ses  regards 
disaient  sa  pensée  ; et  Jenny,  la  vipère,  me  fit  une  révérence 
moqueuse  et  s’en  alla.  Et  je  lui  dis  : — Séparons-nous.  Dans 
cent  ans,  tout  cela,  tout  cela  sera  bien  égal;  vous  ne  pou- 
vez pas  m’aimer  du  tout,  si  vous  ne  m’aimez  pas  pour 
mon  bon  renom. 

Et  il  retourna , et  je  vis  ses  yeux  tout  humides  à la 
douce  clarté  du  clair  de  lune.  — Chérie,  je  vous  aime  si  bien 
que  votre  bonne  renommée  est  la  mienne  aussi.  Et  en  quoi 
est-cc  que  je  m’inquiète  de  Jeanne,  qu’elle  parle  de  vous 
bien  ou  mal?  Mais  marions-nous  tout  de  suite,  nous  deux 
nous  serons  heureux  toujours. 

— Nousmarier,  Willy  I dis-je;  mais  il  faut  que  je  vous  dise 
ma  pensée  : j’ai  peur  que  vous  n’écoutiez  des  contes,  que 
vous  ne  soyez  jaloux,  et  méchant,  et  bourru.  — Mais  il  se 
retourna,  et  m’enlaça  dans  ses  bras,  et  me  répondit  ; — Non, 
amour,  non.  — Il  y a soixante-dix  ans  de  cela,  mon  bijou, 
il  y a soixante-dix  ans. 

Ainsi  Willy  et  moi  nous  fûmes  mariés.  Je  portais 
une  robe  lilas,  et  les  sonneurs  sonnaient  de  bon  cœur,  et 
il  donna  aux  sonneurs  une  couronne  ; mais  le  premier  en- 
fant dont  je  fus  grosse  mourut  avant  d’être  né  : la  vie  est 
ombre  et  soleil,  petite  amie;  la  vie  est  fleur  et  épine. 

Ce  fut  la  première  fois  aussi  que  je  pensai  à la  mort. 
Là  était  couché  le  doux  petit  corps  qui  n’avait  jamais 
respiré  un  souffle.  Je  n’avais  plus  pleuré,  petite  Annie, 
depuis  que  j’étais  devenue  femme  ; mais  je  pleurai  comme 
un  enfant  ce  jour-là,  car  le  baby  avait  défendu  sa  vie. 

Sa  chère  petite  figure  était  convulsionnée  comme  de  co- 
lère ou  de  souffrance  ; je  regardai  le  tranquille  petit  corps, 
ses  combats  avaient  été  inutiles.  Je  ne  puis  pas  pleurer 
pour  Willy,  je  le  verrai  un  autre  matin;  mais  je  pleurai 
comme  un  enfant  pour  l’enfant  qui  était  mort  avant 
d’être  né. 

Mais  il  me  remontait,  mon  bon  homme,  car  c’était  bien 


rare  quand  il  me  disait  non  : il  était  affectueux,  affectueux 
comme  un  bomme  ; comme  un  homme  aussi  il  voulait  faire 
sa  volonté.  Jamais  jaloux,  ah!  non,  ce  n’est  pas  lui  qui 
l’eût  été;  nous  pa.ssàmes  plus  d’une  heureuse  année,  et  il 
mourut,  et  je  ne  pus  pleurer  : mon  temps  me  semblait  si 
prés,  à moi  aussi  ! 

Mais  j’aurais  souhaité  que  la  volonté  de  Dieu  eût  été  de 
me  faire  mourir,  moi  aussi,  alors  : je  commençais  à être  un 
peu  fatiguée,  et  j’aurais  bien  volontiers  dormi  à son  côté; 
et  cela,  c’était  il  y a dix  ans,  et  même  plus,  si  je  me  rap- 
pelle bien  ; mais  pour  les  enfants,  Annie,  je  les  vois  en- 
core tous  autour  de  moi. 

Je  vois  encore  Annie,  qui  me  laissa  à deux  ans,  tapo- 
tant par-dessus  les  tables;  elle  tapote,  ma  petite  Annie  à 
UToi,  une  Annie  comme  vous;  elle  tapote  sur  les  tables, 
elle  va  et  vient  comme  elle  veut,  pendant  qu’Harry  est  dans 
le  préau  et  Charlie  labourant  sur  la  hauteur. 

Et  Harry  et  Charlie , je  les  entends  aussi  : ils  chantent 
à leur  chariot  ; souvent  je  les  vois  apparaître  à la  porte, 
comme  dans  une  manière  de  doux  rêve.  Ils  viennent  et  s’as- 
soient près  de  ma  chaise,  ils  tournent  autour  de  mon  lit; 
je  ne  suis  pas  toujours  certaine  s’ils  sont  vivants  ou  morts. 

Et  cependant  je  sais  de  toute  vérité  qu’il  n’y  en  a pas  un 
de  vivant;  car  Harry  partit  à soixante  ans,  votre  père  à 
soixante-cinq,  et  Willy,  mon  aîné,  à près  dé  soixante-dix; 
je  les  ai  tous  connus  tout  petits,  et  maintenant  ils  sont  des 
vieillards. 

Maintenant  mon  temps  est  un  temps  de  paix  : c’est  bien 
rarement  que  je  m’afflige  ; mais  le  plus  souvent  je  me  vois 
assise  chez  nous,  dans  la  ferme  de  mon  père,  à la  veillée, 
et  les  voisins  viennent,  et  rient,  et  bavardent,  et  moi  je 
fais  comme  eux;  souvent  je  me  surprends  à rire  de  choses 
qui  ne  sont  plus  depuis  longtemps. 

Assurément,  comme  dit  le  prédicateur,  nos  péchés  de- 
vraient nous  rendre  tristes  ; mais  mon  âge  est  un  âge  de 
paix,  et  nous  devons  espérer  en  la  grâce  de  Dieu  ; c’est 
Dieu  et  non  l’homme  qui  sera  notre  juge  à tous  lorsque  la 
vie  cessera,  et  le  message  qui  est  dans  ce  livre,  Annie,  est 
un  message  de  la  paix. 

Et  la  vieillesse  est  un  temps  de  paix;  ainsi  elfe  doit  être 
libre  de  peines.  Heureuse  a été  ma  vie;  cependant  je  ne 
voudrais  pas  la  revivre.  Il  me  semble  que  je  suis  un  peu 
fatiguée  et  que  je  me  reposerais  volontiers,  et  c’est  tout; 
seulement,  à votre  âge,  Annie,'j’aurais  pu  pleurer  comme 
les  meilleurs. 

Ainsi  Willy  est  parti,  ma  beauté,  mon  premier-né,  ma 
ileur?  àlais  comment  pourrais-je  pleurer  sur  Willy?  Il  n’est 
parti  que  pour  une  heure  , parti  pour  une  minute  , mon 
(ils,  comme  s’il  avait  passé  de  cette  chambre  dans  l’autre 
côté;  moi  aussi,  je  serai  partie  dans  une  minute.  Quel 
temps  me  resterait-il  pour  être  affligée? 

Et  la  femme  de  Willy  a écrit?  Elle  n’eut  jamais  une 
bien  bonne  tête.  Portez-moi  mes  lunettes,  Annie;  loué 
soit  Dieu!  j’ai  gardé  mes  yeux.  Ce  n’est  pas  grand’chose 
que  vous  perdrez  lorsque  je  partirai  de  ce  monde;  mais 
restez  avec  la  vieille  femme  maintenant  : vous  ne  pouvez 
avoir  longtemps  à rester. 


LES  COURANTS  DE  LA  MER. 

Voy.  t.  XXXI,  1863,  p.  262;  — t.  XXXIV,  1866,  p.  238; 
et  t.  XXXV,  1867,  p.  8. 

Courants  de  l'océan  Indien.  — Les  tièdes  eaux  de  cet 
océan,  fermé  au  nord  par  des  contrées  tropicales,  forment 
de  larges  courants,  moins  nettement  limités  que  le  Gulf- 
Stream,  mais  dont  les  principales  branches  sont  cependant 
bien  connues  des  navigateurs.  Le  courant  de  Mozambique 
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se  porte  vers  la  côte  d’Afrique  et  la  prolonge  jusqu’au  cap 
de  Bonne-Espérance,  où  il  prend  le  nom  de  courant  de 
Lagiillas.  Il  est  très-rapide  dans  ces  parages,  où  les  vents 
violents  qui  soufflent  fréquemment  dans  une  direction  oppo- 
sée rendent  la  mer  monstrueuse.  C’est  à cette  circonstance 
qu’il  faut  surtout  attribuer  le  nom  de  cap  des  Tempêtes 
(Cabo  Tormentoso)  donné  d’abord  par  Barthélemy  Diaz  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Un  autre  courant  sort  des  mers  de  l’Inde  par  le  détroit 
de  Malacca,  où,  grossi  par  les  courants  chauds  de  Chine 
et  de  Java,  il  pénètre  dans  le  Pacifique,  qu’il  traverse  en 
présentant  les  plus  remarquables  analogies  avec  le  Gulf- 
Stream.  11  se  dirige  vers  la  partie  nord  de  cet  océan,  et 
son  inlluence  s’étend  jusqu’aux  îles  Aléoutiennes-  dont  il 
adoucit  le  climat,  aussi  brumeux  que  celui  de  Terre- 
Neuve. 

Un  troisième  courant  chaud,  indiqué  par  les  baleines, 
prend  sa  source  dans  l’océan  Indien  et  se  dirige  au  sud, 
à mi-distance  entre  l’Afrique  et  l’Australie. 

Ces  énormes  courants  emportent  un  immense  volume 
d’eau,  remplacée,  ainsi  que  la  couche  liquide  annuellement 
évaporée,  par  les  courants  polaires,  qu’on  voit  parfois 
charrier  des  glaces  jusque  par  40  degrés  sud.  Deux  de 
ces  courants  sont  situés  de  chaque  côté  du  dernier  courant 
chaud  que  nous  avons  signalé. 

Courants  de  l'océan  Pacifique.  — Le  trajet  du  grand 
courant  dont  nous  avons  déjà  parlé , n’a  pu  être  éncore 
déterminé  dans  toute  son  étendue.  Les  habitants  des  îles 
Aléoutiennes,  où  l’on  ne  trouve  point  d’arbres,  se  servent 
pour  construire  leurs  canots  et  leurs  ustensiles  domestiques 
du  bois  que  la  mer  jette  sur  leurs  côtes,  et  ils  trouvent 
parmi  ces  débris  des  tronçons  de  camphrier  ou  d’autres 
arbres'’f''de  la  Chine  et  du  Japon.  Ce  seul  fait  prouve  l’exis- 
tence du  courant  qui  traverse  le  Pacifique  dans  cette  di- 
rection. Les  Japonais  l’appellent  Kuro-Siwo  ou  courant 
noir,  à cause  de  la  couleur  bleue  foncée  de  ses  eaux. 

Un  contre -courant  froid , analogue  à celui  qui  passe 
entre  le  Gulf-Stream  et  l’Amérique,  descend  le  long  des 
côtes  orientales  d’Asie.  Il  a aussi  donné  lieu  à l’établisse- 
ment de  pêcheries  importantes  sur  la  côte  du  Japon,  où  la 
pêche  est  presque  aussi  abondante  qu’à  Terre-Neuve. 

Sur  les  côtes  de  la  Californie  et  du  Mexique,  un  courant 
sud  rappelle  la  branche  du  Gulf-Stream  qui  se  dirige  vers 
les  îles  du  Cap -Vert;  et  de  même  qu’on  rencontre,  à 
l’ouest  de  ce  dernier  courant,  l’immense  amas  d’herbes 
flottantes  et  de  bois  de  dérive  connu  sous  le  nom  de  mer 
des  Sargasses,  on  a découvert  une  vaste  étendue  de  mer, 
située  aussi  à l’ouest  du  courant  qui  suit  les  cotes  de  la 
Californie,  et  servant  de  réceptacle  au  Pacifique  septen- 
trional. 

Le  courant  de  Humboldt,  découvert  par  ce  savant  il- 
lustre, porte  jusqu’à  l’équateur  les  eaux  froides  des  hautes 
latitudes  australes,  et  rafraîchit  le  climat  brûlant  des  côtes 
du  Chili  et  du  Pérou. 

Un  grand  courant  d’eaux  chaudes  descend  encore  des 
régions  intertropicales  du  Pacifique  vers  la  zone  tempérée. 
C’est  entre  ce  courant  et  le  courant  do  Humboldt  qu’on  a 
remarqué  un  vaste  espace  de  mer,  d’un  aspect  étrange, 
resté  presque  inconnu  jusqu’à  l’époque  où  les  voyages  de 
l'Australie  dans  l’Amérique  du  Sud  en  ont  fait  un  lieu  de 
passage.  Les  navigateurs  qui  le  traversent  le  décrivent 
comme  un  morne  désert,  privé  des  signes  de  vie,  dans  l’air 
comme  dans  les  eaux.  On  n’y  rencontre  jamais  de  baleines, 
et  les  oiseaux  de  mer  qui  suivent  le  navire  disparaissent  à 
son  approche.  Le  mystérieux  contraste  de  cette  région  dé- 
solée avec  l’exubérance  de  vie  qu’on  observe  au  centre  du 
Pacifique,  rappelle  les  grands  déserts  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique situés  près  des  contrées  où  la  prodigieuse  abondance 


de  la  végétation  entretient  la  vie  d’êtres  innombrables,  ou 
même , s’il  nous  est  permis  de  porter  si  loin  nos  regards, 
ces  espaces  vides  que  le  télescope  nous  découvre  au  milieu 
des  splendeurs  de  la  Voie  lactée. 


l’or  et  le  blé. 

L’Orge  disait  au  Froment  : 

— Allons  au  pays  de  l’Or;  nous  y serons  bien. 

Le  Froment  répondit  ; 

— Orge,  mon  ami,  ta  moustache  est  longue,  mais  ta  . 
sagesse  est  courte.  Ce  n’est,  pas  à nous  à aller  chercher 
l’Or,  mais  à l’Or  de  venir  nous  trouver,  et,  ne  te  mets  pas 
en  peine,  il  viendra. 


Désintéressement  de  reboul  (’). 

Beboul  était  pauvre.  Sa  simplicité  désintéressée,  dit  son 
biographe  (^),  doit  être  mise  en  pleine  lumière.  A la  fin  de 
décembre  1844,  le  maire  de  Nîmes  le  fit  appeler  et  lui 
demanda  si  une  position  plus  en  harmonie  avec  les  besoins 
de  son  esprit  ne  lui  conviendrait  pas,  et  lui'  proposa  la 
place  de  bibliothécaire  de  la  ville  qui  allait  devenir  vacante. 
Reboul,  préoccupé  avant  tout  des  services  qu’il  pouvait 
rendre  au  milieu  des  siens,  et  voulant  garder  la  dignité  de 
sa  vie  dans  une  inviolable  intégrité  (^),  refusa  les  offres  du 
maire  de  Nîmes.  Il  ne  songea  pas  même  à s’en  faire  un 
mérite  auprès  de  ses  amis  : ils  n’en  surent  rien.  Deux 
gouvernements  lui  proposèrent  le  ruban  de  la  Légion 
d’honneur  : il  refusa  simplement,  et  regretta  le  bruit  qui 
suivit  son  refus.  « Deux  sortes  de  gens,  ajoute  le  bio- 
graphe, sont  toujours  prêts  à tout  accepter  : ceux  qu’au- 
cune conviction  n’arrête  et  ceux  qui  ont  peur.  » 


IMPUISSANCE  DE  L’IMAGINATION  HUMAINE, 

COMPARÉE  A LA  FÉCONDITÉ  DE  LA  NATURE  ('‘j. 

L’homme,  pendant  son  séjour  sur  la  terre,  puisant  sur 
cette  planète  l’origine  — ou  tout  au  moins  la  forme  — 
de  ses  connaissances  actuelles,  la  nature  de  ses  idées,  le 
principe  de  ses  impressions,  les  éléments  de  sa  puissance 
imaginative,  se  trouve  dans  l’impossibilité  absolue  de 
créer  les  plus  modestes  nouveautés  en  dehors  du  cercle 
de  ses  observations.  H ne  peut  ni  s’affranchir  des  impres- 
sions terrestres,  ni  puiser  des  éléments  de  puissance  dans 
l’inconnu.  Tout  ce  qu’il  entreprendra,  serait-il  porté  sur 
la  témérité  la  plus  hardie  de  l’imagination  la  plus  aventu- 
reuse, sera  toujours  essentiellement  terrestre  ; et  si , lâ- 
chant les  rênes  à son  aveugle  coursier , cette  imagination 
désordonnée  prétend  s’envoler  dans  l’insondable  à la  re- 
cherche d’êtres  nouveaux,  nous  la  verrons  bientôt  s’en- 
foncer dans  les  ténèbres  du  chaos , et  ne  faire  apparaître 
que  des  monstruosités  chimériques,  que  la  nature  est  fort 
loin  d’absoudre.  Cette  impuissance  fatale  de  l’esprit  hu- 
main est  encore  relativement  accrue , et  singulièrement 

(*)  Voy.  une  notice  sur  ce  jioëte,  t.  XXXIII,  1805,  p.  120. 

(•)  M.  Poujoulal,  Lettres  de  Jean  Rehoul  de  Niines.  Paris,  I8G0. 

(’)  Allusion  aux  opinions  politiipies  du  pocte. 

(*j  Notre  collaborateur  M.  Flammarion  a publié  un  livre  intitulé  ; 
les  Motides  im/ifjinaires  et  les  Mondes  réels.  Nous  extrayons  de  ja 
préface  et  des  conclusions  de  cet  ouvrage  quelques  passages  destinés 
à donner  une  idée  de  l’immense  distance  qui  sépare  la  fécondité  de 
la  nature  de  celle  de  l’imagination.  Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  est  un  aperçu  de  l’astronomie  pittoresque  de  chaque 
Monde;  Ja  seconde  fait  la  revue  de  toutes  les  théories  humaines  ima- 
ginées sur  les  habitants  des  astres. 
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stérilisée,  par  la  lenuiuicc  universelle  de  la  nature  à tout 
diversifier,  par  cette  loi  qu’elle  semble  s’être  imposée  à 
elle-même  de  ne  jamais  donner  le  jour  à deux  êtres  iden- 
tiques; comme  si  elle  avait  résolu  de  tenir  éternellement 
levés  l’étendard  de  sa  richesse  inépuisable  et  le  témoignage 
de  sa  puissance  infinie. 

Elle  est  pourtant  bien  téméraire,  cette  folle  du  logis, 
dont  les  ailes  diaprées  palpitent  d’une  impatience  indomp- 
table ; elle  est  pourtant  bien  vive  et  bien  rapide,  la  blonde 
déesse,  dont  les  lèvres,  en  se  penchant  à la  fonlaine  de 
Jouvence,  y puisèrent  une  jeunesse  sans  fin  ! Quelle  raison 
pourrait  suivre  l’imagination , aux  caprices  sans  nombre , 
dans  son  vol  illimité  à travers  les  sphères  inconnues?  Et 
quel  regard  pourrait  atteindre  les  bords  de  ces  royaumes 
mystérieux  où  la  transporta  son  ardent  essor?  Soit  qu’elle 
prenne  pour  point  de  départ  le  terrain  solide  du  savoir,  et 
que,  le  frappant  du  pied,  elle  s’élance  franchement  dans 
les  airs;  soit  qu’elle  se  laisse  bercer  par  les  songes,  et 
que,  portée  sur  des  flocons  de  nuages,  elle  suive  au  gré 
des  vents  capricieux  une  marche  irrégulière,  elle  ne  con- 
naît aucune  borne  à sa  témérité,  et  voyage  à sa  fantaisie 
dans  des  régions  imaginaires  jusqu’au  moment  où,  se  sou- 
venant de  sa  propre  existence,  elle  cherche  à se  reconnaître 
et  suspend  son  vol.  Parfois  même,  oublieuse  d’elle-même 
et  emportée  par  la  seule  curiosité,  elle  continue  indéfini- 
ment ses  excursions  sans  but,  et  vole  pour  le  seul  plaisir 
de  planer  dans  l’espace.  Souverainement  libre,  audacieuse 
et  téméraire,  on  la  voit  peupler  le  vide  et  créer  des  mondes. 
Rien  ne  l’arrête;  elle  ne  connaît  aucun  obstacle;  lois  ou 
forces  s’annulent  à ses' yeux.  Créer,  c’est  faire  de  rien; 
elle  a la  prétention  de  créer.  Existence,  vie,  intelligence, 
pensée,  elle  croit  pouvoir  tout  cela.  Substance  et  forme, 
tout  lui  paraît  soumis.  Elle  ne  tient  compte  d’aucune  ré- 
serve ; clarté  ou  ténèbres,  chaud  ou  froid,  grandeur  ou 
petitesse,  poids  ou  légèreté,  magnificence  ou  laideur, 
rouge  ou  bien,  peu  lui  importe.  Son  caprice  seul  existe; 
c’est  lui  qui  donne  l’existence  et  la  vie  à tous  les  êtres 
qu’elle  enfante;  et  les  fantômes  se  forment  à son  souffle, 
comme  ces  bulles  légères  et  multicolores  qu’une  main  en- 
fantine fait  échapper  dans  les  airs. 

Une  liberté  si  grande  l’aura-t-elle  élevée  au-dessus  de 
la  nature,  dont  l’action  paraît  enchaînée  aux  éléments  et 
aux  forces  dont  elle  dispose?  La  puissance  sans  égale  dont 
elle  est  douée  lui  aura-t-elle  permis  de  s’exercer  à quel- 
que création  merveilleuse  et  sans  précédentes?  Les  faits 
répondent.  L’imagination  reste  encore  au-dessous  de  la 
réalité  : elle  transforme  un  type , elle  transfigure  une 
image;  elle  ne  crée  pas.  C’est  que,  dans  le  domaine  de 
l’imagination  même,  la  vision  de  l’homme  est  limtlée,  et 
([u’elle  ne  saurait  s’élever  au  delà  de  la  sphère  formée  soit 
jKir  l’observation  directe  des  choses  qui  existent  autour  de 
nous,  soit  par  les  inductions  tirées  de  ce  spectacle.  L’em- 
pire de  la  création,  au  contraire,  est  infini;  il  enveloppe 
cette  sphère  dans  tousjes  sens,  comme  l’Océan  enveloppe 
un  grain  de  poussière  perdu  au  sein  de  ses  eaux. 


LE  PÏROPHORUS  NOCTILUCUS. 

Les  plus  célèbres  insectes  du  genre  Pijropliorus  (porle- 
feli  ),  les  Pijrophorns  nodilucus,  abondent  à la  Havane,  à 
la  Guyane,  dans  le  nord  du  Brésil.  Leur  lumière  pro- 
vient de  deux  taches  sur  les  côtés  du  corselet,  et  aussi  des 
anneaux  de  l’abdomen  ; elle  est  assez  vive  pour  permettre 
de  lire  à petite  distance. 

Les  Indiens  les  attachent  sur  leurs  orteils  pour  se  guider 
la  nuit  dans  les. sentiers  des  bois.  Ils  les  capturent  en  ba- 
lanrant  en  l’air  des  charbons  incandescents  au  bout  d’un 


bâton , ce  qui  prouve  que  la  lueur  qu’ils  répandent  est 
pour  eux  un  appel. 

On  les  renferme  dans  de  petites  cages  de  fil  métallique, 
on  les  nourrit  de  morceaux  de  canne  à sîicre , et  on  les 
baigne  deux  fois  par  jour;  ce  bain  est  indispensable  à 
leur  santé  et  remplace  pour  eux  les  rosées  du  soir  et  du 
matin.  La  nuit,  ils  s’élèvent  par  milliers  à travers  les 
feuillages. 

Lors  de  la  conquête  espagnole,  une  troupe  nouvelle- 
ment débarquée,  et  en  hostilité  avec  les  premiers  arrivants, 
crut  voir  les  mèches  d’arquebuses  prêtes  à faire  feu  et 
n’osa  engager  le  combat. 

Ces  insectes  deviennent  des  bijoux  vivants,  d’un  bien 
autre  éclat  que  les  pierres  précieuses. 

On  les  introduit,  le  soir,  dans  de"  petits  sacs  en  tulle 
léger  qu’on  dispose  avec  goût  sur  les  jupes.  11  en  est 
d’autres  à qui  on  passe  sans  les  blesser  une  aiguille  entre 
la  tête  et  le  corselet,  et  on  la  pique  ensuite  dans  les  che- 
veux pour  maintenir  la  mantille,  en  les  entourant  de 
plumes  d’oiseau-mouche  et  de  diamants,  ce  qui  forme 
une  éblouissante  coiffure. 

Voici  quelques  détails  que  nous  empruntons  à ce  sujet 
à M.  Chenut  : « Ces  insectes  servent  de  jouet  aux  belles 
dames  créoles  de  la  Havane,  ou  ils  sont  appelés  ciiciijos. 
Souvent,  par  un  charmant  caprice,  elles  les  placent  dans 
les  plis  de  leur  blanche  robe  de  mousseline,  qui  semble 
alors  réfléchir  les  rayons  argentés  de  la  lune,  ou  bien 
elles  les  fixent  dans  leurs  beaux  cheveux  noirs.  Cette  coif- 
fure originale  a un  éclat  magique,  qui  s’harmonise  par- 
faitement avec  le  genre  de  beauté  de  ces  pâles  et  brunes 
Espagnoles.  Une  séance  de  quelques  heures,  dans  les  che- 
veux ou  sous  les  plis  de  la  robe  d’une  séùora,  doit  fatiguer 
ces  pauvres  insectes,  habitués  à la  liberté  des  bois.  Cette 
fatigue  se  révèle  par  la  diminution  ou  la  disparition  pas- 
sagère de  la  lumière  qu’ils  émettent;  on  les  secoue,  on 
les  taquine  pour  la  ramener.  Au  retour  de  la  soirée,  la 
maîtresse  en  prend  grand  soin,  car  ils  sont  extrêmement 
délicats.  Elle  les  jette  d’abord  dans  un  vase  d’eau  pour  les 


Le  Pyropliore  noctiluiiiic. 


rafraîchir;  puis  elle  les  place  dans  une  petite  cage  où  ils 
passent  la  nuit  à jouer  et  à sucer  des  morceaux  de  canne 
à sucre.  Pendant  tout  le  temps  qu’ils  s’agitent,  ils  brillent 
constamment,  et  la  cage,  comme  une  veilleuse  vivante, 
répand  une  douce  clarté  dans  la  chambre.  » 

Leurs  larves  se  trouvent  à l’intérieur  du  bois  ; c’est  ce 
qui  explique  comment,  au  milieu  du  siècle  dernier,  le 
peuple  du  faubourg  Saint-Antoine  fut  agité  d’une  frayeur 
superstitieuse,  des  cucujos,  sortis  de  morceaux  de  bois  des 
îles,  s’étant  répandus  la  nuit  dans  un  atelier. 

Aux  Indes  et  en  Chine,  les  femmes  se  servent  pour 
orner  leur  coiffure  ou  pour  pendants  d’oreilles  de  coléop- 
tères nommés  richards  ou  buprestes,  qui  ne  sont  pas  lu- 
mineux, mais  qui  ont  de  belles  couleurs  métalliques  (*). 

(*)  Maurice  Girard. 


8 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


67 


LE  RENARD. 

Voy.  t.  IX,  1841,  p.  185. 


Le  ïerrici'  du  Renard.  — Dessin  de  Freeman. 


Lo  renard  est  un  chasseur  et  un  coureur  de  premier 
ordre.  S'il  recherche  encore  lo  miel  et  les  raisins,  c’est 
comme  friandise;  s'il  déterre  et  mâche  quelques  racines, 
c’est  pour  amuser  sa  faim  en  attendant  mieux  ; s’il  habite 
un  domicile  souterrain,  c’est  qu’il  n’a  pas  la  taille  et  la 
force  du  loup. 

Le  renard  est  moins  bien  armé  que  le  blaireau  pour  se 
creuser  un  terrier;  mais  à la  médiocrité  des  instruments 
il  supplée  par  la  supériorité  de  l’intelligence.  S’il  n’est  pas 
aussi  bon  maçon,  il  prend  sa  revanche  en  se  montrant 
meilleur  architecte.  Le  plus  souvent  il  laisse  à d’autres 
le  soin  de  dégrossir  la  besogne;  il  se  contente  de  l’ache- 
ver, de  la  perfectionner.  Quand  il  veut  s’établir  dans  un 
canton,  il  visite  tous  les  terriers  de  lapins  qui  s’y  trouvent, 
et,  après  un  examen  minutieux  et  répété  de  leur  situa- 
tion, de  leurs  dispositions  intérieures,  il  s’approprie  celui 
qui  lui  convient  le  mieux;  alors  il  l’élargit,  l’accommode 
à ses  besoins,  l’arrangea  son  goût.  Quand  la  demeure  du 
blaireau  le  tente  (il  sait  qu’il  la  trouvera  toute  prête,  faite 
à sa  taille,  avec  des  retraites,  des  chambres  reculées  qui 
Tome  XXXV.  — Fr.viuF.r.  1867, 


plaisent  à sa  prudence),  il  s’ingénie,  dit-on,  à en  chasser 
le  propriétaire:  spéculant  sur  la  propreté  bien  connue  de 
ce  bourgeois  casanier,  il  lui  salit  un  beau  malin  l’entrée 
de  son  logis,  le  lendemain  réitéré,  chaque  jour  y retourne; 
c’est  par  ce  vilain  tour  qu’il  commence  sa  tournée. 
L’autre  d’abord  nettoie,  prend  patience,  puis,  lasse  de 
tant  d’importunité,  cède  la  place.  Quelquefois  il  n’est  pas 
encore  satisfait  de  sa  rclraile,  il  craint  d’y  être  bloqué; 
alors  il  y pratique  une  porte  de  derrière , une  sortie  se- 
créte pour  s’échapper  en  cas  de  péril.  On  en  a vu  pous- 
ser encore  plus  loin  les  précautions  : l’un  d’eux , au  dire 
de  M.  Jesse,  avait  placé  l’entrée  de  sa  demeure  de  telle 
sorte  que , pour  y parvenir,  il  était  obligé  de  sc  laisser 
glisser  le  long  d’un  véritable  précipice,  jusque  sur  une 
pointe  de  pierre  projetée  en  avant  ; ce  bloc  de  rocher  lui 
servait  ensuite  de  sentier  pour  arriver  jusqu’à  son  repaire. 
Mais  ce  n’est  pas  tout  que  d’avoir  un  asile  commode  et 
sur;  le  renard  n’y  vil  pas  en  reclus  : il  s’y  repose,  s’y 
réfugie,  y dort  à son  aise  ; mais  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  se  passe  au  dehors;  le  plus  souvent  il  chasse  à l’M’- 
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fiU,  il. chasse  à courre.  Aussi  s’occupe-t-il  de  l’extérieur 
avec  autant  de  soin  que  de  l’intérieur  de  son  domaine  : il 
en  étudie,  il  en  surveille  les  alentours;  il  s’enquiert  des 
haies  touffues , des  lieux  couverts , des  arbres  creux  où  il 
se  dérobera  dans  l’occasion.  Constamment  sur  ses  gardes, 
il  inspecte,  il  observe,  il  reconnaît  sans  cesse  le  pays;  il 
est  peut-être  encore  plus  éminent  comme  stratégiste  que 
comme  architecte. 

Tant  de  circonspection  justifie  bien  la  réputation  de 
finesse  dont,  en  tout  temps,  a joui  le  renard.  Les  fabu- 
listes ont  eu  le  droit  d’en  faire  le  symbole  de  la  malice, 
de  la  fourberie,  parce  que,  sous  ce  masque  à museau 
pointu,  c’est  l’homme  qu’ils  ont  voulu  mettre  en  scène; 
mais  l’animal  est  naïf  et  sincère  en  tout  ce  qu’il  fait;  il 
est  respectable  jusque  dans  ses  ruses;  il  obéit  à la  nature, 
qui  se  montre  toujours  sérieuse  et  sage  dans  tous  ses  ou- 
vrages, qui  fait  des  poèmes  de  toute  sorte  , à l’exception 
de  la  comédie.  Obligé  pour  vivre  de  surprendre  sa  proie 
et  d’éviter  lui-même  les  surprises,  il  fallait  bien  que  le 
renard  fût  adroit  : aussi  l’est-il  à un  rare  degré.  Voyez-le 
marcher:  il  s’arrête  à chaque  instant,  la  tête  haute,  l’o- 
reille dressée,  pour  écouter;  au  moindre  bruit,  il  rebrousse 
chemin  ou  se  blottit.  Reiicontre-t-il  sur  sa  route  une 
eau  couverte  de  glace,  il  se  tâte,  l’éprouve  du  bout  de  la 
patte  avant  de  s’y  engager,  et  si  la  glace  ne  lui  paraît  pas 
assez  solide,  il  se  retire  et  va  passer  ailleurs.  Quand  il 
s’approche  de  sa  proie , il  se  fait  si  léger  qu’à  peine  en- 
tend-on remuer  une  herbe,  à peine  ses  pas«sont-ils  mar- 
qués sur  la  terre  molle;  il  se  couche,  il  rampe,  puis  bon- 
dit tout  à coup.  S’il  s’est  aperçu  que  l’homme  a remarqué 
son  terrier,  vite  il  déménage,  il  quitte  le  pays  pour  en 
chercher  un  plus  sûr.  Peut-être  nous  objectera-t-on  le 
grand  nombre  de  renards  que  l’on  détruit  en  les  prenant 
au  piège  ; nous-même,  à quatre  lieues  de  Paris,  dans  une 
portion  assez  restreinte  de  la  forêt  de  Montmorency,  nous 
en  voyons  prendre  tous  les  ans  jusqu’à  vingt  et  vingt-cinq 
par  un  garde  zélé.  Mais  nous  ferons  observer  que  c’est 
au  mois  d’avril,  au  moment  où  ils  ont  des  petits,  qu’on 
a soin  de  leur  tendre  des  pièges  : la  nécessité  de  nourrir 
leur  famille  pousse  les  parents  à se  départir  de  leurs 
précautions  ordinaires;  la  mère  surtout  devient  hardie  : 
elle  pressentie  danger;  elle  recule  d’abord;  mais,  émue 
par  les  cris  plaintifs  de  ces  huit  ou  dix  bouches  affamées 
qui  se  tournent  vers  elle , elle  se  décide,  se  hasarde  et  se 
fait  prendre.  Quant  aux  jeunes , ils  ne  savent  rien  du 
monde,  vont  sans  crainte,  et  leur  premier  pas  les  mène 
à la  mort.  En  tout  autre  temps , les  renards  éventent  les 
pièges  et  les  évitent.  On  en  a vu  rester  jusqu’à  quinze 
jours  enfermés  dans  leur  terrier,  et  n’en  sortir  qu’à  la 
dernière  extrémité,  ne  s’exposant  à mourir  que  déjà 
presque  morts  de  faim  ; d’autres  ont  su  ne  laisser  que 
leurs,  ongles  dans  le  piège.  Si,  par  hasard,  un  lapin  ou 
quelque  autre  bête  fait  jouer  la  détente  et  se  prend  à sa 
place,  le  prisonnier  profitera  de  l’heureuse  chance;  jugeant 
que  l’effet  de  la  machine  est  produit,  il  n’hésite  plus,  il 
passe. 

Citons  quelques  faits  particuliers,  qui  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  l’intelligence  distinguée  des  renards.  Le 
voyageur  Steller,  qui  avait  été  jeté  par  un  naufrage  dans 
Tîle  de  Behring  avec  quelques  compagnons,  raconte  ainsi 
les  tours  que  leur  jouaient  ces  animaux  : « Ils  étaient  si 
ingénieux  dans  leurs  vols,  qu’ils  roulaient  au  loin  nos 
tonneaux  de  provisions,  et  en  retiraient  ensuite  les  viandes 
avec  tant  de  dextérité  que  nous  ne  pouvions  croire  qu’on 
pût  leur  en  attribuer  le  larcin.  Si  nous  mettions  dans  une 
fosse  profonde  les  produits  de  nos  chasses,  ils  parvenaient 
toujours  à les  déterrer;  et  si,  au  contraire,  nous  les  pla- 
cions sur  un  pieu  très-élevé,  ils  fouillaient  la  terre  et 


renversaient  notre  rustique  colonne  avec  tout  ce  qu’elle 
supportait.  » 

Willis  rapporte  qu’un  renard,  qui  guettait  un  coq  d’Inde 
perché  sur  un  arbre  élevé,  se  mit  à tourner  autour  du 
pied  de  Tarbre  avec  une  vitesse  extrême  ; l’oiseau,  suivant 
avec  attention  ce  mouvement  circulaire  et  continu , fut 
bientôt  pris  de  vertige  et  tomba  dans  la  gueule  de  son 
ennemi. 

Devons-nous  ajouter  foi  à certaines  anecdotes  qui , si 
elles  étaient  vraies , mettraient  le  comble  à la  réputation 
du  renard,  et  nous  obligeraient  à lui  reconnaître  le  talent 
de  contrefaire  le  mort  pour  sauver  sa  vie?  On  raconte  (') 
qu’un  ouvrier,  traversant  un  terrain  couvert  de  bruyère , 
aperçut  un  renard  étendu  tout  de  son  long  à côté  d’un 
buisson.  L’homme  le  prit  par  la  queue,  le  balança  en 
l’air,  puis  le  reposa  à terre.  L’animal  ne  donna  pas  le 
moindre  signe  de  vie.  Enchanté  de  sa  trouvaille,  l'ouvrier 
jeta  le  renard  sur  une  de  ses  épaules,  sur  l’autre  appuya 
son  hoyau,  et  continua  sa  route.  Tout  à coup  il  se  sentit 
mordre  par  derrière , et  jeta  loin  de  lui  tout  ce  qu’il 
portait  pour  faire  face  à l’ennemi  qui  venait  de  l’attaquer  : 
à sa  grande  stupéfaction,  il  ne  vit  rien  que  le  renard, 
qui,  sautant  sur  ses  jambes,  se  sauva  au  galop  vers  les 
bois. 

Une  autre  fois,  une  servante,  entrant  dans  son  pou- 
lailler, trouva  toutes  les  poules  égorgées,  gisantes  sur  le 
carreau,  et,  au  milieu  d’elles,  un  grand  renard  qui  pa- 
raissait mort  aussi.  Évidemment,  le  glouton,  s’étant  gorgé 
de  volaille,  en  avait  crevé.  « C’est  bien  fait!  » dit  la  mé- 
nagère, se  croyant  bien  vengée;  et  elle  jeta  le  corps  du 
larron  sur  un  tas  de  fumier.  Le  renard  se  releva  lestement, 
bondit  hors  de  la  basse-cour  et  disparut. 

Bien  que  naturellement  très-sauvage ,•  le  renard,  pris 
jeune,  s’élève  et  s’apprivoise  assez  facilement.  Il  ne  sait 
pas  toujours  résister  au  désir  de  prendre  quelquefois  la 
clef  des  champs,  mais  il  revient  de  lui-même  à la  maison 
de  son  maître.  Le  capitaine  Lyon  raconte  qu’il  avait  un 
renard  très -familier  et  remarquablement  intelligent. 
Comme  toutes  les  personnes  qui  voulaient  le  voir  le  tiraient 
par  sa  chaîne  pour  le  faire  sortir  de  sa  niche , l'animal 
trouva  le  moyen  de  se  mettre  en  garde  contre  de  trop  fré- 
quentes importunités.  Quand  il  se  retirait  au  fond  de  sa 
niche,  il  ne  manquait  pas  de  prendre  sa  chaîne  entre  ses 
dents  et  de  l’y  garder  fortement  serrée  ; quiconque  tenait 
à ses  doigts  ne  s’aventurait  pas  à la  lui  disputer.  — Un 
pharmacien  de  Château-Thierry  avait  un  jeune  renard 
qu’il  avait  dressé  à la  chasse  : l’animal  quêtait,  donnait  de 
la  voix  comme  un  chien,  revenait  docilement  à l’appel  de 
son  maître.  Son  seul  défaut  était  de  n’avoir  pu  renoncer 
à ses  instincts  de  maraude.  Pendant  plusieurs  semaines  il 
tint  en  émoi  toutes  les  marchandes  d’œufs  de  la  ville. 
L’une  de  ces  femmes,  qui,  les  jours  de  marché,  s’établis- 
sait sur  la  place,  contre  la  façade  d’une  maison  , vit  un 
jour  disparaître  bon  nombre  de  ses  œufs  placés  dans  un 
panier  à côté  d’elle.  Au  marché  suivant,  elle  fit  bonne 
garde , surveilla  de  près  son  étalage , n’aperçut  rien  de 
suspect  : le  panier  d’œufs  se  vida  néanmoins.  On  cria  au 
miracle,  au  sortilège.  La  vérité  fut  enfin  reconnue  : le  vo- 
leur n’était  autre  que  le  renard  du  pharmacien , qui  allait 
se  blottir  dans  un  étroit  soupirail  de  cave  placé  derrière  la 
marchande  ; de  là  il  avançait  la  tête  entre  les  pieds  de  la 
marchande  elle-même,  et,  caché  par  sa  rohe,  saisissait  la 
proie  et  se  replongeait  dans  sa  tanière  (®). 

Nous  avouerons  qu’aprés  de  tels  faits  nous  nous  sen- 

(')  Voy.  la  Vie  des  animaux,  par  le  docteur  Jonathan  Franklin, 
trad.  en  français  par  M.  Alphonse  Esquiros. 

('“ï  Nous  empruntons  ce  fait  au  livre  de  M.  Joseph  la  Vallée,  la 
Chasse  à courre  en  France. 
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tons  moins  disposé  à accuser  Ésope  et  la  Fontaine  d a- 
voir  calomnié  le  renard. 


PENSÉES. 

— U y a des  hommes  auxquels  il  ne  manque  guère, 
pour  être  sans  défaut,  que  de  ne  pas  se  croire  parfaits. 

— Le  temps  que  X...  met  à se  procurer  de  l’argent  lui 
enlève  celui  qu’il  pourrait  employer  à en  gagner. 

— A Paris,  les  journées  devraient  avoir  plusieurs  étages 
comme  les  maisons,  pour  que  chacun  y pût  loger  ses  di- 
verses besognes. 

— J’ai  toujours  méprisé  l’argent,  qui  peut-être  me  l’a 
trop  rendu. 

— • La  noblesse  du  style  vient  de  l’âme  ; la  fermeté,  du 
caractère;  le  pathétique,  du  cœur;  la  couleur,  de  l’ima- 
gination ; la  correction,  de  l’étude  ; l’harmonie,  de  la  dé- 
licatesse’des  organes. 

— Pourquoi  les  démasquer,  puisque  leur  masque  vaut 
mieux  que  leur  figure? 

— Ajourner  l’effet  d’une  bonne  résolution,  c’est  y re- 
noncer ; car  si  au  moment  où  on  la  prend  la  force  manque 
pour  l’exécuter,  moins  encore  l’aura-t-on  plus  tard. 

E.  Gérusez. 

LE  LABOUREUR  ET  LE  SOLDAT. 

I.  — L’artiste  et  son  temps. 

L’école  bolonaise,  illustrée  par  les  Carrache  (1555- 
1681),  parle  Guide  (1575-1642)  , rAlbane(l  578-1660, 
le  Guerchin  (1591-1666)  et  le  Pésarèse  (1612-1648), 
compte  deux  niaîtres  du  nom  de  Mitelli,  ou  mieux  peut- 
être  Metclli,  ainsi  que  ce  nom  est  écrit  par  divers  bio- 
graphes, et  particuliérement  par  les  compilateurs  floren- 
tins qui  nous  ont  laissé  l’Abécédaire  pittoresque. 

Le  premier  Metelli,  Augustin  (Agostino,  1597-1660), 
appliqua  plus  spécialement  son  génie  à l’architecture  et  à 
la  peinture  décorative.  Appelé  en  Espagne  par  Philippe  IV 
pour  exécuter  les  fresques  qui  l’ont  rendu  fameux,  Au- 
gustin ùletelli  se  livra  à ce  travail  avec  tant  d’ardeur  qu’il 
mourut  de  fatigue.  Son  (ils  Joseph-Marie  (Giuseppe-Maria, 
1634-1718),  artiste  pour  ainsi  dire  universel,  est  l’inven- 
teur de  ces  tableaux  dits  animés,  composés  de  petites 
ligures  dont  les  yeux,  les  mains  et  les  pieds  mobiles  sont 
mis  en  jeu  par  un  mécanisme  caché.  Cette  ingénieuse  fan- 
taisie, que  les  innombrables  combinaisons  de  l’industrie 
des  jouets  ont  tant  vulgarisée,  n’aurait  pas  sufll,  sans  doute,' 
pour  sauver  de  l’oubli  le  nom  de  Joseph-Marie;  il  doit  sa 
légitime  renommée  à l’importance  de  son  œuvre  comme 
graveur.  Outre  les  dix-sept  planches  qui  ont  pour  sujet  la 
fondation  de  Rome  et  la  série  des  Cris  de  Bologne  d’après 
Annibal  Carrache,  la  féconde  imagination  de  ce  maître, 
qui  vécut  quatre-vingt-quatre  ans,  a si  laborieusement 
exercé  son  burin  que  le  catalogue  seul  de  ses  compositions 
originales  formerait,  assure-t-on,  tout  un  volume. 

Quand  Joseph-iMarie  vint  au  monde,  les  grandes  guerres 
de  la  Péninsule  italique  avaient  pris  fin  ; mais  les  profondes 
blessures  de  l’Italie  centrale  saignaient  encore;  le  traité 
de  Chierasco  venait  a peine  de  mettre  un  terme  aux  ter- 
ribles luttes  du  Mantouan,  et  de  livrera  la  maison  de 
Gonzague-Nevers  ce  qui  restait  de  Mantoue  pillée  et  in- 
cendiée par  l’armée  hispano-autrichienne. 

Longtemps  après,  tous  ceux  que  la  guerre  avait  épar- 
gnés ou  mutilés  seulement  n’étaient  pas  encore  de  retour 
au  pays,  beaucoup  n’y  devaient  pas  revenir;  quelques-uns 
mouraient  en  route;  plusieurs  enfin,  les  heureux  parmi 


les  plus  endommagés,  n’arrivaient  à destination  qu’à  force 
de  petites  étapes  gagnées  péniblement  par  de  longues 
journées  de  marche.  Joseph-Marie  était  grandelet  déjà  qu’il 
pouvait  encore  rencontrer,  clopin-clopant  sur  son  chemin, 
quelque  pauvre  partisan , chargé  de  sa  ferraille  de  guerre , 
qui  s’en  allait  conter  chez  lui  comment,  après  avoir  aidé 
les  Génois  à repousser  Charles-Emmanuel  de  Savoie , il 
s’était  mis  à la  solde  de  ce  meme  Charles-Emmanuel, 
d’abord  pour  se  battre  contre  les  Allemands,  puis  pour 
faire  cause  commune  avec  eux,  quand  le  duc  de  Savoie, 
inconstant  en  fait  d’alliances,  devint  l’auxiliaire,  le  len- 
demain, de  ceux  qui,  la  veille,  étaient  ses  ennemis. 

Mais,  que  ce  soit  ou  non  à l’une  de  ces  rencontres  pos- 
sibles en  ce  temps-là  que  Metelli,  le  graveur,  ait  dû  l’idée 
de  sa  planche  le  Soldat,  et,  par  contraste  naturel,  celle 
du  Laboureur,  la  mise  en  regard  de  ces  deux  pièces  de 
son  œuvre,  qui  opposent  aux  misères  de  la  guerre  les  bien- 
faits de  la  paix,  nous  amène,  sans  autre  besoin  de  transi- 
tion, à la  légende  suivante. 

IL  — - Deux  flots  de  sang  pour  une  larme  d'or. 

Entre  Rimini  et  le  pont  d’Auguste,  au  point  où  autre- 
fois la  voie  Émilienne  entrait  dans  la  voie  Flaminienne, 
laquelle  , comme  on  sait , conduisait  à Rome  ; à ce  point, 
disons-nous,  était  une  petite  ferme  où  une  veuve  vivait  du 
produit  de  quelques  lopins  de  terre  qu’elle  faisait  valoir 
avec  l’aide  de  ses  deux  fils,  frères  jumeaux,  qui  déjà  avaient 
force  et  âge  d’homme.  La  veuve  avait  de  plus  une  fille , 
mais  si  jeune,  que  celle-ci,  avant  de  perdre  son  père,  n’a- 
vait eu  pour  ainsi  dire  que  le  temps  de  l’entrevoir.  Son 
mauvais  sort  la  voulait  de  bonne  heure  tout  à fait  orphe- 
line, car  elle  commençait  à marcher  quand  sa  mère  mou- 
rut. Dans  les  premiers  jours  de  ce  nouveau  deuil,  les  deux 
frères  se  promirent  bien  de  continuer  à s’entr’aider  au 
travsil  et  d’élever  ensemble  celle  que  la  dernière  prière 
maternelle  avait  recommandée  à leurs  soins;  mais  autant 
l’un  d’eux  aimait  la  terre  qu’il  cultivait  depuis  son  en- 
fance , autant,  depuis  son  enfance  aussi,  l’autre  frère  , né 
batailleur,  éprouvait  le  désir  d’aller  chercher  fortune  dans 
ces  beaux  hasards  de  la  guerre  dont  un  vieux  routier,  leur 
voisin,  se  plaisait  à entretenir  l’enfant  qui  ne  se  lassait  pas 
de  l’entendre. 

Parfois,  mais  rarement,  des  soldats,  qui  allaient  faire 
campagne,  passaient  par  le  pays;  il  guettait  leur  arrivée  , 
et  soupirait  à leur  départ,  n’osant  pas  les  suivre  ; la  volonté 
du  père  le  retenait.  Plus  tard , quand  la  mère  se  trouva 
veuve,  ce  fut  son  cœur  qui  le  retint.  Mais  la  mère  ayant 
cessé  de  vivre  , la  promesse  faite  à son  frère  n’était  plus 
un  obstacle  assez  fort  contre  son  besoin  de  courir  les 
grandes  aventures;  il  suflisait  que  l’occasion  vînt  le  tenter 
pour  qu’il  se  décidât  à laisser  au  laboureur  le  double  soin 
de  cultiver  l’héritage  paternel  et  d’élever  l’orpheline.  Sur 
ces  deux  points  il  se  mettait  ainsi  à l’aise  avec  sa  conscience. 

— Mon  départ  profitera  à tout  le  monde  : je  laisserai  à 
notre  sœur  ma  part  de  l'héritage,  et,  à mon  retour,  je  par- 
tagerai fraternellement,  avec  ceux  qui  vont  m’attendre  ici, 
la  fortune  que  je  ne  puis  manquer  de  rencontrer  là-bas. 

Donc,  l’occasion  favorable  n’avait  plus  qu’à  sc  présen- 
ter, et  elle  se  présenta.  Le  duc  de  Savoie  inquiétait  les 
Génois  ; l’un  des  partisans  qui  recrutaient  au  loin  pour 
la  république  de  Gènes  s’arrêta  un  jour  dans  la  masseia 
où  logeaient  les  deux  frères  ; il  y rencontra  le  curieux  de 
batailles;  ils  eurent  ensemble  un  moment  d’entretien,  et 
la  patrie  des  Doria  compta  un  soldat  de  plus. 

Quand  il  revint  pour  la  première  fois,  quelque  douze 
ans  après  son  départ,  ayant  servi  tour  à tour,  aux  quatre 
coins  de  l’Italie  et  même  au  delà,  celui-ci  contre  celui-là, 
et  tels  contre  quiconque;  quand  il  revint|,  un  peu  fatigué 
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et  très-vieilli  déjà , il  retrouva  son  frère  conduisant  les 
bœufs  au  labour,  et  sa  sœur,  alors  belle  jeune  fille,  soi- 
gnant l’étable  et  le  ménage.  11  avait  beaucoup  vu , beau- 
coup tué,  beaucoup  pillé;  mais  il  ne  ramenait  pas  avec 
lui  la  fortune.  Presque  tout  le  butin  arraché  par  la  vio- 
lence, la  violence  le  lui  avait  repris;  le  reste  s’était  éva- 
poré dans  la  fumée  des  orgies.  De  toutes  les  richesses  rpii 
avaient  souillé  ses  mains,  il  ne  rapportait  qu'un  petit  mor- 
ceau d’or  fondu  en  forme  de  poire  singulièrement  allon- 
gée. La  sœur,  en  examinant  ce  morceau  d’or  que  le  sol- 
dat venait  de  lui  offrir,  fit  cette  remarque  ; 

— Cela  ressemble  à une  des  larmes  de  la  Madeleine  de 


pierre  qui  pleure  au  pied  de  la  croix,  dans  notre  église. 

A ces  mois , surpris  par  un  souvenir  importun,  le  soldat 
sourcilla  et  se  mordit  la  moustache;  puis,  le  nuage  passé, 
il  dit  : 

— Avoue,  fillette,  que  tu  voudrais  bien  en  avoir  une 
autre  toute  semblable  pour  te  faire  deux  beaux  pendants 
d’oreilles. 

La  jeune  fille  ne  dit  pas  non. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  soldat,  voyant  qu’il  ne 
pouvait  pas  encore  se  réhabituer  à la  vie  des  champs,  dit, 
en  montrant  le  joyau  d’or  à la  sœur  et  au  frère  qui  vou- 
laient le  retenir  : — Un  seul  ne  suffit  pas  pour  la  parure 
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d'une  llllelle  : gardez  bien  celui-là;  je  reviendrai  ici  pour 
toujours  quand  j’aurai  trouvé  l’autre. 

Il  devait  passer  quinze  ans  à le  chercher;  quinze  ans 
pendant  lesquels  il  assista,  il  aida  au  sac  de  bien  des 
châteaux,  de  bien  des  églises,  de  bien  des  villes,  sans 
rencontrer  une  occasion  de  bonne  fortune,  comme  celle 
qui  l’avait  fait  possesseur  du  petit  morceau  d’or  qui  atten- 
dait là-bas  son  semblable. 

Si  chanceuse  que  soit  la  fureur  guerroyante,  on  ne 
trouve  pas  deux  fois,  dans  un  cloître  livré  au  pillage,  et 
au  pied  d’un  autel  dévasté,  les  débris  d’une  sainte  image 
dont  les  yeux  pleurent  des  larmes  d’or.  C’était  à une  telle 
rencontre  qu’il  avait  dû  le  joyau  que  sa  sœur  trouvait  si 
justement  comparable  aux  pleurs  de  la  Madeleine.  11  y 
avait  deux  larmes  enchâssées  dans  les  joues  de  la  sainte  ; 
mais  tant  de  pillards  se  les  disputaient,  qu’il  n’en  put  con- 
quérir qu’une  seule;  son  bras  était  las  de  frapper  quand  il 
la  ramassa  dans  le  sang. 


Un  jeune  voisin  du  laboureur,  qui  louait  souvent  ses 
bras-à  celui-ci  pour  le  travail  des  champs,  et  que  le  frère 
et  la  sœur  avaient  pris  en  grande  amitié  depuis  une  nuit 
où  il  les  avait  aidés  à sauver  le  bétail  de  leur  étable  incen- 
diée , allait  bientôt , par  son  mariage  avec  la  jeune  fille  , 
remplacer  de  droit,  dans  la  maison,  1 absent  qui  bataillait 
toujours , quand  il  se  vit  contraint  par  la  force  de  suivre 
un  capitaine  qui  faisait,  au  nom  du  prince,  des  levées  de 
troupes  dans  le  pays.  Au  moment  du  départ,  sa  fiancée, 
voulant  qu’il  emportât  d’elle  un  souvenir  qui  fût  aussi  sa 
sauvegarde,  fit  bénir  la  larme  d’or;  on  y souda  un  an- 
neau ; elle  y traça  une  croix  avec  la  pointe  de  ses  ciseaux, 
et,  à l’aide  d’une  mèche  coupée  dans  toute  la  longueur  de 
son  opulente  chevelure,  elle  suspendit  la  relique  au  cou 
du  jeûne  soldat. 

A compter  de  ce  moment  on  eut  deux  absents  à attendre 
chez  le  laboureur.  Un  seul  des  deux  revint,  vêtu  de  gue- 
nilles, mutilé,  se  traînant  sur  la  route  plutôt  qu’il  ne 
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marchait,  et  <à  demi  mort  de  lassitude  et  de  faim.  Le  la- 
boureur semait  le  grain  dans  les  sillons,  quand  il  vit  arri- 
ver un  soldat  à la  limite  du  champ  paternel.  Les  deux 
frères,  après  tant  d’années,  eurent  grand’peine  à se  re- 
connaître, et  ce  fut  en  hésitant  qu’ils  se  demandèrent  l’un 
à l’autre  leurs  noms.  Celui  que  le  travail  avait  vieilli,  mais 
qui  gardait  encore  toute  sa  force,  soutint  jusqu’au  seuil  de 
la  masseia  celui  que  la  guerre  avait  brise. 

Quand  les  trois  enfants  de  la  veuve  se  furent  assis  de- 
vant la  table  de  famille,  le  soldat  prit  la  parole  : 

— Je  ne  me  suis  pas  enrichi,  dit-il,  mais  j’ai  du  moins 
tenu  ma  promesse;  sœur,  tu  as  maintenant  tes  deux  pen- 


dants d’oreilles  : je  te  rapporte  l’autre  ; celui-ci  est  moins 
cher  que  le  premier,  car  il  ne  m’a  coûté  que  fa  vie  d’un 
homme. 

Et  il  montra  ce  qu’il  croyait  être  seulement  un  joyau 
par  hasard  semblable  à celui  qu’il  avait  rapporté  autre- 
fois. 

Le  laboureur  reconnut  l’anneau;  la  fiancée  du  soldat 
reconnut  la  croix,  et  tous  deux,  épouvantés  du  meurtre 
de  leur  ami  par  leur  frère,  dirent  en  pâlissant  : 

— C’est  la  même  ! 

Quelques-uns , qui  ont  confiance  dans  l’avenir,  pensent 
qu’un  jour  viendra  où  l’on  pourra  se  dire  : « Ceci  se  pas- 
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sait  au  temps  où  les  hommes  se  faisaient  la  guerre.  » 
D’autres,  qui  voient  plus  loin  et  qui  croient  seulement  à 
la  venue  sur  terre  de  races  meilleures  que  la  nôtre,  sup- 
posent que  le  retour  des  crimes  de  la  guerre  ne  .sera  im- 
possible que  lorsqu’on  pourra  se  dire  • « C’était  du  temps 
où  il  y avait  des  hommes.  « 


L.\  CQURSE  DES  CHEVAUX  A SIENNE. 

A quatre  heures  environ  la  pluie  cessa  de  tomber,  et 
un  faible  rayon  de  soleil  traversa  les  nuages  gris-cendré. 
On  vit  aussitôt  déboucher  des  nombreuses  rues  qui  abou-  ' 
tissent  à la  place  du  Camp  autant  de  courants  de  popula-  I 
tion,  qui,  tout  cà  coup,  parcoururent  en  tous  sens  ce  sin-  ; 
gulier  bassin  et  le  remplirent  de  la  façon  la  plus  pitto-  ; 
resque. 

Cette  grande  place  de  Sienne  est  un  vaste  demi-cercle  I 


dont  le  diamètre  est  formé  par  l’ancien  palais  de  la  Ré- 
publique, sur  lequel  brillent  en  raille  endroits  les  célèbres 
enseignes  siennoises,  le  lion  rampant  sur  fond  rouge  et 
la  vieille  louve  romaine.  La  place  ressemble  assez  à une 
grande  coquille  renversée;  une  rue  pavée  en  ceint  le  con- 
tour, laissant  la  partie  concave  au  milieu. 

La  détonation  de  la  boîte  traditionnelle  provoqua  un 
battement  de  mains  et  un  long  cri  de  la  foule,  qui  se  porta 
tumultueusement  dans  l’intérieur  de  la  place,  ou  monta 
sur  les  échafaudages  dressés  contre  les  palais,  laissant 
libre  h>  rue,  qui  est  le  stade  où  doivent  courir  les  fantini. 
En  ce  moment,  la  place  était  superbe;  les  échafaudages, 
dressés  tout  autour  en  amphithéâtre,  étaient  chargés  de 
spectateurs;  hommes  et  femmes  s’entassaient  sur  les  bal- 
cons et  sur  les  terrasses.  Imaginez,  dans  ce  cercle  splen- 
dide, toutes  ces  femmes,  la  ))lupart  vêtues  de  blanc;  tous 
ces  chapeaux  ornés  de  rubans,  de  fleurs,  de  plumes;  tout 
ce  mouvement  de  têtes  ot  de  mains,  de  mouchoirs,  de 
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chapeaux,  d'cvenlails , et  avec  cela  un  bourdonnement 
semblable  là  celui  d’une  cascade  éloignée,  et  vous  aurez 
une  bien  faible  idée  de  la  scène  qu’offrait  la  place  du 
Camp  avant  l’entrée  des  contrade. 

Un  cri  formidable,  s’élevant  de  toutes  parts,  nous  an- 
nonça que  le  spectacle  allait  commencer.  Une  fanfare  ou- 
vrait la  marche,  puis  suivaient  les  tambours  des  contrade 
(quartiers  ou  arrondissements  de  la  ville),  et  après  ceux-ci 
leurs  al  péri  (porte-drapeaux);  tous,  vêtus  de  l’ancien  cos- 
tume italien,  chacun  aux  couleurs  de  sa  propre  contrada, 
jouaient  avec  les  drapeaux,  en  les  faisant  voltiger  autour 
de  leur  cou  ou  de  leur  personne,  ou  entre  leurs  jambes, 
de  manière  que  le  drapeau  restât  toujours  déployé.  Après 
les  nlpeii  venaient  des  hommes  représentant  les  capitaines 
des  contrade,  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  paraître  de  leur 
personne  dans  cette  fête  publique  : ils  portaient  le  cos- 
tume du  moyen  âge,  avec  leurs  toques  garnies  de  plumes 
et  l’épée  au  poing,  et  chacun  était  suivi  de  quatre  jeunes 
pages  vêtus  de  salin,  étalant  aussi  les  couleurs  de  chaque 
contrada.  Mais  parmi  les  dix-sept  contrade  qui  partagent 
Sienne , il  n’y  en  a que  dix  qui  doivent  se  disputer  le  prix 
de  la  course;  les  sept  drapeaux  exclus  par  le  sort  sont 
portés  sur  le  carroccio  de  la  commune  (').  Suivait  la  mu- 
sique de  la  ville  ; la  marche  était  close  enfin  par  les  dix 
fantini,  les  coureurs,  les  héros  du  jour,  habillés  des  cou- 
leurs de  leur  contrada  et  montés  sur  des  palefrois  riche- 
ment caparaçonnés,  derrière  lesquels  venaient  les  dix  che- 
vaux destinés  â la  course.  Au  moment  où  le  cortège  remplit 
toute  la  circonférence  de  la  place,  la  scène  est  magnifique. 
Les  drapeaux  en  soie  flottants  et  sur  lesquels  on  voit  peints 
l’oie  ou  le  mouton,  le  porc-épic  ou  le  dragon,  la  girafe  ou 
la  louve,  ou  la  chenille,  et  les  autres  enseignes  dont  les 
contrade  prennent  leurs  noms;  les  costumes  qui  rappellent 
d’autres  temps,  d’autres  mœurs  et  d’autres  gouvernements; 
le  carroccio , les  chevaux,  la  musique,  composent  un  en- 
semble difficile  à rencontrer  ailleurs,  aujourd’hui  que 
l’usage  des  fêtes  publiques,  civiles  ou  religieuses  instituées 
par  nos  pères,  tombe,  comme  tombent  en  ruine,  pierre 
sur  pierre,  les  anciens  et  augustes  palais  municipaux. 

A Sienne,  le  peuple  n’est  pas,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  villes  de  l’Italie,  spectateur  de  la  fête;  il  en  est 
le  principal  acteur.  Le  peuple  prend  part  pour  sa  con- 
trada, pour  son  fantino  et  pour  ses  couleurs,  dont  la 
cocarde  brille  en  ce  jour  sur  un  grand  nombre  de  cha- 
peaux. Il  court  sur  la  place,  partagé  entre  l’espoir  et  la 
crainte,  agité  par  mille  sentiments  divers,  rêvant  la  vic- 
toire de  sa  contrada,  et  pâlissant  â l’idée  que  d’autres 
pourraient  la  vaincre.  Un  tel  enthousiasme  fait  comprendre 
comment  se  di'essaient  jadis  des  statues  et  des  temples  aux 
vainqueurs  des  jeux  Olympiques,  comment  les  jeunes  filles 
de  la  Grèce  en  célébraient  les  louanges,  et  la  Grèce  elle- 
même  les  plaçait  parmi  les  dieux,  tandis  que  Pindare  leur 
chantait  des  hymnes  dignes  de  Jupiter.  Telle  est  à Sienne 
la  fête  encore  vivante  du  moyen  âge,  animée  par  l’esprit, 
la  chaleur  et  l’énergie  qui  jadis  illustrèrent  l’Italie  dans 
la  politique  et  les  arts , et  embellirent  chaque  petite  ville 
d’une  cathédrale  et  de  tant  d’autres  monuments  devant 
lesquels  s’arrêtent  émerveillés  les  étrangers. 

On  dit  que  les  contrade  sont  comme  des  germes  de 
discorde  et  une  source  de  haine;  cela  n’est  pas  : il  ne  faut 
pas  confondre  l’émulalion  avec  la  discorde.  Piomc,  aux 
plus  beaux  jours  de  la  république,  contenait  divers  ordres 
rivaux  de  citoyens;  l’État  n’en  souffrait  pas.  C’était 
comme  deux  forces  qui , en  se  heurtant , se  contre-balan- 
çaient,  chacune  jalouse  de  son  état,  de  son  nom , mais 
qu’une  épée  ennemie  trouvait  toujours  unies  et  en  paix. (*) 

(*)  Voy.  sur  le  carroccio,  la  Table  des  trente  jireiiiières  années. 


A Sienne,  quelques  contrade  pauvres  reçoivent  des  secours 
des  autres,  et,  entre  celles  qu’on  appelle  geniali,  l’on  se 
réjouit  de'  la  victoire  de  la  contrada  amie  comme  de  son 
propre  honneur.  Mais  revenons  à la  fête. 

A peine  le  cortège  vient-il  de  terminer  le  tour  de  la 
place,  les  fantini  montent  les  chevaux  de  course,  et  se 
rangent  près  d’une  corde  qui  doit  tomber  aussitôt  qu’une 
fusée  donnera  le  signal  du  départ.  Il  faut  renoncer  à décrire 
ce  moment.  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  un  point.  Les  cœurs 
palpitent,  les  figures  changent  de  couleur,  et  passent  de 
la  pâleur  de  la  cire  au  rouge  de  feu.  La  boîte  éclate.  Un 
cri  formidable  s’élève  de  tous  côtés,  et  les  cavaliers,  pen- 
chés sur  le  cou  de  leurs  montures , sont  déjà  lancés  dans 
l’arène.  La  foule,  au  milieu  de  la  place,  agite  les  mou- 
choirs et  lance  en  l’air  les  chapeaux.  Les  personnes  mas- 
sées dans  les  galeries  et  les  tribunes  s’agitent  et  se  pen- 
chent sur  les  parapets,  frappent  des  mains,  hurlent,  éclatent' 
en  applaudissements  et  en  imprécations,  tandis  que  les 
femmes  invoquent  le  saint  patron  de  la  contrada,  la  Ma- 
done, Notre-Seigneur  et  tous  les  saints  du  paradis.  Les 
noms  du  Bruco,  de  YOnda,  de  l’Oca  (chenille,  eau,  oie), 
ou  d’autres  semblables , se  font  entendre  au  milieu  de  ce 
terrible  bruit,  à mesure  que  le  fantino  qui  représente  la 
contrada  paraît  dépasser  les  autres.  A chaque  cheval  qui 
prend  l’avance,  à chaque  fantino  qui  tombe,  à chaque  tour 
du  stade,  le  bruit  redouble;  il  se  centuple  au  troisième 
tour  qui  décide  de  la  victoire,  et  s’arrête  seulement  quand 
une  nouvelle  fusée  annonce  que  la  course  est  finie.  Les 
juges,  en  détachant  le  drapeau  prix  de  la  course,  procla- 
ment le  nom  de  la  contrada  victorieuse.  C’est  le  Bruco 
qui  vient  de  vaincre  , un  garçon  de  seize  ans  a bien  mérité 
de  sa  contrada  en  remportant  le  prix  ; ses  compagnons  se 
précipitent  hors  des  tribunes  et  des  maisons  en  courant, 
se  pressent,  se  heurtent,  se  serrent  autour  de  lui  en 
criant  ; «Viva  Bruco!  viva  Bruco!»  le  promènent  en 
triomphe  autour  de  la  place,  tandis  que  le  porte-drapeau 
joue  de  son  étendard  vert,  rouge  et  jaune,  en  chantant  et 
en  dansant.  Chacun  jette  en  l’air  son  chapeau  en  criant  de 
toute  la  force  de  ses  poumons. 

Tous  les  habitants  de  Sienne  sont  dans  ce  moment  sur 
la  place,  hormis  les  infirmes  et  quelques  vieilles  femmes 
qui,  comme  des  sentinelles,  se  placent  à l’entrée  des  con- 
trade, attendant  les  nouvelles  de  la  journée.  Mais  voilà 
que  se  répand  parmi  les  membres  de  la  contrada  del 
Bruco  l’annonce  de  la  victoire.  Alors  ceux  qui  y étaient 
restés  poussent  des  cris  de  joie , versent  des  larmes  de 
tendresse,  ouvrent  l’église,  allument  les  cierges  aux  au- 
tels, mettent  en  branle  les  cloches,  dressent  des  bûchers, 
y mettent  le  feu , et  courent  ensuite  à la  rencontre  du 
vainqueur  qui  s’avance  en  triomphateur  au  milieu  de  ses 
compagnons,  précédé  par  le  drapeau  et  le  tambour.  Ici 
les  embrassements,  les  cris  sont  indicibles.  Souvent  on  a 
vu  des  femmes  embrasser  le  fantino  comme  des  forcenées 
et  le  prendre  dans  leurs  bras;  d’autres  jeter  sur  le  bû- 
cher, transportées  de  joie,  jusqu’aux  pauvres  meubles  de 
leurs  maisons. 

La  foule  se  porte  ensuite  â l’église,  pour  remercier 
Dieu  et  le  saint  patron,  et  souvent  on  y conduit  même  le 
cheval...  Quelques-uns  entonnent  à gorge  déployée  le 
Te  Deum,  d’autres  quelque  verset  en  l’honneur  de  la 
sainte  Vierge,  et  à tous  ces  chants  se  mêlent  les  cris  de 
Viva  Bruco  ! 

Tout  â coup  un  grand  bruit  de  tambours  se  fait  entendre 
hors  de  l’église;  voici  les  contrade  dites  geniali,  qui, 
drapeaux  déployés,  viennent  se  réjouir  du  triomphe  de  la 
contrada.  La  nuit  se  passe  en  fêtes  ;Tes  rues  sont  éclairées 
par  les  bûchers  ; les  habitants  courent  comme  des  fùus , 
portant  sur  leurs  épaules  le  fantino  et  faisant  retentir  l’air 
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de  leurs  vivat.  Un  grand  souper  a lieu,  auquel, prennent 
part  le  fantino,  tous  les  amateurs  de  la  contradft,  qui, 
pour  la  plupart,  appartiennent  à la  classe  inférieure  de  la 
population,  et  souvent  le  capitaine  lui-même,  qu’on 
choisit  presque  toujours  parmi  les  patriciens.  Les  tam- 
bours ne  cessent  de  battre,  durant  le  souper,  devant  la 
porte  de  l’hotel , dont  les  fenêtres  sont  décorées  par  le 
drapeau  de  la  course.  Et  l’on  vide  les  bouteilles  au  milieu 
des  vivat  et  des  applaudissements  continuels  des  con- 
vives. 


C’est  la  façon  de  se  développer  qui  fait  l’homme.  Que 
de  grands  scélérats  ont  de  quoi  faire  de  grands  hommes  ! 

— La  bienveillance,  c’est  le  manteau  de  la  charité  jeté 
sur  ce  qu’on  voit  de  pauvre  et  nu,  comme  fait  une  câme 
bonne,  et  que  la  bonté  arrête  sur  cette  pente  à railler  que 
nous  suivons  communément.  Eugénie  de  Guérin. 


LE  VENDREDI  ET  LE  NOMBRE  TREIZE. 

Les  chrétiens,  sans  doute,  ont  des  motifs  particuliers 
d’attacher  une  superstition  sinistre  au  nombre  treize , et 
de  penser  avec  tristesse  à la  journée  du  vendredi.  Mais 
quoi  ! parce  qu’une  fois,  une  seule  fois  dans  le  cours  des 
siècles,  il  est  arrivé  que  sur  une  réunion  de  treize  per- 
sonnes, assises  autour  d’une  table  pour  prendre  un  der- 
nier repas  en  commun,  il  se  trouvait  un  traître  abominable, 
un  Judas,  et  parce  qu’une  fois,  une  seule  fois,  un  grand 
crime  a été  commis  le  vendredi , un  grand  sacrifice  a été 
accompli,  une  existence  exceptionnelle  a été  couronnée  par 
un  martyre  sans  exemple,  peut-on  raisonnablement  infé- 
rer de  là  que  le  nombre  treize  et  le  vendredi  sont  à jamais 
funestes  ; que  toutes  les  fois  que  treize  personnes  seront  à 
la  même  table,  il  y aura  une  victime  désignée  à la  mort  ; 
que  toutes  les  fois  que  reviendra  le  vendredi,  chacun  de 
nous  devra  s’attendre  à quelque  malheur,  oivtout  au  moins 
à. quelque  insuccès  dans  ses  entreprises?  Je  vous  demande 
où  est  la  raison  d’une  telle  opinion  ! Que  des  chrétiens  se 
sentent  attristés  lorsque,  vers  les  fêtes  de  Pâques,  revient 
l’anniversaire  du  vendredi  saint ,'  qu’ils  célèbrent  cet  an- 
niversaire avec  un  souvenir  pieux  et  attendri,  en  songeant 
aux  souffrances  de  Celui  qui  voulut  mourir  pour  les  rache- 
ter et  les  sauver,  à la  bonne  heure  : cela  est  judicieux  et 
louable.  Que  même  une  piété  ardente  se  croie  obligée  à 
renouveler  son  deuil  toutes  les  semaines,  c’est  à la  foi  d’en 
décider.  Mais  attribuer,  outre  cela,  à chaque  vendredi  une 
influence  funeste  pour  nous  et  les  nôtres,  pour  nos  inté- 
rêts, nos  affaires  et  nos  entreprises,  je  n’hésite  pas  à dé- 
clarer que  c’est  un  enfantillage  et  un  non-sens. 

Quant  au  nombre  treize  pris  en  lui-même,  veuillez  con- 
sidérer un  instant  combien  il  est  ridicule  d’y  attacher  un 
sens  quelconque , si  ce  n’est  que  c’est  un  de  plus  que 
douze.  Vous  voilà  réunis  autour  d’une  table  joyeuse  où 
vous  vous  étiez  donné  rendez-vous  pour  une  fête  de  fa- 
mille. Survient  un  de  vos  amis  dont  la  vue,  si  vous  n’étiez 
que  dix  ou  onze,  vous  comblerait  de  joie.  Il  arrive  trei- 
zième : les  fronts  se  rembrunissent,  il  n’est  plus  le  bien- 
venu. Quoi  donc?  est-ce  un  traître,  un  Judas?  Il  faut 
l’oser  dire,  ou  bien  cessez  de  trembler  ainsi. 

Et  si  vous  êtes  si  scrupuleux  pour  le  nombre  treize  en 
cette  occasion,  pourquoi  donc  n’hésitez-vous  pas  à de- 
mander à un  marchand  le  treizième  à la  douzaine?  Ou 
bien  , si  vous  avez  hérité  de  treize  mille  francs,  comment 
avez-vous  le  courage  d'accepter  tout  ce  qui  dépasse  les 
douîe  mille? 

Comment  donc  se  conservent  et  se  maintiennent  des 
opinions  si  peu  raisonnables  et  qui  ne  supportent  pas 


l’épreuve  de  la  réflexion?  Il  est  clair,  pour  qui  va  au  fond 
des  choses,  qu’elles  ne  sont  pas  l’effet  de  la  piété,  mais 
qu’elles  sont  entretenues  par  une  certaine  paresse  de  notre 
volonté,  et  par  une  certaine  lâcheté  qui  malheureusement 
nous  est  naturelle.  (') 


L’ÉPARGNE, 

CONSEILS. 

1“  S’appliquer  à payer  toujours  comptant  les  choses 
destinées  à la  consommation  personnelle. 

2®  Avant  de  faire  une  dépense  quelconque,  peser 
chaque  fois  dans  son  esprit  le  plaisir  du  jour  et  la  priva- 
tion du  lendemain  , c’est-à-dire  examiner  si  la  jouissance 
qu’on  s’apprête  à goûter  est  bien  équivalente  au  besoin 
qu’on  ressentira  les  jours  suivants  et  qu’on  pourrait  satis- 
faire avec  le  même  argent.  C’est  une  règle  de  conduite 
qui  est  en  quelque  sorte  la  définition  même  de  la  pré- 
voyance, et  que  l’on  doit  recommander  surtout  aux  où-- 
vriers  pour  les  samedis  de  paye. 

3°  Calculer  sa  dépense  journalière,  non  sur  le  salaire  du 
jour,  mais  sur  la  moyenne  des  salaires  de  l’année , en  te- 
nant compte  exactement  de  la  morte-saison,  des  interrup- 
tions accidentelles,  et  après  avoir  fait  la  part  de  l’épargne. 

4®  Ne  regarder  comme  inutile  aucune  épargne,  quelque 
minime  qu’elle  soit,  et  contracter  ainsi  des  habitudes 
d’ordre  et  d’économie.  « Les  petits  ruisseaux  font  les 
grandes  rivières.  » 

5®  N’avoir  pas,  quand  on  est  marié,  de  bourse  secrète. 
La  ménagère,  qui  a la  direction  de  l’intérieur  et  qui  sait 
avec  quelle  peine  elle  nourrit  la  famille,  est  ordinairement 
plus  apte  à bien  employer  les  ressources  de  la  communauté. 
Il  arrive  parfois,  dans  quelques-unes  des  classes  riches 
de  la  société,  que  la  femme  est  la  source  principale  des 
dépenses;  dans  la  classe  ouvrière,  elle  représente  l’éco- 
nomie. 

6®  La  vertu  la  plus  sûre  est  celle  qui  ne  coûte  pas  d’ef- 
forts et  qui  est  devenue  une  manière  d’être  de  la  vie.  Il 
importe  donc  de  plier,  dés  le  jeune  âge,  les  natures  encore 
tendres  aux  bonnes  habitudes.  Pères  de  famille , formez 
vos  enfants  à l’épargne.  Qu’ils  aient  leur  tirelire , et  qu’ils 
en  aient  la  libre  disposition.  Mettez-y  quelques  pièces  de 
monnaie  chaque  semaine,  quand  vous  aurez  été  contents 
de  leur  conduite.  A la  fin  de  l'année,  doublez,  triplez  la 
somme  qu’ils  auront  économisée  ; et,  s’ils  ont  tout  dépensé 
en  futilités,  ils  seront  les  premiers  à rougir  de  leur  prodi- 
galité. Devenus  hommes,  ils  conserveront  ce  bon  sentiment, 
et  l’épargne,  qui  vous  paraît  peut-être  bien  difficile,  leur 
semblera  toute  naturelle,  p) 


ÉGLISE  DE  NEUVY-SAUTOUR 

(département  DF.  L’YONNE). 

L’église  de  Neuvy-Sautour  a été  presque  entièrement 
ruinée,  en  1793,  par  un  incendie  qui  détruisit  cinquante- 
quatre  maisons  du  village.  L’enceinte  actuelle  est  formée 
seulement  par  la  nef  de  l’ancien  édifice. 

Quelques  parties  de  l’église  datent  du  treizième  siècle  ; 
les  plus  remarquables,  celles  qui  ont  surtout  souffert  de 
l’incendie  de  1793,  ont  été  construites  au  commencement 
du  seizième  siècle. 

L’église  aujourd’hui  consacrée  au  culte  est  divisée  en 
trois  nefs  longues  de  22  mètres  ; elles  sont  coupées  par 
quatre  travées  ogivales.  Les  nervures  prismatiques  dos 

(')  Cil.  Waddington , Des  erreurs  et  des  préjugés  populaires. 

C)  E-  Levasseur, 
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voûtes  s’appuient  sur  d’énormes  piliers.  Les  fenêtres  rap- 
pellent le  style  flamboyant.  A l’extérieur,  déliants  contre- 
forts  supportent  la  poussée  des  voûtes. 

Les  deux  portails  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
beaucoup  de  bons  ouvrages  de  la  renaissance. 

Voici  la  description  qu’en  donne  M.  Quantin,  archiviste 
du  département  de  l’Yonne,  dans  l'Annuaire  sialistiqiie 
de  ce  département  (année  1845)  : 

« La  porte  du  nord,  aujourd’hui  détruite  en  partie, 
était  surmontée  d’une  arcade  plein  cintre,  s’abaissant  sur 
un  massif  dans  lequel  sont  pratiquées  deux  niches  cou- 
ronnées en  forme  de  temple. 

» Les  deux  premières  niches  ont  pour  base  deux  colonnes 
très-courtes,  et  les  deux  autres  des  piédestaux.  A la  nais- 
sance de  l’arcade,  de  chaque  côté,  sont  deux  bustes,  l’un 
à barbe  courte,  l’autre  à barbe  longue. 

» Les  deux  cordons  de  la  voussure  sont  tapissés  de 
caissons,  de  fleurs,  de  génies  et  d’autres  ornements  tres- 
endommagés. 

)i  Mais  c’est  dans  les  pilastres  et  la  frise  que  l’artiste  a 


déployé  toute  la  sève  de  son  imagination.  La  partie  infé- 
rieure du  pilastre  est  cannelée.  Il  porte  sur  le  tailloir  une 
colonne  ionique,  décorée  de  guirlandes  et  de  macarons  du 
meilleur  effet.  Sur  la  frise  , des  génies  tiennent  des  giiir- 
Landes , et  des  oiseaux  y déploient  leurs  formes  fantas- 
tiques. Au  milieu  est  un  écusson  soutenu  par  deux  dra- 
gons, dont  le  blason  est  parti  à droite  de  deux  croissants 
et  à gauche  d’une  hande  losangée. 

» Sur  les  espaces  laissés  vides  entre  le  rampant  de  l’ar- 
cade, la  frise  et  les  pilastres,  sont  deux  énormes  sala- 
mandres couronnées  et  entourées  de  flammes. 

» La  porte  est  surmontée  par  une  colonnade  ou  façade 
de  temple,  en  ruine  actuellement,  et  aux  côtés  du  fron- 
ton sont  deux  femmes  demi-nues  et  à longs  cheveux.  La 
partie  supérieure  du  portail  présente  une  longue  fenêtre  ; 
le  pignon  est  détruit. 

» Le  portail  du  sud  l’emporte  encore  sur  celui  du  nord 
par  la  richesse  et  le.  fini  des  sculptures.  Sa  disposition 
d’ensemble  est  la  même;  mais  le  massif  qui  reçoit  la  re- 
tombée de  la  voussure,  au  lieu  de  niches,  est  décoré  de 


Kuiiies  dü  l’église  de  Neuvy-Sauluiu'.  — üessiu  de  II.  Clerget. 


quatre  colonnettes  d’une  délicatesse  exquise.  Celles  du  bas 
sont  à oves  et  cannelées , et  celles  du  haut  portent  leur 
chapiteau  composite  sur  des  têtes  barbues.  La  frise 
qu’elles  supportent  est  couverte  de  petits  bas-reliefs  d’une 
finesse  excessive,  et  qu’il  faut  voir  presque  à la  loupe  pour 
en  admirer  tous  les  détails...  C’est  ici  un  monstre  pour- 
suivant deux  Amours  qui  lui  iancent  des  lléclies  en  fuyant; 
plus  loin , c’est  la  Mort  qui  va  atteindre  l’Amour  d’un  coup 
de  lance;  là,  ce  sont  des  danses,  des  jeux  ou  des  com- 
bats... 

» Les  arcades  de  la  voussure  sont  formées  de  plusieurs 
boudins  en  guirlandes  et  séparées  par  des  rosaces.  A la 
base  do  chaque  côté  sont  des  bustes  d’homme  et  de  femme. 
Sur  l’espace  entre  le  rampant  et  le  couronnement  sont  les 
bustes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 


» La  frise,  on  couronnement  supérieur,  soutenue  par 
les  pilastres  munis  de  deux  hautes  colonnes  qui  encadrent 
la  porte , représente  des  masques  antiques.  Sur  le  socle 
des  colonnes  du  deuxième  étage,  d'ordre  composite,  sont 
des  danses  d’une  inconvenance  extrême. 

» Au-dessus  de  la  frise  sont  trois  niches  à pilastres 
toscans  qui  supportent  hentablement.  Le  haut  du  portail 
est  terminé  comme  au  portail  du  nord..-.  i> 

La  partie  ruinée  de  l’église  do  Neuvy-Sautour  subit  de 
plus  en  plus,  chaque  année,  les  détériorations  du  temps. 
Si  on  n’arrête  promptement  celte  décadence,  d’ici  à quel- 
ques années  il  ne  restera  plus  rien  de  ce  remarquable 
édifice. 


Paris,  TjpographV  île  J Best,  rue  Saial-Haur-Saim-Germain , 15. 
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Musée  rélrospectif  de  1865.  — Armure  italienne  du  seizième  siècle.  — Dessin  de  Lancelot,  d apres  une  photographie  de  l lanck. 

9 

Tome  XXX.V.  — 186j. 


UNE  ARMURE  DE  LA  RENAISSANCE. 
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La  magnifique  armure  que  nous  avons  figurée  telle  qu’on 
la  voyait  à l’exposition  du  Musée  rétrospectif,  en  1865 , est 
composée  de  pièces  distinctes  provenant  de  deux  collections 
différentes.  La  cuirasse  appartient  au  Musée  du  Louvre; 
le  casque  fait  partie  de  la  collection  particulière  des  armes 
de  l’empereur.  Nous  transcrirons  ici  quelques  renseigne- 
ments empruntés  au  catalogue  de  l’Exposition  de  1865, 
rédigé  par  le  savant  directeur  du  Musée  d’artillerie. 

■ — ■ « Casque  dit  à l’antique,  entièrement  couvert  de  re- 
liefs ciselés  et  repoussés  presque  en  ronde  bosse.  La  crête 
est  formée  par  le  corps  d’une  chimère  à tôle  de  lion.  Sur 
le  devant  de  celte  belle  pièce,  on  remarque  un  médaillon 
entouré  d’une  damasquine  en  or  d’une  grande  finesse,  et 
sur  ce  médaillon  une  figure  de  Pomone  portant  une  corne 
d’abondance  pleine  de  fruits.  Sur  les  deux  côtés  du  timbre, 
des  rinceaux  à feuillages  sont  entremêlés  de  figures  d’en- 
fants, de  masques,  de  chimères;  on  remarque  une  figure 
de  Saturne  et  une  autre  de  Neptune  armé  d’un  trident. 
Ce  casque , d’une  exécution  remarquable  et  d’une  grande 
richesse  de  décoration , est  une  des  pièces  capitales  de  la 
collection  des  casques. 

— « Cuirasse  complète  (dossiére  et  plastron).  Bracon- 
niére  et  tassettes  d’une  armure  italienne  du  milieu  du 
seizième  siècle,  couverte  d’ornements  repoussés  d’un  goût 
remarquable  et  d’une  grande  richesse  de  composition.  On 
voit  au  milieu  du  plastron  deux  .figures  de  chimères  dont 
les  cols  sont  entrelacés,  des  rinceaux  dans  lesquels  sont 
engagés  des  oiseaux  fantastiques.  » 

Ces  deux  pièces  sont  d’admirables  spécimens  de  ces  ar- 
mures dont  le  goût  et  la  mode  vinrent  en  France  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  et  que  l’on  fabriquait  en  Italie 
dès  la  fin  du  siècle  jrrécédent,  particulièrement  à Flo- 
rence et  à Milan.  De  très-grands  artistes  ne  dédaignèrent 
pas  d’en  fournir  quelquefois  des  modèles.  On  le  devinerait 
à la  vue  d’ouvrages  semblables  à ceux  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  si  d’ailleurs  on  ne  le  savait  par  des  témoignages 
positifs,  et  par  les  moins  récusables  de  tous,  par  les  des- 
sins de  leur  main  conservés  dans  les  collections.  Ce  n’é- 
taient pas  seulement  ceux  qui  dessinaient  les  modèles  qui 
portaient  des  noms  illustres  dans  l’histoire  de  l’art,  mais 
aussi  ceux  qui  repoussaient  le  métal,  le  fondaient,  le  cise- 
laient, le  damasquinaient.  L’atelier  des  orfèvres  (et  l’exé- 
cution de  pareilles  armures  est  un  véritable  travail  d’or- 
févrerie)  a été,  au  moyen  âge  et  jusqu’à  la  renaissance, 
l’école  d’où  sont  sortis  une  foule  d’artistes  de  premier 
ordre  dans  tous  les  genres. 


LA  JEAN-JEANNE. 

SOUVENIR  DU  MORVAN. 

La  Jean-Jeanne  n’est  plus  de  ce  monde.  Demain  peut- 
être  le  Morvan  où  je  l’ai  rencontrée  aura  disparu  comme 
elle.  Nos  forêts  druidiques  tombent  sous  la  cognée,  les 
légendes  qui  longtemps  s’y  étaient  abritées  derrière  les 
pierres  qui  virent , s’envolent  effrayées  du  grand  jour;  les 
sources  sacrées  servent  aux  irrigatio.ns,  le  patois  (il  ne 
faut  pas  s’en  affliger)  s’éteint,  et  l’on  ne  croit  plus  aux 
fées  dont  Jean-Jeanne  a été  la  dernière  filleule. 

L’herbe  « qui  changeait  les  hommes  en  bêtes  » llcurit 
encore  à l’entrée  des  souterrains  du  château  fort  de 
Vaulheau , mais  personne  ne  vient  plus  la  cueillir  de  la 
main  gauche.  Cette  grande  tour  à triple  étage,  plus  fière 
que  solide,  soutenue  par  les  milliers  de  griffes  des  plantes 
parasites  qui  l’étreignent,  drapée  dans  son  manteau  de 
lierre , garde  cependant  bonne  figure  de  sentinelle  en  tête 
de  la  vallée  de  Teutatès.  Du  reste,  les  fougères  ont  en- 
vahi la  cour  intérieure,  resserrée  dans  des  murs  d’enceinte 


que  la  tradition  fait  remonter  au  douzième  siècle,  et  qui 
ne  sont  plus  qu’un  repaire  de  reptiles. 

Nous  étions  trois;  nous  nous  promenions.  L’abbé  D... 
soutenait  que  Vautheau  venait  de  Vauteos , dérivé  lui- 
même  de  Vallis  Teulalis,  à cause  du  culte  particulier 
rendu  dans  le  pays  à la  grande  divinité  gauloise.  Georges 
S...  défendait  une  autre  version  non  moins  invraisem- 
blable. De  parole  en  parole,  on  arriva  à rappeler  certaine 
visite  faite  par  Coligny,  en  compagnie  du  roi  de  Navarre, 
à Celse  de  Traves,  l’un  des  plus  fameux  seigneurs  de  Vau- 
theau. 

Après  la  bataille  d’Arnay-le-Duc,  l’amiral,  qui  venait  de 
ravager  le  sud  du  Morvan , avait  passé  la  nuit  chez  son 
ami,  chef  du  parti  huguenot  dans  l’Autunois.  Peut-être 
plus  d’une  robe  de  moine  avait  flotté  aux  créneaux  de 
cette  tour;  peut-être  plus  d’une  relique,  plus  d’un  vase 
sacré,  avaient  été  jetés  dans  le  Grenouillât!  L’abbé  ou- 
bliait sans  doute  les  méfaits  de  ce  genre  imputés  au  vieux 
seigneur  de  Vautheau,  car,  levant  sa  gourde,  il  allait  porter 
un  toast  à Celse  de  Traves,  lorsque  le  tonnerre,  qui  depuis 
le  matin  grondait  sourdement  dans  le  lointain,  éclata  au- 
dessus  de  nos  têtes;  en  même  temps,  de  larges  gouttes  de 
pluie  commencèrent  à tomber. 

— Nous  voici  bien!  dis-je  avec  un  peu  d'inquiétude. 
Où  nous  abriter?  Nous  serons  trempés  jusqu’aux  os. 

— Ce  ne  sera  qu’une  ondée,  répondit  Georges. 

Mais  il  semblait  que  les  cataractes  du  ciel  se  fussent 
ouvertes  à sa  voix.  Un  ouragan  fit  tourbillonner  autour 
de  nous  des  nuages  de  poussière  et  craquer  la  tour  sur  ses 
bases  vermoulues;  une  demi- obscurité  nous  enveloppa, 
les  roulements  de  la  foudre  se  rapprochèrent,  grossis  par 
l’écho  des  montagnes;  les  corneilles  du  donjon  jetèrent  des 
cris  perçants,  et  une  chauve-souris,  trompée  par  ces  té- 
nèbres en  plein  jour,  vint  de  son  aile  humide  me  frapper 
le  visage. 

— Ceci  devient  grave  ! dit  Georges.  La  première  mai- 
son doit  être  éloignée  d’une  demi-lieue. 

— Il  y a bien  le  pigeonnier  là-bas , hasardai-je  en  mon- 
trant du  doigt  le  joli  monument,  de  style  renaissance, 
construit  dans  un  bas-fond,  à une  portée  de  fusil  de  Vau- 
theau. 

— Sans  doute...  il  y a aussi  la  tour...  seulement  tous 
les  deux  sont  fermés. 

— Eh  bien,  réfugions-nous  dans  le  Grenouillât,  à la 
façon  de  ces  canards  qui  me  paraissent  gens  d’esprit. 

Maislavoixstentoriennede  l’abbé,  dominant  la  mienne  : 

— Il  y a une  heure  que  je  vous  appelle.  Où  donc  êtes- 
vous? 

Il  avança  la  tête  avec  précaution  hors  de  sa  cachette , 
qui  n’était  autre  qu’une  voûte,  celle  du  pont-levis  proba- 
blement, pratiquée  au  centre  de  la  tour  et  pour  le  mo- 
ment encombrée  de  fourrage. 

Presque  aussitôt  nous  y fûmes  blottis,  en  nous  retenant 
les  uns  aux  autres  pour  éviter  de  nous  appuyer  à la  fra- 
gile muraille  de  paille  qui  divisait  en  deux  parties  ce  ré- 
duit, ouvert  de  l’autre  côté  sur  les  fossés.  Nous  étions  là 
depuis  quelques  minutes,  lorsqu’au  milieu  de  tous  les 
bruits  de  la  tempête  éclata  un  autre  bruit  qui  nous  fit 
trcss.aillir  : la  cloche  de  la  tour  s’était  mise  en  branle  len- 
tement, tristement,  avec  ce  son  cristallin,  harmonieux,  un 
peu  étouffé,  des  vieilles  cloches  fêlées,  dont  la  mousse 
amortit  les  joyeuses  vibrations,  et  qui  ont  sonné  d’ailleurs 
pour  tant  d’événements  de  toute  sorte,  qu’elles  n’ont  plus 
la  force  d’être  alertes  ni  tapageuses. 

— Encore  de  la  diablerie!  un  nouveau  tour  du  vieux 
Celse  pour  attirer  la  foudre  sur  nos  têtes! 

-Allez-vous  trembler  parce  que  le  vent  agite  une 
pauvre  cloche  qui  ne  tient  plus  qu’à  un  fil?  . 
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Cependant  le  carillon  continuait,  non  pas  intermittent, 
ce  qui  eût  justifié  l’hypotlièse  de  l’abbé,  mais  continu,  ré- 
gulier, en  mesure,  comme  s’il  eût  été  dirigé  par  une 
main  ferme. 

— Si  ce  n’est  le  vent,  qu’est-ce  donc?  dis-je,  en  fai- 
sant rouler  à terre  deux  ou  trois  bottes  de  paille,  pour 
découvrir  la  plate-forme  inférieure,  séparée  de  nous  par 
trois  marches. 

Au  même  instant,  un  cri  retentit  à notre  oreille , et  cette 
fois  on  ne  pouvait  alléguer  le  sifflement  du  vent,  ni  la 
plainte  des  chouettes;  nous  avions  reconnu  on  cri  de 
femme  distinct,  pénétrant,  presque  surhumain,  tel  que 
devaient  en  pousser,  dans  l’orage,  les  sorcières  de  Macbeth 
préparant  quelque  maléfice  à la  lueur  des  éclairs. 

Elle  était  Là , à deux  pas  de  nous , cette  reine  du  sabbat , 
debout  sur  un  rebord  étroit,  au-dessus  de  i’abîme,  une 
main  plongée  dans  le  lierre  de  la  muraille  pour  y trouver 
un  appui,  l’autre  cramponnée  à une  corde  qui  produisait 
le  carillon  lugubre  dont  nous  avions  voulu  nous  rendre 
compte.  Sans  doute,  elle  ne  se  doutait  pas  de  notre  pré- 
sence, et  mon  mouvement  en  dérangeant  la  paille  l’avait 
effrayée  ; mais  il  faut  croire  aussi  qu’elle  avait  craint  quel- 
que voisinage  plus  redoutable  que  le  nôtre  , car,  après 
nous  avoir  regardés  de  bas  en  haut  avec  un  sourire  tout  à 
fait  rassuré,  elle  se  remit  à son  tocsin,  sans  plus  s’oc- 
cuper de  nous  que  si  nous  n’étions  pas  hà. 

— La  malheureuse  veut  notre  perte  ! dit  Georges.  — 
Eh  ! brave  femme , arrêtez  donc  ! 

Elle  ne  tourna  même  pas  la  tête  et  continua  avec  un 
redoublement  d’énergie.  Ne  pouvant  la  faire  taire,  nous 
nous  contentâmes  de  la  regarder;  elle  en  valait  la  peine  ; 
une  robe  de  cotonnade  rouge,  trempée  de  pluie,  dessinait 
comme  un  moule  ses  formes  maigres  et  sa  haute  stature  ; 
de  longues  mèches  noires,  sorties  d’une  coiffe  en  lam- 
beaux, se  collaient  sur  sa  poitrine  à demi  découverte  , la 
rafale  ayant  enlevé  son  fichu,  qui  se  balançait  au-dessous 
d’elle  à une  branche  d’arbre,  entre  ciel  et  terre  ; son  teint, 
d’une  pâleur  brune,  rendait  plus  saisissante  encore  l’ex- 
pression de  deux  grands  yeux  noirs , hagards  et  creusés 
alentour  ; ses  traits,  assez  réguliers,  n’avaient  rien  de  vul- 
gaire : ils  étaient  animés  par  ce  feu  intérieur,  fièvre, 
égarement  ou  ivresse,  qui  devait  rendre  belles,  quel  que 
fût  leur  visage,  la  sibylle,  les  pythonisses  thessaliennes  ou 
la  prophétesse  d’Endor. 

Je  crus  voir  pour  ma  part , sous  ce  déguisement  mor- 
vandeau , une  druidesse  des  anciens  jours,  revenue  dans 
la  vallée  consacrée  pour  y évoquer  son  dieu,  le  grand 
dieu  du  tonnerre,  et  je  reprochai  à mes  compagnons  d’a- 
voir troublé  entre  elle  et  lui  quelque  entretien  mystérieux. 
La  pluie  tombait  toujours , mais  l’orage  avait  cessé  d’ail- 
leurs; la  sonneuse  s’arrêta  essoufflée,  tout  en  sueur,  gra- 
vit les  trois  marches,  et  passa  devant  nous  très-vite,  avec 
une  sorte  de  sauvagerie,  comme  si  elle  eût  voulu  fuir. 

L’abbé  l’arrêta. 

— Eh  mais , c’est  la  Jean-Jeanne! 

Elle  partit  d’un  grand  éclat  de  rire. 

— Une  folle,  que  j’ai  vue  l’été  dernier  au  château  de 
B...  où  on  l’employait  pour  la  moisson,  me  dit-il  tout  bas. 
Tâchons  de  la  retenir,  elle  vous  amusera;  c’est  un  type 
curieux. 

Et  il  ajouta  en  patois  : 

— Ne  pourriez-vous  nous  indiquer  un  endroit  meilleur 
que  celui-ci  pour  nous  mettre  à l’abri , la  Jean-Jeanne? 

Elle  répondit  de  même,  en  ricanant  toujours: 

— Il  y a le  château . 

— Oui  ; mais  comment  y entrer? 

Elle  remua  dans  sa  poche  je  ne  sais  quelle  ferraille  : 

— Nous  avons  les  clefs  chez  nous. 


— Voudriez-vous  nous  les  donner? 

— Non,  je  vas  vous  conduire.  ' 

Elle  nous  montra  le  chemin,  toujours  effarouchée,  un 
peu  méfiante,  mais  avec  un  regard  de  vénération  pour  la 
soutane  de  l’abbé,  à laquelle  nous  dûmes  sans  doute  son 
obéissance.  Evidemment , cette  singulière  concierge  con- 
sidérait les  ruines  confiées  à sa  garde  comme  le  plus  im- 
posant et  le  plus  royal  de  tous  les  châteaux  , car  elle  dé- 
posa ses  saijots  sur  le  seuil,  et  nous  précéda  de  l’air 
d’importance  qu’eût  pris  un  chambellan. 

11  est  présumable  que  la  tour  de  Vautheau  était  une  de 
ces  tours  de  défense  qui , au  seizième  siècle , servaient  de 
repaire  suprême  en  cas  de  siège  ; les  marches  de  son  esca- 
lier de  pierre  sont  trouées  de  façon  à ce  qu’on  puisse  d’en 
haut  tirer  sur  ceux  qui  tenteraient  de  monter,  et  tout  le 
long  du  mur  sont  pratiqués  des  enfoncements  dans  lesquels 
se  plantaient  à cet  eft'et  les  arquebusiers. 

Jean-Jeanne  escalada  deux  étages;  la  clef  grinça,  et 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d’une  vaste  salle  tapissée 
de  toiles  d’araignée,  dont  le  plafond  portait  des  traces' 
mutilées  d’armoiries. 

— C’est  là,  dit-elle  en  allant  se  placer  sous  le  manteau 
de  la  cheminée , où  plusieurs  hommes  eussent  pu  tenir 
debout  ; c’est  là  que  le  roi  s’est  chauffé. 

— Quel  roi  ? 

— Le  roi  ! répéta-t-elle  avec  un  immuable  entêtement, 
et  comme  étonnée  qu’il  en  existât  plus  d’un. 

— N’allez  pas  lui  dire  que  Henri  IV  est  mort,  fit  l’abbé 
en  souriant;  elle  se  mettrait  en  fureur  et  ne  vous  croirait 
pas. 

— C’était  bien  reluisant  ici  quand  il  est  venu  ! dit  la 
Jean-Jeanne  en  jetant  sur  les  murailles  nues  un  coup 
d’œil  attristé.  C'notot  qudes  chandelles,  des  rnirouées , 
de  l’or,  de  l’arzent;  zaimas  ran  d’chi  brave  ! {')  J’ai  beau 
balayer  tous  les  dimanches,  il  se  trouvera  bien  mal  logé 
quand  il  reviendra. 

L’attendez-vous  donc,  Jean-Jeanne? 

— Pour  les  chasses  : il  y a du  gibier  cette  année  ; j’ai 
fait  des  neuvaines. 

Elle  ouvrit  l’étroite  fenêtre  ; nous  pûmes  voir  alors  le 
paysage  immense  qui  embrasse  la  vallée  de  Verrière,  cer- 
née de  larges  mamelons,  creux  ici,  là  renflés,  abritant  des 
villages  ou  quelque  habitation  châtelaine  : le  mont  Dru  , 
l’un  des  derniers  asiles  de  la  religion  nationale  des  Gaules  ; 
la  flèche  aiguë  de  la  cathédrale  d’Autun  ; Monthelon  , où 
s’écoula  le  veuvage  de  sainte  Jeanne  de  Chantal  ; l’an- 
tique cité  éduenne  qui  est  devenue  le  bourg  de  Tavernay, 
et  les  sinuosités  de  cette  rivière  du  Tarnin , dont  le  nom 
rappelle  celui  de  Tanaris;  et  la  vaste  nappe  de  genêts, 
ondoyante  comme  les  flots  de  la  mer,  qui  recouvre  les  ruines 
du  château  fort  de  Glaine , pareil  à celui  de  la  Belle  au 
Bois  dormant,  dans  son  réseau  inextricable  de  forêts,  de 
fossés  et  de  roches  pâles  aux  formes  fantastiques. 

Notre  guide  étendit  le  doigt  dans  cette  dernière  di- 
rection : 

— Il  viendra  par  là...  Les  garçons  sont  allés  détruire 
les  aspics  et  les  loups  pour  qu’il  ne  lui  arrive  pas  de  mal. 

Naïve  et  poétique  manie  que  celle  de  la  Jean-Jeanne 
attendant  Henri  IV,  et  parlant  de  mettre  son  dîner  au 
feu,  de  lui  puiser  de  l’eau,  de  fourbir  ses  grands  épe- 
rons d’or  1 

— Vous  sonniez  probablement  tout  à l’heure  pour  an- 
noncer la  visite  du  roi?  demanda  Georges  avec  un  sérieux 
affecté. 

(')  « Ce  n’éta'ient  que  des  chandelles,  des  miroirs,  de  l’or,  de  l’ar- 
I)  gent;  jamais  rien  de  si  beau!  « Cet  échantillon  du  patois  morvan- 
deau prouve  qu’il  serait  impossible  de  reproduire  textuellement  les 
discours  de  la  Jean-Jeanne. 
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Elle  vit  très-bien  qu’il  se  moquait,  et  fronça  ses  grands 
sourcils  d’un  air  courroucé. 

Si  je  n’avais  pas  sonné , vous  ne  seriez  peut-être 
plus  en  vie  à cette  heure , petiot  ! car  vous  ne  sauriez 
pas  comme  moi , tout  monsieur  que  vous  êtes , apaiser  le 
bon  Dieu  qui  gronde  ! 

— Vous  croyez  que  les  cloches  l’apaisent? 

— Oui  bien  ! celle  de  Vautheau , mais  encore  tous  ne 
peuvent  pas  la  sonner!  Il  faut  pour  cela  qu’on  n’ait  jamais 
commis  péché  mortel. 

— On  sait  que  vous  êtes  une  fille  sage,  dit  l’abbé. 
Vous  demeurez  près  d’ici , Jean-Jeanne? 

— ' Tout  contre  le  colombier,  hà  par  en  bas. 

— Nous. n’avions  pas  vu  votre  maison. 


— Rien  d’étonnant;  elle  n’est  point  si  grosse... 

— Nous  y serions  mieux  pourtant  que  dans  cette  salle 
où  il  pleut.  Qu’en  pensez-vous? 

Elle  le  regarda  sans  comprendre. 

— ^ Voulez-vous  bien  nous  recevoir  chez  vous? 

— Ma  fi  ! dit-elle , venez , si  ça  vous  fait  plaisir. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


DEUX  EAUX-FORTES  DE  SCHENAU  (ZEIZIG). 

Le  frontispice  d’un  recueil  d’estampes,  c’est  comme  qui 
dirait  la  préface  d’un  livre  ; et  si  la  langue  de  l’écrivain 


, La  Marchande  d’images,  gravure  à l’eau-forte  par  Schenau.  — Dessin  de  Bocourt. 


diffère  de  celle  de  l’artiste , au  fond  les  idées  sont  bien  les 
mêmes.  Je  sais  qu’il  y a préfaces  et  préfaces,  comme  il  y 
a fagots  et  fagots.  Mais  si  le  philosophe  Sganarelle,  à qui 
revient  la  gloire  d’avoir  formulé  cette  vérité  incontestable, 
eût  voulu  pousser  plus  loin  son  raisonnement  et  dire  le 
fond  de  sa  pensée,  il  eût  ajouté  que  tous  fagots,  quelles 
qu’en  soient  d’ailleurs  les  vertus  et  propriétés , ont  une 
seule  et  môme  fin  : flamber  dans  l’âtre,  et  réjouir  les 
bonnes  gens  qui  devisent  le  soir  en  se  chauffant  les  jambes. 
De  même,  toutes  préfaces  (encore  que  ces  pièces  d’élo- 
quence soient  variées  et  diversifiées  à l’infini)  tiennent  un 
seul  et  même  langage  ; toutes , c’est  peut-être  beaucoup 
dire  ; mettons  presque  toutes,  par  amour  de  l’équité.  Or, 
ce  langage,  quel  est-il?  Celui  d’Oronte,  V homme  au  son- 
net, lorsque  ce  personnage  présente  son  œuvre  au  mis- 


anthrope, qui  est  pour  lui  le  public.  Quelle  douceur  de 
langage  ! quelle  modestie  ! 

....  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux.  ^ 
Et  plus  loin  : 

Je  ne  sais  si  le  style 

Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile. 

Que  de  précautions  oratoires  et  que  de  détours  pour  insi- 
nuer tout  doucement  que  sa  poésie  est  la  plus  belle  du 
monde  ! Il  est  tout  miel  et  tout  sucre  ; mais  risquez  quel- 
que critique,  pourvoir  : l’homme  modeste  disparaît  preste 
l’auteur  vaniteux,  qui  en  appelle  à son  épée  et  vous  mène 
sur  le  pré.  Tous  ne  sont  pas  aussi  féroces  qu’Oronte,  mais 
tous  vous  prouvent  clair  comme  le  jour  que  leur  livre  est 
tout  simplement  un  chef-d’œuvre.  Les  uns  le  disent  à la 
cavalière  et  sans  vergogne,  comme  ce  brave  Scudéri;  les 
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autres  tombent  dans  une  modestie  si  affectée  qu’on  voit 
bien  qu’ils  espèrent  être  contredits  et  relevés  ; les  uns 
sont  dolents,  les  autres  gais;  ceux-ci  facétieux,  ceux-là 
mélancoliques  ; mais  tous  sonnent  la  même  note  ; un  livre 
tel  que  le  leur  ne  saurait  être  rebuté  que  des  sots. 

Le  frontispice-préface  que  nous  reproduisons  ici  est  du 
genre  naïf,  sans  exclure  la  petite  pointe  de  vanité.  La 
muse  de  Schenau  n’est  pas  une  de  ces  belles  déesses  dra- 
pées à l’antique,  assises  au  seuil  d’un  livre  comme  au  pé- 
ristyle d’un  temple,  et  burinant  le  nom  glorieux  de  l’ar- 
tiste sur  quelque  table  d’airain  destinée  à braver  les  siècles. 
C’est  prosaïquement  une  marchande  qui  crie  ses  eaux- 
fortes,  comme  la  vendeuse  de  Boucher  (*)  crie  ses  noisettes 
et  celle  de  Bouchardon (^)  ses  salades.  Il  me  semble,  en 


regardant  cette  planche,  que  l’on  pourrait  traduire  ainsi 
la  pensée  du  bonhomme  Schenau  : 

« Tu  vois,  lecteur,  que  nous  sommes  de  pauvres  gens 
bien  modestes  et  bien  simples.  Nous  nous  présentons  de- 
vant toi  en  cornette  et  en  sabots  ; remarque  cependant  que 
la  cornette  est  blanche  et  les  sabots  ornés  de  bouffettes. 
Coquetterie!  dis-tu.  Ingrat  lecteur,  si  nous  nous  sommes 
mis  en  frais,  ce  n’est  que  pour  mieux  te  plaire.  Mes  pe- 
tites eaux-fortes  ne  méritent  pas  d’arrêter  tes  regards  ; 
pourtant  quelques  personnes  bienveillantes  n’ont  pas  dé- 
daigné d’y  jeter  les  yeux.  Vois  la  joie  de  ceux  qui  les  re- 
gardent et  qui  s’applaudissent  de  les  avoir  achetées;  vois 
le  sourcil  froncé  et  l’œil  mécontent  de  ceux  qui,  faute 
d’argent,  n’ont  pu  se  donner  le  même  plaisir.  Remarques- 


tu  l’empressement  de  ce  jovial  et  honnête  bourgeois  qui 
tend  la  main  pour  se  faire  servir?  C’est  le  petit-lils  de  ce 
M.  Dimanche  que  bernait  autrefois  don  Juan  ; on  ne  ber- 
nerait pas  celui-ci  : il  a trop  d’esprit,  et  le  montre  bien. 
Regarde  ce  vieillard  respectable  qui  nous  tourne  le  dos  et 
se  tient  à l’écart  de  la  foule,  pour  savourer  plus  à son  aise 
le  plaisir  que  lui  donnent  mes  petits  croquis.  Allons,  lec- 
teur, homme  de  goût  comme  tu  l’es,  imite  ces  hommes  de 
goût,  « achète  mes  petites  eaux-fortes.  » On  retrouve  dans 
cette  petite  harangue  le  fond  de  vanité  qui  est  comme 
l’étoffe  de  toute  préface , avec  un  singulier  mélange  de 

(')  Les  Cris  de  Paris,  par  Fr.  Boucher,  1737,  gravé  par  Lcbas  et 
Ravenet;  12  pl. 

C)  Etudes  prises  dans  le  bas  peuple,  par  Edme  Boucliardon; 
Ire  et  2e  suite,  1737;  3®  suite,  1738;  4e  suite,  1742. 


bonhomie  germanique  et  de  préoccupation  commerciale; 
car  Schenau  comptait,  pour  avoir  du  pain,  sur  la  vente  de 
ses  eaux-fortes. 

Séduit,  je  suppose,  par  l’éloquence  de  railleur,  ou 
touché  de  sa  détresse,  vous  achetez  ce  recueil.  Quand 
vous  l’aurez  feuilleté  une  fois,  je  ne  sais  pas  si  vous  serez 
bien  émerveillé  de  votre  emplette.  Outre  que  le  dessin , 
assez  agréable  d’ailleurs,  est  incorrect  et  maniéré,  les 
sujets  pèchent  tous  ou  par  le  manque  de  goût,  ou  tout  au 
moins  par  la  plus  intolérable  frivolité.  L’Allemand  Sclie- 
nau,  venu  à Paris  avec  l’intention  d’y  faire  fortune,  voulut 
être  à la  mode,  et  s’enquit  dés  l’abord  du  goût  régnant  : 
il  perdit  à cela  le  peu  d’originalité  qu’il  pouvait  avoir,  et 
n’acquit  pas  le  génie  qui  lui  manquait  et  lui  manqua  tou- 
jours. C’était,  je  le  veux  croire,  un  brave  et  hcnnêto 
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homme;  mais  il  avait,  à coup  sûr,  une  ûme  petite  et 
étroite  : son  œuvre  le  prouve  bien.  Parmi  ceux  de  ses 
sujets  qui  se  peuvent  citer  ici,  nous  avons  choisi  celui  que 
reproduit  notre  seconde  gravure  : deux  grandes  filles  de 
seize  ans,  assises  sur  un  banc  au  soleil,  s’amusent  à ex- 
citer l’un  contre  l’autre  un  chat  et  un  chien,  déjà  trop 
disposés  à se  chercher  noise. 

Comment,  péronnelles  ! à votre  âge,  n’avez-vous  rien  de 
mieux  à faire  qu’à  vous  donner  ce  passe-temps  niais  et 
cruel?  Votre  esprit  est  donc  bien  vide  et  votre  cœur  bien 
peu  compatissant  ! Je  vois  que  vous  retenez  les  deux 
champions  ; mais  cette  contrainte  même  ne  fait  que  les 
irriter  davantage.  Vous  ne  voulez  pas  que  la  lutte  soit 
sanglante,  mais  vous  exaspérez  jusqu’à  la  fureur  et  à la 
folie  ces  pauvres  bêtes  qui  se  débattent  éperdues  dans  un 
accès  de  rage  impuissante.  Est-ce  un  spectacle  pour  des 
yeux  comme  les  vôtres  que  ces  deux  animaux  devenus 
hideux  à force  de  colère  et  de  haine?  En  vérité , cela  les 
fait  sourire,  et  elles  sont  là,  regardant  cette  chose  révol- 
tante presque  du  même  œil  qu’une  jeune  mère  regarde  son 
cher  petit  enfant  au  berceau.  C’est  un  contre-sens  que 
l’artiste  a fait  là. 

En  voici  un  autre  bien  plus  choquant  encore.  Deux 
marmots  à une  fenêtre  contempient  de  tous  leurs  yeux  ce 
spectacle  qui  semble  les  amuser  beaucoup.  « Cet  âge  est 
sans  pitié  « , je  le  sais  bien  ; mais  est-ce  une  raison  pour 
favoriser  ce  penchant  déjà  trop  naturel  vers  la  cruauté  ou 
tout  au  moins  vers  l’indifférence?  Quelle  leçon  pour  ces 
deux  enfants  ! Et  de  quel  droit  les  blâmera-t-on  de  se 
montrer  cruels  envers  les  animaux , quand  ils  pourront 
répondre  que  « leur  grande  sœur  l’a  bien  fait  )>? 

L’homme  qui  a dessiné  cette  scène  ne  comprenait  pas 
et  n’aimait  pas  les  enfants.  Il  pouvait  être  complaisant  et 
doux  pour  eux  ; il  pouvait  les  amuser  et  surtout  s’en 
amuser;  le  mérite  n’est  pas  bien  grand  : ils  sont  si  naïfs 
jusque  dans  leur  méchanceté^  et  si  charmants  jusque  dans 
leur  gaucherie  ! Celui-là  seul  aime  vraiment  les  enfants 
qui  dans  ces  âmes  à peine  écloses  sait  démêler  la  noblesse 
d’origine,  pressentir  avec  une  mélancolique  sympathie  le 
mystère  des  destinées  futures,  et  respecter  jusqu’à  la  véné- 
ration cette  chose  trois  fois  sacrée,  la  candeur.  Schenau 
n’y  a pas  vu  si  clair  ni  si  loin,  et  mal  lui  en  a pris. 

Son  biographe  allemand  pense  que  s’il  eut  peu  de  succès 
et  de  notoriété,  c’est  que  son  nom  était  trop  étrange  pour 
des  oreilles  françaises.  Cette  explication  bienveillante , 
mais  un  peu  trop  naïve,  ne  supporte  même  pas  l’examen. 
Schenau  n’a  pas  laissé  un  nom  illustra  parce  qu’on  ne 
trouve  dans  aucune  de  ses  œuvres  trace  d’élévation , ou 
de  force,  ou  de  tendresse  véritable. 

Qui  voudra  effacer  l’impression  trés-mélangée  et  pres- 
que désagréable  que  laissent  les  œuvres  de  Schenau , re- 
posera avec  bonheur  ses  yeux  sur  les  délicieux  enfants 
qu’a  dessinés  de  nos  jours  un  autre  Allemand,  l’aimable 
Ludwig  Richter. 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L’AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  29,  47. 

Tout  le  monde  connaît , ce  passage,  trop  souvent  cité 
pour  que  nous  le  reproduisions  ici,  où  la  Bruyère  repré- 
sente les  agriculteurs  comme  des  animaux  farouches,  noirs, 
livides,  fouillant  opiniâtrément  la  terre , et  se  retirant  la 
nuit  dans  des  tanières  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d’eau  et 
de  racines.  La  vive  et  navrante  peinture  du  moraliste  a 
certainement  été  vraie,  et  le  souvenir  d’une  si  déplorable 
existence  n’est  pas  entièrement  effacé  dans  l’imagination 
des  gens  de  la  ville.  Ils  ne  voient  l’agriculture  qu’à  tra- 


vers un  épais  nuage  de  préjugés , écrasée  sous  les  plus 
rudes  travaux , escortée  par  les  intempéries , enveloppée 
de  solitude,  nulle  pour  les, plaisirs  de  l’esprit,  et  ri’of- 
frant  même  que  des  attractions  grossières  pour  les  joies 
divines  du  cœur. 

•C’est  cependant  le  contraire  qui  est  la  vérité. 

A ne  considérer,  par  exemple,  que  le  domaine  de  l’in- 
telligence, tout  le  monde  reconnaîtra  qu’aucune  profession 
ne  peut  récolter  des  satisfactions  aussi  variées  et  aussi 
durables,  par  toutes  les  saisons,  sous  tous  les  climats, 
sur  tous  les  sols.  L’agriculture  moderne  n’est  plus,  en 
effet,  un  métier  de  routine  et  d’opérations  manuelles;  elle 
est  devenue  un  art  : elle  se  dirige  d’après  des  règles  dé- 
duites de  la  science,  et  la  théorie,  éclairant  ou  guidant  la 
pratique,  restreint  de  plus  en  plus  la  souveraineté  de 
l’empirisme. 

Quelle  est  l’industrie,  quel  est  le  commerce  qui  puisse 
grouper  autant  d’applications  de  la  chimie,  de  la  physique, 
de  la  minéralogie,  de  la  mécanique,  de  la  météorologie, 
de  la  botanique,  de  la  physiologie,  de  la  comptabilité  , de 
la  science  administrative  et  de  la  législation?  Est-il  quelque 
métier  obscur  qui  ne  relève  par  quelque  côté  soit  de  l’a- 
griculture, soit  de  ses  produits? 

Une  ferme  est  un  petit  royaume;  l’art  de  la  gouverner 
est  un  art  encyclopédique  : la  masse  des  agriculteurs  s’ar- 
rête, il  est  vrai,  aux  éléments;  mais  les  plus  intelligents 
peuvent  s’élever  aux  études  transcendantes. 

Eh  bien.  Madame,  vous  à qui  nous  nous  sommes 
adressé  dans  notre  premier  article , convenez  que  ce  sera 
une  belle  mission  pour  une  mère  que  de  préparer  ses  fdles 
à parcourir  une  carrière  si  riche  en  nourriture  intellec- 
tuelle. Convenez  qu’en  leur  aplanissant  cette  voie,  où 
elles  se  sentiront  à chaque  pas  religieusement  placées  en 
présence  des  œuvres  de  Dieu  et  appelées  à seconder  ses 
lois,  elles  seront  bien  plus  sérieusement  garanties  contre 
les  séductions  de  toutes  sortes  que  si  vous  leur  ouvrez  les 
coulisses  du  monde,  quelque  préservées  qu’elles  puissent 
être  par  vos  sages  conseils  et  par  votre  digne  exemple. 

Une  jeune  femme,  instruite  par  une  éducation  spéciale, 
appelée  à partager  avec  son  mari  l’intelligente  direction 
d’un  domaine,  ou  l’exploitation  plus  modeste  d’une  simple 
ferme , lui  sera  un  trésor  préférable  à une  dot  médiocre; 
car  cette  dot  se  dissipe  souvent  par  l’inexpérience  ou  l’en- 
traînement des  premières  années  de  ménage,  tandis  qu’un 
fonds  de  connaissances  acquises  ne  peut  que  s’accroître 
par  la  pratique  et  par  l’observation  des  faits  journaliers  de 
la  ferme. 

L’étude  des  sciences  n’offre  de  difficultés  que  dans  les 
commencements.  Dés  qu’on  est  parvenu  à un  certain 
degré,  elle  attache  et  captive  ; non  qu’il  soit  nécessaire  aux 
femmes  de  passer  par  les  universités,  mais  seulement  de 
compléter  l’éducation  ordinaire  des  pensions  par  ces  no- 
tions élémentaires  dont  une  demoiselle  se  rendra  bientôt 
maîtresse  avec  un  travail  modéré;  elles  suffiront  pour 
faire  apprécier  l’explication  scientifique  des  procédés 
qu’emploie  l’agriculture. 

Un  exemple  éclaircira  notre  pensée  ; nous  le  demande- 
rons précisément  à ce  fumier  qui  horripilait  M"*®  de  Staël. 

Les  chimistes  nous  ont  appris,  depuis  quelques  années, 
que  les  récoltes  exportées  de  la  ferme  enlèvent  des  élé- 
ments  minéraux  qui  leur  sont  essentiellement  nécessaires, 
et  dont  autrefois  on  croyait  que  la  présence  dans  les 
plantes  était  purement  accidentelle.  Or,  le  fumier  que  l’on 
produit  sur  place  étant  lui-même  le  résultat  de  la  nourri- 
ture que  les  animaux  ont  trouvée  sur  la  ferme,  il  ne  peut 
restituerai!  sol  que  ce  qu’il  en  a reçu;  il  ne  peut  donc 
remplacer  ce  qu’auront  enlevé  les  fruits  et  les  légumes  , 
les  blés  et  avoines,  le  cidre,  le  vin,  la  laine,  la  soie  et  Iq 
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viande,  etc.,  en  un  mot  tous  les  produits  consommés  au 
loin.  Il  y a donc  obligation  de  demander  au  dehors  ce  qui 
manque,  et  d’acheter  des  engrais  artificiels. 

Mais  cela  ne  suffit  paSv 

Qu’a-t-on  exporté  ? Que  doit-on  rendre  au  sol  pour  le 
maintenir  dans  son  état  de  richesse?  Que  faudrait- il  y 
ajouter,  si  les  besoins  de  la  consommation  provoquaient 
l’introduction  de  cultures  nouvelles,  ayant  des  exigences 
que  le  sol  actuel  ne  peut  satisfaire? 

Pour  le  savoir,  il  faut  se  rendre  compte  des  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  du  sol  et  dans  la  composi- 
tion des  plantes;  c’est  donc  à la  chimie  de  répondre.  Elle 
vous  donnera  dans  ses  livres  la  liste  des  substances  mi- 
nérales que  contiennent  les  diverses  plantes,  et  vous 
pourrez  faire  analyser  votre  sol  dans  les  établissements 
qui  se  chargent  de  ce  service.  Avec  ces  données , vous 
vous  rendrez  compte  de  la  proportion  des  éléments  qu’il 
faut  incorporer  à votre  sol. 

Ainsi,  vous  voulez  semer  du  blé,  qui  exige  impérieuse- 
ment du  phosphate  de  chaux,  dans  une  terre  de  bruyère 
défrichée  qui  en  manque  absolument?  Force  vous  est 
d’emmagasiner  dans  votre  champ  ce  sel  que  vous  devez 
trouver  dans  votre  pain,  et  qui  est  la  base  de  vos  os.  Or, 
on  vous  aura  enseigné  que  ce  phosphate  existe  en  abon- 
dance dans  le  noir  animal  et  dans  le  guano  ; vous  enri- 
chirez donc  vos  fumiers  avec  ces  engrais  artificiels,  et 
bientôt  votre  voisin  ébahi  criera  au  miracle  en  comparant 
l’ampleur  de  vos  meules  et  la  maigreur  des  siennes. 

Cet  exemple,  qu’on  pourrait  appuyer  de  cent  autres, 
indique  à la  fois  Futilité  de  la  chimie,  et  dans  quelles  li- 
mites on  peut  en  maintenir  l’enseignement. 

Il  n’est  pas  de  jeune  fille,  tant  soit  peu  studieuse,  qui 
ne  puisse  aisément  acquérir  des  notions  scientifiques  suf- 
fisantes. Tout  dépend  des  proportions.  L’enseignement 
peut  se  doser  selon  les  aptitudes  féminines,  et  l’on  n’ou- 
l3liera  pas  la  formule  de  M"’®  de  Rémusat,  cette  dame 
judicieuse,  d’un  esprit  si  contenu  : « Pour  que  les  femmes 
soient  moralement  utiles  à la  société , il  faut  qu’elles  y 
trouvent  une  situation  où  leurs  mouvements  demeurent  en 
proportion  avec  leurs  forces.  » 


SE  SERVIR  DE  SES  COiNTEMPORAlNS. 

Du  point  où  il  a plu  à Dieu  et  à la  nature  de  me  placer, 
et  où  je  n’ai  pas  cessé  d’agir  selon  les  circonstances,  j’ai 
porté  mes  regards  autour  de  moi,  et  observé  où  se  mani- 
festaient et  agissaient  constamment  des  tendances  élevées. 
De  mon  côté,  par  mes  études,  mes  productions,  mes  col- 
lections et  mes  essais,  je  me  suis  efl’orcé  d’aller -au-devant 
d’elles,  et,  fidèlement  préparé  <à  acquérir  les  choses  aux- 
quelles je  n’aurais  pas  atteint  par  moi-même,  j’ai  tâché  de 
les  mériter  : si  bien  que  j’ai  pu  m’approprier  tout  uniment, 
sans  rivalité,  sans  envie,  dans  sa  nouveauté  et  sa  fraî- 
cheur, ce  que  les  meilleurs  esprits  offraient  au  siècle. 
Aussi  le  nouveau  ne  me  semblait-il  jamais  étrange,  et  je 
ne  courais  pas  le  risque  de  l’accueillir  par  surprise  ou  de 
le  rejeter  par  un  vieux  préjugé.  (') 


INDUSTRIE  DES  CdlINOlS. 

Les  habitants  de  la  Chine  sont,  parmi  les  créatures  de 
Dieu,  les  plus  habiles  dans  les  arts  manuels.  Lorsqu’un 
Chinois  a fait  un  travail  qu’il  croit  inimitable,  il  le  porte 
au  palais  du  roi  et  demande  une  récompense  pour  son 
chef-d’œuvre.  Le  roi  ordonne  aussitôt  que  cet  ouvrage 
reste  exposé  au  palais  pendant  une  année  ; et  si  dans  tout 
(’)  Gœthe,  Annales  de  170)  à Ifi22  Trriil  de  Poi'cli.it. 


ce  temps  personne  n’y  trouve  de  défaut,  le  roi  accorde  à 
Fauteur  une  récompense  et  l’admet  au  nombre  de  ses  ar- 
tistes ; mais  si  l’on  découvre  un  défaut  dans  l’ouvrage , 
celui  qui  Fa  fait  est  renvoyé  sans  salaire. 

Un  homme  avait  représenté  sur  une  étoffe  de  soie  un 
épi  avec  un  moineau  perché  dessus  ; telle  était  la  perfec- 
tion du  travail,  que  l’œil  du  spectateur  s’y  trompait  forcé- 
ment. Ce  chef-d’œuvre  resta  longtemps  exposé.  Un  jour, 
un  bossu,  en  passant  devant  lui,  se  permit  de  le  critiquer. 
Introduit  auprès  du  roi  ainsi  que  l’artiste,  on  lui  demanda 
sur  quoi  portaient  ses  reproches.  «Tout  le  monde  sait, 
répondit-il,  qu’un  moineau  en  se  posant  sur  un  épi  le  fait 
plier;  ici  le  peintre  a représenté  l’épi  droit  et  nullement 
penché,  bien  qu’il  ait  posé  dessus  un  oiseau.  » 

L’observation  fut  trouvée  juste,  et  le  peintre  ne  reçut 
aucune  rémunération. 

Par  cette  coutume,  les  Chinois  veulent  stimuler  le  zèle 
des  artistes  et  les  obliger  à réfléchir  longuement  dans 
l’exécution  des  ouvrages  qu’ils  entreprennent. 


ALTÉRATIONS  ET  FALSIFICATIONS 

DES  ALIMENTS. 

Suite.  — Voy.  p.  16,  51. 

LE  CAFÉ  ET  LA  CHICORÉE. 

Le  café  est  produit  par  un  arbrisseau  aux  feuilles  ovales, 
qui  atteint  quelquefois  une  hauteur  de  huit  mètres  ; on 
arrête  généralement  sa  croissance  en  Fécimant , et  on  ne 
lui  permet  pas  de  s’élever  à plus  d’un  mètre  et  demi  au- 
dessus  du  sol. 

Pendant  deux  ans,  le  caféier  exige  les  soins  les  plus  mi- 
nutieux; pas  une  herbe  ne  doit  se  développer  â son  pied, 
et  il  est  nécessaire  d’éviter  la  présence  des  insectes  avec 
le  plus  grand  soin.  Après  deux  années  de  soins  et  de  vigi- 
lance, le  caféier  se  couvre  de  fleurs  si  le  ciel  lui  a prodigué 
la  pluie  qui  lui  est  indispensable.  Peu  de  temps  après,  les 
fruits  commencent  à paraître,  et  l’arbre  ne  tarde  pas  à 
s’émailler  de  petites  cerises  rouges,  dont  la  saveur  sucrée 
indique  la  maturité. 

Dans  l’intérieur  de  chaque  cerise  se  trouvent  deux 
graines,  qui  sont  les  grains  de  café.  Pour  les  extraire,  on 
les  sépare  de  la  pulpe  qui  les  emprisonne;  on  fait  passer 
les  fruits  dans  un  cylindre,  et  on  les  laisse  tremper  dans, 
l’eau  pendant  deux  jours.  En  les  faisant  sécher,  on  dé- 
barrasse complètement  les  graines  de  la  substance  muci- 
lagineuse  qui  constitue  le  fruit. 

Un  hectolitre  de  ces  cerises  fournit  environ  -10  kilo- 
grammes de  grains  de  café. 

Les  graines  de  la  cerise,  une  fois  séparées  du  fruit  et 
séchées,  sont  soumises  à Faction  de  la  chaleur;  elles  sont 
torréfiées  dans  le  but  d’y  développer  des  produits  essentiels, 
des  huiles  particulières  qui  leur  communiquent  Farome 
qui  leur  est  propre. 

Après  la  torréfaction,  il  reste  à broyer  les  grains,  dont 
l’infusion  constitue  la  boisson  du  café. 

A peine  le  café  fut-il  connu  que  l’on  songea  à le  falsi- 
fier. lœ  mal  est  toujours  à côté  du  bien,  comme  le  faux  à 
côté  du  vrai,  et  il  n’est  aucune  substance  alimentaire  ou 
médicinale,  aucun  produit,  aucun  objet  utile,  que  l’on  n’ait 
cherché  à contrefaire.  A chaque  création  nouvelle  corres- 
pond une  contrefaçon,  et  la  l’alsification  suit  toujours  de 
près  la  découverte  de  Futile  emploi  de  quelque  substance. 

On  a fait  des  recherches  sans  nombre  pour  trouver  une 
plante  commune  qui  pût  imiter  le  café.  L’orge,  lema'is, 
l’avoine,  le  seigle,  toutes  les  graines,  toutes  les  racines 
ont  été  tour  à tour  torréfiées  et  infusées,  mais  sans  succès  ; 
tous  ces  produits  ont  dû  (Mrc  abandonnés. 
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La  chicorée  seule  ne  l’a  pas  clé.  C’est  la  racine  vivace, 
fusiforme  de  cette  plante  bien  connue,  qui  remplace  ou 
qui  altère  chaque  jour  le  café,  et  on  la  cultive  actuellement 
en  grand  pour  cet  usage.  Cette  racine  torréfiée  possède 
la  propriété  de  communiquer  à l’eau  une  couleur  brune 
trés-foncée,  ce  qui  permet  malheureusement  d’imiter  gros- 
sièrement une  infusion  de  café.  Quel  contraste  cependant 
entre  le  café,  nutritif,  excitant  les  facultés  de  l’intelli- 
gence, doué  d’un  arôme  exquis,  fortifiant  l’estomac,  et 
la  chicorée  d’une  saveur  désagréable  et  d’une  amertume 


gland  de  chêne , qui  complète  parfois  cette  falsification 
(fig.  1 et  2). 

Nous  indiquerons,  en  outre,  un  procédé  très-simple 
qui  permet  de  reconnaître  la  présence  de  la  chicorée  dans 
le  café,  quand  on  n’a  pas  à sa  disposition  un  microscope; 
mais  auparavant,  examinons  les  autres  falsifications. 

Le  café  torréfié  est  souvent  additionné  de  caramel,  ce 
qui  lui  donne  un  goût  très-agréable  ; mais  si  l’on  ajoute 
30,  20  ou  même  15  pour  100  de  ce  dernier  produit,  il  y 
a fraude  flagrante,  ce  qu’on  peut,  du  reste,  facilement 
reconnaître  en  laissant  tremper  dans  l’eau  les  grains  de 
café.  L’eau  dissout  le  caramel  et  se  colore;  elle  reste  lim- 
pide quand  la  graine  est  naturelle. 

Encore  si  l’on  se  bornait  au  caramel  et  à la  chicorée, 
les  consommateurs  n’auraient  pas  trop  à se  plaindre;  mais 
la  falsification  ne  s’arrête  pas  en  si  beau  chemin  : après 
avoir  falsifié  le  café  par  la  chicorée,  on  a falsifié  la  chicorée 
en  y mêlant  des  substances  dont  la  liste  est  vraiment  digne 
d’attention  : 

1°  Mélange  de  pain  torréfié  et  de  marc  de  café; 

2“  Poussière  de  chicorée,  sable,  brique  pilée  et  ocre 
rouge; 

3“  Chicorée  et  noir  d’os  épuisé; 

'4*>  Chicorée  et  débris  de  vermicelle  colorés; 

5“  Poudre  de  chicorée  torréfiée, avec  de  la  graine,  des 
beurres  vieillis,  et  colorée  avec  du  rouge  de  Prusse; 

6“  Chicorée,  terre,  glands  de  chêne  et  déchets  de  bet- 
terave torréfiés  ; 

7"  Trognons  de  choux  torréfiés  et  foie  de  cheval  grillé; 

Etc.,  etc. 

Ce  dernier  mélange  a été  vendu  à Londres,  sous  le 
nom  de  café  français;  le  fait,  quelque  surprenant  qu’il 
soit,  est  authentique,  et  nous  le  tenons  d’un  illustre  savant, 
M.  Boussingault. 

Toutes  ces  falsifications  se  reconnaissent  très-facile- 
ment au  microscope,  qui  indique  très-nettement  la  pré- 
sence de  matières  étrangères  au  café. 

11  va  sans  dire  que  ces  altérations  ne  peuvent  être  in- 


três-prononcée ! On  semble  se  plaire  néanmoins,  aujour- 
d’hui, à unir  ces  deux  extrêmes;  la  consommation  de  la 
chicorée  est  considérable,  et  quelques-unes  des  fabriques 
qui  la  produisent  ont  été  récompensées  par  des  médailles 
d’or  à la  dernière  Exposition  universelle. 

Le  microscope  fait  distinguer  très -nettement  la  pré- 
sence de  la  chicorée  dans  le  café  en  poudre.  Voici  ce  qui 
s’offre  à l’œil  de  l’observateur,  quand  il  examine,  à l’aide 
de  ce  précieux  instrument,  du  café  pur  et  du  café  fabriqué 
avec  un  mélange  de  chicorée  et  de  fécule  provenant  du 


troduites  que  dans  le  café  moulu  qu’on  met  en  vente.  Il 
semble  donc  qu’en  achetant  le  café  en  grains , il  n’y  ait 
aucune  possibilité  de  fraude.  Il  n’en  a pas  été  toujours 
ainsi. 

Il  a existé  à Asnières  une  fabrique , dont  les  employés 
couraient  la  capitale  pour  se  procurer  tout  le  marc  de 
café  des  restaurants;  ces  résidus  étaient  séchés,  mélangés 
de  chicorée,  et  formaient,  grcâce  à l’addition  d’une  matière 
gommeuse,  une  pâte  qu’on  moulait  de  manière  à former 
des  grains  de  café  artificiels. 

Un  consommateur  ayant  mis  ces  grains  de~  café  dans 
l’eau,  la  gomme  ne  tarda  pas  à se  dissoudre,  et  les  grains 
de  café  furent  réduits  en  poudre  par  la  seule  action  de 
l’eau.  La  ruse  fut  ainsi  découverte,  et  l’inventeur  de  ce 
pseudo-café  fut  condamné  à plusieurs  années  de  réclusion. 

Nous  devons  rassurer  nos  lecteurs  aii  sujet  des  falsifica- 
tions que  nous  avons  signalées,  en  leur  affirmant  qu’elles 
sont  rares,  et  que,  notamment  à Paris,  on  ne  cite  qu’un 
très-petit  nombre  de  semblables  fraudes;  les  trognons  do 
choux  torréfiés  ont  été  imaginés  par  nos  ingénieux  voisins 
d’outre-Manche,  et  le  libre  échange  ne  nous  a pas  encore 
fait  savourer  ce  produit. 

Mais  il  arrive  souvent  que  le  café  moulu  qu’on  achète 
renferme  de  la  chicorée.  Voici  comment,  <à  défaut  d’un  bon 
microscope,  qu’on  n’a  pas  toujours  à sa  disposition,  on 
peut  reconnaître  la  présence  de  cette  matière. 

On  prend  un  verre  à vin  de  Champagne,  qu’on  remplit 
d’eau  ; on  verse  avec  soin  le  café  moulu  à la  surface  du 
liquide. 

Si  le  café  est  pur,  l’huile  qui  entoure  les  fragments  le 
préservera  du  contact  de  l’eau;  il  ne  se  mouillera  pas  et 
viendra  à la  surface  du  liquide , dont  la  limpidité  ne  sera 
pas  troublée. 

S'il  est  additionné  de  chicorée,  celle-ci,  étant  dépourvue 
de  matière  huileuse,  se  mouillera,  se  précipitera  au  fond 
du  vase,  en  colorant  en  jaune  tout  le  liquide. 
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RUINES  DANS  LA  CAMPAGNE  DE  ROME. 


Ferme  et  tombeau  dans  la  campagne  do  Rome.  — Dessin  de  Camille  Saglio. 


Toute  la  campagne  de  Rome  est  remplie  de  sites  admi- 
rables et  de  grands  souvenirs.  Il  n’est  pas  un  emlroit, 
pour  ainsi  dire,  autour  de  la  ville,  où  l'teil  de  l’artiste  ne 
se  repose  avec  plaisir,  où  l’homme  instruit  no  retrouve  le 
théâtre  d’événements  fameux.  Si  le  premier  s’arrête  sé- 
duit par  la  noblesse  des  lign’es  de  l’horizon  , par  la  pitto- 
resque beauté  de  quelque  ruine  où  se  joue  la  lumière  d’un 
ciel  éclatant,  le  second  évoque  le  passé,  un  volume  de  Tito 
Livc  à la  malir,  et  bientôt  la  solitude  se  repeuple,  la  scène 
si  longtemps  muette  se  ranime;  il  n’a  que  le  choix  des 
acteurs  et  des  drames  où  ils  ont  tlaruré. 

, O 

Cette  tour  carrée,  cette  masure  dont  les  étages  super- 
posés  semblent  avoir  pour  base  un  rocher,  est  construite 
sur  un  tombeau  antique,  et  sans  doute  avec  ses  débris. 
L ne  ferme  1 entoure  ; c est  la  demeure  de  cultivateurs  et 
un  lieu  de  repos  pour  le  voyageur  qui  va  de  ce  côté  de 
Rome  chercher  ce  qui  subsiste  de  Veïes,  de  Fidénes  ou 
d.Antemna,  rivales  redoutables  à ses  commencements, 
bientôt  absorbées  par  elle  ou  poursuivies  d’une  haine  im- 
placable, jusqu’à  ce  que  leur  ruine  fût  consommée. 

D’Antemna,  la  ville  hérissée  de  tours,  comme  l’appelle 
Virgile,  une  des  plus  vieilles  cités  de  l’Italie,  il  ne  reste 
Tomf,  XXXV.  — M\ns  18G7. 


pas  une  pierre.  Elle  était  là,  sur  ce  jilateaii  découvert  que 
le  Tibre  longe  au  couchant,  et  au  nord  le  Teverone;  c’est 
en  cet  endroit  que  se  rejoignent  les  deux  neuves.  Lapins 
proche  voisine  de  Rome,  elle  fut  la  première  en  butte  à scs 
violences  ; Antemna,  Gænina,  Crustumerium,  sont  les  trois 
villes  de  la  Sabine  dont  les  femmes,  selon  la  tradition,  fu- 
rent enlevées  par  les  compagnons  de  Romulus. 

A quelques  pas  de  la  ferme  dont  la  tour  nous  sert  d’ob- 
servatoire, passe  l’ancienne  voie  Salaria;  elle  traverse  le 
Teverone  sur  un  pont  qui  porte  encore  le  nom  de  ponte  Sa- 
lario , et  dont  la  structure  sans  doute  est  encore  la  même 
qu’au  temps  où  la  rivière  séparait  seule  des  Romains  les 
Gaulois  campés  sur  l’autre  bord.  « Ni  les  uns  ni  les  au- 
tres, dit  Tite  Livc  ('  I,  n’avaient  voulu  le  rompre,  pour  ne 
point  donner  do  marques  de  frayeur;  mais  plus  d'un 
combat  avait  été  livré  pour  l’occuper,  et  les  forces  se  ba- 
lançant, on  ne  voyait  point  encore  qui  en  demeurerait  le 
maître.  » C’est  alors  qu’un  Gaulois,  sorte  de  géant,  s’étant 
avancé  sur  le  pont,  appela  au  combat  le  plus  brave  des 
Romains.  Manlius  osa  répondre  à son  défi,  et,  nouveau 
David,  terrassa  ce  Goliath.  Sa  victoire  frappa  de  terreur  les 

Ci  Vil,  9. 
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Gaulois,  qui,  dés  la  nuit  suivante,  se  retirèrent  précipitam- 
ment. L»  pont  Salarius  a été  détruit  en  partie  et  recon- 
struit plusieurs  fois.  Narsés,  !e  général  de  Justinien,  a ré- 
paré les  ruines  faites  par  Tolila;  démoli  à moitié  en  1798, 
le  pont  fut  rétabli  par  Pie  YIl;  en  1849,  on  essaya  de  le 
couper,  lors  du  siège  de  Rome;  cependant,  çà  et  là  on 
aperçoit  encore  le  tuf  de  la  construction-primitive,  dont 
l’appareil  ressemble  à celui  des  murailles  de  quelques  villes 
étrusques,  et  qui  appartient  certainement  au  temps  de  k 
république. 

De  l’autre  côté  du  Teverone  s’étendent,  gi,ir  un  espace 
de  deux  milles  environ,  des  pâturages  couverts  de  bestiaux, 
jusqu’à  une  éminence  dont  le  Tibre  baigne  le  pied,  Lavoie 
Salaria  conduit  au  sommet,  où  l’on  aperçoit  la  ferme  de 
Castel-Giubileo.  Là  était  la  citadelle  de  Fidénes,  tant  de 
fois  prise  et  reprise  parles  Romains,  jusqu’au  jour  où, 
pour  avoir  raison  de  ses  habitants  encore  une  fois  ligués 
avec  tous  leurs  ennemis,  ils  la  rasèrent  entièrement;  il  n’en 
reste  d’autre  trace  que  des  caveaux  creusés  dans  la  colline 
pour  servir  de  tombeaux.  C’est  dans  cette  plaine  qui  nous 
en  sépare  que  tant  de  combats  sanglants  furent  livrés 
contre  les  Fidénates,  les  Veïens,  lesAlbains,  les  Étrusques; 
c’est  encore  ici  qu’Aimibal,  à son  tour,  vint  camper  en 
quittant  Capoue. 

En  avant  de  Fidénes,  à un  détour  de  la  route,  on  ren- 
contre la  villa  Spada,  située  sur  l’emplacement  même  ou  à 
peu  de  distance  de  la  maison  où  Pbaon,  l’affranclii  de  Néron, 
offrit  à son  maître  pressé  par  Galba  un  refuge.  « C’était, 
dit  Suétone,  une  maison  de  campagne  qu’il  avait  à quatre 
milles  environ  de  Rome,  entre  la  voie  Salaria  et  la  voie 
Nomentane.  » Néron  y courut  au  milieu  de  la  nuit,  pres- 
que nu,  y entra  en  se  traînant  sur  les  mains  par  une  ou- 
verture pratiquée  secrètement;  puis,  ayant  fait  creuser  sa 
fosse  sous  ses  yeux,  il  demanda  si  l’on  pourrait  trouver 
quelques  morceaux  de  marbre  pour  lui  dresser  un  monu- 
ment; il  fit  apporter  de  l’eau,  du  bois  ■ chaque  ordre  qu’il 
donnait  était  accompagné  de  pleurs,  et  il  répétait  : «Quelle 
mort  pour  un  tel  artiste!  » Enfin  un  courrier  de  Pbaon 
apporta  la  nouvelle  que  le  sénat  l’avait  déclaré  ennemi 
de  la  patrie  et  condamné  à mourir  selon  la  rigueur  des 
anciennes  lois,  c’est-à-dire  sous  les  verges,  et  déjà  l’on 
entendait  les  pas  des  chevaux  qui  amenaient  les  hommes 
chargés  de  se  saisir  de  lui  ; alors  il  se  donna  la  mort  avec 
l’aide  d’un  de  ses  esclaves. 

Un  peu  plus  loin,  dans  la  même  direction,  s’élève  au- 
desinis  de  la  plaine  le  mont  Sacré,  dont  la  vue  éveille  de 
plus  nobles  souvenirs.  Là  les  plébéiens  de  Rome  se  retirè- 
rent quand  ils  résolurent  de  se  dérober  à la  tyrannie  et  à la 
mauvaise  foi  des  patriciens  ; là  Menenius  Agrippa  vint  faire 
appel  à la  concorde  et  récita  l’apologue  célèbre  des  membres 
et  de  l’estomac;  là  fut  conclu  entre  les  deux  ordres  un  traité 
d’alliance  qui  renouvela  la  cité  romaine  : la  plèbe  devait 
avoir  désormais  des  chefs  tirés  de  son  sein,  des  tribuns  in- 
violables, c’est-à-dire  en  toute  occasion  des  protecteurs  et 
des  juges.  Et  plus  tard,  quand  eut  recommencé  l’éternel 
débat,  quand  les  décemvirs  refusèrent  de  résigner  leurs 
pouvoirs  depuis  longtemps  expirés,  là  revinrent  encore  les 
plébéiens.  « Ils  reprirent  leur  route  par  la  voie  Nomentane 
et  allèrent  camper  sur  le  mont  Sacré,  imitant  la  modéra- 
tion de  leurs  pères,  respectant  tout  ce  qui  ne  devait  point 
être  violé.  Le  peuple  suivit  l’armée;  aucun  de  ceux  à qni 
leur  âge  permettait  de  partir  ne  resta  en  arrière  : les  fem- 
mes, les  enfants  se  joignirent  à eux,  demandant  en  sc  la- 
mentant à quoi  ils  songeaient  de  les  laisser  dans  une  ville 
où  la  liberté  ni  la  pudeur  n’étaient  plus  en  sûreté.  Quand 
on  vit  à Rome  cette  solitude  extraordinaire  qui  donnait  à 
tout  l’air  de  la  dévastation,  qu’à  peine  au  Forum  on  aperçut 
quelques  vieillards , et  qu’au  moment  où  le  sénat  s’as- 


sembla la  place  publique  parut  comme  un  désert  »,  des 
cris  s’élevèrent  de  tous  côtés  contre  l’obslination  des  dé- 
cemvirs. I!  faut  lire  dans  Tite  Live  la  suite  de  cet  émou- 
vant récit.  La  constance  des  plébéiens  vainquit  la  résis- 
tance de  leurs  adversaires;  leurs  tribuns,  l’appel  au  peuple, 
leur  furent  rendus,  et  les  décemvirs  abdiquèrent. 

De  l’autre  côtéduTibre,  quelques  tours  qui  s’écroulent 
marquent  le  passage  de  la  voie  Flarainia.  Voici  des  ruines 
qui,  d’après  quelques  antiquaires,  sont  les  débris  du  châ- 
teau des  Fabius,  et  voilà  la  Crémère,  dont  les  bords  virent 
les  exploits  et  bientôt  la  fin  de  celte  héroïque  famille.  Elle 
soutint  seule  quelque  temps  tout  l’effort  des  Veïens  contre 
Rome  et  finit  par  être  enveloppée  par  eux  ; les  Fabius  pé- 
rirent au  nombre  de  trois  cent  six  ; un  enfant  survécut  seul, 
de  qui  sortit  une  tige  nouvelle  féconde  en  rejetons  illustres. 

On  arriverait  en  peu  de  temps,  si  Tou  suivait  les  bords  de 
la  Crémère,  jusqu’au  pied  des  coliines  où  Veïes  était  bâtie  ; 
mais  il  faut  borner  cette  promenade  et  ne  pas  dépasser 
l’horizon  que  le  regard  embrasse  du  point  où  nous  sommes 
arrêtés.  En  se  rapprochant  de  Rome,  on  aperçoit  la  forêt 
Arsia,  où  lesTarquins  perdirent  l’empire  et  où  Aruns,  un 
de  leurs  princes,  et  Junius  Brutus,  le  premier  consul  delà 
république,  moururent  de  la  main  l’im  de  l’autre.  Du 
môme  côté,  c’est-à-dire  vers  le  couchant  et  aussi  loin  que 
peut  s’étendre  la  vue,  se  déroule  l’immense  aqueduc,  en 
partie  caché,  de  l’Aqua-Paula,  qui  va  chercher  les  eaux 
du  lac  Bracciano  pour  les  conduire  à Rome  sur  le  Jani- 
cule.  Plus  prés,  on  rencontre  le  tombeau  des  Nasons  et 
la  villa  d’Ovide,  près  de  l’endroit  où  se  rejoignent  la  voie 
Cassia  et  la  voie  Flaminia.  On  repasse  le  Tibre  sur  le 
ponte  Molle,  reconstruit  par  Pie  Vil  en  1815.  C’est  l’an- 
cien pont  Milvius,  qu’avait  bâti  yEmilius  Scaurus.  Là  en- 
core on  peut  se  figurer,  sur  la  rive  du  fleuve  et  sur  toute 
la  longueur  de  la  route  qui  conduit  à la  ville,  distante 
encore  d’une  lieue,  la  foule  des  Romains  attendant  les  en- 
voyés qui  devaient  annoncer  la  défaite  d’Annibal  sur  les 
bords  du  Métaure  ; ou  bien  on  se  rappelle,  non  sans  songer 
à l’admirable  peinture  de  Raphaël,  la  victoire  de  Con- 
stantin sur  Maxence,  qui  fut  précipité  du  haut  du  pont,  et 
l’apparition  miraculeuse  de  la  croix  qui  vint  “apprendre 
au  vainqueur  à quel  Dieu  il  devrait  l’empire  du  monde. 


LA  JEAN-JEANNE. 

. SOUVENIR  DU  MORVAN. 

Suite.  — Voy.  page  66. 

La  demeure  de  Jean-Jeanne  est  étrange  comme  sa 
personne;  elle  s’élève,  branlante  et  enfumée,  près  des  fos- 
sés, à deux  pas  du  pigeonnier,  dont  la  coupole  svelte, 
soutenue  par  des  piliers  corinthiens,  fait  penser  à un 
temple  plutôt  qu’à  un  humble  accessoire  de  basse-cour. 
Quelque  dame  châtelaine , prise  un  beau  matin  des  goûts 
champêtres  qui  devinrent  si  fort  de  mode  chez  ses  pareilles 
deux  cents  ans  plus  tard,  créa  sans  doute  ce  petit  palais 
pour  de  blanches  colombes  qu’elle  nourrissait  de  ses 
mains.  Son  élégance  rend  plus  frappante  encore  la  misère 
de-  la  cabane  voisine.  On  sc  demande  comment  des  êtres 
humains  peuvent  respirer  sous  ce  toit  de  chaume  pourri, 
entre  quatre  murs  qui  s’écroulent  sur  une  fenêtre  sans 
vitres  et  une  porte  sans  gonds,  rustiquement  retenue  par 
de  grosses  pierres.  Alentour,  ni  grange,  ni  poulailler,  ni 
toit  à porcs,  rien  de  ce  qui  indique  l’aisance.  Pour  toute 
dépendance,  une  petite  oiiche  où  poussent  plus  d’orties 
que  de  choux  et  de  betteraves,  une  mare  croupissante,  et 
un  grand  cliâtaignier  dont  le  feuillage  épais  prive  le  taudis 
des  seules  compensations  qu’il  pourrait  avoir  : lumière, 
grand  air,  ces  biens  du  plus  pauvre. 
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Vous  vivez  !à?  dis-je  à la  Jean-Jeanne. 

J’y  vis  et  je  n’y  vis  pas. 

Le  fait  est  que  le  jour  elle  allait  à l’herbe  ou  au  bois,  et 
rentrait  faire  la  soupe  pour  sa  lucre,  mais  qu’elle  n’avait 
jamais  coucbé  dans  une  maison.  Elle  dormait,  en  été,  sur 
la  paille  on  nous  l'avions  vue,  et,  en  hiver,  i)ortait  sa 
paille  dans  la  grande  chamhre  du  roi. 

— Vous  n’avez  pas  peur  toute  seule?* 

A ce  mot  de  peur,  Jean-Jeanne  fut  reprise  du  rire  fou 
et  inextinguihle  dont  j’ai  déjà  parlé.  Puis,  sans  raison , du 
moins  sans  en  donner  aucune,  elle  se  sauva,  nous  laissant 
devant  la  porte. 

— Entrons,  dit  l’abbé. 

Et  nous  entrâmes.  Quel  désordre,  grand  Dieu  ! La  mal- 
propreté de  l'extérieur  n’en  pouvait  donner  aucune  idée  : 

Le  baldaquin  de  serge  du  lit  avait  perdu  sa  couleur 
verte  sous  la  poussière  accumulée  de  plusieurs  années; 
les  mouebes  noircissaient  la  chétive  pièce  de  salé  suspen- 
due à une  solive;  cuillers  d’étain,  assiettes  éhréchees,  se 
promenaient  sur  le  sol  détrempé  par  l’eau  qui  coulait  d’un 
seau  renversé;  il  y avait  de  vieilles  jupes  pendues  dans  la 
cheminée , des  bonnets  accrochés  au  dressoir,  des  sabots 
sur  la  table,  du  bois  dans  la  huebe  au  pain , ce  coffre  qui, 
au  moyen  âge,  composait,  avec  le  lit  et  la  quenouille,  le 
seul  mobilier  des  paysans.  Ici  la  quenouille  était  absente. 
Partout  on  reconnaissait  la  confusion  du  cerveau  de  Jean- 
Jeanne  : il  y passait  peut-être  des  pensées,  des  projets, 
mais  fugitifs  comme  la  feuille  que  le  vent  emporte  ; ils 
restaient  ébauchés,  incomplets,  et  les  actes  s’en  ressen- 
taient. Sur  une  petite  chaise  de  paille,  devant  l’âtre  vide, 
une  femme  semblait  dormir,  du  moins  ses  yeux  fermés 
l’indiquaient;  ils  ne  s’ouvrirent  pas  lorsqu’elle  se  leva  à 
notre  approche,  et  nous  reconnûmes  quelle  était  aveugle. 

L’abbé  lui  expliqua  en  deux  mots  où  nous  avions  ren- 
contré sa  fille,  et  comment  le  mauvais  temps  nous  forçait 
à lui  demander  un  abri. — -Elle  se  confondit  en  excuses  de 
nous  recevoir  si  mal  avec  une  obséquieuse  politesse , et 
nous  fit  asseoir  sur  un  banc  collé  au  mur,  en  nous  offrant 
des  rafraîcbissements  que,  certes,  elle  aurait  eu  grand  - 
peine  à trouver  dans  sa  maison. 

— Si  nous  en  avons  besoin , dit  Georges , lui  mettant  une 
pièce  de  monnaie  dans  la  main , vous  vous  en  procurerez 
avec  ceci  et  garderez  le  surplus  pour  vous. 

Elle  rougit,  elle  pâlit...  Je  crus  que  cette  aumône, 
peut-être  un  peu  brusque,  l’avait  blessée,  qu’elle  voulait 
refuser...  Mais  non!  ses  doigts  croebus  se  refermèrent 
sur  l’écu  de  cinq  francs  comme  sur  une  proie,  et  les  coins 
fléchissants  de  sa  bouche  se  relevèrent  pour  sourire. 

— Merci,  mon  bon  Monsieur,  dit  l’aveugle  en  jetant 
machinalement  autour  d’elle  un  regard  rapide  de  ses  pru- 
nelles éteintes,  merci...  Vous  faites  bien  de  profiter  de 
ce  que  la  Jean-Jeanne  n’y  est  pas  : elle  vous  aurait  fait 
quelque  malhonnêteté  et  refusé  votre  cadeau  ; car  sa  pire 
bêtise,  voyez-vous,  c’est  de  croire  que  l’argent  porte  mal- 
heur. 

— Comment  donc  gagne-t-elle  ce  qu’il  vous  faut  pour 
vivre? 

— Ah!  voilà  ses  caprices...  Une  supposition  ; nous 
avons  des  hardes  à raccommoder  ; elle  les  porte  à la  Grande- 
àerrière  ou  ailleurs,  et  tandis  qu’on  remet  des  pièces, 
elle  mène  aux  champs  le  bestiau  de  la  raccommodeuse, 
lave  sa  lessive.  De  même,  elle  travaille  trois  jours  à la 
besogne  qu’on  veut  lui  donner,  pourvu  que  ce  soit  en 
plein  air,  pour  un  pain  ou  un  boisseau  de  pommes  de  terre. 
La  nourriture  et  le  vêtement,  elle  en  veut  bien,  à con- 
dition qu’elle  le  gagne  ; car  elle  a de  la  fierté  à en  être 
haïssable,  la  pauvre  innocente!  Mais  l’argent...  elle  s’en- 
sauve  quand  elle  en  voit 


La  vieille  parlait  avec  une  volubilité  extraordinaire, 
sans  trop  d’accent  de  terroir,  et  ra’élonnait  comme  une 
énigme.  Je  retrouvais  sur  son  visage,  affaissé  et  plissé  à 
grandes  rides,  l’empreinte  d’une  beauté  rare,  et  dans  ses 
manières,  cette  trivialité  sans  sauvagerie  ni  naïveté  qu’on 
ne  rencontre  guère  à la  campagne,  mais  plutôt  chez  les 
petites  gens  des  villes. 

— ■ Vous  n’avez  pas  toujours  demeuré  ici?  lui  dis-je. 

Elle  leva  les  bras  au  ciel. 

— Hélas!  non.  Monsieur,  et  le  temps  m'y  dure  bien. 
Quand  on  a eu  l’habitude  de  se  laisser  vivre  bien  douce- 
ment dans  un  bel  endroit  comme  Autun  ou  Mâcon,  on  no 
se  fait  pas  sans  peine  à la  compagnie  d’une  imbécile,  dans 
un  trou  comme  celui-ci. 

— Pourtant  votre  fille  est  bonne  pour  vous? 

— Sans  doute,  lit-elle  en  hésitant  et  d’un  air  mécon- 
tent; sans  doute,  elle  me  laisse  manquer  du  moins  qu’elle 
peut;  mais  ce  qu’elle  peut  n’est  pas  grand’chose , et  elle 
aurait  souvent  eu  le  moyen  de  me  faire  du  bien,  si  elle 
n’avait  pas  la  sottise  de  tant  haïr  l’argent. 

— Silence,  la  Légère,  dit  sévèrement  l’abbé;  je  con- 
nais votre  histoire  mieux  que  vous  ne  le  croyez  : ne  blâ- 
mez point  Jean-Jeanne,  qui  ne  serait  peut-être  pas  si 
folle  si  vous  aviez  eu  soin  d’elle  en  son  enfance.  C’est  une 
brave  créaUire,  malgré  vous.  Mais  il  ne  pleut  presque  plus, 
Messieurs,  ajouta  l’abbé,  sans  écouter  les  protes.tations  de 
la  vieille  ; nous  pouvons  partir. 

Elle  nous  reconduisit  avec  force  révérences  ; lorsque  je 
me  retournai  au  bout  du  sentier,  je  l’aperçus  qui,  so 
croyant  bien  cachée,  nous  montrait  le  poing. 

La  fin  à In  pror.Itauie  livraison. 


LOUIS  XIV  EN  JAQUETTE  AU  PARLEMENT. 

On  rappelle  souvent  que,  le  13  avril  1654,  Louis  XIV, 
à Tàge  de  dix-sept  ans,  entra  au  Parlement,  dans  la  grand ’- 
chambre,  botté,  éperonné,  un  fouet  à la  main,  et  prononça 
le  mot  J'ordonne  d’un  ton  qui  fit  monter  la  honte  au  front 
des  plus  vieux  magistrats.  Mais  on  a moins  remarqué  un 
autre  fait  du  même  genre,  antérieur  de  neuf  années,  et 
dont  on  doit,  par  conséquent,  faire  remonter  toute  Tin- 
tention  et  toute  la  responsabilité  à la  reine  mère. 

Le  7 septembre  1645,  le  roi,  encore  mineur,  fut  con- 
duit au  Parlement.  Dans  les  occasions  solennelles,  il  s’était 
montré  jusqu’alors  en  habit  de  cérémonie  ; ce  jour-là,  il 
était  en  robe  d'enfant  ou  en  jaquette  ('),  ce  qui  causa 
quelque  surprise  et  donna  à penser  qu’on  avait  voulu 
montrer  que,  quel  que  fût  son  âge,  il  était  un  maître  si- 
gnifiant sa  volonté  à ses  serviteurs.  L’enfant  royal  prit  sa 
place  fort  résolùment  et  dit  ces  seules  paroles  : — Mes- 
sieurs, je  suis  venu  en  mon  Parlement  pour  mes  affaires. 
Mon  chancelier  vous  dira  le  reste. 


SUR  LA  VIEILLESSE  Q). 

Vivre  longtemps,  c’est  survivre  ; tel  est  le  triste  refrain 
de  notre  existence;  il  revient  sans  cesse,  nous  afflige,  et 
nous  pousse  cependant  à de  nouveaux  et  sérieux  efforts. 

Pour  moi,  le  cercle  de  ceux  qui  m’entourent  me  paraît 
comme  le  volume  des  feuilles  sibyllines  : l’une  s’envole 
après  l’autre,  brûlée  par  les  flammes  de  la  vie,  et  donne 
d'heure  en  heure  plus  de  prix  à ce  qui  reste.  Continuons 
d’agir  jusqu’à  ce  que  l’un  de  nous,  appelé  par  Y Ame  du 

(')  Mémoires  de  d’Ormesson.  ' 

(*)  Lettre  de  Gœthe  à son  ami  Zelter,  qoi  venait  de  perdre  son 
dernier  lils,  — 19  mars  1827. 
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Tiionde,  retourne  dans  l'éther.  Puisse  alors  Celui  qui  vit 
éternellement  ne  pas  nous  refuser  de  nouvelles  activités 
analogues  à celles  où  nous  nous  sommes  déjà  essayés  ! Si, 
dans  sa  bonté  paternelle,  il  y joint  le  souvenir  et  le  senti- 
ment du  juste  et  du  bien  que,  nous  avons  voulu  et  fait  ici- 
bas,  nous  entrerons  d’autant  plus  vite  dans  les  engrenages 
de  cette  roue  qui  tourne  le  monde. 

I La  monade  entélécliique  ne  peut  se  conserver  que  par 
une  activité  incessante  ; si  c’est  là  sa  nature,  elle  ne  manque 
pas  d’occupation  dans  l’éternité.  Pardonne-moi  ces  expres- 


sions abstruses.  C’est  de  cette  façon  qu’on  essaye  de  se 
communiquer  aux  autres  chaque  fois  qu’on  se  perd  dans 
ces  régions  où  ia  raison  ne  peut  atteindre,  et  où  cepen- 
dant on  ne  veut  pas  que  règne  la  déraison. 


CHAISES  ANCIENNES. 

Les  deux  chaises  dont  nous  publions  un  dessin  ont  Oguré 
au  Musée  rétrospectif,  exposé  en  1865  au  palais  des 


Chaises  du  commencement  du  dix-septièrae, siècle.  (Collection  de  M.  d’Yvon.)  — Dessin  de  Lancelot,  d’après  une  photographie  de  Franck. 


Champs-Elysées.  Elles  offrent  moins  un  modèle  d’art  et 
de  goût  qu’un  curieux  exemple  emprunté  au  mobilier  de 
la  fin  de  la  renaissance,  ou,  plus  exactement,  des  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  On  y retrouve  quelque 
chose  de  la  fécondité  d’invention  et  des  combinaisons  in- 
génieuses de  ces  liuchiers  et  ébénistes  qui , au  seizième 
siècle,  ont  produit  des  chefs-d’œuvre  en  ce  genre;  mais 
le  travail  en  est  lourd,  la  composition  chargée.  Comment 
comparer  aux  élégantes  merveilles  de  l’âge  précédent  ces 
meubles  aux  formes  pesantes,  où  l’éclat  des  dorures  et 
des  pierres  enchâssées  essaye  vainement  de  suppléer  au 
défaut  de  plus  délicats  ornements?  Les  seules  parties 
sculptées,  à proprement  parler,  sont  d’une  exécution  gros- 
sière : ce  sont  des  médaillons  qui  offrent,  au  revers  du 
dossier,  l’iin  la  figure  en  buste  d'un  jeune  liomrae,  l’autre 
celle  d’un  homme  d’âge  mûr,  tous  deux  dans  le  costume 
du  temps,  tous  deux  l’épée  au  poing.  Au-dessus  des  mé- 


daillons on  lit  ce  mot  : courtesy  (courtoisie),  et  dans  les 
petits  cartouches  suspendus  au-dessous  : gallantery 
(galanterie).  Ce  sont  là  les  principes  dont  ces  preux  de- 
vaient se  faire  les  champions. 

La  période  qui  se  place  entre  la  fin  des  Valois  et  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle  n’est  pas  une  des  plus  favori- 
sées dans  riiistoire  des  arts  du  mobilier.  A l’amour  pas- 
sionné de  la  forme,  poussé  parfois,  il  faut  le  dire,  jusqu’à 
l’abus  par  des  artistes  plus  jaloux  de  faire  briller  les  res- 
sources de  leur  imagination  et  l’adresse  de  leur  main  que  ^ 
de  satisfaire  aux  exigences  de  la  vie  journalière,  succéda 
la  pauvreté  de  l’art  unie  à un  grand  déploiement  de  ma- 
gnificence. Les  traditions  des  corps  de  métiers  s’étalent 
perdues  pendant  les  guerres  civiles,  et  les  meubles  anciens 
rebutés  étaient  remplacés  à grand’peine  par  d'autres,  sou- 
vent de  fabrication  étrangère. 

La  pénurie  se  fit  sentir,  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XHI 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


77 


même,  dans  les  châteaux  et  les  logis  des  seigneurs  et  de  ta 
haute  hourgeoisie.  Il  fallait  quelquefois,  dans  les  demeures 
les  plus  riches  en  apparence,  traverser  plus  d’une  vaste 
salle  à peu  prés  dégarnie  de  tout  mobilier  avant  d’arriver 
à l’unique  pièce  habitée,  où  les  maîtres  de  la  maison  ras- 
semblaient tout  ce  qu’ils  possédaient  de  sièges  élégants  et 
commodes  : c’était  d’abord  le  fauteuil  réservé  au  chef  de 
la  famille  ou  aux  hôtes  de  distinction  ; était-il  occupé,  on 
les  faisait  asseoir  sur  le  lit,  dans  la  ruelle,  et  plusieurs 
personnes  quelquefois  y prenaient  place  ensemble.  Ensuite 
venaient,  dans  un  ordre  hiérarchique'rigoureusement  ob- 
servé, la  chaise  à dossier,  puis  le  pliant,  enfin  le  tabouret 
ou  placet  sans  dos  ni  bras,  et  les  escabeaux,  petits  bancs 
de  formes  très-variées , barlongs , carrés , triangulaires , 
qui  servaient,  depuis  le  moyen  âge,  tout  à la  fois  à s’as- 
seoir, à appuyer  les  pieds  quand  on  était  assis  dans  les 
chaises  élevées,  ou  à poser  des  objets  comme  sur  de  petites 
tables  basses.  Quand  les  lourds  meubles  qui  semblaient 
jadis  fixés  à demeure  tendirent  à s’alléger  et  à mieux  mé- 
riter leur  nom , les  sièges  mobiles  qui  en  étaient  les  aco- 


lytes nécessaires  devinrent  souvent,  par  contre,  plus  lourds 
et  d’un  maniement  moiiïs  facile,  C’est  ainsi  que  des  esca- 
beaux furent  pourvus  de  dossiers  comme  ceux  dont  nous 
avons  l’image  sous  les  yeux. 

Ajoutons  qu'à  défaut  de  ces  meubles  on  s’asseyait  sou- 
vent à terre,  sur  les  coussins  et  les  tapis.  Cet  usage  fami- 
lier, qui  n’a  disparu  entièrement  qu’à  une  époque  assez 
voisine  de  la  nôtre,  était  en  pleine  vigueur  sous  le  régne 
de  Henri  IV  ; nous  voyons  môme  qu’il  était  d’étiquette 
obligée  de  s’asseoir  à terre  dans  la  chambre  de  la  reine  sa 
femme,  quand  elle  y était. 


LES  FORTS  ET  L’ÉCLUSE  DE  MARDYCK. 

Voy.  t.  XXYIII,  1860,  p.  223. 

Il  est  probable  qu’un  port  existait  dans  l’endroit  où  se 
trouve  aujourd’hui  Mardyck,  dès  le  temps  où  la  plage, 
exhaussée  peu  à peu  par  les  dépôts  journaliers  de  la  mer 
ou  des  eaux  venant  de  l’intérieur  des  terres,  eut  été 


Prise  de  Mardyck  en  1645.  — Dessin  de  Ph.  Blanchard,  d’après  une  estampe  du  temps. 


abandonnée  par  l’Océan  ; et  c’est  vraisemblablement  à ce 
port  que  César,  dans  ses  Commentaires,  donne  le  nom  de 
Portus  Iccius,  abréviation  de  Portas  Mardiccius,  sous 
lequel  on  le  trouve  ensuite  désigné.  Le  nom  de  Mardyck  , 
qui,  dans  la  langue  du  pays,  signifie  digue  de  la  mer,  in- 
dique bien  la  situation  du  beu  et  son  caractère  propre. 
Dés  avant  l’arrivée  des  Romains , la  population  maritime 
de  ce  rivage  avait  su  se  garantir  contre  les  débordements. 
Il  Ces  terres,  dit  Bélidor,  en  parlant  de  celles  qui  s’éten- 
dent aux  environs  de  Dunkerque  et  de  Mardyck,  dans  son 
célèbre  ouvrage  sur  rArcbitecture  bydraiiliquc;  ces  terres 
ont  été  desséchées  par  l’industrie  des  habitants,  en  vou- 
lant donner  au  pays  des  bornes  plus  reculées;  ce  qui  s’est 
fait  en  creusant  un  grand  nombre  de  canaux  pour  facili- 
ter l’écoulement  des  eaux  dans  le  temps  des  basses  ma- 
rées ; ouvrage  que  la  succession  des  siècles  a perfectionné, 
puisqu’il  n’y  a point  d’apparence  (pie  la  mer  se  soit  retirée, 
comme  quelques-uns  le  prétendent , ses  vives  eaux  se  trou- 
vant un  peu  plus  élevées  que  les  plaines  dont  nous  par- 
lons, qu’elles  inonderaient  encore  en  bien  des  endroits  si 
elles  n’étaient  retenues  par  les  dunes  ou  montagnes  de 


sable  qui  lui  servent  de  digues.  )>  Et  le  même  auteur, 
après  avoir  expliqué  de  quelle  manière  ces  digues  natu- 
relles se  forment  et  acquièrent  de  la  solidité  ('),  ajoute  : 
« Il  est  à présumer  que  les  premiers  habitants  du  pays  en 
ont  usé  de  la  sorte  pour  le  dessécher,  en  ménageant  par 
intervalles  des  portions  qu’ils  laissaient  ouvertes  quand  la 
mer  se  retirait,  afin  de  donner  l'écoulement  aux  eaux  , et 
qu’ils  refermaient  aussitôt  qu’elles  venaient  à remonter, 
les  hommes  n’ayant  jamais  manqué  de  moyens  quand  il  a 
été  question  d’accroître  leurs  avantages.  » 

Les  Romains  fortifièrent  le  port,  construisirent  une 
chaussée,  et  firent  de  Mardyck  une  ville  et  un  poste  mili- 
taire qui  conserva  son  importance  non-seulement  pendant 
toute  la  durée  de  leur  domination , mais  encore  au  moyen 
âge;  cette  importance  s’accrut  même  alors  par  suite  du 
développement  du  commerce  de  la  Flandre  : Borgnes,  Ca- 
lais, Gravelines,  Dunkerque  , n’étaient  encore  que  de  ché- 
tifs villages.  La  prospérité  commença  à déchoir  lorsque  la 
dernière  de  ces  places,  fortifiée  à son  tour  au  douzième 

(')  Voy.,  sur  les  Dîmes,  t.  XVII,  1849,  p.  343;  et  t,  XXVJ:  1858, 
p.  150. 
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siècle,  eut  un  port  en  état  de  recevoir  des  vaisseaux  de 
guerre , où  l’on  construisit  aussi  de  grands  navires  pour 
les  voyages  de  long  cours.  Les  autres  ports  du  littoral 
s’agrandissaient  en  même  temps,  tandis  que  celui  de  Mar- 
dyck,  mal  entretenu , s’envasait.  Une  tempête  effroyable , 
qui  combla  presque  en  une  nuit  le  chenal,  acheva,  en 
l’an  1200,  d’anéantir  le  commerce  delà  ville.  Les  forti- 
fications furent  abandonnées  et  tombèrent  en  ruine.  Jus- 
qu’aux temps  modernes,  Mardyck  ne  fut  puisqu’un  bourg 
sans  importance,  et  l’on  rechercherait  vîiinement  aujour- 
d’hui les  vestiges  de  son  ancien  port. 

En  1622,  Jean  Gamel,  ingénieurde  la  ville  de  Dunkerque, 
dans  l’intention  d’augmenter  les  défenses  de  cette  ville , 
proposa  et  fit  adopter  le  plan  d’un  fort  qu’il  devait  con- 
struire devant  Mardyck,  au  milieu  des  dunes,  sur  l’em- 
placement où  se  trouve  aujourd’hui  le  hameau  des  Matelots- 
Pêcheurs  et  sur  les  terres  contiguës,  au  nord  et  à l’ouest. 
Il  reçut  la  direction  des  travaux  au  nom  du  roi  d’Espagne, 
alors  maître  des  Pays-Bas,  et  fit  du  nouveau  fort  un  re- 
marquable ouvrage  d’architecture  militaire.  L’ensemble 
des  fortifications  dans  leur  plus  grande  longueur,  c’est- 
à-dire  de  l’est  à l’ouest,  couvrait  900  mètres  environ , et 
700  du  sud  au  nord.  Les  casernes  pouvaient  contenir  de 
trois  à quatre  mille  hommes.  Les  ouvrages  extérieurs  se 
terminaient  à la  laisse  de  la  haute  mer,  à une  demi-portée 
de  canon  vers  le  nord;  un  fort  de  bois,  bâti  sur  pilotis, 
défendait  le  canal  qui  formait,  le  long  de  la  cote,  la  suite 
immédiate  de  la  Fosse  (ancien  avant-port  naturel  de  Mar- 
dyck), et  par  lequel  Dunkerque  et  Mardyck  avaient  une 
communication  maritime  sûre,  commode  et  facile.  Ce  fort 
de  bois,  placé  dans  les  limites  de  la  basse  mer,  se  trouvait 
. constamment  entouré  d’eau.  Le  fort  de  terre  était  lié  à 
l’autre  par  une  communication  couverte  en  gros  pilots 
qu’interrompait  un  pont-levis  qui  en  empêchait  l’entrée 
du  côté  de  l’estran.  Cette  communication  formait  une 
véritable  estacade  que  la  mer  entourait  dans  le  flux.  • 

Ce  fort  fut  assiégé  en  1645  par  les  Français,  que  com- 
mandaient le  duc  d’Orléans,  frère  du  jeune  roi  Louis  XIV, 
le  maréchal  de  Gassion  et  le  comte  de  Rantzau.  « En 
établissant  leurs  campements  à Mardyck , dit  un  moderne 
historien  de  cette  ville,  à qui  nous  avons  emprunté  déjà 
quelques-uns  des  détails  qui  précèdent  (‘) , les  généraux 
français  n’avaient  en  vue  que  la  prise  du  fort , parce  qu’il 
leur  semblait  évident  que  du  sort  de  cette  place  dépendait 
celui  de  Dunkerque.  En  effet,  l’entrée  du  port  était  si 
rapprochée  de  la  ville  et  tournée  de  telle  manière,  que 
c’était  pour  ainsi  dire  en  être  le  maître  que  de  l’être  de 
Mardyck  ; les  grands  navires  ne  pouvaient  entrer  dans  le 
port  ni  en  sortir  qu’en  longeant  le  rivage  et  en  passant 
devant  Mardyck, ^parce  que  toutes  les  autres  issues  en 
étaient  impraticables  ou  dangereuses  par  les  bancs  de 
sable.  » Les  États  généraux  de  Hollande,  avertis  du  siège 
de  Mardyck,  donnèrent  ordre  à l’amiral  Tromp  de  se 
rendre  devant  cette  place  avec  trente  navires,  afin  d’arrê- 
ter les  secours  que  les  Espagnols  pourraient  y envoyer 
par  mer.  « Les  Hollandais , dit  l’auteur  d’une  Histoire  de 
Dunkerque  (^),  ne  voulurent  pas  entreprendre  de  l’empê- 
cher, à cause  qu’ils  ne  croyaient  pas  leurs  vaisseaux  en 
sûreté  dans  le  canal  sur  lequel  le  fort  de  bois  était  situé,  et 
contre  les  canonnades  de  celui  de  Mardyck.  Mais  le  ma- 
réchal de  Gassion,  qui  avait  prévu  ces  difficultés,  avait 
fait  faire,  le  jour  précédent,  entre  Mardyck  et  Dunkerque, 
une  grande  palissade  sur  le  sable,  depuis  les  dunes  jus- 
qu’à la  haute  mer,  et  en  même  temps  fait  enfoncer  quatre 
grands  vaisseaux  remplis  de  sable  et  attachés  l’un  à 

(')  De  Bertrand,  Histoire  de  Mardijch.  1852. 

f*)  P.  Faulconnier,  Description  historique  de  Dunkerque.  — 
Bruges,  1730. 


l’autre;  depuis  ces  navires  jusqu’aux  écueils,  qui  étaient 
au  delà  du  canal,  il  fit  attacher  neuf  vaisseaux  hollandais, 
dans  chacun  desquels  il  y avait  cinquante  mousquetaires. 
Tous  ces  bâtiments  étaient  encore  soutenus  en  mer  par 
cinq  autres  navires  de  guerre  des  États.  » 

Ces  dispositions  prises,  on  ouvrit  la  tranchée  dans  la 
nuit  du  4 au  5 juillet.  Le  7,  les  Espagnols  brûlèrent  le 
bourg  qui  avoisinait  le  fort  de  terre , afin  d’empêcher  les 
Français  de  s’y  loger,  et  le  fort  de  bois,  parce  que  ceux-ci 
ne  l’avaient  épargné  qu’afin  de  s’en  emparer  après  la  prise 
de  l’autre.  Le  10,  la  place  capitula. 

L’année  ne  s’était  pas  entièrement  écoulée,  que  les  Es- 
pagnols y rentraient  par  surprise.  Un  second  siège  devint 
nécessaire.  « L’amiral  Tromp  reçut  l’ordre  des  États, de 
Hollande  de  se  rendre  avec  son  escadre  dans  la  fosse  de 
Mardyck,  afin  d’empêcher  toute  espèce  de  communication 
par  mer  avec  la  ville  de  Dunkerque.  L’intrépide  marin 
soutint  le  feu  de  l’ennemi  avec  un  courage  admirable,  et 
ne  se  retira  de  ce  pas  périlleux,  où  il  courait  le  plus  grand 
danger,  qu’à  la  dernière  extrémité,  après  avoir  vu  dés- 
emparer ses  navires  et  éprouvé  d’énormes  pertes.  » Les 
Français  vinrent  à leur  tour,  au  mois  d’août  1646,  cam- 
per du  côté  de  la  terre.  Ils  avaient  les  mêmes  chefs  qu’au 
premier  siège,  et  avec  eux  le  duc  d’Enghien,  le  vainqueur 
de  Rocroi,  qu’on  appela  plus  tard  le  grand  Coudé.  La 
place  avait  été  réparée  et  munie  de  fortifications  nouvelles; 
le  siège  dura  dix-sept  jours,  et  fut  signalé  par  dos  actes 
de  bravoure  quelquefois  téméraires. 

Mardyck  retomba,  en  1652,  au  pouvoir  des  Espagnols, 
qui  reconstruisirent  le  fort  de  bois , incendié  par  eux- 
mêmes  en  1645,  fut  repris  en  1657  par  Turenne,  remis 
l’année  suivante,  par  suite  d’un  traité,  aux  Anglais,  alors 
sous  le  protectorat  de  Cromwell , racheté  par  Louis  XIV, 
en  1662,  avec  Dunkerque  qui  leur  avait  été  également 
livré,  et  resta  désormais  annexé  au  territoire  de  cette 
ville.  Les  défenses  nouvelles  qui  furent  ajoutées  aux  for- 
tifications de  Dunkerque  rendirent  le  fort  de  Mardyck 
inutile.  Le  roi  en  ordonna  la  démolition.  « Ainsi  disparut 
ce  fameux  boulevard  de  Mardyck , si  souvent  cité  dans 
l’histoire.  On  ignorerait  même  quelle  était  sa  vraie  posi- 
tion, sans  le  hameau  des  Pêcheurs  qui  existe  à l’emplace- 
ment du  bas-fort,  et  sans  quelques  traces  d’ouvrages 
en  terre  dû  haut-fort  au  nord-ouest.  A la  fin  du  dix- 
huitième  siècle , on  ne  voyait  plus  qu’un  reste  du  canal 
de  Mello,  qui  communiquait  de  ce  fort  au  canal  de  Bour- 
bourg.  ))  (‘) 

Mardyck  ne  reprit  quelque  importance  qu’un  demi- 
siècle  plus  tard,  lorsqu’un  canal  le  joignit  à Dunkerque. 

« Il  paraît  que  déjà  en  1645,  et  antérieurement  encore, 
en  1624,  Michel-Florent  Yanlangren,  cosmographe  du  roi 
d’Espagne,  fut  chargé  d’examiner  lequel  des  ports  de  Dun- 
kerque , de  Gravelines  et  de  Nieuport  offrirait  le  plus  grand 
avantage  pour  la  création  d’un  port  militaire,  et  pourrait 
servir  également  à établir  un  débouché  pour  les  productions 
des  Pays-Bas  espagnols.  C’est  alors  que  Vanlangren  conçut 
l’ingénieux  projet  d’ouvrir,  sur  une  longueur  de  5 kilo- 
mètres, un  canal  large  d’environ  195  mètres , partant  du 
havre  de  Dunkerque  jusqu’au  delà  du  fort  de  Mardyck. 
Deux  écluses,  l’une  placée  au  débouché  du  port  de  Dun- 
kerque, et  l’autre  en  avant  de  ce  fort,  devaient  servir  à 
retenir  la  quantité  d’eau  de  mer  suffisante  pour  nettoyer 
alternativement  les  ports  de  Mardyck  et  de  Dunkerque,  et 
les  rendre  ainsi  plus  spacieux  et  plus  profonds.  La  prise 
de  Mardyck  par  les  Français,  en  1646,  mit  obstacle  à 
l’exécution  de  ces  travaux,  dont  les  plans,  tracés  par  Van- 
langren , furent  approuvés  par  le  gouvernement  espagnol. 


(’)  De  Bertrand,  Histoire  de  Mardyck, 
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En  1653,  le  savant  ingénieur,  qui  n’avait  pas  abandonné 
son  projet  de  percer  !e  canal  Rlarianne  de  Dunkerque  à 
Mnnlyck,  présenta  au  ministère  le  rapport  le  plus  circon- 
stancié sur  cet  objet.  L’archiduc  Léopold  ne  mit  aucune 
entrave  à la  réalisation  de  ce  projet , et  c’est  en  vertu  des 
ordres  qu’il  donna  l’année  suivante  que,  vers  1656,  quel- 
ques parties  de  ce  bel  ouvrage  furent  entreprises.  » (')  Ce 
projet,  négligé  pendant  toute  la  durée  du  règne  de 
Louis  XIV,  ne  fut  repris  que  dans  la  dernière  année  de  sa 
vie,  alors  qu’il  fallut  remédier  à la  perte  du  port  de 
Dunkerque,  décidée  lors  de  la  paix  d’ütrecht.  Nous  avons 
eu  déjià  l’occasion,  en  faisant  graver  un  plan  manuscrit  du 
canal  et  des  écluses  de  Mardyck  (voy.  t.  XXVÜI,  1860), 
de  résumer  Tes  faits  qui  donnèrent  lieu  à leur  rétablis- 
sement ou  à leur  destruction,  que  les  Anglais,  chaque 
fois  qu’ils  le  purent,  ne  réclamèrent  pas  moins  vivement 
que  la  démolition  des  fortifications  de  Dunkerque.  En  pu- 
bliant une  nouvelle  vue  à vol  d’oiseau  des  anciennes  écluses 
de  ftlardyck , nous  extrairons  de  l’ouvrage  de  Bélidor  U) 
les  lignes  suivantes  qui  s’y  rapportent  : 

« Dès  que  les  habitants  de  Dunkerque  virent  entamer 
la  démolition  de  leur  ville,  et  qu’on  devait  couper  la  com- 
munication du  port  avec  la  mer  par  le  grand  batardeau, 
ils  s’adressèrent  à M.  le  Blanc  (intendant  de  Flandre), 
pour  lui  représenter  la  terrible  situation  où  la  ville  et  les 
châtellenies  voisines  allaient  être  réduites  quand  les  eaux 
du  pays  ne  pourraient  plus  s’écouler  par  Dunkerque, 
comme  elles  avaient  fait  depuis  un  temps  inaniémorial, 
puisque  tout  le  pays  serait  perdu  sans  ressource  lorsque 
cet  écoulement  n’aurait  plus  lieu. 

» M.  le  Blanc  en  conféra  avec  M.  de  Moyenneville,  alors 
directeur  des  fortifications  de  Dunkerque,  qui  fit  le  projet 
d’un  nouveau  canal  par  lequel  les  eaux  du  pays  s’écoule- 
raient à la  mer  par  l’ancienne  Fosse  de  Mardyck,  et  qui 
pourrait  aussi  servira  rendre  à la  ville  son  commerce  avec 
la  mer,  en  donnant  à ce  canal  assez  de  profondeur  pour  y 
faire  passer  les  vaisseaux  et  en  faisant  des  écluses  pour  en 
diriger  les  eaux. 

i>  M.  le  Blanc  se  rendit  à la  cour  muni  de  mémoires 
instructifs  et  des  plans  nécessaires  pour  rintelligeiice'd’un 
dessein  aussi  avantageux.  Ce  n’était  pas  une  petite  diffi- 
culté de  trouver  les  fonds  nécessaires  à une  dépense  si 
considérable.  Le  roi  n’y  contribua  que  de  150  000  livres; 
mais  il  accorda  les  matériaux  de  démolition  de  la  ville 
de  Dunkerque,  du  port  et  des  risbans,  qui  pourraient  ser- 
vir à la  construction  des  nouvelles  écluses;  et,  par  un 
arrêt,  il  fit  donnerai!  plat  paysdu  département  100000 li- 
vres, 60  000  à la  châtellenie  de  Bruges  et  50  000  <à  la 
ville  de  Lille.  Celle  de  Dunkerque  se  signala  par  une  con- 
tribution volontaire  de  792  550  livres  : ainsi  l’on  avait 
pour  lors  I 152  550  livres,  somme  bien  au-dessous  de 
celle  qu’il  fallait  pour  un  ouvrage  aussi  considérable;  mais 
.Sa  Majesté  donna  l’espérance  de  pourvoir  au  reste,  en 
fournissant  des  fonds  jusqu’à  la  fin  de  l’ouvrage. 

n Les  troupes  destinées  à travailler  arrivèrent , au 
nombre  de  douze  bataillons,  les  premiers  jours  de  mai 
1714.,  et  l’on  commença  ce  grand  ouvrage,  (jui  donna  aux 
habitants  une  satisfaction  que  l’on  ne  peut  exprimer.  Au 
mois  de  juin,  il  arriva  encore  six  autres  bataillons;  et 
tous  ensemble  travaillèrent  avec  tant  de  diligence,  que  le 
2 de  juillet  on  commença  à piloter  les  écluses  du  nouveau 
canal,  et  le  24  août  on  y posa  la  première  pierre.  M.  le 
Blanc,  touebé  du  danger  que  le  pays  courait  d’être  inondé 
par  les  eaux  de  1 hiver,  dont  on  était  peu  éloigné,  anima 
tellement  par  sa  présence  continuelle  et  ses  libéralités  tous 
les  ouvriers  qui  travaillaient  à l’écluse,  que  le  1 1 de  jan- 

(*)  De  Bertrand,  loc.  eit. 

(*)  Architeclure  hydraulique , partie,  t.  lor,  ch.  2. 


vier  1715  ils  y mirent  la  dernière  porte  qui  restait  à 
.placer  pour  que  le  canal  fût  en  état  de  recevoir  les  eaux 
du  pays. 

» Cette  écluse,  la  plus  belle  de  l’Europe,  était  partagée 
en  deux  passages,  l’un  de  44  pieds  (voy.  sur  le  pian,  AA  ) 
pour  les  vaisseaux  de  premier  rang,  et  l’autre  (BB)  de 
26  pour  les  petits  bâtiments.  La  longueur  de  cette  écluse 
était  de  46  toises  2 pieds,  la  pile  du  milieu  avait  30  pieds 
d’épaisseur,  et  chacun  des  deux  bajoyers  24,  sans  y com- 
prendre les  contre-forts. 

» Quant  à la  longueur  du  canal,  on  lui  a donné,  dans 
la  totalité,  3 384  toises.  Le  chenal,  depuis  l’écluse  jusqu’à 
la  mer,  avait  autour  de  50  toises  de  largeur  sur  20  pieds  de 
profondeur  ; mais  il  devait  devenir  plus  considérable  par  fac- 
tion de  l’eau  que  les  écluses  devaient  lâcher  pour  l’appro- 
fondir... Les  eaux  qu’on  lâchait  souvent  par  l’écluse  de 
Mardyck  avaient  tellement  creusé  le  chenal , que  des  vais- 
seaux y entrèrent  dès  le  mois  d’avril  1716  ; entre  autres, 
une  frégate  de  trente-quatre  pièces  de  canon  traversa  le 
grand  passage  de  l'écluse  et  se  rendit  dans  le  canal  d'eau 
douce,  jusque  derrière  l’ancien  port,  ce  qui  causa  aux 
habitants  de  Dunkerque  une  satisfaction  difficile  à expri- 
mer; ils  auraient  aisément  oublié  la  douleur  que  leur  avait 
causée  la  démolition  de  leur  ville,  si  les  Anglais,  qui  ne 
voyaient  qu’avec  bien  de  la  peine  les  avantages  qu’on  allait 
tirer  du  nouveau  canal,  n’eussent  conspiré  de  nouveau  la 
ruine  de  cette  malheureuse  ville,  ne  pouvant  oublier  les 
pertes  qu’elle  leur  avait  causées. 

» M.  le  duc  d’Orléans,  régent  de  France,  jugeant  qu’il 
y allait  du  bien  de  l’État  de  contracter  une  alliance  avec 
les  Anglais,  les  ministres  de  cette  puissance  eurent  ordre 
de  ne  point  s’y  prêter  qu’à  la  condition  que  l’écluse  de 
Mardyck  serait  entièrement  détruite.  M.  d’Iberville  ,.  en- 
voyé extraordinaire  de  France  à la  cour  d’Angleterre,  qui 
était  venu  à Paris  pour  recevoir  les  instructions  de  Son  Al- 
tesse Royale,  eut  ordre  de  s’en  retourner  à Londres  et 
d’emmener  avec  lui  M.  de  Moyenneville,  directeur  des  for- 
tifications, toujours  résidant  à Dunkerque.  Ce  célèbre  in- 
génieur, après  s’être  bien  débattu  pendant  plusieurs  jours 
avec  les  ministres  anglais  sur  la  manière  dont  on  voulait 
que  les  travaux  qui  leur  causaient  tant  d’ombrage  fussent 
détruits,  eut  la  douleur  de  revenir  en  France  sans  avoir 
pu  obtenir  des  Anglais  la  moindre  modification , n’ayant 
voulu  se  relâcher  en  rien  de  la  destruction  entière  d’un  ou- 
vrage si  digne  d’admiration 

» Le  7 de  juillet  de  l’année  1717,  en  conséquence  du 
traité  d'alliance,  on  commença  à faire  le  batardeau  du 
côté  de  la  mer  pour  en  arrêter  les  eaux;  on  en  forma  de 
même  un  du  côté  de  la  terre  pour  soutenir  celles  du  pays; 
ensuite  la  grande  écluse,  qui  avait  44  pieds  de  largeur, 
fut  entièrement  démolie,  et  la  petite,  qui  en  avait  26,  fut 
réduite  à 16;  au  mois  de  décembre,  on  enleva  les  deux 
batardeaux , et  les  eaux  du  pays  s’écoulèrent  comme  au- 
paravant. 

I)  Depuis  ce  temps,  tout  le  monde  sait  par  quelle  faveur 
du  ciel  un  coup  de  mer,  dans  un  gros  temps,  rompit  le 
batardeau,  le  30  décembre  1720,  qui  séparait  l’ancien 
port  d’avec  le  chenal  ; comment  les  habitants  se  sont  servis 
heureusement,  pour  approfondir  le  chenal,  de  la  petite 
écluse  qui  était  restée  dans  la  ville,  sous  le  canal  de 
Fumes,  après  la  démolition,  parce  qu’elle  n’avait  rien  de 
commun  avec  la  fortification  ni  la  marine;  et  enfin  com- 
ment, à force  d’industrie,  ils  sont  parvenus  à rétablir  un 
commerce  qui  les  a tirés  de  l’extrême  misère  où  les  mal- 
heurs précédents  les  avaient  plongés  « 

Détruit  de  nouveau  après  la  guerre  de  Sept  ans , ré- 
tabli sous  Louis  XVI,  le  port  de  Dunkerque  a pu,  jusqu’à 
un  certain  point,  recouvrer  sa  prospérité  commerciale; 
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mais  Mardyck  resta  ruiné  sans  ressources.  Actuellement, 
!a  Fosse  de  Mardyck  ne  contient  guère  plus  de  28  pieds. 
<1  Anciennement,  cette  Fosse  était  très-étendue  et  très-pro- 


fonde; mais  dès  qu’on  a négligé  d’entretenir  le  canal  lon- 
geant la  côte’,  espèce  de  passe  formée  par  la  nature  et 
entretenue  par  la  main  des  hommes,  l’issue  orientale  s’est 


Plan  ancien  de  l'écluse  de  Mardyck. 


com.blcc.  Insensiblement  la  Fosse  s'est  rétrécie  et  a fini 
par  présenter  moins  do  fond.  Aussi  longtemps  qu’exista 
le  courant  rapide  des  eaux  de  l’ouest  à l’est  en  suivant  la 


plage,  la  Fosse  de  Mardyck  s'est  conservée  commode  et 
sûre  pour  l’ancrage.  Maintenant,  les  navires  d’un  faible 
tonnage  penvent  seuls  s’y  tenir.  » 


il 
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HIPPOLYTE  FLANDRIN. 


flippoiyte  Flandrin,  - 

Le  peintre  éminent  que  notre  pays  a perdu  il  y a deux 
ans  à peine  est  de  ceux  qui  peuvent  attendre  sans  trop  de 
crainte  le  jugement  de  la  postérité.  Les  années,  en  s’ac- 
cumulant sur  sa  mémoire,  effaceront  peut-être  pour  les 
contemporains  oublieux  l'image  de  l'homme  modeste 
dont  la  vie  tout  entière  fut  partagée  entre  les  soins  et  les 
joies  de  son  art  et  de  sa  famille;  son  souvenir,  ses  exemples 
et  ses  leçons  demeureront  toujours  présents  à ceux  qui 
l'ont  connu  de  plus  près.  Puissent-ils  de  même,  puisse  le 
ferme  enseignement  qui  ressort  de  sa  vie  comme  de  ses 
ouvrages,  exercer  longtemps  encore  dans  l’école  une  salu- 
taire influence!  Dussent-ils  y être  bieiitnt  méconnus,  ses 
ÏO.ME  XXXV.  — Macs  1807. 


Dessin  de  Glievigiiard. 


peintures , fixées  aux  murs  de  nos  églises  ou  recueillies 
dans  nos  musées,  resteront  dans  l’avenir  une  des  gloires 
les  plus  pures  de  ce  temps. 

Jean-llippolyte  Flandrin,  né  à Lyon  , le  24  mai  1809, 
était  le  fils  d’un  artiste  de  cette  ville,  qui  ne  connut  guère 
de  sa  profession  que  les  plus  pénibles  cotés,  mais  qui  n’en 
resta  pas  moins  dévoué  à l’art  et  n’en  détourna  pas  ses 
fils,  quand  ils  voulurent  à leur  tour  entrer  dans  la  car- 
rière où  il  avait  trouvé  tant  de  mécomptes.  Auguste,  l’aîné, 
est  mort  à trente-huit  ans,  en  1842;  il  s’était  fait  à Lyon 
une  réputation  comme  peintre  de  portraits,  et  il  a exposé 
aux  Salons  quelques  tableaux  que  tout  le  monde  n’a  pas 
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oubliés;  Paul,  le  paysagiste  que  chacun  connaît,  est  le 
seul  qui  survive  aujourd’hui  d’une  famille  de  sept  enfants; 
Ilippolyte  était  le  quatrième. 

Les  deux  plus  jeunes  frères  montrèrent  de  bonne  heure, 
comme  leur  aîné,  des  dispositions  pour  le  dessin.  Leurs 
précoces  essais  n’annonçaient  point,  il  est  vrai,  ce  qu’ils 
devaient  faire  un  jour  ; ils  avaient  la  passion  des  uniformes, 
des  régiments  en  marché  ou  rangés  en  bataille , et  s’ap- 
pliquaient à reproduire  à l’envi  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
voir  de  la  vie  du  soldat.  Tout  au  plus  eût -on  pu  deviner 
on  eux  de  futurs  imitateurs  des  Vernet  et  des  Chaiiet, 
dont  les  lithographies,  alors  si  populaires,  enflammaient 
leur  imagination.  Il  ne  manqua  pas  d’amis  autour  d’eux 
pour  leur  prédire  un  si  bel  avenir,  surtout  lorsque  leur 
frère  Auguste  les  eut  initiés  à l’art  nouveau  de  la  litho- 
graphie. Les  « petits  Flandrin  d,  comme  on  les  appelait, 
eurent  bientôt  un  commencement  de  renommée.  Le  cœur  du 
père  en  était  gonflé  d’orgueil  : « Je  ne  suis  bon  qu’à  faire  de 
la  miniature,  s’écriait-il;  mes  fds  au  moins  seront  de  vrais 
peintres.  » Leur  mère  n'en  jugeait  pas  aussi  favorablement. 
Elle  avait  vu  de  trop  près  les  rudes  épreuves  de  la  pro- 
fession paternelle.  Un  peu  rassurée  par  les  encourage- 
ments qui  avaient  au  dehors  accueilli  les  débuts  d’Auguste, 
« elle  s’était  résignée  à le  voir  s’engager  dans  une  car- 
rière dont  elle  avait  d’abord  essayé  de  le  détourner  ; mais 
lorsqu’il  fut  question  de  laisser  ses  deux  autres  fds  s’y 
aventurer  à leur  tour,  elle  répondit  cette  fois  par  un  refus 
formel.  N’était-ce  pas  assez  d’un  peintradans  la  famille?... 
Au  lieu  de  faire  entrer  Hippolyte  dans  l'atelier  d’un  ar- 
tiste, c’était  dans  une  manufacture  de  soierie  qu’il  convenait 
de  le  mettre  en  apprentissage.  Là,  du  moins,  il  gagnerait 
dès  à présent  le  pain  de  la  journée...  Quant  à Paul,  il  ap- 
prendrait l’état  de  tailleur,  et  déjà  la  boutique  avait  été 
choisie  où  il  devait  être  placé.  » (')  Il  fallut,  pour  vaincre 
les  craintes  et  la  résistance  de  la  mère  de  famille , les 
conseils  appuyés  de  l’exemple  d’un  artiste  parvenu  par 
son  seul  travail  à une  position  qui  pouvait  paraître  digne 
d’envie.  Le  sculpteur  Foyatier,  l’auteur  àa-Spartaeus , se 
trouvait  à Lyon  en  1821.  «Dix-huit  ans  auparavant,  il 
avait  reçu  dans  cette  ville  les  premières  leçons  de  son  art 
lorsque,  du  village  où  il  gardait  les  troupeaux,  il  était 
venu  s’offrir  comme  apprenti  à un  fabricant  de  statuettes 
pour  les  communautés  religieuses.  Établi  maintenant  à 
Paris,  où  il  s’était  fait  un  nom  parmi  les  artistes,  riche 
de  quelques  travaux  en  train,  de  quelques  commandes, 
Foyatier  avait  l’autorité  de  l’expérience  personnelle  et  le 
prestige  d’un  homme  arrivé.  « Il  voulut  voir  les  deux 
jeunes  artistes,  loua  leurs  dessins,  et  décida  leurs  parents 
à les  faire  entrer  dans  un  atelier  que  dirigeaient  ensemble 
le  peintre  André  Magnin  et  le  sculpteur  Legendre -Héral. 
Là  on  les  initia  à un  meilleur  enseignement.  On  les  fit 
dessiner  d’après  l’antique  et  d’après  le  modèle  vivant; 
mais  au  bout  de  quelques  mois , Magnin  partit  pour  l’Italie, 
où  il  mourut,  et  les  élèves  se  dispersèrent.  Les  jeunes  Flan- 
drin avaient  fait  dés  lors  assez  de  progrès  pour  se  présenter 
à l’École  Saint-Pierre  , qui  est  l’École  des  beaux-arts  de 
Lyon.  Ils  y furent  admis  et  y passèrent  près  de  sept  années, 
travaillant  assidûment,  ajoutant  même  aux  leçons  des  pro- 
fesseurs celles  que  voulait  bien  leur  donner,  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  un  peintre  d’animaux  nommé  Du- 
claux.  Ou  bien  ils  s’essayaient  encore,  à leurs  heures  de 
loisir  (car  ils  rêvaient  toujours  la  gloire  du  peintre  de  ba- 
tailles), à grouper  quelques  scènes  militaires  rappelant  ces 
lithographies  venues  de  Paris,  qui  leur  paraissaient  des 
chefs-d’œuvre. 

(')  Notice  biographique  sur  H.  Flandrin,  par  M.  H.  Delaborde, 
entête  du  recueil  de  ses  Lettres,  auquel  nous  ferons  quelques  em- 
prunts. 


Quand  pourraient-ils  aller  à Paris  à leur  tour?  C’est  là 
que  les  poussaient  leur  secréte  ambition  et  les  conseils  de 
leurs  maîtres,  de  Révoil , le  directeur  de  l’École,  de  Le- 
gendre-Héral , qu’ils  n’avaient  jamais  cessé  de  consulter. 
Mais  comment  réunir  la  modeste  somme  qu’ils  jugeaient 
indispensable  pour  entreprendre  un  pareil  voyage?  Ils  pos- 
sédaient bien  quelques  faibles  ressources  : les  marchands 
leur  achetaient  parfois  de  petites  vignettes;  ils  composaient 
des  rébus  pour  les  confiseurs;  ils  avaient  même  trouvé  un 
éditeur  de  lithographies,  qui  leur  payait  la  pierre  î 5 francs, 
« lorsqu’ils  y avaient  tracé  vingt  sujets  bien  comptés.  « 
A force  d’économie,  de  patience  et  de  privations,  ils  pu- 
rent partir  enfin,  non  pas,  à vrai  dire,  en  bien  grand  équi- 
page ; ils  se  mirent  en  route,  à pied,  au  mois  d’avril  i 829, 
leur  mince  bagage  sur  le  dos. 

« Allez,  leur  avait  dit  un  ami  plus  zélé  que  bien  avisé; 
allez  à Paris  apprendre  les  secrets  du  dessin  chez  Hersent, 
de  la  couleur  chez  Gros,  de  la  perfection  absolue  chez 
Vernet.  » Révoil  les  avait  munis  de  recommandations  pour 
Hersent,  à qui  il  adressait  d’habitude  les  jeunes  artistes 
lyonnais.  Dès  qu’ils  furent  arrivés,  après  avoir  parcouru 
rapidement  les  musées,  jeté  un  premier  coup  d’œil  sur  les 
monuments,  ils  s’informèrent  de  la  demeure  de  leur  futur 
maître.  Un  jeune  peintre,  comme  eux  venu  de  Lyon, 
comme  eux  recommandé  à Hersent,  M.  Guichard  (actuel- 
lement professeur  de  l’École  et  directeur  du  Musée  de 
peinture  de  Lyon),  les  fit  changer  de  route  en  leur  com- 
muniquant l’enthousiasme  qu’il  avait  éprouvé  à la  vue  des 
peintures  de  M.  Ingres.  Foyatier,  qu’ils  allèrent  voir,  leur 
dit  aussi  qu’ils  ne  pouvaient  choisir  un  meilleur  maître. 
Ils  se  présentèrent  donc  à lui,  après  avoir  reçu  l’assen- 
timent de  leurs  parents.  Bien  accueillis  sur  la  vue  des 
dessins  qu’ils  apportaient,  installés  dans  l’atelier,  ils  ne 
tardèrent  pas  à mériter  les  encouragements  de  leur  maître. 
Les  lettres  d’Hippolyte,  à cette  époque,  sont  pleines  des 
témoignages  de  l’affection  que  celui-ci  ressentait  pour  ses 
élèves  et  de  la  vénération  qu’il  leur  inspirait.  Dès  qu’il  en- 
trevit la  gêne  où  ils  se  trouvaient,  M.  Ingres  ne  voulut 
plus  recevoir  d’eux  que  la  moitié  du  prix  des  leçons;  un 
peu  plus  tard,  il  leur  en  fit  entière  remise.  Il  était  loin  de 
soupçonner,  cependant,  leur -véritable  situation.  Nous  la 
connaissons  aujourd’hui  par  les  lettres  d’Hippolyte.  Sui- 
vant le  conseil  de  Foyatier,  ils  s’étalent  mis  dans  leurs 
meubles,  c’est-à-dire  qu’ils  possédaient,  dans  une  man- 
sarde, « un  lit,  ayant  bois  de  lit,  paillasse  et  un  matelas, 
une  table,  deux  chaises,  un  chandelier  et  un  pot  à l’eau. 
J’oubliais  le  balai.  Ainsi , de  Lyon  , écrivait-il  à son  père, 
tu  peux  voir  l’état  de  notre  ménage,  que  nous  tenons  aussi 
propre  et  aussi  bien  rangé  que  possible.  » Dans  une  autre 
lettre,  il  rend  compte  de  l’emploi  de  ses  journées  : « Levés 
à cinq  heures,  nous  allons  sentir  le  bon  air  au  Luxem- 
bourg, qui  n’est  pas  loin  (ils  logeaient  alors  rue  Mazarine)  ; 
à six  heures,  au  travail;  à huit  ou  neuf  heures,  nous  dé- 
jeunons. Malheureusement  le  pain  n’a  jamais  été  aussi 
cher  qu’il  l'est  à présent.  Ensuite  nous  travaillons  jusqu’à 
six  heures...  Tu  me  disais  de  ne  pas  contracter  de  dettes; 
oh!  de  ce  côté,  tu  peux  être  tranquille  : j’aimerais  mieux 
faire  les  plus  grands  sacrifices.  Sois  bien  persuadé  de  l’a- 
mour de  tes  enfants.  Malgré  leur  éloignement  de  toi,  ils 
ne  feront  rien  que  tu  puisses  désapprouver,  et  ils  tâcheront 
de  te  soulager'.  » Il  ne  disait  pas  tout  : leur  bonne  mère 
eût  exigé  leur  retour,  si  elle  avait  connu  tout  ce  qu’ils  en- 
duraient. Le  petit  trésor  apporté  de  Lyon  avait  été  bien 
vite  épuisé;  les  dessins,  les  lithographies , les  copies  de 
tableaux  ne  se  vendaient  pas  toujours.  Il  fallait  vivre  pour- 
tant , il  fallait  acquitter  le  loyer  de  la  pauvre  mansarde, 
payer  les  mois  d’atelier.  « Ah  ! s’écriait  plus  tard  M.  Ingres, 
et  moi  qui  leur  prenais  leur  argent  ! » Quelquefois  le  pain. 
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« qui  n’avait  jamais  été  si  clier  )>,  comme  disait  Hippolytc, 
leur  manquait  tout  à fait;  alors  (qu'on  ne  méprise  pas  ces 
détails  qui  sont  à leur  gloire)  ils  dîoaient  pour  un  sou 
de  miel  et  un  sou  de  pommes  de  terre,  et  Paul,  un  vase 
à la  main,  suivait  les  tonneaux  d’eau  filtrée  qui  circulaient 
daîis  les  rues,  pour  recueillir  les  gouttes  qui  s’en  échap- 
paient. Si  le  conducteur  grondait,  il  allait  philosophique- 
ment remplir  son  pot  à la  rivière.  Le  soir,  dans  la  petite 
chambre  où  ils  passèrent  ce  rude  hiver  de  1829  à 1830 
dont  on  se  souvient  encore,  n’ayant  ni  cheminée,  ni  poêle, 
ils  se  couchaient  dans  leur  lit  unique  dès  que  le  jour  tom- 
bait, pour  y trouver  quelque  chaleur,  ne  pouvant  même  pas 
toujours,  faute  de  chandelle,  lire  un  peu  pour  abréger  ces 
longues  soirées.  Mais  tout  le  jour,  avec  quelle  ardeur  ils 
travaillaient  dans  l’atelier  de  M.  Ingres,  qui  échaulîait 
tous  ceux  qui  l’approchaient  du  feu  dont  il  était  animé!  ou 
au  Louvre,  en  face  des  maîtres  à qui  il  les  envoyait  sans 
cesse  : « Adressez-vous  à eux,  leur  disait-il;  parlez-leur, 
ils  vous  répondront,  car  ils  sont  encore  vivants.  Moi,  je 
ne  suis  que  leur  répétiteur.  » (') 

Les  deux  frères  avaient  été  admis,  le  5 octobre  ISSQ, 
à l'École  des  beaux-arts.  Hippolyte  se  présenta  pour  la 
première  fois  au  concours  pour  le  prix  de  Rome  en  1831. 
Il  réussit  dans  toutes  les  épreuves  préparatoires;  mais  il 
fut  refusé  au  concours  de  la  figure  peinte,  malgré  les  fou- 
gueuses protestations  de  son  maître.  « Je  n’osais  pas  re- 
tourner chez  M.  Ingres,  écrit-il  à ce  moment  à son  frère 
Auguste...  Enfin  , le  soir,  je  me  suis  décidé  à y aller.  Je 
le  trouvai  à table  ; mais  il  ne  mangeait  pas.  Plusieurs 
membres  de  l’InstiLut,  entre  autres  M.  Guérin,  étaient 
venus  pour  qu'il  fût  consolé;  mais  il  était  loin  de  l’être. 
Il  me  reçut  en  disant  : « Voilà  l'agneau  qu’ils  ont  égorgé!  » 
Puis,  en  parlant  à sa  femme  qui  cherchait  à le  calmer  : 
«Oh!  tu  ne  sais  pas  combien  l'injustice  est  cruelle  et 
» amère  pour  le  cœur  d’un  jeune  homme!  » Et  tout  cela 
avec  l’accent  d’un  cœur  si  profondément  touché , que  les 
larmes  me  roulaient  dans  les  yeux.  Il  m’a  fait  asseoir  à sa 
table,  dîner;  enfin,  il  m’a  embrassé  comme  un  père  em- 
brasse son  fils.  Je  suis  sorti,  et  j’étais  consolé.  » L’année 
suivante,  Flandrin  était  arrivé  à un  état  de  gêne  si  extrême, 
que,  craignant  de  ne  pouvoir  payer  des  couleurs  et  des 
modèles,  il  fut  sur  le  point  de  renoncer  à concourir. 
M.  Ing  res  lui  dit  ; « Quel  dommage  ! j’en  aurais  été  si 
heureux!  » Ce  mot  suffit.  Coûte  que  coûte,  il  se  présenta, 
fut  admis  et  entra  en  loge.  Mais  bientôt  le  choléra  sévit. 
Un  des  concurrents,  un  Lyonnais,  avait  succombé.  Flan- 
drin, à son  tour,  tomba  gravement  malade;  il  se  roidissait 
néanmoins,  et  chaque  matin,  malgré  la  défense  du  mé- 
decin, il  se  traînait  jusqu’à  l’École,  appuyé  sur  le  bras  de 
son  frère;  enfin  , il  fut  forcé  de  garder  le  lit,  et  son  tra- 
vail resta  interrompu  tout  un  mois.  Quand  il  put  reprendre 
l’œuvre  commencée,  les  heures  étaient  comptées.  M.  Ingres 
lui  avait  recommandé  de  ne  se  mettre  à peindre  qu’après 
avoir  arrêté  avec  la  dernière  précision  tout  le  dessin.  Il 
avait  suivi  à la  lettre  ses  prescriptions , et  quelques  jours 
restaient  à peine,  qu’il  n’avait  pas  peint  encore.  « Mais, 
malheureux,  vous  n’aurez  pas  fini!  » lui  dit  son  maître, 
quand  il  apprit  où  il  en  était.  Il  finit  pourtant,  et,  le 
dernier  jour,  quand  les  cellules  furent  ouvertes  selon  la 
coutume,  et  que  les  élèves  purent  communiquer  entre  eux, 
il  entendit  autour  de  lui  parler  de  prix.  « Moi,  qui  suis 
dans  une  tout  autre  voie,  je  leur  ai  produit  une  impres- 
sion qu’ils  n’ont  pas  cachée,  écrit-il  à ses  parents.  Us 
m’ont  jugé  bien  plus  favorablement  que  je  ne  faisais  moi- 
même;  car  ils  m’ont  parlé  de  prix,  et  je  n’y  pensais  pas... 
M.  Ingres,  mon  bon  maître,  est,  comme  moi,  sur  des 
charbons  ardents.  Il  me  dit  souvent  ; « Oh!  si  vous  aviez 
(')  Gazette  des  beaux-arts , Août  186-i. 


» bien  fait,  que  je  vous  aurais  d’obligation!  » Les  lettres 
suivantes  sont  toutes  émues  et  toutes  palpitantes.  Aucune 
des  péripéties  de  la  lutte,  aucune  des  joies  du  triomphe  ne 
manquèrent  au  jeune  peintre.  Il  raconte  l’ouverture  des 
portes  le  jour  de  l’exposition  des  tableaux,  les  groupes 
formés  devant  eux,  la  foule  amassée  prés  du  sien,  puis 
quelques  personnes  le  reconnaissent  et  le  félicitent;  ses 
camarades  l’embrassent,  et  bientôt  les  élèves  des  autres 
ateliers  so  joignent  à eux;  pendant  plusieurs  jours,  l’em- 
pressement est  le  même  autour  de  son  tableau;  les  journaux 
en  parlent  avec  éloge;  enfin,  témoignage  plus  précieux  que 
tous  les  autres,  M.  Ingres  lui  exprime  sa  satisfaction  de 
la  manière  la  plus  flatteuse  et  le  juge  digne  du  prix.  Et 
cependant  il  ne  croyait  point  l’avoir,  tant  on  s’attendait 
peu  à voir  les  juges  du  concours  rendre  justice  à l’ensei- 
gnement d’un  maître  qui  semblait  rompre  avec  leurs  tra- 
ditions et  qui  ne  ménageait  par  aucune  concession  leurs 
rancunes  et  leurs  préjugés.  Le  jour  du  jugement,  M.  Ingres 
quitta  Flandrin  en  disant  : « Nous  allons  voir  jusqu’où  les 
hommes  peuvent  pousser  l’iniquité!  » Il  fallut  toute  son 
énergie  pour  forcer  l’attention  de  ses  collègues  à se  fixer 
sur  le  tableau  volontairement  oublié.  Il  attendait,  silen- 
cieux, impassible.  Enfin,  il  s’écria  : « Moi,  je  vous  signale 
celui-ci;  je  n’en  dis  rien,  il  parle  pour  lui.  » Et  comme 
on  se  rejetait,  pour  lui  refuser  le  prix  , sur  la  jeunesse  de 
l’artiste,  il  s’assit  en  déclarant  que  la  toile  qu’il  désignait 
méritait  le  prix,  qu’elle  l’aurait  ou  qu’il  ne  se  lèverait  que 
pour  donner  sa  démission.  Il  l’emporta.  Le  soir,  Flandrin 
put  ajouter  à sa  lettre  ces  mots,  tracés  d’une  main  trem- 
blante : « Eh  bien , je  l’ai , ce  prix  ! » 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LA  JEAN-JEANNE. 

SOUVENIIi  DU  MOUVAN. 

Fin.  — Voy.  p.  66,  "4. 

— Vous  venez  de  voir  l’héroïne  d’un  triste  roman,  dit 
l’abbé.  Le  nom  de  Légère , si  commun  dans  ce  diocèse 
dont  saint  Léger  est  une  des  plus  grandes  gloires,  fut 
pour  elle  comme  une  prédestination.  A dix-huit  ans  elle 
abandonna  son  enfant  pour  aller,  à l’exemple  de  la  plupart 
des  femmes  du  pays,  porter  à un  étranger  le  but  qu’elle 
aurait*dù  lui  donner.  Ce  trafic  contre  nature  des  nourrices 
amène  dans  nos  familles  villageoises  plus  de  malheurs  qu’on 
ne  peut  le  croire.  La  Jeau-Jeanne  , dés  le  berceau  , a été 
élevée  parla  charité  publique;  tandis  que  sa  mère  prenait 
ailleurs  des  habitudes  d’aisance  ou  même  de  luxe,  sa 
jeunesse  était  rude,  abreuvée  de  mépris.  Par  pitié.  Dieu 
lui  avait  refusé  l’intelligence  ; elle  ne  sut  jamais  pourquoi 
elle  n’avait  ni  nom,  ni  parents;  pourquoi  elle  était  la  risée, 
la  victime  de  ses  petits  camarades  ; pourquoi  elle  couchait 
dans  la  grange  de  Pierre  et  soupait  à la  table  de  Claude, 
au  jour  le  jour,  sans  rien  présumer  du  repas  ni  du  gîte  du 
lendemain  ; pourquoi  tous  ces  gens  de  la  Crande-Verrière 
avaient  le  droit  de  lui  ordonner  d’aller  garder  les  oies, 
traire  les  vaches , lier  les  fagots , de  la  maltraiter,  de  la 
battre  au  besoin,  comme  une  chose  à eux,  dont  la  vie, 
le  bonheur,  la  misère,  dépendaient  de  leur  générosité  ou 
de  la  dureté  de  leur  cœur. 

Un  jour,  cependant,  on  lui  montra  sa  mère  qui  revenait 
de  condition,  bien  parée,  des  rubans  à son  bonnet,  un 
çhàle  aux  épaules.  Cette  mère  l’embrassa  du  bout  des 
lèvres,  lui  donna  quelques  hardes,  et  alla  se  replacer  au 
loin,  pour  n’avoir  pas  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  dé- 
tresse physique  et  morale  dans  laquelle  était  restée  sa  fille. 

La  Jean-Jeanne  n’avait  que  dix  ans  : elle  était  folle,  ou 
à peu  près;  pourtant  elle  se  vit  dédaignée,  repoussée,  en 
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prit  un  noir  chagrin,  et,  depuis  lors,  ne  joua  ni  ne  rit 
plus  avec  les  autres  enfants  de  son  âge.  Elle  devint  timide, 
rêveuse , plus  étrange  que  jamais  dans  ses  manières , telle 
enfin  que  vous  la  voyez  aujourd’hui. 

Elle  avait,  par  bonheur,  pour  le  plaisir  et  l’argent,  le 
dédain  qu’elle  leur  conserve  encore  : un  morceau  de  pain  , 
voilà  tout  ce  qu’il  lui  fallait.  Quand  elle  avait  travaillé  de 
façon  à amasser  le  nécessaire  pour  une  semaine  ou  deux, 
elle  disparaissait  tout  à coup,  et  on  la  rencontrait  dans  la 
montagne,  marchant  droit  devant  elle,  d’un  air  égaré, 
souriante  et  comme  inspirée.  On  se  gardait  de  la  troubler, 
pensant  bien  qu’elle  s’en  allait  ainsi  chercher  les  « secrets  » 
qui,  plus  d’une  fois,  ont  guéri  les  vaches  ou  même  les  en- 
fants des  voisins;  secrets  auxquels  je  n’ajouterais  pas  foi 
entière  si  Jean-Jeanne  ne  m’avait  elle-même  expliqué 
leur  vertu  : « Je  veille...  et  puis  je  prie.  i>  Est-ce  bien  là 
seulement  ce  que  Jean-Jeanne  va  faire  dans  la  montagne? 
Je  la  soupçonne  de  s’entendre  avec  les  bruyères,  les  arbres, 
les  oiseaux,  sous  le  ciel  libre,  bien  mieux  qu’avec  des 
gens  qui  ne  sont  pas  ses  semblables.  Cette  fille,  à qui  le 
raisonnement,  la  mémoire  font  défaut,  à qui  l’on  n’a  ja- 
mais pu  apprendre  le  mot  à mot  d’une  prière  et  qui  ignore 
l’existence  d’un  alphabet,  est  singulièrement  douée  sous 
le  rapport  de'  l’imagination  : elle  compose  des  chansons, 
des  cantiques  d’une  poésie  assez  originale.  Dans  le  pays, 
elle  a une  réputation  de  vocératrice,  et  il  n’y  a pas  de 
noce,  de  fête  quelconque  où  l’on  ne  la  convie.  Mais,  comme 
l'alouette,  la  Jean-Jeanne  ne  chante  que  quand  elle  veut, 
où  il  lui  plaît , et  le  plus  souvent  pour  elle  toute  seule  ; 
à moins  que  ce  ne  soit  pour  les  petits  enfants,  qu’elle 
adore;  car  piété,  dévouement,  maternité,  tous  les  meil- 
leurs, tous  les  plus  purs  instincts  de  l’àme,  cette  pauvre 
déshéritée  les  a.  — Justement  la  voici  dans  son  rôle  de 
Muse,  dit  l’abbé  en  s’interrompant. 

Nous  étions  arrivés  devant  une  ferme,  aux  limites  de  la 
Grande-Verrière  ; les  fillettes  de  l’école  leur  panier  au 
bras,  les  domestiques  revenant  du  labour,  et  le  propriétaire 
du  lieu  assis  sur  les  marches  de  la  porte , écoutaient  avec 
attention  je  ne  sais  quelle  mélopée  lente  que  déclamait  la 
Jean-Jeanne,  en  montrant  tantôt  l’arc-en-ciel  qui  s’éle- 
vait radieux  au-dessus  des  prés  humides,  tantôt  une 
grosse  pierre  où  les  fées  venaient  autrefois  s’asseoir. 
Cette  pierre  marque  la  place  de  cette  grotte  pleine  de 
trésors  maudits  qu’une  mendiante  morvandelle  vint  dé- 
rober le  jour  des  Rameaux,  oubliant  derrière  elle  son 
peliot  sur  lequel  se  referma  la  grotte.  Pour  ravoir  l’en- 
fant elle  rendit  l’argent,  comprenant  bien  vite  que  la  plus 
(ji  osse  vitesse  d'aine  mère  iot  son  flot. 

Ce  furent  les  seuls  mots  qui  frappèrent  mon  oreille  ; mais 
à' distance  je  la  voyais,  le  teint  animé  , les  yeux  en  feu  , la 
gorge  gonflée,  le  pied  en  avant , dans  une  attitude  qui  me 
rappela  de  nouveau  ses  aïeules  du  mont  Dru.  Peu  à peu 
la  surexcitation  à laquelle  elle  paraissait  en  proie  diminua; 
elle  se  tut,  et  se  laissa  tomber  assise,  un  peu  lasse,  très- 
décoiffée,  son  ricanement  insouciant  sur  les  lèvres. 

La  fermière,  qui  s’était  éloignée,  revint  une  écuelle  de 
soupe  à la  main.  Elle  s’en  saisit  avidement,  et  reprit  à 
grandes  enjambées  le  chemin  de  Vautheau  en  criant  de 
loin  ; « Pour  la  mère  ! » 

— Oui , dit  l’abbé , tout  est  pour  elle.  Un  jour , la  Lé- 
gère est  revenue  infirme,  sortant  de  l’hospice.  Elle  avait 
été  frappée  de  cécité  à la  suite  d’une  longue  maladie.  Peut- 
être  eût-elle  à peine  osé  demander  secouts  à sa  fille; 
celle-ci  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  : elle  vint  la  servir, 
comme  si  le  passé  l’obligeait  à remplir  dans  son  étendue 
ce  devoir  filial  auquel  depuis  six  ans  on  ne  l'a  jamais  vue 
manquer.  Vous  savez  de  quelle  reconnaissance  on  la  pays  '; 


La  seconde  fois  que  je  rencontrai  Jean-Jeanne  , ce  fut 
l’année  d’après  ; elle  promenait  au  soleil,  sur  la  route 
de  Monthelon,  sa  mère,  plus  revêche,  plus  grondeuse  que 
jamais.  Avec  un  soin  minutieux  elle  ramenait  sur  les  épaules 
de  la  vieille  une  cape  bien  chaude  ^ qui  lui  avait  été  don- 
née pour  elle-même. 

Le  feuillage  des  grands  châtaigniers,  qui  jaunissait  alors, 
était  tout  à fait  tombé  lorsque  je  retournai  à Vautheau  ; en 
passant  devant  la  cabane  de  Jean-Jeanne , je  vis  la  porte 
ouverte  et  un  cierge  allumé  au  pied  du  lit.  Elle  gisait  sous 
son  linceul  de  grosse  toile,  endormie  pour  toujours;  ses 
traits  détendus  prenaient,  dans  la  mort,  cette  beauté 
calme  de  l’intelligence  qui  leur  avait  manqué;  les  lèvres,  à 
peine  entr’ouvertes,  semblaient  retenir  encore  l’âme  éton- 
née, ravie  d’être  libre  enfin  ! 

Cependant  un  rayon  pâle  et  doux  tombait  sur  son  visage 
glacé,  pour  lequel  la  transfiguration  glorieuse  s’opérait 
avant  le  sépulcre,  et,  agenouillée  au  pied  du  lit,  la  Légère, 
désolée  , s’arrachait  les  cheveux  avec  des  hurlements  de 
louve. 

Georges  et  moi,  nous  lui  avons  souvent  depuis  donné 
l’aumône  sur  le  grand  chemin,  où  elle  se  traîne  au  bras 
d’un  gamin  désœuvré , dont  le  plaisir  est  de  la  pousser 
dans  le  fossé  ou  dans  les  flaques  d’eau , par  malice  et  pour 
rire. 


ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME  DU  PORT, 

A.  CLERMONT-FERRAND 
(PUY-DE-DOME). 

Voy.,  sur  Cleniiont-Ferrand,  la  Table  de  trente  années. 

Notre-Dame  du  Port  fut  bâtie,  selon  Grégoire  de 
Tours,  vers  l’an  580,  par  saint  Avit,  dix-huitième  évêque 
d’Auvergne  ; brûlée  par  les  Normands  en  853  ; réédifiée, 
dix  ou  douze  ans  plus  tard , par  saint  Sigon , quarante- 
troisième  évêque,  .ainsi  qu’il  résulte  d’un  fragment  de 
poërae  latin  cité  par  Belleforest  dans  son  Histoire  géné- 
rale de  France  (t.  P^  liv.  2)  : «...  Les  Normands  im- 
pies l’avaient  livrée  aux  flammes;  mais,  la  relevant  de  ses 
misérables  ruines,  l’évêque  Sigon  lui  restitua  sa  première 
splendeur,  etc.  » 

Elle  portait  à cette  époque  le  titre  d'église  principale , 
et  l’on  pense  qu’elle  a plusieurs  fois  servi  de  cathédrale  à 
la  ville  de  Clermont. 

11  n’est  plus  question  de  Notre-Dame  du  Port,  dans  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  depuis  sa  reconstruction  par 
Sigon  ; et  la  chronologie  des  évêques  de  Clermont , où 
sont  rapportés,  d’après  des  documents  authentiques,  les 
faits  importants  arrivés  sous  chaque  épiscopat,  ne  sign<ale 
aucun  changement  dans  cette  église.  Cepend.ant  il  est  cer- 
tain , pour  qui  est  familiarisé  .avec  l’histoire  des  déve- 
loppements successifs  de  l’architecture  au  moyen  âge,  que 
l’édifice  encore  debout  aujourd’hui  n’est  pas  aussi  ancien  ; 
le  plan,  le  système  de  la  construction,  l’ornementation, 
font  reconnaître  un  ouvrage  de  la  seconde  moitié  du  on- 
zième siècle. 

Le  plan,  comme  dans  toutes  les  provinces  de  l’ancienne 
Aquitaine  à la  même  époque , est  celui  de  la  basilique  à 
trois  nefs  de  largeur  inégale  (ici  les  nefs  latérales  ont 
3 mètres  de  large,  et  la  grande  nef  6™. 70),  aboutissant 
au  transept  et  à la  place  c.arrée  que  recouvre  la  coupole 
centrale;  au  delà,  le  prolongement  de  la  nef  principale 
forme  un  chœur  qu’entourent  les  bas-côtés.  Le  chœur  et 
le  chevet  reposent,  comme  d.ans  les  autres  églises  d’Au- 
vergne, sur  un  portique  de  colonnes  disposées  en  hémi- 
cycie  .allongé.  Des  chapelles  absid.ales  s’ouvrent  sur  les 
bas-côtés,  d’autres  sur  le  côté  oriental  des  bras  du  transept. 
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Ces  chapelles  rayonnent  à l’extérieur  autour  du  chevet , 
semblables  à des  demi-tours  rondes.  Les  contre- forts 
carrés  et  les  colonnes  engagées  qui  en  soutiennent  alterna- 
tivement les  murs,  les  fenêtres  aux  cintres  contournés  de 
billeltes,  les  riches  chapiteaux,  les  corbeaux  qui  forment 
les  corniches , les  petits  pignons  surmontés  de  croix  qui 
relient  la  couverture  des  chapelles  à celle  des  bas-côtés, 


les  parties  supérieures  du  chœur,  du  transept,  et  le  clo- 
cher enfin,  qui  s’étagent  au-dessus,  ornés  de  la  même 
manière,  donnent  au  chevet  de  Notre-Dame  du  Port  une 
physionomie  extrêmement  pittoresque.  Ce  qui  contribue 
encore  à l’efl'et  et  caractérise  cette  église  et  quelques 
autres  de  la  même  province,  c’est  l’emploi  pour  la  déco- 
ration extérieure  de  dessins  en  mosaïque,  formés  au  moyen 


(le  scories  noires  et  de  grès  jaunes  unis  par  des  joints 
saillants  en  ciment  rouge.  Ces  dessins  sont  très-divers  : 
ce  sont  des  rosaces  hexagones  ou  octogones,  des  damiers, 
des  losanges,  des  triangles , etc.  Le  fronton  du  sud  est 
particulièrement  remarquable  par  la  variété  de  ces  orne- 
ments. 

Cette  richesse  du  chevet  contraste  avec  la  nudité  de  la 


façade.  En  Auvergne,  comme  dans  les  provinces  voisines 
du  Limousin,  du  Languedoc,  les  églises  delà  période  ro- 
mane n’ont  d’autre  façade  qu’un  grand  mur  droit,  carré, 
soutenu  par  des  contre-forts , et  percé  d’une  porte  qui 
s’ouvre  sur  une  sorte  de  pronaos,  travée  basse  au-dessus 
de  laquelle  est  placée  une  tribune. 

Comme  système  de  mnetruction , Notre-Dame  du  Port 


Chevet  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  à Clermont-b'errand.  — Dessin  de  H.  Clerget. 
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appartient  à la  famille  des  églises  voûtées  eu  berceau 
épaulé,  c’es't-à-dirc  dans  lesquelles  la  voûte  en  berceau  qui 
couvre  la  nef  centrale  est  contre-butée  par  des  denii-ber- 
ceaux  couvrant  les  allées  latérales,  et  soutenue  par  des 
piliers  entre  lesquels  circule  la  lumière.  La  grande  éléva- 
tion des  nets  latérales  ne  permettant  pas  d’ouvrir  des  jours 
directs  au-dessous  de  la  voûte  centrale,  il  a été  nécessaire 
de  donner  une  grande  hauteur  aux  arcades  qui  mettent 
en  communication  les  bas-côtés  avec  la  grande  nef.  Ce 
système  a été  généralement  adopté  dans  le  centre  et  le 
midi  île  la  France  à l’époque  romane.  Dans  les  églises 
d’Auvergne,  dont  Notre-Dame  du  Port  est  un  excellent 
type , l’élévation  des  nefs  latérales  est  moindre  que  dans 
les  églises  voisines  du  Limousin  ou  du  Poitou.  Au- 
dessus  des  arcades , les  architectes  ont  trouvé  place  pour 
un  petit  triforium  écrasé , servant  d’ouverture  à une  tri- 
bune formée  par  le  demi-berceau  de  la  nef  latérale,  s’arc- 
boutant  sur  le  berceau  plein  de  la  nef  centrale.  Dans  ces 
églises,  il  faut  encore  remarquer  que  les  berceaux  sont 
lisses,  sans  doubleaux. 

Les  églises  d’Auvergne  sont  peu  ornées  cà  l’intérieur. 
Notre-Dame  du  Port  possède  cependant  de  remarquables 
chapiteaux  à feuillages,  à entrelacs  ou  à figures.  La  nudité 
des  murs  devait  être  autrefois  couverte  par  des  peintures. 
On  en  a,  dit-on,  retrouvé  quelques  traces. 

« D’où  venait  cet  art?  dit,  en  parlant  du  style  des  églises 
romanes  de  ces  contrées,  et  jiarticuliérement  des  cha- 
pelles de  l’abside  de  Notre-Dame  du  Port,  M.  Viollet-le- 
Duc.  Comment  était-il  né  dans  ces  provinces  centrales  de 
la  France?  Comment  se  fait-il  que,  dès  le  onzième  siècle  , 
il  se  distingue  entre  tous  les  styles  d’architecture  des 
autres  provinces  par  son  extrême  finesse,  par  son  exécution 
délicate,  la  pureté  de  ses  profils  et  l’harmonie  parfaite  de 
ses  proportions?  La  façon  dont  est  disposée  la  décoration 
de  l’extérieur  des  chapelles  absidales  dénote  un  art  arrivé 
à un  haut  degré.  La  sculpture  n’est  pas  prodiguée,  elle 
est  fine,  et  cependant  produit  un  grand  effet  par  son  ju- 
dicieux emploi.  Les  incrustations  de  pierre  noire  entre  les 
modillons  et  au-dessus  de  l’archivolte  des  fenêtres  , con- 
tribuent à donner  de  l’élégance  à la  partie  supérieure  de 
ces  chapelles,  sans  leur  rien  enlever  de  leur  fermeté.  » (‘) 

Les  vitraux  en  grisaille  des  chapelles  sont  modernes  ; ils 
ont  été  exécutés  à Sèvres , et  doivent  sans  doute  la  meilleure 
partie  de  l’effet  qu’ils  produisent  aux  découpures  légères 
de  leur  encadrement  de  pierre.  Une  rampe  des  plus  roides , 
ménagée  de  chaque  côté  du  chœur,  donne  accès  dans  la 
crypte  à une  chapelle  souterraine , dont  la  forme  est  une 
demi-rotonde  soutenue  par  huit  colonnes.  Une  Vierge 
noire,  placée  sur  l’autel  entre  les  deux  colonnes  du  fond, 
est  depuis  des  siècles  l’objet  d’une  continuelle  vénération  ; 
d’après  la  tradition  , elle  aurait  été  trouvée  miraculeuse- 
ment dans  un  puits  ou  source  existant  encore  au  centre 
de  la  crypte.  On  en  célèbre  la  fête  avec  grande  pompe  le 
15  mai. 


LE  LION  D’APRÈS  LES  ARABES  (‘^). 

Dameïri , qui  vivait  au  huitième  siècle  de  l’hégire,  a 
composé  une  Histoire  des  animaux  en  deux  gros  volumes 
10-4®. 

La  méthode  suivie  par  cet  auteur  ne  ressemble  en  rien 
à celle  qu’ont  adoptée  les  naturalistes  de  l’Europe  mo- 
derne; caries  notices  sont  placées  tout  simplement  par 
ordre  alphabétique  et  entremêlées  de  digressions  sans 

(P  Diclionnaire  d'archilccUire , vu  Chapulle. 

{-)  Oli-servutions  sur  le  lion  tirées  de  l’ouvrage  de  Dameïri  intitulé  ■ 
Iluüel-el-IIa'iuwune.  Trad.  par  î,î.  A.  Cberlionneau. 


nombre,  dont  on  ne  saisit  pas  toujours  l’à-propos.  C’est  la 
monographie  du  lion  qui  commence  l’ouvrage,  après  l’in- 
vocation au  prophète,  préface  sacramentelle  de  tons  les 
livres  musulmans.  Voici  comment  s’explique  Dameïri  : 

« Les  Arabes  désignent  le  lion  par  le  nom  générique  de 
açade,  pluriel  açoude;  c’est  le  terme  classique  qu’on  trouve 
dans  le  Coran,  dans  les  recueils  de  poésies,  dans  les  His- 
toires naturelles,  et  dans  les  Fables  de  Lokman  le  Sage. 

» Le  dialecte  algérien  a adopté  l’expression  scïd,  plu- 
riel swuda,  avec  un  s emphatique  que  nous  représentons 
par  deux  SS.  La  lionne  s’appelle /ct/ôôa,  le  lionceau  c/te- 
bel.  Dans  les  discours  écrits,  on  se  sert  de  cinq  cents  mots, 
la  plupart  adjectifs,  pour  qualifier  le  sultan  des  animaux. 
Ces  mots  sont  autant  d’épithètes  choisies  par  les  écrivains 
pour  exprimer  ses  qualités  morales  ou  physiques,  ses  ha- 
bitudes ou  ses  défauts.  Je  ne  citerai  ici  que  les  plus  usités  : 

» El-taadje,  le  couronné;  djahdeb,  le  trapu  ; el-hârclh, 
le  dépisteur;  er-ribâle , le  rapace;  ez-zoufa,  le  héros; 
es-saboiie,  la  bête  féroce  par  excellence  ; es-saab,  l’alticr; 
ed-dhorgâme,  le  vaillant;  ed-dhigrènie,  le  mordeur;  eï- 
tirar,  l’agile;  el-ambess,  le  redoutable;  el-ghadanfar, 
le  fort;  el-haraïça,  le  déchireur;  el-kaçoura,  le  reclus; 
el-kahar,  l’impétueux;  el-laïts,  le  vigoureux;  el- 
metanéne,  l’intrépide;  el-nehhâbe,  le  chasseur;  el- 
mofarrasse , le  dévoreur;  el-onerd,  le  fauve;  cibou’l- 
abtâle,  le  père  des  héros;  abou’zzafrâne , l’animal  roux; 
aboli  l-akrïass,  le  monstre  qui  vit  dans  les  antres;  abou- 
achebâle,  le  père  des  jeunes  chasseurs  (lionceaux)  ; aboiil- 
àbasse,  l’animal  au  front  imposant;  Acoulhafss,  le 
monstre  dévorant;  aboiil-harts , l’animal  qui  laboure  la 
terre  de  ses  ongles.  Le  grammairien  Ali-ben-Kacem-ben- 
Djaafar  trouva  moyen  d’ajouter  cent  noms  ou  surnoms  à 
la  liste  dont  nous  avons  parlé;  cela  prouve  évidemment  la 
richesse  de  la  langue  arabe. 

» La  lionne  ne  produit,  qu’un  petit  à chaque  portée.  Le 
lionceau  naît  informe  ( lahma , un  morceau  de  chair  presque 
inarticulé);  il  reste  trois  jours  sans  mouvement.  Le  quar 
triémejoLir,  le  lUcàle  s’approche  et  souffle  sur  lui  jusqu’à 
ce  qu’il  commence  à respirer;  puis,  lorsqu’il  a remué  et 
allongé  ses  membres,  la  mère  lui  tend  ses  mamelles  ; mais 
il  n’ouvre  les  yeux  fju’après  sept  jours.  L’allaitement  ne 
dure  que  six  mois,  au  bout  desquels  le  lion  et  la  lionne 
mènent  à la  chasse  le  jeune  nourrisson  et  lui  apprennent 
déjà  à déchirer  une  proie. 

» On  prétend  généralement  qu’il  n’y  a pas  dans  la  créa- 
tion un  animal  plus  capable  que  le  lion  de  supporter  la 
faim  et  la  soif.  Quand  il  sent  trop  vivement  l’aiguillon  de 
la  faim,  il  devient  cruel  et  impitoyable;  mais  aussitôt  qu’il 
est  repu,  son  caractère  s’adoucit.  Il  préfère  la  chair  des 
animaux  vivants , de  ceux  surtout  qu’il  vient  d’égorger  ; il 
dédaigne  les  cadavres,  et  il  aime  mieux  chasser  une  nou- 
velle proie  que  de  retourner  aux  restes  de  la  première.  H 
lui  répugne  de  se  désaltérer  dans  l’eau  où  un  chien  a bu. 

» Des  observateurs  ont  remarqué  qu’il  avait  peur  du 
chant  du  coq  et  du  son  que  rend  une  tasse  lorsqu’on  la 
frappe. 

» Il  fuit  devant  le  chat,  et  la  vue  d’un  feu  allumé  lui 
cause  un  sentiment  de  frayeur. 

)'  Le  lion  a une  telle  opinion  de  sa  force  et  de  sa  supé- 
riorité, qu’il  ne  fréquente  aucun  des  autres  animaux. 

I)  Son  tempérament  est  excessivement  chaud;  il  a con- 
tinuellement la  fièvre. 

» Le  lion  vit  longtemps  ; la  perte  des  dents  est  chez  lui 
le  signe  de  la  vieillesse. 

» S’il  faut  en  croire  les  historiens,  le  lion  était  d’un 
naturel  si  doux  au  temps  de  notre  Seigneur  Jésus  (Aïça), 
qu’il  paissait  en  pleine  paix  avec  le  chameau  et  les  autres 
quadrupèdes. 
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» Nos  livres  de  hadits,  ou  traditions  nioliamédiennes, 
sont  remplis  de  réflexions  sur  ce  glorieux  animal. 

» En  voici  trois  qup  je  clioisis  au  hasard  : 

» Quand  le  lion  rugit,  il  dit  : « Seigneur,  ne  faites  pas 
))  tomber  sons  mes  coups  l’homme  de  bien  ; donnez-moi 
» seulement  de  la  force  contre  les  méchants.  » 

« Ali-ben-Abi-Tliâleb  , cousin  du  Prophète  , adressait 
aux  vrais  croyants  cette  recommandation  : « Lorsque  vous 
» traverserez  un  pays  infesté  de  lions,  vous  vous  mettrez  à 
« l’abri  du  danger  en  invoquant  Daniel  et  sa  fosse.  » 

» Lorsque  Noé  planta  la  vigne,  Iblis  s’approcha  de  l’ar- 
buste et  le  dessécha  de  son  souffle.  Comme  le  patriarche 
se  laissait  aller  au  désespoir,  Iblis  reparut  et  lui  dit  ; « Si 
« tu  veux  que  ta  vigne  reverdisse , prends  sept  animaux , 
» égorge-les,  et  arrose  la  vigne  avec  leur  sang.  » 

« Profitant  du  conseil , Noé  immola  un  lion  , un  ours, 
un  tigre , un  chien , un  renard , une  pie  et  un  coq;  puis  il 
versa  le  sang  de  ces  victimes  sur  le  plant,  qui  ne  produisait 
auparavant  qu’une  espèce  de  raisin.  L’année  suivante,  la 
vigne  donna  sept  sortes  de  raisin,  ou  plutôt  un  raisin  qui 
renfermait  sept  caractères  différents  : c’est  ce  qui  explique 
pourquoi  l’homme  qui  s’enivre  devient  courageux , fort, 
colère,  hargneux,  rusé,  bavard  et  criard. 

)'  Les  propriétés  du  lion  sont  nombreuses.  Beaucoup 
d’Arabes  ont  réfléchi  et  expérimenté  sur  ce  sujet.  Lorsque 
Noé  fit  entrer  dans  l’arche,  disent-ils,  un  couple  de  chaque 
bêle,  ses  compagnons,  ainsi  que  les  membres  de  sa  fa- 
mille, lui  dirent:  «Quelle  sécurité  peut-il  y avoir  pour 
» nous  et  pour  les  animaux,  tant  que  le  lion  habitera  avee 
» nous  dans  cet  étroit  bâtiment?  » 

» Le  patriarche  se  mit  en  prière  et  implora  le  Seigneur. 
Aussitôt  la  fièvre  descendit  du  ciel  et  s’empara  du  roi  des 
animaux,  afin  que  la  tranquillité  d’esprit  fût  rendue  aux 
habitants  de  l’arche.  Il  n’y  a pas  d’autre  explication  pour 
l’origine  de  la  fièvre  en  ce  monde. 

))  Mais  il  y avait  dans  le  vaisseau  un  ennemi  non  moins 
nuisible  : c’était  la  souris.  Les  compagnons  de  Noé  lui 
firent  remarquer  qu’il  leur  serait  impossible  de  conserver 
intacts  leurs  effets  et  leurs  provisions.  Après  une  nouvelle 
prière  adressée  au  Tout-Puissant  par  le  patriarche,  le 
lion  éternua  et  il  sortit  un  chat  de  ses  naseaux.  C’est  de- 
puis ce  moment  que  la  souris  est  devenue  si  craintive , et 
qu’elle  a contracté  l’habitude  de  se  cacher  dans  les  trous. 

» Les  médecins  ont  fait  avec  la  chair,  la  peau,  le  poil, 
la  graisse  et  le  fiel  du  lion , des  expériences  qu’il  est  utile 
de  citer. 

)i  Voici  celles  dont  les  résultats  sont  les  plus  connus. 

n On  lit  dans  l’ouvrage  d'Abdel-Melek,  intitulé  Descrip- 
tion des  propriétés  des  animaux  : « Celui  qui  enduit  son 
» corps  avec  la  graisse  de  lion,  voit  fuir  devant  lui  toutes 
» les  bêtes  féroces.  » 

I)  Pour  guérir  un  jeune  enfant  du  mal  caduc,  il  faut  lui 
suspendre  au  cou  un  morceau  de  peau  de  lion,  cuir  et  poil, 
jusqu’à  l’âge  de  puberté.  Après  ce  moment  la  recette  n’au- 
rait plus  d’effet. 

» Veut-on  préserver  un  endroit  de  l’approche  des  ani- 
maux carnassiers,  il  suffit  d’y  brûler  des  poils  de  lion. 

» Une  personne  frappée  d’hémiplégie  , ou  paralysée  de 
la  moitié  du  corps,  devra  prendre  comme  remède  de  la 
chair  de  lion. 

» En  mettant  un  morceau  de  peau  de  lion  dans  un  coffre, 
on  réussit  à préserver  les  effets  contre  toute  espèce  de 
vermine,  excepté  les  mites. 

>>  Quand  vous  souffrez  des  dents,  portez  sur  vous  une 
dent  de  lion,  et  le  mal  disparaîtra. 

» Il  y a un  remède  infaillible  contre  les  engelures,  c’est 
de  se  frotter  les  pieds  et  les  mains  avec  de  la  graisse  de  lion . 

« L’onguent  fait  avec  de  la  graisse  de  lion  détruit  les 


insectes  parasites  qui  s’attachent  au  corps  de  l’homme. 

» Enfin,  si  l’on  veut  se  mettre  à l’abri  des  tromperies  et 
des  artifices  d’autrui,  il  suffit  de  porter  constamment  avec 
soi  une  peau  de  lion. 

» Abdel-Melek  prétend  aussi  que  le  rugissement  du 
sultan  des  animaux  fait  mourir  le  crocodile. 

)'  J’ai  lu  dans  les  écrits  d'Hormouz  (Hermès),  qu’en 
ayant  la  précaution  de  s’asseoir  sur  une  peau  de  lion , on 
peut  se  guérir  des  ankylosés;  que  si  l’on  vent  imposer 
aux  hommes  et  se  faire  respecter  des  princes , il  faut 
prendre  de  la  graisse  provenant  de  ce  superbe  animal,  la 
faire  fondre  dans  de  l’eau  de  rose  et  s’en  frotter  la  fio'iire. 

La  fin  à une  prochaine  livraison, 


LE  TOMBEAU  DES  PRINCES  D’ORLÉANS, 

AUTREFOIS  AUX  CÉLESTINS  DE  PARIS. 

Les  tombes  réunies  dans  l’église  de  Saint-Denis  prés 
Paris  n’appartenaient  pas  toutes  originairement,  comme 
chacun  sait,  à la  célèbre  abbaye  ; la  plupart  proviennent 
d’églises  ruinées  ou  livrées  depuis  longtemps  à des  usages 
profanes.  Aucune  n’en  a fourni  un  plus  grand  nombre  que 
le  monastère  des  Célestins  de  Paris,  dont  les  derniers 
vestiges  ont  achevé  de  disparaître  en  1847  et  1848. 
«Après  l’église  abbatiale  de  Saint-Denis,  dit  W.  Guilhermy 
[Itinéraire  archéologique  de  Paris),  il  n’en  existait  pas 
une  dans  la  France  entière  qui  lût  aussi  riche  en  monu- 
ments funéraires  que  celle  des  Célestins.  Des  rois,  des 
princes,  des  personnages  parvenus  aux  premières  digni- 
tés de  l’État,  y reposaient  sous  des  monuments  de  marbre 
et  de  bronze.  » Nous  emprunterons  à la  savante  Monogra- 
phie de  l'église  de  Saint-Denis,  du  même  auteur,  la  des- 
cription du  tombeau  des  princes  de  la  maison  d’Orléans, 
dont  un  des  côtés  est  ici  représenté  dans  son  état  ancien. 
On  peut  voir  les  autres  parties  du  tombeau  figurées  avec 
beaucoup  de  soin  dans  les  belles  planches  de  la  Statistique 
monumentale  de  Paris,  par  M.  Albert  Lenoir. 

«Louis  duc  d’Orléans,  ce  second  fils  de  Charles  V, 
dont  la  fin  fut  si  tragique  (’),  reposait  sans  monument  sous 
l’autel  d’une  chapelle  qu’il  avait  fondée  et  richement  dotée, 
dans  l’église  des  Célestins.  Louis  XII,  qui  était  petit-fils 
de  ce  prince,  lui  consacra,  en  1504,  un  superbe  mausolée, 
dans  lequel  il  fit  inhumer  aussi  les  corps  de  son  a'ieule 
Valentine  de  Milan,  de  son  père  Charles  duc  d’Orléans, 
et  de  son  oncle  Philippe  comte  de  Vertus.  Ce  tombeau 
s’élevait  au  milieu  d’une  grande  chapelle,  dite  la  chapelle 
d’Orléans;  il  était  entouré  d’une  foule  d'autres  monuments 
funéraires  dont  la  réunion  formait  un  des  plus  précieux 
musées  du  monde.  C’étaient  la  statue  de  l’amiral  Philippe 
de  Chabot,  sculptée  par  Jean  Cousin  (Q  ; le  groupe  des 
trois  Grâces,  œuvre  de  Germain  Pilon  ; les  colonnes  d’Anne 
de  Montmorency,  de  François  II  et  de  Timoléon  de  Bris- 
sac;  l’obélisque  des  Longueville,  tout  ciselé  de  bas-reliefs 
et  tout  environné  de  statues;  le  tombeau  de  René  d’Or- 
léans-Longueville , et  enfin  celui  de  Henri  duc  de  Rohan, 
dont  Michel  Anguier  était  l’auteur.  La  dispersion  dos 
sculptures  qui  composaient  cet  ensemble  sans  pareil,  ét  la 
destruction  de  la  chapelle  qui  les  renfermait,  sont  un  des 
plus  monstrueux  actes  de  vandalisme  accomplis  de  notre 
temps. 

» Le  nom  du  sculpteur  à qui  Louis  XII  confia  l’exécu- 
tion du  mausolée  de  ses  ancêtres  ne  nous  est  pas  connu. 
Nous  inclinons  à croire  que  le  travail  de  ce  monument  ap- 

(')  Voy.  t.  XXVm,  1860,  p.  135. 

P)  Voy. , pour  une  partie  de  ces  monuments , la  Table  de  trente 
années. 
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parlient  à l’école  italienne  d*  la  renaissance.  Antérieur 
d’environ  quinze  ans  au  tombeau  de  Louis  XII , il  accuse 
un  style  beaucoup  plus  avancé  dans  la  voie  de  l’art  mo- 
derne. La  disposition  en  était  originale  ; un  vaste  socle 
quadrangulaire , entouré  de  colonneltes,  de  niches  et  de 
ligures,  portait  les  deux  statues  couchées  de  Charles  et  de 
Philippe,  entre  lesquelles  s’élevait  un  sarcophage  surmonté 
des  statues  de  Louis  et  de  Valentine.  Le  monument  avait 
ainsi  deux  étages.  « Les  statues  que  l’on  voit  dans  la  gra- 
vure sont  celle  de  Valentine  de  Milan  à l’étage  supérieur, 
et  au-dessous  celle  de  son  fils  Philippe , comte  de  Vertus. 

« Les  effigies  de  Louis  de  France  et  de  sa  femme  Va- 
lentine reposent  sur  un  lit  couvert  d’une  draperie  à lo- 
sanges fleurdelisées  ; deux  coussins,  ornés  d’entrelacs,  de 
glands  et  de  mascarons,  sont  posés  sous  la  tête  de  chaque 
personnage.  Des  traces  d’azur  et  d’or  se  voient  encore  sur 
les  coussins  et  sur  la  draperie  ; le  duc  porte , comme  la 
duchesse,  une  couronne  incrustée  de  pierreries  et  sur- 
montée d’un  rang  de  perles,  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  pointes.  Tous  deux  ont  les  cheveux  longs  et  reje- 
tés en  arrière,  les  yeux  fermés  et  les  mains  jointes;  leurs 
traits,  beaux  et  réguliers,  ont  été  soigneusement  modelés. 
Un  large  et  long  manteau,  <à  chaperon  d'hermine  et  à 
manches  pendantes,  descend  jusqu’aux  pieds  du  prince  et 
laisse  à peine  voir  la  tunique.  La  chaussure  se  termine 


carrément.  Un  tout  petit  lion  est  posé  sur  les  derniers 
pans  du  manteau,  un  peu  au-dessus  des  pieds. 

» Valentine  semble  dormir  d’un  sommeil  paisible  auprès 
de  cet  époux  dont  la  mort  lui  causa  de  si  touchants  re- 
grets. La  tête  serait  irréprochable , si  un  léger  défaut  du 
marbre  et  une  sorte  de  contraction  à la  lèvre  supérieure 
n’en  altéraient  la  beauté.  La  robe  est  très-longue  ; un 
surent  d’hermine  serre  la  taille  et  s’arrondit  sur  les 
hanches.  Un  chien  posé  sur  les  pieds  regarde  tristement 
sa  maîtresse.. . 

» Le  costume  de  la  statue  du  comte  de  Vertus  ne  diffère 
en  rien  de  celui  de  Louis  duc  d’Orléans;  les  accessoires 
sont  aussi  les  mêmes;  seulement,  le  comte  n’a  pour  cou- 
ronne qu’un  simple  bandeau  semé  de  pierreries.  L’animal 
posé  sur  les  jambes  du  prince  est  une  espèce  d’hermine. 

» Charles  duc  d’Orléans  a laissé  un  nom  illustre  dans 
les  lettres;  ses  poésies,  qui  tiennent  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  œuvres  du  quinzième  siècle,  attestent  une 
facilité  de  style  et  une  délicatesse  d’esprit  peu  communes. 
Ce  prince  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre  ; 
fait  prisonnier,  en  1405,  à la  bataille  d’Azincourt,  il  ne 
rentra  en  France  qu’au  bout  de  vingt-cinq  ans.  Son  effi- 
gie est  pareille  à celle  de  son  père  pour  tous  les  détails 
de  costume  et  d’ornementation;  la  tête  a encore  plus  de 
beauté  et  d’élégance;  comme  celles  des  trois  autres  sta- 


Cùté  gauche  du  tombeau,  portant  les  effigies  de  Valentine  de  Milan  et  de  son  fils  Pliilippe  d’Orléans. 


tues,  les  mains , qui  étaient  travaillées  avec  beaucoup  de 
soin,  ont  été  grossièrement  restaurées.  Un  petit  porc- 
épic,  très-bien  sculpté,  qui  se  trouve  sur  les  pieds  du 
prince,  rappelle  l’institution  par  Charles  d’Orléans  d’un 
ordre  de  chevalerie  dont  cet  animal  était  l’emblème.  C’est 
pour  la  même  raison  que  le  porc-épic  se  rencontre  sou- 
vent dans  les  monuments  de  Louis  XII. 

)'  Le  tombeau  des  d’Orléans  fut  porté  aux  Petits-Au- 
gustins  avec  tous  ses  accessoires  ; il  n’en  a pas  moins 
perdu  sa  forme  ancienne  et  son  aspect  primitif.  De  ses 
membres  dispersés  on  a composé  trois  monuments,  dont 
le  plus  considérable  a reçu , avec  les  statues  de  Louis  et 
de  Valentine,  la  meilleure  partie  des  sculptures  secondaires. 

»...  Les  deux  grands  côtés  du  socle  qui  soutient  les 
statues  sont  encore  revêtus  d’une  partie  de  l’arcature  dont 
le  tombeau  primitif  était  entouré.  L’architecture  en  est 


exquise.  Des  guirlandes  ornent  les  pieds-droits  et  les  ar- 
chivoltes; des  colonnettes  cannelées,  à chapiteaux  com- 
posites, portent  une  corniche  du  travail  le  plus  élégant. 
Les  niches  s’arronoissaient  autrefois  et  se  terminaient  en 
coquilles;  aujourd’hui  elles  n’ont  plus  que  des  fonds  plats. 
Ces  fonds  ont  été  faits  avec  des  plaques  de  marbre  noir 
arrachées  à d’autres  monuments,  et  au  revers  desquelles 
sont  encore  gravées,  comme  nous  avons  été  à même  de 
nous  en  assurer,  des  inscriptions  en  lettres  gothiques... 
Vingt-quatre  statuettes,  représentant  les  douze  apôtres  ef 
douze  martyrs,  remplissaient  les  niches;  quinze  de  ces 
figures,  dont  le  travail  est  médiocre,  sont  seulement  en 
place  aujourd’hui...  Les  apôtres  sont  tous  vêtus  d’une 
robe  et  d’un  manteau,  chaussés  de  sandales,  et  barbus,  à 
l’exception  de  saint  Jean.  La  plupart  des  attributs  qu’ils 
tenaient  ont  été  refaits.  » 
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LE  NID  DE  LA  PIE. 

Voy.  t.  VIII,  I8!0,  11.  58; -t.  XXX,  I8C2,  p,  157. 


La  l’ii'  et  son  nid.  — Dessin  de  Freeman. 


La  pie  se  tient  de  préférence  à proximité  des  habitations, 
et  en  même  temps  elle  est  toujours  en  garde  contre  les 
embûches  de  riionime  : elle  viendra  piller  le  nid  de  pinson 
que  vous  avez  pris  sous  votre  protection , qui  est  là  sous 
vos  yeux,  presque  sous  votre  main,  et  elle  y mettra  tant 
d’adresse  que,  malgré  votre  surveillance  assidue,  vous 
n’aurez  pu  la  surprendre;  elle  est  à la  fois  effrontée  et 
déliante,  audacieuse  et  extrêmement  circonspecte.  Si  vous 
voulez  en  débarrasser  votre  jardin  (elle  détruit  les  couvées 
des  petits  oiseaux  chanteurs),  vous  aurez  à la  guetter  plus 
(rmi  jour  : son  œil  perçant  aura  bientôt  remarqué  votre 
fusil;  elle  soupçonnera  le  danger,  et  n’aura  garde  de  ve- 
nir à portée.  .\u  pi'inlemps,  quand  elle  a ses  œ'ufs  ou  ses 
petits,  elle  se  hasarde  davantage;  plus  lard  elle  s’éloigne, 
se  tient  à l’écart;  du  plus  loin  qu’elle  vous  voit,  elle  détale. 

La  pie  fait  son  nid  sur  îles  buissons  touffus,  sur  des 
arbustes,  à la  lisière  des  bois,  dans  les  parcs,  dans  les 
jardins,  souvent  au  haut  des  grands  pommiers  dans  les 
vergers.  Ce  nid  se  compose  extérieurement  d’une  barri- 
cade à claire-voie  de  branches  épineuses  croisées  en  tous 
Tome  XXXV.  — M.vr.s  1867. 


sens,  au  milieu  desquelles  est  ménagée  une  ouverture  sur 
le  coté  le  mieux  défendu,  le  plus  inaccessible,  pour  servir 
de  passage  à l’oiseau.  Sous  celte  enveloppe  extérieure  se 
trouve  une  muraille  plus  dense,  formée  de  bûchettes,  de 
rameaux  llexibles  et  de  terre  gâchée  : celle-ci  est  surtout 
employée  à la  partie  inférieure  qui  sert  d’assise  au  véri- 
table nid;  enfin,  ce  dernier  est  un  matelas  orbiculairc 
d’herbes  sèches,  quehiuefois  doublé  de  laine  et  de  plumes. 

L’ensemble  de  la  construction,  avec  les  ouvrages  exté- 
rieurs, n’a  pas  moins  de  deux  pieds  de  diamètre  en  tous 
sens. 

On  cite  l’exemple  d’un  couple  de  pies  qui  avaient  placé 
leur  nid  tout  simplement  dans  un  groseillier,  au  fond  d’un 
petit  jardin  ; mais  pour  compenser  les  inconvénients  de 
cette  situation  trop  accessible  à tous,  les  deux  habiles  in- 
génieurs avaient  enveloppé  le  nid  et  l’arbuste  lui-mérae 
d’une  palissade  de  rameaux  épineux  : la  forlification  était 
si  épaisse,  si  solide,  elle  faisait  corps  si  intimement  avec 
le  groseillier,  que  chat  ni  renard  n’eût  pu  y faire  brèche; 
un  homme  eût  eu  besoin  d’une  cognée  ou  d’une  serpe 

12 


90 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


pour  pénétrer  dans  la  place.  Les  deux  oiseaux  étaient  si 
satisfaits  de  leur  forteresse,  qu’ils  y revenaient  tous  les 
ans  : ils  se  bornaient  à l’entretenir,  à la  réparer;  on  les 
voyait  apporter  de  nouveaux  matériaux  de  construction; 
quand  l’un  d’eux  avait  de  la  peine  à charrier,  à manœu- 
vrer une  charpente  trop  longue  ou  trop  lourde,  son  cama- 
rade lui  venait  en  aide,  et  prenait  l’autre  bout  de  la  poutre 
dans  son  bec. 

Voici,  enfin,  un  trait  auquel  nous  ne  pourrions  nous  dé- 
cider à ajouter  foi,  s’il  s’agissait  de  tout  autre  oiseau; 
mais  de  la  part  de  la  pie,  nous  sommes  disposés  à tout 
croire;  l’impossible  devient  vraisemblable.  11  paraît  que 
ce  rusé  volatile  a imaginé  de  se  construire  plusieurs  nids 
dont  il  ne  se  sert  pas , afin  de  dissimuler  le  véritable. 
C’est  ainsi  que  Denys  le  tyran  avait  vingt  chambres  à cou- 
cher. M.  Nordmann  a confirmé  le  fait  (voy.  t.  VIII,  1840, 
p.  58). 


FÉLIX  MENDELSSOHN. 

EXTOAITS  DE  SA  CORRESPONDANCE. 

Yoy.  t.  XXXIV,  1866,  p.  257. 

A Fanny  Hensel  ('). 

Munich,  14  juin  1830. 

RIa  chère  petite  sœur, 

J’ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  5 qui  m’apprend  que 
tu  n’es  toujours  pas  bien  portante.  J’aimerais  bien  être 
auprès  de  toi,  te  voir  et  te  raconter  quelque  chose,  mais 
cela  ne  se  peut  pas.  Je  t’ai  écrit  un  chant  qui  t’exprimera 
mes  sentiments  et  mes  vœux.  En  le  composant,  j’ai  pensé 
à toi  et  l’attendrissement  m’a  gagné.  Il  n’y  a dans  le 
chant  presque  rien  de  nouveau  ; tu  me  connais,  tu  sais  ce 
que  je  suis;  je  n’ai  changé  en  rien,  et  tu  as  le  droit  d’en 
rire  et  de  t’èn  féliciter.  Je  pourrais  bien  te  dire  et  te  sou- 
haiter quelque  autre  chose  encore,  mais  rien  de  mieux.  Je 
n’en  mettrai  pas  davantage  dans  cette  lettre;  je  suis  tout 
à toi,  tu  le  sais.  Dieu  veuille  t’accorder  ce  que  j’.espére  et 
ce,  dont  je  le  prie. 

Venise,  10  octobre  1830. 

Me  voici  donc  en  Italie  ! Ce  qui  a été  pour  moi , depuis 
l’àge  de  raison,  le  plus  beau  rêve  de  la  vie,  se  réalise 
enfin  et  j’en  jouis  à cette  heure.  La  journée  d’aujourd’hui 
a été  trop  pleine  pour  que , le  soir  venu , je  n’eusse  pas 
besoin  de  me  recueillir  un  peu.  Aussi  vais-je,  chers  pa- 
rents, vous  écrire  mes  impressions  et  vous  remercier  de 
tout  ce  bonheur  que  je  vous  dois.  Je  ne  vous  oublie  pas 
non  plus,  chères  sœurs,  et  toi,  Paul,  je  voudrais  que  tu 
fusses  auprès  de  moi  pour  partager  et  doubler  mon  plaisir. 
Quels  yeux  tu  ouvrirais  en  voyant  tout  ce  mouvement  et 
sur  terre  et  sur  eau!  Je  m’étais  toujours  figuré  que  la 
toute  première  impression  produite  par  l’Italie  devait  être 
quelque  chose  de  plus  saisissant,  qui  vous  frappe  et  vous 
transporte.  Jusqu’à  présent  je  n’ai  rien  éprouvé  de  pareil  ; 
j’ai  seulement  senti  dans  l’air  je  ne  sais  quoi  de  chaud,  de 
doux,’ de  caressant;  j’ai  éprouvé  un  bien-être,  un  conten- 
tement inexprimable  qui  se  répand  ici  sur  toutes  choses. 
Passé  Ospedaletto  on  entre  dans  la  plaine;  on  laisse  der- 
rière soi  les  montagnes  bleues;  les  rayons  d’un  soleil  res- 
plendissant et  chaud  se  jouent  à travers  le  feuillage  de  la 
vigne,  et  la  route  passe  entre  des  vergers  dont  chaque 
arbre  est  relié  à son  voisin  par  des  pampres.  Il  semble 
qu’on  est  là  chez  soi,  qu’on  connaît  tout  cela  depuis  long- 

(')  Fanny  Hensel,  sœur  de  Félix  Meiidelssohn,  morte  en  mai  1847, 
six  mois  avant  lui.  Elle  avait  un  reniarqualilo  talent  de  musicienne, 
et  son  frère  a admis  dans  scs  quatre  premiers  cahiers  de  chants  six 
morceaux , avec  paroles,  composés  par  elle. 


temps  et  qu’on  ne  fait  que  revenir  en  prendre  possession. 

Mon  voiturier,  me  montrant,  entre  les  collines,  un 
endroit  au-dessus  duquel  s’élevait  une  brume  bleue,  me 
dit  : Erxo  Firenze!  (')  Je  me  hâtai  de  tourner  mes  regards 
de  ce  côté,  et  j’aperçus,  au  milieu  de  la  brume,  la  roton- 
dité du  Dôme  et  la  large  et  grande  vallée  dans  laquelle  la 
ville  est  assise.  En  découvrant  Florence,  je  sentis  renaître 
en  moi  le  goût  des  voyages.  Comme  j’examinais  quelques 
saules  qui  bordaient  la  route , le  voiturier  me  dit  : Btmi 
olio  Q)  ; et  je  remarquai,  en  effet,  que  les  arbres  que  j’avais 
pris  pour  des  saules  étaient  couverts  d’olives.  Le  voitu- 
rier, en  général  ( comme  on  dit  le  Tu7'c  pour  la  nation 
turque),  est  coquin,  voleur  et  trompeur  fieffé;  celui-ci  m’a 
dupé,  il  m’a  laissé  mourir  de  faim,  mais  il  est  presque 
adorable  dans  sa  divine  bestialité.  A une  heure  de  Flo- 
rence, il  me  dit  : «Voilà  le  beau  pays  qui  commence!  » 
Et  il  disait  vrai,  car  c’est  là  que  commence,  à proprement 
parler,  la  belle  campagne  d’Italie.  On  y voit  des  villas  sur 
toutes  les  hauteurs,  de  vieux  murs  ornés  de  fresques  et 
couronnés  de  roses  et  d’aloès;  sur  les  fleurs  pendent  des 
grappes  de  raisin,  et,  au-dessous  des  pampres  de  la 
vigne,  les  feuilles  de  l’olivier  se  marient  à la  sombre  ver- 
dure des  cyprès  et  des  pins,  le  tout  se  détachant  vivement 
sur  l’azur  du  ciel.  Ajoutez  à cela  de  jolis  visages  aux 
contours  nets  et  anguleux,  de  l’animation  sur  tous  les 
chemins,  et  dans  le  lointain  la  ville  bleue  au  milieu  de  la 
vallée.  Je  descendis  donc  gaiement  vers  Florence  dans 
mon  voiturin  découvert,  et,  bien  que  je  fusse  malpropre  et 
inondé  de  poussière,  comme  quelqu’un  qui  vient  des  Apen- 
nins, je  n’en  pris  pas  le  moindre  souci  ; je  passai  sans  au- 
cune honte  à travers  une  foule  d’élégants  équipages  d’où 
les  plus  gracieux  visages  de  ladies  anglaises  me  regar- 
daient en  souriant.  Riez,  mesdames,  riez,  me  disais-je, 
cela  ne  vous  empêchera  pourtant  pas  de  serrer  la  main 
de  ce  roturier  que  vous  regardez  maintenant  avec  un 
dédain  si  superbe;  ce  n’est  qu’une  question  d’un  peu  de 
linge  blanc  et  autres  accessoires.  Je  passai  également 
sans  la  moindre  honte  devant  le  Baptistère;  je  me  fis  con- 
duire à la  poste,  et  j’y  trouvai,  avec  une  joie  bien  vive, 
vos  trois  lettres,  celles  du  22  et  du  3,  et  celle  de  mon 
père  seul.  Je  me  sentis  alors  parfaitement  heureux,  et 
en  me  rendant,  le  long  de  l’Arno,  au  célèbre  hôtel 
Schneider,  le  monde  me  parut  plus  beau  que  jamais. 


Rome,  8 novembre  1830. 

...  11  me  semble  que  je  ne  suis  plus  le  même  homme 
depuis  que  je  suis  ici  : auparavant  j’avais  à lutter  contre 
mon  impatience,  ma  hâte  d’aller  en  avant  et  de  poursuivre 
toujours  plus  rapidement  mon  voyage;  j’avais  fini  par 
croire  que  c’était  chez  moi  une  habitude,  mais  je  vois 
bien  maintenant  que  cela  tenait  uniquement  à mon  vif 
désir  d’atteindre  ce  point  capital.  Je  l’ai  atteint  enfin,  et 
je  me  sens  dans  une  disposition  d’esprit  si  calme , si  gaie 
et  si  grave  en  même  temps,  que  je  ne  puis  vous  en  donner 
une  idée.  Qu’est-ce  qui  produit  sur  moi  cette  impression? 
Je  ne  saurais  non  plus  bien  le  dire;  le  formidable  Colisée 
et  le  joyeux  Vatican,  cet  air  tiède  de  printemps  et  les  gens 
sympathiques  avec  lesquels  je  vis,  ma  chambre  confortable, 
tout  enfin  y contribue.  Le  fait  est  que  je  suis  tout  autre. 
Je  me  sens  heureux  et  dispos  comme  je  ne  l’ai  pas  été  de- 
puis longtemps;  j’ai  un  tel  plaisir,  une  telle  ardeur  au 
travail,  que  je  compte  faire  beaucoup  plus  ici  que  je  ne 
me  l’étais  proposé,  car  j’ai  déjà  passablement  produit.  Si 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  continuer  ce  bonheur,  je  pré- 
vois pour  moi  un  hiver  des  plus  agréables  et  des  plus 
fructueux. 

(*)  Voici  Florence!  — (*)  Bonne  huile. 


MA  GA  SiN  PI  TTül l ESQ  ü E . 


91 


Figurez-vous,  au  luiméro  5 de  la  place  d’Espagne,  une 
petite  maison  à deux  fenêtres  qui  a le  soleil  toute  la  jour- 
née , et  transportez-vous  en  imagination  dans  l’apparte- 
ment du  premier  étage.  Vous  voyez  dans  une  des  chambres 
un  bon  piano  de  Vienne,  sur  la  table  quelques  portraits 
de  Palestrina,  Allegri,  etc.,  avec  leurs  partitions,  et  un 
psautier  en  latin , dont  je  me  sers  pour  composer  le  Non 
nobïs;  c’est  là  que  je  réside  actuellement.  Le  Capitole 
était  trop  loin  pour  moi , et  je  craignais  surtout  la  fraî- 
cheur de  l’air,  dont  je  n’ai  nullement  à m’inquiéter  ici 
lorsque  le  matin  je  me  mets  à ma  fenêtre,  d’où  je  vois  au 
delà  de  la  place  tous  les  objets  éclairés  par  le  soleil  se  dé- 
tacher nettement  sur  un  beau  ciel  bleu.  Lorsque  le  matin 
de  bonne  heure,  en  entrant  dans  ma  chambre,  j’aperçois 
mon  déjeuner  qu’un  soleil  éclatant  dore  de  ses  rayons 
(je  me  gâte,  vous  le  voyez,  et  je  tourne  au  poète),  j’é- 
prouve un  sentiment  de  bien-être  inouï;  car  nous  voilà 
bientôt  à ta  fin  de  l’automne,  et  qui  peut  chez  nous  pré- 
tendre à avoir  encore,  dans  cette  saison,  de  la  chaleur, 
un  ciel  serein,  des  raisins  et  des  fleurs?  Après  mon  dé- 
jeuner je  me  mets  au  travail,  je  joue,  je  chante  et  je  com- 
pose jusque  vers  midi.  Alors  j’ai  une  tâche  à remplir, 
c’est  de  voir  toute  cette  immense  Rome  et  d’en  jouir.  Je 
n’en  prends  que  très  à mon  aise,  et  je  consacre  chaque 
jour  à visiter  quelque  chose  de  nouveau,  un  de  ces  monu- 
ments qui  appartiennent  à l’histoire  du  monde.  Une  fois, 
par  exemple,  je  vais  me  promener  sur  les  ruines  de  l’an- 
cienne ville,  une  autre  fois  je  vais  à la  galerie  Borghése, 
ou  bien  au  Capitole , à Saint-Pierre  ou  au  Vatican.  De 
cette  façon,  chaque  jour  devient  pour  moi  une  date  mémo- 
rable, et  comme  je  prends  mon  temps,  toutes  mes  impres- 
sions en  sont  plus  fortes  et  moins  fugitives.  Le  matin , 
quand  je  suis  bien  en  train  de  travailler,  j’aurais  grande 
envie  de  ne  pas  me  déranger  et  de  continuer  à écrire;  mais 
je  me  dis  : Tu  dois  cependant  voir  aussi  le  Vatican.  Une 
fois  au  Vatican,  c’est  la  môme  chose;  je  ne  voudrais  plus 
en  sortir,  de  sorte  que  chacune  de  mes  occupations  est 
pour  moi  la  source  des  joies  les  plus  pures,  et  que  je  ne 
me  dérobe  à un  plaisir  que  pour  en  goûter  un  autre.  Si 
Venise,  avec  son  passé,  m’a  fait  l’effet  d’un  tombeau,  si 
ses  palais  modernes  tombant  en  ruine  et  le  souvenir 
continuel  de  son  ancienne  splendeur  n’ont  pas  tardé  à 
m’attrister,  le  passé  de  Rome  m’a  fait,  au  contraire,  l’effet 
de  riiistoire.  Ses  monuments  élèvent  l’âme,  ils  produisent 
une  impression  tout  à la  fois  grave  et  sereine,  et  l’on 
constate  avec  bonheur  que  les  hommes  peuvent  édifier 
quelque  chose  dont,  après  mille  ans,  l’aspect  vous  rafraî- 
chit et  vous  réconforte  encore.  Lorsque  je  me  suis  ainsi 
gravé  dans  l’esprit  une  image  de  ce  genre,  et  chaque 
jour  j’en  grave  une  nouvelle,  il  m’arrive  le  plus  souvent 
de  finir  ma  tâche  en  même  temps  que  le  soleil  finit  sa 
carrière.  Je  vais  alors  voir  les  amis  et  connaissances  : 
chacun  raconte  aux  autres  ce  qu’il  a fait,  ce  qui  veut  dire 
ici  la  jouissance  qu’il  a éprouvée,  et  de  cette  manière  tous 
participent  au  plaisir  de  chacun. 

Rome,  le  16  novembre  1830. 

Avant-hier  il  n’y  avait  pas  de  courrier,  de  sorte  que  je 
•n’ai  pas  pu  causer  avec  toi  ; et  quand  je  songeais  que  ma 
lettre  devait  encore  rester  là  deux  jours  avant  de  partir, 
il  m’était  impossible  d’écrire.  Mais  j’ai  souvent  pensé  à 
toi  et  je  t’ai  souhaité  , ainsi  qu’à  vous  tous,  toutes  sortes 
de  bonheurs.  Je  me  suis  réjoui  aussi  de  ce  que  tu  étais 
née  depuis  tant  et  tant  d'années,  car  cela  vous  soutient 
quand  on  pense  quelles  personnes  raisonnables  il  y a dans 
le  monde.  Or,  tu  es  une  de  ces  personnes-là.  Conserve  ta 
gaieté,  ton  esprit  lucide  et  ta  santé,  et  ne  te  modifie  pas 
sensiblement;  tu  n’as  d’ailleurs  pas 'besoin  de  t’améliorer 


beaucoup;  qu’avec  cela  ton  bonheur  te  reste  fidèle  : tels 
sont  à peu  près  les  souhaits  que  je  t’adresse  pour  ton 
anniversaire,  car  de  te  souhaiter  des  idées  musicales,  c’est 
ce  qu’il  ne  faut  pas  demander  à un  homme  de  mon  calibre. 
Ce  serait,  du  reste,  te  montrer  bien  exigeante  que  de  te 
plaindre  d’en  manquer.  Per  Bacco!  si  l’envie  t’en  prenait, 
tu  composerais  bien,  quel  que  fût  le  sujet,  et  si  tu  n’en  as 
pas  envie,  pourquoi  te  plaindre  si  fort?  Si  j’avais  à donner 
la  bouillie  à mon  enfant,  je  ne  voudrais  pas  écrire  de  par- 
titions , et  comme  j’ai  composé  le  A^ou  nobis , je  ne  puis 
malheureusement  pas  promener  mon  neveu  sur  mes  bras. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


HYMNE  AU  SOLEIL. 

0 Soleil,  tu  es  l’œil  du  monde  ; tu  es  la  règle  de  qui- 
conque a des  actes  à faire  ; tu  es  la  route  de  tous  les  rai- 
sonnements de  la  philosophie  sânkhya  ; tu  es  la  voie  su- 
prême desyoquis;  tu  es  la  porte  dont  la  barrière  n’est 
jamais  abaissée;  tu  es  le  chemin  de  ceux  qui  aspirent  à la 
délivrance.  C’est  toi  qui  soutiens  le  monde;  c’est  par  toi 
que  le  monde  est  éclairé;  c’est  de  toi  qu’il  reçoit  la  puri- 
fication ; c’est  toi  qui  ôtes  le  voile  à toutes  les  fraudes.  Les 
brahmanes  qui  ont  lu  complètement  les  Védas  se  tour- 
nent vers  toi  aux  temps  fixés , et  ils  t’adorent  avec  des 
hymnes  récités  dans  leurs  sections  régulières.  Dans  les 
‘sept  mondes  joints  à celui  de  Brahma,  il  n’est  rien  qui  te 
surpasse,  ô Soleil  ; il  est  d’autres  natures  grandes,  éner- 
giques, mais  aucune  ne  possède  une  splendeur  égale  à 
celle  dont  tu  es  doué.  Toutes  les  lumières  sont  renfermées 
en  toi  ; tu  es  la  souveraine  de  toutes  les  lumières;  en  toi 
sont  la  vérité,  la  puissance,  et  tous  les  sentiments  qui  nais- 
sent de  la  bonté.  Si  ton  lever  ne  venait  apporter  ton  éclat 
au  monde,  nos  yeux  seraient  condamnés  à la  cécité,  et  les 
êtres  doués  de  raison  ne  pourraient  marcher  dans  les 
routes  du  juste,  de  l’utile  et  de  l’amour.  Quiconque  a mis 
en  toi  la  dévotion  de  s.on  cœur  goûte  la  félicité  et  jouit 
d’une  longue  vie,  exempt  de  tous  les  maux  et  pur  de  tout 
péché.  0 maître  des  aliments,  daigne  me  les  accorder,  à 
moi  qui  ne  désire  une  abondante  nourriture  que  pour 
exercer  dignement  envers  tous  la  sainte  hospitalité.  (‘) 


NECKARSTEINACH  ET  HIRSCHHORN. 

« Quatre  vieux  châteaux  sur  quatre  bosses  de  rochers, 
comme  quatre  vautours  qui  se  regardent  ; entre  ces  quatre 
donjons,  une  pauvre  vieille  ville  semble  s’étre  réfugiée  avec 
épouvante  au  sommet  d’une  montagne  conique,  où  elle  se 
pelotonne  dans  ses  murailles,  et  d’où  elle  observe,  depuis 
six  cents  ans,  l’attitude  formidable  des  châteaux.  Le  Ncckar 
paraît  avoir  pris  fait  et  cause  pour  la  ville,  et  il  entoure  la 
montagne  des  bourgeois  de  son  bras  d’acier.  De  vieilles 
forêts  se  penchent  de  toutes  parts  sur  cette  vallée,  comme 
dans  l’attente  d’un  combat « (^) 

La  petite  ville  s’appelle  Neckarsteinach , unissant  ainsi 
les  deux  noms  du  Neckar  et  de  la  Steinach  qui  s’y  jette. 

Les  quatre  châteaux  s’appellent  Schadeck,  Vorderburg, 
Mittelburg  et  Hinterburg.  Ils  appartenaient  jadis  à une 
famille  de  Landschaden.  Ce  nom,  qui  signifie  dommage 
ou  perte  de  la  terre , fut  d’abord , selon  la  tradition , le 
surnom  de  son  fondateur  Bilgger  de  Steinach , que  ses 
brigandages  firent  mettre  au  ban  de  l’Empire. 

Pour  obtenir  son  pardon  de  l’empereur,  il  se  croisa, 
dit-on,  et  rapporta  de  la  terre  sainte  la  tête  du  sultan, 

(*)  Extr.iit  du  Mahûhliârala. 

O Victor  Hugo,  le  Rhin, 


MAGASIN  PlTTüUESQUE 


que  l’on  remarque  au  milieu  de  ces  armoiries.  On  peut 
"voir  encore,  dans  l’église  de  la  ville  (qui  sert  aux  deux 
communions),  plusieurs  monuments  de  ces  Landschaden. 
Le  plus  ancien  et  le  plus  beau  porte  cette  inscription  : 
1369.  In  dienancti  Michael,  o (obiit)  Ulrichus  Landschad, 
miles.  Ce  Michel  Ulrich  était  le  fds  de  Bilgger.  La  famille 


s’est  éteinte  en  1653,  avec  Frédéric  de  Landschaden. 

Le  premier  château  que  l’on  remarque  en  descendant 
le  Necùr  est  celui  de  Vorderburg,  construit  ou  reconstruit 
au  moins  dans  le  seizième  siècle,  car  on  voit  au-dessus  de 
la  porte  les  armes  des  Landschaden  avec  la  date  1568. 
La  base  de  la  grosse  tour  carrée  est  probablement  plus 


Neukarsleiiiacli  et  les  quatre  cliâteaux  des  Landschaden.  — Dessin  de  F.  Stroobant. 


ancienne.  Quant  aux  constructions  modernes,  elles  datent 
des  premières  années  de  ce  siècle. 

Le  second  cbàteau,  la  Mittelburg,  le  plus  grand  des 
quatre,  a été  restauré  et  reconstruit  en  1836.  On  y dé- 
couvre une  jolie  vue. 

Le  troisième,  ou  la  llintcrburg,  jouit  d’une  vue  plus 
étendue  et  plus  belle  que  le  second,  non-setilemoiit  sur  la 


vallée  du  Neckar,  mais  sur  colle  du  Schœnau,  d’où  descend 
la  Steinach.  11  était  très-fort.  On  ne  sait  rien  de  son  his- 
toire ; mais,  à voir  ses  ruines  pittoresques,  on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  n’ait  été  détruit  violemment  par  des  ennemis 
victni'ieux,  On  y distingue,  outre  une  tour  carrée,  une  tour 
ronde  aux  trois  quarts  rasée. 

Le  quatrième,  ou  Schadeck,  se  nomme  aussi  Schwal- 
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l)ennest,oii  le  Nid -dTIirondclle.  « Il  est,  en  effet,  dit 
M.  Victor  Hugo,  posé  en  soillie  et  maçonné  comme  par 
une  hirondelle  gigantesque , sur  une  console  de  rocher, 
dans  la  voussure  d’un  énorme  mont  de  grés  rouge...  11 
a encore  aujourd’hui  une  fiére  et  sombre  mine.  C’est  un 
donjon  carré  dont  les  deux  angles  tournés  vers  la  vallée 


disparaissent  et  s’absorbent  sous  des  tourelles  rondes  à 
mâchecoulis  ; une  double  circonvallation  couverte  de  lierre 
l’enveloppe...  L’intérieur  est  d’un  aspect  lugubre...  Des 
racines  d’arbres  soulèvent  çà  et  là  le  vieux  dallage  du  dou- 
zième siècle.  La  montagne,  pleine  de  sources,  continue  de 
suinter  goutte  à goutte  dans  la  citerne  à demi  comblée. 


Iliisdiliüra  siii'  lu  .Neck.u . — Dessin  du  F.  Stroubaiit. 


Les  fraisiers  en  Heurs  s épanouissent  entre  les  dalles...  Les 
iiicrres  des  murs,  fouettées  par  la  pluie  et  rongées  par  la 
lune,  sont  piquées  de  mille  trous  où  des  larves  de  pa- 
pillons-spectres filent  dans  l’ombre  leur  cocon...  Aucun 
pas  humaifi  dans  cette  demeure...  Aux  fenêtres  inacces- 
sibles du  donjon  apparaissent  des  châtelaines  sauvages, 
les  fougères  qui  agitent  leur  éventail,  et  les  ciguës  qui  y 


penchent  leur  parasol.  La  grande  salle,  dont  le  toit  et  les 
plafonds  se  sont  effondrés,  est  encore  royalement  décorée 
par  treize  croisées  toutes  grandes  ouvertes  sur  la  vallée.  » 
A quelque  distance  de  Neckarsleinach  se  trouve,  sur  la 
même  rive  du  fleuve,  Hirschborn,  petit  village  devenu 
ville  au  quatorzième  siècle,  dont  la  situation  et  l’aspect 
sont  des  plus  pittoresques.  Ce  ne  sont,  à distance,  que  tours 
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carrées,  rondes,  murailles  ruinées,  fléclies  d’églises,  et 
tout  en  haut  l’ancien  et  imposant  château  des  comtes  de 
Hirsclihorn.  Cette  famille  fonda  dans  la  ville,  à la  suite 
d’un  vœu , le  couvent  des  Carmélites , qui  date  de  1406, 
et  dont  la  chapelle  contient  un  grand  nombre  de  tombeaux 
du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  Quelques-uns  sont 
d’un  travail  remarquable. 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

Voy.  les  Tables  des  t.  XXXIV  et  XXXV. 

LES  ENNEMIS  DE  l’ HYGIÈNE. 

Il  est  une  ennemie  irréconciliable  de  l’hygiène,  et  qu’elle 
trouve  partout.  Devant  chacun  de  ses  vœux,  elle  se  cora- 
plait  à dresser  une  impossibilité;  là  où  la  santé  demande, 
elle  refuse;  et  les  conseils  par  ailleurs  les  mieux  justifiés 
semblent  même  prendre,  grâce  à elle,  un  caractère  dou- 
ioiireusemeiit  dérisoire.  Cette  ennemie,  c’est  la  misère  : 
que  devient  l’hygiène  devant  elle?  Un  regret  en  face  de 
l'impossible,  une  aspiration  ardente  vers  le  mieux,  un  ser- 
rement de  cœur,  et  rien  de  plus. 

Entre  toutes  les  maladies  chroniques  qui  rongent  le 
corps  social , la  misère  est  certainement  une  des  plus  hi- 
deuses, des  plus  invétérées,  peut-être  même  des  moins 
curables.  Ce  n’est  pas  que  cette  maladie  ait  manqué  de  mé- 
decins, voire  même  de  guérisseurs  et  d’empiriques.  Son 
étude  clinique  a été  faite  avec  un  soin  extrême;  elle  a été 
fouillée  à loisir  dans  ses  causes,  dans  les  maladies  qui  la 
traduisent,  dans  ses  conséquences  morales  et  matérielles; 
et  combien  de  remèdes  ne  lui  a-t-on  pas  cherché?  Chaque 
économiste  lui  a apporté  le  sien  : tous  étaient  infaillibles, 
aucun  n’a  réussi.  De  ces  procédés  étranges  ou  violents  qui 
bouleversaient  l’organisation  sociale;  de  ces  formules -in- 
justes qui  la  mettaient  seule  en  cause;  de  ces  panacées 
faites  d’utopies  souvent  dangereuses,  toujours  inutiles, 
qu’est-il  résulté?  La  misère  a-t-elle  reculé  jusqu’à  présent? 
Non,  sans  doute,  et  il  faut  bien  se  dire  que  des  combinaisons 
économiques  ou  des  procédés  administratifs  n’auront  jamais 
contre  ce  fléau  qu’une  puissance  limitée. 

Un  éminent  écrivain  a dit  récemment  que  la  solation 
radicale  des  grands  problèmes  économiques  ne  se  trouvera 
jamais  que  dans  l’ordi’e  moral,  et  ce  mot  est  particulière- 
ment applicable  à celui-ci.  Il  est  deux  lumières  qui  brillent 
à travers  des  éclipses,  mais  qui  brillent  toujours;  l’huma- 
nité les  porte  au  front  dans  son  pèlerinage  à travers  les 
siècles  : l’une  éclaire  le  progrès  moral,  l’autre  le  progrès 
intellectuel.  Quand  ces  deux  pures  flammes  auront  pris  la 
force  et  l’éclat  qui  leur  sont 'promis,  il  n’y  aura  plus  de 
misère,  mais  la  pauvreté  existera  toujours.  L’hygiène  ne 
sera  plus  réduite,  comme  elle  l’est  à chaiiiie  instant,  à une 
énervante  impuissance,  mais  elle  aura  toujours  à compter 
avec  des  difficultés  matérielles.  Rêver  autre  chose,  vou- 
loir l’égale  répartition  du  bien-être,  et  l’attendre  d’un 
système  d’organisation  sociale , c’est  rêver  l’impossible, 
l’imaginaire,  l’injuste  môme.  11  y aura  toujours  des  pauvres, 
mais  il  n’y  aura  plus  de  misérables,  on  bien  il  faut  déses- 
pérer de  l’humanité.  Un  jour  viendra  certainement  où  l’hy- 
giène , affranchie  d’une  des  plus  lourdes  entraves  qu’elle 
rencontre,  ne  se  heurtera  plus  à la  misère  : un  bien-être 
relatif  doit  arriver,  en  efl’et,  aux  classes  déshéritées  au- 
jourd’hui , et  il  leur  arrivera  par  les  canaux  féconds  de 
l’instruction , de  la  moralisation  et  d’un  travail  ennobli 
dans  lequel  l’homme  remplacera  la  force  abjecte  de  ses 
muscles  par  la  force  soumise  et  gouvernée  des  machines 
productrices. 

Mais  si , en  attendant  cet  avenir,  l’iiygiéne  est  entravée 


péniblement  dans  l’application  des  mesures  de  préservation 
qu’elle  conseille , combien  plus  douloureux  et  plus  réel 
encore  est  cet  empêchement,  quand  elle  le  rencontre  au 
chevet  d’un  malade  ! 

Des  médicaments,  on  en  trouve  partout  à la  rigueur  et 
pour  tout  le  monde  ; et  pour  une  substance  aristocratique, 
le  musc  ou  la  codéine , par  exemple , combien , grâce  à 
l’exiguïté  de  leur  dose  et  à la  modicité  de  leur  prix , sont 
abordables  dans  la  médecine  des  nécessiteux!  D’ailleurs, 
leur  intervention  est  accidentelle , temporaire , et  le  ma- 
lade souffre  plus  habituellement  de  la  pénurie  de  ce  qu’il 
prend  par  onces  et  par  livres,  comme  disait  Huxliam  , que 
de  la  privation  de  ce  qu’il  prend  par  grains  et  par  scrupules. 
Mais  qu’est  le  médicament  dégagé  des  conditions  de  bien- 
être  et  des  soins  qui  le  mettent  en  valeur?  Il  peut  suffire, 
à la  rigueur,  dans  cette  courte  période  d’opportunité  mé- 
dicamenteuse où  le  rôle  de  l’hygiène  se  borne  à de  simples 
interdictions  ; mais  faut-il  sortir  de  l’hygiène  négative  et 
recourir  à des  influences  positives  et  agissantes,  alors  com- 
mencent les  privations  pour  le  malade , et  les  aridités 
pour  le  médecin. 

Elles  fourmillent  pour  lui  dans  cette  médecine  que  le 
désintéressement  et  l’abnégation  élèvent  à la  ha-uteur  d’un 
sacerdoce,  et  c’est  avec  une  profonde  tristesse  qu’il  songe 
parfois  qu’il  a,  alchimiste  d’un  nouveau  genre,  le  secret 
de  changer  l’or  en  santé,  et  qu’il  ne  manque  que  la  ma- 
tière de  cette  belle  transmutation. 

Que  dirai-je,  à plus  forte  raison,  de  la  convalescence? 
Les  malheureux  qui  sont  opprimés  en  même  temps  par 
cette  double  et  néfaste  puissance,  la  misère  et  la  maladie, 
re  angusta  et  morbo,  comme  disait  Sydenham,  auraient 
besoin  de  tout  ce  qui  leur  manque.  Leur  appétit  capricieux 
ou  languissant  ne  trouve  ni  la  variété  ni  le  choix  d’aliments 
qui  pourraient  le  satisfaire  ou  le  stimuler , et  il  s’aiguise 
et  s’irrite  de  mille  désirs  irréalisables;  il  leur  faudrait  du 
repos,  et  la  promiscuité  d’une  habitation  commune  ou 
d’une  salle  d’hôpital  les  maintient  au  milieu  de  l’agitation 
et  du  bruit;  il  leur  faudrait  un  air  vivifiant  et  du  soleil, 
l’air  qu’ils  respirent  est  lourd , épais , méphitique,  et  le 
soleil  ne  semble  qu’à  regret  se  fray.er  un  chemiirvers  leur 
triste  lit;  il  faudrait  à leurs  nerfs,  surexcités  par  la  souf- 
france et  l’insomnie,  ces  bénignes  et  joyeuses  influences  de 
la  campagne  auxquelles  le  convalescent  aâpire  et  qu’il  sa- 
voure avec  une  vivacité  particulière,  et  ils  exhalent  leur 
triste  cantique  d’Ézéchiel  dans  une  chambre  sombre,  mé- 
lancolique, peuplée  de  mille  souvenirs  douloureux!  Et  il 
ne  faudrait  pas  trop  se  dire  que  la  misère,  celte  rude  insti- 
tutrice de  la  patience,  a de  longue  main  émoussé  chez 
ces  malades  l’aptitude  à sentir;  ce  ne  serait  ni  vrai  ni 
inoffensif  pour  la  sensibilité  du  médecin  (la  plus  précieuse 
peut-être  de  ses  qualités).  S’il  en  est  quelquefois  ainsi 
pendant  la  santé,  celte  apathie  sto'icienne  ne  sort  pas  in- 
tacte des  étreintes  de  la  maladie,  et  les  nerfs  du  malade  le 
plus  calme  prennent  souvent  alors  une  irritabilité  qui  leur 
fait  cruellement  sentir  l’aiguillon  des  privations.  La  femme 
de  peine  devient  vaporeuse  comme  une  duchesse,  et  1 ou- 
vrier capricieux  et  exigeant  comme  un  homme  d’imagi- 
nation. L’hygiène,  faisant  sentir  plus  vivement  la  pénurie 
des  ressources,  double  peut-être  la  sensibilité  de  cette 
belle  fibre  que  les  sonfl'rances  des  autres  font  vibrer  chez 
le  médecin.  C’est  pénible,  mais  salutaire. 

Mais,  dira-t-on,  le  mal  n’est  pas  sans  remède  pour  qui 
veut  en  chercher?  L’assistance  publique  ouvre  largement 
les  portes  des  hôpitaux , et  les  nécessiteux  trouvent  là, 
avec  des  soins  médicaux  intelligemment  dispensés,  des 
ressources  matérielles  qui  leur  manquent  dans  léiirs  sous- 
sols  ou  dans  leurs  mansardes.  Cela  est  vrai  ; mais  cet  avan- 
tage est  en  partie  neutralisé  par  un  fait  cjui  s’accentue 
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tous  les  jours  davanlage  , et  dont  la  science  se  préoccupe 
à bon  droit  : je  veux  parler  de  la  répugnance  croissante 
des  populations  pour  l’internement  nosocomial.  Le  besoin 
de  s'individualiser,  qui  se  développe  de  jour  en  jour;  la 
crainte  des  entraves  nécessaires,  mais  rigoureuses,  appor- 
tées par  le  régime  hospitalier  à la  satisfaction  des  instincts 
légitimes  de  la  famille;  des  préjugés  vivaces,  des  craintes 
imaginaires,  fomentent  et  accroissent  de  plus  en  plus  cette 
répulsion.  Il  faut  en  conclure  à la  nécessité  de  développer 
sur  les  bases  les  plus  larges  l’assistance  à domicile,  et  de 
la  placer,  quoi  qu’il  en  coûte,  dans  des  conditions  efficaces 
d’organisation  et  de  surveillance. 

Cdioso  bizarre  ! l’iiygiène  , qui  a déjà  si  sérieusement  à 
compter  avec  la  misère,  va  trouver  aussi  dans  la  fortune 
une  redoutable  pierre  d’achoppement.  La  satiété,  les  excès, 
les  servitudes  d’une  vie  artilicielle  et  compliquée,  se  dres- 
sent ici  à chaque  pas  devant  l’hygiène , et  tendent  des 
pièges  incessants  aux  conseils  qu’elle  formule  et  aux  ré- 
solulions  qu’ils  ont  inspirées.  Elle  ne  trouve  pas  là  un 
oreiller  beaucoup  plus  doux  que  l’autre.  Ici  elle  souffrait 
de  l’inanition , là  elle  souffre  de  la  pléthore.  Il  en  est  de 
l’hygiène  comme  de  la  vertu,  elle  aime  les  régions  inter- 
médiaires , ni  trop  hautes  ni  trop  basses , où  elle  trouve 
réunies  la  modération  des  désirs,  la  satisfaction  des  besoins 
réels  et  la  possession  relative  de  soi-même.  Mais,  hélas! 
elle  ne  rencontre  pas  cela  tous  les  jours,  et  sa  destinée  est 
d’être  ballottée  incessamment  des  impossibilités  matérielles 
aux  impossibilités  morales,  de  la  richesse  qui  abuse  à la 
pauvreté  qui  désire  ; là  où  sont  les  ressources,  manque  la 
modération.  Tâche  ingrate  sans  doute,  mais  dont  elle  peut 
à la  rigueur  se  tirer  par  son  industrieuse  activité,  et  aussi 
en  servant  d’intermédiaire  provocateur  entre  la  bourse 
des  excès  et  la  besace  des  privations.  L’excellent  office 
de  médecin , et  la  belle  et  correcte  hygiène  que  l’on  fait 
ainsi  ! 

L’argent  est  le  nerf  de  l’hygiène  comme  de  la  guerre  ; 
mais  elle  en  a aussi  un  autre,  c’est  le  temps.  Le  proverbe 
américain  qui  les  a confondus  l’un  avec  l’autre  ne  manque 
pas  de  sens.  La  liberté  d’allures,  la  disposition  pleine  et 
entière  de  sa  vie,  sont  sans  doute  les  conditions  d’une 
bonne  hygiène;  mais  pour  un  homme  à qui  manque  le 
temps  de  se  soigner,  il  en  est  dix  qui  ne  savent  pas  ou  ne 
veulent  pas  le  trouver.  On  fait  comme  les  invités  des  noces 
de  l'Évangile  : on  s’occupe  de  sa  terre,  de  son  négoce,  de 
ses  plaisirs,  de  ses  projets, d’ambition  et  de  travail,  et  la 
santé,  oubliée  au  milieu  de  tant  d’intérêts  divers,  attend 
sournoisement  le  jour  où  elle  revendiquera  ses  droits,  et 
sur  un  ton  impératif  qui  n’admettra  pas  de  réplique. 

Ici  encore,  et  par  un  rapprochement  piquant,  la  pénurie 
et  la  surabondance  deviennent  des  obstacles  analogues. 
Pas  assez  de  temps  ou  un  temps  mal  réparti , et  voilà 
l’hygiéne  compromise;  trop  de  temps  et  de  l’oisiveté  avec 
le  désordre  qui  en  découle,  et  l’hygiène  n’en  va  pas  mieux. 
Le  temps  et  l’argent!  quels  leviers  entre  les  mains  de  la 
médecine,  si  elle  en  disposait  à son  gré!  Par  une  fâ- 
cheuse concordance,  là  où  le  temps  fait  défaut,  l’argent 
manque  d’ordinaire  aussi,  et  le  chômage  du  travail  est 
trop  souvent  le  chômage  de  la  subsistance  d’une  famille  : 
aussi  on  va  péniblement,  en  se  traînant,  jusqu’à  ce  terme 
où  l’hygiéne  abdique  et  doit  être  remplacée  par  la  mé- 
decine. 

On  le  voit , de  tous  côtés  des  obstacles.  L'hygiène  doit 
s’y  résigner;  mais  il  faut,  si  elle  veut  conserver  son  ca- 
ractère pratique,  qu’elle  se  garde  de  ces  étranges  distrac- 
tions qui  la  portent  quelquefois  à prescrire  à des  gens 
dont  la  santé  et  la  bourse  sont  épuisées  en  même  temps, 
un  genre  de  vie  qui  leur  est  interdit  par  leurs  ressources  : 
autant  vaudrait  conseiller  le  calme  de  l’esprit  à un  homme 


dévoré  par  les  inquiétudes , que  certaines  précautions  à un 
malheureux  qui  manque  de  tout.  La  sensibilité  et  le  bon 
sens  sont  également  intéressés  à ne  pas  le  faire. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


PETITS  DÉTAILS  DE  LA  VIE  BOURGEOISE 

A P.VRIS  , AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

Ces  fragments  sont  tirés  du  Journal  (')  de  Jean-Georges  Wille, 
graveur,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  tome  IX,  1841,  page  1. 

10  avril  1760.  — J’ay  écrit  à M.  dcLivry,  à Versailles. 
Je  le  remercie  du  bon  et  très-bon  jambon  qu’il  ra’avoit 
envoyé  pour  nous  décarêmer.  J’ay  mis  dans  la  lettre,  pour 
lui,  trois  dessins  représentant  des  tètes  de  Cosaques,  que 
j’ay  faits  assez  terribles. 

29  may.  — Reçu  un  couteau  magnifique  en  présent, 
de  la  part  de  M.  le  marquis  de  Croimare;  il  me  l’a  envoyé 
de  Normandie. 

1®*’  may  1 761 . ■ — Ce  jour,  j’allai  avec  M.  Zingg  et  mes 
deux  élèves  italiens  au  faubourg  Saint-Denis,  pour  voir 
le  convoi  de  l’enterrement  du  duc  de  Bourgogne,  fils 
aîné  de  Ms*'  le  Dauphin.  J'avois  loué  pour  nous,  moyen- 
nant 6 livres,  une  chambre  où  nous  étions  fort  bien. 
11  y avoit  des  théâtres  dans  les  rues,  construits  de  ton- 
neaux et  de  planches;  ils  étoient  si  chargés  de  monde  que 
plusieurs  se  renversèrent.  11  y eut  aussi  des  mousquetaires 
à cheval  qui  mirent  assez  malicieusement  le  feu  à plusieurs 
perruques  de  spectateurs  avec  leurs  flambeaux. 

2 août  1761. — Nous  sommes  allés  à Versailles.  Nous 
avons  vu  le  roi  et  toute  la  famille  royale;  nous  avons  par- 
couru le  parc,  la  ménagerie,  et  avons  été  joyeux  et  fort 
contents. 

1®’’  janvier  1762.  — J’ay  envoyé  mon  fils,  Pierre- 
Alexandre  Wille,  chez  M.  Greuze,  son  maître,  avec  une 
cafetière  d’argent  qu’il  a présentée  à M"’®  Greuze  pour  ses 
étrennes.  Il  a été  bien  reçu  , comme  de  raison. 

22  juin  1763.  — Nous  avons  été  voir  tirer  le  feu  d’ar- 
tifice (à  moitié  manqué)  qui  avoit  été  préparé  sur  la  Seine, 
vis-à-vis  la  place  de  Louis  XV,  dont  la  statue  fut  décou- 
verte le  20. 

26  juin.  — Nous  allâmes  souper  vers  le  Mont-Parnasse, 
avec  plusieurs  de  nos  amis,  et  cela  se  fit  en  plein  air.  Ma 
famille  y étoit  joyeuse. 

3 juillet.  — M.  Sylvain,  membre  du  parlement  d’An- 
gleterre, m’est  venu  voir,  mais  je  ne  suis  pas  content  de 
lui;  il  m’a  emporté  un  bon  portefeuille  que  je  lui  avois 
prêté.  Je  consens  que  de  tels  amateurs  restent  dans  leur 
île. 

6 septembre.  — Je  menay  toute  ma  famille  et  plusieurs 
de  nos  amis  à Saint-Bonel , dîner.  Nous  eûmes  bien  du 
plaisir;  de  là  nous  allâmes  à Cliarenton,  et,  au  retour  de 
là,  nous  goûtâmes  à Saint-Bonel,  et  jouâmes  à la  boule 
jusqu’à  la  nuit. 

20  may  1764.  — M’est  venu  voir  un  poète  qui  m’étoit 
parfaitement  inconnu  et  qui  me  présenta  des  vers  qu’il 
avoit  composés  en  mon  honneur;  et  comme  je  ne  sçavois 
pas  comment  et  par  quel  moyen  me  défaire  de  lui  et  de 
son  phœbus , je  lui  baillai  quelques  estampes;  car,  pour 
de  l’argent,  ces  messieurs  n’en  ont  que  faire,  étant  nourris 
dé  nectar  et  d’ambroisie.  Il  portoit  habilement  une  per- 
ruque, et  se  nommoit  M.  du  M 

27  may  1765. — M.  de  la  Haye,  mon  tailleur,  m’a 
livré  un  habit  de  soie  jaspé  et  assez  richement  galonné  en 
argent,  et  un  autre  à mon  fils  aîné,  de  bouracan  avec  bou- 
tons d’argent.  Huit  jours  auparavant,  mon  fils  Frédéric  eut 

(*)  Mémoires  et  Journal  de  J. -G.  Wille,  publiés  par  Georges  Du- 
plessis, 2 vol.  1857. 
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un  habit  de  soie  à fleurs,  mais  uni,  avec  chapeau  et  épée, 
au  lieu  d’habit  de  hussard,  bonnet  et  sabre,  et  accoutre- 
ment analogue  qu’il  avoit  porté  jusqu’à  ce  jour  ; mais  il 
portera  encore,  les  jours  ouvrables,  le  même  habillement, 
qui  est  vert  et  argent,  cet  été,  pour  l’user.  (Wille  dit 
plus  loin  que  son  habit  lui  coûta  400  livres.) 

28  juillet.  — Nous  allâmes  tous  vers  les  nouveaux  bou- 
levards, où  nous  avons  goûté  bien  du  plaisir. 

J 2 novembre.  — J’ay  acheté  pour  ma  femme  une  taba- 
tière d’or  très-belle.  Elle  me  coûte  476  livres. 

18  novembre. — ...  Lorsque  nous  étions  à table,  mon 
domestique  vint  me  dire  qu’il  y avoit  dans  l’antichambre 
un  monsieur  qui  désiroit  me  parler.  J’allai,  et  je  vis  un 
homme  fort  bien  mis , avec  un  très-gros  manchon  , selon 
la  mode  des  gens  comme  il  faut.  Mes  domestiques  le  gê- 
noient;  il  eut  recours  à un  très-mauvais  allemand,  se  di- 
sant libraire  de  Genève,  qui  avoit  eu  bien  des  malheurs,  etc.; 
mais  comme  j’avois  reconnu  en  lui  un  coquin  qui  m’avoit 
escroqué  12  francs  dix-huit  mois  auparavant,  se  disant 
alors  infortuné  graveur  de  Kœnigsberg,  je  le  traitai  cette 
fois-ci  selon  son  mérite. 

26  décembre.  — Ma  femme  a acheté  de  l’étolTe  pour 
faire  faire  deux  habits  noirs  pour  moi  et  mon  fils  aîné, 
pour  nous  mettre  en  deuil,  comme  font  tous  les  honnêtes 
gens,  de  la  mort  de  .Me'’  le  Dauphin. 

12  janvier  1 768.  — Le  froid  qu’il  a fait  à Paris  depuis  le 
21  décembre  1767  jusqu’au  9 janvier  1768  a été  excessif. 
La  rivière  de  la  Seine  étoit  restée  ouverte  dans  plusieurs 
petites  parties,  devant  notre  maison,  qnay  des  Augustins, 
an  commencement  de  ce  froid  , et  plusieurs  oyes  sauvages, 
ne  trouvant  pas  d’eau  dans  les  campagnes,  s’y  jetèrent; 
mais  elles  furent  tuées  par  les  gens  de  la  rivière,  à coups 
de  bâton , n’ayant  pas  la  force  de  s’envoler.  Nous  vîmes 
tout  cela  de  nos  fenêtres.  On  en  a tué  plusieurs  du  côté  de 
la  Samaritaine  (')• 

23  avril  1768.  ■ — M.  de  Livry  m’a  envoyé  quarante- 
deux  bouteilles  de  vin  blanc  et  rouge  de  Bourgogne,  de  la 
meilleure  sorte  possible.  C’est  un  bien  galant  homme,  (-) 

22  may  1769.  — Mon  fds  aîné  me  fit  présent  d’une  ta- 
batière de  laque  rouge,  garnie  en  or  très-joliment  ciselé, 
qu’il  avoit  fait  faire  exprès.  Sur  le  couvercle,  il  y a une 
compagnie  qui  joue  à la  petite  loterie,  peinte  à riiuilo  par 
lui-même  et  très-bien  exécutée;  elle  lui  a coûté  douze 
louis  d’or. 

19  juillet  1769.  — J’ay  été,  accompagné  de  M.  Daudet, 
à l’Opéra-Comique  voir  Cécile,  où  M.  Cayot,  ce  célèbre 
acteur,  m’a  tiré  des  larmes  des  yeux  en  jouant  le  père 
nourricier. 

10  avril  1770.  — M.  de  Livry  nous  a envoyé  un  gran- 
dissime jambon.  Ma  nièce  do  Villebcc  nous  est  venue  voir. 
Elle  est  grande  et  bien  faite , même  d’une  graisse  inex- 
primable. 

17  may  1770.  — Nous  avons  illuminé  huit  fenêtres  sur 
le  quay...  en  réjouissance  du  mariage  du  Dauphin  et  de 
la  Dauphine.  M.  Baader  avoit  exposé  un  tableau  transpa- 
rent au  coin  de  la  rue...  et  do  la  place  du  Louvre  où  il 
demeure.  11  avoit  représenté  la  France  assise  sur  un  arc- 
en-ciel  , ayant  le  portrait  du  Dauphin  dans  une  main  et 
tendant  l'autre  vers  celui  de  la  Dauphine,  qu’un  aigle 
planant  dans  les  airs  portait  dans  son  bec...  Il  y avoit  un 
monde  infini  pour  voir  ce  tableau,  dont  on  en  voit  rare- 
ment à Paris  (sic),  étant  plus  en  usage  en  Allemagne. 

11  novembre  1770.  — Nous  fîmes  la  Saint-Martin  le 
soir.  11  n’y  avoit  que  plusieurs  de  nos  parents.  M.  Baader, 
cependant,  s’y  trouva  pour  son  tourment.  On  avoit  ajouté 

(’)  Voy.  t.  111,  1835,  p,  2C0. 

(®)  M.  (le  Livry  était  premier  commis  du  duc  de  la  Vrillière,  mi- 
nistre et  secrétaire  d’Élat. 


à son  insu  une  poulie  au-dessus  de  la  place  où  il  devoit 
être  à table  ; une  corde  avec  des  crochets  rouloit  sur  cette 
poulie,  et  lorsqu’on  fut  bien  en  train,  mon  domestique 
accrocha  sa  perruque  et  la  fit  voler  en  l’air  jusqu’au 
plancher,  où  elle  resta  pendant  le  souper.  Le  pauvre 
M.  Baader,  qui  feroit  rire  le  plus  misanthrope,  se  trouva 
très-étourdi  ; il  prit  la  chose  en  bien  et  rit  tout  le  premier. 
On  fit  des  charges  avec  son  bonnet  blanc,  qu’on  lui  avoit 
flanqué  sur  la  tête. 

17  juillet  1775. — Le  soir,  vers  onze  heures,  tout 
Paris  fut  consterné  d’un  phénomène  qui  mit  presque  toute 
l’atmosphère  en  feu  ; aujourd’hui  19,  on  dit,  et  je  le  crois, 
que  c’étoif  un  jeu  et  opération  chimique  de  M.  le  duc  de 
Cliaulnes , qui  demeure  sur  les  nouveaux  boulevards. 

20  juillet.  — Il  est  faux  que  M.  le  duc  de  Chaulnes  l’ait 
opéré.  C’étoit  un  véritable  phénomène,  qui  a été  vu  dans 
plusieurs  provinces. 

La  suile  à une  autre  livraison. 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 

Voy.  p.  8,  48. 

JOSEPH  ECKHEL. 


Médaille  d’argent.  — Exemplaire  du  cabinet  de  la  Bibliothèque 
impériale. 

Joseph -Hilaire  Eckhel,  conservateur  du  cabinet  des 
médailles  de  Vienne  en  Autriche,  est  un  des  érudits  les 
plus  éminents  dont  s’honora  l’Allemagne  du  di.x-huitiéme 
siècle.  Ainsi  que  le  dit  la  légende  gravée  au  revers  de  la 
médaille  dont  nous  reproduisons  seulement  la  face,  Eckhel 
est  le  fondateur  de  la  critique  numismatique  dont  il  a 
établi  les  bases  dans  son  grand  Traité  de  numismatique 
antique,  le  premier  et  le  plus  complet  qui  ait  été  publié. 
Malgré  les  progrès  faits  par  la  science  depuis  le  temps 
d’Eckhel,  la  Doctrina  numorum  veterum  est  encore  un 
guide  que  l’on  ne  consulte  jamais  sans  profit.  Cet  impor- 
tant ouvrage,  qui  n’a  pas  moins  de  huit  gros  volumes 
in-quarto,  était  terminé  en  1798.  L’auteur,  né  en  1737, 
mourut  le  16  mai  1798,  à Vienne. 

Sa  médaille  représente,  au  revers.  Minerve  assise  cou- 
ronnant le  chef-d’œuvre  d’Eckbel,  indiqué  par  nn  volume 
sur  lequel  on  lit  ; d.  n.  v.  La  légende  est  : svstematis  rei 
NUM.-vRiÆ  ANTiQUÆ  coNDiïORi  (Au  fondateur  de  la  numis- 
matique raisonnée).  A l’exergue,  on  lit  : muséum,  vixdob. 
MDCccxxxvii  (Musée  de  Vienne),  et  enfin  la  signature  du 
graveur  : l.  manfredini  f. 

L’exemplaire  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale  a été  envoyé  à cet  établissement  par  le  comte 
de  Dielrichstein  en  1837,  date  de  la  médaille  et  jubilé 
centenaire  de  la  naissance  d’Eckhel. 
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LES  PETITS  MUSICIENS  DE  LA  RUE. 


Les  petits  Musiciens  de  la  rue,  tableau  de  M.  Feyen.  — Dessin  d’Eustaclie  Lorsay. 


Qui  c(e  nous,  regagnant  le  soir  son  logis  d’un  pas  pré- 
cipité par  le  froid,  n’a  rencontré,  peut-être  heurté  du  pied, 
quelqu’un  de  ces  pauvres  enfants,  accroupis  et  somnolents 
sous  la  porte  coclière  qui  leur  prête  son  abri  illusoire?  Les 
voici,  serrés  l’un  près  de  l’autre  ; le  frère  s’appuie  contre 
sa  harpe;  sa  petite  sœur  garde  son  violon  entre  ses  bras. 
Tous  deux  sont  pâles,  chétifs,  dignes  de  pitié,  et  l’on  se 
demande,  le  cœur  ému,  ce  qu’ils  font  là,  d’où  ils  viennent 
et  quelle  peut  être  leur  histoire.  Hélas  ! elle  est  lamentable. 

Parmi  ces  petits  musiciens  errants,  on  en  rencontre 
beaucoup  qui  sont  originaires  des  montagnes  de  la  Ca- 
labre, patrie  d’une  population  encore  linculte,  peu  labo- 
rieuse , mais  qui  parait  avoir  une  aptitude  particulière 
pour  la  musique.  D’étranges  spéculateurs,  des  aventu- 
riers, exploitent  la  misère  des  familles  de  Calabre  à leur 
profit.  Ils  achètent  aux  père  et  mère  ceux  de  leurs  en- 
fants qu’ils  trouvent  à leur  gré.  Le  marché  est  facile  à 
conclure.  Quelques  vivres,  des  objets  de  toilette,  une  robe 
pour  la  mère,  ou  quelques  foulards  aux  brillantes  couleurs, 
et  l’on  est  d’accord.  Ce  n’est  pas  que  les  parents  soient 
absolument  insensibles;  mais  ils  sont  très- pauvres  et 
très-ignorants.  Le  marchand  promet  de  nourrir  l’enfant, 
de  le  loger,  de  lui  enseigner  un  état,  l’art  national,  la  mu- 
sique; puis  il  l’emmène,  ou  l’envoie  à l’un  de  ses  associés 
de  Paris. 

Transporté  de  ses  montagnes  dans  un  taudis  infect  du 
quartier  de  la  place  Maubert,  où  le  pauvre  petit  se  trouve 
en  compagnie  de  jeunes  compatriotes  vendus  comme  lui, 
sombre  pensionnat  plein  de  larmes,  de  violences  mysté- 
rieuses, de  douleurs  inconnues,  tenu  de  seconde  main  par 
quelque  mégère  toute  à la  merci  et  dévotion  du  chef  de 
l’entreprise,  son  éducation  musicale,  la  seule  (ju’il  rece- 
vra jamais,  est  bientôt  faite.  Le  maître  lui  met  entre  les 
mains  un  violon  ou  une  harpe,  lui  apprend  sommairement 
Tome  XXXV.  - Macs  18C7. 


deux  ou  trois  airs;  puis,  un  matin,  il  lui  dit  : « Je  t’ai 
donné  un  état;  à présent,  rembourse-moi  de  ma  peine.  )> 
Et  il  l’envoie  dans  les  riches  quartiers  de  la  ville.  Chaque 
soir,  l’enfant  doit  rapporter  la  même  somme,  qui  varie  se- 
lon son  âge  et  le  talent  qu’on  lui  a reconnu,  sous  peine  de 
ne  recevoir,  au  lieu  de  pain  noir,  que  des  coups  au  retour. 

Hélas!  il  sait  par  expérience  que  son  cruel  patron  tien- 
dra parole  ; il  fera  consciencieusement  son  métier.  Le  voilà 
errant  sur  les  boulevards,  devant  les  cafés,  aux  Champs- 
Elysées,  partout  où  s’assemblent  les  oisifs,  raclant  son  vio- 
lon, égratignant  sa  harpe,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  arraché  sou 
par  sou,  â ceux  qui  l’écoutent,  la  somme  qu’on  exige  de 
lui.  Si  ce  n’est  par  le  talent,  il  l’obtiendra  par  son  impor- 
tunité. Qu’il  la  doive  aussi  à la  charité! 

Ayez  compassion  des  petits  musiciens  de  la  rue.  Pensez 
que  riiiver  est  rude  pour  les  pauvres  enfants  du  Midi,  et 
que  la  pluie  traverse  aisément  leurs  minces  vêtements  ; 
pensez  au  triste  gîte,  au  pain  amer  qui  les  attend  ; et  s’il 
leur  restait,  par  bonheur,  encore  assez  de  force  et  de  cou- 
rage pour  essayer  de  s’affranchir,  songez  â quel  prix  ils 
échapperont  au  maître  avare  qui  les  met  chaque  jour  â 
rançon. 


LA  TENTE  D’AMROU. 

Amrou,  fds  d’Al-Ass,  ayant  soumis  â l’islamisme  la  Nubie 
et  l’Egypte  par  ordre  du  maître  des  croyants,  le  second 
khalife  d’Orient,  — Omar  P’’,  successeur  d’Abou-Bekr, 
— vint  faire  dresser  sa  tente  sur  la  rive  droite  du  Nil,  â 
peu  prés  en  regard  de  l’endroit  où  est  situé,  sur  le  bord 
opposé,  Djizeh,  le  bourg  voisin  des  Pyramides. 

A cette  époque,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  depuis  le 
neuve  jusqu’à  la  montagne  nommée  Mokatlam,  qui  on  est 
distante  d’une  heure  de  marche,  et  de  même  au  plus  loin 
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que  la  vue  puisse  s’étendre  vers  le  nord  et  vers  le  midi, 
il  n’y  avait  rien  qu’une  immense  plaine  sablonneuse.  Misr- 
el-Kahira,  la  capitale  victorieuse  que  nous  nommons  le 
Kaire,  n’existait  pas  encore;  elle  ne  devait  être  fondée  que 
trois  siècles  plus  tard,  par  la  volonté  du  khalife  fatemide 
Moez-Ledin-Illah. 

A l’origine  du  khalifat,  les  souverains  duraient  peu; 
Omar  1"  avait  eu  trois  successeurs,  ainsi  que  lui,  morts 
assassinés,  quand  Amrou , choisi  pour  arbitre  entre  deux 
compétiteurs,  plaça  sur  le  trône,  non  par  la  violence  des 
armes,  mais  par  le  pouvoir  de  l’éloquence,  Mohaviah,  fds 
d’Haçan  et  fondateur  de  la  dynastie  des  Omniades. 

Nommé  gouverneur  de  l’Égypte  par  Mohaviah,  Amrou 
demeura  longtemps  au  siège  de  son  gouvernement , et 
pendant  ses  nombreuses  années  de  séjour  au  bord  du  Nil, 
il  n’eut  pas  d’autre  habitation  que  la  tente  sous  laquelle  il 
avait  campé  durant  sa  vie  nomade  de  conquérant.  C’est  là 
qu’il  conçut  et  fit  exécuter  ce  grand  et  bienfaisant  projet 
de  la  jonction  des  deux  mers,  au  moyen  d’un  canal  qui 
mettait  en  communication  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  L’œuvre 
du  représentant  des  khalifes  arabes  périt  sous  la  domina- 
tion des  empereurs  turcs. 

Le  compagnon  constant,  inséparable  d’Amrou,  était  un 
vieil  esclave  qui,  autrefois,  l’avait  souffleté  à Alexandrie. 
On  sait  que,  prisonnier’de  guerre  des  Grecs  qui  défen- 
daient Alexandrie,  Amrou  dut  la  vie  à ce  soufflet.  Ceux 
qui  l’avaient  pris  à la  faveur  d’une  embuscade  et  emmené 
dans  la  ville  assiégée,  bien  qu’ils  ignorassent  l’importance 
de  leur  capture,  supposaient  néanmoins  qu’ils  étaient  par- 
venus à s’emparer  de  l’un  des  chefs  de  l’armée  ennemie. 
Condamné  comme  tel  à mourir  sous  la  hache,  Amrou  se 
laissait  conduire  au  supplice  sans  révéler  son  nom,  quand 
un  Arabe,  esclave  des  Grecs,  se  trouvant  sur  son  passage, 
le  reconnut,  et  aussitôt,  pour  essayer  de  sauver  le  grand 
homme  qu’il  admirait,  il  s’avisa  de  l’interpeller  comme  s’il 
parlait  à un  de  ses  pareils;  puis,  feignant  de  s’indigner 
qu'un  vil  esclave  osât,  fùt-ce  même  pour  mourir,  se  laisser 
attribuer  la  qualité  d’homme  libre  et  un  titre  glorieux 
parmi  les  croyants,  il  s’avança  vers  Amrou  et  le  souffleta. 
Les  Grecs,  convaincus  par  cette  ruse  audacieuse  que  leur 
prisonnier  n’était  qu’une  misérable  créature  indigne  de  leur 
colère,  lui  laissèrent  la  vie;  peu  de  jours  après,  et  grcâce 
encore  à l’esclave  qui  l’avait  préservé  du  supplice,  Amrou 
recouvrait  sa  liberté.  Quand  il  rentra  vainqueur,  cette  fois, 
dans  Alexandrie,  il  fit  chercher  l’homme  qui  était  deux  fois 
son  libérateur,  et  depuis  ce  moment  l’esclave  et  le  général 
ne  se  quittèrent  plus. 

Amrou,  qui  avait  vieilli  dans  la  pratique  du  pouvoir, 
sentit  enfin  le  besoin  du  repos , et  surtout  le  désir  de  re- 
voir la  Mecque,  sa  patrie.  Cependant,  avant  de  partir,  il 
voulut  laisser  une  ville  peuplée  là  où  il  n’avait  trouvé 
qu’une  plaine  déserte.  Il  fit  tracer  le  plan  de  cette  ville, 
et  désigna  pour  l’emplacement  du  palais  qu’il  habiterait  à 
son  retour  l’endroit  où  sa  tente  était  depuis  si  longtemps 
dressée.  Alors,  se  préparant  à se  mettre  en  route,  il  donna 
l’ordre  de  plier  cette  tente,  afin  de  lui  faire  place  libre 
pour  qu’il  pùt  planter,  de  sa  propre  main,  le  jalon  indi- 
cateur du  point  central  autour  duquel  rayonnerait  la  ville 
future. 

Et  voilà  que  les  serviteurs  d’Amrou  se  mettent  en  devoir 
de  lui  obéir;  mais  à peine  ont-ils  commencé  à ébranler 
les  pieux  qui  soutiennent  la  toiture,  que  plusieurs  couples 
de  pigeons  blancs,  soudain  effrayés,  s’élancent  du  faîte  et, 
battant  désespérément  des  ailes,  volent  en  poussant  des 
cris  de  détresse  autour  du  globe  d’or  qui  couronne  l’édi- 
fice mobile. 

Amfou,  à la  vue  des  pigeons  dont  le  vol  turbulent  et 
les  cris  plaintifs  prouvent  l’épouvante  et  le  désespoir,  in- 


terrompt le  travail  de  ses  serviteurs;  il  ordonne  à l’un 
d’eux  de  monter  sur  le  toit  de  la  tente,  puis  de  venir  lui 
rendre  compte  de  ce  qu’il  aura  vu.  Et  à mesure  que  l’en- 
voyé s’approche  du  faîte,  les  pigeons  volent  plus  affolés 
par  la  peur,  et  leurs  cris  sont  plus  perçants.  Cependant  il 
accomplit  l’ordre  du  maître,  et,  quand  il  est  redescendu, 
il  annonce  que  là-haut,  dans  les  plis  de  l’étoffe  qui  forme 
la  toiture  de  la  tente,  il  a compté  douze  nids  de  pigeons 
dont  les  jeunes  habitants  ne  sont  encore  vêtus  que  de  leur 
premier  duvet. 

Aussitôt  Amrou  ordonne  de  mieux  consolider  la  tente 
ébranlée.  Et  voyant  les  pigeons,  peu  à peu  rassurés,  re- 
venir successivement  à leurs  couvées , il  déclare  que  la 
tente  ne  sera  ni  détruite  ni  déplacée , afin  que  les  oisillons 
qui  viennent  d’y  naître  puissent  à leur  tour  y bâtir  un  nid 
pour  leurs  petits. 

La  volonté  d’Amrou  fut  respectée  ; sa  tente  demeura  de- 
bout au  centre  de  la  ville  dont  il  avait  fait  tracer  le  plan. 
En  mémoire  de  cet  événement,  on  la  nomma  Phostath 
(ou  Fostat),  c’est-à-dire  la  Tente.  Elle  fut  ruinée  par  les 
Francs.  Les  modernes  la  nomment  par  erreur  le  vïenx 
Kaire. 


LE  DIEU  INVISIBLE  EST  TRÈS-APPARENT. 

Je  t’adresse  ce  discours,  ô Tat,  afin  que  tu  sois  initié 
au  nom  du  Dieu  supérieur.  Si  tu  le  comprends,  ce  qui 
semble  invisible  pour  la  plupart  sera  pour  toi  très-appa- 
rent. S’il  était  apparent,  il  ne  serait  pas  ; toute  apparence 
est  créée,  puisqu’elle  a été  manifestée;  mais  l’invisible 
est  toujours  sans  avoir  besoin  de  manifestation.  Il  est 
toujours,  et  rend  toutes  choses  visibles.  Invisible  parce 
qu’il  est  éternel,  il  fait  tout  apparaître  sans  se  montrer. 

C’est  la  pensée  seule  qui  voit  l’invisible,  parce  qu’elle 
est  invisible  elle-même.  Si  tu  le  peux,  tu  le  verras  par  les 
yeux  de  l’intelligence,  ô Tat,  car  le  Seigneur  n’est  pas 
avare;  il  se  révèle  dans  l’univers  entier.  Tu  peux  le  com- 
prendre, le  voir,  le  saisir  de  tes  mains  et  contempler 
î’imigc  de  Dieu.  Mais  comment  pourrait-il  se_manifester 
à les  yeux  si  ce  qui  est  en  toi  est  invisible  pour  toi-même? 
Situ  veux  le  voir,  pense  au  soleil,  pense  au  cours  de  la 
lune,  pense  à l’ordre  des  astres.  Qui  maintient  cet  ordre? 
car  tout  ordre  est  déterminé  par  le  nombre  et  la  place. 

La  place,  le  nombre,  la  mesure,  ne  pourraient  se  con- 
server sans  un  Créateur.  L’ordre  ne  peut  se  faire  sans  une 
place  et  une  mesure;  il  faut  donc  un  maître,  ô mon  fils! 
Le  désordre  en  a besoin  pour  arriver  à l’ordre  ; il  obéit  à 
celui  qui  ne  l’a  pas  encore  ordonné.  Si  tu  pouvais  avoir 
des  ailes,  voler  dans  l’air,  et  là,  entre  la  terre  et  le  ciel , 
voir  la  solidité  de  la  terre , la  fluidité  de  la  mer , le  cours 
des  fleuves,  la  légèreté  de  l’air,  la  subtilité  du  feu,  le 
cours  des  astres  et  le  mouvement  du  ciel  qui  les  enve- 
loppe, ô mon  fils,  le  magnifique  spectacle!  Comme  tu 
verrais  en  un  instant  se  mouvoir  l’immuable , apparaître 
l’invisible  dans  l’ordre  et  la  beauté  du  monde  ! 

Si  tu  veux  contempler  le  Créateur,  même  dans  les 
choses  mortelles,  dans  ce  qui  est  sur  la  terre  ou  dans  les 
profondeurs,  réfléchis,  ô mon  fils,  à la  création  de  l’homme 
dans  le  sein  de  sa  mère  ; examine  avec  soin  l’art  de 
l’ouvrier,  apprends  à le  connaître  d’après  la  divine  beauté 
de  son  œuvre  ! Qui  a tourné  la  sphère  des  yeux?  Qui  a 
percé  l’ouverture  des  narines  et  des  oreilles?  Qui  a ouvert 
la  bouche?  Qui  a tendu  et  enlacé  les  nerfs?  Qui  a tracé  les 
canaux  des  veines?  Qui  a durci  les  os?  Qui  a enveloppé 
la  chair  de  la  peau  ? Qui  a séparé  les  doigts  et  les  membres? 
Qui  a élargi  la  base  des  pieds?  Qui  a creusé  les  pores? 
Qui  a étendu  la  rate?  Qui  a formé  la  pyramide  du  cœur? 
(}ui  a dilaté  les  flancs?  Qui  a élargi  le  foie?  Qui  a formé 
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les  cavernes  tics  pomnons,  la  cavité  du  ventre?  Qui  a mis 
en  évidence  les  ])arties  honorables  et  caché  les  autres? 
Vois  combien  d’art  sur  une  seule  matière,  quel  travail  sur 
une  seule  œuvre!  partout  la  beauté,  partout  la  propor- 
tion, partout  la  variété.  Qui  a fait  toutes  ces  choses? 
Quelle  est  la  mère,  quel  est  le  père,  si  ce  n’est  l’unique 
et  invisible  Dieu  qui  a tout  créé  par  sa  volonté? 

Personne  ne  prétend  qu’une  statue  ou  un  tableau  peut 
exister  sans  un  sculpteur  ou  un  peintre,  et  cette  création 
n’aurait  pas  de  créateur!  O aveuglement,  o impiété,  ô 
ignorance!  Garde-toi,  mon  fils  Tat,  de  priver  l’œuvre  de 
l’ouvrier;  donne  plutôt  à Dieu  le  nom  qui  lui  convient  le 
mieux  : appelle-le  le  Père  de  toutes  choses,  car  il  est 
l’unique,  et  sa  fonction  propre  est  d’être  père;  et  si  tu 
veux  que  j’emploie  une  expression  hardie,  son  essence  est 
de  créer.  Et  comme  rien  ne  peut  exister  sans  créateur, 
ainsi  lui-même  n’existerait  pas  s’il  cessait  de  créer,  dans 
l’air,  sur  la  terre,  dans  les  profondeurs,  dans  l’univers, 
dans  ce  qui  existe  et  dans  ce  qui  n’existe  pas;  car  il  n’y 
a rien  dans  le  monde  entier  qui  ne  soit  lui  : il  est  ce  qui 
est  ou  ce  qui  n’est  pas;  car  ce  qu’il  est,  il  l’a  manifesté; 
ce  qui  n’est  pas,  il  le  tient  en  lui-même.  (*) 


LA  BATAILLE  DE  MQRAT. 

La  gravure  qui  accompagne  cet  article  reproduit,  en 
partie  seulement , une  très-grande  estampe  Q)  exécutée, 
en  1609,  par  un  artiste  nommé  Martin  Martini.  Si  cette 
pièce  ne  portait  sa  date , on  la  déterminerait  au  besoin  à 
l’aide  des  détails  des  costumes,  qui  sont  ceux  du  temps 
où  vivait  le  graveur,  et  non  pas  ceux  que  portaient  les 
Suisses  et  les  Bourguignons  lors  de  la  mémorable  ba- 
taille livrée  en  1476;  mais  il  semble  avoir  travaillé  d’a- 
près quelque  document  plus  ancien,  que  ces  travestis- 
sements n’ont  pu  altérer,  et  la  planche,  au  bas  de  laquelle 
on  lit  en  allemand  et  en  français  : « Explication  de  la  ba- 
taille de  Morat  en  1476  »,  justifie  cette  légende  et  donne 
une  idée  assez  exacte  de  ce  qui  se  passa  dans  la  journée 
du  22  juin. 

Le  fragment  reproduit  montre  la  fin  de  la  bataille,  dont 
l’estampe  entière  feit  suivre  toutes  les  péripéties.  Au  mi- 
lieu, qui  manque  ici,  on  voit  la  ville  de  Morat,  sur  le  bord 
de  la  rivière,  qui  coule  de  bas  en  haut  et  vient  se  jeter 
dans  le  lac  ; à gauche,  vers  le  bas,  le  camp  des  Piémontais, 
commandés  par.le  comte  de  Rornont,  Jacques  de  Savoie, 
qui  était  maréchal  de  Bourgogne  et  baron  du  pays  de 
Vaud.  Leurs  canons  sont  dirigés  vers  les  remparts  de  la 
ville;  les  assiégés  répondent  à leur  feu.  Derrière  Morat, 
dans  la  partie  supérieure  de  la  planche,  le  combat  est  en- 
gagé entre  les  Suisses,  avec  leurs  alliés  d’Alsace  et  de 
Lorraine,  et  l’armée  de  Charles  le  Téméraire.  Une  partie 
de  la  cavalerie  du  duc  tient  encore;  le  plus  grand  nombre 
a déjà  tourné  et  fuit  à toute  vitesse.  Plus  loin,  vers  la 
droite,  on  voit  le  camp  du  duc  de  Bourgogne  pillé,  jonche 
de  morts;  le  gros  des  confédérés  s’élance  au  delà,  afin  de 
couper  la  retraite  aux  Bourguignons.  En  elFet,  un  peu 
plus  loin,  ceux-ci  abandonnent  le  camp;  mais  on  les  voit 
traqués  de  toutes  parts,  poussés  dans  le  lac  parles  grandes 
piques  des  Suisses , percés  sur  les  arbres  ou  brûlés  dans 
les  maisons  où  ils  ont  cherché  un  refuge.  C'est  cette 
partie  de  l’estampe  que  l’on  a sous  les  yeux  (page  100). 

Tout  ce  que  l’artiste  a représenté  est  à peu  près  con- 
forme à ce  que  les  historiens  rapportent  de  cette  bataille 

(*)  Hermès  Trismégiste,  trad.  par  Louis  Ménard. 

(®)  C’est  à tort  que  cette  estampe,  que  l'on  peut  voir  dans  la  belle 
collection  le'guée  par  M.  Hennin  au  Cabinet  des  estampes,  est  dési- 
gnée dans  son  ouvrage  comme  une  gravure  en  bois. 


de  Morat,  la  seconde  des  trois  journées  où  la  puissance 
du  duc  de  Bourgogne  vint  se  briser  contre  les  lignes  im- 
pénétrables des  Suisses.  Trois  chocs  suffirent.  Le  récent 
édifice,  déjà  vieux,  s’écroula.  Après  Granson,  celui  qu’on 
appelait  « le  Terrible  » et  « le  grand  duc  d’Occident  » 
avait  perdu  tout  son  prestige;  Morat  acheva  sa  ruine;  à 
Nancy,  où  il  perdit  la  vie,  il  combattit  sans  espérance. 
Voici  comment  les  faits  de  la  journée  de  Morat  sont  ré-, 
sumés  par  M.  Michelet,  dans  son  beau  livre  de  Louk  XI  et 
Charles  le  Téméraire  : 

« Morat  tint  bon , et  les  Suisses  eurent  le  temps  de  se 
rassembler.  Les  habits  rouges  d’Alsace  arrivèrent,  malgré 
l'empereur,  avec  le  jeune  René  (le  duc  de  Lorraine),  duc 
sans  duché,  dont  la  vue  seule  rappelait  toutes  les  injustices 
du  Bourguignon.  Le  jeune  homme  de  vingt  ans  venait 
combattre;  mais  le  petit  duc  de  Gueldre  ne  pouvait  venir, 
prisonnier  qu’il  était , ni  le  comte  de  Nevers , ni  tant 
d’autres,  dont  la  ruine  avait  fait  la  grandeur  de  la  maison 
de  Bourgogne... 

» Ce  jeune  homme,  innocent,  malheureux,  abandonné 
de  ses  deux  protecteurs  naturels,  le  roi  de  France  et  l’em- 
pereur, et  qui  venait  combattre  avec  les  Suisses,  apparut  au 
moment  même  de  la  bataille , comme  une  vivante  image 
de  la  justice  persécutée  et  de  la  bonne  cause.  Les  bandes 
de  Zurich  rejoignirent  en  luême  temps. 

» La  veille  au  soir,  pendant  que-  tout  le  monde  à Berne 
était  dans  les  églises  à prier  Dieu  pour  la  bataille,. ceux 
de  Zurich  passèrent.  Toute  la  ville  fut  illuminée;  on 
dressa  des  tables  pour  eux,  on  leur  fit  fête.  Mais  ils  étaient 
trop  pressés,  ils  avaient  peur  d’arriver  tard;  on  les  em- 
brassa en  leur  souhaitant  bonne  chance...  Beau  moment, 
et  irréparable , de  fraternité  si  sincère , et  que  la  Suisse 
n’a  retrouvé  jamais! 

» Ils  partirent  à dix  heures,  chantant  leurs  chants  de 
guerre,  marchant  toute  la  nuit,  malgré  la  pluie,  et  arri- 
vèrent de  bien  bonne  heure.  Tous  entendirent  matines. 
Puis  on  fit  nombre  de  chevaliers,  nobles  ou  bourgeois, 
n’importe.  Le  bon  jeune  René,  qui  n’était  pas  fier,  voulut 
en  être  aussi.  Il  n’y  eut  plus  qu’à  marcher  au  combat. 
Plusieurs,  par  impatience  ou  par  dévotion,  ne  prirent  ni 
pain,  ni  vin,  et  jeûnèrent  dans  ce  jour  sacré. 

» Le  duc,  averti  la  veille,  ne  voulut  jamais  croire  que 
l’armée  des  Suisses  fût  en  état  de  l’attaquer.  11  y avait  à 
peu  près  même  nombre,  environ  trente -quatre  mille 
hommes,  de  chaque  côté.  Mais  les  Suisses  étaient  réunis , 
et  le  duc  commit  l’insigne  faute  de  rester  divisé,  de  laisser 
loin  de  lui,  à la  porte  opposée  de  Morat,  les  neuf  mille 
Savoyards  du  comte  de  Rornont.  Son  artillerie  fut  mal 
placée , et  sa  belle  cavalerie  servit  peu , parce  qu’il  ne 
voulut  jamais  changer  de  position  pour  lui  donner  car- 
rière. Il  mettait  son  honneur  à ne  daigner  bouger,  à 
ne  pas  démarrer  d’un  pied,  à ne  jamais  lâcher  son  siège... 
La  bataille  était  perdue  d’avance. 

» Au  matin,  par  une  grande  pluie,  le  duc  met  son 
monde  sous  les  armes;  pins,  à la  longue,  les  arcs  se 
mouillant  et  la  poudre,  ils  finissent  par  rentrer.  Les 
Suisses  prirent  ce  moment.  De  l’autre  versant  des  mon- 
tagnes boisées  qui  les  cachaient,  ils  montent,  au  sommet, 
ils  font  leur  prière.  Le  soleil  reparaît,  leur  découvre  le 
lac,  la  plaine  et  l’ennemi.  Ils  descendent  à grands  pas,  en 
criant  : « Granson!  Granson!...»  Ils  fondent  sur  le  retran- 
chement. Ils  le  touchaient  déjà , que  le  duc  refusait  de 
croire  qu’ils  eussent  l’audace  d’attaquer. 

» Une  artillerie  nombreuse  couvrait  le  camp,  mais  mal 
servie  et  lente,  comme  elle  était  partout  alors.  La  cava- 
lerie bourguignonne  sortit , ébranla  l’autre  : René  eut  un 
cheval  tué  ; les  fantassins  vinrent  en  aide,  les  immuables 
lances.  Cependant  un  vieux  capitaine  suisse,  qui  avait  fait 
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la  guerre  des  Turcs  avec  Huniades,  tourne  îa  batterie, 
s’en  empare,  la  dirige  contre  les  Bourguignons.  D’autre 
part,  Bubenberg,  sortant  de  Morat,  occupe  par  celte  sortie 
le  corps  du  bâtard  de  Bourgogne.  Le  duc,  n’ayant  ni  le 
bâtard,  ni  le  comte  de  Rotnont,  n’avait  guère  que  vingt 
mille  hommes  contre  plus  de  trente  raille.  L’arrière-garde 


des  Suisses , qui  n’avait  pas  donné , passa  derrière  les 
Bourguignons  pour  leur  couper  la  retraite.  Ils  se  trou- 
vèrent ainsi  pris  de  deux  côtés,  pris  du  troisième  encore 
par  la  garnison  de  Morat.  Le  quatrième  était  le  lac...  Au 
milieu,  il  y eut  résistance , et  terrible;  la  garde  se  fit  tuer, 
l’hôtel  du  duc  tuer,  et  les  Anglais  tuer.  Tout  le  reste  de 


Cabinet  des  estampes;  collection  Hennin.  — Fragment  d’une  estampe  de  1609  représentant  la  Hataille  de  Morat- 


l’armée,  foule  confuse,  éperdue,  était  peu  à peu  poussé 
vers  le  lac...  Les  cavaliers  enfonçaient  dans  la  fange,  les 
gens  à pied  se  noyaient  ou  donnaient  aux  Suisses  le  plaisir 
cruel  de  les  tirer  comme  à la  cible.  Nulle  pitié;  ils  tuèrent 
jusqu’à  huit  ou  dix  mille  hommes,  dont  . les  ossements  en- 
tassés formèrent  pendant  trois  siècles  un  hideux  monu- 
ment. » 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Voy.  t.  XXXI V,  1866,  p.  372. 

Encore  un  souvenir  des  travaux  de  l’iiiver!  Si  fidèle 
que  soit  ce  panorama  gravé,  il  ne  peut  donner  qu’une 
très-faible  idée  de  l’impression  que  l’on  éprouvait  quand, 
d’une  hauteur  voisine,  on  suivait  du  regard  tous  les 
mouvements  des  ouvriers  intelligents  qui  élevaient,  comme 
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de  tout  notre  cœur  que  le  temps  ne  soit  pas  éloigné  où 
peuples  et  souverains  auront  la  raison  de  ne  pas  en  vou- 
loir d’autres.  L’adage  ; « Qui  prépare  la  guerre  aura  la 
guerre  » , est  sensé  ; celui-ci , au  contraire  : « Qui  veut 
la  paix  doit  préparer  la  guerre  »,  n’est  qu’un 'paradoxe. 
Pour  que  des  peuples  fortement  armés , tout  prêts  au 
combat,  se  jettent  les  uns  contre  les  autres,  le  moindre 
prétexte  suffit  : la  tentation  les  y pousse.  Il  en  est  lieu- 
reusement  de  même  de  ces  grandes  provocations  pacifiques 
de  l’industrie  : elles  s’appellent,  se  succèdent  à l’envi,  et, 
pour  leur  part,  elles  auront  contribué  puissamment  à pré- 
parer l’avéncment  définitif  des  longues  périodes  de  paix. 


Les  personnes  nées  dans  l’élévation  deviennent  comme 
Un  spectacle  public  sur  lequel  tous  les  regards  sont  atta- 
chés : ce  sont  ces  maisons  bâties  sur  la  montagne,  qui  ne 
sauraient  se  cacher  et  que  leur  situation  toute  seule  dé- 
couvre ; ces  flambeaux  luisants  qui  traînent  partout  avec 
eux  l’éclat  qui  les  trahit  et  qui  les  montre. 

RlASSILLOiN. 


RUDE. 

Fin.  — Voy.  p.  44. 

Rude  avait  eu  le  prix  de  Rome,  et  à prés  de  soixante 
ans  il  n’avait  pas  encore  vu  l’Italie.  Vjninement  M.  Tliiers, 
quittant  le  ministère,  avait  essayé  de  lui  faciliter  ce  voyage 
en  lui  offrant  une  mission  dont  il  pouvait  encore  disposer. 
Il  n’avait  pas  accepté.  Cependant,  avec  ses  amis,  il  parlait' 
souvent  de  son  désir  de  visiter,  lui  aussi,  quelque  jour  la 
terre  classique.  « 11  s’était  créé,  disait-il,  une  Rome  qu’il 
voulait  comparer  à la  réalité.  « Enfin , il  partit  au  prin- 
temps de  1843,  et  vit  Rome,  Florence,  Naples,  Venise, 
partout  ouvrant  naïvement  son  âme  à l’enthousiasme  fé- 
cond, partout  également  frappé  par  le  spectacle  de  la  na- 
ture et  par  la  vue  des  merveilles  de  l’art.  « Ne  nous  ar- 
rêtons qu’aux  grands  points,  répétait-il  souvent  (c’était 
son  mot  favori);  admirons  surtout  cette  belle  lumière  et 
ces  horizons  que  Poussin  et  Claude  aimaient  tant  à voir!  » 
Il  voulait,  selon  son  expression,  respirer  le  plus  possible 
l’air  de  l’Italie.  « En  présence  des  œuvres  d’art,  dit  M.  Ca- 
mille Bouchet,  son  compagnon  de  voyage,  il  les  regardait 
et  les  étudiait  longtemps  sans  parler.  Ses  appréciations 
venaient  quelquefois  longtemps  après,  et  à propos  d’une 
circonstance  fortuite...  Devant  le  Moïse  de  Michel-Ange, 
il  demeura  immobile  d’admiration.  » — A Florence,  il  avait 
dit,  en  voyant  les  figures  des  tombeaux  des  Médicis,  qu’il  ne 
croyait  pas  qu’on  pût  aller  au  delà.  Mais  quand  il  eut  visité 
à Rome  la  chapelle  Sixtine , il  déclara  que  Michel-Ange 
était  plus  grand  peintre  encore  que  grand  sculpteur. 

Peu  de  temps  après  que  Rude  fut  revenu  en  France,  les 
élèves  de  David  (d’Angers),  qui  venait  de  fermer  son 
atelier,  le  sollicitèrent  de  devenir  leur  professeur;  il  n’y 
consentit  qu’après  avoir  fait  ses  conditions.  Il  réserva  ex- 
pressément leur  indépendance  et  la  sienne,  ne  voulant, 
disait-il , pour  élèves , ni  copistes  serviles  dans  l’atelier, 
ni  preneurs  au  dehors;  de  son  côté,  il  ne  promit  que  ses 
conseils  et  l’enseignement  le  plut;  propre  à mettre  ceux 
qui  les  lui  demandaient  en  état  de  se  passer  promptement 
de  lui.  'felle  était  sa  répugnance  pour  tout  ce  qui  eût  res- 
semblé aux  complaisances  de  la  camaraderie,  qu’il  ne  pou- 
vait souffrir  qu’un  écrivain  admis  dans  son  intimité  fit  l’é- 
loge de  ses  ouvrages.  11  les  exposait  sans  signature.  « On 
y mettra  mon  nom  plus  tard , si  on  les  juge  dignes  d’être 
signés  »,  disait-il. 

Fier,  désintéressé,  entièrement  dépourvu  de  vanité,  il 


se  laissa  facilement  oublier.  Pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis-Philippe,  il  n’eut  plus  de  commandes 
officielles  ; ces  années  furent  surtout  fécondes  par  son  en- 
seignement. A cette  période  de  sa  vie  appartiennent  ce- 
pendant deux  œuvres  importantes.  L’une  est  un  monument 
élevé  à la  mémoire  de  Napoléon,  â Fixin  (Côte-d’Or),  re- 
marquable exemple  d’initiative  individuelle  ; sur  la  base, 
on  lit  cette  inscription  : 

A NAPOLÉON 

NOISOT,  GRENADIEU  DE  L’iLE  d’eLL’.E 
ET  RODE,  STATUAIRE 

1846 

En  '1844,  M.  Noisot,  ancien  officier  qui  avait  accompa- 
gné l’empereur  à l’île  d’Elbe,  reçut,  dans  la  petite  pro- 
priété où  il  s’était  retiré,  à Fixin,  la  visite  de  Rude.  Il  dé- 
plora devant  lui  qu’aucune  statue  n’eût  encore  été  érigée 
en  France  en  souvenir  du  « grand  homme  » : il  voulait  en 
acheter  une  ; il  la  placerait  sur  le  lieu  même  où  ils  se  trou- 
vaient, en  face  des  Alpes,  eu  face  de  l’Italie.  — « Eh  bien, 
dit  Rude,  je  le  ferai , moi,  votre  empereur!  » Le  statuaire 
consacra  à cette  œuvre  désintéressée  son  talent  et  son 
temps,  comme  le  vieux  soldat  sa  modeste  fortune,  et  ainsi 
s’éleva,  grâce  â leur  généreuse  émulation,  un  monument 
d’un  caractère  puissant  et  original.  Le  statuaire  s’était  pro- 
posé pour  sujet  l’apothéose  de  Napoléon.  Encore  à moitié 
couché  et  enseveli  dans  le  manteau  de  Marengoqui  lui  sert 
de  linceul,  le  héros  se  redresse  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  et  de  sa  main  en  soulève  les  plis  au-dessus  de  sa 
tête.  Ses  paupières  sont  encore  appesanties  par  le  sommeil 
de  la  tombe.  Ce  que  l’artiste  a figuré,  « c’est,  a-t-on  fort 
bien  dit,  la  transfiguration  de  la  mort,  l’attente  et  les 
premiers  tressaillements  de  l’immortalité  ; ce  moment,  qui 
semble  insaisissable  â l’art,  intraduisible  par  la  sculpture. 
Rude  l’a  saisi  et  traduit  avec  une  clarté  et  une  grandeur 
égales  d’expression.  » 

Le  second  ouvrage  exécuté  par  Rude , dans  le  même 
temps,  est  la  statue  de  Godefroy  Cavaignac,  que  l’on  voit 
couchée  sur  son  tombeau,  au  cimetière  Montmartre,  mais 
qui  ne  fut  mise  à cette  place  que  beaucoup  plusJard.  Ici, 
le  sculpteur  a franchement  abordé  l’image  de  la  mort.  Sur 
un  socle  de  marbre  carré , le  corps  est  étendu  sur  le  dos 
dans  toute  sa  longueur,  et  communique  au  linceul  qui 
l’enveloppe  la  rigidité  du  cadavre;  mais  le  cœur,  la  main 
posée  sur  une  plume  et  sur  une  épée,  la  tête  belle  et  pleine 
encore  dépensée  et  de  volonté,  sont  découverts.  Nulle  part 
mieux  que  dans  cette  figure , d’une  réalité  saisissante  et 
d’une  poésie  sévère,  le  statuaire  n’a  montré  quelle  force  il 
devait  au  principe  constant  de  son  enseignement,  la  sincé- 
rité dans  l’imitation  ; mais  aussi  dans  aucune  œuvre  ne  fut 
plus  visible  la  puissance  de  l’imagination , sans  laquelle 
l’imitation  reste  muette  et  glacée. 

La  révolution  de  1848  eût  pu,  pour  quelque  temps,  dé- 
tourner le  vieux  républicain  du  culte  exclusif  de  son  art, 
comme  sa  chute,  bientôt  après,  le  jeter  pour  longtemps 
dans  le  découragement;  mais  sa  sagesse  ne  se  démentit 
pas  dans  ces  jours  agités. 

Dijon  le  mit  spontanément  sur  la  liste  des  candidats 
â la  représentation  nationale;  il  accepta  cette  candida- 
ture, mais  ne  fut  point  élu.  Quelque  temps  après,  il  se 
chargeait  d’élever,  sous  la  coupole  du  Panthéon , une 
figure  colossale  de  la  République,  à l’occasion  d’une  fête 
qui  devait  rassembler  les  enfants  de  toutes  les  salles  d’a- 
sile de  Paris.  « Rude,  faute  de  temps,  jeta  une  draperie 
en  laine  blanche  sur  l’armature  recouverte  de  plâtre,  et 
fit  seulement  la  tête  de  la  statue...  Elle  venait  d’être  ter- 
minée, quand  éclatèrent  les  terribles  journées  de  juin.  Le 
premier  coup  de  canon  tiré  sur  le  Panthéon  la  brisa  ; Rude 
en  fut  pour  ses  frais.  Est -il  nécessaire  d’ajouter  que 
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Rude  ne  la  regrolta  même  pas?  Il  n’y  pensa  probable- 
ment jamais.  Qu’était  la  perte  de  cet  éphémère  symbole 
au  prix  du  déchirement  de  la  cité  et  de  rincurable  bles- 
sure faite  à la  chose  publique?  « Cependant  les  plus 
l'udes  épreuves  ne  purent  ébranler  sa  foi  dans  les  prin- 
cipes de  toute  sa  vie.  A ses  amis  comme  à ses  élèves,  il 
répétait  son  mot  favori  : « Prenez  de  grands  poinls,  c’est 
en  tout  ce  qu’il  faut  faire.  Vous  voulez  voir  les  choses  de 
trop  près,  ajoutait-il;  vous  n’apercevrez  plus  que  les  dé- 
tails. Tâchez,  au  contraire,  de  voir  l’ensemble,  n Et  par 
son  exemple , mieux  encore  que  par  ses  paroles,  il  les 
préservait  des  illusions  de  l’impatience  et  de  l'amertume 
de  la  déception. 

La  statue  de  Jeanne  Darc  placée  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  le  Calvaire  de  l’église  Saint-Vincent  de 
Paul , les  statues  du  général  Bertrand  et  du  maréchal  Ney, 
le  groupe  à’Hébé  et  l'aigle  de  Jupiter,  exposé  après  la 
mort  de  l’artiste,  ell' Amour  dominateur  du  monde,  fu- 
rent les  principaux  ouvrages  qui  occupèrent  ses  dernières 
années.  Nous  n’en  dirons  que  peu  de  mots.  Le  premier, 
malgré  bien  des  critiques,  demeure  une  des  productions 
les  plus  originales  et  les  plus  délicates  de  la  sculpture  mo- 
derne ; il  est  difficile  de  ne  pas  louer  dans  cette  figure  la 
beauté  de  la  tête  et  des  mains,  la  souplesse  des  formes,  le 
jet  large  et  simple  des  draperies,  le  talent  si  fin  avec  le- 
quel Rude,  ayant  pris  pour  sujet  le  moment  où  Jeanne 
écoute  la  voix  qui  lui  commande  de  prendre  les  armes,  a 
exprimé  une  conception  si  difficile  tà  rendre  par  la  sculp- 
ture. Le  Calvaire  de  Saint-Vincent  de  Paul  est,  pour  ceux 
qui  s’en  souviennent,  une  oeuvre  aussi  remarquable  par 
l’élévation  du  sentiment  que  par  son  exécution  achevée, 
mais  qu'il  est  impossible  de  voir  à la  place  qu  elle  occupe 
aujourd  hui.  La  statue  du  maréchal  Ney,  dressée  cà  1 en- 
droit même  où  il  fut  fusillé  en  1815,  a été  jugée  peu  fa- 
vorablement, et  nous  n essayerons  pas  de  faire  réformer 
ce  jugement.  11  est  certain  qu'on  peut  regretter  qu  il  n’y 
ait  pas  dans  cet  ouvrage,  comme  dans  quelques  autres  de 
Rude,  plus  de  beauté  et  d’harmonie  dans  les  lignes;  mais 
nous  dirons  un  fait  généralement  ignoré  : c’est  que  la  statue 
que  l’on  voit  actuellement  dans  l'allée  de  l'Observatoire 
ri’est  pas  celle  que  l'artiste  avait  conçue.  Sa  première 
pensée  était  de  représenter  le  maréchal  « tel  qu'il  était 
venu  à celte  place,  et  d’écrire  en  bronze  comment  et  pour- 
quoi il  y était  venu.  Son  esquisse,  heureusement  conservée, 
est  une  de  ses  meilleures  inspirations.  Le  maréchal , vêtu 
de  la  petite  tenue  militaire,  est  debout;  il  a jeté  à ses  pieds 
le  haut  bonnet  de  police  de  l’empire;  sa  tête  nue,  droite 
et  ferme,  habituée  depuis  vingt  ans  à regarder  en  l’ace  les 
boulets  et  les  balles,  va  commander  le  feu  pour  la  dernière 
fois;  de  la  main  gauche  il  écarte  sa  longue  houppelande, 
et  l’index  étendu  de  la  même  main , montrant  le  cœur, 
indique  que  c’est  là  qu’il  faut  frapper.  Geste  magnifique- 
ment sculptural,  qui  a le  mérite  de  rappeler  les  dernières 
paroles  du  fusillé.  » 11  est  à regretter  que  ni  les  efforts  de 
Rude,  ni  ceux  du  prince  de  la  Moskowa,  fils  aîné  du  ma- 
réchal, iVaient  pu  faire  adopter  ce  projet.  La  statue  fut 
inaugurée  le  1 décembre  1853. 

Depuis  assez  longtemps  déjà  Rude  était  occupé  d’un  sujet, 
l'Amour  dominateur  du  monde,  qu’il  avait  choisi  pour  sa- 
tisfaire au  vœu  de  son  ami  Anatole  Devosge,  fils  de  l’an- 
cien directeur  et  directeur  après  lui  de  l’École  des  beaux- 
arts  de  Dijon.  Celui-ci  lui  avait  légué  une  somme  de 
12000  francs,  à la  charge  d’exécuter  une  figure  en  marbre 
pour  sa  ville  natale.  Mais  le  travail  auquel  il  était  surtout 
attaché  était  le  groupe  à'Hcbé  et  l'aigle  de  Jupiter,  qu’il 
appelait  son  testament  artistique,  et  qui  ne  fut  pas,  en  effet, 
connu  du  public  de  son  vivant.  Ses  amis  le  pressèrent  d’en- 
voyer ce  groupe,  où  il  avait  mis  fout  son  savoir  et  tout 


son  art,  à l’Exposition  universelle  de  1855  ; il  s’y  refusa, 
ne  le  trouvant  pas  achevé;  mais  scs  œuvres  anciennes, 
le  Jeune  Pécheur,  le  Mercure,  auxquelles  il  joignit  un 
buste  d’un  travail  exquis,  lui  valurent  la  première  des 
quatre  grandes  médailles,  qui  lui  fut  décernée  par  les 
suffrages  unanimes  de  ses  confrères  de  toutes  les  nations. 
Malgré  son  indifférence  habituelle  pour  ce  qu’on  est  con- 
venu d’appeler  des  récompenses,  il  ne  put  rester  insen- 
sible à cette  marque  si  flatteuse  d’estime.  Il  ne  fut  pas 
moins  touché  des  témoignages  d’affection  et  de  respect 
qu’il  reçut  de  tous  les  artistes,  et  des  regrets  qui  lui  fu- 
rent particuliérement  exprimés  par  quelques  membres  de 
l’Institut,  ses  collègues  du  jury  ; ils  s’étonnaient,  en  l’ap- 
prochant, des  préventions  sans  fondement  que  l’éloigne- 
ment avait  trop  longtemps  entretenues. 

Il  ne  fut  pas  donné  à Rude  de  jouir  longtemps  du 
triomphe  enfin  obtenu  au  terme  de  sa  laborieuse  carrière. 
Le  3 novembre  1855  , après  deux  jours  d’une  maladie  qui 
semblait  légère,  il  fut  subitement  enlevé.  Sa  mort  fut  at- 
tribuée à une  rupture  au  cœur.  Dix  ans  se  sont  ésoulés 
depuis  qu’il  n’est  plus,  et  durant  ces  dix  ans  son  nom  n’a 
fait  que  grandir.  Ses  œuvres,  qui  restent  attachées  à la 
face  de  nos  monuments  ou  font  l’ornement  de  nos  musées, 
ne  le  laisseront  jamais  périr;  il  ne  faut  pas  davantage 
laisser  perdre  le  souvenir  et  l’exemple  de  sa  noble  et 
modeste  vie,  de  ce  caractère  si  droit  et  si  ferme,  de  cette 
âme  qui  est  restée  si  haute  dans  toutes  les  traverses  d’une 
longue  existence. 


LA  CORPORATION  DES  LIMONADIERS. 

nu.VDOT. 

Au  moyen  âge,  on  ne  connaissait  en  France,  en  fait 
de  liqueurs,  que  la  bière,  fhypocras,  l’hydromel,  les  vins 
sucrés  ou  liquoreux.  Le  débit  des  liqueurs  était  une  pro- 
fession libre,  que  chacun  pouvait  exercer  sans  demander 
permission  à pei’sonne.  Au  seizième  siècle,  l’usage  de 
i’eau-de-vie  commença  à se  répandre  ; on  allait  la  boire 
par  petits  verres  chez  les  vinaigriers. 

Ce  furent  les  Italiens  de  la  suite  de  Catherine  de  Médi- 
cis  qui  importèrent  en  France  une  multitude  de  boissons 
rafraîchissantes  ou  échauffantes,  dont  l’usage  était  com- 
plètement inconnu  à la  simplicité  de  nos  a'ieux  : limonades, 
orangeades,  aigre  de  cèlre,  eau  de  frangipane,  sorbets, 
rossoli , populo , que  sais-je  ! Celle  qui  réussit  le  mieux 
auprès  du  public  fut  sans  doute  la  limonade,  puisqu’il  ap- 
pela du  nom  de  limonadiers  les  industriels  qui,  avec  celte 
boisson,  lui  en  vendaient  vingt  autres. 

Des  liquides  d’espèce  nouvelle  nous  vinrent  bientM 
après  des  pays  les  plus  éloignés.  Les  ratafias  (c’étaient 
alors  des  fruits  confits  à l’eau-de-vie)  arrivèrent  des  co- 
lonies françaises  des  Indes.  Le  thé,  parti  de  la  Chine,  fut 
en  usage  à Paris  vers  1036;  le  café  elle  chocolat,  es 
1660.  Le  café  semble  avoir  bientôt  détrôné  la  limonade 
dans  l’esprit  public,  car  la  boutique  du  limonadier  prit  à 
peu  près  partout  le  nom  de  café.  Cette  profession,  comme 
celle  de  marchand  de  vin,  était  restée  libre  jusque-là  ; mais 
quand  le  monopole  règne  dans  la  plupart  des  industries,  il 
est  inévitable  que  les  autres  tombent  tôt  ou  tard  sous  le  même 
régime.  Le  limonadier  isolé,  ayant  à soutenir  des  procès 
fort  longs  et  coûteux  contre  les  vinaigriers  et  les  apothi- 
caires, qui  prétendaient  lui  interdire  la  vente  de  certains 
liquides,  se  trouvait  trop  faible  devant  ces  deux  corpora- 
tions. Il  sentit  bientôt  le  besoin  de  s’unir  avec  ses  con- 
frères pour  résister.  Sur  la  demande  des  limonadiers  unis, 
LouisXlV  érigea  cette  profession  en  corps  de  métier  (1676). 

On  ne  sait  pas  bien  si  les  marchands  et  distillateurs 
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d’eau-de-vie  vendaient  des  limonades  et  autres  boissons 
rafraîchissantes;  mais  certainement  les  limonadiers  ven- 
daient des  liqueurs  fortes.  Entre  ces  deux  métiers  il  y 
avait  donc  le  germe  de  vingt  procès,  eu  égard  à l’esprit 
chicanier  qui  régnait  parmi  les  corporations  du  temps. 
Les  limonadiers  et  les  marchands  d’eau-de-vie  eurent  le 
bon  sens  de  le  comprendre  : ils  demandèrent  à ne  former 
qu’une  même  corporation , ce  qui  leur  fut  accorde.  Les 
statuts  de  cette  corporation  établirent  que  quatre  gardes 
jurés  seraient  élus  pour  deux  ans  par  l’assemblée  des 
maîtres  et  visiteraient  deux  fois  par  an  chaque  bou- 
tique. Il  ne  devait  y avoir  à Paris  que  deux  cent  cinquante 
maîtres.  Une  fois  arrivé  à ce  nombre , on  ne  ferait  de 
maîtres  nouveaux  qu'à  mesure  des  extinctions.  Pour  de- 
venir maître,  il  faudrait  avoir  été  apprenti  trois  ans,  après 
lesquels  on  était  aspirant  ou  compagnon,  faire  un  chef- 
d'œuvre  et  payer  20  livres,  à moins  qu’on  ne  fût  fils  ou 
gendre  de  maître  ; en  ce  cas,  on  était  dispensé  de  10  livres 
sur  20,  du  chef-d’œuvre  et  de  l’apprentissage  : « Feront 
seulement  une  légère  expérience  «,  dit  le  statut. 

Rien  n’est  plus  propre  à donner  l'idée  de  la  confusion 
qui  régnait  dans  les  relations  économiques  sous  Louis  XIV 
que  la  lecture  des  procès  entre  corporations.  Il  serait  in- 
structif, mais  trop  long  malheureusement,  de  raconter  en 
détail  celui  que  les  limonadiers  soutinrent  contre  les  épi- 
ciers et  apothicaires-épiciers.  Le  débat  alla  du  Parlement 
au  Conseil  royal,  du  Conseil  au  Châtelet,  du  Châtelet  au 
lieutenant  de  police,  et  finalement  encore  au  Conseil  royal. 
Les  limonadiers  eurent  gain  de  cause.  Le  procès  n’avait 
duré  que  six  ans,  ce  qui  est  court  pour  un  procès  de  cor- 
poration. 

Autre  exemple  des  usages  anti-économiques  du  temps. 
Il  y avait  dans  Paris  au  moins  deux  cent  cinquante  per- 
sonnes vendant  du  café,  et  en  conséquence  approvisionnées 
de  cette  denrée.  Le  roi,  en  1672,  s’avise  de  donner  à un 
sieur  Damaine  le  monopole  du  café,  et  aussi  du  thé,  du 
cacao,  de  la  vanille.  Nul  n’en  devait  vendre  non-seule- 
ment à Paris,  mais  dans  toute  la  France,  que  le  sieur  Da- 
maine, ou  que  les  gens  à qui  il  le  permettrait  lui-même. 
Ce  monopole  fut  bientôt  rétracté.  Damaine,  loin  de  s’en- 
richir, ne  fit  pas  ses  aftaires;  il  demanda  lui-même  d’être 
déchargé  de  la  faveur  qu’on  avait  prétendu  lui  faire. 

Une  ordonnance  de  police  de  1685,  au  sujet  des  limo- 
nadiers, mérite  d’être  citée.  « Les  boutiques  des  limona- 
diers, dit  l’ordonnance,  restent  ouvertes  pendant  toute  la 
nuit;  elles  servent  maintenant  de  lieu  d'assemblée  et  de 
retraite  aux  voleurs  de  nuit, -filous  et  autres  gens  malvi- 
vants et  déréglés,  ce  qui  se  fait  avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité que  toutes  ces  boutiques  et  maisons  sont  désignées 
et  distinguées  des  autres  par  des  lanternes  particulières 
sur  la  rue,  qu’on  y allume  tous  les  soirs  et  qui  servent  de 
signal. 

» Ordonnons,  en  conséquence,  que  les  lanternes  seront 
ôtées  et  les  boutiques  fermées  après  cinq  heures  du  soir 
de  novembre  en  mars,  et  après  neuf  heures  de  mars  en 
octobre.  » 

Les  limonadiers  protestèrent , représentant  que  leur 
commerce  n’avait  presque  d’activité  que  le  soir.  Sur  leurs 
réclamations,  on  leur  donna  jusqu’à  six  heures  en  hiver  et 
dix  heures  en  été. 

11  devait  bientôt  arriver  pis  aux  membres  de  cette  cor- 
poration. On  eut,  en  1704,  l’idée  de  les  supprimer  et  de 
les  remplacer  par  des  espèces  do  limonadiers  en  titre  d’of- 
fice , qui  achèteraient  leur  charge  aurai,  bien  entendu,  et 
la  transmettraient  par  testament  ou  par  vente , ni  plus  ni 
moins  que  des  notaires  leurs  notariats.  Cent  cinquante 
privilèges  de  limonadiers  furent  créés,  et  défense  faite 
tout  simplement  aux  anciens  de  tenir  boutique.  11  est  vrai 

Tipofraphie  de  J,  Best,  rue 


qu’on  promettait  de  leur  rendre  ce  qu’ils  avaient  payé  au 
trésor  public  pour  être  érigés  en  commerçants  ; car  cela 
coûtait  toujours  quelque  chose.  Il  est  non  moins  vrai  qu’on 
les  aurait  remboursés  en  rentes  sur  l’État , mal  payées 
ou  qui  même  n’étaient  pas  payées  du  tout.  Les  limona- 
diers tirent  rétracter  l’édit  en  offrant  au  roi  200000  livres. 
Ils  devaient  les  payer  en  plusieurs  fois.  Pour  qu’ils  pus- 
sent amasser  cette  somme,  on  modifia  leurs  statuts  à l’ar- 
ticle concernant  la  réception  des  apprentis.  Les  fils  de 
maîtres  durent  payer  la  maîtrise  300  et  500  livres,  selon 
les  cas  ; les  étrangers,  800  livres.  Peu  après,  les  limona- 
diers trouvèrent  leur  obligation  envers  le  trésor  royal  trop 
lourde,  et  cherchèrent  un  prétexte  à chicaner  leur  contrat. 
Les  épiciers,  leurs  anciens  ennemis,  ne  devaient  vendre  de 
l’eau-de-vie  que  par  petits  verres.  Le  client,  chez  eux, 
devait  consommer  debout;  or,  on  continuait  de  boire  assis 


Gradot,  limonadier  du  dix-huitième  siècle, 

D’après  un  dessin  de  Bouchardon. 

chez  les  épiciers.  Les  limonadiers  protestaient  qu’ils  ne 
pouvaient  pas  achever  de  payer  les  200  000  livres  pro- 
mises tant  qu’on  n’aurait  pas  détruit  cet  abus  criant.  Le 
Conseil  du  roi  répliqua  en  abolissant  la  communauté  des 
limonadiers  et  en  créant  cinq  cents  privilèges  que  les  an- 
ciens propriétaires  de  cafés  eurent  permission  d’acheter. 

Cet  état  de  choses  dura  peu.  On  revint,  en  1713, 
aux  anciens  errements;  la  communauté  des  limonadiers 
fut  rétablie  et  subsista  jusqu’à  l’abolition  des  jurandes. 

Le  personnage  ici  figuré  était  un  des  membres  les  plus 
connus  et  les  mieux  achalandés  de  cette  estimable  corpo- 
ration , au  dix-huitième  siècle.  C’est  à l’importance  de  sa 
boutique  que  maître  Gradot,  limonadier,  a dû  l'honneur 
d’être  croqué,  comme  on  le  voit  ici,  par  Bouchardon  : 
honneur  ambigu,  car  ce  dessin  n’est  pas  un  portrait,  mais 
une  caricature. 

ut-Slaur-Saiot-Gerniain,  45. 
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SAIDÂ  ET  L’ANCIENNE  SIDON. 


Tome  XXXV. — ,\vmL  Kvl 


Vin;  ilo  Saïdu.  — Dessin  de  tic  Dir,  d'après  Lotlicr, 
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Sidon,  qui  a laissé  son  nom  défiguré  à une  petite  ville 
de  la  côte  syrienne,  fut  rune  des  cités  les  plus  antiques  et 
les  plus  riches  du  inonde  connu,  Fun  des  centres  de  celte 
civilisation  sémitique  ou  peut-être  cliananéenne  qui  pré- 
céda la  naissance  de  nos  races  et  ne  fut  point  étrangère  à 
rédiication  de  la  Grèce.  Contemporaine  de  Ninive,  de  Ba- 
bylone,  de  Tyr,  elle  fut  inutilement  attaquée  par  les  Juifs, 
qui  l’appelaient  « la  Grande  » et  en  attribuaient  la  fonda- 
tion à Sidon,  fils  aîné  de  Clianaan.  Homère  vante  l’habi- 
leté de  ses  artisans.  Les  poètes  grecs  et  latins  la  confondent 
avec  Tyr,  avecAradus,  et  emploient  le  mot  Sidonien  comme 
synonyme  de  Phénicien,  Cadmus,  ce  frère  légendaire  d’Eu- 
rope, ce  fabuleux  fondateur  de  Thèbes  en  Béotie,  Didon, 
Pygmalion , sont  indifféremment  appelés  par  Ovide  et  Vir- 
gile Siüoniens  ou  Tyriens.  Les  historiens  attribuent  à 
Sidon  la  découverte  et  la  mise  en  œuvre  du  verre,  et  van- 
tent ses  miroirs;  elle  partage  avec  Tyr  la  gloire  d’avoir 
appliqué  la  pourpre  aux  étoffes. 

Sa  puissance,  antérieure  aux  temps  historiques,  com- 
mença de  faiblir  vers  le  huitième  siècle  avant  notre  ère. 
Moins  heureuse  que  Tyr,  elle  ne  put  résister  au  roi  de 
Ninive  Salmanasar,  qui  la  prit  en  720.  Deux  siècles  après, 
Cyrus  la  soumit  sans  la  détruire  ; elle  continua  de  rivaliser 
avec  Tyr  de  richesse  et  de  splendeur,  et  toutes  deux 
continuèrent  avec  Aradus  une  triade  que  la  vague  géo- 
graphie des  anciens  appelait  Tripolis  : c’est  du  moins 
ce  qu’affirme  Dioclore , avec  cette  ignorante  insouciance 
qui  doit  nous  mettre  en  garde  contre  ses  récits.  « Il  est 
resté,  dit-il,  en  Phénicie,  une  ville  considérable  nommée 
Tripolis , nom  dû  à sa  configuration  même  ; elle  se  com- 
pose, en  effet,  de  trois  villes  séparées  l’une  de  l'autre  par 
un  stade  d’intervalle  : Aradus,  Sidon,  Tyr.  Tripolis  est  la 
ville  la  pins  célèbre  de  la  Phénicie  ; elle  renferme  le  sénat 
des  Phéniciens,  qui  délibère  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l’État.  B 

Sidon  était  la  résidence  des  satrapes  et  des  généraux 
du  roi  de  Perse,  qui  môme  y possédait  un  parc  où  il  sé- 
journait parfois  ; elle  n’en  avait  pas  moins  conservé  un  roi 
pai’Liculier  et  une  sorte  d’autonomie;  il  en  était  ainsi  de 
tontes  les  provinces  conquises  par  les  Perses.  On  cite  neuf 
villes  de  File  de  Chypre  dont  chacune  avait  son  roi, 
vassal  du  grand  roi.  Vers  Fan  350,  sous  le  régne  d’Ar- 
taxercês  Ochus,  un  des  plus  féroces  despotes  qui  aient 
dominé  sur  l’Asie,  les  Sidoniens  se  lassèrent  des  exactions 
des  satrapes , appelèrent  la  Phénicie  entière  à la  révolte 
et  firent  alliance  avec  le  roi  d’Égypte  Nectanébo.  Les 
hostilités  commencèrent  par  la  destruction  du  parc  royal 
et  le  massacre  des  résidents  perses.  On  mit  le  feu  aux 
fourrages  amassés  par  les  satrapes  pour  l’entretien  des 
chevaux  de  guerre.  Grâce  à la  grande  richesse  de  la  po- 
pulation, une  foule  de  mercenaires  furent  promptement  four- 
nis d’armes,  de  flèches,  de  vivres,  de  toutes  les  munitions 
de  guerre;  une  flotte  considérable  se  rassembla  dans  le 
port.  Les  gouverneurs  de  Syrie  et  de  Cilicie  ne  purent  te- 
nir contre  l’armée  sidonienne,  grossie  de  quatre  mille  merce- 
naires grecs  sous  le  commandement  de  Mentor  de  Rhodes, 
envoyés  par  le  roi  d’Égypte.  Ils  furent  battus,  et  la  Phé- 
nicie fut  momentanément  délivrée.  Mais  Artaxercés  lui- 
même  concentrait  scs  troupes  à Bahylone  et  marchait  eu 
personne  contre  les  révoltés;  les  Grecs  d’Europe  et  d’Asie 
lui  envoyaient  dix  mille  hommes,  qui  devaient  se  joindre 
à lui  pour  la  conquête  de  FÉgypte.  Il  alla  les  attendre 
devant  Sidon. 

Les  assiégés  étaient  prêts  à la  résistance  : un  triple 
fossé  ceignait  leurs  murailles;  leurs  milices  étaient  exer- 
cées; leurs  navires,  au  nombre  de  plus  de  cent,  tant  tri- 
rèmes que  quinquérèmes,  couraient  la  mer  et  assuraient 
le  ravitaillement  de  la  place.  Mais  que  pouvait  une  seule 


ville,  fùt-elle  la  plus  opulente  de  la  Phénicie,  contre  toute 
l’armée  d’un  vaste  eiupire  ? La  trahison  de  leur  propre 
roi  vint  désorganiser  leur  défense. 

Tennés  , prince  de  Sidon , persuadé  que  la  catastrophe 
était  inévitable,  ne  songea  plus  qu'à  son  propre  salut. 
I!  dépêcha  donc  près  d’Artaxercés,  à Finsu  de  son  peuple, 
Thessalion , son  plus  fidèle  serviteur,  chargé  de  faire' sa 
soumission  et  d’offrir  ses  services  pour  la  guerre  d’Égypte. 
Le  roi  avait  hâte  de  tourner  ses  armes  contre  Nectanébo; 
il  accepta  les  propositions  de  Tennés , lui  garantissant 
l’impunité  et  des  récompenses.  Ici  se  place  une  anecdote 
qui  caractérise  la  mauvaise  foi  et  la  violence  des  souve- 
rains orientaux.  Sur  la  promesse  du  roi , Thessalion  lui 
demanda  la  permission  de  lui  donner  la  main  droite, 
comme  envoyé  de  Tennés.  A cette  demande,  Artaxercés 
furieux  livra  Thessalion  à ses  gardes,  avec  ordre  de  lui 
trancher  la  tête  : « 0 roi,  dit  le  condamné,  fais  ce  que  tu 
voudras;  Tennés  ne  réalisera  aucune  de  ses  promesses, 
si  tu  ne  lui  donnes  pas  ta  foi.  » Artaxercés  réfléchit,  rap- 
pela ses  gardes  et  donna  la  main  droite  à Thessalion.  C’est 
là,  chez  les  Perses,  le  signe  d’une  foi  inviolable. 

Tennés,  s’étant  concerté  avec  Mentor,  générai  de  ses 
mercenaires,  sortit  lui-même  de  la  ville  avec  cent  des  prin- 
cipaux citoyens,  qu’il  livra  aux  Perses  et  qui  furent  tués 
à coups  de  flèches.  Cinq  cents  autres  Sidoniens,  venus  en 
suppliants,  n’eurent  pas  un  sort  meilleur.  Lorsque  les 
malheureux  révoltés  virent  leurs  murs  cernés  par  tant  de 
miiliers  de  soldats,  ils  s’enfermèrent  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  dans  les  maisons  et  les  incendièrent.  Plus  de 
quarante  mille  hommes,  y compris  les  esclaves,  périrent 
dans  les  flammes.  Toute  la  ville  fut  consumée.  Le  roi 
vendit,  pour  quelques  talents,  le  sol  de  cet  immense  bû- 
cher. De  toutes  les  richesses  de  Sidon,  il  ne  resta  qu’un  amas 
d’or  et  d’argent  fondus.  Telle  fut  la  fin  de  cette  illustre 
cité.  Sidon  passa  depuis  sous  la  domination  d’Alexandre, 
des  Séleucides,  des  Ptolémées  et  des  Romains,  dépouillée 
de  toute  indépendance  et  de  toute  puissance  militaire,  mais 
riche  encore  par  l’industrie  et  le  commerce.  Saint  Paul  y 
vint  prêcher  le  christianisme  naissant.  Au  moyeiL-âge,  elle 
fut  prise  parles  Sarrasins  et  les  croisés (11  H,  1291).  Join- 
ville , qui  la  nomma  Sayette  (déformation  de  Saïda),  nous 
montre  saint  Louis  n’y  arrivant  que  pour  ensevelir  deux 
mille  chrétiens  massacrés  par  les  infidèles.  « Le  roi  en 
personne  portait  les  corps  pourris  et  tout  puants  pour  les 
mettre  en  terre,  sans  qu’il  se  bouchât  les  narines;  et  les 
autres  se  les  bouchaient.  » Il  fit  venir  des  ouvriers  de  toutes 
parts,  et  se  remit  à fortifier  la  cité  de  gros  murs  et  de 
grandes  tours  ( 1253).  La  reine  vint  Fy  rejoindre  avec  une 
fille  qu’elle  venait  de  mettre  au  monde  à Jafl’a.  C’est  de 
Sayette  qu’il  gagna  Saint-Jean-d’Acre  pour  revenir  en 
France.  Il  laissait  la  ville  munie  de  grands  murs  et  de 
grandes  tours,  et  de  grands  fossés  curés  deliors  et  dedans. 
Elle  retomba  dans  l’oubli  sous  la  domination  musulmane. 
Au  di.x-seplième  siècle  seulement,  le  fameux  émir  druse 
Fakr-ed-Dyn  (Facardin)  lui  rendit  quelque  prospérité  et 
permit  à Fuii  de  nos  consuls,  le  chevalier  d’Arviaux,  d’en 
faire  l’entrepôt  du  commerce  français  en  Orient.  Saïda 
devint  le  port  de  Damas.  Mais  depuis  1791,  époque  où 
Djezzar-Pacha  en  chassa  les  Français,  elle  fut  totalement 
et  définitivement  éclipsée  par  Alep  et  Beyrout. 

Aujourd’hui  Saïda  n’est  plus  qu’un  gros  bourg  de  cinq 
mille  âmes , situé  à quelque  distance  de  la  principale 
ville;  son  port  est  comblé;  ses  kans  sont  déserts,  et  une 
population  moitié  chrétienne  , moitié  musulmane  , croupit 
dans  ses  ruelles  tortueuses.  Les  murs  et  les  tours  portent 
les  traces  du  bombardement  anglais  de  1840,  qui  a dé- 
mantelé toutes  les  villes  maritimes  du  Liban.  La  nature 
seule  ne  s’est  point  faite  complice  de  cette  triste  destinée. 
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Elle  se  plaît  toujours  à encadrer  ces  débris  d’une  déli- 
cieuse verdure.  Les  jardins  de  Sidon  fleurissent  encore 
comme  au  temps  du  culte  d’Astarté.  Ce  sont  les  plus  beaux 
de  toute  la  côte  de  Syrie  ; ils  s’étendent  sur  le  bord  do  la 
mer,  entre  Saïda  et  l’emplacement  de  l’ancienne  Sidon, 
couvrant  de  leurs  orangers,  de  leurs  citronniers,  de  leurs 
tamarins  élégants,  cpielques  débris  de  colonnes  antiques. 

Quant  aux  ruines  situées  au  nord,  dit  Gérard  de  Nerval 
{Voyage  en  Orient),  elles  ne  sont  plus  que  fragments  et 
poussière;  les  seuls  fondements  d’une  muraille,  quelques 
tombeaux,  paraissent  remonter  à l’époque  phénicienne;  le 
reste  est  du  moyen  âge  : ce  sont  les  murs  de  saint  Louis, 
élevés  eux-mêmes  sur  les  ruines  d’une  forteresse  par  les 
Ptolémées.  La  citerne  d’Élie,  le  sépulcre  de  Zabulon  et 
quelques  débris  de  pilastres,  de  mosaïques  et  de  peintures, 
complètent  le  tableau  que  Sa'ïda  doit  au  passé. 

On  montre,  au  bord  de  la  mer,  une  maison  qui  fut  ha- 
bitée par  Bonaparte,  lors  de  la  campagne  de  Syrie,  au 
moment  où  il  essayait  d’établir  des  relations  avec  les  émirs 
du  Liban.  « La  tenture  en  papier  peint,  orné  d’attributs 
guerriers,  a été  posée  à son  intention;  et  deux  bibliotbé- 
ques,  surmontées  de  vases  chinois,  renfermaient  ses  livres 
et  ses  plans.  » 

Nous  empruntons  encore  à Gérard  de  Nerval  une  des- 
cription très-animée , très-vivante  , de  la  moderne  Sa'ïda. 

« Nous  longeons  dans  un  caïque  les  arches  du  pont 
maritime  qui  joint  à la  ville  le  fort,  bâti  sur  un  îlot;  nous 
passons  au  milieu  des  frêles  tartanes  qui  seules  trouvent 
assez  de  fond  pour  s’abriter  dans  le  port,  et  nous  abor- 
dons à une  ancienne  jetée  dont  les  pierres  énormes  sont 
en  partie  semées  dans  les  flots.  La  vague  écume  sur  ces 
débris,  et  l’on  ne  peut  débarquer  à pied  sec  qu’en  se  fai- 
sant porter  par  des  harnais  presque  nus;  une  tourbe  de 
jeunes  drôles,  qui  se  sont  fait  des  maehlahs  rayés  avec  des 
sacs  en  poil  de  chameau,  se  précipitent  sur  les  bagages; 
quelques-uns  se  proposent  pour  cicérones  en  hurlant  deux 
ou  trois  mots  français.  L’œil  se  repose  avec  plaisir  sur  des 
bateaux  chargés  d’oranges,  de  figues  et  d’énormes  raisins 
de  la  terre  promise;  plus  loin,  une  odeur  pénétrante  d’é- 
piceries , de  salaisons  et  de  friture , signale  le  voisinage 
des  boutiques.  En  effet , on  passe  entre  les  bâtiments  de 
la  marine  et  ceux  de  la  douane,  et  l’on  se  trouve  dans  une 
rue  bordée  d’étalages  qui  aboutit  à la  porte  du  kan  fran- 
çais. Nous  voilà  sur  nos  terres.  Le  drapeau  tricolore  flotte 
sur  l’édifice,  qui  est  le  plus  considérable  de  Sa'ïda.  La 
vaste  cour  carrée,  ombragée  d’acacias,  avec  un  bassin  au 
centre,  est  entourée  de  deux  rangées  de  galeries  qui  cor- 
respondent en  bas  à des  magasins,  en  haut  à des  chambres 
occupées  par  des  négociants.  On  m’indique  le  logement 
consulaire,  situé  dans  l’angle  gauche,  et  pendant  que  j’y 
monte,  un  de  mes  compagnons  se  rend  au  couvent  des 
Franciscains,  qui  occupe  le  bâtiment  du  fond.  C’est  une 
ville  que  ce  kan  français  ; nous  n’en  avons  pas  de  plus  im- 
portant dans  toute  la  Syrie.  Malheureusement  notre  com- 
merce n’est  pas  en  rapport  avec  les  proportions  de  son 
comptoir.  » 


l’or. 

L’Espagne,  éblouie  par  les  riches  gisements  de  l’Amé- 
rique, s’était  trop  aisément  laissé  séduire  par  la  pensée  de 
s’assurer  une  prépondérance  définitive  en  gardant  pour  elle 
seule  les  flots  de  ce  Pactole  qu’elle  venait  de  découvrir. 
Les  autres  nations  ont  suivi  son  exemple;  et  le  monde, 
pendant  trois  siècles,  n’a  fait  autre  chose  que  se  disputer 
l’or  et  la  terre  de  l’or.  Les  guerres  lointaines,  comme  les 
luttes  de  tarifs,  n’ont  guère  été  autre  chose;  et  c’est  à 
bon  droit  qu’un  des  plus  éminents  représentants  de  la  di- 


plomatie moderne,  d’Rauterive,  les  a flétries  indistincte- 
ment du  nom  de  « guerres  de  l’avarice.  )' 

La  France,  d’après  les  meilleurs  calculs,  n’a  guère  que 
4 milliards  de  monnaie;  l’Angleterre  n’en  a pas  moitié;  cl 
sur  la  surface  entière  du  globe  on  en  trouvei'ait  à peine 
18  ou  20  milliards. 

Qu’est-ce  que  ce  chiffre  à côté  de  la  richesse  réelle  de 
ces  deux  nations?  Assurément  elles  ont  plus  besnin  d’ali- 
ments ou  d’étoffes  que  de  pièces  de  métal.  (') 


BOLOGNE  SAVANTE  ET  POPULAIRE. 

ANNIBALE  CARRACCI , LE  ARTE  DT  BOLOGNA. — METELLI, 
l’arti  PERVIA. 

« Pour  venir  de  Ferrare  à Bologne,  je  me  suis  embar- 
qué sur  la  petite  rivière  du  Rhéno.  J’ai  cru  éviter  les  in- 
commodités que  l'on  est  obligé  de  souffrir  en  faisant  le 
voyage  par  terre,  parce  que  l’on  m’avait  dit  que  le  chemin 
en  est  mauvais,  surtout  quand  il  fait  tant  soit  peu  de  pluie  ; 
on  trouve  un  tei'raiii  si  marécageux  et  si  glissant,  qu’on 
m’a  assuré  qu’il  est  presque  impossible  d’y  marcher  et 
bien  difficile  d’y  aller  à cheval.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâ- 
cheux, c’est  que  sur  toute  cette  route  on  ne  trouve  qu’une 
très-mauvaise  hôtellerie  à San  Giorgio,  qui  no  fournit  pas 
de  quoi  se  refaire  do  la  fatigue  si  l’on  avait  été  obligé 
d’aller  à pied,  ou  de  quoi  prendre  des  forces  s’il  fallait  le 
faire  dans  la  suite.  Mais  je  suis  tombé,  comme  on  dit,  de 
la  fièvre  en  chaud  mal.  Le  cours  de  cette  rivière  est  si 
lent  que,  même  en  suivant  le  courant  de  l’eau,  on  met 
beaucoup  de  temps  à faire  le  voyage,  et  l’on  s’y  ennuie  à la 
mort.  Il  y a aussi  tant  de  cataractes  ou  sauts  que,  sans 
l’art,  il  serait  impossible  de  sie  servir  de  celte  rivière  pour 
la  navigation.  » 

Tel  est  le  récit  què  fait  un  écrivain  du  dix-builiéme  siècle 
des  difficultés  d’un  voyage  de  Ferrare  à Bologne.  Aujour- 
d’hui le  même  trajet  s’ciTectue  en  trois  heures,  et,  qu’on 
vienne  d’Ancône,  de  Ravenne,  de  Milan  ou  de  Padoue,  on 
trouve  des  chemins  de  fer  à peu  près  également  rapides. 
L’absence  de  communications  faciles,  commune  jadis  à toute 
l’Europe,  avait  ses  avantages  comme  ses  inconvénients  : les 
villes  conservaient  leur  physionomie,  leur  originalité,  en 
Italie  surtout,  pays  de  morcellement  et  de  municipalité. 
Milan,  Padoue,  Venise,  Ferrare,  Bologne,  Florence, 
Sienne,  Pise,  Gênes,  étaient  autant  de  centres  où  l’on 
pouvait  étudier  quelqu’une  des  formes  infiniment  variées 
de  la  vie  sociale;  dans  aucun  d’eux  le  développement  n’était 
juirement  politique  ou  industriel.  Toutes  les  villes  cher- 
chaient et  réussissaient  à obtenir  l’éclat  que  donnent  les 
lettres,  les  sciences  ou  les  arts. 

Bologne  réunit  ces  gloires.  Son  école  de  peinture,  quoi- 
que inférieure  à celles  de  Florence,  de  Rome,  de  Milan, 
de  Venise,  eut  un  homme  de  génie,  le  Domimquin;  et 
plusieurs  maîtres  d’une  science  consommée,  le  Guide,  les 
Carrache. 

L’Institut  de  cette  ville  était  un  des  foyers  lumineux  de 
l’Europe.  Sciences  naturelles  et  physiques,  chirurgie,  mé- 
decine, archéologie,  peinture,  sculpture,  y étaient  en- 
seignées par  des  hommes  presque  tous  remarquables.  Mais 
comme  les  travers  sont  en  général  plus  apparents  que 
les  mérites,  le  peuple  de  Bologne  n avait  pu  s empê- 
cher de  remarquer  plus  d’un  ridicule  chez  ses  éminents 
docteurs  : une  certaine  pédanterie,  un  respect  exagéré 
pour  les  théories  admises,  la  crainte  des  innovations,  la 
routine  enfin.  Le  docteur  Graziano,  ou  Baloardo,  fut  un 
des  types  favoris  de  la  commedia  delV  arte  : membre  de 
toutes  les  académies  possibles,  il  parlait  de  tout,  décidait 

(’)  Frédéric  Passy, 
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de  tout;  mais  bien  qu’il  eût  étudié  fort  longtemps,  il  ne 
savait  rien,  citait  les  textes  hors  de  propos,  en  les  estro- 
piant; s’il  était  avocat,  il  ne  voyait  clair  que  dans  les 
affaires  dont  il  n’était  pas  chargé;  et  quand  le  paillasse 
bolonais  Narcisino , le  comique  aux  cheveux  longs  et  au 
large  chapeau  de  paille,  l’homme  de  la  campagne,  parlant 
patois,  venait  railler-les  mœurs  sous  une  apparence  niaise, 
il  avait  beau  jeu  à faire  tomber  le  prestige  et  la  perruque 
du  docteur.  Les  acteurs,  du  reste,  respectaient  peu  de 
chose  dans  leur  jeu  moitié  mimé,  moitié  parlé.  Dans  cette 


même  ville  de  Bologne,  un  autre  personnage,  Tartaglia, 
bègue  et  stupide,  représentait  le  commissaire  qui  fait  rire 
aux  dépens  de  la  loi.  On  retrouve  encore  ces  traditions 
dans  les  théâtres  populaires,  mais  amoindries,  défigurées 
parla  modération  de  notre  époque;  l’ancien  genre,  le  vrai, 
était  autrement  satirique  et  effronté. 

A Bologne,  comme  partout  en  Italie,  le  despotisme, 
pourvu  que  son  autorité  fût  respectée,  fermait  les  yeux 
sur  les  abus  de  mœurs  et  de  langage.  Les  meurtres  étaient 
devenus  très-fréquents  dans  la  ville,  par  suite  de  la  mol- 


Le  Mareliand  d’images , par  Metelli.  — Dessin  de  Yan’  Dargent. 


lesse  de  la  répression  ; il  suffisait  qu’un  noble.refusât  dans 
la  rue  de  céder  à un  autre  le  côté  du  mur,  pour  qu’une 
vengeance  terrible  s’ensuivit.  Ces  mêmes  Bolonais,  si  cha- 
touilleux sur  un  point  d’honneur  insignifiant,  se  laissaient 
dominer  sans  murmurer  par  un  cardinal  légat  du  pape,  et 
revêtu  d’un  pouvoir  absolu.  Pas  de  soldats  nationaux;  la 
garde,  composée  de  mercenaires  étrangers,  n’obéissait 
qu’au  légat.  A la  suite  de  désordres  et  d'émeutes  sans 
nombre,  Bologne  avait  cherché  la  paix  intérieure  dans  sa 
soumission  à un  maître  assez  fort  pour  imposer  sa  volonté 
à la  ville.  Ce  fut  au  pape  qu’elle  s’adressa,  en  1278;  le 
pontife  ne  voulut  qu’un  droit  de  suzeraineté  et  un  impôt 
sur  le  vin,  laissant  au  légat,  qu’il  se  réservait  de  n®mnier, 
un  pouvoir  discrétionnaire.  Ces  rapports  avec  la  cour  de 


Rome  valurent  à Bologne  une  grande  part  dans  les  dignités 
ecclésiastiques.  Elle  comptait  parmi  ses  citoyens,  dès  le 
siècle  dernier,  sept  papes,  quatre-vingts  cardinaux  et  plus 
de  deux  cents  évêques. 

Le  peuple  bolonais  passe  pour  avoir  de  l'ingéniosité,  de 
l’imprévu,  de  la  saillie.  Il  faut  croire  qu’il  en  est  depuis’ 
longtemps  ainsi  ; car  Annibal  Carrache  et  plus  tard  Me-  ' 
telli  se  sont  plu  à reproduire  les  types  des  artisans,  de  ce 
qu’on  pourrait  appeler  les  crieurs  des  rues  de  Bologne. 
Annibal  Carrache,  avec  un  laisser  aller  de  dessin  qui| 
n’exclut  ni  la  correction  ni  la  gravité,  fait  passer  devant' 
les  yeux  le  portefaix,  le  tripier,  le  potier,  le  cuisiniei', 
le  boulanger,  le  savetier,  le  blanchisseur,  le  rémouleur, 
le  meunier,  l’oiseleur,  l’orfévre,  le  ravaudeur  ; les  niar- 
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chmids  de  paniers,  d’allumettes,  de  quenouilles,  d’eau  du 
Rliéno,  de  balais,  d’images,  de  poêlons,  de  légumes,  de 
fruits,  de  fromages,  de  chapeaux  de  paille,  de  marrons,  etc. 
Toutes  les  petites  industries,  tous  les  marchands  embu- 
lants  qui  attirent  les  ménagères  sur  le  seuil  de  leur  porte 
ou  guettent  leurs  signes  aux  fenêtres,  défilent  avec  bon- 
homie, quelques-uns  embellis  de  quelques  traits  poétiques. 


Le  crienr  de  place , au  lieu  de  se  servir  du  tam!)our  ré- 
barbatif, tient  une  guitare  à la  main;  il  a le  costume  et 
la  grâce  d’un  page.  D’autres  fois,  une  intiocente  raillerie 
vient  à l’esprit  du  dessinateur.  Le  facteur  indiscret  essaye 
de  lire  dans  la  lettre  qu’il  va  remettre;  le  recors  tient  à la 
main  ses  citations,  avec  un  visage  de  famine  sous  ses  lu- 
nettes obliques.  La  touche  sombre  n’est  pas  oubliée;  le 


Le  Marchand  de  chapeaux  de  paille,  par  Metelli.  — Dessin  de  Yan'  Dargent. 


croque-mort  porte  sur  son  dos  la  civière  fatale , mais  le 
cadavre  n’y  est  pas.  L’artiste  a voulu  faire  penser  à la 
mort,  sans  clfrayer  par  son  spectacle. 

La  suite  à luie  pi'ochaine  livraison. 


LA  M.-\RE1L1  DES  FRAISES. 

NOUVELLE  ('). 

Peter  llasebohne  ou  (comme  on  disait  par  abréviation  ) 
Peter  Hase,  n’habitait  que  depuis  peu  de  temps  la  com- 
mune de  Holdesberg,  et  il  y était  déjà  devenu  juge  de  paix. 
Il  tenait  beaucoup  à cette  dignité,  et  le  dimanche  eût 
(’)  Trad.  de  Gotthelf  (Dilziiis). 


plutôt  manqué  à paraître  sur  la  terre  que  Peter  Hase  au 
banc  d’honneur  de  l’église,  le  dimanche.  Aussi  l’estimait- 
on  fort;  et  on  avait  grandement  raison,  car  celui  auquel 
ses  concitoyens  confient  un  si  haut  emploi  est  revêtu  aux 
yeux  de  tous  d’un  sceau  d’honorabilité. 

Dès  qu’il  y avait  quelque  chose  à signer  dans  le  district, 
le  juge  de  paix  Peter  Hase  devait  donner  sa  signature.  Or, 
un  matin.  Peler  Hase  fut  mandé  à Tschage7ieigraben  : « La 
Mareiii  des  Fraises  venait  de  mourir...  il  fallait  signer 
l’acte  de  décès...  » Tel  était  le  contenu  du  message  qu’on 
lui  envoyait. 

Peter  Hase  n’avait  jamais  été  à Tschagencigraben , et 
bien  qu’il  eût  entendu  parler  (en  passant)  de  la  Wareili  des 
Fraises,  il  ne  connaissait  ni  son  histoire,  ni  sa  personne.  La 
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perte  de  temps  qu’allait  lui  occasionner  ce  voyage  le  con- 
trariait; il  grommela  : « Qu’était-il  besoin  de  signature  pour 
des  personnes  comme  celles-là?...  » Et  pourtant  Peter  Hase 
partit,  car  c’était  un  homme  qui  estimait  trop  son  emploi 
pour  négliger  aucun  de  ses  devoirs.  A la  vérité , il  ne  hû- 
sait  pas  lui-même  de  lois,  il  ne  les  changeait  pas  chaque 
jour  d’après  son  humeur  et  son  intérêt  personnel,  il  n’im- 
posait pas  aux  autres  de  lourds  fardeaux  qu’il  n’eût  pas 
voulu  seulement  soulever  du  bout  du  doigt;  mais  les  lois 
qu’il  avait  trouvées  toutes  faites  et  qu’il  avait  juré  de  faire 
respecter,  il  les  respectait  lui-même,  car  Peter  Hase  était 
après  tout  un  honnête  homme  et  un  chrétien. 

La  demeure  de  la  Mareili  des  Fraises  était  située  dans 
un  petit  coin  de  terre  pas  plus  grand  que  la  main , entre 
la  prairie  et  la  forêt,  dans  un  endroit  si  retiré  que  les 
lièvres  et  les  renards  s’y  souhaitent  seuls  le  bonsoir. 
Lorsque  l’honorable  juge  de  paix  arriva  dans  ce  lieu  dé- 
sert, il  ne  trouva  pas,  à son  grand  étonnement,  une  hutte 
délabrée  , comme  il  s’y  attendait , mais  au  contraire  une 
chaumière  bien  entretenue  , avec  son  toit  tout  entier,  ses 
fenêtres  tout  entières  ; la  plus  grande  propreté  régnait 
dans  l’intérieur.  La  petite  chambre  où  il  entra  ne  ressem- 
blait nullement  à une  écurie,  et  plus  d’une  paysanne  au- 
rait pu  prendre  pour  modèle  cette  parfaite  netteté. 

Des  voisines  étaient  là,  comme  c’est  l’usage  en  pareille 
circonstance,  et  une  jeune  fille,  grande  et  mince,  pleurait 
beaucoup  près  du  lit  de  la’morte. 

Deux  chats  bien  nourris  se  frottaiènt  en  ronflant  aux 
jambes  des  assistants.  Il  semblait  que  Mareili  ne  fût 
qu’endormie,  tant  elle  reposait  paisiblement  dans  son  lit 
blanc.  Piien  n’annonçait  la  misère  autour  d’elle.  Dans  une 
commode  et  dans  une  grande  armoire  où  l’on  devait  ap- 
poser les  scellés,  on  trouva  de  belles  robes,  du  linge  fin, 
des  bijoux,  des  papiers  et  de  l’argent.  Le  juge  de  paix 
hocha  la  tête  d’un  air  profond  en  voyant  ces  richesses  : 
il  fit  l’observation  que  les  scellés  ne  seraient  .pas  une 
grande  garantie  dans  cette  cabane  isolée  où  il  ne  restait 
qu’une  seule  servante  ; on  pourrait  bien  aisément  y venir 
voler. 

— Ne  vous  inquiétez  pas,  monsieur  le  juge , dit  une 
vieille  femme,  on  ne  laissera  pas  la  servante  seule;  d’ail- 
leurs ce  serait  la  première  fois  qu’on  volerait  à Tscha- 
geneigraben.  Ce  n’est  pas  comme  dans  les  villages  des  en- 
virons, où  un  voisin  ne  peut  laisser  en  repos  les  affaires  de 
son  voisin,  et  où  on  se  joue  tous  les  méchants  tours  pos- 
sibles; ici,  les  mauvaises  gens  ne  viennent  pas,  car  il  n’y  . 
a rien  à faire  pour  eux.  Mais  si  vous  vouliez  vous  charger 
d’annoncer  la  mort  de  Mareili  au  pasteur  et  commander 
la  tombe,  c’est  ce  qu’il  y aurait  de  mieux  à faire,  car 
personne  n’a  le  temps  de  s’en  occuper.  D’ailleurs,  cela  se 
trouve  sur  votre  chemin.  Dites  ^ui  pasteur  que  c’est  la 
Mareili  des  Fraises  qui  est  morte;  il  la  connaît  bien  et 
sait  son  histoire. 

Le  juge  de  paix  accepta  la  commission.  Il  annonça  la 
triste  nouvelle  au  pasteur,  qui  en  parut  fort  affligé  et 
s’écria  : 

— Morte,  Mareili!  je  ne  savais  seulement  pas  qu’elle 
fût  malade.  Allons!  encore  un  être  que  j’aimais  de  moins 
sur  la  terre  ! 

Le  juge  de  paix  assura  que  Mareili  n’avait  pas  dû  être 
malade  à proprement  parler,  mais  qu’elle  s’était  éteinte 
comme  une  lampe  ; car  elle  semblait  dormir  paisible- 
ment. 

— Cette  Mareili  devait  être  une  personne  singulière , 
ajouta  Peter  Hasebohne  ; bien  que  je  sois  juge  de  paix  de- 
puis longtemps,  et  que  je  ne  passe  pas  précisément  pour  le 
plus  bête  des  juges  de  paix , je  ne  me  serais  jamais  douté 
de  ce  qui  s’est  trouvé  de  hardes,  de  bijoux,  etc.,  dans  I 


cette  cabane , et  tout  cela  en  fort  bon  état.  Ce  n’est 
certes  pas  là-bas , dans  ce  fond  de  pays , où  il  faut  être 
à moitié  chèvre  pour  vivre,  qu’on  a pu  se  procurer  de 
telles  choses!  Cela  me  paraît  étrange!...  D’ailleurs,  on 
a quelquefois  ses  raisons  pour  ne  pas  se  montrer  aux 
yeux  du  monde,  et  on  en  vient  à s’imaginer  que  dans 
les  endroits  solitaires  on  peut  échapper  même  à l’œil  de 
Dieu  ! 

— Du  tout,  du  tout,  répondit  vivement  le  pasteur;  il 
ne  faut  pas  toujours  voir  les  choses  du  mauvais  côté  et 
juger  sévèrement  son  prochain.  Celui  qui  avance  la  moindre 
chose  contre  Mareili  commet  un  péché.  Oui,  juge,  c’est 
comme  je  vous  le  dis;  et  quand  vous  feriez  les  yeux  les 
plus  étonnés  du  monde,  c’est  comme  je  vous  le  dis!... 
Je  ne  connais  pas  dans  toute  la  commune  une  âme  plus 
pure  et  plus  belle , sans  en  compter  ni  votre  femme,  ni 
la  mienne,  ni  vous,  ni  moi. 

Que  la  Mareili  des  Fraises  valût  mieux  qu’un  pasteur, 
Peter  Hase  n’avait  rien  à dire  à cela;  mais  quelle  valût 
mieux  qu’un  juge  de  paix,  c’était  une  pilule  un  peu  amère 
à avaler. 

— Certainement  le  pasteur  doit  savoir  ce  qu’il  dit , ré- 
pliqua Peter  Hase;  mais  c’est  pourtant  bien  singulier 
qu’il  y ait  eu  dans  cette  personne  quelque  chose  de  si  ex- 
traordinaire qu’il  ne  puisse  en  exister  une  semblable. 

— Oui , mon  cher,  reprit  le  pasteur,  ce  n’était  pas  1\ 
une  de  ces  personnes  comme  on  en  rencontre  tous  les 
jours  : sa  vie  n’était  pas  de  celles  qui  frappent  les  yeux  de 
tout  le  monde;  elle  n’a  brillé  par  aucun  grand  talent; 
elle  ne  s’est  illustrée  par  aucun  acte  héroïque.  Sa  vie  fut 
tout  intérieure;  sa  personnalité  comptait  peu  dans  le 
monde,  et  le  monde,  tout  naturellement,  se  connaît  peu  en 
ce  genre  de  natures-là;  et  pourtant,  maintenant  qu’elle 
n’existe  plus,  elle  manquera  à plus  d’un,  et  on  en  par- 
lera souvent. 

— Je  serais  vraiment  curieux  de  savoir  ce  qu’il  y avait 
de  si  extraordinaire  dans  cette  fille,  répliqua  Peter  Hase. 
J’ai  bien  vu,  d’après  ses  effets,  qu’elle  a connu  de  meil- 
leurs jours,  et  je  voudrais  apprendre  ce  qu’il  eiiest  réel- 
lement, si  le  pasteur  avait  le  temps  de  me  le  conter. 

— Pourquoi  pas?  dit  le  pasteur;  Mareili  mérite  bien 
qu’on  emploie  quelques  instants  en  son  honneur;  on  en  em- 
ploie tant  d’autres  inutilement!...  Tenez,  juge,  voici  du 
tabac,  fumez  une  pipe,  car  cct-te  histoire  demande  à être 
contée  et  écoutée  à loisir...  Femme,  apporte -nous  un 
flacon  de  bon  vin,  du  M-erliger  de  47. 

Lorsque  tout  fut  prêt  et  que  la  femme  du  pasteur  eut 
obtenu  la  permission  d’écouter  ce  récit  qui  n’avait  rien  de 
secret  et  que  .son  tricot  se  fut  mis  en  mouvement,  le  pas- 
teur commença  en  ces  termes  : 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LES  VIEILLES  DE  MER. 

La  rade  était  tranquille,  unie  comme  un  miroir.  Vue  du 
haut  des  rochers  qui  bordent  la  côte,  elle  semblait  une  im- 
mense lame  d’argent  moirée  de  ces  rubans  bleuâtres  qui 
révélent  la  puissance  des  courants  dont  elle  est  sillonnée; 
ces  courants  sont  d’une  telle  rapidité  que,  dans  leur  cours, 
un  biscaïen  de  bronze,  attaché  à nos  lignes,  ne  gagnait  pas 
le  fond  par  quinze  mètres,  et  s’en  allait,  emporté  entre 
deux  eaux,  flotter  et  voltiger  aussi  loin  que  nous  filions  de 
la  corde. 

Ce  n’est  point  dans  ces  rapides  qu’on  peut  trouver  le 
poisson  que  nous  cherchions.  Cependant,  s’il  n’aime  pas 
ces  torrents  impétueux,  il  recherche  et  fréquente  leurs 
bords;  car  on  peut  nommer  ainsi  la  ligne  tranchée  où  le 
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courant  se  sépare  de  l’eau  tranquille.  Un  jour,  peut-être, 
nous  parlerons  à leur  tour  des  habitants  de  ces  rivières 
marines,  qui  comptent  parmi  les  plus  délicats  poissons,  et 
dont  la  pêche  est  des  plus  attrayantes.  Ramons  seulement 
jusqu’à  quelques  enccâblures  du  rivage;  cherchons,  par  10 
à 15  brasses,  un  fond  de  rochers  ou  de  sable  fin  où  crois- 
sent des  algues.  C’est  au  milieu  des  touffes  jaunes  et  ver- 
dâtres de  celte  prairie  sous-marine  que  se  promènent, 
chassant  et  fouillant,  les  vieïlhs  de  toute  espèce  que  nous 
voulons  capturer. 

Stop  !...  La  pierre,  nouée  d’une  corde,  qui  va  nous  ser- 
vir d’ancre  tombe  doucement  au  fond.  Obéissant  au  léger 
mouvement  de  la  mer,  la  barque  s’oriente,  les  engins  sont 
déployés  : chacun  s’installe  sur  un  hanc,  à l’arrière  ou  à 
l’avant  du  batelet,  et  la  pêche  commence. 

L’habileté  du  pêcheur  Consiste  d’abord  à bien  sentir,  dés 
que  la  ligne  a touché  le  fond,  si  elle  ne  s’est  pas  cachée  dans 
une  touffe  d’algues;  presque  aussitôt,  une  secousse  plus 
ou  moins  accentuée  l’avertit  qu’il  a affaire  à une  popula- 
tion nombreuse  et  affamée,  qui  ne  tourne  pas  autour  de 
l’esche,  comme  les  habitants  de  l’eau  douce,  pendant  des 
heures  entières,  attirés  par  l’appât,  retenus  par  l’instinct 
de  la  conservation. 

Autant  le  poisson  d’eau  douce  est  prudent,  cauteleux, 
rusé,  autant  il  s’instruit  à la  méfiance  par  les  mésaventures 
de  ses  compagnons,  autant  celui  de  la  mer  est  hardi,  témé- 
raire dans  ses  allures.  Dans  l’étendue  sans  bornes  où  il  est 
plongé,  il  n’a  pu  rien  apprendre,  ni  à ses  dépens,  ni  aux 
dépens  de  ses  camarades  ; il  n’arrive  guère  qu’aucun,  après 
avoir  été  pris,  retourne  faire  part  à ses  camarades  des  in- 
convénients que  présente  le  commerce  des  hommes. 

Celle  pêche  parait  si  facile,  que  les  spectateurs  les  plus 
indift’érenls  ne  résistent  pas  à l’entrainement  de  l’e.xemple  ; 
les  plus  timides  finissent  bientôt  par  vouloir  mettre  la  main 
à l’œuvre  : ils  sollicitent  une  ligne  pour  essayer,  on  la  leur 
livre  ; ils  réussissent  et  ils  pêchent  ; ils  pêchent,  et  bientôt 
oublient  le  temps,  les  éclaboussures,  et  l’odeur  du  pois- 
son, et  la  glu  qui  leur  colle  les  doigts,  et  les  mille  petits 
inconvénients  de  la  pêche. 

11  faut  avouer  aussi  que  l’appât  dont  on  se  sert  pour 
faire  ces  brillantes  captures  n’est  pas  trop  répugnant  : on 
emploie  un  ver  de  sable  que  l’on  nomme  gravette.  Cet  ani- 
mal, dont  le  nom  scientifique  est  Nereis,  ressemble  à un 
lombric  blanchâtre  qui  aurait  mille  petits  pieds,  et  la  partie 
antérieure  du  corps,  la  tête,  brun-verdâtre.  La  grosseur 
de  cet  animal  varie  depuis  celle  du  petit  doigt  jusqu’à  celle 
d’une  plume  d’oie  ordinaire  ; on  le  coupe  par  morceaux  de 
trois  à quatre  centimètres,  dans  chacun  desquels  on  cache 
un  hameçon.  La  gravette  est  en  général  abondante  dans  le 
sable,  entre  les  rochers  : aussi  ne  la  ménage-t-on  pas;  les 
poissons  du  littoral  en  sont  très-friands.  Un  peu  de  sable 
humecté  d’eau  de  mer  suffit  pour  la  conserver. 

Doit-on  employer,  pour  celte  pêche,  des  hameçons  gros 
ou  des  hameçons  fins?  Question  grave.  Les  pêcheurs  de 
la  côte  disent,  en  général,  qu’il  faut  se  servir  de  forts  ha- 
meçons en  fer  élamé...  Disons  hardiment  non!  11  faut  em- 
ployer les  limericks  fins;  et  les  plus  fins  sont  les  meilleurs. 
Seulement,  il  faut  les  monter  en  conséquence. 

Les  vieilles  de  mer-  (famille  des  labroïdes),  auxquelles 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  carpes  de  mer,  n’ont  avec 
nos  poissons  d’eau  douce  qu’une  vague  similitude  de  forme. 
11  n’est  pas  nécessaire  d’ent;imer  ici  une  dissertation  scien- 
tifique pour  faire  ressortir  les  caractères  de  chacun  de  ces 
genres;  il  suffit  au  pêcheur  le  plus  inexpérimenté  de  re- 
garder la  bouche  de  la  vieille  pour  être  suffisamment  ren- 
seigné. La  bouche  des  labres  n’est  pas,  comme  celle  de  la 
carpe,  désarmée  et  inoffensive,  mais  bien  munie  d’une  ran- 
gée de  soixante-dix-huit  fortes  dents,  sans  compter  les  mo- 


lli 


laires  dont  son  gosier  est  armé.  Aussi  leur  nourriture  est- 
elle  différente.  La  vieille  de  mer  a pour  nourriture  ordinaire 
les  crustacés  de  la  côte,  et  s’il  s’en  trouve  de  mous  comme 
les  crevettes,  il  s’en  rencontre  de  durs  comme  les  crabes, 
dont  elle  ne  fait  pas  une  consommation  moins  abondante. 
Elle  se  nourrit,  en  outre,  de  vers  marins,  ainsi  que  d’un 
grand  nombre  de  petits  mollusques  à coquilles  fragiles. 

Il  n’est  pas  besoin  d’autre  explication  pour  faire  com- 
prendre au  pêcheur  qu’il  doit  monter  ses  hameçons  soli- 
dement, s’il  veut  que  sa  ligne  résiste  au  frottement  de  ces 
terribles  mâchoires.  Ajoutez  à cela  que  la  vieille,  malgré 
son  lu.xe  de  dents  blanches  et  bien  rangées,  a la  bouche 
très-petite.  Employez-vous  un  gros  hameçon,  elle  sentira 
le  fer  et  le  rejettera.  Si  elle  n’y  peut  parvenir,  elle  sera 
prise  par  les  dents  ou  par  les  mâchoires,  osseuses,  cor- 
nées, inégales  ; et  alors,  nouveau  danger  presque  certain  : 
la  pointe  ou  le  dard  de  l’hameçon  sera  cassé.  C’est  une 
pièce  perdue!...  Hélas!  écoutez  les  pêcheurs  : ces  pièces- 
là  sont  toujours  les  plus  belles! 

Avec  les  limericks  invisibles  (n®®  10  à 12),  de  semblables 
accidents  ne  sont  pas  à craindre.  La  vieille,  qui  est  glou- 
tonne, palpe  la  gravette  et  l’avale,  sans  y sentir  la  moindre 
difficulté.  Un  seul  point  est  un  peu  dur?  C’est  peut-être  un 
grain  de  sable...  (juel  est  ce  fil  qui  s’embarrasse  dans  ses 
dents?  Elle  essaye  de  le  couper,  mais  le  fil  résiste...  Une 
légère  secousse  arrive  de  la  main  du  pêcheur  attentif,  et 
le  perfide  hameçon  se  dégage  de  la  gravette  qui  le  cachait 
et  se  plonge  dans  les  téguments  de  l’estomac  ou  de  l’œso- 
phage. Nul  moyen  qu’il  casse  ou  qu’il  se  dégage.  La  pauvre 
vieille  se  débat;  elle  lutte,  mais  en  vain;  il  faut  qu’elle 
arrive  au  bateau  et  rejoigne  ses  sœurs  dans  la  cale  rem- 
plie d’eau. 

Rien  n’est  plus  simple,  d’ailleurs,  que  la  confection  de  la 
ligne  en  elle-même.  Quarante  à cinquante  mètres  de  solide 
fil  de  fouet,  filé  spécialement  pour  cette  destination,  sont 
enroulés  sur  un  plioir,  sorte  de  petit  morceau  de  bois 
mince  portant  une  entaille  à chaque  extrémité.  Cette  ligne 
est  un  peu  plus  grosse  que  la  mine  de  plomb  d’un  crayon 
ordinaire.  Un  fil  de  cette  grosseur  suffit  pour  tirer  de  l’eau 
les  plus  belles  vieilles  ; on  en  pêche  qui  pèsent  jusqu’à  trois 
kilogrammes.  A l’extrémité  de  la  ligne  qui  doit  descendre 
au  fond  de  l’eau,  on  attache  une  balle  de  plomb  dont  on 
calcule  la  pesanteur  suivant  le  courant  ou  la  profondeur. 
Les  pêcheurs  du  pays,  moins  recherchés,  y mettent  un 
caillou  gros  comme  le  poing  et  entouré  d’une  ficelle  en 
croix.  Le  plomb  doit  être  le  plus  lourd  possible;  car  plus 
il  est  léger,  plus  le  toucher  du  poisson  est  sensible,  mieux 
on  pêche,  cela  se  comprend.  Quelle  que  soit,  en  effet,  la 
gloutonnerie  de  la  vieille  de  mer,  ou  plutôt  à cause  même 
de  sa  voracité  et  de  la  rapidité  de  son  mouvement,  son  tou- 
cher sur  l’esche  est  extrêmement  léger.  11  faut  avoir  le 
doigt  leste  et  l’attention  éveillée. 

Au-dessus  du  plomb,  à deux  décimètres  environ,  on  fixe 
sur  la  ligne  un  petit  bras  de  baleine  long  de  cinq  centi- 
mètres, qu’on  peut  prendre  dans  l’armature  d’un  para- 
pluie. A l’extrémité  de  ce  bras,  qui  se  nomme  une  ava- 
lelle  ou  un  quipot,  etqui-doit  se  tenir  perpendiculairement 
au  fil  de  la  ligne,  on  attache  la  monture  de  l’hameçon  : 
c’est  un  morceau  de  llorence  ou  mort  à pêche  bien  blanc, 
d’un  décimètre  de  long.  A vingt  cenlimèlres  au-dessus  du 
quipot  d’en  bas,  on  en  fixe  un  tout  à fait  pareil,  et  la  ligne 
est  faite.  Ces  deux  quipots  sont  attachés  par  un  nœud  en 
croix.  Le  premier  s’enfonce  entre  les  algues  et  touche 
presque  le  sable;  le  second,  placé  au-dessus  du  pre- 
mier, trouve  son  emploi  moins  souvent,  mais  aussi  c’est 
celui-ci  qui  quelquefois  ramène  les  plus  belles  pièces, 
quand  les  vieilles  s’aventurent  en  dehors  de  leur  domaine 
habituel. 
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On  laisse  filer  la  ligne  ; puis,  quand  on  sent  que  le  plomb 
a touché  le  fond  sur  un  endroit  solide  (ce  que  l’on  sent 
très-bien  au  moyen  du  fil),  on  fait  faire  à la  ligne  un  tour 
sur  le  doigt,  on  la  tient  à demi  tendue...  bien  légère- 
ment!... et  on  attend!... 

Attention  ! une  légère  secousse  s’est  communiquée  au 
doigt  comme  par  un  fil  électrique,  bientôt  s'uivie  d’une 
seconde!...  Alors  il  faut,  de  la  main,  imprimer  à la  ligne 
une  légère  saccade,  afin  d’enfoncer  l’hameçon  dans  les 
chairs  du  poisson.  Aussitôt  on  sent  le  tressaillement  qu’il 
communique  au  fil  sous  l’impression  de  la  douleur  et  de 
l’effroi.  Retirez  doucement  et  graduellement  la  ligne,  sans 


l’èciie  à la  ligne  en  nier.  — Ligne  de  fond  tenue  à la  main.  Le  plomb 
est  la  pierre;  la  ligne,  les  deux  qiiipols  et  leurs  empiles;  amorces 
de  gravettes,  ou  d’une  petite  losange  découpée  sur  les  cotes  d’un 
pilono. 

secousses,  en  laissant  promener  le  poisson  s’il  en  a envie, 
en  lui  rendant  de  la  ligne  au  besoin , le  ramenant  quand  il 
se  lasse  et  l’attirant  vers  le  bateau.  La  lutte  n’est  jamais 
bien  longue  avec  les  labres.  La  résistance,  vive  d’abord, 
cesse  vite,  et  le  pauvre  poisson  se  laisse  prendre  sans  dif- 
ficulté. 

La  proie  que  nous  venons  d’amener  à bord  est  la  vieille 
commune  {Lahrus  hergylta);  dans  cette  seule  espèce  on 
distingue  trois  variétés  : la  rouge,  la  jaune  et  la  verte.  A 
chacune  des  écailles  de  ce  poisson  on  remarque  une  bor- 
dure marginale  d’une  couleur  tranchant  sur  le  fond  géné- 
ral ; comme  les  écailles  sont  grandes  et  très-régulièrement 
espacées  jusque  sur  les  ouïes,  le  poisson  est  comme  enve- 
loppé d’un  filet  à mailles  égales.  Chez  toutes  les  vieilles, 
le  ventre  est  lieaucoup  plus  pâle  que  les  côtés  et  que  le 
dos  : il  est  quelquefois  d’un  blanc  de  porcelaine.  Les  vieilles 
vertes  ont  généralement  le  bord  des  écailles  bleu  de  ciel  ; 
les  rouges  ont  le  fond  brique,  bordé  d’un  réseau  rouge- 
brique  passant  au  carmin.  Les  nageoires  et  la  queue  sont 
loiijours  de  la  couleur  dominante  du  corps,  mais  semées 
régulièrement  de  petits  points  de  la  teinte  la  plus  pâle. 

Le  dos  est  hérissé  d’une  longue  nageoire  aux  rayons  en 


aiguilles,  et  toutes  les  écailles  du  corps  sont  roides  et 
aiguës.  Quand  le  pêcheur  tient  un  de  ces  poissons  dans  sa 
main,  le  caractère  qui  le  frappe  tout  d’abord  est  celui  qui 
a valu  à ces  singuliers  poissons  le  nom  de  labre  (lèvre). 
Leur  tête  est  conique  en  avant,  et  chacune  des  mâchoires, 
de  longueur  égale,  forme  une  bouche  un  peu  pointue  et' 
munie  de  lèvres  protractiles  de  deux  sortes  : l’une , ex- 
térieure, de  la  couleur  de  l’animal;  l’autre,  plus  près 
des  dents,  de  couleur  de  chair. 

Une  autre  espèce,  un  peu  moins  forte,  à la  robe  splen- 
dide, est  d’un  rouge  semblable  à celui  de  la  plante  appelée 
fuchsia;  une  autre  plus  petite,  qu’on  nomme  en  Bretagne 
le  castric,  porte  une  tache  noire  de  chaque  côté,  près  de 
la  queue.  C’est  le  cténolabre  des  roches  (Ctenolabiiis  rxi- 
pestris  de  Cuvier).  En  sortant  de  l’eau,  le  corps  de  cc 
poisson  est  tout  entier  rouge-brun  vif;  à mesure  que  la 
vie  s’éteint,  ses  teintes  pâlissent,  et  il  devient  à peu  près 
de  couleur  de  chair. 

Mais  la  ligne  a reçu  une  secousse  nouvelle  tandis  que 
vous  la  remontiez.  C’est  un  poisson  nomade , une  dorade 
sans  doute,  poisson  qui  joue  dans  la  mer  le  rôle  dévolu  à 
la  perche  dans  les  eaux  douces  de  nos  rivières.  En  effet, 
notre  pauvre  castric  a laissé  la  moitié  de  lui-même  entre 
les  dents  de  sa  terrible  ennemie,  et  vous  ne  ramenez  au 
bord  du  bateau  qu’un  petit  poisson  mutilé. 

Nouvel  avertissement!  A cette  pêche,  on  peut  retirer  sa 
ligne  toutes  les  cinq  minutes.  Celte  fois,  vous  avez  capturé 
un  des  plus  beaux  poissons  de  nos  côtes.  C’est  le  labre  va- 
rié, que  l’on  nomme  la  coquette.  Quel  merveilleux  assorti- 
ment de  couleurs  tranchées!  Le  bleu  d’outremer  le  plus 
pur  ondule  sur  un  fond  du  rouge  le  plus  vif.  Plus  mince, 
plus  allongée  que  la  vieille  commune,  la  coquette  présente 
une  forme  plus  élégante.  Ses  dents  sont  pareilles,  mais  les 
molaires  du  gosier  sont  plus  plates,  et  ses  lèvres  minces, 
flexibles,  peuvent  être  projetées  en  avant  comme  une  sorte 
j de  trompe,  nécessaire  au  poisson  pour  fouiller  les  algues, 
y découvrir  sa  proie,  et  l’extraire  des  fissures  du  rocher 
où  elle  se  cramponne  et  cherche  un  refuge. 

Dans  cette  espèce  curieuse,  le  mâle  diffère  par  la  couleui' 
de  sa  femelle.  Son  corps  et  sa  tête  sont  jaune-orange  ou 
rouge-vermillon,  plus  foncé  sur  le  dos,  plus  pâle  sur  les 
flancs,  les  côtes  étant  barrées  d’un  bleu  magnifique.  L’iris 
des  yeux  est  de  deux  couleurs,  orange  et  bleu.  La  nageoire 
dorsale  est  bleue,  tandis  que  le  bas  en  est  rouge;  le  reste 
est  de  la  même  couleur,  tacheté  de  bleu,  ainsi  que  les  na- 
geoires de  la  queue,  du  ventre  et  de  la  poitrine. 

La  femelle  est  aussi  habillée  d’une  robe  couleur  orange, 
mais  l’intensité  de  cette  couleur  décroît  jusqu’au  blanc  sous 
le  vpntre.  L’œil  est  formé  de  deux  cercles  concentriques, 
l’un  orange,  l’autre  bleu.  Les  lèvres  sont  cliarnues  et  blan- 
ches, tandis  que  lav  ieille  commune  les  a vertes  ou  brunes, 
de  même  que  l’intérieur  de  la  bouche.  Chez  la  coquette,  la 
langue  est  blanche,  pointue  et  située  fort  en  arrière.  Sur 
le  front  se  trouve  une  bande  bleue  qui  joint  les  deux  yeux, 
entre  lesquels  on  remarque  une  dépression,  tandis  que  le 
corps  n’est  couvert  d’aucune  tache,  d’aucune  marbrure. 
Toutes  les  nageoires  sont  orange  ; celle  de  la  queue  est 
bordée  de  bleu  dans  toute  sa  largeur.  Sept  taches  mar- 
quent le  dos  de  l’animal,  de  la  queue  à la  grande  dorsale. 
Quatre  de  ces  taches  rondes,  de  la  plus  fraîche  couleur 
rose  de  chair,  alternent  avec  trois  taches  de  même  forme, 
d’un  noir  complet.  Des  teintes  foncées  sont  également  ré- 
parties à la  naissance  de  la  dorsale  et  des  deux  pectorales. 

On  peut  pêcher  également  les  vieilles  du  haut  des  ro- 
chers qui  se  dressent  au-dessus  de  la  mer  : on  prend 
d’abord  bon  nombre  de  vieilles  généralement  très-grosses. 
Si  l’on  y retourne  le  lendemain , on  n’en  prend  plus  que 
de  petites. 
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LA  TAUPE. 


Le  Cite  de  la  Taupe.  — Dessin  de  Freeman. 


Au  printemps  et  en  été,  la  taupe  est  errante;  elle  change 
souvent  de  canton,  elle  transporte  de  lieu  en  lieu  ses  pé- 
nates nomades;  dans  cette  période  de  pérégrinations  con- 
tinuelles, elle  se  couche  où  elle  se  trouve,  au  bout  de  la 
route  qu’elle  creuse,  sous  une  taupinière  que  l’on  recon- 
naît à sa  forme  oblongue  et  que  l’on  a nommée  lanpi- 
nière  de  repos.  Mais  quand  vient  l’automne,  la  taupe  songe 
à élire  domicile,  elle  se  cantonne,  et  c’est  alors  qu’elle 
déploie  toutes  les  ressources  de  son  génie.  Kon-seulemcnt 
elle  étend  au  loin  ses  nombreuses  galeries,  mais  elle  se 
fait  de  grands  chemins  qui  traversent  son  domaine  et  on 
les  galeries  aboutissent,  coiinne  les  rues  dans  les  princi- 
pales artères  de  nos  cités.  Souvent  elle  se  contente  d’un 
seul  de  ces  grands  chemins,  que  l’on  appelle  passages; 
quelquefois  elle  juge  à propos  d’en  creuser  deux  ou  trois. 
Le  passage  est  ordinairement  situé  à 10  ou  \ -2.  centimètres 
sous  terre,  à moins  qu'il  ne  traverse  une  allée  de  jardin 
où  l’on  marche , une  route  fréquentée  par  les  voitures  ou 
les  bétes  de  somme;  alors  le  prudent  arcbitcctc , pour  en 
assurer  la  voûte,  lui  donne  une  [irofoiideui'  de  15  à 50  cen- 
timètres. T.uidis  que  telle  galerie  ne  servira  qu’une  fois, 
Tome  XXXV. — Avp.il  1«G7. 


que  telle  autre  ne  sera  traversée  que  de  temps  en  temps, 
le  passage  est  journellement  parcouru  par  la  taupe;  c’est 
là  qu’on  est  sùr  de  la  rencontrer.  Destine  à abréger  le 
chemin  et  à économiser  le  temps,  il  est  toujours  tracé  en 
ligne  droite.  Chose  remarquable!  enlevez  l’uiio  des  tau- 
pinières d’un  passage,  vous  n’y  trouverez  pas  l’orilice  qui 
a servi  à l’évacuation  des  déblais  : la  taupe  a eu  soin  de  le 
reboucher;  il  faut  un  examen  minutieux  pour  distinguer 
le  bouchon  de  terre  qu’elle  y a mis. 

Mais  c’est  dans  la  construction  de  son  (jlte  que  la  taupe 
fait  preuve  de  la  plus  admirable  prévoyance  ; devant  l’ha- 
biter pendant  buit  mois  de  l’année,  depuis  l’automne  jus- 
qu’au printemps,  elle  ne  néglige  rien  pour  le  rendre  aussi 
commode  et  aussi  sùr  que  possible  : Vauban  lui  en  eût 
donné  le  plan,  qu’elle  n’eùt  pas  fait  une  citadelle  mieux 
fortifiée.  D’abord,  elle  le  place  toujours  dans  l’cmlroit  le 
plus  favorable  de  son  cantonnement,  le  plus  souvent  au 
pied  d’un  arbre,  dont  les  racines  pompent  riuimiditc  du 
sol  : elle  sait  apprécier  les  avantages  de  cet  appareil  do 
dessèchement.  Elle  commence  par  élever  un  dôme  (qui 
n’est  nullement  une  taupinière)  avec  de  la  terre  qu’elle 
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pétrit,  travaille,  de  manière  à lui  donner  une  extrême  so- 
lidité. Dans  son  épaisseur,  elle  ménage  trois  ou  quatre 
vides,  sortes  de  tubes  creux,  séparés  par  des  piliers  épais. 
S’y  loge-t-elle  pour  profiter  de  la  chaleur  du  soleil?  Est-ce 
un  système  d’aération,  comme  ces  trous  que  l’on  pratique 
dans  les  murs  des  maisons  pour  les  préserver  de  l'humi- 
dité? Nous  ne  saurions  le  dire.  C’est  sous  ce  dôme  que  la 
taupe  établit  sa  couche,  ronde,  concave,  et  garnie  d’un 
épais  matelas  d’herbes. 

Voyons  maintenant  avec  quelle  habileté  sont  disposés- 
les  chemins  creux  et  les  circonvallations  qui  permettent 
l’accès  du  gîte.  Sous  la  base  du  dôme  règne  une  galerie 
circulaire,  communiquant  avec  l’un  des  tubes  creux  dont, 
nous  avons  parlé  (les  autres  sont  sans  ouverture),  et  de 
laquelle  partent,  à des  distances  à peu  prés  égales,  cinq 
routes  divergentes;  ces  cinq  routes  conduisent  dans  une 
seconde  galerie  circulaire,  qui  enveloppe  la  première,  et 
qui  elle-même  donne  naissance  à neuf  chemins  ou  galeries 
aboutissant,  après  des  sinuosités  plus  ou  moins  longues, 
dans  un  passage.  Il  est  à remarquer  que  les  issues  des 
chemins  de  la  première  galerie  (dite  galerie  magistrale) 
ne  répondent  jamais  aux  ouvertures  de  la  seconde  (ap- 
pelée galerie  d’enveloppe).-  Ce  n’est  pas  tout  ; au  milieu  de 
ce  labyrinthe  si  compliqué  dont  elle  connaît  tous  les  détours, 
la  taupe  ne  s’est  pas  crue  en  sûreté;  elle  a voulu , en  cas 
de  surprise,  avoir  à sa  portée  un  moyen  de  salut  plus 
simple  et  plus  prompt  ; sous  son  lit  même  elle  s’est  creusé 
un  trou  (nommé  trou  de  retraite)  qui  plonge  perpendi- 
culairement à une  profondeur  de  50  centimètres  environ, 
pour  remonter  obliquement  et  déboucher  dans  une  des 
routes  de  son  palais  souterrain,  au  delà  de  la  galerie  d’en- 
veloppe. 

Quand  la  femelle  est  sur  le  point  de  mettre  bas,  elle 
n’habite  pas  son  gîte;  elle  construit  un  nid  (il  y a une  es- 
pèce de  taupe,  plus  petite  que  la  taupe  ordinaire,  qui  fait 
constamment  son  nid  dans  son  gîte).  Elle  choisit,  pour 
l’établir,  un  terrain  élevé,  un  ados  dans  les  vignes,  la 
berge  d’un  chemin , un  monticule  dans  les  champs  ; ce 
qu’elle  veut , c’est  que  la  pente  favorise  l’écoulement  des 
eaux.  Le  plus  souvent,  le  nid  n’est  pas  apparent  ; dans  les 
lieux  fréquentés,  il  ne  l’est  jamais.  Quand  il  est  visible, 
on  le  distingue  à son  volume,  qui  est  quatre  ou  cinq  fois 
plus  considérable  que  celui  des  autres  taupinières;  son 
dôme  est  marqué  de  quelques  petites  côtes,  qui  sont  la 
trace  des  canaux  creux  laissés  dans  son  épaisseur.  Intérieu- 
rement, la  couche  est  tapissée  d’herbes  fraîches,  sur  les- 
quelles est  étendu  un  matelas  de  poils  que  la  mère  ar- 
rache de  son  ventre.  Ne  devant  être  occupé  que  pendant 
un  temps  assez  court,  le  nid  n’est  pas  aussi  savamment 
fortifié  que  le  gîte.  Il  n’est  pas  environné  de  galeries  cir- 
culaires; deux  ou  trois  chemins  seulement  y aboutissent 
et  le  mettent  en  communication  avec  les  galeries  et  les 
passages.  Cependant  il  est  muni,  comme  le  gîte,  de  ce 
trou  de  retraite  que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  si  bien 
imaginé  pour_ménager  une  fuite  prompte  et  assurée. 

Tels  sont  les  curieux  ouvrages  de  cet  habile  architecte; 
mais  nous  ne  rendrions  pas  à la  taupe  tout  riionneur  qui 
lui  appartient,  si  nous  ne  parlions  pas  de  l'intelligence 
avec  laquelle  elle  se  plie  aux  diverses  circonstances  qui  se 
présentent  et  fait  face  aux  difficultés  qu’elle  rencontre. 
Surprise  à la  surface  du  sol  tandis  qu’elle  change  de 
canton , elle  ne  perd  pas  son  temps  à regagner  son  do- 
maine : elle  s’enterre  aussitôt,  se  creuse  un  trou  perpen- 
diculaire de  60  à 70  centimètres  de  profondeur,  dont  elle 
bouche  l’entrée  derrière  elle,  et  là  elle  attend  que  le  dan- 
ger soit  passé;  elle  y restera  trois,  quatre,  cinq  heures,  si 
elle  juge  que  la  prudence  l’exige.  Un  observateur  a re- 
marqué que  si  elle  creuse  sa  galerie  sous  une  porte,  elle 


a soin  de  la  faire  tout  près  des  gonds,  prévoyant  qu’elle 
y aura  moins  de  chances  d’être  troublée.  Quand  la  néces- 
sité l’y  oblige,  elle  parvient  à percer  le  sol  le  plus  dur. 
Cadet  de  Vaux  raconte  l’histoire  d’une  taupe  prise  dans 
le  parc  de  Versailles,  et  portée  dans  une  cuisine  d’où  elle 
s’introduisit  en  terre  par  un  trou  de  rat.  Elle  traversa  la 
rue  de  la  Surintendance,  se  fit  un  passage  au-dessous  des 
fondations  profondes  de  l’hôtel  de  la  Guerre,  remonta  vers 
le  pavé  lié  à chaux  et  à ciment,  réussit  à le  disjoindre  et 
y fit  une  taupinière.  Mais  toutes  les  fois  qu’elle  le  peut, 
elle  évite  les  terrains  trop  résistants  : a-t-elle  à traverser 
une  route  pierreuse,  elle  plonge  pour  trouver  un  sol  plus 
mou,  puis  remonte  juste  à l’endroit  où  la  route  cesse.  Si 
elle  est  établie  prés  d’une  rivière  ou  d’un  étang,  et  qu’elle 
ait  à craindre  l’infiltration  des  eaux,  elle  fait  tout  le  con- 
traire; elle  cherche  les  veines  sèches  et  solides,  et  s’écarte 
des  couches  qu’elle  sent  humides  et  trop  perméables.  Quel- 
quefois le  passage  d’un  ruisseau  ne  l’empêche  pas  d’é- 
tendre au  delà  son  domaine  ; mais  elle  se  conduit  alors  avec 
une  étonnante  sagacité  : si  le  lit  du  ruisseau  est  desséché, 
elle  se  fait  un  passage  dans  le  fond  ; est-il  vaseux , elle 
creuse  sa  route  au-dessous  de  la  vase  ; est-il  plein  d’eau, 
elle  remonte  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  et  la  passe  à la 
nage  : si  elle  perçait  le  lit  ou  la  berge  submergée  du  ruis- 
seau, elle  sait  bien  qu’elle  inonderait  sa  demeure.  Enre- 
gistrons encore,  sans  l’affirmer,  un  fait  qui,  s’il  était  exact, 
ne  nous  donnerait  pas  une  médiocre  idée  de  la  prévoyance 
des  taupes.  M.  Jesse,  en  contradiction  sur  ce  point  avec 
Lecourt,  assure  qu’elles  font  des  provisions  pour  l’hiver; 
elles  se  construisent  des  espèces  de  bassins  en  terre  grasse 
et  y entassent  une  grande  quantité  de  vers  qu’elles  ont 
soin,  non  pas  de  tuer,  mais  de  blesser  seulement  pour  les 
empêcher  de  s’enfuir.  Bien  plus,  au  dire  du  même  auteur, 
qui  s’appuie  sur  le  témoignage  d’un  taupier,  lorsque  ces 
bassins  sont  en  petit  nombre,  on  peut  compter  que  l’hiver 
sera  doux,  les  taupes  s’abstenant  de  multiplier  leurs  ma- 
gasins quand  elles  sont  sûres  de  trouver  des  aliments 
ailleurs.  11  faut  se  mettre  en  quête  de  plus  amples  rensei- 
gnements avant  d’accorder  aux  taupes  des  connaissances 
météorologiques  si  avancées. 

En  dépit  ou  plutôt  en  raison  de  ses  grands  talents 
d’architecte,  la  taupe  est  haïe,  traquée;  sa  tête  est  nûse  à 
prix,  et  il  y a une  classe  d’hommes  qui  vivent  de  la  guerre 
qu’ils  lui  font.  Est-ce  justice?  Nous  ne  nions  pas  qu’il  soit 
désagréable  de  voir  ses  plates-bandes,  hier  bien  unies, 
bouleversées  aujourd’hui,  hérissées  de  taupinières  énormes, 
et  ses  jeunes  salades  enfouies,  perdues  dans  ces  buttes  de 
terre.  11  n’est  pas  impossible  non  plus  qu’en  creusant  leurs 
galeries  les  taupes  attaquent  les  racines  des  arbres  frui- 
tiers, les  coupent,  et  qu’il  en  résulte  quelque  trouble  dans 
leur  végétation,  peut-être  quelques  feuilles  jaunies.  Nous 
savons  aussi  que,  dans  les  champs  de  blé,  elles  ne  se  font 
pas  faute  de  jeunes  tiges  de  seigle  ou  de  froment  pour 
garnir  leur  lit,  et  que  dans  le  matelas  d’un  seul  gîte  on 
en  a compté  jusqu’à  deux  cent  soixante-quatorze.  On  dit 
encore,  et  nous  le  croyons,  qu'elles  peuvent -miner  la  digue 
d’un  étang,  la  berge  d’un  canal,  et  causer  ainsi  des  dégâts 
considérables.  Il  est  donc  incontestable  que  le  jardinier, | 
le  cultivateur,  le  propriétaire,  ont  le  droit  de  se  débar- 
rasser des  taupes  qui  les  gênent.  Nous  n’avons  pas  ta  pré- 
tention de  les  faire  absoudre  par  tout  le  monde;  mais  nous 
oserons  soutenir  que,  dans  certains  cas,  elles  sont  utiles 
et  méritent  d’être  épargnées.  Si  les  taupes  fouillent  la 
terre  dans  nos  champs  et  dans  nos  jardins,  c’est  pour  dé- 
truire les  larves  d’insectes  qui  ne  se  nourrissent  que  ie 
racines,  massacrent  nos  légumes  et  quelquefois  déciment 
nos  espaliers.  Dans  les  prairies,  ne  redoutez  pas  ieur  pré- 
sence; contentez-<vous  d’étaler  les  taupinières  : les  l'au- 
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olienrs  n’en  seront  pns  incommodés,  et  l'herbe  engraissée 
poussera  pins  drue.  Mais  dans  les  pâturages,  réjouissez- 
vous  de  voir  se  multiplier  leurs  travaux  ; tous  ces  monti- 
cules se  couvriront  de  thym , de  plantes  excellentes  pour 
les  troupeaux;  les  moutons  y seront  plus  gras  et  plus  vi- 
goureux qu’ailleurs  : c’est  l'avis  du  berger  Ettrick,  qu’il 
faut  bien  croire  en  ces  matières. 


CULTIVONS  NOTRE  CHAMP  TOUT  ENTIER. 

Vous  possédez  une  grande  propriété  ; vous  n’en  défri- 
chez qu’une  parcelle,  et,  en  gémissant,  vous  dites  : «VoiLà 
tout  ce  que  produit  mon  bien.  » — Mais  que  ne  défrichez- 
vous  tout  le  reste?  peut-être  n’cst-cc  pas  même  à l'endroit 
où  vous  avez  mis  la  bûche  que  votre  sol  est  le  plus  fécond. 

Voici  un  peuple  où  l’on  compte  les  hommes  par  mil- 
lions. On  n’a  donné  l’éducation  qu’ànn  très-petit  nombre 
d’entre  eux,  et  l’on  dit  : « Il  est  vraiment  extraordinaire 
que  nous  ayons  si  peu  de  savants,  d’artistes,  d’inventeurs, 
d’orateurs,  d’hommes  éminents  dans  tous  les  genres!  » 
Mais  que  savez- vous  des  aptitudes  que  vous  laissez,  faute 
de  culture,  inconnues  et  étouffées  sous  l’ignorance?  Si,  au 
lieu  de  ne  cultiver  que  quelques  mille  intelligences,  vous 
en  aviez  aidé,  en  versant  plus  généreusement  la  lumière, 
des  raillions  à se  révéler,  ou  tout  au  moins  à se  laisser 
entrevoir,  n’est-il  pas  à présumer  que  vous  auriez  multiplié 
le  nombre  des  hommes  supérieurs  qui  contribueraient  au- 
jourd’hui à accroître  puissamment  la  richesse  et  la  gloire 
du  pays?  Pourquoi  vous  croiriez-vous  autorisé  à prétendre 
que  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  de  génies  différents  en  germe 
dans  la  nation,  se  trouve  précisément  contenu  et  enfermé 
en  ce  petit  cercle  de  jeunes  gens  que  l’aisance  de  leurs 
familles  a,  jusqu’à  présent,  fait  jouir  seuls  des  bienfaits  de 
l’instruction? 


LES  COURANTS  DE  LA  MER. 

LE  GULF-STREAM. 

Voy.  p.  8,  5i. 

Couvants  de  1 Atlantique.  — Le  circuit  général  des 
eaux  est  plus  nettement  tracé  dans  le  bassin  relativement 
resserré  de  l’Atlantique  nord,  que  sur  la  vaste  étendue  du 
Pacifique  et  de  l’océan  Indien. 

Le  grand  courant  équatorial  qui  traverse  l’Atlantique 
est  un  courant  de  surface,  dont  la  vitesse,  approximative- 
ment déterminée,  est  de  10  milles  environ  par  vingt- 
quatre  heures.  L’évaporation,  très -abondante  dans  la 
zone  des  vents  alizés,  charge  de  sel  la  masse  d’eau  qu’il 
apporte  dans  la  mer  des  Antilles. 

Le  courant  du  Rrésil  a,  comme  le  courant  équatorial, 
sa  principale  source  dans  la  chaude  région  comprise  entre 
l’Afrique  et  l’Amérique.  Il  se  partage  en  deux  branches  au 
cap  San-Roque  ; l’une  qui  coule  au  sud  sous  le  même 
nom  , l’autre  à l’ouest,  où  elle  concourt  tà  la  formation  du 
Giüf-Stream. 

Ce  majestueux  courant  est  un  immense  fleuve , qui  prend 
sa  source  dans  la  mer  des  Antilles  et  se  jette  dans  l’océan 
Arctique.  Il  débouche  par  le  détroit  de  Bahama,  se  dirige 
au  nord-est  jusqu’au  banc  de  Terre-Neuve,  où  il  s’inflé- 
chit vers  l'est,  et,  se  prolongeant  à travers  l’Atlantique, 
vient  frapper  les  côtes  nord  de  l’Europe,  dont  il  adoucit  les 
froids  hivers. 

A la  hauteur  des  Açores,  le  Gulf-Stream  se  bifurque  et 
envoie  vers  le  sud-est  une  seconde  branche  qui  contourne 
la  mer  des  Sargasses  et  se  confond  ensuite , au  delà  des 


îles  du  Cap-Vert,  avec  le  courant  équatorial.  Le  circuit 
est  ainsi  complet,  comme  l’avait  ijidiqué  le  trajet  des  bou- 
teilles jetées  sur  les  côtes  d’Afrique  et  retrouvées  en  diffé- 
rents points  de  l’Atlantique. 

Ce  mouvement  giratoire  est  d’ailleurs  prouvé  par 
l’existence  du  prodigieux  amas  de  plantes  marines  qui  en 
est  le  centre,  et  dans  lequel  se  retrouvent  les  algues  et 
les  varechs  transportés  par  le  Gulf-Stream.  Colomb  a dé- 
couvert le  premier  cette  mer  des  Sargasses,  ces  prairies 
flottantes,  si  compactes  que  ses  compagnons  effrayés 
crurent  y voir  d’abord  les  limites  de  la  navigation.  « Un 
nombre  immense  de  petits  animaux  marins,  dit  M.  de 
Humboldt,  habitent  ces  masses  toujours  verdoyantes , 
transportées  çà  et  là  par  "les  brises  tiédes  qui  souillent 
dans  cos  parnges.  » 

Les  eaux  chaudes  du  Gulf-Stream , plus  riches  en  sel 
que  les  eaux  de  l’Océan,  sont  d’une  couleur  bleu  foncé. 
La  ligne  de  séparation  avec  les  eaux  froides  qui  le  bordent 
est  bien  marquée  depuis  le  golfe  jusqu’aux  cotes  de  la 
Caroline. 

Des  observations  poursuivies  pendant  plusieurs  années, 
pour  étudier  l’action  corrosive  des  eaux  sur  le  doublage 
en  cuivre  des  navires,  ont  établi  que  cette  action  est  plus 
intense  dans  la  mer  des  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique 
que  partout  ailleurs  dans  l’Océan.  L’excès  de  salure  qui 
cause  cette  différence  produit  aussi  dans  ce  bassin , à 
températures  égales,  une  augmentation  de  pesanteur  spé- 
cifique, et  la  puissante  impulsion  qui  fait  jaillir  le  Gulf- 
Stream  dans  l’Atlantique  est  très-probablement  due  à cet 
excès  de  densité,  c’est-à-dire  à une  augmentation  de 
pression  exercée  par  les  eaux  du  golfe.  Cette  hypothèse 
est  d’ailleurs  conforme  à l’observation  suivante  de  M.  de 
Humboldt  ; « La  densité  de  l’eau  de  mer  dépend  à la  fois 
de  la  température  et  du  degré  de  salure  ; c’êst  un  élément 
dont  on  ne  s’est  pas  assez  préoccupé  dans  la  recherche  des 
causes  qui  produisent  les  courants.  » 

La  diminution  de  salure  dans  les  mers  polaires  produi- 
sant des  variations  de  densité  opposées  à celles  qu’on  ob- 
serve dans  les  mers  intertropicales,  l’équilibre  tend  à 
s’établir  et  des  courants  se  forment,  mais  nulle  part  aussi 
nettement  limités,  aussi  puissants  que  le  Gulf-Stream. 

Ses  eaux , dont  les  propriétés  chimiques  sont  plus  éner- 
giques que  celles  de  l’eau  de  mer  ordinaire,  sont  séparées 
du  fond  par  une  couche  d’eau  froide,  qui  s’oppose  à la 
perte  de  leur  chaleur  par  le  contact  avec  la  croûte  terrestre. 
Elles  donnent  naissance  à d’innombrables  organismes,  et 
leur  prodigieuse  fécondité  justifie  la  comparaison  deMaury, 
qui  nomme  le  Gulf-Stream  la  Voie  lactée  de  l’Océan. 

Sa  largeur  est  de  32  milles  dans  les  passes  de  la  Flo- 
ride, et  de  75  au  large  du  cap  Hatteras.  Sa  vitesse  moyenne 
entre  ces  deux  points  varie  entre  3 et  4 milles  à l’heure; 
sa  profondeur  est  évaluée  à 370  mètres  dans  le  canal  de 
Bahama,  et  210  devant  Hatteras.  Il  s’élargit  encore  jus- 
qu’à Terre-Neuve  en  diminuant  de  vitesse,  et  là,  « débor- 
dant ses  rives  liquides,  il  couvre,  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs mille  lieues  carrées,  les  eaux  froides  qui  l’environnent, 
revêtant  l’Océan  d’un  véritable  manteau  de  chaleur  qui 
tempère  les  rigoureux  hivers  de  l’Europe.  » (Maury.  ) 

Les  vents  d’ouest , si  fréquents  dans  cette  région  de 
l’Atlantique,  entraînent  une  partie  de  la  chaleur  ainsi  ré- 
pandue par  le  Gulf-Stream,  et  viennent  adoucir  le  climat 
de  nos  côtes  et  de  nos  îles  du  Nord.  C’est  à leur  influence 
que  l’Angleterre  doit  sa  riche  végétation  et  l’Irlande  son 
nom  poétique  d’Émeraude  de  l’Océan. 

La  chaleur  excessive  du  vaste  réservoir  qui  comprend  le 
golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles,  est  aussi  tem- 
pérée par  les  courants  frais  qui  arrivent  de  l’Océan  pour 
remplacer  l’eau  suréchauffée  qu’entraîne  le  Gulf-Stream 
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Dans  l’Atlaiitiqne  nord,  la  différence  de  température 
entre  les  eaux  du  courant  et  l’air  pris  en  dehors  de  l’at- 
mosphère humide  et  chaude  qui  s’étend  au-dessus  de  ces 
eaux,  peut  aller,  pendant  l’hiver,  jusqu’à  26  degrés.  Ces 
grandes  perturbations  atmosphériques  produisent  de  ter- 
ribles ouragans,  redoutables  surtout  par  l’épouvantable 
mer  qui  résulte  de  la  lutte  du  vent  et  du  courant. 


Mais,  d’un  autre  côté,  l'atterrage  si  pénible  et  si  dan- 
gereux de  la  côte  des  Etats-Unis  dans  la  même  saison 
est  facilité  par  la  chaleur  constante  du  Gult-Stream,  qui 
offre  un  tiède  abri  aux  bâtiments  rejetés  au  large  par  ces 
tempêtes  de  neige,  durant  lesquelles  la  glace  couvre  le 
gréement  et  rend  tonte  manœuvre  impossible. 

Les  différences  de  température  de  l’eau,  données  par  le 


thermomètre,  servent  à rectifier  la  position  du  navire  dans 
ces  parages,  où  des  courants  réguliers  rendent  ces  diffé- 
rences constantes.  De  nombreux  sinistres  ont  pu  être 
évités  par  ces  observations  thermométriques,  faites  sur  le 
bord  occidental  du  Gulf-Slream  aux  approches  des  Etats- 
Unis.  ■ 


C’est  à John  Franklin  qu’on  doit  les  premières  recherches 
relatives  aux  phénomènes  que  présente  ce  grand  courant 
et  aux  avantages  qu’il  offre  à la  navigation.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  la  traversée  moyenne  d’Europe  dans  les 
ports  du  nord  de  l’Amérique  était  réduite  de  moitié,  l’em- 
ploi du  thermomètre  permcllanl  aux  capitaines  d’éviter  le 


Carte  du  Giilf-Stream. 
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courant  contraire  qui  retardait  la  marclic  de  leurs  bâti- 
ments. ' 

La  connaissance  plus  exacte  de  la  circulation  océanique 
a la  plus  favorable  influence  sur  le  commerce  par  l’abré- 
viation des  traversées.  Elle  contribue  ainsi,  comme  la 
connaissance  des  vents  généraux,  à multiplier  les  liens  qui 
rapprochent  et  unissent  les  nations.  Elle  favorise  le  rapide 
progrès  de  deux  branches  nouvelles  de  la  science  : la  géo- 
graphie physique  et  la  météorologie  de  la  mer.  Enfin , elle 
ouvre  à l’esprit  de  nouvelles  perspectives  vers  les  mer- 
veilleux spectacles  que  nous  offre  la  nature  , lorsque,  par 
la  contemplation  de  ses  harmonies,  nous  nous  élevons  à 


une  idée  plus  générale  des  lois  qui  nous  affirment  la  gran- 
deur, la  sagesse  et  la  bonté  du  Créateur. 


CURIOSITÉS  BIBLIOGRAPHIQUES. 

LE  LIVRE  DE  ROBERT  DAVESNE.  — LA  CORPORATION 
DES  SERRURIERS. 

Le  portrait  que  nous  reproduisons  orne  la  première 
page  d’un  petit  atlas  de  gravures  aujourd’hui  fort  rare. 

Le  personnage  représenté,  maître  Robert  Davesne, 
s’était  vraisemblablement  rendu  célèbre  par  l’élégance  et  la 


Maître  Robert  Davesne,  — Dessin  de  Bocourt,  d’après  le  Livre  de  serrurerie. 


ricliesse  de  ses  ouvrages  de  serrurerie.  C’était  plutôt  un 
artiste  qu’un  mécanicien.  Sa  clientèle  se  composait  pro- 
bablement de  seignetirs,  et  sans  doute  il  travailla  pour  le 
roi.  La  dédicace  de  son  livre  semble  l’indiquer.  Elle  est 
adressée  à M.  Bruand,  architecte  ordinaire  des  bâtiments 
du  roi,  et  on  y sent  l’honnête  reconnaissance  de  l’ouvrier 
pour  le  protecteur  qui  lui  a procuré  de  belles  « com- 
mandes. Il 

Nous  n avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  le  ca- 
ractère et  la  vie  de  cet  artisan.  Mais  il  n’est  peut-être  pas 
impossible  de  tirer  de  son  livre  quelque  lumière.  11  est  pro- 
bable que  Davesne  était  riche.  La  fortune  a dû  suivre  chez 
lui  la  réputation,  d’autant  qu’il  vivait  à une  époque  où 
l’on  eut  le  goût,  la  manie  même  des  jardins,  et  la  cou- 
tume de  les  entourer,  de  les  diviser  par  de  riches  balus- 
trades; or  c’était  précisément  en  cette  sorte  d’ouvrafc 
que  Davesne  excellait.  Sa  fortune  est  encore  prouvée  par 
la  publication  de  son  livre. 

La  dédicace,  dont  j’ai  déjà  parlé,  trahit  le  défaut  d’édu- 


cation première.  On  y voit  un  homme  ignorant  des  choses 
étrangères  à son  art,  qui  n’a  acquis  dans  les  relations  avec 
sa  belle  clientèle  qu’une  bien  légère  idée  de  la  littérature 
et  du  goût  : « Monsieur,  dit-il  à Bruand  , l’admirable  et 
bonne  renommée  qui  vous  appelle  et  donne  le  titre  glorieux 
du  plus  sublime  perscrulateur  des  choses  nécessaires  à la 
conservation  et  embellissement  des  bâtiments  de  Sa  Ma- 
jesté, me  fait  craindre  devons  présenter  ce  petit  ouvrage, 
quoique  de  soy  trop  indigne  et  trop  rampant  pour  être  mis 
au  nombre  de  ceux  qui  s’offrent  journellement  à votre 
grand  esprit.  » 

On  s’attendrait,  d’après  le  titre,  à trouver  dans  le  corps 
du  livre  des  recettes,  des  secrets,  des  descriptions  de 
pièces  plus  ou  moins  compliquées.  Il  n’en  est  rien.  Le  livre 
se  compose  uniquement  de  douze  planches  représentant 
des  serrures,  des  clefs,  des  panneaux,  des  grilles,  des 
balustrades,  dont  le  dessin  a été  inventé  par  maître  Ro- 
bert, qui  confirme  le  jugement  que  nous  avons  énoncé 
plus  haut  sur  son  genre  de  mérite.  L’ornementation  de 
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quelques-unes  de  ces  pièces  est  très-remarquable.  Leur 
caractère  est  une  richesse  un  peu  lourde,  un  peu  massive. 
L’élément  principal  consiste  en  rinceaux  à feuilles  larges 
et  développées.  Les  figures  d’hommes  et  d’animaux  n’y  ont 
qu’une  place  secondaire,  et  fort  heureusement,  car  l'in- 
fériorité de  notre  artiste,  comparé  là  ceux  de  la  renais- 
sance, est  surtout  sensible  en  ce  point.  Il  y a quelque 
mauvais  goût  dans  la  décoration  des  grilles  et  balustrades, 
mauvais  goût,  du  reste,  commun  à tous  les  artistes  du 
temps.  On  peut  leur  reprocher,  par  exemple,’  certains 
pots  à feu  et  pots  à fleurs  qu’ils  plantent  ordinairement  sur 
les  grilles  et  qui  n’ont  rien  d’heureux. 

Tout  le  texte  se  compose  de  la  dédicace,  dont  nous 
avons  cité  le  commencement , d’une  autre  au  public, 
conçue  a peu  près  dans  la  môme  langue,  et  d’une  table 
explicative  des  planches,  où  chaiiue  pièce  (môme  la  plus 
compliquée)  finit  invariablement  par  ces  mots  : « Fort 
agréable  et  facil  à vuider  et  à graver.  « 

Ajoutons,  pour  être  tout  à fait  exact,  un  quatrain  qui 
se  trouve  à la  dernière  page,  sous  une  rampe  d’escalier 
d’un  dessin  très-léger,  par  exception,  et  très-réussi. 
Voici  ce  quatrain.  Il  ne  dit  pas  grand’chose  sur  la  vie  de 
Davesne;  mais  il  témoigne  de  l’esprit,  des  habitudes  et 
de  l’orthographe  de  l’époque. 

Quuircdn  sur  l'ouvrage , par  Claude  Prieurs. 

Entre  tous  les  ouvrages  que  produict  la  nature, 

Je  u’en  é jamais  veii  un  qui  fust  plus  parfaict. 

La  pointe  du  burin  é les  traicts  d’écriture 
Ensemble  nont  forgé  ce  que  Davesne  a faict. 

Profitons  de  l’occasion  de  maître  Davesne  pour  dire 
quelques  mots  sur  la  corporation  des  maîtres  serruriers  à 
Paris.  Elle  datait  sans  doute  du  quinzième  siècle,  puisque 
les  premiers  statuts  qu’on  rencontre,  et  qui  suivirent  de 
près  probablement  la  formation  de  la  communauté,  sont 
du  mois  de  novembre  1411.  Ces  statuts,  corrigés  et  aug- 
mentés, furent  confirmés  par  Louis  XIV,  en  1652. 

Comme  dans  presque  toutes  les  corporations  de  Paris, 
la  surveillance  des  travaux  du  métier  est  confiée  à quatre 
jurés  élus  par  tous  les  maîtres  pour  deux  années.  Ce  qu’il 
y a de  particulier  à ce  métier,  c’est  que  les  visites  des  jurés 
y sont  rares.  Ils  ne  font  que  cinq  inspections  par  an,  tandis 
que  dans  certains  autres  métiers , notamment  dans  celui 
des  tailleurs,  il  y avait  inspection  chaque  semaine.  Ce  qui 
est  particulier  encore , c’est  la  durée  de  l'apprentissage, 
cinq  ans  en  moyenne,  et  celle  du  compagnonnage,  autres 
cinq  ans,  dix  ans  en  tout  avant  d’ôtre  admis  à faire  son 
chef-d’œuvre  et  à demander  la  maîtrise.  Mais  ce  qui  mal- 
heureusement n’est  pas  particulier,  ce  qui  est  commun  à 
ce  métier  et  à presque  tous  les  autres,  c’est  la  disposition 
assez  peu  équitable  par  laquelle  les  fils  de  maîtres , et 
même  les  gendres  de  maîtres,  sont  dispensés  de  tout  ap- 
prentissage. « Us  ne  sont  tenus  que  d’une  simple  expé- 
rience »,  disent  les  statuts. 

Il  ne  faut  pas  croire , d’après  leur  nom , que  les  ser- 
ruriers fissent  surtout  des  serrures.  Il  en  était  déjà  de  cette 
profession  comme  aujourd’hui.  La  plupart  des  serrures 
étaient  faites  hors  Paris;  on  tirait  les  meilleures  de  Pi- 
cardie, principalement  de  la  ville  d’Eu,  dont  les  habitants 
étaient  presque  tous  voués  à la  serrurerie , et  les  plus 
communes  du  Forez.  Les  quincailliers  de  Paris  les  ache- 
taient en  gros  dans  ces  deux  pays  et  les  revendaient  au 
détail  aux  ébénistes,  aux  serruriers,  etc.  Ces  derniers  ne 
faisaient  eux-mêmes  que  les  serrures  commandées,  ou  les 
serrures  de  façon  extraordinaire,  par  exemple,  certaines 
serrures  à dix  fermetures  pour  les  coffres-forts , les  caisses 
des  négociants  et  des  joailliers.  C’était  généralement  une 
serrure  de  cette  espèce  qu’on  donnait  à faire,  comme  chef- 
d’œuvre,  aux  compagnons  qui  demandaient  la  maîtrise. 


Les  véritables  ouvrages  des  serruriers  étaient  les  pièces 
nécessaires  aux  charpentes,  ancres,  crampons,  boulons,  etc.  ; 
les  ustensiles  de  ménage  en  fer,  les  loquets,  gonds,  pivots 
et  jiiéces  du  même  genre;  mais  surtout  les  grilles  et  ba- 
lustrades, que  le  goût  du  temps  voulait  aussi  riches  et  or- 
nementées que  possible. 

Un  autre  ouvrage,  qui  devait  plus  tard  être  assez  lu- 
cratif pour  les  artisans  de  ce  métier,  était  à peine  connu 
en  France  à la  fin  du  siècle  dont  nous  parlons  : c’est  l’es- 
pagnolette. On  fermait  les  volets,  les  fenêtres  et  les  cou-. 
trevents  avec  des  verrous  ou  même  avec  des  serrures. 
L’espagnolette,  qui,  grâce  à sa  barre  de  fer  longitudinale, 
a l’avantage  de  fermer  plus  également,  plus  complètement, 
nous  fut  apportée  d’Espagne  cà  la  suite  de  la  guerre  qui 
mit  sur  le  trône  de  ce  pays  Philippe  V,  fils  de  Louis  XIV. 
Elle  devint  bientôt  d’un  usage  général.  Au  reste,  on  peut 
dire  que  l’espagnolette  est  ce  que  nous  avons  gagné  de 
plus  clair  dans  cette  guerre  de  la  succession  d’Espagne, 
qui  nous  coûta  si  cher  et  nous  mit  assez  longtemps  à deux 
doigts  de  notre  perte. 


LA  MAREILI  DES  FRAISES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  109. 

— Bien  des  années  avant  que  vous  et  moi  connussions 
ce  pays-ci , la  mère  de  Mareili  vint  à Tschageneigrahen. 
Elle  avait  jusqu’alors  habité  Berne  avec  son  mari,  où  celui- 
ci  était  placé,  et  tous  deux  vivaient  fort  à leur  aise.  Le  mari 
mourut  ; la  place  fut  perdue  tout  naturellement.  On  n’a- 
vait pas  songé  à économiser  pour  l’avenir;  au  contraire, 
on  avait  dépensé  l’avenir,  ce  qui  fait  une  certaine  diffé- 
rence!... Les  créanciers  prirent  tout  ce  qui  était  dans  la 
maison  , excepté  les  enfants.  La  mère,  ne  pouvant  venir  à 
bout  de  vivre  avec  eux  à la  ville,  se  retira  dans  cette  com- 
mune. C’était  une  brave  femme,  qui  n’enviait  pas  le  bien 
des  autres,  qui  travaillait  quand  on  lui  mettait  l’ouvrage 
dans  la  main,  mais  qui  n’avait  ni  initiative,  ni  grande  in- 
telligence. Tant  que  son  mari  avait  eu  à Berne  une  place, 
elle  avait  vécu  tranquillement  sans  rien  faire.  Elle  ne  con- 
naissait personne  qui  lui  portât  intérêt  et  pût  avoir  con- 
fiance en  elle.  Il  en  est  ainsi  de  bien  des  gens,  qui  ne  font 
que  séjourner  dans  un  endroit,  sans  y prendre  racine  par  un 
genre  de  travail  durable  ; que  le  vent  d’orage  souffle  sur  eux, 
les  voilà  perdus!  Quand  la  pauvre  veuve  arriva,  avec  toute 
sa  misère,  à Tschageneigraben , c’était  au  printemps;  la 
commune  lui  promit  de  payer  son  loyer  pour  la  première 
année,  mais  en  lui  faisant  cette  déclaration  formelle  : 
« C’est  à toi  de  te  tirer  d’alfaire  ainsi  que  tes  enfants  ; cela 
te  regarde.  » C’étaient  là  de  dures  paroles,  qui  donnèrent 
à penser  à la  pauvre  femme;  elle  avait  le  cœur  bien  gros. 
Elle  avait  de  la  bonne  volonté,  mais  elle  ne  savait  au  juste 
qu’en  faire.  Elle  comprit  qu’il  ne  s’agissait  plus  seulement 
de  rirre  à Tschageneigraben,  mais  d’y  faire  quelque  chose 
pour  vivre.  Quoi  faire?  C’est  là  une  terrible  question  lors- 
que l’existence  en  dépend,  et  surtout  lorsqu’on  se  pose 
cette  question  pour  la  première  fois.  Puis,  après  s’être 
demandé  : Que  faire?  i\  faut  ajouter  : Comment  le  faire?  et 
enfin  il  s’agit  de  trouver  l’énergie,  la  persistance  tenaces 
qui  sont  données  à si  peu  de  gens.  La  pauvre  femme  rêvait 
à cela  des  jours  entiers,  mais  ses  rêves  n’aboutissaient  pas 
à grand’chose.  Elle  commença  à planter  un  petit  terrain , 
selon  l’usage  du  pays  : elle  connaissait  un  peu  la  culture 
depuis  son  enfance;  mais  cela  allait  si  lentement!...  De 
bonnes  gens  lui  avaient  donné  pour  rien  le  terrain  à plan- 
ter; mais  l’argent  lui  manquait  pour  le  faire  prospérer; 
heureusement  les  voisins  découvrirent  que  cette  pauvre 
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lomiTie  savait  coudre,  tailler  i'étofle  et  donner  aux  vête- 
ments une  fort  bonne  coupe  toute  nouvelle.  Ceci  fut  une 
trouvaille.  A cette  époque,  les  jeunes  (illes  et  les  servantes 
ne  mettaient  pas,  comme  aujourd’hui,  des  rubans  à leurs 
robes,  qui  ne  supportent  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  les 
étoiles.  A cette  époque , les  couturières  étaient  rares  à 
Tschageneigraben  ; on  les  faisait  venir  de  Soleure,  car  on 
n’en  trouvait  pas  alors  comme  des  nèfles  dans  les  buissons, 
ou  des  cailloux  sur  le  bord  de  la  rivière.  La  nouvelle  ve- 
nue gagna  donc  de  l’argent , peu  à la  fois,  il  est  vrai , car 
les  gens  estimaient  leur  argent  plus  haut  encore  que  son 
travail  : aussi  ne  recevait-elle  que' bien  peu  de  chose; 
mais  elle  ne  gagna  pas  de  l’argent  seulement,  elle  gagna 
aussi  la  sympathie  de  ceux  qui  l’employaient;  elle  devint 
un  membre  actif  de  la  petite  république  des  habitants  de 
Tschageneigraben,  où  elle  faisait  plus  que  de  demeurer 
maintenant  qu’elle  y avait  un  métier. 

Et  pourtant  sa  vie  était  bien  rude  encore  ; elle  n’arri- 
vait pas  toujours  à gagner  de  quoi  assurer  le  pain  du  len- 
demain. Les  voisins,  qui  lui  comptaient  les  kreutzers 
qu’elle  avait  gagnés  et  qui  voyaient  son  gain  avec  un  verre 
grossissant , ne  pouvaient  comprendre  qu’elle  ne  fût  pas 
fort  à son  aise.  Les  gens  ont  réellement,  selon  qu’il  s’a- 
git d’eux  ou  qu’il  s’agit  des  autres,  une  manière  toute 
différente  de  compter!...  et  ils  jetteraient  les  hauts  cris 
s’il  leur  fallait  se  mesurer  à la  même  mesure  que  celle 
qu’ils  appliquent  à leur  prochain.  Si  la  pauvre  couturière 
se  plaignait  parfois,  on  lui  répondait:  «Ah!  mon  Dieu, 
gagner  tant  d’argent,  et  ne  pouvoir  se  tirer  d’alîaire  ! Il 
y a des  gens  qui  doivent  se  contenter  du  dixième  et  qui 
trouvent  qu'ils  en  ont  assez.  » La  pauvre  femme  menait 
une  triste  existence,  soupirait  souvent,  pleurait  beaucoup, 
et  montrait  pourtant  le  moins  possible  son  chagrin  aux 
autres. 

Un  matin,  par  un  beau  jour  d’été  (vers  la  Saint-Jean), 
ses  enfants  la  supplièrent  de  les  mener  au  loin  , au  delà 
des  prés,  dans  la  forêt.  Ils  avaient  vu  des  fraises  chez  de 
petits  camarades;  ces  fruits  les  tentaient,  et  ils  deman- 
daient en  grâce  à leur  mère  de  les  aider  à en  aller  cher- 
cher. "Elle  y consentit.  Ils  marchaient  lentement,  lente- 
ment dans  la  forêt,  du  côté  de  l’ombre,  regardant  dans 
tous  les  creux  ; mais  ils  n’y  trouvèrent  pas  une  seule  fraise, 
et  ils  s’en  revenaient  tous  tristes  du  coté  du  soleil.  A 
peine  avaient-ils  fait  quelques  pas,  que  la  petite  Rlareili, 
la  plus  jeune  des  trois  enfants,  tira  vivement  sa  mère  par 
son  tablier  en  s’écriant  : « Mère,  regarde  donc!  qu’est-ce 
qu’il  y a de  si  rouge  là-bas?  « C’était  un  tertre  couvert  de 
fraises  mûres,  au  pied  d’un  buisson,  au  soleil.  Ces  enfants 
avaient  vécu  à la  ville,  et  ne  savaient  pas  qu’on  trouve  les 
premières  fraisés  du  côté  du  soleil,  et  celles  d’automne 
du  côté  de  l’ombre.  Ce  fut  là  une  joie!  Ils  en  cueillirent 
plus  qu’ils  n’en  purent  manger  et  en  rapportèrent  des 
corbeilles  pleines.  Quand  la  pauvre  femme  examina  ces 
superbes  fraises,  elle  se  dit  que  si  ces  beaux  fruits  étaient 
à la  ville  on  lui  en  donnerait  beaucoup  d’argent,  car  on 
en  voit  rarement  de  semblables;  mais  la  ville  était  loin. 
Le  besoin  d’argent  la  décida  bientôt  à tenter  l’aventure. 
Le  lendemain  malin  elle  se  mit  à l’ouvrage.  Elle  eut  vile 
fait  une  belle  provision,  car  ses  enfants  l’aidaient,  et  ils 
repartirent  tout  joyeux  à la  maison  de  leur  mère.  Mais  elle 
était  triste;  il  lui  semblait,  en  errant  ainsi  avec  son  pa- 
nier de  fraises,  qu’elle  allait  mendier;  et  lorsqu’à  la  pre- 
mière maison  où  elle  frappa  elle  fut  renvoyée,  tout  son  cou- 
rage l’abandonna,  et  elle  se  serait  sauvée  au  plus  vite  chez 
elle  si,  par  hasard  , comme  on  dit,  elle  n’eût  rencontré  une 
dame  qui,  aimant  beaucoup  les  fraises,  admira  celles-ci 
et  les  lit  porter  à sa  maison.  « Apportez-m’en  encore,  dit- 
elle,  mais  d’aussi  belles,  je  les  prendrai  volontiers;  les 


gens  des  environs  ne  m’en  ont  jamais  proposé  de  sem- 
blables; je  croyais  cpi’il  n’y  en  avait  pas  par  ici.  Certaine- 
ment, il  SC  trouvera  d’autres  personnes  qui  seront  très-sa- 
tisfaites d’avoir  de  si  belles  fraises,  n 

Ce  fut  là  le  commencement  d’un  très-bon  petit  commerce. 
Dès  lors  la  veuve  s’appela  la  femme  aux  fraises , et  elle 
fut  très-bien  vue  dans  le  pays.  Tschageneigraben  et  ses 
environs  étaient  un  vrai  paradis  de  fraises.  La  brave  femme 
n’avait  pas  de  concurrents  pour  ce  nouveau  métier,  dont 
on  lui  concéda  volontiers  le  libre  exercice. 

Mareili,  qui  avait  fait  la  première  découverte,  devint  vé- 
ritablement la  petite  fée  des  fraises.  La  joie  de  sa  mère,  les 
beaux  batzen  {')  qu’elle  rapportait  à la  maison,  développè- 
rent en  cette  enfant  sérieuse  un  sens  tout  particulier,  éveil- 
lèrent en  elle  une  faculté  spéciale  : elle  possédait  le  don  de 
découverte  ; elle  avait  un  œil  perçant  pour  deviner,  sous  les 
feuilles  épaisses  où  elles  se  cachaient,  les  plus  belles,  les 
plus  savoureuses  des  fraises  ; elle  avait  une  petite  main  ha- 
bile à les  cueillir,  et  qui  ne  laissait  sur  le  fruit  pas  môme 
l’ombre  d’une  pression.  Cette  récolte  devint  sa  vie;  elle 
remplissait  de  pensées  ses  jours,  et  ses  nuits  de  rêves!... 
Elle  en  parlait  tellement,  que  sa  mère  dut  veiller  à ce  que 
l’enfant  ne  se  relevât  pas  tout  endormie  ponr  chercher  des 
fraises  dans  son  sommeil.  Comme  Mareili  penchait  triste- 
ment sa  petite  tête  quand  il  pleuvait!...  plus  tristement  ne 
la  penchaient  certes  pas  les  fraisiers  eux-mêmes.  Un  la- 
boureur qui  a cent  gerbes  exposées  à l’orage  ne  désire  pas 
le  soleil  avec  plus  d'impatience  que  n’en  éprouvait  Mareili. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


ALTÉRATIONS  ET  FALSIFICATIONS 

DES  ALIMENTS. 

Suite^,— Voy.  p.  16,  51,  71. 

LE  CHOCOLAT. 

La  découverte  du  chocolat  remonte  à celle  de  l’Amé- 
rique. Les  Mexicains  cultivaient  le  cacao , ils  en  travail- 
laient les  graines  et  savaient  produire  des  sortes  de  ta- 
blettes analogues  à celles  qui  se  consomment  actuelle- 
ment. Le  cacaoyer  {^),  qui  existe  à l état  sylvestre  dans 
quelques  régions  de  l’Amérique  méridionale,  atteint  une 
hauteur  de  '7  à 8 mètres,  et  donne  naissance  à une  grande 
abondance  des  fruits  avec  la  fève  desquels  on  obtient  le 
chocolat.  Les  Indiens  sauvages  ne  savent  pas  tirer  parti 
de  la  graine  du  cacaoyer,  et  ils  se  contentent  d’en  manger  la 
pulpe.  Les  Espagnols  les  premiers  firent  connaître  le  cho- 
colat en  Europe,  et  celte  production  devint  bientôt  une 
des  branches  les  plus  fructueuses  du  commerce. 

Le  cacaoyer  ne  peut  croître  avec  succès  que  sur  une 
terre  vierge;  il  lui  faut  un  sol  riche  et  humide,  de  la  cha- 
leur et  de  l’ombre.  Au-dessous  d’une  température  moyenne 
de  24  degrés,  l’arbre  peut  croître,  il  peut  lleurir,  mais  les 
fruits  ne  parviennent  pas  à leur  maturité. 

Le  cacaoyer  exige  de  l’ombrage,  et  les  plantations  du 
nouveau  monde  olfrent  un  aspect  particulier  : les  arbres 
qui  sont  destinés  à fournir  le  chocolat  sont  entourés  de 
bananiers  ou  de  bucares.  Tantôt  ils  s’élèvent  irrégulière- 
ment au-dessus  du  sol,  tantôt  ils  croissent  en  pépinières, 
au  milieu  de  petits  cônes  en  terre  dans  lesquels  on  a 
placé  la  graine.  Recouvertes  de  feuilles  de  bananier,  ar- 
rosées tous  les  matins  avant  le  lover  du  soleil,  les  graines 
germent  en  huit  ou  dix  jours;  elles  ne  tardent  pas  à s’é- 
lever, et  forment  d’admirables  plantations  qui  ont  une 
physionomie  remarquable;  elles  se  rencontrent  toujours 

(')  Monnaie  suisse. 

C)  Voy.  t.  II,  1B34,  p.  108. 
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dans  les  régions  chaudes,  près  du  rivage  de  la  mer,  ou 
sur  les  bords  des  grands  fleuves. 

Le  cacaoyer  ne  fleurit  giière  avant  trois  ans;  il  donne 
naissance  à de  fort  petites  fleurs,  qui  sont  bientôt  rem- 
placées par  de  gros  fruits  allongés,  terminés  en  pointe, 
et  d’une  longueur  totale  de  20  à 25  centimètres.  La  gousse 
du  cacao  est  généralement  rouge;  à l’intérieur,  la  chair  du 
fruit  est  blanche  ou  rosée,  d’une  saveur  douce  et  agréable  ; 
elle  loge  vingt-cinq  graines  blanches,  huileuses,  légère- 
ment amères,  qui  prennent  par  la  dessiccation  une  teinte 
brune  très-prononcée. 

100  kilogrammes  de  ces  graines  fraîches  fournissent 
45  à 50  kilogrammes  de  cacao  marchand. 

Riches  en  albumine  et  en  matière  grasse,  les  fèves  de 
cacao  sont  très-nutritives  ; elles  constituent  un  des  ali- 
ments les  plus  sains  et  les  plus  substantiels  que  l’on  con- 
naisse. « Celui  qui  a bu  une  tasse  de  cacao,  dit  un  des  offi- 
ciers de  Cortez,  d’après  Humboldt,  peut  marcher  toute  une 
journée  sans  aucun  autre  aliment.  » 

Cette  appréciation  est  fort  exagérée,  et  les  voyageurs 


Fig.  1.  — Chocolat  pur  vu  au  microscope.  — a , fragments  de  tissu 

cellulaire  ; e,  fécule  du  cacaoyer  ; f,  fragments  de  peau  de  la  fève. 

loration  bleué  très-intense,  si  ces  cendres  contiennent  du 
cuivre;  un  précipité  rouge,  abondant,  si  elles  renferment 
du  fer. 

La  liste  des  produits  qui  ont  servi  à falsifier  le  chocolat 
est  très-longue,  et  en  citant  la  farine  de  blé,  l’amidon,  la 
fécule,  l’huile  d’amandes  douces,  le  suif,  le  jaune  d’œuf, 
le  baume  de  Tolu,  les  enveloppes  de  cacao,  les  amandes 
grillées,  la  gomme,  la  dextrine,  le  sulfure  de  mercure,  le 
minium,  l’ocre  rouge,  la  chaux,  le  plâtre,  nous  ne  faisons 
que  choisir  les  substances  les  plus  saillantes. 

Le  microscope  permet  de  dévoiler  toutes  ces  fraudes  : le 
chocolat  pur  ne  présente  à l’œil  de  l’observateur  que  .des 
cellules  régulières  , des  fragments  de  pellicule  de  fèves, 
quelques  petits  grains  isolés  de  fécule  qui  ne  ressemblent 
en  rien  à ceux  de  la  pomme  de  terre  (fig.  1 ). 

La  figure  2 représente,  au  contraire,  un  chocolat  gros- 
sièrement falsifié;  en  f se  voient  des  grains  de  fécule  de 
pomme  de  terre,  qui  diffèrent  bien  sensiblement  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  le  cacao. 

Le  suif  et  les  liniles,  substitués  par  les  fraudeurs  à la 
graisse  du  cacao,  se  dévoilent  d’eux-mêmes;  ils  commu- 
niquent au  produit  une  rancidilé  caractéristique,  et  les 
graisses  animales  ne  peuvent  ainsi  échapper  aux  sens  of- 
fensés, surtout  si  on  a pris  soin  de  laisser  séjourner  à l’air 
le  chocolat  broyé. 

Le  baume  de  Tolu,  employé  en  guise  de  vanille  dans 
la  fabrication  du  chocolat,  se  reconnaît  à l’odeur  dés- 
agréable que  répand  le  produit  suspect  quand  on  en  jette 


savent  qu’une  tasse  de  chocolat  ne  pourrait  suffire  à sou- 
tenir leurs  forces  pendant  vingt-quatre  heures. 

La  graine  de  cacaoyer,  le  sucre,  quelques  aromates, 
tels  que  la  vanille , doivent  être  les  seules  bases  du  cho- 
colat; il  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi,  et  le  chocolat 
du  commerce  est  souvent  altéré  par  des  vices  de  prépa- 
ration , falsifié  par  des  substances  étrangères. 

La  mauvaise  qualité  des  amandes,  le  défaut  de  matu- 
rité, un  excès  de  fermentation,  un  trop  long  séjour  dans 
des  magasins,  une  torréfaction  mal  dirigée,  sont  les  prin- 
cipales causes  d’altérations  fréquentes,  que  le  goût  seul 
peut  apprécier.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  fer  et  du 
cuivre  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  chocolat,  et  qui 
proviennent  des  outils  employés  à broyer  les  amandes. 

Broyez  du  chocolat  suspect  dans  un  vase  plein  d’eau , 
l’oxyde  de  fer  se  précipitera  aussitôt  au  fond  du  vase,  sous 
forme  d’une  poudre  rouge,  qui  est  la  rouille.  Calcinez  du 
chocolat  dans  une  petite  capsule  en  porcelaine,  faites  di- 
gérer les  cendres  dans  l’acide  nitrique  bouillant,  ajoutez 
de  l’ammoniaque  dans  le  liquide,  vous  obtiendrez  une  co- 


Fig.  2.  — Cliocolat  falsifié.  — a,  petliciilo  de  la  fève;  c,  fragments 
de  la  fève;  f,  grains  de  fécule  de  ponime  de  terre. 

quelques  fragments  sur  une  plaque  de  fer  rouge.  Cette 
épreuve,  faite  comparativement  avec  un  chocolat  de  bonne 
qualité,  ne  peut  laisser  aucun  doute,  même  à un  expéri- 
mentateur peu  exercé. 

Délayez  du  chocolat  dans  dix  fois  son. poids  d’eau, 
filtrez,  ajoutez  quelques  gouttes  de  teinture  d’iode  dans  le 
liquide  filtré  : si  vous  obtenez  une  coloration  bleue  ou  vio- 
lacée , soyez  persuadé  que  de  l’amidon  ou  de  la  dextrine 
ont  été  introduits  frauduleusement  dans  le  chocolat,  qui, 
s’il  était  pur,  produirait  dans  les  mêmes  circonstances  une 
faible  coloration  jaune. 

Lapins  dangereuse,  la  plus  coupable,  et  heureusement 
la  plus  rare  des  fraudes,  est  celle  qui  consiste  à aug- 
menter le  poids  du  chocolat  par  des  sels  do  plomb  ou  de 
mercure.  Ces  substances  sc  précipiteront  rapidement  au 
fond  d’un  vase  d’eau  dans  lequel  on  délayera  le  chocolat; 
elles  apparaîtront  très-visiblement  à l’œil  armé  d’une  loupe, 
sous  forme  de  lignes  striées , de  liions  rouges.  Nous  ne 
citons,  d’ailleurs,  ces  derniers  faits  que  parce  qu’ils  ont 
été  constatés;  hâtons-nous  de  dire  qu’ils  se  présentent 
bien  rarement  de  nos  jours,  et  que  si  actuellement  quel- 
ques fabricants  coupables  falsifient  les  substances  élémen- 
taires au  moyen  de  substances  inoffensives,  ils  n’y  intro- 
duisent presque  jamais  de  véritables  poisons. 

Les  terres  ocreuscs , formées  d’oxyde  de  fer,  peuvent 
être  plus  fréquemment  employées;  nous  avons  déjà  dit 
comment  on  pouvait  en  constater  la  présence. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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CREULLY 

(calvados). 


Le  cliâtcau  de  Ôrcully.  — Dessin  de  le  Pippre. 


Crcully  est  situé  à 18  kilomètres  de  Caen,  sur  une  col- 
liiie , prés  du  cours  de  la  Seule.  C’est  un  chef-lieu  de 
canton.  On  y compte  moins  do  mille  habitants.  Son  église 
n’est  pas  un  édifice  qu’on  doive  regarder  avec  indiffé- 
rence : la  nef,  les  bas- côtés,  le  chœur,  sont  de  style 
roman,  ülais  le  véritable  titre  de  Creully  à l’attention  est 
son  château  fort,  l’un  des  mieux  conservés  du  Calvados. 
Il  est  composé  de  constructions  d'époques  diverses  : on 
prétend  que  quelques-unes,  par  exemple  les  salles  voù- 
tecs  à plein  cintre,  doivent  remonter  jusqu’au  douzième 
Tmmf.  XXXV.  — .'.vp.il  I8G7. 


siècle  et  être  attribuées  au  premier  baron  de  Crcully, 
Ilaimon  ou  Hamon  le  Hardi  ou  le  Hentu.  Ce  seigmeur  pos- 
sédait, outre  le  domaine  de  Creully,  ceux  d Evreux,  Moisy 
et  Torigny;  il  fut  tué,  en  104-7,  à la  bataille  du  Val- 
des-Dunes,  entre  Caen  et  Lisieux;  son  corps,  l'elevc  par 
ses  hommes  d’armes,  est  enterré  en  face  de  l’église  d’Es- 
quay,  près  Evreux. 

A Esipiay  fut  d'ilcnc  [loité, 

E devant  l’église  enterre. 

Robert  Woce. 
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Le  second  baron  de  Creully,  Robert  Fitz-Hamon,  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à l’accroissement  de  la  for- 
teresse. C’était  un  vrai  chevalier  féodal , guerroyant  sans 
paix  ni  trêve.  Il  avait  pris  le  parti  du  roi  Henri  ù*'  contre 
son  frère  Robert,  duc  de  Normandie.  Au  siège  de  Falaise, 
une  flèche  l’atteignit  à la  tête,  et  il  en  perdit  la  raison.  11 
mourut  en  Angleterre,  en  mars  1107,  et  fut  enterré  au 
monastère  de  Tewkesbury. 

Le  troisième  baron  fut  Robert  de  Caen , comte  de 
Glocester.  On  croit  que  Mathilde,  sœur  de  Robert , épouse 
de  Geoffroy  Plantagenet,  vécut  quelque  temps  cachée  dans 
le  château  de  Creully. 

L’histoire  du  château  n’offre  plus,  après  ces  grands 
personnages,  que  peu  d’épisodes  intéressants.  En  1301, 
il  avait  pour  maître  Guillaume,  sire  de  Vierville  en  Co- 
tentin, par  suite  de  son  alliance  avec  Marie  de  Creully,  en 
ce  temps  la  plus  riche  héritière  de  la  basse  Normandie. 
Le  quatorzième  baron  fut  dépouillé  de  sa  baronnie,  en 
1417,  par  Henri  V,  qui  la  donna  à Horlaux  de  Vauclos, 
l’un  de  ses  chevaliers;  mais  les  Vierville  reprirent  le  châ- 
teau après  l’expulsion  des  Anglais,  à la  suite  de  la  victoire 
de  Foussigny,  le  5 avril  1450.  C’était  une  mauvaise  race, 
détestée  des  paysans  ; elle  s’éteignit  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle. 

La  troisième  lignée  des  barons  de  Creully  eut  pour  chef 
Jean  de  Sillans,  en  1512.  Le  vingt-deuxième  baron,  An- 
toine de  Sillans,  prit  le  titre  de  marquis  de  Creully  : il 
mourut  écrasé  sous  les  dettes;  le  domaine  fut  vendu,  au 
profit  des  créanciers,  par  arrêt  du  Parlement  de  Dijon,  et 
acheté  par  Colbert.  Le  hls  et  héritier  du  grand  ministre, 
le  marquis  de  Seignelay,  fit  ériger  la  baronnie  en  comté  ; 
le  petit-fils  de  Colbert  porta  toujours  le  titre  de  comte 
de  Creully. 

En  1690,  le  château  de  Creully  entra,  par  suite  d’al- 
liances, dans  le  domaine  des  Montmorency.  11  fut  vendu, 
pendant  la  révolution,  au  profit  de  l’État,  et  acquis  par  un 
député  du  Calvados  à la  Convention,  nommé  Dupont.  Di- 
vers propriétaires  se  sont  succédé  depuis,  et  l’on  doit  dire 
à leur  honneur  qu’ils  ont  considéré  comme  un  devoir  de 
défendre  là  vieille  forteresse  contre  le  plus  formidable  des 
ennemis  qui  f assiégèrent  jamais,  le  temps!  (') 


LE  LION  D’APRÈS  LES  ARABES. 

Fin.  — Voy.  p.  86. 

» El-Tabari  mentionne  d’autres  recettes  assez  curieuses, 
comme  on  peut  le  voir  : Pour  guérir  les  écrouelles  et  gé- 
néralement toutes  les  maladies  scrofuleuses,  il  faut  appli- 
quer sur  les  ulcères  un  emplâtre  composé  de  fiel  de  lion 
fondu  avec  du  miel.  Les  procédés  les  plus  efficaces  pour 
faire  passer  les  dartres  consistent  à se  frotter  la  peau  avec 
du  crottin  de  lion  séché  au  soleil  et  réduit  en  poudre.  On 
se  guérit  facilement  des  inflammations  d’intestins  en  ava- 
lant tout  chaud  le  breuvage  dont  voici  la  composition  ; 
de  la  chair  de  lion  saupoudrée  de  nitre,  séchée  au  soleil , 
puis  pulvérisée  au  pilon , avec  du  sarrik  ou  blé  rôti,  et  in- 
fusée dans  l’eau  bouillante. 

» Il  y a des  adages  suivant  lesquels  on  dit  : « Plus  cou- 
» rageux  que  le  lion,  plus  généreux  que  le  lion,  plus  puant 
» que  le  lion.  » L’image  du  lion  joue  un  rôle  important 
dans  les  rêves,  et  donne  heu  à des  présages  que  les  nécro- 
manciens n’ont  pas  négligé  d'interpréter. 

))  Il  est  de  mon  devoir  de  terminer  ce  chapitre  par  la 
nomenclature  des  avis,  des  conjectures  et  des  prédictions 
que  l’on  peut  tirer  des  songes  qui  ont  pour  objet  l’appa- 

(’)  Consulter  M.  Lambert,  Notice  sur  Bayeux  et  ses  environs, 
M.  Pezet,  Histoire  des  barons  de  Creully  ; etc. 


rition  favorable  ou  menaçante  du  sultan  des  animaux.  Mais 
je  ne  suivrai  pas  d’autre  ordre  que  celui  de  mes  lectures. 

» Si  vous  voyez  un  lion  en  songe , cela  prouve  deux 
choses  ; ou  que  la  terre  sera  dominée  par  un  tyran  puis- 
sant et  implacable,  ou  que  la  mort  est  proche. 

» Quand  un  malade  rêve  qu’un  lion  fuit  devant  lui, 
soyez  sùr  que  c’est  la  maladie  qui  va  le  quitter. 

» Lorsqu’en  rêve  vous  vous  êtes  senti  terrassé  par  un 
lion,  il  est  immanquable  que  vous  aurez  la  fièvre. 

))  Celui  qui,  pendant  les  hallucinations  du  sommeil,  ar- 
rache au  lion  des  poils,  des  os  ou  de  la  chair,  doit  obtenir 
du  roi  ou  ravir  à l'ennemi  des  trésors. 

>>  Si  l’apparition  de  l’animal  vous  cause  une  terreur  pa- 
nique, c’est  signe  qu’il  vous  arrivera  un  grand  malheur. 

» Se  voir  couché  côte  â cote  avec  un  lion , indique  que 
l'on  n’a  rien  à craindre  de  son  ennemi. 

» Quand  l’animal  semble  s’élancer  sur  un  groupe 
d’hommes,  il  faut  en  conclure  que  le  roi  opprimera  ses 
sujets. 

))  Manger  en  rêve  une  tête  de  lion  , présage  qu’on  de- 
viendra le  chef  de  l’État. 

» Chasser  et  chercher  pâture  en  compagnie  d’un  lion , 
veut  dire  qu’on  sera  appelé  au  ministère  (vizirat). 

I)  Une  femme  enceinte  qui  aurait  rêvé  qu’elle  tenait  un 
lion  sur  ses  genoux,  accouchera  d’un  garçon. 

» L’esclave  qui  s’est  vu  pendant  son  sommeil  extermi- 
nant un  lion  , doit  voir  là  le  présage  de  son  affranchisse- 
ment. 

)>  Frottez-vous  le  corps  avec  un  onguent  composé  de 
graisse  de  lion,  et  non-seulement  vous  acquerrez  une  au- 
dace singulière,  mais  encore  les  lions  fuiront  â votre  ap- 
proche. 

» Quand  vous  voudrez  vous  donner  un  air  rébarbatif, 
vous  n’aurez  qu’à  vous  huiler  la  figure  avec  de  la  graisse 
de  lion  fondue  dans  de  l’eau  de  rose;  mais  il  est  indispen- 
sable de  choisir  celle  qui  se  forme  à la  partie  du  front  qui 
sépare  les  yeux. 

))  On  voit  des  gens  se  guérir  de  l’hémiplégie,  ou  para- 
lysie partielle,  en  mangeant  de  la  chair  de  cet  animml.  C’est 
aussi  une  nourriture  qui  fortifie  les  tempéraments  délicats. 

« Le  sang  du  roi  de  la  création  n’a  pas  moins  de  vertu 
que  les  autres  parties  de  son  corps.  C’est  un  remède  to- 
pique contre  les  chancres;  préparé  avec  de  la  coloquinte, 
et  délayé  sur  la  peau  , il  ne  laisse  pas  de  faire  disparaître 
la  lèpre  blanche. 

» Gardez-vous  de  laisser  boire  après  le  lion,  dans  une 
eau  dormante,  le  menu  bétail,  et  même  les  bêtes  de 
somme,  vous  les  verriez  maigrir  â vue  d’œil,  et  .finir  par 
crever. 

)>  Le -bruit  d’un  tambour  en  peau  de  lion  rend  les  che- 
vaux malades. 

» Cependant  cette  même  peau  a des  propriétés  éton- 
nantes. J'ai  ou'i  dire  que  si , le  jour  où  la  fièvre  quarte 
vous  prend,  vous  vous  couchez  sur  une  peau  de  lion,  le 
corps  enseveli  dans  des  couvertures  bien  chaudes,  la  trans- 
piration ramène  le  calme  dans  le  sang. 

))  La  manière  infaillible  de  combattre  l’usage  du  vin  chez 
les  personnes  adonnées  â l’ivrognerie,  consiste  â leur  faire 
absorber  une  tasse  de  cette  liqueur,  dans  laquelle  on  au- 
rait jeté  une  pincée  d’excréments  de  lion.  Les  Arabes 
ajoutent  une  grande  confiance  aux  amulettes  dans  la  com- 
position desquels  il  entre  soit  des  poils,  soit  des  ongles, 
soit  des  dents  de  cet  animal.  » 


LES  MOUCHES. 

Voyez  ces  nuages  vivants  de  tipulaires,  qui  s’élèvent  du 
sein  de  nos  prairies  comme  l’encens  de  nos  temples , et 
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fjui  rendent  également  hommage  à la  Divinité  en  nous 
montrant  sa  puissance  créatrice;  voyez  ces  myriades  de 
mnscides  répandues  sur  toutes  les  parties  du  globe,  tour- 
hillonnant  autour  de  tous  les  végétaux,  de  tous  les  êtres 
animés,  et  même  particulièrement  de  tout  ce  qui  a cessé  de 
vivre.  La  profusion  avec  laquelle  ces  insectes  sont  jetés  leur 
fait  remplir  deux  destinations  importantes  dans  l’économie 
générale.  Ils  servent  de  subsistance  à un  grand  nombre 
d’animaux  supérieurs  : l’iiirondelle  les  happe  en  rasant 
l'eau  ; le  rossignol  les  saisit  de  son  bec  effilé  pour  les  por- 
ter à scs  nourrissons;  ils  sont  pour  tous  une  manne  tou- 
jours renaissante.  D’autre  part,  ils  travaillent  puissamment 
à consommer  et  à faire  disparaître  tous  les  débris  de  la 
vie,  toutes  les  substances  en  décomposition , tout  ce  qui 
corrompt  la  pureté  de  l’air  : ils  semblent  chargés  de  la 
salubrité  publique.  Telle  est  leur  activité,  leur  fécondité 
et  la  succession  rapide  de  leurs  générations,  que  Linné  a 
pu  dire,  sans  trop  d’hyperbole,  que  trois  mouches  con- 
somment le  cadavre  d’un  cheval  aussi  vite  que  le  fait  un 
lion.  (') 


SÉRAPHIN  ET  SON  THÉÂTRE. 

Un  biographe,  fort  honnête  homme  d’ailleurs , mais  qui 
ne  pousse  pas  jusqu’à  l’exagération  le  goût  de  l’exacti- 
tude, a écrit  ceci  : 

« Vers  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  un 
Italien  de  je  ne  sais  quelle  contrée  de  l’Italie  arriva  dans  la 
capitale  du  royaume  de  France.  Doué  par  la  nature  d’une 
bonne  dose  d’intelligence,  d’une  figure  plus  comique  que 
tragique,  d’un  organe  p'otéen,  il  arrivait,  ce  brave  ultra- 
montain, pour  recueillir  l’héritage  de  Brioché,  le  fameux 
joueur  de  marionnettes  du  pont  Neuf.  11  était  homme 
d’esprit,  il  commença  par  désitalianiser  son  nom  ; il  s’ap- 
pelait Scraphini,  il  retrancha  l’i  et  fut  Séraphin.  « 

Il  ne  lui  eût  point  suffi,  est-il  besoin  de  le  faire  obser- 
ver, de  ce  simple  retranchement  d’une  lettre  pour  écrire, 
selon  l’orthographe  française,  un  nom  qu’on  écrit  en  ita- 
lien Serafino.  A part  celte  légère  erreur  du  biographe, 
nous  devons  reconnaître  que,  sur  le  reste , il  a été  on  ne 
peut  plus  mal  renseigné.  Ainsi,  abusivement  généreux  en- 
vers l’Italie,  pour  enrichir  celle-ci  il  déshérite  le  pays 
àlessin  de  l’une  de  ses  célébrités  nationales.  Séraphin  est 
le  compatriote  de  Fabert,  de  Cusline,  de  Pilaire  de 
Rozier  et  des  Lacretelle;  il  naquit  à Metz  vers  1750. 
Nous  n’insistons  sur  son  origine  que  pour  venger  du  dé- 
daigneux silence  des  biographes  sérieux  un  homme  dont 
le  nom  est  devenu  inséparable,  dans  la  mémoire  de  l'en- 
fance, de  ceux  de  la  Fontaine,  de  Charles  Perrault  et  de 
Berquin.  L’enfant,  bien  entendu,  ne  se  rend  pas  compte 
du  degré  de  mérite  de  chacun  : il  accumule  , il  confond  ; 
l’homme  distingue  et  classe. 

Comme  preuve  que  ce  ne  fut  pas  d’abord  à Paris  que 
le  soi-disant  ultramontain,  venu  de  Metz,  ouvrit  sa  loge  de 
marionnettes,  nous  transcrivons  la  pièce  suivante,  con- 
servée aux  Archives  de  l’empire  sous  la  lettre  E,  n“  3469, 
section  administrative  : 

« Buevet  qui  permet  au  sieur  Séraphin  d’établir  un 
spectacle  d’ombres  chinoises  et  de  feux  arabesques  dans 
la  ville  de  Versailles. 

» Aujourd  hui  vingt-doux  avril  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-quatre,  le  roi  étant  à Versailles,  le  sieur  Dominique- 
François  Séraphin,  natif  de  Metz,  lui  a très-humblement 
représenté  que  son  travail , les  soins  qu’il  s’est  donnés  et 
les  dépenses  qu’il  a faites,  l’ont  conduit  à former  un  spec- 
tacle d’ombres  chinoises  et  de  feux  arabesques  supérieurs 
à tous  ceux  qui  ont  eu  lieu  jusqu’à  présent  en  ce  genre, 
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et  que  Leurs  Majestés  et  la  famille  royale  ont  daigné  ho- 
norer do  leur  présence;  que  dans  la  vue  d’étre  toujours  à 
portée  de  contribuer  aux  amusements  des  Enfants  de 
France  toutes  les  fois  qu’il  en  seroit  requis,  il  désireroit 
établir  et  fixer  son  spectacle  dans  la  ville  de  Versailles, 
mais  que  ne  le  pouvant  faire  sans  l’autorisation  expresse 
de  Sa  Majesté,  il  la  supplioit  de  vouloir  bien  la  lui  accor- 
der. Et  Sa  Majesté  voulant  traiter  favorablement  ledit 
sieur  Séraphin,  elle  lui  a permis  et  permet  d’établir  et 
fixer  son  spectacle  d’ombres  chinoises  et  de  feux  ara- 
besques dans  la  ville  de  Versailles,  sans  pouvoir  éprouver 
aucuns  troubles  ni  empêcheraens,  à la  charge  par  lui  de 
se  conformer  aux  réglemens  de  police  et  de  prendre  toutes 
les  précautions  pour  qu’il  ne  se  commette  aucun  désordre 
pendant  les  représentations.  » Et,  après  la  formule  : 

« Mande  et  ordonne  Sa  Majesté,  etc.  »,  on  lit  : « Et  pour 
assurance  de  sa  volonté.  Sa  Majesté  a signé  de  sa  main  le 
présent  brevet.  » 

Il  y avait  douze  ans  que,  grâce  à une  autorisation  éven- 
tuelle du  lieutenant  de  police,  les  ombres  chinoises  du 
jeune  Séraphin  mettaient  en  joie  les  enfants  de  Versailles 
quand  la  protection  royale  leur  accorda  droit  de  cité. 
Quatre  mois  après  qu’il  eut  obtenu  ce  brevet,  l’ingénieux 
montreur  de  pantins , rassuré  sur  la  durée  de  son  entre- 
prise et  encouragé  par  son  succès  toujours  croissant,  vint 
fonder  à Paris,  dans  une  galerie  du  Palais-Royal,  l’éta- 
blissement si  populaire  qui  a été  l’émerveillement  de  plu- 
sieurs générations  à leur  prcmiei'  âge.  Ce  fut  le  10  sep- 
tembre 1784  que  les  grands  parents,  les  mères  et  les 
servantes , conduisant  à la  fête  des  yeux  qui  par  la  main  , 
qui  sur  les  bras,  un  public  en  jaquette,  impatient,  turbu- 
lent et  questionneur,  montèrent  pour  la  première  fois  cet 
escalier  de  la  galerie  de  Valois  où  devait  les  ramener  sou- 
vent soit  la  promesse  d’une  récompense  à l’enfant  studieux 
et  docile , soit  l’expérience  d’une  recette  inlaillible  pour 
apaiser  un  gros  chagrin  ou  pour  faire  oublier  un  petit  hoho. 

Séraphin  1",  celui  que  dans  la  famille  on  nomme  avec 
orgueil  et  respect  l’oncle  Séraphin,  tint  pendant  seize  ans, 
à Pans,  le  sceptre  directorial  : jusqu’à  son  dernier  jour  il 
surveilla  la  manoeuvre  de  sa  troupe  de  bois  et  de  carton  ; 
mais  depuis  longtemps  déjà  il  avait  confié  à ses  élèves  le 
soin  de  faire  mouvoir  les  ficelles. 

Il  mourut  célibataire,  le  G décembre  1800,  laissant  pour 
successeur  son  neveu  Séraphin,  deuxième  du  nom,  dont 
le  petit-fils  continue  avec  sa  mère  l’exploitation  de  notre 
premier  théâtre. 

Qu’on  ne  se  méprenne  pas  sur  l’intention  qui  a fait 
souligner  ces  mots.  Si,  au  môme  titre  que  l’alphabet  est 
notre  premier  livre.  Séraphin  est  notre  premier  théâtre, 
on  peut  dire  qu’au  jioint  de  vue  moral  il  n’est  pas  le 
moins  important  de  tous  ; les  impressions  qu’il  laisse  dans 
de  jeunes  cerveaux  ne  sont  pas  sans  influence  sur  les  ac- 
tions du  lendemain.  Polichinelle,  bien  entendu,  ne  doit 
pas  faire  de  sermons;  mais  encore  n’est-il  pas  bon  de 
laisser  sans  châtiment  exemplaire  un  seul  des  méchants 
tours  que  lui  fournit  la  double  boîte  à malices  qu’il  porte 
par  derrière  et  par  devant. 

Le  spectacle  offert  sur  cette  scène  lilliputienne  mérite 
sans  doute  parfois  d’exciter  l’intérêt , surtout  quand  les 
pièces  représentées  sont  franchement  naïves.  — Notre  sa- 
vant Charles  Nodier  n’hésitait  pas  à avouer  qu’il  y prenait 
grand  plaisir.  — Mais  le  spectacle  toujours  intéressant, 
qu’on  peut  revoir  souvent  comme  un  plaisir  nouveau,  car 
il  est  pour  l’observateur  un  continuel  sujet  d’études, 
c’est  celui  que,  dans  la  salle,  lui  donne  ce  public  mignon, 
composé  de  nos  petits  messieurs  de  l’avenir,  pour  ainsi 
dire  encore  à la  bavette,  et  de  nos  belles  demoiselles  fu- 
tures, tout  au  plus  à la  veille  de  leur  seconde  dcnlition. 
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Tout  cela  regarde  sans  penser  à se  faire  regarder  ; chacun, 
selon  son  liuineur,  se  montre  impressionné , sans  se  sou- 
cier de  l’opinion  du  voisin  qui  rit,  crie,  bâille  tout  haut 
ou  même  s’endort,  jusqu’à  ce  qu’une  explosion  de  joie 
unanime  le  réveille  en  sursaut. 

Parmi  ces  jeunes  spectateurs,  aucun  n’est  blasé  sur  les 
effets  de  la  scène,  et,  pour  quelques-uns,  une  représen- 
tation théâtrale , c’est  encore  un  pas  dans  l'inconnu  et  la 
révélation  d’un  plaisir  nouveau.  Or,  comme  ce  plaisir  est 
aussi  un  enseignement,  c’est  un  charme  devoir  avec  quelle 
sollicitude  toutes  ces  mères,  les  yeux  sur  leurs  enfants  et 
l’ânie  dans  les  yeux,  épient  et  devinent  comme  au  passage 


la  sensation  la  plus  légère  qu’éprouvent  ces  chers  petits 
êtres , dont  elles  ne  veulent  perdre  ni  une  émotion , ni  un 
sourire. 

La  France  avait  traversé  sa  grande  révolution,  qui  de- 
vait la  conduire  du  régime  de  la  royauté  au  gouvernement 
consulaire  , sans  que  le  modeste  établissement  de  Séra- 
phin P‘’  eût  soufl’ert  de  la  violence  des  orages  qui  ba- 
layaient le  passé.  Étranger  à la  politique,  utile  à toutes 
les  familles,  son  existence  n’inquiétait  personne  ; il  n’eut 
pas  même  à modifier  son  vieux  répertoire  : le  Chaperon 
rouge  et  le  petit  Poucet  ne  sont  d’aucun  parti.  Ce  théâtre 
ne  se  rattache  à répoque  révolutionnaire  que  par  la  pro- 


Séraphin.  — Dessin  d’Eustaclie  Lorsay,  d’après  le  portrait  conservé  dans  ranticliambre  du  théâtre. 


position  d’un  plaisant.  Celui-ci , faisant  allusion  au  cos- 
tume nécessairement  porté  par  la  majorité  du  public  en- 
fantin , demanda  que  l’établissement  de  Séraphin  prit  le 
litre  de  spectacle  des  Vrais  sans-cAilottes. 

Une  anecdote  qui  se  rapporte  au  même  temps  serait 
le  meilleur  souvenir  laissé  par  l’ancien  théâtre  de  Séra- 
phin, si  l’on  pouvait  en  garantir  l’authenticité. 

On  dit  que,  vers  les  derniers  mois  de  1793,  l’accusateur 
public  Quentin  Fouquier-Tainville,  accompagnant  un  jeune 
garçon  chez  Séraphin,  vint  un  soir  prendre  place  sur  une 
des  banquettes  du  parterre.  Il  avait  pour  plus  proches 
voisines  deux  petites  fdles  très-silencieuses,  bien  que  leur 
gouvernante,  assise  derrière  elles,  prît  continuellement  à 
lâche  de  leur  faire  remarquer  ce  qui  se  passait  de  plaisant 
sur  la  scène  ; elle  ne  parvenait  pas  à provoquer  leur  sou- 
rire. Les  intermèdes  terminés,  on  commença  la  grande 
pièce,  la  Belle  et  la  Bêle,  autrement  dit  l’opéra  de  Mar- 
monlel  et  de  Grétry,  intitulé  Zéniire  et  Azor,  poème  et 
partition  rognés  à la  taille  des  simulacres  d’artistes  des- 
tinés à perpétuer  un  touchant  exemple  de  sacrifice  pa- 
ternel et  de  dévouement  filial. 

Au  moment  où  le  père  se  sépare  de  ses  trois  filléspour 


aller  se  livrer  au  monstre  qui  doit  lui  arracher  la  vie , les 
deux  petites  voisines  de  l’accusateur  public,  sortant  tout  à 
coup  de  leur  impassibilité,  s’écrient  : « Papa!  » puis  elles 
éclatent  en  sanglots,  et,  suffoquées  par  les  larmes,  se  tien- 
nent embrassées.  Fouquier-Tainville  s’émeut;  il  interroge 
la  gouvernante  : celle-ci  lui  apprend  que  la  scène  du  drame 
vient  de  raviver  chez  ces  pauvres  enfants  le  souvenir  d’une 
douleur  récente.  Elles  aussi  ont  dû  se  séparer  de  leur 
père  que  menace  une  sentence  de  mort.  Il  a été  arrêté  chez 
lui  et  ne  peut  tarder  à paraître  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Les  deux  petites  fdles , qui  ont  entendu  leur 
voisin  interroger  la  gouvernante,  devinent  instinctivement 
que  cet  homme  peut  sauver  le  prisonnier  qui  les  inté- 
resse; elles  le  supplient,  lui  baisent  les  mains  et  l’entou- 
rent de  leurs  bras. 

11  eut  grand’peine  à se  dérober  aux  caresses  de  ses  in- 
téressantes solliciteuses  et  à quitter  sa  place  sans  leur  avoir 
dit  : « Espérez  ! « Mais  il  savait  le  nom  de  leur  père,  et,  le 
lendemain,  une  lettre  signée  de  ce  seul  nom  ; «Quentin  », 
adressée  à la  mère  des  deux  petites  filles,  rappelait  la  ren- 
contre de  la  veille  au  théâtre  de  Séraphin  et  lui  annonçait 
la  mise  en  liberté  de  son  mari. 
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On  serait  heureux  de  pouvoir  affirmer  que  cette  histoire 
est  vraie. 

.^lais  entrons  dans  le  petit  tliéàtre, 

L'image  de  l’intérieur  de  ses  coulisses  prouve  que  la 
mise  en  jeu  des  marionnettes  nécessite  un  personnel  assez 
nombreux  : seize  pensionnaires  émargent  tous  les  mois  à 
la  caisse  de  Séraphin  la  feuille  des  appointements.  Quant 


au  répertoire,  qui  se  compose,  comme  on  sait,  de  féeries, 
de  petits  vaudevilles  pour  les  pantins , et  de  scènes  fami- 
lières pour  les  ombres  chinoises,  il  est  alimenté,  soit  par 
les  directeurs  eux-mémes,  soit  par  des  auteurs  plus  connus 
qu’on  ne  pense,  car  ils  ne  gardent  modestement  l’anonyme 
que  chez  Séraphin.  Nous  ne  les  nommerons  pas.  Blais, 
parmi  les  anciens,  envers  qui  l’indiscrétion  est  permise, 


Les  Coulisses  du  tliéàtre  de  Sérupliiu, 

nous  pouvons  citer  Aude,  le  père  des  Cadet  Roussel  et  de 
î\lrae  Angot;  Dorvigny,  qui  créa  les  Jeannot  et  les  Jocrisse; 
Guillemin,  auteur  si  prodigieusement  fécond,  que  Rivarol, 
renonçant  à dresser  la  liste  de  ses  ouvrages,  a écrit  : « 11 
est  plus  facile  de  les  admirer  que  de  les  compter.  » 

Il  est  une  œuvre  qui  date  de  la  fondation  du  théâtre  et 
qui  doit  survivre  à toutes  celles  qui  ont  illustré  cette  pe- 
tite scène,  c’est  le  fameux  Pont  cassé,  dont  on  ne  peut 
entendre  prononcer  le  nom  sans  qu’aussitot  la  mémoire 
nous  chante  lire,  lire,  lire,  lironfa.  Quel  est  rauteur  de 
cet  ouvrage  que,  depuis  près  d’un  siècle,  ceux  qui  ont  été 
la  jeunesse  d’un  temps  transmettent  successivement  à ceux 
qui  seront  des  hommes  un  jour?  Quelques-uns  l’attribuent 
■à  Destouches,  l’auteur  du  Glorieux;  d’autres,  à Desforges, 
qui  fit  la  l emme  jalouse  et  le  Sourd , enfin,  à ceux  qui  le 
supposent  de  Dorvigny  on  répond  : « 11  se  pourrait  tout 
aussi  bien  que  Guillemin  en  fût  l’auteur.  )>  Les  conjectures 
sur  ce  point  menacent  de  s’éterniser;  puisse  le  théâtre  de 
Séraphin  durer  autant  qu’elles! 

Ouvert  au  Palais-Royal,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le 
10  septembre  1784,  il  s’y  est  maintenu  pendant  soixante- 
quinze  ans  moins  deux  jours  ; ce  fut  le  8 septembre 


à Pans.  — Dessin  d'Euslaclic  Loisay. 

1859  qu’il  inaugura  sa  nouvelle  salle,  située  au  passage 
Jouffroy. 


LA  MAREILI  DES  FRAISES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  109,  118. 

Que  Blareili  devînt  la  souveraine  de  ce  royaume  des 
fraises,  cela  devait  arriver  tout  naturellement.  Ses  sœurs, 
plus  âgées , reconnaissant  de  bonne  foi  sa  supériorité , se 
conduisaient  envers  elle  comme  les  tributaires  des  esprits 
supérieurs.  Blais  le  printemps  où  dansent  les  sylphes  s’é- 
vanouit bientôt,  l'été  disparut  aussi;  l’automne,  cette 
saison  où  régnait  la  petite  reine  des  fraises,  l’automne 
s’enfuit  à son  tour.  Un  jour,  Blareili , ne  trouvant  plus 
qu’une  fraise,  la  dernière  de  toutes,  pencha  avec  mélan- 
colie sa  petite  tète  ; elle  pleura  longtemps , et  si  elle  sem- 
bla se  résigner  à abdiquer,  ce  ne  fut  qu’extérieurement. 
Dans  son  âme  elle  resta  reine  : là  elle  créa  un  vaste 
royaume  de  fraises,  mûrissant  tantôt  à l’ombre,  tantôt  au 
soleil , dans  le  creux  des  ravins  profonds,  au  pied  des  hauts 
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sapins  ; !à  brillait  le  soleil  faisant  fleurir  les  fleurs  et  mû- 
rir les  fruits  des  fraisiers;  là  elle  errait  dans  ses  rêves 
continuels;  là  elle  cueillait  des  fraises  plus  belles,  plus 
douces  qu’il  n’en  exista  jamais.  C’est  un  don  béni  que  de 
pouvoir  créer  dans  son  cœur  tout  ce  que  la  terre  nous 
refuse,  ou  nous  reprend  après  nous  l’avoir  donné!  Peu 
d’êtres  possèdent  ce  don  ; peu  savent  l’apprécier  : beau- 
coup de  gens , au  contraire , le  blâment  quand  ils  le  re- 
marquent chez  les  autres,  et  leur  blâme  vient,  non  pas  de 
l'envie,  mais  simplement  de  ce  qu’ils  ne  comprennent  pas. 
La  mère  de  Mareili  s’irritait  de  ces  rêveries  de  sa  fille 
qu’elle  appelait  souvent  « petite  sorcière  des  fraises.  » A 
la  fin  elle  s’y  habitua,  et  dit  seulement  que  c’était  une 
enfant  singulière,  qui  ne  ressemblait  en  rien  aux  autres, 
et  dont  on  ne  pouvait  comprendre  le  caractère. 

De  même  que  l’été  avait  passé , passa  aussi  l’hiver  : il 
en  est  ainsi  de  toutes  choses  dans  ce  monde,  du  ciel  bleu 
comme  du  ciel  gris;  et  c’est  d’ailleurs  le  ciel  gris  qui  lait 
ressortir  la  beauté  du  ciel  bleu.  Cet  hiver  n’avait  pas  été 
de  ceux  où  on  trouve  des  fraises  en  janvier;  il  s’était 
montré,  au  contraire,  la  saison  rude  et  sévère  qui  para- 
lyse les  forces  cachées  de  la  nature  et  empêche,  par  les 
brouillards  et  les  vents  du  nord,  le  soleil  de  paraître.  Mais, 
ainsi  qu’il  arrive  parfois  à de  puissants  et  durs  souverains, 
il  fut  précipité  soudainement  et  violemment  do  son  trône, 
et  perdit  tout  à coup  son  royaume;  le  beau  printemps 
régna  sur  la  terre,  et  brilla  sur  Tschageneigraben  avant 
que  les  hommes  eussent  meme  le  temps  de  lui  ouvrir  leurs 
portes  et  leurs  fenêtres. 

Comme  la  terre  qui  s’épanouisscait,  s’épanouit  aussi 
Mareili  : son  visage  resplendit  d’une  joie  soudaine;  elle 
bondissait  en  voyant  verdir  les  buissons  et  les  prairies.  Son 
bonheur  fut  immense  lorsqu’elle  trouva  sous  une  touffe  de 
frai.siers  la  première  fleur.  Une  impatience  qu’elle  ne  pou- 
vait dominer  s’empara  d’elle.  Toute  chose  sur  la  terre  a 
cependant  besoin  de  temps  pour  devenir  ce  qu’elle  doit 
être.  La  pousse  des  fraises  aussi  a son  cours  particulier, 
régulier,  et  l’impatience  humaine  n’y  peut  rien...  Mais 
àlareili  ne  pouvait  prendre  son  parti  de  ces  lenteurs... 
Cela  ne  nous  étonne  pas,  et  de  bien  plus  grands  person- 
nages, qui  ont  pourtant  de  l’expérience,  ne  peuvent  se 
résigner  à la  patience,  ni  s’habituer  au  cours  régulier  des 
choses.  Tout,  dans  ce  monde,  a d’ailleurs  son  utilité.  La 
petite  reine  des  fraises,  qui  chaque  jour,  dans  son  ardent 
désir  de  réussir,  cherchait  ses  fruits  mûrs,  apprit  aussi 
chaque  jour  à mieux  connaître  son  royaume.  Et  ceci  est 
un  avantage  réel  pour  les  reines  de  grands  ou  de  petits 
royaumes,  à qui  il  arrive  si  souvent  de  jouir  des  fruits  que 
portent  leurs  terres,  sans  connaître  le  terrain  où  croissent 
ces  fruits. 

La  petite  reine  des  fraises  acquit  bientôt  un  coup  d’œil 
qui  non-seulement  découvrait  les  cachettes  des  fraisiers, 
mais  découvrait  en  mêmetemps  tous  les  animaux,  lièvres, 
écureuils,  merles,  etc.,  qui  habitaient  son  territoire.  Elle 
connaissait  les  nids  des  oiseaux,  dont  elle  devint  une  con- 
naissance familière.  Si  ses  pas  dans  le  lointain  les  avaient 
fait  fuir,  ils  revenaient  au  plus  vite  vers  celle  qui  leur 
inspirait  toute  confiance,  et  lui  permettaient  de  courber 
doucement  les  branches  des  sapins  où  ils  couvaient  ; ils  se 
laissaient  voir  sans  s’envoler.  Ces  nids  étaient  pour  Ma- 
reili comme  autant  de  secrets  qu’elle  n’avait  garde  de  ré- 
véler. La  découverte  d’un  de  ces  nids,  dans  lequel  une 
hirondelle  noire  au  bec  jaune  et  à l’œil  pensif  était  cou- 
chée, lui  causait  une  de  ces  joies  que  ressent  le  naviga- 
teur en  découvrant  dans  la  mer  Blanche  ou  la  mer  Gla- 
ciale une  île  inconnue.  Mareili  regardait  ce  nid  comme 
sa  propriété,  comme  la  cabane  d’un  de  scs  vassaux;  mais, 
plus  clémente  que  bien  des  seigneurs  suzerains,  elle  ne 


séparait  pas  les  enfants  des  parents  : elle  se  contentait  de 
les  regarder,  et  bientôt  les  oiseaux  ouvraient  leurs  becs 
tout  grands  quand  ils  l’entendaient  approcher,  et  avalaient 
ce  qu’elle  leur  apportait,  tout  comme  si  cela  venait  de 
leur  père  ou  de  leur  mère;  ces  petits  niais  d’oiseaux  n’y 
faisaient  pas  de  différence.  Mareili  voyait  le  lièvre  jouer 
au  soleil  avec  ses  petits;  et  si  les  levrauts  timides  s’en- 
fuyaient à son  approche  et  allaient  se  cacher  sous  la 
mousse,  la  vieille  mère  au  poil  gris  restait  tranquillement 
assise,  ses  grandes  oreilles  négligemment  rejetées  en  ar- 
riére comme  les  barbes  de  dentelle  au  bonnet  d’une 
paysanne  coquette  ; toutes  ces  choses  amusantes  rendaient 
moins  pénible  l’attente  de  Mareili,  et  si  elle  ne  trouvait 
pas  encore  de  fraises,  elle  trouvait  au  moins  chaque  jour 
dans  la  forêt  quelque  chose  de  nouveau. 

Enfin  les  fraises  commencèrent  à rougir;  enfin  on  en 
put  goûter  une  de  temps  à autre  ; enfin  il  y en  eut  de  quoi 
remplir  une  corbeille.  Le  premier  batz  qui  reparut  fut 
aussi  bienvenu  que  la  première  cigogne  au  printemps.  Les 
fraises  augmentaient  en  nombre  chaque  jour,  mais  lente- 
ment. Mareili  ne  pouvait  se  décider  à en  cueillir  qui  ne 
fussent  pas  complètement  mûres;  il  fallait  qu’elles  tom- 
bassent presque  d’elles-mêmes  dans  sa  petite  main , qu’elles 
fussent  rouges,  foncées,  tendres  et  savoureuses.  Ses  sœurs 
étaient  obligées  de  faire  comme  elle. 

Lorsque,  le  soir,  la  mère  de  Mareili  avait  passé  en  re- 
vue toute  cette  armée  de  fraises , qu’elle  en  avait  ôté  le 
gravier  et  l’iierbe , qu'elle  les  avait  placées  dans  les  cor- 
beilles, ces  jolis  fruits  si  frais,  si  appétissants,  faisaient 
réellement  plaisir  à voir. 

« Maman,  maman,  c’est  la  femme  aux  fraises  qui  re- 
vient, celle  qui  en  a de  si  belles!  « s’écriaient  les  enfants 
de  chaque  maison  où  la  mère  de  Mareili  portait  ses  fruits. 
Maman  venait  elle -même  dire  amicalement  à la  femme 
aux  fraises  qu’on  craignait  de  ne  pas  la  voir  revenir 
cette  année,  oû  on  avait  déjà  vu  des  fraises,  mais  pas 
d'aussi  belles  que  les  siennes.  «Ah!  c’est  que  nous  les 
laissons  mûrir,  répondait  la  brave  femme;  nous  n’osons 
pas  les  cueillir  avant  que  Mareili  nous  le  permette.  « Et 
lorsque  les  gens  voulaient  savoir  ce  que  c’était  que  cette 
Mareili  qui  faisait  la  loi  chez  elle,  la  mère  contait  avec 
conviction  tout  ce  qu’elle  avait  à dire  sur  cette  « singulière 
enfant  » qui  n’était  pas  comme  les  autres;  ce  qui  inquié- 
tait souvent  la  pauvre  mère , car  elle  avait  entendu  dire 
que  cesenfants-là  ne  viventpas  longtemps.  Et  ceux  qui  écou- 
taient ce  récit  demandaient  instamment  à leurs  parents 
une  chose  ou  l’autre  pour  Mareili , et  lui  faisaient  dire 
d’accompagner  sa  mère  la  première  fois,  car  ils  voudraient 
bien  la  voir.  La  mère,  de  retour  chez  elle,  racontait  les 
événements  du  jour,  dépeignait  les  maisons  où  elle  était 
allée  de  façon  que  les  enfants  croyaient  les  avoir  vues. 

Mareili  refusa  longtemps  de  suivre  sa  mère  dans  les 
maisons  des  environs  ; elle  allait  plus  volontiers  près  de  ses 
fraisiers  que  vers  des  personnes  qui  lui  étaient  inconnues. 
Un  jour  qu’il  avait  plu  toute  l’après-midi,  ce  qui  rendait 
impossible  de  cueillir  des  fraises  sans  leur  faire  quelque 
mal , Mareili  se  laissa  persuader  de  suivre  sa  mère , qui 
allait  porter  quelques  corbeilles  dans  les  environs.  Comme 
le  jeune  daim  qui  sort  de  la  forêt  et  traverse  les  champs, 
l’oreille  tendue  et  les  yeux  grands  ouverts,  Mareili,  effrayée 
de  quitter  la  solitude  pour  se  rendre  au  milieu  du  monde, 
marchait  timidement  aux  côtés  de  sa  mère;  elle  arriva 
ainsi  dans  une  maison  riche  du  voisinage,  et  bientôt  on 
entendit  ce  cri  de  joie  : « C’est  la  petite  Mareili!  la  Ma- 
reili  des  Fraises  ! » A partir  de  ce  jour  jusqu’à  aujourd’hui, 
elle  ne  fut  plus  appelée  que  la  Mareili  des  Fraises.  Elle 
avait  alors  huit  ans  ; c’était  une  jolie  enfant,  aux  yeux 
bleu-foncé,  au  visage  mince,  à la  bouche  sérieuse,  aux 
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cheveux  blonds,  un  pou  liniide,  un  peu  sauvage;  elle  res- 
tait silencieuse,  et  levait  ses  grands  yeux  bleus  tantôt  sur 
les  personnes  qui  s’assemblaient  autour  d’elle  , tantôt  sur 
sa  mère.  Aux  questions  sans  nombre  qu’on  lui  adressait, 
elle  ne  répondait  que  poussée  par  sa  mère  ; elle  souriait 
pour  remercier  de  la  bonté  qu’on  lui  montrait,  tendant  avec 
une  douce  lenteur  sa  petite  main  lorsqu’on  la  lui  deman- 
dait, et  rendant  un  regard  amical  en  échange  des  paroles 
amicales  qu’on  lui  adressait. 

Ceci  se  renouvela  dans  toutes  les  maisons  où  elles  'al- 
lèrent ; parfois  on  faisait  tout  haut  des  observations  sur 
Mareili,  tout  comme  si  elle  eût  été  sourde  et  muette.  L’en- 
fant se  sentait  de  plus  en  plus  embarrassée,  inquiète;  et 
la  timidité  finissant  par  l’emporter,  même  sur  les  discours 
et  les  cadeaux,  Mareili  s’enfuit  chez  elle.  Ce  ne  fut  qu’en 
retrouvant  sa  petite  maison  qu’elle  se  calma  : pourtant  elle 
rapportait  une  belle  moisson  d’argent  et  de  présents  qu’elle 
partagea  joyeuse  avec  sa  sœur  et  son  petit,  frère;  mais 
rien  ne  put  la  décider  à retourner  de  nouveau  avec  sa  mère. 
« Elle  ne  pouvait,  disait-elle,  entendre  tout  ce  bruit,  et 
toutes  ces  personnes  qui  parlent  un  allemand  si  bizarre.  » 
A toutes  les  instances  elle  répondait  : «Je  ne  puis  «,  et  les 
choses  en  restèrent  là. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


SAGE  DÉCISION  d’uN  MAIRE. 

Dans  une  ville  de  province , les  anglicans  et  les  puri- 
tains avaient  une  fois  une  querelle  des  plus  vives  à l’occa- 
sion d’un  mai  (*)  ; les  premiers  voulaient  qu’on  en  fît 
planter  un  ; les  autres  s’y  opposaient.  Chaque  parti  essayait 
de  se  fortifier  en  obtenant  l’appui  du  maire,  qui  pouvait 
autoriser  ou  défendre  la  plantation  du  mai.  11  écouta  leur 
querelle  avec  grande  patience  , et  la  jugea  gravement  en 
ces  termes  : « Vous  qui  ne  voulez  point  avoir  de  mai , vous 
n'aurez  point  de  mai;  et  vous  qui  voulez  avoir  un  mai, 
vous  aurez  un  mai.  Allez  à vos  affaires , et  qu’on  ne  me 
parle  plus  de  cette  querelle,  n 


PROJET  D’UNE  ENCYCLOPÉDIE  POPULAIRE  (U- 

CHAPITRE  1er,  — de  l’univers; 

— Où  sommes-nous  ? 

— Dans  une  étendue  sans  bornes , parsemée  d’astres 
innombrables. 

— Pourquoi  dites-vous  que  celte  étendue  est  sans  homes? 

■ — Parce  qu’il  est  impossible  à notre  esprit  de  conce- 
voir un  point  au  delà  duquel  il  n’y  aurait  plus  d’étendue  : 
l'idée  de  l’espace  implique  nécessairement  en  nous  l’illée 
de  l'infini. 

■ — Pourquoi  dites-vous  que  les  astres  sont  innomhrables  ? 

— Parce  que  nous  n’avons  pas  cessé  d’en  apercevoir 
de  plus  en  plus  à mesure  que  nous  sommes  devenus  ca- 
pables, à l’aide  de  nos  instruments  astronomiques,  de 
plonger  nos  regards  de  plus  en  plus  avant  dans  l’étendue, 
et  qu’il  y a dès  lors  toute  raison  de  penser  que  si  nous 
pouvions  augmenter  indéfiniment  la  portée  de  notre  vue, 
nous  ne  cesserions  pas  de  voir  le  nombre  des  astres  aug- 
menter de  même.  Tandis  qu’à  la  vue  simple  nous  n’en 
découvrons  que  quelques  milliers,  avec  nos  télescojies 

{')  Arbre  ou  mât  de  cocagne  qu’il  était  aussi  d’usage  d’élever  en 
France.  Nous  en  avons  reproduit  plusieurs  (voy.  la  Table  de  trente 
années). 

(-;  Fragments  inédits  par  Jean  Reynaud.  C’est  pour  nous  une  cause 
de  bien  grand  regret  qu’une  mort  si  prématurée  et  si  imprévue  n’ait 
pas  permis  à l’illustre  auteur  d’écrire  ce  livre.  11  se  proposait  de  lui 
donner  le  titre  de  « Catéchisme  moderne,  u 


nous  en  découvrons,  dés  à présent,  des  centaines  de  mil- 
lions, et  en  entrevoyons  encore  davantage. 

D’ailleurs,  la  grandeur  de  l’étendue  étant  sans  bornes, 
supposer  que  le  nombre  des  astres  est  limité  reviendrait  à 
supposer  qu’il  existe,  au  delà  du  quartier  qu’ils  occupent, 
des  déserts  d’une  étendue  infinie,  ce  qui  répugne  à notre 
esprit. 

— L’étendue  qui  sépare  les  astres  est-elle  vide? 

— Loin  de  là  : elle  est  entièrement  occupée , non-seu- 
lement entre  les  astres,  mais  encore  entre  les  particules 
dont  l’agglomération  forme  les  astres,  par  une  substance 
excellemment  diaphane,  perméable,  élastique,  dont  les 
particules  n’ont  aucune  pesanteur,  et  qui , grâce  à son 
excessive  mobilité,  propage  aux  plus  grandes  distances 
toutes  les  vibrations  qui  lui  sont  communiquées.  Ces  vi- 
brations, que  nous  ressentons  plus  ou  moins  exactement 
au  moyen  de  nos  organes  sous  les  noms  de  lumière,  do 
chaleur,  d’électricité,  sont  toujours  déterminées  originai- 
rement par  les  particules  qui  appartiennent  au  matériel 
des  astres.  Une  rame  qui  bat  l’eau  et  la  fait  onduler  nous 
ofl’re  l’image  de  la  relation  qui  existe  entre  ces  deu.y  genres 
de  matière,  tous  deux  également  essentiels  à la  constitu- 
tion de  l’univers,  dont  l’un  donne  le  branle  et  dont  l’autre 
le  transmet.  En  résumé,  tout  est  plein,  et  le  vide  n’est 
qu’un  mot. 

— Quelle  distinction  faut-il  faire  entre  les  astres? 

— Les  particules  dont  l’agglomération  forme  les  astres 
étant  pesantes,  c’est-à-dire  s’attirant  les  unes  les  autres, 
sont  naturellement  portées  à s’agréger  les  unes  avec  les 
autres  sous  la  forme  sphéroidale , à peu  près  comme  les 
gouttes  de  jduie;  et  la  régularité  de  cette  forme  générale 
ne  peut  être  troublée  que  par  des  causes  secondaires.  A 
cet  égard,  tous  les  astres  sont  analogues  ; sur  tout  le  reste,- 
il  existe  entre  eux  des  diiï’érences  considérables.  Indépen- 
damment des  accidents  qui  affectent  diversement  la  régu- 
larité de  leur  relief,  ils  se  distinguent  les  uns  des  autres 
par  leurs  dimensions,  par  la  densité  et  les  autres  proprié- 
tés des  particules  qui  les  composent,  par  les  proportions 
de  leurs  éléments  solides,  liquides  et  gazeux,  enfin  par 
l’état  de  leur  température  : de  tflules  ces  différences,  c’est 
celle-ci  qui  fournit  le  trait  de  distinction  le  plus  formel. 
Il  en  résulte,  en  effet,  deux  classes  bien  tranchées  : les 
astres  lumineux  et  les  astres  obscurs. 

Les  astres  lumineux  sont  les  plus  importants  : ce  sont 
eux  qui  président,  en  quelque  sorte,  à tous  les  autres  et  y 
font  réffner  l’activité.  Malheureusement  la  faiblesse  de 

O 

notre  vue,  à laquelle  nos  instruments  astronomiques  ne 
remédient  point  encore  assez,  ne  nous  a pas  permis  jus- 
qu’à présent  d’en  prendre  une  connaissance  suffisante. 
Excepté  l’un  d’entre  eux,  qui  se  trouve,  comparative- 
ment aux  autres,  dans  un  rayon  de  voisinage,  nous  ne 
les  apercevons  que  comme  des  points  qui  ne  se  différen- 
cient à nos  yeux  que  par  leur  situation  et  par  l’intensité 
de  leur  lumière.  Il  est  démontré  cependant,  et  c’est  un 
des  plus  beaux  résultats  de  la  science  moderne,  que  cer- 
tains de  ces  astres,  malgré  leur  petitesse  apparente,  pos- 
sèdent en  réalité  une  puissance  lumineuse  comparable  à 
celle  de  l’astre  splendide  qui  nous  éclaire  et  que  nous 
nommons  par  excellence  le  Soleil.  L’étoile  Sirius,  mise  à 
sa  place,  nous  donnerait  cent  cinquante  fois  plus  de  cha- 
leur et  de  lumière.  Le  Soleil  n’est  donc,  au  fond,  qu’une 
étoile  voisine , de  même  que  les  étoiles  ne  sont  que  des 
soleils  lointains. 

— Quels  sont  les  principaux  caractères  des  astres 
lumineux  ? 

— S’il  est  permis  de  juger  de  l’ensemble  des  astres 
lumineux  d’après  celui  qui  nous  avoisine,  il  faut  conclure 
que  ces  astres  possèdent,  en  général,  des  proportions  tel- 
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lement  grandioses  que  notre  imagination  en  est  en  quelque 
sorte  confondue.  Le  gloLe  du  Soleil  équivaut  à plus  d’un 
million  de  globes  de  la  même  dimension  que  la  Terre.  Les 
éléments  dont  il  se  compose  sont  animés  d’une  énergie  et 
d’une  activité  dont  il  n’y  a point  d’exemple  chez  nous, 
.sauf  peut-être  l’éclair  et  le  tonnerre,  et  ils  ne  peuvent 
manquer  de  produire  à sa  surface  une  multitude  de  phé- 
nomènes qui  nous  sembleraient  prodigieux  s’il  nous  était 
possible  d’en  être  les  témoins.  Le  plus  frappant,  et  sans 
doute  aussi  le  plus  essentiel , consiste  dans  l’atmosphère 
radieuse  qui  enveloppe  de  toutes  parts,  à une  certaine 
hauteur,  le  corps  de  l’astre,  et  y fait  régner  perpétuelle- 
ment un  jour  sublime.  Par  l’immensité  de  ses  horizons, 
l’ardeur  de  sa  substance,  l’éclat  de  son  ciel,  même  par  le 
mystère  qui  plane  sur  les  particularités  de  son  régime,  cet 
astre,  comme  tous  ceux  de  la  même  classe,  réalise  en 
quelque  sorte  ce  que  les  anciens  s’étaient  figuré  sous  le 
nom  d’Empyrée.  L’étude  du  firmament  nous  en  révèle  une 
infinité. 

— Comment  connaissons-nous  les  astres  obscurs? 

*—  Les  astres  obscurs  ne  nous  donnent  signe  de  leur 
existence  qu’au  moyen  de  la  lumière  qui  leur  est  envoyée 
par  les  astres  radieux , et  dont  ils  réfléchissent  vers  nous 
une  partie.  Us  disparaissent  à nos  yeux  dans  l’éloignement, 
par  défaut  de  clarté,  bien  plus  promptement  que  les  autres. 
Il  en  résulte  que  nous  n’en  connaissons  point  un  aussi 
grand  nombre;  mais,  par  contre,  comme  nous  sommes 
placés  sur  run  d’entre  eux,  et  qu'en  outre  il  y en  a plu- 
sieurs qui  sont  plus  voisins  de  nous  que  le  Soleil  et  par 
conséquent  d’une  observation  plus  facile , nous  les  con- 
naissons mieux.  La  Terre  suffit,  d’ailleurs,  pour  nous  en 
offrir  une  idée  générale. 

Ils  doivent  être  semés  dans  l’espace  plus  abondamment 
encore  que  les  astres  lumineux,  car  l'analogie  nous  porte 
à penser  qu’il  y en  a un  certain  nombre  autour  de  chaque 
Soleil  comme  autour  du  nôtre.  Mais  nous  n’avons  formel- 
lement notion  que  de  ces  derniers,  dont  nous  comptons 
près  d’une  centaine,  les  uns  plus  grands,  les  autres  plus 
petits  que  celui  à la  surface  duquel  nous  vivons.  Tous  sont 
dans  la  dépendance  du  Soleil,  et  reçoivent  de  lui,  propor- 
tionnellement à la  distance  qui  les  en  sépare,  la  majeure 
partie  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  des  autres  influences 
qui  leur  sont  nécessaires;  tous  sont  soumis  aux  alterna- 
tives du  jour  et  de  la  nuit,  ainsi  qu’aux  vicissitudes  des 
saisons;  on  distingue  sur  plusieurs,  comme  sur  la  Terre, 
des  plaines  et  des  montagnes,  une  atmosphère,  des  vents, 
des  nuages,  peut-être  des  mers.  Malgré  ce  fonds  com- 
mun de  ressemblance,  les  conditions  générales  de  la  na- 
ture sont  cependant  sensiblement  différentes  de  l’un  cà 
l’aiitre.  Les  diversités  qui  s’y  observent  en  ce  qui  concerne 
l’intensité  de  la  pesanteur,  la  vivacité  de  la  lumière,  le 
degré  de  la  température  , la  durée  du  jour  et  surtout  de 
l’année,  la  densité  et  sans  doute  les  autres  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  des  espèces  minérales,  sont  d’une 
telle  valeur,  qu’il  serait  matériellement  impossible  à des 
êtres  organisés  de  la  même  manière,  de  vivre  indilférem- 
ment  sur  les  uns  et  sur  les  autres.  Sans  être  en  état  de 
les  décrire  en  détail , nous  en  voyons  donc  assez  pour  être 
en  droit  de  conclure  que  ce  sont  des  mondes  dissemblables, 
et  il  est  à croire  que  ceux  qui  entourent  les  autres  soleils 
sont  encore  plus  différents  de  ceux  de  notre  groupe  que 
ces  derniers  ne  le  sont  des  autres. 

' — N’y  a-t-il  plus  autre  chose  dans  l'espace? 

— Outre  les  astres  lumineux  et  les  astres  obscurs,  il 
existe  encore,  dans  les  champs  de  l’espace,  une  multitude 
d’agglomérations  de  matière  astrale,  dans  un  tel  état  de 
diffusion,  que  les  plus  légères  vapeurs  qu’il  y ait  sur  la 
terre  n’en  donnent  pas  même  idée.  Des  masses  qui  pèsent 


<à  peine  quelques  kilogrammes  s’étendent  sur  des  millions 
de  lieues.  Nous  ne  parvenons  à discerner  ces  espèces  de 
nuées,  si  célèbres  sous  le  nom  de  Comètes,  que  dans  les 
instants  où  elles  se  rapprochent  assez  du  Soleil  pour  être 
fortement  frappées  de  ses. rayons,  et,  à l’ordinaire,  elles 
échappent  complètement  à notre  vue.  La  rareté  de  leurs 
apparitions  n’est  donc  qu’une  suite  de  leur  dispersion  à de 
grandes  distances,  et  elles  sont  en  réalité  si  multipliées 
que  l’on  peut  évaluer  à des  centaines  de  mille  le  nombre 
de  celles  qui  sont  dans  le  ressort  du  Soleil.  Il  y en  a de 
toutes  les  dimensions,  et  peut-être  certains  brouillards 
secs,  qui  affectent  de  temps  en  temps  la  transparence  de 
notre  atmosphère,  ne  sont-ils  que  de  petites  comètes  que 
nous  absorbons  au  passage. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LA  MÈRE  BELGRADE. 

Si  jamais  il  venait  à la  pensée  de  quelque  officier  en  re- 
traite d’écrire  l’histoire  des  illustres  cantinières  de  tous  les 
pays,  cette  bonne  femme  y mériterait  un  chapitre.  Son  nom 
indique  assez  qu’elle  avait  été  au  siège  de  Belgrade,  en  1 7 17. 
Elle  suivit  son  régiment  jusqu’à  son  extrême  vieillesse,  et 
on  peut  dire  qu’elle  mourut  sous  le  drapeau.  C’était, 
comme  la  plupart  de  ces  femmes  fortes  et  courageuses  qui 


accompagnent  les  armées,  à la  fois  une  sœur  de  charité 
et  un  vaillant  soldat.  Douée  d’autant  de  bon  sens  que  de 
cœur,  elle  avait  toujours  de  sages  avis  à donner  aux  jeunes 
gens;  elle  faisait  honte  aux  lâches,  elle  conseillait  la  pru- 
dence aux  téméraires.  Dans  plus  d’une  affaire,  son  expé- 
rience et  sa  sagacité  furent  utiles  aux  officiers  eux-mêmes  : 
on  cite  un  général  qui,  se  rappelant  qu’elle  était  venue  en 
Servie  dans  une  campagne  précédente,  voulut  la  consulter. 
Les  chirurgiens  étaient  assurés  de  toujours  trouver  en 
elle  un  aide  actif,  intelligent,  courageux.  Que  de  belles 
oraisons  funèbres  on  avait  faites  en  sa  présence  pour  des 
hommes  qui  méritaient  moins  qu’elle  ce  suprême  honneur! 
Mais  le  jour  où,  morte  d’une  blessure,  on  ensevelit  la 
mère  Belgrade  dans  un  modeste  cimetière  de  village,  tous 
les  soldats,  agenouillés,  courbèrent  leur  front  vers  la 
terre,  et  des  yeux  de  plusieurs  des  anciens  on  vit  tomber 
des  larmes. 
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LA  COMPLAINTE  DE  L’ENFANT  PAUVDE. 


Ppfito  marrliaiirie  (i’nlliinipttps,  à Amsterdam.  — nnmpn'îilion  et  dessin  de  M.  Moiiilleron, 


Toitio  la  nuit  durant  renl'anl  pauvre  a dormi  sous  l'os- 
■ .‘lier,  dans  h pnille. 

Hier  elle  n’a  rien  vendu,  et  les  passants  ne  lui  ont  rien 
dnnné. 

Elle  n’a  pas  osé  rentrer  dans  le  galetas  où,  le  soir, 
s’abrite  la  famille. 

Son  grand  frère,  qui  n’y  revient  que  pour  attendre,  son 
l’i'tour  et  lui  voler  sa  chétive  recette  ; son  grand  frère,  un 
fainéant  qu’elle  nourrit  de  sa  misère,  ne  manque  jamais 
de  la  battre  quand  il  ne  trouve  rien  à lui  prendre.  Elle  ne 
rapportait  rien  ; il  l’aurait  encore  battue! 

Et  cependant  elle  a son  père;  mais,  incorrigible  eber- 
cheur  de  qiier'db.s  dans  la  lU",  au  ea'iaret  et  dans  les 
chantiers,  il  ne  rentre  che?,  lui  que  pour  cuver  sa  colère. 
Tome  XXXV.  — A't.ii. 


panser  SCS  nouvelles  blessures  et  méditer  sur  celle  ques- 
tion : « Comment  rendrai-je  demain  les  coups  que  j’ai  reçus 
aujourd’hui?  » 

A l’enfaut  qui  lui  cric  : «Au  secours!  » il  répond  : 
« Venge-toi  »,  et  il  ne  la  prulége  pas. 

Et  cependant  elle  a aussi  sou  aïeul  ; mais  celui-ci  porte 
la  peine  de  l’abus  du  genièvre.  Paralysé,  abruti,  toujours 
somnolent,  il  ne  peut,  quand  le-^  cris  de  l’enfant  parvien- 
nent à secouer  son  creur  engourdi , que  lever  à demi  son 
bras,  et  aussitèt  son  bras  retombe  inerte. 

Après  ce  grand  (dl’nrt  pour  venir  en  aide  à la  faible  op- 
primée, le  vieillard  épuisé  se  rendort. 

Ainsi  elle  est  trois  fois  misérable,  ce't"  enfant  pauvre  : 
victime  de  son  aîné,  elle  ne  trouve  refuge  et  protection  ni 
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près  de  son  père,  ni  près  de  son  aïeul,  et  sa  mère  n’est 
plus  là  pour  la  défendre  ! 

Les  bruits  de  la  rue  l’ont  réveillée  dans  le  chenil  de 
rencontre  oii  elle  vient  de  passer  la  nuit. 

Elle  se  lève , secoue  ses  haillons , passe  les  doigts  dans 
ses  cheveux  pour  en  faire  tomber  les  brins  de  paille  qui  s’y 
sont  attachés;  elle  fourre  ses  petits  pieds  dans  les  vastes 
savates  qui  furent  des  souliers  d’homme,  et  sa  toilette 
est  terminée. 

Portant  suspendu  devant  elle  son  petit  magasin  d’allu- 
mettes, enseigne  de  la  mendicité,  l’enfant  pauvre,  luttant 
contre  le  froid  et  souffrant  la  faim,  va  commencer  sa  triste 
journée. 

Il  se  peut  qu’elle  rencontre  aujourd’hui  plus  de  pitié 
qu’hier;  mais  elle  ne  doit  pas  s’attendre  à plus  d’affec- 
tueuse sympathie. 

On  se  prend  d’amitié  pour  l’enfant  qui  sourit;  elle  ne 
sait  pas  sourire. 

Le  regard  d’un  enfant  doit  être  une  caresse  ; dans  celui 
de  l’enfant  pauvre,  il  n’y  a que  de  l’hébétement,  de  l’envie 
ou  de  la  haine. 

Mais  que  n’a-t-elle  pas  à envier,  elle  qui  ne  possède 
rien? 

Comment  ne  haïrait-elle  pas,  elle  que  souvent  on  re- 
pousse, on  rudoie  au  dehors,  et  qui  ne  rentre  chez  elle 
que  pour  être  volée  ou  battue? 

Enfin,  comment  pourrait-elle  sourire,  elle  qui  souffre 
de  la  maladie  la  plus  imméritée  pour  un  enfant  : la  misère? 

Et  quand  l’intelligence  de  l'enfant  pauvre  ne  s’éteint 
pas  dans  le  vide  du  dénûment,  elle  interroge  son  passé, 
— passé  d’hier,  — et  comme  elle  n’y  trouve  pas  la  faute 
personnelle  qui  pourrait  seule,  lui  semble-t-il,  donner  une 
raison  d’être  à son  malheur,  sa  conscience  se  révolte,  et 
elle  demande  ainsi  compte  de  l’injustice  : 

« Mon  grand-père  est  pauvre;  mais  les  voisins  m’ont 
dit  pourquoi  . il  subit  le  châtiment  de  son  intempérance; 
mais  moi , qui  me  couche  souvent  sans  avoir  soupé,  j’ai 
demandé  pourquoi  j’étais  un  enfant  iiauvre;  on  a cherché 
ce  pourquoi,  et  on  n’a  pas  pu  me  le  dire. 

)>  Mon  père  est  pauvre,  et-les  voisins  m’ont  encore  dit 
pourquoi  ; toutes  les  portes  se  ferment  devant  le  batailleur, 
qui  n’arrive  quelque  part  que  pour  faire  entrer  avec  lui  la 
discorde  et  la  guerre  ; mais  moi,  qui  ne  suis  l’ennemie  de 
personne,  j’ai  demandé  de  nouveau  pourquoi  j’étais  un 
enfant  pauvre,  et,  de  nouveau  aussi,  on  a cherché  sans  rien 
trouver  à me  répondre. 

» Mon  grand  frère  est  pauvre  ; je  n’ai  pas  besoin  qu’on 
me  dise  pourquoi,  je  le  sais  : il  ne  veut  pas  travailler; 
mais  moi,  qui  n’ai  encore  ni  l’âge,  ni  la  force  qu’on  exige 
pour  admettre  un  enfant  à la  fabrique,  pouripioi  suis-je  un 
enfant  pauvre?  » 

Puissent  les  petites  créatures  errantes  qui  ont  le  triste 
droit  de  poser  ces  terribles  questions  trouver,  chemin  fai- 
sant, l’occasion  de  s’estimer  heureuses  qu’il  y ait  aussi  des 
enfants  riches!  (’) 


PETITS  DÉTAILS  DE  LA  VIE  BOURGEOISE 

A PAIilS  , AU  niX-HülTIÈME  SIÈCLE. 

Suite.  — Voy.  p.  1)6. 

0 janvier  i 772.  ■ — Nous  avons  fait  les  Roys.  M.  Raader 
étoit  le  monarque;  on  lui  mit  un  bonnet  pointu  de  papier, 

(')  Il  convient  de  rappelei’,  à l’hnniieur  d’Ainslerdam , (|ue  cette 
ville  est  i’ime  de  celles  où , soit  eu  Nécrlande,  soit  dans  tout  le  reste 
de  l’Europe,  la  charité  s’exerce  de  la  manière  à la  fois  la  plus  géné- 
reuse et  la  plus  éclairée.  (Voy.  la  Talile  de  frentc  années,  an  mot 
Hollande.  ) 


haut  de  5 pieds;  jamais  nous  n’avons  tant  ri  que  cette 
fois. 

28  juin  1773.  — J’allai  voir  les  travaux  que  fait  la 
nouvelle  compagnie  des  terrièrsj  espèce  de  soldatesque,  à 
l’Étoile,  dont  ils  coupent  la  montagne  en  deux  pour  rendre 
le  chemin  plus  aisé  des  Thuileries  au  pont  de  Neuilly. 

31  octobre  1774, — Nous  avons  été  à Monceaux,  y 
voir  le  jardin  singulier  du  duc  de  Chartres.  On  y voit  des 
pavillons  chinois,  des  temples  et  cirques  à colonnades  an- 
tiques, et  le  tout  trés-curieux. 

28  janvier  1775.  — Au  matin,  le  froid  étoit  si  horrible 
à Paris,  que  la  liqueur  du  thermomètre  étoit  descendue 
à 16  degrés  et  demi,  par  conséquent  d’un  degré  et  demi 
de  plus  qu’en  1709. 

30  janvier.  — Le  froid  a été  continu,  et  si  grand  qu’il 
s’en  est  fallu  peu  qu’il  ne  m’eût  perdu  plusieurs  excellents 
tableaux.  — J’ay  perdu  effectivement  une  très-belle  tête 
par  Rembrandt, .dont  toutes  les  couleurs  ont  éclaté  , étant 
peinte  sur  bois.  Elle  est  absolument  irréparable,  perdue. 

8 juin  1775.  — Je  me  suis  rendu  chez  un  jardinier  du 
nouveau  boulevard  avec  ma  femme  et  nos  deux  fils,  pour 
y donner  un  petit  dîner  champêtre  à M"’®  et  M”<'  Aban,  à 
M.  et  à M™®  Chevillet.  Nous  y passâmes  jusqu’au  soir.  11 
faisoit  le  plus  beau  temps  du  monde. 

3 juin  1776.  — M’est  arrivé  le  vin  de  Volnay  en  deux 
tonneaux,  faisant  ensemble  quatre  cent  quatre-vingts  bou- 
teilles, et  un  panier  de  douze  bouteilles  de  vin  rare.  Les 
entrées  ont  coûté  92  livres;  la  voiture,  02  livres,  et  envi- 
ron 100  sols  ou  6 livres  d’autres  frais.  (') 

13  juin.  — Reçu  cinquante  bouteilles  devin  de  muscat 
rouge  et  blanc,  que  M.  Soutanel,  de  Montpellier,  m’a  en- 
voyées. 

Août  1776.  — Ma  femme,  qui  est  d’un  très-excellent 
caractère,  m’a  fait  présent  d’une  chaîne  en  or  superbe, 
très-artistement  travaillée  en  plusieurs  ors  de  coideur.  Je 
l’ay  attachée  sur-le-champ  à- ma  montre. 

17  août  1776.  — J’ay  acheté  un  très- beau  tableau  de 
Rubens;  il  représente  un  vieux  père  en  robe  de  drap 
d’or,  dans  son  fauteuil.  Ses  trois  filles,  dont  deuxff’ont  de 
la  dentellê,  sont  assises  d’une  manière  fort  sage.  Saint 
Nicolas  (^),  pour  récompense , tend  une  bourse  par  une 
fenêtre  vers  le  père. 

Le  24,  jour  qui  précède  la  fête  de  Saint-Louis,  qui  est 
celle  de  ma  femme,  il  y eut  un  grand  concours  chez  nous 
pour  la  lui  souhaiter  et  lui  porter  des  bouquets.  Plusieurs 
ont  dîné  et  plusieurs  ont  soupé  chez  nous,  et  la  journée 
s’est  passée  joyeusement. 

J’ay  fait  présent  à ma  femme  d’une  épingle  de  diamant, 
qui  m’a  coûté  360  livres.  Mon  action  lui  a fait  grand 
plaisir,  et,  à la  minute,  elle  l’a  attachée  dans  ses  cheveux. 

Le  !'"■  septembre  1776.  — Je  partis  de  bon  matin, 
dans  une  calèche,  pour  Port-Royal  des  Champs,  accom- 
pagné de  MM.  Baader,  Pariseau,  Kimly,  Choffard,  Gut- 
tenberg  et  Schulze.  Arrivés  en  cet  endroit,  oû  je  comptois 
trouver  à dessiner  les  ruines  de  cette  abbaye  détruite, 
nous  n’y  trouvâmes  plus  rien  que  quelque  peu  de  mau- 
vaises masures  qui  ne  méritent  aucune  attention.  Point 
d’auberge;  mais  il  étoit  quatre  heures  de  l’aprés-midy,  et 
nous  n’avions  pas  mangé  la  moindre  chose.  Heureusement 
que  je  connoissois  un  fermier  nommé  Desvignes , demeu- 
rant près  de  là,  sur  une  hauteur  : je  m’adressai  à lui;  il 
nous  reçut  au  mieux...  grand  souper,  joye  et  bonnes 
mines.  Le  lendemain,  il  nous  donna  un  conducteur  (notre 
calèche  ayant  été  renvoyée  la  veille)  avec  un  âne,  qui,  dans 

(’)  Le  prix  (lu  vin  n’est  pas  indiqué,  les  deux  tonneaux  ayant  élé 
envoyés  à Wille  en  échange  d’estampes. 

(')  Vny. , sur  la  fête  de  Saint-Nicholas  en  Hollande,  t.  XXIX,  186) , 

p.  68. 
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un  grafidissime  sac  , portoit  nos  sacs  de  nuit,  nos  porte- 
feuilles, etc.  C’etoit  la  plus  plaisante  chose  du  monde  que- 
notre  train.  Le  sac,  long  et  roide  par  ce  qu’il  y avoit  dedans, 
ne  restoit  jamais  en  équilibre  sur  le  dos  do  l’àne;  si  bien 
que  deux  de  mes  gens  étoient  obligés,  l’un  à droite,  l'autre 
à gauche,  pour  soutenir  ce  sac  curieux.  C’est  de  cette  ma- 
nière que  nous  arrivâmes,  et  qu’après  avoir  vu  la  cha- 
pelle de  Saint-Lambert,  qui  est  abandonnée,  nous  débou- 
châmes des  lois.  Je  vis  alors  avec  ma  lorgnette  la  pointe 
d’une  tour  ruinée;  je  criai  : Voilà  de  quoi  dessiner!  et  ap- 
prochant déplus  en  plus,  l’ancien  château  de  Guise  se 
développa  à nos  regards.  C’est  là  que  je  renvoyai  l’âne  et 
son  conducteur.  Le  garde-chasse  qui  demeure  dans  ces 
superbes  ruines  nous  permit  d’y  dessiner.  Nous  dînâmes 
chez  lui  et  logeâmes  â Chevreuse,  petite  ville  dans  le 
vallon.  Malheureusement  le  temps  étoit  si  mauvais  que  le 
mercredy,  â midy,  nous  nous  mîmes  dans  une  charrette 
couverte  qui  nous  mena  â Versailles;  là  nous  prîmes  les 
voilures  de  la  cour  pour  revenir  à Paris,  regrettant  d’avoir 
séjourné  si  peu...  Je  trouvai  tout  en  ordre  chez  moi. 

Le  'P*'  septembre  1783.  — La  nommée  Thérèse  est 
entrée  chez  nous  ce  jour  en  qualité  de  cuisinière,  à 
•10  écus  par  an. 

2-1  septembre  1783. — M.  Klauber,  mon  élève,  doit 
partir  sous  peu  de  jours  pour  Augsbourg.  Comme  il  a un 
cabi'iolet  à lui,  il  avoit  fait  insérer  dans  les  Affiches  que  si 
quelque  voyageur  vouloit  en  profiter  pour  aller  à frais 
communs  avec  lui,  il  pouvoit  se  présenter.  Un  Anglois  a 
fait  son  marché  avec  lui  jusqu’à  Strasbourg. 

3 novembre  1783. — Répondu  à M.  Soiron,  de  Genève, 
.le  le  remercie  des  huit  bouteilles  de  vin  suisse  et  des  deux 
de  kirschenwasser  de  Morat,  qui  est  excellent. 

Le  5,  M.  Eberts  nous  a envoyé  un  petit  tonneau  de 
choucroute  de  Strasbourg. 

Le  13  novembre.  — Répondu  à Ms'’  l’évêque  de  Calli- 
nique  (de  Sens).  Je  lui  parle  entre  autres  de  l’homme  qui, 
le  7 janvier  prochain  , doit  marcher,  pour  notre  consola- 
tion et  plaisir,  sur  l’eau  avec  des  pantoufles  élastiques,  sans 
se  mouiller  les  pieds.  (') 

La  ffn  à vue  antre  livraison. 


LES  SEIZE  ÉLÉMENTS  DU  CORPS  HUMAIN. 

La  chimie  compte  aujourd’hui  soixante -dix  corps 
simples  environ  ; seize  de  ces  corps  entrent  dans  l’orga- 
nisme humain  et  le  composent  tout  entier.  Quelque  com- 
pliquée que  soit  l’architecture  de  ses  molécules,  l'homme 
est  réductible  à ces  seize  éléments. 


LES  OISEAUX. 

C’est  le  mois  d’avril  à Paris.  Les  bourgeons  partent, 
les  fleurs  éclosent,  les  feuilles  poussent.  Mille  petits  cris 
joyeux  s’échappent  des  arbres  de  nos  jardins,  qui  ont 
presque  autant  d’oiseaux  que  de  feuilles;  ce  sont  les  cris 
qui  célèbrent  le  retour  du  printemps  et  les  apprêts  des 
nids.  Plus  tard  les  oiseaux  auront  le  temps  de  chanter  ; 
pour  le  moment,  — j’en  prends  à témoin  les  Tuileries,  le 
Luxembourg,  le  jardin  des  Plantes, — nos  pinsons,  nos 
rouges-gorges,  nos  moineaux  francs  surtout,  font  émeute 
et  tapage  comme  de  vrais  gamins  de  Paris. 

On  travaille,  on  construit,  on  se  presse,  on  se  hâte,  on 
voltige,  on  se  querelle,  on  se  bat,  on  y va  du  bec,  on  y va 
des  pattes  : les  uns  en  sont  pour  leurs  plumes,  les  autres 

(')  L’expérience  n’eut  pas  lieu,  quoiqu’une  estampe  l’ait  représen- 
tée tvoy.  notre  tome  XIX,  18.^)1,  p.  273). 


pour  le  brin  de  mousse  ou  le  fétu  de  paille  qu’ils  avaient 
apporté  de  loin.  C’est  la  guerre,  c’est  le  bonheur,  c’est  le 
pillage,  c’est  l’elTervcscence  de  la  vie  et  l’ivresse  de  la  li- 
berté ! 

Et  tout  cela  est  frais,  et  tout  cela  est  jeune,  et  tout  cela 
est  charmant  ! 

Les  oiseaux  sont  l’âme  de  nos  bois  ; sans  eux  la  nature 
semble  morte.  Que  manque-t-il  à la  forêt  de  Fontaine- 
bleau pour  être  une  des  plus  belles  promenades,  je  ne  dis 
pas  seulement  de  la  France,  mais  du  monde?  Il  y manque 
les  oiseaux,  parce  qu’il  y manque  l’eau. 

C’est  pourquoi , en  attendant  que  les  oiseaux  chantent, 
chantons  les  oiseaux. 

Et  d’abord,  ne  remarquez-vous  pas  avec  moi  quelle 
place  les  oiseaux  tiennent  dans  la  poésie?  Tous  nos  poètes 
leur  ont  plus  ou  moins  payé  leur  tribut  d’admiration  et  de 
sympathie;  et  le  chantre  des  Hirondelles , Réranger,  me 
disait  un  jour  que  s’il  croyait  à la  riiétempsycose  il  de- 
manderait à revivre  dans  un  corps  d’oiseau. 

C’est  que  l’oiseau,  — j’en  omets,  bien  entendu,  les  oi- 
seaux de  proie,  ■ — est  pour  l’homme  l’être  le  plus  doux, 
le  plus  séduisant,  le  plus  immatériel  de  la  création.  Sa 
forme  élégante,  sa  robe  soyeuse,  son  chant  joyeux  ou  mé- 
lancolique, charment  nos  yeux  et  nos  oreilles;  son  agilité, 
les  petites  pattes  délicates  avec  lesquelles  il  perche  sur  les 
branches  ou  sautille  légèrement  sur  la  terre  ; ses  ailes 
enfin , ses  ailes  au  moyen  desquelles  « il  nage  dans  les 
airs  )),  comme  disent  les  Arabes,  ■ — amis  de  l’espace  et  do 
l’indépendance,  — tout  en  fait  une  créature  qui  habite  le 
ciel  aussi  bien  que  la  terre. 

Voilà  pourquoi,  dans  nos  jours  de  rêverie,  de  tristesse 
ou  de  captivité,  nous  suivons  d’un  regard  d’envie  l’oiseau 
qui  s’envole  ou  passe  jusqu’à  ce  que  nous  le  perdions  de 
vue,  et  que  notre  âme  nous  répète  tout  bas  qu’elle  n’aura 
pas  toujours  un  corps  si  pesant  à traîner  après  elle. 

Les  rêveurs  par  excellence,  les  Orientaux  surtout,  em- 
pruntent aux  oiseaux  leurs  comparaisons  les  plus  poétiques. 
La  Bible  en  fourmille. 

Ici , c’est  David , pénitent  et  persécuté , qui  expose  à 
Dieu  l’état  de  sa  misère  ; 

« Je  suis  devenu  semblable  au  pélican  dans  le  désert, 
semblable  au  hibou  dans  sa  solitude. 

» J’ai  veillé  seul  et  délaissé,  comme  le  passereau  soli- 
taire sur  le  toit.  » 

Là,  c’est  le  roi  Ézéchias  qui,  guéri  miraculeusement, 
redit  les  regrets  de  la  vie  qu’il  exprimait  aux  portes  de  la 
mort  : 

« J’ai  dit  : ...  Comme  le  tisserand  coupe  le  fil  de  sa 
toile,  vous  coupez.  Seigneur,  la  trame  de  ma  vie  lorsqu’elle 
commençait  ; elle  sera  terminée  du  matin  au  soir. 

« J’espérais  vivre  jusqu’au  matin;  mais  le  mal,  comme 
un  lion  qui  dévore  sa  proie,  a brisé  tous  mes  os 

)i  Ainsi  je  gémissais  comme  les  petits  de  l’inrondelle  ; 
je  me  plaignais  comme  la  colombe.  « 

Plus  loin,  c’est  Isaïe  qui  promet  au  même  Ezéchias 
pour  Israël  l’appui  de  Jéhovah  contre  les  Egyptiens  : 

((  Comme  l’oiseau  qui  défend  ses  petits,  ainsi  le  Seigneur 
protégera  et  sauvera  Jérusalem.  » 

Les  oiseaux  les  moins  nobles  même  leur  fournissent  leurs 
comparaisons  les  plus  touchantes  et  les  plus  mélancoliques. 

De  siècle  en  siècle,  à travers  les  prophètes,  arrivons  à 
riIomme-Dieu  pleurant  sur  Jérusalem  : 

((  Jérusalem  , Jérusalem  ! j’ai  voulu  rassembler  tes  en- 
fants sous  mes  ailes,  comme  lii  poule  rassemble  scs  petits; 
mais  ils  n’ont  point  écouté  ma  voix.  » 

Arrêtons-nous,  car  il  faudrait  citer  à chaque  page. 
Quittons  le  sacré  pour  le  profane. 

Un  peuple  qui  dispute  au  peuple  grec  l’honneur  d’être 
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le  père  de  la  poésie,  le  peuple  hindou,  en  raconte  ainsi 
l’origine  : 

Un  bralime  était  sorti  de  grand  malin  pour  admirer 
Dieu  dans  ses  œuvres.  Le  ciel  était  pur,  le  soleil  couron- 
nait de  roses  les  sommets  de  l’I-limalaya.  Les  arbres  s’a- 
gitaient doucement  au  souffle  de  la  brise  qu’ils  parfu- 
maient au  passage,  car  les  arbres  étaient  en  fleur.  Des 
cygnes  blancs  glissaient,  entre  les  rouges  lotus  et  les  her- 
bages verts,  sur  un  lac  dont  les  eaux  reflétaient  l’azur  et 
le  calme  du  ciel.  11  ne  manquait  à la  nature  qu’une  voix 
pour  rendre  hommage  à son  Créateur.  Un  oiseau,  un 
bengali  peut-être,  se  prit  à chanter.  Le  brahiue  mit  la 
main  sur  son  cœur  et  écouta. — Tout  à coup  le  chant 
inachevé  meurt  dans  un  cri  de  douleur,  et  l’oiseau  tombe 
percé  d’une  flèche. 

Le  brahme  pleure  l’oiseau  et  maudit  le  chasseur  bar- 
bare, l’homme  inhumain,  qui  ne  peut  rien  créer  et  se  plaît 
à détruire.  Au  milieu  de  la  vie  et  du  luxe  de  la  nature 
orientale , qui  servent  de  contraste  et  de  cadre  à celte 
mort,  il  trouve  des  accents  inconnus.  Ses  paroles  se  ca- 


dencent  et  se  rhythment.  Un  pouvoir  mystérieux  vient 
adoucir  dans  sa  bouche  la  langue  des  hommes.  Le  brahme 
ne  parle  plus,  il  chante!  — La  poésie  est  trouvée. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Voy.  p.  100. 

TRAVAUX  SOUTERRAINS. 

Les  travaux  souterrains  du  palais  de  l’Exposition  com- 
prennent un  système  de  galeries  voûtées  pour  l’aérage  de 
l’édifice,  et  un  système  d’égouts  pour  l’écoulement  des 
eaux  pluviales.  L’ensemble  de  chacun  de  ces  systèmes  est 
divisé  en  seize  parties  correspondant  aux  seize  secteurs 
indiqués  sur  le  plan  que  nous  avons  inséré  dans  notre 
tome  XXXIV  (1866,  p.  376).  Nous  allons  faire  connaître 
successivement  les  dispositions  adoptées  pour  cliacun  des 
deux  services  dont  il  s’agit,  en  nous  reportant  au  nouveau 
plan  que  nous  publions.  Nous  commençons  par  l’aérage. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’on  a établi  tout  autour  du 
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- Coupe  verticale  d’un  pavillon,  montrant  le  système  employé  pour  l’écoulement  des  eaux  pluviales, 
la  canalisation  et  l’aérage. 


palais,  sous  là  galerie  des  restaurants,  une  galerie  sou- 
terraine de  9"‘.55  de  largeur,  composée  de  trois  rangées 
parallèles  de  voûtes  d’arêtes  supportées  par  de  nombreux 
piliers.  Deux  des  rangées  ont  été  réservées  pour  les  caves 
et  les  cuisines,  et  la  troisième  est  consacrée  à la  circubt- 
tion  de  l’air  frais  amené  de  l’extérieur  au  moyen  de  seize 
prises  d’air  (une  pour  chaque  secteur)  qui  débouchent  dans 
le  parc.  Sous  chaque  passage  rayonnant  est  établie  une 
galerie  souterraine  de  3 mètres  de  largeur,  communiquant 
avec  la  galerie  principale,  et  sous  laquelle  viennent  s’em- 
brancher trois  autres  galeries  placées  sous  chacun  des  trois 
passages  circulaires  de  l’intérieur  du  palais.  La  disposition 
est  la  même  pour  chacun  des  seize  secteurs,  à l’exception 
de  ceux  qui  se  trouvent  en  face  de  l’École  militaire,  et 
pour  lesquels  on  a dû  adopter  un  système  un  peu  dilfé- 
rent,  par  suite  d’une  circonstance  dont  il  sera  fait  mention 
plus  loin. 

D’après  la  description  qui  précède,  l'aérage  se  fait  très- 


simplement.  L’air  frais,  pris  dans  le  parc  par  les  seize  em- 
bouchures, se  rend  dans  la  galerie  principale  servant  de 
réservoir.  De  là  il  est  injecté  dans  les  galeries  rayonnantes 
au  moyen  d’un  nouveau  procédé  de  ventilation,  passe  dans 
les  galeries  circulaires,  et  sort  dans  le  palais  par  des  châssis 
à claire-voie  ou  caillebottis  encastrés  dans  le  dallage.  La 
galerie  souterraine  principale  a 1 350  mètres  de  longueur; 
les  autres  galeries  ont  un  développement  de  3 860  mètres. 

Le  système  adopté  pour  récoulemcnt  des  eaux  est  aussi 
divisé  par  secteurs.  Dans  chaque  secteur  il  existe  cinq 
aqueducs  concentriques  de  O"'. 30  de  diamètre;  chacun 
d’eux,  en  passant  devant  la  rangée  des  piliers  ou  des  co- 
lonnes qu’il  doit  desservir,  recueille  les  eaux  pluviales  qui 
tombent  sur  la  toiture  et  qui  se  réunissent  dans  les  sup- 
ports, convenablement  disposés  à cet  effet.  Les  eaux  des 
cinq  aqueducs  sont  réunies  par  un  aqueduc  rayonnant  de 
0''r40  de  diamètre,  qui  les  verse  dans  un  égout  collecteur 
placé  à l’intérieur  du  premier  mur  de  fondation  de  la  ga- 
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lerie  des  beaux-arts,  ®t  vont  enfin  se  dégorger  dans  un 
grand  égout  qui  traverse  le  Champ  de  Mars.  Ce  dernier 
égout,  qui  reçoit,  en  définitive,  toutes  les  eaux  pluviales 
et  ménagères  du  palais  de  l’Exposition,  a été  construit,  il 
y a quelques  années,  pour  évacuer  les  eaux  de  l’École 


militaire.  Il  se  compose  de  doux  branches  qui  desservent 
les  deux  ailes  de  la  caserne  et  qui  se  réunissent  vers  la 
partie  supérieure  du  palais.  La  branche  principale  va  en- 
suite se  jeter  dans  la  Seine  en  suivant  une  direction  oblique. 
Ce  système  tort  simple  d'écoulement  a dû  être  légèrement 
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modifié  entre  les  deux  branches  supérieures  de  l’égout, 
dont  le  niveau  n’a  pas  permis  d’adopter  complètement  la 
disposition  décrite  plus  haut.  C’est  celte  circonstance  qui 
a forcé  également  de  changer  le  système  d’aérage  dans  les 
deux  secteurs  qui  font  face  à l’École  militaire.  Ces  modi- 


fications sont  d’ailleurs  peu  importantes,  et  comme  il  est 
facile  de  s’en  rendre  compte  sur  le  plan,  il  nous  paraît 
inutile  d’entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

En  dehors  du  sy^lème  général  de  drainage  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaitre,  ou  a dû  pourvoir  à l’évacuation  des 
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eaux  provenant  des  toitures  des  galeries  d’archéologie  et 
des  beaux-arts,  et  de  la  marquise  intérieure.  Deux  aqueducs 
ont  été  construits  le  long  des  murs  de  la  galerie  d’archéo- 
logie. La  longueur  totale  des  égouts  est  de  7 740  mètres. 

Ajoutons  qu’on  a profité  des  galeries  souterraines  pour 
y établir  les  conduites  d’eau  intérieures,  qui  font  partie 
du  système  général  de  distribution.  Tous  ces  travaux  sou- 
terrains, qui  ne  sont  pas  apparents  pour  le  public,  ont  été 
exécutés  pendant  l’hiver  dernier.  Ils  ont  donné  lieu,  avec 
les  travaux  de  nivellement,  à une  dépense  de  plus  d’un 
million  de  francs. 


LA  MAREILI  DES  FRAISES. 

NOUVELLE. 

Suite. — Voy.  p.  109,  118,  125. 

lu’été  suivant,  quand  la  femme  aux  fraises  se  montra 
de  nouveau  dans  les  environs,  elle  avait  un  tablier  noir; 
tout  le  monde  fut  effrayé,  et  on  lui  demanda  si  c’était  la 
Mareili  qui  était  morte.  «Non,  c’est  Eâbeli.  » Et  les  gens 
de  s’écrier:  « Ah!  Dieu  soit  loué!  Alors  ce  n’est  pas  un 
grand  malheur!  » Mais  c’était  un  grand  malheur  pour  la 
mère.  Bàbeli  lui  était  bien  chère  aussi,  et  elle  en  faisait 
l’éloge;  elle  racontait  comme  les  enfants  s’aimaient  entre 
eux;  comme  Mareili  avait  soigné  sa  sœur  et  ne  pouvait 
presque  pas  se  consoler.  Ce  ,ne  fut  qu’au  moment  où  les 
fraises  recommencèrent  à mûrir  que  Mareili  reprit  son 
courage  : elle  travailla  le  double,  afin  de  remplacer  sa  sœur 
et  pour  que  sa  mère  n’eût  pas  une  moindre  provision  à 
vendre  ; et  il  semblait  que  les  fraises  voulussent  entrer  dans 
les  intentions  de  Mareili , car  jamais  elles  ne  furent  plus 
belles  et  ne  durèrent  plus  longtemps  que  cette  année-là. 
La  veuve  remit  ses  finances  en  bon  état,  régla  l’arriéré, 
ne  tourmenta  plus  de  ses  plaintes  ses  voisins,  et  paya  son 
loyer  sans  le  secours  de  la  commune.  Ceci  la  fit  tenir  en 
grande  estime  par  tout  le  monde;  car  l’activité,  l’économie 
et  le  talent  de  se  tirer  d’affaire  soi-même  sont  des  choses 
fort  estimées  dans  le  pays  bernois. 

Il  semblait  que  la  mort  trouvât  une  joie  toute  particu- 
lière à prendre  les  enfants  de  la  pauvre  veuve,  car  l’iiiver 
suivant  elle  enleva  le  petit  frère  de  Mareili.  Ce  fut  encore  une 
grande  douleur  dans  la  cabane  ; Mareili  et  sa  mère  ne  pou- 
vaient se  résigner  à cette  perte  : on  n’entendait  que  des 
sanglots  dans  leur  demeure,  ou  bien  tout  y était  silencieux 
comme  le  tombeau.  La  mère  buvait  goutte  à goutte  le  ca- 
lice amer;  elle  ne  pouvait  songer  sans  effroi  à l’avenir,  et, 
perdant  jusqu’à  la  confiance,  elle  se  demandait  si  elle  n’au- 
rait pas  à subir  une  épreuve  plus  cruelle... 

Mareili  vivait  d’une  vie  toute  particulière  : elle  se  sen- 
tait tantôt  dans  le  ciel,  tantôt  sur  la  terre,  et  ces  deux 
sortes  d’existence  étaient  entrelacées  l’une  à l’autre.  Elle 
songeait  à ses  fraisiers  de  la  forêt  de  Tschageneigraben, 
puis  à son  petit  frère  et  à sa  sœur  dans  le  paradis.  Ah! 
sans  doute,  là-haut  régnait  un  été  éternel;  jamais  de 
neige,  jamais  de  gelée!  Les  fraises  y étaient  sans  doute 
plus  belles  que  celles  de  la  terre.  Ah  ! si  sa  sœur,  si  son 
petit  frère  pouvaient  revenir  vers  elle,  ne  fût-ce  qu’un 
moment,  lorsqu’elle  était  seule  dans  la  forêt!...  Comme 
deux  anges  aux  ailes  blanches,  ils  la  salueraient  doucement 
et  lui  conteraient  des  choses  si  intéressantes  de  leur  sé- 
jour dans  le  ciel  ! Ils  lui  diraient  combien  le  bon  Dieu  les 
aime,  et  lui  donneraient  peut-être  quelques  fruits  ou  fleurs 
du  paradis. 

Lorsque,  dans  les  longues  soirées  d’hiver,  la  lampe  qui 
semblait  assoupie  ne  jetait  plus  qu’une  faible  lueur,  que 
la  mère  faisait  tourner  activement  son  rouet , que  le  vent 
soufflait  avec  violence  autour  de  la  masure , Mareili  laissait 


parler  tout  haut  ses  rêves  : elle  demandait  à sa  mère  si 
les  anges  apparaissaient  parfois  sur  la  terre;  si,  lorsqu’on 
était  bien  sage  et  qu’on  aimait  Dieu , on  méritait  de  les 
voir;  et  si,  en  priant  du  fond  de  leur  cœur,  elles  pour- 
raient voir  apparaître  Bàbeli  et  le  petit  frère. 

La  mère  s’effrayait  de  ces  idées  de  Mareili,  et  lui  dé- 
fendait ce  sujet  d’entretien,  lui  disant  que  c’était  péché  de 
troubler  le  repos  des  enfants  morts  en  souhaitant  vaine- 
ment de  les  rappeler  sur  la  terre. 

La  pauvre  mère  considérait  le  désir  de  Mareili  comme 
le  présage  d’une  mort  prochaine,  et  se  disait  : « Les  enfants 
qui  parlent  souvent  des  anges  en  deviennent  bientôt  eux- 
mêmes  ; ils  pressentent  que  Dieu  les  prendra  sans  tarder 
dans  son  ciel.»  Elle  avait  bien  peur  que  le  troisième  hiver 
ne  lui  coûtât  son  troisième  enfant.  Mais  si  la  mère  pouvait 
défendre  à sa  fille  les  paroles,  elle  ne  pouvait  lui  défendre 
les  pensées.  Mareili  vivait  dans  le  fond  de  son  cœur  avec 
les  morts,  et  continuait  avec  eux  de  longs  entretiens. 
Chaque  jour  elle  devenait  plus  inquiète  dans  sa  petite 
chambrette,  plus  désireuse  de  jouir  de  la  chaleur  vivifiante 
du  soleil,  qui  chasserait  la  neige  et  réveillerait  les  petites 
fleurs  au  sein  de  la  terre.  La  mère,  tout  au  contraire, 
s’effrayait  du  retour  du  printemps.  Elle  tremblait  de  laisser 
retourner  son  enfant  dans  la  solitude  ; elle  essayait  de  com- 
muniquer ses  craintes  à Mareili,  en  lui  parlant  des  dangers 
qu’il  y aurait  à courir  si  on  s’égarait  dans  la  forêt  : ne 
pourrait-elle  pas  y rencontrer  des  sorciers,  des  dragons, 
des  monstres,  des  mauvais  génies,  qui  emportent  les  en- 
fants dans  des  grottes  souterraines  oû  ils  ne  voient  plus 
ni  le  soleil , ni  les  étoiles  ; mais  Mareili  ne  se  laissait  pas 
convaincre  et  disait  : «Mère,  laisse-moi  aller  chercher 
des  fraises , sans  quoi  je  mourrai  et  j’irai  rejoindre  mon 
frère  et  ma  sœur  pour  cueillir  avec  eux  des  fruits  dans  le 
ciel.  ■ — Mais,  Mareili,  ne  me  parle  pas  toujours  des  morts, 
je  t’en  prie.  Nous  irons  chercher  des  fraises  comme  autre- 
fois, mais  ne  me  parle  plus  de  cela.  » 

Le  soleil  du  printemps  parut,  attirant  chaque  jour  do 
plus  en  plus  Mareili  vers  la  lisière  de  la  forêt  oû  fleuris- 
saient les  premières  fraises.  La  mère  consentit  .à  y aller 
avec  elle;  et  comme  une  pauvre  femme  ne  peut  se  pro- 
mener oisivement , elle  ramassait,  tout  en  marchant,  une 
petite  provision  de  bois. 

Elle  fut  émerveillée  de  voir  comme  Mareili  savait  son 
chemin  dans  cette  immense  forêt , comme  elle  y connaissait 
chaque  arbre,  pouvant  annoncer  à l’avance  celui  qu’on 
allait  voir,  tantôt  le  plus  haut  sapin  , tantôt  celui  qu’avait 
couché  à terre  la  foudre.  Et  lorsqu’on  arriva  du  côté  exposé 
au  soleil,  oû  tout  déjà  reprenait  vie,  Mareili  montra  à sa 
mère  le  premier  fraisier  en  fleur.  « Mère,  là  était  l’an  passé 
un  nid  de  merle;  y est-il  encore?  » Et  justement,  sous  les 
branches  de  sapin , le  merle  était  dans  son  nid  : il  s’enfuit 
tout  surpris,  mais  n’alla  pas  loin  ; le  lièvre  de  la  connais- 
sance de  Mareili  fit  un  bond,  s’élança  à quelques  pas,  puis, 
s’asseyant  sur  ses  pattes  de  derrière,  regarda  avec  curio- 
sité autour  de  lui  comme  pour  s’assurer  si  c’était  Mareili 
ou  une  autre.  La  mère  n’en  revenait  pas;  il  lui  semblait 
que  les  animaux  de  cette  forêt  étaient  enchantés  comme 
du  temps  des  fées;  elle  en  avait  presque  peur.  Mais,  de- 
puis ce  jour,  peu  à peu  elle  fut  pourtant  obligée  de  laisser 
Mareili  aller  seule  à la  récolte  de  ses  fraises,  car  il  lui  fallait 
cultiver  son  morceau  de  terre  et  gagner  quelque  chose  de 
son  côté  ; la  maladie  de  ses  enfants  l’avait  mise  bien  bas. 
Quand  le  gain  ne  va  que  sou  par  sou,  chacun  des  sous  qui 
doit  sortir  de  la  bourse  fait  pousser  de  gros  soupirs. 

Mareili  savait  bien  tout  cela;  elle  connaissait  à un 
kreutzer  près  les  dettes  et  les  ressources  de  sa  mère.  Plus 
la  demeure  est  petite,  moins  il  y a de  secrets  entre  les 
habitants;  quand  les  poules  et  les  personnes  logent  dans 
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la  même  chambre,  elles  n’onl  rien  de  caché  les  unes  pour 
les  autres.  Mareili  eut  grand’peine  cette  fois  à laisser  mû- 
rir les  fraises,  et  chaque  jour  de  pluie  devint  pour  elle 
une  véritable  épreuve  envoyée  par  le  ciel.  Sa  mère  n’avait 
plus  d’argent,  elle  qui  avait  tant  besoin  d’en  avoir!  Enlin 
cette  épreuve  cessa;  mais  il  ne  restait  que  deux  mains  au 
lieu  de  quatre  pour  travailler,  puis  l’année  ne  semblait  pas 
devoir  être  fertile  en  fraises,  il  pleuvait  trop , il  ne  faisait 
pas  chaud.  On  remarque  les  années  qui  sont  bonnes  pour 
le  blé,  bonnes  pour  le  raisin , et  on  les  mentionne  dans 
l’histoire  du  monde;  mais  les  années  bonnes  pour  les 
fraises,  personne  n’en  parle , aucun  écrivain  ne  les  signale, 
et  pourtant  elles  jouent  un  grand  rôle  dans  l’existence  des 
pauvres  enfants!  Il  est  d’ailleurs  tout  naturel  que  les 
économistes  et  autres  se  préoccupent  plus  de  ce  qui  inté- 
resse les  propriétaires  de  vignobles  et  de  blé,  que  de  ce  qui 
émeut  le  cœur  des  enfants  des  pauvres  familles. 

Mareili  déployait  tout  le  zèle  possible  dans  sa  tâche  jour- 
nalière ; elle  ne  s’accordait  ni  repos,  ni  trêve  : debout  de 
grand  matin,  elle  se  couchait  tard,  de  telle  sorte  que  sa 
mère  levait  les  mains  vers  le  ciel  pour  le  remercier  de  la 
bénédiction  qu’il  avait  envoyée  à sa  maison.  Le  temps  re- 
devint beau;  le  soleil  vivifiant  reparut;  tout  semblait  vou- 
loir mûrir  à la  fois.  Mareili  ne  pouvait  plus  suffire  à sa 
récolte.  Les  efforts  de  cette  enfant  dépassaient  ses  forces; 
elle  se  sejitait  très-fatiguée.  Quand  elle  se  réveillait  le 
matin,  ses  membres  étaient  comme  paralysés  dans  son 
lit;  à peine  pouvait-elle  se  remuer.  Sa  mère  l’exhortait 
au  repos  ; mais  Mareili  ne  voulait  rien  écouter,  et  si  on 
la  laissait  dormir  un  matin  plus  tard  que  de  coutume,  elle 
pleurait.  Mareili  avait  ses  raisons  pour  ne  pas  arriver  en 
retard  dans  la  forêt.  « Mon  petit  frère  et  ma  petite  sœur, 
qui  sont  des  anges,  se  disait-elle,  savent  à quelle  heure 
j’ai  l'habitude  de  me  rendre  à mon  travail;  s’ils  viennent 
un  matin  pour  me  voir  et  ne  me  trouvent  pas,  ils  s’en  iront 
et  ne  m’apparaîtront  plus.  » Mareili  rêvait  sans  cesse  en 
secret  à ces  apparitions,  qu’elle  espérait  toujours,  bien 
qu’elle  n’en  parlât  plus  cà  sa  mère  de  peur  de  l’attrister. 
Mais  tous  les  matins,  en  entrant  dans  le  bois,  elle  s’at- 
tendait à voir  devant  elle,  sous  les  ombrages,  deux  petits 
anges  aux  vêtements  blancs. 

Parfois  elle  ne  rentrait  pas  à la  maison  de  tout  le  jour  ; 
parfois,  lorsque  le  soleil , au  milieu  de  sa  course  dans  le 
ciel,  avait  rendu  la  terre  brûlante,  Mareili  s’asseyait  à 
l’ombre  pour  manger  son  morceau  de  pain  et  boire  dans 
sa  petite  cruche  quelques  gouttes  de  lait.  Alors  « maître 
Sommeil  « venait  se  faire  un  nid  dans  les  yeux  de  Mareili, 
et  laissait  tondjer  les  rideaux  pour  bien  se  reposer.  Elle 
tâchait  de  se  défendre;  mais  maître  Sommeil  est  un  puis- 
sant personnage  qui  dort  où  il  veut  ; il  commande  aux 
rois,  à plus  forte  raison  aux  enfants. 

La  suite  à la  pruchaiiie  livraison. 


NOUVELLE  MACHINE  ÉLECTRIQUE 

DE  M.  BERTSCH. 

Si  pour  faire  l’histoire  d’une  découverte  nous  remon- 
tons à son  origine,  nous  y trouvons  le  plus  souvent  un 
phénomène  journalier,  presque  banal,  à force  de.  se  ré- 
péter sous  les  yeux  de  chacun.  De  longues  générations  le 
voient  sans  y prendre  garde;  puis,  un  jour,  un  homme 
l’observe  et  une  découverte  l’accomplit.  Archimède  re- 
marque en  prenant  un  bain  (pie  dans  l’eau  son  corps  de- 
vient extrêmement  léger;  la  loi  de  la  pesanteur  spécifique 
apparaît  tout  à coup  à son  esiu’it.  Galilée  encore  enfant 
regarde  une  Imipe  qui  se  balance  à la  voûte  d’une  église. 


cela  lui  suffit  : l’isochronisme  du  pendule,  âme  de  la  mé- 
canique, est  trouvé.  Une  pomme  tombant  d’un  arbre  aux 
pieds  de  Newton  révèle  à ce  grand  homme  la  loi  du  mou- 
vement des  astres.  Et  qu’a-t-il  fallu  à Denis  Papin  pour 
faire  sortir  du  néant  la  force  qui  remue  maintenant  le 
monde?  Ce  que  des  millions  d’hommes  avaient  vu  maintes 
fois  avant  lui  : de  l’eau  bouillir  sur  le  feu.  Il  en  est  cà  peu 
près  ainsi  de  toutes  les  grandes  choses.  Nous  touchons 
journellemejit,  nous  voyons  «avec  indifférence  ce  qui  demain 
sera  pour  l’un  de  nous  une  révéhation.  L’homme  regarde, 
le  génie  observe.  Un  grain  de  sable,  une  goutte  d’eau, 
une  bulle  de  savon,  deviennent  tout  à coup  de  puissants 
leviers  pour  l’action  humaine. 

Il  en  a été  ainsi  de  l’électricité.  Pendant  une  suite  de 
plus  de  vingt  siècles  on  «avait  rem«arquc,  sans  y attacher  la 
moindre  importance,  qu’en  frottant  de  la  main  un  mor- 
ceau d’earnbre,  de  résine  ou  de  verre,  on  communiquait  à 
ces  substances  la  singulière  propriété  d’attirer  et  de  re- 
pousser alternativement  les  corps  légers  dont  on  les  ap- 
prochait. 

C’est  à Gilbert,  savant  du  seizième  siècle,  le  môme  à 
qui  l’on  doit  les  premières  observations  sur  le  magné- 
tisme, que  revient  l’honneur  d’eavoir  tiré  l’électricitc  de  sa 
longue  enfance.  Depuis  ce  temps,  malgré  les  applications 
journalières  qu’on  en  fait  et  les  progrès  réalisés , l’élec- 
tricité n’en  est  pas  moins  demeurée  la  plus  mystérieuse 
des  forces  de  la  nature,  car  aucune  théorie  n’explique 
encore  d’une  manière  satisfaisante  l’ensemble  de  ses  ef- 
fets. Cependant  elle  est  partout  ; tout  mouvement  mécea- 
nique  ou  naturel,  toute  action  physiologique,  toute  com- 
binaison ou  changement  d’état  dans  l’arrangement 
moléculaire  des  corps , donne  lieu  à un  dégagement  d’é- 
lectricité , le  plus  souvent  à peine  appréciable  par  nos 
méthodes  d’observation  les  plus  délicates,  mais  quelque- 
fois considérable,  comme  dans  les  orages.  Doux  moyens 
de  mettre  en  mouvement  cotte  force  mystérieuse  sont  à 
notre  disposition  : le  frottement  (procédé  sur  lequel  sont 
laasées  depuis  leur  invention  toutes  les  machines  élec- 
triques), et  les  actions  chimiques,  représentées  parla 
pile  de  Volta,  à laquelle  les  perfectionnements  modernes 
donnent  aujourd'hui  une  puissance  énorme.  L’expérience 
et  la  théorie  prouvent  de  jour  en  jour  avec  une  certitude 
plus  grande  qu’il  n’y  a qu’une  seule  électricité,  et  cepen- 
dant, chose  curieuse,  les  effets  de  cette  dernière  sont  si 
différents  suivant  la  source  à laquelle  on  la  puise,  que 
pour  se  comprendre  les  sewants  sont  encore  obligés  d’en 
distinguer  deux.  Tune  dite  statique  et  ïc^uive  (hjnamique. 
Chacune  de  celles-ci  se  divise  en  outre  en  deux  : l’électri- 
cité positive  et  l’électricité  négative. 

Lorsqu’elle  vient  de  la  pile,  conduite  par  un  fil  métal- 
lique auquel  on  peut  impunément  toucher,  elle  passe  si- 
lencieusement sans  dégager  de  lumière,  et  peut  lainsi 
presque  instantanément  accomplir  à des  mdliers  de  kilo- 
mètres la  mission  dont  on  la  charge.  Elle  ne  saurait 
néanmoins  franchir  dans  l’air  sans  conducteur  la  distance 
d’un  millième  de  millimètre , ce  qui  fait  que , malgré  la 
rapidité  fabuleuse  de  sa  marche,  un  rien  l’arrête.  Elle 
décompose  des  corps  réfractaires  à tous  nos  moyens  chi- 
miques, dore  ou  argente  le  cuivre,  et  rend  le  fer  magné- 
tique lorsqu’on  l’oblige  à passer  près  de  ce  dernier.  C’est 
sur  cette  propriété,  disons-le  en  passant,  que  repose  toute 
la  télégraphie  électrique. 

Produite,  au  contraire,  par  le  frottement  dans  nos  ma- 
chines élcctrii|ues  ordinaires,  elle  se  répand  à la  surface 
des  métaux,  qu’on  ne  peut  alors  toucher  sans  danger, 
s’y  accumule,  s’en  échappe  tout  (i’un  coup  sous  forme 
d’aigrettes  lumineuses  ou  d’étincelles  bruyantes  pouvant 
franchir  à travers  Tair  et  sans  conducteur  des  distances 
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considérables.  Cette  électricité  produit  de  la  chaleur,  de 
la  lumière  et  du  bruit  : c’est,  en  un  mot,  celle  de  la 
foudre. 

Tandis  que  l’électricité  dynamique,  sa  sœur  cadette, 
disciplinéé  depuis  longtemps,  docile  à nos  ordres,  règle 
avec  précision  nos  horloges,  débrouille  et  tisse  comme  une 
fée  les  millions  de  fils  d’un  métier  à la  Jacquard,  enre- 
gistre jour  et  nuit,  sans  relâche  ni  distraction,  les  varia- 
tions atmosphériques  sous  toutes  leurs  formes,  dessine  la 
trajectoire  d’un  boulet  dans  l’espace,  et  divise  aisément  un 
millimètre  en  mille  parties.  Tandis  que,  chose  plus  mer- 
veilleuse encore,  elle  transmet  en  un  instant  notre  pensée 
aux  extrémités  du  monde  à travers  l’Océan,  l’autre,  quoi- 
que de  beaucoup  son  aînée,  restée  sauvage  et  presque  in- 
domptée, brûle  et  volatilise  l’or,  brise  les  pierres  les  plus 
dures,  pétrit  la  vapeur  des  nuages  pour  en  former  la  grêle, 
faire  dans  l’air  des  vides  immenses,  déraciner  les  arbres, 
tordre  de  lourds  vaisseaux,  renverser  les  maisons  et  sou- 
lever la  mer. 

Elle  assourdit,  aveugle,  paralyse,  foudroie.  — Est-ce  à 
dire  que  cette  force  considérable  ne  sera  jamais  assouplie? 
Non,  sans  doute;  elle  attend  encore  l’homme  de  génie  qui, 
sur  de  fugitifs  indices,  découvrant  son  côté  vulnérable, 
saura  s’en  emparer  pour  l’obliger  à nous  servir. 

Déjà,  depuis  quelques  années,  on  l’envoie  au  moment 
précis  faire  sauter  des  mines  préparées  quelquefois  à 
plusieurs  kilomètres.  Nous  entrevoyons  le  jour  où,  si  ter- 
rible qu’elle  soit,  nous  la  chargerons  de  porter  jusqu’au 
fond  des  houillères  une  lumière  inoffensive.  C’est  peut- 


etrc  a elle  que  1 industrie  de  la  mécanique  devra  un  jour 
l’instrument  qu’elle  désire  le  plus,  le  diamant  noir  qui 
coupe  l’acier  trempé  comme  le  rabot  coupe  le  bois.  Elle 
nous  donnera  sans  doute  aussi  prochainement  l’ozone  qui 
blanchira  sans  les  altérer  nos  tissus  et  nos  papiers,  que  le 
chlore  vieillit  aujourd’hui  et  use  avant  môme  qu’on  s’en 
soit  servi. 

Multiplier,  simplifier,  vulgariser  et  rendre  économique 
la  source  à laquelle,  pour  cet  ordre  de  recherches,  on  peut 
puiser  l’électricité  statique,  nous  semble  donc  avoir  un  in- 
térêt d’actualité.  C’est  à ce  titre  que  nous  reproduisons  une 
machine  électrique,  imaginée  l’année  dernière  par  un  phy- 
sicien d’un  grand  mérite,  M.  Bertscli,  membre  du  conseil  de 
perfectionnement  des  lignes  télégraphiques.  Basé  sur  les 
lois  de  l’induction  électrostatique,  ce  curieux  appareil,  qui 
est  déjà  célèbre,  ne  met  en  mouvement  l’électricilé  ni  par 
le  moyen  de  la  pile  ni  par  le  frottement.  Un  petit  disque  de 
verre,  ou  mieux  de  caoutchouc  durci,  tournant  simple- 
ment dans  l’air,  devient  la  source  d’un  courant  électrique 
considérable  et  continu.  C’est  la  conversion  presque  di- 
recte de  la  force  mécanique  en  électricité.  La  simplicité  de 
ce  générateur  et  le  dessin  qui  le  représente  nous  permet- 
tent de  le  décrire  très-brièvement.  Un  disque  léger  tourne 
sur  son  axe  au  moyen  d’une  transmission  à manivelle. 
Devant  lui  sont  placés,  suivant  les  extrémités  opposées  de 
son  diamètre,  deux  collecteurs  à râteaux,  isolcs-entre  eux 
et  terminés  par  des  branches  de  compas  pouvant  s’appro- 
cher ou  s’éloigner  l’une  de  l’autre  par  leurs  extrémités 
arrondies  en  boule.  Un  de  ces  collecteurs  est  relié  à un 


cylindre  de  métal  sur  lequel  s’accumule  l’électricité.  Lors- 
qu’on veut  faire  fonctionner  la  machine,  on  passe  légère- 
ment la  main  sur  une  petite  lame  triangulaire  de  caout- 
chouc pour  en  électriser  la  surface,  et  on  place  cette  lame 
ou  plutôt  ce  secteur  à une  petite  distance  derrière  le  dis- 
que. Par  influence  ou  induction,  la  partie  du  disque  qui 
lui  fait  face  s’électrise  en  sens  contraire,  en  sorte  que  si 
l’on  fait  tourner  celui-ci , toutes  les  parties  s’en  trouvent 
successivement  électrisées  au  moment  de  leur  passage  de- 
vant le  secteur.  L’équilibre  électrique  du  disque  tournant, 
à chaque  instant  rompu  par  l’influence  du  secteur,  ne 
peut  se  reconstituer  que  par  les  deux  extrémités  séparées 
des  branches  de  compas,  et,  l’électricité  statique  pouvant 
franchir  des  distances,  un  courant  continu  s’établit  entre 
le  disque  et  les  deux  collecteurs.  De  longues  et  brillantes 
étincelles  partent  incessamment  entre  les  deux  boules  qui 
terminent  ces  derniers  tant  que  le  disque  tourne  et  quel 
que  soit  le  sens  de  son  mouvement.  Si  le  courant  paraît 


simple  que  de  le  doubler  ou  de  le  tripler  : on  place,  après 
y avoir  passé  la  main,  un  deuxième,  un  troisième  et  même 
un  quatrième  secteur  derrière  le  premier. 

On  augmente,  en  outre,  considérablement  la  quantité 
d’électricité  pour  chaque  décharge  en  interposant  entre  les 
deux  collecteurs  un  petit  appareil  de  la  dimension  du 
doigt,  que  l’auteur  appelle  condensateur  cloisonné.  Ces 
décharges  témoignent  alors,  par  le  bruit  et  la  vive  lumière 
qu’elles  produisent,  qu’il  serait  imprudent  de  s’y  exposer. 

L’étincelle  simple  d’une  petite  machine  dont  le  disque  a 
seulement  50  centimètres  perce  une  glace  épaisse  de  8 à 
10  millimètres.  En  moins  d’une  demi-minute  on  charge 
une  grosse  batterie  qui  volatilise  une  feuille  d’or  et  brûle 
un  fil  de  fer  long  d’un  mètre.  Les  plus  longs  tubes  à gaz 
raréfié  s’éclairent  vivement,  sans  intermittence,  dans  le 
courant  que  produit  ce  générateur,  avec  lequel  on  fait 
sans  fatigue  toutes  les  belles  expériences  qu’on  ose  à peine 
entreprendre  au  moyen  des  grandes  machines  électriques, 
qui  demandent  le  concours  de  tant  d’efforts. 


trop  faible  pour  l’usage  qu’on  en  veut  faire,  rien  n est  plus 

Typographie  de  J.  Best,  rue  Saint-Üaur^Saict-GermsiD,  45. 
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JEAN-BAPTISTE  DE  JULLIENNE. 


-fl 


l'Vi  V.'* 


W/  '1^ 

fr.'Æ 

^Vatteall  et  de  Jnllicnne,  peinture  de  Walteaii.  — Dessin  de  Panqnet  fils. 


I.c  tableau  que  nous  reproduisons  réunit  les  portraits 
(le  deux  hommes  dont  l’amitié  a été  célèbre  au  commen- 
i-ement  du  dix-liuilième  siècle,  Watteau  et  de  Jullienne. 
Watteau  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs  (').  De  Jullienne 
l’est  peut-être  moins  : c’est  sur  cette  honnête  et  aimable 
physionomie  que  nous  voulons  appeler  aujourd'hui  leur 
attention. 

A l’époque  de  sa  mort,  en  1721,  V.'utteau  avait  trois 
Ci  Yoy.  siirtuul  les  tome?  11,  XXIII  et  XXV. 

Tome  XXXV.  — Mai  18ü7. 


amis  dont  les  caractères  se  montrèrent  sous  des  jours  bien 
diirérents.  L’abbé  Harancher,  chanoine  de  Saint-Germain 
l’Auxerrois,  grand  amateur  de  tableaux,  accepta  du  peintre 
un  legs  considérable  de  peintures  et  de  dessins,  sans  rien 
faire  ni  rien  dire  pour  la  gloire  du  donateur.  Gersaint,  le 
marchand  cFestampes,  exploita  son  amitié  pour  Watteau 
en  s’enrichissant  de  la  publication  d’une  partie  de  son 
œuvre,  et  en  recherchant  dans  sa  mémoire  certains  détails 
de  la  vie  de  son  ami  et  certains  traits  de  caractère  qu’il 
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eàt  mieux  fait  de  passer  sous  silence.  Les  détails  sont 
souvent  curieux  et  instructifs,  on  ne  peut  le  nier;  mais 
nous  aimerions  mieux  ne  les  pas  tenir  de  la  bouche  d’un 
ami  intime.  C’est  que  Gersaint  avait  une  réputation  à sou- 
tenir comme  rédacteur  de  catalogues  pour  la  vente  des 
cabinets  célèbres,  et  il  tenait  avant  tout  à être  piquant  et 
à par.iitre  bien  renseigne. 

De  Jullienne  seul,  après  avoir  été  l’ami  sincère  et  tendre 
de  Watteau  vivant , lui  voua  une  sorte  de  culte  après  sa 
mort,  et  fit  sa  gmande  affaire  de  lui  élever  un  monument 
digne  de  lui.  Ce  monument  fut  une  magnifique  édition  de 
ses  œuvres,  confiée  aux  meilleurs  graveurs,  et  poursuivie 
sans  relâche  et  sans  refroidissement  pendant  près  de  vingt 
ans.  C’est  plaisir  de  voir  l’activité,  les  soins,  les  dé- 
marches sans  nombre,  la  constance  enfin  de  cet  excellent 
Jullienne.  Rien  ne  le  rebute,  rien  ne  l’arrête  : l’œuvre  de 
Vvatteau  est  immense;  il  en  fait  rechercher  les  rnoiiulres 
pièces  jusque  dans  les  pays  étrangers  et  y envoie  des  des- 
sinateurs à ses  frais.  Des  annonces  continuelles  dans  les 
recueils pérodiques  du  temps  le  montrent  si  préoccupé  du 
succès  de  son  entreprise,  que  rien  ne  lui  coûte  de  tout  ce 
qui  peut  la  mener  à bon  terme;  éditeur  officieux  et  désin- 
téressé, abandonnant  le  profit  aux  marchands  d’estampes, 
et  ne  songeant  qu’à  la  réputation  de  son  ami,  il  fait  comme 
si  sa  fortune  dépendait  de  la  vente  de  ces  gravures,  et  ne 
recule  pas  devant  l’emploi  de  ce  que  nous  appellerions 
aujourd’hui  « la  réclame.  » Voici,  comme  exemple,  ce  qu’on 
lit  dans  le  Mercure  de  1734  : « Pour  les  œuvres  de  Wat- 
teau, on  s’adresse  à M.  de  Jullienne.  Chacun  des  œuvres 
contiendra  quatre  volumes  de  six  cents  estampes.  Le  prix 
de  chaque  œuvre  sera  de  500  livres  pour  ceux  qui  se  se- 
ront adressés  à lui  dans  le  courant  de  1735,  passé  lequel 
temps  il  ne  sera  plus  délivré  aucun  exemplaire  desdits 
œuvres  que  pour  la  somme  de  800  livres,  en  cas  qu’il  en 
reste.  » Hélas!  il  en  resta,  et  même  beaucoup;  car  l’année 
suivante  , la  veuve  Chéreau,  marchande  d’estampes  Aux 
deux  Piliers  d'or,  vendait  pour  250  livres  ce  que  l’on 
aVait  été  menacé  de  payer  800  livres.  On  peut  sourire  de 
cc  zèle  un  peu  indiscret,  on  n’osera  jamais  le  condamner, 
tant  est  pur  et  élevé  le  sentiment  qui  lui  donne  naissance. 

A ce  galant  homme,  si  plein  de  cœur  et  de  délicatesse, 
capable  de  conserver  si  longtemps  le  souvenir  d’une 
amitié  éteinte,  le  sort,  juste  une  fois,  avait  accordé  une 
immense  fortune,  dont,  jusqu’à  quatre-vingts  ans,  il  sut 
faire  le  plus  bel  usage.  Voici  quelle  était  l’origine  de  sa 
richesse.  Sous  le  règne- de.  Louis  XIV  et  le  ministère  de 
Colbert,  en  1001,  son  oncle,  Jacques  de  Jullienne,  avait 
obtenu  des  lettres  patentes  pour  l’établissement  d’une  ma- 
nufacture de  draps  tins,  façon  d’Espagne,  d’Angleterre  et 
de  Hollande,  qui  fut  jointe  à celle  de  M.  Glucq,  son  beau- 
frère.  Ce  dernier  avait  été  aussi  pourvu,  en  1607,  de 
lettres  patentes  pour  « les  teintures  en  écarlate  et  couleurs 
hautes,  à la  façon  de  Hollande,  dont  il  était  natif.  » Ces 
deux  grands  établissements  furent  réunis  par  arrêt  du  con- 
seil, en  1721,  «en  la  personne  du  sieur  Jean-Baptiste  de 
Jullienne,  neveu  des  sieurs  Glucq  et  François  de  Jullienne, 
qui  a toujours  travaillé  à perfectionner  lesdits  établisse- 
ments, qui  sont  en  grande  réputation.  » Le  siège  de  ces  im- 
portantes manufactures  était  aux  Gobelins,  où  résidait  de 
Jullienne.  Il  rendit  de  tels  services  au  commerce  et  à l’in- 
dustrie, qu’en  1737  le  roi  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse et  la  croix  de  son  ordre  de  Saint-Michel.  Cette  ré- 
compense, si  honorable  qu’elle  fût  d’ailleurs,  n’avait  rien 
d’inusité,  et  les  exemples  abondent  de  pareils  honneurs 
conférés  à des  commerçants,  à des  peintres,  à des  archi- 
tectes ('). 

(')  Ce  fut  pour  la  première  lois,  eu  I7il,  ipie  l’oii  décora  de  la 
croix  de  Saint-Miclicl  uii  liomino  de  lettres , l'ierre-Charles  Uoy, 


De  Jullienne  fut  toujours  fort  reconnaissant  et  ne  per- 
dit pas  une  occasion  de  montrer  sa  gratitude.  En  1744, 
par  exemple,  le  Mercure  de  France  contient  une  longue 
description  de  « la  fête  magnifique  donnée  par  M.  do  Ju- 
lienne, en  l’hôtel  des  Gobelins,  à propos  de  la  convales- 
cence du  roi.  » 

Dans  des  temps  plus  difficiles,  à la  fin  de  l’année  1759, 
alors  que,  pour  subvenir  aux  besoins  pressants  de  l’État, 
les  riches  particuliers  s’imposaient  une  contribution  volon- 
taire ou  envoyaient  leur  argenterie  à la  -Monnaie,  de  Jul- 
lienne se  distingua  par  sou  empressement  et  sa  générosité. 

Il  fut  heureux  que  cet  homme  si  riche  eût  un  goût 
éclairé  pour  des  œuvres  de  l’art.  Enjoignant  à ses  propres 
lumières  les  conseils  des  artistes  ses  amis,  il  sut  se  com- 
poser un  des  plus  remarquables  cabinets,  peut-être  le  plus 
remarquable  cabinet  de  ce  dix-huitième  siècle  qui  en 
pouvait  citer  tant  de  fameux.  Il  faut,,  pour  s’eu  faire 
une  juste  idée,  parcourir  le  catalogue  dressé  en  1707,  par 
Pierre  Remy,  pour  la  vente  après  décès  de  Jean  de  Jul- 
lienne. On  y compte  jusqu’à  trois  cent  huit  tableaux,  qui, 
chose  à noter,  proviennent  de  toutes  les  écoles  : en  effet, 
volontiers,  au  dix-huitiérne  siècle,  on  s’éprend  d’un  genre 
ou  d’un  maître;  l’on  ne  veut  rien  voir  ni  rien  connaître  au 
delà;  et  du  rang  si  honorable  d'amateur , on  tombe,  sans 
le  remarquer,  à celui  de  collechonneur.  Plusieurs  de  ces 
tableaux  furent  achetés  pour  le  cabinet  du  roi  et  sont 
maintenant  dans  nos  collections  publiques.  Un  des  plus  re- 
marquables est  la  Vierge  charmante  d’Andrea  Solari,  qui 
offre  le  sein  à l’Enfant  Jésus  renversé  sur  un  coussin  vert(‘). 
Sur  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf  dessins  originaux  de 
maîtres,  il  y en  a cinquante-sept  de  Watteau.  Ce  serait 
beaucoup  ailleurs;  ici,  c’est  un  nombre  raisonnable,  car 
nous  sommes  chez  un  admirateur  et  un  ami  de  Watteau.  Cc 
qui  peut  surprendre,  c’est  de  voir  combien  est  petit  le 
nombre  de  tableaux  de  ce  maître  que  mentionne  le  cata- 
logue. On  ne  sait  que  penser  surtout  quand  on  constate 
qu’il  manque  sur  cc  livret  authentique  un  grand  nombre  de 
tableaux  signalés  antérieurement  par  les  contemporains. 
On  n’y  retrouve  point,  par  exemple , le  grand  tableau  que 
Watteau  avait  peint  pour  servir  d’enseigne  à la  boutique  de 
Gersaint,  et  qui  était  venu.depuis  entre  les  mains  de  M.  de 
Jullienne.  On  n’y' voit  pas  figurer  non  plus  le  Jugement  de 
Paris,  de  Henri  Goltzius,  gravé  en  1741  par  Surugue 
le  fils. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  cabinet  était  une  des  merveilles  de 
Paris  : on  le  vantait  aux  étrangers  ; c’est  là  qu’on  les  con- 
duisait d’abord,  quand  on  voulait  leur  donner  une  liante 
idée  du  goût  parisien;  il  n’est  pas  une  seule  description  pit- 
toresque du  temps  qui  ne  le  signale  à l’admiration  des  ama- 
teurs du  monde  entier.  Il  restait  comme  un  souvenir  et 
comme  un  regret  dans  le  cœur  de  ceux  qui  avaient  quitté 
Paris  pour  la  province,  et  qui  ne  pouvaient  se  consoler  de 
ce  malheur  qu’en  le  racontant  au  public  par  l’entremise  des 
gazettes.  Car  c’était  déjà  la  mode  de  prétendre  qu’un  homme 
qui  se  respecte,  un  honnête  homme,  comme  ou  disait  au 
grand  siècle , un  homme  distingué,  comme  nous  disons 
maintenant,  ne  peut  vivre  décemment  qu’à  Paris,  et  se  doit 
à lui-même  de  périr  d’ennui  en  province.  Un  Ovide  ano- 
nyme, exilé  chez  les  Scythes  de  Châlons-sur-Marne,  écrit 

écuyer,  conseiller  secrélairc  du  roi,  l’un  des  conseillers  des  clian- 
celleries  provinciales,  ancien  conseiller  au  Châtelet  de  Paris.  Célèbre 
alors  par  sou  talent  pour  la  poésie  et  pour  l’éloquence,  « dont  il  avait 
remporté  trois  fois  , dit  le  Mercure,  le  prix  à r.Vcadéinie  française, 
et  un  grand  nombre  de  fois  à celle  de  Toulouse,  il  avait  été  appelé  à 
la  cour  pour  composer  le  ballet  des  Eléments.  » Le  gazetier  ajoute, 
en  manièj’c  de  réflexion  « Cette  récompense , accordée  jusqu’ici 
à la  peinture  et  à l’arcliitecture , n’était  pas  encore  tombée  sur  la 
poésie  et  la  littérature,  w 

(')  On  peut  voir  aujourd’hui  cette  toile  au  salon  carré  du  Louvre. 
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en  1732  à l’auteur  du  Mercure  : « 11  me  semble  que  nous 
allons  encore,  avec  Hl.  le  chevalier  Dorlgny,  voir  le  riche 
cabincl  de  M.  de  Jullicnne  aux  Gobellns.  L’esprit  égale- 
ment rempli  des  idées  riantes  que  nous  ont  données  les 
ouvrages  de  Watteaii,  et  de  celles  que  laissent  les  manières 
gracieuses  de  l'illustre  curieux  qui  travaille  avec  tant  de 
succès  à rimmortaliser,  nous  courons  chercher  de  nou- 
veaux plaisirs  chez  M.  Dargenvillo.  » 

M.  de  Jullieune  avait  la  réputation  d’un  homme  char- 
mant, plein  de  courtoisie,  de  candeur  et  de  bonhomie.  Il 
n’imposait  à personne  ses  goûts  et  ses  préférences,  pas 
même  aux  artistes  qu’il  comblait  de  ses  libéralités.  11  a 
cette  délicatesse  rare  de  les  laisser  à leur  libre  inspiration 
et  de  leur  faire  croire  que  c’est  lui  qui  est  l’obligé.  Aussi 
méritc-t-il  d’être  distingué  de  ces  amateurs,  énergique- 
ment flétris  par  Diderot,  qui,  sous  prétexte  de  protéger 
les  artistes,  les  oppriment  et  les  exploitent. 

Le  catalogue  de  Pierre  Remy  commence  par  un  avant- 
propos  trés-curieux.  L’auteur,  homme  du  métier,  ne  peut 
cacher  la  joie  qu’il  éprouve  à décrire  le  plus  beau  cabinet 
dont  il  ait  jamais  fait  l’inventaire;  puis  il  s’attriste  en  son- 
geant que  tout  cela  va  se  disperser  aux  quatre  vents  du 
ciel;  puis  vient  un  éloge  bien  senti  du  défunt.  Cette  oraison 
funèbre  se  termine  par  des  imprécations  contre  certaines 
gens  qui  avaient  proposé  à l’auteur  d’insérer  dans  le  cata- 
logue des- œuvres  d’art  dont  ils  voulaient  se  défaire,  lis 
comptaient  sans  doute  que,  sous  un  pavillon  si  célèbre  et  si 
respecté,  leur  marchandise  trouverait  facilement  son  débit. 

Toute  médaille  a son  revers  : à force  de  fréquenter  les 
artistes  et  de  vivre  au  milieu  des  œuvres  d'art,  de  Jullieune 
avait  Uni  par  se  faire  accroire  qu'il  était  lui-même  un 
artiste  ; connaisseur,  d’accord  , et  même  des  meilleurs  et 
des  plus  sûrs;  artiste,  non  : les  preuves  sont  au  Cabinet 
des  estampes;  car  il  eut  l’enfantillage  de  graver  et  même 
de  peindre.  Dans  le  catalogue  de  Reray,  nous  trouvons 
l’indication  d’une  de  ses  œuvres  peintes.  C’est  une  tôle  de 
vieillard,  coiffée  d’un  turban  et  retouchée  par  de  Troy,  l’un 
des  familiers  de  la  maison.  Ce  que  pouvait  être  cette  toile, 
nous  nejc  dirons  pas,  ne  l’ayant  point  vue;  mais  nous 
pouvons  par  analogie  nous  en  faire  une  idée  juste  du  degré 
du  talent  de  l’auteur  d’après  ses  gravures.  Ce  sont  d’abord 
deux  petites  têtes  de  vieillard  de  la  grandeur  du  pouce, 
d’après  Tien,  petites,  mesquines,  d’un  dessin  mou  et  irré- 
gulier, sans  aucune  correction  et  sans  aucun  ragoût;  puis 
un  saint  Bruno  dans  une  grotte,  véritable  !)arboinllage 
d’écolier;  deux  Gueux,  d’après  Téniers,  d’une  pointe 
molle,  vacillante,  abandonnée;  deux  têtes  de  soudards, 
d’après  un  modèle  énergique,  mais  d’un  faire  lâclie,  in- 
décis, enfantin;  enfin,  une  académie  que  ne  voudrait  pas 
signer  un  médiocre  élève  de  seconde  année,  pris  dans  n’im- 
porte quelle  école  de  dessin.  En  somme,  il  est  presque 
fàclieux,  pour  la  réputation  artistique  de  Jullieune,  qu’il 
ail  laissé  derrière  lui  cette  trace  de  ses  essais  malheureux. 
Il  eût  mieux  valu 

Imiter  de  Conrart  le  silence  prudent. 

La  faute  étant  avérée,  il  est  impossible  de  la  nier;  mieux 
vaut  plaider  les  circonstances  atténuantes.  Par  exemple, 
on  peut  soupçonner  des  amis  trop  complaisants  d’avoir 
exagéré  aux  yeux  de  leur  IMécène  son  propre  mérite  : il  ne 
serait  pas,  d ailleurs,  le  premier  à qui  son  immense  fortune 
eût  joué  ce  méchant  tour.  D’un  autre  côté,  il  faut  espérer 
qu’il  ne  se  livrait  h ses  goûts  qu’entre  amis.  Ce  qui  por- 
terait à le  croire,  c’est  que,  quoique  les  gazettes  s’occupent 
beaucoup  de  lui  et  de  son  cabinet,  elles  ne  souftient  jamais 
mot  de  ses  peintures  ni  de  ses  gravures,  non  pins  que  de 
son  goût  musical.  Enfin,  il  avait,  parmi  ses  confrères  les 
amateurs,  bien  des  exemples  de  la  même  faiblesse;  par 


exemple,  le  fameux  comte  de  Caylus,  justement  célèbre 
comme  antiquaire,  et  qui  le  serait  moins  s’il  avait  passé 
sa  vie  à graver  des  planclics  d'une  notoire  médiocrité.  Mais 
de  toutes  les  excuses  eu  faveur  du  coupable,  la  meilleure 
est  celle-ci  ; une  multitude  de  bonnes  et  belles  actions  dont 
sa  vie  est  remplie  peut  bien,  et  au  delà,  effacer  le  souvenir 
de  quelques  mauvaises  estampes. 

de  Jullienne  partageait  les  goûts  généreux  et  hos- 
pitaliers de  son  mari  ; comme  lui , elle  aimait  à protéger 
et  à encourager  les  artistes.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  une  lettre  que  lui  adresse  Natoire,  à la  date  du 
17  mai  1744.  Le  stylo  do  cette  lettre  est  vague  et  jrlat, 
comme  on  ne  le  verra  que  trop  bien.  Mais  elle  contient, 
sous  les  formes  banales  et  convenues  de  l’éloge  et  du  rc- 
mercîment,  un  petit  panégyrique  assez  vrai  et  assez  tou- 
chant de  cet  excellent  ménage  de  l’hotel  des  Gobelins  ; 
c’est  ce  qui  nous  décide  à.  la  citer 

« Comme  je  dois.  Madame,  à vos  conseils  et  à votre 
amour  pour  les  arts  le  goût  et  le  peu  de  talent  que  j’ai  de 
peindre  en  pastel,  il  est  juste  que  je  profite  de  cette  occasion 
pour  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance  et  faire  connaître 

Le  goût  exquis,  la  douceur  agréalilc 
Dont  vous  savez  si  bien  embellir  la  raison. 

Et  cetle  politesse  aimable 
Qui  fait  un  séjour  délectable 
De  votre  brillante  maison  . 

Maison  on  règne  l’Innocence, 

On  rAmoiir  et  l’Hymen,  toujours  d’intelligence, 

Ne  craignent  pas  d’être  rivaux; 

Séjour  cliarmant,  où  la  docte  Peinlure 
Fait  voir,  ainsi  que  la  Sculpture, 

Le  sublime  de  ses  travaux.  » 

Le  31  décembre  1739,  de  Jullienne  fut  admis  à l’Aca- 
démie royale  comme  conseiller  honoraire  ’ttmaleiir  à titre 
de  « curieux  possédant  un  très-beau  cabinet.  » Il  s’éteignit 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  le  19  mars  1766.  La  vente  de 
son  cabinet,  qui  se  lit  le  30  mars  1767,  fut  un  véritable 
événement  dans  le  monde  des  artistes  et  des  connaisseurs. 


LES  LEÇONS  DU  PETIT  ROI. 

CONTE. 

Il  est  dit  que  le  petit  roi  de  France...  — Lequel?  je  ne  le 
sais  plus  exactement;  mais  il  se  pourrait  que  ce  fût  notre 
Charles  VIII.  La  chronique  parle  d’un  souverain  enfant 
très- paresseux  d’esprit  et  aussi  peu  avancé  que  possible 
dans  ses  études  quand  il  parvint  au  trône  : or,  on  ne  risque 
pas  d’offenser  la  mémoire  du  successeur  de  Louis  XI  en 
le  supposant  le  modèle  de  ce  portrait;  car  lorsque,  le  tren- 
tième jour  d’août  1483 , son  père  ayant  passé  de  vie  à 
trépas,  le  Dauphin  Charles  fut  proclamé  roi , l’enfant  sur 
qui  allait  peser  la  couronne  de -France  avait  treize  ans  plus 
deux  mois,  et  il  ne  savait  pas  lire.  Ceci  entendu,  eonti- 
nuons,  ou  plutôt  recommençons  le  conte. 

Il  est  dit  que  le  petit  roi  de  France,  tenu  à peu  près 
prisonnier  durant  la  fin  du  régne  précédent,  avait  mani- 
festé la  volonté  de  se  promener  seul  une  heure  ou  deux 
chaque  jour,  dés  qu’il  fut  ou  se  crut  le  maître.  Ceux  qui, 
par  prudence,  l’accompagnaient  de  loin , ayant  grand  soin 
de  ne  pas  se  laisser  apercevoir,  c’était  pour  lui  comme  s’il 
eût  été  obéi.  D’ailleurs,  dans  ses  promenades  journalières, 
il  ne  dépassait  pas  les  alentours  de  sa  résidence,  où  il  était 
bien  connu  de  chacun.  Une  fois,  comme  il  s’en  revenait 
vers  le  château  , il  vit,  assis  sur  une  pierre,  au  bord  du 
chemin,  un  vieux  bonhomme  qui  se  tenait  courbé  et  fort 
attentif  à interroger,  l’un  après  l’autre,  deux  livres  tout 
grands  ouverts  sur  ses  genoux.  Le  jietit  roi  s’arrêta  devant 
le  bonhomme  et  le  regarda  avec  étonnement;  non  pas  que 
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ce  fût  chose  nouYelle  pour  lui  que  la  vue  de  quelqu’un  se 
livrant  à la  lecture,  car,  à sa  cour,  tout  le  monde,  excepté 
lui,  savait  lire.  Ce  qui  causait  sa  surprise,  c’était  l’immo- 
bilité du  lecteur  en  sa  présence  ; déjà  habitué  à voir  chacun 
s’humilier  devant  lui,  il  ne  pouvait  comprendre  qu’un  mi- 
sérable paysan  osât  ne  pas  se  distraire  de  ce  qui  l’occupait, 
quand  il  était  du  devoir  pour  quiconque  se  trouvait  sur  le 
passage  du  roi  de  se  précipiter  à genoux  et  d’incliner  le 
Iront  vers  la  terre. 

— Tu  ne  vois  donc  pas  que  je  suis  là?  dit-il  au  bon- 
homme, lui  effleurant  l’épaule  avec  le  manche  d’un  petit 
fouet,  son  compagnon  habituel  de  promenade. 

Le  paysan  leva  les  yeux,  et,  s’apercevant  que  la  coiffure 


de  l’enfant  qui  venait  de  l’interpeller  était  ornée  d’une 
plume,  il  porta  la  main  à son  bonnet  de  laine;  puis,  après 
ce  demi -salut,  il  se  mit  à regarder  dans  ses  deux  livres 
avec  la  même  attention  que  s’il  eût  été  seul  sur  le  chemin. 

Blessé  de  l’outrecuidance  du  bonhomme,  le  petit  roi 
j reprit  avec  colère  : 

— Sais-tu,  Tarai,  qu’on  me  salue  autrement  quand  on 
me  connaît?  et  je  suis  connu  de  tout  le  monde  ici. 

C’est  possible,  répliqua  l’autre,  appuyant  les  mains 
sur  ses  deux  livres  comme  s’il  eût  craint  de  les  voir  s’en- 
voler pendant  que,  toujours  assis , il  répondait  au  jeune 
promeneur.  — Que  vous  soyez  connu  des  gens  de  ce  pays, 
poursuivit-il,  je  n’y  vois  rien  d’étrange;  mais  moi  je  ne 


Pauvre  monde  ! — Dessin  de  l’Hernault,  d’après  Metelli. 


pourrai  savoir  qui  vous  êtes  que  quand  vous  me  l’aurez 
dit  vous-même;  autrement,  comment  vous  connaîtrais-je? 
j’appartiens  à une  terre  seigneuriale  qui  se  trouve  à plus 
de  trente  lieues  de  l’autre  côté  de  la  rivière. 

Le  petit  roi,  qui,  malgré  beaucoup  d’orgueil , avait  du 
moins  assez  d’intelligence  pour  apprécier  la  valeur  d’une 
excuse,  satisfait  de  celle-ci,  se  calma  soudain;  il  ajouta 
seulement  comme  observation  : 

— Ainsi,  demeurant  à une  telle  distance,  c’est  par  ici 
que  tu  viens  faire  tes  lectures? 

— J’acliève  mon  voyage,  repartit  le  bonhomme;  mais 
au  moment  d’arriver  au  château  du  roi , où  je  viens  rem- 
plir le  message  d’un  défunt,  je  me  vois  en  danger  de  com- 
mettre une  grande  erreur,  et  je  voudrais  pouvoir  m’as- 
surer que  ma  commission  sera  bien  faite. 

— Et  qui  t’empêche  d’avoir  cette  certitude? 


— Ce  n’est  qu’en  lisant  que  je  puis  l’obtenir,  et  par 
malheur  je  ne  sais  pas  lire,  répondit  le  bonhomme,  humilié 
de  son  aveu.  Aussi,  continua-t-il , je  risque  fort  de  n)e 
tromper  quand  je  serai  amené  devant  monseigneur  le  roi 
pour  lui  donner,  a lui-même,  ce  qui  a été  confié  pour  lui 
au  défunt  que  je  remplace. 

Ces  derniers  mots  piquèrent  vivement  la  curiosité  du 
petit  roi;  et  comme  il  voulait  prolonger  l’entretien  , il  dit 
au  paysan  : 

■ — Il  y a assez  longtemps  que  tu  es  assis;  moi,  j’ai  be- 
soin do  me  reposer  : léve-toi  donc  pour  me  céder  ton  siège 
de  pierre;  puis  conte-moi  au  plus  court  ta  peine,  je  pré- 
vois qu’il  me  sera  possible  de  t’aider  a sortir  d’embarras. 

Le  boiiliommese  leva,  et,  debout  devant  le  petit  roi,  te- 
nant toujours  ses  deux  livres  fortement  pressés  contre  sa 
poitrine,  il  raconta  qu’accompagnant,  comme  valet,  un  des 
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frères  de  son  abbaye  seigneuriale,  lequel  avait  été  chargé 
de  porter  au  roi  un  don  du  père  abbé,  ledit  frère  se  sentit 
pris  d’un  si  grand  mal  chemin  faisant  que  le  lendemain 
il  en  mourut.  Mais  il  eut  le  temps;  avant  de  mourir,  de 
fonlier  le  message  à son  compagnon  de  route.  Il  s’agissait 
d’aller  faire  hommage  au  roi  de  l’un  de  ces  deux  livres; 
mars  de  l'un  des  deux  seulement,  en  se  gardant  bien 
de  montrer  l’autre.  De  là  l’embarras  du  messager;  car, 
au  moins  en  apparence,  les  volumes  étaient  exactement 
pareils  : même  couverture  de  parchemin  blanc,  hauteur 
et  largeur  à ce  point  égales  que  celui-ci  ne  dépassait  pas 
celui-là  de  l’épaisseur  d’un  cheveu.  Ils  ne  différaient  que 
par  le  contenu.  Celui  des  deux  volumes  qui  n’était  pas 


destiné  au  roi  avait  été  donné  au  porteur  du  don  de  l’abbé 
comme  rémunération  de  sa  peine  ; il  ne  pouvait  manquer 
d’en  tirer  une  grosse  somme  en  allant  l’offrir  à messire 
Jean  de  la  Vaquerie,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris,  pour  sa  librairie  particulière.  Le  point  important 
était  donc  de  ne  pas  se  tromper  quant  à la  destination  de 
chacun  des  volumes  : présenter  au  château  celui  qui  de- 
vait être  porté  à Paris,  ce  serait  commettre  une  grave  of- 
fense envers  le  roi,  mériter  d’étre  châtié  sévèrement,  et 
perdre  une  occasion  de  fortune. 

— Ainsi,  reprit  le  petit  roi,  ce  frère  délunt,  dont  tu 
remplis  l’office,  n’a  pas  pensé , en  mourant , à t'indiquer 
un  moyen  pour  reconnaitre  celui  des  deux  livres  qui  ne 


Ce  qu’on  voit  trop  souvent.  — Dessin  de  l’Hernault,  d’après  Metelli, 


doit  pas  être  montré  au  roi,  Et,  à part  lui,  il  ajouta  : — 
Si  je  savais  lire,  c’est  précisément  celui-là  que  je  voudrais 
avoir. 

— Tout  ce  qu’il  a pu  me  dire,  répondit  le  messager, 
c’est  que  celui  que  je  devais  porter  au  château  de  la  part  du 
seigneur  abbé  commençait  par  ces  paroles  : « Sous  la 
sainte  garde  de  Dieu  «;  or,  quand  vous  vous  êtes  tout  à 
l’heure  arrêté  devant  moi,  je  me  tirais  les  yeux  du  corps 
et  l’esprit  de  la  tête  à essayer  l’impossible  ; c’est-à-dire 
que  je  m’efforçais,  en  comparant  la  première  page  de  l’un 
de  mes  livres  avec  celle  de  l'autre,  de  deviner  sur  lequel  des 
deux  se  trouvent  les  mots  que  je  ne  saurais  lire. 

11  s’arrêta  un  moment;  puis  tout  à coup  il  reprit, 
comme  soudainement  inspiré  : 

— Vous  m’avez  promis  de  m’aider  à sortir  d’embarras; 
cela,  je  crois,  vous  sera  bien  facile,  car  je  ne  vous  fais 


pas  l’injure  de  vous  supposer  aussi  ignorant  que  moi. 

Et  aussitôt,  de  chaque  main  ouvrant  l’un  des  volumes, 
il  les  plaça  tous  deux  sous  les  yeux  du  petit  roi.  Celui-ci 
sentit  la  rougeur  lui  monter  au  front;  il  se  pencha  vive- 
ment tout  prés  des  pages  imprimées,  et  demeura  quelque 
temps  ainsi,  laissant  croire  qu’il  lisait,  alors  qu’il  n’était 
occupé  que  du  soin  de  cacher  sa  honte  et  de  chercher  le 
moyen  de  sauver  sa  dignité.  Quand  il  eut  trouvé  ce  moyen, 
il  ferma  les  livres  dont  les  lignes  noires  l’irritaient,  comme 
tout  reproche  mérité  irrite  l’orgueil  d’un  puissant. 

L’orgueil,  nous  l'avons  dit,  tenait  une  grande  place 
chez  le  petit  roi;  c’était  à celui-ci  plus  encore  qu’à  la  pa- 
resse d’esprit  qu’il  devait  sa  complète  ignorance.  Recevoir 
des  leçons,  se  laisser  imposer  des  devoirs,  c'était,  suivant 
lui,  descendre  au-dessous  du  rang  de  l’inférieur  qu’on 
aurait  chargé  de  l'instruire.  Sans  l'obligation  d’apprendre, 
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il  n’eût  pas  dédaigné  de  savoir.  Le  problème  à résoudre, 
pour  que  le  savoir  vînt  à lui  sans  que  sa  dignité  eût  à 
souffrir,  était  celui-ci  : demeurer,  môme  durant  les  heures 
de  l’étude,  le  maître,  c’est-à-dire  l’instituteur  de  celui 
qui  l’enseignerait,  et,  la  férule  à la  main,  donner  en  appa- 
rence la  leçon  qu’en  réalité  il  recevrait.  Ce  problème  de 
l’élève  enseignant  à plus  savant  que  lui  ce  qu’il  voulait 
apprendre  n’était  point  insoluble,  car  à peine  le  petit  roi, 
qui,  tant  s’en  faut,  n’était  pas  une  merveille  d’intelligence, 
se  l’eut-il  posé,  qu’il  le  résolut. 

Au  bonhomme,  qui  commençait  à manifester  son  impa- 
tience de  connaître  le  résultat  de  l’examen  des  deux  livres, 
le  petit  roi  répondit  : 

— Je  n’ai  point  à te  dire  ce  que  j’ai  vu  sur  ces  pages; 
car  il  ne  convient  pas  de  présenter  une  chose  au  roi  sans 
être  capable  de  savoir  par  soi -môme  si  l’on  s’est  chargé 
"pour  lui  d’un  message  respectueux,  ou  si  c’est  une  offense 
qu’on  s’expose  à lui  faire.  Avant  de  te  montrer  au  château 
comme  messager  du  seigneur  abbé,  apprends  à lire. 

— Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  d'apprendre  , ré- 
pliqua le  bonhomme,  grandement  contristé  de  ce  qu’il  lui 
fallait  renoncer  à l’assistance  sur  laquelle  il  avait  compté; 
mais  , observa-t-il,  je  suis  bien  vieux,  je  dois  avoir  la  tète 
bien  dure,  et  il  se  passera  bien  du  temps,  sans  doute,  avant 
que  jeipuisse  lire  couramment  dans  un  livre.  D’ailleurs, 
ajouta-t-il  comme  dernière  objection,  l’aumônière  que 
le  frère  défunt  me  laissa  pour  -continuer  le  voyage  n’était 
pas  richement  garnie,  et  quoique  je  vive  de  peu,  si  je  dois 
vivre  longtemps  dessus,  quand  j’aurai  acheté  ma  pitance 
du  jour  il  ne  me  restera  jamais  assez  pour  payer  les  leçons 
du  maître. 

— Ni  ton  logis,  ni  ta  nourriture,  ni  les  leçons  du  maître, 
ne  diminueront  d’une  obole  ce  qui  reste  dans  ton  aumô- 
nière,- repartit  le  petit  roi  qui  avait  intérieurement  mûri 
son  projet.  11  est,  auprès  de  l’église  dont  tu  vois  d’ici  le 
clocher,  un  ^vant  homme,  maître  Jean  Gautier,  qui  reçoit 
du  château,  tous  les  ans,  une  grosse  aumône  : tu  lui  diras 
que  tu  viens  chez  lui  de  la  part  du  petit  Chariot,  pour  y 
être  hébergé  et  enseigné;  un  avis  qui  lui  sera  donné  avant 
ce  soir  lui  prouvera  la»  vérité  de  ton  dire.  C’est  moi  qui 
te  ferai  introduire  auprès  du  roi  quand  tu  sauras  lire  ; 
mais  comme  je  veux  m’assurer  que  ma  protection  est  bien 
placée,  tu  viendras  chaque  jour  lire  devant  moi  la  leçon  de 
la  veille.  On  te  dira  dès  ce  soir  à quelle  porte  il  te  faudra 
frapper  et  à qui  tu  devras  t’adresser  pour  me  trouver. 

Ceci  fut  dit  d’un  ton  d’autorité  qui  ne  permit  pas  au 
bonhomme  d’élever  un  doute  sur  la  confiance  qu’il  devait  à 
son  protecteur;  il  lui  demanda  seulement,  au  moment  de 
se  rendre  chez  le  savant  homme  qui  devait  lui  apprendre 
à lire  : 

— Faudra-t-il  que  je  montre  mes  livres  à maître  Jean 
Gautier? 

— Garde-t’en  bien,  répondit  le  petit  roi;  tu  ne  les 
montreras  qu’à  moi  quand  nous  pourrons  les  lire  en- 
semble. 

Et,  comme  il  avait  été  convenu,  deux  jours  après,  le 
bonhomme,  élève  depuis  la  veille  de  maître  Jean  Gautier,  fut 
introduit  secrètement  auprès  du  petit  roi  par  un  serviteur 
favori  de  l’enfant  couronné.  Il  vint  humblement  s’agenouil- 
ler au  pied  du  siège  élevé  où  trônait  son  protecteur.  Celui- 
ci  tenait  à la  main  le  martinet  à trois  branches.  Le  vieillard 
écolier  lui  présenta  une  planchette  sur  laquelle  maître 
Jean  Gautier  avait  tracé  à l’encre  les  vingt-quatre  lettres 
de  l’alphabet  latin  et  les  neuf  signes  numériques  que  nous 
nommons  chiffres  arabes.  Le  vieil  élève  du  savant  n’avait 
pu  encore  apprendre  à reconnaître  que  les  quatre  pre- 
mières lettres  de  l’alphabet.  Son  soi-disant  examinateur, 
à chaque  lettre  nommée , levant  son  martinet  sur  le  bon- 


homme, lui  disait  sévèrement , comme  se  préparant  à le 
reprendre  : 

— Es-tu  bien  sûr  que  tu  ne  te  trompes  pas? 

— Tout  à fait  sûr. 

— N’importe,  recommence. 

Et  il  le  fit  ainsi  répéter  la  même  leçon  jusqu’à  ce  que 
lui-même  il  l’eût  apprise. 

Telle  fut  la  première  leçon,  et  ainsi  des  autres.  Au  bout 
de  six  semaines,  le  petit  roi,  congédiant  l’élève  de  maître 
Jean  Gautier,  daigna  lui  dire  ; 

— Je  suis  content  de  nos  progrès. 

C’était  justice  que  de  parler  pour  deux  ; car,  grâce  au 
bonhomme,  qui  ne  s’en  doutait  guère,  l’examinateur  avait 
enfin  appris  l’alphabet.  Le  mois  suivant,  continuant  la 
môme  méthode,  l’un  et  l’autre  épelaient  sans  hésitation, 
et  à la  lin  du  troisième  mois  d’enseignement  transmis  sous 
apparence  d’examen,  tous  deux  savaient  lire  couramment. 

Le  jour  où  l’examinateur  jugea  que  l’écolier  lui  en  avait 
assez  appris,  il  lui  dit  : 

— Apporte  demain  tes  deux  livres  au  château  : l’iin 
sera  pour  le  roi,  à qui  tu  le  donneras  toi-môme;  moi,  je 
t’achèterai  l’autre.  J’ai  bien  droit  à la  préférence  sur  le 
premier  président  du  Parlement  de  Paris. 

— Vraiment  oui,  riposta  le  vieux  écolier;  sans  vous,  je 
ne  saurais  pas  lire. 

Les  leçons  n’avaient  eu  pour  confident  que  le  serviteur 
favori  chargé  d’introduire  l’élève  de  Jean  Gautier  chez  son 
maître  : aussi,  le  lendemain,  quand,  sur  l’ordre  du  jeune 
souverain,  alors  entouré  de  familiers  de  sa  cour,  on  intro- 
duisit dans  la  chambre  royale  le  bonhomme  qui  venait,  au 
nom  du  seigneur  abbé,  faire  hommage  d’un  livre  au  roi 
de  Erance,  il  y eut,  pour  tous  les  assistants,  divers  motifs 
de  surprise  : d’abord,  le  choix  du  messager,  contre  lequel 
on  ne  se  retint  de  murmurer  que  parce  qu’un  regard  du 
petit  roi  fit  aussitôt  taire  les  murmures.  Quant  à celui  qui 
les  avait  provoqués,  il  ne  les  soupçonna  même  pas.  Mis 
en  présence  du  roi,  il  reconnut  son  sévère  examinateur: 
le  saisissement,  plus  que  le  respect,  le  fit  tomber  à genoux  ; 
la  parole  lui  manqua,  et  le  livre  fût  aussi  tombé  de  ses 
mains  tremblantes  si  le  petit  roi  ne  s’était  hâté  de  l’en  dé- 
barrasser. Mais  pendant  que  le  bonhomme  restait  accablé 
sous  le  coup  de  la  stupéfaction , notre  petit  roi  avait  ou- 
vert le  livre  ; tournant  successivement  les  feuillets,  il  lisait 
à haute  voix  çà  et  là  un  passage.  Emerveillés  de  le  voir  si 
savant , les  courtisans  auraient  volontiers  laissé  éclater 
leur  admiration,  s’il  n’eût  pas  été  inconvenant,  même  en 
ce  temps-là,  de  crier  : « Miracle!  le  roi  de  France  sait 
lire  ! » 

La  chronique  ne  dit  pas  quels  étaient  les  titres  de  ces 
deux  volumes,  destinés  l’un  au  roi,  l’autre  à un  savant 
magistrat,  amateur  de  livres  qu’il  était  dangereux  de  pro- 
duire à la  cour.  On  sait  seulement  qu’une  estampe  de  celui 
que  le  roi  ne  pouvait  voir  sans  se  croire  ofi’cnsé  montrait 
un  âne  couvert  d’un  riche  manteau , le  dos  chargé  d’un 
monceau  d’or  monnayé,  et  que  la  Fortune  portait  le  plus 
haut  possible  à bras  tendus.  Une  légende , placée  au  bas 
de  l’estampe,  disait  : « Plus  haut  la  Fortune  élève  un  âne, 
plus  tôt  elle  le  laisse  tomber.  » 


LA  MAREILl  DES  FRAISES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  109,  118,  125,  134. 

Un  jour  que  sa  récolte  avait  été  abondante,  Mareili  s’as- 
sit à l’ombre,  la  conscience  satisfaite,  et  cette  fois  elle  ne 
se  défendit  pas  du  sommeil.  Bientôt  elle  rêva  : elle  sentait 
que  des  anges  étaient  là,  mais  elle  ne  les  voyait  pas,  elle 
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no  les  entendait  pas...  Elle  eût  voulu  les  suivre,  mais  scs 
membres  étaient  comme  enchaînés.  Soudain  elle  entendit 
une  voix  qui  semblait  céleste  ; elle  se  leva  : devant  elle 
était  un  ange  qui  se  penchait  vers  son  visage.  Ce  n’était  ni 
son  petit  frère,  ni  sa  petite  sœur;  l’ange,  beaucoup  plus 
grand,  beaucoup  plus  beau,  avait  des  yeux  et  des  cheveux 
noirs,  des  vêtements  blancs  : il  parla  à l’enfant  avec  dou- 
ceur et  avec  grâce;  mais  l’enfant,  olfrayée,  comprenait  à 
peine  ce  qu’on  lui  disait.  Pourtant  le  visage  plein  de  ten- 
dresse et  les  yeux  rayonnants  de  l’être  surnaturel  finirent  par 
rassurer  Rlareili,  et  à cette  question  : « Chère  petite,  veux- 
tu  me  donner  de  tes  fraises?  » elle  s’inclina,  et  offrit  à 
l’ange  les  plus  beaux  fruits  de  sa  corbeille.  L’ange  baisa 
au  front  Itlareili  et  lui  donna  une  pièce  d’argent  tout  étin- 
celante, puis  il  disparut  sous  les  arbres , après  avoir  fait  un 
signe  d’adieu  ; ses  yeux  semblaient  deux  étoiles  brillantes. 
Mareili  était  bien  sûre  maintenant  d’avoir  vu  un  ange... 

La  mère  entendit  avec  un  extrême  étonnement  le  récit 
de  Mareili  ; la  pauvre  petite  avait  grand’peine  à se  tirer 
de  ses  exidications  : ses  paroles  volaient  en  désordre,  comme 
les  fleurs  d’un  cerisier  à travers  lequel  le  vent  a soufflé. 
Enfin  la  mère  déclara  que  c’était  uu  rêve,  et  rieu  de  plus. 
Mareili  montra  alors  la  pièce  d’argent,  et  la  mère,  inter- 
dite d’abord,  assura  que  les  anges  ne  devaient  pas  avoir 
d’argent,  au  moins  d’après  ce  qu'elle  croyait;  et  elle 
ajouta  que  ces  beaux  vêlements  blancs  indiquaient  une 
personne  distinguée,  quelque  demoiselle  des  châteaux  des 
environs , car  celles-ci  avaient  de  belles  robes  et  des  pièces 
d’argent.  Mais  tous  les  voisins  se  rangeaient  à l’opinion 
de  Mareili.  Comment  une  demoiselle  de  haut  rang  serait- 
elle  venue  jusqu’à  Tschageneigraben?  ..  Cela  était  bien 
plus  compréhensible  de  la  part  d’un  ange,  disaient-ils 
tous. 

.Mareili  tomba  malade  : elle  n’avait  pas  demandé  à 
l’ange  des  nouvelles  de  son  petit  frère,  de  sa  petite  sœur 
qui  étaient  au  ciel  ; elle  n’avait  pas  donné  de  commissions 
pour  eux...  Sa  seule  consolation  était  de  voir  revenir  cet 
ange;  mais  l’ange  ne  revint  pas.  En  vain,  lorsque  Mareili 
fut  guérie , alla-t-elle  s’asseoir  à la  place  où  elle  l’avait 
vue.  Le  sommeil  revint,  les  rêves  revinrent  aussi;  mais  la 
voix  de  l’ange  ne  réveilla  plus  Mareili.  La  croyance  en 
l’apparition  en  devint  d’autant  plus  profonde  ; car  si  ce 
n’eût  pas  été  un  ange,  on  serait  revenu  , disait-elle.  Plus 
cette  idée  se  fortifiait  dans  l’esprit  de  Mai'eili , plus  le 
chagrin  de  sa  mère  augmentait.  Cet  ange  ne  signifiait-il 
pas  la  mort  qui  lui  prendrait  son  troisième  enfant!  L’hiver 
imposa  de  grandes  souffrances  à la  pauvre  mère,  mais, 
grâce  à Dieu,  ce  ne  fut  pas  la  mort,  ni  môme  la  maladie  ; 
et  quand  le  printemps  reparut,  Mareili  était  plus  fraîche 
que  les  fraises  des  bois. 

La  mère  et  la  fille  vécurent  quelques  années  dans  la 
douce  uniformité  d’une  vie  bénie  de  Dieu.  Elles  ne  gagnaient 
pas  beaucoup,  il  est  vrai,  des  biens  de  ce  monde,  mais 
leur  gain  suffisait  à leur  bonheur  : que  peut-on  demander 
de  plus?  Les  seuls  changemeuts  opérés  en  elles  par  le 
temps  furent  que  Mareili  devint  chaque  année  plus  grande, 
plus  forte,  et  sa  mère  plus  vieille  et  plus  faible.  Les  rhu- 
matismes l’éprouvaient,  la  marche  lui  était  pénible.  Mareili 
SC  trouva  forcée  d’aller  vendre  sa  récolte  toute  seule,  au 
milieu  de  tout  le  monde.  Elle  eut  bien  de  la  peine  à s’y  ac- 
coutumer. Les  grandes  rues  si  bruyantes  lui  causaient  tant 
de  crainte  et  d’ennui!  .Mais  elle  ne  le  laissa  pas  voir  à sa 
mère,  pour  ne  pas  l’obliger  à excéder  ses  forces. 

L’apparition  de  .Mareili  excita  ri'tonnenicnt  et  la  joie 
de  tous.  Elle  avait  en  elle  quelque  chose  de  particulier, 
on  pourrait  même  dire  de  distingué,  bien  qu’elle  marchât 
pieds  nus.  Elle  parlait  peu,  mais  toujours  fort  poliment; 
ne  faisait  jamais  marchander,  ne  restait  nulle  part  plus 


longtemps  qu’elle  ne  devait  rester,  et  si  un  monsieur,  sur- 
tout uu  jeune  homme,  voulait  lui  dire  un  mot,  elle  se 
sauvait  comme  un  daim  poursuivi  par  les  chasseurs. 

Mtireili  était  d’ailleurs  rarement  trompée  par  ses  sym- 
pathies ou  ses  antipathies,  qui  l’aidaient  à découvrir  des 
choses  qui  restent  cachées  pour  bien  des  gens  : elle  com- 
prenait qu’à  certains  seuils  souffle  un  esprit  différent  de 
celui  de  la  porte  voisine,  et  elle  sentait  cela  comme  on  sent 
d’où  vient  le  vent.  « Là,  se  disait-elle,  habite  un  avare; 
là,  uu  homme  généreux;  là,  on  doit  vivre  heureux,  tan- 
dis que  dans  cette  autre  maison  n’habitent  que  des  êtres 
vulgaires  et  grossiers.  » Elle  devinait  tout  cela  d'après  la 
manière  dont  on  la  faisait  entrer,  dont  on  la  saluait  plus 
ou  moins  cordialement.  Si  les  enfants  accouraient  joyeux , 
appelaient  leurs  parents,  levant  avec  admiration  leurs 
petites  mains  devant  ces  belles  fraises  et  priant  la  petite 
marchande  de  revenir  bientôt,  Mareili  se  disait  : «De 
bonnes  gens  habitent  ici.  » Si  on  fouillait  brusquement  ses 
petits  paniers,  bouleversant  et  flétrissant  les  fruits  qu’elle 
n’osait  plus  montrer  à qui  que  ce  soit,  le  cœur  de  Mareili 
saignait,  et  elle  fuyait  pour  toujours  ce  seuil  qui  lui  sem- 
blait habité  par  les  mauvais  esprits. 

Mareili  rapportait  à sa  mère  des  nouvelles  du  monde 
extérieur  : c’était  un  aliment  nécessaire  à la  vie  de  la 
bonne  femme;  mais  ce  qui  l’intéressait  par-dessus  tout, 
c’était  de  savoir  quels  étaient  ceux  qui  pensaient  encore  à 
la  vieille  marchande  de  fraises.  Nous  n’aimons  pas  à être 
oubliés  de  notre  vivant;  nous  désirons  vivre  vieux,  et 
lorsque  enfin  il  faut  mourir,  nous  voudrions  être  sûrs  que 
notre  souvenir’  survivra  à notre  mort.  Il  n’est  peut-être 
pas  sur  la  terre  un  mendiant  qui  ne  se  demande  : « Que 
dirait-on  si  on  ne  me  voyait  plus’  On  pensera  encore  plus 
d’une  fois  à moi  ! » Hélas  ! si  les  hommes  pouvaient  voir 
par  une  petite  fenêtre  du  ciel  ce  qui  se  passe  trois  semaines 
après  leur  mort  dans  les  maisons  et  dans  les  cœurs  qu’ils 
ont  laissés  ici-bas,  ils  seraient  bien  tristes  même  dans  leur 
céleste  séjour;  et  s’ils  redescendaient  sur  la  terre  pour  y 
habiter  de  nouveau , ils  causeraient  souvent  aux  cœurs 
affligés  par  leur  mort  une  affliction  plus  gralide  encore  par 
leur  résurrection. 

La  pauvre  veuve  rassembla  toutes  ses  forces  pour  se 
traîner  un  peu  dans  le  monde , afin  de  s’assurer  en  per- 
sonne si  on  l’aimait  encore  et  si  on  ne  l’avait  pas  oubliée 
depuis  longtemps;  lorsqu’elle  pouvait  attraper  une  syllabe 
qui  lui  fît  croire  qu’on  l’aimait  autant  que  Mareili,  elle  en 
était  on  ne  peut  plus  heureuse.  Mareili  accordait  volon- 
tiers cette  joie  à sa  mère , car  il  n’y  avait  pas  dans  son 
cœur  le  moindre  soupçon  de  jalousie.  Ne  trouvait-elle  pas 
en  elle-même  ses'joies  particulières  et  intérieures,  sa  vie 
cachée  pleine  de  rêves? 

L’étrange  enfant  aimait  cette  existence  dans  le  monde 
invisible  qui  se  cache  de  l’autre  côté  de  notre  soleil,  et 
où  depuis  des  milliers  d’années  les  savants  tâchent  de  pé- 
nétrer avec  des  flambeaux,  des  perches  et  des  pioches  ; mais 
c’est  en  vain  qu’ils  travaillent  dans  les  ténèbres,  afin  de 
conquérir  ce  royaume  inconnu  ; ils  ne  rapportent  rien  au 
bout  de  leurs  pioches  : alors  ils  se  découragent,  ils  expo- 
sent dans  des  discours  leurs  recherches,  et  démontrent 
clairement  au  monde  visible  que  le  monde  invisible  n’existc 
pas,  puisque,  s’il  existait,  ils  en  auraient  découvert  quelque 
chose.  Ils  n’ont  rien  vu,  ergo  ce  monde  n’existe  pas.  Et 
pourtant.  Dieu  en  soit  loué  ! il  existe  bien  des  choses  que 
les  savants  de  cette  terre,  qui  ne  croient  qu’à  la  science, 
n’ont  jamais  trouvées,  ne  trouveront  jamais,  et  qu’en  dépit 
de  toutes  leurs  études  ils  ne  comprendront  pas  davantage  ; 
car  l’intelligence  de  ces  choses  est  un  don  divin  accordé  à 
des  cœurs  simples  d’enfants,  et  aucun  chimiste  avec  ses 
alambics  les  plus  subtils  n’a  pu  encore  les  analyser. 
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Un  jour  que  la  vente  des  fraises  avait  été  infructueuse 
dans  les  maisons  où  on  les  lui  achetait  habituellement,  mais 
où  on  ne  put  la  recevoir  parce  qu’on  était  malade  , Mareili 
poussa  ses  courses  plus  loin  , et,  d’après  le  conseil  d’une 
vieille  femme,  elle  tâcha  dé  gagner  un  château  où  on  lui 
faisait  espérer  que  ses  belles  fraises  seraient  achetées. 

La  suile  à la  prochaine  livraison. 


LES  DIVINITÉS  DE  SAINT-DOMINGUE 

ET  0E  l’iLE  de  cuba. 

Ces  deux  petites  idoles,  d’un  aspect  vraiment  hideux, 
sont  cependant  la  représentation  de  dieux  qu’on  honorait 
d’un  culte  respectueux  à Cuba  et  à l’île  de  Saint-Do- 
mingue. Ce  sont  bien  les  tristes  effigies  de  cet  olympe 
sauvage  où  dominait  le  dieu  Hurrakan,  le  dieu  des  tem- 
pêtes. A une  époque  que  l’histoire  ne  peut  plus  fixer, 
les  deux  grandes  îles,  sœurs  par  leur  voisinage,  diffé- 
rentes en  civilisation , s’étaient  vues  envahies  par  des 
hordes  barbares  d’anthropophages  qu’on  nommait  Caniba 
ou  Caraïbes;  mais,  primitivement,  leurs  habitants  avaient 
été  libres,  et  le  culte  qu’ils  professaient  rappelait  la  re- 
ligion des  peuples  policés  du  Yucatan.  Il  y avait  eu  fu- 
sion des  peuples  vaincus  avec  les  peuples  vainqueurs, 
et  toutefois  chacun  d’entre  eux  avait  conservé  ses  dieux  et 
ses  coutumes.  Anacaona,  la  Fleur  d’or,  dont  la  domination 
s’étendait  sur  la  plus  belle  portion  de  Saint-Domingue, 
avait  bien  pu  épouser  le  farouche  Caonabo;  cette  union 
étrange  n’empêchait  point  qu’elle  ne  fût  Infiniment  su- 
périeure à son  terrible  époux. 

Si  le  P.  Boyle,  ce  missionnaire  primitif  des  régions 
américaines,  gui  fut  contemporain  du  grand  Colomb,  avait 
été  tant  soit  peu  archéologue,  la  question  mythologique 
dont  nous  nous  occupons  ici  ne  serait  pas  aujourd’hui  si 


Anciennes  idules  de  l'ile  de  Cuba  ('). 


obscure;  mais  pour  retrouver  la  tradition  religieuse  de 
ces  insulaires,  qu’on  a nommés  les  Igneris,  on  ne  peut 
qu’avoir  recours  à Oviedo,  dont  le  témoignage,  on  le  sait, 
est  bien  sommaire.  Le  culte  de  Jochaïma  et  du  dieu  Hur- 
rakan  nous  est,  en  un  mot,  à peu  près  inconnu  (-). 

Lorsqu’on  examine  attentivement  sous  quelle  loi  reli- 
gieuse ont  vécu  deux  peuples  comme  les  Caraïbes  et  les 
Igneris,  il  faut  faire  une  différence  immense  entre  celui 
qui  a choisi  ses  fétiches  dans  la  forêt,  et  celui  bien  autre- 

(')  André  Pocy  et  Wallon,  Antiquités  de  Cuba.  ' 

(®)  M.  l’alibé  lirasseiir  de  Bourboni'g  a retrouvé  celui  du  dieu 
Hurrakan,  du  Ty|ilion  si  on  le  préfère,  sur  le  continent,  parmi  les 
nations  yucatèrpies. 


ment  avancé  qui  a taillé  ses  dieux  dans  la  pierre.  Toutes 
grossières  qu’elles  sont , ces  effigies  de5  dieux  de  Cuba 
offrent  la  preuve  d’un  progrès.  Notre  civilisation  à nous  a 
heurté  celle-ci  d’un  coup  trop  rude  (nous  nous  servons 
ici  d'un  mot  de  Chateaubriand)  pour  qu’on  puisse  saisir  les 
vestiges  de  ce  que  fut  jadis  ce  grand  peuple  insulaire. 

Ces  laides  petites  idoles  appartiennent-elles  à la  classe 
des  dieux  tutélaires,  qu’on  appelait  les  zamès , les  cernes 
ou  les  zéniis?  C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  nullement 
savoir.  Elles  n’ont,  dans  tous  les  cas,  aucune  analogie 
avec  ce  que  le  voyageur  Descourtils  nous  a conservé  eh  ce 
genre  {'). 

Les  temples  des  Igneris  ou  des  autres  peuples  à demi 
civilisés  des  îles,  dont  les  noms  nous  restent  inconnus, 
étaient  presque  tous  souterrains,  et  les  vestiges  de  ces 
adoraiorios,  comme  disaient  les  Espagnols,  n’ont  pas  com- 
plètement disparu.  L’un  d’eux  était  encore  naguère  cé- 
lèbre à Saint-Domingue  (®)  ; on  le  nommait  la  grotte  â 
Minguet.  Le  consul  du  roi  de  Bavière  dans  l’Amérique 
centrale,  M.  TitoYisino,  dont  nous  avons  eu  déjà  l’occa- 
sion de  mentionner  les  travaux,  en  a visité  plusieurs.  Les 
parois  bien  frustes  de  ces  temples  sont  couvertes  d’orne- 
mentations en  creux,  et  parfois  en  relief,  dont  l’interpré- 
tation ne  tardera  peut-être  point  â jeter  quelque  lumière 
sur  riiistoirc  ou  la  religion  des  anciens  habitants  de  l’ile. 


TEMDÉlîATUUE  DU  COfiDS  HL’.UAIiV. 

La  température  du  corps  humain  est  de  37  degrés  en- 
viron sous  tous  les  climats  et  quelle  que  soit  l’alimentation. 


LES  DEiMONSTCATEUilS. 

Voy.  l.  XXXIV,  1866,  p.  375. 

La  Convention  nationale  rendit,  le  9 vendémiaire  an  3, 
un  décret  portant  : 

1“  Qu’un  dépôt  public  de  machines  modèles,  outils, 
dessins,  descriptions  et  livres  dans  tous  les  genres  d’arts 
et  métiers,  serait  établi  à Paris,  dans  les  bâtiments  ap- 
partenant à l’État. 

2°  Que  des  démonstrateurs  chargés  d’expliquer  les 
principes  de  construction  et  l’emploi  des  machines,  ou- 
tils, etc.,  seraient  attachés  â ce  dépôt,  qui  prendrait  le 
nom  de  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

30  Qu’un  dessinateur  serait  adjoint  aux  démonstrateur.'^. 

Le  Conservatoire,  organisé  suivant  le  décret  de  l’an  3, 
fut  installé,  en  l’an  7,  dans  l’abbaye  Saint-Martin. 

Les  premiers  démonstrateurs  furent  B.  Leroy,  Conté, 
Molard,  et  le  dessinateur  Beuvelot.  Conté,  désigné  plus 
tard  pour  l’expédition  d’Égypte,  fut  remplacé  par  Gré- 
goire. Leroy  fut  remplacé  â son  tour  par  Montgolfier,  et  â 
partir  de  ce  moment  l’enseignement  fut  donné  régulière- 
ment dans  les  galeries  du  prieuré,  dont  l’église  servit  aux 
expériences  et  aux  démonstrations  concernant  les  machines 
de  grande  dimension. 

fl  y avait  aussi  des  démonstrateurs  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle. 

(')  Voy.  les  Voyages  d'tin  naturaliste,  et  les  Voyageurs  anciens 
et  modernes  (t.  Hl,  Voyages  de  Colomb). 

(^)  Voy.  Moreau  de  Saint-Méry,  Colonie  de  Saint-Domingue  ; 
New-York,  2 vol.  in-|o.  — Une  bonne  fortune  inattendue  nous  a fait 
découvrir  l’origine  bizarre  d’un  nom  oublié  aujourd’hui,  mais  dont  la 
célébrité  n’était  pas  encore  éteinte  au  siècle  dernier.  Minguet  ou 
Mingret,  qui  a donné  son  nom  à la  fameuse  grotte  aux  Zamès,  était 
un  médecin  établi  à Saint-Domingue,  habile  botaniste,  que  ses  ex- 
cursions dans  l’ile  avaient  conduit  dans  le  temple  souterrain  décrit 
par  Moreau  de  Saint-Méry.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  manuscrits 
sont  à la  bibliothèque  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Son 
Essai  sur  la  culture  du  cacaoyer  porte  la  date  de  1717. 
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Voy.  p.  117. 

LA  CORPORATION  DES  TAILLEURS.  — BOÜLAY,  TAILLEUR  DU  DIX- SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Maître  Boulay,  tailleur  au  dix-septième  siècle.  — Dessin  de  Bocourt,  d’après  le  Tailleur  sincère. 


La  corporation  des  maîtres  marchands  tailleurs  d’habits, 
c’est  ainsi  qu’on  les  appelait  en  style  officiel , était  une 
des  plus  anciennes  de  Paris.  A côté  d’elle , non  moins  vé- 
nérable par  son  antiquité , vivait  assez  prospère  la  corpo- 
ration des  maîtres  marchands  pourpointiers,  c’est-à-dire 
marchands  de  pourpoints.  Ainsi,  l’artisan  qui  faisait  l’habit 
et  celui  qui  faisait  le  pourpoint  appartenaient  à deux  com- 
munautés distinctes,  entendez  rivales. 

On  connaît  la  différence  de  l’habit  et  du  pourpoint. 
L’habit  était  le  vêtement  extérieur  qui  couvrait  le  buste 
et  descendait  au-dessous  de  la  ceinture,  plus  ou  moins 
bas,  selon  la  condition  de  la  personne.  Le  pourpoint  s’ar- 
rêtait à la  ceinture  ; c’était  une  espèce  de  veste,  qui  parfois 
n’avait  pas  de  manches. 

Furetière,  à l’article  du  Pourpoint,  dit  que  les  tailleurs 
et  pourpointiers  se  réunirent  en  vue  de  faire  cesser  les 
différends  perpétuels  qu’ils  avaient  ensemble , les  pour- 
pointiers prétendant  que  les  tailleurs,  qui  n’étaient  pas 
marchands,  n’avaient  pas  droit  de  faire  des  fournitures, 
c’est-à-dire  de  vendre  des  étoffes  pour  les  habits  qu’on 
leur  commandait.  Les  tailleurs  d’habits  et  les  pourpoin- 
tiers, en  effet,  se  réunirent,  l’an  1655,. en  une  seule  com- 
munauté, à qui  on  donna  de  nouveaux  statuts.  Il  fut 
établi  par  ces  statuts  que  l’inspection  et  la  surveillance 
Tome  XXXV. — Mai  18G7. 


des  travaux  du  métier  seraient  exercées  un  jour  par  se- 
maine par  quatre  gardes  jurés  élus  pour  deux  ans;  que 
chaque  maître  n’aurait  à la  fois  qu’un  apprenti , qui  pour- 
rait être  reçu  compagnon  après  trois  ans  d’apprentissage, 
et  maître  après  trois  autres  années  et  l’exécution  d’un  chef- 
d’œuvre.  Toutefois,  on  convint  qu’il  ne  serait  jamais  reçu 
que  dix  maîtres  par  an”. 

Les  statuts  confirmaient  aux  marchands  d’habits  et  pour- 
pointiers le  droit  de  faire  habit  neuf  ou  de  façon  neuve,  à 
l’exclusion  de  tous  autres  ouvriers.  C’était  très -bien  en 
paroles;  mais  il  n’était  pas  toujours  commode  en  fait  de 
prouver  à un  fripier  qu’un  vieil  habit  retapé  est  neuf  par 
la  façon , alors  surtout  que  le  fripier  avait  intérêt  à ne 
pas  se  convaincre.  Aussi  les  tailleurs  eurent-ils  avec  les 
fripiers,  sur  la  différence  de  l’habit  neuf  au  vieil  habit, 
des  procès  qui,  dans  l’histoire  des  corporations,  sont  restés 
célèbres  par  leur  durée. 

Boulay,  dont  nous  donnons  ici  le  portrait,  était  un  des 
membres  les  plus  importants  de  la  corporation  des  tailleurs 
au  dix-septième  siècle.  Son  importance,  du  reste,  est 
peinte  sur  sa  figure.  A son  front  carré,  aux  plis  de  ses 
sourcils,  à sa  tête  un  peu  penchée,  comme  celle  d’un 
homme  qui  regarde  de  haut  en  bas,  on  le  prendrait  pour 
un  docteur  de  Sorbonne.  Maître  Boulay  n’a  peut-être  ja- 
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mais  fait  de  thèse  ; mais  il  a fait  «n  in-folio,  s’il  vous  plaît, 
et  qui  est  intitulé  : le  Tailleur  sincère.  La  figure  que  nous 
avons  reproduite  est  tirée  de  son  livre,  dont  elle  formait  le 
frontispice.  Elle  est  encadrée  (sur  la  gravure  qu’on  trouve 
aux  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale)  dans  une  bor- 
dure ovale  avec  cet  exergue  : L’homme  qui  vit  en  espé- 
rance peut  travailler  en,  assurance;  en  Dieu,  Benoist 
Boulay  a mis  sa  confiance.  Au-dessous  du  portrait,  on 
lit  le  quatrain  suivant  : 

Levons-nous  du  matin  et  passons  la  journée 
Dans  l’honneste  exercice  où  l’ànie  est  destinée, 

Et,  consacrant  à Dieu  l’ouvrage  de  nos  mains, 

Sur  ses  divines  loys  réglons  tous  nos  desseins. 

-Un  tailleur  qui  ferait  un  livre  aujourd’hui,  ne  l’ornerait 
certainement  pas  d’un  pareil  quatrain.  Nous  entendons 
autrement  la  réclame.  On  peut  être  d’avis,  cependant,  que 
de  bonnes  maximes  ne  sont  déplacées  nulle  part. 

Il  est  regrettable  que  nous  n’ayons  pas  pu  trouver  le 
livre  de  Boulay.  Il  nous  aurait  sans  doute,  vu  la  date  de 
sa  publication  (i67'l),  renseigné  minutieusement  sur  le 
changement  qui  eut  lieu  dans  l’habillement  des  hommes 
vers  1670,  ainsi  que  sur  les  us  et  coutumes  des  tailleurs, 
sur  le  prix  des  étoffes  et  des  façons,  etc.  (‘). 

Molière  a introduit  dans  ses  pièces,- notamment  dans 
le  Bourgeois  gentilhonwie,  des  artisans  de  divers  métiers, 
en  donnant  à tous  ce  trait  commun , que  chacun  apporte 
dans  l’exercice  de  sa  profession  un  sérieux  et  une  im- 
portance qui  semblent  exagérés.  Sans  doute , ce  trait  de 
nature  humaine  est  vrai  encore  demos  jours;  mais  on  peut 
croire  qu’il  était  plus  accusé  au  dix-septième  siècle  que 
dans  le  nôtre.  En  regardant  la  figure  de  Boulay,  on  se  rap- 
pelle involontairement  celle  du  tailleur  de  M.  Jourdain, 
qui  est  exactement  du  même  temps  : « J’ai  chez  moi,  dit  le 
Boulay  de  Molière,  un  garçon  qui,  pour  monter  un  rliin- 
grave,  est  le  plus  grand  génie  du  monde,  et  un  autre 
qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est  le  héros  de  notre 
temps.  » Voilà  des  propos  qui  s’assortiraient  très-bien  avec 
la  physionomie  de  notre  homme. 

Au  reste  , la  scène  à laquelle  nous  empruntons  ce  pas- 
sage contient  des  renseignements  qui  méritent  qu’on  les 
regarde  de  près.  Molière,  en  grand  peintre  qu’il  est,  re- 
trace son  époque  jusque  dans  certains  détails  réels,  qui 
échappent  à une  lecture  rapide,  et  qu’on  est  bien  étonné 
de  trouver  ensuite  quand  on  relit  avec  attention.  Ainsi , 
M.  Jourdain  dit  à son  tailleur  : «Vous  m’avez  envoyé  des 
bas  de  soie  si  étroits  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à les  mettre,  et  il  y a deux  mailles  de  rompues.  Vous  m’avez 
aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement.  « 
Et  le  tailleur  à son  tour  demande  : « La  perruque  et  la 
plume  sont-elles  comme  il  faut?  » 

Est-ce  que  les  tailleurs  faisaient  des  souliers , des  bas , 
(les  chapeaux?  Non,  ils  les  fourbissaient  seulement  à leurs 
pratiques,  après  les  avoir  achetés  chez  les  marchands  spé- 
ciaux. Ils  entreprenaient  la  toilette  complète;  et  les  gens 
qui  tenaient  à avoir  bon  air  se  laissaient  habiller  de  la  tête 
aux  pieds  par  leur  tailleur.  C’était  le  seul  moyen  que  toutes 
les  pièces  du  vêtement  fussent  parfaitement  assorties  ; ce  qui 
passait,  sous  Louis  XIV,  pour  le  point  essentiel  aux  yeux 
des  élégants.  


LA  MAREILI  DES  FRAISES, 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  109,  118,  125,  134,  U2. 

Mareili  ne  s’était  jamais  trouvée  aussi  loin  de  sa  maison 
à une  heure  aussi  avancée.  La  nuit  allait  venir.  Jamais 

(')  Voy.  t.  XXVII,  1859,  p.  42  (Histoire  du  costume  en  France). 


elle  n’avait  ressenti  une  telle  inquiétude.  « A la  grâce  de 
Dieu  ! se  dit-elle.  On  prétend  qu’il  n’y  a plus  qu’un  quart 
d’heure  d’ici  au  château.  Le  quart  d’heure  fut  long.  Ma- 
reili se  traînait  péniblement.  Enfin  elle  reconnut à des 
allées  d’arbres  bien  alignés,  que  le  château  devait  être 
proche.  Elle  s’avança  toute  craintive , et  cette  crainte 
augmentait  à chaque  pas.  Le  lieu  était  solitaire;  le  sable 
criait  sous  ses  pieds  avec  un  son  étrange  ; le  souffle  du 
vent  avait  quelque  chose  de  solennel  dans  ces  grands 
arbres.  Il  semblait  à Mareili  qu’elle  errait  dans  un  de  ces 
palais  enchantés  dont  lui  avait  parlé  sa  mère,  où  tous  ceux 
qui  essayent  de  pénétrer  sont  métamorphosés  en  colonnes 
de  pierre,  en  plantes  ou  en  fontaines-.  Elie  marchait  à pas 
légers , légers  comme  lorsqu’elle  passait  le  malin  dans  la 
chambre  de  sa  mère  sans  vouloir  l’éveiller. 

Tout  à coup  elle  voit  son  ange,  son  ange  de  la  forêt, 
debout  devant  elie!  il  était  beau  et  vêtu  de  blanc  comme 
la  fée  d’un  palais  merveilleux.  Mareili  restait  les  yeux 
grands  ouverts  et  comme  pétrifiée.  L’ange  s’aperçut  de 
l’étonnement  de  la  jeune  fille,  la  regarda  attentivement 
avec  son  beau  regard  profond,  et  s’écria  : 

— Eli  quoi!  mon  petit  ange -des  fraises  de  la  forêt! 
Est-ce  toi?  parle,  mon  enfant,  parle  donc;  serais-tu 
muette?  Oh  ! non , n’est-ce  pas?  Tu  peux  parler? 

Et  la  puissance  que  possédait  l’ange  dans  ses  yeux  dé- 
lia le  lien  qui  enchaînait  la  voix  de  Mareili.  Elle  répondit:  ' 

— ■ Grâce  à Dieu,  je  ne  suis  pas  muette. 

Il  est  bien  rare  que  deux  anges  se  soient  rencontrés  sur 
la  terre,  aient  longtemps  pensé  l’un  à l’autre  et  se  re- 
trouvent encore  en  ce  bas  monde.  Un  de  ces  anges  était 
la  noble  demoiselle  du  château;  l’autre,  la  Mareili  des 
Fraises'.  Mareili  était  bien  émue,  ses  yeux  brillaient  d’im 
humide  éclat;  mais  elle  se  réjouissait  en  silence  d’avoir 
retrouvé  son  apparition,  tandis  que  la  joie  de  la  noble 
demoiselle  était  bien  plus  expansive  : elle  appela  tout  son 
monde,  et  raconta  qu’elle  venait  de  retrouver  son  petit 
ange  des  fraises  dont  elle  avait  si  souvent  parlé  et  quelle 
s’était  tant  repentie  d’avoir  quitté  si  vite  autrefois.  Mareili 
dut  répondre  aux  questions  nombreuses  qu’on  liâadressait  : 
D’où  venait-elle?  Qui  était-elle?  Elle  venait  de  Tscha- 
geneigraben  et  on  ne  la  nommait  que  la  Mareili  des 
Fraises.  Ce  fut  alors  une  nouvelle  joie  dans  le  château  ; 
car  tout  le  monde  avait  entendu  parler  de  la  jeune  mar- 
chande de  fraises,  mais  on  ne  savait  pas  que  le  petit  ange 
de  la  forêt  et  elle  fussent  une  même  personne. 

Si  Mareifi  fut  hospitalièrement  traitée,  cela  va  sans 
dire;  la  jeune  châtelaine  s’affligea  de  ne  pouvoir  la  décider 
à passer  la  nuit  au  château , mais  une  bonne  fille  ne  pou- 
vait donner  une  telle  inquiétude  à sa  mère.  On  fit  pro- 
mettre à Mareili  de  revenir  bientôt  ; au  moment  du  départ, 
elle  jeta  un  regard  plein  de  tendre  tristesse  sur  la  jeune 
demoiselle,  comme  si  elle  craignait  qu’une  fois  évanouie 
cette  charmante  apparition  ne  revînt  plus. 

Mareili  rentra  si  rapidement  chez  sa  mère  qu’il  semblait 
que  le  contentement  lui  eût  fait  pousser  des  ailes.  Elle  avait 
bien  éprouvé  un  instant  de  chagrin  à la  pensée  que  son 
ange  ne  fût  pas  un  ange  des  deux  ; mais  la  jeune  demoi- 
selle du  château  était  si  ravissante  que  Mareili  se  trouva 
bien  vite  heureuse  d’avoir  sur  la  terre  un  ange  visible.  Sa 
mère  fut  trés-étonnée  lorsque  Mareili  lui  conta  tout  ce 
qui  s’était  passé  ce  jour-là  et  comment  elle  avait  retrouvé 
l’ange  de  la  forêt,  qui  devait  être  quelque  demoiselle  d’un 
rang  distingué. 

. — N’avais-je  pas  raison  en  te  le  disant  tout  d’abord? 
s’écria  la  mère;  mais  je  ne  le  disais  plus  pour  ne  pas  te 
contrarier. 

Et  la  certitude  d’avoir  eu  raison  faisait,  certes,  à la 
mère  plus  de  plaisir  encore  que  -la  réapparition  de  l’ange. 
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Mareili  laissa  à sa  mère  celle  satisi'action , comme  sa 
mère  lui  avait  laissé  sa  croyance  à l’apparition;  et  là  où 
chacun  laisse  à l’autre  sa  joie,  là  on  vit  heureux  et  en 
paix. 

Naturellement  une  existence  nouvelle  s’ouvrit  paur  Ma- 
rcili.  Tous  ses  entretiens  avec  sa  mère  roulaient  sur  le 
même  sujet.  Mareili  mettait  de  côté  les  plus  belles  fraises 
pour  les  porter  au  château , où  elle  allait  deux  fois  par 
semaine  ; c’étaient  là  ses  jours  de  fête  : elle  s’habillait  avec 
plus  de  soin  que  de  coutume,  se  mettait  en  route  de  meil- 
h'iire  heure,  comme  les  jours  solennels  où  l’on  se  rend  à 
l’ég-lise.  Elle  voyait  presque  toutes  les  fois  la  jeune  de- 
moiselle, dont  le  beau  regard  la  pénétrait  jusqu’au  fond 
de  l’àme  et  la  remplissait  de  joie  et  de  sérénité.  La  de- 
moiselle éprouvait,  de  son  côté,  grand  plaisir  à voir  la  pe- 
tite marchande  de  fraises , et  se  montrait  sympathique  et 
bienveillante  pour  elle;  mais  à travers  sa  bonne  grâce  on 
sentait  l’inégalité  des  conditions. 

âlareili  comprenait  cette  distance  et  s’en  alïligeait,  mais 
par  affection  seulement  et  sans  chercher  à en  approfondir 
les  causes.  La  jeune  fille  du  château  était  toujours  pour 
elle  quelque  chose  de  céleste.  Si  l’expression  de  ce  char- 
mant visage  s’assombrissait  parfois,  Mareili  se  disait  que 
puisque  le  bon  Dieu  lui-même  est  content  ou  mécontent, 
suivant  la  conduite  des  hommes,  il  en  devait  être  ainsi  de 
son  ange,  et  elle  s’appliquait  à deviner  ce  qui  pouvait 
plaire  à sa  jeune  protectrice. 

— Quand  reviendras-tu?  demanda  un  jour  la  demoi- 
selle, qui  avait  été  plus  amicale  que  jamais. 

— Je  ne  reviendrai  plus,  répondit  Mareili  ( et  des 
larmes  tombaient  goutte  à goutte  de  ses  beaux  yeux); 
c’étaient  les  dernières  fraises  aujourd’hui! 

— Mais  que  deviendrai-je , s’écria  tristement  la  noble 
demoiselle,  si  ma  petite  Mareili  des  Fraises  ne  revient  pas? 
Ne  pleure  pas  ainsi,  mon  enfant.  Est-ce  que  tu  n’as  pas 
d’antres  moyens  de  gagner  ta  vie?  Avez-vous  donc  dépensé 
tout  votre  argent  et  ne' vous  reste-t-il  rien  pour  cet  hiver? 

— Ce  n’est  pas  pour  cela  que  je  pleure  , répondit  Ma- 
reili en  sanglotant,  mais  c’est  que  je  trouverai  le  temps  si 
long  !... 

— Chère  enfant,  reprit  la  demoiselle,  il  faut  se  rési- 
gner en  ce  monde  à tout  ce  que  Dieu  veut.  Ce  sera  sans 
doute  bon  pour  toi  de  t'habituer  à rester  à la  maison  -,  c’est 
moins  amusant  que  de  courir  dans  les  rues;  mais  cette  vie 
an  dehors  rend  le  caractère  trop  léger,  on  devient  inca- 
pable de  s’occuper  paisiblement;  puis  cela  ne  finit  pas 
toujours  bien. 

Il  arrivait  en  cette  circonstance  à la  jeune  demoiselle 
ce  qui  arrive  souvent  à bien  des  prédicateurs,  dont,  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  les  sermons  ne  tom- 
bent pas  toujours  juste.  Mareili  eut  le  cœur  bien  gros  de 
ce  qu’on  pùt  croire  qu’elle  regrettait  ces  courses  dans  les 
rues;  mais  elle  n’osa  rien  dire,  et  pour  toute  réponse  ses 
larmes  coulèrent  plus  fort. 

— Console-toi , ma  chère  enfant,  reprit  la  demoiselle; 
sois  bien  studieuse  cet  hiver.  Le  temps  passe  vite;  un 
auln^  clé  sera  bientôt  là  : tu  retourneras  vers  tes  fraises 
et  ver.'  leurs  acheteurs,  tu  m'apporteras  les  premières, 
cnlcnds-lu  , et  ne  me  manque  pas  de  parole. 

Mareih  regarda  la  jeune  demoiselle  avec  une  telle  ex- 
pression, que  celle-ci  mit  sa  main  blanche  sur  la  tête  de  la 
petite  marchande  de  fraises  et  lui  dit  : 

— Écoute,  nous  partons  pour  la  ville  dans  six  semaines; 
viens  me  voir  encore  une  fois  avant  mon  départ.  Viens 
sans  faute,  n’est-ce  pas? 

Et  comme  Mareili  ne  répondait  rien  et  ne  faisait  que  la 
regarder,  elle  continua  : 

— Tu  es  une  singulière  enfant  ; il  faut  que  tu  apprennes 


à répondre  pins  convenablement.  Mais,  écoute,  si  tu  ne 
viens  pas,  je  ne  t’achèterai  plus  de  fi'aises. 

La  noble  demoiselle  était  habituée  à une  tout  autre 
manière  d’agir  de  la  part  des  inférieurs,  qui  ont  générale- 
ment l’habitude  d’exprimer  par  des  paroles  tout  ce  qu’ils 
pensent  d’agréable  et  de  flatteur. 

— N’esl-ce  pas,  tu  viendras?  dit  une  dernière  fois  la 
demoiselle  en  tendant  la  main  à Mareili,  qui  balbutia  à 
grand’peine  un  oiti  à travers  ses  sanglots. 

— Quelle  singulière  petite  fille  ! dit,  en  la  voyant  partir 
et  en  la  suivant  des  yeux  , la  jeune  demoiselle. 

Mareili  fut  exacte  au  rendez-vous  donné.  L’espace  de 
temps  intermédiaire  lui  avait  semblé  un  désert  sans  arbres, 
une  nuit  sans  étoiles.  Elle  revint  du  château  chargée  de 
présents  et  de  bons  vêtements  d’hiver  pour  elle  et  sa 
mère.  La  générosité  était  une  vertu  de  famille  dans  cette 
maison , où  on  donnait  beaucoup  et  avec  grâce,  et  où  l’on 
comprenait  que  donner  est  bien  plus  doux  que  recevoir. 
Mareili  remercia  beaucoup,  pleura  encore  davantage,  et 
sa  protectrice  la  regarda  encore  attentivement , et  dit  de 
nouveau  en  la  voyant  s’éloigner  : « Quelle  singulière  petite 
fille  ! I) 

Ces  relations  amicales  se  renouèrent  l’été  suivant  et  ne 
perdirent  rien  de  leur  caractère  de  profonde  tendresse , 
au  moins  de  la  part  de  Mareili.  La  jeune  demoiselle  res- 
tait toujours  son  ange,  son  apparition  de  la  forêt;  la  petite 
vendeuse  de  fraises  inspirait  aussi  une  bienveillante  sym- 
pathie à la  noble  jeune  fille , non-seulement  à cause  du 
commencement  romanesque  de  leur  connaissance,  mais  par 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  dès  l’abord  l’avait  intéressée  chez 
cette  bizarre  enfant,  qui  ne  savait  pas  la  remercier  par 
de  belles  paroles  flatteuses,  mais  qui  aimait  véritablement 
la  personne  qui  lui  versait  les  bienfaits.  On  exige  de  la 
reconnaissance  des  inférieurs,  mais  on  ne  songe  même  pas 
à leur  demander  de  l’affection  , car  on  n’admet  pas  la  pos- 
sibilité d’une  union  de  sentiments  entre  les  cœurs  lorsque 
les  rangs  sont  si  disproportionnés. 

Quant  à la  demoiselle  du  château,  elle  éprouvait  un 
réel  attachement  pour  Mareili,  dont  le  caractère  à la  fois 
aimant  et  un  peu  mystérieux  l’intéressait  et  l’attirait. 
L’embarras  de  Mareili  se  perdit  peu  â peu  devant  la  bien- 
veillance de  sa  jeune  protectrice  ; bientôt  elle  osa  répondre, 
parler  d’elle-raême,  raconter  les  petits  événements  de  su 
vie;  bientôt  aussi  on  découvrit  au  château  combien  Mareili 
et  sa  mère  s’entendaient  aux  travaux  d’aiguille.  C’était  là 
une  vraie  trouvaille.  A partir  de  ce  moment,  on  ne  manqua 
jamais  d’ouvrage  dans  le  pauvre  intérieur.  Si  seulement  la 
mère  ne  se  fût  pas  affaiblie  de  jour  en  jour!,..  Mais  la 
pauvre  femme  souffrait  ; on  eut  beau  la  faire  soigner  par 
le  médecin,  son  état  devint  de  jour  en  jour  plus  grave. 
Si  elle  n’avait  pas  trouvé  des  voisins  obligeants,  il  eût  été 
impossible  à Mareili  de  s’éloigner  de  la  maison,  et  clic 
aurait  dû  renoncer  à ce  petit  commerce  des  fraises  auquel 
elle  s’était  vouée  si  complètement. 

— Que  penses-tu  faire  si  tu  perdais  ta  mère?  lui  avait 
souvent  demandé  la  demoiselle  du  château. 

— Je  n’ose  pas  y songer,  avait  répondu  Mareili.  Si  cela 
arrivait,  j’aimerais  encore  mieux  rester  à Tschageneigra- 
ben  et  faire  comme  autrefois.  Que  puis-je  espérer  de  plus? 

— Cela  ne  se  pourrait  pas,  répliqua  la  demoiselle. 

Et  Mareili,  tout  en  ne  compi’enant  pas  pourquoi  cela 
ne  pouvait  être,  n’osait  contredire  en  rien  sa  protectrice. 

Ce  dont  on  avait  parlé  si  souvent , ce  qu’on  ne  voulait 
pas  croire  possible , arriva  pourtant  : la  mère  de  Mareili 
mourut.  C’était  en  hiver  : les  habitants  du  château  se  trou- 
vaient à la  ville  ; Mareili  restait  seule  ; elle  avait  alors  dix- 
huit  ans.  Malgré  toutes  les  fatigues,  toutes  les  peines  que 
lui  avait  causées  la  maladie  de  sa  mère , elle  regrettait  de 
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n’avoir  plus  à lui  prodiguer  ses  soins  fatigants  (car  l’af- 
fection rend  tout  facile),  et  sa  pauvre  mère  lui  manquait  à 
chaque  instant...  Sa  seule  consolation  était  sa  jeune  pro- 
tectrice ; mais  celle-ci  ne  revenait  pas  encore. 

Quand  Mareili  se  sentit  complètement  seule  dans  sa 
pauvre  maison,  son  cœur  faillit  se  briser;  elle  éprouvait 
ce  qu’éprouve  un  enfant  perdu  dans  la  forêt.  Mareili  ne 
restait  pas  dans  la  misère  ; elle  possédait  un  petit  mobilier 
qu’on  ne  se  fut  pas  attendu  cà  trouver  dans  cette  cabane; 
elle  avait  encore  en  réserve  quelques  pièces  d’argent.  Ses 
voisins  s’étaient  montrés  bons  pour  elle  et  fidèles  dans  les 
jours  d’épreuve  ; mais  cet  isolement  dans  lequel  la  laissait 
la  mort  de  sa  mère  la  remplissait  d’une  tristesse  et  d’un 
effroi  tels,  qu’elle  sentait  qu’à  la  longue  elle  n’y  pourrait 
résister.  Puis  elle  remarqua  bientôt  que  chacun  spéculait 
sur  elle  de  différentes  façons.  C’est  curieux  ; lorsqu’une 
personne  meurt,  il  semble  que  chacun  doive  en  hériter  un 
peu,  ne  fùt-ce  que  comme  souvenir.  Chacun  est  bien  aise 
d’augmenter  sa  situation  avec  ce  qui  est  laissé  soit  en 
argent,  soit  en  personnes.  C’est  ainsi  que  les  uns  offraient 
de  prendre  Mareili  dans  leur  mais&n  : elle  travaillerait 
pour  eux,  vendrait  à leur  profit  ses  fraises;  d’autres  de- 
mandaient à demeurer  avec  elle,  tà  faire  ménage  com- 
mun; d’autres  voulaient  l’épouser.  Tous  semblaient  vou- 
loir faire  pour  le  mieux  et  n'avoir  en  vue  que  le  bonheur 
de  Mareili;  tous  mettaient  le  plus  grand  zèle  à l’en  con- 


d'investiturc, au  doge  agenouillé.  Les  noms  du  saint  et  du 
doge  sont  écrits  en  légende. 

Au  revers,  Jésus-Christ  bénissant,  et  la  légende  des 
plus  anciens  ducats  : siT.  T.  (tibi)  xpe.  (Christe)  d.\t. 
(dalus)  Q.  (quia)  tv.  régis,  iste.  dvcat.  (ducatus). 
C’est  un  vers  bexamètre  léonin,  avec  rime  à la  césure  et 
à la  fin.  Nous  le  traduisons  : 

Que  ce  ducat,  ô Christ,  te  soit  consacré,  parce  que  c’est  toi  qui 
gouvernes. 


SFATISTIQUE  DE  LA  POPULATION 

EN  FRANCE. 


1851 

. . . 30  461  875 

Accroissement 

décennal. 

1831 

...  35  569  553 

...  5 107  348 

1841 

...  34  530  178 

1851 

...  35  783  170 

, . . . 1 555  995 

1861 

...  36  807  761 

....  1 054  591 

Le  progrès  décennal  faiblit,  comme  on  voit,  de  période 
en  période  ; dans  la  dernière,  il  a dépassé  à peine  cent 
mille  âmes  par  an;  les  années  1853  et  1854  ont  même 
été  marquées  par  un  excédant  des  décès  sur  les  naissances, 
phénomène  inoui  dans  notre  histoire. 


vaincre;  et  la  pauvre  Mareili  se  sentait  de  jour  en  jour 
plus  triste  dans  sa  maison,  et  attendait  à grand’peine  le 
retour  de  sa  protectrice. 

— Et  maintenant,  que  comptes-tu  faire?  lui  demanda 
celle-ci  lorsqu’elles  se  revirent. 

Mareili  avoua  que,  bien  qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup  de 
s’éloigner  de  l’endroit  où  elle  avait  vécu  avec  sa  mère, 
elle  ne  pouvait  plus  rester  ainsi  seule;  mais  où  irait-elle? 
elle  n’en  savait  rien.  S’en  aller  loin,  bien  loin,  lui  serrait 
le  cœur. 

— Eh  bien,  sais-tu?  dit  la  jeune  demoiselle,  reste 
avec  moi.  — 11  semble  que  cela  doive  être...  Cela  sera. 
— Ma  femme  de  chambre  Gattüng  ne  peut  plus  continuer 
son  service  ; elle  s’affaiblit  et  parle  depuis  longtemps  de  se 
retirer;  aujourd’hui  elle  m’a  priée  sérieusement  de  cher- 
cher quelqu’un  pour  la  remplacer,  et  justement  te  voilà! 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 

Voy.  p.  8,  48,  'JG. 

Pifece  d’or  de  dix  ducats  ou  sequins,  au  type  célèbre 
vénitien  frappé  sous  le  doge  François  Molino,  qui  régna  de 
1646  à 1655. 

Saint  Marc,  patron  de  Venise,  remet  la  bannière,  signe 


Une  telle  stagnation  serait  inquiétante , en  présence 
surtout  do  l’augmentation  beaucoup  plus  prononcée  des 
autres  grandes  nations,  si  une  série  nouvelle  d’années 
(1860-1864)  ne  constatait  le  retour  à une  progression 
plus  marquée. 

Sur  la  proportion  du  dernier  taux  quinquennal  d’ac- 
croissement (environ  200  000  par  an),  il  faudrait  près  de 
deux  cents  ans  pour  doubler  la  population  actuelle  de  la 
France,  tandis  que  cinquante  ans  suffisent  à la  Grande- 
Bretagne,  bien  qu’elle  répande  des  essaims  d’émigrants 
dans  le  monde  entier.  (*) 


LE  GRAND  CANAL, 

A VENISE. 

C’est  le  matin  ; le  soleil  à l’orient  se  lève  sur  l’Adriati- 
que, qui  commence  à dorer  l’horizon  de  lueurs  éclatantes. 
Mais  du  coin  du  Grand  Canal,  où  se  trouve  la  fondaco  dei 
Turclà,  le  dôme  de  Saint-Marc  et  la  tour  carrée  qui  com- 
mande la  Piuzzella  apparaissent  sombres  encore.  La  fraî- 
cheur de  la  nuit  a laissé  sur  l’eau  sa  douce  influence  ; des 
places  d’ombre  conservent  leur  charme  de  mystère  ; en 

{'■)  Nuire  pays,  par  Jules  Duval,  directeur  de  l’Économiste  fran- 
çais. Pans,  1867. 
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même  temps, ie  milieu  du  Grand  Canal  miroite  déjà  splen-  j bleu  : le  moment  est  donc  bien  choisi  pour  s’embarquer 
idement , au  loin,  la  lagune  doit  être  bleue  sous  le  ciel  | en  gondole  et  pour  aller  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  Ca, 


Un  coin  du  Grand  Canal,  à Venise.  — Dessin  de  Stroodant. 


d’oro,  sur  le  palais  Manfredi,  ou  sur  les  beautés  moins 
prévues  des  petits  canau.v.  Le  gondolier  pousse  tranquille- 
ment la  barque,  l’eau  résonne  à peine,  la  gondole  oscille 
insensiblement;  cependant  elle  file  rapide.  Vous,  sous  le 


feice  de  drap  noir,  tout  entier  au  merveilleux  spectacle 
qui  SC  déroule  devant  vous  , regardez  , ne  perdez  pas  un 
coup  d’œil;  prenez  seulement  garde  de  ne  pas  trop  passer 
dehors  la  tête,  car  les  gondoles  se  croisent  de  bien  prés. 
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et  leurs  petites  proues  d’acier  si  élancées,  si  fringantes, 
si  mignonnes,  coupent  comme  des  rasoirs. 


LA  MÉDICATION  EN  KÂBYLIE. 

Chez  tous  les  peuples  musulmans,  la  croyance  aux  amu- 
lettes est  générale.  EnKabylie,  la  médication  en  usage 
dans  beaucoup  de  tribus  consiste  à faire  écrire  sur  un 
morceau  de  papier  certains  versets  du  Coran  ou  des  sen- 
tences magiques,  et  â faire  boire  au  malade  l’eau  dans 
laquelle  on  a lavé  la  formule  toute-puissante.  Si  quelques 
personnes  emploient  des  simples  et  des  drogues  comme 
médicaments , la  plupart  des  montagnards  aiment  mieux 
recourir  aux  incantations  des  marabouts  et  aux  momeries 
des  matrones.  On  cite  néanmoins,  aux  environs  de  Bou- 
gie, de  Bordj-Bou-Aréridje  et  de  Constantine , des  talebs 
qui  prennent  le  nom  de  médecins,  bien  qu’ils  n’aient 
d’autre  mérite  que  d’avoir  conservé  par  tradition  certaines 
recettes  et  des  notions  plus  ou  moins  étendues  sur  la  vertu 
des  simples.  Quant  aux  sages-femmes,  ce  sont  tout  sim- 
plement des  matrones  dont  la  science  procède  d’une  habi- 
tude routinière. 

Le  Kabyle  traite  sa  femme  avec  plus  d’égards  que 
l’Arabe;  c’est-cà-dire  que,  dans  le  cas  de  maladie,  la 
femme  kabyle  trouve  dans  !a  coutume  une  protection  ef- 
ficace et  la  garantie  de  soins  presque  recherchés  qui  con- 
trastent avec  le  sort  des  femmes  arabes  parmi  les  tribus 
vivant  sous  latente.  Ainsi,  la  femme  kabyle  est  dispensée 
de  tout  travail  pendant  un  mois  ou  quarante  jours  après 
l’enfantement.  Tant  que  dure  la  période  de  convalescence, 
elle  doit  être  nourrie  abondamment  et  d’une  manière  dé- 
licate, c’est-à-dire  avec  de  la  viande  et  du  froment;  grand 
luxe  pour  une  pauvre  maison  kabyle,  où  l’on  ne  consomme 
ordinairement  que  de  la  farine  d’orge  , des  glands  doux 
ou  du  sorgho  ! 

Les  affections  respiratoires , qui  sont  assez  peu  nom- 
breuses dans  les  pays  de  montagnes,  sont  traitées  dans  le 
Jurjura,  ainsi  que  l’a  démontré  le  docteur  Vincent,  par  la 
fumée  du  benjoin  projeté  sur  des  charbons  ardents,  ou 
par  celle  qui  résulte  de  la  combustion  des  cônes  du  cèdre. 
Les  indigènes  attribuent  une  grande  efficacité  à cette  pra- 
tique médicale. 

Lorsqu’une  personne  se  sent  mal  à l’aise,  les  régies  de 
î’hygiène  locale  lui  commandent  de  boire  de  rhuiie  d’o- 
live ou  d’avaler  à jeun  des  graines  de  cresson  alénois  ; 
mais  il  y a bien  des  gens  qui  croiraient  commettre  une 
impiété  s’ils  n’appliquaient  pas  sur  une  partie  quelconque 
de  leur  corps  un  sachet  contenant  le  nom  de  Dieu,  maître 
de  Funivers. 


LA  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE. 

Un  moine  de  Balukli  fait  frire  des  poissons,  et  une  voix 
d’en  haut  lui  dit  ; 

— Cesse  ta  cuisine,  caloyer,  car  la  ville  va  être  prise 
par  les  Turcs. 

— Quand  cos  poissons  voleront,  quand  ils  sortiront  de 
la  poêle  en  frétillant,  alors  seulement  le  Turc  entrera. 

Les  poissons  frétillent,  les  poissons  s’envolent,  et  l’émir 
entre  avec  sa  cavalerie.  (1453.) 

Poésie  grecque  moderne. 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L’AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  29,  47,  70. 

Les  femmes  sont  mieux  douées  que  les  hommes  pour 
mener  à lin  les  œuvres  de  patience  et  de  continuité  : l’o- 


bligation de  donner  chaque  jour  les  mêmes  soins  minu- 
tieux aux  exigences  du  ménage  les  rend  plus  sédentaires 
et  plus  aptes  à recueillir  des  observations  régulières.  Ap- 
pliquez ces  qualités  à l’agriculture  et  à la  science , Mes- 
dames, et  vous  ferez  des  merveilles. 

Il  est  peu  de  fermes  où  l’on  ne  puisse  créer,  avec  le 
concours  des  ménagères  de  bonne  volonté,  des  registres 
du  plus  grand  intérêt,  en  y consignant  les  phénomènes 
journaliers  que  présentèront  soit  l’atmosphère,  soit  la  vé- 
gétation, soit  le  bétail.  Or,  c’est  en  réunissant  un  graml 
nombre  de  ces  registres  tenus  en  divers  lieux  que  les 
savants  pourront  vériOer  ou  étendre  les  lois  naturelles 
déjà  connues;  c’est  en  les  méditant  qu’ils  pénétreront  le 
mystère  des  lois  encore  inconnues. 

Prenons,  par  exemple,  la  météorologie,  qui  de  nos  jours 
est  devenue  positive  d’empirique  qu’elle  était,  et  qui  est 
utile  au  cultivateur  presque  autant  qu’au  marin , si  ce  n’est 
davantage,  pour  sauver  des  récoltes  menacées  ou  pour 
accomplir  certains  travaux  agricoles.  Le  besoin  de  pré- 
voir ie  temps  est  si  vivement  senti  par  les  agriculteurs, 
qu’on  les  a vus  acheter  imperturbablement,  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  le  célèbre  Almanach  de  Matthieu 
Laensberg,  de  ce  prophète  grotesque,  très-probablement 
inventé  par  un  imprimeur  liégeois,  et  dont  le  nom  a eu 
plus  de  retentissement  populaire  que  celui  des  grands 
astronomes.  La  raison  en  est  claire  : c’est  que  ses  prédic- 
tions, quoique  fausses,  répondaient  à une  curiosité  légitime 
et  à un  besoin  réel  et  immédiat. 

L’Alraanacli  liégeois  annonçait  sans  hésiter,  un  ou  deux 
ans  d’avance , la  pluie  à la  Saint-Martin , la  grêle  à la 
Saint-Jean,  le  sec,  le  chaud,  le  froid,  Fhumide,  pour  cha- 
cun des  jours  de  l’année.  L’absurdité  de  telles  prédic- 
tions n’avait  d’égale  que  la  crédulité  des  gens  dont  elles 
réglaient  les  mouvements.  A peine  aujourd’hui  ose-t-on 
espérer  qu’après  un  grand  nombre  d’années  d’observa- 
tions, suivies  par  des  milliers  de  personnes  de  bonne  vo- 
lonté, chacune  dans  une  localité  différente,  on  pourra 
prévoir  deux  ou  trois  jours  à l’avance  les  grandes  varia- 
tions atmosphériques,  et  pressentir  d’une  manière  générale 
le  caractère  le  plus  probable  du  groupe  d’années  les  plus 
rapprochées  de  la  prophétie.  ‘ - 

La  météorologie  diffère,  en  effet,  des  autres  sciences, 
en  ce  que  ses  progrès  ne  peuvent  s’accomplir  sans  le  con- 
cours éclairé  d’une  multitude  d’adeptes  instruits,  attentifs 
et  consciencieux.  Leurs  observations,  centralisées  et  com- 
parées, permettront  seules  de  distinguer  l’origine  des  per- 
turbations atmosphériques  ducs  à des  causes  générales,  et 
de  faire  la  part  des  causes  locales  secondaires. 

Ces  causes  locales  ont  une  telle  influence , qu’à  Mar- 
seille, par  exemple,  on  est  inondé  de  pluie  par  les  veiils 
d’est,  tandis  qu'à  Paris  ces  mêmes  vents  n’amènent  que 
la  sécheresse. 

On  conçoit  facilement,  en  effet,  qu’une  chaîne  de  mon- 
tagnes , une  vaste  étendue  de  forêts,  des  plaines  de  sable 
sans  fin,  de  larges  nappes  d’eau , modifient  d’une  manière 
différente  les  grandes  perturbations  atmosphériques,  qui 
ont  généralement  leur  point  de  départ  dans  les  régions  tro- 
picales; ces  circonstances  sont  en  outre,  par  elles-mêmes, 
des  causes  puissantes  de  second  ordre,  appelées  à se  com- 
biner avec  les  conséquences  des  causes  principales. 

En  descendant  à des  causes  modificatrices  d’un  ordre 
moins  important,  on  en  trouvera  une  multitude  : la  cou- 
leur des  terres,  l’imperméabilité  du  sous-sol,  la  nature 
physique  de  la  surface,  la  composition  chimique  des  cou- 
ches supérieures,  les  cultures  qui  couvrent  les  champs; 
les  dépressions , les  élévations  et  tous  les  mouvements  de 
terrains;  une  réunion  de  cours  d’eau,  des  marais,  une 
suite  de  vignobles,  un  groupe  de  prairies  naturelles,  un 
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pays  à céréales,  des  bouquets  de  bois  en  taillis  ou  en  fu- 
taies, le  voisinage  d'une  grande  ville , l’ouverture  d’une 
vallée,  les  abris,  les  expositions  variées , etc.,  etc.  Toutes 
ces  circonstances  plus  ou  moins  déterminées,  qui  se  divi- 
sent, et  se  subdivisent  les  unes  parles  autres,  viennent 
encore  apporter  leur  contingent  de  perturbations  spéciales 
de  troisième , quatrième , cinquième  ordre , aux  effets 
combinés  des  causes  générales  et  secondaires.  Comment 
les  savants  pourraient -ils  espérer  découvrir  quelques 
règles  positives  dans  ce  mélange  et  les  appliquer  à la  pré- 
vision des  temps , s’ils  ne  comptaient  obtenir  le  miroir 
fidèle  de  tous  les  phénomènes  observés  sur  toute  la  sur- 
face du  pays,  ce  qui  ne  pourra  avoir  lieu  que  lorsque  les 
grands  domaines  et  les  grandes  fermes  seront  habités 
et  dirigés  par  des  personnes  instruites,  capables  d’ap- 
précier les  bienfaits  de  la  science  et  de  se  dévouer  à son 
progrès? 

Mais  nous  craignons  bien  que  notre  longue  tirade  dé- 
monstrative n’ait  endormi  cette  excellente  mère  de  bimille, 
que  nous  avons  tout  d’abord  tenue  en  éveil  en  l’attaquant 
sur  l’avenir  de  ses  filles  et  contraignant  sa  pensée  à se 
fixer  sur  ce  sujet  difficile. 

— Quoi!  Monsieur,  nous  dira-t-elle,  vous  voulez  nous 
passionner  pour  l’agriculture!  Mais  vous  nous  en  ôtez  la 
poésie.  Pensez-vous  nous  attirer  dans  la  ferme  en  nous 
offrant  des  creusets  réfractaires  sur  de  tristes  fourneaux 
et  des  fioles  à réactifs  de  mauvaise  odeur,  lorsque  nous 
commencions  à rêver  des  bassines  de  cuivre  brillant  pleines 
de  confitures  parfumées’  Prétendez-vous  nous  égayer  et 
nous  faire  déserter  les  plaisirs  de  la  ville  pour  un  thermo- 
mètre, un  baromètre,  un  hygromètre,  un  aréomètre,  un 
anémomètre,  un  ozonomètre,  et  trente-six  autres  instru- 
ments qui  riment  de  même  façon  et  fort  impertinemment 
avec  maître?  Cela  réveille  toutes  nos  répugnances,  et 
peut-être  préférerions-nous  encore  la  campagne  avec  ses 
loups  d’autrefois!  Parlez-nous  d’autre  chose,  ou  nous 
prenons  la  fuite.  — C’est  fini , Madame;  après  la  dure 
vengeance  d’un  quasi-calembour,  nous  coupons  court, 
plaidant  seulement  cette  circonstance  atténuante  : Que 
toute  la  conséquence  de  notre  article  eût  été  d’implorer 
de  votre  dévouement  une  aumône  journalière  de  quatre  à 
cinq  minutes,  pas  une  de  plus,  pour  jeter  un  coup  d’œil 
sur  ces  instruments  (c’est  vous  qui  les  avez  nommés),  et 
pour  écrire  quelques  chiffres  dans  des  colonnes  toutes 
prêtes.  Cinq  minutes,  pas  davantage,  et  les  académies  vous 
accableront  de  louanges!  — Vous  vous  jetteriez  dans  un 
précipice  d’erreurs  si  vous  supposiez  que  nous  voulons 
transformer  le  ménage  vivant  et  animé  de  la  ferme  en 
un  laboratoire  de  chimiste,  un  cabinet  de  physicien  ou  un 
observatoire  d’astronome...  Mais  je  vois  que  vous  en  avez 
assez  pour  aujourd’hui  ; eh  bien  , faites  comme  cette  spi- 
rituelle demoiselle  Philippon  , qui  fut  plus  tard  l’héroïque 
femme  du  ministre  Pioland.  « Pour  échapper  aux  ennuyeux, 
raconte-t-elle,  je  me  sauve  au  jardin  : j’y  cueille  la  rose 
ou  le  persil  ; je  tourne  dans  la  basse-cour,  où  les  couveuses 
m’intéressent  et  les  poussins  m’amusent.  J’aime  cette 
tranquillité  qui  n’est  interrompue  que  par  le  chant  des 
coqs.  11  me  semble  que  je  palpe  mon  existence.  Je  sens 
un  bien-être  analogue  à celui  d’un  arbre  tiré  de  sa  caisse 
et  replanté  en  plein  champ.  » 

Le  jardin  , c’est  la  campagne  en  petit  ! Vous  en  revien- 
drez calmée  et  souriante,  et  vous  ouvrirez  de  nouveau  à 
votre  serviteur,  qui  grattera  derechef  à votre  porte  pour 
vous  conduire  cette  fois  dans  une  vraie  ferme,  en  rase 
campagne,  où  l’on  fait  du  beurre  et  du  fromage,  où  l’on 
élève  et  engraisse  de  la  volaille  et  des  veaux. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LA  PÊCHE  DU  BROCHET. 

Le  brochet,  que  l’on  ne  rencontre  pas  au  midi,  vers 
l’Espagne,  ni  dans  le  nord  de  l’Afrique,  habite  toutes  les 
eaux  des  climats  tempérés.  Il  semble  que',  destiné  par  la 
nature  à limiter  par  sa  voracité  la  multiplication  excessive 
des  espèces  sans  défense,  les  moindres  détails  de  son  exis- 
tence soient  combinés  de  manière  à rendre  sa  propagation 
facile  en  quelque  lieu  que  ce  soit. 

Il  est  cependant  remarquable  que  le  nombre  de  ses 
œufs,  qui  varie  de  cent  à cent  cinquante  mille,  est  infé- 
rieur à celui  de  la  carpe,  sa  pâture  habituelle.  H faut  à 
peu  près  trois  cents  œufs  de  carpe  pour  produire  une  seule 
naissance;  il  en  faut,  chez  le  brochet,  deux  mille  à deux 
mille  cinq  cents  : c’est  assez,  car  chaque  kilogramme  de 
chair  de  brochet  suppose  l’absorption  d’au  moins  trente 
kilogrammes  de  poisson. 

La  digestion  du  brochet  est  lente  6t  difficile.  Deux  jours 
après  son  repas,  on  retrouve  encore  entiers  dans  son  es- 
.tomac  les  poissons  qu’il  a dévorés.  H fait  une  assez  longue 
sieste  quand  il  est  repu.  Puis,  la  digestion  finie,  il  re- 
devient, pour  un  instant,  le  vrai  requin  des  eaux  douces. 
Tout  lui  est  bon;  ses  pareils  mêmes  ne  trouvent  pas  grâce 
devant  lui;  il  attaque  les  plus  gros  et  devient  souvent  vic- 
time d’une  gloutonnerie  que  rendent  impérieuse  les  tirail- 
lements de  son  estomac. 

Les  œufs  du  brochet  sont  enduits  d’une  matière  vis- 
queuse et  collante  qui  les  fixe  à tous  les  objets  qu’ils 
rencontrent.  De  plus , ces  œufs  sont  disséminés  par  petites 
parties  filamenteuses,  et  non  déposés  en  une  masse,  au 
fond  des  eaux.  La  femelle  va  s’en  débarrasser  dans  les 
anses  tranquilles,  peu  profondes,  que  les  oiseaux  aqua- 
tiques recherchent.  Les  harles,  les  chevaliers,  les  bécas- 
sines, les  hérons,  etc  , viennent  pêcher  à ces  places  pri- 
vilégiées, et  à leurs  longues  jambes  s’attachent  les  œufs 
abandonnés.  Alors  commence  le  grand  œuvre  de  la  dissé- 
mination. Semeurs  providentiels,  messagers  de  vie,  ils 
s’envolent  et  portent  leurs  pas  vers  l’étang  voisin.  Qu’une 
herbe  frôle  leurs  jambes  quand  ils  entrent  dans  l’eau,  et 
voilà  les  œufs  détachés. 

Ajoutons  que  les  œufs  de  brochet  sont  malsains,  renfer- 
ment une  sorte  de  poison  : on  ne  les  mange  pas.  Enfin,  le 
temps  d’éclosion  de  ces  œufs  est  plus  court  que  celui  des 
espèces  qui  servent  à sa  nourriture.  Huit  jours,  dix  au 
plus,  suffisent  pour  l’éclosion,  tandis  qu’il  en  faut  plus  de 
quinze  à la  carpe,  à la  brème  et  autres , etc. 

Quand  on  veut  pêcher  le  brochet , il  faut  venir  à la  place 
qu’on  a choisie  avec  beaucoup  de  précaution.  Au  moindre 
bruit,  à l’aspect  d'un  objet  autre  que  ceux  qu’il  voit  tous 
les  jours,  le  brochet  prend  la  fuite.  Quand  il  demeure 
immobile  à la  surface  de  l’eau,  bercé  par  la  brise  et  ca- 
ressé par  les  rayons  du  soleil,  il  ne  brave  point  le  pêcheur 
ni  le  chasseur;  il  dort.  Réveillez-le  par  le  plus  léger  at- 
touchement, il  disparaît...  Non-seulement  il  faut  avancer 
avec  précaution  sur  la  berge,  mais  on  doit  se  cacher,  et 
surtout  avoir  soin  qu’en  tombant  le  poisson -amorce  fasse 
le  moins  de  bruit  possible. 

Les  époques  les  plus  favorables  pour  cette  pêche,  au 
moyen  de  la  ligne , sont  les  mois  de  novembre,  décembre, 
mars  et  avril.  On  peut  la  commencer  dés  octobre,  si  l’au- 
tomne est  froid , parce  qu’alors  les  petits  poissons  s’en- 
gourdissent et  se  cachent,  et  que  leur  ennemi  le  plus  re- 
doutable commence  â sentir  plus  souvent  les  étreintes  de 
la  faim.  Des  différentes  et  nombreuses  manières  de  pêcher 
le  brochet  à la  ligne,  voici  les  principales,  et  surtout  les 
plus  faciles. 

Avant  tout,  la  canne  dont  il  faut  se  munir  doit  être 
longue,  solide  plutôt  que  flexible,  — 5 â 7 mètres  ne 
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sont  pas  de  trop,  — et  il  faut  la  munir  d’un  solide  mou- 
linet destiné  à porter  au  moins  5Q  mètres  de  ficelle  de  soie 
bien  préparée,  et  enduite  d’huile  siccative  et  de  peinture, 
afin  que  l’humidité  ne  la  fasse  point  vriller.  L’avancée 
que  l’on  attachera  à la  ligne  aura  la  longueur  de  la  canne, 
et  pourra  très-bien  être  faite  en  crin  filé  par  douze  à vingt- 
cinq  brins,  en  augmentant  de  la  pointe  à la  tête.  Les 
nœuds  qui  séparent  chaque  margotin  ne  nuisent  point, 
puisque  cette  partie  de  la  ligne  ne  passe  jamais  dans  les 
anneaux  qui  garnissent  la  canne , et  servent  de  conduc- 
teurs à la  ligne  de  soie  quand  elle  se  dévide  sous  la  trac- 
tion du  tigre  des  eaux. 

Cette  avancée  portera  une  flotte  plus  ou  moins  grosse, 
suivant  le  volume  du  poisson-amorce  qu’on  emploiera  ; 
car  elle  sert  non-seulement  d’indicateur  de  l’attaque  du 
brochet , mais  aussi  de  niveau , de  soutien  pour  le  petit 
poisson  qui  vit  susjiendu  à l’hameçon  et  qui , sans  la  flotte, 
s’enfoncerait  dans  les  herbes  et  y perdrait  la  vie.  En  gé- 
néral, la  grosseur  de  ce  flotteur  égale  à peu  près  celle  d'un 


Fig.  1.  * Fig.  2.  Fig.  3. 


Fig.  1.  — Püissoii-aniorce  et  les  deux  systèmes  de  lue-diable  que 
l’oii  peut  adopter  pour  les  gros  brochets.  Quoique  montés  en  très- 
petits  hameçons,  la  force  de  ces  engins  est  très-grande  et  la  cap- 
ture assurée.  Le  petit  poisson,  accroché  par  la  narine  seulement  et 
la  queue  liée  par  un  fil  sur  la  ligne,  reste  vivant  très-longtemps. 
Fig.  2.  — Émérillons  divers. 

Fig.  3.  — Pèche  du  hrocliet  à Troling.  Le  petit  poisson  est  monté 
sur  un  plomb  ovale  qui  le  traverse  pour  le  faire  aller  à fond.  Ici  la 
marche  du  pêcheur  supplée  au  mouvement  du  poisson  amorcé. 

œuf  de  pigeon.  Plus  considérable,  le  petit  poisson-amorce 
ne  pourrait  le  promener  sur  l’eau  sans  se  fatiguer  promp- 
tement et  mourir,  ür,  de  sa  vie  dépend  le  succès  de  la 
pêche , le  brochet  n’attaquant  jamais  une  proie  passée  de 
vie  à trépas. 

L’hameçon  sera  double  : on  le  nomme  une  bricole.  On 
le  suspendra  à un  morceau  de  chaînette  en  métal , ou 
mieux  de  corde  filée  comme  pour  les  instruments,  d’une 
longueur  de  O'". 20  à 0™.25.  Cet  hameçon  sera  aussi  petit 
que  possible.  Gros,  le  brochet  le  sent  en  mordant  à l’a- 
morce et  rejette  le  tout,  ou  bien  il  s’accroche  par  l’inté- 
rieur de  la  bouche  qui,  pavé  de  dents,  n’oITre  pas  un  point 
d’appui  solide  et  fait  souvent  casser  l’hameçon,  parce 
que  la  pointe  seule  étant  engagée  dans  les  os , le  levier  se 
fait  sentir  sur  la  courbure  et  tend  à la  briser;  mais  un 
hameçon  petit  est  avalé  sans  méfiance  : quand  messire 


Grand-Gosier  s’en  aperçoit,  il  est  trop  tard.  Chaque  pointe 
s’enfonce  dans  les  téguments  à demi  cartilagineux  de  l’es- 
tomac ou  du  gosier;  le  point  d’appui  s’exerce  dans  la  cour- 
bure même  clu  fer  et  tend  à la  fermer  au  lieu  de  l’ouvrir. 

Au-dessus  de  la  flotte  principale  qui  soutient  l’hame- 
çon et  le  poisson -amorce , on  place,  sur  le  corps  de  la 
ligne,  quatre  plus  petits  bouchons  destinés  à soutenir  le 
fil  sur  l’eau,  afin  que  le  petit  poisson,  en  tournant,  ne 
puisse  le  mêler  dans  cette  hannière  immergée.  Cette 
pêche  se  faisant  d’ailleurs  le  plus  au  large  possible,  et 
souvent  en  avant  de  bancs  d’herbes  et  de  roseaux,  il  est 
indispensable  de  maintenir  la  ligne  à fleur  d’eau  ; elle  a 
bien  assez , sans  cela , d’occasions  de  se  mêler  à des  ob- 
stacles imprévus. 

Il  faut  veiller,  en  accrochant  à l’hameçon  le  petit  pois- 
son vivant  qui  sert  d’amorce,  qu’il  soit  le  moins  blessé 
possible  par  le  ferî  On  l’accroche  par  la  lèvre  supérieure, 
laissant  l’hameçon  tout  découvert  et  libre  ; maître  brochet 
n’y  regarde  pas  de  si  près  ! On  peut  aussi  passer  l’hame- 
çon prés  de  la  dorsale,  un  peu  en  avant,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  endommager  la  colonne  vertébrale.  Ainsi  placé,  le 
poisson  peut  aller  et  venir  pendant  plusieurs  heures.  Pour 
iju’il  nage  facilement  et  avec  l’apparence  de  la  liberté  , on 
met  un  émérillon  à la  ligne  au-dessus  de  lui,  et  comme 
le  brochet  habite  toujours  entre  deux  eaux  , on  y fait  des- 
cendre l’amorce , en  réglant  la  hauteur  au  moyen  de  la 
flotte  principale. 

Les  bonnes  places  pour  la  pêche  du  brochet  sont  celles 
où  le  fond  apparaît  propre,  quoique  environné  d’herbes 
ou  de  forts  de  roseaux;  c’est  là  que  le  brigand  se  gîte, 
surtout  quand  l’arrangement  de  ces  herbes  figure  comme 
un  carrefour  de  plusieurs  chemins.  Si  les  herbes  flottent 
profondément,  on  fait  promener  l’amorce  un  peu  au-dessus, 
de  manière  qu’elle  ne  puisse  ni  s’y  cacher  ni  y emmêler 
la  ligi  e. 

Au  moment  du  renouveau,  à l’époque  du  frai,  le  brochet 
se  choisit  une  compagne  : ces  deux  gloutons  se  suivent,  se 
recherchent  et  se  promènent  côte  à côte.  Leur  association 
persiste  assez  longtemps  : donc,  quand,  vers  le  mois  d’avril, 
vous  aurez  pris  un  beau  brochet , retendez  vite  votre  ligne 
au  môme  endroit;  car  si  vous  tenez  Tun  des  conjoints, 
vous  aurez  chance  de  le  réunir  tà  l’autre.  Avec  un  peu  d’at- 
tention , vous  êtes  presque  certain  de  voir  le  veuf  ou  la 
veuve  rôdant  aux  environs  et  en  quête  de  la  moitié  de  lui 
ou  d’elle-même  que  vous  venez  de  lui  ravir  à votre  profit. 

Gomment  le  brochet  parvient-il  à.  saisir  la  proie  qui  fuit? 
11  est  évident  qu’il  ne  peut  l’avaler  que  par  la  tête  ; la  forme 
des  écailles  du  mangé,  celle  des  dents  du  mangeur,  ren- 
dent tout  autre  mode  impossible.  11  paraît  certain  qu'il 
saisit  d’abord  sa  proie  par  le  travers  du  corps,  et  s’enfuit 
en  l’entraînant  à quelque  distance;  il  s’arrête,  proba- 
blement à bout  de  son  élan  ; puis  tout  à coup  il  fait  encore 
un  bond  sans  lâcher  sa  proie,  et  s’arrête  pour  écouter  sans 
doute  et  humer  le  silence  autour  de  lui.  Un  instant  après, 
il  repart  encore,  et  ceci  est  la  course  définitive.  Par  un 
mouvement  de  mâchoires,  il  fait  pirouetter  le  poisson, 
qui  se  trouve  précipité,  la  tête  la  première,  dans  le  gouflre 
béant  sur  le  bord  duquel  il  était  tout  à l’heure.  Ainsi 
donc,  avant  de  ferrer,  c’est-à-dire  d’assurer  l’entrée  du 
fer  par  une  légère  secousse  de  la  main,  le  pêcheur  ne 
doit  point  perdre  de  vue  la  manœuvre  de  sa  proie.  Il  doit 
la  deviner  au  mouvement  de  sa  flotte,  à la  direction  qu’elle 
prend,  et  se  tenir  prêt  à donner,  au  moment  décisif,  le 
coup  savant  qui  assure  le  succès;  mieux  vaut  tard  que  trop 
tôt.  L’intervention  de  l’épuisette  est  presque  toujours  né- 
cessaire. Quoique  maître  Grand-Gosier  ne  se  défende  pas 
longtemps,  son  premier  coup  est  terrible  et  son  poids 
souvent  très-respectable. 
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ARGOUGES-SUR-AURE 

(CALVADOS). 


Le  cliàteau  d’Argouges-sur-Aure,  commune  de  Vaux,  près  de  Bayeux.  — Dessin  de  le  Pipjire. 


Le  château  d’Argoiigcs  et  ses  dépendances  étaient  un  | 
ancien  fief  de  haubert  ou  de  chevalier,  rpii  s’étendait  dans 
les  vicomtés  de  Baveux,  Vire  et  Valognes.  Les  bâtiments 
qui  restent  debout  paraissent  avoir  été  construits  au 
quinziéme  et  seizième  siècle;  ils  ont  remplacé  un  château 
beaucoup  plus  ancien. 

En  IlOi,  Bayeux  et  Gaen  avaient  pris  parti  pour  le 
duc  Robert  Courte-ilcusc  contre  Henri  1''''.  Un  jour,  un 
chevalier  d’une  très-haute  stature,  qu’on  nomme  Brun  ou 
Bruin,  et  qui  venait,  dit-on,  des  pays  lointains,  provoqua 
en  combat  singulier  les  chevaliers  de  Bayeux.  Robert 
d’Argouges  accepta  le  défi  et  tua  Brun  d’un  coup  de 
lance.  Ce  duel  est  raconté  dans  le  roman  de  Brou. 

Si  vous  visitez  le  vieux  manoir  d’Argouges,  on  ne  man- 
quera pas  de  vous  y montrer  « la  chambre  à la  Dame.  » 

Il  n’est  pas  un  enfant  qui  ne  la  connaisse  etji’en  parle 
avec  un  peu  d’effroi.  Dans  cette  chambre  apparaît  quel- 
quefois, la  nuit,  en  été,  une  belle  jeune  femme,  vêtue 
il’une  robe  blanche  et  resplendissante  de  lumière.  C’est 
une  fée  qui  jadis  avait  épousé  un  soigneur  d’Argouges. 
Elle  n’avait  mis  qu’une  seule  condition  au  don  de  sa  main 
cl  de  ses  trésors  inépuisables  ; c’était  que  jamais  son  mari 
ne  prononcerait  devant  elle  le  nom  de  la  mort.  Un  jour 
où  l’on  devait  aller  en  chasse,  elle  s’était  attardée  à sa 
Tome  XXXV.  — Mai  1867. 


toilette;  le  seigneur,  peu  patient,  l’avait  attendue  long- 
temps sur  le  perron,  et,  oubliant  sa  promesse,  il  lui  dit 
vivement;  «Belle  et  noble  dame,  vous  seriez  bonne  à 
aller  chercher  la  mort!  « La  fée  frappa  une  porte  de  ses 
deux  mains  (leurs  empreintes  y sont  encore),  et  elle  dis- 
parut. 


L’AUTEUR  DE  PICCIOLA. 

FRAGMENTS. 

Saintinc,  mon  précieux  ami  ('),  était  du  petit  nombre 
des  justes,  des  bons  et  des  sages,  juges  constants  d eux- 
mêmes,  qui  peuvent,  chaque  soir,  écrire  sincèrement  leur 
emploi  de  la  journée,  sans  avoir  à craindre  que  plus  tard, 
inquiets,  à bon  droit,  d’une  telle  sincérité,  le  soin  du  res- 
pect pour  leur  mémoire  les  oblige  à cacher  sous  une  ra- 
ture l’un  de  ces  souvenirs  que  leurs  enfants  devront  lire 
un  jour. 

De  longue  date  il  s’était  imposé  le  devoir  de  rendre 
quotidiennement  un  compte  fidèle  de  lui  à lui-même;  il 
n’y  manqua  jamais,  et  c’est  ainsi  que,  jour  à jour,  se  rc- 

(')  L’aulenr  de  cet  article  est  M.  Micliel  Masson,  notre  collabo- 
rateur. 
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gardant  vivre,  il  appriit  cette  science  de  la  vie  qu’il  pra- 
tiqua si  honorablement  pour  lui  et  avec  tant  de  douceur 
pour  les  autres. 

J’ai  vu  bien  souvent  et,  par  la  pensée,  je  vois  toujours 
rangée  devant  lui,  dans  le  casier  de  sou  bureau,  celte 
série  d’annuaires,  ses  confidents  journaliers  qui,  bien  que 
nombreux,  le  furent  trop  peu  cependant  : le  dernier  s’ar- 
rête au  millésime  de  1865,  et  encore  ne  renferme-t-il, 
pour  ainsi  dire,  que  des  pages  blanches! 

Plus  d’une  fois,  y étant  invité  par  lui,  j’ai  ouvert  l’un 
de  ces  vieux  memento  à la  date  qu’il  m’indiquait,  et  après 
trente  ans,  si  ce  n’est -plus,  nous  nous  mettions  à revivre 
ensemble  l’une  de  nos  bonnes  journées  d’autrefois  : jour- 
nées de  travail,  d’études  et  de  causerie  ; salutaires  retours 
vers  le  passé  d’un  honnête  labeur  dans  une  loyale  inti- 
mité ! Ou  se  prend  de  plus  d’estime  pour  soi-même  en  se 
sentant  heureux  d’avoir  vécu  ainsi. 

Bien  que  je  ne  sache  comment  le  séparer  de  moi,  c’est 
de  lui  seul  que  je  dois  et  que  je  veux  parler.  Je  n’ai  pas 
la  prétention  de  faire  apprécier  davantage  son  livre  im- 
mortel et  tant  d’ouvrages  excellents  qui  ont  popularisé  son 
nom;  d’ailleurs,  c’est  de  l’homme  qu’il  s’agit,  et  ai  incon- 
testable que  soit  le  ntérite  de  l’écrivain , on  peut  dire,  — 
et  nul  éloge  ne  saurait  être  ni  plus  beau  ni  plus  vrai,  — 
que  l’homme  fut  encore  supérieur  à ses  œuvres  : leurs 
plus  charmantes  lumières  sont  à peine  un  reflet  du  rayon- 
nement de  son  âme. 

Ce  qui  va  suivre,  je  l’emprunte  sinon  à ses  souvenirs 
écrits , dépôt  confié  à la  piété  de  sa  digne  veuve  et  de  ses 
chers  enfants,  du  moins  à ce  que  ma  mémoire  a le  mieux 
gardé  de  nos  entretiens.  Ce  ne  sont  que  quelques  anec- 
dotes détachées  de  sa  vie  peu  accidentée,  mais  bien  rem- 
plie; il  suffira  qu’elles  le  fassent  plus  connaître  pour  le 
faire  plus  aimer. 

FRAGMENT.  — L’Arabe  hospitalier. 

Aux  plus  mauvais  jours  de '1814,  alors  que  les  ennemis 
s’avançaient  vers  Paris , retardés  à chaque  pas  par  une 
énergique  résistance,  impuissante,  toutefois , à leur  barrer 
longtemps  le  chemin  , deux  jeunes  gens,  deux  conscrits, 
le  sac  au  dos,  suivaient  la  grande  route  ; ils  allaient  re- 
joindre ! 

Bien  qu’ils  fussent  l’un  et  l’autre  spirituels  et  gais,  et 
qu'à  l’un  d’eux  surtout  le  bon  rire  fût  facile,  ils  étaient, 
chemin  faisant,  également  soucieux.  La  pensée  de  ceux  à 
qui  ils  avaient  dit,  sans  parfaite  conviction,  « Au  revoir  », 
UC  les  quittait  pas,  et  comme,  depuis  le  départ,  ils  avaient 
dù  plusieurs  fois  se  déranger  de  leur  chemin  pour  laisser 
passer  soit  des  paysans  qui,  poussant  leurs  bestiaux, 
fuyaient  devant  l’invasion,  soit  une  charretée  de  blessés, 
ces  tristes  rencontres  les  mettaient  eu  plus  grande  inquié- 
tude encore  du  retour. 

L’uu  des  conscrits  ayant  eu,  moins  que  son  compagnon, 
à rompre  avec  des  habitudes  et  des  affections  de  famille, 
n’était,  à vrai  dire,  en  peine  que  pour  lui-même;  l’autre, 
notre  Saintine , se  sentait  le  plus  accablé  : il  portait  le 
poids  de  l’adieu  de  sa  mère , cœur  simple  qui  ne  pouvait 
comprendre  que  la  loi  eiât  le  droit  de  lui  prendre  encore 
celui-là,  quand  la  guerre  lui  avait  déjà  fait  porter  le  deuil 
de  l’un  de  ses  trois  fils. 

Quelle  mère!  ou,  pour  tout  dire,  quels  parents  que 
ceux  à qui  notre  ami  eut  le  bonheur  d’appartenir!  Nulle 
famille  n’eut  foncièrement  plus  d’honneur  avec  plus  de 
simplicité,  nulle  maison  du  pauvre  ne  fut  plus  charitable 
et  plus  hospitalière.  Le  père,  ancien  professeur  au  collège 
de  la  Marche,  n’avait  pour  tout  bien  que  ses  minces  hono- 
raires, lesquels  suffisaient  à peine  pour  faire  vivre  sept 
personnes  : il  y avait  cinq  enfants  à la  maison.  Cependant, 


un  jour,  on  se  trouva  neuf  à table , non  pas  pour  une  fois 
seulement,  mais  ensuite  tous  les  jours,  durant  des  années. 
Le  frère  du  modeste  professeur  était  mort  laissant  deux 
orphelins.  En  se  gênant  un  peu,  on  parvint  à leur  faire 
place  au  logis;  les  neveux  furent  adoptés,  et , grâce  à une 
bonne  inspiration  de  la  femme  du  professeur,  on  put  sub- 
venir aux  besoins  de  la  nichée  d'enfants.  Pour  ajouter  aux 
ressources  du  ménage,  la  courageuse  femme,  qui  ne  se 
marchandait  ni  les  journées  laborieuses,  ni  les  longues 
veillées,  ouvrit  un  petit  établissement  de  mercerie  dans 
le  carrefour  Biicy.  On  y a vu  longtemps  cette  enseigne, 
qui  disait  vrai  : A la  mère  de  famille. 

Mais  à l’époque  où  nous  remontons,  la  famille  n’était 
plus  au  complet  : un  des  frères  de  Saintine,  parti  pour 
faire  la  campagne  de  Russie , ne  devait  plus  revenir  ; 
• l’autre,  leur  aîné,  Alexandre-Boniface  , qui  a laissé  dans 
l’enseignement  l’un  des  noms  les  plus  estimés,  était  à 
Yverdun,  où,  quoique  maître  déjà,  il  se  refaisait  élève  pour 
étudier,  sous  le  célèbre  Pestalozzi,  la  méthode  qu’il  con- 
tribua plus  tard  à répandre  en  France. 

Donc,  pendant  que  chez  la  mercière  du  carrefour  Bucy 
on  pleurait  un  mort  et  deux  absents , nos  conscrits  s’en 
allaient  d’autant  plus  tristement  résignés  à leur  devoir 
qu’ils  étaient  peu  convaincus  de  l’utilité  du  sacrifice.  Ils  se 
rendaient  cette  justice  que,  dans  ces  derniers  jours  de  nos 
luttes  malheureuses,  leur  arrivée  comme  renfort  devant 
l’ennemi  n’aiderait  pas  beaucoup  à changer  la  face  des 
choses. 

Pour  faire  trêve  à leurs  affligeantes  préoccupations,  ils 
se  mirent  à causer  de  ce  qui  est  un  inépuisable  sujet  d’en- 
tretien parmi  les  enfants  de  Paris,  s’entend  de  bals  et  de 
spectacle.  Saintine,  qui  n’admettait  la  danse  qu’à  la  façon 
des  Orientaux,  comme  plaisir  de  voir  danser  les  autres, 
aimait  passionnément  le  théâtre  : il  avait  déjà  ébauché  un 
plan  de  tragédie  ; son  compagnon,  moins  classique,  ne  rê- 
vait que  projets  de  mélodrames.  Charmés  de  se  reconnaître 
la  même  vocation  et  les  mêmes  espérances , ils  se  promi- 
rent, si  la  chance,  également  favorable  pour  tous  deux, 
leur  permettait  de  se  retrouver  à Paris,  de  composer  en- 
semble leur  premier  ouvrage  dramatique. 

Devisant  avec  animation,  ils  marchaient  rapidement;  la 
fatigue  les  prit,  la  soif  les  tourmenta.  Ils  avisèrent  une 
maisonnette  à quelque  distance  de  la  route;  ils  s’y  rendi- 
rent. Elle  était  habitée  par  un  voiturier  et  sa  femme  ; voi- 
turier sans  équipage  : son  fourgon  et  ses  chevaux  avaient 
été  mis  en  réquisition  par  le  service  des  ambulances. 

Les  conscrits  furent  accueillis- avec  empressement,  avec 
intérêt  môme;  on  les  invita  à se  reposer,  ou  leur  servit 
à boire.  Quand  le  voiturier  les  vit  attablés,  il  sortit 
pour  aller  aux  renseignements;  car  il  courait  dans  le  pays 
de  bien  mauvaises  nouvelles. 

Durant  l’absence  de  son  mari,  la  bonne  femme,  soujii- 
rant  beaucoup  et  à tout  moment  joignant  les  mains , ne 
cessait  de  regarder  les  conscrits  avec  apitoiement  et  de 
répéter  : « Si  jeunes  ! pauvres  enfiints  ! pauvres  mères!  » 
Elle  semblait  prendre  à tâche  de  décourager  ceux  qui 
avaient,  au  contraire,  grand  besoin  d’encouragement.  Ils 
se  regardèrent,  prirent  une  résolution,  et,  s’étant  levés, 
ils  se  disposaient  à regagner  la  route,  quand  le  voiturier 
rentra.  Sa  physionomie  n’avait  rien  de  rassurant. 

— Où  allez-vous?  dit-il  à ses  hôtes.  Vous  risquez  par- 
tout de  vous  faire  prendre  ou  massacrer! 

Et  il  annonça  qu’il  n’y  avait  plus  de  passage  praticable; 
l’ennemi,  étant  parvenu  à tourner  les  nôtres,  occupait  de 
tout  côté  la  campagne. 

La  bonne  femme  ne  soupira  plus  ; elle  se  hâta  de  fer- 
mer la  porte , et,  d’accord  avec  son  mari , elle  la  barricada 
comme  si  la  maison  devait  être  assiégée;  puis,  énergique- 
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ment,  elle  déclara  aux  conscrits  qu’elle  ne  les  laisserait 
pas  partir. 

Opposèrent -ils  une  longue  résistance  à celle  qui  les 
faisait  ainsi  prisonniers?  Voilà  ce  que  Saintine  n’affirmait 
pas. 

Le  soir,  ils  soupèrent  tous  les  quatre  ensemble;  après 
quoi  la  femme  du  voiturier  fit  monter  les  conscrits  dans  le 
grenier,  converti  pour  eux  en  cliambre  à coucher.  Ils  ne 
dormirent  pas,  et  cependant  la  nuit  leur  parut  bien  vite 
passée. 

A peine  les  eut-on  laissés  seuls  qu’ils  en  revinrent  à 
leurs  projets  de  collaboration.  L’imagination  mise  en  jeu, 
une  idée  amena  l’autre,  et  la  pensée  de  l’hospitalité  qu’ils 
recevaient  dominant  le  tout,  le  sujet  de  V Arabe  hospitaUer 
leur  vint  d’un  seul  bloc;  le  plan,  d’un  seul  jet.  Ils  avaient 
dn  pajiier  blanc  dans  leurs  sacs , canif  et  crayons  en  poche; 
on  leur  avait  laissé  la  lumière  : quand  , au  point  du  jour, 
ils  l’éteignirent , la  pièce  était  faite. 

Quinze  ou  vingt  ans  après , celui  des  deux  conscrits  qui 
était  resté  en  possession  du  manuscrit , devenu  directeur 
d’un  théâtre  à Paris,  faisait  représenter  cet  Arabe  hospi- 
talier dont  son  compagnon  ne  se  souvenait  guère.  Ce  que 
Saintine  n’oublia  jamais,  c’est  le  nom  du  voiturier  qui  fut 
son  hôte.  Ce  nom , il  l’a  écrit  presque  au  début  du  livre 
dans  lequel  il  prit  plaisir  à se  peindre  lui-même  : je  parle 
du  Chemin  des  écoliers. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


Beaucoup  de  gens  ont  naturellement  quelques  qualités, 
mais  personne  ne  possède  naturellement  toutes  les  vertus.- 
Acquérir  celles  qui  manquent,  assurer  ce  qu’on  a acquis 
aussi  bien  que  ce  qu’on  possède  naturellement,  c’est  d’ob- 
jet d’un  art.  B.  Franklin  ('). 


LES  MOLLUSQUES  ALIMENTAIRES. 

Le  prix  des  aliments  augmente  sans  cesse,  et  la  re- 
cherche de  tout  ce  qui  est  propre  à faire  diminuer  la 
valeur  des  denrées  alimentaires,  en  augmentant  leur 
nombre , est  une  des  questions  les  plus  intéressantes  qui 
soit  à l’ordre  du  jour. 

L’huître  doit  passer  en  tête  dans  cette  rapide  étude. 
C’est  le  meilleur  de  tous  les  bivalves  et  en  même  temps  un 
des  plus  sains.  Mais  c’est  et  ce  sera  toujours  un  aliment 
de  luxe;  sans  cesse  le  prix  s’élève,  et,  par  suite,  la  con- 
sommation diminue.  Voici  le  tableau  du  commerce  des 
huîtres  à Paris  depuis  dix  ans. 


ANNÉES. 

NOMBRE  DE  CENTS 

vendus. 

PRIX  MOYEN 

du  cent. 

PORTS 

(l’expéd. 

1855 

624076.50 

Francs. 

2.46 

8 

1856 

665064 

2.83 

0 

1857 

652324 

3.12 

8 

1858 

574  228.. 50 

3.58 

7 

1859 

515000 

4.25 

4 

1860 

485  446.. 50 

4.58 

7 

1861 

551  311 

4.  11 

11 

1802 

678  609 

3.00 

9 

1863 

624  468 

4.25 

8 

1864 

512  637.50 

4.  70 

6 

1865 

320000.50 

5.00 

4 

En  186.5,  le  nombre  des  villes  maritimes  possédant  des 

(')  Mémoires  et  correspondance  de  Franklin , trati.  d’Éiioimrd 
Lahoulaye;  1867. 
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parcs  aux  huîtres  s’est  réduit  à quatre  rMarennes,  Cour- 
seulles,  Dieppe  et  Saint-Vaast.  La  cause  de  cette  cherté 
du  mollusque  est  bien  simple  : nos  bancs  sont  dépeuplés. 
On  a cherché  à obvier  à cette  disparition  des  huîtres  en 
créant  des  bancs  artificiels  à Saint-Brieuc,  la  Rochelle, 
Arcachon,  la  Tçste;  mais  les  résult.ats  donnés  par  V ostréi- 
culture sont  bien  loin  de  répondre  aux  espérances  qu’on 
avait  conçues.  Tout  d’abord,  les  très-jeunes  huîtres  se 
fixent  non  où  l’on  veut,  mais  où  elles  veulent;  et,  après 
avoir  immergé  à grands  frais  d’immenses  quantités  d’huîtres 
adultes,  les  propriétaires  voient  le  plus  souvent  le  naissain 
aller  former  un  banc  au  loin  sur  les  terrains  d’un  autre. 
Lorsqu’à  force  de  mécomptes  on  aura  compris  que  la 
marche  la  plus  sûre  serait  d’étudier  d’abord  .avec  soin  les 
mœurs  et  la  m.anière  de  vivre  de  l’huître,  puis  de  ne  tenter 
l’ostréiculture  qu’après  s’être  assuré  que  la  plage  choisie 
réunit  bien  toutes  les  conditions  d’existence  nécessaires 
au  mollusque  ('),  peut-être  alors  rétissira-t-on  à tourner 
cette  difficulté.  Il  en  reste  une  autre,  mais  qui  nous  semble 
moins  grave  : au-dessus  des  huîtres  importées  on  place , 
pour  recueillir  les  jeunes,  des  tuiles,  des  branchages,  etc. 
Dés  que  ces  petits  anim.aux  sont  devenus  .assez  forts  pour 
vivre  isolés,  c’est-ià-dire  vers  huit  ou  dix  mois,  on  les 
détache  des  corps  sur  lesquels  ils  sont  fixés  pour  les  placer 
dans  les  parcs.  Mais  les  coquilles,  d’une  extrême  fragilité, 
se  brisent  sous  les  doigts,  et  le  détroquage  (on  nomme 
ainsi  cette  opération)  en  fait  périr  un  nombre  considér.able. 
Le  docteur  Kemmerer  a décrit,  en  186.3,  un  nouveau 
procédé  qui  évite,  selon  lui,  ces  pertes;  il  n’a  pas  encore 
été  expérimenté. 

En  résumé,  l’ostréiculture,  malgré  les  belles  recherches 
de  M.  Coste,  est  une  science  encore  dans  l’enfance;  son 
avenir  est  grand  et  beau,  nous  le  croyons  fermement,  mais 
elle  a encore  besoin  d’être  sérieusement  étudiée.  Jusque- 
là  , les  établissements  d'Arcachon  et  .autres  devront  être 
considérés  comme  d’excellents  p.arcs,  très-propres  à l’en- 
graissement et  au  perfectionnement  des  huîtres  qu’on  y 
amène,  mais  ne  pourront  être  assimilés  à des  bancs. 

Une  société  vient  de  se  créer  pour  exploiter  les  huî- 
triéres  esp.agnoles  et  en  apporter  les  produits  en  France, 
dans  des  parcs  creusés  au  H.avre  tout  exprès.  Souhaitons 
qu’elle  nous  ramène  l’heureux  temps  où  les  huîtres  sc 
payaient  40  centimes  la  douzaine  ! 

Une  autre  importation  est  celle  des  huîtres  américaines , 
faite,  non  p<as  simplement  dans  le  but  de  subvenir  à la 
consommation,  m.ais  dans  le  dessein  de  doter  la  France, 
en  les  acclimatant  et  les  cultivant,  d’une  nouvelle  espèce 
d’.aliments.  C’est  là  une  excellente  idée,  et  on  ne  saurait 
trop  désirer  que  le  succès  finisse  par  la  couronner.  On  sait 
que  les  huîtres  dites  de  New-York  {Ostrea  virginica  Gmel.) 
abondent  sur  toute  la  côte  est  de  l’Amérique  jusqu’à  l’em- 
bouchure du  Saint-Laurent.  Elles  sont  aisées  à distinguer 
de  l’espèce  française.) Ostrea  edu/is  L.),  à valves  rondes, 
par  leur  forme  très-allongée,  oblongue  presque  : leur  goût 
est  exquis;  comme  les  nôtres,  elles  acquièrent,  par  le  sé- 
jour dans  des  parcs  spéciaux,  des  qualités  exceptionnelles. 
Dans  le  Maryland,  on  les  fait  verdir  et  engr.aisser  aussi  bien 
que  les  nôtres  à Marennes.  M.  Coste  en  fit  apporter  des 
quantités  considérables  en  1861  et  1863,  et  on  les  déposa 
sur  des  bancs  artificiels  à Arcaebon , à Saint- V.aast-Ia- 
Ilougue  (M.anche);  mais  ni  dans  l’une  ni  d.ans  l’.aulre  de 
ces  localités  elles  ne  se  sont  encore  multipliées. 

A Paris  on  ne  connaît  que  deux  mollusques  : l’huître  et 
la  moule  {Mgtilus  edulis  L.).  La  moule  n’a  pas  encore  ac- 
quis un  prix  élevé,  quoique  de  jour  en  jour  elle  devienne 

(-')  Ainsi,  riuiîfre  sc  nourrit  d’imperceptibles  .animaux  mous,  et  il 
faudrait  savoir  où  abondent  ces  Ctres  microscopiques  pour  Aire  sfir 
que  les  mollusques  on  expArienre  seront  snfllsammcnt  nourris. 
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plus  rare  sur  nos  rivages;  d’ailleurs,  on  la  cultive  depuis 
1735,  et,  grâce  à une  longue  pratique,  la  mytiliculture  est 
arrivée  aujourd’hui  à un  état  de  perfection  qui  ne  laisse 
rien  à désirer.  La  moule  est  un  aliment  de  bon  goût  (sur- 
tout la  moule  sauvage,  qui  s’est  développée  sur  des  rochers 
battus  par  les  flots) , mais  quelque  peu  indigeste. 

Passons  maintenant  aux  mollusques  alimentaires  dont 
l’usage  est  moins  connu  des  populations  des  villes. 

La  famille  des  vémis  nous  en  fournit  plusieurs  remar- 


quables. Cuite  ou  crue,  la  clovisse  des  Marseillais  {Venus 
reticulata)  est  vraiment  excellente  , et  peut  être  comparée 
soit  à la  moule , soit  à l’huître.  C’est  un  des  mets  les  plus 
recherchés  des  habitants  du  midi  de  la  France.  Un  jour, 
les  clovisses  disparurent  subitement  du  port  de  Marseille  : 
l’édilité  s’en  émut , et  envoya  au  plus  vite  des  navires  en 
chercher  au  loin  ; puis  on  jeta  la  cargaison  dans  un  bassin, 
la  Réserve,  où  on  défendit  de  pêcher  pendant  plusieurs  an- 
nées; et  lorsque  enfin  on  permit  de  prendre  les  clovisses. 


Mollusques  alimentaires;  réduction  aux  deux  tiers.  — DesSin  de  rreeraan. 
î,  Ostren  edulis.  — 2,  Oslrea  virginica. — 3.  Coquille  de  Saint-Jacques.  — J.  Venus  vernicosn. 


du  moins  cette  pêche  fut-elle  sévèrement  réglementée. 
Depuis  ce  temps,  jamais  la  véints  réticulée  n’a  manqué  sur 
le  marché  de  cette  ville. 

Après  la  clovisse  citons  la. praire  rouge,  et  surtout  la 
praire  double  {Venus  verrucosa).  Sa  chair,  blanche,  lai- 
teuse, onctueuse,  facile  à mâcher  et  à digérer,  est  exquise. 
On  la  trouve  sur  toutes  nos  cotes,  mais  surtout  sur  le 
littoral  méditerranéen.  Comme  toutes  les  venus,  elle  vit 
dans  te  sable  : aussi  est-ce  une  proie  aisée  pour  ses  nom- 
breux amateurs,  et  maintenant  on  ne  la  trouve  communé- 
ment que  sur  les  plages  au  delà  de  Menton.  En  1863,  des 
industriels  obtinrent  une  concession  pour  établir  à Monaco 


des  parcs  à praires.  Nous  ne  savons  ce  qui  est  advenu  de 
cet  essai,  mais  à coup  sûr  il  est  bien  à désirer  qu’il  réus- 
sisse , et  que  le  marché  de  Paris  soit  approvisionné  de  cet 
excellent  testacé. 

L’Amérique  aussi  a une  vénus  comestible;  c’est  le  clam 
{Venus  mercenaria  L.).  « Les  clams,  dit  le  savant  con- 
chyliologiste  P.  Fischer,  étaient  connus  des  Indiens,  qui 
leur  avaient  donné  le  nom  de  quahog , encore  en  usage 
dans  le  Massachusetts.  On  rapporte  même  que  les  Mohé- 
gans  payaient  aux  Iroquois  un  tribut  de  ce  précieux  co- 
quillage; la  chair  était  rôtie,  et  les  valves  servaient  d’or- 
nement. » A New-York,  on  les  vend  dans  les  mes  et  on  les 
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mange  crus.  L’établissement  d’Arcachon  en  reçut  des  ap- 
provisionnements en  1861  et  1863.  Ils.  sont  aujourd’hui 
robustes  et  bien  portants;  mais  on  n’a  pu  encore  obtenir, 
ou  tout  au  moins  recueillir  la  moindre  ponte. 

« Au  murex  àe.  Baies,  écrivait  Horace,  il  faut  préférer 
la  palourde  du  Lucrin.  Les  liuUres  se  trouvent  à Circé, 
les  out'sins  à Miséne , et  les  larges  pétoncles  font  l’orgueil 
de  la  voluptueuse  Tarente.  » Les  murex,  en  effet,  sont 
bons  à manger.  En  Provence,  on  recherche  le  murex 


fascié.  Les  pêcheurs  le  prennent  soit  à l’hameçon , auquel 
il  se  cramponne  et  s’accroche  par  le  pied,  soit  à l’aide  de 
petits  paniers  d’osier,  dans  lesquels  on  place  comme  ap- 
pât des  morceaux  de  poumon. 

La  palourde,  ou  coquille  de  Saint-Jacques  ( Pecten  maxi- 
mus  et  Pecten  varius  dans  l’Océan,  Pecten  glaber  dans  la 
Méditerranée),  n’est  pas  aujourd’hui  aussi  estimée  qu’elle 
le  mérite.  Mais  il  est  surtout  une  coquille  exquise  que  les 
pêcheurs  de  la  Loirc-Inféricure  confondent  avec  la  palourde 


Mollusques  alimentaires;  réiluctiou  aiiv  deux  tiers.  — Dessin  de  Freeman. 

5.  Pecten  maximus.  — 6.  Pecten  varius.  — 1.  Cardium  éludé.  — 8.  Tapes  decussata. 


et  la  clovisse,  et  qu’il  en  faut  distinguer  ( Tapes  decussata)  ; 
on  la  voit  parfois  à Paris;  elle  devrait  être  admise  sur 
toutes  les  tables,  soit  crue,  soit  cuite  et  assaisonnée.  Ce 
mollusque  s’enfonce  et  vit  dans  le  sable;  ses  deux  trompes, 
qu’il  élève  à la  surface  pour  saisir  scs  aliments,  laissent  sur 
le  sable  deux  petits  trous.  Quand  on  les  voit,  il  suffit,  pour 
prendre  l’animal,  de  creuser  rapidement. 

C’est  de  la  même  façon  qu’on  s’empare  du  pétoncle, 
ou  coque,  ou  maillot,  ou  sourdon,  ou  rigadot,  le  nom  varie 
suivant  les  provinces  {Cardium  edule),  que  tout  le  monde 
connaît  de  vue,  mais  que,  bien  à tort,  peu  de  personnes 
man.gent,  quoiqu’il  se  vende  à Paris.  A Arcachon,  on  a 


trouvé  des  pétoncles  longs  de  5 centimètres  et  larges  de  6, 
et  nous  en  avons  recueilli  d’aussi  grands  à Trouville , au 
Croisic,  etc. 

Enfin,  pour  être  aussi  complet  que  possible,  citons 
parmi  les  bivalves;  les  dails  ou  gîtes  (Pliolades),  les  cou- 
teaux {StÀcns,) , les  délicates  donaces  {Donax  analinum) 
de  la  Gironde,  la  mge  des  sables (il///a  arenuria)-,  parmi 
les  univalves  : le  bigorneau  perceur  [Lillorina  htlorahs), 
la  pourpre  {Purpura  lapillus) , les  patelles  et  le  vignot 
{Turbo  lilloreus).  Ajoutons  deux  mollusques  qui  vivent, 
l’iin  dans  l’eau  douce  (la  moule  de  rivière,  l'nio  littoralis), 
l’autre  sur  terre  (l’escargot,  hélice  vermiculée,  chagrinée. 
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vigneronne,  etc.),  cette  nourriture  favorite  du  pauvre  dans 
certains  départements  du  Midi. 

Voilà  de  vingt-cinq  à trente  mollusques,  tous  communs 
en  France,  qu’on  pourrait  introduire  dans  l’alimentation 
publique  des  grands  centres.  Leur  prix  serait  minime  ; on 
vend,  à Paris,  les  coques  [Cariïim  ediile)  10  centimes  le 
litre;  à Bordeaux,  10  à 20  centimes  le  cent;  et  les  clo- 
visses de  l’Océan  (Tapes  deciissata),  dans  cette  dernière 
ville,  20  à 30  centimes  le  cent.  De  plus,  la  liste  est  in- 
complète, et  nous  avons  omis  volontairement  les  poulpes, 
sèches,  etc.,  dont  la  chair,  une  fois  cuite,  offre  tout  à fait 
l’aspect  et  le  goût  de  celle  du  homard.  Mais  ils  sont  trop 
laids  pour  que  jamais  les  Parisiens  se  décident  à les 
manger. 

On  voit  quels  avantages  offrirait,  pour  le  pauvre  surtout, 
l’introduction  de  vingt-cinq  aliments  nouveaux,  tous  d’un 
prix  très-faible  ! Mais  ici  surgit  un  obstacle,  contre  lequel 
toutes  les  entreprises  de  ce  genre  échou'ent,  la  routine;  la 
conchyliophagie  aura  peut-être  autant  de  peine  à se  faire 
adopter  que  Y hippophagie . 


LA  MAREILI  DES  FRAISES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  109,  118,  125,  134,  142, 146. 

Mareili  tomba  des  nues  à cette  proposition,  qui  lui 
causa  un  mélange  de  joie  et  d’effroi.  Elle  serait  donc  tou- 
jours près  de  sa  protectrice!  là  était  sa  joie.  Mais  elle 
devrait  renoncer  à Tsehageneigraben,  à sa  liberté,  habi- 
ter au  château  parmi  la  domesticité;  là  était  son  effroi. 
La  jeune  demoiselle  avait  mis  aussi  un  peu  trop  de  pré- 
cipitation dans  sa  demande.  Une  fille  de  la  campagne, 
complètement  ignorante  du  service,  qui  ne  sait  pas  un  mot 
de  whelche,  l’élever  au  rang  de  femme  de  chambre  dans 
une  maison  distinguée!  Il  faut  pour  cela  du  courage,  de 
l’abnégation  du  côté  de  la  maîtresse.  Dans  les  hautes 
classes  de  la  société,  une  femme  de  chambre  est  réelle- 
ment le  bras  droit  de  sa  maîtresse  ; et  de  même  que  les 
membres  d’un  corps  obéissent  tous  à la  pensée  de  l’esprit, 
la  femme  de  chambre  doit  comprendre  et  accomplir  la 
pensée  sans  qu’il  soit  besoin  de  paroles. 

Mareili  savait,  il  est  vrai,  fort  bien  coudre,  tricoter, 
repriser,  etc.;  mais  elle  ne  savait  pas  repasser  le  linge 
fin , et  si  elle  avait  à peine  entrevu  de  loin  une  toilette,  à 
plus  forte  raison  ne  se  doutait-elle  pas  de  ce  qui  s’appelle 
« savoir  habiller.  » Elle  ferait  sans  doute  une  fort  jolie 
petite  femme  de  chambre;  mais  pourrait-elle  marcher  sur 
les  parquets  cirés?  pourrait-elle  se  présenter  convenable- 
ment et  annoncer,  comme  cela  se  fait  dans  les  maisons 
comme  il  faut?  La  jeune  demoiselle  questionna  Mareili , 
(pii  répondit  : 

— Ah  ! mon  Dieu  ! rien  ne  me  conviendrait  mieux  ; 
mais  je  ne  saurai  jamais  faire  tout  cela. 

Alors  la  vieille  Gattüng  fut  appelée.  Gattüng  n’était  pas 
une  de  ces  vieilles  personnes  maussades  et  acariâtres 
comme  ne  le  deviennent  que  trop  souvent  les  anciennes 
femmes  de  chambre,  qui  n’ont  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  d’humilier  la  pauvre  fille  qui  leur  succède  et  de  la 
voir  maltraitée  par  leur  maîtresse.  Gattüug  avait  un  bon 
cœur  et  la  Mareili  des  Fraises  lui  plaisait.  Elle  trouvait 
certainement  hardie  la  pensée  de  sa  maîtresse  de  vouloir 
faire  immédiatement  une  femme  de  chambre  de  Mareili , 
et  si  elle  eût  été  appelée  au  conseil,  elle  eût  déclaré  cette 
tentative  impossible;  car  Gattüng  avait  le  sentiment  de 
l’importance  de  son  état  et  savait  ce  que  vaut  une  expé- 
rience de  quarante  années  d’étude.  Et  une  jeune  fille  de 
dix-huit  ans  remplirait  cet  emploi  !...  Grand  Dieu  !... 


Mais  enfin , puisque  cela  devait  être,  Gattüng  donna  du 
courage  à la  nouvelle  venue,  s’offrit  à l’aider,  à lui  don- 
ner avant  son  propre  départ  au  moins  une  idée  du  ser- 
vice, à lui  apprendre  un  peu  de  français,  etc.  La  jeune 
demoiselle  est  si  bonne  qu’elle  montrera  de  la  patience. 
Mareili  se  laissa  persuader  de  rester;  seulement  elle  de- 
manda à sa  protectrice  de  lui  permettre  d’aller  tous  les 
ans  passer  quelques  jours  au  milieu  de  ses  fraises.  Ceci 
lui  fut  accordé  volontiers  par  sa  jeune  maîtresse,  qui 
ajouta  qu’elle-même  irait  peut-être  aussi. 

Alors  commença  pour  Mareili  une  existence  tellement 
nouvelle,  qu’elle  eût  réellement  trouvé  moins  de  change- 
ment si  elle  s’était  vue  transportée  tout  à coup  dans  une 
autre  partie  du  monde.  Tout  était  (différent,  tout  absolu- 
ment. Le  ciel  seul  était  le  même  qu’à  Tsehageneigraben; 
quant  à la  terre,  qui  à Tsehageneigraben  était  réellement 
de  la  terre , elle  devenait  du  sable  dans  le  parc  du  châ- 
teau. 

Les  premiers  jours,  Mareili  tremblait  sans  cesse  ; il  lui 
semblait  qu’un  malheur  allait  éclater  d’un  moment  à 
l’autre  ; elle  était  comme  un  enfant  qu’on  enfermerait  dans 
une  chambre  remplie  de  poudre,  et  qui,  tenant  une  lumière 
à la  main , n’oserait  ni  marcher,  ni  remuer,  ni  toucher  à 
quoi  que  ce  soit  de  peur  d’y  mettre  le  feu.  Gattüng  se- 
couait parfois  la  tête  d’une  manière  trop  significative; 
mais,  comme  le  disent  les  Écritures,  l’amour  supporte 
tout.  Après  le  premier  effroi  passé,  Mareili  comprit  in- 
croyablement vite  ses  nouvelles  fonctions,  si  bien  que 
Gattüng  secoua  la  tête  d’une  tout  autre  façon  , et  déclara 
« que  pour  une  jeune  Allemande,  Mareili  comprenait  mer- 
veilleusement, et  que  jamais  elle  n’avait  vu  ebose  pa- 
reille. » Mareili  commençait  à se  trouver  presque  heureuse 
dans  sa  nouvelle  position;  elle  voyait  sa  jeune  protectrice 
tous  les  jours,  et  elle  songeait  sans  cesse  à lui  prouver 
son  dévouement  et  son  zèle;  elle  cherchait  à lire  dans  ses 
yeux  ce  qu’elle  pouvait  désirer.  La  jeune  demoiselle  était 
fort  satisfaite  de  ne  pas  s’être  méprise,  et  se  félicitait  de 
cette  habile  femme  de  chambre  qui  faisait  réellement  hon- 
neur à la  maison  où  elle  se  trouvait. 

La  noble  demoiselle  était  accoutumée  à traiter  ses  do- 
mestiques avec  la  convenance  que  comportait  son  rang,  à 
leur  parler  peu , à maintenir  le  plus  possible  ses  senti- 
ments dans  les  limites  de  la  convention.  Ces  limites  ne  sont 
pas  absolues;  chaque  famille  a les  siennes  plus  ou  moins 
étendues.  On  voit  même  parfois  des  maisons  où  règne 
un  grand  laisser-aller  et  en  même  temps  une  réserve 
inquiète  de  toutes  les  formes,  et  une  mesure  sévère  dans 
les  discours  et  dans  le  maintien.  Parfois  les  sentiments 
les  plus  puissants,  l’amour  de  Dieu  et  l’amour  de  l’hu- 
manité, sont  subordonnés  à ces  formes  extérieures.  Il 
est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas  ici  des  bornes 
que  le  sentiment  moral  et  l’esprit  chrétien  tracent  tout 
naturellement,  mais  seulement  de  celles  qui  sont  exagé- 
rées et  arbitraires. 

La  jeune  fille  noble  souffrait  de  ce  joug  trop  étroit  des 
convenances  qui,  dans  certains  moments,  oppressaient  son 
cœur.  Quant  à Mareili,  elle  ne  se  rendait  pas  compte  de 
l’effort  que  faisait  sa  jeune  protectrice  pour  comprimer 
toujours  ses  sentiments  ; ell-e  n’avait  aucune  prétention  de 
se  voir  rendre  l’affection  qu’elle  portait  à sa  bienfaitrice  ; 
elle  se  contentait  de  l’aimer.  Quand  le  ton  de  sa  jeuiîe 
maîtresse  était,  en  présence  des  étrangers,  plus  froid  que 
jamais,  Mareili  se  consolait  par  le  regard  amical  qu’elle 
en  recevait  ensuite.  Parfois,  après  un  mouvement  d’irrita- 
tion qui  l’avait  affligée,  sa  jeune  maîtresse  lui  tendait  la 
main  et  la  regardait  avec  son  regard  d’autrefois  : les 
larmes  montaient  alors  aux  yeux  de  Mareili  ; c’était  là  sa 
plus  douce  récompense.  Parfois  aussi , quand  la  société  si 
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froide  qui  vivait  au  château  et  le  cœur  si  tendre  de  la 
noble  demoiselle  se  trouvaient  dans  une  pénible  contra- 
diction , tellement  qu’il  lui  semblait  par  moments  qu’elle 
étoufferait  dans  cette  atmosphère,  elle  disait  : 

— Mareili,  m’aimes-tu  bien? 

Et  lorsque  Mareili,  les  yeux  pleins  de  larmes,  répondait  : 

— Oh!  Mademoiselle! 

Sa  maîtresse  reprenait  : 

— Aime-moi  toujours  ! 

C’étaient  là  des  instants  qui  dédommageaient  Mareili 
de  tout  ce  qu’elle  avait  pu  souffrir;  des  instants  qui 
augmentaient  encore  son  affection  si  sincère,  si  profonde, 
quand  bien  même  la  noble  jeune  fdle  reprenait  quelques 
heures  après  cette  froide  réserve  qui  ressemble  beaucoup 
à l’orgueil,  et  qui  sert  à établir  la  distance  qu’on  veut 
mettre  entre  soi  et  les  humbles. 

Ainsi  s’écoulaient  les  années  pour  Mareili,  sans  qu’elle 
s’en  doutât , sans  qu’elle  songeât  presque  à les  compter. 
Elle  ne  souffrait  pas  de  son  himible  sort  ; elle-n’attendait 
rien  de  plus  de  la  destinée  ; elle  ne  comptait  les  jours  que 
par  l’accomplissement  fidèle  de  son  devoir,  jouissait  avec 
reconnaissance  de  ce  que  Dieu  lui  envoyait;  puis,  le  jour 
fini,  elle  se  remettait  avec  sa  tâche  remplie  entre  les  mains 
du  Seigneur,  afin  qu’il  daignât  l’agréer  dans  sa  grâce; 
puis  elle  recevait  de  la  Providence  le  bienfait  d’un  nouveau 
jour  d’existence,  en  demandant  d’y  accomplir  encore  fidè- 
lement le  bien  et  d’éviter  de  succomber  à aucune  tentation. 
El  les  jours  continuaient  à passer  ainsi  avec  rapidité;  d’ail- 
leurs, plus  le  sentiment  religieux  se  développe,  plus  on 
sent  l’approche  de  l’éternité  céleste  où  les  années  ne  seront 
plus  que  des  instants. 

D’autre  part,  l’oppression  morale  dont  souffrait  la  noble 
demoiselle  cessa  peu  à peu  ; les  nuages  de  sa  vie  se  dissi- 
pèrent et  se  changèrent  en  sérénité  constante;  le  joug  que 
la  convention  pose  sur  les  cœurs  tomba  par  morceaux  , et 
une  sorte  de  transfiguration  se  produisit  en  elle , laissant 
voir  à tous  l’ange  prêt  à s’approcher  du  royaume  de 
Dieu. 

Ce  fut  surtout  pour  Mareili  qu’elle  se  montra  dans 
toute  la  plénitude  de  sa  tendresse.  La  noble  demoiselle 
n’avait  que  trop  appris  combien  est  grande  la  distance 
entre  la  reconnaissance  pour  le  bienfait  reçu  et  l’affection 
personnelle  pour  le  bienfaiteur.  Quand  elle  sc  rendit 
compte  de  ce  que  Mareili  ressentait  pour  elle  de  dévoue- 
ment profond,  elle  se  sentit  confuse,  et  pourtant  elle 
montait  d’un  degré  l’échelle  de  la  perfection  chrétienne  , 
en  apprenant  à ne  plus  aimer  seulement  la  bienfaisance, 
mais  le  pauvre  lui-même.  Elle  osa  montrer  devant  tous 
l’affection  qu’elle  avait  depuis  longtemps  pour  Mareili, 
mais  dont  elle  ne  s’était  pas  rendu  compte  complètement 
tant  qu’elle  avait  obéi  aux  rigoureuses  exigences  de  l’usage. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LES  MERVEILLEUSES  HISTOIRES 

DE  M.VN’DEVILLE  , DE  MARC  POL  ET  DE  FRÈRE  ODRIC. 

Nous  avons  essayé  (*)  de  réhabiliter  le  premier  de  ces 
voyageurs  quant  à la  partie  sérieuse  de  son  œuvre  ; nous 
tenterons  de  faire  voir  ici  comment  il  mêla,  pour  ainsi  dire 
à son  insu , les  traditions  orientales  ayant  cours  à cette 
époque  aux  récits  que,  de  toutes  parts,  on  lui  demandait. 
Il  n’y  a personne  aujourd’biii  qui  ne  se  prenne  à sourire, 
par  exemple,  en  voyant  dans  le  beau  livre  de  Jean  duc  de 
Berri  les  deux  végétaux  auxquels  le  miniaturiste  a donné 
les  noms  bizarres  û’arbre  du  soleil  et  d'arbre  de  la  lune. 

{<)  Yoy.  t.  XXXIV,  18G6,  p.  155  et  189. 


Les  deux  astres  brillent,  en  effet,  au  milieu  d’épais  feuil- 
lages, comme  des  fruits  resplendissants  destinés  à éclairer 
les  hommes  sur  la  terre.  On  connaît  aujourd’hui  l’origine 
de  cette  légende;  elle  remonte  à la  plus  haute  antiquité, 
avec  un  caractère  bien  différent,  toutefois,  de  celui  qu’on 
a cru  devoir  lui  attribuer  durant  le  moyen  âge  : les  deux 
vastes  cyprès  consacrés,  dans  la  religion  des  Parses,  à 
l’astre  du  jour  et  à l’astre  de  la  nuit,  n’ont  plus  qu’une 
similitude  bien  affaiblie  dans  le  mythe  dont  ils  deviennent 
la  personnification  avec  ce  qu’enseignait  la  religion  de  Zo- 
roastre  (*). 

Pour  un  homme  qui  revenait  au  quatorzième  siècle  en 
son  pays,  après  avoir  erré  par  le  vaste  univers,  l’impor- 
tant n’était  pas  d’instruire,  c’était  d’intéresser.  L’esprit 
d’observation  n’était  point  né,  l’esprit  de  réminiscence  do- 
minait toujours.  De  là  tant  de  merveilles  rajeunies  et  qui, 
après  avoir  enchanté  l’imagination  des  anciens  , reverdis- 
saient, grâce  à une  sève  nouvelle,  et  conviaient  le  monde  à 
des  découvertes  dont  le  champ  était  illimité. 

Voyez  ce  griffon  gigantesque,  dont  la  vue  excite  le  bouil- 
lant courage  d’un  centaure.  Mandeville  ne  dit  point  qu’il 
ait  eu  occasion  d’observer  cette  scène  toute  mythologique, 
mais  comme  elle  circule  dans  le  monde,  il  la  raconte  naï- 
vement, et  le  miniaturiste  n’a  point  manqué  d’en  faire  le 
sujet  de  l’un  de  ses  tableaux.  A celte  époque,  du  reste,  le 
griffon,  dont  il  existe  une  si  prodigieuse  variété  légendaire, 
reparaissait  avec  sa  forme  primitive,  tel  qu’on  le  retrouve 
sur  les  bas-reliefs  de  la  Grèce  ou  même  dans  certains 
monuments  assyriens,  et  ce  fut  de  cette  réminiscence  hel- 
lénique que  s’inspira  l’artiste  du  duc  de  Berri.  Le  centaure 
grec  que  reproduit  sa  miniature  n’est  pas  pour  le  voyageur 
un  être  emprunté  à la  fable  antique  ; il  habite  la  terre  de 
Bakerie  où  vivent  les  A'podames,  «qui  mangent  les  gens 
selon  leur  nature  et  qui  sont  molt  cruaux...  » Mandeville 
nous  laisse  ignorer  pourquoi  ce  personnage,  d’aspect  my- 
thologique, se  porte,  armé  de  sa  massue,  vers  le  griffon 
qui  peut  prendre  son  vol  dans  les  airs;  mais  il  nous  ex- 
plique, dans  son  texte  naïf,  le  motif  tout  naturel  qui  anime 
l’un  contre  l’autre  ces  deux  êtres  fantastiques.  On  va  voir 
qui,  dans  le  combat,  doit  avoir  l’avantage  : « Le  griffon  a le 
corps  plus  grant  que  le  lyon , et  plus  de  grandesse  et  de 
force  que  l’aigle,  car  il  peut  emporter  un  cheval  en  volant 
et  l’homme  sus,  s’il  le  trouve  à point,  et  deux  beufs  si 
comme  on  les  lie  ensemble.  » 

Après  nous  avoir  décrit  les  ongles  formidables  du 
monstre,  le  voyageur  nous  explique  comme  quoi  ils  sont 
d’une  dimension  suffisante  pour  qu’on  en  foi'me  un  ha- 
nap.  Nous  voyons  naturellement  ici  une  réminiscence  de 
ces  belles  coupes  orientales  taillées  dans  la  corne  de  idiino- 
céros,  et  que  le  moyen  âge  devait  admirer  encore  davan- 
tage, lorsqu’on  pouvait  supposer  qu’elles  procédaient  d’un 
animal  merveilleux.  Les  côtes  du  griffon,  à la  fois  robustes 
et  flexibles,  offraient  les  mêmes  qualités  précieuses;  mais 
on  pouvait  obtenir  une  bien  autre  utilité  des  vastes  ailes  du 
monstre  : des  pennes,  ou,  si  on  l’aime  mieux,  de  la  côte 
de  ces  plumes  gigantesques  on  fabriquait  de  grands  arcs , 
et  c’étaient  des  armes  terribles,  que  tout  l’Occident, 
effrayé  des  incursions  tartares,  devait  redouter  dans  les 
combats. 

A côté  de  cet  effrayant  animal,  et  toujours  dans  les 
régions  asiatiques,  se  rencontrait  la  redoutable  lignée  des 
dragons  volants,  dont  la  race  est  aussi  innombrable  que 
la  fantaisie  a de  caprices.  A défaut  d'observations  de 
quelque  exactitude  sur  les  divers  animaux  de  l’Afri(|uc  ou 
de  l’Asie  que  pouvait  rencontrer  le  voyageur,  il  nous  faudra 
invoquer  ici  le  témoignage  d’un  grand  esprit,  et  ce  sera  le 

(')  Voy.  à ce  sujet  le  vicomte  du  Santarem,  llisloire  de  ta  cosmo~ 
graphie  et  de  la  earlographie. 
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maître  du  Dante  lui-même  qui  parlera.  « Le  dragon , dit 
Brunetto  Latini,  est  une  des  grand’s  bestes  du  monde  qui 
habitent  en  Ynde  et  Éthiopie,  et  quand  il  est  sorti  de  son 


espelonce  (de  sa  caverne),  il  court  parmi  l’air  si  ronde- 
ment et  par  si  grand  air,  que  l’air  en  reluist  après  autressi 
comme  feu  ardent.  » (*)  Le  dragon  est  bien  vieux,  puisque 


Centaures  et  Griffons.  — D’après  le  Livre  des  Merveilles  (*),  ’t'oyage  de  Mandeville. 


le  psaume  XLIII  en  fait  mention.  Les  auteurs  chinois  lui 
donnent  une  antiquité  plus  reculée  peut-être,  car  le  fameux 
dragon  Apo-lo-lo  vivait  au  temps  où  les  hommes  attei- 


gnaient l’âge  raisonnable  de  quatre-vingt-quatre  mille 
ans.  Le  dragon  hmg  n'était  pas  moins  digne  d’attirer 
l’attention  des  naturalistes  consciencieux;  mais  il  fallait 


Dragons  volants.  — D’après  le  Livre  des  Merveilles,  Yoyage  de  Mandeville. 


savoir  le  choisir  au  milieu  des  cent  soixante-dix-sept 
rois  de  dragons  qui  parcouraient  les  mers  d’Orient.  Raban 
Maur  simplifie  les  recherches  en  ce  qui  concerne  les  espèces 

(')  N’cst-il  pas  curieux  de  voir  un  grave  historien  du  dix-huitième 
siècle  tout  aussi  peu  avancé,  vers  IIU,  en  zoologie  que  Mandeville  et 
Brunetto  Latini,  nous  décrire  sérieusement  les  trois  espèces  de  dragons 
que  recèlent  les  campagnes  inexplorées  de  l’Inde.  Après  avoir  pris  au 
sérieux  la  licorne  et  ses  congénères,  l’abhé  Guyon,  auteur  lu  jadis 
d’une  Histoire  des  Indes,  s’exprime  ainsi  : 

«Le  dragon  n’est,  dans  sa  figure,  qu’un  serpent  d’une  grosseur 
extraordinaire,  et  il  y en  a de  trois  espèces.  Les  uns  habitent  sur 
le  haut  des  montagnes,  d’autres  dans  les  cavernes,  d’autres  dans 
les  marais.  Les  premiers  sont  les  plus  grands  de  tous  ; ils  ont  les 
écailles  dorées,  du  poil  ou  une  espèce  de  barbe  assez  longue  sur  le 
front  et  sur  la  mâchoire,  les  sourcils  fort  ouverts,  le  regard  affreux 


occidentales,  on  même  celle  dont  l’hahitat  est  dans  les 
montagnes  du  Caucase  : « ils  vivent  où  vivent  les  griffons.  « 
La  fui  à une  prochaine  livraison. 

et  cruel,  le  cri  extrêmement  aigre  et  perçant,  une  crête  rouge  sem- 
blable à un  cliarbon  allumé.  Geux  du  plat  pays  ne  diffèrent  que  par 
la  couleur  de  leurs  écailles , qui  sont  argentées , et  par  l’usage  qu’ils 
ont  de  fréquenter  les  rivières.  Les  autres,  qui  vivent  dans  les  marais, 
sont  presque  noirs,  plus  lents  à la  course,  et  n’ont  point  de  crête.  « 
L’abbé  Guyon  ne  se  contente  pas  d’illustrer  la  race  des  dragons  par 
cette  belle  description;  c’est  à tort,  selon  lui,  qu’on  les  a mécham- 
ment privés  de  leurs  ailes  : «Ils  ont,  d’ailleurs,  dans  la  tête  une 
pierre  précieuse  qui  jette  autant  de  feu  que  le  diamant,  et  qui  est  na- 
turellement taillée  à différentes  facettes  par  où  elle  donne  toutes  sortes 
de  couleurs , etc,  » 

(')  Voy.,  sur  ce  célèbre  manuscrit,  t.  XXIIl,  1855,  p.  136- 
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LE  PAYS  DES  FALISQUES. 


Vue  lie  Borglictlo  (États  Romains).  — Dessin  de  Camille  Saglio. 


A la  limite  de  la  campagne  de  Rome,  vers  le  nord,  au 
point  à peu  près  où  la  route  se  divise  en  deux  branches, 
dont  rune  mène  à Florence  par  Spolèle,  et  l'autre  se 
dirige  vers  le  Tibre  et  les  montagnes  de  la  Sabine,  com- 
mence uiie  autre  campagne  rpii  contraste  par  son  aspect 
avec  celle  que  l’on  vient  de  quitter.  Ce  n’est  plus  la  plaine 
aride,  la  solitude  grandiose  que  la  ville  éternelle  a faite 
autour  (1  elle  ; tout  est  riant  et  frais  dans  le  paysage  qui  va 
SC  dérouler  désormais  sous  les  yeux.  Le  sol  est  couvert 
dune  verdure  éclatante;  des  chênes,  des  châtaigniers, 
arbres  séculaires,  sont  dispersés  ou  groupés  eu  bouquets 
au  milieu  des  prairies  couvertes  de  bestiaux;  le  blé  croît 
dans  les  parties  moins  ombragées,  entre  les  oliviers  et  les 
érables  où  la  vigne  s’enlace.  Tout  le  pays,  crevassé  par 
les  anciennes  agitations  du  sol,  est  coupé  de  gorges  pro- 
fondes, les  monticules  succèdent  aux  vallons,  et  un  abîme 
quelquefois  vous  sépare  du  village  dont  le  clocher  se  dresse 
non  loin  de  vous  au-dessus  de  la  cime  des  bois.  Le  paysage 
se  renouvelle  sans  cesse  ; tantôt  ce  sont  des  rochers  abrupts 
tapissés  de  ronces,  de  lierre,  de  clématite,  de  cistes  blancs 
et  roses,  tantôt  des  allées  naturelles  de  beaux  arbres  sem- 
blables aux  avenues  d’un  parc,  sur  des  gazons  que  l’ané- 
mone rougit  au  printemps;  là  les  eaux  d’un  torrent  se 
précipitent  en  cascades,  ici,  mince  ruisseau,  elles  s’écou- 
lent paisiblement  sous  une  épaisse  végétation  qui  encombre 
les  bords.  Le  pays  s’élève  graduellement,  d’un  côté,  vers 
Tome  XXXV.  — Mm  lsr,7. 


les  monts  Ciminiens  qui  le  limitent  au  couchant,  et  du 
coté  opposé,  jusqu’au  Tibre,  ün  est  surpris,  en  approchant 
du  fleuve,  de  voir  à quelle  profondeur  il  coule,  dans  l’ad- 
mirable vallée  qui  se  découvre  alors  tout  à coup. 

Les  voyageurs  connaissent  peu  cette  belle  et  fertile 
contrée;  ils  suivent,  et  l’arcment  s’en  écartent,  la  route 
qui  passe  par  Nepi,  Civita-Castcllana,  et  conduit  à Terni; 
ou  bien,  venant  de  la  montagne,  ils  prennent,  au  Pontc- 
Fclicc,  avant  d’arriver  au  village  de  liorghetto,  le  bateau  à 
vapeur  qui  descend  le  Tibre  jusqu’à  Rome.  Ils  ne  regrette- 
raient pas  leur  détour  s’ils  quittaient  la  voie  ordinaire  pour 
visiter  les  environs  do  Civita-Castcllana  (voy.  t.  XXXIV, 
■I8GG,  p.  300)  ou  de  Nepi,  s’ils  poussaient  jusqu’aux  pe- 
tits villages  de  Corchiano , de  Yignancllo,  de  Callése,  ou 
plutôt  s’ils  prenaient  pour  but  de  leur  excursion  l'ascen- 
sion du  àlonle-Ciniino  ou  du  Soractc,  d’où  le  regard  em- 
brasse une  immense  étemluc,  et  qui  forment  aux  deux 
extrémités  de  ce  pays  de  si  beaux  horizons. 

C’est  entre  ces  inontagncs  et  le  Tibre  qu’habitèrent 
jadis  les  Falisques,  peuple  d’origine  pélasgique,  (pic  d’an- 
tiques traditions  font  venir  d’Argos  après  la  guerre  de 
Troie  sous  la  conduite  d’un  (ils  d’Agamemnon.  Ces  tradi- 
tions paraissent  confirmées  par  ce  qu'on  sait  de  la  religion 
des  Falisques.  Leur  divinité  principale  était  Junon,  dont 
ils  célébraient  le  culte  suivant  le  rite  grec,  et  à Falerii  ils 
lui  avaient  élevé  un  temple  qui  était  la  copie  de  celui  d’Ar- 
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gos,  le  célèbre  Heræimi.  Comme  les  Pélasges  de  Cortone, 
d’Agylla  et  d’autres  villes  de  l’Étrurie , ils  finirent  par  se 
confondre  avec  le  peuple  au  milieu  duquel  ils  demeuraient. 
Soit  qu’ils  eussent  formé  avec  lui  une  alliance  étroite  et 
durable,  soit  qu’ils  eussent  été  conquis  par  lui,  leurs  des- 
tinées ne  furent  plus  séparées  : Falerii  devint  une  des 
douze  cités  de  la  confédération  étrusque,  et  les  Falisques 
restèrent  paisibles  possesseurs  du  sol  jusqu’au  jour  où 
Camille  détruisit  leur  ville  et  leur  imposa  le  joug  romain. 


LA  SUPERSTITION. 

La  superstition  est  à craindre  pour  le  sexe  ; mais  rien 
ne  la  déracine  ou  ne  la  prévient  mieux  qu’une  instruction 
solide.  Fénelon  , De  l’Education  des  filles. 


, LA  MAREILÎ  DES  FRAISES. 

NOUVELLE. 

Fin.  -Voy.  p.  109,  118,  125,  13-i,  142,  146,  i58. 

Mareili  devint  l’amie  de  sa  jeune  maîtresse,  dont  les 
liens  avec  le  monde  s’affaiblissaient  de  jour  en  jour  et  que 
la  maladie  condamna  même  bientôt  à une  vie  très-retirée. 
Le  service  de  Mareili  ne  changea  point  de  nature;  elle  y 
mit  peut-être  plus  de  zèle  encore  ; mais  ses  relations  avec 
sa  maîtresse  étaient  de  plus  en  plus  affectueuses;  la  vie 
du  cœur  de  sa  protectrice  s’ouvrait  à elle  comme  si  elle  eût 
été  son  égale  : telles  que  deux  pèlerins  qui  n’ont  pas  de 
demeure  fixe  et  qui  en  cherchent  une  pour  l’avenir,  elles 
s’avançaient  la  main  dans  la  main  vers  le  même  but. 

Combien  Mareili  ne  fut-elle  pas  étonnée  en  apprenant 
à quels  orages  avait  été  parfois  exposée  sa  maîtresse  ! 
Comme  elle  pâlit  devant  les  écueils  qui  s’étaient  dressés 
menaçants  sur  son  chemin!  Et,  de  son  côté,  combien  la 
noble  demoiselle  fut  surprise  en  découvrant  la  voie  paisible 
et  unie  que  Mareili  avait  suivie  depuis  son  enfance!  Il  y 
avait  eu  de  la  pluie  sur  cet  humble  sentier,  mais  pas  d’o- 
rages; des  cailloux,  mais  pas  de  récifs! 

Lorsqu’elles  étaient  assises  l’une  prés  de  l’autre,  aux 
heures  calmes  du  soir,  elles  ressemblaient  cà  deux  nonnes 
qui  auraient  laissé  le  monde  derrière  elles,  et  qui,  au- 
dessus  des  préjugés  de  l’orgueil  humain,  sont  devenues 
des  sœurs.  Vis-à-vis  de  tous,  Mareili  voulut  rester  ser- 
vante et  n’oublia  aucun  des  devoirs  de  sa  situation,  comme 
cela  aurait  pu  arriver.  Mais  son  intimité  avec  la  noble 
demoiselle  était  bien  connue  : les  uns  l’attribuaient  à des 
vues  intéressées;  les  esprits  sérieux,  dans  la  famille  même 
de  sa  maîtresse,  estimaient  profondément  Mareili,  qui 
aurait  pu  devenir  vaine  si  elle  n’avait  pas  eu  une  âme 
vraiment  élevée  : elle  resta  toujours  la  même  et  n’abusa 
jamais  do  son  influence.  Elles  vécurent  ainsi,  sa  bienfai- 
trice et  elle,  dans  une  douce  communauté  de  sentiments, 
jusqu’à  ce  que  Dieu  envoyât  un  de  ses  anges  pour  emme- 
ner au  ciel  celle  des  deux  qui  souffrait  le  plus. 

Et  Mareili  se  trouva  de  nouveau  seule;  le  monde  lui 
parut  trop  vaste  pour  elle,  bien  que,  grâce  â la  généro- 
sité de  son  amie,  elle  fût  assez  riche  pour  y faire  assez 
bonne  figure.  Mais  à présent  que  son  ange  était  une  ha- 
bitante des  cieux , elle  sentait  que  tout  ce  quelle  avait 
aimé  avait  disparu  de  la  terre. 

Elle  acheta  la  cabane  de  Tschageneigraben  où  avait 
vécu  sa  mère , et  y alla  demeurer.  Pendant  les  premières 
années  de  son  séjour  chez  sa  protectrice,  elle  était  d’abord 
revenue  à la  forêt  dans  la  saison  des  fraises  et  en  avait 
rapporté  des  corbeilles  pleines  de  ces  beaux  fruits;  puis 
elle  avait  laissé  passer  un  an  ou  deux  sans  y reparaître , 


et  enfin  elle  n’y  était  plus  revenue  du  tout.  Elle  voulut 
reprendre  sa  vie  d’autrefois;  car,  bien  qu’elle  n’eùt  plus 
besoin  de  vendre  des  fraises,  elle  se  réjouissait  à la  pensée 
d’achever  sa  vie  au  milieu  des  scènes  qui  l’avaient  autre- 
fois charmée. 

Elle  se  rappelait  tous  les  chemins,  tous  les  sentiers, 
tous  les  sapins,  tous  les  buissons.  Elle  espérait  retrouver 
le  vieux  tronc  d’arbre  où  fleurissait  jadis  le  premier  frai- 
sier; mais  combien  elle  fut  tristement  surprise  ! La  hache 
avait  détruit  les  saules  aux  pieds  desquels  mûrissaient  les 
premières  fraises.  Il  n’y  avait  plus  de  taillis,  plus  de  bou- 
leaux; elle  n’aperçut  que  des  pommiers  que  cueillaient 
les  hommes  et  de  l’herbe  que  paissaient  les  bestiaux.  Elle 
pleura  sa  solitude  d’autrefois  que  la  culture  avait  envahie. 
Elle  découvrit  cependant  encore  des  fraises,  mais  tout  là- 
bas,  au  bout  du  monde;  puis  elle  n’était  plus  la  Ma- 
reili des  Fraises  : d’autres  enfants  avaient  appris  à en  faire 
la  récolte  et  continuaient  son  ancien  métier.  Mareili  eut 
vraiment  le  cœur  gros  en  voyant  comme  on  traitait  ces 
pauvres  fraises , comme  on  les  arrachait  à demi  mûres , 
comme  on  écrasait  les  bourgeons  sans  y prendre  garde, 
comme  on  perdait  la  moitié  de  la  récolte,  enfin  comme  on 
était  grossier  envers  elle-même,  qu’on  regardait  comme  une 
étrangère  qui  se  permettait  de  venir  prendre  le  bien  des 
autres  ; et  pourtant  c’était  bien  elle , Mareili , qui  avait  été 
la  première  reine  de  ce  royaume  ! c’était  elle  qui  avait  mon- 
tré à faire  ce  petit  commerce  d’une  manière  intelligente; 
et  maintenant  on  lui  refusait  jusqu’au  droit  de  marcher 
sur  son  ancien  terrain.  Cela  lui  fit  tant  de  peine  qu’elle  eut 
envie  de  se  sauvai’  loin  de  Tschageneigraben.  Mais  elle 
surmonta  ce  premier  mouvement;  elle  se  dit  que  puisque 
le  monde  roule  dans  un  changement  perpétuel , elle  n’a- 
vait réellement  pas  le  droit  de  se  plaindre  que  Tschage- 
neigraben ne  fût  pas  resté  toujours  le  même  à cause  d’elle.  ■ 
Ce  ne  pouvait  pas  être  en  vain,  d’ailleurs,  que  Dieu  eût 
réveillé  en  elle  l’amour  de  ce  coin  de  terre  et  l’y  eût  ra- 
menée. Si  elle  cherchait,  elle  trouverait  bientôt  ce  que 
Dieu  désirait  d’elle...  Et  Mareili  sut  vite,  en  effet,  à quelle 
œuvre  le  Seigneur  la  destinait.  Maîtrisant  donc  sa  première 
impression,  elle  se  rendit  de  nouveau  « aux  fraises  « et  mit 
ses  soins  à se  concilier  l’affection  des  enfaats,  à les  amener 
à mettre  de  l’ordre  et  de  la  modération  dans  leur  manière 
de  faire  la  récolte.  Mareili  y réussit,  quoique  lentement  et 
péniblement.  Les  enfants  ne  voulaient  pas  d’abord  se  laisser 
commander;  cependant  ils  finirent  par  faire  de  bonne  vo- 
lonté ce  qu’elle  leur  demandait  : ils  commencèrent  par  y 
trouver  leur  intérêt;  ensuite  la  sympathie  pour  Mareili 
vint  peu  à peu  à l’un,  puis  à l’autre;  car  Mareili  était 
avenante  et  amicale;  elle  savait  raconter  des  histoires  in- 
téressantes , et  elle  avait  la  main  et  le  cœur  ouverts. 

Il  se  rencontra  bien  de  temps  à autre  un  enfant  grossier 
et  impertinent;  mais  Mareili  finissait  toujours  par  le  ga- 
gner, grâce  à sa  douceur.  Lorsqu’elle  restait  un  jour  sans 
paraître,  les  enfants  s’ennuyaient  ; elle  leur  manquait  beau- 
coup. C’est  la  Mareili  des  Fraises!  redevint  le  cri  de  joie 
de  la  jeunesse.  Ces  liens  d’amitié  ne  se  rompirent  pas  en 
hiver.  Mareili  avait  compris  qu’elle  ne  pouvait  rester  seule  : 
elle  prit  avec  elle  l’enfant  qui  lui  plaisait  le  mieux;  d’autres 
enfants  vinrent  voir  celui-là,  et  tous  ceux  qui  la  visitaient 
apprenaient  toujours  quelque  chose  de  salutaffe  pour  le 
cœur  et  d’utile  pour  les  doigts , car  elle  était  fort  habile 
dans  tous  les  travaux  féminins.  Ces  leçons  ne  coûtaient 
pas  un  sou;  au  contraire,  les  enfants  ne  rentraient  pas 
chez  eux  sans  avoir  bu  ou  mangé  quelque  chose,  car  Ma- 
reili aimait  à doiincv.  Cela  ne  faisait  pas  sauver  les 
élèves,  comme  bien  vous  pensez. 

La  générosité  de  Mareili  ne  plut  pas  aux  enfants  seule- 
ment; bien  d’autres  en  auraient  volontiers  pris  leur  part; 
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mais  elle  n’encouragea  point  les  avances  de  ses  voisins,  et 
il  fallut  bien  respecter  son  amour  de  la  retraite.  Elle  se 
montrait  d’ailleurs  si  rarement  dans  le  village,  que  peu 
à peu  on  oublia  presque  sa  présence.  Les  enfants,  toute- 
fois, continuèrent  à l’aimer  comme  une  mère. 

La  jeune  fd'le  qui  vit  encore  en  ce  moment  dans  la 
maison  est  la  troisième  que  Mareili  ait  élevée.  Mareili  n’é- 
tait pas  égoïste  et  n’aimait  pas  les  enfants  pour  elle,  mais 
pour  eux.  Il  ne  lui  semblait  pas  bien  de  priver  une  jeune 
fdle  de  toutes  les  jouissances  de  ce  monde  en  la  forçant 
à vivre  dans  la  solitude.  Dés  qu’elle  le  jugeait  nécessaii’e, 
elle  se  séparait  donc  de  ses  élèves,  après  leur  avoir  donné 
les  deux  armes  les  plus  sûres  pour  soutenir  les  luttes  de 
la  vie  : l’amour  du  travail  et  la  foi  en  la  Providence.  Elle 
les  plaçait  dans  des  maisons  respectables,  où  on  les  rece- 
vait avec  confiance. 

Le  pasteur  acheva  son  récit  en  ces  termes  : 

Ces  jeunes  filles,  par  leiir  bonne  conduite  et  le  bonheur 
qui  en  était  la  récompense,  réjouissaient  le  cœur  de  Ma- 
reili; mais  sa  protectrice,  qui  était  au  ciel,  restait  l’objet 
de  sa  plus  profonde  tendresse.  Parfois,  aux  heures  où  les 
enfants  qui  l’entouraient  avaient  mérité  qu’elle  leur  ouvrît 
son  cœur,  elle  leur  parlait  de  son  ange;  les  portes  de  ce 
sanctuaire  de  son  âme  ne  s’entr’ouvraient  que  dans  des 
moments  solennels  : il  semblait  alors  à Mareili  que  sa 
bienfaitrice  lui  apparaissait  entourée  d’un  éclat  céleste, 
telle  qu’une  habitante  du  divin  séjour;  devant  son  émotion, 
les  enfants  ressentaient  un  doux  effroi  et  priaient,  comme 
s'ils  eussent  été  transportés  dans  un  monde  merveilleux 
et  invisible. 

— Ah!  j’aimais  beaucoup  Mareili,  ajouta  le  pasteur; 
c’était  une  moissonneuse  zélée  dans  la  grande  moisson  du 
Seigneur...  Sa  mort  m’afflige;  et  pourtant  je  ne  la  plains 
pas,  car  elle  est  maintenant  prés  de  son  amie...  Je  veux 
aller  la  revoir  encore  avant  qu’elle  ne  soit  rendue  à la 
terre  ; il  faut  aussi  que  je  parle  à la  jeune  fille  qui  l’a  soi- 
gnée : elle  doit  avoir  besoin  de  consolations  et  de  conseils, 
bien  que  certainement  Mareili  ait  songé  à elle...  Eh  bien, 
à présent,  juge,  qu’en  pensez-vous?  Avais-je  raison  de 
vous  dire  que  la  Mareili  des  Fraises  valait  mieux  que  vous 
et  moi? 

— Oui,  oui,  répondit  le  juge  Peter  Hase;  on  peut 
réellement  faire  l’éloge  d’une  fille  comme  celle-hà...  mais 
qu’elle  eût  été  capable  de  remplir  les  fonctions  d’un  pas- 
teur ou  d’un  juge  de  paix,  comme  vous  et  moi,  c’est  ce 
dont  je  doute,  car  pour  cela  il  faut  une  intelligence  qui 
ne  se  trouve  pas  chez  les  femmes...  Dieu,  notre  Créateur, 
n’a  pas  créé  pour  rien  des  êtres  si  différents  , des  hommes 
et  des  femmes,  ce  qui  ne  se  ressemble  guère...  et  ne  se 
ressemblera  jamais!  Ne  le  prenez  pas  en  mal.  Madame, 
dit  le  juge  Peter  Hasebohne  en  s’adressant  à la  femme  du 
pasteur;  mais  cela  est  ainsi,  et  il  n’en  sera  pas  autre- 
ment juscfti’à  la  fin  du  monde.  Mais  il  faut  que  je  retourne 
à la  maison;  ma  femme  m’attend.  Adieu  et  merci.  Venez 
bientôt  nous  voir,  cela  nous  fera  plaisir. 

— Cela  pourra  se  faire , répondit  le  pasteur  en  offrant 
la  main  au  juge  de  paix  Hasebohne,  qui  retourna  chez  lui. 

— • Eh  bien,  dit  en  riant  le  pasteur,  tu  sais  maintenant 
ce  que  pense  des  femmes  le  juge  de  paix  Hasebohne  et  en 
quelle  estime  il  les  tient  !... 

— Cela  ne  m’étonne  pas,  répliqua  l’excellente  femme; 
cela  ne  m’étonne  pas  de  la  part  d’un  juge...  Bah!  qu’est-ce 
que  cela  fait?  ceux  qui  jiensent  ainsi  ne  sont  p.as  le  bon 
Dieu,  et  le  jugement  des  hommes  n’a  pas  grande  valeur 
devant  lui.  Mais  viens;  la  soupe  se  refroidit,  il  est  grand 
temps  de  la  manger.  Piosi  n’a  jamais  l’idée  de  la  réchauf- 


fer, et  il  n’y  a rien  qui  contrarie  les  gens  comme  lorsqu’on 
leur  donne  froid  ce  qui  devrait  être  chaud. 

Excellent  axiome  pour  toute  maîtresse  de  maison  ! 


BENJAMIN  FRANKLIN. 

QUELQUES  RÈGLES  DE  CONDUITE.  — DEUX  PRIÈRES.  — 

l’instruction.  — LA  MÉDISANCE.  — LES  CONSOLA  - 

TIONS. — UNE  CHANSON. 

Benjamin  Franklin  est  un  modèle  de  raison  et  de  bonté. 
Plus  on  l’étudie,  plus  on  l’aime.  Pour  le  bien  connaître,  il 
faut  lire  ses  Mémoires,  sa  Correspondance  et  ses  Essais. 
Jusqu’ici  ces  œuvres  n’avaient  été  traduites  que  partielle- 
ment et  sans  beaucoup  de  correction.  Grâce  à M.  Édouard 
Laboulaye,  qui  vient  d’en  donner  une  traduction  complète 
et  fidèle  (') , les  lecteurs  français  peuvent  désormais  pé- 
nétrer au  fond  même  de  l’esprit  et  du  cœur  de  cet  homme 
illustre.  Il  n’est  pas  d’âme  bonne  et  sincère  qui  ne  doive 
éprouver  une  pure  jouissance  en  retrouvant  dans  les  écrits 
de  Franklin  ses  propres  sentiments  exprimés  avec  une  sim- 
plicité et  une  bonne  foi  parfaites.  Aussi  n’hésitons -nous 
pas  à les  recommander  sans  réserve,  et  les  fragments  que 
nous  sommes  autorisés  à en  extraire  n’ont  d’autre  but  que 
d’engager  â la  lecture  de  l’œuvre  entière. 

1726.  — Il  est  nécessaire  que  je  sois  extrêmement  fru- 
gal jusqu’à  ce  que  j’aie  payé  tout  ce  que  je  dois. 

— Essayer  de  dire  la  vérité  en  toute  occasion  ; ne  don- 
ner à personne  des  espérances  qu’on  ne  peut  remplir; 
être  sincère  en  parole  et  en  action , c’est  la  plus  aimable 
qualité  d’un  homme  raisonnable. 

— M’appliquer  à toute  besogne  que  j’entreprends.  Ne 
pas  me  laisser  divertir  de  mes  affaires  par  quelque  projet 
de  devenir  riche  tout  d’un  coup;  car  le  travail  et  la  pa- 
tience sont  les  sources  les  plus  sûres  de  l’abondance. 

— Je  prends  la  résolution  de  ne  dire  du  mal  de  per- 
sonne, la  chose  même  fût-elle  vraie;  j’essayerai  plutôt 
d’excuser  les  fautes  que  j’entendrai  reprocher  à autrui , 
et  à l’occasion  je  dirai  tout  le  bien  que  je  sais  de  chacun. 

— Condamner  la  conduite  d'autrui  en  un  point  particulier, 
cela  équivaut  à dire  : « Je  suis  si  honnête,  si  bon,  si  pru- 
dent, que  jamais  je  ne  ferai  ou  n’approuverai  telle  action.  « 
Je  crois  que  la  source  générale  de  la  critique  et  de  la  mé- 
disance vient  moins  encore  d’une  malveillance  pour  autrui, 
que  du  grand  fonds  de  tendresse  que  nous  avons  pour 
nous-mêmes. 

■ — L’instruction  donnée  au  grand  nombre  ne  réussit  sans 
doute  (à  un  haut  degré)  que  chez  quelques  hommes;  mais 
l’influence  de  ces  quelques  hommes  peut  être  très-consi- 
dérable, ainsi  que  les  services  qu’ils  sont  capables  de 
rendre. 

— C’est  de  l’éducation  de  lajeunesse,  beaucoup  plus  que 
des  exhortations  adressées  à des  hommes  faits,  qu’on  peut 
espérer  d’obtenir  la  vertu  dans  le  monde.  Les  mauvaises 
habitudes,  les  vices  de  l’esprit,  sont  comme  les  maladies 
du  corps  ; il  est  plus  aisé  de  les  prévenir  que  de  les  guérir. 

(•)  Mémoires  de  Uenjamin  Franidin,  écrits  par  liii-mcme,  tra- 
duits et  annotés  par  Édouard  Laboulaye,  de  l’instilul;  1 vol.  1866. 
— Correspondance  de  Denjnmin  Frankliri;  2 vol.  1866. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  cpic  c’est  aussi  M.  Edouard  Laboulaye 
f|ui  a fait  connaître  à la  France  les  Œuvres  de  Clianning  (voy.  notre 
Table  de  trente  années). 

On  ne  saurait  rendre  de  idus  grands  services  rpie  celui  de  faire 
passer  d’une  nation  dans  une  aidre  de  bons  exemples  et  de  sages 
pensées.  11  ne  semble  pas  tpie  ianiais  la  France  ait  eu  plus  besoin 
qu’aujourd’hui  de  se  retremper  dans  les  fermes  principes  d’une  saine 
morale. 
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— Lorsque  notre  tour  vient  de  supporter  ce  que  des 
millions  d’hommes  ont  supporté  avant  nous,  ce  que  des 
millions  d’hommes  supporteront  après  nous,  il  nous  semble 
que  notre  sort  est  plus  rude  que  celui  des  autres.  Les 
consolations,  si  doucement  qu’elles  nous  soient  offertes, 
nous  soulagent  rarement;  il  faut  que  les  douleurs  natu- 
relles aient  leur  cours , et  le  temps  est  le  meilleur  conso- 
lateur. 

— J’espère  que  ma  femme  vivra  ses  cent  ans  : nous 
avons  vieilli  ensemble,  et,  comme  dit  la  chanson  (*)  : 

Suis-Je  accablé  d’ennui,  Jane,  ma  bonne  épouse,  en  prend  une 
grande  part , afin  que  le  fardeau  ne  m’écrase  pas.  La  bonne  fortune 
vient-elle,  la  joie  de  nia  femme  redouble  le  plaisir  que  je  ressens. 

Elle  me  défend  même  quand  je  suis  à blâmer.  C’est  le  plus  sûr  ami 
qui  me  fut  jamais  donné;  son  tendre  cœur  souffre  pour  tous  les  mal- 
lieureuv,  et  sa  bonté  attire  sur  nous  les  bénédictions  du  ciel. 

En  santé,  c’est  une  compagne  charmante,  gaie,  engageante  et 
franche;  en  maladie,  c’est  la  plus  soigneuse  des  gardes,  et  la  plus 
tendre. 

C’est  elle  qui  dans  ma  maison  maintient  la  paix  et  le  bon  ordre, 
toujours  soigneuse  d’épargner  ce  que  je  gagne;  et  cependant  elle 


dépense  gaiement,  et  sourit  aux  amis  que  j’ai  le  plaisir  de  recevoir. 
Nous  avons  tous  nos  défauts,  et  ma  Jane  a les  siens;  mais  ils  sont 
excessivement  petits , et  maintenant  que  j’y  suis  habitué  ils  ressem- 
blent si  bien  aux  miens  que,  mes  chers  amis,  je  ne  les  vois  plus  du 
tout. 

M’offrît-on  en  échange  de  ma  Jane  la  plus  belle  et  la  plus  jeune  des 
princesses,  avec  des  millions  dans  sa  bourse,  je  ne  pourrais  pas  avoir 
une  meilleure  femme  ; j’en  pourrais  avoir  une  plus  mauvaise  ; aussi  je 
m’en  tiens  à ma  Jane,  ma  vieille  chérie. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Voy.  p.  100,  132. 

LES  MAISONS  DE  BOIS. 

ISHA  (CHAUMlÈriE  RUSSE).— CHALET  TYROLIEN. — CZARDA  (HONGRIE). 
MAISONS  DE  SUÈDE  ET  DE  NORVÈGE. 

Si  l’on  monte  vers  le  nord , de  Suisse  en  Russie , en 
traversant  le  Tyrol,  la  Hongrie  et  la  Pologne,  on  ne  ren- 
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Exposition  universelle  de  1867,  — Isba,  chaumière  russe.  — Dessin  de  Pli.  Blanchard. 


contre  guère  dans  les  campagnes  que  des  maisons  faites 
de  troncs  d’arbres  : c’est  que,  comme  personne  ne  l’ignore, 
en  ces  divers  pays  le  bois  abonde,  et  que  pour  abattre  les 
arbres,  les  équarrir,  les  superposer  et  les  lier  ensemble 
de  manière  à en  faire  des  murailles  d’une  suffisante  soli- 
dité, il  n’est  pas  besoin  d’autant  de  peine,  de  temps  et  de 
dépense,  à beaucoup  près,  que  pour  extraire  la  pierre,  la 
tailler,  et  en  bien  ajuster  et  cimenter  les  diverses  parties. 

Telle  est,  du  reste,  la  puissance  de  l’habitude,  que  la 

{')  Culte  cluuisoii  est  du  Fcaiibliii  lui-même. 


plupart  des  paysans  du  Nord  se  trouveraient  moins  à Taise 
dans  des  maisons  de  pierre  que  dans  leurs  maisons  de 
bois.  Il  faut  reconnaître  aussi  que  Te.xpérience  leur  a ap- 
pris, de  génération  en  génération,  et  pour  ainsi  dire  de 
siècle  en  siècle,  non -seulement  à rendre  ces  demeures 
très-confortables  intérieurement,  mais  encore  à leur  don- 
ner à Textérieur  une  apparence  agréable  que  sont  loin 
d’avoir  les  massifs  carrés,  lourds  et  nus,  des  maisons  de 
nos  villages  ou  môme  de  nos  villes. 

Le  paysan  russe,  habile  à manier  la  hache,  construit 
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lui-rnéme  sa  chaumière,  son  isha.  Il  sait  en  dresser  avec 
art  et  avec  goût  les  murs.  Il  réunit  aux  angles,  par  une 
coupe  ingénieuse,  les  troncs  d’arbres  rangés  symétrique- 
ment les  uns  sur  les  autres,  et  les  calfate  à l’aide  d’é- 
toupes,  de  manière  à ce  que  l’air  glacé  du  dehors  ne  par- 
vienne pas  à se  faire  passage  par  le  moindre  interstice.  Il 
se  plaît  ensuite  à décorer  e.xtérieurement  sa  demeure  d’a- 
rabesques qu’il  a taillées,  pendant  les  longues  nuits  et  les 
courtes  journées  de  l’hiver,  à l’aide  de  grossiers  outils, 
couteaux  et  limes,  en  se  conformant  par  routine  à des 
types  anciens  dont  l’origine  est  évidemment  tout  orientale. 
Quelquefois  même  il  sculpte  des  images  de  saints  d’un  tra- 
vail délicat  qui  rappelle  les  meilleures  œuvres  de  l’école 
byzantine. 

A l’intérieur  de  l’isba,  un  grand  poêle,  qu’on  alimente 
à peu  de  frais,  entretient  une  chaleur  douce,  continue, 
d’une  température  toujours  égale.  Des  chaises , une  espèce 
de  divan,  des  ustensiles  de  cuisine,  et  la  bouilloire  à thé, 
le  somovar,  composent  tout  le  reste  de  l’ameublement  et 


le  décor,  sauf  peut-être  encore,  dans  un  angle  de  la  pièce 
principale,  une  lampe  qui  brûle  sans  cesse  devant  l’image 
du  Christ,  de  la  Vierge  ou  de  quelque  saint  vénéré.  Il 
ne  faut  pas  chercher  le  lit;  il  est  inconnu.  Ce  n’est  pas 
une  cause  médiocre  de  surprise  pour  un  voyageur  de  voir 
qu’on  puisse  se  passer  d’un  si  doux  meuble  et,  après  tout, 
si  peu  coûteux.  Les  paysans  russes  dorment  sur  le  poêle 
ou  sur  le  plancher.  Nous  nous  souvenons  qu’une  fois, 
forcé  de  chercher  un  refuge  dans  une  isba,  nous  n’eûmes 
d’autre  couche  que  la  dure  surface  des  planches  et  d’autre 
oreiller  qu’une  chaise.  Nos  hôtes,  après  nous  avoir  ainsi 
abandonné  ce  qu’ils  avaient  de  mieux,  allèrent  passer  la 
nuit  je  ne  sais  où. 

De  môme  qu’en  Angleterre  le  cottage  modeste  a donné 
l’idée  de  ïorned-cottage,  de  même,  en  Russie,  au-dessus 
de  l’isba  on  rencontre  le  datcha,  ou  maison  de  campagne, 
dont  les  splendides  décorations  dépassent  quelquefois  en 
délicatesse  et  en  élégance  les  fines  dentelles  de  pierre  de 
rAlliambra.  D’autres,  plus  modestes,  mais  non  moins 


Exposition  universelle  de  186'.  — Chalet  tyrolien.  — Dessin  de  Pli.  Blanchard. 


charmantes,  se  cachent  à demi  sous  les  admirables  om- 
brages des  bouleaux,  et,  à travers  la  lumière  blafarde  dont 
le  soleil  voile  la  nature,  reportent  la  pensée  aux  scènes 
romantiques  des  sagas  Scandinaves. 

Le  chalet  tyrolien , construit  de  la  même  manière  que 
l'isba,  est  mieux  aménagé  à l'intcrieur,  mais  moins  orné 
extérieurement.  Aux  décorations  sculptées  le  Tyrolien  pré- 
fère les  vifs  effets  de  la  peinture.  L’aspect  de  ces  habitations 
est  aimable  et  riant.  Le  modèle  qu’on  voit  à l’Exposition 
universelle  est  entouré  de  sapins  qui  ajoutent  à l’attrait  et 


transportent  l’imagination  dans  les  pittoresques  paysages 
(le  la  patrie  de  Ilœfer  ('). 

Près  de  cette  habitation  rustique  du  Tyrol  s’élève  une 
czardà,  ou  maison  do  paysan  hongrois,  dont  le  caractère 
particulier  est  d’être  surmontée  d’un  toit  de  paille  artis- 
tement  tressée. 

La  Suède  est  représentée  par  une  maison  dont  les  murs 
sont  revêtus  de  bardeaux  formant  écailles,  et  dont  la  toi- 
ture est  couverte  d’un  épais  gazon. 

(’)  Voy.  la  Taille  de  tiTnte  années,  an  mot  Tvrol. 
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Les  maisons  élégantes  de  la  Norvège  sont  faites  des 
plus  beaux  bois  de  ses  inépuisables  forêts. 


SÉRAPHIN  ET  SON  THÉÂTRE, 

Voy.  p.  123. 

LE  RÉPERTOIRE. 

Aux  noms  d’auteurs  connus  à qui  la  paternité  conjec- 
turale du  Pont  cassé  est  attribuée,  il  convient,  paraît-il, 
d’ajouter  un  nom  célèbre,  celui  du  poète  comique  qui  fit 
la  Métromanie;  mais,  bien  que  la  source  où  nous  puisons 
ce  nouveau  renseignement  mérite  notre  confiance,  ce  n’est 
cependant  qu’à  titre  de  supposition  que  nous  osons  signa- 
ler ce  qui  nous  a été  affirmé.  Au  surplus,  cette  supposition 
n’a  rien  qui  blesse  la  vraisemblance.  Alexis  Piron,  assez 
mal  renté  et  besoigneux  souvent , a beaucoup  écrit  pour 
les  théâtres  forains  ; peut-être  pourrait-on  retrouver  dans 
le  répertoire  de  ceux-ci  sinon  l’original  exact,  du  moins 
l’origine  de  cette  saynète  populaire.  Quant  à admettre 
qu’elle  fut  composée  tout  exprès  pour  Yïmfresario  Domi- 
nique Séraphin,  ceci  est  moins  vraisemblable.  La  loge  des 
ombres  chinoises  n’a  été,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  inau- 
gurée à Versailles  que  dans  le  courant  de  l’année  1 772,  et 
ce  fut  le  21  janvier  suivant  que  mourut  Alexis  Piron.  Or 
on  sait  que , bien  loin  de  s’occuper  d’œuvres  dramatiques 
quelconques,  le  poète  octogénaire,  devenu  chrétien  fer- 
vent, consacra  ses  dernières  années  à la  traduction  des 
Psaumes  de  la  pénitence. 

On  veut  bien  nous  adresser  quelques  notes  relatives  au 
répertoire  du  spectacle  de  Séraphin,  dont  le  programme, 
pour  chaque  représentation , se  compose  de  danses  et  de 
métamorphoses  de  marionnettes,  de  pièces  et  de  tableaux 
mécaniques,  de  scènes  comiques  pour  les  ombres  chinoises, 
de  féeries  dialoguées  et  de  vaudevilles  pour  les  marion- 
nettes. Si  aride  que  soit  une  simple  nomenclature,  il  nous 
a semblé  que  celle-ci  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  les 
curieux  collectionneurs  de  documents  qui  se  rapportent  à 
l’histoire  du  théâtre.  D’ailleurs,  alors  même  qu’ils  n’y 
trouveraient  rien  à recueillir,  nous  devrions  encore  pu- 
blier cette  nomenclature  en  faveur  de  ceux  qui  furent  au- 
trefois des  enfants,  partant  des  spectateurs  obligés  de  ce 
théâtre  de  l’enfance.  Un  seul  titre,  parmi  les  ouvrages 
connus  alors,  peut  suffire  pour  réveiller  en  eux  de  précieux 
souvenirs,  comme  il  suffit  au  voyageur  revenu  de  courses 
lointaines  de  retrouver  un  brin  d’herbe  desséché  ou  un 
fragment  de  caillou  pour  se  rappeler  un  péril  évité  ou  des 
joies  éprouvées. 

Nos  premiers  voyages  à l’étranger,  nous  les  avons  ac- 
complis dans  la  petite  salle  de  Séraphin,  où  successivement 
Venise,  Constantinople,  Milan,  Nankin,  etc.,  sont  venues 
et  viennent  encore  poser  devant  nous  sous  forme  de  ta- 
bleaux animés. 

Nous  n’indiquons  que  pour  mémoire  les  merveilleux 
effets  de  diorama  et  les  tableaux  chromatiques  de  couleurs 
et  de  figures  changeantes,  inventions  du  génie  moderne 
que  nous  n’avons  connues  que  lorsque,  déjà  pères  et  même 
grands-pères,  nous  en  avons  pour  la  première  fois  réjoui 
les  yeux  de  nos  enfants.  Je  dis  nous  pour  ceux  qui  sont, 
ainsi  que  moi,  d’un  temps  qui  a,  d’un  grand  nombre  d’an- 
nées, précédé  les  débuts  de  la  célèbre  chienne  Flora. 

Arrivons  au  répertoire  des  marionnettes  et  à ses  au- 
teurs. 

Mlle  Pauline  Séraphin  a composé  six  ouvrages  : ta  Fée 
Carabosse,  le  Royaume  des  grosses  têtes,  le  Pêcheur  de 
Bagdad,  le  Talisman  aux  enfers,  le  Génie  de  la  Sagesse, 
et  les  Mensonges  de  Poliehinelle. 

M.  de  Maillé  fit  représenter  les  féeries  suivantes  : le 


Chat  botté,  le  Petit  Poucet,  F Enehanteiir  Parapharaga- 
ramus,  la  Belle  et  la  bête,  et  Cendrillon.  Ajoutons  que 
notre  gravure  des  « Coulisses  du  théâtre  de  Séraphin  » 
(p.  125)  est  une  vue  prise  de  l’intérieur  du  théâtre  pen- 
dant une  représentation  de  Cendrillon. 

M.  Adolphe  Joly  a donné  sur  cette  petite  scène  : le  Roi 
Ricoco,  et  Monsieur  et  madame  Denis. 

M.  Foliquet  est  auteur  de  la  féerie  intitulée  : le  Prince 
Fatal  et  le  prince  Fortune. 

On  a,  de  M.  Berthé,  le  Chaperon  rouge;  de  M.  Amé- 
dée  ***,  la  Lampe  merveilleuse  et  la  Naissance  de  Poli- 
chinelle , de  M.  Gustave  Devieu,  Ali-Baba  et  le  Cabîiolet 
renversé;  de  M.  Lambert,  le  Violon  enchanté  ; de  M.  Ar- 
mand Duplessis,  la  Belle  aux  cheveux  d’or,  les  Trois  sou- 
haits, la  Belle  au  bois  dormant,  et  le  Savetier  et  le  Finan- 
cier. — M.  Édouard  Plouvier,  Fauteur  du  Livre  du  bon- 
Dieu,  qui  compte  de  grands  succès  sur  des  scènes  de 
l’ordre  supérieur  et  qui  a obtenu  des  prix  académiques,  a 
écrit  pour  le  théâtre  de  Séraphin  : l'Ecole  buissonnière, 
Sindbad  le  marin,  et  la  Fée  des  lauriers-roses. 

Quant  au  répertoire  des  ombres  chinoises,  il  paraît 
avoir  été,  pour  la  plus  grande  partie,  alimenté  par  Guil- 
lemin  et  Dorvigny  ; leurs  pièces  principales  sont  : le  Ma- 
lade et  le  Bûcheroti,  Vile  des  singes,  le  Maître  d’école,  le 
Magicien  Rothomago,  et  l’Embarras  du  ménage.  Le  succès 
de  cette  dernière  pièce  n’a  été  surpassé  que  par  celui  du 
fameux  Pont  cassé,  dont  nous  donnons  ici  un  fragment. 

Jean.  Il  arrive  sur  le  pont  par  la  gauche,  portant  une 
pioche  sur  l’épaule.  Ah!  ah!  la  matinée  est  fraîche  et  belle 
à ce  matin  ; j’vas  en  profiler  pour  me  mettre  à travailler  à 
ce  pont,  en  chantant  ma  petite  chansonnette.  (Il  travaille 
en  fredonnant.) 

Tra  la  la  la  la  la  laire, 

Lire  lire  lire,  laire  laire  laire. 

Tra  la  la  la  la  la  laire, 

Lire  Ion  fa. 

Le  Gascon,  sur  le  pont,  il  arrive  par  la  droite.  On  m’a 
dit  que  quand  je  serais  près  du  pont  je  ne  serais  pas  loin 
de  la  rivière.  [Il  avance,  et  s’arrête  tout  à coup- devant 
l'arche  du  pont  brisée.)  Tiens!  comment  se  fait-11  donc  que 
ce  pont  soit  cassé?  Eh  ! justement  j’aperçois  là-bas  nn  petit 
bonhomme  qui  pourra  peut-clre  m’enseigner  le  chemin  qui 
conduit  à la  ville.  [Appelant.)  Eh!  l’ami!  ^ 

'.Jean.  Eh!  Monsieur?  I 

Le  Gascon.  Fais-moi,  je  te  prie,  le  plaisir  de  m’ensei- 
gner le  chemin  qui  conduit  à la  ville. 

Jean.  C’est  facile.  Monsieur. 

( Chantant.)  Tous  les  chemins  vont  à la  ville, 

Lire  lire  lire, 

Laire  laire  laire. 

Est-ce  que  vous  n’savez  pas  ça? 

Lire  Ion  fa. 

Le  Gascon.  Parbleu!  je  sais  bien  que  tout  chemin  con- 
duit à la  ville  ; mais  c’est  le  plus  court  que  je  te  deman- 
dais... Dis-moi  donc,  eh!  l’ami! 

Jean.  Eh!  Monsieur? 

Le  Gascon.  Ne  pourrais-je  pas  passer  la  rivière? 

Jean.  La  rivière? 

(Chantant.)  Les  canards  l’ont  bien  passée, 

Lire  lire  lire, 

Laire  laire  laire. 

Pourquoi  n’passeriez-vous  pas? 

Lire  Ion  fa. 

Le  Gascon.  Dis  donc,  petit  drôle,  est-ce  que  par  hasard 
tu  me  prendrais  pour  un  canard? 

Je.an.  Ah  ! non , Monsieur. 

Le  Gascon.  Anon  toi-même,  entends-tu? 

Jean.  J’vous  laissons  bien  là-bas,  de  l’aiUre  côté  du  pont , 
pour  un  bel  et  gros  dindon. 

Le  Gascon.  Ce  petit  drôle-là!...  Cependant,  comme  je 
suis  pressé,  si  la  rivière  n’était  pas  trop  profonde  je  pour- 
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rais  peuL-èire  la  traverser;  il  faut  que  je  le  lui  demande. 
Eli  ! l’ami  ! 

Jean.  Eh!  Monsieur? 

Le  Gascon.  La  rivière  est-elle  profonde,  mon  petit? 

Jean.  Comme  partout  ailleurs.  „ 

( Chantant.)  Les  cailloux  touchent  la  terre, 

Lire  lire  lire, 

Lairc  laire  luire, 

Ne  pouvant  aller  plus  bas. 

Lire  Ion  fa. 

Le  Gascon.  11  est  malin , ce  petit  bonhomme. . . Mais 
j’aperçois  une  maison  là- bas;  je  crois  que  c’est  une  au- 
berge; il  faut  que  je  m’en  informe.  Ehl  l’amil 

Je.un.  Eh!  Monsieur? 

Le  Gascon.  A qui  appartient  cette  belle  maison  que  j’a- 
perçois là-bas,  derrière  ton  dos? 

JE.VN.  A qui  elle  appartient? 

Le  Gascon.  Sans  doute. 

Jean.  Eh  bien , Monsieur, 

( Chantant.)  Elle  appartient  à son  maître. 

Lire  lire  lire, 

Laire  laire  laire. 

C’est  toujours  comme  cela. 

Lire  Ion  fa. 

Le  Gascon.  Eh!  sandis!  cadédis  ! je  sais  bien  qu’une 
maison  appartient  à son  maître!...  Mais  dis  donc,  eh!  l’ami! 

Je.an.  Eh!  Monsieur? 

Le  Gascon.  Vend-on  du  vin  dans  celte  maison  ? 

Jean.  Si  on  en  vend! 

(Chantant.)  On  en  vend  plus  qu’on  n’eu  donne, 

Lire  lire  lire, 

Laire  laire  laire. 

Les  marchands  sont  tous  comm’  ca. 

Lire  Ion  fa. 

Le  Gascon.  Déliiiilivemeiil,  je  crois  c[ue  ce  petit  drôle  se 
moque  de  moi  ; il  faut  que  je  sache  son  nom,  afin  de  le  corri- 
ger. Dis-moi  donc,  eh!  l’ami! 

Je.vn.  Eh!  Monsieur? 

Le  Gascon.  Comment  t’appelles-tu,  mon  petit  bonhomme? 
Je  ne  serais  pas  fâché  de  faire  connaissance  avec  toi. 

Jean.  Vous  êtes  bien  honnête.  Monsieur.  C’est  mon  nom 
que  vous  voulez  savoir,  n’est-ce  pas? 

Le  Gascon.  Sans  doute. 

Jean.  Eh  bien.  Monsieur,  vous  saurez  que... 

(Chantant.)  Je  m’appelle  comme  mon  père. 

Lire  lire  lire, 

Laire  laire  laire. 

C’est  un  beau  nom  tpie  celui-là. 

Lire  Ion  fa. 

Jusqu’ici  Jean  le  narquois  n’a  répondu  qu'avec  gaieté  et 
malice  aux  questions  du  voyageur  ; mais  peu  à peu , se 
croyant  sûr  de  l’impunité,  gr.àce  à la  solution  de  continuité 
du  pont,  il  passe  de  la  malice  à l’impertinence  grossière  et 
de  la  grossièreté  à l’insulte.  Il  n’a  prévu  ni  le  batelier  qui 
arrive  à point  nommé  pour  conduire  sur  l’autre  bord  le 
Gascon  insulté,  ni  l’averse  de  coups  de  canne  qui  vient 
pleuvoir  sur  les  épaules  de  l’insulteur  en  réponse  à ses 
lire  Ion  fa.  La  morale  de  ceci,  c’est  la  joie  des  spectateurs. 
Sans  doute  ils  ont  ri  de  l’offense,  mais  ils  rient  bien  plus 
encore  du  châtiment. 

Avis  à ipii  veut  mal  faire , 

Lire  lire  lire, 

Lairc  laire  laire. 

Qui  fait  mal  en  souffrira. 

Lire  Ion  fa. 


INSCRIPTION  A L’ENTRÉE  D UN  BOIS. 

Homme  !...  Entre  dans  ce  bois  sauvage  et  contemple  la 
demeure  de  la  nature.  L’ombre  calme  te  fera  jouir  d’un 
calme  semblable , et  la  douce  brise  qui  fait  tressaillir  les 
vertes  feuilles  soufflera  un  baume  sur  ton  cœur. 


Ici  tu  ne  trouveras  rien  de  tout  ce  qui  cause  tes  peines 
parmi  les  autres  hommes,  et  qui  te  rend  si  lourd  le  far- 
deau de  l’existence.  L’homme  n’est  pas  ici.  Ces  ombres 
sont  encore  les  demeures  de  la  paix;  le  dôme  épais  des 
branches  verdoyantes  qui  se  balancent  est  peuplé  d’oiseaux 
joyeux  qui  chantent  et  jouent,  dans  l’insouciance  de  leur 
nature;  taqdis  qu’au-dessous  Técureuil,  le  corps  droit  et 
ses  petites  pattes  levées,  jette  gaiement  son  cri.  Des  my- 
riades d’insectes  essayent  dans  l’ombre  leurs  ailes  de  gaze 
et  dansent  dans  les  rayons  vivifiants  qui  les  éveillèrent  à la 
vie.  Les  arbres  verts  partagent  eux-mêmes  le  bonheur 
universel  : ils  se  penchent  sous  la  brise  légère  ; le  soleil 
les  regarde  du  haut  du  ciel  d’azur,  et  répand  ses  bénédic- 
tions sur  la  scène. 

Les  rocs  massifs  eux-mêmes,  les  vieux  et  lourds  troncs 
d’arbres  couchés,  qui  font  un  chemin  de  monticules  verts 
et  un  pont  sur  le  ruisseau  généreux,  leurs  sombres  ra- 
cines couvertes  de  terre  se  tordant  dans  l’espace,  res- 
pirent l’immobile  tranquillité.  Le  petit  ruisseau  fait  en- 
tendre son  gazouillement  joyeux  : soit  qu’il  danse  sur  son 
sable  argenté,  soit  qu’il  sautille  sur  les  roches,  il  semble 
par  son  rire  continuel  se  réjouir  de  sa  propre  existence. 
Marche  bien  doucement  sur  le  bord,  dans  la  crainte  d’ef- 
frayer ce  petit  roitelet  qui  boit  à la  surface.  Le  frais  zé- 
phyr qui  trace  des  sillons  sur  Tonde  vient  à toi  comme 
quelqu’un  qui  t’aime;  il  ne  veut  pas  te  laisser  passer 
sans  te  saluer  et  sans  te  donner  son  petit  baiser. 

Bryant  ('). 


LES  MÉSANGES. 

Voy.  t.  1er , 1833,  p.  155. 

Les  mésanges  sont  peut-être  de  tous  les  oiseaux  les 
plus  actifs,  les  plus  pétulants.  On  s’étonne  de  voir  dans  un 
si  petit  corps  une  si  grande  abondance  de  vie.  Elles  sont 
dans  un  mouvement  perpétuel,  et  quel  mouvement!  Elles 
voltigent,  sautent,  grimpent,  s’accrochent,  se  suspendent 
dans  toutes  les  postures;  c’est  une  succession  ininterrom- 
pue des  altitudes  les  plus  violentes,  des  évolutions  les 
plus  rapides  et  les  plus  excentriques.  Et,  tout  en  se  livrant 
à cette  gymnastique  prodigieuse,  elles  ne  cessent  de  man- 
ger (il  faut  en  effet  beaucoup  d’aliment  pour  entretenir  un 
foyer  si  brûlant)  ; insectes,  graines,  tout  leur  est  bon  ; rien 
n’écbappe  à l’étreinte  de  leur  petite  serre , rien  ne  résiste 
à leur  petit  bec.  Avec  une  telle  vivacité  de  nature  , elles 
sont  très-sociables,  mais  non  moins  querelleuses;  elles  se 
battent,  se  réconcilient,  pour  se  battre  de  nouveau  une 
minute  après.  11  n’est  pas  d’ennemi  quelles  ne  bravent; 
au  cri  de  la  chouette  elles  accourent , se  précipitent  des- 
sus avec  acharnement  ; prises  par  l’oiseleur,  elles  le  pi- 
quent, lui  mordent  les  doigts;  elles  se  défendent  tant 
qu’elles  peuvent.  Nous  ne  prétendons  pas  que  leur  intré- 
pidité ne  les  entraîne  parfois  trop  loin  : il  arrive  qu’elles 
prennent  la  tête  d’un  pauvre  oiseau  pour  une  graine  ou 
pour  une  noisette,  et  d’un  coup  de  bec  la  percent  ; et  puis, 
la  tête  crevée,  sans  scrupule  elles  mangent  la  cervelle. 
Est-ce  cruauté,  est-ce  impétuosité,  chaleur  de  sang?... 
Ajoutons  vite  qu’elles  ne  mettent  pas  moins  de  passion  , 
moins  de  fougue  dans  leurs  bons  sentiments  ; il  n y a pas 
de  meilleures  mères  ni  de  mères  plus  fécondes;  elles 
trouvent  le  moyen  de  procréer  et  de  nourrir  dix,  douze, 
jusqu’à  dix-huit  et  vingt  petits  à la  fois.  Pour  loger  une 
telle  lignée,  quels  nids  ne  leur  faut-il  pas?  Aussi  n’y  mé- 
nagent-elles ni  leur  industrie  ni  leur  peine. 

La  mésange  à longue  queue  et  la  mésange  rétniz  ( Parus 
pendulinus)  éclipsent  parleur  talent  hors  ligne  les  autres 

(')  Voy.  une  note  sur  ce  poêle  américain,  t.  XXNTlî,  1865,  p.  304. 
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constructeurs  de  ce  groupe  : n’ayant  pas  recours  à des 
trous  d’arbres,  comme  la  charbonnière  (')  et  la  mésange 
bleue,  pour  abriter  leurs  nids,  elles  ne  comptent  que  sur 
leur  travail  pour  procurer  la  sécurité  et  le  bien-être  à leur 
famille.  C’est  sur  leurs  ouvrages  que  nous  fixerons  notre 
attention. 

Le  nid  de  la  mésange  à longue  queue  est  situé  sur  les 
arbres  , souvent  appliqué  contre  le  tronc  , à la  naissance 
d’une  branche  ; il  est  de  forme  oblongue  ovoïde;  Aldro- 
vande  le  compare  à une  pomme  de  pin  ; il  a jusqu’à 
12  centimètres  de  hauteur  sur  9 de  diamètre  transversal. 


Les  matériaux  qui  entrent  dans  sa  composition  sont  des 
mousses  entrelacées  avec  des  tiges  et  des  feuilles  de  gra- 
minées, des  fibres  de  diverses  petites  plantes,  des  aigrettes 
de  chardons,  des  plumes  et  des  crins.  Dans  ce  tissu  on 
aperçoit  de  ces  fils  d’araignée  d’un  blanc  d’argent  qui 
flottent  dans  l’air  en  certains  beaux  jours  d’automne;  ils 
y sont  si  bien  enlacés,  qu’il  est  impossible  de  les  en  déta- 
cher sans  tout  détruire.  L’extérieur  est  le  plus  souvent 
recouvert  de  fragments  d’écorce  et  de  morceaux  de  menus 
lichens,  destinés  sans  doute  à consolider  l’édifice.  L’in- 
térieur est  entièrement  tapissé  de  plumes  et  de  duvet.  En 


Ld  Mésange  à longue  queue  et  son  làii.  — Dessin  de  Freeniau. 


haut  et  sur  le  côté  du  nid , au-dessous  de  la  voûte  du 
toit,  se  trouve  l’ouverture,  petit  trou  à peine  assez  large, 
semble-t-il,  pour  livrer  passage  à l’oiseau.  Quelquefois 
(cette  observation  est  due  à M.  Moquin-Taiidon)  cette 

(')  Nous  avons  vu  un  couple  de  mésanges  cliaiï)nnnières  faire  leur 
iiiü  dans  la  U'Ie  d’une  vieille  Vénus  do  plaire  reléguée  dans  le  coin 
d’un  parc  et  qui  avaif  un  trou  à la  tempe;  les  deux  oiseaux  entraient 
et  sortaient  par  ce  trou.  M.  Moquin-Taïuion  a l'apporté  un  fait  sem- 
lilable.  Le  même  auteur  cite  encore  l’exemple  de  deux  couples  de  ces 
mésanges  qui  avaient  fait  leurs  nids  entre  un  contreveiit  et  la  fenêtre, 
dans  un  coin  de  celle-ci.  Les  deux  nids  étaient  appliqués  l’un  contre 
l’autre,  et  formaient  par  leur  réunion  une  sorte  de  8 de  diiffre  très- 
régulier,  comme  certaines  salières  Idloliées. 


porto  étroite  est  fermée  par  plusieurs  petites  plumes  im- 
plantées sur  ses  bords  et  dont  les  barbes,  tournées  vers  le 
centre,  se  touchent,  se  recouvrent  même.  Ces  plumes 
n’ont  pas  assez  de  consistance  pour  empêcher  l’oiseau  de 
passer;  mais,  par  l’ell'et  de  leur  élasticité,  elles  reprennent 
aussitôt  leur  place  et  ferment  l’entrée  du  petit  domicile. 

■ — Si  cette  admirable  disposition  se  rencontre  rarement, 
si  même  elle  ne  s’est  rencontrée  qu’une  fois,  elle  n’en  fait 
que  plus  d’honneur  à l’habile  architecte,  en  prouvant  que 
son  talent  ne  procède  pas  seulement  d’un  infaillible  et 
invariable  instinct. 

Paris  — Tjpographie  de  I tiest.  rue  Saiiit-Uaur-Sâiut-Germain , 15 
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LA  MÂDELON 


NOUVELLE, 


La  Gardeiise  rt’enfant,  (ablcau  de  M.  Trayer.  — Dessin  de  Paiiqtiet. 


i-'iir  un  chemin  où  l’on  ne  rencontre  guère,  en  l'ait  d’é- 
quipages, que  des  attelages  de  bœufs  traînant  la  charrette, 
la  Ijcrse  ou  la  charrue,  on  put  voir  dernièrement  une  belle 
voiture  bourgeoise  s’arrêter  juste  au  bas  du  sentier  qui 
monte  d'abord  dans  la  direction  d’une  colline  boisée,  puis, 
à mi-chemin  de  celle-ci,  fait  brusquement  un  coude  pour 
mener  droit  au  prochain  village. 

Nous  étions  trois  dans  cette  voiture  : le  maître,  M.  Dher- 
becourt,  ingénieur  civil,  qui  revient  se  fixer  en  France  après 
un  séjour  de  plus  de  trente  ans  en  Russie,  où  il  a dirigé  les 
travaux  d’une  importante  usine  dans  le  gouvernement  de 
Toula;  moi,  mon  grand  carton  à dessins  et  ma  boîte  à cou- 
tume XXXY.  — .luiN  18G7. 


leurs,  nous  occupions  la  banquette  du  devant;  j’avais  pour 
vis-à-vis  M'"®  Dherbecourt,  mignonne  et  gracieuse  brune 
à qui  on  pourrait,  sans  exagération,  attribuer  vingt  ans  de 
moins  qu’à  son  mari,  lequel,  cependant,  n est  que  de  bien 
peu  son  aîné.  Elle  n’a  pas  un  pli  au  Iront,  pas  un  cheveu 
blanc.  Parvenue  à l’âge  où  tout  ce  qui  a été  rayonnement 
chez  une  femme  pâlit  et  se  voile,  la  pureté  de  son  teint,  la 
limpidité  de  son  regard  et  la  douce  sonorité  de  sa  voix  té- 
moignent en  elle  de  la  persistance  des  forces  de  la  jeu- 
nesse. Ajoutez  un  sourire  bienveillant  même  quand  elle 
s’anime  le  plus  en  parlant,  et,  dans  l’attitude  du  repos, 
une  constante  sérénité  du  visage  qui  laisse  deviner  que, 
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durant  le  silence  des  autres  et  d’elle-même,  elle  écoute 
intérieurement  parler  une  bonne  âme.  Je  n’ai  jamais  vu 
de  physionomie  aussi  parfaitement  aimable  que  celle  de 
Mme  Dlierbecourt , et  comme  une  première  fois,  quelques 
semaines  auparavant,  je  n’avais  pu  que  l’entrevoir,  je  ne 
me  lassais  pas  de  la  regarder.  Mais,  craignant  de  lui  pa- 
raître irrespectueux,  je  crus  nécessaire  de  m’autoriser  de 
ma  qualité  d’artiste  pour  faire  excuser  ce  qui,  de  ma  part, 
n’était  pas  une  impertinente  indiscrétion,  mais  bien  l’irré- 
sistible effet  de  la  sympathie. 

— Ma  femme  ne  s’en  offense  pas , et  moi  je  m’en  ré- 
jouis, me  dit  M.  Dlierbecourt.  En  l’étudiant  ainsi,  vous 
pourrez  peut-être  la  peindre  de  mémoire,  ce  qui  est  pour 
moi,  maintenant,  Je  seul  moyen  d’avoir  son  portrait;  car 
elle  ne  veut  plus  consentir  à poser  depuis  que,  par  e.xcès 
de  charité,  elle  s’est  résignée  deux  fois  à ce  supplice  en 
faveur  de  pauvres  diables  qui  n’étaient  doués  que  de  l’in- 
tention d’avoir  du  talent. 

— Je  ne  pouvais  pas  leur  procurer  d’autres  modèles, 
répondit  simplement  l’excellente  dame;  j’étais  sûre  qu’ils 
ne  réussiraient  pas. 

Ce  mot  suffit,  je  crois,  pour  la  faire  bien  connaître. 

Je  dois  maintenant  expliquer  pourquoi  et  comment  je 
me  trouvais  sur  celte  route,  dans  cette  voiture,  avec  l’ex- 
directeur  d’une  usine  à Toula  et  sa  charmante  femme. 

Il  y a quelques  années,  j’étais  à la  recherche,  pour  l’un 
de  mes  projets  d’artiste,  de  renseignements  exacts  touchant 
les  détails  du  costume  de  certaines  peuplades  de  l’empire 
moscovite.  Mon  beau-frère,  qui  est  le  mandataire,  à Paris, 
de  la  compagnie  russe  cà  laquelle  appartenait  M.  Dlierbe- 
court,  me  mit  en  rapport  de  correspondance  avec  celui-ci. 
J’eus  bientôt  à le  remercier  de  son  obligeance  empressée, 
et  ainsi  s’établit  entre  nous  un  commerce  de  lettres  qui,  s’il 
ne  fut  pas  très-fréquent,  ne  nous  permit  plus,  du  moins,  de 
nous  oublier  mutuellement.  Lors  de  son  retour  en  France, 
M.  Dlierbecourt  ne  lit,  pour  ainsi  dire,  que  passer  par 
Paris  avant  de  se  rendre  dans  la  propriété  qu’il  a achetée 
près  de  la  ville  où  il  est  né.  Cependant  nous  eûmes  le 
temps  de  nous  rencontrer  dans  le  salon  de  ma  soeur  et  de 
nous  prouver,  par  la  franche  cordialité  de  l’accueil,  que  de- 
puis longtemps  nous  n’étions  plus  étrangers  l’un  à l’autre. 
Arrivé  chez  mon  beau-frère  après  le  couple  voyageur,  c’est 
là  que  je  vis,  ou  plutôt  que  j’entrevis  seulement  M'“®  Dher- 
becourt,  qui,  tout  occupée  alors  des  enfants  de  la  maison, 
répondit  à mon  salut  par  quelques  paroles  bienveillantes, 
puis  me  demanda,  du  ton  le  plus  naturel,  la  permission  de 
continuer  le  jeu  qu’elle  apprenait  à mes  nièces,  pendant 
que  je  causerais  avec  son  mari. 

A un  mois  de  là,  M.  Dlierbecourt,  établi  dans  sa  pro- 
vince, écrivait  à mon  beau-frère  pour  le  prier  de  découvrir 
et  de  lui  adresser  un  peintre  paysagiste,  autant  que  pos- 
sible capable,  mais  surtout  besoigneux.  Il  s’agissait  de  sa- 
tisfaire une  fantaisie  de  M'"®  Dlierbecourt;  l’artiste  serait 
honorablement  rémunéré,  et  trouverait,  en  outre,  l’occa- 
sion de  faire  de  belles  études  dans  le  pays. 

— Ne  cherchez  pas,  dis-je  à mon  beau-frère  quand  il 
me  communiqua  la  lettre  de  notre  ami  Dlierbecourt;  je 
serai  le  paysagiste  demandé  : une  qualité  me  manque  pour 
répondre  aux  exigences  du  programme,  celle  de  besoi- 
gneux  ; mais  le  pauvre  diable  que  je  pourrais  vous  indi- 
quer n’y  perdra  rien  : je  lui  prêterai  la  somme  qu’il  aurait 
pu  gagner;  il  ne  me  la  rendra  pas;  ce  sera,  pour  lui, 
comme  s’il  eût  fait  le  voyage. 

J’avais  un  triple  motif  pour  me  substituer  à l’artiste  né- 
cessiteux : ma  promesse  à M.  Dlierbecourt  de  lui  faire 
prochainement  une  visite,  un  service  antérieur  à recon- 
naître, et  la  perspective  de  précieuses  études  dans  un  pays 
peu  fréquenté  par  les  peintres. 


Je  partis  donc.  Après  un  jour  et  une  nuit  de  voyage, 
je  n’étais  plus  qu’à  une  heure  do  distance  du  château  de 
M.  Dlierbecourt,  quand,  sur  la  route,  sa  voiture  se  croisa 
avec  la  diligence,  où  j’occupais  une  place  de  l'impériale  par 
goût  pour  le  grand  air  et  le  vaste  horizon.  Notre  ami  m’a- 
vait reconnu  ; il  lit  arrêter  ses  chevaux,  héla  notre  con- 
ducteur; bientôt  mon  attirail  de  peintre  et  moi  nous  fûmes 
installés  dans  la  voiture  de  l'ingénieur  ; le  reste  de  mon 
bagage  avait  trouvé  place  dans  le  coffre  établi  sous  le  siège 
du  cocher. 

J’expliquai  dans  quelle  intention  j’avais  quitté  Paris,  et 
m’excusai  de  l’inopportunité  de  mon  arrivée. 

— C’est  nous  qui  avions  tort  de  sortir  aujourd’hui,  me 
dit  M.  Dlierbecourt;  mais  voilà  près. d’un  mois  que  je  me 
vois  forcé  d’ajourner  sans  cesse,  de  la  veille  au  lendemain, 
une  excursion  de  quelques  heures  dont  ma  femme  se  fait 
une  fête.  Cependant,  si  vous  êtes  trop  fatigué  du  voyage, 
avouez-le  franchement,  nous  allons  retourner  au  château; 
dans  le  cas  contraire,  nous  vous  emmenons. 

— Emmenez-raoi,  répliquai-je  vivement. 

J’avais  lu  un  peu  d’inquiétude  dans  les  yeux  de  M™®Dher- 
bccourt  quand  son  mari  avait  parlé  de  rentrer  au  château; 
je  vis  bien,  au  regard  reconnaissant  qu’elle  m’adressa,  que 
je  ne  pouvais  faire  une  réponse  qui  lui  fût  plus  agréable. 

Ce  regard  n’échappa  pas  à M.  Dlierbecourt. 

— Vous  venez,  me  dit-il  avec  enjouement,  de  vous  ga- 
gner tout  à fait  le  cœur  de  ma  femme.  Maintenant  elle  n’a 
plus,  ainsi  que  moi,  qu’à  se  féliciter  de  votre  visite  : son 
projet  n’en  sera  pas  retardé,  et  elle  nous  procure  la  bonne 
fortune  d’un  aimable  compagnon  pour  notre  pèlerinage; 
car,  vous  ne  vous  en  doutiez  pas,  c’est  un  pèlerinage  que 
nous  vous  faisons  faire  : nous  allons  voir  François  ! 

L’affectation  railleuse  avec  laquelle  il  accentua  ces  der- 
niers mots  fit  tressaillir  M"'®  Dlierbecourt  comme  sous 
l’impression  douloureuse  d’une  piqûre.  Evidemment,  son 
mari  n’avait  pas  eu  l’intention  de  la  blesser,  car  aussitôt, 
par  un  bon  mouvement  qui  voulait  dire  : « Pardonne-moi  » , 
il  lui  prit  la  main  et  la  garda  jusqu’à  ce  que  l’olfensée  lui 
eût  répondu  par  un  sourire. 

Je  ne  demandai,  bien  entendu,  aucune  explication,  et 
c’est  intérieurement  que,  prenant  mon  parti  du  pèlerinage, 
je  dis  : U Soit!  allons  voir  François.  « 

Nous  suivîmes  pendant  trois  heures  une  route  suffisam- 
ment carrossable  ; puis  la  direction  qu’il  nous  fallait  prendi'e 
nous  lit  soubresauter  durant  toute  une  grande  heure  sur 
un  chemin  pierreux  et  çà  et  là  défoncé.  Les  inégalités  du 
terrain,  contre  lesquelles  nos  chevaux  buttaient  presque  à 
chaque  pas  et  qui  ne  nous  permettaient  d’avancer  qu’à  la 
condition  de  braver  les  plus  formidables  cahots,  auraient  fait 
jeter  des  cris  de  détresse  à toute  autre  femme.  M“‘^Dher- 
becourt,  bien  loin  de  s’en  effrayer,  semblait,  au  contraire, 
y trouver  du  charme.  Un  visible  sentiment  de  joie  animait 
son  teint  et  pétillait  dans  ses  yeux.  Les  regards  avidement 
fixés  sur  l’affreux  chemin , elle  souriait  aux  arbres  pou- 
dreux, elle  saluait  les  cailloux;  je  crois  que,  si  elle  l’eût 
osé,  elle  aurait  envoyé  des  baisers  aux  ornières. 

Étonné  du  plaisir  quelle  trouvait  à contempler  un  si 
piètre  paysage,  j’interrogeai  du  regard  son  mari.  Il  me 
répondit  dans  un  coup  d’œil  : « Je  vous  expliquerai  cola 
tout  à l’heure.  » 

Enfin  le  cocher  arrêta  ses  clievaux.  Grâce  à sa  prudence 
et  à son  adresse,  nous  étions  arrivés  sans  accident  devant 
le  sentier,  (pii  n’est  praticable  que  pour  les  piétons. 

M.  Dlierbecourt  fit  jouer,  à l’intérieur,  le- ressort  qui 
ouvrait  la  portière,  et,  malgré  son  majestueux  embon- 
point, il  sauta  lestement  à terre,  puis  tendit  la  main  à sa 
femme  pour  l’aider  à descendre  de  voiture. 

— Eh  bien,  lui  dit-il  affectueusement,  lu  dois  être  coii- 
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tente  : je  t’avais  promis  que  je  t’y  ramènerais;  nous  y voici, 
Madeleine. 

— Merci,  mon  ami,  merci!  répondit-elle  d’une  voix  que 
l’émotion  rendait  tremblante. 

— Dieu  veuille,  reprit-il,  que  tu  ne  te  ressentes  pas 
trop  de  la  fatigue  du  voyage,  car  cette  route  n’est  vrai- 
ment pas  bonne. 

— Tu  trouves?  demanda-t-elle  naturellement.  Moi,  je 
la  croyais  plus  mauvaise. 

Il  sourit  et  offrit  le  bras  à sa  femme. 

— Pardon,  fit-elle  avec  un  geste  de  refus. 

Et  désignant  le  sentier  montueux  que  bordait  une  double 
haie  de  jonc  marin,  de  troëne  et  de  morelle  grimpante,  elle 
ajouta  comme  une  prière  : 

— Permets-moi  d’essayer  si  je  puis  encore,  en  mar- 
chant sans  appui,  arriver  au  bout  de  cette  montée,  où  je 
parvenais  si  vite  en  courant  pieds  nus,  quand  je  n’étais  ni 
M"'°  Dherbecourt,  ni  même  Madeleine,  mais  simplement 
la  Madelon. 

Je  compris,  à ces  mots,  que  pour  elle  notre  pèlerinage 
était  un  retour  vers  le  passé,  dans  le  pays  où  la  rappelait 
le  culte  des  souvenirs. 

Et  tandis  qu’elle  commençait  à gravir  la  montée  du  sen- 
tier, son  mari,  se  tournant  vers  moi,  me  dit  : 

— Comme  il  est  bien  certain  que  je  n’exposerai  pas  deux 
fois  ma  femme  aux  périlleux  casse-cou  de  cet  horrible  che- 
min, et  comme,  pas  plus  que  moi  sans  doute,  vous  n’avez 
le  désir  de  revenir  ici,  je  vous  engage  à prendre  dés  à pré- 
sent avec  vous  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  faire  le  cro- 
quis du  paysage  en  question. 

Je  retirai  de  l’une  des  poches  de  la  voiture  mon  album 
et  quelques  crayons,  pendant  que  M.  Dherbecourt  dési- 
gnait à son  cocher  une  ferme  située  dans  le  voisinage,  où 
il  devait  trouver  à déjeuner  pour  lui-même  et  de  l’avoine 
pour  ses  chevaux. 

— Qu’ils  se  reposent  deux  heures,  dit-il  en  terminant, 
et  revenez  nous  attendre  ici. 

M"’*^  Dherbecourt  n’était  pas  loin  devant  nous  quand 
nous  commençâmes  notre  ascension  sur  le  sentier.  Ce  n’é- 
tait pas  qu’elle  marchât  péniblement;  mais  elle  allait  in- 
cessamment de  l’une  à l’autre  haie,  ou  bien  elle  s’arrêtait 
tout  à coup  au  milieu  du  chemin  , cherchant  des  yeux  à 
terre  ce  que  l’homme  n’y  retrouve  point  : la  trace  de  ses 
pas  d’enfant. 

Ce  fut  elle-même  qui  nous  fit  l’aveu  de  sa  prétention  à 
une  découverte  impossible. 

— Riez  de  moi,  nous  dit-elle  avec  un  charmant  abandon 
de  franchise,  j’en  ris  moi-même;  mais  pourtant  je  suis  cer- 
taine d’avoir  reconnu  un  caillou  qui,  autrefois,  m’a  blessée 
au  pied.  Mes  souvenirs  sont  partout  autour  de  moi,  d’une 
extrémité  à l’autre  de  ce  sentier;  je  les  retrouve  dans  ce 
clair  ruisseau  qui  suit  la  pente  du  terrain,  dans  les  fouillis 
de  verdure  et  de  fleurs  de  la  double  haie  ; je  les  vois  même 
scintiller  à travers  le  nuage  de  poussière  qu’en  ce  moment 
le  vent  soulève  et  envoie  se  dorer  dans  un  rayon  de  soleil. 

Elle  dit,  et  recommença  à nous  devancer  jusqu’au  coude 
du  sentier,  où  elle  s’arrêta  pour  nous  attendre. 

— Pour  que  votre  femme  aime  à ce  point  son  pays, 
dis-je  à M.  Dherbecourt,  il  faut  qu’elle  y ait  eu  une 
enfance  bien  heurcusê. 

— Heureuse,  me  répondit-il,  autant  qu’on  peut  l’avoir 
chez  des  étrangers.  Madeleine  n’est  pas  née  ici,  et  elle 
n’y  a jamais  eu  un  seul  parent.  Son  père,  officier  du  génie, 
fut  fait  prisonnier  en  Russie  vers  l’époque  où  elle  vint 
au  monde.  La  jeune  mère,  qui  adorait  son  mari,  supposa 
qu’il  lui  serait  possible  de  le  rejoindre,  et  sinon  de  le  ra- 
mener, du  moins  d’être  rassurée  sur  son  sort,  puis  de 
revenir  près  de  sa  fille.  Ayant  confié  Madeleine  à la  nour- 


rice qui  l’a  gardée  douze  ans,  elle  quitta  la  France;  mais 
arrivée  à Dresde,  elle  y tomba  malade  et  mourut.  Notre 
cousin  (je  parle  du  prisonnier  de  guerre;  il  y avait  lien 
de  parenté  entre  le  père  de  Madeleine  et  ma  mère),  notre 
cousin  ne  fut  informé  que  du  décès  de  sa  femme;  il  ignora 
longtemps  la  naissance  de  sa  fille.  Il  avait  noué  d’utiles 
relations  en  Russie  ; ses  études  spéciales  faisaient  de  lui 
un  auxiliaire  précieux  dans  une  entreprise  industrielle. 
Croyant,  après  la  paix,  que  rien  ne  le  rappelait  eu  France, 
il  accepta  la  position  avantageuse  qui  lui  était  offerte; 
c’est  à lui  que  j’ai  succédé  dans  la  grande  usine  de  Toula. 
Des  intérêts  de  famille,  le  besoin  d’une  signature,  l’ayant 
mis  vers  cette  époque,  et  pour  la  première  fois,  en  rapport 
avec  mes  parents,  ce  fut  plus  tard  une  lettre  de  ma  mère 
qui  lui  révéla  l’existence  de  Madeleine.  Il  n’y  eut  point  de 
hasard  merveilleux  dans  la  circonstance  qui  nous  l’apprit 
à nous-mêmes.  A la  mort  de  la  femme  qui  avait  élevé 
notre  jeune  cousine , le  curé  de  son  village  chargea  un 
ami  qu’il  avait  à Paris  de  faire  des  démarches  afin  de  dé- 
couvrir quelque  parent  de  l’enfant  involontairement  aban- 
donnée. Muni  de  l’acte  de  naissance  de  Madeleine , il 
commença  ses  recherches,  qui,  de  renseignement  en  ren- 
seignement, le  conduisirent  chez  nous... 

Ici  M.  Dherbecourt  fut  interrompu  par  ce  cri  de  joie 
que  jeta  sa  femme,  parvenue  au  sommet  du  sentier  : 

— Voilà  le  clocher!  voilà  le  clocher! 

Nous  hâtâmes  le  pas  pour  la  rejoindre  sur  cette  hau- 
teur, d’où  l’on  dominait  non -seulement  le  clocher,  mais 
tous  les  toits  de  chaume  du  village. 

— Enfant!  dit  M.  Dherbecourt  à sa  femme,  lui  voyant 
des  larmes  dans  les  yeux. 

— Oui,  bien  enfant , répondit-elle,  puisque  je  pleure 
sans  savoir  pourquoi.  Figurez-vous  qu’aucun  lien  d’alïec- 
tion  ne  me  rappelait  ici;  je  n’y  suis  attirée  que  par  moi, 
pour  moi-même.  Il  faut  bien  croire,  observa-t-elle,  que 
nous  laissons  un  peu  de  ce  qui  est  nous  en  quittant  les 
endroits  où  nous  avons  vécu  ; car,  à la  vue  seule  de  ce 
clocher,  je  ne  saurais  dire  ce  que  j’ai  retrouvé  de  moi  ; 
mais  bien  certainement  c’est  quelque  chose  qui  me  man- 
quait pour  être  moi  tout  entière. 

— Vous  vous  attendez  bien  , lui  dis-je  , à revoir  quel- 
ques-uns de  ceux  que  vous  avez  connus  pendant  les  douze 
ans  que  vous  êtes  restée  chez  votre  nourrice. 

Elle  regarda  son  mari,  qui  répondit  en  riant  : 

— Oui,  j’ai  été  indiscret;  chemin  faisant,  nous  avons 
parlé  de  toi. 

• — Parmi  ceux  que  j’ai  connus,  répondit-elle,  beaucoup, 
je  le  crois,  ne  sont  plus  de  ce  monde  ; et  quant  aux  autres, 
ils  doivent  m’avoir  parfaitement  oubliée. 

— Excepté  François,  sans  doute,  objecta  M.  Dberbe- 
court,  le  jeune  voisin  François  que  tu  gardais,  assise  en 
tricotant  auprès  de  son  berceau , et  au  milieu  des  poules, 
pendant  que  ses  parents  travaillaient  aux  champs  ou  à la 
vigne,  et  que  ses  frères  jouaient  dans  le  grand  pré.  Car, 
poursuivit-il  en  s’adressant  â moi,  c’est  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions  de  gardeuse  des  petits  enfants  du  village 
que  nous  l’avons  trouvée  quand,  ma  mère  et  moi, 
nous  vînmes,  au  nom  de  son  père,  réclamer  Madeleine, 
qu’on  appelait  alors  la  Madelon.  Je  la  vois  encore  à côté 
du  marmot  endormi,  et  si  attentive  à son  tricot  ((u’elle  fut 
longtemps  avant  de  s’apercevoir  qu’une  belle  dame  de 
Paris  et  un  charmant  collégien , — c’était  moi,  — la  con- 
templaient par  l’ouverture  de  la  porte  entre-bàillée.  A-t-il 
assez  beuglé,  ce  brave  François,  lorsque  j’ai  brusquement 
tout  à fait  ouvert  la  porte  et  que  j’ai  couru  t’embrasser  en 
te  criant  : « Ronjour,  ma  cousine!  » 

— Moi  aussi  j’ai  crié , reprit  M™®  Dherbecourt , et 
pourtant  j’étais  bien  éveillée,  tandis  que  pour  François 
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c’était  le  moment  du  sommeil...  Tiens,  précisément  à pa- 
reille heure,  dit-elle,  écoutant  sonner  l’horloge  du  clocher. 
Le  pauvre  enfant  venait  de  s’endormir,  et  j’avais  eu  soin, 
comme  tous  les  jours,  de  fermer  à moitié  le  volet  et  la 
porte,  pour  qu’il  ne  fût  pas  troublé  par  les  bruits  de  la  rue. 

Nous  avions  repris  haleine  au  coude  du  sentier,  et  c’était 
en  descendant  au  village  que  l’entretien  continuait.  Nous 
arrivâmes  au  terme  du  pèlerinage. 

A chaque  maison  devant  laquelle  nous  passions,  ma- 
dame Dherbecourt  se  rappelait  un  nom , un  fait  qu’elle 
avait  cru  effacé  de  sa  mémoire.  Bientôt,  par  un  mouve- 
ment soudain,  elle  prit  le  bras  de  son  mari;  puis,  avec 
beaucoup  d’émotion,  lui  montrant  une  maisonnette,  elle 
dit  ; 

— La  reconnais-tu? 

— Non,  répondit-il;  mais  il  me  suffit  de  te  regarder 
pour  deviner  que  tu  nous  montres  la  maison  de  François. 

— Voilà  qui  est  bien  singulier , continua  M"*®  Dherbe- 
court; la  porte  et  le  volet  sont  à demi  poussés,  comme  au 
temps  où  je  travaillais  près  de  son  berceau. 

' — Il  se  sera  sans-doute  rendormi,  observa  plaisamment 
M.  Dherbecourt;  mais  s’il  ne  s’est  pas  réveillé  depuis  ce 
temps-là , il  faut  convenir  qu’il  a bien  rattrapé  le  premier 
somme  que  je  lui  ai  fait  perdre. 

M"'®  Dherbecourt  avait  de  nouveau  quitté  le  bras  de 
son  mari  pour  arriver  plus  vite  devant  la  maison  de  ce 
François  qui  faisait,  depuis  un  moment,  tous  les  frais  de 
la  conversation.  Nous  la  vîmes  entr’ouvrir  discrètement  le 
volet,  puis  reculer  de  surprise,  et  bientôt  nous  faire  signe 
de  la  main  d'avancer,  mais  en  gardant  le  silence.  Et  quand, 
à notre  tour,  nous  nous  fûmes  postés  en  curieux  devant 
le  volet,  elle  nous  montra  à l’intérieur  une  jolie  fillette 
d’une  douzaine  d’années,  qui  tricotait  à côté  d’un  berceau 
où  dormait  un  gros  enfant,  tandis  qu’à  terre  une  poule  et 
ses  poussins  picoraient  jusque  sous  ses  pieds  nus. 

— C’est  François!  nous  dit  à voix  basse  M"*®  Dherbe- 
court; je  le  reconnais. 

Si  bas  qu’elle  eût  parlé,  une  paysanne  qui  passait 
l’entendit  et  répliqua  : 

— Certainement,  Madame,  que  c’est  François,  comme 
celle  qui  le  garde  c’est  la  Madelon. 

Pour  le  coup,  nous  nous  supposâmes  en  pleine  féerie, 
et  devant  la  Madelôn  d’aujourd’hui,  la  Madelon  d’autrefois 
s’examina  un  moment , comme  pour  s’assurer  si  elle  était 
bien  elle-même. 

— Je  vas  vous  dire,  continua  la  paysanne  ; de  son  vrai 
nom,  la  petite  s’appelle  Artémise;  mais  en  souvenir  d’une 
enfant  qui  a été  élevée  ici,  et  qui  était  bien  ce  qu’on  a vu 
de  meilleur  et  de  plus  sage,  quand  il  y a une  bonne  fille 
chez  nous,  peu  nous  importe  comment  elle  se  nomme, 
nous  l’appelons  la  Madelon. 

M.  Dherbecourt , qui  se  sentait  envahi  par  l’émotion 
au  point  de  ne  plus  lâ  maîtriser,  allait  s’écrier,  désignant 
sa  femme  : « La  vraie  Madelon,  la  voici!  » Mais  d’un  geste 
elle  le  supplia  de  se  taire , et  comme  la  petite  gardeuse  de 
l’autre  François,  qui  avait  fini  par  nous  apercevoir,  nous 
témoignait  timidement , par  un  signe  des  yeux  et  de  la 
main,  sa  crainte  que  notre  présence  ne  troublât  le  som- 
meil de  l’enfant,  nous  quittâmes  la  place,  mais  en  nous 
promettant  d'y  revenir  quand  nous  ne  risquerions  plus  de 
réveiller  le  dormeur. 

Nous  y sommes  revenus;  M""®  Dherbecourt  a revu  son 
François,  qui  n’est  rien  moins  que  le  grand-père  de 
l’autre.  M.  Dherbecourt  a laissé  entre  les  mains  du  curé 
une  somme  nécessaire  pour  la  fondation  d’une  crèche,  qui 
sera  placée  sous  l’invocation  de  la  Madeleine. 

Il  n’est  plus  question  pour  moi  de  peindre  un  paysage  ; 
mais  je  ferai  le  portrait  de  la  Madelon. 


MILLIONS  ÉCONOMISÉS 
PAR  l’ÉTüDE  de  la  météorologie. 

Les  vents  qui  régnent  sur  la  vaste  étendue  des  mers 
sont  loin  d’être  aussi  variables  que  les  vents  dont  les  con- 
tinents éprouvent  les  effets.  Les  courants,  qui  semblent  si 
capricieux  près  de  terre,  ont  des  allures  beaucoup  moins 
irrégulières  au  large,  hors  de  l’influence  qu’exerce  sur 
eux  la  configuration  des  côtes. 

Ces  faits  ont  été  découverts  et  constatés  en  traçant  soi- 
gneusement sur  des  cartes  les  routes  suivies  par  un  très- 
grand  nombre  de  navires,  en  notant  la  direction  et  la  force 
des  vents  qu’ils  ont  éprouvés , et  en  calculant  la  déviation 
opérée  par  les'courants  qu’ils  ont  rencontrés. 

On  est  parvenu  ainsi  à découvrir  la  route  la  meilleure 
à suivre  pour  profiter  des  vents  et  des  courants  selon  la 
destination  du  navire.  La  science  a donc  transformé  en 
auxiliaires  des  forces  qui  étaient  souvent  des  ennemies. 

A la  suite  d’un  immense  travail  de  patience,  l’officier  de 
la  marine  américaine  Maury,  que  nous  avons  souvent  cité, 
a déterminé,  par  exemple,  avec  une  sagacité  merveil- 
leuse, la  route  la  plus  prompte  pour  se  rendre  en  Aus- 
tralie ; il  a enseigné  qu’il  convenait  de  doubler  le  cap 
de  Bonne -Espérance  en  quittant  l’océan  Atlantique,  et 
de  revenir  par  le  cap  Horn  en  quittant  l’Australie.  C’est, 
il  est  vrai,  un  voyage  complet  autour  du  monde;  mais  on 
profite  ainsi  des  vents  et  des  courants  généraux.  On  pro- 
fite, en  outre,  des  vents  et  des  courants  spéciaux,  on  évite 
les  parages  de  calme,  si  l’on  a soin  de  se  conformer  aux 
indications  précises  données  par  le  savant  américain  pour 
les  diverses  régions  maritimes  que  traverse  la  route  à 
suivre.  Ainsi,  un  navire  qui  aurait  employé  deux  cent 
cinquante  jours  pour  l’aller  et  le  retour  entre  un  port 
d’Angleterre  et  le  port  de  Sidney  par  les  routes  ancienne- 
ment suivies , pourra  effectuer  ce  tour  du  monde  en  ’cent 
trente  ou  cent  trente-cinq  jours,  et  même  cent  vingt-cinq 
jours. 

C’est  prés  de  50  pour  100  gagnés  à l’avantage  de  la 
vie  humaine. 

Si  l’on  traduit  en  argent  cette  économie  de  temps,  au 
moyen  du  prix  de  transport  d’une  tonne  de  marchandises 
pour  les  dix-sept  à dix-huit  centaines  de  navires  de  500  à 
700  tonnes  qui  font  le  trajet,  on  arrive  à une  économie 
de  20  à 25  millions  par  an. 

Tant  de  millions  épargnés  au  commerce  par  cette  seule 
route!  n’est-ce  pas  merveilleux?  Que  serait-ce  si  l’on 
faisait  le  calcul  pour  toutes  les  routes  et  pour  tous  les 
navires  ! si  l’on  tenait  compte  de  la  moindre  usure  des  na- 
vires et  du  gréement,  de  l’intérêt  des  capitaux,  de  la  pos- 
sibilité pour  les  négociants  de  doubler,  dans  une  année , 
certaines  opérations  commerciales  ! Que  de  conséquences 
pour  les  relations  des  deux  mondes  ! Ne  peut-on  pas  dire 
que  la  vie  des  navigateurs  s’accroît  de  toute  la  différence? 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 

Voy.  p.  8,  48,  96,  148. 

Oliger,  dans  son  livre  sur  le  Musée  de  Copenhague 
{Muséum  regium . seu  catalogus  rerum...  quœ  in  basi- 
lica  hiblioihecæ...  Christiani  qiiinti  Hafniæ  asservantur, 
p.  98,  et  pl.  XXX,  n®  18),  nous  apprend  que  cet  établis- 
sement possédait  un  exemplaire  en  or  d’une  médaille  que 
la  Bibliothèque  impériale  possède  seulement  en  argent. 
Cette  médaille  fut  frappée  en  commémoration  des  trois  vic- 
toires navales  de  Kjoge,  d’Oland  et  de  Langeland,  gagnées 
par  l’amiral  Nicolaüs  Julius  sur  les  Suédois;  on  en  voit  ici 
le  revers.  La  légende  : sic  codani  turbas  concillvsse 
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JUVAT  . I.  iULii  ANiNO  1677,  peut  s’interpréter  : « C’est 
ainsi  qu’on  dissipe  les  troubles  du  Sund.  » La  date  du 
.1®*’  juillet  1677  est  celle  de  la  bataille  livrée  au  voisinage 
de  Kjoge,  ville  de  l’île  de  Seeland,  sur  le  golfe  dit  Kjœge- 
Bugbt,  dans  le  Sund  {Codanus)  ou  mer  Baltique.  Les 
vaisseaux  qu’on  distingue  principalement  sur  notre  mé- 
daille sont  le  Christian  V et  le  Mars  suédois. 

La  face,  que  nous  ne  reproduisons  pas,  porte  une 


longue  inscription , et  pour  type  principal  le  chiffre  du 
roi,  C 5,  surmonté  de  la  couronne  royale,  et  une  couronne 
rostrale  méritée,  dit  la  légende,  sous  les  auspices  de  la 
Divinité  et  sous  le  règne  heureux  du  roi  : numinis  aüspi- 

CIIS...  CORONA  HÆC  COMPARATA  EST. 

Dans  l’espace  laissé  libre  par  l’inscription  dont  ces  mots 
font  connaître  en  abrégé  la  substance,  on  voit,  à gauche, 
la  droite  de  Dieu  sortant  d’un  nuage,  avec  ces  mots  : dies 


SALL'Tis  (Jour  du  salut).  A droite,  de  jeunes  enfants  nus 
portent  des  couronnes  et  se  livrent  à des  danses  joyeuses  ; 
au-dessus,  on  lit  : dicent  posteris  (Ils  le  diront  à la 
postérité). 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

Voy.  p.  9i. 

LES  ENNEMIS  DE  L HYGIÈNE. 

Suite. 

Si  les  privations  matérielles  sont  trop  souvent  l’échec 
des  prescriptions  de  riiygiéne,  que  dirons-nous  des  ob- 
stacles moraux,  c’est-à-dire  de  ceux  que  lui  suscitent  les 
passions,  l’imprévoyance,  la  mobilité  des  résolutions,  les 
caprices  de  la  mode? 

Le  désir  de  la  santé  est  universel,  et  non  moins  uni- 
verselle est  l’indifférence  pour  les  moyens  qui  sont  de  na- 
ture à la  conserver.  L’imprévoyance,  en  celte  matière,  est 
poussée  jusqu’aux  dernières  limites,  et  les  avertissements 


de  l’hygiène  ont  très -habituellement  le  sort  de  ceux  de 
Cassandre.  On  veut  jouir,  comme  si  le  plaisir  était  l’iiniquc 
but  de  la  vie,  et  on  compromet,  pour  courir  après  lui,’la 
santé,  sans  laquelle  il  n’y  a pas  un  plaisir  possible  : quel 
accueil  reçoivent  les  retranchements  prescrits  par  l’hy- 
giène, alors  qu’ils  ont  pour  sanction  un  péril  éventuel,  in- 
certain, peut-être  chimérique?  L’hygiène  passe  respectée, 
mais  inécoutée,  au  milieu  de  ces  inconséquences.  Et  cela 
se  conçoit  : elle  a toutes  les  allures  d’un  trouble-fête,  et 
les  menaces  qu’elle  charbonne  sur  le  mur  des  salles  de 
festins  ne  sont  pas  du  goût  des  conviés.  La  vie  des  gens  de 
plaisir  n’est  en  réalité  qu’un  long  suicide  ; ils  s attachent  à 
justifier  ce  mot  de  Sénèque  : Vitam  hrevem  non  acce- 
pimus  sed  fecimus ; «On  ne  nous  a pas  donné  une  vie 
courte,  c’est  nous  qui  l’avons  faite  telle  »;  et  il  faut,  en 
réalité,  beaucoup  moins  déclamer  sur  la  fragilité  de  l’orga- 
nisation humaine,  qu’admirer  la  longanimité  avec  laquelle 
elle  résiste  aux  brutalités  de  toute  nature  que  lui  font  en- 
durer les  excès. 

Les  passions,  qu’elles  soient  sensuelles,  intellectuelles 
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ou  affectives,  forment  contre  l’hygiène  une  ligue  du  mal 
public  : c’est  le  gros  de  l’armée  de  siège  ; mais  derrière 
elle  se  rangent  l’imprévoyance,  l’instabilité  des  résolutions, 
les  caprices,  escadrons  volants  dont  les  escarmouches  ne 
sont  non  plus  ni  à dédaigner  ni  inoffensives.  On  renvoie 
au  lendemain  les  affaires  sérieuses  de  la  santé;  on  suit  la 
pente  de  ses  goûts,  de  ses  occupations,  de  ses  entraîne- 
ments, et  l’ennemi  entre  dans  cette  place  mal  gardée  ; il 
faut  alors  capituler  avec  lui  ; capitulation  basée  sur  la  peur, 
et  qui  n’est  ni  digne  ni  avantageuse.  Le  poète  russe  Kriloff 
raconte,  dans  une  de  ses  plus  jolies  fables,  les  déceptions 
lamentables  d’un  chasseur  qui,  se  mettant  en  campagne, 
diffère  de  charger  son  fusil , et  manque  par  ce  fait  une  oc- 
casion unique  qu’il  ne  retrouvera  plus.  Ainsi  font  les  im- 
prévoyants de  l’hygiène  : ils  attendent  que  la  santé  ait  fui 
à tire-d’aile  pour  s’armer  de  la  prudence  qui  la  leur  eût 
fait  conserver. 

A côté  de  l’imprévoyance  qui  se  confine  dans  l’actualité, 
l’hygiène  rencontre  le  défaut  de  persistance.  On  prend  une 
précaution  aujourd’hui,  on  l’omet  demain;  on  est  modéré 
une  heure,  et  sensuel  l’heure  suivante;  l’on  perd  ainsi  le 
bénéfice  des  privations  déjà  endurées , et  l’on  n’aboutit  à 
rien.  Un  médicament  se  prend',  et,  cet  effort  instantané 
accompli,  on  n’y  songe  plus;  il  suit  les  routes  mystérieuses 
qui  lui  ont  été  tracées,  manifeste  une  action  pénible  quel- 
quefois, mais  rapide,  et  tout  est  dit!  Une  précaution  est 
plus  onéreuse;  elle  ne  vaut  que  par  son  incessante  et  mo- 
notone répétition,  et  souvent  même  elle  ne  constitue  qu’un 
rouage  dans  un  système  salutaire  sans  doute,  mais  maus- 
sade et  importun  par  sa  complexité.  « C’est  une  ennuyeuse 
vie  que  celle  qui  s’achète  par  un  trop  grand  régime»,  a 
dit  la  Iiochefoucault.  Sans  doute  ; mais  celle  où  les  im- 
prudences présentes  préparent  les  misères  futures,  est- 
elle  donc  plus  enviable? 

Ces  obstacles  moraux  ont  leurs  racines  dans  les  profon- 
deurs de  la  nature  humaine  , et  l’hygiène  subit  leur  joug 
sans  en  être  étonnée  ; mais  elle  prend  moins  aisément  son 
parti  des  servitudes  de  la  mode. 

La  mode  repose  sur  l’opinion , cette  reine  et  emperière 
du  monde,  comme  l’appelle  Montaigne.  Divinité  capri- 
cieuse et  despotique,  elle  vit  de  changements  et  se  repaît 
de  nouveautés  ; elle  s’impose  sans  s’expliquer  ; se  fait  arme 
de  tout,  du  beau  comme  du  laid,  du  nouveau  comme  de 
l’ancien,  du  simple  comme  de  l’extraordinaire;  elle  dicte 
ses  résolutions  avec  le  sérieux  d’un  législateur  qui  est  sûr 
de  ne  pas  être  contredit,  et  le  lendemain,  par  un  revire- 
ment qui  se  constate  et  ne  s’explique  pas,  elle  renverse  du 
tout  au  tout  ses  arrêts  et  les  voit  tout  aussi  servilement 
obéis  : aliments,  genre  de  vie,  manières,  vêtements,  arts, 
littérature,  elle  gouverne  tout  et  se  fait  une  sorte  de  malin 
plaisir  de  heurter  le  bon  sens , de  contrecarrer  le  goût  et 
d’embarrasser  l’hygiène.  Ce  dernier  point  de  vue  est  le 
seul  qui  me  touche  pour  le  moment. 

Que  l’hygiène  soit  sacrifiée  à ce  que  l’on  aime,  c’est 
préjudiciable,  sans  doute;  mais  que  l’on  sacrifie  sa  santé 
à ce  que  les  autres  arment,  c’est  tout  simplement  folie.  Il 
y aurait  un  livre  grave  à faire  sur  ce  sujet  si  léger;  mais  le 
sujet  est  délicat,  et  nous  aimons  mieux  qu’un  autre  que 
nous  entreprenne  de  le  traiter. 

Notre  pays  est  considéré  méchamment , au  dehors , 
comme  la  terre  classique  de  la  mode;  elle  y multiplie,  en 
effet,  ses  combinaisons,  s’y  montre  inventive  plus  qu’ail- 
leurs,  édifie,  renverse  et  refait,  et  donne,  sous  ce  rapport, 
le  ton  à l’Europe,  qui  a l’humiliation  de  la  servitude  sans 
avoir  le  mince  mérite  de  l’initiative.  Qui  n’a  lu  dans  les 
Lettres  persanes  celle  où  Rica  peint  ainsi  ses  impressions 
personnelles  : « Je  trouve,  dit-il,  les  caprices  de  la  mode, 
chez  les  Français,  étonnants Quelquefois  les  coiffures 


montent  insensiblement,  et  une  révolution  les  fait  descendre 
tout  à coup.  Il  a été  un  temps  que  leur  hauteur  immense 
mettait  le  visage  d’une  femme  au  milieu  d’elle-même;  dans 
un  autre,  c’étaient  les  pieds  qui  occupaient  celte  place;  les 
talons  faisaient  un  piédestal  qui  les  tenait  en  l’air.  Qui 
pourrait  le  croire?  les  architectes  ont  été  souvent  obligés  de 
hausser,  de  baisser  et  d’élargir  leurs  portes,  selon  que  les 
parures  des  femmes  exigeaient  d’eux  ce  changement,  et  les 
régies  de  leur  art  ont  été  asservies  à ces  caprices.  On  voit 
quelquefois,  sur  un  visage,  une  quantité  prodigieuse  de 
mouches,  et  elles  disparaissent  toutes  le  lendemain.  Au- 
trefois les  femmes  avaient  de  la  taille  et  des  dents  ; aujour- 
d’hui il  n’en  est  pas  question.  Dans  cette  changeante  na- 
tion, quoi  qu’en  disent  les  mauvais  plaisants,  les  filles  se 
trouvent  autrement  faites  que  leurs  mères.  » Ne  dirait-on 
pas  que  ces  récriminations,  datées  du  8 de  la  lune  de 
Saphar  1717,  ont  été  écrites  il  y a quinze  jours  par  un 
Montesquieu  de  notre  temps , et  qu’elles  ont  eu  en  vue  la 
révolution  encore  timide  que  les  femmes  opèrent  sous  nos 
yeux  dans  la  plus  extravagante  des  modes?  Là  où  le  bon 
goût  est  seul  engagé,  l’hygiène  ne  s’arrête  pas;  mais  com- 
bien de  servitudes  dangereuses  de  l’opinion,  combien  de 
procédés  équivoques  pour  retenir  lâchement  une  beauté  ou 
une  jeunesse  qui  s’envolent  ! combien  de  cosmétiques  ha- 
sardeux, de  teintures  suspectes,  d’artifices  périlleux,  de 
vêtements  entendus  au  rebours  de  l’hygiène,  ne  compro- 
mettent-ils pas  tous  les  jours  la  santé!  Camper,  le  grave 
et  savant  Camper,  a publié  sur  les  chaussures,  et  sans  dé- 
roger, un  livre  qui  a sonumportance  ; il  a esquissé  de  plus 
un  traité  sur  les  vêtements  des  enfants;  on  compte  par 
vingtaines  les  mémoires  dirigés  contre  les  corsets  et  les 
corps  de  baleines , et  celui  qui  voudrait  dresser  aujour- 
d’hui un  martyrologe  de  la  mode  serait  encombré  par  la 
surabondance  des  griefs  et  des  matériaux,  ’l’out  cela  a 
l’air  plaisant,  mais  par  malheur  tout  cela -est  sérieux.  Si 
les  maisons,  comme  les  empires,  s’en  vont  par  les  dé- 
penses insignifiantes  mais  répétées,  la  santé,  elle  aussi, 
doit  plus  se  défier  de  ces  petits  ennemis  faibles  mais  te- 
naces, que  des  grands  assauts  que  les  autres  lui  livrent. 

Tout  le  monde  récrimine  contre  la  mode  et  l’ffpinion,  et 
tout  le  monde  les  subit.  L’hygiène  fait  comme  tout  le 
monde,  mais  sans  espoir  aucun  que  cette  pierre  d’achop- 
pement disparaisse  jamais.  Périsse,  en  effet,  la  santé  plutôt 
qu’une  mode!  La  suite  à une  prochaine  livraison. 


MAUVAIS  INSTINCTS. 

Il  y a des  instincts  grossiers  qui  constatent  la  parenté  de 
l’homme  avec  la  bête.  L’éducation  les  refoule  plutôt  qu’elle 
ne  les  anéantit;  ils  demeurent  emprisonnés  dans  quelque 
coin  ténébreux  de  notre  être , guettant  l’occasion  de  s’é- 
chapper et  de  s’épandre.  Pour  les  tenir  en  respect,  la  vo- 
lonté d’un  seul  homme  ne  suffit  pas  ; il  faut  la  collabora- 
tion d’un  certain  milieu,  la  pression  des  idées  et  des  mœurs 
ambiantes  (‘).  About, 


ESPRIT,  BON  SENS,  IMAGINATION. 

Il  est  trop  ordinaire  que  nous  estimions  les  autres 
hommes  selon  qu’ils  possèdent  plus  ou  moins  de  la  qualité 
particulière  que  nous  croyons  être  surtout  la  nôtre.  Par 
exemple,  les  gens  chéz  lesquels  domine  l’esprit,  c’est-à- 
dire  une  certaine  finesse  vive  ou  délicate  de  l’intelligence 
qui  ne  s’accorde  pas  toujours  exactement  avec  la  bienveil- 
lance ou  même  avec  l’exacte  raison , traitent  de  sots  ceux 
qu’ils  ébahissent  ou  déroutent.  Par  contre,  les  hommes 
doués  d’un  solide  bon  sens  peuvent  sourire  aux  saillies  des 
causeurs  spirituels,  mais  ils  n’accordent  pas  toujours  à 
(';  Il  faut  plus  encore. 
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leurs  paroles  toule  la  valeur  qu’elles  ont  réellement  au 
fond  ; il  y a un  certain  effort  à faire  pour  soulever  un  lé- 
ger voile  qui  couvre  la  pensée  et  s’assurer  s'il  n’y  a pas 
dessous  un  paradoxe  ; cet  effort  leur  coûte  : ils  en  restent 
au  soupçon.  Être  à la  fois  spirituel  et  sensé  n’est  pas  une 
faveur  commune.  11  y a un  troisième  don  qu’on  appelle 
magination-ou  même  inspiration,  et  qui  semble  concilier 
souvent  le  droit  jugement  avec  l’esprit. 


LA  PÊCHE  AU  SAUMON. 

Voy.  t.  XXXIV,  1866,  p.  316,  Échelles  à saumons. 

Le  saumon  ne  se  rencontre  pas  facilement  dans  notre 
belle  France.  part  une  demi-douzaine  de  petites  ri- 
vières bretonnes  ou  normandes  qui  se  jettent  directement 
dans  la  mer,  on- aurait  de  la  peine  cà  trouver  un  lieu  où  il 
fût  possible  de  pêcher  ce  poisson  « la  ligne.  Cependant 
on  peut  essayer  à Quimperlé;  autrement,  si  l’on  ne  veut 
pas  se  servir  du  filet,  il  faut  aller  en  Norvège,  en  Angle- 
terre, en  Suisse,  en  Allemagne. 

Le  saumon  est  un  habitant  du  Nord,  et,  quoiqu’on  le 
rencontre  jusque  dans  la  Garonne,  il  est  loin  d’y  être  aussi 
commun  que  dans  les  fleuves  septentrionaux,  dont  les 
glaces  arrêtent  le  cours  une  partie  de  l’année.  A partir 
du  cercle  arctique,  où  il  abonde,  son  dernier  fleuve  de 
prédilection  est  la  Loire.  C’est  là  que  l’arrière-garde  de 
sa  grande  armée  vient  se  faire  prendre  par  milliers  tous 
les  ans,  mais  au  filet. 

Il  faut  au  saumon  des  eaux  froides,  rapides  et  d’une 
grande  limpidité.  Il  ne  veut  quitter  l’agitation  des  flots  de 
la  mer  que  pour  retrouver  l’agitation  des  eaux  douces  dans 
lesquelles  il  va  désormais  passer  la  moitié  de  sa  vie.  En- 
core dédaignera-t-il  ces  eaux  si  elles  coulent  sur  des 
bancs  calcaires  ou  glaiseux;  il  lui  faut  un  lit  sableux  mêlé 
de  gravier,  de  cailloux,  de  rochers,  ou  tout  au  moins  de 
larges  pierres  sous  lesquelles  i!  puisse  prendre  un  moment 
de  repos  pendant  le  jour  et  se  mettre  en  embuscade.  Car, 
loin  de  se  montrer  au  soleil , quand  le  saumon  remonte 
ses  fleuves  aimés,  il  suit  les  grands  fonds  d’eau;  il  évite 
le  plus  qu’il  peut  la  présence  de  l’homme  sur  les  rivages; 
il  choisit  un  temps  favorable,  une  température  fraîche,  le 
grand  matin,  le  silence  des  plaines  immenses  ou  des  mon- 
tagnes ; il  attend  qu’un  rideau  de  grands  arbres  ombrage 
les  rives  : alors  seulement  l’armée  se  débande  et  les  pois- 
sons viennent  jouer  à la  surface.  Quelquefois  nous  les  avons 
entendus  remonter  ainsi , sous  les  rayons  de  la  lune  bril- 
lante, pendant  les  nuits  tranquilles  du  printemps;  les 
bruissements  de  leurs  nageoires,  les  clapotements  de  leurs 
soubresauts,  pouvaient  être  distinctement  perçus  à une 
assez  grande  distance. 

Le  saumon  voyage , à raison  de  20  à 25  kilomètres  à 
l'heure,  vers  les  ondes  fraîches  et  tranquilles  qui  descen- 
dent du  flanc  des  montagnes.  A son  arrivée,  i!  cherche  un 
endroit  favorable,  un  ruisseau  ombreux,  une  anse  adoucie 
par  une  pente  de  sable , un  lieu  où  l’eau  ne  soit  pas  trop 
l'.rofonde,  afin  que  la  chaleur  solaire  agisse  aisément,  et  il 
commence  à creuser  son  nid. 

Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l’inconnu  et  des 
bibles. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  pour  creuser  ce  nid, 
— (pû  n’a  pas  moins  de  0'".50  de  longueur  sur  0'''.25  à 
de  largeur,  — le  saumon  e^t  pourvu  tous  les  ans 
par  la  nature  d’une  proéminence  cornée  à la  mâchoire  in- 
férieure , et  qu'il  se  trouve  ainsi  doué  d’un  instrument 
précieux  qui  disparaît  quand  il  n’est  plus  nécessaire. 
Les  saumons  doués  de  cet  appendice  curieux  seraient,  se- 
lon quelques  auteurs,  appelés  bécards  : c’est  une  erreur 


évidente  ; le  hécard  existe  après  comme  avant  le  frai. 

Dès  que  les  œufs  sont  déposés  dans  le. sillon  préparé 
avec  tant  de  soin,  ils  sont  légèrement  recouverts  de  sable 
et  de  gravier,  puis  la  descente  commence;  les  saumons  re- 
tournent à la  mer.  Mais,  hélas!  dans  quel  état!  maigres, 
rouillés,  flasques,  brunis,  noircis,  fangeux...  Les  belles 
écailles  argentées  qui  les  paraient  comme  un  costume  de 
noce  o-nt  fait  place  à la  livrée  du  travail  ; il  faut  aux  sau- 
mons le  séjour  de  l’onde  amère  pour  qu’ils  retrouvent  leur 
beauté...  Les  corps  eux-mêmes  sont  amollis  et  ne  pré- 
sentent qu’une  chair  insipide...  Aussi  ne  poursuit-on  guère 
ces  pauvres  poissons  redescendant  vers  l'Océan,  tandis 
qu’à  la  remonte  on  leur  tend  toutes  les  embûches  pos- 
sibles, et  c’est  là  que  nous  allons  les  observer. 

Le  saumon  atteint  une  taille,  énorme  : on  a pris  der- 
nièrement, en  Suède,  une  femelle  du  poids  de  83  livres. 
Dans  l’eau  de  mer,  sa  rapidité  de  croissance  serait  in- 
croyable si  l’on  n’avait  fait  des  expériences  concluantes  à 
ce  sujet.  On  s’est  assuré,  au  moyen  de  marques  sur  leur 
corps,  que  des  individus  dont  la  taille  était  de  0"'.12  à 
0™.15  au  moment  de  la  première  descente,  sont  revenus 
au  lu’iritemps  suivant  pesant  3 à 4 kilogrammes,  et  6 à 7 
l’année  suivante.  Duhamel  raconte,  dans  son  Traité  des 
pêches,  qu’un  saumoneau  qui  n’était  pas  plus  gros  qu’un 
gardon,  et  auquel  il  avait  attaché  un  ruban  à la  queue 
alors  qu’il  descendait  à la  mer,  revint  six  mois  après 
ayant  la  taille  d’un  gros  saumon. 

Le  duc  d’Athol,  propriétaire  d’une  partie  du  Tay,  en 
Écosse,  reçut  un  magnifique  saumon  de  la  partie  inférieure 
du  fleuve  et  portant  un  anneau  en  gutta-percha  marqué 
n“  1.  Or  ce  saumon  avait  été  pêché  par  lui  et  marqué  six 
semaines  auparavant.  Il  pesait  10  livres  lors  de  la  pre- 
mière capture,  et  21  quand  on  le  lui  renvoya. 

De  quoi  se  nourrit  le  saumon?  Avant  do  chercher  à le  pé- 
cher, il  est  bon  de  s’enquérir  de  ce  qui  peut  le  tenter.  La 
question  est  beaucoup  plus  facile  à poser  qu’à  résoudre. 
Alors  que  le  saumon  vit  en  mer,  il  est  certain,  tant  d’après 
la  nature  de  sa  dentition  que  par  l’analogie  de  sa  race, 
qu’il  se  nourrit  de  proies  vivantes.  11  chasse;  et  les  innom- 
brables blaquels  m blanchailles  dont  fourmillent  les  ports, 
les  anses  et  l’embouchure  des  cours  d’eau  grands  et  petits, 
lui  offrent  une  nourriture  inépuisable.  Il  ne  s’en  fait  pas 
faute,  sa  croissance  rapide  le  démontre,  et  si  le  brochet 
consomme  30  kilogrammes  de  poisson  pour  faire  un  kilo- 
gramme de  chair,  la  part  du  saumon  doit  être  au  moins 
aussi  considérable.  Il  ne  s’éloigne,  d'ailleurs,  jamais  de  la 
côte  de  plus  d’un  mille  vers  la  haute  mer;  mais  il  voyage, 
en  suivant  la  terre , souvent  à plus  de  30  milles  de  l’em- 
bouchure des  rivières  d’où  il  descend. 

Une  fois  qu’il  est  entré  dans  l’eau  douce,  l’inspection 
même  de  son  estomac  ne  nous  montrerait  qu’une  bouillie 
jaline  dont  la  nature  serait  difficile  à déterminer.  Mais  les 
pêcheurs  ont  observé  que  le  saumon  aime  la  mouche,  la  de- 
moiselle, l’insecte  volant  quel  qu’il  soit.  Ils  ont  vu  de  plus 
qu’il  préfère  les  plus  gros  et  les  plus  bariolés.  Du  reste,  il  ne 
dédaigne  pas  les  vers  de  terre,  les  graveltes  ou  vers  blancs 
de  sable  au  bord  de  la  mer,  dans  la  portion  saumâtre  des 
rivières  ; c’est  aussi  là  qu’on  le  prend  en  grande  quantité 
au  moment  où  il  commence  à remonter.  En  somme,  en 
eau  douce  comme  en  eau  salée,  il  chasse  et  capture  tout 
ce  qu’il  peut  atteindre;  seulement,  au  premier  contact 
du  fer  aigu  dans  les  lèvres  ou  le  palais,  il  dégorge  tout  ce 
que  contient  son  estomac.  11  fait  la  même  chose  quand  il 
est  pris  au  filet;  voilà  pourquoi  les  pêcheurs  ne  trouvent 
dans  son  estomac  que  la  bouillie  jaune  des  poissons  déjà 
réduits  par  la  digestion  à l’état  de  chyme. 

Le  saumon  se  pêche  à la  mouche,  c’est-à-dire  à la 
ligne  volante.  Cette  ligne  ii'a  ni  plomb,  ni  flotte  ; elle  se 
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compose  d’une  forte  et  solide  ficelle  de  soie  parfaitement 
égale  dans  toute  son  étendue,  et  dont  le  pêclieur  soigneux 
fera  bien  d’augmenter  la  durée  en  la  revêtant,  au  moyen 
d’une  éponge,  d’un  peu  d’iiuile  siccative  dont  les  peintres 
font  usage.  Il  pourra  joindre  à cette  huile  une  légère 
dose  de  couleur  verte  mélangée  d’un  peu  de  blanc.  Tout 
cela  forme  un  léger  enduit  qui  remplit  les  torons  de  la 
ligne  et  empêche  l’humidité  de  s’y  introduire.  Cette  ligne. 


Pêche  du  saumon  à la  mouche.  — Maiiiemeiit  de  la  canne 
à la  grande  volée. 


d’une  longueur  de  60  mètres,  est  enroulée  sur  un  mou- 
linet fixé  à la  canne,  appareil  indispensable  si  l’on  songe 
à la  force  extraordinaire  et  à l’inconcevable  furie  du  captif 
futur,  à la  rapidité,  a la  soudaineté  indescriptible  de  ses 
soubresauts. et  de  sa  fuite.  Ce  moulinet  sera  constamment 
ouvert,  c’est-à-dire  libre,  afin  qu’aucun  obstacle,  même 
instantané,  ne  s’oppose  au  dévidage  de  la  ligne;  sans  cela, 
tout  serait  emporté  en  un  clin  d’œil. 


Le  saumon,  comme  tous  les  gros  poissons,  ne  quitte 
jamais  le  dessous  des  grands  courants  ; il  faut  donc  l’y  aller 
chercher  ; or,  rarement  les  eaux  profondes  sont  près  des 
bords  : aussi  faut-il  employer  des  cannes  puissantes,  qui 
permettent  le  jet  de  la  ligne,  et  par  suite  de  la  mouche 
qu’elle  porte,  à une  distance  aussi  grande  que  possible  du 


rivage.  Cette  nécessité  fait  facilement  comprendre  com- 
bien il  est  utile  que  la  ligne  se  déploie  bien  et  s’étende 
facilement  quand  elle  obéit  à l’espèce  de  coup  de  fouet  qui 
l’envoie  voler  au  loin.  Pour  y parvenir,  on  attache  à l’ex- 
trémité de  la  ligne  de  soie  une  avancée  en  forte  racine 
blanche,  simple  ou  mieux  double  et  de  premier  choix,  à 
laquelle  on  donne  la  longueur  de  la  canne;  comme  cette 
avancée  n’est  jamais  destinée  à. passer  dans  les  petits  an- 
neaux qui  servent  de  glissière  à la  ligne  de  soie  depuis  le 
moulinet  jusqu’à  l’extrémité  du  scion,  il  importe  peu 
qu’elle  contienne  des  nœuds;  il  faut  seulement  que  ces 
nœuds  soient  faits  d’une  solidité  à toute  épreuve,  au  moyen 
du  nœud  de  pêcheur,  tandis  que  la  racine  est  amollie  par 
un  séjour  suffisant  dans  l’eau  chaude. 

Surtout  veillez  souvent  à ce  que  cette  florehce  demeure 
bien  intacte.  Il  arrive  quelquefois  aux  maladroits  de  mettre 
le  pied  dessus  au  milieu  des  cailloux  de  la  rive  ; une  moi- 
tié est  coupée,  et  le  reste  cède...  au  moment  décisif. 

Tant  que  l’on  pourra  se  procurer  de  gros  insectes.: 
papillons  de  nuit  blancs,  hannètons,  demoiselles,  grillons, 
sauterelles,  etc.,  on  devra  les  préférer,  en  ayant  soin  de 


les  bien  attacher  sur  la  hampe  de  l’hameçon  au  moyen 
d’une  soie  de  cocon.  Le  saumon  n’y  regarde  pas  de  si  prés, 
et  le  jet  de  la  ligne  est  si  puissant  qu’un  insecte  non  pro- 
tégé ne  résisterait  pas  deux  fois  de  suite. 

Quant  aux  mouches  artificielles,  l’expérience  a démon- 
tré que  le  saumon  aime  surtout  ce  qui  brille  et  a une 
forme  étrange.  Bourrez  donc  votre  portefeuille  de  toutes  les 
impossibilités  en  fait  de  mouches  artificielles.  Employez, 
pour  les  confectionner,  les  plumes  les  plus  voyantes,  teintes' 
en  blanc,  en  vert,  en  rouge,  en  bleu,  en  rose,  que  sais-je?... 
Mêlez-y  de  l’or,  de  l’argent;  filez,  brodez...  Les  plus  extra- 
ordinaires sont  celles  que  le  saumon  aime  le  mieux. 

En  Écosse,  dans  le  Tay  seul,  on  prend  tous  les  ans 
soixante  mille  saumons.  Le  poids  moyen  d'un  de  ces  pois- 
sons est  de  dix  livres,  et  la  livre  vaut  en  moyenne  un  shil- 
ling. D’où  il  résulte  que  les  trente-quatre  propriétaires  de 
cette  petite  rivière  retirent  de  la  pêche  de  cette  seule  es- 
pèce de  poisson  un  produit  annuel  de  750000  francs, 
c’est-à-dire  beaucoup  plus  que  ne  rapportent  tous  les 
poissons  de  toutes  les  eaux  fluviales  de  la  France. 
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LE  PLATRE. 


l'iio  Carnrie  ù pliUru  piès  de  Lngiiy  ( déiiartenient  de  Suiiic-el-Marne).  — Dessin  de  (jli.  Jacque, 


e J’avais  vu,  sur  une  route  près  de  Lagiiy,  des  bàli- 
iiients  assez  pittoresques  d’où  s’écliappaient  plusieurs  co- 
Iniines  de  fumée  : c'étaient  des  fours  à plâtre.  La  carrière 
était  tout  près,  et  l’envie  me  vint  de  la  visiter.  Un  liommc 
qui  conduisait  un  chariot  traîné  par  un  cheval  m’invita  à me 
coucher  sur  ce  chariot  ; — c’était  un  jour  d’été.  — Quand 
nous  fûmes  entrés  sous  la  voûte  qui  conduisait  à l’endroit 
exploité,  j’éprouvai  toutes  les  surprises  que  peuvent  causer 
Tome  XXXV.  — Juin  18C7, 


un  changement  subit  de  température  et  les  aspects  bi- 
zarres d’un  chemin  obscur  et  inconnu.  Nous  étions  sur 
une  voie  ferrée  : l’homme  marchait  en  tète , une  chan- 
delle à la  main;  le  cheval,  vieux  serviteur,  qui  connaissait 
probablement  jusqu’aux  moindres  accidents  de  la  route, 
marchait  résolûment  sur  un  terrain  aussi  raboteux  et  fa- 
tigant pour  lui  qu’uni  pour  le  chariot.  Je  remarquai 
qu'il  baissait  toujours  à propos  la  tète  pour  ne  pas  se  heur- 
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ter  contre  les  mille  gibbosités  d’iin  plafond  dont  la  plus 
grande  hauteur  ne  dépassait  ordinairement  pas  son  garrot. 

» Je  compris  qu’il  ne  fallait  pas  lever  la  mienne,  ni  dé- 
passer bras  ou  jambe  de  l’espèce  de  claie  sur  laquelle  j é- 
tais  couché  au  milieu  de  débris  de  pierre  à plâtre,  sous 
peine  d’avoir  l’un  ou  l’autre  très-endommagé.  Après  un 
quart  d’heure  de  ce  singulier  voyage,  où  j’apercevais,  dans 
les  rares  éclairs  produits  par  la  chandelle  éloignée,  l’ori- 
fice des  voies  d’anciennes  exploitations  ou  de  tentatives 
échouées,  et  les  milliers  de  piliers  soutenant  les  voûtes 
des  milliers  de  veines  exploitées,  j’arrivai  à l’un  des  âliers 
(ateliers)  en  cours  d’exploitation.  Une  quinzaine  d’hommes 
travaillaient  sous  une  voûte  froide  et  humide , chacun 
ayant  pour  s’éclairer  une  chandelle  ; les  uns  faisaient  déta- 
cher par  la  mine,  après  avoir  creusé  en  dessous,  les  larges 
couches  de  pierre  à plâtre;  les  autres  débitaient,  les  autres 
chargeaient  sur  des  chariots  semblables  à celui  qui  m’avait 
amené  , les  blocs  qui  devaient  être  portés  au  dehors  de 
la  carrière.  Ces  pierres  sont  envoyées  immédiatement,  et 
toujours  par  des  voies  ferrées,  en  partie  dans  des  fours  qui 
avoisinent  la  carrière , en  partie  dans  des  wagons  sur  un 
treuil  qui  les  envoie  cà  la  Marne , en  faisant  remonter  par 
leur  poids  d’autres  wagons  vides , que  l’on  recharge  et 
qui  recommencent  à nouveau. 

)'  La  pierre  qui  descend  à la  Marne  est  expédiée  par 
bateaux  à des  fours  situés  dans  difl'érents  pays  6ù,  grâce 
au  voisinage  des  forêts,  on  a intérêt  à faire  cuire  le  plâtre 
sur  place.  La  pierre  qui  reste  est  cuite  dans  des  fours 
avoisinant  la  carrière. 

» Ces  fours  sont  de  dimensions  très-variables  dans  les 
nombreuses  exploitations  qui  environnent  Paris;  ceux  de 
cette  carrière  de  Lagny  contiennent  jusqu’à  cent  mètres 
cubes  par  fournée. 

» Quand  le  four  est  chargé  de  pierres  à plâtre  disposées 
de  façon  à former  des  conduits  séparés  à cinq,  six,  sept 
ou  huit  gueules  comme  celles  qu’on  peut  voir  au  dessin 
(p.  181  ),  des  hommes  emplissent  chacune  de  ces  gueules 
de  cinq  ou  six  bourrées  qu’ils  poussent  avec  une  fourche, 
et  y mettent  le  feu.  Pendant  vingt  à vingt-quatre  heures, 
suivant  l’importance  des  fours,  on  entretient  ce  feu  éblouis- 
sant , renouvelé  dans  certaines  proportions  toutes  les 
dix  minutes.  On  consume  à chaque  fournée  de  800  à 
1 500  bourrées.  Presque  tous  les  ouvriers  qui  travaillent 
au  plâtre  ont  ou  trop  chaud  ou  trop  froid.  Comme  je  suis 
très-frileux , je  me  mettrais  volontiers  chaufournier,  quoi- 
que à ce  métier  on  ne  gagne  que  de  3 fr.  25  à 3 Ir.  75, 
tandis  qu’à  la  carrière,  on  gagne  de  3 fr.  75  à 4 francs. 

» Quand  le  plâtre  est  cuit , il  est  poi'té  dans  diverses  ma- 
chines , où  il  est  broyé , bluté  et  séparé  en  plâtre  de  di- 
verses qualités. 

» De  la  carrière  dont  j’ai  fait  le  dessin  on  extrait  envi- 
ron 60  mètres  de  pierre  par  jour , transformée  soit  sur 
place,  soit  au  loin. 

1)  Au  bord  de  la  Marne,  près  de  Lagny  (à  quatre  kilo- 
mètres environ),  se  trouve  une  carrière  d’albâtre;  on  en 
extrait  une  quantité  considérable  d’admirables  blocs  qu’on 
transforme  en  toutes  sortes  d’objets,  et  principalement  en 
pendules;  mais  la  mode  ne  paraît  pas  se  prêter  beaucoup 
à ces  essais , et  la  carrière  est  en  souffrance , malgré  sa 
richesse.  » 

A ces  lignes  que  notre  collaborateur,  M.  Charles  Jacque, 
a bien  voulu  joindre  à ses  dessins,  nous  croyons  qu’il  ne 
sera  pas  inutile  d’ajouter  quelques  autres  notions  tech- 
niques. 

Si  les  minéraux  entraient  en  dispute  sur  leurs  qualités, 
la  pierre  à plâtre  n’aurait  pas  peu  de  titres  à faire  valoir. 
Nous  lui  devons  en  partie  la  solidité  de  nos  demeures , 
mais  aussi  leur  ornementatian , nos  lambris,  nos  plafonds. 


et  surtout  les  copies  de  statues,  de  statuettes,  de  bustes, 
de  bas-reliefs,  qui  nous  font  jouir,  à peu  de  frais,  de  ce 
qu’ont  produit  de  plus  beau  les  grands  artistes.  Aucune 
pierre  ne  convient  aussi  bien  que  le  gypse  au  moulage, 
« propriété  admirable,  dit  Jean  Reynaud,  puisqu’elle  per- 
met de  multiplier  les  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture,  et 
avec  toute  la  beauté  des  originaux  eux-mêmes.  » 

Les  carrières,  le  travail;  les  diverses  qualités  du  plâtre. 

— La  France  est  un  des  pays  où  l’on  trouve  le  plus  de 
plâtre.  Si  Paris,  à la  dilïérence  de  la  plupart  des  autres 
capitales , est  presque  entièrement  revêtu  d’une  teinte 
blanche  un  peu  uniforme,  c’est  que  le  bassin  de  Paris  est 
très-riche  en  couches  de  gypse,  et  qu’il  sort  incessamment 
des  amas  de  plâtre  considérables  des  carrières  de  Mont- 
martre, de  Ménilmontant,  Pantin,  Belleville,  etc.,  d’où  on 
en  exporte  de  grandes  quantités  en  Algérie , en  Angleterre 
et  en  iàmérique.  Les  collines  gypseuses  forment  aux  envi- 
rons de  Paris  comme  une  espèce  de  longue  et  large  bande 
qui  se  dirige  du  sud-est  au  nord-ouest , sur  une  largeur 
de  24  à 25  kilomètres. 

L’extraction  de  la  pierre  à plâtre  se  fait  soit  à ciel  ou- 
vert, soit  par  galeries.  Parmi  les  carrières  des  environs  de 
Paris,  on  en  rencontre  dont  la  longueur  est  quelquefois  do 
six  cents  mètres;  elles  constituent  d’importantes  exploita- 
tions qui  exigent  des  connaissances  toutes  spéciales  de  la 
part  de  ceux  qui  les  dirigent  ; on  croirait,  à voir  ces  lon- 
gues galeries  où  travaillent  des  centaines'  d’ouvriers , 
qu’elles  sont  tracées  un  peu  au  hasard,  qu’on  les  perce  là 
seulement  où  la  roche  que  l’on  veut  abattre  se  présente  ; 
on  ignore  tout  ce  qu’il  faut  savoir  pour  disposer  uti- 
lement les  chantiers  d’abatage,  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  ménager  les  rampes  qui  facilitent  le  trans- 
port, les  aménagements  à faire  pour  expulser  les  eaux 
atmosphériques  et  les  eaux  d’infiltration , la  prévoyance , 
enfin,  qu’il  faut  exercer  pour  éviter  les  accidents.  Les 
ouvriers,  en  effet,  sont  exposés  à de  nombreux  dangers; 
souvent  le  ciel  d’une  galerie  menace  de  s’affaisser  ; on 
doit  alors  se  hâter  de  construire  des  piliers  ou  des  voûtes 
en  maçonnerie;  souvent  des  éboulemehts  partiels  peuvent 
se  produire  et  causer  subitement  la  mort  de  plusieurs 
hommes  à la  fois  ; ils  sont  difficiles  à prévoir , et  on  ne 
saurait  exercer  une  trop  grande  vigilance.  Les  ouvriers 
tout  entiers  au  travail , qu’on  voit  frappant  les  parois , 
taillant  les  blocs  ou  les  transportant  dehors  sur  des 
brouettes,  sont  attentifs  au  moindre  bruit  : un  léger  cra- 
quement , un  certain  mouvement  des  bancs  supérieurs  ou 
inférieurs  qui  échapperait  à des  regards  peu  exercés,  quel- 
ques pierrettes  qui  s’égrènent  à de  courts  intervalles , suf- 
fisent pour  leur  donner  l’éveil.  On  s’avertit , on  sort  des 
galeries,  on  se  consulte  ; il  faut  s’assurer  si  ces  signes  pré- 
curseurs n’obligent  pas  à des  travaux  de  consolidation,  ou 
s’il  faut  abandonner  entièrement  la  carrière. 

En  1814,  dans  une  carrière  à plâtre  de  Chanteloup 
(Seine-et-Oise),  des  maçons  achevaient  de  construire  une 
voûte  dans  un  endroit  où  le  ciel  s’était  effondré.  « Si  les 
terres  viennent  à s’égrener  trois  fois,  avaient  dit  les  car- 
riers, abandonnez  tout  et  fuyez.  » On  observait  avec  anxiété. 

— Les  terres,  en  effet,  commencèrent  à tomber  en  menus 
grains,  une  fois,  deux  fois,  trois  fois.  Au  cri  d’un  des  ou- 
vriers , on  se  hâta  de  fuir.  A peine  le  dernier  maçon  était-il 
dehors , que  deux  cents  mètres  cubes  de  pierre  et  de  terre 
emplirent  la  galerie. 

Un  visiteur,  étranger  à l’art  du  carrier,  ne  voit  dans  une 
carrière  qu’une  seule  qualité  de  plâtre.  Mais  s il  interroge 
les  ouvriers,  il  est  étonné  de  la  variété  des  bancs  de  pierie 
qu’ils  savent  distinguer,  et  des  noms  qui  servent  à dési- 
gner chacun  d’eux. 

Le  banc  supérieur  et  qui  a peu  de  fermeté  est  le  souchet  : 
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il  ne  donne  qu'un  plâtre  médiocre,  et  on  s’en  sert  pour 
couvrir  les  fours. 

Au-dessous  est  le  bousincux , dont  la  qualité  n’est  pas 
beaucoup  plus  estimée.  Il  n’en  est  pas  de  môme  des  bancs 
qui  suivent,  le  toisé,  le  petit  dur,  le  gros  dur;  ils  sont 
d’un  très-bon  emploi. 

Descendez  encore  : voici  la  centime,  le  gros  gris,  le  petit 
glanduleux,  tous  trois  médiocres.  Mais  immédiatement 
après  vous  trouvez  les  meilleurs  plâtres;  aussi  ont-ils  des 
noms  triomphants  : ce  sont  le  gros  graïululeux,  la  brioche, 
le  banc  rouoc. 

O 

On  arrive  ainsi  de  banc  en  banc  au  gros  banc  de  qua- 
lité moyenne,  et  qui  est  suivi  du  sol  même  de  la  carrière, 
parfois  inférieur  de  150  mètres  au  sol  extérieur  : on  l'ap- 
pelle le  sous-pied;  mais  il  est  rare  qu’on  l’exploite;  on  se- 
rait en  danger  de  voir  monter  l’eau  , ce  qui  rendrait  tout 
travail  impossible. 

Les  instruments  de  travail  du  carrier  sont  les  coins  en 
fer  ou  en  bois,  les  pics  à roche,  les  leviers,  et,  quand  la 
prudence  le  permet,  la  poudre.  Quatre  ouvriers  peuvent, 
en  douze  heures , extraire  dix  mètres  cubes  de  pierre  à 
plâtre  et  les  réduire  en  moellons. 

En  donnant  les  noms  des  divers  bancs  d’une  même  car- 
rière, nous  n’avons  fait  qu’indiquer  des  différences  de  qua- 
lité dans  une  variété  quelconque  de  gypse.  11  resterait  à 
énumérer  ces  variétés  elles-mêmes.  Mais  il  doit  nous  suf- 
fire ici  de  nommer  le  gypse  fdamenteux,  le  gypse  feuilleté 
ou  sélénite,  ou  pierre  à Jésus,  que  l’on  vend  aux  sculp- 
teurs; le  faux  albâtre,  à demi  transparent  et  assez  sem- 
blable d’apparence  au  marbre  blanc;  le  gypse  en  fer  de 
lance , qu’on  trouve  en  petites  couches  à Montmartre , et 
qu’on  préfère  pour  le  moulage  des  objets  délicats;  enfin, 
la  pierre  ordinaire  à plâtre,  qui  a l’avantage  d’acquérir 
un  très-haut  degré  de  dureté,  et  qu’on  appelle  sulfate  de 
chaux  calcarifére. 

Les  moellons  de  pierre  à plâtre  servent  quelquefois  à 
élever  des  murs;  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu’on  ne 
peut  guère  se  fier  à des  matériaux  si  peu  capables  de  ré- 
sister à de  fortes  pressions,  et  si  facilement  détériorés  par 
l’action  de  l’atmosphère.  A Paris,  on  ne  tolère  pas  ce  genre 
de  construction. 

Fabrication.  — Ordinairement,  on  établit,  aussi  près 
que  possible  des  carrières,  les  fours  employés  à la  cuisson 
de  la  pierre  à plâtre.  Tous  sont  faits  à peu  près  sur  le 
même  plan.  C’est  une  espèce  de  hangar  rectangulaire, 
de  3 à 5 mètres  de  superficie,  formé  de  trois  murs  en 
moellons  ou  en  briques,  de  50  â 00  centimètres  d’épaisseur 
et  de  L^.SO  environ  de  hauteur,  surmontés  d’un  toit  dont 
les  tuiles,  posées  â claire-voie,  laissent  passer  librement 
la  fumée  et  les  vapeurs.  Le  devant  du  four  reste  entiè- 
rement ouvert.  Parallèlement  aux  murs  de  côté,  comme 
l’indique  M.  Ch.  Jacque,  on  forme,  avec  de  gros  mor- 
ceaux de  pierre  à plâtre , une  série  de  petites  voûtes  de 
O^.OS  environ  de  hauteur  sur  0'’'.50  de  largeur  : elles 
servent  de  foyers;  on  les  remplit  de  fagots  et  de  bûches 
fendues.  La  flamme  s’élève , à travers  les  vides  qu’on  a 
laissés , vers  les  pierres  à plâtre , disposées  par  couches 
horizontales  au-dessus  des  voûtes  jusqu’à  hauteur  des 
murs.  Quand  la  cuisson  est  terminée,  on  concentre  la  cha- 
leur en  couvrant  toute  la  masse  d’une  couche  de  poussier 
de  pierre  à plâtre.  En  commençant , on  doit  activer  gra- 
duellement le  feu,  puis  entretenir  une  chaleur  régulière 
jusqu  a la  fin  de  l’opération,  qui,  pour  un  four  dont  les  di- 
mensions sont  celles  que  nous  avons  données , dure  en 
moyenne  de  dix  à quinze  heures. 

Que  se  passe-t-il  dans  cette  opération,  si  simple  en  appa- 
rence, et  qui  exige  pourtant,  pour  être  menée  à bonne  fin, 
une  si  longue  pratique  de  la  part  des  ouvriers?  La  pierre  à 


plâtre  perd  toute  l’eau  qu’elle  contenait;  de  chaux  sulfatée 
hydratée  qu’elle  était,  elle  devient  chaux  sulfatée  anhydre, 
c’est-à-dire  plâtre  qui , réduit  en  poudre  et  mélangé  à 
froid  avec  de  l’eau , reprend  toute  sa  dureté,  redevient  ce 
qu’il  était  primitivement,  et  c’est  cette  propriété  bien 
connue  qui  fait  que  cette  substance  est  si  précieuse  et  si 
utile  pour  nos  constructions. 

La  grande  difficulté  dans  la  conduite  de  l’opération  est 
de  savoir  diriger  le  feu , chauffer  également  toute  la  masse 
du  four,  et  arrêter  la  cuisson  â un  degré  précis  de  tem- 
pérature. Trop  cuit,  le  plâtre  ne  reprend  plus  son  eau 
d’hydratation  ; il  est  maigre , graveleux  , et  ne  peut  être 
hon  à aucun  usage.  Pas  assez  cuit,  il  est,  comme  on  dit, 
aride,  n’absorbe  l’eau  qu’imparfaitement , et  ne  forme  pas 
un  corps  solide.  L’œil  exercé  de  l’ouvrier  sai.sit  le  point 
auquel  il  faut  s’arrêter;  c’est  d’après  la  nature  et  la  quan- 
tité de  pierre  â plâtre  mise  au  four,  la  dessiccation  du 
combustible  employé , l’état  de  l’atmosphère , et  de  la 
flamme,  que  le  cliaufl’eur  sait  quand  il  doit  arrêter  la  com- 
bustion. Là  est  toute  une  habileté  que  peut  seule  enseigner 
l’expérience.  Si  le  plâtre  est  bien  cuit,  il  est  doux  au  tou- 
cher, s’attache  aux  doigts,  y laisse  une  certaine  onctuosité 
que  les  ouvriers  appellent  amour;  mal  cuit,  sa  couleur 
est  jaunâtre,  il  est  rude  au  toucher.  11  faut  voir  avec 
quelle  sûreté  et  rapidité  les  ouvriers  font  le  triage  des 
pierres  â plâtre  plus  ou  moins  cuites , pour  se  faire  une 
idée  de  cette  délicatesse  du  toucher  qui  leur  fait  recon- 
naître les  nuances  de  qualité  les  plus  diverses. 

Quand  on  a retiré  le  plâtre  du  four,  on  le  casse  en  pe- 
tits morceaux , ou  bien  on  le  réduit  en  poudre  et  on  le 
livre  ainsi  aux  maçons,  qui  ne  tardent  pas  â l’employer; 
car  autrement  il  faudrait  prendre  de  grandes  précautions 
}iour  l’empêcher  de  s’éventer,  c’est-à-dire  d’absorber  l’hu- 
midité. Le  broyage  se  fait  soit  à l’aide  de  moulins  ressem- 
blant en  grand  aux  moulins  à café , soit  avec  des  meules 
de  pierre,  soit  avec  des  pilons,  et  suivant  l’emploi  la  pul- 
vérisation doit  être  poussée  plus  ou  moins  loin. 

Emploi  ■ — Le  plâtre , qui  a passé  par  tant  de  noms  dans 
la  car  rière,  en  subitide  nouveaux  chez  le  maçon.  Celui-ci 
distingue  le  plâtre  au  panier,  c’est  le  gros  ; le  plâtre  au  sas 
ou  au  tamis  de  crin,  qui  sert  pour  les  moulures  et  les  en- 
duits; le  plâtre  au  tamis  de  soie,  destiné  à être  peint;  la 
fleur  de  plâtre  ou  à la  pelle , bonne  à boucher  les  petits 
trous;  la  mouchette,  résidu  du  plâtre  au  sas,  etc.,  etc. 

La  nomenclature  des  outils  du  maçon  plâtrier  est  longue. 
M.  A.  Perrot  l’a  donnée  dans  un  ouvrage  spécial  (Q.  Outre 
les  équipages  qui  servent  à toutes  espèces  de  maçonnerie, 
comme  boulins,  câbles,  brouettes,  chariots,  etc.,  le  maçon 
pour  ouvrages  à plâtre  doit  avoir  les  outils  suivants  : — 
une  hachette  pour  dégrossir  et  équarrir  le  moellon,  faire 
des  trous,  etc.  ; — un  marteau  dont  un  côté  est  carré  et 
l’auti'e  fait  en  pointe  : il  sert  surtout  pour  les  démolitions; 

— un  autre  marteau  à deux  pointes;  — un  décintroir, 
marteau  dont  les  deux  bouts  sont  faits  en  hache , dont 
l’une  est  tournée  verticalement  au  manche,  et  l’autre  ho- 
rizontalement; — ^un  panier  en  osier  clair,  ou  mannequin, 
d’environ  30  à 40  centimètres  de  diamètre , pour  passer 
le  plâtre  demi-fin  ; — un  tamis  en  osier , cerclé  en  bois , 
pour  obtenir  du  plâtre  fin  : c’est  ce  qu’on  nomme  sas;  — 
une  auge  en  bois,  d’environ  65  centimètres  de  long  sur 
-iO  centimètres  de  large  aux  bords  extérieurs,  pour  gâcher 
le  plâtre  : on  en  a de  plus  grandes  pour  jeter  les  plafonds; 

— une  truelle  en  cuivre,  sorte  de  pelle  servant  à prendre 
le  plâtre  dans  l’auge  et  à l’employer;  — un  guerhichon , 
autre  truelle  en  cuivre,  à extrémité  pointue,  qui  sert  à 

(')  Le  Plâtre,  ses  gisements,  sa  nature,  ses  qualités,  son  em- 
ploi pour  les  constructions  et  les  décorations , par  A.  Perrot,  in- 
génieur; Paris,  A.  Bernard. 
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gâcher  le  plâtre  dans  l’auge , et  qu’on  emploie  aux  ou- 
vraa’es  de  iimousinerie  ; — une  truelle  bretée  en  fer,  dentée 
d’un  côté  et  coupante  de  l’autre,  pour  dresser  et  parer  les 
enduits  ; — une  taloche,  planchette  en  bois  mince,  avec  poi- 
gnée, pour  faire  les  enduits  avec  plus  de  promptitude  qu’à 
la  truelle  ; — un  rifflard,  sorte  de  larges  ciseaux  en  fer  pour 
aviver  les  angles,  les  feuillures,  moulures,  etc.;  ■ — ^ des 
gouges,  espèces  de  ciseaux  terminés  en  arrondissements 
variables,  pour  pousser  les  moulures  cà  la  main;  — un 


guiUaume,  employé  pour  les  longues  arêtes,  moulures  et 
refends;  — des  crochets  pour  creuser  les  joints  figurés  et 
quelques  parties  de  moulures  ; — une  règle  plate  en  bois, 
ordinairement  de  2 mètres  de  longueur,  pour  prendre  des 
niveaux,  faire  des  tracés,  arrêter  des  parties  d’enduit,  etc.  ; 
— un  niveau  de  maçon , en  bois  : on  le  pose  contre  la  rive 
d’une  règle  élevée  verticalement,  pour  s’assurer  de  l’a- 
plomb d’un  ouvrage;  — un  niveau  triangulaire,  en  bois, 
qu’on  pose  sur  le  côté  d’une  régie  horizontale  pour  véri- 


Une  Plàtrière.  — Dessin  de  Ch.  Jacque. 


fier  le  niveau  ; — le  fil  à plomb  , petit  cône  tronqué  , en 
cuivre  ou  en  fer,  accompagné  d’un  chas  percé  au  milieu, 
instrument  indispensable  pour  établir  et  vérifier  les  par- 
ties verticales  d’une  construction  ; — une  équerre  en  fer  ; 
— un  compas;  — une  pelle  en  bois;  — une  pieire  noire, 
pour  les  épures,  tracés,  reprises,  etc.  — Que  ceux  qui 
croient  le  métier  de  maçon  facile  songent  que  nous  ne  ve- 
nons guère  de  faire  mention  que  des  outils  nécessaires  à 
une  des  spécialités  de  cette  profession.  11  y a là  une  leçon 
pour  ceux  qui  croient  les  états  manuels  plus  faciles  qu’ils 
ne  le  sont,  et  les  dédaignent. 

Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  tous  les  travaux 
de  maçonnerie  que  l’on  fait  en  plâtre,  et  que  l’on  désigne 
communément  sous  le  nom  de  légers  ouvrages;  ce  sont, 
comme  l’ont  déjà  indiqué  en  partie  les  détails  précédents, 
les  rejointoyements,  les  crépis,  les  enduits,  les  moulures, 
les  cloisons,  les  hourdis  de  pans  de  bois,  les  plafonds,  les 
lambris,  les  scellements,  etc. 

Il  faudrait  presque  un  dictionnaire  spécial  pour  arriver 


à comprendre  tous  les  mots  techniques  de  l’industrie  plâ- 
triére.  Parfois,  un  entrepreneur  dira  au  maçon  ; « Surtout, 
pas  de  musique!  » cela  signifie  qu’on  ne  doit  pas  mêler  au 
plâtre  de  la  terre  ou  de  la  poussière  passée  au  panier.  Qui 
n’a  entendu  crier:  — «Au  gobetage!  » c’est  du  plâtre 
appliqué  par  gouttelettes  au  balai;  — « Au  pigeonnage!  » 
c’est  une  espèce  de  cloison.  Ce  langage  n’a,  du  reste,  plus 
rien  de  mystérieux  pour  le  nombre  considérable  de  petits 
rentiers  qui,  tous  les  jours,  depuis  quinze  ou  seize  ans,  se 
délectent  à suivre  tous  les  faits  et  gestes  des  armées  de  ma- 
çons qui  transfigurent  la  capitale.  11  y a bon  nombre  d’entre 
eux  qui  s’aperçoivent  qu’ils  ont  manqué  leur  vocation  , et 
auxquels  il  ne  faudrait  qu’un  peu  d’apprentissage  pour  con- 
tribuer professionnellement  aux  embellissements  de  Paris. 

Au  moment  d’employer  le  plâtre,  on  le  mêle  avec  de 
l’eau  dans  l’auge  en  bois , on  le  gâche;  il  faut  une  quantité 
d’eau  égale  au  poids  du  plâtre  employé;  cependant  cette 
quantité  peut  varier  suivant  l’usage  auquel  on  destine  le 
plâtre.  Gâcher  le  plâtre,  c’est  le  détremper  avec  de  l’eau 
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dans  l’auge  en  bois.  On  dit  qu’on  gâche  serré,  quand  il  y 
a peu  d’eau,  pour  faire  des  soudures  d’enduits,  des  rac- 
cords, etc.;  qu’on  gâche  clair,  quand  il  y a beaucoup 
d’eau,  pour  ragréer  les  moulures;  enfin,  qu’on  gâche 
noyé,  quand  le  plâtre  nage  presque  dans  l’eau,  pour  les 
coulis  et  pour  ficher  les  joints. 

On  peut  obtenir  avec  le  plâtre  une  composition  pré- 


cieuse pour  la  décoration  des  appartements,  et  qui  res- 
semble beaucoup  au  marbre;  on  emploie  du  plâtre  cuit 
exprès , que  l'on  pile  dans  un  mortier  de  fonte,  et  que  l'on 
passe  dans  un  tamis  très-fin  : pour  le  gâcher,  on  fait  dis- 
soudre de  la  colle  forte  pas  trop  épaisse  ; on  obtient  ainsi  un 
produit  très-dur,  que  l’on  polit  en  employant  la  pierre 
ponce  et  une  espèce  de  pierre  à aiguiser,  puis  du  tripoli 


Four  à plâtre.  — Dessin  de  Cli.  Jacque. 


et  un  morceau  de  chapeau  : on  achève  de  lui  donner  le 
luxe  convenable  en  le  lavant  avec  de  l’eau  de  savon  d’a- 
bord, et  de  l’huile  ensuite;  c’est  ce  qu’on  appelle  le  stuc, 
si  fréquemment  employé  à Paris  pour  décorer  l’intérieur 
des  escaliers  des  hôtels  particuliers. 

Avant  de  gâcher,  on  mélange  le  plâtre  avec  des  oxydes 
métalliques  si  l’on  veut  avoir  des  stucs  de  différentes  cou- 
leurs. 

On  fabrique  aussi  avec  le  plâtre  un  composé  moins  alté- 
rable que  le  stuc  même , et  qui  ressemble  encore  plus  au 
marbre.  On  l’obtient  en  gâchant  le  plâtre  avec  une  dis- 
solution dépotasse,  10  parties  de  ce  sel  pour  100  parties 
de  plâtré.  Quand  la  masse  est  solidifiée,  on  la  cuit  de  nou- 
veau, on  la  réduit  en  poudre  et  on  l’emploie  comme  le 
plâtre.  Ce  plâtre  ainsi  préparé  sert  à faire  des  ornements 
qui  peuvent  résister  longtemps  à l’action  de  l'eau  ; il  sert 
de  plus  à faire  des  dalles. 

Ces  détails  si  nombreux  sur  le  plâtre  sont  cependant  loin 
d’avoir  épuisé  le  sujet.  Est-il  inutile  de  les  connailre?  Non  ; 


il  ne  sera  peut-être  pas  sans  profit  do  se  les  rappeler  lors- 
que, dans  un  moment  d’ennui,  on  regardera  vaguement  le 
plafond.  Si  l’on  vient  alors  à songer  combien  ces  travaux 
si  vulgaires  emploient  d’ouvriers  divers,  et  coûtent  de  temps 
et  de  peine,  cette  seule  réllexion  pourra  ramener  quelque 
jeune  esprit  oisif  à se  remettre  courageusement  au  travail, 
et  à se  répéter  tout  bas  le  vers  de  Boileau  : 

Plutôt  être  maçon... 


L’IIARMONICA. 

Franklin  avait  vu  à Londres  un  instrument  composé  de 
morceaux  de  verre,  sur  lequel  on  pouvait  jouer  des  airs 
en  passant  un  doigt  mouillé  sur  les  bords.  La  douceur  des 
sons  l’avait  séduit;  Franklin  perfectionna  l’invention  en 
plaçant  sur  une  tige  de  fer  des  hémisphères  de  verre  qui 
allaient  diminuant  progressivement  et  donnaient  ainsi  les 
sons  de  la  gamme.  Une  roue  faisait  tourner  la  tige  et  les 
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verres,  que  le  musicien  touchait  au  passage  avec  un  doigt 
mouillé.  Franklin  appela  ce  nouvel  instrument  l’harmonica, 
en  l'honneur  du  langage  musical  des  Italiens,  comme  il 
l’explique  cà  Beccaria. 

L’harmonica  eut  un  moment  la  vogue.  Une  miss  Da- 
vies  le  promena  dans  toute  l’Europe,  et  eut  l’honneur 
d’en  jouer  en  présence  de  la  cour  de  tienne,  lors  du  ma- 
riage du  duc  de  Parme  et  de  l’archiduchesse  d’Autriche. 
A cette  occasion,  Métastase  composa  une  cantate  qui  fut 
mise  en  musique  par  Basse  surnommé  le  Saxon , chantée 
par  une  des  sœurs  Davies,  dite  l'Inglesina  ou  l’Anglaise, 
et  accompagnée  par  l’autre  sœur,  sonatrice  del  niiovo 
instnmento  di  musica,  chïmnate  l’armonka,  inventato 
dal  célébré  dottore  Franklin. 


ÊTRE  ACTIF  DANS  LA  VIEILLESSE. 

Le  principe  le  plus  arrêté  dans  mon  esprit  est  qu’il  n’y 
a jamais  d’époque  dans  la  vie  où  on  puisse  se  reposer  ; 
que  l’effort  au-dessus  de  soi , et  plus  encore  au  dedans  de 
soi,  est  aussi  nécessaire,  et  même  plus  nécessaire  à mesure 
qu’on  vieillit  que  dans  la  jeunesse.  Je  compare  l’homme  en 
ce  monde  à un  voyageur  qui  marche  sans  cesse  vers  une 
région  de  plus  en  plus  froide  , et  qui  est  obligé  de  remuer 
davantage  à mesure  qu’il  va  plus  loin.  La  grande  maladie 
de  l’ârae,  c’est  le  froid;  et  pour  combattre  ce  mal  redou- 
table , il  faut  non-seulement  entretenir  le  mouvement  vif 
de  son  esprit  par  le  travail,  mais  encore  par  le  contact  de 
ses  semblables  et  des  affaires  de  ce  monde. 

Tocqueville. 


LES  LITS  DES  ANCIENS. 

Suite.  — Voy,  les  Tables  des  années  précédentes. 

Les  vieux  Romains,  pas  plus  que  les  Grecs  des  premiers 
âges,  ne  connurent  la  coutume  de  se  coucher  pendant  le 
repas.  Ce  fut,  nous  l’avons  dit,  après  la  guerre  contre 
Pyrrhus,  au  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  qu’ils 
commencèrent  à se  laisser  gagner  par  la  contagion  des 
mœurs  étrangères  déjà  répandues  dans  une  grande  partie 
de  l’Italie.  Vers  ce  temps  seulement  ils  cessèrent  de  prendre 
assis  leur  principal  repas,  celui  de  l’après-midi  [cena, 
vesperna),  qui  terminait  la  journée  et  qui  était,  comme  le 
dîner  de  nos  jours,  le  moment  des  réunions  de  famille  ou 
d’amis.  L’ancien  usage  se  maintint  longtemps,  à ce  qu’il 
semble , dans  les  campagnes  : un  écrivain  qui  Vécut  sous 
les  premiers  empereurs,  Colunielle,  exigeait  encore  d’un 
bon  cultivateur  qu’il  ne  se  couchât  pas  pour  souper,  ex- 
cepté les  jours  de  fête.  A Piome,  dès  le  deuxième  siècle 
avant  l’ère  chrétienne,  il  n’y  avait  guère  de  citoyens,  même 
de  médiocre  fortune,  qui  ne  possédassent  des  lits  pour 
s’étendre  pendant  les  longs  soupers  commencés  vers  trois 
heures  de  l’aprés-midi,  prolongés  jusqu’au  soir,  et  quel- 
quefois bien  avant  dans  la  nuit.  Les  hommes  prirent  l’ha- 
bitude de  se  coucher  même  pour  prendre  leur  repas  en 
famille.  Les  femmes,  assises  au  pied  du  lit  de  leur  mari, 
ou  sur  des  sièges  à part,  gardaient  l’attitude  que  nous 
leur  avons  vue  dans  des  œuvres  précédemment  reproduites 
(voy.  t.  XXXIV,  1806,  p.  53,  lig.  2;  p.  381,  fig.  3); 
les  enfants,  également  assis,  prenaient  place  aux  extré- 
mités du  lit,  ou  bien  mangeaient  à des  tables  séparées;  à 
la  suite  se  rangeaient  les  personnes  de  condition  infé- 
rieure, clients,  affranchis  de  la  maison,  ayant  pour  sièges 
des  bancs  ou  des  escabeaux.  Les  mœurs  primitives  ache- 
vèrent de  se  perdre  sous  les  empereurs  ; les  femmes  et  les 
enfants,  admis  dans  les  salles  destinées  aux  réceptions 
nombreuses,  mêlés  aux  convives,  s’étendirent  comme  eux 


sur  les  lits  et  prirent  part  aux  banquets,  dont  la  pudeur 
antique  les  avait  tenus  toujours  éloignés. 

En  effet,  on  ne  soupait  plus,  comme  jadis,  dans  l’atrium, 
mais  dans  des  pièces  particulières  qui  n’avaient  pas  d’autre 
destination;  les  riches  avaient  même  plusieurs  salles  à 
manger  dont  ils  changeaient  selon  la  saison  ou  suivant 
leur  caprice.  On  se  rappelle  que  chez  Lucullus  il  y en  càvait 
un  grand  nombre  qui  portaient  des  noms  différents,  et 
dans  chacune  desquelles  le  maître  se  faisait  servir  d’une 
manière  différente.  Dans  ces  salles,  petites  ou  grandes,  la 
disposition  des  lits  était  la  même  : ils  étaient  toujours  as- 
semblés trois  à trois  autour  de  la  table,  comme  on  peut  le 
voir  sur  le  plan  figure  1,  formant  ainsi  trois  côtés  d’un 
carré  ; le  quatrième  côté  restait  ouvert  pour  la  commodité 
du  service;  et  comme  les  lits  se  touchaient  seulement  par 
les  angles  intérieurs  du  carré,  il  y avait  extérieurement 
entre  eux  des  intervalles  par  où  l’on  y avait  accès.  Ces 
lits,  qui  avaient  peu  de  hauteur,  étaient  plus  élevés  du 
côté  tourné  vers  la  table  qu’à  l’extrémité  opposée  par  la- 
quelle on  y montait.  On  voit  encore  à Pompéi  (voy.  t.  V, 
1837,  p.  236),  dans  plusieurs  maisons,  des  massifs  de 
maçonnerie  ainsi  construits,  assez  semblables  à nos  lits 
de  camp  ; ils  servaient  de  support  au  coucher,  qui  ail- 
leurs était  placé  sur  les  pieds  de  bois  ou  de  métal  de  lits 
ordinaires.  Les  trois  lits  réunis  composaient  le  triclinium  ■ 
ce  nom,  par  extension,  fut  également  appliqué  au  local  où 
ils  se  trouvaient.  Le  triclinium  était  donc  disposé  régu- 
lièrement pour  neuf  personnes  au  plus;  de  là  le  mot -de 
Varron  si  souvent  répété,  « que  le  nombre  des  convives  ne 
doit  pas  être  au-dessous  de  celui  des  Grâces  ni  dépasser 
celui  des  Muses  »,  c’est-à-dire  qu’il  ne  devait  varier 
qu’entre  trois  et  neuf.  On  comprend  comment  il  pouvait 
se  faire  qu’une  ou  deux  personnes  seulement  fussent  cou- 
chées sur  chaque  lit;  d’autre  part,  il  fallait  bien,  quand 
survenaient  des  hôtes  inattendus,  qu’ils  partageassent  les 
lits  avec  ceux  qui  les  occupaient  déjà,  mais  il  eût  paru  mal- 
séant de  placer  sur  le  même  lit  plus  de  trois  de  ceux  qu'on 
avait  priés.  On  ne  traitait  ainsi  que  la  tourbe  des  pauvres 
clients  h.abitués  à subir  à la  table  de  leurs  patrons  toute 
espèce  d'humiliation.  Voulait-on  recevoir  plus  iTombreuse 
compagnie,  on  avait  aussi  des  salles  plus  vastes,  capables  de 
contenir  plusieurs  tables  autour  desquelles  les  lits  étaient 
toujours  groupés  trois  à trois;  même  dans  les  immenses 
banquets  offerts  au  peuple  en  certaines  circonstances,  le 
même  ordre  était  observé  : on  vit  ainsi,  lors  du  triomphe 
de  Jules  César,  en  l’an  46,  jusqu’à  vingt-deux  mille  tables 
entourées  de  lits  tricliniaires. 

Les  places  n’étaient  pas  toujours  distribuées  d’après  un 
ordre  rigoureux;  d’ordinaire,  cependant,  on  se  conformait 
à l’étiquette.  Des  trois  lits,  celui  qui  se  trouvait  entre 
les  deux  autres  {médius),  faisant  face  à l’espace  ouvert, 
était  considéré  comme  le  plus  honorable  ; le  lit  placé  à la 
gauche  de  celui-là  venait  ensuite,  et  en  troisième  le  lit  qui 
se  trouvait  à sa  droite.  Le  lit  de  gauche  s’appelait  summus, 
celui  de  droite  imus,  mots  qui  répondent  assez  bien  aux  ex- 
pressions, dont  le  sens  est  aujourd’hui  à peu  prés  perdu,  de 
haut  et  bas  bout  de  la  table , sans  avoir  tout  à fait  la 
même  valeur,  pnisqu’à  Rome  l’ordre  de  préséance  n’était 
pas,  comme  on  voit,  le  même  qu’aux  longues  tables  dont 
nos  pères  faisaient  usage.  C’était  le  troisième  lit  que  l’hôte 
occupait  d’ordinaire,  réservant  les  deux  autres  aux  invités, 
et  il  y prenait  la  place  supérieure,  c’est-à-dire  celle  qui 
se  trouvait  le  plus  près  du  lit  du  milieu;  sa  femme,  si  elle 
assistait  au  repas,  ou  ses  enfants,  avaient  la  seconde  et  la 
troisième;  quelquefois  aussi  un  affranchi  ou  un  de  ces  pa- 
rasites que  nous  voyons  si  souvent  figurer  dans  les  descrip- 
tions de  repas  anciens.  Sur  le  lit  de  gauche,  comme  sur 
celui  de  droite,  la  première  place  était  celle  de  1 extrémité 
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supérieure,  où  étant  étendu  on  n’avait  personne  au-dessus  i 
de  soi.  Par  une  exception  singulière,  sur  le  lit  du  milieu, 
la  première  place,  la  place  qu’on  appelait  consulaire,  qui 
était  la  plus  distinguée  de  tout  le  triclinium,  était  celle  de 
l’extrémité  inférieure,  soit  que  l’on  voulût  placer  immé- 
diatement auprès  du  maître  de  la  maison  son  hôte  prin- 
cipal, soit  que  l’oii  jugeât  nécessaire,  selon  l’explication 
de  Plutarque  {Sympos.,  I,  3),  de  laisser  au  personnage 
quelquefois  chargé  de  fonctions  importantes  qui  l’occupait, 
ses  mouvements  plus  libres  pour  recevoir  des  messages  et 
donner  des  ordres.  On  remarquera,  en  effet,  qu’il  se  trouvait 
ainsi  près  d’un  des  angles  ouverts  à l’extérieur  du  tricli- 
nium : un  semblable  intervalle  séparait  le  lit  du  milieu  et  le 
premier  lit  placé  à sa  gauche  ; mais  le  convive  couché  à l’ex- 
trémité supérieure  du  lit  du  milieu  tournait  le  dos  à l’espace 
vide  et  se  trouvait  ainsi  moins  commodément  pour  s’entre- 
tenir avec  les  personnes  qui  venaient  lui  parler  du  dehors. 

Lorsque  la  mode  des  tables  rondes  succéda  à celle  des 
tables  carrées,  ce  changement  dans  leur  forme  en  entraîna 
un  autre  dans  celle  des  lits.  Au  lieu  de  trois  lits  se  ren- 
contrant à angle  droit,  il  n’y  en  eut  plus  qu’un  seul,  formant 
hémicycle,  qu’on  appela  sigma,  parce  qu'il  rappelait,  en 
effet,  la  lettre  grecque  écrite  primitivement  comme  le  G de 
notre  alphabet.  Cette  mode  prit  naissance  dès  la  lin  de  la 
république,  quand  on  commença  à rechercher  les  pré- 
cieuses tables  de  dire  à veines  circulaires;  elle  se  répandit 
de  plus  en  plus  sous  l’empire;  mais  comme  il  était  difficile 
d’avoir  des  tables  de  cette  espèce  assez  larges  pour  rem- 
plir le  milieu  d’un  triclinium  de  neuf  personnes,  on  s’ha- 
bitua à ne  réunir  sur  le  lit,  désormais  unique,  que  huit 
personnes,  ou  sept,  ou  six,  et  même  quelquefois  cinq  : 
d’où  les  noms  empruntés  au  grec  que  l’on  rencontre  parfois, 
d’hoclaclinon,  lieptaclinon,  hexaclinon,  etc.  C’est  un  repas 
semblable  qui  est  représenté  ligure  2 , d’après  une  pein- 
ture de  Ponqiéi,  où  de  petits  génies  tiennent  la  place  des 
convives.  D'autre  part,  il  n’est  pas  sans  exemple  que  plus 
de  neut  personnes  se  soient  réunies  autour  de  la  table  sur 
des  lits  semblables  : il  est  difficile  de  se  représenter  autre- 
ment ce  souper  qui  fut  reproché  à Auguste  comme  un  sa- 
crilège, où  douze  convives  figuraient  les  grands  dieux  de 
l’Olympe,  et  où  lui-même  parut  avec  les  attributs  d’Apol- 
lon (').  L’ordre  des  places  sur  le  sigma  ne  fut  plus  le 
même  que  sur  les  lits  tricliniaires.  On  estimait  surtout 
celles  des  extrémités,  des  deux  cornes , comme  on  les  ap- 
jielail;  la  première  de  toutes  les  places  était  au  bout  du 
lit,  à droite  de  la  table,  la  seconde  à gauche,  et  toutes  les 
autres  suivaient  de  celle-ci  à la  première.  Ainsi  la  pre- 
mière place  fut  sur  le  sigma,  comme  dans  le  triclinium,  la 
place  consulaire,  celle  où  l’on  n’avait  personne  devant  soi, 


l'iG.  1.  — l'iiin  d'un  triclinium. 


OÙ  l’on  gardait,  par  conséquent,  le  plus  de  liberté  f.-is  scs 
mouvements. 

On  remarquera  dans  la  peinture  de  Pompéi,  figure  2,  que 
(*)  Sueton.,  Al/y.,  70. 


les  convives  s’accoudent  sur  des  coussins  qui  suivent  le 
contour  du  sigma  et  en  garnissent  tout  le  bord  intérieur; 
sur  les  lits  du  triclinium,  les  oreillers  destinés  au  même 
usage  marquaient  les  trois  places  et  séparaient  les  con- 
vives (voy.  lig.  I).  La  posture  habituelle  était  celle  que 
nous  avons  vue  déjà  si  souvent  reproduite  par  les  œuvres 
d’art  grecques,  étrusques  et  romaines.  Les  convives,  les 
jambes  étendues  vers  l’extrémité  inférieure  du  lit,  le  haut 
du  corps  légèrement  soulevé,  le  coude  gauche  appuyé  sur 
les  coussins,  prenaient  avec  la  main  droite  les  mets  sur  la 
table.  Celte  altitude,  la  plus  favorable  pour  manger,  de- 
vait, du  reste,  changer  souvent  dans  le  cours  d’un  long- 
repas,  et  pendant  le  temps  qu’on  passait  ensuite  à boire,  à 
converser  ensemble,  à écouter  la  musique  ou  à considérer 
les  divertissements  de  toutes  sortes  dont  on  ne  savait  plus 
se  passer.  Chacun  se  mettait  à l’aise  et  prenait  la  position 
la  plus  commode  pour  voir,  pour  entendre , pour  causer 
ou  même  pour  dormir;  car  il  arrivait  parfois  qu’aprés 
avoir  prolongé  la  veille  à table,  on  ne  prenait  pas  la  peine 
d’aller  terminer  la  nuit  ailleurs. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la  richesse  des 
matériaux  employés  dans  la  construction  des  lits  destinés 
au  repos,  de  la  finesse  et  de  la  beauté  des  tissus  dont  on  les 
couvrait,  s’applique  également  aux  lits  de  table;  ici  même 
le  luxe  dépassa  tout  ce  qu’on  pouvait  voir  ailleurs.  11  s’était 
si  bien  acclimaté  à Rome  après  le  retour  de  l’armée  d’Asie, 
qu’un  demi-siècle  plus  tard,  en  l’an  129,  aux  funérailles 
du  deuxième  Africain,  le  peuple  se  montra  fort  mécontent 
d'un  banquet  qui  lui  fut  servi  dans  de  la  vaisselle  de  terre 
cuite , et  où  les  lits  étaient  de  bois  couvert  de  peaux  de 
chèvre;  celte  simplicité  fit  échouer  par  la  suite  celui  qui 
en  avait  fait  les  préparatifs,  quand  il  brigua  les  suff’rages 
pour  la  préture.  Au  siècle  suivant,  Caton  achetait  pour  sa 
salle  à manger  des  couvertures  babyloniennes  au  prix  de 
800000  sesterces  (environ  160000  francs),  et  l’empereur 
Néron  paya  plus  tard  les  mêmes  couvertures  au  prix  de 
quatre  millions  de  sesterces.  Pour  tout  ce  qui  appartenait 
au  service  de  la  table,  le  luxe  suivit  la  même  progression 
rapide,  'l’ous  les  raffinements  que  pouvait  procurer  la  ri- 
chesse furent  réunis  dans  le  triclinium  ; c’est  là  que  cha- 
cun déployait  aux  yeux  de  ses  hôtes  toute  sa  magnificence 
ou  se  piquait  de  montrer  la  délicatesse  de  son  goût.  Jus- 
qu’où fut  poussée  la  recherche , on  peut  le  voir  en  lisant 
les  récits  des  auteurs  qui  ont  écrit  sous  les  empereurs;  il 
suffit  de  rappeler  la  description  du  célèbre  festin  de  Tri- 
malchion , où  , pour  ne  parler  que  de  ce  qui  appartient  à 
notre  sujet,  toutes  les  couches  sont  rembourrées  de  laine 
teinte  en  pourpre  ou  en  écarlate;  puis,  à un  changement 
de  service,  des  esclaves  viennent  garnir  les  lits  de  nou- 
velles housses  où  sont  représentées  des  scènes  de  chasse. 
Au  même  moment  on  apporte  sur  la  table  un  énorme  san- 
glier que  des  chiens  semblent  poursuivre  en  courant  tout 
autour  de  la  salle,  et  c’est  un  cuisinier,  portant  le  cos- 
tume d’un  chasseur,  qui  ouvre  avec  son  coutelas  les  flancs 
de  l’animal  : aussitôt  en  sort  une  volée  de 'grives  vivantes. 
Ainsi  toutes  les  parties  du  service  devaient  à la  fois  con- 
tribuer à l’amusement  et  faire  l’admiration  des  convives, 
et  la  décoration  des  lits  devait  être  en  barmonie  avec  le 
reste.  Ces  housses,  que  l’on  l enouvelait,  ne  couvraient  pas 
le  lit  tout  entier,  comme  on  peut  penser,  et  les  personnes 
couchées  n’étaient  pas  dans  la  nécessité  de  sc  lever  pour  se 
prêter  à ce  changement;  il  s’agit  ici  de  la  draperie  sus- 
pendue au-dessous  des  matelas  et  qui  tombait  sur  les  pieds 
du  lit  (voy.  lig.  2,  et  aussi  t.  111,  1835,  p.  373).  On  voit 
encore  sur  divers  monuments,  où  des  repas  sont  figurés, 
des  sortes  de  nappes  ou  de  serviettes  étendues  devant  les 
personnes,  sur  le  bord  du  lit;  elles  font  partie  de  la  garni- 
ture du  lit  et  doivent  être  distinguées  des  nappes  dont  on 
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couvrit  les  tables  environ  depuis  le  régne  de  Domitien,  et 
des  serviettes  que  chacun  avait  coutume  d’apporter  avec 
soi.  L’ornement  carré  que  nous  avons  eu  l’occasion  de 
signaler  devant  chaque  table,  dans  une  peinture  d’un  tom- 
beau étrusque  de  Tarquinii  (voy.  le  précédent  volume, 
p.  53,  fig.  3),  n’est  sans  doute  pas  autre  chose. 


On  remarquera  une  pièce  d’étoffe  semblable,  bordant  un 
lit  où  trois  personnes  sont  couchées,  dans  notre  troisième 
figure.  Cette  figure  est  la  reproduction  d’une  miniature  du 
Yirgile  du  Vatican,  et  représente  le  repas  offert  par  Didon 
à Énée  et  cà  son  fils  Ascagne,  dont  les  apprêts  sont  décrits 
à la  fin  du  premier  livre  de  l’Énéide.  L’artiste  qui  a exécute 


Fig.  2.  — Repas  sur  un  sigma,  au  premier  siècle  de  l’empire  romain,  d’après  une  peinture  de  Pompéi. 


cette  miniature,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  ou  le  com- 
mencement du  troisième  après  Jésus-Christ.,  assez  inhabile 
dessinateur,  mais  observateur  exact  des  mœurs  de  son 
temps,  a traduit  à sa  manière  le  récit  de  Virgile.  Voilà  bien, 


suspendues  aux  murailles,  les  superbes  tentures  {aiilæis 
superbis),  le  lit  d’or  {aurœa  sponda),  tes  couvertures  de 
pourpre  (stralo  ostro),  dont  parle  le  poète;  mais,  de  meme 
qu’il  a prêté  à la  cour  de  la  Tyrienne  Didon  les  mœurs 


Fig.  3.  — Repas  au  troisième  siècle , d’après  le  Virgile  du  Vatican. 


romaines  de  la  fin  de  la  république,  son  interprète,  si 
fidèlement  qu’il  ait  suivi  le  texte,  n’a  pu  s’empêcher 
d’ajouter,  dans  les  costumes  particuliérement,  les  modes 
de  son  temps.  11  n’a  pas  manqué  non  plus  de  faire  du  lit  un 
sigma,  bien  reconnaissable  malgré  l’incorrection  du  des- 


sin, et  si  la  reine  y occupe  la  place  du  milieu,  ce  n’est  pas 
seulement  parce  que  son  auteur  l’a  dit  {Se...  mediamque 
locavit),  c’est  aussi  parce  que,  conformément  à l’usage, 
les  premières  places,  celles  des  extrémités,  ont  été  réser- 
vées par  elle  aux  princes  qui  reçoivent  son  hospitalité. 
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HONNEURS  RENDUS  A SHAKSPEARE. 

Voy.,  sur  Shakspeare,  la  Table  des  trente  premières  anne'cs. 


Projet  d’un  vase  à la  mémoire  de  Sliakspeare.  — Composition  et  dessin  d'Ilercule  Catenacci. 


La  vie  des  grands  hommes,  de  ceux  surtout  qui  sont 
sortis  de  la  foule  par  la  pensée  plutôt  que  par  l’action , n’a 
été  trop  souvent  qu’une  suite  de  soulfrances  et  de  misères; 
pourtant,  quel  que  soit  le  nombre  de  ces  martyrs  du  gé- 
nie, il  y a des  gens  qui  éprouvent  encore  le  besoin  de 
Tome  XXXV.  — Juin  1867, 


l’augmenter,  et  Shakspeare  a plus  d’une  fois  été  rangé 
dans  la  collection  des  malheureux  illustres.  On  conçoit 
que,  pour  donner  gain  de  cause  à la  théorie  de  l’injustice 
humaine,  on  ait  cherché  à comprendre  parmi  les  exemples 
mis  cà  l’appui  le  plus  grand  nom  de  l’Angleterre;  mais 
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on  s’est  montré  en  ce  point  plus  habile  que  vrai  : le  peu 
de  renseignements  qu’on  a sur  la  vie  de  Shakspeare  a pu 
laisser  de  la  latitude  à ceux  qui  ont  voulu  écrire  dans  ce 
sens;  rien  de  positif  ne  les  a autorisés  à le  faire.  Au  con- 
traire, si  sa  gloire  ne  se  détache  point  parmi  les  célébrités 
contempoi’aines  avec  autant  d’évidence  qu’après  sa  mort, 
on  a les  preuves  qu’il  fut  tout  de  suite  compté  parmi  les 
hommes  remarquables.  Sans  doute  son  génie  ne  lui  valut 
point  une  vie  princière,  mais  il  fut  estimé,  protégé;  il 
posséda  un  foyer  domestique,  et  acquit  assez  de  fortune 
pour  y finir  tranquillement  son  existence  loin  du  bruit. 
Peut-être  n’est-ce  pas  là,  tout  d’abord,  ce  qu'on  eût  trouvé 
assez  brillant  pour  l’auteur  de  la  .Tempête  et  ch  Roméo. 
Au  fond,  ce  sort  fut  heureux  pour  la  grandeur  de  l’artiste  ; 
le  calme  lui  permit  de  mieux  observer  les  passions  hu- 
maines, d’être  plus  impassible  devant  la  vie  dont  il  devait 
reproduire  tant  d’aspects  différents.  Aussi  est-il  un  des 
poètes  les  plus  impersonnels  qu’on  puisse  citer.  Ses  héros 
rendent  leurs  propres  idées  et  non  la  sienne  ; il  devient 
tour  à tour  Hamlet,  Coriolan,  Prospero;  jamais  ces  per- 
sonnages ne  semblent  rappeler  Shakspeare  ; à peine  peut-on 
rencontrer  quelques  passages  où  il  y ait  l’apparence  d’un 
souvenir  personnel.  Dans  la  Douzième  Nuit,  il  dit  : 

Que  la  femme  choisisse  un  homme  plus  âgé  qu’elle  : elle  en  sera 
plus  assortie  à sou  époux  et  conservera  mieux  sa  place  dans  son  cœur. 

Or,  si  l’on  se  rappelle  qu’il  avait  épousé  à dix-huit  ans 
une  femme  de  vingt-six,  on  peut  penser  qu’un  peu  d’en- 
nui conjugal  a rejailli  sur  ces  vers;  mais  il  s’agit  d’un 
simple  ennui;  il  y a boutade  et  non  sanglot.  Si  Shakspeare 
a souffert,  c’est  de  la  souffrance  commune  à tous  ceux 
qui  réfléchissent  en  face  de  la  nature  humaine , de  l’his- 
toire et  de  la  mort.  Les  événements  ne  lui  ont  pas  été 
lourds  pendant  sa  vie;  il  n’est  parti  d’ici -bas  ni 
pauvre,  ni  obscur,  et,  après  sa  mort,  l’admiration  de  ses 
concitoyens,  qui  gagne  peu  à peu  le  monde  entier,  l’a 
élevé  au  rang  des  demi-dieux. 

11  n’est  manière  de  l’honorer  dont  l’Angleterre  ne  se 
soit  avisée  : non-seulement  un  monument  lui  fut  dressé  à 
Stratford-sur-Avon,  sa  ville  natale,  mais  des  médailles, 
des  bustes,  des  inscriptions,  furent  faits  à sa  louange. 
Ici,  sur  ce  projet  de  vase,  des  figures  distribuées  avec  art 
semblent  vouloir  caractériser  les  différents  aspects  du 
génie  du  maître;  des  monstres  fantastiques  se  mêlent  aux 
amours,  comme  dans  le  poète  les  sorcières  et  les  fantômes 
aux  Rosalindes  et  aux  Roméos.  Au  point  central,  au- 
dessus  d’une  scène  d’une  des  plus  belles  œuvres  de  Shaks- 
peare, là  où  l’artiste  a voulu  faire  converger  l’attention  du 
public,  on  lit  ce  mot  : « Macbeth.  » 

Mais  en  dehors  de  l’admiration  taillée  en  marbre  ou 
coulée  en  bronze,  les  Anglais  lui  ont  rendu  un  autre  genre 
de  culte  sinon  aussi  durable,  du  moins  plus  bruyant;  si- 
non aussi  beau  et  aussi  élevé , du  moins  plus  vivant  et 
plus  populaire  : nous  voulons  parler  de  jubilés  et  de 
festivals. 

Shakspeare  est  né  en  1564;  ce  sont  donc  les  années 
1664,  1764  et  1864  qui  ont  été  les  anniversaires  sécu- 
laires de  sa  naissance.  En  1664,  sa  mort  était  trop  récente 
pour  qu’on  l’honorât  de  cette  façon  ; ce  ne  fut  qu’au  siècle 
suivant  qu’eut  lieu  le  premier  jubilé  de  Shakspeare , et 
encore  n’est-ce  pas  en  1764  exactement,  mais  quelques 
années  plus  tard,  en  1769,  qu’on  en  eut  la  pensée,  grâce, 
dit-on,  à une  circonstance  toute  fortuite.  La  commune  de 
Stratford-sur-Avon  ayant  construit  un  nouvel  hôtel  de 
ville,  et  une  niche  qui  se  trouva  dans  la  façade  appelant  une 
statue,  on  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  d’y  placer  celle 
de  'William  Shakspeare,  dont  la  naissance  avait  jeté  un  si 
grand  lustre  sur  la  cité,  Georges- Alexandre  Steevens,  le 


commentateur  de  Shakspeare,  servit  d’intermédiaire  pour 
communiquer  cette  idée  au  grand  acteur  David  Garrick , 
alors  parvenu  au  degré  le  plus  haut  de  sa  renommée.  Une 
correspondance  s’ensuivit  dans  laquelle  Garrick  sut  si  bien 
plaire  à la  commune,  qu’elle  lui  envoya  la  franchise  du 
bourg  renfermée  dans  une  boîte  faite  avec  le  bois  du  cé- 
lèbre mûrier  de  Shakspeare,  et  demanda  à l’acteur  son 
portrait  en  retour;  ce  fut  alors  que  Garrick,  enchanté, 
forma  le  projet  d’organiser  toute  une  cérémonie,  qui 
prendrait  la  forme  d’un  jubilé,  en  l’honneur  du  poète.  Le 
jubilé  eut  lieu,  en  effet,  au  mois  de  septembre  1769,  et 
dura  trois  jours.  Le  canon  fut  tiré  comme  pour  une  vic- 
toire ou  pour  la  fête  d’un  roi.  Des  chants,  sur  des  pa- 
roles de  Garrick  lui-même,  furent  entonnés  avec  accom- 
pagnement de  hautbois,  de  flûtes,  de  clarinettes,  de 
guitares  ; il  y eut  des  bals , des  feux  d’artifice , force  dé- 
jeuners et  dîners.  Malheureusement,  dès  le  second  jour,  la 
partie  processionnelle  de  la  fête  fut  troublée  par  une  pluie 
torrentielle;  deux  personnes  représentant  Melpomène  et 
Thalie,  et  traînées  par  des  hommes  déguisés  en  satyres, 
devaient  couronner  de  laurier  la  statue  de  Shakspeare.  Dès 
leurs  premiers  pas  en  plein  air,  elles  furent  si  bien  mouillées 
qu’il  fallut  renoncer  au  couronnement. 

Depuis  ce  temps  jusqu’en  1864,  il  y eut  à différentes 
époques  des  gahas,  des  festivals  qui  se  mirent  sous  le  pa- 
tronage du  nom  de  Shakspeare  ; à défaut  du  prétexte  d’un 
anniversaire  séculaire,  on  choisit  du  moins  son  jour  de 
naissance  pour  date  de  la  fête,  notamment  en  1827  et 
en  1830.  Comme  magnificence,  il  semble  que  ce  soit  1830 
qui  l’ait  emporté.  Quand  le  jour  fixé  arriva  (jeudi  23  avril), 
une  atmosphère  brumeuse  jeta  un  peu  de  tristesse  sur  les 
préparatifs,  mais  n’abattit  pas  l’activité  des  personnes  en- 
gagées. Les  coups  de  fusil , le  claquement  des  drapeaux , 
le  carillon  des  cloches,  et,  hélas  ! le  murmure  de  la  pluie, 
servirent  d’accompagnement  à l’arrivée  graduelle  du  peuple 
qui  envahissait  la  ville  par  dizaines  de  mille  ; et  comme  les 
cochers,  les  gens  à pied,  les  brillants  équipages  avaient 
tous  « des  rubans  de  jubilé  »,  la  scène  devenait  à chaque 
minute  de  plus  en  plus  gaie.  De  dix  heures  à midi,  les 
costumiers  furent  occupés  à habiller  les  gens  qui  devaient 
figurer  dans  le  cortège  ; ces  personnes  vinrent  en  voiture 
au  pavillon  royal,  temporairement  dressé,  où  elles  firent 
un  léger  repas  pour  se  préparer  aux  fatigues  de  la  journée. 
A une  heure,  la  pluie  disparut  complaisamment,  et  le  co- 
mité se  mit  à régler  le  cortège,  qui  comptait  près  de  cent 
cinquante  têtes.  A deux  heures,  la  marche  commença. 
D’abord  vint  une  sorte  de  constable  du  temps  d’Élisabeth, 
puis  ua  groupe  de  musiciens,  puis  une  bannière,  puis  les 
membres  du  comité.  En.suite  s’avança  saint  Georges,  le 
patron  de  l'Angleterre,  assis  sur  un  cheval  gris  richement 
caparaçonné,  avec  un  panache  de  plumes  sur  la  tête. 
M.  Kean  le  cadet  (Charles  Kean  , alors  à l’aube  de  sa 
carrière  théâtrale)  était  revêtu  d’une  armure  d’acier  et 
coiffé  d’un  casque  de  même  métal,  sur  lequel  flottait  ma- 
jestueusement un  panache  de  plumes  d’autruche.  Après 
quelques  bannières  parurent  les  groupes  dramatiques  : — 
Melpomène,  avec  un  poignard  et  une  coupe  empoisonnée, 
dirigeait  la  compagnie  tragique;  — Thalie,  dans  un  char 
traîné  par  des  satyres,  commandait  la  compapie  comique; 
personnages  tragiques  et  comiques  rappelaient  les  prin- 
cipales créations  de  Shakspeare.  Une  mêlée  de  drapeaux 
terminaient  le  cortège.  La  cérémonie  du  couronnement  du 
buste,  qui  avait  échoué  en  1769,  réussit  cette  fois,  aux 
applaudissements  frénétiques  de  la  foule.  L’ensemble  de  la 
fête  dura  quatre  jours,  pendant  lesquels  ce  ne  fut  que  dî- 
ners, concerts,  feux  d’artifice,  bals,  mascarades.  On  re- 
procha généralement  à cette  fête  d’eavoir  manqué  de  ce 
qu’il  eût  fallu  avant  tout  pour  rendre  honneur  à un  tel 
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poète,  du  sentiment  de  l’art.  Le  nom  qui,  en  somme,  s’y 
retrouva  le  plus  souvent  sur  toutes  les  lèvres  fut  celui  d’un 
marchand  de  vins  de  Champagne,  et  il  y eut  plutôt  en 
celte  occasion  une  réjouissance  locale  où  s’enrichirent  cer- 
tains spéculateurs,  qu’un  véritable  tribut  payé  à la  mé- 
moire de  Shakspeare. 

A l’approche- du  jubilé  de  186-4,  troisième  anniversaire 
séculaire  de  la  naissance  du  poète,  l’Angleterre  s’agita  pour 
organiser  en  l’honneur  de  son  poète  une  démonstration 
plus  digne  de  lui  et  d’elle.  Dans  presque  toutes  les  grandes 
cités  du  Iloyaume-Uni  il  y eut  des  banquets  avec  discours; 
à Londres,  après  différents  projets,  on  finit  parfaire  une 
procession  populaire  à Primrose-Hill  pour  y planter  un 
arbre  à la  mémoire  de  Shakspeare,  et  on  donna  une  fête 
au  palais  de  Cristal  ; mais  la  ville  qui  se  distingua,  comme 
il  convenait,  de  toutes  les  autres,  ce  fut  le  petit  bourg  de 
Stratford-sur-Avon , le  lieu  de  naissance  et  de  la  sépul- 
ture du  poète. 

Après  avoir  essayé  d’intéresser  à son  entreprise  des 
cités  plus  importantes  qui  éconduisirent  ses  demandes,  la 
petite  ville  se  mit  bravement  à l’œuvre  : elle  commença 
par  voter  la  construction  d’un  pavillon  de  bois  où  pour- 
raient tenir  environ  cinq  mille  personnes.  Ces  préparatifs 
ne  se  firent  pas  sans  de  grandes  préoccupations;  les  habi- 
tants étaient  à bon  droit  inquiets  : outre  la  dépense  con- 
sidérable, les  ennuis  sans  nombre  qu’il  était  aisé  de  pré- 
voir, on  pouvait  encore  craindre  d’avoir,  en  fin  de  compte, 
la  honte  d’un  échec.  Heureusement  il  n’en  fut  rien  : le 
courage  fut  récompensé;  le  ciel  lui-même  sembla  se  prêter 
au.v  circonstances;  pendant  toute  la  semaine  de  la  fête, 
bien  qu’on  fût  dans  l’inconstant  mois  d’avril , il  ne  tomba 
pas  une  goutte  d’eau.  Dés  qu’on  sortait  un  peu  des  rues, 
on  apercevait  la  belle  campagne  d’alentour  ornée  des  tons 
riants  de  la  verdure  nouvelle;  on  entendait  chanter  l’a- 
louette, comme  elle  chantait  aux  oreilles  de  Shakspefire 
enfant;  on  foulait  des  muguets  et  des  pâquerettes  là  où 
il  en  avait  cueilli.  Un  des  côtés  charmants  de  la  fête 
donnée  à Stratford  fut  précisément  cette  présence  con- 
tinuelle du  souvenir  : on  pouvait  faire  des  pèlerinages  à 
une  foule  d’endroits  où  Shakspeare  avait  vécu;  car  si  sa 
biographie  est  une  des  plus  difficiles  à reconstituer,  les 
détails  manquant  à presque  toutes  les  époques,  il  est  peu 
de  personnes  célèbres  il  y a trois  cents  ans  dont  l’existence 
pour  ainsi  dire  topographique  ait  laissé  tant  d’authen- 
tiques souvenirs.  On  trouve  encore  la  maison  où  il  est  né, 
l’école  où  il  reçut  l’instruction,  le  fondement  des  murs  et 
le  jardin'de  l’agréable  maison  où  il  passa  ses  années  d’au- 
guste retraite;  enfin,  à une  place  d'honneur,  dans  le 
chœur  de  la  belle  paroisse  du  bourg,  sa  tombe  et  celles 
de  ses  parents.  On  avait,  de  plus,  réuni  pour  la  circon- 
stance un  musée  d’objets  se  rapportant  à lui,  et  une  galerie 
de  peinture  pleine  de  portraits  à l’huile  reproduisant  ses 
traits  avec  plus  ou  moins  de  vérité. 

Il  n’y  eut  pas,  à proprement  parler,  de  cortège,  comme 
en  1769  ; mais,  solennité  plus  grande  et  plus  en  rapport 
avec  une  fêle  donnée  sur  une  tombe,  l’archevêque,  en 
pleine  église,  fit  un  sermon  qui  fut  comme  une  sorte  d’ac- 
tion de  grâces  rendue  à Shakspeare.  Le  côté  artistique  fut 
également  mieux  représenté.  Les  meilleurs  acteurs  de 
Londres  vinrent  en  différentes  fois  jouer  la  Douzième  Nuit, 
Roméo  et  Juliette,  la  Comédie  des  erreurs,  et  Comme  il 
vous  plaira.  Élevés  par  l’idée  qui  présidait  à la  fête,  sou- 
tenus par  l’enthousiasme  général , ils  s’acquittèrent  mer- 
veilleusement de  leur  tâche,  et  si  quelque  chose  de  l’homme 
reste  aux  lieux  qu’il  a affectionnés,  ce  quelque  chose  de 
Shakspeare  dut  tressaillir  à leur  ardente  interprétation  de 
son  génie.  Des  banquets,  selon  l’habitude,  commencèrent 
et  finirent  les  journées  de  fête. 


Nous  avons  donné  ces  détails  sur  ce  qui  se  fit  à Strat- 
ford parce  que  ce  fut  le  point  central , caractéristique  du 
mouvement;  mais  nous  avons  déjà  dit  que  tout  le  royaume 
était  ému  d’un  enthousiasme  qui  se  manifesta  de  diverses 
manières  et  se  communiqua  même  au  delà  des  mers.  L’An- 
gleterre a des  bras  dans  l’univers  entier,  et  ces  bras, 
quelque  éloignés  qu’ils  soient,  expriment  les  mêmes  sen- 
timents que  la  tête.  On  peut  se  souvenir,  par  exemple, 
qu’à  Paris  un  projet  de  jubilé  de  Shakspeare,  en  1864, 
fit  beaucoup  parler  de  lui. 

L’hommage  fut  donc  vraiment  universel.  On  ne  peut 
que  féliciter  un  grand  peuple  de  savoir  ainsi  honorer  un 
grand  homme,  et  il  est  doux  de  penser  que  cette  fois  ce 
n’est  pas  une  sorte  d’expiation  : ce  peuple  avait  admiré 
cet  homme  de  son  vivant,  et  il  ne  lui  avait  pas  fait,  comme 
il  arrive  trop  souvent,  payer  les  honneurs  dans  l’avenir 
par  le  dédain  dans  le  présent. 

Quelques  personnes  ont  fait  beaucoup  de  bruit  à propos 
d’un  délit  de  chasse  commis  par  Shakspeare  jeune  homme, 
délit  qui,  en  l’exposant  aux  persécutions  d’un  hobereau, 
l’aurait  forcé  à se  retirer  à Londres  et  aurait  été  la  cause 
première  de  sa  carrière  dramatique.  Cet  épisode  est  très- 
controversé;  mais  fût-il  vrai,  il  prouverait  peu  de  chose. 
Passer  d’une  ville  dans  une  autre  pour  se  délivrer  de  pour- 
suites désagréables,  cela  peut  être  une  chose  fâcheuse; 
mais,  surtout  quand  le  poursuivi  a vingt  ans  et  se  trouve 
ainsi  conduit  dans  le  milieu  le  plus  favorable  au  dévelop- 
pement de  ses  rares  facultés,  cela  ne  peut  s’appeler  le 
malheur.  D’un  autre  côté,  croire  que  le  génie  de  Shaks- 
])eare  a tenu  à ce  hasard,  et  que  s’il  ne  fût  pas  sorti  cette 
fois  même  de  Stratford  il  eût  étouffé  dans  son  cerveau  le 
rire  de  Falstaff  et  le  rugissement  d’Othello,  c’est  peut-être 
rabaisser  outre  mesure  l’inspiration  humaine,  et  faire  une 
part  trop  large  à ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  hasard. 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L’AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  29,  47,  70,  150. 

Pour  tenir  la  promesse  de  l’article  précédent,  jetons  par- 
dessus bord  toute  dissertation  et  allons  au  fait,  c’est-à- 
dire  â la  ferme. 

Entrons,  Madame,  dans  un  compartiment  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à ***;  nous  déjeunerons  à M...,  d’où  une 
voiture  nous  conduira  à moitié  route  de  B... 

Nous  voici  arrivés.  Vous  allez  prendre  â l’improviste  le 
fermier  et  la  fermière;  mais  soyez  certaine  qu’un  gracieux 
accueil  ne  manquera  ni  à vous,  ni  à vos  filles.  Suivons 
cette  allée  entre  deux  haies  basses,  et  acheminons-nous 
vers  ce  manoir  qui  est  assez  lourdement  assis,  mais  un 
peu  relevé  en  dignité  par  le  perron  d’honneur  et  ])ar  celte 
espèce  de  tour  percée  de  fenêtres  irrégulières  ; c’était  le 
genre  autrefois. 

Vous  voyez  d’ici  l'ensemble  des  constructions  : sur  la 
droite  de  riiabilalion  et  à peu  de  distance,  un  groupe  de 
bâtiments  ruraux,  simples,  mais  proprement  tenus  ; sur  la 
gauche,  mais  plus  loin,  une  ferme  précédée  d’un  enclos 
de  prés  où  s’ébattent  de  jeunes  veaux.  Le  manoir  nous 
cache  une  basse-cour  formée  de  piquets,  de  treillages  et 
de  filets,  dont  vous  distinguez  seulement  une  encoignure. 
Vous  apercevez  encore , disséminées  çà  et  là , quelques 
modestes  maisonnettes  accompagnées  de  bouquets  d’arbres  ; 
enfin , les  fumées  qui  montent  au-dessus  de  plusieurs 
massifs  de  verdure  vous  signalent  d’autres  demeures  plus 
éloigâiées  et  l'approche  du  repas  de  midi. 

Votre  cœur  se  dilatera  sous  l’impression  des  plus  douces 
émotions.  Madame,  lorsque  vous  apprendrez  comment  ces 
petites  habitations  furent  peuplées;  mais  c’est  un  régal 
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que  je  suis  obligé  de  \ous  réserver,  car  j’aperçois  des  che- 
vaux qui  reviennent  des  champs  avec  une  charrue  an- 
glaise. Le  fermier  vient  de  la  conduire  lui-même  pour  en 
bien  faire  comprendre  la  manœuvre  et  les  qualités  aux 
ouvriers  qui  l’entourent.  Ah  ! il  nous  a vus  et  remet  aux 
jeunes  gens  les  guides  et  le  fouet. 

Madame,  je  vous  présente  à la  fois  un  maître  laboureur, 
un  maître  semeur,  un  maître  charretier,  un  maître  vacher, 
un  maître  granger,  un  maître  terrassier,  un  maître  drai- 
neur,  un  maître  irrigateur,  un  maître  partout,  même  au 
logis,  parce  que  sa  femme  le  permet,  et  qu’en  obéissance 
dfs  préceptes  de  l’Écriture  ils  ne  font  qu’un  seul  être  en 
deux  personnes.  Ne  m’arrêtez  pas,  mon  cher!  laissez- 
moi  achever.  Votre  blouse,  votre  chapeau  à larges  ailes, 
vos  bottes  boueuses  passées  par-dessus  votre  pantalon , 
votre  cravate  dénouée,  ne  me  rendent  pas  facile  une  pré- 
sentation comme  chez  le  préfet  ou  à la  cour  du  grand-duc 
de***.  Vous  arrivez  de  la  lutte  contre  un  sol  difficile,  avec 
des  chevaux  que  vous  dressez,  avec  des  valets  routiniers 
et  des  instruments  nouveaux;  votre  physionomie  respire 
l’énergie  et  le  commandement.  Vous  ne  pouvez  avoir  la 
façon  d’un  petit-maître  ni  celle  d’une  victime  sous  le  joug 
conjugal. 

— Mais  en  effet , Monsieur  a bien  le  cachet  de  son  mé- 
rite , et  je  serais  très-fâchée  de  l’avoir  rencontré  autre 
part  que  sur  le  théâtre  de  son  triomphe.  Il  me  reste  à lui 
demander  excuse  pour  mes  filles  et  pour  moi... 

— Inutile,  Madame;  prenez  son  bras  qu’il  vous  offre, 
et  laissez-moi  la  parole;  je  le  condamne  à jouer  le  person- 
nage muet  de  l’opéra.  Je  veux  dire  la  vérité , malgré  sa 
modestie  qui  le  pousserait  à la  dissimuler.  Avançons  d’a- 
bord sur  cette  légère  éminence , d’où  notre  vue  pourra 
embrasser  presque  tout  le  domaine  transformé  par  ses 
soins,  et  je  tâcherai  de  vous  rendre  claire  la  description 
des  travaux  que  nous  visiterons  ensuite  de  plus  près. 

Voici  la  disposition  générale  du  sol  et  des  cultures  de 
cette  belle  ferme,  qui  dépasse  250  hectares  d’un  seul 
tenant. 

Une  nappe  de  plus  de  80  hectares  de  prairies,  devenues 
presque  toutes  arrosables  par  l’habileté  du  fermier,  s’étend 
dans  la  partie  basse  d’une  vallée,  et  se  prolonge  dans  le 
fond  de  trois  vallons  qui  nous  sont  en  partie  cachés  par 
les  plis  du  terrain.  Tout  a été  soigneusement  nivelé,  et  l’on 
a savamment  élargi  les  ondulations  trop  serrées,  afin  que 
les  faucheuses,  faneuses  et  ràteleuses  mécaniques  puissent 
librement  s’y  promener  en  tous  sens  à la  fenaison  et  déli- 
vrer les  ouvriers  de  la  partie  la  plus  rude  du  travail. 

Des  champs  de  trèfles , de  racines  et  de  céréales  occu- 
pent les  plateaux,  qui  ont  été  presque  entièrement  drainés. 

Les  eaux  qui  nuisaient  autrefois  aux  récoltes  se  ras- 
semblent maintenant,  enrichies  par  les  fumures  des  terres 
cultivées,  et,  après  avoir  rafraîchi  les  prairies  les  plus 
hautes,  elles  sont  conduites  en  tête  du  petit  ruisseau  qui 
serpente  dans  la  vallée  principale,  dont  elles  arrosent  les 
tapis  inférieurs. 

C’était  bien  différent  il  y a quelques  années  : les  vallons 
ne  communiquaient  point  entre  eux,  et  chacun  était  em- 
pesté par  un  marais  d’eaux  croupissantes  ; quelques  lam- 
beaux de  mauvais  prés  humides  étalaient  leurs  herbes  gros- 
sières au  pied  des  rampes  des  versants.  Les  hauteurs 
elles-mêmes,  composées  de  terrains  imperméables,  étaient 
humides  et  fiévreuses,  au  grand  détriment  des  ré- 
coltes et  des  cultivateurs;  de  larges  haies  en  broussailles 
envahissaient  une  partie  des  champs  et  faisaient  obstacle 
au  parcours  des  instruments  ; partout  des  fondrières  et  des 
cuvettes  formaient  à la  pluie  des  ilaques  d’eau  sans  écoule- 
ment. Pour  se  rendre  d’une  pièce  de  terre  dans  une 
autre,  il  fallait  constamment  monter  et  descendre,  et  fran- 


chir les  faîtes  qui  séparaient  les  vallons.  L’inégalité  de  la 
surface  arable  repoussait  l’application  des  nouveaux  instru- 
ments, qui  épargnent  les  forces  et  le  temps  du  cultivateur 
intelligent  et  adroit. 

C’est  au  fermier  qui  vous  conduit,  Madame  , que  toute 
la  transformation  est  due.  Choisi  comme  ingénieur  agricole 
par  un  propriétaire  éclairé,  il  a fourni  les  projets  et  il  les 
a exécutés.  Il  a détruit  25  hectares  d’étangs  et  reformé 
une  nouvelle  configuration  au  sol. 

— Ah  ! Monsieur  ! que  d’argent  il  a fallu  ! Les  modestes 
dots  do  mes  filles  y auraient  passé. 

— Oui,  Madame;  mais  le  propriétaire  était  riche,  l’in- 
génieur était  encore  garçon , et  il  avait  assez  d’expérience, 
quoique  jeune , pour  ne  faire  que  des  travaux  utiles.  En 
voulez-vous  la  preuve?  elle  est  dirimante.  A peine  les 
dépenses  faites,  le  bétail  et  les  instruments  achetés,  le  tout 
revenant  à environ  4 000  louis , il  accepte  la  proposition 
du  propriétaire;  il  prend  à fermage  les  sept  ou  huit  mé- 
tairies formant  le  domaine,  et  ne  craint  pas  d’ajouter  à un 
bail  déjà  élevé  l’intérêt  à 5 pour  100  de  l’argent  dépensé 
en  améliorations  par  ses  soins.  Rien  ne  prouve  mieux  sa 
bonne  foi  et  sa  conscience  dans  l’exécution  des  travaux  ; 
rien  ne  pouvait  être  plus  avantageux  à un  propriétaire 
qui  plaçait  son  argent  à 5 pour  100  sur  sa  propriété 
rurale. 

Que  vous  dirais-je  de  plus.  Madame?  Un  bétail  de  choix 
peuple  maintenant  les  étables  ; il  se  compose  principale- 
ment d’une  excellente  race  laitière  qui  produit  chaque  jour 
un  ou  deux  fromages  façon  gruyère , ce  qui  est  dans  ce 
pays  de  plaine  une  innovation  heureuse.  Un  matériel  per- 
fectionné est  soigneusement  rangé  sous  les  hangars  ; mais 
il  n’est  pas  là  pour  le  plaisir  des  yeux , car  son  usure  en 
affirme  les  services.  Un  personnel  de  bonne  apparence,  et 
dont  la  physionomie  respire  le  contentement  et  la  santé,  té- 
moigne de  la  salubrité  locale  dans  une  contrée  où  les  fièvres 
ont  régné  de  temps  immémorial.  — Mais  j’en  dis  trop  ; 
j’allais  nommer  le  pays  à ceux  qui  liront  notre  conversa- 
tion. J’entends  la  cloche  qui  sonne  le  repas,  et  je  m’arrête 
sur  la  pente  de  l’indiscrétion.  Les  fenêtres  du  salon  vien- 
nent de  s’ouvrir,  et  nous  montrent  trois  ou  quatre  jeunes 
femmes  déjà  réunies.  Allons  les  rejoindre , et  vous  jugerez 
par  vous-même.  Madame,  qu’en  se  mariant  notre  fermier 
a dignement  couronné  l’édifice  de  son  bonheur.  Sa  femme 
vous  fournira  un  exemple  à citer;  vous  reconnaîtrez  qu’on 
peut  avoir  été  élevée  dans  l’une  des  premières  parmi  les 
capitales  intellectuelles  de  l’Europe,  en  avoir  fréquenté  les 
meilleurs  salons  et  les  personnes  les  plus  distinguées,  et 
ne  point  reculer  devant  la  tâche  dévolue  à l’épouse  d’un 
cultivateur.  L’intelligence  exercée,  cultivée,  de  la  gracieuse 
citadine  lui  a fait  mieux  comprendre  sa  mission,  et  elle  a 
trouvé  dans  son  cœur  et  dans  ses  traditions  de  famille  les 
forces  pour  l’accomplir.  Nous  en  parlerons  bientôt,  et  son 
mari,  que  je  vois  sourire  dans  sa  barbe,  ne  me  fera  plus 
les  gros  yeux  pour  m’imposer  silence.  Entrons,  et  pen- 
dant que  notre  fermier  va  quitter  la  blouse  qui  recouvre 
ses  décorations  bien  méritées,  vous  allez  apprendre  de  la 
bouche  de  sa  femme  l’histoire  de  la  population  qui  habite 
ces  maisonnettes  d’où  s’élevait  la  fumée  à notre  arrivée 
dans  la  ferme,  et  où  l’on  dîne  maintenant  avec  cet  appétit 
triomphant  qui  puise  dés  forces  renaissantes  dans  le  grand 
air  et  dans  un  travail  acharné. 

Je  vous  laisse  en  bonne  compagnie,  avec  des  dames  dont 
le  ton  vous  rappellera  la  ville,  et  qui  vous  retraceront, 
d’après  elles-mêmes,  quelques  esquisses  du  rôle  de  la 
femme  dans  l’agriculture. 

La  suite  à îine  autre  livraison. 
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, GROUPE  DE  TÊTES  PAR  WATTEAU, 

AU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 

Voy.,  sur  Watteau,  la  Table  des  trente  premières  années. 


Musée  du  Louvre  ; galerie  des  dessins.  — Groupe  de  têtes  d’après  Watteau.  — Dessin  de  Viollat. 


Des  sept  têtes  que  reproduit  notre  gravure,  les  deux 
premières  seules  appartiennent  au  monde  réel  ; les  cinq 
autres  sont  de  pure  fantaisie. 


L’iiomrne  aux  besicles,  avec  sa  perruque  iu-folio  et  son 
air  sérieux  et  froid,  est,  ou  je  me  trompe  fort,  un  amateur 
de  musique,  mais  pas  de  ces  amateurs  à la  douzaine  à qui 
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l’on  en  donne  à garder,  qui  admirent  bénévolement  tout 
ce  qu’on  leur  joue,  et  ne  savent  que  se  renverser  dans  un 
fauteuil,  dodeliner  de  la  tête  et  lever  les  yeux  au  plafond. 
Notre  homme  (cela  se  voit  à sa  physionomie)  est  exclusif 
et  intolérant  comme  tout  amateur  qui  se  respecte  ; il  aime 
telle  musique  et  déteste  telle  autre,  et  cela  pour  des  raisons 
qu’il  sait  fort  bien  vous  déduire  et  auxquelles  il  n’y  a jamais 
rien  à répondre.  Supposez-le,  un  archet  à la  main,  con- 
duisant un  orchestre,  et  dites-moi  quel  violon  serait  assez 
indiscipliné  et  quel  hautbois  assez  téméraire  pour  risquer 
une  fioriture  ou  laisser  échapper  une  fausse  note.  Voyez- 
vous  d’ici  la  perruque  et  les  besicles  se  tourner  majes- 
tueusement du  cBté  du  coupable? 

Je  me  figure  volontiers  que  le  second  personnage  est 
un  des  familiers  du  peintre,  suivant  du  regard,  par-dessus 
l’épaule  de  l’artiste,  les  mouvements  du  crayon  qui  des- 
sine. Il  incline  un  peu  la  tête  à gauche  pour  mieux  juger 
de  l’effet  ; « Bien  ceci  ! voilà  qui  est  parfait  ! » L’artiste 
hésite-t-il  un  instant  et  semble-t-il  embarrassé,  l’atten- 
tion du  curieux  redouble  et  dégénérerait  facilement  en 
anxiété  : ses  lèvres  se  pincent,  son  menton  se  contracte. 
Enfin , heureusement,  voilà  qui  est  fini. 

Les  personnages  qui  suivent  appartiennent  au  monde 
faux  et  charmant  où  l’aimable  fantaisie  de  Watteau  se 
jouait  si  à l’aise  et  qu’il  peupla  de  tant  de  types  élégants 
et  coquets,  fanés  depuis  sous  la  main  inaladroite  des  imi- 
tateurs sans  génie.  L’idéal  de  Watteau  n’est  pas  bien  re- 
levé, puisqu’il  n’a  jamais  dépassé  dans  la  voie  du  bemi  les 
limites  de  la  grâce  et  du  joli  ; cette  grâce  même  et  cette 
gentillesse  n’est  pas  sans  reproche , puisqu’elle  n’est 
exempte  ni  de  recherche,  ni  de  manière;  et  pourtant  l'on 
ne  peut  pas  dire  que  Watteau  soit  un  peintre  médiocre  ; 
il  avait  de  l’invention,  de  la  fécondité,  et  une  faculté  par 
où  le  talent  confine  au  génie,  celle  de  donner  une  vie  vé- 
ritable aux  créations  sorties  de  son  cerveau.  Ce  qu’il  a 
une  fois  imaginé  n’a  pas  disparu  avec  lui  ; ses  œuvres 
pourraient  même  être  anéanties,  son  nom  resterait  encore, 
protégé  contre  l’oubli  par  l’arrêt  même  qui  l’attache  à un 
genre  faux,  que  l’histoire  condamne  comme  faux,  mais 
sans  se  croire  le  droit  de  le  déclarer  non  avenu  et  de  le 
rayer  de  ses  tablettes.  Singulier  monde  que  celui  que 
Watteau  a rêvé  ! et  plus  semblable  qu’on  ne  l’imagine  à 
certaines  périodes  de  l’histoire,  où  les  personnages  sont 
réels  et  vivants,  mais  où  les  pensées,  le  langage,  le  cos- 
tume, le  geste,  ne  sont  que  fausseté  et  que  convention! 
Bonnes  petites  gens,  aussi  gais,  aussi  étourdis,  aussi  bril- 
lants, aussi  inutiles  que  des  papillons;  envahissant  par 
droit  de  naissance  et  par  droit  de  conquête  les  trumeaux, 
les  écrans,  les  couvercles  de  bonbonnières,  les  paravents, 
les  éventails  ; exposés  d’ailleurs  à dégénérer  comme  toutes 
choses  en  ce  monde,  tombant  des  mains  de  Watteau  en 
celles  de  Pater  et  de  Lancret  (et  c’est  déjà  tomber  bien 
bas  ! ) pour  venir,  à la  fin,  jouer  honteusement  un  bout  de 
rôle  dans  les  scènes  honteuses  de  Baudouin. 

Le  même  mélange  qui  se  rencontre  au  fond  du  talent 
de  Watteau  se  retrouve  jusque  dans  son  procédé  maté- 
riel. Son  dessin  a la  prestesse,  la  désinvolture,  la  négli- 
gence apparente  des  gens  qui  font  beaucoup,  vite  et  mal; 
il  a en  même  temps  le  piquant,  la  vérité,  le  trait  de  ceux 
qui  observent  et  étudient  beaucoup  la  nature.  C’est  ce  qui 
frappe  dans  le  caractère  des  têtes  que  nous  reproduisons 
ici  d’après  les  dessins  à la  sanguine  de  la  collection  du 
Louvre.  Or,  quand  on  connaît  bien  la  vie  de  Watteau,  on 
s’explique  cette  contradiction  le  plus  facilement  du 
monde.  Ce  qu’il  y a dans  son  talent  de  vérité  et  de  force, 
il  le  tient  de  son  naturel,  qui  est  riche  et  bien  doué,  ainsi 
que  de  son  vif  amour  de  l’étude;  ce  qu’il  y a de  manière, 
de  convention  et  de  fausseté,  lui  vient  de  sa  première 


éducation,  qui  avait  été  fort  négligée  et  devait  même  com- 
promettre plus  sérieussraent  l’avenir  de  son  talent.  Le 
premier  maître  de  Watteau  était  un  brave  entrepreneur 
de  peinture  en  gros  beaucoup  plutôt  qu’un  peintre.  Il 
faisait  fabriquer  par  douzaines , et  même  par  grosses,  les 
tableaux  de  piété  pour  les  marchands  de  province.  Une 
quinzaine  de  misérables  compagnons  opéraient  sous  ses 
ordres,  et  mettaient  en  pratique  l’ingénieux  principe  de  l'a 
division  du  travail.  Chacun  avait  sa  partie  dont  il  était 
e.xclusivement  chargé,  qui  l’esquisse,  qui  les  chairs,  qui  la 
barbe,  les  cheveux  ou  les  draperies,  et  le  tableau  se  trou- 
vait achevé  quand  il  avait  passé  par  les  mains  de  tous  les 
compagnons.  Voilà  dans  quelles  conditions  Watteau  fit 
son  apprentissage  de  la  peinture.  Plus  Intelligent  que  les 
autres,  il  fut  bientôt  employé  à une  besogne  plus  relevée. 
Il  faisait  à lui  seul  des  tableaux  entiers;  et  comme  le 
saint  Nicolas  était  un  tableau  fort  recherché,  il  le  répéta 
si  souvent  qu’il  le  savait  par  cœur  au  point  de  le  dessiner 
sans  modèle,  absolument  comme  les  grands  artistes  de  la 
renaissance  se  piquaient  de  dessiner  correctement  le  Lao- 
coon  de  mémoire.  En  présence  de  ce  fait,  attesté  par  un 
témoin  digne  de  foi  et  bien  renseigné,  ne  faut-il  pas , au 
lieu  de  s’étonner  que  V/atteau  ait  de  la  manière,  s’étonner 
qu’il  n’en  ait  pas  davantage , et  qu’il  ait  pu  même  s’élever 
à la  hauteur  où  nous  le  voyons? 


PROJET  D’UNE  ENCYCLOPÉDIE  POPULAIRE. 

Suite.  — Voy.  p.  121. 

CHAPITRE  Rr.  — DE  l’univers. 

Suite. 

— • Y a-t-il  un  ordre  entre  les  astres  ? 

— L’ordre  qui  règne  dans  tout  ce  que  nous  connaissons 
de  l’univers  nous  est  une  marque  de  celui  qui  ne  saurait 
manquer  de  régner  également  dans  ce  qui  s’y  trouve  au- 
dessus  de  notre  portée.  Aussi,  lors  mêrne  que  la  disposi- 
tion générale  des  astres  formerait  un  sujet  trop  vaste  pour 
que  nous  parvenions  jamais  à en  pénétrer. le  secret,  ne 
devrions-nous  pas  moins  être  persuadés  qu’une  régularité 
parfaite  y préside.  Rien  dans  le  système  de  la  mécanique 
céleste  n’étant  plus  important  que  ce  fondement  primitif 
de  toutes  choses , rien  non  plus  ne  doit  être  ordonné  avec 
plus  d’harmonie  et  de  sagesse. 

Dans  notre  ignorance  des  principes  d’après  lesquels  sont 
réglés  les  poids,  les  volumes,  les  mouvements,  les  dis- 
tances réciproques  des  masses  astrales , il  nous  reste  du 
moins  la  ressource  d’admirer  dans  la  majesté  de  ses  per- 
fections cet  immense  appareil.  Ses  proportions  nous  don- 
nent, par  comparaison , la  mesure  de  ce  que  valent  les 
grandeurs  matérielles  que  la  pratique  3e  la  terre  nous  met 
journellement  sous  la  main,  et,  à ce  point  de  vue,  aucun 
spectacle  n’est  plus  propre  à confondre  l’orgueil  de 
l’homme  que  celui  du  ciel. 

Nous  ne  connaissons  rien  plus  distinctement  que  le 
groupe  de  planètes  dont  nous  faisoTis  partie.  On  y aperçoit 
d’abord,  à partir  du  Soleil,  quatre  petits  astres  dont  la 
Terre  est  le  troisième  ; puis  une  zone  occupée  par  prés 
d’une  centaine  d’astéro'ides,  astres  minimes,  égaux,  au 
plus,  au  millième  du  nôtre;  enfin  quatre  planètes  majeures 
qui,  en  moyenne,  équivalent  chacune  à un  million  de 
globes  comme  la  Terre.  Toutes  ces  masses  se  meuvent  au- 
tour du  Soleil,  avec  une  vitesse  d’autant  plus  grande 
qu’elles  en  sont  plus  rapprochées,  dans  des  orbites  ellip- 
tiques , presque  circulaires , placées  à peu  près  dans  le 
même  plan  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  inter- 
valles qui  augmentent  rapidement  à mesure  qu’on  s’éloigne 
du  centre,  de  telle  sorte  qu’il  y a entre  les  deux  dernières 
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environ  trente  fois  plus  de  distance  qu’entre  les  deux  pre- 
mières. Il  en  résulte  des  diversités  considérables  dans  la 
condition  des  planètes  relativement  au  Soleil.  La  première, 
pour  ne  parler  que  des  extrêmes,  est  environ  quatre-vingts 
fois  plus  prés  de  cet  astre  que  la  dernière,  et,  marchant 
avec  une  vitesse  environ  neuf  fois  plus  grande,  accomplit 
près  de  sept  cents  révolutions  annuelles  dans  le  même 
temps  qu’emploie  l’autre  pour  en  accomplir  une  seule. 
Quant  aux  distances  absolues,  la  première  étant  à douze 
millions  de  lieues, du  Soleil  et  la  dernière  à plus  de  neuf 
cents  millions,  il  est  aisé  de  calculer  qu’en  voyageant  nuit 
et  jour  en  locomotive,  à raison  d’un  kilomètre  par  minute, 
on  mettrait  quatre-vingt-dix  ans  pour  aller  de  la  pre- 
mière au  Soleil,  et  plus  de  sept  mille  ans  pour  y aller  de 
la  dernière. 

Ces  grandeurs  qui  nous  étonnent  ne  sont  qu’un  pre- 
mier pas  dans  les  champs  de  l’espace  : l’astronomie,  aidée 
par  les  puissants  instruments  dont  elle  dispose,  les  en- 
tr’ouvre  à de  telles  profondeurs,  qu’en  comparaison  notre 
système  planétaire  tout  entier  n’est  plus  qu’une  minutie. 
Pour  aller  de  notre  Soleil  aux  Soleils  qui  en  sont  les  plus 
voisins,  il  faudrait,  non  plus  à une  locomotive,  mais  à un 
boulet  de  canon  dans  toute  sa  vitesse,  deux  millions  deux 
cent  cinquante  mille  ans. 

L’imagination  recule  devant  une  telle  mesure , et  pour 
obtenir  un  sentiment  précis  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
une  autre  méthode.  Supposons  que  le  diamètre  du  Soleil, 
au  lieu  d’être,  comme  en  réalité,  de  trois  cent  raille  lieues, 
ne  soit  que  d’un  mètre,  et  ramenons  tout  le  reste  à la  même 
proportion  : la  Terre,  réduite  à la  grosseur  d’une  balle 
de  fusil , se  trouvera  à cent  mètres  seulement  de  l’astre 
central,  et  les  Soleils  les  plus  voisins  seront  encore  à cinq 
mille  quatre  cents  lieues. 

Ainsi,  des  globes  lumineux,  les  uns  d’un  mètre  de  dia- 
mètre, les  autres  plus  grands  ou  plus  petits,  séparés  par 
des  intervalles  de  plusieurs  millions  de  lieues,  avec  quel- 
ques flocons  cométaires  de  loin  en  loin,  voilà  un  aperçu  en 
raccourci  de  la  partie  de  l’univers  qui  nous  entoure.  Bien 
qu’il  y ait  des  exceptions , puisque  l’on  connaît  des  Soleils 
qui  ne  sont  pas  plus  éloignés  l’un  de  l’autre  que  ne  le  sont 
de  notre  Soleil  les  dernières  planètes , il  faut  donc  poser 
en  principe  que  les  astres  sont  clair-semés  avec  une  par- 
cimonie singulière , et  les  résultats  d’un  tel  isolement  se 
découvrent  sans  peine  : c’est  que  les  astres  lumineux  peu- 
vent dès  lors  être  assez  puissants  pour  agir  avec  une  pré- 
dominance souveraine  sur  les  astres  obscurs  placés  dans 
leurs  alentours,  et  assez  indépendants  cependant  pour  ne 
ressentir  eux-mêmes  de  la  part  de  leurs  semblables  que 
des  influences  atténuéés. 

Si  prodigieux  que  soit  l’ordre  de  grandeur  que  nous 
venons  de  considérer,  il  faut  encore  aller  plus  loin.  Notre 
Soleil  n’est,  en  effet,  qu’un  des  Soleils  d’un  groupe  qui  en 
renfcfme  des  centaines  de  millions,  et  l’on  peut  déjà  pres- 
sentir, d’après  le  simple  énoncé  de  ce  chiffre , quelle  doit 
être  l’étendue  occupée  par  un  tel  ensemble.  On  lui  a 
donné,  d’après  les  Grecs,  le  nom  de  Galaxie  ou  Voie 
lactée,  en  raison  de  l’éclat  laiteux  que  l’éloignement, 
joint  à la  condensation  des  étoiles,  lui  fait  prendre  à ses 
e.xtrémités.  Qu’on  se  figure  une  masse  lenticulaire  très- 
aplatie,  environ  trois  fois  plus  longue  que  large,  et  acci- 
dentée sur  son  pourtour  par  diverses  échancrures  : voilà 
la  forme  qui , pour  nous,  placés  dans  son  intérieur  à peu 
de  distance  du  centre,  prend  l’apparence  d’un  immense 
anneau  qui  fait  le  tour  du  ciel. 

11  est  plus  aisé  d’en  déterminer  la  forme  que  d’en  con- 
cevoir la  grandeur.  11  faut  ici , pour  en  indiquer  la  mesure, 
recourir,  non  plus  à la  vitesse  du  boulet  de  canon,  mais  à 
celle  des  ondulations  lumineuses,  qui  s’élève  au  chilfre 


énorme  de  trois  cent  mille  kilomètres  par  seconde.  Or, 
malgré  cette  vélocité  presque  inimaginable,  la  lumière 
emploie  environ  deux’  cent  cinquante  ans  pour  traverser  la 
Galaxie  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  et  plus  de  six  mille 
ans  pour  la  traverser  dans  celui  de  sa  longueur.  L’esprit 
se  trouble  en  faisant  effort  pour  embrasser  de  telles  va- 
leurs, et  pour  les  apprécier  il  est  indispensable  de  les 
réduire.  Réduisons  donc  le  Soleil  à un  dixième  de  milli- 
mètre, c’,est-à-dire  à ne  plus  être  qu’un  de  ces  corpus- 
cules que  nous  voyons  flotter  dans  l’air,  la  Galaxie  de- 
viendra, dans  la  même  proportion,  une  sorte  de  tourbillon 
de  poussière  de  quarante  lieues  d’épaisseur  sur  six  mille 
de  longueur;  et  c’est  ainsi  qu’elle  nous  apparaîtrait  en  effet 
si  nous  pouvions  en  sortir  pour  la  contempler  d’assez  loin. 

Cette  agglomération  de  Soleils,  fût-elle  encore  plus 
vaste,  n’a  pas  moins  des  frontières,  et  au  delà  de  cos 
frontières  l’espace  reparaît  de  nouveau  à nos  yeux  dans 
son  infinité. 

— Qu’y  a-t-il  dans  ces  autres  étendues? 

■ — L’astronomie  nous  y met  en  lumière  ce  que  notre  in- 
telligence conjecturerait  d’elle-même.  C’est  que  l’agglomé- 
ration dont  nous  faisons  partie  n’est  point  unique.  Il  s’en 
découvre  d’analogues  jusque  dans  les  dernières  profondeurs 
où  il  soit  possible  à nos  regards  de  plonger,  et  plus  le 
champ  de  notre  vision  s’accroît , plus  aussi  s’accroît  leur 
multitude.  Ce  ne  sont  en  apparence  que  de  pâles  lueurs, 
différentes  l’une  de  l’autre  par  leur  figure,  leur  étendue, 
leur  éclat,  disséminées  dans  l’espace  comme  d’impercep- 
tibles mouchetures,  et  caractérisées  d’un  mot  par  la  déno- 
mination de  nébuleuses;  mais  dès  qu’on  les  soumet  à un  té- 
lescope assez  puissant,  elles  se  métamorphosent  et  laissent 
voir,  comme  la  Galaxie , les  myriades  de  Soleils  qui  les 
composent.  Rien  de  plus  varié  et  de  plus  propre  à déjouer 
tous  les  calculs  de  la  géométrie  que  les  formes  sous  les- 
quelles ces  immenses  rassemblements  se  présentent  : les 
uns  ont  la  même  irrégularité  que  les  nuages;  d’autres  se 
dessinent  en  cercles,  en  ellipses,  en  anneaux  simples  ou 
multiples  ; dans  quelques-uns  , plus  extraordinaires  , les 
Soleils  sont  disposés  en  panaches , en  spirales , en  fusées , 
en  véritables  feux  d’artifice.  A mesure  que  ces  groupes 
s’éloignent , leur  pâleur  augmente , et  ils  finissent  par 
échapper  complètement  à nos  sens.  On  calcule  qu’à  ce 
point  extrême  leur  lumière  doit  employer  de  trois  à quatre 
millions  d’années  pour  arriver  jusqu’à  nous.  Ainsi,  pour 
garder  la  même  échelle  que  tout  à l’heure,  nous  pourrions, 
au  milieu  du  tourbillon  d’atomes  auquel  nous  avons  réduit 
notre  Galaxie , suivre  jusqu’à  une  distance  de  six  à sept 
cent  mille  lieues  les  tourbillons  du  même  genre  disséminés 
dans  l’espace. 

Telle  est  la  dernière  limite  de  la  grandeur  observable, 
et  au  delà  l’homme  ne  peut  plus  pénétrer  que  sur  les  ailes 
de  la  pensée,  qui,  dans  son  essor  vers  l’infini,  va  toujours 
sans  trouver  de  bornes  nulle  part.  Peut-être  y a-t-il  une 
hiérarchie  indéfinie,  et,  de  même  que  les  agglomérations 
d’astres  forment  les  nébuleuses,  de  même  les  aggloméra- 
tions de  nébuleuses  formeraient-elles  des  systèmes  d’un 
ordre  supérieur,  et  ainsi  de  suite , suivant  un  enchaînement 
sans  fin.  La  fin  à une  yroehaine  livraison. 


LES  MERVEILLEUSES  HISTOIRES 

DE  MANDEVILLE , DE  MARC  POL  ET  DE  FRÈRE  ODRIC. 
Fin.  — Voy.  p.  159. 

CO.MMENT  ON  PEUT  SE  PROCUliEP.  DES  DIAMANTS.  — AMES  DE  HÉROS 
DANS  DES  CORPS  DE  RÈTES. 

Les  beaux  grifl’ons  ailés  que  décrivent  les  fables  du 
moyen  âge  n’avaient  pas  pour  mission  de  défendre  contre 
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la  cupidité  des  hommes  ces  diamants  étincelants  dont  la 
toque  des  seigneurs  de  Venise  se  paraît  avec  tant  d’éclat. 
C’est  toujours  à de  grands  serpents  à pattes,  tout  ruisse- 
lants d’écume,  que  quelque  génie  redoutable  confiait  cette 
surveillance,  en  les  plaçant  à l’entrée  des  cavernes  adaman- 
tines. Marc  Pol  le  sait  on  ne  peut  mieux  ; tout  cela  lui  a 
été  raconté  avec  de  telles  circonstances , que  le  doute  ne 
semblait  guère  permis.  Les  filles  des  rois  osaient  seules  se 
présenter  devant  les  antres  formidables  où  étaient  enfouis 
ces  riches  trésors.  Sous  leurs  ordres  et  protégés  par  leur 
auguste  présence,  des  ouvriers  téméraires  recueillaient  les 
diamants;  mais  que  n’attendaient-ils,  les  imprudents,  les 
résultats  d'un  ingénieux  stratagème  dont  les  plus  sérieux 
écrivains  de  l’Orient  n’ont  pas  dédaigné  de  nous  faire  part, 
et  que  Marc  Pol  a recueillis  sur  les  lieux  ! — Voulez-vous 
obtenir  quelques-uns  de  ces  gros  diamants  qui  jettent  leurs 
feux  à demi  éteints  au  fond  de  la  sombre  caverne,  la  chose 
est  bien  simple  : égorgez  un  mouton,  ou,  s’il  le  faut,  un 
jeune  bœuf;  jetez  l’animal  sanglant  au  fond  de  l’abîme, 
puis  attendez  que  l’aiguillon  de  la  faim  se  fasse  sentir  à 
l’un  de  ces  grands  oiseaux  de  proie  qui  se  tiennent,  graves 
et  solitaires , perchés  sur  le  roc  dénudé.  L’aigle  a be- 
soin de  se  repaître;  l’odeur  de  l’animal  putréfié  l’attire; 
ses  vastes  ailes  se  déploient;  il  plonge  résolument  dans. les 
ténèbres,  malgré  les  hurlements  des  dragons  et  les  siffle- 
ments des  serpents.  Le  voyez-vous  maintenant?  il  plane 


dans  les  airs,  et  il  emporte  sa  proie  sur  le  rocher  qui  lui 
sert  d’asile.  Effrayez-le  par  un  bruit  insolite,  et  aussitôt 
cette  toison,  plus  riche  que  la  toison  de  Colchos,  dans 
laquelle  sa  serre  demeure  embarrassée,  tombera  imman- 
quablement là  terre,  et  la  belle  princesse,  parée  de  son  dia- 
dème, l’enrichira  de  quelque  gros  diamant.  Un  peu  d’a- 
dresse, joint  à beaucoup  d’intrépidité,  peut  d’ailleurs  vous 
conduire  jusqu’à  l’aire  de  cet  aigle  farouche  qui  a porté  sa 
proie  à ses  petits  : cherchez  bien  parmi  ces  débris  impurs  ; 
des  diamants  y sont  mêlés,  et  vous  n’aurez  que  l’embarras 
d’un  choix  rapide;  mais  il  ne  faut  pas  attendre  le  retour 
du  terrible  oiseau  : vous  péririez  sur  ce  rocher  désert. 

Ce  conte  n’est  pas  plus  bizarre  que  le  suivant. 

Odric  de  Pordenone,  frère  mineur,  après  avoir  visité 
Ormuz  et  les  îles  de  la  Sonde,  s’était  dirigé,  vers  1321, 
sur  les  côtes  du  Malabar,  puis  était  entré  dans  la  Chine 
méridionale,  où  il  avait  vu  des  cités  telles  que  la  ville  de 
Gilerfo,  dont  les  murs  n’ont  pas  moins  de  40  milles  de 
tour  et  dont  la  rivière  est  traversée  par  quarante  ponts. 
Parvenu  jusque-là,  il  lui  plut  de  pousser  un  peu  plus  loin, 
et  d’aller  visiter  Casaie.  Casaie  ne  présentait  pas  sur  son 
fleuve  quarante  ponts  de  passage  à ses  habitants,  mais 
elle  pouvait  offrir  aux  voyageurs  un  spectacle  autrement 
curieux  que  tout  le  mouvement  d’une  immense  population. 
Notre  bon  franciscain  s’en  alla  rés’olùment  vers  un  lieu 
mystérieux , où  le  Bouddha  avait  probablement  un  tem])le 


Bestioles  à visage  d’homme.  — D’après  le  Livre  des  Merveilles,  Voyage  de  frère  Odric. 


(la  belle  église  gothique  que  vous  voyez  en  fait  foi).  Là, 
un  vieillard  vénérable  le  reçut,  et  le  bon  moine  vénitien  va 
vous  dire  lui-même  de  quelle  scène  bizarre  il  fut  frappé  : 
« Il  m’ouvrit  la  porte  d’un  jardin,  et  me  mena  jusques  à 
un  moncelet  qui  estoit  emmi  le  jardin.  Lors  il  sonna  une 
clochette,  et  tantôt  à ce  son  descendirent  de  la  montagne 
jusques  à deux  cents  bcstelettes  qui,  toutes,  avoient  le 
visaige  comme  gens,  ainsi  que  ont  les  marmolles.  Et  lui 
demandai  ce  que  c’estoit.  — Les  âmes  des  nobles  hommes, 
répondit  le  vieillard,  dont  la  charité  nourrissoit  ces  esprits 
en  peine.  » — Frère  Odric  ne  put  croire  à une  telle  asser- 
tion, il  représenta  pieusement  à son  compagnon  que  les 
âmes  des  héros  ne  s’avilissaient  pas  à ce  point,  et  qu’elles 
demeuraient  au  ciel.  Le  prêtre  du  Bouddha  sourit,  et 


n’en  continua  pas  moins  sa  distribution  quotidienne  ; « Les 
âmes,  dit-il,  avoient  grand’  faim.  » — Ici,  comme  pour 
beaucoup  d’autres  assertions  des  vieux  voyageurs,  il  y 
aurait  à séparer  le  vrai  du  faux.  Quels  étaient  ces  animaux 
qui  ressemblaient  aux  hommes,  mais  seulement  (il  faut  le 
remarquer)  à la  manière  des  marmottes?  Le  dessinateur  de 
celte  miniature  du  Livr'e  des  Merveilles  avait  évidemment 
mal  compris  le  texte  d’Odric,  ou  en  avait  exagéré  volon- 
tairement l’expression.  Odric  ne  prétend  pas  que  ces  bêtes 
avaient  réellement  un  visage  humain;  il  résulte  de  son 
témoignage  qu’elles  ne  ressemblaient  pas  plus  aux  hommes 
que  les  marmottes,  ce  qui  n’est  pas  beaucoup  dire.  Quant 
à la  réponse  du  vieillard , elle  n’a  rien  que  de  conforme  à 
la  doctrine  bouddhique  de  la  transmigration. 
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CURIOSITÉS  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Voyez  p.  in,  145. 

ROBERT  VINOT. 


Robert  Vinot,  maître  cuisinier.  — Dessin  de  Bocourt,  d’après  une  estampe  du  dix-septième  siècle. 


A voir  celte  face  réjouie,  celle  prestance  qui  sera  bien- 
tôt de  l’obésité , ces  mains  croisées  sur  cet  estomac  visi- 
blement satisfait,  qui  ne  devinerait  un  gourmand  ou  un 
cuisinier?  Eu  effet,  écoutez  parler  le  personnage  : 

Je  vis  avec  raison  le  plus  heureux  des  hommes. 

Puisque  dans  les  malheurs  où  l’on  dit  que  nous  sommes. 

Sans  me  rien  ressentir  des  injures  du  temps. 

Plus  qu’à  l’aage  d’or  je  me  trouve  contant. 

Depuis  que  je  suis  né  je  chéris  la  cuisine. 

Comme  témoigne  bien  ma  grosse  et  grasse  mine. 

Le  ciel,  à mes  plaisirs  pour  ne  rien  dénier. 

M’a  fait  dès  le  berceau  un  très-bon  cuisinier. 

Celte  « grosse  et  grasse  mine  » appartenait  à maître 
Robert  Vinot,  compositeur  de  sauces,  comme  on  disait  en 
son  temps.  Est-ce  .à  maître  Robert  Vinot  qu’on  doit  l’in- 
vention de  la  sauce-robert,  cette  fameuse  sauce  à laquelle 
l’ogre  mange  les  petits  enfants,  dans  les  Contes  de  Per- 
rault? 11  nous  a été  impossible  de  le  découvrir.  Nous  ne 
savons  rien  de  plus  sur  notre  personnage  que  ce  que  les 
vers  précédents  nous  en  apprennent.  En  revanche , nous 
avons  peut-être  quelques  détails  à donner  au  sujet  du  mé- 
tier qu’il  exerçait. 

Les  sauciers  ou  compositeurs  de  sauces  joignaient  d’or- 
dinaire à cette  profession  celle,  plus  lucrative  et  plus 
étendue,  de  marchands  vinaigriers.  Ils  étaient  aussi  plus 
T.J.MF.  XXXV.  - Jcix  1807. 


connus  sous  ce  nom  que  sous  celui  de  sauciers.  La  corpo- 
ration importante  qu’ils  formaient  à Paris,  et  dont  nous 
avons  eu  lieu  de  parler  ici  même , portait  les  titres  de 
maîtres  vinaigriers,  moutardiers,  sauciers,  distillateurs  en 
eau-de-vie,  buvetiers  de  la  ville,  faubourgs,  banlieue, 
prévôté  et  vicomté  de  Paris.  Elle  était  d’une  ancienneté 
respectable,  puisqu’elle  datait  du  quatorzième  siècle  : ses 
statuts,  qui,  dans  leur  première  forme,  remontaient  à 
1394,  furent  révisés  en  1657,  après  avoir  été  assez  lon- 
guement contestés  dans  quelques-uns  de  leurs  articles  par 
la  corporation  des  maîtres  tonneliers.  On  se  demande 
d’abord  ce  que  pouvaient  avoir  de  commun  le  commerce 
des  tonneliers  et  celui  des  vinaigriers  compositeurs  ile 
sauces,  et  comment  ils  pouvaient  avoir  querelle  ensemble. 
L’explication,  c’est  que  le  trente-huitième  article  des  sta- 
tuts des  vinaigriers  défendait  aux  tonneliers  d’acheter  des 
futailles  où  il  y aurait  des  lies  et  des  baissiéres.  Avec  ces 
lies,  en  effet,  ne  pouvait-on  pas  faire  du  vinaigre,  et  empié- 
ter gravement  sur  le  domaine  des  vinaigriers-sauciers? 
Celte  défense  n’en  était  pas  moins  très-gênante  pour  les 
tonneliers,  à qui  elle  interdisait  indirectement  tout  com- 
merce sur  les  vieilles  futailles.  Aussi  récriminérent-ils.  Ils 
demandèrent  qu’on  interdit  aux  vinaigriers  d’avoir  chez 
eux  des  doloires,  maillets,  sergents  et  autres  instruments 
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de  tonnellerie,  en  sorte  que  les  vinaigriers  ne  pussent  pas 
rtacco’mmoder  eux-mêmes  leurs  barriques.  Ce  procès  peint 
au  naturel  l’esprit  de  jalousie  extrême  qui  animait  les 
corporations.  Au  reste,  la  justice  du  temps,  qui  entrait 
dans  les  mêmes  préjuges , accorda  à chacune  des  corpora- 
tions ce  qu’elle  demandait. 

Les  vinaigriers  avaient  quatre  gardes  jurés  qui  les 
inspectaient  six  fois  par  an.  L’apprentissage  dans  cette 
corporation  était  de  quatre  ans,  et  le  service  chez  les 
maîtres  en  qualité  de  compagnon,  de  deux  ans.  Apprenti 
ou  compagnon,  on  était  singulièrement  lié  dans  ce  métier- 
là  : nul  maître  ne  pouvait  prendre  à son  service  le  com- 
pagnon ou  l’apprenti  d’un  autre  maître,  à moins  que  ce- 
lui-ci n’eût  donné  congé  par  écrit  à son  ouvrier,  ou  cà  moins 
que  le  temps  du  compagnonnage  ne  fût  expiré.  Ainsi, 
l’ouvrier  s’engageait  cà  rester,  mais  le  maître  ne  s’enga- 
geait pas  à garder.  Une  .absence  de  huit  jours  sans  per- 
mission de  la  part  de  l’apprenti  pouvait  le  faire  chtisser, 
non-seulement  de  chez  son  nicaître,  mais  du  métier,  qui  lui 
était  interdit  à tout  jamais. 

A l’époque  oû  leurs  statuts  furent  renouvelés,  c’est-à- 
dire  en  1658,  il  y avait  à Paris  deux  cents  maîtres  vinai- 
griers environ,  dont  chacun  employait  en  moyenne  trois 
garçons.  En  général , deux  de  ces  garçons  travaillaient 
dans  la  maison , tandis  que  le  troisième  parcourait  les  rues, 
pour  le  compte  de  son  maître,  .avec  une  brouette  chargée 
de  fioles  de  vinaigre  et  de  petits  boisseaux  en  bois  rem- 
plis de  moutarde,  et  criant  à tue-tête  ses  deux  marchan- 
dises. Sauvai  et  d’autres  ont  pris  soin  de  nous  apprendre 
quelles  sauces  vendaient  les  vinaigriers,  et  la  composi- 
tion de  ces  sauces.  Elles  étaient  fort  simples  et  en  petit 
nombre.  Il  y aurait  lieu  de  penser,  d’après  cela,  que  la 
cuisine  de  nos  ancêtres  était  bien  moins  compliquée  que 
la  nôtre;  mais  c’est  qu’il  y .avait  autre  chose  que  les  vinai- 
griers-sauciers. 

« Autrefois , dit  Delamare , nous  ne  connaissions  à 
Paris  d’autres  cuisiniers  que  les  vinaigriers  pour  les 
sauces,  les  pâtissiers  pour  les  volailles  et  le  gibier,  les 
rôtisseurs  et  les  charcutiers  pour  la  grosse  chair,  et  les 
c.abaretiers  pour  le  vin.  » Ainsi,  à moins  d’avoir  un  cuisi- 
nier à soi,  on  était  obligé  d’aller  chercher  chez  l’im  la 
sauce,  chez  l’autre  le  poisson.  «Ce  partage  n’était  p.as 
commode.  » Je  le  crois  bien.  « Cela  fit  n.aître  l’envie  à 
quelques  p.articuliers  élevés  dans  ces  professions  d’en 
réunir  les  fonctions  et  d’entreprendre  des  repas.  Ils  y 
réussirent,  et  cela  fut  .applaudi.  « Henri  IV  réunit  ces  in- 
dustriels en  communauté  , sous  le  titre  de  m.aîtres-queux, 
cuisiniers  porte-chapes  de  la  ville,  faubourgs,  etc.,  de 
Pîiris.  Le  nom  de  porte-chapes,  qu’on  voit  ici  entre  les 
autres,  leur  venait  du  chapeau  de  fer-blanc  dont  ils  cou- 
vr.aient  leurs  plats  en  les  portant  dans  la  ville.  Comme  le 
chapeau  est  encore  en  usage , on  pourrait  encore  appeler 
MM.  les  restaurateurs  et  pâtissiers  porte-chapes,  ce  qui 
les  flatterait  assurément  ; m.ais  il  est  à p.arier  qu’on  ne 
s’en  .avisera  pas.  Au  dix-septième  siècle,  le  nom  de  maître- 
queux  était  remplacé  génér.alement  par  celui  de  maître 
traiteur,  lequel  a cédé  décidément  à celui  de  restaurateur, 
mais  depuis  bien  peu  de  temps.  Encore , dans  certaines 
villes  du  Midi,  le  mot  de  trciiteur  lulte-t-il  avec  avantage. 


ENSEIGNEMENT  MUTUEL. 

NOUVELLE. 

Ce  jour-là,  vers  quatre  heures  après  midi,  M'^MJer- 
raond  pressait  le  pas  pour  .arriver  chez  elle.  Elle  était 
sortie  en  grande  toilette  d’été,  ftaaîche  et  pimpante,  s.ans 
prévoir  la  pluie  ; et  mainlen.ant  un  orage  subit  menaç.ait  de 


réduire  à néant  le  joli  chapeau  de  tulle  blanc  et  rose  que 
sa  petite  ombrelle  ne  s.av.ait  protéger  que  contre  le  soleil. 
Elle  .avait  encore  pour  quelques  minutes  de  chemin,  lorsque 
les  premières  larges  gouttes  de  pluie  commencèrent  à 
tomber.  Effr.ayée,  la  jeune  femme  prit  sa  course  vers  la 
■petite  porte  qui  se  trouvait  .au  bout  du  mur  de  son  j.ardin, 
s’imaginant  trouver  un  refuge  dans  la  cabane  oû  l’on  ser- 
rait les  râteaux,  les  bêches  et  .autres  outils;  m.ais  la  porte 
était  fermée.  M"“=  Hermond  fr.appa  du  pied  .avec  imp.atience. 
La  pluie  redoublait. 

• — Allons,  mon  chapeau  sera  perdu!  dit-elle,  et  je  ne 
pourrai  p.as  en  avoir  un  autre  pour  demain.  Comment 
faire? 

Et,  regardant  autour  d’elle,  elle  .avisa,  de  l’.autre  côté 
de  la  rue  déserte,  une  porte  d’allée.  Elle  y courut;  là  du 
moins  elle  serait  à l’abri.  Triste  .abri,  du  reste  ; un  cor- 
ridor étroit,  sombre,  tr.aversé  par  un  ruisse.au  d’eau  sale, 
et  bapissé  de  toiles  d’.ar.aignée  ; mais.au  moins  il  n’y  pleu- 
vait pas. 

Elle  était  là,  attendant  la  lin  de  l’.averse,  lorsque  des 
voix  s’élevèrent  tout  près  d’elle,  dans  une  ch.arabre  dont 
la  séparait  une  vieille  porte  assez  mal  jointe. 

— V.a-t’en  donc  au  cabaret,  ivrogne!  glapissait  une 
voix  de  femme;  v.a-t’en  boire  le  pain  de  tes  enfants!  va 
donc  ! 

— Oui , j’irai  ! répondait  l’homme  , j’irai , et  je  ne  re- 
viendr.ai  que  lorsque  j^  n’aurai  plus  ma  tête,  et  que  je  ne 
verrai  plus  ce  qui  se  passe  ici.  C’est  ce  qu’on  a de  mieux 
à faire,  de  boire,  quand  on  a le  malheur  d’être  le  mari 
d’une  femme  sans  cœur  comme  toi! 

— Sans  cœur!  c’est  toi  qui  n’en  as  p.as;  si  quelqu’un 
est  malheureux  ici,  c’est  moi. 

— Qui  est-ce  qui  m’a  chassé  de  la  maison?  Est-ce  que 
je  n’ét.ais  pas  un  bon  mari  et  un  bon  ouvrier?  M.ais  toi, 
tu  n’.as  jam.ais  été  qu’une  fainéante.  Est-ce  que  tu  es  seu- 
lement capable  de  prendre  une  aiguille?  Tous  mes  vête- 
ments sont  pleins  de  trous,  et  les  enfants  n’ont  que  des 
guenilles  sur  eux.  Quand  je  rentre  ici,  je  trouve  tout  en 
désordre;  rien  de  propre,  rien  de  bien  fait;  tu  n’.as  seu- 
lement pas  le  courage  de  soigner  la  soupe  ni  de  balayer 
la  maison.  Ce  n’est  p.as  étonnant  si  je  m’en  v.ais  pour  ne 
pas  voir  tout  cela. 

— -Eh  bien,  va  donc!  cria  la  femme  ex.aspérée  p.ar  ces 
reproches.  Ah!  le  premier  de  nous  deux  qui  s’en  ira  au 
cimetière  sera  débarrassé  de  l’autre.  Je  voudrais  que  ce 
fût  moi! 

L’homme  sortit  m.algréla  pluie,  et  Hermond  le  vit 
s’éloigner.  Il  était  encore  jeune,  et  d’une  figure  plutôt 
flétrie  par  la  tristesse  qu’abrutie  par  la  boisson.  Ses  vête- 
ments ét.aient  en  m.auvais  état,  quoiqu’on  pût  reconnaître 
dans  la  façon  dont  il  les  portait  la  trace  d’anciennes  ha- 
bitudes d’ordre  et  de  bonne  tenue. 

— Ils  sont  tous  les  mêmes,  ces  ouvriers , se  dit  Her- 
mond ; il  s’en  vont  boire  leurs  journées  au  lieu  de  nourrir 
leur  famille.  Que  je  plains  leurs  pauvres  femmes! 

Mais  au  même  moment  trois  enfants,  qui  sortirent  après 
leur  père  et  se  mirent  à patauger  dans  la  boue  de  la  rue, 
sans  que  leur  mère  s’occupât  de  les  rappeler,  tournèrent 
d’un  autre  côté  les  sévérités  de  la  jeune  élégante.  Ils 
étaient  si  sales,  si  mal  peignés,  si  déguenillés,  si  affreux, 
qu’on  les  aurait  pris  pour  des  orphelins. 

— Décidément , l’homme  .avait  raison  ; les  premiers 
torts  ne  sont  p.as  de  son  côté,  se  dit  M"’®  Hermond. 

Et  comme  elle  n’avait  rien  de  mieux  à faire,  c.ar  la  pluie 
continuait  toujours,  elle  glissa  un  reg.ard  par  la  porte 
entr’ouverte  et  reg.ard.a  dans  la  chambre. 

L’aspect  de  cette  chambre  était  repoussant.  Les  lits 
n’étaient  pas  faits,  et  l’on  devinait  qu’ils  n’avaient  pas 
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riiabilade  de  l’étre  souvent;  un  balai  gisait  à terre,  parmi 
des  poteries  ébréchées;  l’armoire  ouverte  laissait  voir  des 
loques  malpropres;  tout  était  noir  de  poussière  jamais 
essuyée,  et  la  maîtresse  du  logis,  assise  sur  la  pierre  de 
l’âtre,  les  deux  coudes  sur  ses  genoux  et  le  menton  dans 
ses  mains,  regardait  nonchalamment  un  chat  endormi  le 
plus  près  possible  d’un  reste  de  feu.  M""-'  Hermond  se  sen- 
tit prise  d'un  dégoût  profond. 

— Allons,  se  dit-elle,  c’est  la  femme  qui  est  la  plus 
coupable.  C’est  dommage  qu’il  y ait  des  enfants  dans  ce 
ménage-là  ! 

Puis,  comme  la  pluie  avait  cessé,  et  que  le  soleil  com- 
mençait déjà  à sécher  les  pavés,  elle  sortit  de  l’allée,  fit 
le  tour  de  son  mur  de  jardin  et  gagna  la  porte  de  sa 
maison. 

— Monsieur  est-il  rentré?  demanda-t-elle  à sa  femme 
de  chambre  qui  vint  lui  ouvrir. 

— Oui,  Madame;  mais  il  est  ressorti  en  disant  qu’il  re- 
viendrait à l’heure  du  dîner,  et  il  a recommandé  à la  cui- 
sinière d’être  exacte , parce  qu’il  était  attendu  au  cercle 
à huit  heures  précises. 

— Toujours  le  cercle!  pensa  la  jeune  femme.  Autre- 
fois il  ne  me  quittait  pas  ainsi.  Le  cercle,  pour  nos  maris, 
c’est  comme  le  cabaret  pour  les  gens  du  peuple. 

Sans  compléter  le  parallèle , M"“=  Hermond , débarras- 
sée du  chapeau  sauvé  de  l’orage , congédia  sa  femme  de 
chambre  et  s’assit  toute  songeuse.  H y a dans  la  vie  des 
moments  où,  sans  qu’on  sache  pourquoi,  sans  qu’on  les 
ait  appelés,  les  souvenirs  ensevelis  depuis  longtemps  dans 
la  mémoire  se  réveillent  tout  à coup  et  semblent  revivre. 
M“®  Hermond,  dans  sa  rêverie,  assistait  à la  résurrection 
de  son  passé.  Elle  se  vit,  huit  ans  auparavant,  entrant, 
parée  du  bouquet  d’oranger,  dans  la  maison  de  son  mari, 
tout  heureuse  et  toute  hère  de  porter  le  nom  de  l’homme 
de  bien,  du  médecin  dévoué  et  courageux,  du  savant  es- 
timé et  respecté  qui  l’avait  choisie  pour  réjouir  sa  vie  la- 
borieuse. Elle  revit  ses  premières  années  de  mariage,  la 
naissance  de  ses  enfants,  ses  bonheurs  de  mère  quand 
elle  avait  saisi  leur  premier  sourire,  entendu  leur  première 
parole,  tremblé  à leurs  premiers  pas.  Elle  se  rappela  tout 
cela,  et  soupira.  Pourquoi?  Tous  ces  souvenirs  n’étaient- 
ils  pas  pleins  de  joie?  Aucun  deuil  n’était  venu  attrister  sa 
vie;  et  pourtant  M“'‘=  Hermond  trouva  je  ne  sais  quelle 
amertume  à ce  passé  si  doux,  et  murmura  tout  bas: 

— J’étais  heureuse  dans  ce  temps-là!  Et  maintenant... 

Elle  se  remit  à songer.  Depuis  ces  belles  années,  quelque 

chose  avait  changé;  une  ombre  était  venue,  qui  avait 
grandi  et  obscurci  peu  à peu  toutes  ses  joies.  En  se  re- 
portant aux  jours  où  son  mari  et  elle,  unis  dans  ime 
même  volonté,  n’avaient  qu’une  pensée  à deux,  elle  sen- 
tit avec  ell’roi  que  maintenant  elle  était  seule.  Le  compa- 
gnon sur  qui  elle  s’appuyait  jadis,  avec  qui  elle  marchait 
confiante  sur  la  route  de  la  vie,  s’était  séparé  d’elle.  Où? 
quand?  Elle  ne  savait;  mais  elle  voyait  bien  qu’ils  s’étaient 
quittés;  qu’il  suivait  sa  voie  et  qu’elle  suivait  la  sienne, 
et  que  ce  n’était  pas  la  même.  A quoi  cela  pouvait -il 
tenir?  et  cojnment  son  mari,  autrefois  si  assidu  auprès 
d’elle,  en  était-il  venu  à ne  passer  que  le  moins  de  temps 
possible  à la  maison?  11  aimait  pourtant  ses  enfants,  et  il 
se  plaisait,  le  soir,  à les  prendre  sur  ses  genoux  et  à leur 
raconter  mille  plaisantes  histoires;  mais  dès  que  la  femme 
de  chambre  venait  les  chercher  pour  les  mettre  au  lit,  il 
prenait  sa  canne  et  son  chapeau  et  se  rendait  au  cercle 
s’il  n’avait  pas  de  rnalatles  à vi.-iler,  et  c’est  là  qu’on  allait 
le  chercher  quand  on  avait  besoin  de  lui.  Sa  femme,  de 
son  côté,  allait  passer  la  soirée  chez  des  amis;  quand  la 
soirée  se  trouvait  un  bal,  le  docteur  l’y  conduisait  cl  re- 
venait l’y  chercher,  mais  c’était  tout.  Entre  eux,  plus 


d’intimité,  plus  de  pensées  communes,-  plus  de  conversa- 
tions attachantes  et  prolongées  ; ils  vivaient  séparés  tout 
en  habitant  la  môme  maison.  D’où  cela  pouvait-il  venir? 

Mme  Hermond  en  cherchait  vainement  la  cause,  s’en 
prenait  au  cercle,  à tels  ou  tels  amis,  à telle  ou  telle  so- 
ciété où  son  mari  se  plaisait  ; elle  cherchait  partout , mais  , 
comme  il  arrive  d’ordinaire  en  pareil  cas,  elle  oubliait  de 
regarder  en  elle-même. 

Des  petites  voix  la  tirèrent  de  sa  rêverie.  Dans  la 
chambre  voisine,  ses  enfants  se  querellaient.  Le  petit 
Louis,  en  essayant  sa  marche  chancelante,  s’était  accroché, 
pour  se  soutenir,  à la  robe  de  sa  sœur  Claire,  occupée  à 
parer  sa  poupée.  La  coquette , trouvant  que  l’enfant  la 
chiffonnait,  l’avait  frappé  et  repoussé  rudement.  Le  pauvre 
petit  était  tombé,  et  Georges,  l’aîné  des  deux  frères,  pre- 
nant le  rôle  de  vengeur,  avait  arraché  la  poupée  des  mains 
de  la  petite  fille  et  l’avait  jetée  dans  les  cendres.  Les  trois 
enfants  criaient , et  les  deux  aînés  s’injuriaient  avec  des 
mots  que,  certes,  leurs  parents  n’avaient  jamais  prononcés. 

■ — Catherine  n’est  donc  pas  avec  eux?  se  dit  M‘"®  Her- 
raond.  Que  fait  cette  fdle? 

Elle  regarda  dans  la  rue,  et  aperçut  Catherine  en  grande 
conversation  avec  deux  ou  trois  Êavardes. 

— Elle  laisse  les  enfants  seuls!  Cela  arrive  peut-être 
souvent  quand  je  n’y  suis  pas.  Ces  petits  pourraient  se 
jeter  par  la  fenêtre  ! 

Elle  entra  dans  la  chambre  des  enfants  pour  faire  cesser 
la  querelle;  mais  elle  n’y  réussit  pas  facilement,  non  plus 
qu’à  leur  faire  comprendre  que  le  langage  dont  ils  se  ser- 
vaient n’était  pas  conforme  aux  lois  de  la  politesse.  Elle 
en  prit  de  l’humeur,  et  n’épargna  pas  une  verte  semonce 
à Catherine,  qui  revint  quand  elle  eut  fini  de  causer. 
Celle-ci  répondit  à l’énumération  des  accidents  possibles 
par  cet  argument  victorieux  : 

— Il  n’arrive  jamais  rien  aux  enfants,  et  pourtant 
madame  n’a  pas  l’habitude  de  venir  s’en  occuper. 

Mme  Hermond  eut  bien  envie  de  lui  donner  son  congé; 
mais  elle  songea  qu’il  faudrait  se  donner  la  peine  d’en 
chercher  une  autre,  et  elle  sortit  de  la  chambre  en  lui  re- 
commandant plus  de  vigilance. 

Le  soir,  quand  son  mari  fut  sorti  et  ses  enfants  cou- 
chés, elle  se  trouva  bien  seule.  Pourtant  elle  ne  demanda 
point  sa  voiture;  elle  ne  se  souciait  d’aller  nulle  part.  Elle 
prit  un  livre  et  le  rejeta , une  tapisserie  et  y fit  trois  points  ; 
elle  s’accouda  à la  fenêtre , et  bâilla  en  regardant  les 
étoiles  de  la  plus  belle  nuit  qu’on  pùt  voir. 

— Que  je  m’ennuie!  se  dit-elle.  Autrefois  ce  n’était 
pas  ainsi  : je  passais  presque  toutes  mes  soirées  auprès 
de  la  table  de  travail  de  mon  mari,  et  je  ne  m’ennuyais 
pas.  C’est  sa  faute  aussi  ; il  ne  reste  plus  jamais  avec  moi 
le  soir. 

Elle  referma  sa  fenêtre  et  s’assit,  boudeuse,  au  coin 
du  canapé,  avec  l’intention  de  s’y  endormir  pour  passer 
le  temps.  Mais,  au  milieu  de  ce  silence,  troublé  seulement 
par  la  calme  respiration  des  petits  enfants  endormis,  une 
voix  s’éleva  dans  le  cœur  de  la  jeune  femme,  une  voix 
qu’elle  ne  trouvait  pas  le  temps  d’écouter  dans  le  tour- 
billon où  s’écoulaient  ses  journées  : 

— Tu  te  plains  de  ton  mari , disait  cette  voix  ; mais  lui , 
qui  ne  se  plaint  pas,  crois-tu  qu’il  n’avait  pas  rêvé  dans  la 
compagne  de  sa  vie  une  femme  plus  sérieuse,  plus  atta- 
chée à son  foyer,  plus  attentive  à rendre  heureux  ceux 
qui  l’entourent?  Tu  ne  fais  pas  de  mal , sans  doute;  mais 
quel  bien  fais-tu?  Et  ne  pas  faire  tout  le  bien  qu’on 
pourrait,  n’est-ce  pas  déjà  presque  faire  du  mal?  Tu  re- 
grettes vos  douces  soirées  de  travail  mêlé  de  causeries, 
qui  vous  élevaient  l àme  à tous  les  deux;  mais  n’est-ce 
pas  ta  faute,  si  ton  mari  a peu  à peu  déserté  la  maison? 
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C’est  toi  qui  l’as  mené  sans  cesse  clans  le  monde  ; et  tu  sa- 
vais bien  que,  quand  il  t’accompagnait  dans  un  bal,  il  eût 
mieux  aimé  resterai)  logis,  et  qu'il  sacrifiait  ses  goûts  à 
tes  plaisirs.  Blais  tu  ne  voulais  pas  le  comprendre;  à force 
de  courir  de  fête  en  fête,  tu  as  perdu  et  tu  lui  as  fait 
perdre  l’habitude  du  chez  soi;  et  c’est  ce  qui  fait  que  ce 
soir  tu  t’ennuies,  pai’ce  que  tu  n’as  pas  à continuer  l’ou- 
vi’age  ou  la  lecture  des  jours  précédents.  Quand  même 
ton  mari  serait  là,  de  quoi  pourriez-vous  causer?  On  ne 
sait  parler  que  de  ce  qui  vous  occupe  ordinairement  l’es- 
prit , et  le  tien  n’est  plus  rempli  que  de  bagatelles.  Crois- 
tu  que  BI.  Hermond  prendrait  gi’and  intérêt  à des  ques- 
tions de  toilette,  de  loteries,  de  promenades,  de  petites 
médisances,  d’aventures  arrivées  à telle  ou  telle  pei’sonnc? 
Non,  sans  doute;  il  s’en  irait  bientôt  chercher  ailleui’s 
une  conversation  plus  intéressante.  Tu  ne  peux  pas  échan- 
ger avec  lui  des  idées,  car  tu  ne  fais  rien  qui  puisse  en- 
tretenir des  idées  dans  ton  esprit.  Tu  ne  peux  pas  lui 
parler  de  tes  lectures,  puisque  tu  n’as  jamais  le  temps 
(l’ouvrir  un  livi’e;  ni  de  tes  enfants,  de  leurs  progrès,  de 
leur  éducation,  de  leur  cai’actére,  car  tu  les  laisses  aux 
soins  de  leur  bonne,  sans  penser  que  c’est  à toi  de  les 
instruire , dès  qu’ils  sont  capables  de  comprendre  et 
d’aimer,  à aimer  le  bien  et  à comprendre  le  beau!  Tu  es 
toujours  si  occupée  d'inutilités,  que  tu  négliges  les  choses 
nécessaii’es,  et  que,  jusqu’à  ce  jour,  tu  n’as  pas  encore 
trouvé  le  temps  de  t’apercevoir  que  tu  n’es  pas  heureuse! 
Ta  vie  se  consume  dans  une  activité  sans  résultat.  Est-ce 
là  le  devoir?  Est-ce  là  le  bonheur? 

Attristée  par  ces  réflexions,  Bl“®  Hermond  se  leva, 
passa  dans  la  chambre  de  ses  enfants  et  les  regarda  dor- 
mir. Le  petit  Louis  lui  parut  mal  couché:  elle  le  souleva 
dans  ses  bras  et  arrangea  son  oreiller;  puis,  avant  de  le 
quitter,  elle  l’embrassa.  « Ma  bonne!  » murmura  l’enfant 
clans  son  sommeil.  Ce  mot  blessa  le  cœur  de  la  mère. 
Pourquoi  n’avait-il  pas  dit  : « Blaman!  » 

La  fm  à la  prochaine  livraison. 


LES  DIFFÉRENTS  EMPLOIS  DU  FER. 

Le  fer  est  d’abord  nécessaire  à l’agi'icultui’e.  Ce  qui  se 
consomme  en  socs  de  charrue,  fers  de  pioche,  de  hache, 
d’outils  agricoles,  faux,  faucilles,  etc...,  est  réellement 
prodigieux  et  exige  déjà  des  usines  spéciales  très-consi- 
dérables. 

Les  outils  de  toutes  professions , outils  tranchants,  de 
taillanderie , outils  de  percussion , machines-outils  pour 
tailler , percer , tourner  le  bois  ou  les  métaux  , n’exigent 
pas  de  moindres  quantités.  Sans  le  fer  et  l’acier  on  ne 
pourrait  exploiter  les  mines. 

Les  machines  motrices,  machines  à vapeur , moteurs 
hydrauliques,  les  locomobiles , locomotives,  etc...,  sont 
composés  d’oi’ganes  en  fonte,  fer  et  acier. 

Les  rails  de  nos  voies  ferrées  l’eprésentent  du  quart  au 
tiers  de  nos  fabrications. 

Les  fers  appliqués  aux  constructions,  aux  bâtiments , 
ponts,  etc...,  exigent  des  quantités  rapidement  croissantes. 

Les  chaudici’es  à vapeur,  rései’voirs,  caisses,  etc...,  se 
font  en  tiMe;  les  coques  de  bateau  en  tôle  se  substituent 
jirogrcssivement  aux  coques  en  bôis,  sur  les  rivièi’es,  sur 
les  canaux  et  même  sur  la  mer.  La  coque  du  Great-Eastern 
a exigé  10000  tonnes  de  tôle  et  de  fer. 

La  fabrication  des  armes  offensives  et  défensives  a pris 
une  telle  importance  dans  les  guerres  modernes,  que  de 
nouvelles  et  vastes  usines  ont  dû  être  oi’ganisées  pour  ces 
fabrications  spéciales. 

Un  vaisseau  de  guerre  est  aujourd’hui  pourvu  d'une 


machine  de  800  à 1 000  chevaux  de  force,  d’une  armature 
ou  cuirasse  en  fer  foi’gé  de  10  à 14  centimètres  d’épais- 
seur, de  trente  ou  quarante  gros  canons  en  fonte  ou  en 
acier  avec  d’énormes  projectiles,  d’un  éperon  de  15  à 
20  000  kilogrammes. 

Un  vaisseau  reçoit  sous  diverses  formes  3000  tonnes  de 
fonte,  de  fer  et  d’acier. 

Pour  le  construire,  il  a fallu  extraire  8 à 10  000  tonnes 
de  minerais  et  plus  de  20000  tonnes  de  houille. 

La  Fi’ance  pi’oduit  environ  4 millions  et  demi  détonnes 
de  minerais  de  fer  par  année. 

Le  prix  en  est  trés-variable , depuis  5 francs  jusqu’à 
20  fi’ancs  la  tonne.  La  moyenne  doit  être  de  12  francs  par 
tonne. 

Ces  minerais  sont  réduits  par  les  préparations  mécani- 
ques à 3500000  tonnes  livi’ées  en  1864  à 300  hauts  four- 
neaux, dont  150  au  bois,  ou  mixtes,  ont  produit  445000 
tonnes  de  fonte , et  150  au  coke  ont  pi’oduit  767000  ton- 
nes; total,  en  nombre  l’ond  , 1 200000  tonnes  de  fonte, 
dont  un  cinquième  environ  est  employé  en  moulages  de  di- 
vei'ses  natures,  le  complément  étant  converti  en  800000 
tonnes  de  fers,  tôles  et  aciers. 

Sous  le  rapport  de  la  fabrication  du  fer,  la  Ifrance 
vient  en  seconde,  ligne  parmi  les  diverses  contrées  de 
l’Europe. 

Si  l’on  pi’end  pour  terme  de  comparaison  la  fabrication 
de  la  fonte,  nous  voyons,  d’après  les  statistiques  les  plus 
récentes  et  en  prenant  des  nombres  l’onds  pour  chiffres  de 
compai’aison  , que  l’Angleteri'e  produit  4 millions  de  ton- 
nes, la  France  1200000,  la  Prusse  800,  la  Belgique 
400,  l’Auti'iche  400,  la  Russie  200,  et  la  Suède  200.  {‘) 


CASQUE  DU  GRAND-DUC  JAROSLAF. 

Ce  casque  russe,  du  ti'eizième  siècle , se  compose  d un 
timbre  conique,  sans  visiéi’e,  ni  oreillèi’es,  ni  garde- 
nuque.  Une  petite  pointe  qui  le  termine , et  dans  la- 
quelle on  inséi’ait  peut-être  une  mince  aigrette,  lui  tient 
lieu  de  cimier.  La  forme  générale  appartient  à l’art  oi’ien- 
tal  ; elle  rappelle  à première  vue  les  casques  aixabes,  mon- 
gols, tcherkesses,  dont  tout  le  monde  a vu  quelque  spé-, 
cimen.  Un  capuchon  de  mailles,  qui  semble  assez  grossiè- 
rement façonné  d’ailleurs,  circulaire,  tout  d’une  pièce,  avec 
une  ouverture  sur  le  devant,  est  appendu  au  bord  du  tim- 
bi’e , et  l’emplace  les  oreilléres  et  le  garde-nuque.  Les 
parties  les  plus  curieuses  de  cette  arme  sont  incontesta- 
blement les  appendices  qui  remplissent  pi’esque  entièrement 
l’ouverture  laissée  au  capuchon,  et  complètent  la  défense 
du  visage.  Une  pièce  d'acier,  figurant  le  nez  et  les  arcades 
sourcilières,  s’encastre  dans  une  découpure  ménagée  pour 
cet  usage  au  bas  du  timbre.  Une  application  d’or  sur  cet 
acier  simule  des  sourcils  réunis  sur  le  nez.  Cette  pièce 
protège  naturellement  les  pai’ties  du  visage  qu’elle  repré- 
sente. De  dessous  cette  pièce,  et  de  chaque  côté,  sort  une 
plaque  de  fei-blanc  légèrement  courbée  et  pei’cée  d’une 
ouvei’ture  pour  l’œil;  cette  plaque  descend  jusqu’aux  ailes 
du  nez.  Ainsi,  il  n’y  a de  découvert  et  de  visible  par  la 
fente  du  capuchon  que  la  bouche  et  une  partie  du  menton. 
On  voit  par  notre  figure  numéro  2 que  le  nez  d’acier,  dont 
je  viens  de  parler,  affecte  une  forme  bizarre,  frès-recour- 
bée , qui  rappelle  plutôt  le  bec  d’un  oiseau  de  proie  que 
celle  d’un  honnête  nez  humain. 

Le  casque  est  formé  de  deux  enveloppes  superposées  : 
celle  de  dessous,  la  plus  solide,  la  plus  essentielle  des 

(')  De  la  houille  et  du  fer  en  France , par  Burat  (Entretiens  po- 
pulaires de  l’Association  polytechnninc , publiés  par  Évariste  Theve- 
nin  ; 1866). 
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(leux,  est  en  acier;  celle  de  dessus,  rompue  et  déchirée, 
comme  on  peut  voir,  est  faite  d’une  lame  de  cuivre  assez 
mince.  Plusieurs  plaques  d’or,  appliquées  sur  la  seconde 


enveloppe,  composent  la  décoration  de  l’arme.  C’est  d’a- 
bord une  plate-bande  qui  entoure  et  renforce  le  bord  du 
timbre.  Elle  porte  des  oiseaux  de  proie  parmi  lesquels  on 


Casque  de  .laroslaf,  grand-duc  de  Russie  vers  1238,  vu  en  dessus,  de  face  et  de  profil.  — Dessin  de  Vinllaf. 


))rincipal  oiiifnieiil;  c est  mio  liyiiic  d ange  en  incd,  te- 
nant dans  sa  droite  un  long  bâton  reenurbé,  et  dans  sa 
gauche  un  globe.  Des  caractères  russes  sont  disposés 


rcconnait  l'aigle,  des  Inppugrilïe.s  et  des  vigncllos  cirenn- 
scrils  par  des  rinceaux  en  ferme  de,  cœur;  le  tout  exécuté 
au  repoussé.  Au-dessu.'  du  nez,  sur  le  frontal,  s'élève  le 
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autour  de  l’accolade  qui  enferme  cette  figure.  Une  troi- 
sième plaque,  découpée  en  rosace,  entoure  la  pointe  du 
sommet  qui  la  traverse  par  le  milieu.  Chacune  des  quatre 
feuilles  do  cette  espèce  de  tose  porte  un  personnage  au 
repoussé.  Sur  la  face,  c’est  un  saint  docteur  à grande 
barbe.  A l’opposite,  un  saint  qui  a tout  l'air  d’un  ascète; 
puis,  entre  deux,  à gauche,  un  saint  à barbe  et  à épée, 
qui  pourrait  bien  être  saint  Paul  ; à droite  encore,  un  saint 
à épée,  mais  sans  barbe.  D’autres  caractères  russes  sont 
semés  autour  de  ces  ligures.  Le  tout  a,  comme  on  peut  en 
juger  aisément,  un  caractère  de  barbarie  bizarre  qui  nous 
a paru  de  nature  à intéresser  le  lecteur; 

• Quelques  mots  sur  le  prince  à qui  ce  casque  est  attribué. 
Jaroslaf  il,  dit  Vasevolowitch  ou  Vzewolowitcli , grand- 
duc,  c’est-à-dire  souverain  de  Russie,  car  le  terme  de 
tzar  n’était  pas  encore  d’usage,  succéda  à son  frère  aîné, 
Georges  II,  en  1:238.  Sa  vie,  autant  qu’on  peut  le  savoir, 
ne  fut  qu’un  tissu  de  malheurs.  En  ce  temps-là  les  hordes 
tartares,  se  répandant  de  tous  côtés,  ravageaient  égale- 
ment la  Chine  et  les  contrées  orientales  de  l’Europe.  Les 
troupes  de  Jaroslaf  furent  battues  par  une  horde  comman- 
dée par  Baiu-Khan,  lieutenant  du  grand  khan  Oktaï.  Ja- 
roslaf dut  abandonner  d’abord  Kiew,  sa  capitale,  que  les 
Tartares  détruisirent  de  fond  en  comble.  Puis  il  fut  con- 
traint, pour  détourner  une  nouvelle  invasion  dont  Batu- 
Khan  le  menaçait,  d’aller  lui  rendre  hommage  au  milieu 
de  son  armée.  Les  Tartares  campaient  en  ce  moment  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Batu-Khan  retint  Jaroslaf 
près  de  lui,  avec  des  honneurs,  c’est-à-dire  dans  une 
captivité  déguisée.  Cependant  Oktaï-Khan  le  mandait  près 
de  lui,  sur  les  bords  du  fleuve  Amour,  presque  à l’extré- 
mité de  l’Asie.  Jaroslaf  n’était  pas  le  maître  de  refuser; 
il  partit  et  mourut  dans  ce  voyage,  de  douleur,  à ce 
qu’on  dit,  mais  peut-être  aussi  de  fatigue  ou  de  maladie. 
Il  n’est  pas  aisé  aujourd’hui  de  savoir  bien  certainement 
ce  qui  se  passa  sur  les  bords  du  fleuve  Amour  vers 
l’année  1246  ; ce  qu’il  y a de  certain  et  d’important  à con- 
naître, c’est  que  la  Russie  fut  longtemps  la  proie  des 
Tartares  barbares,  dans  un  temps  où  les  Russes  n’étaient 
guère  moins  barbares  eux-mêmes. 


SOL  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE. 

Des  54  millions  d’hectares  qui  composent  le  territoire 
français  (la  Corse  comprise) , deux  millions  environ  échap- 
pent à toute  culture  par  leur  nature  ou  leur  destination  : 
lit  des  fleuves , des  rivières  et  des  canaux  ; lacs , marais 
et  étangs  ; mines  et  carrières  ; sables , rocs  et  glaciers  ; 
propriétés  bâties , aggloniérations  urbaines , tracé  des 
routes. 

Sur  les  52  millions  d’hectares  restants,  il  y en  a 30  mil- 
lions environ,  ou  57  pour  100,  livrés  au  travail  direct  de 
l’homme;  savoir  ; 

Terres  de  labour 26  000  000  liect. 

Jardins  et  vergers  2 000  000 

Vignes 2000000 

Et  22  millions,  soit  43  pour  100,  où  prédominent  les 
forces  naturelles  ; savoir  ; 

Prairies  naturelles SOOOOÜOhect. 

Bois  et  forêts 9 000  000 

Landes  et  bruyères 8 000  ÜUO 

Ce  rapport  de  57  à 43  pour  100  montre  au  travail 
humain  ce  qu’il  lui  reste  à accomplir  dans  notre  pays. 

Les  terres  de  labour  se  partagent  inégalement  en  terres 
en  rapport  et  jachères,  ou  soles  d’activité  et  soles  de 
repos  : ,21  millions  d’hectares  aux  premières,  5 millions 
aux  secondes.  Les  terres  en  rapport  se  subdivisent  ainsi  ; 


Froment  et  épeautre TOOOOOOhect. 

Céréales  secondaires 8 000  000 

Prairies  artificielles 3 000  000 

Cultures  diverses  ( racines,  légumes,  tubercules) . 3 000  000 

21000  000 

Une  partie  des  5 millions  d’hectares  en  jachère  rentre 
d’année  en  année,  par  les  progrès  de  la  culture,  dans  la 
rotation  des  soles  d’activité,  qui  parviendront  de  proche  en 
proche  à embrasser  le  sol  cultivable  presque  en  entier. 

En  l’état  actuel,  la  production  totale  annuelle  des  cé- 
réales paraît  devoir  être  évaluée  (déduction  faite  des  se- 
mences jetées  en  terre)  à 200  millions  d’hectolitres  de 
grains,  d’une  valeur  probable  de  2 milliards  et  demi.  De 
ces  chiffres  il  faut  déduire  un  milliard  environ  pour  la  part 
des  céréales  inférieures  qui  sont  employées  par  les  culti- 
vateurs à nourrir  les  serviteurs  des  fermes  et  les  animaux 
de  travail  et  de  rente,  dans  le  produit  desquels  elles  se 
trouvent  absorbées,  et  il  reste  un  milliard  et  demi,  prix  de 
120  raillions  d’hectolitres  de  grains,  pour  la  valeur  an- 
nuelle de  la  récolte  disponible  des  céréales.  (') 


HISTOIRE  DU  GOSTUME  EN  FRANGE. 

Suite.  — Voy.  les  Tables  des  années  précédentes, 
et  la  Table  de  trente  années. 

RÈGNE  DE  LOUIS  XYI. 

Habillement  des  femmes  de  1774  à 1783.  — Le  faste 
n’était  pas  dans  les  goûts  de  Louis  XVI  ni  dans  les  habi- 
tudes de  la  princesse  qu’il  avait  épousée.  Marie-Antoinette 
fut  élevée  avec  la  simplicité  qui  était  déjà  de  tradition  dans 
la  maison  d’Autriche.  Les  princesses  de  Savoie,  ses  belles- 
sœurs,  ne  furent  pas  gâtées  non  plus  par  les  leçons 
qu’elles  reçurent  à la  cour  de  Turin.  Ces  jeunes  femmes 
persévérant  dans  les  principes  ■ de  leur- éducation,  les 
modes  françaises  auraient  été  infailliblement  rappelées  à 
la  modestie,  dont  l’absence  était  leur  principal  défaut; 
mais  il  eût  fallu  pour  cela  une  force  de  caractère  bien 
rare  dans  des  personnes  de  cet  âge  et  de  ce  rang.  Des 
princesses  d’une  autre  sorte  donnaient  le  ton  : c’étaient 
celles  que  le  dernier  règne  avait  mises  en  honneur,  et 
qu’on  voyait,  parties  des  rangs  les  plus  bas,  étaler  inso- 
lemment au  théâtre  et  dans  les  promenades  publiques  un 
luxe  payé  par  les  grands  seigneurs  et  par  les  financiers. 
La  cour  était  la  première  à imiter  les  nouveautés  qu’elles 
faisaient  paraître  en  équipages  et  en  habits.  La  reine  , au 
lieu  de  réformer  la  cour,  se  laissa  gagner  par  son  exemple. 
Elle  s’éprit  pour  des  choses  où  il  lui  était  si  facile  d’at- 
teindre à la  supériorité.  Elle  devint  dépensière  au  point 
que,  dès  la  première  année  du  règne,  elle  s’était  endettée 
de  trois  cent  mille  livres  à l’insu  du  roi.  Le  pis  est  qu’elle 
fut  sourde  à toutes  les  remontrances.  Ayant  adressé  à. 
l’impératrice  sa  mère  son  portrait,  où  on  l’avait  repré- 
sentée la  tête  surchargée  de  panaches,  Marie-Thérèse  lui 
renvoya  ce  tableau  en  lui  écrivant  que  sans  doute  on 
s’était  trompé  dans  l’expédition;  qu’elle  n’y  avait  point 
trouvé  le  portrait  d’une  reine  de  France,  mais  celui  d’une 
actrice.  L’elTet  de  cette  lettre  sur  Marie-Antoinette  fut 
de  la  faire  paraître  avec  une  coiffure  encore  plus  ébou- 
rifl'ée.  Elle  lit  le  même  cas  des  leçons  détournées  que 
îchercha  à lui  donner  son  timide  époux.  Au  contraire,  elle 
céda  à toutes  les  suggestions  que  surent  lui  faire  parvenir 
la  ruse  et  rinlérêt.  Comme  elle  ne  porta  pas  d’abord  de 
diamants,  et  que  les  dames  de  sa  suite  Dosaient  pas  à 
cause  (le  cela  se  parer  des  leurs,  elles  lui  députèrent  son 
joaillier  en  titre,  qui  vint  gémir  sur  l’état  de  souffrance 
I (')  Notre  paijs , par  Jules  Duval;  Paris,  1867. 
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de  son  commerce.  La  reine,  pour  le  consoler,  lui  com- 
manda une  paire  de  girandoles  d’un  million.  Ce  riche 
bijou,  par  parenthèse,  servit  à payer  un  chargement  de 
blé  envoyé  d’Amérique  en  1794. 

A leur  tour  les  passementiers  de  Lyon  apportèrent  leurs 
doléances.  Us  étaient  ruinés,  disaient-ils,  depuis  que 
Leurs  Majestés  ne  donnaient  plus  l’exemple  des  vêtements 
chamarrés  d’or  et  d’argent.’  Et  la  sensible  reine  défendit 
qu’on  parût  dans  ses  réceptions  avec  les  robes  qui  ne 
comportaient  pas  l’étalage  de  l’industrie  lyonnaise. 

Les  choses  de  la  toilette  devinrent  ainsi  sa  plus  grande 
occupation.  Elle  se  tenait  pendant  des  heures  entières  avec 
une  modiste  de  la  rue  Saint-Honoré,  appelée  M"®  Bertin, 
par  qui  elle  se  faisait  fournir.  Les  Mémoires  du  temps 
sont  pleins  d’anecdotes  sur  M‘'®  Bertin.  Au  grand  scandale 
des  vieilles  duchesses,  entichées  de  l’étiquette  du  temps 
de  Louis  XIV,  la  reine,  passant  un  jour  en  grand  cortège, 
salua  de  la  main  sa  marchande  de  modes  qui  s’était  mise 
à son  balcon  avec  trente  ouvrières  qu’elle  occupait.  La 
réputation  de  cette  artiste  ne  s’arrêtait  que  là  où  finissait 
l’Europe.  Tous  les  mois  elle  envoyait  dans  les  cours  du 
Nord  une  poupée  habillée  à la  dernière  mode  française. 
Dos  femmes  de  qualité  qui  auraient  voulu  être  servies  par 
elle  étaient  éconduites,  parce  qu’elle  n’entendait  avoir  af- 
faire qu’à  celles  qui  lui  plaisaient.- Elle  le  prenait  de  haut 
avec  tout  le  monde.  On  raconte  qu’une  dame  connue 
d’elle  venant  lui  demander  des  bonnets  pour  une  de  ses 
amies  de  province , M"®  Bertin , couchée  sur  une  chaise 
longue  et  dans  un  négligé  du  meilleur  goût,  daigne  à 
peine  la  saluer  d’un  signe  de  tête.  Elle  sonne.  Une  jeune 
fille  se  présente.  « Donnez  à madame  des  bonnets  d’un 
mois.  » L’acheteuse  représenta  qu’on  voudrait  les  plus 
nouveaux.  « Cela  n’est  pas  possible.  -Dans  mon  dernier 
travail  avec  Sa  Majesté,  nous  avons  arrêté  que  les  plus 
modernes  ne  paraîtraient  que  dans  huit  jours.  » Depuis 
ce  temps,  M'*®  Bertin  ne  fut  plus  appelée  autrement  que  le 
ministre  de  la  mode. 

L’excès  du  luxe  est  incompatible  avec  le  bon  goût. 
Marie-Antoinette  ne  songeant  qu’à  exercer  royalement 
l’empire  qu’elle  avait  pris  sur -la  mode,  la  frivolité  et 
l’extravagance  furent  poussées  à l’extrême.  Les  toilettes 
les  plus  outrées  du  règne  de  Louis  XV  furent  de  la  mo- 
dération auprès  de  celles  qui  parurent  en  1778,  1779, 
1780.  Essayons  de  les  faire  connaître,  quoiqu’elles  échap- 
pent à la  description.  Nous  commencerons  parla  coiffure. 

L’illustre  Legros,  dont  nous  avons  raconté  les  prouesses, 
périt  dans  l’accident  survenu  au  mariage  du  Dauphin; 
qu’il  soit  absous  de  l’exagération  qui  signala  le  nouveau 
règne.  L’échafaudage  des  cheveux  fut  porté  si  haut,  que  le 
visage  parut  être  aux  deux  tiers  du  corps.  Les  caricatures 
du  temps  représentent  les  coiffeurs  perchés  sur  une  échelle 
pour  accommoder  les  dames  (‘);  l’histoire  atteste  que 
celles-ci  furent  obligées  de  se  tenir  agenouillées  dans  les 
voilures;  qu’il  fallut  les  exclure  de  l’amphithéâtre  de 
l’Opéra,  parce  quelles  empêchaient  de  voir  les  spectateurs 
placés  derrière  elles;  que  l’industrie  inventa  un  méca- 
nisme pour  baisser  et  redresser  la  coiffure  à volonté. 

Les  cheveux,  relevés  sur  le  devant  avec  le  secours 
d’épingles  immenses,  et  frisés  à la  pointe,  formaient  le 
hérisson.  Ils  s’étageaient  par  derrière  en  plusieurs  rangs 
de  boucles  colossales.  Cela  n’était  que  la  moitié  de  l’édi- 
fice. Toutes  sortes  de  choses  s’y  ajoutaient,  qui  donnaient 
naissance  à autant  de  façons  désignées  chacune  par  un 
nom  a elle.  Ce  fut  d’abord  le  qu’es-aco,  qui  a pour  ori- 
gine la  devise  attribuée  par  Beaumarchais,  dans  ses  Mé- 
moires, au  blason  satirique  du  gazetier  Marin  : Qu'es  aco 
Marin?  La  reine,  s’étant  fait  expliquer  cette  locution  pro- 

(’)  Voy.  t.  V,  1837,  p.  401. 


vençale , la  répétait  en  plaisantant  dans  son  intimité.  Ce 
fut  un  trait  de  lumière  pour  M"®  Bertin.  Trois  panaches 
qu’elle  imagina  de  planter  derrière  le  chignon  prirent  de 
par  elle  le  nom  de  qu'es-aco. 

Trois  plumes,  c’était  trop  peu.  On  inventa  la  coiffure 
à la  Minerve,  cimier  de  dix  plumes  d’autruche  monclie- 
tées  d’yeux  de  paon  , qui  s’ajustait  sur  une  résille  de  ve- 
lours noir  toute  brodée  de  paillettes  d’or. 

Les  povjfs  vinrent  ensuite.  On  appelait  ainsi  les  plis 
brisés  d’une  pièce  de  gaze  qu’on  introduisait  entre  les 
mèches  de  la  chevelure.  Léonard  Autier,  qu’on  appelait 
Léonard  tout  court,  excella  dans  l’art  de  poser  ces  chif- 
fons. On  assure  qu’il  eut  le  talent  de  faire  entrer  jusqu’à 
quatorze  aunes  d’étoffe  dans  une  seule  coiffure.  La  reine 
l’eut  en  grande  estime  et  le  combla  de  faveurs.  Il  eut  le 
privilège  d’un  nouveau  théâtre  pour  lequel  il  s’associa,  en 
1788,  avec  le  célèbre  Viotti.  Il  fut  l’un  des  confidents  de 
la  fuite  de  Varennes  ; c’est  lui  qui  jorit  les  devants  pour 
préparer  les  relais.  Émigré,  il  alla  exercer  la  dextérité  de 
son  peigne  sur  la  tête  des  dames  russes. 

Le  pouff  dit  au  sentiment  s’accommodait  avec  des 
fleurs,  des  fruits,  des  légumes,  des  oiseaux  empaillés,  de 
petites  poupées  ou  autres  joujoux  représentant  les  choses 
qui  étaient  le  plus  au  goût  de  la  personne.  Le  continuateur 
des  Mémoires  de  Bachaumont  nous  a laissé  la  description 
d’un  pouff  au  sentiment  avec  lequel  se  montra  la  duchesse 
de  Chartres  : 

« Au  fond , dit-il , était  une  femme  assise  sur  un  fau- 
teuil et  tenant  un  nourrisson  , ce  qui  désignait  le  duc  de 
Valois  (Louis-Philippe)  et  sa  nourrice.  A droite  était  un 
perroquet  becquetant  une  cerise,  oiseau  précieux  à la 
princesse;  à gauche  était  un  petit  nègre,  image  de  celui 
qu’elle  aimait  beaucoup;  le  surplus  était  garni  d’une 
touffe  de  cheveux  du  duc  de  Chartres  son  mari,  du  duc 
de  Penthiévre  son  père,  du  duc  d’Orléans  son  beau-père. 
Tel  était  l’attirail  dont  la  princesse  se  chargeait  la  tête.  » 

Les  bonnets  en  pouff,  les  bonnets  à la  victoire,  la  coif- 
fure au  lever  de  la  reine,  à la  Gabrielle  de  Vergy,  à l’Eu- 
rydice , au  chien  couchant , en  parc  anglais , en  moulin  à 
vent,  à la  Belle-Poule  (‘),  à la  frégate  la  Junon,  furent  au- 
tant d’exemples  des  écarts  du  mauvais  goût  dans  cette  re- 
cherche extravagante.  Dans  le  bonnet  à la  victoire,  une 
branche  de  laurier  se  mariait  aux  panaches.  Les  coif- 
fures à la  Belle-Poule  et  à la  Junon  représentaient  une 
mâture  avec  ses  voiles  et  ses  agrès.  Les  hauts  faits  de 
notre  marine  pendant  la  guerre  avec  l’Angleterre  avaient 
inspiré  ces  modes. 

Ce  n’était  pas  assez  pour  les  femmes  de  se  grandir  par 
leur  coiffure  : les  talons  de  leurs  souliers  devinrent  comme 
des  échasses,  de  sorte  que  tous  les  hommes  à côté  d’elles 
parurent  petits.  Probablement  nous  reverrons  bientôt  ce 
renversement  des  proportions.  L’imitation  du  siècle  der- 
nier est  flagrante  dans  les  modes  d’aujourd’hui.  On  est 
revenu  aux  talons  élevés.  11  y a peu  de  temps,  tout  Paris 
s’entretenait  de  certains  souliers  qui  resplendissaient  de 
pierreries.  Les  pareils  firent  l’ornement  des  bals  en  1777. 
Ils  étaient  brodés  d’or  et  de  diamants.  Tous  les  souliers  s’at- 
tachaient alors  avec  des  boucles,  et  les  oreilles  ainsi  que 
les  quartiers  étaient  d’une  autre  couleur  que  l’empeigne. 

L’attifement  du  corps  semblait  prendre  à lâche  de  se 
conformer  aux  costumes  de  théâtre  : ce  qui  n’a  pas  lieu  de 
surprendre  quand  on  sait  que  le  sieur  Sarrasin,  costumier 
des  princes  du  sang,  donnait  le  dessin  de  presque  toutes 
les  nouveautés. 

On  n’imagine  pas  ce  que  la  grande  tenue  exigeait  de 
garnitures.  Les  paniers,  approchant  de  leur  fin,  avaient 
atteint  leur  plus  grande  ampleur.  Leur  tour  mesurait  trois 

(•)  Voy.  t.  IX,  1841,  p.  21, 
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aunes,  équivalant  à 3 mètres  60  centimètres.  La  super- 
ficie de  l’étoffe  étalée  par-dessus  était  couverte  de  nœuds, 
de  coques,  de  bouquets  de  fleurs  et  de  fruits,  de  bandes 
cousues  en  long,  en  large,  en  travers,  en  guirlande,  sans 
compter  les  falbalas  et  les  volants,  sans  préjudice  des 
rangs  de  perles  ou  de  pierreries.  Voilà  pourquoi  le  prix 
d’une  robe  pouvait  représenter  une  fortune.  En  1782, 
M'"®  de  Matignon,  hors  d’état  de  payer  comptant  une  robe 
qu’elle  avait  commandée,  l’acheta  pour  une  rente  viagère 
de  600  livres. 

Pour  la  demi-toilette,  il  y avait  la  polonaise,  le  caraco, 
l’anglaise,  la  lévite. 

La  polonaise  était  une  robe  très-ouverte,  dont  la  jupe 


courte  était  coupée  et  relevée  de  manière  à former  trois 
pans  : deux  sur  les  côtés,  un  par  derrière.  Les  manches 
s’arrêtaient  au  haut  du  bras;  au  corsage  était  souvent 
adapté  un  coqueluchon.  En  1778,  on  eut  la  malencon- 
treuse idée  de  donner  le  nom  de  Jeanne  d’Arc  à une  po-, 
lonaise  de  forme  inconvenante,  qui  laissait  toute  la  poitrine 
à découvert. 

Le  caraco,  déjà  porté  du  temps  de  Louis  XV,  était 
devenu  un  extrait  de  robe  dont  la  jupe  aurait  été  coupée 
au  bas  des  hanches. 

La  polonaise  et  le  caraco,  ainsi  que  le  jupon  que  l’on 
portait  par-dessous,  admettaient  les  garnitures  de  gaze 
•en  pouff,  les  volants  et  les  falbalas. 


Bourgeoise  élégante  en  caraco  ; Dame  en  grande  robe  coiffée  à la  victoire , Élégante  en  polonaise. 

Galerie  des  modes  françaises,  de  Leclerc. 


L’anglaise  était  une  sorte  de  redingote  avec  des 
manches  amadis,  très-ouverte  par  devant.  Elle  fut  adop- 
tée d’abord  par  les  jeunes  femmes  qui  voulurent  se  con- 
former aux  préceptes  de  J. -J.  Rousseau  en  allaitant  elles- 
mêmes  leurs  enfants.  Puis  on  s’habilla  de  l’anglaise  sans 
être  nourrice  : c’est  la  robe  qu’on  mettait  pour  tronchi- 
ner,  c’est-à-dire  pour  faire  les  longues  promenades  à 
pied,  recommandées  par  le  docteur  Tronchin  comme  l’une 
des  régies  essentielles  de  l’hygiène. 

La  lévite  du  temps  de  Louis  XV,  qui  tombait  comme 
une  robe  de  chambre,  depuis  le  cou  jusqu’à  mi-jambe,  fut 
allongée  de  jupe , et  assujettie  à la  taille  par  une  écharpe 
posée  en  ceinture.  C’est  Marie-Antoinette  qui  lit  cette  ad- 
dition pendant  sa  première  grossesse.  Bientôt  on  échancra 
le  tour  de  gorge , on  descendit  le  collet  et  l’on  pratiqua 
des  plis  sur  la  taille.  Enfin  on  fit  la  jupe  traînante. 

Les  couleurs  de  ces  robes  ont  aussi  leur  histoire. 

En  1775,  un  jour  d’été,  Marie-Antoinette  paraît  devant 
Louis  XVI  avec  une  robe  de  tafl’etas  de  couleur  rembru- 
nie. « C’est  la  couleur  des  puces  »,  dit  le  roi.  Le  mot  fait 
fortune  ; toute  la  cour  se  met  couleur  de  puce.  Paris  et- 


la  province  imitent  la  cour.  Les  teinturiers  varient  les 
nuances  : on  a la  vieille  et  la  jeune  puce,  le  ventre  de 
puce,  le  dos  de  puce,  la  cuisse  de  puce.  Après  vint  le 
chamois , qui  était  la  couleur  de  la  livrée  de  Condé.  Puis, 
Monsieur  (Louis  XVIII)  ayant  trouvé  qu’une  certaine 
étoffe  de  couleur  gris  cendré  ressemblait  aux  cheveux  de 
la  reine,  des  cheveux  de  Marie-Antoinette  furent  envoyés 
en  diligence  aux  Gobelins  et  à Lyon  pour  qu’on  imitât  la 
nuance  exacte.  Soieries  et  velours,  même  les  ratines  et  les 
draps  , n’eurent  de  prix  qu’aulant  qu’ils  étaient  teints  de 
cette  couleur.  Mais,  en  1782,  la  reine  se  prit  d’enthou- 
siasme pour  le  blanc,  importé  par  les  créoles  qui  tenaient 
le  haut  du  pavé  à Bordeaux  : toutes  les  femmes  se  vouèrent 
au  blanc,  ajoutant  à la  robe  blanche  unie,  ou  rayée  de 
couleurs  tendres,  le  tablier  et  le  fichu  de  linon.  Ce  fut  le 
temps  où  Marie-Antoinette  afficha  le  plus  les  goûts  cham- 
pêtres, où  elle  trouvait  un  prétexte  pour  se  soustraire  à 
la  contrainte  de  l’étiquette,  car  avec  ses  façons  de  bergère 
et  de  laitière  elle  ne  modéra  en  rien  sa  dépense. 
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LIEGNITZ 

(PRUSSE). 


Une  ancienne  rue  de  Licgnitz.  — Dessin  de  F,  Slroobant. 


La  Silésie,  qui  appartenait  à l'Autridie  avant  1742,  est 
devenue,  à la  suite  des  traités  d’Aix-la-Chapelle  ( 1748)  et 
d’Hubertsbourg  (I7G3),  province  prussienne.  Ilreslau  en 
est  la  capitale  ; c’est  une  ville  de  plus  de  cent  trente  mille  ha- 
bitants, très-commerçante,  riclie  en  curieux  monuments  an- 
ciens que  nous  aurons  quelque  occasion  de  décrire.  Liegnitz, 
silésienne  aussi,  n’est  qu’un  chef-lieu  d’arrondissement,  et 
on  y compte  au  plus  dix-sept  mille  habitants.  On  y fabrique 
beaucoup  de  drap  ; les  cours  d’eau  de  la  Katzbach  et  de  la 
Schwarzwasser  qui  s’y  rencontrent  favorisent  cette  in- 
dustrie, très-répandue  d’ailleurs  dans  la  province  entière, 
T'Oie  nxxv.  — .Il  IM  18117. 


La  vue  que  nous  devons  au  crayon  très-intelligent  de 
M.  Stroobant  suffit  pour  laisser  entrevoir  ce  que  Liegnitz 
a d’aspects  pittoresques  et  d’édifices  intéressants.  On  y re- 
marque surtout  : • — l’église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul,  qui  contient  une  riche  bibliothèque;  — l’église  de  la 
Vierge;  ■ — l’église  de  Saint-Jean,  où  l’on  peut  étudier  un 
maître  ignoré  en  France,  Willmann.  — La  chapelle  des 
princes  est  le  Saint-Denis  de  la  vieille  famille  des  ducs 
Piasts,  dont  cent  vingt -trois  ont  régné  sur  Liegnitz  et 
vingt-quatre  sur  la  Pologne.  Aux  environs  on  voit  un  mo- 
nument qui  consacre  le  souvenir  d’une  défaite  de  ùlacdo- 


202 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


nald  par  Blücher,  en  1813  : cette  bataille  est  celle  de 
Katzbach;  mais  qui  de  nous  en  a entendu  parler?  Nous  ne 
connaissons  que  nos  victoires. 


ENSEIGNEMENT  MUTUEL. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  19-i. 

Le  lendemain,  la  jeune  femme  voulut  assister  à la  toi- 
lette de  ses  enfants,  les  faire  causer,  s’occuper  d’eux. 
Elle  ne  se  troubla  pas  des  sourires  étonnés  et  malveillants 
de  la  femme  de  chambre;  mais  ce  qui  l’affligea,  ce  fut  de 
voir  ses  enfants  aussi  gênés  avec  elle  qu’avec  une  étran- 
gère. Puis,  leur  caractère  se  ressentait  déjà  du  manque  de 
direction.  Claire  était  volontaire,  capricieuse,  préoccupée 
par-dessus  tout  de  sa  toilette  et  de  l’elïet  que  produisaient 
ses  charmes  de  sept  ans;  Georges  était  brutal,  grossier 
dans  ses  propos , et  prompt  à inventer  un  mensonge  pour 
cacher  une  sottise;  de  plus,  toujours  en  querelle  avec  sa 
soeur.  Berthe  observa  tout  cela  avec  tristesse,  et  les  en- 
fants si  mal  peignés  de  la  voisine  lui  revinrent  en  mémoire. 

— Les  miens  ont  meilleur  air  parce  que  je  suis  plus 
riche,  se  dit-elle  ; mais  sont-ils  mieux  élevés? 

Elle  alla  choisir  dans  des  vêtements  devenus  trop  petits 
ceux  qui  pouvaient  se  donner  à des  pauvres , et , ce  paquet 
sous  son  bras,  vêtue  d’un  simple  peignoir  et  coiffée  de  son 
chapeau  de  jardin,  elle  se  dirigea  vers  la  petite  porte,  pres- 
sentant vaguement  qu’il  était  heureux  que  la  veille  elle 
ne  l’eût  pas  trouvée  ouverte.  Elle  traversa  la  rue  et  entra 
chez  la  femme  de  l'ouvrier. 

Tout  était  dans  le  même  désordre  que  le  jour  précédent 
Annette,  — ainsi  se  nommait  la  pauvre  femme,  — fut  très- 
contente  du  présent  de  M™®  Hermond , et  appela  aussitôt 
ses  enfants  pour  leur  mettre  ce  qu’elle  appelait  de  beaux 
habits  neufs. 

— Mais  il  faudrait  les  débarbouiller  auparavant,  dit 
Mme  Hermond;  n’avez-vous  point  d’eau  ici? 

Annette  en  alla  chercher,  et  la  jeune  femme  lava  elle- 
même  ces  petits  visages  qui  n’osaient  pas,  devant  une  si 
belle  dame,  être  rebelles  à l’eau  froide.  La  mère  la  regar- 
dait faire. 

— Peignez-les  à présent,  dit  Berthe. 

Et  une  fois  le  peigne  trouvé  à grand’peine  sur  la  planche 
aux  assiettes,  les  enfants,  vite  habillés,  eurent  la  plus  jolie 
mine  du  monde. 

— Mais  la  robe  est  trop  longue , les  blouses  sont  trop 
larges;  il  faut  arranger  tout  cela,  ma  bonne  femme. 

— Oh!  cela  ira  bien  tel  que  c’est,  dit  Annette  d’un  air 
nonchalant. 

— Non  pas;  vous  l’arrangerez,  ou  je  ne  vous  donne 
plus  rien,  entendez-vous?  Que  ce  soit  fait  demain,  et  je 
vous  apporterai  autre  chose.  Votre  mari  sera  content  de 
voir  les  petits  mieux  soignés,  et  cela  l’empêchera  peut-être 
d’aller  au  cabaret,  hasarda  M™®  Hermond,  à qui  la  pauvre 
femme  avait  déjà  conté  ses  doléances  sur  la  conduite  de 
son  mari. 

Annette  secoua  la  tête.  Elle  était  comme  anéantie  par 
la  misère  et  les  reproches,  et  n’avait  pas  le  courage  d’es- 
sayer de  se  tirer  de  là. 

M™*  Hermond  rentra  chez  elle.  A table  elle  conta  son 
aventure  à son  mari. 

— Oui , dit  le  docteur  tristement , on  en  voit  beaucoup , 
du  haut  en  bas  de  l’échelle , de  ces  femmes  qui  éloignent 
leur  mari  de  la  maison  ! Si  tu  peux  faire  une  conversion 
chez  nos  voisins,  ma  chère  Berthe,  ce  sera  une  bonne 
œuvre  ; et  si  je  peux  t’y  aider,  je  suis  à ta  disposition. 


Il  resta  un  peu  plus  longtemps  que  de  coutume  après 
le  déjeuner,  et  tout  en  jouant  avec  sa  fille,  il  demanda  à 
Berthe  quand  on  la  mettrait  en  pension. 

— A sept  ans  passés,  dit-il,  il  serait  temps  quelle 
apprît  à lire. 

— Je  vais  m’en  occuper  dés  aujoufd’hui,  répondit 
Berthe,  et  lui  apprendre  ses  lettres,  ainsi  qu’à  Georges, 
qui  a bientôt  cinq  ans. 

— Comment  ' toi-même?  reprit  M.  Hermond  surpris  et 
ravi.  Et  tes  visites,  tes  loteries,  tes  réunions,  que  sais-je? 

— Je  n’en  ai  pas  cette  semaine,  repartit  Berthe,  à qui 
il  coûtait  de  convenir  qu’elle  avait  un  peu  trop  usé  de 
toutes  ces  choses,  et  j’en  profiterai  pour  commencer. 

Le  docteur  sourit,  baisa  le  front  de  sa  femme  et  alla 
voir  ses  malades.  Berthe  prit  un  alphabet.  La  leçon  fut 
pénible  : les  enfants  n’avaient  pas  l’habitude  d’être  con- 
traints, et  la  mère  fut  bien  des  fois  tentée  de  jeter  le  livre 
et  de  renvoyer  les  écoliers  à leurs  jeux.  Pourtant  elle 
s arma  de  courage  et  de  douceur,  et  finit  par  obtenir  un 
peu  d’attention  de  ses  petits  élèves.  Ensuite,  au  lieu  d’aller 
promener  le  joli  chapeau  de  tulle  rose , elle  parcourut  sa 
maison,  y vit  bien  des  choses  irrégulières  qui  ne  semblaient 
pas  redouter  l’œil  du  maître,  œil  toujours  absent,  et  fit 
des  projets  de  réforme.  En  passant  dans  l’escalier,  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  elle  entendit  sonner.  Elle 
s’arrêta  et  regarda  avec  précaution  par  la  fenêtre.  Deux 
jeunes  gens  causaient. 

— Si  M.  Hermond  n’est  pas  chez  lui,  ou  s’il  ne  te  donne 
pas  sa  parole  de  lire  ta  brochure  ce  soir,  disait  l’un,  porte- 
la  chez  le  docteur  X...  11  a la  parole  moins  brillante,  mais 
il  est  plus  travailleur  et  on  peut  compter  sur  lui. 

La  porte  s’ouvnt,  et  les  jeunes  gens  se  séparèrent. 
Berthe  descendit  précipitamment,  et  se  trouva  comme  par 
hasard  devant  le  visiteur  au  moment  où  , sur  la  réponse 
du  domestique,  il  taisait  un  mouvement  pour  se  retirer.  A la 
vue  d’une  femme,  il  s’arrêta  et  s’inclina  respectueusement. 

— De  quoi  s’agit-il.  Monsieur?  lui  demanda-t-elle. 

— Madame,  je  venais  prier  M.  le  docteur  Hermond  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  cette  brochure  dont  je  suisJ’auteur. 
Il  y est  question  d’une  découverte  importante  que  j’ai  faite, 
et  qui  doit  être  examinée  demain  devant  une  commission 
dont  M.  votre  mari  tait  partie.  Je  voulais  le  prier  de  prendre 
ma  cause  en  main  ; mais  on  me  dit  qu’il  n’est  pas  chez  lui, 
et  qu’on  ne  sait  quand  il  rentrera... 

— 11  rentrera  bientôt.  Monsieur,  et  je  crois  pouvoir 
vous  assurer  que  ce  soir  il  lira  votre  brochure,  dit  la  jeune 
femme  en  s’emparant  du  papier. 

Le  jeune  médecin  salua  et  partit.  Berthe  entra  dans  le 
cabinet  de  son  mari.  La  table  était  couverte  de  mémoires, 
de  journaux  de  médecine  ni  coupés,  ni  dépliés,  et  la  plu- 
part encore  sous  bande. 

— Autrefois  ce  n’était  pas  ainsi!  se  dit-elle;  il  travail- 
lait, il  se  tenait  au  courant  de  tout,  et  maintenant... 
voilà  déjà  qu'on  l’accuse  de  n’être  pas  laborieux.  Oh  ! ce 
maudit  cercle  ! Mais  c’est  ma  faute  aussi  ! 

Le  soir,  après  la  retraite  des  enfants,  M.  Hermond  vit 
avec  étonnement  sa  femme,  en  peignoir  blanc,  avec  un 
gracieux  petit  bonnet,  enfoncée  dans  un  fauteuil  sans  pa- 
raître songer  à le  quitter, 

— Est-ce  que  tu  ne  vas  pas  t’habiller,  Berthe?  lui  de- 
manda-t-il. Je  n’ai  pas  oublié  que  je  dois  te  mener  au  bal. 

— Je  n’ai  pas  envie  d’aller  au  bal  ce  soir.  J’ai  quelques 
petits  vêtements  à arranger  pour  nos  pauvres  voisins  ; la 
mère  en  est  incapable.  Ainsi  donc,  si  tu  me  le  permets,  je 
vais  emporter  mon  ouvrage  dans  ton  cabinet,  et  je  coudrai 
prés  de  toi  pendant  que  tu  liras  une  brochure  qu’on  doit 
examiner  demain.  L'auteur  te  prie  de  la  défendre,  et  je 
lui  ai  promis  que  tu  t’en  occuperais. 
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— Oui!  il' faut  donc  que  je  travaille  ce  soir?  Moi  qui 
comptais  me  reposer!  Au  fait,  si  tu  me  donnes  l’exemple, 
je  peux  bien  le  suivre.  A l’ouvrage! 

La  soirée  passa  vite.  Le  lendemain  , le  jeune  médecin 
remerciait  chaleureusement  M.  Hermond,  et  tous  ceux 
qui  l’avaient  entendu  parler  louaient  sa  science  profonde 
et  l’éloquence  de  sa  parole.  Berthe,  pendant  ce  teraps-Là, 
se  rendait  chez  Annette.  La  pauvre  femme  avait  essayé 
d’ajuster  les  vêtements  à la  taille  de  ses  enfants;  mais, 
maladroite,  défiante  d’elle-même,  et  cherchant  toujours  à 
se  donner  le  moins  de  peine  possible,  elle  y avait  fort  mal 
réussi.  Hermond  lui  montra  comment  elle  devait  s’y 
prendre,  et  le  mal  fut  bientôt  réparé.  Comme  elle  allait 
sortir,  le  mari  rentra.  11  eut  d’abord  un  regard  joyeux 
pour  ses  enfants  bien  vêtus,  bien  lavés  et  bien  peignés; 
puis,  haussant  les  épaules: 

— Des  habits  de  prince  dans  une  étable  à pourceaux! 
grommela-t-il  d’un  ton  bourru. 

Et  il  s’en  alla. 

— Vous  voyez,  avec  lui  ce  n'est  pas  la  peine  de  bien 
faire,  dit  Annette  dépitée. 

— Essayez  encore,  reprit  Berthe,  qui  comparait  dans 
son  cœur  la  rudesse  de  cet  homme  et  la  bienveillance  avec 
laquelle  son  mari  avait  accueilli  son  essai  de  retour  à la 
vie  de  famille.  Essayez;  nettoyez  un  peu  la  chambre,  vous 
verrez  qu’il  grondera  moins. 

Elle  lui  montra  ce  qu’il  fallait  faire.  Le  lendemain,  quand 
elle  revint,  les  lits  étaient  en  ordre  et  les  ustensiles  lavés. 
Il  manquait  encore  bien  des  choses  à cette  chambre  pour 
en  faire  un  lieu  habitable  ; mais  le  pauvre  Baptiste , à ce 
qu’il  paraît,  se  contentait  de  peu , car  sa  femme  dit  à 
y[me  Hermond  qu’il  ne  l’avait  pas  battue  en  rentrant,  et 
qu’il  n’était  pas  allé  le  soir  au  cabaret. 

Les  seuiaines  se  passèrent.  Berthe  avait  pris  à cœur  la 
régénération  de  cette  pauvre  famille.  Annette,  qui  était 
indolente,  mais  non  pas  stupide,  n’avait  pas  tardé  à com- 
prendre qu’il  valait  mieux  travailler  que  d’être  battue. 
Puis  elle  avait  peu  à peu  pris  goût  à l’ordre  et  à la  pro- 
preté, ainsi  qu’au  bien-être  que  lui  procuraient  les  dons 
de  M'"‘=  Hermond.  Celle-ci,  tout  en  s’occupant  de  ses 
pauvres  voisins,  n’avait  pas  négligé  sa  propre  maison.  Elle 
avait  mis  ordre  aux  mille  petits  gaspillages  que  se  per- 
mettent toujours  les  domestiques  qui  ne  se  sentent  pas  sur- 
veillés. Elle  sortait  peu,  lisait  pour  pouvoir  donner  la 
réplique  à son  mari  qui  causait  volontiers  littérature;  et 
les  sonates  de  Mozart,  que  le  docteur  aimait,  avaient  rem- 
placé sur  le  piano  les  quadrilles  et  les  valses,  sa  seule 
musique  depuis  longtemps.  Ses  enfants  ne  la  quittaient  plus 
guère.  D'abord  un  peu  gênés  avec  leur  mère,  ils  s’étaient 
bientôt  apprivoisés,  et  préféraient  maintenant  sa  société  à 
celle  de  leur  bonne.  Berthe  causait  avec  eux,  étudiait  leur 
caractère,  et  sentait  qu’elle  les  aimait  davantage  à mesure 
qu’elle  se  rapprochait  d’eux.  Elle  leur  apprenait  à lire. 
Claire  était  vive  et  intelligente;  en  lui  faisant  honte  de  son 
ignorance,  sa  mère  en  obtint  bien  vite  de  l’application,  et 
quand  elle  fut  en  état  d’enseigner  aux  autres  le  commen- 
cement de  sa  petite  science,  Berthe  l’emmena  chez  les 
voisins  et  la  chargea  d’apprendre  à lire  aux  enfants  d’An- 
nette. Claire  se  recula  d’abord  avec  dédain  au  seuil  de 
cette  pauvre  demeure;  mais  quand  elle  vit  sa  mère  s’as- 
seoir sur  le  banc  maintenant  soigneusement  lavé,  et  prendre 
sur  ses  genoux  les  petits  enfants  brillants  de  santé  et  de 
fraîcheur,  elle  daigna  s’approcher  et  faire  connaissance 
avec  eux. 

Tout  avait  changé  dans  la  maison  de  l’ouvrier  ; chaque 
objet  était  à sa  place;  ni  trous,  ni  taches  nulle  part,  et  le 
soleil  pénétrait  gaiement  par  les  vitres  claires.  Baptiste 
s’adoucissait  peu  à peu,  et  enfin,  un  jour,  Annette  toute 


joyeuse  annonça  à M”®  Hermond  que  la  veille  il  lui  avait 
remis  sa  paye  de  la  semaine  sans  en  distraire  un  centime. 
Comme  elle  disait  cela,  l’ouvrier  entra,  embrassa  les  deux 
petits  enfants  qui  coururent  à lui,  pendant  que  l’aîné,  im- 
mobile,»  n’osait  quitter  Claire  qui  lui  donnait  sa  leçon  de 
lecture  ; et  tout  en  regardant'  tendrement  sa  femme,  em- 
bellie et  rajeunie  par  le  courage,  le  travail  et  la  bonne 
volonté  : 

— Vous  êtes  un  ange  du  bon  Dieu  , Madame,  dit-il  â 
Berthe , et  je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  possible  dans 
votre  ménage,  pour  vous  récompenser  du  bien  que  vous 
avez  fait  chez  nous. 

Berthe  rentra  chez  elle  le  cœur  content,  tenant  par  la 
main  sa  fille,  qui  ne  parlait  plus  de  sa  toilette,  mais  qui 
calculait  en  sautant  combien  il  lui  faudrait  d’argent  pour 
habiller  tous  les  petits  pauvres  du  voisinage. 

Quand  elle  raconta  à son  mari  ce  qui  venait  de  se 
passer  : 

— Je  savais,  dit  le  docteur  d’une  voix  émue,  que  les 
hirondelles  peuvent  bien  raser  la  terre  du  bout  de  l’aile, 
mais  qu’elles  n’y  restent  pas  et  remontent  vite  aux  cieux. 

Berthe  rougit,  mais  elle  serra  la  main  de  son  mari. 
Elle  se  sentait  remontée  aux  cieux,  et  elle  était  décidée  à 
y rester. 

— Père,  disait  Georges  en  le  tirant  par  sa  manche  , 
combien  me  donneras-tu  de  sous  si  je  lis  deux  fois  ma 
leçon?  C’est  pour  les  malheureux,  mon  argent. 

— Vous  les  aimez  donc  bien  , les  malhéureux,  puisque 
vous  voulez  travailler  pour  eux?  demanda  le  père  en  sou- 
riant. 

— Oui,  oui,  nous  les  aimons  ! dirent  les  petites  voix. 

Le  père  les  serra  sur  son  cœur. 

— Continuez  ainsi,  mes  chers  petits,  leur  dit-il,  et 
n’oubliez  jamais  que  dans  la  vie  tout  est  là  : travail  et 
amour  ! 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Voy.  p.  100,  132,  164. 

FUSIL  de  chasse. 

La  crosse  de  ce  fusil  est  en  noyer;  elle  est  décorée,  à 
la  partie  inférieure,  sur  chaque  face,  d’un  groupe  de  deux 
chiennes  tenues  en  laisse  par  un  enfant;  sur  le  devant  est 
un  Hercule  qui  terrasse  l’hydre  de  Lerne  : l’artiste  a voulu, 
par  ces  allégories,  figurer  la  guerre  entre  l’homme  et  les 
animaux.  Cette  arme  de  luxe  doit  en  effet  ne  servir  qu’à 
la  chasse  : plût  à Dieu  que  désormais  toutes  les  armes  ne 
fussent  réservées  qu’à  ce  seul  usage!  Les  ornements  sont 
en  argent  ciselé.  A l’extrémité  de  la  crosse  une  guirlande 
de  lauriers  est  sculptée  dans  le  bois,  de  même  que  les  or- 
nements des  parties  du  fusil  qui  supportent  la  sous-garde, 
la  bascule  et  les  platines.  Des  écailles  de  poisson  forment 
le  fond  de  la  décoration.  Çà  et  là  sont  comme  jetés  sans 
ordre  des  ornements  en  bois,  ou  ciselés  sur  l’argent,  ou 
incrustés  en  or,  et  qui  masquent  les  jointures  et  la  char- 
nière à l’endroit  où  le  fusil  se  plie:  Une  tête  de  sanglier 
dans  un  rinceau  dissimule  le  tiroir;  la  capuche  est  dé- 
corée d’un  aigle  aux  ailes  déployées , et  la  sous-garde  d’une 
gloire  tenant  d’une  main  un  rameau  de  lauriers  et  de 
l’autre  une  trompette;  cette  dernière  pièce,  ainsi  que  les 
platines,  les  canons  et  la  bascule,  est  riche  en  reliefs  qui 
ne  peuvent  nuire  au  maniement  de  l’arme.  Les  corps  de 
platine  représentent  un  petit  génie  aux  prises  avec  une 
panthère  enlacés  dans  des  rinceaux.  Sur  la  pièce  découché, 
un  serpent  rampe  vers  un  nid  d’oiseau.  Des  palmeltes,  des 
engrêlures,  des  guirlandes,  encadrent  des  sujets  de  chasse 
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et  de  petits  tableaux  de  nature  morte  finement  ciselés  sur 
l’or  incrusté. 

Dans  tous  les  détails,  on  s’est  proposé  pour  style  celui  qui 


a dominé  sous  le  premier  empire.  Les  dessins,  composés  par 
M.  Hercule  Catenacci,  ont  été,  les  uns  ciselés  par  MM.  Deu- 
bcrgue  et  Franck,  les  autres  sculptés  par  MM.  Chartier  et 


Exposition  universollc.  — Fusil  orné,  e.xposé  par  M.  Gastine- RenetteO-  — Ornements  dessinés  par  M.  Hercule  Catenacci,  sculptés 
par  MM.  Chartier  et  A.  Veiliaud,  ciselés  par  MM.  Deubergue  et  Franck.  — Dessin  sur  bois  de  M.  H.  Catenacci. 


A,  Veillaud.  L’ensemble  de  1 œuvre  a été  exécuté  dans  les 
ateliers  d’arquebuserie  de  M.  Gastine-Renette. 

(')  Ce  fusil  est,  nous  dit-on,  destiné  à l'empereur. 


Quelques  perfectionnements  tout  récents,  appliqués  à ce 
fusil,  ajoutent  encore  à sa  valeur.  La  cartouche  à percus- 
sion centrale,  par  exemple,  na  plus  la  broche  extérieure 
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O'I'Ubilion  universelle.  — MüsiiuO’,  dans  le  parc.  — Dessin  de  Laneelut. 


dolU  l'ubage  est  incommode  et  dangereux;  elle  se  retire 
du  canon  par  le  simple  eflet  de  l’ouverture  de  l’arme. 

LA  .MOSQLEL,  DANS  LE  PARC. 

Ce  petit  édifice  peut  donner  i ceux  qui  n'iront  jamais 
en  Orient  [et  Dieu  sait  le  nombre  ' ) quelque  idée  de  la  dis- 


position intérieure  des  temples  musulmans.  .\u  fond  est  le 
nnhrub,  espèce  de  niche,  toujours  située  dans  l’orientation 
de  la  Mecque,  et  qui  dans  les  mosquées  a presque  l’impor- 
tance du  maître-autel  dans  les  églises  catholiques.  A côté 
s’élève  le  menher,  ou  chaire  à prêcher.  C’est  à peu  près  tout 
ce  qui  s’ofl’re  au  regard  dans  cet  édicule,  qm  n’a  que  bien 
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peu  de  droits  au  grand  nom  qu’on  lui  donne.  Par  les  di- 
mensions, ce  n’est  pas  un  temple,  c’est  une  simple  cha- 
pelle, un  lieu  de  prière,  un  mesdjid.  On  ne  pouvait  guère 
faire  mieux;  mais  il  faut  se  garder  de  permettre  à cette 
éphémère  construction  d’effacer  dans  notre  esprit  l’image 
des  magnifiques  mosquées  que  nous  ont  représentées  et  dé- 
crites les  peintres  et  les  voyageurs.  Ce  n’est  pas  dans  un 
coin  modeste  du  Champ  de  Mars  qu’on  pouvait  élev.er , au 
milieu  d’une  vaste  enceinte  ombragée , entourée  de  bains, 
de  fontaines,  de  medresses  ou  collèges,  à’hnarets  ou  asiles, 
de  bibliothèques,  de  kans  destinés  aux  voyageurs  au  fond 
d’une  cour  à portique,  un  de  ces  merveilleux  djami  (lieux 
de  réunion),  d’une  forme  si  élégante,  d’une  construction  si 
riche,  que  surmontent  de  hautes  tours  à deux  ou  trois  étages 
de  galeries  circulaires,  où  quatre  fois  par  jour  le  muez- 
zin appelle  les  fidèles  à la  prière.  Ce  ne  sont  pas,  du  reste, 
nos  lecteurs  qui  peuvent  ignorer  ce  qu’il  y a de  différence 
entre  le  djami  et  le  mesdjid  : nous  avons  fait  passer  sous 
leurs  yeux  quelques-unes  des  plus  admirables  mosquées  de 
l’Orient,  et  nous  avons  à peu  prés  épuisé  ce  qu’on  peut  en 
dire  (‘). 


INFLUENCE  SPÉCIALE  DES  ALIMENTS 

SUR  LE  SYSTÈME  NERVEUX. 

OBSERVATIONS  NOUVELLES. 

Personne  ne  conteste  l’influence  de  la  nourriture  sur 
l’intelligence,  le  sentiment  et  l’imagination;  mais  quoique 
cette  influence  soit  acceptée  par  tous,  — et  même  exagérée 
par  quelques  physiologistes  contemporains  qui  ont  vaine- 
ment prétendu  s’en  faire  une  arme  contre  la  doctrine  spi- 
ritualiste de  la  personnalité  de  l’âme , — néanmoins  les 
faits  d’observation  directe  relatifs  au  mode  et  au  degré  de 
cette  influence  sont  assez  rares  pour  que  nous  ne  portions 
pas  à la  connaissance  de  nos  lecteurs  une  expérience  nou- 
velle et  très-décisive  faite  sur  ce  sujet. 

Cette  expérience  a été  présentée  au  mois  d’avril  dernier 
à l’Académie  des  sciences;  elle  a pour  auteur  M.  Ram- 
bosson,  et  a conduit  aux  conséquences  suivantes  : 

Il  y a des  aliments  qui  agissent  spécialement  sur  les 
nerfs. du  mouvement,  et  des  aliments  qui  agissent  spécia- 
lement sur  les  nerfs  de  la  sensibilité. 

Les  aliments  qui  agissent  spécialement  sur  les  nerfs  du 
mouvement  influent  aussi  spécialement  sur  l’intelligence, 
et  ceux  qui  agissent  spécialement  sur  les  nerfs  de  la  sen- 
sibilité influent  de  même  spécialement  sur  les  sentiments. 

11  y a des  aliments  qui  agissent  en  même  temps  sur  les 
nerfs  du  mouvement  et  sur  ceux  de  la  sensibilité,  et  par 
conséquent  influent  sur  rintclligence  et  sur  les  sentiments. 
Chaque  aliment  occupe  une  place  intermédiaire  entre  ceux 
qui  agissent  le  plus,  soit  sur  les  nerfs  du  mouvement,  soit 
sur  ceux  de  la  sensibilité. 

L’observateur  est  arrivé  à ces  notions  par  un  certain 
nombre  d’expériences  qu’il  a faites  avec  le  plus  grand  soin 
et  pendant  plusieurs  années. 

Pour  s’assurer  que  ce  qui  se  passait  en  lui  n’était  pas 
purement  personnel,  mais  général,  il  questionna  un  grand 
nombre  de  personnes  qui,  par  leur  régime,  leur  position, 
pouvaient  éclairer  ses  expériences,  et  s’est  ainsi  convaincu 
que  les  principes  que  nous  venons  d’émettre  représentent 
bien  des  lois  physiologiques  et  psychologiques;  car  toute 
personne,  dans  des  circonstances  analogues,  éprouvait 
plus  ou  moins  les  phénomènes  sur  lesquels  ces  principes 
reposent,  et  dont  ils  ne  sont  que  la  formule  générale. 

P)  Voyez  surtout,  aux  Tables,  les  mosquées  du  Caire,  d'Ispaban, 
la  mosquée  de  la  Mecque , lu  basilique  de  Sainte-Sopjiie , le  muezzin. 
Dès  notre  début,  en  1833,  page  8,  nous  avons  décrit  la  mosquée. 


Nous  exposerons  seulement  ici  les  expériences  qui  ont 
rapport  à deux  aliments  qui  agissent  d’une  manière  bien 
tranchée,  l’un  sur  les  nerfs  du  mouvement  et  sur  l’intelli- 
gence, l’autre  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  sur  les  sen- 
timents : le  café  et  le  vin,  aliments  qui  sont  devenus  d’une 
consommation  générale,  et  qui  doivent  à ce  titre  intéresser 
la  plus  grande  partie  de  nos  lecteurs. 

L’auteur  n’a  rien  négligé  pour  étudier  les  phénomènes 
dans  toute  leur  précision  : il  ne  prit,  à cet  efl’et,  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  que  l’aliment  sur  lequel  il  voulait 
e.xpérimonter,  soit  le  pain  et  le  café,  soit  le  pain  et  le  vin, 
le  pain  et  le  thé,  etc.  11  passa  plusieurs  fois  près  de  qua- 
rante heures  sans  prendre  de  nourriture,  ni  solide,  ni  li- 
quide, si  ce  n’est  quelques  boules  de  gomme,  afin  d’avoir 
l’estomac  complètement  vide  et  que  l’effet  de  l’aliment 
expérimenté  ne  fût  pas  neutralisé  par  des  influences  con- 
traires. 

En  prenant  une  certaine  quantité  de  café  fort,  lentement, 
par  petites  gorgées , un  changement  instantané  se  faisait 
sentir  en  lui;  ses  sentiments  s’éteignaient  et  son  intelli- 
gence prenait  un  développement  inaccoutumé.  Il  cessait 
d’être  communicatif,  devenait  froid,  maussade,  et  prenait 
un  caractère  et  des  intincts  tout  contraires  à ceux  qu’il  a 
naturellement.  En  revanche,  son  intelligence  travaillait 
sans  peine  et  presque  malgré  lui  ; quand  il  prolongeait  cet 
état,  son  esprit  ne  pouvait  plus  produire,  mais  il  était 
toujours  agité;  une  espèce  de  somnolence  remplaçait  le 
sommeil  : en  un  mot,  le  mouvement  et  l’intelligence  le 
dominaient,  quoique  ses  pulsations  fussent  très-faibles  et 
que  leur  nombre  eût  diminué. 

Si,  au  contraire,  ce  régime  était  remplacé  par  un  peu  de 
nourriture  avec  de  bon  vin , le  calme  revenait  comme  par 
enchantement,  la  sensibilité  et  le  sentiment  prenaient 
alors  le  dessus;  et  si  l’expérimentateur  repassait  les  pen- 
sées qu’il  avait  écrites  sous  l’influence  du  café,  il  était 
étonné  de  leur  trouver  un  caractère  aussi  particulier, 
quoique  cependant  elles  lui  parussent  toutes  naturelles  lors- 
qu’il les  avait  écrites  dans  ce  premier  cas. 

M.  Rambosson  a également  étudié  sur  lui-même,  tout 
en  conservant  son  sang-froid,  l’influence  spéciale  du  vm. 
Pour  cela,  il  s’astreignit  pendant  plusieurs  jours  à ne 
prendre  d’autre  nourriture  que  du  pain  et  du  vin,  faisant 
ainsi  dominer  le  vin  dans  son  alimentation,  ce  qui  est  assez 
facile  en  commençant  les  expériences  lorsque  l’estomac  est 
vide.  L’effet  se  produisit  aussi  immédiatement;  mais  les 
phénomènes  s’exagèrent , l’esprit  s’obscurcit  au  point 
d’être  embarrassé  pour  les  moindres  choses;  on  ne  peut 
saisir  les  rapports  les  plus  simples;  on  craint  de  froisser 
les  autres  sans  s’en  apercevoir  ; c’est  tout  le  contraire  de 
ce  qui  se  passe  sous  l'influence  spéciale  du  café.  Cepen- 
dant, si  dans  celte  disposition  l’on  est  sous  l'influence  de 
quelque  mauvais  sentiment,  on  le  sent  avec  intensité,  on 
est  porté  à le  manifester  sans  transition.  L’influence  du 
vin  continuant,  on  devient  lourd,  somnolent,  porté  au 
repos;  l’intelligence  cesse  d’agir;  l’on  n’est  plus  que  sen- 
sibilité et  mouvement. 

11  y aurait  donc  non-seulement  influence  sur  les  nerfs 
locomoteurs  et  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité,  sur  l’intelli- 
gence et  sur  les  sentiments,  mais  aussi  transformation  des 
forces  physiques  et  des  forces  morales,  sous  1 influence  des 
aliments. 

C’est  après  avoir  fait  toutes  ces  expériences  que  l’auteur 
a énoncé  les  lois  que  nous  avons  exposées  en  commençant. 
Il  est  facile  de  prévoir  les  conséquences  de  ces  lois  en 
physiologie,  en  hygiène,  en  pathologie,  en  thérapeutique, 
en  psychologie,  etc. 

On  peut  citer  des  faits  qui  semblent  contredire  les  ob- 
servations précédentes,  mais  qui  au  fond  les  confirment. 
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si  l’on  a soin  de  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances 
et  des  dispositions  particulières  dans  lesquelles  on  peut  se  ' 
trouver,  dans  le  cas  où  elles  pourraient  modifier  les  phé- 
nomènes que  l’on  remarque  lorsqu’on  étudie  spécialement 
un  aliment. 

Ce  sont  principalement  les  actions  si  différentes  de  ces 
deux  aliments,  le  vin  et  le  café,  qui  ont  conduit  l’observa- 
teur à constater  qu’il  y a des  aliments  qui  agissent  spécia- 
lement sur  les  nerfs  du  mouvement  et  sur  l’intelligence, 
et  d’autres  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  sur  les  senti- 
ments. En  variant  les  expériences  sur  les  aliments  de  toute 
nature,  on  reconnaît  que  ces  lois  sont  les  mêmes. 

Ces  observations  portent  en  elles  un  intérêt  particulier. 

Il  est  à désirer  qu’elles  soient  répétées  par  différents  ex- 
périmentateurs et  dans  d’autres  conditions  : elles  éclairent 
sous  un  nouvel  aspect  le  problème  encore  mystérieux  de 
l’action  du  physique  sur  le  moral  de  l’homme.  Leur  ensei- 
gnement est  plus  général  encore,  attendu  que  le  régime 
alimentaire  des  populations  joue  un  grand  rôle  dans  leur 
tempérament  et  dans  leurs  aptitudes.  No-us  savons,  pour 
l’avoir  observé,  que  la  plupart  des  familles  anglaises  et 
irlandaises  boivent  peu  de  vin  ; un  grand  nombre  n’en  ont 
jamais  vu  la  couleur  et  trouvent  cette  boisson  très-mau- 
vaise lorsqu’elles  en  boivent  pour  la  première  fois.  L’Alle- 
magne fait  une  grande  consommation  de  bière.  Le  cidre 
règne  en  Normandie.  Levin  de  Bourgogne  est  plus  léger; 
les  vins  du  Midi  sont  plus  lourds.  On  pourrait  facilement 
dresser  une  carte  teintée  du  caractère  des  différentes  pro- 
vinces selon  la  boisson  habituelle  des  individus  qui  les  com- 
posent. Les  observations  faites  sur  leur  propre  organisme 
par  des  observateurs  consciencieux  et  dévoués,  sont  donc 
d’un  intérêt  général  et  d’une  véritable  application  sociale. 


— Qui  frappe  à tous  les  arbres  n’en  fait  tomber  aucun. 

— Mieux  vaut  petit  feu  qui  chauffe  que  grand  leu  qui 
brûle. 

— Mieux  vaut  tenir  le  diable  dehors  que  d'être  obligé 
de  le  mettre  à la  porte. 

— Qui  ne  veut  se  donner  aucun  mal  ne  mérite  aucun 
bien. 

— Il  faut  qu’un  homme  ait  bien  peu  de  nouvelles  à dire 
pour  raconter  que  son  père  a été  pendu. 

Proverbes  écossais  (*). 


UN  POETE  OUVRIER, 

ALEXANDRE  SMITH. 

A toutes  les  époques  on  a vu  sortir  du  peuple,  de  cette 
multitude  qui  travaille,  qui  souffre,  qui  lutte,  trop  souvent 
oubliée  par  ceux  que  la  position,  la  richesse  ou  l’instruc- 
tion ont  mis  au-dessus  d’elle , des  gens  inspirés  qui  ont 
révélé  des  aptitudes  remarquables  pour  l’art  ou  pour  la 
science.  Par  malheur,  le  plus  souvent  le  défaut  d’éduca- 
tion première  ne  leur  a permis  qu’imparfaitement  de  ma- 
nifester leurs  idées,  et  on  n’a  eu  que  des  lueurs  passagères 
là  où  il  y avait  la  source  d’une  clarté  durable.  Dans  les 
lettres  surtout,  qui  semblent  au  premier  abord  présenter 
moins  de  barrières  à franchir,  et  où  cependant,  au  fond,  il 
est  le  plus  difficile  de  combler  le  vide  des  années  d’enfance, 
on  a peu  d’exemples  de  gens  ayant  tout  à lait  vécu  dans 
le  peuple,  n'ayant  pas  eu  tout  d’abord  des  facilités  spé- 
ciales d'instruction,  et  de  là  s'étant  élevés  vers  les  hau- 
teurs. La  science,  les  arts,  la  guerre,  la  politique,  ont  un 
certain  nombre  de  parvenus  de  ce  genre;  les  lettres  n’en 
comptent  que  rarement. 

(')  Quelque  six  nulle  proverbes,  par  le  P.  Ch.  Cahier. 


C’est  cependant  un  poète  formé  dans  ces  conditions  dif- 
ficiles qui  est  un  des  favoris  actuels  de  l’Angleterre.  Sans 
avoir  la  popularité  prédominante  d’Alfred  Teniiyson,  il  est 
arrivé  à jouir  d’une  haute  estime  parmi  ses  compatriotes; 
et  il  est  fils  d'ouvriers,  et  il  a commencé  par  travailler  ses 
dix  heures  par  jour  dans  une  manufacture  de  Glascovs'. 
Mais  du  moment  où  il  a manifesté  un  talent,  justice  lui  a 
été  rendue  comme  il  eût  été  difficile  de  le  faire  dans  bien 
des  pays.  Grâce  à cette  absence  de  classement  par  car- 
rière, qui  ne  jette  pas  les  hommes  dès  le  début  dans  l’ir- 
révocable , qui  ne  stérilise  pas  pour  la  vie  les  mérites 
fourvoyés,  Alexandre  Smith,  une  fois  son  talent  remarqué, 
a pu  être  appelé  à remplir  à l’Université  de  Glascow  des 
fonctions  en  rapport  avec  ses  aptitudes.  Quand  il  était  ou- 
vrier, Alexandre  Smith  avait  donné  un  volume  do  poésies 
tout  de  fantaisie  et  d'imagination  ; condamné  à un  travail 
trop  prosaïque,  trop  réel,  il  avait  cherché  autant  que  pos- 
sible , quand  le  rêve  lui  ouvrait  sa  cage,  à s’envoler  au  loin, 
à oublier  qu’il  y avait  une  terre  et  des  ateliers  remplis  de 
machines  et  de  fumée.  Devenu  libre,  ayant  des  loisirs  suf- 
fisants, ne  trouvant  plus  sa  pensée  entravée  par  des  obsta- 
cles brutaux,  il  s’est  souvenu,  au  contraire,  des  impressions 
que  lui  avait  causées  sa  vie  d’ouvrier;  loin  de  renier  le 
temps  obscur  et  vulgaire  de  son  enfance,  loin  de  rougir 
du  travail  auquel  ses  mains  avaient  d’abord  été  condam- 
nées, il  a trouvé  là  dedans  un  sujet  d’orgueil  comme 
homme,  et  de  poésie  comme  écrivain.  De  là  son  livre  de 
vers  le  plus  remarquable,  les  Poëmes  de  la  ville, 

Au  début  (Y Horion , le  premier  de  ces  petits  poëmes,  le 
poète  se  suppose  couché  dans  son  lit;  il  entend  les  cris, 
les  chants,  les  alarmes  nocturnes  de  la  rue;  puis  1!  réflé- 
chit sur  lui-même,  sur  ceux  qu'il  a connus. 

Non  pas  des  messieurs  vêtus  de  noir,  graves,  froids  et  égoïstes, 
mais  des  ouvriers  aux  mains  solides,  aux  vestes  saintement  usées  par 
le  travail,  ardents  dans  leurs  vices  comme  dans  leurs  rjiialités. 

Les  caractères  qu’il  évoque,  qu’il  met  en  scène,  sont 
analysés  d’une  manière  remarquable,  celui  d’Horton  sur- 
tout. On  comprend  à la  lecture  de  cette  pièce , tableau 
d’ouvriers  fait  par  quelqu’un  qui  fut  ouvrier,  le  peu  de 
distance  qui  sépare  les  hommes , et  combien  ceux  que  la 
fortune  a relégués  au  bas  de  sa  roue  sont  encore  capables 
de  sentir  la  poésie,  d’avoir  les  grandes  pensées  humaines, 
et  par  conséquent  de  souffrir  moralement.  Il  en  est  peut- 
être  que  ces  pages  irriteront  contre  les  différences  sociales  ; 
ceux-là  auront  tort.  Quelle  que  soit  la  cause  de  l’inégalité, 
elle  existe  dans  la  nature,  elle  existe  dans  l’esprit,  elle 
existe  dans  le  corps;  elle  ne  tient  pas  à la  société,  mais  à 
l’essence  même  de  toutes  choses;  il  faut  l’accepter  sans 
révolte,  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu.  Une  impression 
meilleure  qui  pourrait  résulter  des  peintures  lY Horion,  ce 
serait  le  désir  de  voir  s’aplanir,  pour  ceux  qui  sont  en 
bas,  la  difficulté  qu’ils  éprouvent  nécessairement  à mani- 
fester leurs  talents;  de  voir  entrer  dans  l’àme  de  ceux  qui 
sont  en  haut  la  conviction  de  la  solidarité  humaine , de  ma- 
nière que  les  uns  vivent  avec  moins  d’envie,  les  autres  avec 
moins  d’orgueil. 

Glascjoiu  est  une  ode  au  charme  particulier,  un  peu  ma- 
ladif, un  peu  morose,  des  grandes  villes.  Le  poète  commence 
par  évoquer  les  douceurs  de  la  nature  champêtre;  puis  il 
entrecoupe  ce  tableau  par  des  phrases  qui  sont,  pour  les 
rêves  de  feuillage  et  de  mousse , ce  qu  est  le  plomb  du 
chasseur  pour  l'alouette. 

Chante,  pocte!  c’est  un  monde  joyeux.  La  fumée  de  cette  chau- 
mière est  roulée  et  frisée  à plaisir;  chaque  mousse,  chaque  pousse  de 
terre  a le  bonheur.  — Devant  moi  court  un  chemin  de  travail,  avec  ma 
fosse  creusée  en  travers.  — Chante  les  ondées  traînantes,  chante  les 
plaines  où  court  la  brise.  — Moi , je  connais  les  cœurs  tragiques  des 
cités. 
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' Cité , je  suis  ton  vrai  fils.  Jamais  je  n’ai  demeuré  où  brillent  les 
grandes  aurores  autour  des  bergeries  bêlantes  ; jamais  je  n’ai  rôdé  au 
bord  des  petits  ruisseaux,  et  jamais  sur  mou  enfance  ne  pesa  le  silence 
des  vallées.  Au  lieu  de  rivages  que  l'océan  vient  battre , j’entends  le 
flux  et  le  reflux  des  rues. 

Le  noir  travail  engloutit  ses  vagues  pesantes  dans  leurs  caves  aux 
plaintes  secrètes;  avec  la  lumière  du  matin,  de  nouveau  cette  mer  se 
répandra,  rendant  un  bruit  profond,  accablé  d’affliction,  puis  de  nou- 
veau s’évanouira  dans  la  nuit.  Vague  je  suis  dans  cette  mer  d’afflic- 
tion qui  nuit  et  jour  flue  et  reflue. 

J’habitais  dans  une  ruelle  obscure  que  jamais  n’égayait  un  rayon 
de  soleil.  Là  cependant  mon  cœur  s’agitait,  mon  sang  même  dansait 
et  tressaillait,  quand  sur  l’étroit  jardin  de  ma  croisée  le  printemps 
brillait  comme  un  oiseau.  Pauvres  fleurs!  je  les  regardais  languir  des 
semaines,  avec  des  feuilles  aussi  pâles  que  des  joues  humaines. 

Oh  ! qu’elle  est  belle,  la  lande  légèrement  mouillée  sur  laquelle  une 
pluie  riante  a couru  ! Qu’ils  sont  beaux,  les  bourgeons  d’avril , beaux 
les  bois  des  jours  d’été,  lorsqu’une  brume  à la  couleur  bleu-hyacinthe 
songe  autour  des  racines!  — Toi,  ôcité,  c’est  une  autre  beauté,  triste 
et  morne,  que  je  distingue  en  toi. 

Que  tu  lances  tes  ruisseaux  fougueux  de  métal  aveuglant,  que  tu 
frappes  sur  un  millier  d’enclumes,  que  tu  mugisses  en  bas  aux  bar- 
rières du  port,  que  tu  étouffes  dans  les  fumeux  couchers  de  soleil,  que 
tu  luises  dans  les  nuits  pluvieuses,  qu’avec  tes  rues  et  tes  places  tu  te 
reposes  vide  sous  les  étoiles,  depuis  la  terrasse  orgueilleuse  jusqu’à 
l’allée  misérable , je  te  connais  comme  le  visage  de  ma  mère. 

Et  la  description  continue  saisissante;  le  poëte  n’oublie 
rien  : ni  le  train  qui  arrive  en  sifflant  à travers  la  cam- 
pagne, apercevant  de  loin  la  couronne  de  lumière  de  la 
ville,  ni  l’eau  qui  coule  noire  à travers  les  bateaux  enche- 
vêtrant leurs  mâts,  ni,  dans  le  silence  de  la  nuit,  le  son 
tranquille  et  menaçant  des  heures.  .Après  toutes  ces  stro- 
phes, qui  sont  plutôt  d’un  peintre  que  d’un  penseur,  arrive 
une  noble  conclusion.  L’imagination  voulait  d'abord  avoir 
le  champ  complètement  libre  ; mais  au  dernier  moment  le 
cœur  a réclamé  pour  faire  preuve  d existence. 

Pourquoi  me  séparerais-je  de  toi''  Mes  parentés,  mes  alliances,  tu 
les  as.  Tu  as  mon  enfance , ma  jeunesse  et  ma  virilité  courageuse.  Tu 
as  dans  ton  centre  bruyant  cette  tombe  dont  je  me  souviens.  Une  ’ 
sainteté  de  tendresse  et  de  mort  habite  dans  ton  bruit  et  dans  ton  souffle 
fumeux. 

La  pièce  intitulée  A Boy’s  Poem,  la  plus  longue  et  la 
plus  remarquable  du  livre,  se  compose  d’une  suite  de  ta- 
bleaux où  le  poëte  retrace  sa  première  enfance  .à  l’école , 
les  débuts  de  sa  vie  d'atelier,  ses  premiers  rêves  déçus, 
enfin  la  mort  de  sa  mère.  C’est  plutôt  un  panorama  qu’une 
composition  régulière.  Mais  les  transitions  sont  naturelles, 
et  on  se  laisse  aller  aux  divers  sentiments  qui  se  succèdent 
dans  le  poëme  avec  le  même  charme  qu’on  s’abandonne 
au  fil  de  l’eart. 

Dans  un  chapitre,  il  décrit  une  de  ces  excursions,  de 
ces  voyages  de  plaisir,  comme  les  inventions  modernes  de 
transport  permettent  d’en  organiser  à bon  marché  pour  les 
foules.  On  le  voit  s’embarquer  sur  le  steamer,  descendre 
le  fleuve,  arriver  à la  mer.  Le  paysage  qui  fuit,  les  grandes 
vagues  qui  tantôt  chantent,  tantôt  hurlent,  tout  cela  est 
peint  de  main  de  maître.  Il  y a de  la  surprise,  de  l’élan 
dans  les  vers,  comme  il  dut  y en  avoir  dans  l’àme  de  l’en- 
fant. Les  souvenirs  d'école  sont  également  pleins  d’intérêt, 
quoique  un  peu  sombres;  les  souffrances  qu’il  raconte 
avoir  éprouvées  avec  d'autres,  plus  querelleurs  et  plus 
forts,  sont  certainement  peu  de  chose,  et  pourtant  on  sent 
que  sur  l’instant  la  blessure  de  l’enfant  dut  être  aussi 
réelle  que  celles  dont  saigne  parfois  le  cœur  des  hommes. 

Le  temps  d’école  s’en  va;  vient  un  moment  plus  grave, 
celui  où  il  faut  vivre,  prendre  un  métier. 

L’été  avait,  été  froid,  la  moisson  Inimide,  et  le  blé  moissonné  pour- 
rissait dans  les  champs.  Dos  liommcs  aussi  prospères,  le  matin,  que 
l’Automne  barbu,  étaient,  avant  le  coucher  du  soleil,  devenus  pauvres 
comme  un  épouvantail  usé,  agitant  ses  liaillons  déchirés  au  souffle 
d’une  brise.  Chaque  mois  le  grondemeni  d’une  grande  bataille  arrivait 
sur  les  ailes  du  vent,  heurtant  les  auditeurs  pâles.  La  neige  tombait. 
On  dit  que  l’essoufflé  et  désespéré  liabitant  des  forêts,  poursuivi  par 


un  ours  maigre  et  affamé , laisse  tomber  un  à un  ses  vêtements  dans 
sa  fuite  pour  arrêter  le  monstre.  Dans  ces  mois  sombres,  ma  pauvre 
mère,  poursuivie  par  la  pauvreté,  donnait  un  à un  ses  trésors,  pré- 
cieuses choses  sanctifiées  par  l’amour  et  la  mort.  Mais  en  vain  nous 
essayions  de  fuir,  la  terreur  s’acharnait  à nos  trousses.  Enfin,  un 
matin  d’été  je  fus  conduit  au  milieu  d’un  carré  d’atelier  et  laissé  parmi 
des  figures  sans  pitié  comme  des  roues  de  machines...  Je  puis  main- 
tenant regarder  avec  des  yeux  plus  calmes  et  un  plaisir  mélancolique 
ces  années  éloignées. 

Cette  dernière  phrase  précise  la  situation  d’esprit  d’A- 
lexandre Smith  quand  il  écrivit  A Boy’s  Poem  et  les  antres 
pièces  de  ce  volume.  II  y a partout  des  ténèbres,  des 
larmes,  de  la  souffrance;  mais  à travers  ces  ténèbres  perce 
un  rayon  de  soleil , à travers  ces  larmes  un  sourire , à tra- 
vers cette  souffrance  une  satisfaction , celle  de  l’homme 
qui  a triomphé  des  obstacles  en  accomplissant  son  devoir, 
en  écoutant  le  plus  noble  appel  de  l’ânie. 

Le  grand  mérite  d’Alexandre  Smith  n’est  pas  dans  la 
forme,  qui  est  inégale,  quoique  parfois  on  rencontre  en  lui 
des  expressions  pleines  d’énergie  et  de  pittoresque  ; il  n’est 
pas  non  plus  dans  la  composition , qui  souvent  laisse  à 
désirer  comme  unité;  mais  ce  qui  charme  dans  tout  le 
livre,  c’est  la  sincérité  des  sentiments  et  l’élévation  des 
idées,  deux  choses  qui  ne  suffisent  pas  à faire  des  artistes 
du  premier  ordre,  mais  qui  rendent  un  poëte  sûrement 
sympathique, 


L'HÉMIPPE. 

C’est  dans  la  grande  famille  des  solipédes,  avec  le  zèbre, 
l’héraione,  l’âne,  le  cheval,  le  couagga,  qu’il  faut  placer 
l’espèce  nouvelle  de  ruminant  qu’on  nomme  hémippe.  Plus 
près  du  cheval  et  plus  loin  de  l’âne  que  l’iiémione,  l’hé- 
mippe  est  coloré  d’une  teinte  café-aii-lait  plus  foncée;  sa 


tête  est  plus  petite  et  ses  oreilles  plus  courtes.  Les  bé- 
mippes  sont  originaires  du  grand  désert  de  Syrie , entre 
Bagdad  et  Palmyre;  même  dans  ces  régions  ils  sont  fort 
rares,  et  les  Égyptiens  les  considèrent  comme  des  animaux 
de  grand  prix. 

Ainsi  que  les  bémiones,  ils  supportent  les  froids  les  plus 
rigoureux  sans  en  souffrir,  et,  au  Muséum,  il  n’est  nul 
besoin  de  les  chauffer  Thiver;  leurs  mœurs  sont  aussi  sem- 
blables à celles ^ des  bémiones  : même  nourriture,  même 
fougue;  mais  leurs  formes  encore  plus  gracieuses  les  des- 
tinent à devenir  de  vraies  montures  de  luxe. 


EBRATUM. 

Le  château  de  Creully,  représenté  page  121,  avait  été  acquis,  pen- 
dant la  révolution,  par  M.  Loiiis-Pliilippe  Dumont  (du  Calvados), 
député  à la  Convention  nationale.  C’est  par  erreur  que  nous  avons 
écrit  Dupont. 


TjpoffMpliie  de  J Best,  rue  Sainf-lHiur-Saint-Gerra^in,  IJ». 
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DANGEAU. 
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Musée  (lu  priliùs  de  Versailles.  — Daiigeau,  peint  par  II.  Rigaud,  gravé  par  P.  Drevet.  — Dessin  (le  Paiiquct, 


« Un  Pamphile  vont  être  grand;  il  croit  l’être,  il  ne 
l’est  pas;  il  est  d’après  un  grand.  » Dans  ce  passage  des 
Cfnavtères  de  la  Bruyère  (chapitre  Des  Grands),  on  a 
voulu  reconnaître  le  marquis  de  Dangeaii , et  il  semble- 
rait, au  premier  abord,  que  le  portrait  de  ce  personnage, 
peint  par  Hyacinthe  Rigaud,  justifie  cette  application.  En 
effet,  a dit  un  biographe  de  Dangeau , on  croirait , à l’as- 
pect de  ce  portrait,  « voir  Louis  XIV  lui-même.  C’est  son 
calme,  c’est  sa  bienveillance  ; mêmes  plis,  même  coupe 
de  visage,  même  teint,  même  tout.  L’affinité  extérieure 
du  courtisan  et  de  son  maître  avait  peut-être, contribué  à 
la  longue  et  facile  faveur  du  premier.  Et  puis,  sous  tous 
Tome  XXXV.  — .Icillet  l'SGl. 


les  règnes,  les  têtes  se  façonnent,  on  ne  sait  comment, 
suivant  le  type  du  souverain;  certains  intimes  finissent  par 
lui  ressembler  à s’y  méprendre.  » L’analogie  du  costume 
et  des  accessoires  ajoute  encore,  il  faut  bien  le  dire,  à ces 
ressemblances  des  contemporains  entre  eux. 

Dans  le  portrait  d’Hyacinthe  Rigaud,  Dangeau  c.-t  vêtu 
d'un  costume  de  cérémonie  qui  rappelle  celui  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  sous  lequel  le  même  peintre  a fréquem- 
ment représenté  Louis  XIV.  Le  costume  porté  par  Dan- 
geau est  celui  de  grand  maître  de  l’ordre  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare;  le  manteau  de  cet 
ordre  était  de  velours  amarante,  doublé  de  satin  voi  t,  en- 
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richi  d’une  broderie  d’or  composée  des  divers  attributs 
de  ces  deux  ordres,  c’est-à-dire  de  doubles  MM  et  de 
doubles  LL  entrelacés  avec  des  SS,  de  fleurs  de  lis,  de 
croix  de  chevalier,  et  de  trophées  d’armes  tant  de  terre  que 
de  mer.  Ce  manteau  recouvrait  une  soubreveste  de  moire 
d’argent  sur  laquelle  était  une  grande  croix,  partie  d’ama- 
rante et  de  vert.  La  coiffure  se  composait  d’une  toque  à 
l’antique  de  velours  amarante,  avec  une  aigrette  de  plumes 
de  héron  fixée  par  une  agrafe  en  diamants.  Si,  comme  l’a 
fait  Rigaud , on  ajoute  à ce  costume  le  cordon  de  l’ordre 
du  -Saint-Esprit  dont  Dangean  était  chevalier,  et  une  per- 
ruque brune  tombant,  ainsi  que  celle  du  roi,  en  ondula- 
tions abondantes  sur  les  épaules,  la  ressemblance  entre 
« le  courtisan  et  son  maître  » s’expliquera  tout  naturel- 
lement. 

L’ordre  de  Saint-Lazare  remontait  à une  ancienne  as- 
sociation de  chevaliers  hospitaliers  établie  ou  continuée  à 
Jérusalem  lors  des  croisades,  puis  transférée  en  France 
par  les  rois  Louis  \'II  et  saint  Louis.  En  1607,  Henri  iV 
avait  réuni  à cet  ordre  celui  de  Notre-Dame  du  Monl-Car- 
rael  qu’il  venait  de  fonder,  et  avait  nommé  le  marquis  de 
Nérestang  grand  maître  de  ces  deux  ordres  réunis.  Sous 
Louis  XIV,  Louvois  avait  succédé  à Nérestang,  et  après 
la  mort  de  son  ministre  de  la  guerre,  le  roi  avait  donné  à 
Dangeau  la  grande  maîtrise  vacante.  Un  autre  tableau , 
conservé  également  au  Musée  de  Versailles , représente  la 
cérémonie  de  la  prestation  de  serment  faite  entre  les  mains 
du  roi,  dans  la  chapelle  de  Versailles,  par  le  maniuis  de 
Dangeau,  le  18  décembre  1695,  pour  sa  prise  de  posses- 
sion de  la’grande  maîtrise;  ce  tableau,  peint  par  Antoine 
Pezey,  a été  gravé  par  Sébastien  Leclerc.  Il  en  est  de 
même  du  portrait  de  Dangeau  par  Rigaud  : la  planche, 
exécutée  d’après  ce  portrait,  est  un  des  chefs-d’œuvre  de 
Pierre  Drevet. 

Lorsque  Dangeau  fut  revêtu  de  la  dignité  de  grand 
maître,  il  songea  aussitôt  à accroître  l’importance  et  l’u- 
tilité de  son  ordre.  Fontenelle,  Duclos,  d’Alembert,  Saint- 
Simon  lui-même,  qui  a souvent  maltraité  Dangeau  dans 
ses  Mémoires,  s’accordent  pour  dire  qu’il  contribua  à 
la  fondation  de  plus  de  vingt-cinq  commanderies  nou- 
velles ; que  lui-même  faisait  un  très-noble  usage  de  sa 
commanderie  magistrale,  dont  il  employait  les  revenus  à 
faire  élever  gratuitement,  dans  une  grande  maison  de  la 
rue  de  Charonne,  vingt  jeunes  gentilshommes  pauvres, 
que  l’on  appelait  les  élèves  de  Saint-Lazare,  et  qu’il  fit 
admettre  en  outre  dans  cet  établissement  d’autres  jeunes 
gens  qui,  « sans  être  distingués  par  la  naissance  , annon- 
çaient des  talents  dignes  d’être  cultivés.  « Duclos  fut  au 
nombre  de  ces  élèves  surnuméraires;  il  avait  reçu  la  pre- 
mière éducation  dnns^  cette  excellente  école,  et,  ajoute 
d’Alembert  dans  son  Ehge  de  l’abbé  de  Dangeau,  frère  du 
marquis,  « il  en  parlait  souvent  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance. » Le  marquis  et  l’abbé  de  Dangeau , écrivait 
Duclos , « étaient  vraiment  des  gens  de  lettres.  « A la  mort 
de  Dangeau  , en  1720,  les  soins  donnés  à l’ordre  de  Saint- 
Lazare  par  le  marquis  et  par  l’abbé  son  frère  en  avaient 
tellement  rehaussé  l’éclat  que,  pendant  les  années  qui 
suivirent  et  jusqu’à  la  suppression  de  cet  ordre,  comprise 
plus  tard  dans  l’abolition  de  tous  les  ordres  militaires  et 
religieux,  la  grande  maîtrise  de  Saint-Lazare  ne  fut  [ilus 
donnée  qu’à  des  princes  du  sang.  Le  duc  d’Orléans,  fils 
du  régent,  le  duc  de  Berri  ef  le  comte  de  Provence  (de- 
puis rois  sous  les  noms  de  Louis XVI  et  de  Louis  XVIII), 
en  furent  les  derniers  chefs. 

C’est  en  parlant  de  leur  collègue  à l’Académie  fran- 
çaise ou  à l’Académie  des  sciences,  que  Fontenelle,  Du- 
clos et  d’Alembert  ont  eu  l’occasion  de  citer  le  nom  de 
Dangeau  dans  les  termes  les  plus  honorables.  Saint-Simon 


a jugé  avec  plus  de  sévérité  le  courtisan,  et  Voltaire  a été 
plus  dur  encore  pour  l’auteur  du  Journal  que  Dangeau 
avait  écrit  de  1684  à 1720,  et  qui  n’a  été  complètement 
publié  que  de  nos  jours.  La  première  partie  de  la  longue 
carrière  de  Dangeau,  à qui  Boileau  n’a  pas  dédaigné  de 
dédier  une  de  ses  Satires,  avait  cependant  été  signalée  par 
des  services  réels  et  de  nature  à*justificr  la  haute  position 
à laquelle  il  s’était  élevé.  Né  en  1638,  dans  la  province 
du  Bas-Perche,  Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dan- 
geau, était  par  sa  mère  arrière-petit-fils  du  célèbre  se- 
crétaire d’État  de  Henri  IV,  du  Plessis-Mornay.  Comme 
tout  enfant  de  noble  maison,  avant  de  prendre  le  parti  des 
armes,  il  était  venu  à Paris  suivre  les  cours  de  l’académie, 
c’est-à-dire  apprendre  l’équitation  et  les  autres  exercices 
du  corps;  puis;  vers  l’âge  de  vingt  ans,  il  avait,  en  qualité 
de  capitaine  de  cavalerie , fait  la  campagne  de  Flandre 
sous  Turenne.  Après  la  paix  des  Pyrénées,  Dangeau  prit 
du  service  dans  les  armées  de  l’Espagne  alors  en  guerre 
contre  le  Portugal,  et,  de  retour  en  France,  fut  nommé 
colonel-lieutenant  du  régiment  du  roi;  Louis  XIV  venait 
de  créer,  en  1663,  ce  régiment  dont  le  roi  était  le  colonel 
titulaire  et  qui  était  l’école  militaire  de  ce  temps.  C’est 
Dangeau  qui  organisa  dans  ce  régiment  les  premières 
compagnies  de  grenadiers  de  l’armée  française;  il  avait 
obtenu  à la  même  époque  le  gouvernement  de  la  province 
de  Touraine.  En  1667,  Dangeau  prit  part  au  fameux  siège 
de  Lille,  fut  nommé  ensuite  aide  de  camp  du  rof,  et  ac- 
compagna en  cette  qualité  Louis  XIV  dans  tontes  ses  cam- 
pagnes; ce  fut  même  lui  qui  fut  chargé  de  négocier  la 
capitulation  de  la  ville  de  Dole  en  1674.  A ses  services 
militaires  se  joignirent  des  missioils  diplomatiques  en 
Suède,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  et  il  sut 
se  tirer  avec  habileté  de  ces  diverses  ambassades.  Sa  no- 
mination comme  chevalier  d’honneur  auprès  de  la  Dau- 
phine de  Bavière,  belle-fille  de  Louis  XIV,  acheva  de  le 
fixer  à la  cour,  et  c’est  peu  de  temps  après  qu’il  commença 
à écrire  un  Journal,  non  destiné  à la  publicité,  mais  qui 
lui  servait  à communiquer  des  nouvelles  à la  Gazette  et  au 
il/e;'CH?’e,  seuls  journaux  de  cette  époque,  et  surtout  pour 
en  envoyer  des  extraits  à ses  amis  ou  collègues  que  les 
devoirs  de  leurs  charges  retenaient  dans  les  provinces  ou 
dans  les  pays  étrangers.  Les  informations  de  Dangeau , 
toujours  très-exactes,  font  aujourd’hui  de  ce  journal  un 
document  précieux  pour  l’histoire  de  son  temps. 

Les  titres  littéraires  qui  firent  admettre,  en  1668,  le 
marquis  de  Dangeau  à l’Académie  française  , consistaient 
dans  des  poésies  de  cour,  comme  il  en  circulait  beaucoup 
à cette  époque,  et  qui  étaient  raremenUlivrées  à l’impres- 
sion. « Une  tête  naturellement  algébrique  et  pleine  de  l’art 
des  combinaisons»,  suivant  l’expression  de  Fontenelle, 
dut  désigner  Dangeau  au  choix  de  l’Académie  des  sciences, 
lorsque,  en  1704,  elle  eut  à nom.mer  un  membre  hono- 
raire en  remplacement  d’un  célèbre  mathématicien,  le 
marquis  de  l’Hôpital.  Les  souvenirs  laissés  par  Dangeau 
dans  ces  deux  corps  savants  lui  maintiendront  dans  le 
passé  une  place  modeste,  mais  dégagée  du  ridicule  auquel 
les  moqueries  de  Voltaire  et  de  Saint-Simon  ont  voué  le 
nom  de  Dangeau.  On  lit  dans  les  registres  de  l’Académie 
française,  à la  date  du  12  septembre  1720  : « L’Académie 
a été  très-aflligée  d’apprendre  la  mort  de  M.  le  marquis 
de  Dangeau,  qui  lui  faisoit  un  honneur  infini  par  les  ta- 
lents de  l’esprit  et  par  les  qualités  du  cœur.  Il  étoit  un 
modèle  de  bonté  et  de  politesse,  et,  dans  les  exercices 
académiques , il  faisoit  paroître  beaucoup  de  goût  et  un 
sentiment  très-fin  pour  ce  qui  étoit  beau , en  proposant 
toujours  son  sentiment  avec  une  modestie  qui  le  faisoit  en- 
core plus  aimer  et  estimer.  » Le  23  mai  1721,  Fontenelle, 
lisant  à l’Académie  des  sciences  rélo.ge  de  Dangeau , por- 
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tait  sur  lui  ce  jugement,  qui  devrait  faire  oublier,  fussent- 
ils  vrais,  tous  les  ridicules  que  l’on  a attribués  à ce  cour- 
tisan : « M.  de  Dangeau  avoit  été  en  liaison  particulière 
avec  les  plus  grands  hommes  de  son  temps , le  grand 
Condé,  M.  de  Turenne  et  les  autres  héros  de  toute  espèce 
que  ce  siècle  a produits.  Il  connoissoit  le  prix,  si  souvent 
ig)ioré  ou  négligé,  d’une  réputation  nette  et  entière,  et  il 
apportoit  à se  la  conserver  tout  le  soin  qu’elle  mérite.  Ce 
n’est  pas  là  une  légère  attention , ni  qui  coûte  peu , sur- 
tout à la  cour,  où  l’on  ne  croit  guère  à la  probité  et  à la 
vertu...  Ses  discours,  ses  manières,  tout  se  sentoit  en  lui 
d’une  politesse  qui  étoit  encore  moins  celle  d’un  homme 
du  grand  monde  que  d’un  homme  né  officieux  et  bien- 
faisant. » 

Modestie,  bonté,  politesse,  probité,  bienfaisance,  telles 
sont  les  qualités  qu’il  était  necessaire  de  rappeler  en  pré- 
sence d’un  portrait  d’apparat  qui  les  laisse  un  peu  trop 
dans  l'ombre. 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L’AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  29,  47,  70,  150,  187. 

Nous  avons  laissé  au  salon,  en  compagnie  de  la  dame 
fermière  et  de  sa  famille,  la  dame  bourgeoise  que  nous 
avons  amenée  de  Paris  avec  ses  fdles.  Donnons-leur  le 
temps  de  faire  connaissance  , et  pendant  que  notre  ami  fait 
un  bout  de  toilette,  exposons  aux  lecteurs  l’embarras  qui 
nous  entrave  depuis  le  commencement  de  notre  visite  au 
fermier  de  la  ferme  de  C... 

Nous  ne  savons  comment  présenter  sous  un  titre  con- 
venable ce  cultivateur  d’un  mérite  si  distingué. 

Il  manque  à notre  langue  française  un  mot  pour  ex- 
primer la  situation,  dans  le  monde,  d’un  homme  bien  élevé, 
ayant  droit  à la  qualification  (critiquable , mais  reçue) 
d'homme  comme  il  faut,  et  qui  gagne  sa  vie  comme  fer- 
mier ! fermier  purement  et  simplement! 

Voici  cependant  un  agriculteur  qui  a fait  ses  études 
dans  une  université  allemande;  qui  a su  se  distinguer  par 
ses  travaux  et  par  sa  bonne  tenue  dans  une  ville  puri- 
taine, fort  collet  monté,  mais  pleine  d’honorables  savants, 
de  littérateurs  délicats,  de  philosophes  sérieux,  parmi  les- 
quels il  compte  beaucoup  d’amis.  Il  est  très-considéré 
dans  son  département,  et  fait  partie  de  toutes  les  commis- 
sions créées  par  le  préfet  et  par  la  Société  d’agriculture. 
Certes,  c’est  plus  qii’i'l  n’en  faudrait  pour  qu’en  Angleterre 
on  le  qualifiât  de  gentleman  far  mer , et  l’on  saurait  à qui 
l’on  parle;  mais  en  France  on  ne  peut  que  vous  dire,  cher 
lecteur  : Je  vous  présente  M.  ***,  fermier  en  Bresse,  ou 
en  Brenne,  ou  en  Brie! 

Il  est  difficile  de  désigner  autrement,  par  sa  fonction  , 
celui  qui  vit  sur  une  terre  dont  il  n’est  pas  le  propriétaire, 
avec  les  produits  qu’il  en  retire  après  avoir  prélevé  le  prix 
du  fermage. 

Or,  ce  titre  de  fermier  conserve  encore,  malgré  qu’on 
en  ait,  une  teinte  d’infériorité  sociale  vis-à-vis  du  pro- 
priétaire de  la  ferme  , celui-ci  fût-il  un  lourdaud  vain  et 
sot. 

Cela  tient-il  à la  nature  des  baux  que  le  propriétaire 
impose  à ses  fermiers,  et  qui  sont  généralement  bourrés 
de  clauses  restrictives,  défiantes  et  fort  désobligeantes, 
tant  pour  la  dignité  que  pour  le  savoir  du  preneur?  — 
Faudrait-il  en  rechercher  seulement  la  cause  dans  l’état 
ordinaire  d’ignorance,  de  routine  et  d’encroûtement  gros- 
sier qui  a signalé  pendant  si  longtemps  les  gens  de  la 
campagne? 

Ces  circonstances  y ont  certainement  contribué;  mais 
il  me  semble  qu’on  peut  justement  en  faire  remonter  la 


première  cause  aux  souvenirs  encore  récents  de  la  tradi- 
tion féodale.  L’empreinte  de  la  glèbe  et  du  servage  n’est 
pas  entièrement  effiicée  ni  dans  les  conditions  qui  tiennent 
à la  possession  du  sol,  ni  dans  les  relations  entre  l’homme 
qui  jouit  de  cette  possession  et  celui  qui  rend  par  son 
travail  la  jouissance  fructueuse. 

L’héritage  de  la  féodalité  se  retrouve  narturellement  dans 
le  langage. 

Aussi  on  dit  : les  ouvriers  de  la  fabrique , les  ouvriers 
de  la  manufacture,  les  ouvriers  de  l’usiiie;  tandis  que  les 
travailleurs  de  l’agriculture  se  laissent  encore  nommer  et 
se  nomment  eux-mêmes  les  domestiques  de  la  ferme.  Ce 
qu’on  appelle  un  contre-maître  dans  l’industrie  devient  un 
premier  valet  de  ferme,  tout  au  plus  un  maître  valet. 

Les  ouvriers  de  l’industrie  donnent  au  chef  de  l’établis- 
sement le  nom  de  patron,  qui  rappelle  la  protection  bien- 
veillante du  père,  ou  celui  de  directeur,  qui  réveille  l’idée 
d’intelligence;  mais  les  ouvriers  de  l’agriculture  disent 
encore  notre  maître  en  parlant  du  propriétaire  de  la 
ferme.  Non-seulement  les  simples  manouvriers,  mais  les 
métayers  et  la  plupart  des  fermiers , emploient  ce  terme 
qui  sent  tant  soit  peu  le  bâton  et  le  servage. 

L’affranchissement  de  l’industrie  et  du  commerce  re- 
monte assez  haut  dans  notre  histoire;  tandis  que  l’atfran- 
chissement  du  cultivateur  est  trop  récent  pour  que  les 
liens  dont  il  était  chargé  ne  s’aperçoivent  point  llottant 
autour  de  lui.  Tel  on  voit  le  Spartacus  de  Foyatier,  libre 
et  armé,  presser  sur  sa  poitrine  les  fers  qu’il  a brises, 
et  qui  témoignent  à la  fois  de  sa  liberté  conquise  et  de 
son  esclavage  détruit. 

Ce  qui  a le  plus  contribué  à placer  au  rang  qui  leur 
appartient  les  industriels,  chefs  ou  directeurs  d’usines,  de 
fabriques  ou  de  manufactures,  ce  sont  les  connaissances 
d’un  ordre  élevé  qu’ils  ont  été  forcés  d’acquérir  : mathé- 
matique, mécanique,  chimie,  physique  et  autres  sciences, 
devenues  indispensables  à quiconque  prétend  faire  de  l’in- 
dustrie. C’est  donc  aux  cultivateurs  eux-mêmes  qu’il  ap- 
partient de  seconder  l’esprit  libéral  de  l’époque  en  ac- 
quérant les  connaissances  qui  leur  manquent,  et  surtout 
l’éducation  professionnelle,  l’éducation  agricole,  qui  les 
arrachera  au  cloaque  de  leur  routine  entêtée.  Leur  in- 
fluence dans  le  monde  et  la  considération  qu’ils  désirent- 
prendront  leurs  premières  racines  dans  le  degré  d'instruc- 
tion et  d’éducation  vers  lequel  ils  sauront  s’élever. 

Il  a paru  utile  à notre  but  général  de  consacrer  cet  ar- 
ticle à une  plainte  contre  l’insuffisance  de  la  langue  fran- 
çaise pour  rendre  l’équivalent  de  l’expression  de  gentle- 
man fariner. 

Une  femme,  en  se  mariant,  tient  grand  compte  de  la 
qualification  dont  son  mari  est  revêtu  ; or,  l’acception 
ordinaire  de  celle  de  fermier  n’est  pas  encore  de  nature  à 
satisfaire  ce  sentiment  bien  naturel.  Le  temps  seul  pourra 
combler  cette  lacune,  caries  mots  qui  nomment,  et  surtout 
les  mots  qui  nomment  dans  un  nouvel  ordre  d’idées,  ne  se 
font  guère  par  convention  ou  par  décret  ; ils  naissent  et 
s’imposent,  comme  dirait  Joseph  de  Maistre. 

Parmi  les  titres  qui  se  présentent,  celui  d'agriculteur  est 
peut-être  destiné  à revêtir  l’acception  désirable.  Nous  l’a- 
vons déjà  remarqué  en  Franche-Comté  sur  la  carte  d’un 
officier  supérieur,  ainsi  conçue  : 

M.  Def... , commandant  d’artillerie  en  retraite, 

AGRICULTEUR. 

C’est  un  bon  exemple,  donné  d’ailleurs  par  un  homme  qui 
dirigeait  avec  de  brillants  succès  deux  grandes  exploita- 
tions agricoles. 

Mais  ce  monologue  est  un  peu  long.  Aussi  bien  je  m’en- 
tends appeler  à grands  cris. 
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— Arrivez  ; mais  arrivez  donc  à mon  aide  ! Où  m’avez- 
vous  conduite?  Voilcà  que  toutes  mes  filles  veulent  rester 
ici  et  apprendre  la  vie  agricole;  et  elles  me  déclarent 
qu’elles  ne  prendront  pas  d'autres  maris  que  des  agricul- 
teurs! Madame  de  ***  {la  fermièi'e)  les  a ensorcelées. 

— Oh!  je  la  reconnais  bien  là!  Elle  a ce  rare  défaut 
d’être  enthousiaste  de  son  état  et  de  son  mari!  Elle  croit 
qu’on  en  trouve  ainsi  par  douzaines  de  ces  époux  modèles, 
réunissant  la  bonté  et  la  douceur  au  savoir  et  à l’énergie  ! 
Mais  je  vais  la  forcer  à convenir  que  tout  n’est  pas  roses 
en  agriculture,  et  que  ce  qui  paraît  le  plus  simple  exige 
souvent  d’énormes  efforts...  Avez-vous  fait  connaître  à mes 
Parisiennes  l’organisation  de  la  main-d’œuvre  dans  la  ferme? 

— Non. 

— Eh  bien , racontez  donc  cette  histoire  d’angoisses. 

— Certes,  je  le  ferai  puisqu’il  vous  plaît,  mais  après  le 
dessert.  Commençons  par  aller  dîner.  C’est  aujourd’hui 
jeudi,  jour  où  tous  les  cultivateurs  du  pays  sont  autorisés 
à venir  se  familiariser  avec  les  nouveaux  instruments  de 


culture.  Mon  mari  se  fait  un  plaisir  et  un  honneur  de  se 
tenir  toute  la  journée  à leur  disposition;  il  est  debout  et 
aux  champs  depuis  quatre  heures  du  matin;  il  a bien  ga- 
gné sa  soupe  aux  choux  et  quelque  chose  en  plus.  Venez, 
Mesdemoiselles,  et  nous  trouverons  encore,  à table,  moyen 
de  continuer  notre  entretien  d’agriculture  en  causant  de 
la  cuisine.  C’est  une  grande  affaire  pour  la  fermière  d’a- 
voir à nourrir  confortablement,  et  surtout  économique- 
ment, tous  les  habitants  de  la  ferme  ! 

La  smte  à une  prochaine  livraison. 


AMÉRIQUE  CENTRALE. 

RÉPUBLIQUE  DE  GUATEMALA. 

« La  rivière  du  Polochie,  nous  écrit  M.  F.  Rocourt , 
auteur  des  dessins  que  nous  reproduisons  ('),  prend  sa 
source  dans  le  département  de  la  Vera-Paz,  situé  au  nord 
de  la  capitale  de  la  république  de  Guatemala;  son  cours. 


La  vallée  du  Polochie , département  de  la  Vera-Paz , république  de  Guatemala  ( Amérique  centrale).  — Dessin  de  Lancelot,  d’après  Bocourt. 


ainsi  que  la  vallée  qui  porte  son  nom,  se  dirige  de  l’ouest 
à l’est,  entre  le  15®  et  16®  degré  de  latitude.  La  première 
des  deux  gravures  représente  une  vue  de  la  vallée  et  San- 
Miguel-Tucuru,  village  indien.  On  se  trouve  là  déjà  en 
Terre-chaude , et  peut-être  à une  élévation  de  600  mètres 
au-dessus  de  la  mer. 

» Le  Polochie,  à cet  endroit,  n’est  pas  navigable;  ses 
eaux  peu  profondes  roulent  avec  fracas  sur  des  pierres 
énormes.  Des  cascades  et  des  torrents  descendent  du  ver- 
sant des  montagnes  et  viennent  grossir  cette  petite  rivière 
dont  on  peut  déjà  pressentir  l’accroissement  rapide.  Nous 
suivîmes  son  cours  pendant  une  trentaine  de  lieues,  tour  à 
tour  sur  l’une  ou  l’autre  rive,  et  nous  arrivâmes  à Tele- 
man,  après  avoir  traversé  la  belle  forêt  de  ce  nom.  Nous 
étions  alors  véritablement  en  pleine  Terre  chaude  et  en- 
tourés de  la  belle  et  luxuriante  végétation  des  tropiques. 


» A Teleman,  le  Polochie  est  déjà  navigable;  mais  nous 
préférâmes  nous  rendre  à Pansos , où  nous  étions  sûrs 
de  trouver  des  bateaux.  La  distance  de  ces  deux  pays  est 
d’une  demi-journée  de  marche  à travers  la  forêt. 

» A Pansos,  le  Polochie  est  devenu  un  beau  fleuve, 
grossi  du  Rio  de  Cajabon  et  de  plusieurs  autres  petits 
allluents.  Il  est  devenu  peu  à peu  profond  et  navigable , 
et  son  parcours  est  d’environ  400  kilomètres  jusqu’à  la 
lagune  d’Isabal. 

» Ce  lac  d’eau  douce  a son  plus  grand  diamètre  de  l’ouest 
au  nord-est,  de  la  ville  d’Isabal  à Ralize  et  vice  versâ.  Un 
service  de  goélettes  y est  organisé.  Au  nord-est  du  lac 
apparaît,  non  plus  le  Polochie,  mais  le  rio  Dulce,  ri- 
vière d’une  beauté  enchanteresse.  Sa  végétation  est  admi- 

(')  M.  F.  Bocourt  est  attaché  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris. 
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rable , et  son  lit,  coupé  à pic  dans  la  montagne,  resplendit 
des  plus  beaux  effets  de  lumière. 

» Le  rio  Dulee  se  jette  dans  le  golfe  Amatique,  qui 
est  une  partie  de  la  baie  de  Honduras.  Levingston  se 
trouve  sur  la  rive  gauche,  à remboucbure  du  fleuve.  La 
population  de  cette  localité  est  noire,  et  sa  principale  in- 
dustrie est  la  pêche. 

» A Teleman , la  population  est  assez  nombreuse;  elle 
est  composée  de  Ladinos  (métis  d’indiens  et  de  blancs  de 
race  espagnole)  et  de  mulâtres  où  la  race  nègre  entre 
pour  une  partie. 

» Pansos  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Polochie  ; c’est 
un  village  moderne,  formé  primitivement  par  une  colonie 
de  coupeurs  de  bois  d’acajou.  La  population  s’y  est  ac- 
crue; elle  est  composée  de  Ladinos,  de  mulâtres  et  de 
nègres.  C’est,  du  reste,  un  séjour  malsain  : des  marais 
l’environnent  de  toutes  parts.  » 

On  sait  que  l’Amérique  centrale,  se  compose , depuis 
1839.  de  cinq  républiques  indépendantes  : le  Guatemala, 


San-Salvador , le  Honduras,  le  Nicaragua,  le  Honduras 
anglais  ou  la  colonie  de  Balize.  Ces  États  formaient  autre- 
fois ce  qu’on  appelait  la  capitainerie  générale  de  Guatemala, 
qui  était  une  partie  de  la  vice-royauté  du  Mexique.  Lorsque 
ce  dernier  pays  se  fut  affranchi  tout  entier  du  gouverne- 
ment espagnol,  la  capitainerie  se  morcela  en  cinq  provinces 
fédératives  (1823);  mais  l’union  dura  peu  : on  se  sépara, 
et  depuis  les  cinq  républiques  ont  donné  au  monde  le 
mauvais  exemple  de  guerres  presque  continuelles. 

Le  pays  du  Guatemala  est,  dans  sa  plus  grande  étendue, 
un  plateau  élevé  et  raontueux.  Sa  superficie  est  évaluée  à 
105  233  kilomètres  carrés  (*) , et  sa  population  à 850  000 
ou  900000  âmes. 

La  capitale  de  la  république,  Guatemala,  renferme 
40000  habitants. 

L’ancienne  ville  du  même  nom,  laAntigua  Guatemala  (^), 
ou  plus  communément  la  Antigua , ancienne  capitale  de 
l’Amérique  centrale,  et  aujourd’hui  chef-lieu  du  départe- 
ment de  Sacatefiequez , est  bâtie  au  milieu  d’une  belle 


La  rivière  du  Polochie,  république  de  Guatemala  (Amérique  centrale).  — Dessin  de  Lancelot,  d’après  Bocourt, 


vallée  plantée  de  nopals,  au  pied  des  volcans  dits  d’Eau 
et  de  Feu  et  d’Acatenango,  dont  l’un  des  cônes  est  encore 
en  activité.  La  distance  de  la  Antigua  à Guatemala  est  d’une 
dizaine  de  lieues  espagnoles  (^);  son  altitude  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  est  d’environ  1 580  mètres.  Détruite  par 
un  tremblement  de  terre  en  1773,  elle  commence  depuis 
un  petit  nombre  d'années  à sortir  de  ses  ruines,  et  sa  po- 
pulation peut  être  évaluée  à 15  000  habitants  blancs, 
métis  ou  Indiens.  La  production  de  cochenille  de  la  Anti- 
gua est  chaque  année,  en  moyenne,  de  7 000  sun'0}is{'‘), 

(')  Dictionnaire  (jéofjraphiqiie  àe  Dusi\em  -,  1866. 

(-)  Renseignements  extraits  d'une  Note  sur  les  États  de  l'Amérique 
centrale  communiquée  à la  Société  de  géographie  de  Pans  par  M.  de 
Botmiliau,  ancien  consul  général  et  chargé  d’affaires  de  France  à 
Guatemala. 

C)  La  lieue  espagnole  est  égale  à 5 573  mètres. 


au  prix  moyen  de  100  piastres  (**)  le  siirron  : c’est  donc 
700  000  piastres  que  donne  la  vallée  de  la  Antigua;  on 
peut  juger  par  là  de  sa  richesse.  Indépendamment  de  cette 
récolte,  on  y obtient,  sur  des  feuilles  de  cactus  conservées 
en  magasin,  de  la  cochenille  destinée  à l’ensemencement 
des  nopals  d’Amatitlan,  et  qui  s’y  vend  de  20  à 30  piastres, 
quelquefois  même  40  piastres  Varrobe  (®). 

Le  climat  de  la  Antigua  est  très-égal  et  l’un  des  plus 
sains  du  Guatemala. 

La  fin  à une  autre  livraison. 

(*)  Le  surroii  est  un  sac  recouvert  d’un  cuir  non  tanné.  Un  siirron 
de  quinquina,  de  tabac,  de  cochenille  ou  d’indigo  pèse  125  à 150  li- 
vres espagnoles.  Une  livre  espagnole  = 011.4545. 

(®)  Une  piastre  = 51.25.  La  piastre  se  divise  en  8 réaux,  et  le  réal 
en  huitièmes  de  réal. 

(•’)  Une  arrobe  = 25  livres  espagnoles  = lir,25  environ. 
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UNE  TENTATION. 

NOUVELLE. 

I 

C’était  au  mois  de  mars  1801.  Le  jour  tombait  et  l’/ln- 
nelus  avait  fini  de  sonner.  Les  gens  de  Kerneven  reve- 
naient des  champs  ; on  se  rencontrait  sur  la  route  et  dans 
les  chemins  creux  ; on  causait  quelques  instants  avant  de 
rentrer  chez  soi,  puis  chacun  gagnait  son  logis,  où  le 
repas  du  soir  l’attendait. 

Cependant  les  portes  des  chaumières  s’étaient  déjà  fer- 
mées l’une  après  l’autre.  Une  seule,  celle  de  Lemoal,  res- 
tait grande  ouverte  et  laissait  voir  la  gaie  et  rouge  lueur 
d’une  flambée  d’ajoncs  et  de  genêts.  Une  femme,  fort  oc- 
cupée auprès  d’une  galettoire,  se  détournait  de  temps  en 
temps  de  ses  crêpes,  et  demandait  à un  petit  garçon  de 
cinq  ou  six  ans,  gravement  assis  sur  le  seuil,  s’il  ne  voyait 
pas  arriver  son  père.  L’enfant  interrogeait  la  route  du  re- 
gard, écoutait  et  répondait  non.  Enfin,  la  femme,  avec  un 
air  d’inquiétude,  vint  elle-même,  et,  le  cou  tendu,  l'œil 
fixe,  regarda,  écouta,  ne  vit  rien,  n’entendit  rien,  et  se  dit 
à plusieurs  reprises  : « Qu’est-ce  qui  peut  lui  être  arrivé?  » 
Elle  retournait  à ses  galettes,  quand  tout  à coup  l’enfant 
s’écria  ; « Le  voilà!  » et  partit  de  toute  la  vitesse  de  ses  pe- 
tites jambes.  Il  avait  reconnu  de  loin  le  bruit  que  faisait  la 
charrette  de  son  père , et  n’aurait  pas  confondu  le  trot  de 
son  cheval  avec  celui  d’un  autre.  Quelques  instants  après 
la  voiture  arrivait  devant  la  maison  , portant  le  père  et 
aussi  le  fils  tout  triomphant  de  s’être  fait  monter  dans  la 
charrette,  comme  il  en  avait  l’habitude  chaque  fois  qu’il 
allait  à sa  rencontre. 

— Tu  reviens  bien  tard!  dit  la  femme  à son  mari  en 
prenant  l’enfant  dans  ses  bras  pour  l’aider  à descendre. 

— Je  me- suis  détourné  de  la  route,  répondit  Lemoal; 
j’avais  à causer  d’alfaires  avec  Kervan  le  meunier,  qui  de- 
meure, tu  sais  bien,  un  peu  avant  dans  le  pays,  de  l’autre 
côté  de  la  colline. 

Lorsque  le  repas  fut  terminé,  pendant  que  la  ménagère 
remettait  les  ustensiles  en  ordre  et  couchait  l’enfant,  Le- 
moal prit  une  bêche,  une  pioche  et  une  lanterne,  et  sortit. 
Il  se  dirigea  vers  le  hangar  où  sa  charrette  était  abritée , 
et  retira  de  dessous  la  banquette  un  panier  renfermant  un 
objet  entouré  de  foin.  Alors  il  entra  dans  son  écurie,  et, 
après  avoir  posé  son  panier  et  sa  lanterne  à terre , se 
mit  à creuser  un  trou  tout  prés  du  poteau  qui  soutenait  la 
porte.  Quand  le  trou  eut  environ  deux  ou  trois  pieds  de 
profoudeur,  il  débarrassa  de  son  enveloppe  de  foin  l’objet 
qu’il  avait  apporté  : c’était  une  marmite , avec  son  cou- 
vercle fixé  au  moyen  de  terre  glaise.  Il  descendit  le  vase 
dans  le  trou,  l’assujettit  de  tous  les  côtés  avec  des  pierres, 
le  recouvrit  de  la  terre  enlevée  en  creusant,  piétina  soi- 
gneusement sur  le  sol  pour  l’aplanir,  regarda  à plusieurs 
reprises  si  l’on  ne  voyait  rien , et  rentra  dans  la  maison 
aussi  tranquillement  qu’il  en  était  sorti.  Sa  femme  ne  le 
questionna  pas;  elle  pensa  qu’il  avait  eu  à terminer  quelque 
travail  qu’il  n’avait  pas  pu  faire  dans  la  journée,  D’ailleurs, 
une  Bretonne  n’est  pas  curieuse,  et  quand  bien  même  elle 
le  serait,  elle  ne  chercherait  jamais  à se  mêler  des  choses 
dont  son  chef  de  ménage , — comme  ils  disent,  — ne  lui 
aurait  pas  parlé. 

II 

Voici  ce  qui  était  arrivé.  Lemoal  revenait  de  Pontivy, 
où  il  allait,  les  jours  de  marché,  porter  du  beurre  , des 
œufs,  de  la  volaille,  et  aussi  des  légumes  suivant  la  saison, 
il  approchait  de  Kerneven,  et  les  grandes  masses  des  ro- 
chers qui  bordent  le  Blavet  à cet  endroit  dressaient  leurs 


noires  silhouettes  dans  le  ciel  encore  un  peu  éclairé  par  les 
derniers  reflets  .du  soleil  couchant.  La  campagne  devenait 
de  plus  en  plus  sombre  ; on  apercevait  çà  et  là , à travers 
les  champs,  quelques  rares  lumières  indiquant  la  présence 
d’habitations,  et  quand  une  voiture  passait  sur  la  route, 
les  chiens  aboyaient  dans  le  lointain.  Lemoal  arrivait  à la 
colline  derrière  laquelle  se  trouve  Kerneven,  quand  il  s’en- 
tendit appeler  par  une  voix  qui  partait  du  chemin  creux 
débouchant  à cet  endroit  de  la  berge.  11  s’arrêta,  et  comme 
la  voix  lui  parla  de  nouveau,  il  la  reconnut. 

— Tiens!  c’est  toi,  Kervan?  dit-il.  Par  quel  hasard 
es-tu  là? 

— Je  t’attendais,  répondit  le  meunier.  As-tu  le  temps 
de  venir  jusqu’à Ja  maison*’  J’ai  un  service  à te  de- 
mander. 

Lemoal,  qui  était  l’obligeance  en  personne,  fit  tourner 
à droite  son  cheval,  non  sans  quelque  résistance  de  sa 
part.  L’animal,  en  effet,  ne  comprenait  rien  à ce  détour, 
lorsqu’il  sentait  déjà  son  écurie.  La  voiture  s’engagea  dans 
le  chemin  creux.  On  entendit  bientôt  le  bruit  du  ruisseau 
qui  faisait  tourner  pendant  le  jour  la  roue  du  moulin,  et  qui 
s’échappait  en  ce  moment  par-dessous  la  vanne,  qu’on  avait 
remontée.  Au  bout  d'un  petit  quart  d’heure  les  deux  Bre- 
tons entraient  dans  la  cour  du  meunier,  et  Kervan , après 
avoir  installé  Lemoal  auprès  de  la  grande  cheminée,  alla 
chercher  deux  tasses  et  un  bon  pot  de  cidre  pour  aider  à 
la  conversation. 

— Voilà  ce  qui  m’arrive,  dit-il.  Tu  sais  que  depuis  la 
mort  de  ma  pauvre  femme,  i!  y aura  tantôt  deux  ans,  mon 
garçon  est  à Rennes,  chez  un  frère  de  sa  mère,  marchand 
de  toile,  qui,  n’ayant  pas  d’enfants,  m’a  prié  de  lui  donner 
le  mien  à élever.  « Veuvier  « comme  je  l’étais,  obligé  do  res- 
ter souvent  loin  de  chez  moi  pendant  des  journées  entières, 
j’ai  jugé  qu’il  valait  mieux  envoyer  l’enfant  dans  une  mai- 
son où  se  trouve  une  femme  : là  au  moins  il  sera  .soigné, 
et  il  en  a besoin,  le  pauvre qietit  être,  qui  est  si  malingre  et 
si  chétif!  Son  oncle  et  sa  tante  l'instruiront  au  commerce, 
et  cette  vie-là  lui  conviendra  mieux  que  la  mienne.  Il  ne 
sera  jamais  assez  fort  pour  aller,  venir  et  courir  -au  grand 
air  des  champs  et  des  routes,  comme  son  père.  En  atten- 
dant, je  travaille  pour  lui  tant  que  je  peux;  car  je  ne  veux 
pas  qu’il  soit  plus  tard  obligé  de  trop  devoir  à son  brave 
homme  d’oncle,  et  s’il  entre  dans  le  négoce  à la  ville,  foi 
de  Kervan,  il  faut  qu’il  ait  de  quoi  faire  honneur  à la  fa- 
mille. J’ai  commencé  le  commerce  des  grains,  et  j’ai  es- 
poir que  les  affaires  n’iront  pas  mal.  Je  ne  garde  pas 
d’argent  à la  maison  ; le  pays  n’est  pas  encore  bien  tran- 
quille ; il  y a dans  les  campagnes  des  rôdeurs  dont  il  faut  se 
défier,  surtout  quand  on  s’absente  comme  moi.  Ce  que  j’ai 
déjà  gagné  m’a  servi  à acheter  quelques  lots  de  terre  : au 
moins  on  est  sûr  que  cela  ne  se  vole  pas  et  ne  se  perd  pas 
non  plus.  Or,  on  m’a  remis  hier  cinq  cents  pistoles  pour 
une  métairie  que  j’ai  vendue  parce  que  je  veux  en  acheter 
une  autre  beaucoup  plus  près  d’ici,  et  je  suis  forcé 'de  partir 
demain  matin  de  bonne  heure  pour  Lamballe.  J’ai  pensé 
que  tu  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  me  garder  cette 
somme-là  jusqu’à  mon  retour.  Je  compte  être  ici  vers  la 
fin  de  la  semaine.  Je  ne  connais  personne  à qui  je  confie- 
rais mon  argent  plus  volontiers  qu’à  toi,  et  je  sais  que  la 
parole  vaut  tous  les  papiers  des  notaires  ; d’ailleurs,  il  est 
trop  tard  pour  en  aller  trouver  un.  Est-ce  convenu? 

Lemoal  mit  sa  tête  dans  ses  mains,  réfléchit  un  instant, 
et  lui  dit  : 

— Il  e.st  certain  que  ton  argent  sera  plus  en  sûreté  chez 
moi  que  dans  ton  moulin  pendant  que  tu  n y seras  pas.  Et 
comme  deux  précautions  valent  mieux  qu’une  , je  le  ca- 
cherai pour  qu’il  soit  tout  à fait  à l’abri.  Je  te  demande  seule- 
ment de  m’y  joindre  un  mot  d’écrit  qui  indique  la  somme. 
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— As-tu  peur  que  je  ne  te  réclame  plus  que  je  ne  te 
donnerai?  dit  Kervan  en  plaisantant. 

— Tu  comprends,  reprit  Lemoal,  qui  était  un  homme 
il’iin  grand  sens  et  qui  pensait  à plus  d’un  événement  dont 
il  ne  parlait  pas;  lu  comprends  que  tu  peux  rester  hors  de 
chez  toi  plus  longtemps  que  tu  ne  crois.  Tu  peux  entamer 
des  alTaires  auxquelles  tu  ne  songes  pas  en  ce  moment,  et 
avoir  besoin  de  faire  réclamer  ton  argent  par  un  autre  que 
je  ne  connaîtrais  pas  comme  toi.  Je  ne  m’entends  guère  à 
ces  commerces  qui  se  pratiquent  loin  de  la  maison , et 
comme  je  n’ai  jamais  vu  tant  d’argent  à la  fois,  j’ai  besoin 
d’etre  tranquillisé.  Ce  n’est  pas  pour  toi,  c’est  pour  moi. 
Un  bout  de  papier  et  une  signature  font  foi  de  bien  des 
choses. 

— Voilà  des  raisons  que  je  ne  comprends  guère,  ré- 
pondit Kervan,  qui  était  assez  aventureux  pour  un  Breton, 
et  qui  ne  croyait  guère  à un  malheur  que  quand  il  le  voyait 
en  face;  mais  s’il  ne  faut  que  cela  pour  te  rassurer,  cela 
ne  sera  pas  long. 

11  déchira  un  morceau  de  papier  du  cahier  où  il  inscri- 
vait ses  comptes,  et  écrivit  lentement,  d’une  grosse  et 
quelque  peu  maladroite  écriture,  en  épelant  toutes  les  let- 
tres à haute  voix  : 

— « Moi,  Kervan,  meunier  sur  la  paroisse  de  Kerneven, 
je  remets  aujourd’hui,  12  mars  1801  , la  somme  de  cinq 
cents  pistoles  à mon  ami  Lemoal,  cultivateur  sur  la  même 
paroisse,  pour  me  les  garder.  » 

Puis  il  s’interrompit,  rélléchit,  et,  moitié  pour  rire, 
moitié  pour  parler  sérieusement , il  se  tourna  vers  Le- 
moal, en  tenant  toujours  sa  plume  entre  ses  doigts,  et 
lui  dit  : 

— Au  fait,  un  accident  est  vite  arrivé.  Si  je  ne  reviens 
plus , il  ne  faut  pas  que  tu  sois  tourmenté  par  mes  héri- 
tiers. Quand  on  nous  remet  de  l’argent  sur  lequel  nous  ne 
comptions  point , notre  premier  mouvement  est  presque 
toujours  d’en  désirer  davantage,  et  de  là  à croire  qu’il  en 
manque,  il  n’y  a qu'un  pas.  C’est  pourquoi  je  signe  ton 
papier.  Es-tu  content,  à cette  heure? 

Lemoal  prit  l’écrit,  le  lut  deux  fois,  la  seconde  couram- 
ment, et  demanda  alors  à Kervan  où  était  la  somme.  Le 
meunier  ouvrit  son  coffre  et  en  tira  un  petit  sac  qu’il  pré- 
senta à Lemoal.  Celui-ci  le  dénoua,  y plongea  la  main 
avec  précaution,  la  relira  pleine  de  pièces  d’or  et  d’argent, 
et  se  mit  à compter  tranquillement  jusqu’à  ce  que  le  sac 
fût  vide. 

— Rien  de  plus,  rien  de  moins;  le  compte  y est,  dit  le 
prudent  Breton  ; maintenant,  donne-moi  une  marmite  avec 
son  couvercle  et  une  poignée  de  glaise.  Je  vais  calfeutrer 
ton  argent  et  le  papier  de  manière  à ce  qu’ils  n’aient  rien 
à craindre. 

L’opération  ne  fut  ni  longue  ni  difficile.  Lemoal  plaça 
ensuite  la  marmite  dans  un  de  ses  paniers,  et  se  remit  en 
roule  pour  revenir  à Kerneven.  On  comprend  maintenant 
pourquoi  il  avait  été  en  retard,  et  ce  qu’il  avait  fait  dans 
son  écurie. 

lll 

Lemoal  était  loin  d'être  poltron,  bien  qu’en  toutes  choses 
ii  considérât  toujours  longuement  le  fort  elle  faible;  mais 
L-on  bon  sens  naturel,  appuyé  de  l’expérience,  lui  disait 
qu’on  ne  risque  rien  à prendre  trop  de  précautions,  tandis 
qu’il  y a souvent  grand  danger  pour  soi  et  pour  les  autres 
à vouloir  aller  trop  vile.  C’était,  de  plus,  un  homme  d’une 
honnêteté  peu  commune  et  d’une  sincérité  parfaite.  Quand 
quelqu’un  disait  : « Je  le  liens  de  Lemoal  « , personne  ne 
soûl -liait  le  contraire,  et  souvent  au  marché  et  dans  les  foires 
on  1 avait  pris  pour  arbitre  dar^s  les  contestations  qui  me- 
naçaient de  s embrouiller.  .\u  reste,  on  le  trouvait  toujours 


prêt  à rendre  service  ou  à donner  un  bon  conseil.  Kervan 
ne  pouvait  donc  choisir  un  meilleur  dépositaire,  du  moins 
pour  garder  de  l’argent;  car,  quant  à ce  qui  était  de  lo 
faire  valoir,  Lemoal  n’aurait  jamais  accepté  une  pareille 
commission. 

Le  lendemain,  il  resta  toute  la  journée  à Kerneven  : il 
avait  à travailler  au  jardin  et  à la  maison;  et  puis,  par  un 
sentiment  involontaire,  mais  bien  naturel,  il  ne  se  souciait 
pas  de  quitter  ainsi  l’argent  dès  le  premier  jour. 

Il  était  assis  le  soir  devant  sa  porte,  et  faisait  sauter  dou- 
cement son  fils  Alain  sur  son  genou  en  lui  chantant  une 
complainte,  lorsqu’il  vit  arriver  à grands  pas,  le  long  du 
Blavet,  un  homme  qu’il  reconnut  bientèt  pour  être  Guennoc, 
tisserand  d’Uzel.  Guennoc  venait  assez  fréquemment  voir  la 
famille  de  sa  femme,  à Mur,  qui  est  tout  près  de  Kerneven, 
et  poussait  même  quelquefois  jusqu’à  Kerneven  pour  cau- 
ser avec  Kervan,  qui  lui  donnait  des  commissions  de  la  part 
de  son  beau-frère  de  Rennes,  le  rriarchand  de  toile  : sa 
présence  n’avait  donc  rien  d’extraordinaire.  Mais  il  ne  ve- 
nait jamais  si  tard;  à cette  heure^,  qu’est-cc  qui  pouvait 
l’amener,  surtout  quand  il  avait  dû  voir  Kervan  le  jour 
même,  Uzel  et  Mur  étant  sur  la  roule  de  Kerneven  à Lam- 
balle?  Après  tout,  pensa  Lemoal,  il  ne  l’a  peut-être 
pas  rencontré,  et  il  a probablement  des  choses  pressées  à 
lui  dire.  11  songeait  à l’appeler  pour  le  prévenir  de  l’ab- 
sence du  meunier , mais  il  n’eut  pas  cette  peine.  Quand 
Guennoc  fut  parvenu  au  chemin  qui  conduit  du  bord  de  la 
rivière  au  village  , au  lieu  de  continuer  tout  droit  comme 
pour  aller  jusque  chez  Kervan,  il  tourna  à gauche,  prit  le 
chemin,  et  s’arrêta  bientôt  devant  Lemoal,  à qui  il  remit 
une  lettre , en  lui  disant  ? 

— C’est  de  la  part  de  Kervan.  Le  pauvre  homme  n’en 
écrira  plus,  il  vient  de  mourir. 

— Kervan  ! s’écria  Lemoal , qui  n’en  croyait  pas  ses 
oreilles,  Kervan  le  meunier,  il  est  mort?... 

— Oui,  reprit  Guennoc;  il  a reçu  un  coup  de  fusil  en 
traversant  la  grande  lande  qui  se  trouve  un  peu  avant  Uzel. 
Il  y avait  un  brouillard  si  épais  qu’on  n’apercevait  rien 
d’un  côté  de  la  route  à l’autre.  Il  n’a  pas  été  tué  du  coup; 
il  a encore  eu  la  force  de  se  cramponner  aux  crins  de  son 
cheval,  et  la  pauvre  bête  a pris  le  galop  droit  devant  elle, 
comme  si  elle  comprenait  qu’il  fallait  fuir.  Ils  sont  arrivés 
tous  deux,  cheval  et  maître,  à Uzel.  Kervan  est  tombé  sans 
connaissance,  en  prononçant  mon  nom.  On  l’a  amené  chez 
moi.  Le  médecin  a regardé  la  blessure  et  l’a  saigné.  Ker- 
van est  revenu  à lui  ; il  a réussi  à me  demander  de  quoi 
écrire  quelques  mots  : on  l’a  appuyé  de  tous  les  côtés  ; il  a 
eu  bien  de  la  peine  ; sa  pauvre  main  tremblait,  et  sa  ligure 
était  inondée  de  sueur.  C’est  la  lettre  que  je  t’apporte. 

Lemoal  eut  la  force  de  résister  à son  envie  de  la  lire  ; 
il  aimait  mieux  être  seul. 

— Ensuite  il  s’est  affaibli  peu  à peu  , continua  Guennoc, 
et  il  a cessé  de  parler.  Le  médecin  est  revenu,  mais  il  est 
parti  tout  de  suite  en  hochant  la  tête,  et  Kervan  n’a  pas 
lardé  à rendre  l’àme.  Depuis  que  les  anciennes  bandes  ont 
été  dispersées , il  reste  par-ci  par-là  quelques  traînards 
qui  n’ont  pas  voulu  revenir  à leur  travail  d’autrefois,  et  qui 
continuent  la  guerre  non  pas  contre  les  soldats,  mais  contre 
les  passants  et  les  voyageurs  pour  les  voler.  Kervan  m’a 
fait  comprendre  qu’il  tenait  par-dessus  tout  à t’envoyer  la 
lettre.  Je  lui  ai  promis  de  te  la  remettre  moi-même.  On 
a écrit  à sa  famille  de  Rennes.  Maintenant,  je  vais  retourner 
à Mur  avant  cju’il  soit  nuit  noire. 

Quand  le  tisserand  fut  parti , Lemoal  rentra , ouvrit  la 
lettre,  et,  après  l’avoir  bien  étudiée,  finit  par  la  lire,  ce 
qui  n’était  pas  facile,  tant  l’écriture  était  incertaine  et  peu 
formée.  Elle  ne  contenait  que  ces  quelques  mots  : 

« Ne  remets  pas  tout  de  suite  l’argent  à l’oncle  de  mon 
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garçon...  il  pourrait  le  placer  dans  son  commerce...  Les 
affaires  sont  trop  souvent  chanceuses...  Donne-le  au  gar- 
çon seul , une  fois  majeur. . . S’il  meurt , garde  pour  toi. . . » 
Lemoal  demeura  stupéfait.  Cette  mort  frappait  comme 
un  coup  de  foudre  un  homme  la  veille  encore  plein  de  vie 
et  de  santé,  et  le  rendait  lui-même  gardien,  pour  de  lon- 
gues années,  d’une  somme  considérable.  Cependant,  comme 
il  lui  semblait  plus  indispensable  que  jamais  de  garder  le 
silencemu  sujet  de  l'argent,  il  ne  parla  à sa  femme  que  de 
l’assassinat  de  leur  voisin  et. ami,  et  lui  dit,  pour  expli- 
quer la  lettre,  qu'il  avait  pensé  cà  eux  en  mourant,  et  avait 
voulu  leur  envoyer  quelques  mots  d’adieu.  Elle  joignit  les 
mains  de  son  petit  garçon , et  lui  lit  répéter  une  courte 
prière  pour  le  mort.  Le  lendemain  matin,  après  avoir  con- 
sulté son  mari,  elle  se  rendit  à l'église  de  bonne  heure,  et 
demanda  au  recteur  de  dire  une  messe  pour  l’àme  du 
pauvre  trépassé,  en  attendant  qu’on  l’enterrât.  Pendant 
ce  temps,  Lemoal  mettait  dans  la  marmite,  avec  les  cinq 
cents  pistoles  et  le  premier  papier  de  Kervan,  la  lettre  ap- 
portée par  Guennoc.  « Dft  cette  façon-là,  pensa-t-il,  quoi 
qu’il  arrive,  son  fils  aura  toujours  du  pain,  et  personne 
n’aura  rien  à me  reprocher,  » 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


Jusqu’à  Louis  XI,  les  dépêches  et  messages  des  sei- 
gneurs, de  quelque  nature  qu  ils  fussent,  étaient  trans- 
portés aux  frais  des  villes. 


JOHN  THOMAS,  BERGER, 

INVENTEUR  DU  POT  DE  FER. 

Les  grandes  usines  où  se  fond  le  fer,  dans  le  pays  de 
Galles,  étaient  déjà  très-actives  dès  1709.  C’était  une 
compagnie  d’ouvriers  hollandais,  engagée  par  Abraham 
Darby,  qui  avait  importé  cette  industrie  en  Angleterre. 
Les  bénélices  étaient  considérables.  Toutefois  le  vulgaire 
pot  de  fonte,  comme  on  en  voit  tant  aujourd’hui,  était 
encore  inconnu  aux  campagnards  anglais,  lorsqu’un  pauvre 
petit  berger  créa  la  marmite  de  Darby. 

John  Thomas , notre  inventeur , n’était  qu’un  gar- 
dien de  troupeaux;  mais  il  n’y  en  avait  pas  dans  le  pays  de 
Galles  qu’on  lui  pût  opposer  pour  la  persévérance  et  l’ac- 
tivité. On  citait  des  prodiges  do  courage  accomplis  par  cet 
enfant.  Une  fois,  à la  fonte  des  neiges,'  il  s’était  jeté  à la 
nage  dans  un  torrent  fougueux,  rien  que  pour  ramener 
quelques  bestiaux;  la  rivière,  au  retour,  étant  devenue 


Mijduille  de  Loniazzo.  — Exemplaire  du  ci 


sance.  En  cessant  de  peimlie,  il  ne  cessa  point  de  s’inté- 
resser à l’art.  î!  ht  paraître,  en  1584,  un  Traüalo  délia 


trop  périlleuse,  c’était  sur  le  dos  d’un  bœuf  qu’il  avait  ac- 
compli résolument  ce  sauvetage  quasi  héroïque.  Quatre 
brebis  avaient  été,  de  la  part  du  maître,  sa  récompense 
pour  ce  trait  de  courage,  et  les  quatre  brebis  allaient  être 
bientôt  l’origine  d’une  fortune  bien  acquise;  voici  comment. 
La  laine  des  bêtes  vendue , le  petit  berger  s’en  alla  à 
Bristol , la  ville  industrieuse  où  Darby,  entouré  de  vaillants 
fondeurs,  faisait  perpétuellement  fumer  son  usine.  Le  duc 
de  Marlborough  enrôlait  de  force , en  ce  temps,  pour  une 
cause  moins  utile,  les  gens  pauvrement  vêtus  ; John  Thomas 
le  savait,  et  c’était  pour  cette  raison  qu’il  avait  vendu  ses 
brebis  et  qu’il  allait  échanger  l’air  pur  des  montagnes 
contre  l’air  épais  d’une  fonderie.  Thomas  n’aimait  point  la 
guerre.  Darby  le  comprit,  et  l’enrôla  au  profit  du  travail; 
le  petit  berger,  qui  eût  recalé  devant  les  bataillons,  ne 
recula  pas  devant  la  fournaise  : son  esprit  veillait. 

Or,  une  nuit  que  le  petit  pâtre  était  resté  seul  près  du 
patron,  il  vit  bien  que  le  laborieux  fondeur,  le  front  sou- 
cieux, cherchait  vainement  à construire,  d’un  simple  jet 
de  fonte,  un  pot  de  fer  pour  les  usages  domestiques.  Le  ber- 
ger observait  et  ne  parlait  pas;  la  nuit  suivante,  il  resta 
seul  encore  avec,  son  maître,  et  il  parla  ; cette  fois,  l’idée 
avait  triomphé  ; la  fonte  coula  ; sur  les  indications  de 
Thomas , un  pot  de  fer  apparut  : le  pot  de  l'usine  Darhij 

Et  alors  tous  les  fondeurs  du  voisinage  voulurent  con- 
naître le  secret  du  petit  pâtre;  des  sommes  folles  lui  furent 
offertes  pour  qu’il  le  dît  rien  qu’une  fois;  mais  John 
Thomas  répondait  invariablement  à ceux  qui  le  tentaient 
l’argent  à la  main  ; « Maître  Abraham  m’a  donné  peu  d’ar- 
gent, mais  il  m’a  donné  son  pain;  nul  que  lui  ne  saura 
mon  secret.  » Et  les  enfants  de  Darby  trouvèrent  le  rude 
travailleur,  qui  avait  vieilli  dans  l’usine,  toujours  animé  de 
la  même  pensée  ; elle  les  avait  suivis  dans  leurs  mauvais 
jours.  John  Thomas  s’était  marié.  Ce  furent  ses  enfants, 
puis  ses  petits-enfants,  qui  tinrent  son  serment  de  fidélité, 
et  la  fortune  se  fixa  dans  l’usine  de  Darby  ; cela,  dit-on, 
a duré  ainsi  de  l’année  1709  à l’aimée  1828. 


CHOIX  DE  MÉDAILLES, 

Voy.  p.  8,  18,  OG,  118. 

Jean-Paul  Lomazzo,  peintre,  dont  on  voit  ici  le  por- 
trait, perdit  la  vue  à trente-trois  ans,  et  se  livra  dès  lors 
aux  lettres,  sessle  ressource  qui  lui  restât  dans  son  mal- 
heur. Le  revers  représente  Lomazzo  s’inclinant  devant 
Mercure  et  Vénus.  Né  en  1538,  à .Milan,  Lomazzo  mourut 
en  IGOO.  11  existe  des  tableaux  de  lui  à Milan  et  à Plai- 


et  tics  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale. 


pittura,  et  en  1590,  un  autre  ouvrage  intitulé  : Idea  del 
teinpio  délia  pittura. 
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UN  DESSIN  DE  BODMER. 


niroiulcllrs  de  nuirais,  — CnriipO'-itirui  el  dessin  di'  li^diin  r. 


a,  au  plus  haut  dearé,  l'une  des  grandes 
^fi^lus  du  pi'iiitii',  1 amour  ;,iiicrre  do  la  naliirc.  il  l’aime 
silencieuse  et  déserle.  Auliofniÿ  i|  n peint  les  sauvaeos  de 
Tome  XXXV.  — Jlii.llt  Isiw. 


rAnif'rii|iie  du  ?'ord  el  leurs  t^-ntes,  o’  p!  il'iine  fois  il 
Ironv.i  une  lo\ale  liospitalilé  (');  niais  nn  no  voit  pas  qu’il 
f)  Vnv.  (.  xxni.  is, p.  ',0-2;  (.  XXXI,  iKiia,  p,  ii:!  m 2-21. 
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se  complaise  autant  à placer  dans  ses  paysages  les  hommes 
civilisés  et  leurs  maisons.  Beaucoup  de  paysagistes  n’ont 
plus  l’air  d’être  à l’aise  dès  qu’ils  s’éloignent  jusqu’à 
perdre  de  vue  les  abords  des  villes,  les  grilles  des  parcs, 
ou  tout  au  moins  les  toits  fumants  du  village  : il  leur  faut 
toujours,  pour  animer  leurs  cadres,  un  peu  de  vie  hu- 
maine, ne  fût-ce  qu’un  bateau  qui  glisse,  un  chariot  qui 
revient  du  champ,  un  berger  et  son  chien;  la  solitude  ab- 
solue, l’absence  de  l’homme,  semble  les  refroidir  et  leur 
faire  tomber  le  pinceau  de  la  main.  M.  Bodmer,  tout  au 
contraire,  ne  paraît  tout  entier  lui-même  que  lorsque, 
perdu  et  comme  enfermé  dans  un  bois  épais,  dans  quelque 
fourré  inextricable , il  ne  peut  plus  apercevoir,  à travers 
un  réseau  de  branchages,  qu’un  coin  bien  ignoré  où  aucun 
pied  humain  n’a  imprimé  sa  trace,  où  seuls,  à certaines 
heures,  l’oiseau,  le  cerf  ou  le  lièvre  viennent  en  secret 
étancher  leur  soif,  brouter,  se  reposer,  rêver  ou  dormir 
sans  crainte  qu’on  ne  les  y trouble.  Grâce  à l’art  du 
peintre,  le  spectateur  se  sent  lui-même  tout  pénétré  de 
la  fraîcheur,  du  silence,  de  la  paix  profonde  de  ces  re- 
traites presque  sauvages  où  la  nature  règne  vraiment 
seule  : pour  peu  que  l’on  s’abandonne  à cette  disposition 
où  il  vous  invite,  bientôt  on  éprouve  le  besoin  de  sé  re- 
cueillir, on  oublie  les  bruits  et  les  soucis  des  cités,  on 
respire  à pleins  poumons,  et,  rêve  précieux!  pendant 
quelques  instants,  on  se  croit  libre! 


JEAN  DE  VIVONKE. 

A Saint-Maur-hors-la-Varenne,  comme  on  nommait 
alors  le  village  voisin  de  Joinville-le-Pont,  qu’on  nomme 
aujourd’hui  Saint-Maur-les-Fossés;  à Saint-Maur  donc, 
et  plus  d’un  demi-siècle  avant  que  notre  célèbre  dessina- 
teur de  jardins,  André  le  Nôtre,  eût  créé  ce  beau  parc 
dont  les  deux  parterres  ont  d’un  côté  la  Marne  pour  bor- 
dure, un  homme  qui  avait  vécu  ses  deux  dernières  années 
dans  ce  domaine,  ancienne  résidence  princière  des  Condé, 
y mourut  en  1599.  Cet  homme  a mérité  que  son  nom  fût 
appris;  il  ne  doit  pas  être  oublié.  Ses  amis  l’appelaient 
Jean  ; ses  égaux,  Vivonne  : pour  la  cour  ainsi  que  pour  ses 
inférieurs,  il  était  M.  le  marquis  de  Pisani. 

Brave  à la  guerre  et  habile  négociateur , il  avait  été 
chargé  de  missions  importantes  par  deux  de  nos  rois,  et, 
successivement,  représenté  la  France  près  les  cours  d’Es- 
pagne et  de  Rome. 

Jean  de  Vivonne  défendit  avec  tant  de  fermeté  les  droits 
et  la  dignité  de  son  pays,  que  le  pape  à qui  il  résistait 
lui  dit  publiquement  ; « Plût  à Dieu  que  votre  maître 
(Henri  111)  eût  autant  de  courage  que  vous,  nous  ferions 
bien  nos  affaires.  » 

Quand  le  grand  nombre  d’années  venu  l’eut  contraint  de 
renoncer  aux  fatigues  du  métier  des  armes  et  aux  mis- 
sions diplomatiques,  ce  fut  sur  lui  que  Henri  IV,  qui 
l’avait  en  grande  estime,  jeta  les  yeux  pour  élever  le  jeune 
prince  de  Condé,  son  neveu,  lorsqu’il  eut  déclaré  celui-ci 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France.  Henri  IV 
n’espérait  pas  alors  d’héritier  direct  : il  ne  s’était  point 
encore  décidé  à faire  rompre  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Valois  pour  épouser  Marie  de  Médicis. 

D’enfant  que  Jean  de  Vivonne  élevait  loyalement  pour 
le  tiône  (c’est-à-dire  qu’il  le  façonnait  sans  faiblesse  à la 
vie  active),  cet  enfant  porte  dans  la  généalogie  des  princes 
de  Condé  le  nom  de  Henri  H (1588-')  646).  « Sa  plus 
grande  gloire,  dit  Voltaire,  fut  d’être  le  père  du  grand 
Condé.  » 

Mais  laissons  le  prince  ; nous  ne  voulons  que  parler  de 
son  gouverneur. 


Peu  de  temps  avant  le  jour  où  il  rendit  son  âme  forte  à 
Dieu,  on  l’avait  pu  voir  encore  chevauchant  dans  la  cam- 
pagne, en  compagnie  de  son  élève  qui  venait  à peine  d’en- 
trer dans  sa  douzième  année.  Bientôt  après,  on  ne  ren- 
contra plus  en  promenade,  aux  environs  du  château,  que 
l’enfant  et  son  sous-gouverneur,  M.  de  Hautcourt;  une 
grosse  fièvre  retenait  au  lit  le  gouverneur  du  jeune  prince 
de  Condé.  Enfin , de  Saint-Maur  à Paris  arriva  la  triste 
nouvelle  que  Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani,  avait 
cessé  de  vivre.  Henri  IV  perdait  en  lui  un  bon  serviteur; 
la  France,  un  homme  de  bien. 

M.  de  Thon  a écrit  dans  ses  Mémoires  : « L’année  1599 
me  fut  funeste  par  la  perte  que  je  fis  de  trois  hommes 
illustres  qui  étaient  mes  alliés  ou  mes  amis  : le  comte  de 
Schomberg,  le  chancelier  de  Chiverny  et  le  marquis  de 
Pisani,  qui  moururent  tous  trois  en  ce  temps-là.  » 

On  fit  de  belles  funérailles  à Jean  de  Vivonne;  il  se  dit 
de  belles  choses  à son  propos  au  Louvre,  dans  les  chambres 
du  Parlement  et  dans  les  châteaux  de  ses  anciens  compa- 
gnons d’armes.  L’un  rapportait  sa  fière  réponse  au  pape , 
qui,  dans  un  mouvement  de  colère  contre  Charles  IX, 
avait  ordonné  à l’ambassadeur  de  France  de  sortir  dans 
trois  jours  des  terres  de  l’Église  ; 

« J’abrégerai  de  deux  jours  le  temps  que  le  pape  m’ac- 
corde, répliqua  le  marquis  de  Pisani;  l’étendue  de  ses 
terres  n’est  pas  si  grande  que  je  n’en  puisse  sortir  en 
moins  de  vingt-quatre  heures,  n Un  autre  rappelait  com- 
ment, malgré  son  grand  âge,  il  avait  encore  si  noble  pres- 
tance à cheval  que,  dç  loin  et  dans  la  chaleur  d’une  action 
meurtrière,  Henri  IV,  s’y  trompant,  lui  envoya  l’ordre 
d’aller  occuper  un  poste  d’où  l’on  ne  pouvait  avoir  grand 
espoir  de  revenir.  Dès  qu’on  eut  désabusé  le  roi,  qui  croyait 
avoir  confié  à un  jeune  homme  cette  mission  périlleuse, 
Henri  IV  dépêcha  aussitôt  un  officier  à Jean  de  Vivonne 
pour  lui  expliquer  la  méprise  dont  sa  belle  mine  était  la 
cause  et  l’obliger  à rétrograder.  Le  jeune  officier  était 
chargé  d’exécuter  l’ordre  donné  par  erreur  au  vieux  ca- 
pitaine; comme  le  messager  du  roi  le  suppliait  de  lui  céder 
sa  place  ; « Non  pas,  dit  le  vaillant  homme,  j’ir-ai  où  l’on 
m’a  envoyé;  mais  si  j’en  reviens,  je  prierai  le  roi  d’y  re- 
garder de  plus  près  une  autre  fois.  » Et  il  y alla. 

Ces  faits,  que  nous  pourrions  multiplier  et  qui  ont  rais 
le  marquis  de  Pisani  en  grand  renom  parmi  les  hommes 
de  cour  et  les  hommes  de  guerre,  l’élèvent  moins  à nos 
yeux  que  ce  récit  dont  il  est  l’objet,  et  que  fit  un  paysan 
de  retour  chez  lui  après  sa  journée  de  travail  aux  champs  : 

« Comme  j’étais  sur  le  chemin,  voilà  que  je  me  trouvai 
face  à face  avec  deux  seigneurs  à cheval  : l’un  c’était  notre 
jeune  monsieur  le  prince,  l’autre  monseigneur  le  marquis, 
son  gouverneur;  le  tremblement  me  prit  quand  je  vis  que, 
sans  le  vouloir,  j’avais  commis  la  faute  de  me  trouver  sur 
leur  passage,  et  alors  je  tombai  à genoux  et  puis  le  visage 
contre  terre.  Je  me  disais  : Les  chevaux  vont  prendre  le 
galop  et  s’éloigner.  Nenni  ! Ils  s’étaient  arrêtés  tout  juste 
devant  moi,  et  j’entendis  monsieur  le  marquis  gronder 
ainsi  monseigneur  le  prince  : « On  s’incline  devant  vous, 
» et  vous  ne  saluez  pas;  c’est  mal  agir!  Sans  doute,  Mon- 
» sieur,  il  n’y  a rien  au-dessous  de  cet  homme  et  il  n’y  a 
» rien  au-dessus  de  vous  ; mais  si  lui  et  ses  pareils  ne  la- 
» bouraient  la  terre , vous  et  vos  semblables  seriez  en 
))  danger  de  mourir  de  faim.  » 

Pour  apprécier  justement  ces  belles  paroles,  il  faut 
oublier  en  quel  temps  nous  vivons,  se  reporter  à celui  où 
elles  ont  été  dites , et  mesurer  la  distance  qu  il  y avait 
alors  entre  un  enfant  promis  au  trône  de  France  et  un 
misérable  travailleur  à la  terre. 

Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani,  laissa  une  fille;  elle 
fut  la  célèbre  marquise  de  Rambouillet. 
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DOUBLES  FEUILLES. 

Certains  usages  content  plus  rprils  ne  valent.  Voici  un 
conseil  que  pourraient  bien  nous  donner  les  économistes. 

Le  chiffre  des  lettres  qu’on  écrit  chaque  jour,  en  France, 
représente  une  somme  d’argent  assez  considérable. 

Or,  une  grande  partie  de  ces  lettres,  et  même  des 
simples  avis,  convocations,  etc.,  qui  se  composent  de 
quatre  pages,  n’est  couverte  de  caractères,  écrits  ou  im- 
primés, que  sur  une  page  ou  deux  ; on  laisse  en  blanc 
l’autre  moitié. 

Cette  moitié  représente  peut-être  une  sorte  de  politesse; 
mais  il  est  évident  que  celui  qui  reçoit  la  missive  n’y  tient 
guère.  En  résultat,  c’est  une  moitié  de  papier. utile  tout 
à fait  perdue,  à moins  qu’on  ne  la  sépare  pour  la  con- 
server et  s’en  servir  à l’occasion,  ainsi  que  font  en  effet 
certaines  personnes. 

Il  y aurait  une  autre  observation  à faire.  Quelquefois  on 
se  croit  obligé,  n’ayant  que  peu  de  chose  de  bon  ou  d’utile 
à dire,  de  remplir  d’écriture  les  quatre  pages.  On  perd, 
outre  le  papier,  son  temps  et  celui  du  lecteur. 


l’aiment-ils? 

Plus  d’un  gnome  hargneux,  envieux,  calomniateur,  est 
dans  ses.  écrits  la  bienveillance  en  personne.  Son  cœur 
bat  pour  toute  l’humanité,  qu’il  ne  connaît  pas;  il  in- 
jurie seulement  ceux  près  desquels  il  vit.  Lisez-moi  donc 
l’homme  lui-même.  La  vérité  guide-t-elle  ses  actions? 
Est-il  exempt  de  pétulance,  exempt  d’orgueil?  Son  cœur 
est-il  fidèle  aux  devoirs  de  société?  Est-ce  un  fils,  un 
père,  un  mari,  un  frère,  un  ami?  Ceux  qui  le  connaissent 
l’aiment-ils?  S’il  en  est  ainsi,  vous  avez  ma  permission; 
vous  pouvez  l’aimer  aussi.  V\Qiitehead. 


TROIS  FOIS  MORT,  TROIS  FOIS  ENTERRÉ, 

TROIS  FOIS  RESSUSCITÉ. 

Un  gentilhomme  nommé  François  de  Civille,  qui  vivait 
au  seizième  siècle,  avait  l’habitude  de  se  qualifier  dans  ses 
actes  de  x trois  fois  mort,  trois  fois  enterré,  trois  fois  res- 
suscité. » 

Les  faits  qui  motivaient  cette  qualification  sont  rapportés 
dans  les  œuvres  du  président  Misson,  qui  les  avait  pris 
dans  le  manuscrit  même  de  Civille. 

«En  1562,  dit-il,  au  siège  de  Rouen,  Civille  fut 
blessé  dans  un  assaut  d’un  coup  d’arquebuse  à la  joue 
droite.  Ce  coup  l’ayant  fait  tomber  du  haut  du  rempart 
dans  le  fossé,  quelques  personnes  qui  se  rencontrèrent  là 
le  mirent  dans  une  fosse  avec  un  autre  corps  qu’ils  jetè- 
rent sur  lui,  et  les  couvrirent  tous  deux  d’un  peu  de  terre. 
Il  fut  là  depuis  onze  heures  du  matin,  et  même  un  peu 
avant,  jusqu’à  dix  heures  du  soir. 

» Son  valet,  informé  du  fatal  accident,  songea  à lui 
donner  une  plus  honorable  sépulture,  et  obtint  du  comte 
de  àlontgommery  la  permission  de  l’aller  déterrer,  ayant 
avec  lui  un  officier  des  gardes  dudit  comte  pour  lui  aider. 
.‘Vprès  avoir  considéré  le  premier  corps  sans  le  connaître, 
son  valet  tira  le  second  de  la  fosse  et  ne  le  reconnut  point 
non  plus,  tant  il  était  défiguré  par  la  boue,  le  sang,  l’en- 
flure et  la  pâleur. 

1)  Il  remit  donc  les  deux  corps  dans  la  fosse  et  les  re- 
couvrit légèrement  de  terre.  Comme  l’officier  et  lui  s’en 
allaient , le  premier  remarqua  que  le  corps  qui  avait  été 
mis  sur  l’autre  était  mal  couvert;  une  main  paraissait  en- 
tière. 11  retourna  donc  et  la  voulut  enfouir  avec  le  pied; 


mais  en  la  repoussant  il  aperçut,  à la  faveur  du  clair  de 
lune,  un  diamant  qui  jetait  un  assez  grand  éclat.  L'ayant 
pris  et  ayant  recouvert  la  main , il  montra  le  diamant  au 
valet,  lui  disant  qu’il  n’avait  pas  perdu  sa  peine.  Le  valet 
reconnut  le  diamant  par  sa  figure  triangulaire,  ce  qui 
l’obligea  à retourner  pour  enlever  le  corps  de  son  maître. 
Après  l’avoir  bien  essuyé,  il  le  reconnut  enfin,  et  son  af- 
fection l’ayant  porté  à le  baiser  et  à l’embrasser,  il  trouva 
encore  en  lui  quelque  chaleur  et  quelque  apparence  de  vie. 
Il  le  porta  donc  le  plus  vite  qu’il  put  aux  chirurgiens; 
mais  ceux-ci,  l’ayant  regardé  comme  mort,  n’eurent  aucun 
égard  aux  prières  qu’il  leur  lit  d’essayer  de  le  ranimer. 
Lui , cependant , qui  n’était  pas  du  même  sentiment  qu’eux, 
transporta  le  corps  à la  maison  où  son  maître  avait  cou- 
tume de  loger.  Ce  corps  fut  là  plus  de  cinq  jours  et  de 
cinq  nuits  sans  parler  ni  remuer,  ni  donner  aucune  marque 
de  sentiment,  mais  aussi  ardent  de  lièvre  qu’il  avait  été 
froid  dans  sa  fosse. 

I'  Quelques  parents  du  pauvre  malade,  l’étant  venus  voir 
en  cet  état , envoyèrent  chercher  deux  médecins  et  un 
chirurgien  pour  le  visiter.  Ceux-ci,  l’ayant  bien  considéré 
et  sondé  sa  plaie,  trouvèrent  à propos  de  le  panser,  quoi- 
qu’il n’y  eût  point  apparence  de  guérison.  Il  fut  résolu 
qu’on  lui  appliquerait  un  séton  , et  la  chose  fut  exécutée 
sur-le-champ.  On  lui  desserra  aussi  les  dents  et  on  lui  lit 
avaler  par  force  quelque  peu  de  bouillon  bien  nourrissant. 
Le  lendemain , comme  on  leva  l’appareil , l’entlurc  de  la 
tête  et  du  cou  étant  fort  diminuée,  le  patient  commença  à 
faire  paraître  quelque  sentiment;  il  prononça  même  quel- 
ques paroles  et  se  plaignit  de  douleur  au  bras , mais  il  ne 
reconnut  d’abord  personne.  11  était  dans  un  grand  étonne- 
ment, comme  un  homme  réveillé  en  sursaut  dans  le  temps 
de  son  plus  profond  sommeil.  La  connaissance  lui  étant 
ainsi  peu  à peu  revenue,  quoiqu’il  eût  toujours  beaucoup 
de  fièvre , on  commença  à bien  espérer,  lorsque  la  ville 
étant  prise,  le  26  octobre,  la  frayeur  lui  fit  redoubler  la 
fièvre  avec  une  violence  extraordinaire.  Quatre  soldats,  qui 
pillèrent  d’abord  la  maison  où  il  était,  le  traitèrent  humai- 
nement et  même  charitablement;  mais  quelques  jours 
après,  ces  soldats  ayant  eu  ordre  de  loger  ailleurs  et  ce 
logis  ayant  été  marqué  pour  un  officier  de  l’armée  royale, 
les  valets  de  cet  officier  enlevèrent  Civille  de  son  lit  et  le 
jetèrent  sur  une  méchante  paillasse  dans  une  chambre  de 
derrière.  Pour  comble  de  disgrâce,  quelques  ennemis  du 
jeune  frère  de  Civille,  l’étant  venus  chercher  pour  le  tuer 
dans  cette  maison  où  on  leur  avait  dit  qu’il  était  et  ne 
l’ayant  pas  trouvé  , déchargèrent  leur  furie  sur  l’innocent 
et  le  jetèrent  par  la  fenêtre.  Mais  cette  fenêtre  n’étant  pas 
fort  haute,  et  un  tas  de  fumier  s’étant  rencontré  justement 
au-dessous,  à la  porte  d’une  écurie,  il  y fut  reçu  assez 
mollement.  Il  demeura  là  plus  de  trois  jours,  nu,  en  che- 
mise, avec  un  simple  bonnet  de  nuit  sur  la  tête,  exposé 
aux  injures  de  Tair,  sans  être  secouru  de  personne. 

>)  Enfin,  un  de  ses  parents,  qui  savait  que  le  capitaine 
Civille  avait  l’habitude  de  loger  dans  cette  maison , mais 
qui  n’avait  rien  appris  de  ce  qui  était  arrivé,  vint  deman- 
der de  ses  nouvelles.  Une  vieille  femme,  qui  était  demeu- 
rée là  seule  , lui  ayant  répondu  qu’il  était  dans  une  cour 
de  derrière,  mort  sur  un  fumier  depuis  trois  jours,  il 
voulut  l’aller  voir,  et  fut  fort  surpris  de  le  trouver  vivant. 
Civille  était  si  faible  qu’il  ne  pouvait  parler.  Il  fit  entendre 
par  quelques  signes  qu’il  avait  soif,  et  on  lui  apporta  de 
la  bière  qu’il  but  fort  avidement;  mais  ayant  voulu  essayer 
d’avaler  une  bouchée  de  pain,  il  fallut  lui  retirer  le  mor- 
ceau de  la  gorge , tant  le  canal  était  rétréci  Cependant 
l’abstinence  et  le  froid  avaient  apparemment  produit  un 
heureux  effet,  car  le  malade  était  presque  sans  fièvre  , et, 
quelques  heures  après,  on  jugea  qu'il  pouvait  être  trans- 
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porlé  au  château  de  Croisset,  sur  la  Seine,  une  lieue  au- 
dessous  de  Rouen.  Civille  fut  mal  reçu  par  le  concierge  du 
château  de  Croisset , qui  le  fit  longtemps  attendre  sur  le 
pont , où  il  fut  saisi  d’un  grand  froid,  et  où  il  fût  mort  sans 
doute  si  un  valet  de  M.  de  Croisset  ne  fût  heureusement 
arrivé  et  n’eût  donné  les  ordres  nécessaires. 

» Nonobstant  ces  ordres,  le  malade  souffrit  beaucoup 
pendant  le  premier  mois;  on  ne  se  servait  pour  onguent 
que  de  mie  de  pain  imbue  de  jaunes  d’œufs.  Après  qu’il 
eut  repris  une  partie  de  ses  forces,  on  le  mit  entre  les 
mains  de  deux  gentilshommes  frères,  demeurant  dans  le 
pays  de  Caux,  qui  étaient  en  réputation  d’avoir  divers  ex- 
cellents remèdes.  Ceux-ci  employèrent  si  heureusement 
toute  l’adresse’ de  leur  art,  qu’en  six  semaines  de  temps, 
au  mois  d’août  1563,  Civille  fut  rétabli  dans  un  état  qu’on 
pouvait  appeler  de  la  santé.  11  ne  parut  alors  lui  laisser 
d’incommodité  que  celle  d’être  un  peu  sourd  et  de  ne 
pouvoir  se  servir  du  petit  doigt  de  la  main  droite  , dont  le 
tendon  avait  été  coupé  parla  même  balle  de  mousquet 
qui  avait  fait  la  grande  blessure  ; de  sorte  qu’il  fut  capable 
de  rentrer  dans  le  service,  et  qu’il  essuya  depuis  bien  de 
nouveaux  coups  et  bien  des  fatigues.  Il  écrivit  lui-même 
son  histoire,  l’an  1606,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
quarante-quatre  ans  après  sa  blessure , et  c’est  de  cette 
histoire  que  l’on  a tiré  le  présent  extrait.  » 


BOLOGNE  SAVANTE  ET  POPULAIRE. 

ANNIB.VLE  CAURACCI,  LE  ARTE  DI  BOLOGNA. — METELLl, 
l’arïi  PERVIA. 

Fin.  — Voy.  p.  107. 

Metelli,  au  bas  de  ses  dessins,  ne  s’est  pas  contenté 
d’inscrire  le  nom  du  métier;  il  a préféré  développer  son 
idée,  et  chaque  fois  il  a mis  une  sorte  de  légende  explica- 
tive, à la  façon  de  nos  caricaturistes;  mais,  détail  minime 
qui  peint  la  différence  des  temps,  ces  légendes  sont  sous 
forme  de  quatrains.  On  croyait  encore  aiguiser  son  idée, 
lui  donner  de  la  distinction,  en  se  servant  du  moule  rhyth- 
mique.  On  craindrait  d’ennuyer  maintenant.  Il  est  curieux 
de  comparer  les  dessins  de  Metelli  avec  ceux  d’Annibal 
Carrache.  En  général,  l’effet  y est  plus  cherché;  l’expres- 
sion, calme  chez  Carrache,  est  mouvementée  chez  Metelli. 
L’écorcheur  d’agneaux,  qui  se  contente  d’aiguiser  son  cou- 
teau chez  le  premier,  le  tient  aux  dents  chez  le  second  et 
appuie  son  genou  contre  le  mur  pour  déchirer  de  ses 
mains  sanglantes  la  chair  de  la  victime.  Le  sinistre  est 
rendu  chez  le  premier  par  un  certain  sourire  cruel  devant 
l’œuvre  accomplie;  chez  le  second,  par  la  brutalité  de 
Faction.  De  même  le  portefaix  d’Annibal  Carrache,  les 
mains  sur  un  gros  bâton,  se  repose  à la  façon  d'un  Her- 
cule; celui  de  Metelli  a le  fardeau  sur  la  tête  et  souffre 
comme  une  cariatide  du  Puget;  son  bûcheron,  son  chif- 
fonnier, font  penser  à la  misère,  dont  Annibal  Carrache 
n’éveille  pas  l'idée  douloureuse.  En  un  mot,  Metelli  est 
réaliste;  sans  nous  mettre  perpétuellement  sous  les  yeux 
la  laideur,  il  ne  la  craint  pas  et  en  tire  quelquefois  d’heu- 
reux effets.  Quand  il  est  spirituel,  il  l’est  également  d’une 
manière  plus  âcre  que  Carrache.  Ses  épigrammes  ne  sont 
pas  toujours  aussi  inoffensives  que  les  serpents  de  son 
Charlatan,  de  si  bonne  composition,  malgré  leur  air  me- 
naçant. On  ne  peut  pas  reprocher  à Metelli  d’avoir  du 
venin;  mais  il  a des  dents  à coup  sûr.  Le  savetier,  portant 
sur  son  épaule  une  longue  perche  où  sont  enfilés  des  sou- 
liers de  toute  espèce,  montre  par  lui-même  l’inanité  de  sa 
marchandise;  car  un  de  ses  pieds,  perdu  sans  doute  à la 
bataille,  ne  réclame  plus  aucune  chaussure,  et  l’autre, 


en  excellent  état,  se  conlente  d’être  nu.  Plus  loin,  un  ba- 
digeonneur,  magnifique  de  corpulence,  sa  brosse  à la  main 
et  un  seau  sur  la  tête,  s’avance  plein  d’assurance;  on 
dirait  que,  dans  cette  santé  et  cette  force,  l’artiste  a voulu 
sous-entendre  un  contraste  avec  la  maigreur  de  l’artiste 
véritable,  trop  souvent  affamé  dans  sa  poursuite  après  la 
gloire.  Le  badigeonneur,  comme  tant  de  gens  qui  ne  font 
que  du  métier , étale  bravement  sa  prétention  d’être 
peintre  dans  le  quatrain,  qui  est  d’une  ironie  parfaite  : 

Je  suis  peintre  et  je  ne  cesse  pas  de  travailler; 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dessin; 

Sans  me  fatiguer  l’esprit  à ébauciier. 

Je  vais  colorier  mes  tableaux  en  blanc. 

Ces  qualités  satiriques  ne  se  trouvent  pas  seulement 
dans  l’Arii  pervia  de  Metelli,  mais  dans  toute  son  œuvre 
comprise  sous  le  nom  général  de  Caprices.  Bien  qu’on  n’y 
soit  pas  saisi,  comme  dans  les  dessins  de  Goya  qui  portent 
le  même  titre,  par  une  originalité  poussée  jusqu’au  génie, 
c’est  avec  un  sourire  d’approbation  qu’on  parcourt  ces  sé- 
ries de  dessins  toujours  rendus  amusants  par  des  traits 
heureux , des  saillies  imprévues , et  parfois  joignant  à la 
gaieté  un  sens  philosophique  assez  profond.  La  série  dite 
r Alphabet  est  une  suite  de  poses  académiques  figurant  les 
vingt-cinq  lettres  des  langues  latines.  Ces  poses  sont  en 
général  heureuses,  parfois  simples,  parfois  cherchées,  tou- 
jours trouvées.  L’auteur  y fait  preuve  d’une  grande  science 
du  corps  humain  et  d’une  grande  variété  de  ressources. 
On  pourrait  reproduire  avec  avantage  ces  différents  des- 
sins pour  les  en-tête  des  chapitres  d’un  livre  qu’on  vou- 
drait illustrer.  Viennent  ensuite  les  Saisons,  puis  les  Pro- 
verbes. « Aide-toi , le  Ciel  t’aidera  » : On  voit  le  semeur 
qui  s’en  va  fécondant  les  sillons  en  assurant  pour  demain 
la  vie  de  l’humanité'.  Il  a le  pantalon  retroussé  jusqu’au 
genou,  les  manches  relevées  jusqu’au  coude;  un  mince 
sarrau  avec  une  sangle  autour  des  reins,  un  vieux  cha- 
peau de  feutre  sur  sa  tête,  complètent  son  accoutrement;  il 
a l’air  fatigué  par  une  journée  de  rude  labeur,  sa  barbe 
est  inculte;  mais  de  ses  mains  s’élancent  les  grains  bénis, 
et  cette  poussière  qui  vole  fait  penser  aux  vers  du  poète 
qui,  regardant,  le  soir,  dans  la  plaine,  la  silhouette  du  se- 
meur, croit  voir  son  geste  auguste  s'élargir  jusqu’aux 
étoiles  (‘).  — « Souviens-toi  que  Dieu  te  voit  » : Un  jeune 
homme  bien  vêtu  est  endormi;  un  assassin  s’approche  à 
pas  de  loup  et  tire  un  couteau  de  sa  gaine.  Pas  de  témoins; 
seulement  au  ciel  un  œil  est  ouvert  : le  soleil.  — « Triste  est 
la  maison  où  la  poule  chante  et  où  le  coq  se  tait  » : Le  mari, 
en  longue  robe,  est  à genoux,  les  bras  croisés  devant  sa 
femme,  qui,  leste  et  pimpante,  des  bouffettes  sur  les  sou- 
liers, la  main  gauche  posée  sur  la  hanche,  la  droite,  armée 
d’un  gourdin,  s’apprête  à lui  administrer  une  correction. 
— On  passe,  comme  on  voit,  du  sévère  au  plaisant  dans  ces 
proverbes;  quelques-uns  ont  leur  grain  d’amertume,  par 
exemple,  « la  Force  opprime  la  Justice.  » La  Justice  est  à 
terre;  sa  noble  épée,  gardienne  du  bien  , ne  peut  plus  la 
défendre,  sa  balance  inutile  oscille  dans  sa  main  ; la  Force, 
un  pied  sur  elle,  a pour  la  tuer  le  fer  d’une  main  et  le  feu 
de  l’autre.  Pauvre  Justice!  que  deviendra-t-elle?  Peut- 
être  âletelli  se  demandait-il,  au  milieu  des  lâches  et  des 
corrupteurs  de  toute  espèce,  des  maîtres  et  des  valets  prêts 
à tout  faire,  ce  qu’allait  devenir  l’Italie.  Dans  tous  les  cas, 
il  ne  devait  pas  être  très-édifié  sur  la  manière  dont  les  dif- 
férences sociales  étaient,  de  son  temps,  en  rapport  avec  le 
mérite,  dont  la  vraie  maxime  de  justice,  « à chacun  selon  ses 
œuvres  »,  se  trouvait  appliquée  à Bologne  et  ailleurs;  car, 
dans  une  des  caricatures  les  mieux  réussies  qu’il  ait  faites, 
et  qu’il  intitule  « Ainsi  va  le  monde  »,  on  voit  la  Fortune, 

(’)  Voy.  p.  GO. 
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un  pied  sur  sa  roue,  élever  de  toute  la  hauteur  de  ses  bras 
un  âne  au  cou  orné  de  colliers  et  d’ordres  honorifiques,  à 
la  croupe  couverte  d’un  manteau  brodé,  avec  une  couronne 
sur  le  manteau  (').  La  gravure  qui  suit  est  plus  hardie  en- 
core : un  homme  marche  à quatre  pattes;  un  bandeau 
serre  sa  tête  blessée;  à la  place  de  ses  pieds  qui  lui  man- 
quent, il  a des  moignons  sur  lesquels  il  lui  faut  se  traîner  ; 


sur  son  dos  pourtant  un  jeune  seigneur,  panache  en  tête, 
inondé  de  bouffettes , de  crevés , joue  de  la  guitare. 
L’homme  cà  terre,  la  bête  de  somme,  crie  : « Je  suis  pauvre 
et  estropié,  et  je  porte  le  riche  » ; mais  le  jeune  seigneur 
ne  l’entend  pas  et  poursuit  son  aubade. 

Cette  caricature  est  triste;  pour  venger  l’homme  du 
peuple , Metelli  a mis  autre  part  l’homme  de  cour  dans 


Un  Charlatan  de  Bologne  au  dix-septième  siècle,  par  Metelli.  — Dessin  de  Yan’  Dargent 


une  situation  où  il  n’y  a qu’à  rire  à ses  dépens.  II  monte 
la  garde  pour  saisir  le  moment  de  demander  quelque  fa- 
veur; mais  il  faut  croire  que  les  temps  sont  contraires,  car 
il  est  dans  la  boue  entre  deux  bâtiments , et  de  l’un  il  lui 
tombe  des  tuiles  sur  la  tête,  de  l’autre  le  liquide  d’une 
gouttière.  Le  pauvre  homme,  en  tenue  élégante,  ne  reçoit 
pas  d’autre  aubaine,  et  s’il  n’a  pas  à se  faire  panser' en 
sortant  de  là,  il  faudra  certainement  qu’il  se  nettoie.  Par 
contraste,  dans  un  coin,  un  bon  vivant  est  dans  un  grenier 
où  sont  des  sacs  de  provisions  posés  à terre,  des  jambons 
Yoy.  p.  Ul. 


et  des  saucisses  pendus  au  plafond.  C’est  le  cas  de  dire 
comme  la  chanson  : 

Les  gueux , les  gueux 
Sont  les  gens  heureux. 

Quelquefois  Metelli  fait  de  l’art  pour  l’art,  comme  dans 
les  yeux,  les  nez;  quelquefois  il  s’attaque  à la  grande 
préoccupation  de  l’Europe  d’alors,  la  Turquie.  Des  gra- 
vures demi-héroïques,  demi-plaisantes,  représentent  les 
prouésses  d’un  Croate  qui  d’un  coup  de  sabre  abat  deux 
tètes,  celle  d’un  Turc  et  celle  de  son  cheval,  ou  l’exploit 
du  capitaine  Lardon  qui  de  sa  lance  transperce  trois  nié- 
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créants  à la  fois.  11  n’est  pas  sans  revenir  de  temps  en 
temps  à sa  chère  ville  de  Bologne,  dont  il  a déjà  consacré 
les  types  populaires.  Les  Musiciens  de  toule  perfection 
doivent  avoir  été  pris  sur  te  vif;  de  même  l’orateur  en 
plein  vent  et  les  Academici  sconlornali.  Tout  le  monde  n’a 
pas  dû  être  complètement  satisfait,  lors  de  leur  apparition, 
des  coups  de  crayon  de  Metelli.  Qu’y  faire?  11  a répondu 
aux  mécontents  par  le  proverbe  intitulé  : « Le  tonneau 
donne  le  vin  qu’il  a.  » Quelqu’un  dans  un  cellier  va  pour 
percer  un  tonneau  sur  lequel  est  écrit  : Yin  de  Joseph  Me- 
telli. Du  reste , son  humeur  railleuse  ne  l’empêche  pas 
d’être  bon  patriote,  et  quand  dans  une  gravure  il  repré- 
.sente  les  mets  de  prédilection  des  différentes  villes  d’Italie 
tenus  par  une  suite  de  personnages  gourmands,  il  fait  dé- 
filer les  pignoli  de  Ravenne,  les  truites  de  Mantoue,  les 
fromages  de  Plaisance,  la  conserve  de  pêches  de  Fer- 
rare,  l’investiture  de  Parme,  les  tourtes  de  Reggio,  le  pain 
de  Padoue,  les  saucissons  de  Modéne,  les  broccoli  de  Na- 
ples; mais  c’est  au  milieu  de  l’estampe  et  avec  un  beau 
cadre  ovale  qu’il  place  l’heureuse  personne  qui  tient  les 
mortadelles  de  Bologne. 

On  le  voit  par  ce  rapide  aperçu,  si  l’étude  des  musées, 
de  l’histoire,  du  rôle  scientifique  de  Bologne,  peut  fournir 
une  intéressante  moisson  à qui  voudrait  s’en  occuper,  on 
apprendra  beaucoup  aussi  sur  l’ancienne  physionomie  des 
Bolonais  en  parcourant  les  recueils  d’Annibal  Carrache  et 
de  Metelli.  On  s’instruira  d’autant  mieux  que  ce  sera  d’une 
manière  amusante  et  sans  fatigue  ; on  pénétrera  ce  qui  est 
trop  négligé  , l’envers  de  la  vie  officielle,  ce  qui  n’est  pas 
inscrit  sur  le  fronton  des  palais  ou  conservé  dans  les  an- 
nales. Si  après  cela  on  va  à Bologne,  on  verra  qu’à  travers 
les  vicissitudes  de  toutes  sortes  les  hommes  ont  peu  changé, 
qu’ils  gardent  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  besoins. 
C’est  peut-être  le  côté  mesquin  de  la  vie  que  représentent 
ces  marchands  de  citrons,  ces  gens  qui  portent  pour  les 
amateurs,  nombreux  il  faut  le  croire,  d’énormes  quantités 
d’ail  et  de  ciboule;  c’est  aussi  celui  qui  dure  le  plus.  Le 
légat  a disparu,  les  petits  métiers  n’ont  pas  cessé. 


DES  BATEAUX  DE  VIE, 

ou  BATE.VUX  DE  S.AUVETAGE  PERFECTIONNÉS. 

Voy.  t.  III,  1835,  p.  219  et  258. 

11  y a trois  ou  quatre  ans  que  la  barque  qui  faisait  le 
service  de  la  poste  entre  la  Rochelle  et  l’île  de  Ré  partit, 
par  un  très-gros  temps,  de  la  Repentie,  afin  d’abréger  le 
trajet;  celte  pointe  de  terre,  qui  se  trouve  plus  rapprochée 
de  l’île  de  2 kilomètres,  doit  son  nom  à un  ancien  cou- 
vent miné  et  englouti  par  les  eaux  depuis  des  siècles.  Le 
vent  soufflait  en  tempête;  à peu  de  distance  du  rivage,  un 
coup  de  mer  jeta  la  barque  sur  le  côté  : elle  chavira.  Les 
trois  matelots  qui  la  montaient  se  cramponnèrent  aux  agrès, 
et  tinrent  bon  quelque  temps.  Ils  espéraient  du  secours,  qui 
ne  vint  pas.  Les  malheureux,  à bout  de  forces,  sombrèrent 
en  vue  de  leurs  maisons , sans  qu’une  main  amie  leur  lut 
tendue,  sans  qu’un  effort  fût  tenté  pour  les  sauver.  La  mer 
était  furieuse,  et  il  n’y  avait  point  de  bateau  de  sauvetage 
là,  ni  à proximité,  pas  même  une  barque  ou  un  canot, 
tant  est  grande  l’imprévoyance  de  l’homme. 

Peu  de  jours  après  ce  sinistre,  dont  le  récit  m’avait 
vivement  impressionné,  j’allai , en  compagnie  d’un  ami, 
jusqu’à  la  Repentie  voir  coucher  le  soleil.  Le  spectacle 
était  splendide.  Les  côtes  de  file  de  Ré  se  dessinaient  en 
face  avec  une  netteté  siugidiêre.  L’Océan,  qui  ne  se  laisse 
voir  du  port  de  la  Rochelle  que  resserré  dans  un  étroit 
chenal,  entravé  parles  ruines  de  la  gigantesque  digue  de 
Richelieu,  encore  visibles  à marée  basse,  se  déployait  ma- 


jestueusement au  large.  Les  derniers  rayons  de  l’astre 
penché  à l’horizon  projetaient  sur  les  eaux  un  réseau  d’or 
aux  mailles  éclatantes.  Les  vagues  lumineuses  venaient, 
avec  un  murmure  cadencé,  expirer  sur  la  rive  et  y dépo- 
ser leur  frange  d’écume.  Cependant , celte  mer  si  paci- 
fique, si  calme  en  sa  grandeur,  était  pour  moi  pleine  d’é- 
pouvante, et  mon  cœur  se  serrait;  car  ma  pensée  voyait 
surgir  de  cette  immensité  trois  têtes  livides,  les  yeux  fixés 
sur  un  dernier  soleil , appelant  à leur  aide  les  parents,  les 
amis,  qui,  impuissants  à les  secourir,  assistaient  du  l'ivnge 
à leur  lente  agonie.  C’est  que  l’intérêt  qui  s’attache  à la 
vie  humaine  l’emporte  même  sur  les  magnificences  de  la 
création.  Cette  vision  de  mort  assombrissait  pour  moi  le 
ciel;  l’Océan  n’était  plus  qu’un  vaste  tombeau. 

Ce  n’est  pas  une  barque  qui  disparaît  de  loin  en  loin 
avec  son  équipage  dans  la  baie  de  Biscaye,  dans  le  redou- 
table golfe  de  Gascogne;  ce  sont  des  centaines  de  bateaux 
pêcheurs,  des  centaines  de  vaisseaux,  avec  des  centaines 
de  passagers  et  de  matelots,  qu’engloutit  la  mer  chaque 
année  sur  les  redoutables  écueils  de  la  Bretagne , le  long 
des  côtes  de  Normandie.  A l’époque  des  tempêtes,  les 
naufrages  se  succèdent;  on  ne  peut  ouvrir  le  journal  sans 
y lire  quelque  récit  navrant.  Les  marins  seraient-ils  donc 
fatalement  condamnés  à mourir  dévorés  par  l’abîme  qu’ils 
ont  si  longtemps  sondé  et  dompté?  N’aurions-nous  qu’une 
sympathie  stérile  pour  les  périls  qui  menacent  cette  brave 
population  de  nos  côtes?  On  serait  tenté  de  le  craindre,  à 
voir  le  peu  de  progrès  que  font  chez  nous  les  moyens  de 
sauvetage  et  les  institutions  destinées  à les  multiplier,  à 
en  populariser  l’emploi.  Le  courage  individuel,  il  est  vrai, 
y supplée  toujours  en  France.  Il  n’y  a pas  un  de  nos  ports 
où  pilotes  et  matelots  ne  rivalisent  de  zèle  pour  arracher 
à la  mort  de  pauvres  naufragés.  Les  traits  d’héroïsme  sont 
innombrables.  Mais  comment  ne  pas  sauvegarder  de  si 
précieuses  vies?  Pourquoi  ne  pas  mettre  à la  disposition 
de  ces  hommes  courageux  des  appareils  qui , en  secondant 
leur  dévouement,  diminuent  les  chances  de  danger? 
C’est  ce  que  les  Anglais  ont  cherché  et  trouvé;  cernés  par 
la  mer,  ils  ont  en  elle  un  allié  redoutable.  Si  elle  les  dé- 
fend contre  l’invasion  étrangère,  elle  a aussi  ses  jours 
d’attaque  et  de  folle  rage.  Ils  se  vantent  de  « régir  les 
vagues»;  mais  elles  prennent  parfois  de  terribles  revan- 
ches. Les  assauts  qu’elles  livrent  aux  côtes  de  l’Angleterre 
laissent  souvent  son  littoral  jonché  de  cadavres  comme  un 
champ  de  bataille  : soixante-seize  vaisseaux  brisés  en  une 
nuit  contre  la  jetée  de  la  baie  de  Torquay,  sont  les  tro- 
phées d’une  seule  des  victoires  de  l’Océan.  Parmi  les 
nombreuses  digues  opposées  à ses  fureurs,  les  life-hoats, 
ou  bateaux  de  vie,  viennent  en  première  ligne  après  les 
phares.  Sur  ce  dernier  point  nous  sommes  au  pair,  sinon 
en  progrès  ; il  n’en  est  pas  malheureusement  de  même 
pour  les  bateaux  de  sauvetage.  Les  nôtres,  en  trop  petit 
nombre,  sont  arriérés.  C’est  chez  nos  voisins  qu’il  faut 
étudier  les  perfectionnements  successifs  introduits  dans 
leur  construction , et  si  importants  pour  le  genre  de  ser- 
vices qu’ils  sont  appelés  à rendre. 

Le  véritable  inventeur  du  bateau  de  vie,  l’homme  qui  eut 
à lutter  contre  l’apathie  et  la  routine,  qui  compléta  et 
lança  son  arche  de  salut  sur  la  mer,  à Bamburgh,  en 
1785,  sous  forme  d’un  petit  bateau  pêcheur,  lequel  sauva 
plusieurs  vies  dès  la  première  année,  fut  un  constructeur 
de  voitures  de  Londres,  nommé  Lionel  Lukin.  On  lui  a 
contesté  à tort  l’honneur  de  cette  invention,  attribuée  gé- 
néralement à Harry  Greathead,  de  Shields,  qui  améliora 
le  modèle  et  en  fut  largement  récompensé  en  1790. 

Ces  premiers  bateaux  étaient  cependant  imparfaits  : des 
compartiments  à air  ménagés  dans  les  côtés  leur  assuraient 
une  élasticité  suffisante  pour  se  maintenir  à flot  par  les 
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mers  les  plus  rudes,  une  grande  largeur  de  baux  ou  so- 
lives de  traverse  leur  donnait  de  la  stabilité;  mais  ils  res- 
taient exposés  à chavirer  et  à s’emplir.  En  ISiO,  la 
perte  de  vingt  hommes  sur  vingt-quatre  qui  composaient 
l’équipage  d’un  bateau  sauveteur  jeté  sur  le  flanc,  décida 
le  duc  de  Northumberland  à offrir  une  prime  de  100  livres 
sterling  pour  une  forme  de  bateau  qui  pût  se  redresser 
seul  et  recouvrer  son  équilibre.  Quantité  de  modèles 
furent  envoyés  au  concours  : celui  de  James  Beeching, 
constructeur  de  barques  à Yarmouth,  l’emporta  et  de- 
vint le  type,  encore  depuis  modifié  et  amélioré,  de  ceux 
qu’a  fait  construire  la  Société  nationale  et  royale  de  sau- 
vetage. 

Les  propriétés  essentielles  du  life-hoat  perfectionné  sont 
nombreuses;  mais  il  en  est  trois  qui  constituent  son  prin- 
cipal mérite  : c’est  le  pouvoir  de  se  redresser  de  lui-même, 
de  se  vider  schL  et  de  surnager.  Il  vole  et  rebondit  sur  les 
vagues,  qu’il  effleure  comme  la  mouette  ou  le  pétrel,  cet 
oiseau  des  tempêtes.  Vient-il  à chavirer  la  quille  en  l’air, 
il  se  redresse  immédiatement;  rempli  d’eau  jusqu’à  son 
plat-bord,  il  se  vide  en  moins  d’une  minute.  Si  une  vague 
le  recouvre,  il  remonte  à la  surface  avec  une  élasticité 
irrésistible;  et  ce  qu’il  peut  supporter  de  chocs  sans  être 
mis  hors  de  service  est  à peine  croyable. 

La  propriété  de  se  redresser  de  soi  repose  sur  un  principe 
si  simple  que,  dans  les  cas  critiques,  on  peut  l’improviser  et 
l’appliquer  à n’importe  quel  bateau.  On  ne  saurait  trop  ré- 
pandre que,  pour  transformer  un  canot  ordinaire  en  canot  de 
sauvetage,  il  suffit  d’amarrer  solidement  à la  proue  un 
grand  tonneau  vide,  un  autre  àl  a poupe,  et  d’attacher  à la 
quille  un  poids  lourd.  En  1800,  James  Bremmer,  des 
Orcades  , avait  exposé  , à Leith  , un  bateau  se  redressant 
de  lui-même  au  moyen  de  deux  tonnes  pleines  d’air  à la 
proue,  et  d’une  autre  à la  poupe  ; un  poids  de  300  livres 
était  fixé  à la  quille.  Bremmer  fut  récompensé  de  son  in- 
vention ; mais  il  fallut  beaucoup  de  naufrages  pour  la  faire 
adopter  un  demi-siècle  après,  en  1850. 

Des  chambres  à air  très-hautes,  ménagées  à la  proue  et 
à la  poupe  du  life-boat,  remplacent  les  tonnes,  et  font 
l’office  de  deux  pivots  sur  lesquels  roulent  les  flancs  du 
bateau,  quand,  retourné,  il  se  redresse;  une  lourde  quille 
en  fer  facilite  le  mouvement  et  lui  aide  à reprendre  l’équi- 
libre. 

S’il  chavire,  les  risques  de  l’équipage  sont  fort  amoin- 
dris par  les  ceintures  de  sûreté  et  les  cordes  de  salut.  Les 
règlements  de  la  Société  royale  de  sauvetage  obligent 
chaque  homme  à porter  un  corselet  de  liège,  dit  life- 
bell  (ceinture  de  vie),  doué  d’une  élasticité  capable  de 
maintenir  à la  surface  douze  à treize  kilogrammes,  et 
s’adaptant  si  juste  au  corps  qu’il  laisse  toute  liberté  d’ac- 
tion. Cette  ceinture,  inventée  par  le  capitaine  Ward,  de 
la  marine  royale  anglaise,  a de  6 à 7 centimètres  d’é- 
paisseur, et  forme  une  sorte  d’armure  qui  protège  le  ma- 
telot contre  le  heurt  des  épaves  pendant  qu’il  lutte  dans 
l’eau. 

Les  life-Vines,  cordes  de  vie  on  de  salut , sont  suspen- 
dues en  festons  autour  du  bateau  et  plongent  presque 
dans  la  mer.  Elles  servent  de  rampes  et  d’étriers  pour 
remonter  sans  peine  à bord. 

La  propriété  de  se  vider  seul  n’est  pas  moins  impor- 
tante que  celle  de  se  redresser.  Comme  il  arrive  pour  la 
plupart  des  inventions  utiles,  le  mode  d’application  du 
principe  est  des  plus  primitifs  : il  est  fondé  sur  cette  loi 
bien  connue,  que  l’eau  prend  toujours  son  niveau.  Si  vous 
remplissez  d’eau  à moitié  un  canot  très-léger,  le  niveau 
de  l’eau  à l’intérieur  sera  beaucoup  plus  élevé  que  le  ni- 
veau de  la  mer;  mais  si  vous  faites  un  trou  au  fond  du 
canot,  l’eau  s’y  précipitera  et  s’écoulera  jusqu’à  ce  qu’elle 


ait  atteint  exactement  le  niveau  extérieur.  Il  en  restera 
encore  beaucoup  à bord  ; et  si  c’est  un  bateau  de  sauvetage, 
ce  surplus  le  rendra  difficile  à gouverner.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  le  plancher  du  bateau  de  vie,  au  lieu 
d’être  cloué  au  fond  comme  dans  les  autres  barques,  est  ' 
élevé  au  niveau  de  l'eau  extérieure , ou  plutôt  de  4 à 
5 centimètres  au-dessus  de  ce  niveau  ; il  est  rendu  im- 
perméable , et  percé  de  six  trous  d’environ  6 pouces  de 
diamètre,  correspondant  à des  trous  d'égales  dimensions 
pratiqués  dans  le  fond  même  du  bateau.  A ces  ouver- 
tures sont  adaptés,  au  ras  du  pont,  des  tubes  de  métal  mu- 
nis de  soupapes  mobiles  qui  s’ouvrent  pour  laisser  sortir 
les  eaux  supérieures,  mais  qui  ne  peuvent  être  soulevées 
par  la  pression  des  eaux  d’en  bas.  Ainsi,  lorsqu’une  vague 
fond  sur  le  bateau  et  l’emplit,  l’eau  commence  à s’écouler 
par  les  tubes,  et  continue  jusqu’à  ce  qu’elle  atteigne  le 
niveau  de  l’eau  extérieure;  arrivée  à ce  point,  elle  atteint 
presque  te  plancher  du  bateau  et  il  n’en  reste  plus  sur  le 
pont.  Bref,  tout  le  secret  gît  dans  ce  fait,  que  le  plancher 
est  un  peu  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer. 

Quant  à la  faculté  de  surnager,  il  est  évident  qu’elle 
est  due  aux  chambres  à air;  outre  les  deux  grands  com- 
partiments situés  aux  extrémités  du  bateau  pour  assurer 
son  redressement,  il  y a plusieurs  réservoirs  d’air  plus 
petits  sur  les  côtés  et  sous  les  bancs.  L’espace  entre  le 
pont  et  la  cale  est  rempli  en  partie  d’air,  en  partie  de 
morceaux  de  liège  et  de  blocs  de  bois  légers.  Quelques 
bateaux  sont  doublés  en  liège  sur  les  flancs,  mais  cette 
précaution  est  inutile  ; il  est  impossible  que  tant  de  com- 
partiments à air,  distincts  et  indépendants  les  uns.  des 
autres,  puissent  être  rompus  tous  à la  fois,  quelque  vio- 
lent que  soit  l’assaut  des  lames. 

Le  bateau  de  vie,  qui  se  redresse  et  se  vide  de  lui- 
même,  a une  supériorité  incontestable  sur  tous  les  autres 
bateaux  de  sauvetage  ; de  nombreux  faits  l’ont  prouvé. 

Le  14  janvier  1857,  le  life-boat  de  la  pointe  d’Ayr  en 
Écosse,  étant  sous  voiles,  chavira  à peu  de  distance  de  la 
côte,  d’où  l’on  vit  le  sinistre  sans  pouvoir  porter  secours. 
Tout  l’équipage,  composé  de  treize  hommes,  fut  noyé; 
quelques-uns  s’attachèrent  à la  quille  et  résistèrent  vingt 
minutes  ; mais  ils  furent  balayés  par  une  houle,  et,  n’ayant 
point  de  ceintures  de  sûreté,  ils  périrent.  C’était  un  des 
bateaux  de  l’ancien  système;  il  ne  pouvait  se  redresser 
seul , ce  fut  sa  perte. 

En  février  1858,  le  life-boat  de  Southwold,  grand  ba- 
teau à voiles,  estimé  l’un  des  mieux  construits,  mais  ne 
pouvant  non  plus  se  redresser  de  lui-même,  sortit  du 
port  pour  s’exercer.  Il  courait  devant  un  fort  ressac,  toutes 
voiles  dehors,  lorsque,  enlevé  tout  à coup  sur  le  dos  d’une 
énorme  lame,  il  présenta  le  travers  aux  vagues  et  fut  ren- 
versé. L’équipage,  muni  de  ceintures  de  liège  et  à proxi- 
mité de  la  rive,  put  regagner  la  terre,  mais  le  bateau  n’y 
fut  pour  rien  : trois  personnes  qui  s’étaient  embarquées 
en  amateurs  périrent. 

Ces  deux  accidents  arrivèrent  en  plein  jour;  le  troi- 
sième eut  lieu  dans  des  circonstances  plus  défavorables, 
et  le  résultat  fut  tout  ditTérent.  Par  une  noire  et  orageuse 
nuit  d’octobre,  en  1858,  le  petit  bateau  de  vie  de  Dunger- 
ness  se  dirigea,  à travers  une  très-grosse  mer,  vers  un 
vaisseau  naufragé  à trois  milles  du  rivage.  Le  bateau , 
monté  par  huit  robustes  gardes-côtes,  appartenait  à l’Insti- 
tution nationale  de  sauvetage , et  avait  la  propriété  de  se 
redresser  et  de  se  vider  de  lui-même.  On  atteignit  à plus 
de  minuit  le  navire  en  détresse  : il  avait  été  abandonné 
par  son  équipage,  On  revint  alors  vers  la  terre.  Il  y a 
beaucoup  plus  de  danger  à courir  devant  une  forte  brise 
qu’à  ramer  contre  elle.  Pendant  un  demi-mille  le  bateau 
se  comporta  bien  dans  une  mer  lourde,  hérissée  de  bri- 
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sants;  mais,  en  traversant  un  chenal,  entre  deux  bas- 
fonds,  il  fut  enveloppé  et  frappé  par  trois  pesantes  houles 
qui  se  succédèrent  avec  une  telle  rapidité  qu’il  ne  put 
reprendre  son  équilibre  ; il  n’obéissait  plus  au  gouvernail  • 
emporté  par  les  vagues,  couché  sur  le  flanc,  il  tourna,  et 
tout  l’équipage  fut  lancé  par-dessus  bord.  Aussitôt  le  ba- 


teau se  redressa  c?e  lui-même,  se  vida  de  l’eau  qu’il  con- 
tenait, et  l’ancre,  étant  tombée  à la  mer  lors  de  la  culbute, 
le  ramena  et  le  mit  en  panne.  Pendant  ce  temps,  les 
hommes,  pourvus  de  ceintures  de  liège,  surnageaient;  ils 
purent  regagner  le  bateau , y remonter  au  moyen  des 
cordes  de  salut,  et,  ayant  coupé  le  câble,  ils  retournèrent 


The  Quiver,  bateau  de  sauvetage  construit  en  Angleterre. 


à terre  sains  et  saufs.  L’Institution  nationale  et  royale  de 
sauvetage  possède  aujourd’hui  en  Angleterre  cent  trente- 
deux  de  ces  merveilleux  bateaux,  ayant  chacun  saunaison, 
son  chariot  de  transport,  ses  hommes  de  service,  et  sa  vi- 
gie qui,  les  yeux  fixés  sur  tous  les  points  de  l’horizon, 
signale  l’apparition  d’un  navire  en  détresse.  On  évalue  à 
300  livres  sterling  (7  500  francs)  les  frais  de  construc- 
tion d’un  bateau  de  vie  ; si  l’on  y ajoute  les  dépenses  de 
transport  et  d’abri , la  paye  modique  et  les  récompenses 
accordées  aux  équipages,  cette  somme  est  à peu  prés  dou- 
blée. L’Institution  est  presque  entièrement  soutenue  par 
des  dons  volontaires  qui  ne  lui  font  jamais  défaut.  Depuis 
son  origine,  qui  date  de  1824,  elle  a reçu  des  sommes 
considérables,  et  sauvé  la  vie  de  treize  à quatorze  mille 
personnes.  Tous  les  Anglais  tiennent  à honneur  de  lui  ap- 
porter leur  offrande  : la  pauvre  femme  du  matelot  qui 
donne  son  scheling  le  place  à gros  intérêts,  car  elle  lui 
devra  peut-être  un  jour  la  vie  de  son  mari  ou  de  son  fils; 
le  riche  armateur,  qui  verse  en  une  fois  à l’Institution  des 
Life-boats  50  000  francs,  les  retrouvera  centuplés  par  le 
sauvetage  d’une  cargaison  de  ses  riches  vaisseaux.  Et  ceci 
n est  pas  une  hypothèse  : en  1865,  vingt-huit  navires  de 
commerce  et  leurs  cargaisons  furent  sauvés  par  les  ba- 
teaux à vie;  dix-sept  en  1864,  quinze  en  1863,  vingt  et 
un  en  1862,  et  dans  des  conditions  telles,  qu’ils  eussent 
été  infailliblement  perdus  sans  ce  moyen  extraordinaire  de 
salut. 


Mais  ce  sont  là  des  considérations  secondaires;  l’Insti- 
tution nationale  et  royale  se  propose  surtout  de  sauver  des 
hommes,  c’est  là  ce  qui  lui  vaut  son  immense  popularité. 
Il  y a environ  un  an  qu’un  journal  anglais,  ihe  Quiver, 
ouvrait  une  souscription  pour  la  construction  d’un  life- 
boat.  En  quatre  mois  les  fonds  recueillis  par  petites 
sommes  s’élevaient  assez  haut  pour  qu’au  lieu  d'un  bateau 
on  en  pût  construire  trois , qui  ont  été  offerts  à l’Institu- 
tion ; deux  sont  achevés  et  stalignneront,  l’un  àSouthwoId, 
dans  le  comté  de  Suffolk,  où,  pendant  de  terribles  et  ré- 
centes tempêtes,  plusieurs  personnes  ont  péri  faute  d’un 
bateau  de  sauvetage;  l’autre,  placé  à l’entrée  du  port  de 
Cork,  agira  de  concert  avec  un  remorqueur  à vapeur  pour 
sauver  les  équipages  en  détresse  sur  la  dangereuse  côte 
du  sud  de  l’Irlande.  Les  vapeurs-poste  qui  vont  de  Li- 
verpool  en  Amérique,  et  la  plupart  des  grands  vaisseaux 
qui  mettent  à la  voile  pour  l’Occident,  relâchent  â la  sta- 
tion de  Queenstown , près  de  Cork  : le  life-boat  se  trou- 
vera précisément  sur  la  grande  route  du  commerce  entre 
l’Europe  et  l’hémisphère  occidental. 

Notre  gravure  représente  le  premier  de  ces  bateaux, 
construit  d’après  le  modèle  perfectionné  et  approuvé  par 
l’Institution  nationale  ; il  porte  le  nom  du  journal  donateur, 
the  Quiver;  il  est  monté  sur  la  voiture  de  transport,  exac- 
tement adaptée  à sa  forme  et  au  mode  de  locomotion  et 
de  la  mise  en  mer  du  bateau  modèle. 

La  fin  à une  autre  livraison. 
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WÜRTZBOURG 

(BAVIÈRE). 


L Hùtcl  tic  ville  et  la  rue  de  la  Calliédrale,  à W’iii  lzbourg.  — Dessin  de  K.  SliOüliant, 


Le  Dom  de  VVüilzliourg  csl  un  édifice  du  treizième 
.'iécle,  restauré  en  1599  et  en  1852.  11  y existe  des  mor- 
ceaux du  douzième  siècle;  du  moins  on  sait  qu’il  a été 
consacré  en  1189.  Les  trois  tours  datent  de  1240.  L'in- 
térieur de  1 église  ne  renferme  rien  d’absolument  cu- 
rieux; on  cite  des  fonts  baptismaux  de  1279,  une  chaire 
en  albatre  de  1009,  divers  tombeaux  d évêques,  et  quel- 
ques tableaux,  iiaint  Kilian  est  le  patron  du  Dom. 

" Du  coté  nord  de  la  cathédrale  se  trouvent  réunis  le 
Sladtgericht  (tribunal  de  la  ville)  et  la  Neùmnnsler-Kvche, 
bâtie  en  l’an  mille,  et  dont  la  crypte  romane,  reste  d’une 
église  très-ancienne,  renferme  le  tombeau  de  saint  Kilian. 

Tomk  XXXV.  — .Ii  iii.F.i 


A gauclie  du  chœur  on  a érigé,  en  1843,  un  nouveau  mo- 
nument au  plus  grand  ])oéte  du  moyen  âge  allemand , 
Walllier  von  der  Vogelwcide  (f  1230),  qui  avait  été  ense- 
veli dans  le  vieux  cloître  voisin.  Deux  inscriptions  ont  été 
gravées  sur  ce  monument,  l’ime  en  latin  , l’autre  en  alle- 
mand : cette  dernière  est  du  roi  Louis.  Au-dessus  est  une 
coupe  où  les  oiseaux  viennent  manger  du  grain,  l.c  poète 
avait  légué  en  mourant  une  certaine  somme  aux  oiseaux 
de  la  ville,  qui  devaient,  eux  et  leurs  descendants,  trouver 
des  grains  sur  sa  tombe.  « (Joanne.)  C’était  une  ingénieuse 
façon  de  perpétuer  son  nom  ; Vogelwe'ide  signifie  nourri- 
ture des  oiseaux.  « Mais  ce  vœu  ne  fut  pas  toujours  rcm- 
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pli;  le  chapitre  employa  plus  d’une  fois  à son  propre  usage 
l’argent  destiné, aux  petits  oiseaux.  » 

Parmi  les  églises  de  Würtzbourg  (trente  environ),  il  n’y 
a guère  plus  à signaler  que  la  Marien  Capelle  (1377- 
1479),  d’un  gothique  Henri  et  flamboyant  fort  agréable,  et 
une  Haugerkirche , moins  curieuse  par  sa  prétendue  res- 
semblance avec  Saint-Pierre  de  Rome  que  sanctifiée  par 
les  miracles  d’un  saint  de  la  noble  famille  ilobcnlobe.  La 
Résidence,  ancien  château  épiscopal  et  royal,  contiendrait, 
dit-on,  dans  ses  caves  plus  de  deux  millions  trois  cent  mille 
litres  de  vin.  h'iiùpûai  (Jiilins-Spital),  très-bel  établisse- 
ment construit  en  1572,  agrandi  à diverses  époques, 
1690,  1791,  1852,  peut  recueillir  six  cents  pauvres,  in- 
firmes et  malades.  Enfin,  une  moyenne  université,  fondée 
vers  le  même  temps  que  l’hôpital , compte  environ  sept 
cents  étudiants;  outre  de  bonnes  collections  d’histoire  na- 
turelle , de  physique , d’antiquités , elle  conserve  dans  sa 
riche  bibliothèque  le  livre  d’Évangiles  de  saint  Kilian , et 
quelques  manuscrits  des  septième  et  huitième  siècles. 

Würtzbourg  est  bien  pourvue  de  promenades  intérieures 
et  extérieures.  Les  glacis  de  ses  fortifications  à la  Vauban 
ont  été  transformés  en  jardins.  De  vieux  châteaux,  de  belles 
collines  couvertes  de  vignobles  estimés  {Leisteinueine , 
Steinweine) , les  bords  du  Mein,  qui  coule  au  pied  de  la 
ville  et  que  l’on  traverse  sur  un  joli  pont  orné  de  statues, 
la  citadelle  ou  Marienhurg , grand  donjon  situé  sur  une 
éminence,  en  face  de  la  ville,  sont  autant  de  buts  offerts  à 
de  faciles  excursions. 

Würtzbourg,  à en  juger  par  le  peu  de  bruit  qu’elle  fait 
dans  le  monde  et  par  le  peu  d’écrivains  qui  en  ont  parlé, 
végète  aujourd’hui  dans  une  douce  et  heureuse  oliscu- 
rité;  mais  elle  n’est  pas  arrivée  sans  peine  à cette  vie 
paisible.  Son  histoire  est  pleine  de  ces  vicissitudes  que  les 
querelles  religieuses  et  les  ambitions  princières  ont  ame- 
nées et  prolongées  dans  presque  tous  les  pays  du  monde. 

Appelée  tour  à tour  HerbipoUs  (ville  des  pâturages),  Vtr- 
teburg,  Wirciburg,  Würtzbourg  ne  paraît  pas  avoir  existé 
avant  l’ère  chrétienne.  Cependant  sa  forteresse  n’a  fait  que 
remplacer  un  des  cinquante  châteaux  forts  bâtis  par  Dru- 
sus.  Trois  saints  personnages,  que  l’on  dit  Écossais,  y 
vinrent,  envoyés  par  le  pape  Benoît  II,  prêcher  le  chris- 
tianisme, en  688.  C’étaient  Kilian,  Colonat  et  Totnaw 
(d’autres  écrivent  Coloman  et  Théopman).  Ils  convertirent, 
dit-on,  Gobert  duc  de  Franconie;  mais  Kilian  n’en  subit 
pas  moins  le  martyre.  L’extinction  du  paganisme  ne  semble 
pas  avoir  précédé  l’établissement  d’un  évêché  à Würtz- 
bourg par  le  célèbre  Boniface  (Winfrid),  archevêque  de 
Mayence,  celui-là  même  qui  conseilla  à Pépin  le  Bref  de 
saisir  la  couronne,  et  fut  massacré  près  d'Utrecht  par  les 
Barbares  (741-755).  Le  premier  possesseur  de  ce  siège 
fut  un  saint,  saint  Burchard,  qui  construisit  une  cathédrale, 
et  reçut  de  Charlemagne  le  duché  de  Franconie;  il  a eu 
quatre-vingt-un  successeurs,  dont  le  plus  célèbre  est  Jules 
Editer  de  Mespelbrunn  {-[•  1617),  fondateur  de  l’université 
et  de  riiôpilal.  Us  ne  gardèrent  pas  bien  longtemps  la  do- 
nation, très-douteuse,  de  Charlemagne,  mais  ils  demeu- 
rèrent princes  temporels  d’environ  trois  cent  mille  âmes 
jusqu’en  1801.  Aussi  leur  grand  maréchal,  aux  messes 
solennelles,  portait-il  son  épée  sur  l'épaule.  Us  étaient 
élus  par  un  chapitre  de  vingt-quatre  membres,  qui  tous 
avaient  reçu  des  coups  de  bâton  sur  le  dos.  Ce  n’est  pas 
une  plaisanterie  : le  postulant  au  chapitre  n’y  pouvait  en- 
trer sans  avoir  fait  preuve  de  noblesse,  cela  va  sans  dire 
en  Allemagne,  et,  de  plus,  devait  passer  entre  deux  rangs 
de  chanoines  armés  de  verges.  Cette  ancienne  coutume  n’a 
(le  bizarre  que  l’apparence,  et  on  l’expliquerait  aisément 
par  le  souvenir  de  la  flagellation  du  Christ  et  les  préceptes 
d’humilité  répandus  dans  l’Évangile. 


Brûlée  par  les  Huns  (910),  Würtzbourg  se  releva  au 
siècie  suivant,  et  devint  l’une  des  villes  les  plus  célèbres  de 
l’Europe.  La  Franconie  était  alors  à la  tête  de  l’Allemagne 
et  la  fournissait  d’empereurs.  Des  diètes,  des  conciles, 
des  tournois  et  des  fêtes  jetèrent  un  grand  éclat  sur  sa  ca- 
pitale. La  prospérité  de  Würtzbourg  se  maintint  même 
après  l’extinction  de  la  dynastie  franconienne  ou  saliqiie. 
L’empereur  Rodolphe  assista  au  concile  tenu  dans  ses 
murs  en  1277.  Mais  les  luttes  des  bourgeois  contre  les 
évêques , les  persécutions  contre  les  juifs , brûlés  dans 
leurs  maisons  en  1348,  les  guerres  religieuses,  dans  les- 
quelles Würtzbourg  prit  parti  pour  le  catholicisme,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à dépeupler  et  à affaiblir  l’antique 
cité.  En  1616,  on  y brûla  trois  cents  sorciers  et  sorci('mes  ; 
les  jésuites  s’y  étaient  établis  en  force;  mais  ils  durent  fuir 
devant  Gustave-Adolphe,  qui  prit  et  pilla  la  ville  (1630). 

« Le  duc  Bernard  de  Weimar  s’en  empara  à son  tour  en 
1633,  mais  dut  l’abandonner  en  1636;  en  1747,  on  y livra 
encore  aux  flammes  une  pauvre  vieille  religieuse,  nommée 
Maria-Regina  de  Singer,  accusée  de  sorcellerie.  Occupée 
et  mise  à contribution  (cinq  millions)  en  1793,  par  Chara- 
pionnet,  Würlzbourg  fut  évacuée  en  1796,  après  une  dé- 
faite de  Jourdan.  » (Joanne.)  Sécularisée  en  1801,  elle  fut 
réunie  à la  Bavière  avec  ses  dépendances.  La  paix  de  Pres- 
bourg,  en  1805,  l’adjugea  comme  compensation  à l’archi- 
duc Ferdinand  , dépossédé  de  la  Toscane.  Le  nouveau 
grand-duché  de  Würtzbourg  ne  dura  pas  longtemps.  Les 
Français  le  réoccupèrent  bientôt,  et  ne  le  quittèrent  qu’eu 
1813.  Ferdinand  recouvra  la  Toscane,  et  la  Bavière  Würtz- 
bourg (1814).  Un  évêché  y fut  rétabli  en  1821,  mais  sans 
autorité  temporelle.  Par  sa  situation  sur  la  rive  droite  du 
Mein,  Würtzbourg  doit  se  trouver  englobée  dans  la  Prusse 
nouvelle. 


NOTRE  PAYS. 

COM.MENT  POURRAIT  S’ACCROITRE  SA  PROSPÉRITÉ. 

Sous  ce  beau  titre  ; Notre  pays,  un  de  nos"  écrivains 
économistes  les  plus  éminents  et  les  plus  estimés,  M.  Jules 
Duval,  a publié  un  livre  riche  en  renseignements  précis 
et  en  conseils  utiles  (‘).  Voici  sa  conclusion;  elle  mérite 
d’être  lue  avec  attention  et  méditée  par  tous  les  hommes 
qui  aiment  sincèrement  la  patrie. 

La  France  est  largement  et  fermement  assise  sur  un 
beau  et  vaste  territoire  de  34000  lieues  carrées;  elle  dis- 
pose d’une  population  de  38  millions  d’habitants,  d’un 
revenu  annuel  de  20  à 22  milliards,  d’une  épargne  an- 
nuelle de  7 à 800  millions  qui  pourrait  être  grossie;  elle 
est  armée  de  tous  les  instruments  et  de  toutes  les  res- 
sources du  travail;  elle  se  sent  pleine  d’énergie  et  d’in- 
telligence. Son  territoire  occupe  une  situation  exception- 
nelle entre  l’ancien  et  le  nouveau  monde,  au  point  précis 
où  le  géomètre  fixerait  le  minimum  des  distances  habitées 
du  globe,  à l’intersection  de  presque  toutes  les  grandes 
voies  commerciales.  Que  lui  manque-t-il  donc  pour  l’entier 
accomplissement  de  ses  hautes  destinées? 

Une  seule  chose  : une  expansion  pacifique  plus  intense 
et  plus  lointaine  à travers  le  monde;  car  au  rayonne- 
ment se  mesure  la  grandeur  des  nations,  comme  celle  des 
astres. 

L’émigration  et  la  colonisation,  le  commerce  et  la  navi  - 
gation, les  voyages  et  les  missions,  sont  les  méthodes  d ex- 
pansion et  de  rayonnement  appropriées  à noire  époque  de 
conquêtes  par  le  travail,  par  la  science  et  la  morale.  La 
liberté  en  est  le  ressort. 

(*)  Notre  pays,  par  Jules  Duval,  directeur  de  V Economiste  fran- 
çais. Paris,  1867. 
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Pour  l’émigration,  la  France  est  en  arrière  de  la  race 
anglo-saxonne  et  de  la  race  germanique.  Tandis  que,  de- 
puis un  demi-siècle,  l’une  et  l’autre  ont  disséminé  des 
essaims,  d’un  nombre  total  de  7 à 8 millions  d’individus, 
sur  toutes  les  terres,  la  France,  croissant  avec  une  len- 
teur qui  accuse  nos  lois  et  nos  mœurs,  se  cantonnant  dans 
ses  frontières,  s’agglomérant  à Paris,  n’a  envoyé  que 
quelques  milliers  de  ses  enfants  vers  les  pays  éloignés. 
Aussi  la  race  anglaise,  pour  ne  parler  que  d’elle,  a-t-elle 
semé  partout  sa  langue,  ses  habitudes,  ses  besoins,  appels 
à un  commerce  universel  et  pour  ainsi  dire  illimité,  tandis 
que  les  marchandises  françaises  ne  trouvent  au  dehors 
qu’un  petit  nombre  de  nationaux  pour  en  propager 
l’usage. 

Pour  la  colonisation,  la  France,  malgré  l’annexion  de 
l’Algérie,  qui  a doublé  presque  l’étendue  de  l’empire,  ne 
vient  qu’au  quatrième  rang,  après  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande et  l’Espagne.  Elle  possède  à peine  une  quinzaine  de 
stations  hors  de  l’Europe,  savoir  : en  Afrique,  en  dehors 
de  l’Algérie,  le  Sénégal  et  trois  comptoirs  secondaires, 
Assinie,  Grand-Bassam , le  Gabon;  dans  l’océan  Indien, 
l’ile  de  la  Pvéunion,  avec  les  îlots  de  Sainte-Marie,  de 
Mayotte  et  de  Nosi-Bé;  en  Asie,  Pondichéry  et  quatre 
autres  comptoirs  dans  l’Inde,  trois  provinces  de  la  Cochin- 
chine;  en  Amérique,  deux  Antilles  (la  Guadeloupe  et  la 
Martinique),  la  Guyane,  les  îlots  de  Saint-Pierre  et  R'ii- 
quelon;  dans  l’Océanie,  enfin,  la  Nouvelle-Galédonie,  les 
îles  Marquises,  une  partie  de  l’archipel  de  la  Société, 
et  Taïti,  soumise  à son  protectorat.  L’occupation  du  poste 
d’Obokh,  à l’entrée  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  ne  peut 
compenser  l’abandon,  au  moins  temporaire,  de  nos  droits 
séculaires  et  incontestés  sur  Madagascar.  Combien  ces  po- 
sitions sont  modestes  à côté  de  celles  de  l’Angleterre,  qui 
compte  près  de  200  millions  de  colons,  répartis  en  une 
cinquantaine  d’établissements!  La  Hollande  elle-même  en 
compte  18  millions  ; la  France  n’en  a pas  T millions. 

Le  commerce  se  ressent  de  ces  timidités,  ou  plutôt  des 
malheurs  qui  nous  ont,  depuis  un  siècle,  dépouillés  de  la 
plus  belle  partie  de  notre  empire  colonial,  Saint-Domingue, 
la  Louisiane , le  Canada,  l’Inde,  l’île  de  France.  Tandis 
que  notre  trafic  extérieur  atteint  seulement  7 milliards  de 
francs,  celui  du  Royaume-Uni  arrive  à 12  milliards,  et  il 
se  grossit  de  tout  le  mouvement  qui  s’opère  au  profit  des 
nationaux  dispersés  dans  ses  colonies  et  à l’étranger.  Leur 
richesse  est  de  la  richesse  anglaise. 

Notre  infériorité  est  plus  marquée  encore  pour  la  navi- 
gation. Tandis  que  nous  approchons  seulement  de  8 mil- 
lions de  tonneaux  (dont  la  moitié  sous  pavillon  étranger), 
l’Angleterre  dépasse  27  millions  ; son  cabotage  est  de 
17  millions,  le  nôtre  est  de  3 millions! 

Ces  différences  à notre  désavantage,  les  voyageurs  et  les 
missionnaires,  qui  sont  les  initiateurs  du  progrès  écono- 
mique et  moral,  les  précurseurs  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie, sont  loin  de  les  racheter,  malgré  tout  leur  zèle. 
Tous  les  chemins  de  la  terre,  tous  les  courants  des  mers 
sont  parcourus  par  de  nombreux  voyageurs  anglais  et  alle- 
mands, dont  les  récits  rendent  populaire  la  science  géo- 
graphique, et  ouvrent  des  voies  nouvelles  aux  entreprises 
de  leurs  concitoyens;  les  voyageurs  français  sont  aussi  aven- 
tureux et  méritants,  mais  plus  rares.  Et  quant  aux  missions, 
les  nombreuses  et  vivaces  sociétés  bibliques  et  évangéliques 
de  l’Angleterre  opposent  leur  active  propagande  à la  pro- 
pagande catholique,  non  sans  doute  avec  plus  de  succès  pour 
l'amélioration  des  mœurs  et  la  diffusion  de  la  foi  chré- 
tienne, mais  avec  plus  de  profit  pour  la  consommation  des 
produits  anglais,  dont  les  missionnaires  protestants  répan- 
dent le  goût  et  l’usage  par  l’exemple  de  leurs  propres  fa- 
milles. 


Dans  cette  excessive  concentration  chez  soi,  dans  cette 
ignorance  indifférente  des  affaires  économiques  du  reste 
du  monde,  est  la  faiblesse , et  l’on  doit  dire  le  péril  de  notre 
pays.  Si  nous  restions  stationnaires  pour  le  nombre,  pour 
les  rapports  extérieurs , pour  les  transactions  lointaines , 
pour  les  fondations  commerciales  et  coloniales,  tandis  que 
nos  rivaux  prennent  de  proche  en  proche  possession  du 
monde  entier,  un  jour  nous  serions  entourés  d’un  réseau 
invincible  de  supériorités  et  de  résistances.  L’heure  de  la 
décadence  française  aurait  sonné. 

Que  Dieu  et  le  génie  de  la  France  conjurent  ce  malheur 
en  inspirant,  au  gouvernement  l’amour  des  expéditions 
lointaines  du  travail  et  de  l’échange,  à la  nation  l’ambition 
des  victoires  pacifiques,  aux  citoyens  l’esprit  des  grandes 
entreprises  sur  terre  et  sur  mer,  aux  caractères  résolus 
la  curiosité  des  pays  inconnus,  aux  âmes  religieuses  le  dé- 
vouement aux  races  inférieures,  à tcuis  la  foi  dans  l’étoile 
de  la  patrie,  à tous  l’amour  et  le  respect  de  la  liberté, 
mère  des  progrès! 

La  France  alors  concourra,  pour  la  part  que  la  Provi- 
dence lui  a dévolue,  à la  connaissance,  à l’exploitation  et 
à la  colonisation  du  globe,  ce  qui  est  la  condition  et  le 
complément  de  la  mise  en  pleine  valeur  de  son  propre  ter- 
ritoire et  de  l’élévation  morale  de  sa  population. 

Alors  NOTRE  PAYS,  — le  plus  beau  royaume  du  monde 
après  celui  du  ciel , suivant  la  parole  de  Grotius,  — at- 
teindra l’apogée  de  la  gloire  et  de  la  richesse , les  deux 
leviers  de  la  puissance.  Alors  l’homme  du  pays,  le  paysan, 
personnifiera  l’union  du  travail  et  du  patriotisme , de  la 
force  et  de  l’intelligence. 

Qu’il  en  soit  ainsi! 


LA  SCIENGE 

APPLIQUÉE  A l’Économie  domestique. 

COMMENT  ON  PEUT  RAFRAICHIR  L’EAÜ.  — COMMENT  ON  FAIT  DE  LA 

GLACE  EN  ÉTÉ.  — PRÉPARATION  DES  GLACES  ET  DES  SORBETS. 

Nos  lecteurs  savent  que  le  froid  n’est  pas,  comme  on 
l’a  supposé  longtemps,  un  agent  physique  particulier, 
dont  les  propriétés  seraient  opposées  à celle  de  la  cha- 
leur; quand  nous  disons  qu’un  corps  est  froid,  ce  n’est 
que  parce  que  nous  le  comparons  à un  corps  plus  chaud, 
et  il  n’y  a là  qu’un  simple  terme  de  relation.  Si  vous 
sortez  d’une  cave  très-fraîche,  vous  direz  que  l’air  ex- 
térieur est  chaud;  si,  au  contraire,  vous  sortez  d’une 
salle  de  bain  très-chaude,  ce  même  air  extérieur  vous 
semblera  froid. 

Produire  du  froid,  c’est  soustraire  de  la  chaleur.  Pour 
rafraîchir  de  l’eau  chaude,  il  faut  lui  enlever  la  chaleur 
qu’elle  a absorbée.  Comment  produire  cette  soustraction 
(le  chaleur?  Il  suffit  d’utiliser  la  propriété  que  possèdent 
les  corps  d’absorber  de  la  chaleur  quand  ils  changent 
d’état,  quand  ils  passent  de  l’état  solide  à l’état  liquide, 
ou  de  l’état  liquide  à l’état  gazeux. 

Une  expérience  très-simple  en  dira  plus  à ce  sujet  que 
de  longues  dissertations.  Versez  quelques  gouttes  d’éther 
sur  votre  main:  l’éther,  très-volatil,  se  réduira  en  va- 
peur, il  disparaîtra  à vos  yeux  ; mais  en  même  temps  votre 
main  sera  impressionnée  par  une  vive  sensation  de  froid. 
Pourquoi?  parce  que  l’éther,  pour  changer  d’état,  a dû 
absorber  de  la  chaleur;  cette  chaleur,  il  l’a  prise  à votre 
main  et  l’a  refroidie.  — Si  l’éther  est  en  contact  avec  de 
l’eau,  il  refroidira  cette  eau,  et  pourra  même  abaisser  sa 
température  au  point  de  la  transformer  en  glace. 

Placez  un  petit  ballon  de  verre  jilein  d’eau  au  milieu 
d’un  vase  rempli  de  coton  imbibé  d’éther.  Activez  l’éva- 
poration de  ce  dernier  liquide  en  y faisant  passer,  au 


228 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


moyen  d’un  soufflet,  un  rapide  courant  d’air  : vous  ne  tar- 
derez pas  à retirer  du  vase  un  ballon  rempli  de  glace.  — 
Ici  l’éther  se  volatilise , il  change  d’état,  et  il  prend  de  la 
chaleur  aux  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact,  c’est-à- 
dire  au  ballon  de  verre  et  à l’eau  qu’il  contient. 

C’est  à peu  près  de  la  même  manière  que  fonctionnent 
les  alcarazas,  qui  ont,  comme  on  le  sait,  la  propriété  de 
rendre  fraîche  l’eau  tiède  qu’on  y verse.  — Ce  sont  des 
vases  de  terre  poreuse;  ils  laissent  suinter  l’eau  qu'ils  con- 
tiennent , ils  transpirent  et  se  recouvrent  d'une  mince 
couche  liquide.  L’air  extérieur  fait  évaporer  cette  couche 
liquide;  elle  se  réduit  en  vapeur,  passe  de  l’état  liquide 
à l’état  gazeux,  et  en  même  temps  absorbe  de  la  chaleur 
au  vase  qu’elle  humecte  et  à l’eau  qu’il  renferme.  — Si 
l’air  extérieur  est  trés-sec  et  souvent  renouvelé,  l’évapo- 
ration sera  rapide,  le  refroidissement  de  l’eau  sera  très- 
sensible.  — Dans  les  pays  chauds,  où  l’air  est  sec,  les  alca- 
razas placés  dans  des  courants  d'air  fonctionnent  très-bien  ; 
dans  nos  climats , où  l’air  est  souvent  humide,  ils  ne  don- 


nent que  d’assez  médiocres  résultats  ; on  peut,  toutefois, 
les  faire  mieux  agir  en  les  entourant  d’un  linge  mouillé 
qui  active  l’évaporation  extérieure. 

Appareil  Carré.  — Quand  au  lieu  de  rafraîchir  l’eau  on 
veut  la  transformer  en  glace,  on  peut  se  servir  de  ce  qu’on 
appelle  Ïappa7'eil  Cairé.  11  se  compose  d’un  double  cy- 
lindre en  fer,  uni  par  deux  tubes  de  même  métal  à un 
autre  cylindre  creux  légèrement  conique.  — Chauffez  le 
premier  cylindre,  en  maintenant  plongée  dans  l’eau  froide 
la  partie  tronconique  de  l’appareil.  Quand  le  thermomètre 
a atteint  la  température  de  130  degrés,  vous  remplacez 
le  fourneau  par  un  baquet  plein  d’eau , et  dans  la  cavité 
centrale  du  vase  tronconique  vous  placez  un  cylindre  mé- 
tallique rempli  d’eau;  en  peu  d’instants  cette  eau  se  re- 
froidit très-sensiblement,  et  après  un  quart  d’heure  en- 
viron elle  se  transforme  en  un  cylindre  de  glace  qui  prend 
naissance  sous  les  yeux  de  l’expérimentateur.  La  figure  1 
représente  l’appareil  pendant  les  deux  phases  de  l’opé- 
ration. 


Ainsi,  au  moyen  de  cet  appareil  merveilleux,  on  produit 
do  la  glace  avec  quelques  morceaux  de  charbon;  mais  là 
ne  s’arrête  pas  le  prodige  : après  avoir  ainsi  produit  de  la 
glace,  l’appareil  reste  prêt  à lonctionner  de  nouveau,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  do  rien  y changer.  11  suffira  seule- 
ment de  le  chauffer  encore  pour  obtenir  de  nouvelles  quan- 
tités de  glace,  et  cela  presque  indéliuimont. 

Cet  appareil  est  fondé  sur  l’absorption  de  chaleur  qui 
accompagne  le  changement  d’état  des  corps.  Le  cylindre 
contient  une  dissolution  aqueuse  de  gaz  ammoniac;  quand 
on  le  chauffe,  les  gaz  n’étant  pas  solubles  dans  l’eau 
bouillante,  on  en  chasse  raramoniaque,  qui  se  rend  par  les 
issues  qui  lui  sont  ouvertes  dans  l'intérieur  du  vase  trou- 
conique  ; mais  là  elle  est  emprisonnée  et  ne  peut  s’échapper. 
Cependant  la  chaleur  chasse  toujours  de  nouvelles  quan- 
tités de  gaz  qui  s’accumulent  ainsi,  et  se  trouvent  forte- 
ment comprimées  dans  ce  récipient.  Le  gaz  ammoniac, 
ainsi  soumis  à une  forte  pression,  change  d’état;  il  se  li- 
quéfie. C’est  alors  que  l’on  retire  le  fourneau,  et  que  l’on 
plonge  le  cylindre  dans  l’eau  froide.  L’eau  qu’il  contient, 
ainsi  refroidie,  va  dissoudre  de  nouveau  le  gaz  ammoniac 
qu’on  a chassé  dans  le  vase  tronconique.  L’ammoniaque 
liquéfiée  va  donc  devenir  gazeuse,  elle  va  changer  d’état 


encore  une  fois;  mais  en  se  volatilisant,  elle  emprunte  de 
la  chaleur  au  corps  avec  lequel  elle  est  en  contact,  c’est- 
à-dire  à l’eau  qu’elle  entoure;  elle  refroidit  cette  eau  et 
la  congèle. 

Glacière  des  familles.  — Prenez  un  litre  d’eau,  jetez-y 
GOO  grammes  de  salpêtre,  600  grammes  de  sel  ammoniac, 
et  4-50  grammes  do  sel  de  soude  cristallisé  (');  agitez 
vivement  ce  mélange,  de  manière  à faire  fondre,  à dis- 
soudre ces  différents  sels.  Le  liquide  formé  sera  très- 
froid,  sa  température  sera  abaissée  au  point  de  congeler 
une  petite  quantité  d’eau.  — Pourquoi? — Parce  que 
ces  différents  produits  solides  se  sont  liquéfiés  au  sein 
de  l’eau;  ils  ont  changé  d’état,  et  leur  fusion  n’a  pu 
s’opérer  que  par  l’absorption  d’une  certaine  quantité  de 
chaleur. 

Pour  fabriquer  de  la  glace  au  moyen  des  mélanges  ré- 
frigérants, on  emploie  un  appareil  spécial  appelé  glacière 
des  familles  (fig.  2).  Il  se  compose  de  plusieurs  vases 
concentriques  formés  d’un  métal  mince  et  contenant  alter- 
nativement de  l’eau  et  du  mélange  frigorifique;  le  mélange 
réfrigérant,  par  exemple,  est  placé  en  G et  en  0;  1 eau  à 

(')  Ces  substances  se  vendent  à un  prix  très-peu  élevé  chez  tous 
les  di'ognistes. 
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congeler  est  versée  dansle  vase  A,  qui  se  trouve  ainsi  baigné 
extérieurement  par  le  mélange.  — On  obtient  bientôt  un 
cylindre  creux  de  glace  que  l'on  détache  très-facilement 
par  un  choc.  Un  petit  levier  l peut  faire  mouvoir  une  sou- 
pape p,  donner  issue  à de  l’eau  très-froide,  presque  glacée, 


Fig.  2.  — Glacière  des  familles. 


qui  tombe  dans  un  vase  inférieur  où  des  bouteilles  de  vin 
sont  ainsi  frappées.- 

11  est  facile  de  trouver  un  grand  nombre  de  substances 
qui  produisent  un  froid  considérable  en  se  dissolvant  dans 
l'eau,  et  qui  peuvent  être  employées  à faire  l’onclionner  la 
glacière  des  familles.  Voici  la  composition  de  quelques  mé- 
langes frigorifiques  : 

1.  1 purt.  CRU ) 

1 — nitrate  d'ammoniaque,  t a 15°  au-dessous  de  zéro. 

2.  lU  — eau 

5 — .sel  ammoniac ( De  10°  à 1G°  au-dessous  de  zéro. 

7 — salpêtre ) 


Fig.  3.  — .\|ipai  eil  Gmiliaud  pour  fabriquer  la  glace. 


Ce  dernier  mélange  est  très-propre  à rafraîchir  le  vin 
et  à frapper  les  carafes  de  vin  de  Champagne.  Il  est  placé, 
à cet  effet,  dans  un  seau  au  milieu  duquel  on  maintient  une 
bouteille  de  vin  pendant  une  demi-heure  environ. 

Un  mélange  de  cinq  parties  d’acide  chlorhydrique  et  de 
huit  parties  de  sulfate  de  soude  produit  encore  un  abaisse- 
ment de  température  considérable;  mais  il  est  préférable 
dans  les  usages  domestiques  d’éviter  l’emploi  des  acides, 
toujours  dangereux.  — Le  mélange  numéro  1 est  le  plus 
économique,  parce  qu’il  permet  de  retrouver  le  sel  par 
évaporation  de  la  solution,  et  de  le  faire  servir  pour  ainsi 
dire  indéfiniment,  sauf  la  perte  inévitable  due  à chaque 
opération. 

On  peut  remplacer  la  glacière  des  familles  par  l’appareil 
Goubaud,  que  représente  la  figure  3.  Cet  appareil  se 
compose  d’un  assemblage  de  tubes  en  étain  pur  et  très- 
mince.  — Ordinairement  ils  sont  mus  autour  d’un  pivot, 
au  moyen  d’une  manivelle.  — Une  spirale  maintient  dans 
une  agitation  continuelle  le  mélange  réfrigérant,  formé 
d’eau  et  de  nitrate  d’ammoniaque;  ce  mélange  est  placé 
dans  un  vase  de  bois  fermé  au  moyen  d’un  couvercle.  — 
Les  tubes  d’étain  étant  remplis  d’eau,  on  tourne  la  ma- 
nivelle pendant  riuinze  mimiles  environ;  on  obtient  des 
cylindres  de  glace  en  ouvrant  et  en  renversant  l’appareil. 

Préparation  des  glaces  et  des  sorbets.  — L’art  ingé- 
nieux de  préparer  ces  boissons  rafraîchissantes  est  dû  au 
Florentin  Procope  Couteau.  11  est  fondé  sur  l’emploi  des 
mélanges  réfrigérants  pour  congeler  certaines  liqueurs 
aromatiques  et  sucrées,  formées  par  des  sucs  de  végétaux 
et  de  fruits,  des  crèmes  de  diverses  natures. 


Les  ustensiles  nécessaires  pour  faire  les  glaces  sont  : 
un  seau,  une  sorbetière  et  une  spatule,  comme  le  repré- 
sente la  figure  i.  Quand  on  se  propose  de  glacer,  on  met 
un  morceau  de  glace  uni,  de  5 à 6 centimètres  d’épaisseur, 
dans  le  fond  du  seau,  on  place  au-dessus  la  sorbetière, 
qu’on  entoure  d’un  mélange  réfrigérant  de  sel  marin  et  de 
glace  pilée.  On  introduit  la  composition  dans  la  sorbetière, 
et  on  la  tourne  pendant  quelques  minutes.  — On  enlève 
de  temps  à autre  le  couvercle,  en  ayant  soin  de  détacher 
avec  la  spatule  les  parties  congelées  fixées  sur  les  parois 
intérieures.  — On  a soin  de  remettre  de  nouvelles  quan- 
tités de  mélange  réfrigérant,  de  manière  à ce  que  le  seau 
en  soit  toujours  parfaitement  rempli.  Quand  la  composition 
intérieure  est  d’une  consistance  solide,  on  relire  la  sor- 
betière et  on  l’entoure  d’un  linge  mouillé  : la  glace  est 
prête  à être  servie. 

On  distingue  deux  genres  de  composition  des  glaces  : 
ce  sont  les  glaces  aux  fruits  à l’eau , et  les  glaces  à la 
crème. 

La  première  composition  se  prépare  en  mêlant  en- 
semble de  l’eau  sucrée  avecdesjusde  fruits,  citron,  orange. 
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cerise,  groseille,  pêche,  etc.,  qu’on  fait  geler  dans  la  sor- 
betière. 

La  deuxième  composition  est  formée  par  un  mélange  de 
lait,  d’œufs,  de  sucre  et  de  différents  parfums.  Voici  plu- 
sieurs compositions  de  glaces  à la  crème  : 

Glace  à la  crème  blanche  et  au  citron. 

Crème 1 litre. 

Sucre  en  poudre 360  gramme.s. 

Jaunes  d’œufs 4 grammes. 

Blanc  d’œuf 1 

Zeste  de  citron 1 mince  tranche. 

On  fait  ce  mélange  dans  une  terrine  et  on  fait  prendre 
la  crème  à petit  feu.  Quand  la  crème  est  prise,  on  la  passe 
au  tamis  avant  de  la  mettre  dans  la  sorbetière. 

Glace  à la  vanille.  — Même  composition  ; on  ajoute  un 
peu  plus  de  jaune  d’œuf,  et  on  additionne  d’un  quart  de 
bâton  de  vanille. 

La  crème  au  chocolat  est  additionnée  de  60  grammes 
de  chocolat  à la  vanille  ; la  crème  au  café,  de  60  grammes 
de  café  en  poudre. 

On  peut  enfin  ajouter  de  préférence  des  amandes  tor- 
réfiées, des  pistaches  en  pâte,  ou  toute  autre  substance 
aromatique. 

Les  sorbets  se  préparent  en  ajoutant  certaines  liqueurs 
dans  une  glace  à la  crème.  Le  sorbet  au  rhum  se  fait,  par 
exemple,  en  mélangeant  du  punch  ou  du  rhum  avec  une 
glace  au  citron. 


UNE  TENTATION. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  214. 

IV 

Par  une  claire  et  froide  soirée  de  janvier  1813,  un 
jeune  homme  cheminait  seul  sur  la  route  qui  longe  le  Bla- 
vet.  Il  approchait  de  Kerneven , et , malgré  la  gelée  pi- 
quante qui  aurait  dù  hâter  son  pas,  il  marchait  lentement, 
comme  accablé  sous  le  poids  de  ses  pensées.  Arrivé  tout 
près  de  la  chaumière  de  Lemoal , il  s’arrêta  et  regarda 
autour  de  lui. 

La  lune  resplendissante  découpait  durement  les  ombres 
des  rochers.  Sa  clarté,  qui  effaçait  les  pâles  étoiles,  faisait 
scintiller  tous  les  rameaux  des  arbres  chargés  de  givre 
qui  étincelait  comme  une  poussière  de  diamants.  Le  Bla- 
vet,  glacé  dans  tout  son  cours,  ne  renvoyait  qu’une  lu- 
mière terne  et  grisâtre.  Le  sol  craquait  sous  les  pieds  du 
voyageur,  qui  ne  semblait  pas  sentir  le  froid.  Il  regarda  les 
rochers,  la  route,  la  rivière,  les  champs,  les  arbres  dé- 
pouillés, la  petite  maison,  comme  s’il  voulait  se  remplir  le 
cœur  de  ces  formes  bien  connues  ; et  puis , baissant  la  tête, 
il  so  couvrit  les  yeux  de  sa  main. 

Lemoal,  qui  sans  doute  guettait  son  retour  et  entr’ou- 
vrait  souvent  la  porte,  l’aperçut  en  ce  moment.  Il  sortit  de 
la  maison,  et,  venant  frapper  sur  l’épaule  du  jeune 
homme  : 

— Que  fais-tu  donc  là,  garçon,  au  lieu  d’entrer  te  ré- 
chauffer? Tu  dois  être  transi. 

Le  jeune  homme  tressaillit. 

— J’arrive,  père,  et  je  regardais  la  rivière  : je  ne  me 
rappelle  pas  l’avoir  jamais  vue  si  glacée  que  cette  année. 
Quel  hiver  pour  les  pauvres  soldats! 

Lemoal  fut  un  peu  étonné  d’entendre  son  fils  parler 
ainsi  des  soldats,  et  se  demanda  pourquoi  il  avait  les 
idées  tournées  de  ce  côté;  car,  bien  qu’on  fût  en  guerre, 
il  n’était  pas  encore  en  âge  de  partir.  Mais  il  ne  lui 
fit  pas  de  question  pour  le  moment  à ce  sujet,  pen- 


sant que  s’il  avait  quelque  chose  à dire  il  le  dirait  bien 

Ils  entrèrent  tous  les  deux  et  s’assirent  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre  sur  les  bancs  placés  dans  la  grande  cheminée.  Une 
souche  s’y  consumait  sous  la  cendre  ; le  père  ranima  le  feu, 
et  une  flambée  d’ajoncs  vint  éclairer  leurs  visages. 

Lemoal  avait  bien  vieilli  depuis  douze  ans.  Ce  n’était 
pas  le  travail  ni  l’âge  qui  avaient  ridé  son  front  et  affaissé 
son  corps  robuste  ; il  avait  du  courage  et  savait  que  cha- 
cun doit  gagner  le  pain  qu’il  mange.  Mais  il  avait  eu  de 
mauvaises  années  : ses  récoltes  avaient  manqué  ; son  che- 
val, mort  de  vieillesse,  n’avait  pu  être  remplacé  par  suite 
de  la  guerre,  qui  prenait  les  bêtes  aussi  bien  que  les  per- 
sonnes, et  son  commerce  en  avait  souffert.  Sa  femme  était 
morte  de  maladie  et  de  misère,  et  le  pauvre  homme  avait 
souvent  le  cœur  bien  triste  en  songeant  au  passe,  quand 
il  se  trouvait  seul.  Mais  si  son  fils  Alain  entrait  en  fredon- 
nant quelque  complainte  nouvellement  apprise  d’un  cloarek 
du  pays,  le  père  comprenait  qu’il  n’avait  pas  tout  perdu 
et  contemplait  avec  fierté  le  beau  jeune  homme  que  chaque 
année  rendait  plus  vigoureux,  et  il  se  sentait  tout  réjoui  à 
la  vue  de  sa  jeunesse,  de  son  entrain  et  de  son  ardeur  au 
travail. 

Ce  soir-là , Alain  semblait  avoir  perdu  sa  gaieté  accou- 
tumée. Il  restait  immobile,  les  deux  mains  croisées  sur  la 
tête  de  son  pen-baz,  qu’il  tenait  debout  entre  ses  deux  ge- 
noux. Il  ne  parlait  pas,  il  attendait  les  questions  de  son 
père.  Le  père,  qui  l’avait  envoyé  à la  ville  pour  savoir 
les  nouvelles,  n’osait  pas  les  lui  demander;  il  semblait  les 
craindre.  Enfin,  ôtant  de  sa  bouche  sa  pipe  noircie,  et  la 
remettant  à son  large  chapeau  : 

— Qu’est-ce  qu’on  dit  à Pontivy?  demanda-t-il  avec 
effort. 

Le  jeune  homme  secoua  la  tête  : 

— De  tristes  choses,  père,  et  le  pire,  c’est  qu’elles  sont 
trop  sûres.  J’aurais  bien  voulu  ne  pas  les  croire.  Il  paraît 
qu’en  Russie  tous  nos  pauvres  soldats  sont  morts  dans  la 
neige.  C’est  un  pays  de  sauvages  : ces  gens-là  ont  brûlé 
eux-mêmes  leur  ville  pour  nous  en  chasser.  L’empereur 
est  revenu  tout  seul,  et  comme  il  va  encore  recommencer 
une  autre  guerre,  il  lui  faut  d’autres  soldats... 

Alain  s’arrêta. 

— Ils  ne  te  prendront  toujours  pas,  toi,  mon  garçon; 
tu  ne  tireras  que  l’année  prochaine , et  d’ici  là  peut-être 
que  la  guerre  sera  finie. 

— On  va  reprendre  des  conscrits  des  années  passées, 
tous  ceux  qu’on  avait  laissés;  et  puis,  comme  il  n’y  en 
aura  pas  assez , on  prendra  ceux  de  l’année  prochaine. 
Voilà  ce  que  j’ai  appris,  père. 

Le  pauvre  Lemoal  reçut  ces  paroles  en  plein  cœur. 

— Mais,  balbutia-t-il,  ils  ne  peuvent  pas  t’enlever  à 
ton  vieux  père.  Je  n’ai  plus  que  toi  ; ta  mère  est  morte  ; ils 
ne  peuvent  pas  vouloir  que  je  meure  tout  seul  ! 

Alain  soupira. 

— Ne  nous  désolons  pas;  peut-être  je  tirerai  un  bon 
numéro  et  resterai  avec  vous.  Cela  me  ferait  tant  de  peine 
de  vous  quitter  et  de  ne  plus  voir  notre  Bretagne  ! Mais 
vous  m’avez  dit  souvent  qu’un  homme  devait  défendre  son 
pays  : vous  ne  l’avez  pas  oublié,  père. 

— Eh!  oui,  je  l’ai  dit;  et  si  l’on  venait  m’apprendre  que 
l’Anglais  a débarqué  sur  nos  côtes,  je  prendrais  mon  fusil 
et  j’irais  avec  toi  le  chasser.  Mais  s’en  aller  mourir  dans 
la  neige,  au  milieu  des  étrangers,  à des  centaines  de  lieues 
de  chez  nous,  est-ce  que  c’est  défendre  son  pays?  Moi  je 
trouve  que  c’est  attaquer  le  pays  des  autres,  et  tout  cela 
nous  portera  malheur! 

V 

Cependant  les  mauvaises  nouvelles  se  succédaient  sans 
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interruption.  On  ne  connaissait  pas  tous  les  détails,  mais 
on  savait  que  la  grande  armée  avait  été  vaincue  en  Pius- 
sie;  qu’elle  avait  disparu  en  grande  partie  sous  la  neige, 
tant  il  en  tombe  dans  ce  pays-là!  que  le  reste  cherchait  à 
revenir  en  France,  et  que  les  ennemis  semblaient  sortir  de 
terre  de  tous  cotés  pour  l’attaquer  dans  sa  retraite.  Enfin, 
ce  que  l’on  craignait,  ce  dont  on  avait  souvent  parlé  de- 
puis plusieurs  jours,  arriva  bien  réellement.  Cent  mille 
hommes  des  conscriptions  de  1809  à 1812,  et  cent  cin- 
quante mille  de  la  conscription  de  1814  se  trouvaient  ap- 
pelés sous  les  drapeaux.  Quant  à espérer  la  chance  d’un 
bon  numéro,  c’était  folie  : à moins  d’être  par  trop  boiteux 
et  par  trop  infirme,  on  pouvait  compter  qu’un  numéro  vau- 
drait l’autre,  d’autant  plus  qu’aprés  cette  levée  on  en  an- 
nonçait encore  une  seconde,  ce  qui  revenait  à dire  que  tout 
le  monde  partirait  sans  exception. 

Le  jour  du  tirage,  Lemoal  et  quelques  autres  habitants 
de  Kerneven  accompagnèrent  leurs  fils  à la  ville.  Depuis 
le  matin , les  places  et  les  rues  de  Poutivy  regorgeaient  de 
gens  venus  des  campagnes  environnantes.  Les  jeunes  Bre- 
tons qui  se  connaissaient  pour  s’être  rencontrés  aux  fêtes 
et  aux  pardons  s’accostaient  et  parlaient  entre  eux,  mais 
tous  paraissaient  tristes,  et  tristes  de  cette  tristesse  qu’on 
éprouve  à l’idée  d’un  malheur  inévitable.  Il  y avait  bien 
çà  et  là  quelques  groupes  plus  animés  qui  riaient  et  cau- 
saient gaiement  : on  trouve  en  chaque  pays  des  caractères 
qui  s’amusent  de  tout;  et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  parmi 
les  hommes , il  y en  a toujours  eu  et  il  y en  a toujours 
pour  qui  la  guerre  est  une  fête  , et  qui  ne  sont  jamais  si 
contents  qu’avec  un  sabre  au  côté  ou  un  fusil  sur  l’épaule. 
Mais  là  c’était  le  plus  petit  nombre. 

La  foule  se  rassemblait  peu  à peu  sur  la  grande  place. 
Bientôt  les  portes  de  la  sous-préfecture  s’ouvrirent,  et  les 
jeunes  gens  défilèrent  commune  par  commune.  Kerneven 
eut  son  tour  : quand  Alain  mit  la  main  dans  l’urne,  Le- 
moal, qui  était  entré  dans  la  salle,  sentit  son  cœur  battre 
à lui  briser  la  poitrine.  Il  se  passa  une  minute  qui  fut  pour 
le  malheureux  père  comme  un  siècle.  Il  ne  voyait  plus. 
Tout  à coup  il  entendit  la  voix  qui  appelait  les  noms  et 
proclamait  les  numéros  dire;  « Huit!  » Il  regarda  étonné, 
stupéfait,  et  se  demandant  de  qui  il  s’agissait  : Alain  se 
trouvait  seul  auprès  de  l’urne.  C’était  donc  bien  lui  qui 
avait  tiré  le  numéro.  Lemoal  resta  comme  frappé  de  la 
foudre , et  ne  revint  à lui  qu’en  entendant  son  fils  qui  le 
prenait  par  le  bras  et  lui  disait  : « Père,  c’est  fini!  » 11  le 
suivit  machinalement,  et  tous  deux  sortirent,  puis  traver- 
sèrent la  grande  place  pour  retourner  à leur  maison. 

La  foule  s’écartait  sur  leur  passage. 

— C’est  le  fils  Lemoal,  disaient  les  gens  de  Kerneven. 

— Comme  il  est  pâle!  Bien  sûr,  il  est  pris  pour  le 

service. 

— Encore  un  de  moins  pour  le  pays!  Pauvre  garçon! 
qui  sait  si  jamais  on  le  verra  revenir! 

Le  malheureux  père  écoutait  tout  cela  sans  le  com- 
prendre.. 11  n’avait  plus  la  force  de  penser. 

Un  petit  homme  au  dos  voûté,  d’aspect  malingre  et 
soufi'reteux,  mis  comme  un  bourgeois  aisé,  passait  en  ce 
moment,  en  s’appuyant  sur  une  belle  canne  à pomme  d’or 
qui  l’aidait  à dissimuler  l’inégalité  de  scs  jambes. 

— Tiens!  dit  un  paysan,  qu’est-ce  que  c’est  donc  que 
ce  bossu  là-bas? 

— 11  a de  beaux  habits  pour  couvrir  sa  bosse,  dit  un 
autre;  je  ne  le  plains  pas. 

— C’est  le  fils  à Kervan  le  meunier  ; vous  savez  bien  , 
celui  qui  a été  assassiné  il  y a tantôt  douze  ans.  Il  n’a  pas 
pris  le  métier  de  son  père;  il  est  dans  le  commerce  avec 
son  oncle , et  il  y gagne  gros. 

— Est-ce  qu’il  vient  ici  pour  tirer? 


— Oh!  non;  il  a tiré  l’année  dernière;  mais  il  a de  la 
chance  d’être  bossu  et  bancal  ; on  ne  l’a  pas  pris.  D’ail- 
leurs, il  était  bien  assez  riche  pour  s’acheter  un  homme. 
On  m’a  dit  qu’il  était  question  pour  lui  d’un  riche  mariage 
par  ici  ; c’e.'t  peut-être  pour  cela  qu’il  vient. 

— Ou  bien  pour  visiter  les  propriétés  de  son  père  ; il 
doit  bientôt  avoir  ses  vingt  et  un  ans. 

— Oui-da  ! il  les  aura  le  mois  prochain  ; il  est  né  la 
même  semaine  que  ma  fille,  je  m’en  souviens  bien. 

Cependant  Lemoal  et  son  fils  avaient  repris  la  route  de 
Kerneven.  Ils  marchaient  déjà  depuis  longtemps,  et  quoi- 
qu’ils n’eussent  plus  que  quelques  jours  à passer  ensemble, 
ils  avaient  le  cœur  si  gros  et  l’esprit  si  accablé  qu’ils  ne 
pouvaient  prononcer  aucune  parole. 

Quand  ils  se  trouvèrent  à l’endroit  de  la  roule  où  abou- 
tissait le  chemin  creux  du  moulin  de  Kervan,  Lemoal  s’ar- 
rêta, sembla  regarder  du  côté  du  moulin , et  de  la  tête  et 
du  bras  fit  des  gestes  comme  s’il  eût  été  en  conversation 
avec  quelqu’un.  Il  resta  là  un  instant,  puis,  par  une  sorte 
d’effort,  il  se  remit  en  marche,  et  Alain  l’entendit  qui  se 
disait  tout  bas  à lui  - même  : « Non...  non...  ja- 
mais 1 . . . » 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


UN  CONTE  SUR  l’OR. 

Un  roi , ayant  trouvé  quelques  mines  d’or  en  son 
royaume,  employa  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  à 
tirer  et  affiner  l’or  desdites  mines;  ce  qui  fut  cause  que 
les  terres  demeurèrent  en  friche  et  que  la  famine  com- 
mença. 

La  reine,  qui  était  prudente,  s’émut  de  charité  envers 
le  pauvre  peuple,  et  fit  faire  secrètement  des  poulets,  des 
chapons,  des  pigeons  et  autres  viandes  en  pur  or. 

Quand  le  roi  voulut  dîner,  elle  lui  fit  servir  ces  viandes 
d’or;  ce  dont  il  fut  tout  joyeux,  car  il  ne  comprit  pas 
d’abord  à quoi  la  reine  tendait;  mais  voyant  qu’on  ne  lui 
apportait  point  d’autres  choses  à manger,  il  commença 
de  se  fâcher. 

Sur  quoi  la  reine  le  supplia  de  considérer  que  l’or  n’é- 
tait pas  nourriture,  et  que  mieux  valait  employer  ses  sujets 
à cultiver  la  terre,  qui  jamais  ne  se  lasse  de  produire  et 
donner,  que  non  pas  à chercher  l’or,  qui  ne  rassasie  ni  la 
faim , ni  la  soif,  et  qui  n’est  rien  que  par  l’estime  qu’en 
font  les  hommes , laquelle  estime  se  changerait  bien  vite 
en  mépris  si  une  fois  l’or  était  en  grande  abondance.  11 
m’a  toujours  semblé  que  cette  reine  pensait  et  parlait  de 
bon  sens.  Bernard  Palissy. 


INDIFFÉRENCE  DES  ARABES 

POUR  LES  EXPÉRIENCES  SCIENTÏFIUUES. 

Deux  des  membres  de  la  commission  scientifique  con- 
duite en  Égypte  par  Bonaparte,  Monge  et  Berthollet,  dit 
Arago,  s’étaient  occupés  sans  relâche  des  moyens  de  frap- 
per l’imagination  des  Orientaux , des  spectacles  empruntés 
aux  arts,  aux  sciences,  qui  semblaient  propres  à montrer 
la  supériorité  de  la  France  et  à fortifier  notre  conquête. 
Ces  tentatives  restèrent  pres(|ue  toujours  sans  résultat. 

Un  jour,  par  exemple,  Bonaparte  demanda  aux  princi- 
paux cheiks  d’assister  à des  expériences  de  chimie  et  de 
physique.  Dans  les  mains  de  Monge  et  de  Berthollet, 
divers  liquides  éprouvèrent  les  plus  curieuses  transfor- 
mations. On  engendra  des  poudres  fulminantes;  de  puis- 
santes machines  électriques  fonctionnèrent  avec  tous  leurs 
mystères.  Une  science  qui  venait  de  naître,  celle  du  gai- 
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vanisrae,  fut  mise  aussi  à contribution  ; par  de  simples 
attouchements  métalliques  on  produisit  sur  des  animaux 
morts,  dépecés,  des  convulsions  qui,  au  premier  aspect, 
autorisent  à croire  à la  possibilité  de  résurrections.  Les 
graves  musulmans  n’en  restèrent  pas  moins  des  témoins 
impassibles  de  toutes  ces  expériences.  Bonaparte,  qui 
s’attendait  à jouir  de  leur  étonnement,  en  témoigna  quel- 
que humeur.  Le  cheik  El-Bekry  s’en  aperçut,  et  de- 
manda sur-le-champ  à Berlhollet  si,  par  sa  science,  il 
ne  pouvait  pas  faire  qu’il  se  trouvât  en  même  temps  au 
Caire  et  à Maroc.  L’illustre  chimiste  ne  répondit  à cette 
demande  ridicule  qu’en  haussant  les  épaules.  « Vous  voyez 
bien,  dit  alors  El-Bekry,  que  vous  n'étes  pas  tout  à fait 
sorcier.  » 

Monge  n’éprouva  pas  une  moindre  déconvenue  le 
vendémiaire,  septième  anniversaire  de  la  république. 
Sur  sa  proposition,  il  avait  été  décidé  que,  ce  jour  de  fête, 
on  rendrait  les  indigènes  témoins  d’un  spectacle  qui  sem- 
blait devoir  inévitablement  frapper  leur  imagination.  L’as- 
cension de  l’aéi'ostat  préparé  par  Conté  réussit  à souhait; 
mais  les  Africains  n’en  montrèrent  aucune  surprise;  on  vit 
même  bon  nombre  d’individus  de  tous  les  rangs  traver- 
ser la  grande  place  Usbékiéh  sans  daigner  lever  la  tête, 
à l’instant  où  le  ballon  planait  majestueusement  dans  les 
airs. 


A TRAVERS  CHAMPS. 

L.X  PIERRE  MAUPERTUIS 

( SARTHE ) . 

J’aime  à parcourir  la  campagne  sans  but  déterminé, 
sans  poser  mon  pied  dans  la  trace  de  celui  qui  m’a  pré- 


cédé; combien  de  délicieuses  oasis  ai-je  ainsi  découvertes 
qu’un  rideau  d’aubépine  dérobait  à la  vue! 

Un  jour  de  décembre,  froid  et  scintillant  comme  la  glace, 
je  partis  pour  une  de  ces  courses,  où  l’imprévu  vous  frappe 
comme  la  branche  flexible  que  la  main  veut  écarter  : le 
merle  picotait  les  graines  de  corail  du  houx , le  roitelet 
sautillait  comme  une  feuille  sèche;  après  avoir  traversé  le 
bois  Dée,  situé  à l’extrémité  est  de  la  commune  de 
Lhorame , je  passai  dans  une  petite  lande  toute  hérissée 
d’ajoncs  : cette  brune  verdure,  déchirée  par  endroits,  don- 
nait passage  à de  gros  cailloux  blanchâtres  que  le  paysan, 
dans  son  langage  expressif,  appelle  les  os  de  la  terre.  Cette 
friche  descend  par  une  pente  douce  sur  le  bord  d’un  petit 
ruisseau  tributaire  du  Loir;  l’autre  rive,  couronnée  de 
bois,  remontant  avec  une  égale  progression,  forme  une 
gorge  nommée  la  vallée  de  Daiivert.  Les  ruines  d’une  cha- 
pelle tout  habillées  de  lierre,  quelques  vieux  châtaigniers 
couverts  d’une  mousse  grisonnante,  un  chemin  ondulant 
comme  un  immense  reptile  autoin  de  la  colline,  font  de  ce 
petit  coin  de  terre  un  paysage  digne  de  l’Écosse.  La  chro- 
nique, sans  doute  â tort,  prétend  que  saint  Julien  fut  la- 
pidé dans  ce  lieu  ; les  habitants  le, peuplent  d’êtres  surna- 
turels, de  grottes  mystérieuses  : l’esprit  frappé  de  son  air 
sauvage  adopterait  volontiers  ces  versions. 

J’admirais  cet  ensemble,  lorsque  j’aperçus  le  complé- 
ment de  cette  nature  agreste  : à quelques  pas  s’élevait  un 
dolmen  d’environ  un  mètre  soixante  centimètres  de  haut 
et  de  quatre  mètres  de  long,  couché  sur  ses  six  pieds  do 
granit  comme  un  monstre  antédiluvien;  je  m’informai  du 
nom,  c’était  la  pierre  iVaiipertms.  Mon  imagination  se  re- 
porta dix-huit  siècles  en  arrière  : je  vis  ces  plateaux  om- 
bragés de  chênes  séculaires,  des  huttes  gauloises  habitées 
par  de  rudes  guerriers,  des  chasseurs  intrépides,  un  sol 
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infécond  attendant  l’industrie  pour  verser  ses  trésors, 
la  bête  fauve  à la  place  de  cette  vieille  femme  qui  garde 
son  troupeau,  le  sanglier  fouillant  la  terre  où  le  laboureur 
trace  paisiblement  un  sillon,  la  misère  ou  règne  aujour- 
d’hui l’abondance!  La  brise  sifflant  <à  travers  la  ramée  me 
semblait  un  hymne  en  l’honneur  d’Ésus;  les  druides,  prê- 
tres magistrats,  défilaient  devant  moi  la  faucille  d’or  à la 
main  ; le  gui  sacré  était  porté  sur  une  toile  de  lin.  Bientôt 
le  sang  fumeux  de  riiécalnmbe  s’éleva  comme  un  léger 
brouillard  au-dessus  de  la  pierre;  un  cri  suprême,  le  cri 


d’un  condamné,  sans  doute  d’un  coupable,  mais  peut-être 
aussi  d’un  prisonnier  ou  d'une  victime  volontaire,  a re- 
tenti au  moment  du  sacrifice!...  Ce  râle  m’a  réveillé; 
j’ai  béni  le  temps  et  la  civilisation  qui  nous  ont  éloignés 
de  ces  siècles  encore  barbares. 

La  réalité  reste,  et  aussi  le  doute  sur  l’usage  de  ces 
monuments.  Es-tu  l’autel,  le  tombeau,  la  pierre  de  jus- 
tice, la  marque  de  la  victoire?  Un  jour  la  science  t’arra- 
chera ton  secret  : alors  le  sphinx  n’arrêtera  plus  le  passant 
pour  lui  proposer  son  énigme. 
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INGRES. 


Ingres.  — Dessin  de  II.  Pioussean,  d'après  une  photographie  de  Carjal, 


La  mort  vient  de  laisser  vide  une  place  (|ul  no  sera  pas 
remplie.  Après  tant  de  pertes  cruelles  que  l’art  a faites  en 
Irance  dans  ces  dernières  années,  celle-ci  est  irréparable. 
L’auteur  de  V Apothéose  d’ Homère,  du  Vœu  de  Louis  XIII, 
du  Martyre  de  saint  Symphorien,  de  la  Source,  n’était  pas 
seulement  parmi  nous  le  représentant  de  l’art  le  plus 
noble  et  plus  sévère,  le  dernier  survivant  d’une  grande 
race,  le  disciple  et  l’égal  de  ces  grands  artistes  de  la 
renaissance  qui  ont  reçu  de  l’antiquité  et  qui  nous  ont 
transmis  les  traditions  du  plus  pur  idéal;  il  était,  par  les 
leçons  et  les  exemples  de  toute  sa  vie,  le  maître  des  géné- 
rations nouvellos.  Les  zélés,  les  sincères  tenaient  leurs 
Tome  XXXV.  — Juillet  1807. 


regards  attachés  sur  lui;  et  tant  qu’il  demeurait  au  milieu 
d’eux,  pratiquant  et  défendant  jusqu’à  son  dernier  jour, 
avec  l’ardeur  d’un  apôtre,  le  culte  auquel  il  s’était  voué 
dans  son  enfance,  ils  se  sentaient  eux-mêmes  soutenus  et 
encouragés  dans  leur  foi.  Il  n’est  plus  aujourd’hui.  « En 
mourant,  a-t-on  dit  éloquemment,  il  a posé  sur  l’autel  ce 
flambeau  que  Phidias,  à travers  les  âges,  avait  passé  à Ra- 
phaël, et  que  lui,  leur  adorateur  fervent,  tint  élevé  pendant 
plus  de  deux  tiers  de  siècle.  Qui  désormais  le  reprendra 
pour  en  secouer  la  flamme  et  en  faire  jaillir  ces  étincelles 
semblables  à des  étoiles?  » 

Aucun  succès,  aucun  honneur  n’a  manqué  à l’illustre 
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peintre  arrivé  nu  terme  de  sa  carrière;  sa  tin  peut  se  com- 
parer à celle  d’un  beau  jour  qui  s’achève  dans  les  splen- 
deurs d’un  coucher  éclatant;  mais  que  cette  fin  d’une  vie 
glorieuse  ressemble  peu  à ses.  commencements!  c’est  là 
qu’il  faut  nous  reporter.  Certes,  c’est  un  doux  et  bienfai- 
sant spectacle  que  celui  des  hommages  rendus  au  génie  à 
la  fin  triomphant;  il  en  est  un  toutefois  plus  fortifiant  en- 
core et  plus  salutaire  : c’est  celui  d’une  volonté  invincible 
traversant  les  plus  dures  épreuves,  la  misère,  le  dédain, 
l’obscurité,  l’oubli,  non  sans  irritation  parfois  ou  sans 
abattement,  mais  sans  faiblir,  sans  dévier  jamais  de  la 
droite  ligne  qui  mène  vers  le  but  idéal. 

Ce  but,  Ingres  l’avait  entrevu  bien  jeune.  Né  à Montau- 
ban,  le  29  août  1780,  il  reçut  de  son  père,  artiste  lui-même, 
la  première  direction  (‘).  « J’ai  été  élevé,  a-t-il  dit  quelque 
part,  dans  le  crayon  rouge;  mon  père,  musicien  et  peintre, 
me  destinait  à la  peinture,  tout  en  m’enseignant  la  mu- 
sique comme  un  passe-temps.  Cet  excellent  homme,  après 
m’avoir  remis  un  grand  portefeuille  qui  contenait  trois  ou 
quatre  cents  estampes  d’après  Raphaël,  le  Corrége , Ru- 
bens, Téniers,  Watteau,  Boucher,  — il  y avait  de  tout, — 
me  donna  pour  maître  M.  Roques,  élève  de  Vien , à Tou- 
louse. J’exécutai,  sur  le  théâtre  de  cette  ville,  un  concerto 
de  violon  de  Viotti,  en  1793,  à l’époque  de  la  mort  du  roi. 
Mes  progrès  en  peinture  furent  rapides.  Une  copie  de  la 
Vierge  à la  chaise,  rapportée  d’Italie  par  mon  maître,  fit 
tomber  le  voile  de  mes  yeux  : Raphaël  m’était  révélé. 
Cette  impression  a beaucoup  agi  sur  ma  vocation  et  rem- 
pli ma  vie.  Ingres  est  aujourd'hui  ce  que  le  petit  Ingres 
était  à douze  ans.  « 

Dés  ce  moment  il  avait  vu  le  terme  de  l’ambition  de 
toute  sa  vie.  « Atteindre  les  pieds  de  Raphaël  et  les  bai- 
ser! » disait-il  plus  tard,  en  prenant  l’attitude  du  disciple 
incliné  devant  le  maître,  Nous  verrons  si  cette  dévotion 
alla  jamais  jusqu’à  l’abandon  de  soi-même,  si  elle  ne  laissa 
pas  de  place  à l’indépendance  de  la  pensée,  au  sentiment 
original  et  personnel  de  la  beauté;  mais  alors  Ingres  avait 
l’âge  où  Raphaël  lui-même  se  faisait  l'humble  écolier  du 
Pérugin  : heureux,  à ce  moment  de  la  vie,  qui  sait  choisir 
son  guide,  qui  y a foi,  et  s’y  attache  uniquement! 

Ingres  vint  à Paris  en  1796,  et  après  y avoir  reçu, 
mais  pendant  peu  de  temps,  à ce  qu’il  semble,  les  leçons 
d’un  paysagiste  nommé  Briant,  il  entra  dans  l’atelier  de 
David,  atelier  alors  sans  rival.  Le  peintre  des  Horaces  et  de 
h Mort  de  Socrate  exerçait  déjà  cette  autorité  qui  devait  être 
longtemps  une  -domination  incontestée.  Tous  les  jeunes 
artistes,  de  jirès  ou  de  loin,  subissaient  sa  forte  discipline, 
et  ses  élèves,  pour  la  plupart,  s’y  pliaient  avec  plus  cl’em- 
pressement  qu’il  n’en  demandait  lui-même.  Ingres  fut  un 
disciple  docile;  il  a toujours  hautement  reconnu  ce  qu’il 
devait  au  ferme  enseignement  de  son  maître,  et  les  tableaux 
qui  lui  valurent  le  deuxième  grand  prix  en  1800,  et  le 
premier  l’année  suivante,  témoignent  de  la  fidélité  avec 
laquelle  il  le  suivait;  mais  dans  ce  dernier,  conservé  à 
l’École  des  beaux-arts,  on  peut  apercevoir  qu’il  allait 
échapper  à ce  qu’il  y avait  dans  l’antique  tel  que  le  com- 
prenait l’école  de  convention  théâtrale  et  de  froide  imitation. 
Souvenons-nous  que  l’art  grec  véritable  n’avait  encore  été 
qu’entrevu  à travers  les  ouvrages  de  la  statuaire  romaine, 
et  que  les  grands  maîtres  de  la  renaissance,  et  Raphaël 
lui-même,  étaient  quelque  peu  négligés.  Ingres  gardait  son 
culte  secret.  Sans  doute  aussi  le  futur  peintre  ù’Œdipe  et 
de  Straiomee  pressentait  un  art  antique  plus  souple  et  plus 
vivant  que  celui  dont  on  lui  montrait  les  modèles;  enfin, 

(')  Jean-Marie-Joseph  Ingres  était,  dit-on,  à la  fois  musicien, 
peintre,  sculpteur  et  au  besoin  architecte.  Il  paraît  avoir  été  surtout 
décorateur  et  ornemaniste  : il  reste  de  lui  des  travaux  de  ce  genre  à 
l’Hdtel  de  Ville  de  Montauban  et  dans  quelques  châteaux  des  environs. 


il  ne  voyait  pas  tout  dans  les  marbres  : quelle  que  fût  la 
noblesse  ou  la  pureté  de  ceux  qu’on  mettait  sous  ses  yeux, 
il  ne  s’en  contentait  point  et  voulait  toucher  la  nature. 

Nous  n’avons  pas  seulement,  pour  nous  assurer  des 
sentiments  qui  l’animaient  à cette  époque,  les  œuvres  qu’il 
acheva  ou  conçut  dans  les  années  suivantes,  mais  encore 
des  témoignages  contemporains.  Ingres,  dans  l’atelier, 
malgré  son  application,  passait  aux  yeux  de  quelques-uns 
pour  indiscipliné.  On  a prétendu  , contre  toute  vraisem- 
blance, que  David  n’avait  pas  su  discerner  les  qualités  qui 
promettaient  à son  élève  un  brillant  avenir;  mais  David,  au 
contraire,  était  plein  de  clairvoyance  pour  deviner  les  apti- 
tudes diverses  propres  à chacun  des  jeunes  gens  dont  il  di- 
rigeait les  études,  et  quand  elles  paraissaient  décidées  il  les 
encourageait  volontiers;  Ingres,  de  son  coté,  eut  de  très- 
bonne  heure  une  remarquable  habileté  de  main  et  un  rare 
sentiment  de  la  forme  (').  « Tu  ne  seras  jamais  peintre  », 
lui  aurait  dit  David  : si  quelqu’un  a prononcé  cette  injuste 
sentence  sitôt  démentie,  ce  n’est  pas  le  maître,  mais  plutôt 
quelqu’un  de  ces  disciples  qui  devaient  un  jour  compro- 
mettre son  enseignement,  après  l’avoir  rendu  étroit  et  dur 
ainsi  qu’ils  l’avaient  compris.  Exclusifs  et  intolérants  pour 
quiconque  n’affectait  pas  le  respect  aveugle  des  formules 
qu’ils  érigeaient  en  dogme,  ils  n’apercevaient  ce  qu’il  y 
avait  de  personnel  dans  les  essais  de  leur  camarade  que 
pour  le  condamner  et  pour  le  railler.  Un  jeune  sculpteur, 
l’Italien  Bartolini,  qui  était  venu  chercher  en  France  les 
leçons  de  David,  et  qui  gardait,  en  suivant  ses  conseils,  le 
sentiment  vif  de  la  nature  par  lequel  il  devait  surtout  il- 
lustrer son  nom,  partageait  celte  réprobation.  Les  deux 
artistes  se  rendaient  justice  Tun  à l’autre  et  s’affermis- 
saient mutuellement  dans  leur  indépendance.  « Sur  les 
bancs  de  l’école  de  David,  lisons-nous  dans  une  intéres- 
sante élude  sur  Bartolini  (-),  un  peu  plus  tard  au  cou- 
vent des  Capucines,  où  s’ouvrait  à côté  de  leur  atelier 
ignoré  l’atelier  déjà  célèbre  de  Gros,  en  Italie  enfin,  où  ils 
se  retrouvèrent  en  pleine  possession  de  leur  talent,  mais 
non  classés  encore  parmi  les  maîtres,  Bartolini  et  M.  In- 
gres ne  cessèrent  de  se  prêter  appui  et  de  conspirer  en 
quelque  sorte  leur  gloire  future.  Ces  encouragements  ré- 
ciproques, cette  sympathie  qui  devançait  l’admiration  pu- 
blique, nous  apparaissent  aujourd’hui  avec  l’autorité  d’un 
pressentiment  largement  justifié.  Au  commencement  du 
siècle,  on  ne  voyait  dans  la  liaison  entre  les  deux  artistes 
qu’une  association  d'intérêts  personnels,  dans  l’isolement 
où  ils  vivaient  que  le  châtiment  de  leur  vanité.  Un  crayon 
satirique  les  représentait  agenouillés  l’un  devant  l’autre 
et  se  dédommageant  de  l’indifférence  de  la  foule  par  un 
échange  d’adorations  et  d’encens.  » 

Ingres  avait  obtenu  le  grand  prix  en  1801  ; il  attendit 
jusqu’en  1806  que  les  ressources  du  trésor  lui  permissent 
d’aller  à Rome  comme  pensionnaire  de  l’Académie.  Pen- 
dant ces  cinq  années  il  vécut  pauvrement , dessinant  des 
vignettes  pour  les  libraires  et  peignant  de  temps  à autre 
un  portrait.  Quand  il  n’avait  pas  de  travaux,  il  passait 
tout  son  temps  à copier  les  antiques  du  Musée  du  Louvre 
ou  les  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  ; il  allait  étu- 
dier le  modèle  vivant  dans  l’atelier  de  Suisse,  que  l’on 
retrouve  au  début  de  la  biographie  de  tous  les  peintres 
célèbres  de  ce  siècle;  ou  bien,  revenu  dans  celui  du  cou- 
vent des  Capucines,  où  il  vivait  solitaire  avec  Bartolini,  au 
milieu  d’une  colonie  d’artistes  et  du  bruit  des  jeux  et  des 

(')  « Î1  était  l'un  des  pins  studieux,  dit  M.  Delécluze,  qui  fut  sou 
compagnon  d’atelier;  il  étudia  avec  plus  de  suite  que  la  plupart  de  ses 
condisciples.  » Voyez  ee  que  dit  le  même  écrivain , dans  son  livre  sur 
David,  son  école  el  son  temps,  p.  84,  des  qualités  précoces  et  dés 
lors  remarquées  du  peintre. 

(2)  Henri  Delab'orde,  Eludes  ‘sur  les  beauxrarls,  t.  1er,  p.  447, 
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spectacles  de  tout  genre  établis  autour  d’eux,  il  se  faisait 
d’autres  modèles  avec  tout  ce  qu'il  trouvait  sous  sa  main  : 
sa  chandelle  et  quelques  chilfons  lui  servaient  parfois  de 
mannequin  ; ou  possède  encore  des  études  de  draperies  exé- 
cutées d’après  ce  procédé  avec  une  conscience  et  un  soin 
scrupuleux.  Cette  application  à tout  imiter,  à tout  rendre, 
lui  avait  acquis  la  variété  de  touche,  la  souplesse  et  la 
sûreté  de  main  que  l’on  peut  admirer  déjà  dans  les  por- 
traits qui  datent  de  cette  époque  ou  des  premiers  temps  de 
son  séjour  à Rome.  Nous  rappellerons  seulement  celui 
qu’il  fit  à Paris  de  lui-même  (et  qu’on  a pu  voir  récem- 
ment à l’exposition  de  ses  œuvres),  si  fier,  si  vivant,  si  co- 
loré, d’un  faire  à la  fois  si  hardi  et  si  sobre  ; on  ne  s’arrête 
pas  sans  émotion  devant  cette  jeune  et  énergique  figure., 
quand  on  a connu  le  vieillard  à quatre-vingt-six  ans,  por- 
tant encore  dans  ses  regards  et  dans  toute  son  attitude 
comme  dans  son  langage  l’expression  de  la  volonté  pas- 
sionnée que  l’on  sent  respirer  ici. 

Il  fit  aussi  les  portraits  de  Bonaparte  premier  consul  et 
de  Napoléon  empereur.  Le  dernier  fut  exposé  au  Salon  de 
'180G;  il  appartient  à l’hôtel  des  Invalides.  C’est  une  re- 
présentation officielle  de  la  majesté  Impériale,  où  le  sceptre 
et  la  couronne,  le  trône  et  le  manteau  de  pourpre,  ont  le 
principal  rôle  ; le  personnage  disparaît  sous  les  ornements 
dont  il  est  affublé,  et,  malgré  le  mérite  de  la  peinture,  on 
comprend,  en  le  considérant,  le  mot  de  Gérard  : « Après  la 
figure  de  Notre-Dame  de  Lorette  (*)  dans  tous  ses  atours, 
c’est  ce  que  j’ai  vu  de  plus  beau.  » 

On  a revu  à Paris,  en  1855,  le  Bonaparte  premier 
consul,  placé  depuis  1805  dans  la  salle  du  collège,  à 
rilôtel  de  ville  de  Liège.  C’est  là  un  véritable  portrait;  il 
a cette  ressemblance  exacte  qui  saisit  et  qui  étonne,  comme 
fait  parfois  la  vérité  quand  elle  est  présentée  sans  voile. 
Cette^tète  amaigrie,  cette  bouche  serrée,  ce  regard  péné- 
trant, ce  teint  livide  dont  le  vêtement  écarlate  fait  encore 
ressortir  la  pâleur,  c’est  le  fiévreux  visage  qu’ont  connu 
nos  pères  au  retour  de  l’expédition  d’Égypte,  au  lende- 
main du  18  brumaire.  L’auteur,  en  revoyant  son  œuvre 
à cinquante  ans  de  distance,  la  jugeait  impartialement, 
mais  ne  pouvait  s’empêcher  d’en  reconnaître  la  sincérité. 
Il  retrouvait  en  face  de  la  peinture  toute  la  vivacité  de 
l’impression  que  l’homme  lui  avait  faite,  quand  il  avait  ob- 
tenu pour  toute  séance  de  son  modèle  de  le  voir  passer 
dans  une  galerie  du  palais  de  Saint-Cloud  et  s’arrêter  un 
moment  devant  lui. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  PROGRÈS  DE  LA  CHIMIE  ORGANIQUE. 

I 

La  distinction  fondamentale  qui  séparait  encore,  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  la  chimie  organique  de  la  chi- 
mie minérale  s’est  effacée  sous  les  révélations  d’une  science 
plus  éclairée.  Au  point  de  vue  exclusif  de  la  matière  qui 
constitue  les  corps , les  opérations  chimiques  s’accomplis- 
sent en  vertu  des  mêmes  lois  dans  le  corps  de  l’homme, 
dans  l’appareil  animal,  dans  le  tissu  des  plantes,  que  dans 
la  cornue  du  manipulateur.  Au  point  de  vue  de  la  force, 
ces  opérations  s’accomplissent  dans  les  êtres  vivants  sous 
la  direction  de  cet  instinct  merveilleux  quê  l’on  admire 
dans  l’universelle  nature,  et  qui  est  une  manifestation  tou- 
chante de  la  volonté  divine;  elles  s’accomplissent  dans  le 
laboratoire  de  l’expérimentateur  sous  la  direction  de  l’in- 
telligence humaine,  appliquant  les  lois  éternelles  du  monde. 

(')  Cette  madone,  figure  en  bois,  couverte  de  bijoux  et  d’oripp.-uix, 
rapportée  d’Italie,  était  alors  visible  à la  Bibliothèque,  rue  Riclielieu. 
Elle  fut  rendue  au  pape  en  1815. 


Il  sera  bon , pour  ceux  qui  aiment  à suivre  le  mouvement 
scientifique  et  philosophique  de  la  pensée  humaine,  de  pas- 
ser en  revue  les  faits  instructifs  de  la  chimie  organique , 
et  de  voir  ce  que  la  raison  affranchie  de  tout  système  peut 
en  conclure,  au  sujet  de  l’explication  spiritualiste  ou  ma- 
térialiste du  mécanisme  de  l’univers. 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  comme  le  remarque  M.  Al- 
fred Maury,  on  reconnut  que  les  matières  qui  se  dévelop- 
pent chez  les  végétaux  et  les  animaux , qui  sont  retirées 
de  leurs  débris,  renferment  presque  exclusivement  du 
carbone,  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène  et  de  l’azote.  On 
constate  par  là  que  ces  quatre  corps  sont  les  principes  for- 
mateurs, les  éléments  de  toutes  les  substances,  éléments 
qui  se  trouvent  souvent  combinés  avec  certains  corps  sim- 
ples et  divers  sels  minéraux. 

Ce  premier  résultat  nous  apprend  que  si  la  végétation  et 
la  vie  sont  des  forces  à part,  qui  ne  sauraient  être  confon- 
dues avec  le  simple  mouvement,  avec  l’affinitc  et  la  cohé- 
sion, elles  ne  créent  cependant  rien  dont  elles  ne  prennent 
les  matériaux  dans  le  règne  minéral  qui  les  entoure.  En 
effet,  les  quatre  éléments  organiques  existent  tout  formés 
dans  l’atmosphère.  L’air  est  un  mélange  d’oxygène  et 
d’azote  associé  à une  faible  proportion  d’acide  carbonique, 
c’est-à-dire  de  carbone  combiné  avec  l’oxygène.  De  plus, 
l’atmosphère  tient  en  suspension  de  la  vapeur  d’eau , et 
personne  n’ignore  que  l’eau  est  un  composé  d’oxygène  et 
d’hydrogène.  Donc  les  matières  organiques  empruntent  à 
cette  masse  fluide  et  inorganique  qui  environne  et  pénétre 
notre  globe  les  éléments  de  leur  composition.  Quant  aux 
autres  substances  placées  pour  ainsi  dire  accidentellement 
dans  leur  trame,  elles  les  tirent  du  sol;  les  plantes  les  y 
pompent,  et  les  animaux,  se  nourrissant  des  plantes,  se 
les  assimilent. 

La  chimie  est  capable  de  créer  immédiatement  les  élé- 
ments organiques.  Les  chimistes  ont  créé  le  sucre  de  raisin 
et  plusieurs  acides  organiques.  Ils  ont  créé  différentes 
bases  organiques,  et  entre  autres  l’urée,  en  réponse  aux 
médecins  qui  leur  objectaient  leur  impuissance  de  créer 
les  produits  de  l’organisme.  Chaque  jour  nous  voyons  ac- 
croître l’expérience  des  chimistes  pour  créer  des  combi- 
naisons chimiques  des  éléments.  Tout  récemment,  M.  Ber- 
thelot  a réussi  à créer  de  corps  inorganiques  les  corps 
formés  des  combinaisons  du  carbone  avec  l’hydrogène;  et 
cette  découverte,  malgré  son  désaccord  apparent  avec  la 
nature  organique,  fournit  un  point  de  départ  pour  la  com- 
position artificielle  des  corps  organiques.  Aujourd’hui  on 
tire  de  l'alcool  et  de  [irécieux  parfums  du  charbon  de 
terre;  on  fait  des  bougies  d’ardoise,  de  l’acide  prussique, 
de  l’urée,  de  la  stéarine,  et  une  quantité  d’autres  corps 
qu’on  croyait  autrefois  ne  pouvoir  être  créés  que  de  sub- 
stances végétales  ou  animales,  avec  de  siinjiles  matières 
que  fournit  la  nature  inorganique.  Aussi  la  distinction 
qu’on  établissait  entre  la  chimie  organique  et  inorganique 
n’a-t-elle  plus  aujourd’hui  qu’une  valeur  conventionnelle 
pour  la  classification;  elle  ne  répond  nullement  aux  phé- 
nomènes, seulement  elle  rend  leur  classification  plus  facile. 

Lorsque,  en  1828,Wœhler  arriva  à produire  l'iiréc  d’une 
manière  artificielle,  l’ancienne  théorie  qui  soutenait  que  les 
combinaisons  organiques  ne  pouvaient  être  formées  que  par 
des  corps  organiques  reçut  un  coup  formidable  dont  elle 
ne  se  releva  pas.  En  1856,  M.  Berthelot  créa  l’acide  for- 
mique de  substances  inorganiques,  c’est-à-dire  d’oxyde 
carbonique  et  d’eau,  en  chauffant  ces  matières  avec  de  la 
potasse  caustique  et  sans  la  coopération  d’une  plante  ou  d’un 
animal.  Bientôt  après  on  parvint  à obtenir  directement  de 
ces  éléments  la  synthèse  de  l’alcool.  On  arriva  même  à pro- 
duire la  graisse  artificielle  de  l'acide  oléique  et  de  la  gly- 
cérine, deux  substances  qui  peuvent  être  créées  par  la  voie 
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purement  chimique  : c’est  là  l’un  des  plus  beaux  résultats 
que  la  chimie  synthétique  ait  fournis  jusqu’à  nos  jours. 

Bunsen  et  Playfair  ont  montré,  il  y a déjà  quelques 
années,  dit  l’auteur  de  la  Circulation  de  la  vie,  M.  Mo- 
leschott,  et  Riechen  l’a  confirmé  depuis  peu,  qu’on  peut 
obtenir  du  cyanogène , combinaison  d’azote  et  d’hydro- 
gène , aux  dépens  de  substances  inorganiques.  Quand  on 
mélange  intimement  du  carbonate  de  potasse  avec  du  char- 
bon pur,  et  qu’on  chauffe  le  mélange  dans  un  courant  d’a- 
zote assez  fortement  pour  que  la  potasse  garde  son  oxy- 
gène, il  se  forme  du  cyanure  de  potassium.  C’est  sur  ce 
fait  que  repose  la  préparation  de  prussiate  jaune  de  po- 
tasse, combinaison  double  de  cyanogène,  de  potassium  et 
de  fer,  qu’on  fabrique  sur  une  grande  échelle  en  Angle- 
terre. A vant  cette  découverte,  on  croyait  qu’on  ne  pouvait 
préparer  le  cyanogène  qu’en  décomposant  des  substances 
organiques  azotées.  Le  cyanogène,  en  se  combinant  avec 
l’oxygène,  donne  de  l’acide  cyanique.  On  peut  préparer  ar- 
tificiellement le  cyanogène  avec  des  éléments  inorganiques; 
nous  savons  en  outre  que  l’hydrogène,  au  moment  où  il  se 
sépare  de  ses  combinaisons , peut  s’unir  à l’azote  pour 
former  l’ammoniaque.  De  plus,  on  peut  aller  du  cyanogène 
à l’ammoniaque  : on  n’a  qu’à  exposer  à l’air  du  cyanogène 
dissous  dans  l’eau,  pour  voir  se  séparer  du  liquide  ses  flocons 
bruns , signe  d’une  décomposition  à la  suite  de  laquelle, 
d’après  les  observations  de  Wœhler,  on  trouve  de  l’acide 
carbonique,  de  l’acide  prussique,  de  l’ammoniaque,  de 
l’oxalate  d’ammoniaque  et  de  l’urée  dissous  dans  le  liquide. 

Il  est  désormais  acquis  à la  science  que  des  substances 
organiques  peuvent  être  constituées  par  des  procédés  ar- 
tificiels. A l’ammoniaque  et  au  cyanogène,  nous  pouvons 
ajouter  l’acide  oxalique,  combinaison  de  carbone  et  d’oxy- 
gène. 

La  science  expérimentale  ne  tire  de  ces  faits  aucune 
conséquence  contre  la  force  vitale  et  contre  l’organisation 
de  la  vie.  Mais  il  est  une  école  matérialiste  qui  déclare 
voir  ici  une  preuve  que  la  matière  est  souveraine.  « Ainsi, 
nous  connaissons  maintenant  trois  substances,  s’écrie  Mo- 
leschott  : une  base  organique,  l’ammoniaque;  un  principe 
acidifiant  organique,  le  cyanogène;  et  un  acide  organique, 
l’acide  oxalique,  que  nous  pouvons  fabriquer  avec  des  corps 
simples.  Il  n’y  a que  quelques  années  qu’on  croyait  encore 
de  tous  les  trois  qu’on  pouvait  bien  les  préparer  en  dé- 
composant des  combinaisons  organiques  plus  complexes, 
mais  qu’il  n’était  pas  possible  de  les  obtenir  avec  de  simples 
éléments.  Dans  l’ammoniaque,  nous  avons  une  combinaison 
d’azote  et  d’hydrogène  sans  partir  des  corps  organiques. 
M.  Berthelot  a fait  faire  un  grand  pas  à la  préparation 
artificielle  des  combinaisons  organiques,  sans  emprunter 
le  secours  même  des  substances  organiques,  en  produisant 
une  quantité  appréciable  de  gaz  oléfiant  parmi  d’autres 
substances,  par  la  réaction  du  sulfure  de  carbone  et  de 
l’hydrogène  sulfuré  sur  du  cuivre  à la  chaleur  rouge 
sombre.  Le  gaz  oléfiant,  composé  de  carbone  et  d’hydro- 
gène, n’est  qu’une  simple  pierre  d’attente;  mais  depuis 
longtemps  le  savant  en  fait  plus  de  cas  que  de  la  fabri- 
cation artificielle  du  diamant,  parce  qu’elle  peut  servir  à 
la  construction  des  corps  organiques. 

» Le  soufre  et  le  carbone  se  combinent  directement  l’un 
avec  l'autre,  à une  haute  température,  pour  former  du  sul- 
fure de  carbone.  Holbe  a transformé  ce  corps  en  percblo- 
rure  de  carbone,  en  faisant  agir  sur  lui  du  chlore.  Si  l’on 
fait  passer  des  vapeurs  de  ce  perchlorure  de  carbone  dans 
un  tube  de  porcelaine  chaulîé  au  rouge,  on  obtient  un 
mélange  liquide  de  deux  combinaisons  carbonées  qui  con- 
tiennent moins  de  chlore.  Ce  mélange  se  solidifie  sous  forme 
de  perchlorure  de  carbone,  quand  on  l’expose  à la  lumière 
solaire  dans  du  chlore  sec.  D’après  Holbe,  du  chlorure 


de  carbone  et  de  l’eau  exposés  à la  lumière  solaire  don- 
nent naissance  à de  l’acide  chloracétique.  Enfin,  Nelsens, 
avec  l’acide  chloracétique,  l’amalgame  de  potassium  et 
l’eau,  obtient  l’acide  acétique  commun.  » 

Sans  doute , cher  lecteur , vous  ne  voyez  pas  bien  que 
ces  faits  de  la  chimie  moderne  prouvent  que  la  vie  et 
Tâme  ne  sont  pas  des  forces  personnelles.  C’est  cependant 
pour  en  arriver  à cette  déclaration  que  l’auteur  précédent 
les  expose. 

Ajoutons  aux  faits  particuliers  qui  précédent,  qu’il  est 
encore  plus  facile  de  préparer  l’acide  formique  à l’aide  de 
corps  simples  seulement,  ainsi  que  M.  Berthelot  y est 
arrivé  il  y a peu  de  temps.  11  obtint  ce  résultat  en  fai- 
sant agir  de  la  potasse  humide  sur  du  gaz  oxyde  de  car- 
bone, dans  un  ballon  de  verre  fermé  à la  lampe,  durant 
soixante-dix  heures,  sous  une  chaleur  de  100  degrés. 

D’ailleurs,  la  nature  tire  les  substances  organiques  des 
mêmes  sources  auxquelles  les  chimistes  les  empruntent 
clans  les  expériences  de  leurs  laboratoires. 

La  fin  à une  autre  livraison. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Voy.  p.  100,  132,  164,  203. 

ORFÈVRERIE.  — PRIX  DE  COURSE. 

Une  famille  s’était  arrêtée  devant  cette  œuvre,  destinée 
à être  donnée  en  prix  à l’une  des  courses  prochaines,  et 
l’admirait.  Le  père,  s’adressant  au  plus  jeune  de  ses  fils, 
lui  demanda  : — Quel  est  ce  dieu? 

Après  un  peu  d’hésitation  et  non  sans  rougir,  l’enfant 
répondit  : — Pluton. 

— Pourquoi  Pluton? 

— C’est  que  sur  l’estampe  de  ï Enlèvement  de  Proser- 
pine  j’ai  vu  au  char  de  Pluton  de  grands  chevaux. 

— Regarde,  dit  son  frère  aîné,  ce  que  porte  le  dieu. 
Ce  n’est  pas  une  fourche , mais  un  trident  :_donc  c’est 
Neptune. 

— Et  pourquoi,  reprit  le  père,  l’artiste,  à propos  de 
courses  de  terre,  a-t-il  pensé  à Neptune,  qui,  j’imagine, 
n’avait  que  des  chevaux  marins? 

— C’est  peut-être  que  ce  groupe  est  destiné  à un  prix 
d’Epsom,  et  l’on  aura  voulu  flatter  la  prétention  que  les 
Anglais  ont  d’être  les  rois  des  mers  en  leur  rappelant  le 
vers  de  Lemière. 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

— Nous  n’avons  pas  encore  trouvé  la  véritable  explica- 
tion, dit  le  père.  Ne  te  souvient-il  point  que  Neptune  et 
Minerve  s’étant  disputé  la  possession  de  l’Attique,  les  dieux 
décidèrent,  pour  terminer  le  débat,  que  la  contrée  appar- 
tiendrait à celle  des  deux  divinités  qui  ferait  à la  ville 
d’Athènes  le  présent  le  plus  utile?  Neptune  frappa  la  terre 
d’un  coup  de  trident,  et  on  en  vit  jaillir  aussitôt  un  cheval 
aux  crins  ondoyants;  Minerve,  frappant  à son  tour  le  sol 
de  sa  lance,  fit  naître  l’olivier,  et  les  dieux,  plus  sages  que 
ne  l’auraient  été  probablement  les  membres  du  Jockey- 
Club,  déclarèrent  que  le  présent  de  Minerve  était  le  meil- 
leur. Si  l’on  a figuré  Neptune  sur  ce  globe,  ce  n’est  donc 
pas  en  souvenir  d’une  victoire  ; le  dieu  n’avait  pas  remporté 
le  prix  ; mais  on  le  considère  ici  comme  le  créateur  mytho- 
logique du  cheval.  Après  tout,  les  Athéniens  ne  dédaignè- 
rent pas  le  don  de  ce  fier  animal  ; les  bas-reliefs  de  Phidias 
montrent  assez  qu’ils  étaient  trés-habiles  cavaliers,  et  vous 
n’ignorez  pas  combien  ils  aimaient  les  courses. 

Vous  savez  aussi,  ajouta  le  père,  que  le  nom  de  Neptune 
chez  les  Grecs  était  Poséidon.  C’était  une  sorte  de  Jupiter 
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marin,  et  le  dieu  spécial  des  populations  ioniennes  fini  | nom,  le  mois  de  l’année  où  les  vents  sont  le  pins  violents 
vivaient  prés  de  la  mer.  On  lui  avait  consacré,  sons  son  | et  tes  tempêtes  le  plus  terribles.  L’iiymnc  homérique 
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l’appelle  « le  dieu  des  fracas  redoutables.  » On  le  repré- 
sentait farouche,  irrité,  sauvage,  les  cheveux  en  désordre 
et  de  couleur  bleiuâtre  comme  les  flots.  Son  trident,  dont 
il  se  servait  comme  Bacchus  du  thyrse  et  les  magiciens  de 
la  baguette,  n’était  autre  chose  ([iie  le  harpon  dont  on 
fait  usage  dans  la  Méditerranée  pour  atteindre  les  dau- 
phins et  les  thons.  Ce  fut  en  Thessalie  que  l’on  institua  en 
son  honneur  les  courses  de  chevaux,  qui  furent  bientôt 
imitées  dans  toute  la  Grèce. 

M.  Carrier-Belleuse,  auteur  de  cette  composition,  y a 
bien  représenté  le  dieu,  et  dans  ce  petit  groupe,  qui  n’a 
guère  que  soixante  centimètres  de  hauteur,  on  trouve  peut- 
être  plus  d’art  que  dans  tous  les  colosses  que  nous  venons 
de  rencontrer.  Il  faut  avouer  aussi  que  M.  Denière  a fait 
preuve  de  goût  dans  le  choix  et  l’opposition  des  matières 
et  des  couleurs.  Le  groupe  en  argent  ressort  agréablement 
sur  ce  globe  de  marbre  vert,  qui  serait  lui-même  mono- 
tone s’il  n’était  entouré  de  ce  cercle  en  argent,  à fond 
d’émail  bleu , où  se  dessinent  en  vermeil  les  signes  du  zo- 
diaque. On  dit  que  cette  œuvre  (d’une  valeur  de  sept  mille 
francs)  appartient  à un  membre  du  Jockey -Club  et  est 
destinée  aux  courses  de  Dean  ville. 


LA  DAME  DU  LAC. 

LF.GENDE  FÉEr.lQCF.  DU  P.WS  DE  GALLES. 

Au  douzième  siècle,  après  les  longues  guerres  soute- 
nues par  les  princes  gallois  pour  l’indépendance  de  leur 
pays,  vivait  à Blaensawdde,  près  de  Llandenssant,  la  veuve 
d’un  fermier  qui  avait  péri  dans  ces  temps  de  troubles. 

Elle  avait  un  fils  qui  gardait  ordinairement  ses  trou- 
peaux sur  la  montagne  Noire,  près  d'un  petit  lac  appelé 
Llyn-y-van-Vach,  au  nord-ouest  du  comté  de  Caermarthen. 

Un  jour  ce  jeune  homme,  se  promenant  au  bord  du  lac,- 
vit,  à son  grand  étonnement,  une  femme  assise  à la  sur- 
face tranquille  de  l’eau.  C’était  une  des  plus  belles  créa- 
tures que  l’on  pût  voir;  sur  ses  épaules  flottait  gracieu- 
sement sa  chevelure  bouclée,  et  elle  en  arrangeait  les 
tresses  en  regardant  l’eau  comme  un  miroir. 

Soudain  elle  aperçut  le  jeune  homme,  les  yeux  attachés 
sur  elle,  et  lui  offrant  la  provision  de  pain  d’orge  et  de  fro- 
mage qu’on  lui  avait  donnée  le  matin. 

Trouhlé  par  un  sentiment  d’admiration,  il  continuait  à 
tenir  S9  main  tendue  vers  la  dame,  qui  glissa  d’une  façon 
imperceptible  jusqu’à  lui,  mais  refusa  doucement  l’offre 
qu’il  lui  faisait  de  ses  provisions.  Il  essaya  de  la  toucher  : 
elle  s’éloigna  de  lui  en  disant  : 

Gras  dy  tara;  — Nid  liawd  fy  nala. 

(Ton  pain  est  mal  cnil  ; — 11  n’est  pas  facile  de  me  prendre.) 

Puis  elle  plongea  dans  l’eau  et  disparut,  laissant  le 
jeune  homme  tout  ravi  de  sa  beauté,  qui  surpassait  celle 
de  toutes  les  fdles  de  Llandenssant  et  de  Myddvai  ('). 

Arrivé  chez  lui,  il  raconta  à sa  mère  ce  qu’il  avait  vu,  et 
celle-ci  l’engagea  à prendre  une  autre  fois  de  la  pâte  de 
pain  ; car,  dit-elle,  évidemment  le  pain  mal  cuit  (fara  cras) 
ne  devait  pas  plaire  à une  si  belle  dame. 

Le  jour  suivant,  avant  que  le  soleil  eût  doré  de  ses  rayons 
les  pics  environnants,  le  jeune  homme  se  dirigea  vers  le  lac. 
Mais  il  ne  vit  que  le  frémissement  de  l’eau  sous  la  brise  et 
un  nuage  qui  couvrait  entièrement  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. 

De  longues  heures  s’écoulèrent,  et  le  vent  commençait (*) 

(*)  La  paroisse  de  Myddvai  était  célèbre  anciennement  pour  la 
beauté  de  ses  jeunes  lilles;  on  lit,  dans  une  pièce  de  vers  : «11  y a de 
))  la  neige  blanche  sur  la  montagne,  du  bois  vert  à la  Verdre,  du  jeune 
»)>oulcau  dans  le  bois  de  Cwm-Brau,  et  de  belles  filles  à Myddvai.  » 


à s’apaiser,  quand  tout  d’un  coup  il  fut  effrayé  devoir 
quelques-uns  des  bestiaux  de  sa  mère  s’élancer  sur  la 
partie  escarpée  de  la  montagne  et  presque  de  l’autre  côté 
du  lac.  11  allait  courir  pour  les  tirer  de  ce  mauvais  pas, 
quand  la  dame  lui  apparut  de  nouveau.  Il  lui  tendit  alors 
sa  main  pleine  de  pain  non  cuit,  et  la  pria  de  l’accepter; 
mais  elle  refusa  encore,  en  lui  disant  : 

Llniih  dy  fara.  (Ton  pain  n’est  pas. cuit. ) 

Cependant  il  lui  parut  qu’elle  souriait  encore  eu  s’éloi- 
gnant, et  cette  pensée  le  rendit  joyeux  pendant  toute  sa 
route. 

Cette  fois,  sa  mère  lui  conseilla  de  ne  prendre  que  du 
pain  légèrement  cuit. 

Le  lendemain,  le  jeune  homme  alla  encore  sur  la  rive 
du  lac. 

Les  moutons  et  les  chèvres,  après  avoir  brouté  sur  les 
pans  inclinés  de  la  montagne,  se  dispersèrent  parmi  les 
rochers;  la  pluie  et  le  soleil  apparurent  successivement, 
sans  que  le  jeune  homme  y fît  attention,  tant  il  était  ab- 
sorbé dans  son  attente. 

La  fraîcheur  du  matin  s’était  évanouie  devant  les  rayons 
chauds  de  l’après-midi,  et  la  nuit  descendait  peu  à peu, 
quand  le  jeunehomme,  perdant  tout  espoir,  jeta  un  dernier 
coup  d’œil  sur  les  eaux,  et  aperçut,  à son  grand  étonne^ 
ment,  plusieurs  vaches  marcher  à la  surface;  puis  la  jeune 
femme  apparut,  plus  belle  que  jamais. 

Elle  s’approcha  de  la  terre , et  de  son  côté  il  entra 
dans  l’eau  pour  la  rejoindre.  Un  sourire  l’enhardit  à lui 
prendre  la  main  ; et  comme  elle  ne  refusa  pas  le  pain 
cuit  modérément,  il  lui  parla  de  sa  mère,  de  lui-même, 
et  osa  enfin  lui  demander  s’il  pouvait  espérer  qu’elle  con- 
sentirait à l’épouser.  Après  un  long  entretien  , la  fée  ac- 
cepta ; mais  elle  le  prévint  que  du  moment  où  elle  recevrait 
de  lui  trois  coups  sans  les  avoir  mérités,  leur  union  serait 
rompue  pour  toujours  (').  Il  consentit  sans  peine  à celte 
condition,  car  il  ne  pouvait  pas  lui  venir  à la  pensée  qu’il 
fût  jamais  assez  grossier  pour  frapper  une  si  eliarmante 
créature. 

La  dame  du  lac,  s’étant  ainsi  fiancée,  retira  suhitement 
sa  main  et  disparut  sous  les  eaux.  Le  chagrin  du  jeune 
homme  fut  alors  tel  qu’il  allait  se  précipiter  à l’endroit  le 
plus  profond  pour  aller  rejoindre  dans  un  autre  élément 
celle  dont  il  ne  pouvait  plus  vivre  éloigné,  quand  il  vit 
sortir  du  lac  deux  très-jolies  dames  accompagnées  d’un 
personnage  à cheveux  blancs,  dont  le  maintien  noble  et 
la  haute  taille  imposaient  le  respect.  Cet  homme  lui  parla 
en  termes  qui  calmèrent  son  esprit,  et  lui  dit  que  pnis- 
qu’d  se  proposait  d’épouser  une  de  ses  filles,  il  consen- 
tait à cette  union  pourvu  qu’il  pût  distinguer,  entre  les 
deux  dames  qui  étaient  près  de  lui,  celle  qu’il  aimait. 

Ce  n’était  pas  facile  : les  deux  jeunes  filles  se  ressem- 
blaient tellement  qu’il  paraissait  presque  impossible  au 
jeune  homme  de  reconnaître  sa  fiancée.  « Et  peut-être,  se 
disait-il , si  je  me  trompe,  tout  sera-t-il  perdu  à jamais.  » 
Il  avait  beau  les  regarder  de  près,  il  ne  pouvait  découvrir 
entre  elles  la  plus  petite  différence , et  le  désespoir  allait 
s’emparer  de  lui,  quand  une  des  deux  mit  un  peu  l’un  de  ses 
pieds  en  avant.  Ce  mouvement,  si  simple  qu’il  fût,  frappa  le 
jeune  homme,  qui,  remarquant  alors  une  petite  différence 
dans  la  manière  dont  les  sandales  étaient  attachées,  ne  fut 
plus  embarrassé  et  fit  hardiment  son  choix. 

— Tu  as  bien  deviné,  dit  le  père;  sois  pour  elle  un  bon 
et  fidèle  mari.  Maintenant  je  vais  le  donner  en  dot  autant 
de  moutons,  de  chèvres  et  de  chevaux  qu  elle  pourra  en 
compter  sans  s’arrêter  pour  reprendre  haleine  ; mais  rap- 
pelle-toi  que  si  tu  la  frappes  trois  fois  sans  cause,  elle 

(<)  \'oy.  la  légende  du  cbâteau  d’Argouges-sur-Aure,  p.  153. 
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reviendra  avec  moi,  et  emmènera  tout  le  bétail  que  je  t’au- 
rai donné. 

La  jeune  fille  compta  par  cinq;  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  autant  de  fois  qu’elle  put  le  faire  sans  perdre  respi- 
ration. Elle  s’y  prit  de  la  même  manière  tour  à tour  pour 
les  chevaux,  les  moulons  et  les  chèvres,  et  à l’instant  l’im- 
mense troupeau  sortit  tout  entier  du  lac. 

Quand  le  jeune  couple  fut  marié,  il  alla  habiter  une 
ferme  appelée  Esgair-Llaethdy,  <à  plus  d’un  mille  du  vil- 
lage de  Myddvai  ; il  y vécut  dans  la  prospérité  et  le  bonheur, 
et  leur  union  fut  bénie  par  la  naissance  de  trois  fils  d’une 
beauté  remarquable. 

Quelques  années  après,  il  y eut  dans  les  environs  de 
Myddvai  un  baptême  ou  furent  invités  la  dame  du  lac  et 
son  mari.  Le  jour  arrivé,  cette  dernière  parut  peu  dis- 
posée à y assister,  et  prit  pour  prétexte  que  la  distance 
était  trop  grande  pour  y aller  cà  pied.  Son  mari  lui  dit  alors 
d’aller  chercher  un  des  chevaux  qui  étaient  à paître  dans  les 
environs.  « Je  le  ferai,  répondit-elle,  si  vous  m’apportez 
mes  gants  que  j’ai  oubliés  à la  maison.  « Celui-ci,  s’étant 
rendu  à sa  demande,  revint  avec  les  gants;  et,  voyant  que 
de  son  côté  elle  n’avait  pas  encore  amené  le  cheval,  il  la 
frappa  en  riant  sur  l’épaule,  disant  : Dos,  dos,  c’est-à- 
dire,  Allez,  allez.  Elle  lui  rappela  sa  promesse  de  ne  pas  la 
frapper  sans  cause,  et  l’avertit  de  faire  plus  attention  à 
l’avenir. 

Une  autre  fois,  ils  assistaient  ensemble  à un  mariage. 
Tout  à coup,  au  milieu  de  la  joie  et  de  la  gaieté  des  amis 
et  parents  qui  étaient  venus  de  tous  les  environs,  elle  éclata 
en  sanglots.  Son  mari  l’ayant  poussée  légèrement  en  lui 
demandant  ce  qu’elle  avait,  elle  répondit  qu’elle  pleurait 
parce  que  les  mariés  entraient  dans  une  vie  de  peines,  et 
elle  ajouta  que  le  malheur  ne  tarderait  pas  à s’appesantir 
sur  lui,  car  il  venait  de  la  frapper  une  deuxième  fois  sans 
cause. 

Mais  les  années  passèrent  ; les  enfants  grandirent  et 
devinrent  des  hommes  habiles;  et  le  mari,  jouissant  de 
cette  félicité  domestique,  avait  soin  d’éviter  toute  occasion 
d’oublier  la  condition  de  son  contrat  de  mariage. 

De  son  côté,  sa  femme  l’assurait  que  son  affection  pour 
lui  était  toujours  sans  égale,  et  lui  recommandait  d’avoir 
bien  garde  de  manquer  à sa  promesse;  car  autrement, 
et  malgré  elle,  une  fatalité  inévitable  les  séparerait  pour 
toujours. 

Un  jour,  à un  enterrement,  au  milieu  du  deuil  et  de 
l’affliction  générale,  dans  la  maison  meme  du  défunt,  elle 
se  mit  à rire  d’une  façon  si  immodérée  que  son  mari  cha- 
grin la  toucha  en  disant  : 

— Chut!  chut!  Ne  riez  pas. 

Elle  répliqua  qu’elle  riait  « parce  qu’en  mourant  on 
était  délivre  de  toute  peine.  » 

Puis,  se  levant  tout  d’un  coup,  elle  sortit  en  pronon- 
çant ces  paroles  : 

— J’ai  reçu  le  troisième  coup,  hélas  ! notre  contrat  de 
mariage  est  brisé.  Adieu  ! 

Elle  partit  pour  Esgair-Llaethdy,  où  elle  réunit  ses  chè- 
vres, ses  bœufs  et  ses  moutons,  en  appelant  chacun  d’eux 
par  son  nom. 

Tous  obéirent  à l’ordre  de  leur  maîtresse,  et  même  un 
petit  veau  noir  qu’on  avait  tué  ressuscita  et  se  mita  suivre 
le  reste  du  troupeau,  qui  passa  sur  la  montagne  de  Mydd- 
vai et  disparut  dans  le  lac  d’où  il  était  sorti.  11  ne  resta 
d’autre  trace  de  son  passage  qu’un  sillon  bien  marqué  fait 
par  la  charrue  que  deux  bœufs  avaient  entraînée  avec  eux, 
et  qui  s’est  conservé  jusqu’à  ce  jour  comme  un  témoignage 
de  la  vérité  de  celte  histoire. 

La  tradition  est  muette  sur  le  sort  du  malheureux  mari  ; 
quant  aux  fils,  on  dit  qu’ils  allaient  souvent  errer  près  du 
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lac,  dans  l’espérance  de  voir  leur  mère  reparaître  au  moins 
une  foià.  Et,  en  effet,  pendant  une  de  leurs  promenades, 
à un  endroit  voisin  de  Dos-Howel,  appelé  encore  Llidiad- 
y-Meddygon  (la  porte  du  médecin),  la  dame  du  lac  sou- 
dain apparut,  et,  s’approchant  de  son  fils  aîné,  nommé 
Rbivallon,  lui  apprit  que  sa  mission  sur  la  terre  était  de 
devenir  le  bienfaiteur  de  riiumanité  en  guérissant  toutes 
espèces  de  maux;  puis  elle  lui  donna  un  sac  plein  de  pres- 
criptions et  d’instructions  pour  guérir  les  maladies.  Elle 
ajouta  qu’en  les  suivant  à la  lettre,  lui  et  ses  descendants 
deviendraient  pendant  plusieurs  générations  les  plus  habiles 
médecins  du  pays;  et  lui  ayant  promis  de  venir  le  voir 
quand  il  aurait  encore  besoin  de  ses  conseils,  elle  disparut. 

On  raconte  qu’en  plusieurs  autres  occasions  elle  revit 
ses  enfants,  et  qu’une  fois  même  elle  les  accompagna  jus- 
qu’à un  endroit  appelé  Pont-y-Meddygon  (le  vallon  des 
médecins),  où  elle  leur  montra  diverses  plantes  et  herbes 
qui  croissaient  dans  cet  endroit,  et  leur  en  révéla  les  vertus. 

Rbivallon  et  ses  frères  devinrent  les  médecins  de  Rhys- 
Greg,  lord  de  Llandovery,  qui  leur  donna  un  rang,  des 
privilèges  et  des  terres  à Myddvai,  pour  leur  permettre 
de  continuer  à exercer  leur  profession  gratuitement  en 
faveur  de  ceux  qui  n’avaient  pas  les  moyens  de  payer 
leurs  soins. 

La  grande  renommée  des  descendants  de  la  dame  du 
lac  se  perpétua  pendant  plusieurs  siècles,  et  ce  n’est 
qu’en  1842  que  mourut  le  dernier  médecin  de  cette  fa- 
mille ; il  était  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  s’appelait 
Rice  Williams. 

Pour  que  leur  science  ne  se  perdît  pas,  ils  écrivaient 
toutes  leurs  recettes,  et  ils  ont  ainsi  laissé  un  livre  très- 
précieux  que  la  Société  des  manuscrits  gallois  a récem- 
ment publié. 


— Les  hautes  natures,  alors  qu’elles  paraissent  briguer 
nos  applaudissements,  ne  songent  qu’à  nous  offrir  un 
idéal.  Elles  ne  demandent  rien,  elles  donnent. 

— Quand  vient  la  fortune,  les  petits  hommes  se  re- 
dressent, les  grands  hommes  se  penchent. 

— Il  faut  se  défier  de  toute  vertu  qui  tend  à nous  fer- 
mer la  bouche  ou  à mous  retenir  la  main. 

— La  critique  est  l’art  d’admirer. 

— Plus  on  a de  vanité,  plus  ou  en  croit  voir  chez  les 
autres. 

— Celui  qui  désire  tout  abaisser  ccmmence  volontiers 
par  s’abaisser  lui-même. 

• — L’orgueil  coupable  ne  se  mesure  pas  à l’estime  que 
l’on  a de  soi,  mais  au  mépris  que  l’on  a des  antres. 

— Il  y a des  gens  dont  toute  la  modestie  se  dépense  à 
railler  l’orgueil  de  leurs  rivaux.  Henri  Boucher. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Voy.  p.  100,  132,  16.i,  203,  236. 

IVOIRES  SCULPTÉS  DU  NEUVIÈME  ET  DU  DIXIÈME  SIÈCLE. 

Les  ivoires  sculptés  doivent  être  comptés  parmi  les  plus 
précieux  objets  figurant  dans  ces  expositions  et  ces  musées 
rétrospectifs  que  nous  avons  vus  plusieurs  fois  rassemblés 
depuis  quelques  années,  au  grand  profil  des  artistes,  des 
industriels  et  de  tous  ceux  qui  aiment  à étudier  les  ou- 
vrages du  passé.  Ces  grandes  réunions  d’objets  de  toute 
espèce  rendent  la  comparaison  facile  entre  ceux  de  même 
nature  qui  appartiennent  à des  temps,  à des  civilisations,  à 
des  goûts  différents.  Rien  n’est  plus  instructif;  et  pour  les 
personnes  mêmes  qui  livrées  à des  études  spéciales , ont 
déjà  pu  en  voir  et  en  manier  de  semblables,  elles  trouvent 
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là  l’occasion  d’examiner  de  près  des  pièces  rares  qu’il  leur 
faudrait  chercher  avec  beaucoup  de  dérangements  et  de 
difficultés  dans  les  musées  de  province,  les  trésors  des 
églises  et  les  collections  particulières. 

Le  coffret  dont  le  dessin  accompagne  cet  article  fait 
partie  de  la  riche  collection  de  M.  Basilewski.  Il  a déjà 
paru , il  y a deux  ans , à l’Exposition  de  l’Union  centrale 
des  beaux-arts  appliqués  à l’industrie,  et  nous  l’avons  re- 
trouvé à l’Exposition  universelle  de  1867,  dans  la  galerie 
circulaire  où  l’on  a réuni,  comme  spécimens  de  « l’Histoire 
du  travail  »,  quelques-unes  des  plus  intéressantes  produc- 
tions de  ces  arts  appliqués. 

Le  coffret  est  formé  de  petites  plaques  d’ivoire  où  sont 
représentés  des  guerriers  combattant,  les  uns  à pied,  les 
autres  à cheval , et  qui  semblent  se  poursuivre  ; un  seul 
personnage,  qui  remplit  un  des  compartiments  du  cou- 
vercle, dépouillé  de  ses  vêtements  et  portant  une  grappe 
de  raisin,  semblerait  faire  partie  d’un  sujet  différent.  Ces 
plaques  sont  ajustées  entre  des  bandes  où  des  rosaces  al- 
ternent avec  des  têtes  affrontées  de  deux  en  deux.  Ce 
coffret  est  une  œuvre  byzantine,  et  on  paraît  s’accorder  à 
l’attribuer  au  neuvième  siècle,  d’après  l’observation  des 
costumes  dont  sont  revêtus  les  personnages,  d’après  le 
dessin  des  figures,  assez  fin  et  correct,  et  indiquant  le  mou- 


vement avec  beaucoup  de  justesse,  enfin  d’après  le  choix 
et  l’exécution  des  ornements.  Sans  insister  davantage, 
nous  renverrons  à l’Histoire  de  la  sculpture  en  France 
(voy.  t.  XXXIV,  1866,  p.  166  et  suiv.),  où  nous  avons 
essayé  d’indiquer  les  difficultés  que  l’on  rencontre  dans  la 
détermination  de  l’époque  et  du  style  de  ce  genre  d’ou- 
vrages. 

La  galerie  des  œuvres  anciennes,  à l’Exposition  de  1867, 
est  riche  en  beaux  ivoires.  Sans  sortir  de  la  salle  où  sont 
groupées,  à côté  de  notre  coffret,  les  amvres  de  rindustrie 
contemporaine  des  Mérovingiens  et  des  Carlovingiens, 
nous  avons  remarqué  un  autre  coffret  presque  semblable 
à celui  qui  vient  d’être  décrit,  non  par  les  sujets,  mais  par 
l’exécution  des  sculptures.  Un  autre,  qui  appartient  à.la 
cathédrale  de  Troyes,  également  byzantin,  est  d’un  temps 
un  peu  postérieur  ; ce  coffret  était  teint  en  pourpre.  Les 
églises  d’Orons  à Audi,  de  Saint-Trophime  d’Arles,  ont 
prêté  de  beaux  cors  d’ivoire  ou  oliphants  ; le  premier 
pourrait  être  une  œuvre  du  onzième  siècle.  Un  autre  cor, 
le  plus  remarquable  de  ceux  qui  sont  exposés,  fait  partie 
du  Musée  de  Toulouse  et  provient  du  trésor  de  l’abbaye 
de  Saint-Sernin.  Un  ancien  inventaire  le  désigne  comme 
le  cor  de  Roland,  conservé  dans  le  trésor  avec  d’autres 
«joyaux  apportés  par  Charlemagne  et  par  divers  princes 


Exposition  universelle.  — Coffret  en  ivoire  du  neuvième  siècle,  du  cabinet  de  M.  Basilewski.  — Dessin  de  Thérond. 


» toulousains.  » C’est  encore  une  œuvre  byzantine.  Les 
Musées  de  Rouen,  de  Lille,  ont  aussi  communiqué  de 
beaux  spécimens  de  leurs  collections. 

Nous  signalerons  encore  le  peigne  de  saint  Loup,  du 
trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  qui  a été  publié  par  le 
Maijusin  pittoresque  (l.  XI,  1843,  p.  296).  Cet  ivoire  est 


de  l’époque  carlovingienne,  mais  il  est  oriental  par  le  sujet 
comme  par  le  travail  ; la  monture  de  métal,  ornée  de  fili- 
granes et  de  cabochons,  a été  ajoutée  au  douzième  siècle. 
M.  l’abbé  Caneto,  d’Auch,  a envoyé  à l’Exposition  un  autre 
peigne  liturgique  orné  d’animaux  et  d’entrelacs  d’un  beau 
style. 


T^fiOgrapIiie  de  J Desl.  rue  Suiut-ilaur-Saiiil-ConuaiD,  15. 
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LA  JEUNE  FILLE  AUX  BULLES  DE  SAVON. 

Voy.  t.YlI,1839,  p.  1. 


1..;  lillc  aux  bulli'S  de  savon.  — Dessin  du  l'auqnet,  d'api'ès  le  tableîiu  de  Cliaplin. 


Ibiuccninnt,  pniilemmciit,  elle  souffle  et,  d’une  impcr- 
replibln  secousse,  donne  l'essor  ao.K  sphères  impalpables 
qui  inonlcnl  et  descendent  et  tournoient,  miniatures  de 
roiistellalions  livrées  au  caprice  du  vent. 

Lliai'une  einiioi  te  um.'  peiu-  e,  un  désir  juvcnll  qui  l’a- 
lunie  et  la  Lpuilb',  une  vision  proche  ou  loinlaine.  Celle-ci, 
qui  se  balance,  travei>._(;  piai  un  i.e.i.n,  e i-  t la  ■.ill.'’  (h'  bal 
où  deuiain  niis'.elleront  sur  des  couples  dansau’  - les  i l. u'- 
Tov.e  XXX.V.  — DsoT. 


tés  de  mille  bougies.  Celle-la  qui  va  s évanouir  contient, 
qui  sait?  la  corbeille  de  noce  toute  pleine  de  soieries  cha- 
toyantes et  de  pierreries,  diamants,  opales,  saphirs,  rubis, 
émeraudes , dont  la  lueur  changeante  ondoie  en  mourant 
sur  scs  contours  polis.  Dans  celte  autre,  encore  suspendue 
au  chalumeau,  se  Ibrnie  et  flotte  le  mirage  d'une  vie  heu- 
reuse ; chambre  tondue  de  dentelles,  berceau  ou  souiit  eu 
dormant  une  nichée  de  petits  amours  sauu.  ailes,  L avenir 
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tout  entier  se  cnclic  dans  îe  vase,  sous  le  voile  de  l’eau  que 
ie  savon  épaissit;  et,  tout  alentour,  se  disputant  les  bords 
tlu  verre  ou  les  lèvres  de  l’adolescente,  le  regard  de  la 
pensée  distingue , pareille  aux  atomes  qui  s’agitent  dans 
une  raie  de  lumière,  la  foule  pressée  des  rêves  et  des  es- 
pérances avides  d’entrer  dans  une  forme  et  de  revêtir  une 
réalité  ! 

Jeu  charmant!  Il  fait  sauter  de  joie  l’enfance  émerveil- 
lée, sourire  les  jeunes  filles  rougissantes,  songer  les  mères. 
Il  n’est  même  pas  indigne  du  savant  : une  bulle  de  savon 
a révélé  à Newton  les  lois  de  la  coloration  des  corps. 

On  fait  des  bulles  à tout  âge.  On  ne  le  dit  pas,  mais  on 
en  fait.  Est-ce  que  le  poète. 

Dans  la  bulle  d’azur  que  son  souffle  agrandit , 

ne  rassemble  pas  tous  les  triomphes,  la  renommée,  la  ri- 
chesse et  le  couronnement  au  Capitole?  Est-ce  que  ie  phi- 
losophe n’y  voit  pas  une  humanité,  sans  misères  et  sans 
vices,  une  noble  et  pure  république  de  Platon?  L’artiste  y 
établit  dans  un  monde  idéal  l’harmonie  et  la  beauté. 

L’âme  en  songe  de  gloire  ou  d’amour  se  consume. 

Comme  un  enfant  qui  souffle  en  un  flocon  d'écume, 

Chaque  homme  enfle  une  bulle  où  se  reflète  un  ciel! 

Frêle  bulle  d’azur,  au  roseau  suspendue, 

Qui  tremble  au  moindre  choc  et  vacille  éperdue  ! 

Voilà  tous  nos  projets,  nos  plaisirs,  notre  bruit  ! 

Folle  création  qu’un  zéphyr  inquiète! 

Sphère  aux  mille  couleurs  d’une  goutte  d’eau  faite! 

Monde  qu’un  souffle  crée  et  qu’un  souille  détruit! 

(V.  Hugo.) 

Que  de  moules  brisés,  que  de  bulles  évanouies  jonchent 
de  leur  poussière  ce  chemin  de  l’Idéal , route  indéfinie 
dont  les  ailes  de  la  vapeur  même  n’atteindront  jamais  le 
bout,  et  qui  recule  à mesure  que  l’homme  avance!  Mais  il 
est  doux  de  rêver,  il  est  salutaire  d'espérer.  Au  reste, 
l’instinct  du  bonheur  est  l’im  des  attributs  de  la  vie , et 
pas  plus  que  le  mouvement  universel,  dont  il  est  l’image 
animée,  le  désir  ne  peut  ni  ne  doit  s’arrêter  jamais.  Sui- 
vons donc  l’impulsion  de  la  nature,  laissons-nous  aller  au 
plaisir  des  hautes  ambitions,  des  songes  impossibles  : ils 
nous  préserveront  des  défaillances  devant  les  menues  ad- 
versités de  la  vie , et  du  vertio-e  orgueilleux  en  face  des 
prospérités  toujours  inférieures  à nos  rêves.  Il  n’y  a que, 
les  âmes  étroites  et  les  cerveaux  stériles  pour  dédaigner 

L’essaim  toujours  nouveau  de  ces  sphères  vermeilles 

Que  l’enfant  et  le  sage  emplissent  de  merveilles. 


PROJET  D’UNE  ENCYCLOPÉDIE  POPULAIRE. 

Fin.  — Voy.  p.  127,  190. 

CIIAriTPiE  L>’.  — DE  l’uni VEiis. 

Suite. 

— Les  Soleils  sont-ih  fixes? 

— Les  astres,  étant  tous  composés  de  particules  pe- 
santes, s’attirent  mutuellement  quelle  que  soit  la  distance 
qui  les  sépare,  et  tomberaient  par  conséquent  les  uns  sur 
les  autres  s’ils  n’en  étaient  empêchés.  Ce  qui  les  en  em- 
pêche, c’est  le  mouvement  propre  dont  chacun  d’eux  est 
animé.  Outre  la  force  de  la  pesanteur  en  vertu  de  laquelle 
ils  tendent  à se  porter  les  uns  vers  les  autres,  ils  jouissent 
tous  d’une  force  d’impulsion  en  vertu  de  laquelle  ils  ten- 
dent à poursuivre  leur  route  en  ligne  droite  , chacun  dans 
sa  direction,  et  la  géométrie  fait  voir  comment  ces  deux 
forces  différentes,  en  se  combinant,  les  conduisent  à circu- 
ler incessamment  les  uns  autour  des  autres.  Le  phéno- 
mène est,  au  fond  , le  même  que  celui  d’une  pierre  lancée 


à la  main  qui,  au  lieu  de  se  précipiter  verticalement 'sur 
la  terre  comme  si  elle  était  abandonnée  à elle-même , ou 
de  continuer  tout  droit  son  chemin  comme  si  la  pesanteur 
n’existait  pas , décrit  dans  l’espace  une  courbe  régulière, 
qui  n’arrive  à s’interrompre  que  parce  que  la  résistance 
du  sol  y met  fin.  En  résumé,  c’est  par  cette  force  vive, 
communiquée  dès  l’origine  à toute  la  matière  pondérable, 
que  se  conserve  l’univers,  et  il  s’ensuit  que  la  mobilité  est 
à jamais  la  condition  de  tous  les  astrès. 

Non-^seulcment  les  planètes  et  les  comètes,  comme  nous 
le  voyons  de  nos  yeux,  mais  les  milliers  d’astres  lumineux 
qui  étincellent  au  firmament  et -que  l’on  nommait  jadis 
étoiles  fixes,  ne  sont  fixes  que  relativement  à nous  qui  les 
observons  depuis  trop  peu  de  temps  pour  avoir  pu  consta- 
ter tous  leurs  déplacements.  On  a même  déjà  commencé  à 
calculer  les  vitesses  de  ceux  qui  sont  les  plus  voisins  de 
nous.  Notre  Soleil,  si  longtemps  regardé  comme  le  centre 
du  monde  et  le  type  de  l’immobilité,  se  précipite  avec  ra- 
pidité dans  les  champs  de  l’espace  en  nous  emportant  à 
sa  suite.  Depuis  que  l’on  examine  le  ciel  avec  plus  d’at- 
tention , on  voit  en  effet  les  intervalles  qui  séparent  les 
étoiles  augmenter  graduellement  dans  la  direction  suivant 
laquelle  il  s’avance  , et  diminuer  au  contraire  dans  la  di- 
rection opposée:  c’est  presque  apercevoir  son  sillage. 

Ainsi  rien  n’est  fixe  dans  l’imivers;  tout  s’y  meut  dans 
une  activité  perpétuelle.  Les  particules  qui  composent  les 
agglomérations  lumineuses  ne  cessent  de  vibrer  et  de 
mettre  en  vibration  autour  d’elles,  jusqu'à  des  distances 
qui  nous  échappent,  les  particules  éthérées,  et  par  l’in- 
termédiaire de  celles-ci  toutes  les  autres;  les  planètes  ac- 
complissent autour  de  leurs  Soleils  des  mouvements  de 
va  et  vient  si  répétés,  qu’on  pourrait  les  nommer  aussi 
des  vibrations;  les  Soleils,  dans  l’intérieur  de  leurs  tour- 
billons, roulent  de  proche  en  proche,  dans  des  orbites 
d’une  étendue  sans  fin;  ces  tourbillons  eux-mêmes,  tout 
en  changeant  continuellement  de  forme,  s’excitent  Lun 
l’autre  , malgré  les  énormes  distances  qui  les  séparent,  à 
graviter  dans  l’abîme  avec  une  sublime  lenteur.  Le  spec- 
tacle que  nous  donne  le  soir  la  campagne,  lorsqu'B  des  es- 
saims de  moucherons  s’y  élèvent  yà  et  là  et  se  promènent 
en  tournoyant  sur  eux-mêmes,  est  une  modeste  image  de 
celui  qu’offrirait  le  ciel  à un  observateur  assez  haut  placé 
pour  être  en  état  de  dominer,  comme  il  faudrait,  l’espace 
et  le  temps. 

— A quoi  servent  les  astres? 

— Les  astres  servent  à fournir  aux  êtres  vivants  les 
particules  matérielles  dont  ils  ont  besoin  pour  la  forma- 
tion et  l’exercice  de  leurs  organes , et  à leur  constituer  des 
lieux  de  réunion.  Ces  êtres,  étant  doués  de  forces  supé- 
rieures à celles  que  possèdent  ces  particules , prennent 
empire  sur  celles-ci  dans  une  certaine  mesure,  les  obligent 
à se  grouper  suivant  des  formes  spéciales  et  à se  plier  pour 
un  temps  à des  fonctions  déterminées;  et,  liés  a leur  tour 
à ces  petits  tourbillons  auxquels  ils  président  et  que  nous 
nommons  leur  corps,  ils  demeurent  fixés  par  leur  inter- 
médiaire aux  astres  qui  leur  en  ont  prêté  les  éléments  et 
.vers  lesquels  ces  éléments  pèsent  toujours.  C’est  là , d une 
manière  générale,  ce  qui  s’observe  sur  la  Terre  sous  une 
multitude  de  conditions  et  de  circonstances,  et  nous  pou- 
vons conclure , par  analogie , de  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  à ce  qui  doit  se  passer  sur  les  autres  astres  en  de- 
hors de  la  portée  de  notre  vue.  Bien  qu’à  la  rigueur  cette 
conclusion  ne  soit  relative  qu’aux  astres  de  la  même  na- 
ture que  le  nôtre,  il  est  d’autant  plus  plausible  de  1 étendre 
aux  astres  lumineux  également,  que  les  plus  grands  as- 
tronomes n’ont  jamais  fait  difficulté  de  considérer  ces 
astres  comme  habitables  ; seulement  1 on  est  contraint 
d’admettre  que  les  êtres  qui  y résident  doivent  être  aussi 
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profondément  distincts,  par  leurs  organes,  de  tous  les  êtres 
dont  nous  avons  idée,  que  les  astres  lumineux  le  sont  eux- 
mêmes  des  astres  obscurs.  . 

L’tusloire  de  la  Terre , qui  a commencé  par  n’avoir 
d’autres  habitants  que  des  animaux  pour  s’élever  pro- 
gressivement à riiumanité,  et  qui  nous  laisse  concevoir, 
par  le  développement  de  celle-ci , l’existence  de  sociétés 
de  plus  en  plus  parfaites,  peut  servir  aussi  à nous  éclairer, 
par  analogie , sur  l’état  général  des  autres  astres.  Il  se 
peut  qu’il  y ait  des  astres  occupés  par  des  populations 
entièrement  soumises  aux  lois  de  l’instinct,  comme  l’a  été 
le  nôtre  dans  les  temps  anciens;  d’autres,  par  des  popu- 
lations libres  et  raisonnables,  mais  engagées  dans  la  lutte 
contre  les  mauvaises  passions  et  dans  la  souffrance; 
d’autres  enfin,  par  des  populations  pures  et  heureuses. 

— Depuis  quand  y a-t-il  des  astres  ? 

— On  peut  répondre  avec  assurance  qu’il  en  existe 
depuis  plus  d’un  million  d'années,  puisque  l’on  en  connaît 
dont  la  lumière  a mis  plus  d’un  million  d’années  pour  ar- 
river jusqu’à  nous;  et  comme  il  n’y  a aucune  raison  pour 
que  les  astres  les  plus  éloignés  du  nôtre  soient  les  plus 
anciens,  il  doit  y en  avoir  de  plus  rapprochés  qui  re- 
montent à la  même  date.  La  Terre  elle-même,  d’après  le 
calcul  des  physiciens , a dû  employer  plus  d’un  million 
d’années  pour  passer  de  la  température  élevée  qu’elle  a 
primitivement  possédée  à -sa  température  d’aujourd'hui. 
Mais  ces  durées , si  considérables  qu’elles  nous  paraissent 
en  comparaison  de  la  durée  si  courte  de  notre  vie , ne 
sont  en  regard  de  la  réalité  du  temps  que  des  valeurs 
minimes.  Il  nous  est  impossible  de  concevoir  une  époque 
antérieurement  à laquelle  l’espace  n’aurait  point  existé , 
et  si  l’espace  a toujours  existé,  il  est  conséquent  qu’il  ait 
toujours  été  occupé  de  la  même  manière  qu’aujourd’hui. 
Il  ne  s’ensuit  pas  cependant  que  les  mêmes  astres  que 
nous  voyons  aujourd’hui  aient  toujours  dû  avoir  existence  ; 
car,  puisque  rien  n’empêche  de  penser  qu’un  jour  ou 
l’autre  ces  astres,  sous  l’empire  de  circonstances  résul- 
tant de  leur  action  naturelle,  ne  puissent  arriver  à se 
désagréger  en  laissant  les  particules  qui  les  composent  se 
porter  à d’autres  combinaisons,  rien  n’empêche  non  plus 
de  penser  qu’ils  ont  pu  s’agglomérer  à diverses  époques  : 
tourbillons  passagers,  il  n’y  a en  permanence  dans  l’imi- 
vers  que  les  particules  qui  le  composent  et  les  êtres  qui 
y vivent. 

— D'où  cet  immense  établissement  tire-t-il  son  origine? 

— De  Dieu. 

CHÂinTRE  II.  — DE  DIEU. 

— Qu’ est-ce  que  Dieu  ? 

— Dieu  est  la  plus  parfaite  réalité  que  nous  puissions 
connaître.  C’est  lui  qui  communiqùe  à l’univers  toutes  les 
forces  dont  il  est  animé,  et  il  est  présent  partout  ('). 
Les  phénomènes  de  la  nature  ne  sont  que  des  témoigmmes 
de  son  omnipotence,  et  nous  ne  pouvons  rien  connaître 
profondément  tant  que  nous  en  sommes  à ignorer  un  prin- 
cipe duquel  dérivent  tous  les  autres. 

— Croyez-vous  à l’existence  d'une  personne  ainsi  définie? 

— J’y  crois  aussi  fermement  qu’à  ma  propre  existence. 

— Quelles  sont  vos  raisons  ? 


— Quels  sont  les  avantages  d'une  telle  croyance  ? 

— ...  Que  sont  nos  plus  précieux  attachements  en 

(')  On  a trouvé  sur  le  même  sujet  cette  note  de  l’auteur  : « Exis- 
tence séparée  de  la  nôtre  et  des  objets,  et  cependant  universelle; 
essentiellement  différente  de  nous,  et  cependant  semblable  à nous 
par  sa  personnalité  et  ses  qualités.  » 

(h  Voy.  la  note  p.  127.  Nous  devons  rappeler  que  ces  lignes,  tra- 
cées par  l'auteur  comme  esquisse  du  livre,  sont  les  seules,  malheu- 
reusement, qui  aient  été  trouvées  parmi  ses  écrits  posthumes.  11  ne 


comparaison  de  celui  qui  résulte  do  nos  rapports  avec 
Dieu?  Aimer  le  plus  excellent  de  tous  les  êtres,  être  assuré 
d’en  être  aimé,  se  sentir  en  communication  avec  lui,  l’ad- 
nairer,  le  goûter,  se  commettre  à lui  en  toutes  choses,  ou 
bien,  au  contraire,  ne  se  voir,  dans  l’univers,  d’autre 
fondement  que  soi,  d’autre  société  que  celle  de  pauvres 
êtres  bornés  et  éphéméres  comme  soi , d’aistrc  avenir  que 
le  hasard  ou  le  néant , ne  sont-ce  pas  deux  conditions 
d’existence  absolument  différentes,  Tune  de  bonheur, 
l’autre  de  désespoir?... 

CHAPITRE  III.  — DE  l’homme. 

— Que  suis-je? 

• — Une  substance  concevant  Dieu,  commandant  à un 
assemblage  de  molécules  empruntées  à la  masse  de  la  pla- 
nète, etc. 

— Qu  ai-je  à faire? 

— Me  perfectionner. 

...  Le  moyen  ; amour  actif  de  Dieu  et  des  hommes. 

Famille,  amis,  patrie,  humanité. 

Morale,  culte,  médiateur. 

— D’où  viens-je?  — Où  vais-je? 


Création  par  bonté. 

Élévation  graduelle  de  tous  les  êtres  depuis  le  mi- 
nimum. (Écrit  en  18GO.  ) 


LES  PRINCIPES. 

On  disait  souvent  autrefois  aux  jeunes  gens  : « Il  faut 
avoir  des  principes.  « C’est  une  phrase  qui  nous  paraît 
revenir  moins  habituellement  dans  les  conversations  fami- 
lières. On  ne  peut  méconnaître,  en  effet,  qu’il  iTy  ait  un 
grand  trouble  dans  beaucoup  d’esprits,  et  que  quelques- 
uns,  lassés  de  leurs  révolutions  intérieures,  ne  se  de- 
mandent « s’il  ne  vaut  pas  encore  mieux  être  sans  prin- 
cipes que  d’en  avoir  qui  soient  incertains  et  muables.  » 
Mais  ils  posent  mal  la  question.  C’est  un  fort  mauvais 
principe  que  de  n’en  vouloir  aucun. 


DIRLIOTHÉQUE  DE  M.  DE  LA  PALICE. 

S’il  y a en  France  un  nom  populaire,  c’est  bien  à coup 
sûr  celui  du  brave  maréchal  mort  en  1525  à Davie,  et 
dont  les  talents  militaires  avaient  acquis  une  telle  renom- 
mée, qu’on  s’accordait  à dire  qu’il  eût  sauvé  François  T’’' 
de  sa  mauvaise  fortune  si  ce  roi  Teùt  écouté.  Ce  qu’on  sait 
moins  généralement,  c’est  que  ce  grand  capitaine  était  Tun 
des  plus  zélés  amateurs  de  livres  de  son  temps.  Antoine 
du  Saix , plus  connu  de  quelques  érudits  sous  le  nom  de 
Saxanus,  celui  auquel  on  doit  VEsperon  de  discipline , est 
sur  ce  fait  curieux  notre  principale  autorité.  Non-seule- 
ment il  nous  représente  Jacques  de  Chabannes,  seigneur 
de  la  Palice,  comme  prodigieusement  instruit,  mais  il 
constate  son  ardente  sympathie  pour  tous  les  beaux-arts; 
il  veut  même  qu’il  ait  été  un  grand  historien.  Ce  dernier 
point  dans  la  vie  glorieuse  du  maréchal  est  au  moins  con- 
testable; ce  qui  Test  moins,  puisque  les  chiffres  parlent 
ici  d’eux-mêmes,  c’est  la  valeur  de  la  grande  bibliothèque 
qu’il  avait  su  réunir.  Selon  du  Saix , cette  riche  collec- 
tion se  montait  à soixante-deux  mille  volumes.  11  y avait 

fondrait  pas  conclure  des  lacunes  de  cette  fin  rpie  l’auteur  n’eût  pas 
encore  d’opinion  précise  à y marquer  ; il  n’aurait  pas  posé  les  ques- 
tions s’il  n’avait  eu  l’intention  d’y  répondre.  De  même,  il  est  indu- 
bitable qu’il  se  proposait  de  développer  les  paragraphes  des  chapitres 
De  Dieu  et  De  l’Homme  au  moins  autant  que  ceux  du  chapitre  De 
l’Univers.  Les  autres  chapitres,  sur  l’Humanité,  la  Pairie,  la  Fa- 
mille, etc.,  manquent  absolument. 
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bien  peu  de  potentats  en  ce  siècle,  si  l’on  en  excepte  Mathias 
Corvin  , qui  pussent  offrir  aux  curieux  une  si  nlagnifique 
collection.  Les  exploits  militaires  de  M.  de  la  Palice  sont 
quelque  peu  effacés,  même  du  souvenir  de  ceux  qui  répè- 
tent son  nom  en  chantant  la  complainte  populaire  que  tout 
le  monde  connaît;  les  bibliophiles,  nous  l’espérons,  seront 
plus  reconnaissants. 


L’HOMME  DE  GRIMSEY  ET  L’OURSE. 

LÉGENDE  DU  NORD  (’). 

Un  hiver,  il  arriva  que  dans  l’île  de  Grimsey  le  feu 
s’éteignit,  et  dans  aucune  cabane  on  n’en  pouvait  plus 
trouver.  En  ce  moment  il  gelait  dur,  de  sorte  que  le  canal 
entre  Grimsey  et  le  continent  était  pris.  La  glace  étant 
assez  épaisse,  les  gens  de  Grimsey  eurent  l’idée  d’envoyer 
demander  du  feu  à ceux  du  continent  : on  choisit  pour 
cela  les- trois  hommes  les  plus  lestes  et  les  plus  robustes 
du  pays.  Ils  partent  de  grand  matin,  par  un  beau  froid, 
suivis  des  trois  quarts  de  la  population  qui  les  conduit 
jusque  sur  la  glace.  — Adieu!  Eon  voyage  et  bonne 
chance  ! — On  se  sépare,  et  chacun  va  de  son  côté. 

L’histoire  ne  raconte  pas  les  impressions  de  nos  voya- 
geurs, jusqu’au  moment  où,  au  beau  milieu  du  canal,  ils 
trouvèrent  une  crevasse. 

Elle  était  si  longue,  si  longue  qu’on  n’en  pouvait  aper- 
cevoir le  bout,  et  si  large  que  deux  des  hommes  seulement 
la  franchirent  : le  troisième  ne  put  se  décider  à tenter  l’a- 
venture. Alors  ses  amis  lui  conseillèrent  de  retourner  à 
l’île  pendant  qu’ils  continueraient  leur  voyage  vers  le  con- 
tinent. Il  était  fort  embarrassé  sur  le  bord  de  la  crevasse  : 
il  ne  pouvait  se  décider  à retourner  en  arrière,  et  il  de- 
meura longtemps  à suivre  des  yeux  ses  camarardes.  Enfin, 
il  résolut  de  longer  le  bord  pour  voir  si  par  hasard  il  ne 
trouverait  pas  un  endroit  où  la  crevasse  fût  plus  étroite  et 
le  saut  moins  périlleux. 

Cependant  la  journée  s’avance;  les  nuages  s’amoncellent 
rapidement  ; un  bon  petit  vent  du  sud  se  met  à souffler 
avec  accompagnement  de  pluie  et  de  grésil. 

Tout  à coup  la  glace  se  met  à fondre,  la  débâcle  com- 
mence ; voilà  notre  pauvre  homme  qui  flotte  sur  un  gla- 
çon , et  le  glaçon  qui  prend  bon  train  le  chemin  de  la 
pleine  mer. 

Le  soir,  enfin,  le  glaçon  accosta  une  banquise.  Le  navi- 
gateur malgré  lui  saute  sur  la  banquise  et  se  met  en 
quête  ; au  bout  de  vingt  pas  il  se  trouve  en  face  d’une 
ourse  couchée  dans  sa  tanière  et  allaitant  ses  petits. 

Qui  fut  le  plus  surpris,  de  l’homme  ou  de  la  bête? 
L’histoire  ne  le  dit  pas;  mais  le  plus  effrayé,  ce  fut  l’homme, 
sans  contredit.  Mettez- vous  à sa  place,  et  jugez  de  ce  qu’il 
dut  éprouver  quand  l’ourse  se  leva,  vint  en  trottant  vers 
lui,  l’examina  en  clignant  ses  petits  yeux  fauves,  le  flaira, 
et  finalement  lui  fit  signe  de  venir  se  coucher  à côté  de  ses 
oursons. 

Quels  signes  elle  lui  fit,  et  comment  il  les  comprit,  peu 
importe;  le  fait  est  qu’il  comprit,  et  la  preuve  c’est  qu’il 
accepta  l’invitation.  A moitié  mort  de  froid,  de  faim  et  de 
terreur,  il  se  coucha  près  des  oursons.  La  mère  à son  tour 
se  couche  à côté  de  lui,  le  protège  de  son  corps,  le  ré- 
chauffe, couvrant  toute  la  nichée  du  mieux  qu’elle  peut. 

. On  se  fait  à tout,  même  aux  situations  les  plus  bizarres 
et  les  plus  terribles.  Ranimé  par  une  douce  chaleur, 
l’homme  est  déjà  moins  effrayé  et  n’en  sent  que  plus  cruel- 
lement sa  faim  ; il  jette  un  regard  d’envie  sur  les  oursons 
qui  se  gorgent  du  lait  maternel. 

(')  Imitation  d’une  pièce  du  recueil  de  MM.  Powell  et  Magnüsson 
( Irelandic  Legends). 


O bonheur!  sur  un  nouveau  signe  de  la  mère,  il  com- 
prend qu’il  est  autorisé  à teter  comme  les  autres  ; il  s’y 
met  sans  façon.  Vous  qui  riez  de  lui,  je  voudrais  bien  sa- 
voir quelle  figure  vous  feriez  en  pareille  circonstance,  et  si 
vous  auriez  beaucoup  meilleure  grâce  que  lui.  Il  a déclaré 
depuis  qu’il  trouvait  le  lait  de  l’ourse  une  nourriture  saine 
et  fortifiante.  Quiconque  en  doute  peut,  vérifier  le  fait  lui- 
même. 

Après  le  repas,  tous  s’endormirent,  et  la  nuit  s’écoula 
sans  aucun  incident. 

Le  lendemain  matin,  la  bête  se  leva  et  quitta  sa  tanière 
en  faisant  signe  à l’homme  de  la  suivre. 

Arrivés  à quelque  distance  sur  la  glace,  l’animal  fit  en- 
tendre à l’homme  qu’il  eût  à monter  sur  son  dos.  Il  y 
monte;  alors  l’ourse  s’agite,  gambade,  se  démène  tant  et 
si  bien  qu’elle  désarçonne  son  cavalier  et  le  jette  tout  à 
l’envers. 

On  ne  se  figure  pas  comme  ces  bêtes-là  sont  lestes 
quand  elles  veulent.  Celle-ci  jugea  sans  doute  que  c’était 
assez  pour  une  fois;  quant  à l'homme,  il  ne  pouvait  s’em- 
pêcher de  penser  que  c’était  là  un  bien  étrange  amu- 
sement. 

Trois  jours  se  passèrent  de  la  même  façon.  Les  nuits, 
l’homme  couchait  dans  la  tanière  et  l’ourse  lui  donnait  à 
teter;  mais  chaque  matin,  invariablement,  elle  répétait  son 
petit  exercice  et  désarçonnait  son  homme  : lui  n’y  com- 
prenait rien,  mais  se  cramponnait  de  son  mieux,  car  la 
glace  était  si  dure  ! 

Le  quatrième  jour,  il  réussit  à se  maintenir  en  selle , 
quelques  courbettes  que  fît  sa  monture  et  quelques  ruades 
qu’elle  détachât. 

Ce  jour-là,  dans  l’après-midi,  l’ourse  quitta  la  banquise 
avec  l’homme  sur  son  dos , et  se  mit  à nager  vers  l’île  do 
Grimsey.  Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  elle  tenait 
tant  à faire  de  lui  un  cavalier  solide? 

Quand  on  eut  touché  terre,  l’homme  invita  poliment  sa 
nouvelle  connaissance  à venir  se  reposer  chez  lui.  Naturel- 
lement elle  accepta.  Alors  il  fit  traire  sa  meilleure  vache 
et  donna  lui-même  à l’ourse  fatiguée  autant  de'lait  chaud 
qu’elle  en  voulut;  et  vous  conviendrez  qu’elle  l’avait  bien 
gagné!  Puis  il  lui  fit  voir  sa  bergerie  : là  il  choisit  ses 
deux  plus  beaux  béliers,  les  attacha  gnsemble  par  les 
cornes  et  les  mit,  l’un  deçà  l’autre  delà,  à califourchon 
comme  les  deux  poches  d’un  bissac,  sur  le  dos  de  l’ourse. 
Celle-ci  remercia  et  repartit  à la  nage.  De  ses  deux  bé- 
liers, elle  fit  un  magnifique  festin  pour  ses  petits,  qui  s’en 
souviennent  encore. 

Ce  jour-là  fut  un  jour  de  grandes  réjouissances  pour 
les  gens  de  Grimsey  ; car  pendant  que  les  insulaires 
émerveillés  assistaient  au  départ  de  l’ourse,  ils  virent  de 
loin  une  barque,  et  dans  cette  barque  les  deux  messagers, 
apportant  le  feu  dont  on  avait  si  grand  besoin. 


UN  COFFRET  SCULPTÉ  DE  L’ILE  DE  JAVA. 

Si  les  gravures  qui  accompagnent  cet  article  étaient 
présentées  sans  légende  à une  personne  quelque  peu  fami- 
liarisée avec  les  arts  du  moyen  âge,  elle  y verrait,  croyons- 
nous,  au  premier  coup  d’œil,  une  œuvre  de  la  première 
partie  du  douzième  siècle,  encore  barbare  par  l’exécution 
et  le  style , remarquable  cependant  par  la  richesse  et  le 
choix  des  ornements.  Un  second  regard,  plus  attentif,  la 
mettrait  en  doute,  non  sans  raison  , -sur  l’authenticité  de 
l’ouvrage;  elle  ne  retrouverait,  en  effet,  ni  dans  le  dessin 
des  figures  d’hommes  et  d’animaux  , ni  dans  les  contours 
des  feuillages  qui  les  enveloppent  ou  qui  servent  d’enca- 
drement, les  caractères  distincts  de  la  renaissance  romane. 
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mais  plutôt  les  déformations  d’une  époque  de  décadence.  I reconnaître  une  copie  fort  altérée  d’une  plaque  d’ivoire 
Enfin,  ses  souvenirs  l’aidant,  elle  ne  tarderait  pas  àl  sculptée  bien  connue,  qui  appartient  au  Musée  de  Cluny  et 


Dessus  d’im  coffret  sculpté  de  l’île  de  Java;  grandeur  exacte.  — Dessin  de  Féart. 


Coffret  en  pierre  de  l’île  de  Java.  — Dessin  de  Féart. 


rejproduite  dans  le  Magasin  pilto/'esque  (t.  XXI,  i C’est , en  effet,  une  copie  de  cet  ivoire  que  nous  avons 
iSôo,  p.  Ai).  I igg  yeux,  exécutée,  non  dans  la  môme  matière,  par 
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quelque  faussaire  inhabile , mais  dans  la  pierre  par  des 
Malais  habitants  de  l’intérieur  de  l’îledeJava.  Elle  forme 
le  dessus  d’un  coffret  dont  on  peut  voir  le  dessin  figure  2. 
Ce  coffret,  qui  appartient  actuellement  à M™*"  la  Vaissière, 
lui  fut  offert , en  1857,  par  un  officier  supérieur  de  l’armée 
de  Batavia,  qui  lui  en  indiqua  en  même  temps  la  provenance. 
Il  paraît  que  les  Malais  excellent  à tailler  dans  la  pierre 
tendre,  à l’aide  de  simples  couteaux,  les  ornements  les 
plus  variés,  et  qu’ils  sont  très-avides  de  nouveaux  modèles. 
Un  exemplaire  du  Magasin  pittoresque  apporté  dans  l’île 
par  des  Européens  leur  avait  fourni  celui-ci.  Ce  fait  nous 
a paru  curieux,  et  intéressant  peut-être  pour  nos  lecteurs. 


UNE  TENTATION. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  214,  230. 

VI 

Quand  deux  êtres  qui  ont  toujours  vécu  ensemble  et  qui 
s’aiment  sont  sur  le  point  de  se  quitter,  il  leur  semble 
qu’ils  ont  mille  choses  à se  dire , et  le  plus  souvent  ils 
n’ouvrent  même  pas  la  bouche,  comme  si,  en  se  taisant 
sur  cette  séparation  prochaine,  ils  la  reculaient  et  en  dimi- 
nuaient en  quelque  façon  la  triste  réalité.  Ainsi,  Lemoal  et 
son  fds,  dans  leurs  discours,  le  soir,  au  coin  de  la  grande 
cheminée,  ne  faisaient  pas  la  moindre  allusion  à ce  dont 
ils  avaient  pourtant  le  cœur  si  plein  ; et  dans  la  journée 
Alain  travaillait  de  toutes  ses  forces  et  préparait  d’avance 
tout  ce  qu’il  pouvait,  afin  que  son  père  , qui  allait  rester 
seul,  eût  quelques  instants  de  repos,  au  moins  les  premiers 
jours.  La  veille  du  départ,  au  moment  où  ils  se  trouvaient 
encore  réunis  tous  les  deux  à table,  Lemoal  dit  simplement 
à Alain  : 

— C’est  demain.  Es-tu  prêt? 

— Oui , père , répondit  Alain. 

Et  ils  parlèrent  d’autre  chose. 

A mesure  que  la  nuit  avançait,  Lemoal  devenait  de  plus 
en  plus  silencieux  et  sombre.  Il  avait  les  yeux  fixés  sur 
le  foyer,  et  regardait  sans  voir,  comme  les  gens  absor- 
bés, dont  toute  l’attention  est  en  dedans.  Enfin,  se  tour- 
nant tout  à coup  vers  Alain  : 

— Il  se  fait  tard , garçon , lui  dit-il  ; va  dormir.  Tu  as 
besoin  d’une  provision  de  repos.  Je  vais  bientôt  te  tenir 
compagnie. 

Puis  il  resta  devant  l’âtre  et  attendit.  Alain  était  telle- 
ment fatigué  que , malgré  le  chagrin , le  sommeil  eut 
promptement  le  dessus.  Lemoal  l’écoutait  dormir,  et  de 
temps  en  temps  regardait  cette  tête  jeune  et  calme,  en- 
tourée de  grands  cheveux  blonds,  qu’il  ne  verrait  plus  de 
longtemps,  qu’il  ne  verrait  peut-être  plus  jamais.  11  se  la 
représentait  pâle,  mourante,  ensanglantée,  roulant  dans  la 
poussière  ou  dans  la  neige,  et  tout  cela  formait  comme  un 
rêve  horrible  qu’il  ne  pouvait  chasser.  Enfin , n’y  tenant 
plus,  il  se  leva  lentement , prit  sa  pioche  , sa  bêche  et  sa 
lanterne,  comme  douze  ans  auparavant,  et  s’en  alla,  mais 
d’un  pas  si  mal  assuré  qu’il  fut  obligé,  au  moment  de  sortir 
de  la  maison,  de  s’appuyer  quelques  instants  contre  le  mur. 

11  gagna  l’écurie.  11  eut  peine  à en  trouver  la  porte,  et 
quand  il  voulut  lever  la  barre  de  bois  qui  la  tenait  fermée, 
sa  main  tremblait  tellement  qu’il  dut  s’y  reprendre  à plu- 
sieurs fois.  Enfin  il  entra,  et  son  premier  soin  fut  de  se 
barricader  avec  deux  ou  trois  grosses  pièces  de  bois , 
comme  s’il  avait  pour.  11  plaça  ensuite  sa  lanterne  de  ma- 
nière à éclairer  l’endroit  où  se  trouvait  enfouie  depuis  tant 
d’années  la  marmite  de  Kervan,  prit  sa  pioche,  la  souleva 
au-dessus  de  sa  tête,  et  la  laissa  retomber  sans  force.  La 


terre  ne  fut  même  pas  entamée;  la  pioche  lui  échappa  des 
mains  et  resta  étendue  sur  le  sol.  Il  ne  chercha  pas  à la 
garder,  et,  sentant  ses  jambes  fléchir,  il  s’assit  sur  une 
grosse  souche.  Les  coudes  sur  les  genoux,  la  tête  dans  les 
mains,  il  se  mit  à pleurer  comme  un  enfant,  en  répétant 
tout  bas,  d’une  voix  étouffée  par  les  sanglots  : 

— Alain!  mon  pauvre  Alain! 

C’est  qu’aussi  une  lutte  terrible  était  engagée  dans 
l’âme  du  Breton  entre  son  amour  de  père  et  son  devoir. 
Son  fils,  sa  joie,  son  orgueil  dans  le  présent,  son  espoir 
et  son  soutien  dans  l’avenir,  on  allait  le  lui  prendre,  le  lui 
enlever  pour  l’envoyer  à la  tuerie.  Il  ne  reviendrait  plus 
jamais!  Jamais!...  c’est  le  mot  qui  retentissait  à son  oreille 
depuis  le  jour  du  tirage , et  il  ne  pouvait  se  débarrasser  de 
cette  affreuse  obsession.  Qu’avait-il  donc  fait,  lui,  pauvre 
paysan,  pour  mériter  une  pareille  douleur,  un  pareil  châ- 
timent? En  quoi  le  regardaient  toutes  ces  guerres  avec 
des  pays  dont  il  ne  savait  même  pas  le  nom?  Mais  lui 
prendre  son  fils,  c’était  lui  prendre  aussi  son  pain  et  sa 
vie  ! Par  qui  donc  étaient  faites  les  lois , qu’on  eût  ainsi  le 
droit  de  dépouiller  un  malheureux  de  tout  ce  qu’il  possé- 
dait?— Alors  il  se  disait  qu’il  y avait  un  moyen  de  con- 
server son  fils.  Le  meunier  était  mort,  emportant  son  se- 
cret avec  lui.  L’argent  était  là...  il  le  touchait  presque... 
il  y en  avait  beaucoup,  assez  pour  acheter  la  vie  d’un 
homme  qui  consentirait  à partir  pour  Alain,  à aller  se  faire 
tuer  pour  Alain...  Et  Alain  resterait  avec  son  père,  et  ils 
continueraient  à demeurer  tous  les  deux  dans  cette  chau- 
mière qu’ils  n’avaient  jamais  quittée,  où  ils  avaient  tous 
leurs  souvenirs  de  peine  et  de  joie...  Que  fallait-il  faire? 
Etendre  le  bras,  vouloir  : personne  ne  le  voyait,  personne 
ne  savait  que  cet  argent  n’était  pas  à lui.  11  pourrait  si 
bien  dire  qu’il  l’avait  mis  en  réserve  depuis  longtemps!  Et 
puis,  d’ailleurs,  il  ne  devait  de  comptes  à personne,  et  per- 
sonne n’oserait  le  démentir  quand  il  dirait  que  l’argent  lui 
appartenait.  Le  fils  de  Kervan!  qu’avait-il  besoin  de  cette 
somme?  N’était-il  pas  riche,  heureux?  Rien  ne  lui  man- 
quait. Il  s’était  bien  passé  de  cet  argent  jusqu’à  ce  jour  : 
il  lui  était  donc  inutile!  tandis  qu’il  sauvait  la  vie7i  Alain  ! 
Et  puis,  Kervan  ne  le  lui  avait-il  pas  donné  à moitié 
en  quelque  sorte?  Si  son  fils  mourait,  ne  le  lui  léguait-il 
pas?  Kervan  ne  croyait-il  pas,  en  effet,  que  son  fils  mour- 
rait pour  sûr , et  sa  véritable  intention  n’était-elle  pas 
tournée  du  côté  de  Lemoal,  qui  avait  toujours  été  hon- 
nête, serviable,  et  qu’il  avait  en  toute  occasion  traité 
comme  son  ami? 

Ces  idées  lui  envahissaient  l’esprit  l’une  après  l’autre, 
lui  étreignaient  le  cœur  comme  la  serre  d’un  oiseau  de 
proie,  et  peu  à peu  les  nuages  de  la  déloyauté,  de  la  lâ- 
cheté , du  mensonge  , s’élevaient  en  lui , grandissaient  et 
voilaiftiit  la  pure  et  sereine  lumière  de  la  conscience  et  de 
l’honneur. 

Mais  si  le  mal  est  fort,  le  bien  l’est  encore  plus.  Le 
devoir  a des  éclairs  qui  illuminent  parfois  la  nuit  des  plus 
grands  criminels,  et  à plus  forte  raison  sa  lueur  pouvait 
s’obscurcir  mais  non  s’éteindre  dans  l’âme  de  Lemoal.  On 
n’est  pas  impunément  irréprochable  pendant  de  longues 
années  : la  seule  idée  du  crime  à commettre  devient  une 
souffrance , et  si  l’on  trouve  des  raisons  spécieuses  et  des 
faux-fuyants  pour  s’étourdir  tout  d’abord,  la  probité  d'au- 
trefois se  lève  à son  tour,  indignée  et  vengeresse,  et  chasse 
d’un  mot  ces  honteuses  pensées  qu’elle  n’a  jamais  connues. 

Aussi,  malgré  sa  douleur  de  perdre  son  fils,  maigre 
tous  les  prétextes  qu’il  trouvait  à sa  méchante  action,  Le- 
moal ne  pouvait  s’empêcher  de  rougir  de  sa  coupable  con- 
voitise, et  n’avait  pas  le  courage  de  reprendre  sa  pioche. 
Il  se  rappelait  insensiblement  la  confiance  de  Kervan,  ses 
plaisanteries  lorsqu’il  lui  avait  demandé  un  mot  d’écrit  pour 
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rciifermcr  avec  l’argent,  puis  sa  fin  si  inattendue.  Cet  homme 
s’était  livré  à lui  pleinement,  amicalement,  sans  arrière- 
pensée.  Retenir  son  argent,  même  après  sa  mort,  c’était 
comme  s’il  eût  refusé  de  le  lui  rendre  à son  retour.  C’était 
mentir  à la  parole  donnée,  c’était  infâme  comme  un  vol, 
et  c’était  lâche  en  même  temps,  puisque  le  mort  ne  pou- 
vait pas  essayer  de  se  faire  rendre  justice.  Qu’avait  voulu 
le  meurtrier  sur  la  route  d’Uzel?Tuer  Kervan  pour  le 
voler  sans  être  dénoncé.  Et  lui , Lemoal,  que  faisait  il?  Il 
jirolitait  du  meurtre , il  se  servait  du  silence  de  la  tombe 
pour  voler  sans  risque  et  sans  danger.  Il  devenait  le  com- 
plice du  meurtre,  et  en  cela  il  était  encore  plus  infâme  et 
plus  lâche.  Il  lui  semblait  que  de  pareilles  choses  devaient 
se  lire  sur  le  front  ; que  son  secret  n’en  serait  bientôt  plus 
un  pour  personne,  et  que  son  fils,  son  cher  Alain,  la  joie 
et  la  fierté  de  sa  vie,  rougirait  de  lui,  se  détournerait  de 
lui,  et  l’abandonnerait  pour  avoir  empreint  une  telle  tache 
sur  son  nom. 

A cette  dernière  pensée,  le  Breton  fut  emporté  tout  d’un 
coup , comme  par  un  reflux  de  remords  et  d’honneur,  loin 
de  cet  écueil  cl’infamie  où  il  avait  failli  échouer.  11  se  re- 
dressa brusquement , regarda  tout  étonné  le  lieu  où  il  se 
trouvait,  et  resta  quelques  instants  sans  comprendre.  Puis, 
rappelé  à la  réalité  par  la  vue  de  sa  lanterne  et  de  ses  ou- 
tils, et  craignant  encore  la  fascination  du  mal,  il  dégagea 
la  porte  et  se  sauva  plutôt  qu’il  ne  sortit.  Quand  il  rentra 
dans  la  maison  , Alain  dormait  toujours.  Une  de  ses  mains 
])endait  hors  du  lit;  Lemoal  se  baissa  tout  doucement  et 
l’elîleura  de  ses  lèvres.  Ce  jeune  homme  était  pour  lui 
quelque  chose  de  saint,  puisque  la  crainte  de  flétrir  l’hon- 
neur du  fils  avait  sauvé  le  père  du  crime. 

VII 

Depuis  un  mois  Lemoal  se  trouvait  seul.  Il  savait  que 
son  fils  venait  d’être  dirigé  sur  un  pays  qu’on  appelait 
l’Allemagne  , si  éloigné  de  Pontivy  qu’il  faudrait  marcher 
pendant  bien  des  semaines  avant  d’y  entrer  ; et  on  y en- 
voyait tant  de  soldats  que  la  plus  grande  partie,  faute  de 
voitures  et  de  chariots,  serait  obligée  de  s’y  rendre  à pied. 
C’est  à ce  moment  que  le  fils  Kervan  arriva  â Kerneven. 
11  avait  accompli  ses  vingt  et  un  ans  peu  de  jours  après  le 
départ  d’Alain,  et  Lemoal  lui  aurait  rendu  l’argent  de  son 
père  s’il  n’avait  pas  toujours  été  en  voyage,  et  pour  son 
négoce,  et  au  sujet  de  son  futur  mariage.  Ce  n’était  pas  un 
bel  homme,  tant  s’en  faut  : petit,  déjelé  de  taille,  pour  ne 
pas  dire  bossu  , légèrement  boiteux,  le  teint  jaunâtre,  les 
yeux  enfoncés  et  toujours  rouges,  la  bouche  trop  grande 
et  la  voix  criarde,  il  n’en  épousait  pas  moins  la  fille  d’un 
riche  marchand  de  Pontivy,  correspondant  de  son  oncle  de 
Rennes. 

Il  avait,  en  plus  de  la  dot,  un  intérêt  dans  les  affaires  de 
son  beau-père,  et  le  jour  devait  venir  où  il  se  trouverait 
chef  de  deux  importantes  maisons  de  commerce.  En  ce 
temps-lâ,  les  gens  bâtis  comme  lui  étaient  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  chances  de  se  marier  avantageusement,  par  la 
raison  toute  simple  qu’ils  étaient  les  seuls  â rester,  et  qu'à 
moins  de  vouloir  coiffer  sainte  Catherine,  une  fille  était 
bien  forcée  de  les  prendre. 

Le  fils  Kervan,  donc,  vint  demeurer  quelques  jours  à 
Kerneven.  Il  voulait  vendre  le  moulin,  qu’il  aimait  mieux 
voir  sous  forme  d’espèces  sonnantes,  et,  se  trouvant  dans 
le  pays,  il  en  profitait  pour  inspecter  cette  propriété. 

Il  était  â peine  installé  lorsque  Lemoal,  prévenu  par 
le  garçon  de  moulin  qu’il  rencontrait  souvent  et  qui  le  te- 
nait au  courant  des  nouvelles,  se  présenta  chez  lui,  de- 
manda à lui  parler  en  particulier,  et  entra  avec  un  panier 
contenant  une  marmite. 

Le  fils  Kervan  fut  d’abord  quelque  peu  étonné  de  cette 


visite  et  de  l’équipage  de  celui  qui  la  lui  faisait.  Lemoal  lui 
dit  simplement  : 

— Votre  père,  la  veille  de  sa  mort,  qu’il  ne  prévoyait 
pas  si  proche,  me  confia  cinq  cents  pistoles,  pour  les  rendre 
ou  â lui-même  dès  qu’il  serait  de  retour,  ou  à vous, 
quand... 

— Abolis  y avez  mis  le  temps,  interrompit  assez  peu 
gracieusement  le  fils  du  meunier;  on  savait  bien  que  j’étais 
â Rennes.  Ensuite,  cinq  cents  pistoles...  vous  le  dites, 
je  veux  bien  vous  croire,  ajouta-t-il  d’un  ton  où  la  dé- 
fiance perçait  sous  la  raillerie;  mais  il  me  semble... 

— Vous  n’êtes  pas  forcé  de  me  croire,  interrompit  à son 
tour  Lemoal  d’une  voix  calme.  Je  vous  remets  tout  ce  qui 
est  à vous,  tout,  vous  m’entendez  bien,  et  je  n’avais  pas  cà 
vous  le  remettre  plus  tôt.  Votre  père  sera  mon  témoin.  Je 
suppose  que  vous  avez  dû  voir  depuis  sa  mort  plus  d’un 
papier  écrit  de  sa  main,  et  que  vous-connaissez  suffisam- 
ment son  écriture? 

Le  fils  Kervan  fit  avec  la  tête  un  signe  affirmatif,  et 
Lemoal,  détachant  le  couvercle,  tira  de  la  marmite  les  deux 
morceaux  de  papier  qu’il  tendit  au  marchand  de  toiles. 
Celui-ci  les  lut,  compta  l’argent,  et  dit  sèchement  : 

— Vous  faut-il  un  reçu? 

— C’est  la  règle  et  l’usage,  répondit  d’une  voix  toujours 
tranquille  le  père  d’Alain  ; et  si  vous  n’avez  pas  besoin  des 
deux  autres  billets,  je  vous  prierai  de  me  les  donner. 

— Je  ne  vois  pas  à quoi  cela  vous  servira  ; mais  si  vous 
y tenez,  prenez-les,  dit  le  fils  Kervan,  qui  lui  remit  le  reçu 
et  les  deux  papiers.  Puis , tournant  le  dos  à Lemoal , il 
n’eut  plus  l’air  de  s’apercevoir  qu’il  était  là,  et  s’occupa  à 
feuilleter  un  cahier  de  comptes  qu’il  avait  devant  lui.  Le- 
nioal  sortit  sans  ajouter  un  mot  ; seulement  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  se  dire  qu’il  était  bien  heureux  pour  les  gens 
comme  le  fils  Kervan  que  l’on  fût  honnête  par  nature,  car 
ce  n’était  pas  eux  qui  donneraient  envie  de  le  devenir. 

VIH 

Les  semaines  s’écoulaient,  et  Lemoal,  pas  plus  que  les 
autres  habitants  de  Kerneven,  n’avaient  de  nouvelles  de 
leurs  fils.  Ils  allaient,  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  à la  ville, 
où  l’on  était  mieux  informé  de  ce  qui  se  passait;  mais  ou 
ne  pouvait  rien  leur  apprendre  de  bien  exact  sur  leurs 
enfants.  On  savait  seulement  que  l’armée  de  conscrits  nou- 
vellement levée  était  déjà  en  Allemagne;  qu’elle  allait,  ve- 
nait, faisait  des  marches  et  des  contre-marches,  et  qu’on 
les  réservait  pour  un  grand  combat.  Rien  de  plus  naturel 
qu’avec  de  pareilles  occupations  les  soldats  n’eussent  pas 
le  temps  d’envoyer  des  lettres  à leurs  familles;  et  d’ailleurs 
le  bon  moment  pour  écrire  n’est  pas  avant  la  bataille,  mais 
après  : de  cette  façon-là  on  sait  au  moins  à quoi  s’en  tenir 
sur  le  sort  des  gens. 

Enfin,  un  jour  du  mois  de  mai,  le  recteur  de  Kerneven, 
qui  avait  été  à Pontivy  voir  un  de  ses  cousins  malade,  re- 
vint avec  une  affiche  que  Legoff,  le  tambour  de  ville  et 
l’afficheurde  la  mairie,  lui  avait  donnée,  vu  qu’il  en  portait 
un  gros  paquet  pour  les  coller  dans  les  différentes  rues  de 
la  ville.  Cette  affiche  contenait  des  détails  sur  une  grande 
bataille  livrée  près  d’un  endroit  qui  se  nommait  Lulzen  , 
et  un  ordre  du  jour  de  l’empereur,  rempli  d’une  foule  de 
compliments  pour  scs  conscrits,  qu’il  appelait  des  vieux 
soldats.  Cette  affiche  ne  disait  pas,  mais  on  pouvait  bien 
le  deviner,  qu’il  était  demeuré  beaucoup  d’hommes  par 
terre;  et  comme  Lemoal  resta,  â partir  de  ce  jour,  une 
grande  quinzaine  sans  entendre  parler  d’Alain,  il  se  fit  tel- 
lement de  chagrin  â l’intérieur  qu’il  en  vieillit  de  plusieurs 
années.  Enfin , un  de  ses  voisins  reçut  une  lettre  de  son 
fils  : celui-ci  disait  entre  autres  choses  qu'Alain  avait  été 
blessé  â la  tête  et  â la  poitrine , mais  qu’il  était  hors  de 
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danger;  que,  du  reste,  il  avait  montré  beaucoup  de  cou- 
rage , se  battant  sans  vouloir  se  retirer , malgré  le  sang 
qui  lui  coulait  par  toute  la  figure;  qu’il  avait  même  sauvé 
la  vie  à un  otficier  entouré  d’ennemis , en  entraînant  avec 
lui  plusieurs  de  ses  camarades  pour  le  dégager  ; et  que 
l’empereur,  qui  avait  l’air  content  de  la  journée,  lui  avait 
fait  remettre  la  croix  le  soir  même.  Le  pauvre  Lemoal  ne 
fut  rassuré  qu’à  moitié,  et  le  moindre  mot  d’Alain  l’aurait 
bien  mieux  tranquillisé  que  les  plus  longues  lettres  des 
autres.  Par  bonheur,  il  ne  tarda  pas  à recevoir  ce  qu’il  dé- 
sirait si  vivement.  Alain  lui  racontait  la  bataille  sans  trop 
parler  de  lui-même  ; il  lui  annonçait  qu’on  l’avait  décoré, 
et  il  ajoutait  que,  les  chirurgiens  le  trouvant  trop  affaibli 
pour  continuer  la  guerre,  du  moins  dans  le  moment,  ordre 
avait  été  donné  de  le  renvoyer  chez  lui , afin  qu’il  reprît 
des  forces  et  pût  servir  de  nouveau  le  plus  tôt  possible. 

Lemoal  était  si  heureux  à l’idée  de  revoir  son  fils,  qu’il 
en  oublia  presque  ses  blessures  et  ne  songea  pas  un  instant 
à une  seconde  séparation.  Tout  s’effaçait  devant  la  joie  de 
vivre  encore  avec  lui.  Le  jour  où  Alain  arriva  fut  une  fête 
dans  le  village  : tous  les  habitants  allèrent,  par  le  chemin  de 
traverse,  à la  rencontre  de  la  charrette  qui  le  ramenait,  et 
qui,  après  l’avoir  déposé  à l’entrée  du  chemin , continua  à 
suivre  la  grande  route  avec  plusieurs  jeunes  gens  de  Pon- 
tivy  en  congé  comme  lui.  Il  fit  son  entrée  dans  Kerneven 
soutenu  par  son  père  et  par  le  recteur,  et  quand  Pouldu, 
le  vieux  garde  champêtre,  qui  avait  été  à l’armée,  l’aper- 
çut dans  sa  grande  capote  de  soldat,  avec  son  bonnet  sur 
l’oreille  et  sa  croix  sur  la  poitrine , il  se  redressa  de  son 
mieux  et  lui  fit  un  beau  salut  militaire  auquel  Alain  ré- 
pondit par  une  cordiale  poignée  de  main.  Lemoal  n’en  di- 


sait rien  , mais"  dans  le  fond  il  était  fier  de  ces  honneurs 
rendus  à son  fils.  Seulement,  quand  il  le  regardait,  il  le 
trouvait  si  maigre,  si  blêmi  et  si  faible,  qu’il  sentait  en  lui- 
même  quelque  chose  qui  ressemblait  à de  la  pour. 

On  arriva  à la  maison.  Alain,  après  s’être  rafaîchi  d’un 
bon  coup  de  cidre , dut  s’asseoir  sur  un  tronc  d’arbre  à 
côté  de  la  porte  et  répondre  aux  questions  que  chacun  lui 
adressa.  Il  donna  aux  uns  et  aux  autres  des  nouvelles  de 
leurs  enfants  ou  de  leurs  amis,  et  il  les  donna  plus  com- 
plètes qu’on  ne  pouvait  le  faire  par  écrit.  Cependant , 
comme  les  Bretons  ne  sont  pas  curieux  d’habitude,  et  ne 
parlent  pas  pour  le  plaisir  de  parler , on  ne  lui  demanda 
que  le  nécessaire,  d’autant  plus  qu’on  voyait  très-bien 
qu’il  était  fatigué.  La  journée  s’avançait,  on  laissa  le  père 
et  le  fils  seuls.  Ils  se  mirent  à table;  mais  Alain  était  à la 
fois  trop  ému  et  trop  exténué  pour  manger  beaucoup. 
Aussi,  malgré  sa  joie  de  l’avoir  là,  prés  de  lui,  et  de  l’en- 
tendre raconter  lui-même  ce  qui  s’était  passé  depuis  son 
départ,  Lemoal  voulut  qu’il  se  couchât,  estimant  qu’il  fal- 
lait aimer  les  autres  non  pour  soi,  mais  pour  eux. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


DES  BATEAUX  DE  VIE , 

ou  BATE.VUX  ÜE  S.AUVETAGE  PERFECTIONNÉS, 

Fin.  — Voy.  p.  222. 

La  figure  1 montre  le  plan  d’élévation  du  life-boat  ; 
les  lignes  brisées  indiquent  l’espace  et  la  position  des 
chambres  à air,  et  les  lignes  en  festons,  les  cordes  de  salut 


extérieures,  auxquelles  peuvent  s’accrocher  les  personnes 
encore  dans  l’eau. 

La  figure  2 donne  le  plan  du  pont.  L’espace  marqué  A 
est  le  pont  proprement  dit;  B indique  les  six  tubes  d’é- 


pnisement;  C,  les  compartiments  à air  des  côtés;  D,  ceux 
des  deux  extréniilcs , ou  grands  réservoirs  à air  de  la 
proue  et  de  la  poupe;  E,  le  lest;  F,  les  écoutilles  ou  ven- 
tilateurs; G,  une  écoutille  dans  laquelle  est  fixée  une 


Fig.  2. 


pompe  au  cas  où  il  se  déclarerait  une  voie  d’eau  sous  le 
pont. 

Il  est  à désirer  que  le  life-boat  soit  imité  en  France  et 
s’y  multiplie.  L’État  donnerait  un  salutaire  exemple  en 
prenant  l’initiative;  ne  pourrait-on  point  remplacer  à bord 
do  ses  vaisseaux  les  lourdes  et  encombrantes  chaloupes, 
qui  servent  si  peu  et  si  mal  en  cas  de  naufrage,  par  de 
véritables  bateaux  sauveteurs,  plus  légers,  moins  incom- 
modes et  surtout  plus  sûrs? 

A en  croire  les  marins  anglais,  qui  se  sont  plus  d’une 


fois  risqués  aux  milieu  des  écueils  sur  le  life-boat  et  qui 
ont  pu  en  apprécier  les  rares  qualités,  celui  dont  nous 
donnons  la  gravure  et  le  plan  approche  de  la  perfection. 
« Vouloir  l’améliorer  serait  le  gâter  »,  disent-ils.  Paré  de 
couleurs  voyantes,  multicolore,  \e  life-boat,  bien  nommé 
le  bateau  de  vie,  est,  comme  l’arc-en-ciel,  le  symbole  de 
l’espérance.  Au  repos,  une  chose  de  plaisir,  un  esquif  de 
fantaisie  qui  réjouit  les  yeux,  un  jouet;  dans  l’action,  une 
merveille  de  grandeur,  attestant  le  génie  de  l’homme  et 
son  humanité. 
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Wilberfüi'ce.  — Dessin  de  l’auqnel,  d’après  une  estampe  anglaise. 


Willicrforce  naquit  le  24  avril  1750,  à Hall,  dans  le 
comtr  d'York,  on  Angleterre.  Son  existence  tout  entière 
montre  combien  est  grande  la  force  d’un  esprit  qui  sait 
mellrc  au  service  d'une  pensée  unique  ses  aptitudes  et  des 
efforts  constants.  Sensible  et  bienfaisant,  il  n’eut  qu’un 
seul  but  : soulager  les  misères  de  l'humanité,  en  dévelop- 
pant la  liberté  et  en  répandant  l’instruction.  Dès  l’àge  de 
quatorze  ans,  il  adressait  à rédileur  d’un  journal  d'York 
une  lettre  qui  était  déjà  une  énergique  protestation  contre 
la  traite  des  nègres  iM.  11  était  petit,  maigre,  cliétif;  son 
visage  irrégulier  était  d'une  expression  mobile  et  étrange; 
mais  sa  voix,  que  plus  tard  sir  Egerton  Brydge  trouvait 
faible  et  criarde , était,  dans  sa  jeunesse  au  moins,  pleine, 

(')  E.  licrsier.  Conférence  sur  Wilherforce , publiée  par  la  Revue 
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harmonieuse,  singulièrement  nuancée,  et  sa  parole  eu 
recevait  un  attrait  irrésistible.  Ces  qualités  furent  pour  lui 
presque  un  écueil  : il  aimait  le  chant  et  y excellait;  les 
éloges  qu’il  reçut  l’encouragèrent,  et  il  eut  à regretter  en- 
suite le  temps  qu’il  perdit  ainsi  au  détriment  de  son  édu- 
cation. 

A dix-sept  ans  il  entra  à l’Université  de  Cambridge  ; mais, 
élevé  dans  l’opulence,  habitué  à n’obéir  qu’à  ses  inclina- 
tions, il  négligea  les  études  vers  lesquelles  ses  goèits  ne  le 
portaient  pas.  Ce  fut  à Cambridge  qu’il  se  lia  d’amitié  avec 
William  Pitt,  le  second  (ils  de  lord  Chatam,  et  qui  devint 
depuis  le  puissant  ministre  auquel  son  hostilité  déclarée 
contre  la  France  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  rendre 
justice. 

Wilherforce  se  sentit  de  bonne  heure  vivement  attiré 
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par  la  vie  politique;  il  avait  à peine  vingt  ans,  qu’il  obtint 
des  habitants  de  Hiill  un  siège  vacant  à la  Chambre  des 
communes. 

Quelques  années  pRis  tard  , en  1783,  en  compagnie  de 
Pitt  et  d'Elliot,  il  vint  en  France,  où  il  reçut  à la  cour  de 
Louis  XVT  le  pins  bienveillant  accueil.  De  retour  en  An- 
gleterre, Pitt  tut  nommé  ministre  — à l’âge  de  vingt-deux 
ans,  — et  Wilberforce  fut  porté  à la  députation  par  le 
comté  d’York. 

C’est  à cette  époque , à la  suite  d’un  voyage  qu’il  fit 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Suisse,  que  s’opéra  dans 
l’esprit  de  Wilberforce  un  changement  moral  dont  sa  con- 
duite entière  fut  ensuite  la  conséquence.  Après  une  jeu- 
nesse passée  au  milieu  des  luttes  de  l’ambition  et  du  tu- 
multe des  plaisirs  mondains,  il  fut  vivement  frappé  de 
l’élévation  de  la  morale  évangélique;  son  cœur  devint  avide 
de  charité  ; il  vit  autour  de  lui  saigner  toutes  les  misères 
humaines,  et  il  regretta  de  n’avoir  jusque-là  employé  sa 
vie  qu’à  la  satisfaction  de  ses  désirs  personnels.  A la  lec- 
ture du  Nouveau  Testament  et  des  Œuvres  de  Pascal,  il 
comprit  mieux  qu’il  avait  un  devoir  à remplir,  et  que  sa 
position  lui  donnait  une  autorité  précieuse  qu’il  devait  con- 
sacrer surtout  à la  défense  des  opprimés. 

En  1787  , il  obtint  irne  proclamation  royale  contre 
les  vices  et  l’immoralité.  Il  fréquentait  la  haute  société 
anglaise , et  partout  il  prêcha  la  réforme  des  mœurs  et 
lutta  contre  l’indifférence  générale.  Mais  il  fut  arrêté  dans 
son  œuvre  par  une  cruelle  maladie  qui  le  retint  longtemps 
en  dehors  du  monde. 

Ce  fut  seulement  en  1789  qu’il  pût  travailler  à l’entre- 
prise qui  a surtout  honoré  sa  vie , l’abolition  de  la  traite 
des  nègres.  A cette  époque,  c’était  seulemeiit,  en  effet,  de 
la  traite  que  se  préoccupait  la  philanthropie;  il  n’était  pas 
encore  question  de  l’abolition  de  l’esclavage,  que  les  hommes 
les  plus  éminents  considéraient  comme  une  pensée  difficile- 
ment réalisable.  Pitt  écrivait  ; « Ce  serait  un  grand  malheur 
que  d’affranchir  imprudemment  les  nègres;  cette  mesure 
ne  serait  pas  même  juste,  car  les  nègres  sont  incapables  de 
vivre  dans  l'état  de  liberté.  » — « Il  serait  aussi  dange- 
reux , disait  Fox , d’émanciper  complètement  un  homme 
façonné  à l'esclavage  comme  à la  seule  condition  de  son 
existence,  que  d’exposer  brusquement  un  aveugle  de  nais- 
sance à tout  l'éclat  du  jour.  » — Enfin , Wilberforce  lui- 
même  disait  : « Les  nègres  maintenus  dans  l’ignorance  et 
l’avilissement  sont  hors  d’état  d’exercer  aucun  droit  civil.  »> 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’abolition  du  commerce  des  noirs  était 
évidemment  un  premier  pas  vers  l’affranchissement  des 
esclaves. 

Le  12  mai,  Wilberforce  prononça  au  Parlement  un  dis- 
cours qui  produisit  une  grande  sensation.  Son  éloquence 
était  ferme,  parce  que  sa  volonté  était  grande  et  sa  foi  in- 
ébranlable ; elle  était  persuasive,  parce  qu’il  était  sincère, 
et  que  ce  qu’il  disait  n’était  que  paroles  de  vérité.  Malgré 
son  triomphe  d’orateur,  sa  cause  n’obtint  pas  le  succès 
qu’il  espérait.  Il  avait  à combattre  des  intérêts  puissants  : 
le  commerce  des  nègres  était  considérable  en  Angleterre  ; 
Liverpool  envoyait  sur  les  côtes  de  l’Afrique  des  navires 
qui,  chaque  année,  transportaient  en  Amérique  quatre- 
vingt-dix  mille  nègres.  Les  adversaires  de  Wilberforce  lui 
firent  une  opposition  acharnée,  et  la  lutte  dura  vingt  ans. 
Ce  ne  fut  que  le  24  février  1807  qu’on  promulgua  la  loi 
par  laquelle  la  traite  des  noirs  était  interdite  sous  le  dra- 
peau britannique. 

Après  ce  glorieux  résultat,  l’infatigable  apôtre  reprit  sa 
croisade  contre  l’indifférence  morale  et  religieuse,  l’im- 
piété. En  1818,  il  écrivit  un  ouvrage  remarquable,  dans 
lequel  il  mit  en  opposition  la  touchante  doctrine  du  chris- 
tianisme avec  le  triste  tableau  de  l’égo'isme  et  des  passions 


de  la  plupart  de  ceux  qui,  trouvant  la  religion  nécessaire 
pour  le  peuple,  jugent  à propos  de  s’en  passer  dans  la 
pratique  de  leur  vie.  Du  reste,  il  joignait  l’exemple  aux 
préceptes,  et  se  montrait  un  modèle  de  charité. 

En  1833,  le  Parlement  vota  l'abolition  de  l’esclavage 
dans  toutes  les  possessions  anglaises.  Wilberforce,  lorsqu’il 
apprit  cette  nouvelle,  était  à son  lit  de  mort;  il  expira  le 
29  juillet,  à üàge  de  soixante-treize  ans. 

Quoiqu’il  ne  paraisse  pas  possible  de  contester  à Wil- 
berforce le  don  de  l’éloquence,  il  faut  bien  avouer  que  ses 
compatriotes  et  ses  collègues  du  Parlement  ne  lui  ont  pas 
tous  épargné  les  critiques.  Sir  Egerton  Brydge,  que  nous 
avons  déjà  cité , a dit  de  lui  que  « sa  manière  tenait  un 
peu  trop  de  la  chaire,  et  que  sa  personne  n’était  rien  moins 
qu’agréable;  mais,  ajoute-t-il,  Wilberforce  était  assez 
prudent  pour  ne  parler  que  sur  des  matières  importantes 
et  à l’égard  desquelles  on  devait  désirer  que  ses  opinions 
personnelles  formassent  1 opinion  générale.  » 

Lord  Byron,  qui,  par  une  singulière  exagération,  refu- 
sait l’éloquence  à ses  compatriotes , a écrit  dans  une  de  ses 
lettres  (Q  : « L’éloquence  de  M.  Wilberforce  n’est  pas 
celle  qui  me  plaît;  les  mots  coulent  de  sa  bouche  avec 
abondance  et  facilité;  mais  ce  ne  sont  que  des  mots,  et  pas 
autre  chose.  » 

Un  homme  comme  Wilberforce,  d’un  tempérament  frêle 
et  impressionnable,  devait  puiser  dans  la  sensibilité  de  sa 
nature  la  principale  force  de  son  éloquence.  11  ne  pouvait 
avoir,  comme  Mirabeau,  de  ces  grands  éclats  de  passion 
qui  ne  sauraient  sortir  que  d’une  âme  vigoureuse  et  d’une 
constitution  robuste.  Il  n'avait  pas  l’argumentation  serrée 
de  Pitt,  les  mordants  sarcasmes  de  Sheridan  , la  vivacité 
d’esprit  de  Fox,  ni  l’érudition  de  Burke.  Sa  parole  n’était 
qu’une  plainte;  mais  sa  plainte  partait  du  cœur,  et  c’est  au 
cœur  qu’elle  frappait. 

Il  ne  reste  du  grand  discours  qu’il  prononça  à la  Chambre 
des  communes  que  des  fragments  et  quelques  notes.  On 
peut  toutefois  se  faire  une  idée  de  l’effet  qu’il  dut  produire 
par  certains  mouvements  oratoires  qui  ont  été  conservés. 
Une  fois,  après  avoir  fait  comparaître  tous  les  témdins  qui 
pouvaient  protester  contre  la  traite  des  noirs , il  invoqua 
la  Mort,  «ce  témoin  inflexible  et  irrécusable,  dont  les 
verdicts  ne  peuvent  être  ni  achetés,  ni  repoussés.  « 

Il  vivait  à une  époque  où  l’éloquence  était  encore  tout 
empreinte  des  souvenirs  classiques  des  grands  siècles  litté- 
raires; les  orateurs  procédaient  avec  méthode  et  dévelop- 
paient avec  soin  leur  exorde  et  leur  exposition  ; ils  pos- 
sédaient un  art  infini  dans  la  conclusion  et  la  péroraison. 
L’esprit  religieux,  presque  puritain  , des  méthodistes  avait 
aussi  imposé  à ta  pensée  une  sorte  de  majesté  sacerdotale, 
qui,  si  elle  donnait  à la  forme  plus  de  puissance , laissait 
souvent  dans  les  esprits  une  impression  de  lourdeur. 

Dans  scs  écrits,  Wilberforce  se  montra  tel  qu’il  était  à 
la  tribune  : son  style  était  correct,  élégant,  méthodique. 

Nous  empruntons  à une  de  ses  lettres  un  passage  où, 
sans  aucune  prétention , dans  la  simplicité  de  son  élo- 
quence persuasive,  il  expose  l’état  des  populations  afri- 
caines, exploitées  par  le  commerce  des  esclaves;  datée  de 
1814,  elle  est  adressée  au  prince  de  Talleyrand,  auquel 
Wilberforce  écrit  avec  l’étrange  espoir  de  le  convertir  à 
sa  cause,  et  de  le  persuader  d’accomplir  en  France  la  tâche 
que  lui-même  s’est  imposée  et  qu’il  a vue  couronnée  par 
le  succès  dans  le  Parlement  d’Angleterre. 

« La  côte  d’Afrique  est  partagée  en  divers  états  de 
grandeurs  différentes,  quelques-uns  gouvernés  par  des 
rois  absolus,  d’autres,  et  ceux-là  en  plus  grand  nombre, 
dirigés  par  des  anciens. 

» Leur  civilisation  est  en  général  fort  imparfaite,  leurs 

(*)  Revue  britannique , 1^®  série. 
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notions  de  morale  extrêmement  grossières,  et  les  attribu- 
tions de  leurs  gouvernements  très-peu  délinies. 

■ » Au  milieu  de  sociétés  aussi  mal  organisées,  on  peut  se 
ligurer  l’action  des  marchands  d’esclaves , offrant  en 
échange  d’une  cargaison  d’hommes , de  femmes  et  d’en- 
fants, tous  les  objets  par  lesquels  l’industrie  des  nations 
policées  peut  fournir  aux  besoins,  satisfaire  les  appétits 
sensuels,  stimuler  les  passions  d’hommes  non  civilisés; 
ce  sont  des  lifiueurs  fortes , pour  les  exciter  à des  actes 
de  rapine;  des  armes  à feu  et  de  la  poudre,  pour  en  faci- 
liter les  moyens. 

>1  Quels  doivent  être  les  effets  d’un  tel  état  de  choses? 
Assurément,  toute  espèce  de  maux,  de  vol,  de  pillage,  de 
perfidies  et  de  violences.  Le  chef  sera  porté  à devenir  as- 
saillant et  à ravager  le  territoire  de  son  voisin.  S’il  est 
trop  faible  pour  risquer  une  invasion  étrangère,  il  sera  na- 
turellement tenté  de  dépouiller  ces  mêmes  sujets  dont  il 
doit  être  le  gardien  et  le  protecteur. 

» Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  les  chefs  que  ces  ré- 
sultats se  feront  sentir.  Tous  les  hommes  sont  condamnés 
par  la  nature  à avoir  leurs  passions,  leurs  appétits,  leurs 
faiblesses.  11  n’est  que  trop  facile  de  deviner  d’avance  ce 
qu’il  en  adviendra  ; une  méfiance  générale,  un  manque  de 
sûreté  universel.  Chacun  craint  de  trouver  un  ennemi  dans 
son  voisin;  le  plus  fort  se  jette  sur  le  plus  faible  comme 
sur  une  proie.  En  un  mot , la  société  entière  devient  un 
vaste  théâtre  d’anarchie,  de  rapacité  et  de  terreur. 

I)  On  voit  encore,  dans  le  délire  de  l’ivresse,  dans  des 
accès  soudains  de  colère  ou  de  jalousie , des  maris , des 
maîtres , se  permettre  de  vendre  leurs  femmes  ou  leurs 
domestiques,  qu’ils  s'efforcent  ensuite  de  se  faire  rendre, 
sans  pouvoir  y parvenir. 

» Les  lois  de  ces  malheureux  inlligeaient  la  peine  de 
l’esclavage  pour  presque  toutes  les  offenses,  quelque  lé- 
gères qu’elles  fussent  ; plus  fréquemment  pour  de  pré- 
tendus crimes,  surtout  pour  celui  de  sorcellerie,  dont  on 
accusait  un  homme  uniquement  pour  le  faire  esclave,  et 
quelquefois  même  toute  sa  famille  avec  lui. 

))  Un  créancier  non  payé  s’arrogeait  le  droit  de  vendre 
son  débiteur;  et  s’il  ne  parvenait  pas  à se  saisir  de  sa  per- 
sonne, il  s’emparait,  sans  autre  forme  de  pfecès,  d’un  de 
scs  parents,  d’un  de  ses  amis,  ou  même  d’un  habitant 
quelconque  du  même  pays. 

» C’est  ainsi  que,  par  l'action  progressive  de  causes 
lentes,  mais  certaines,  les  diverses  institutions  civiles  et 
religieuses  de  l’Afrique  avaient  été  dénaturées  et  conver- 
ties en  moyens  de  fournir  des  victimes  au  commerce  des 
esclaves.  » 


PALMA 

( JlAJOnQCE). 

Deux  articles  qu’on  lira  avec  profit  au  tome  V du  Ma- 
fjasin  pittoresque,  pages  9 et  281,  nous  dispensent  de 
nous  étendre  ici  sur  l’histoire  des  Baléares.  Après  avoir 
résumé  en  quelques  lignes  le  passé  de  ces  îles,  aussi  cu- 
rieuses que  peu  connues,  nous  décrirons  les  monuments 
de  Palma  et  les  mœurs  des  Mayorquins.  Tour  à tour  ou 
concurremment  nommées  Gyrnnasies,  parce  que  les  ha- 
bitants y allaient  tout  nus,  dit  Diodore;  CÎiiriades,  à 
cause  de  leurs  écueils;  Eudémonos  (heureuses)  ; Axiologucs 
{ dignes  de  mention)  ; Aphrodisiades (voluptueuses),  d’après 
saint  Jérôme  et  saint  Isidore;  les  Baléares  (de  Baléa, 
compagnon  d’Hercule , ou  de  balaros , proscrit  en  syriaque, 
ou  du  verbe  ballô,  lancer'^)  tombèrent  tour  à tour  sons 
la  domination  des  Carthaginois,  au  septième  siècle  avant 


notre  ère;  des  Bomains,  en  124;  des  Vandales,  l’an  426 
de  notre  ère  ; des  Mores  d’Afrique  par  deux  fois  ; des 
Francs  de  Charlemagne;  des  Génois  (798-1229),  et  enfin 
de  Jayme  U‘'  d’Aragon,  qui  les  délivra  des  Mores  et  les 
rattacha  pour  toujours  aux  destinées  de  l’Espagne.  Iles 
isolées  et  de  grandeur  médiocre,  elles  ne  pouvaient  guère 
jouer  qu’un  humble  rôle  dans  l’iiistoire.  Toutefois  leurs 
habitants,  frondeurs  sans  pareils,  prirent  part  à toutes 
les  luttes  de  l’antiquité.  Les  Phéniciens,  les  premiers, 
les  employèrent  contre  les  Agrigentins;  puis  les  Romains, 
les  Mores,  les  Génois,  et  toutes  les  nations  qui  pou- 
vaient payer  leurs  services.  Un  moment  libre,  entre  la 
première  et  la  dernière  guerre  punique,  le  groupe  des 
Baléares  devint  un  nid  et  un  refuge  de  pirates,  et  fournit 
son  contingent  à cette  flotte  irrégulière  qui,  à diverses 
reprises,  affama  l'Italie  et  Rome.  Il  fut  jugé  digne  d’oc- 
cuper les  armes  d’un  Metellus  et  de  lui  donner  son  nom 
{Balearicus) , Metellus  le  Baléarique.  Sous  l’empire  il 
eut  un  gouverneur  à part.  Durant  une  longue  paix  de 
plus  de  cinq  cents  ans,  on  n’y  cite  qu’une  guerre,  vers  Les 
temps  d’Auguste,  et  encore  une  guerre  contre  les  lapins, 
qui  désolaient  Majorque  et  affamaient  les  campagnes. 
La  période  de  l’occupation  africaine  égala  presque  en. lon- 
gueur celle  de  la  domination  romaine , et  laissa  son  em- 
preinte fortement  marquée  dans  les  arts  et  peut-être  les 
mœurs  des  Baléares.  Quant  à la  langue,  ici  comme  partout 
où  s’est  assise  la  puissance  romaine,  elle  était  un  dialecte 
néo-latin  et  se  fond  aujourd’hui  dans  l'espagnol. 

Palm’a,  la  capitale  de  Majorque,  fondée,  à ce  qu’on 
croit,  par  Metellus,  était  cité  romaine  dès  le  temps  de 
Pline  1 Ancien.  Les  Mores,  à leur  tour,  l’avaient  sans 
doute  embellie  des  édifices  qui  leur  sont  propres;  mais  il 
ne  reste  d’eux  qu’une  petite  salle  de  bains.  L’esprit  de 
dévastation  , qui  ne  manqua  jamais  aux  chrétiens  du 
moyen  âge,  n'a  point  laissé  à Palma  de  constructions  an- 
térieures aux  treiziéme  et  quatorzième  siècles.  La  ville, 
forte  d environ  trente  mille  âmes,  se  déploie  en  amphi- 
théâtre au  sud-ouest  de  file,  sur  la  courbe  d’une  grande 
et  profonde  baie  où  s’ouvre  un  port  assez  petit,  mais  sùr. 
Ses  murailles,  flanquées  de  quelques  bastions,  lui  font, 
du  côté  de  la  mer,  une  ceinture  inoffensive  et  se  rattachent 
à un  large  fossé  à sec  qui  complète,  du  côté  de  la  terre, 
une  défense  tout  à fait  insignifiante.  De  la  baie  l’aspect  est 
pittoresque.  La  cathédrale,  située  dans  une  partie  de  la 
ville  relativement  élevée,  se  détache  bien  sur  un  fond  den- 
telé de  collines  et  même  de  montagnes  : il  y en  a d’assez 
hautes  à Majorque,  et  le  Puig-Major  paraît  mesurer  en- 
viron 1 460  mètres  au-dessus  de  la  mer;  la  chaîne  sc 
prolonge,  sur  une  étendue  d’une  quinzaine  de  lieues,  du 
nord-est  au  sud-ouest.  Autour  de  la  cathédrale  se  groupent 
diversement  des  églises  et  des  édifices  : Santa-Cruz,  San- 
Miguel,  San-lNicola,  San-Dominico , San-Francisco  de 
Asis,  Nuestra-Senora  del  Calmcl,  Santa-Eulalia , Santa- 
Margarita,  San-Francisco  de  Paula,  les  palais  de  ïObispo 
(évêque)  et  du  capitaine  général  ; enfin,  auprès  du  port, 
la  Lonja,  ou  Bourse,  construction  très-originale  du  qua- 
torzième siècle. 

La  cathédrale  se  fait  remarquer  à l’extérieur  par  la 
hauteur  de  sa  façade  nue,  dont  les  ouvertures  ont  été 
murées  pour  garantir  du  vent  furieux  de  l’ouest  le  mobi- 
lier liturgique  et  les  vases  mêmes  de  l’autel.  Deux  hautes 
tourelles,  qui  ressembleraient  à des  minarets  si  elles 
étaient  isolées,  flanquent  le  mur  de  face.  Sur  les  côtés, 
des  contre-forts  Irès-bauts  et  très-massifs  reçoivent  les 
retombées  d'arcs-boutants  grêles  et  courts  appuyés  contre 
des  piliers  que  terminent  des  pyramidions.  Le  poi  tail  du 
nord,  assez  simple  pour  un  ouvrage  du  quinzième  siècle, 
s’ouvre  presque  à l’ornbre  d’une  grosse  tour  carrée , per- 
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cée  de  baies  aiguës  et  couronnée  d’iiue  balustrade.  Le  plus 
beau  morceau  de  la  décoration  extérieure  est  l’entrée  mé- 
ridionale; le  pilier  qui  la  divise  en  deux  compartiments 
égaux  soutient  un  dais  de  pierre  découpé  comme  une 
dentelle,  au-dessus  d’une  belle  statue  de  la  Vierge.  Une 
Cène  remplit  le  tympan.  Les  trois  ressauts  des  arcbivoltes 
sont  occupés  par  des  frises  courantes  d’anges  musiciens, 
d’apôtres  et  d'arabesques  fleuries.  Le  vaisseau,  large  et 
long  non  moins  que  liant,  n’a  ni  transsept  ni  abside;  il  est 
seulement  coupé  par  deux  rangées  de  sept  piliers  octo- 
gones. C’est  plus  que  de  la  simplicité , c’est  la  nudité  abso- 
lue ; mais  les  riches  couleurs  projetées  sur  le  pavé  cl  les 
murs  par  de  magnifiques  vitraux,  voilent  et  parent  cette 
indigence.  G.  Sand  , qui  a visité  et  décrit  Majorque  il  y a 
quelque  trente  ans,  mentionne,  au  milieu  du  chœur,  un 
sarcophage  de  marbre  fort  simple  où  est  couchée  la  momie 
de  Jairae  H,  fils  du  conquérant  ; puis,  sous  le  pendentif  de 
l’orgue , une  hideuse  tête  de  More  en  bois  peint,  trophée 
assez  ordinaire  dans  la  plupart  des  métropoies  espagnoles. 
J. -B.  Laurens  vante  l’ancien  autel  principal,  en  bois  doré, 
percé  de  niches,  orné  de  bas-reliefs  et  de  statues  enlumi- 
nées, le  tout  dans  im  état  parfait  de  conservation.  En 
somme,  la  cathédrale  de  Palma,  sans  égaler  les  belles 
églises  gothiques  même  de  second  ordre,  présente  certains 
caractères  originaux  qui  la  distinguent  entre  toutes  et  ne 
la  laissent  point  oublier,. 

Avant  1835,  Palma  comptait  encore  dix-sept  églises, 
huit  couvenis  d’hommes  et  onze  de  femmes;  mais  à cette 
époque  le  gouvernement  espagnol  supprima  toutes  les 
corporations  de  religieux,  et  ne  laissa  aux  nonnes  que  trois 
ou  quatre  maisons.  Un  très-beau  couvent  de  dominicains 
fut  démoli  en  1839,  et  il  n’en  subsistait,  lofs  du  voyage 
de  J. -B.  Laurens,  qu'un  grand  portail  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles.  Parmi  les  églises,  il  faut  indiquer,  au 
centre  de  la  ville,  Sainte-Eulaiie  ( treizième  et  quator- 
zième siècle) , dont  l’intérieur  est  harmonieux  et  simple  ; 
le  cloître  de  Saint-François  d’Assise,  environné  d’un  vaste 
préau  planté  d’orangers,  et  où  l’on  ferait  manœuvrer  un 
régiment;  scs  colonnettes  élancées  et  ses  baies  trilobées 
supportent,  non  une  voûte,  mais  une  toiture  en  charpente 
qui  déborde  et  fait  ombre  sur  les  galeries. 

LaLonja,  terminée  vers  1-450,  très-noble  édifice  go- 
thique dont  on  admire  la  tournure  moresque,  a été  décrite 
au  tome  V,  page  9.  Sa  façade  est  un  mur  plat,  sans  autre 
ornement  que  deux  légères  tourelles  qui  la  flanquent,  deux 
minces  et  gracieux  contre-forts  qui  la  divisent  en  trois 
parties , où  s’ouvrent  les  baies  de  la  porte  et  de  deux  fe- 
nêtres couronnées  de  fleurons  gothiques,  sous  une  balus- 
trade crénelée  qui  court  élégamment  entre  les  tourelles 
et  les  contre-forts.  A l’intérieur,  six  colonnes  seulement 
soutiennent  la  voûte  surbaissée  d’une  vaste  salle.  Il  y 
a à Valence  un  monument  analogue,  mais  d’un  style 
moins  pur. 

Le  Palacio  Beat  a été  bâti  en  1309,  par  Don  Jaime  IL 
«Rien,  dit  G.  Sand,  de  plus  irrégulier,  de  plus  incom- 
mode et  de  plus  sauvagement  moyen  âge  que  cette  habita- 
tion seigneuriale;  mais  aussi  rien  de  plus  fier,  rien  de 
plus  caractérisé,  de  plus  hidalgo  que  ce  manoir,  composé 
de  galeries,  de  terrasses,  détours  et  d’arcades  grimpant 
les  unes  sur  les  autres  à une  hauteur  considérable,  et  ter- 
minées par  un  ange  gothique  qui,  du  sein  des  nues,  re- 
garde l’Espagne  par-dessus  les  mers.  » 

On  remarquerait  peu  la  façade  du  Palacio  consistorial 
ou  de  Y Ayuntamienio  (Hôtel  de  ville),  sans  la  saillie  sin- 
gulière du  toit  qui  s’avance  sur  une  très-profonde  corniche 
en  bois,  décorée  de  caissons  jadis  peints  et  dorés,  et  sou- 
tenue par  de  grandes  cariatides.  On  y conserve  divers 
portraits  des  grands  hommes  de  Majorque,  un  très-cu- 


rieux et  très-ancien  tableau  qui  représente  les  funérailles 
de  Raymond  Lulle  ; un  magnifique  saint  Sébastien  de  Van- 
Dyck , dont  peu  de  personnes  à Majorque  savaient  la  va- 
leur (G.  Sand);  enfin  la  bibliothèque  d’un  ancien  capi- 
taine général.  L’amateur  de  blason  pourra  voir  là  , dans 
un  armorial  du  quinzième  siècle,  l’écusson  d’une  famille  de 
Bonapart,  d’où  descendait  Napoléon  il  y remarquera 
une  aigle  aux  ailes  éployées , dès  étoiles  et  un  lion  ram- 
pant, G.  Sand  signale  une  admirable  carte  nautique, 
exécutée  en  1439,  achetée  130  ducats  d’or  par  Améric 
Vespuce.  Hélas!  personne  après  elle  n’a  pu  contempler 
cette  curiosité;  sous  ses  yeux  mêmes,  la  carte,  par  un 
triste  accident , a été  inondée  d’encre , et  si  bien  lavée  à 
coups  d’éponge  et  de  balai,  que  les  mers  , les  îles  et  les 
continents  s’en  sont  allés  avec  l’eau.  Heureusement, 
M.  Tastu  en  avait  pris  un  calque  exact  à l’aide  duquel  on 
a pu  réparer  le  dommage. 

Nous  citerons  encore,  en  dehors  de  la  ville,  la  jolie  tour 
de  signaux  placée  à l’entrée  occidentale  du  port,  au  pied 
des  montagnes,  et  plus  haut,  à cent  mètres  environ  au- 
dessus  de  la  mer,  le  château  de  Belver,  antique  forteresse 
du  treiziéme  siècle , échantillon  bien  conservé  de  l'archi- 
tecture militaire  au  moyen  âge.  « C'est  une  enceinte  cir- 
culaire composée  de  deux  étages  et  de  deux  galeries  in- 
térieures superposées  : la  galerie  inférieure,  à plein  cintre , 
rappelle  de  loin  les  amphithéâtres  romains  ; l'autre , par 
ses  lancettes  et  ses  trèfles,  ressemble  aux  cloîtres  du  quin- 
ziéme siècle.  Les  murs  sont  flanqués  de  quatre  tours  et 
d’autant  de  tourelles.  Une  tour  isolée,  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres , communique  au  donjon  par  deux 
ponts  superposés.  Un  fossé  et  une  seconde  enceinte  en- 
ceignent  le  château  devenu  une  prison.  Les  soldats  qui 
gardent  les  portes  passent  les  heures  de  faction  à trico- 
ter et  cà  regarder  la  mer.  » Les  prisonniers,  du  temps'  de 
M.  J. -B.  Laurens  (1839),  étaient  assez  mal  entretenus,  et 
nourris  de  macaroni  grossier  cuit  à l'eau.  Belver  n'a  pas 
eu  d’hôte  plus'  illustre  que  notre  grand  astronome  Arago. 
Chargé  par  Napoléon  de  la  mesure  du  méridien,  M.  Arago 
était  en  1808  à Majorque,  sur  la  montagne  appelée  le  Clôt 
de  Gaiatzo,  lorsqu’il  apprit  les  événements  de  Madrid  et 
l’enlèvement  de  Ferdinand.  Comme  il  faisait  souvent  allu- 
mer des  feux  pour  son  usage,  les  Majorquins,  s’imaginant 
qu’il  correspondait  avec  une  escadre  française  de  débarque- 
ment, se  dirigèrent  en  foule  vers  le  Clot  de  Gaiatzo  pour  le 
tuer.  « Il  s’échappa  sous  un  déguisement  de  marin  ; parlant 
très-bien  la  langue  du  pays,  il  sut'répondre  aux  questions 
de  ceux-là  mêmes  qui  l’interrogeaient  » sur  le  maudit  gaba- 
c/io  dont  ils  voulaient  se  défaire.  Mal  reçu  par  le  capitaine  du 
navire  que  le  gouvernement  espagnol  avait  précédemment 
mis  à sa  disposition,  il  se  sauva  à grand’peinc  en  se  consti- 
tuant prisonnier  à Belver.  « Cela  se  passait,  dit  Arago  dans 
Y Histoire  de  ma  jeunesse,  le  ou  le  2 juin  1808.  On  me 
remettait  de  temps  en  temps  les  journaux  : l’un  d eux 
renfermait  un  article  portant  ce  litre  : Belacion  de  la 
ahorcadura  del  sefior  Arago  y del  seiior  B.;  littéralement  : 
Relation  du  supplice  de  M.  Arago  et  de  M.  B(iot?). 
Après  la  lecture  de  cet  article,  je  pris  immédiatement  mon 
parti.  — Puisqu’on  parle  de  mon  supplice,  dis-je  a un 
ami,  l’événement  ne  tardera  pas  à arriver  ; j’aime  mieux 
être  noyé  que  pendu;  je  veux  m’évader,  c’est  à vous  de 
m’en  fournir  les  moyens.  « Le  gouverneur  général  sentit 
tout  le  danger  de  sa  position  si  les  Français  périssaient 
dans  une  émeute;  il  consentit  donc  à les  laisser  sortir  de 
la  forteresse,  mais  il  déclara  veuloir  rester  en  dehors  de 
tous  les  préparatifs  et  de  tonte  responsabilité.  G est^  ainsi 
qu’Arago  parvint  à s’embarquer  pour  Alger,  le  28  juillet 
1808. 

On  ne  voit  guère  à Palma  de  maisons  antéiicures  au 


seizième  siècle;  mais  le  goût  moresque  est  encoiu  pour  j tourées  de  longs  rayons  de  pierre;  dans  ces  charmanles  et 
quelque  chose  dans  ces  portes  simples  à plein  cintre,  en-  | gri'los  colonnes  qui  décorent  les  vestibules,  soutiennent 


Vue  de  Palmu  (île  de  Majorque).  — Dessin  de  Lancelot,  d’après  le  tableau  de  M.  Guiaud  (Salon  de  186G). 
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les  plafonds,  divisent  les  fenêtres;  dans  ces  galeries  supé- 
rieures toutes  conçues  comme  celles  de  la  Lonja.  Les  es- 
caliers, uniformément  placés  dans  une  cour,  au  centre  de 
la  maison  , sont  ordinairement  ornés  de  balustres  et  pa- 
vés de  faïences  vernissées.  Quelques  rues  anciennes,  ha- 
bitées par  des  marchands,  sont  bordées  de  galeries  où  les 
étages  supérieurs  s’appuient  en  porte-à-faux. 

On  peut  reprocher  aux  rues  d’être  en  général  étroites 
et  malpropres.  La  saleté  est  vraiment  un  caractère  du 
Midi.  « I!  est,  dit  G.  Sand,  certains  détails  dont  je  serais 
fort  embarrassée  de  donner  l’idée  à mes  lecteurs  , à moins 
de  les  écrire  en  latin...  Toutes  ces  maisons  font  plutôt 
l’effet  de  gîtes  où  les  groupes  d’une  population  errante 
se  retireraient  indilîéremment  pour  passer  la  nuit.  Les 
péristyles  ou  atria  des  palais  de  chevaliers  (c’est  ainsi  que 
s’intitulent  les  patriciens  de  Majorque)  ont  un  grand  ca- 
ractère d’hospitalité  et  même  de  bien-être  ; mais  quand 
vous  avez  franchi  l’élégant  escalier  et  pénétré  dans  l’inté- 
rieur des  chambres,  vous  croyez  entrer  dans  un  lieu  dis- 
posé uniquement  pour  la  sieste.  De  vastes  salles,  ordi- 
nairement oblongues,  trés-élevées , très-froides,  très- 
sombres,  toutes  nues,  blanchies  à la  chaux,  sans  aucun 
ornement,  avec  de  grands  vieux  portraits  de  famille  tout 
noirs  et  placés  si  haut  qu’on  n’y  distingue  rien;  quatre 
ou  cinq  chaises  d’un  cuir  gras  et  mangé  aux  vers,  bordées 
de  gros  clous  dorés  qu'on  n’a  pas  nettoyés  depuis  deux 
cents  ans;  quelques  nattes  ou  des  peaux  de  mouton  jetées 
çà  et  là  sur  le  pavé  ; des  croisées  recouvertes  de  pagnes 
épaisses;  parfois  une  antique  portière  de  drap  d’or  à 
écusson  terni  et  rongé  par  le  temps  : tels  sont  les  palais 
majorqiiins  à l’intérieur.  On  trouve  le  maître  de  la  mai- 
son debout  et  fumant  dans  un  profond  silence  , et  la  maî- 
tresse assise  sur  une  grande  chaise,  et  jouant  de  l’éventail 
sans  penser  à rien.  Jamais  un  livre,  jamais  un  ouvrage 
de  femme.  On  ne  voit  jamais  les  enfants;  ils  vivent  avec 
les  domestiques,  à la  cuisine  ou  au  grenier.  Un  chapelain 
va  et  vient  sans  rien  faire.  Les  quinze  ou  trente'  valets 
font  la  sieste,  pendant  qu’une  vieille  servante  hérissée  ouvre 
la  porte  au  quinzième  coup  de  sonnette  du  visiteur.  » Ce 
tableau  si  frappant  est-il  pesté  fidèle?  on  peut  le  craindre, 
dans  l’état  de  trouble  stérile  et  de  mortelle  indolence  où 
dépérissent  les  pays  espagnols.  Croirait-on  qu’en  '1838  il 
n’y  avait  pas  une  auberge  à Palma,  « et  qu’il  fallait  être 
recommandé  et  annoncé  à vingt  personnes  des  plus 
marquantes  pour  espérer  de  ne  pas  coucher  en  plein 
champ?  » 

Palma  est  traversée  par  deux  agréables  promenades  : 
l’ime,  la  place  du  Borne,  est  environnée  de  maisons  à 
balcons  et  de  jardins  riants;  l’autre,  longue  allée  de  pla- 
tanes, conduit  à un  bouquet  de  saules  pleureurs  magni- 
fiques qui  ombragent  une  nymphe  de  marbre  blanc.  Des 
remparts  la  vue  s’étend  sur  une  riche  campagne.  Ce  ne 
sont  que  grandes  haies  d’aloès,  que  groupes  de  palmiers, 
d’orangers,  ricins  arborescents,  toute  une  flore  de  serre 
qui  s’épanouit  sous  un  climat  très-doux,  salubre  et  tem- 
péré (6  à 26  degrés).  Le  sapin  et  le  chêne  vert  couron- 
nent les  montagnes;  sur  les  pentes  mûrissent  la  vigne  et 
l’olive.  Les  oliviers  atteignent  des  dimensions  colossales; 
et  pour  les  garantir  des  eaux  qui  descendent  en  torrents, 
on  les  entoure  de  petites  murailles  dont  la  multiplicité 
donne  au  pays  un  aspect  bizarre. 

Les  chaumières,  très-petites,  les  hangars,  les  étables, 
les  granges,  sont  disposés  avec  une  certaine  grâce  innée. 
Deux  étages  composent  d’ordinaire  la  maisonnette,  un 
toit  plat  ombrage  de  ses  larges  bords  une  galerie  à jour. 

Il  Ce  couronnement  symétrique  donne  une  apparence  de 
splendeur  et  de  force  aux  constructions  tes  plus  frêles  et 
les  plus  pauvres,  et  les  énormes  grappes  de  maïs  qui  sè- 


chent à l’air,  suspendues,  entre  chaque  ouverture  de  la 
galerie,  forment  un  lourd  feston,  alterné  de  rouge  et  do 
jaune  d’ambre , dont  l’effet  est  incroyablement  coquet. 
Autour  de  cette  maisonnette  s’élève  ordinairement  une 
forte  haie  de  cactus  ou  nopals,  dont  les  raquettes  bizarres 
s’entrelacent  en  murailles,  et  protègent  contre  les  vents 
du  nord  les  frêles  abris  d’algues  et  de  roseaux  qui  servent 
à serrer  les  brebis.  Comme  les  paysans  ne  se  volent  ja- 
mais entre  eux,  ils  n’ont  pour  fermer  leurs  propriétés 
qu’une  barrière  de  ce  genre.  Des  massifs  d’amandiers  et 
d’orangers  entourent  le  jardin , où  l’on  ne  cultive  guère 
d’autres  légumes  que  le  piment  et  la  pomme  d’amour  (la 
tomate)  ; mais  tout  cela  est  d’une  couleur  magnifique;  et 
souvent,  pour  couronner  le  joli  tableau  que  forme  cette 
habitation,  un  seul  palmier  déploie  au  milieu  son  gracieux 
parasol,  ou  se  penche  sur  le  côté  avec  grâce,  comme  une 
belle  aigrette.  » (G.  S.md.) 


PETITS  DÉTAILS  DE  LA  VIE  BOURGEOISE 

A PAUIS , AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

Fin.  — Voy.  p.  96,  130. 

!*;'■  janvier  1784.  — Beaucoup  de  personnes  sont  venues 
nous  souhaiter  la  bonne  année.  Mon  fils  m’a  présenté  trois 
belles  têtes  de  femme  bien  dessinées  au  crayon  rouge  ; 
M"'«  Coutouli,  notre  nièce,  nous  a présenté  un  temple 
chinois  de  sucrerie;  M.  Preisles,  notre  pensionnaire,  a 
donné  à ma  femme  un  nécessaire  de  nacre  de  perle... 
Beaucoup  d’oranges!  beaucoup  d’almanachs! 

25  février.  — La  rivière  étoit  si  prodigieusement  gon- 
flée ces  joLirs-cy,  que  nous  fûmes  obligés,  pendant  quatre 
jours,  de  sortir  et  revenir  dans  ma  maison  (')  en  bateau. 
Cela  sera  peut-être  la  lin  d’un  hiver  des  plus  affreux  que 
j’aye  jamais  vus. 

19  avril.  — Écrit  à MM.  les  frères  Franck,  à Stras- 
bourg. Je  leur  envoyé  un  passeport  des  fermiers  généraux, 
qui  ordonne  aux  commis  du  bureau  de  Strasbourg  de 
laisser  passer  mon  bœuf  fumé,  venu  de  Hambourg, 
qu’ils  avaient  jugé  à propos  d’arrêter,  on  ne  sait  pourquoi, 
apparemment  pour  s’en  régaler  eux-mêmes. 

17  juin.  — Jour  de  l’octave  de  la  Fête-Dieu.  J’allai  de 
grand  matin  voir  ce  que  les  jeunes  artistes  avaient,  selon 
l’usage,  exposé  à la  place  Dauphine. 

H''  août.  — Ma  femme,  moi  et  notre  fds,  allâmes  en 
voiture  chez  Bancelin  (^),  y dîner.  Après,  nous  allâmes  à 
la  foire  Saint-Laurent,  y voir,  en  divers  endroits,  les 
figures  de  Curtius,  les  animaux  rares,  etc. 

3 octobre  1785.  — Gremin,  de  ***,  près  de  Meaux, 
est  entré  chez  nous  en  qualité  de  domestique.  Il  est  gros 
et  âgé  de  trente-six  ans  et  demi.  Il  aura,  comme  ses  pré- 
décesseurs, 120  livres  par  an , et  il  est  habillé  à mes  dé- 
pens. S’il  eût  su  m’accommoder  les  cheveux , il  aurait  eu 
150  livres.  Je  l’exhorte  à l’apprendre. 

22  mars  1787.  — Après  avoir  été,  M.  Guttemberg  et 
moi , voir  les  travaux  du  nouveau  pont , dont  on  creuse 
actuellement  les  fondements  vis-à-vis  la  place  de  Louis  XV, 
nous  allâmes  voir  le  simulacre  du  roi  de  Prusse,  que  des 
Berlinois  font  voir  au  Palais-Royal,  revêtu  de  pied  en 
cap  de  ses  propres  habits  qu’il  portoit  ordinairement. 

31  mai.  — M.  Nicolet  m’ayant  invité,  de  même  que 
mon  fds  et  sa  femme,  à son  spectacle  sur  les  boulevards, 
M.  Hember  fut  de  la  partie,  pour  y voir  principalement 

(')  Sur  le  quai  des  Augustins,  cuire  la  rue  Git-le-Cœur  et  la  rue 
Pavée;  peut-être  la  maison  même  où  sont  les  bureaux  du  Magasin 
pittoresque. 

Célèbre  reslaurateur. 
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les  huit  snuteurs  catalans , dont  un  fait  le  paillasse  c-t  est 
supérieur  aux  autres,  quoique  tous  fassent  des  prodiges 
en  divers  jeux  et  des  sauts  étonnants  et  neufs,  pour  nous 
qui  étions  accoutumés  à nos  sauteurs  connus  de  tout 
Paris.  (') 

13  septemlire.  — Je  me  suis  fait  faire  une  petite  veste 
en  peau  de  chevreuil.  Elle  est  très-bien  faite,  et  rien  n’est 
plus  excellent  en  hiver  contre  les  vents  qui  nous  saisissent 
quelquefois  et  nous  causent  des  rhumes.  Elle  m’a  coûté 
42  livres,  et  je  suis  bien  aise  de  l’avoir. 

3 décembre.  — J'ai  donné  tà  souper  à M.  l’abbé  Heis, 
de  Vienne , qui  a ramené , par  ordre  de  l’empereur,  une 
colonie  de  bénédictins  en  France. 

12  décembre  1787.  — Ces  jours-ci , j’allay  à la  Comé- 
die française,  dans  la  loge  à l’année  de  M.  le  comte  de 
Narbonne-Frizlor,  pour  y voir  le  jeu  du  nouvel  acteur 
Talma. 

11  janvier  1789.  — J’allay  avec  mon  fils  chez  M""®  Gre- 
nier, ma  nouvelle  hôtesse,  pour  m’arranger  avec  elle  par  rap- 
port au  loyer  des  appartements  que  j’occupe  depuis  près  de 
quarante-quatre  ans , et  que  cette  bonne  dame  voulut  d’a- 
bord me  renchérir  seulement  de  900  livres,  c’est-à-dire 
presque  du  double  de  ce  que  je  payois  cy-devant.  Enfin, 
je  fus  obligé  de  lui  promettre  1 600  livres  de  loyer  par  an. 
Ça  s’appelle  martyriser  le  monde  fort  joliment!  Que  le 
bon  Dieu  lui  pardonne,  car  il  faut  prier  pour  ceux  qui 
nous  font  du  mal. 

27  janvier.  — M.  Daudes  m’a  envoyé  dix  bouteilles  de 
vin  de  Bordeaux  rouge,  dont  je  lui  dois  des  remercîments. 
Je  me  suis  donné  un  gilet  d'écarlate , supérieurement 
brodé  en  diverses  couleurs , selon  la  mode  d’aujour- 
d’hui. 

30  août  1789. — Mon  neveu  Deforge  m’a  envoyé  un 
lièvre,  qu’il  aura  certainement  tué  sur  ses  terres,  puisque 
actuellement  la  chasse  est  libre  et  permise  partout. 

G septembre  1789.  — Aujourd’huy,  j'allay  voir  mon  fils 
dans  la  matinée,  et  je  le  trouvai  avec  plaisir  dans  l’uni- 
forme soldatesque  bourgeois  de  notre  ville  de  Paris,  qui- 
lui  fait  au  mieux  et  dans  lequel  il  a bonne  mine.  Nous 
sommes  allés  ensemble  au  district  des  Cordeliers , oû  je 
suis  entré  sous  sa  protection.  De  là  neus  nous  sommes 
rendus  au  Salon,  et  du  Salon  chez  lui,  oû  j’ay  dîné  en 
société  de  M.  Hember,  et  où  nous  avons  mangé  des  ma- 
caronis de  la  meilleure  manière. 

20  septembre.  — M.  Hember  ayant  eu  deux  billets 
d’entrée  dans  les  salles  de  l’Assemblée  nationale , actuel- 
lement à l'Archevêché  de  Paris,  m’en  envoya  un  et  me 
vint  prendre  entre  sept  et  huit  heures  du  matin,  pour  nous 
y rendre.  Heureusement  nous  arrivâmes  assez  à temps 
pour  avoir  dans  la  tribune  d’excellentes  places,  exacte- 
ment vis-à-vis  la  tribune  des  orateurs...  Je  fus  ravi  d’a- 
voir vu  celte  assemblée  respectable  et  nombreuse , où  je 
voyois  avec  émotion  les  députés  choisis  et  dignes  de  re- 
présenter une  grande  et  célèbre  nation. 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

Voy.  p.  91,  173. 

LES  ENNEMIS  DE  l’ HYGIÈNE, 

Suite. 

Un  jour  d’un  enfant  vaut  un  mois  d’un  adolescent, 
comme  influence  sur  la  santé  définitive.  S’il  a reçu  une 
bonne  direction,  il  deviendra  un  homme  sain  et  vigoureux  ; 
s’il  en  a reçu  une  mauvaise,  sa  santé  est  à jamais  irré- 

(')  On  connaît  le  proverbe  qui  date  de  cette  époque  : « De  plus 
fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet.  >i 


médiable.  C’est  surtout  à la  mère  à lui  imprimer  cette  di- 
rection salutaire;  mais  pour  qu’elle  remplisse  ce  côté  si 
important  de  sa  mission,  il  faut  qu’elle  sache,  et  pour  cela 
il  faut  qu’elle  apprenne.  L’enseignement  des  livres  ne  suf- 
fit pas;  il  faut  l’enseignement  oral,  plus  pénétrant  et  plus 
démonstratif,  et  l’on  se  demande  pourquoi  il  n’est  pas  déjà 
administré  aux  femmes  des  villes,  par  des  cours  pratiques 
et  élémentaires  sur  l’hygiène. 

A côté  des  femmes  viennent  les  instituteurs,  dont  la  mis- 
sion plus  froide  est  cependant  analogue.  Eux  aussi  ont  be- 
soin qu’on  leur  apprenne  l’hygiène,  pour  en  faire  profiter 
les  enfants  qu’on  leur  confie,  pour  suppléer  ou  compléter 
à ce  point  de  vue  l’office  de  la  famille , et  pour  se  faire 
dans  les  campagnes  les  véhicules  de  cet  art  si  salutaire  et 
si  peu  connu. 

Les  gens  du  monde  commencent,  de  leur  côté,  à en  pres- 
sentir l’importance  ; ils  recherchent  les  lectures  qui  peuvent 
leur  en  donner  les  notions , ils  conversent  volontiers  sur 
les  questions  qui  s’y  rattachent , et  suivent  avec  assiduité 
les  trop  rares  conférences  que  les  cours  publics  consacrent 
à l’bygiène.  Il  y a dans  l’air  un  souffle  favorable  à la  diffu- 
sion de  cette  science;  il  faut  en  profiter. 

De  nos  jours,  un  mot  considéré  jusqu’ici  comme  un 
néologisme,  et  mis  à l’index  comme  tel  par  les  grammai- 
riens , a pris  victorieusement  et  définitivement  sa  place 
dans  la  langue  usuelle  : c’est  le  mot  de  vulgarisation . Ce 
mot  exprime  une  grande  chose.  La  science,  demeurée 
longtemps  l’apanage  exclusif  d’un  nombre  restreint  d’es- 
prits, a,  comme  une  liqueur  généreuse,  brisé  les  vases  trop 
étroits  qui  la  contenaient,  et  la  voilà  qui  se  répand  partout, 
désaltérant  toutes  les  intelligences , alimentant  tontes  les 
saines  curiosités.  Aussi  quelle  prodigieuse  diffusion  des 
connaissances!  quel  rayonnement  fécond  sur  les  masses! 
et  quel  contraste  entre  cette  saine  et  substantielle  nour- 
riture scientifique,  et  cette  nourriture  véreuse  et  toxique 
dont  une  certaine  presse  inonde  les  carrefours  et  les 
trottoirs!  L'enseignement  scientifique  se  multiplie;  des 
milliers  de  professeurs  désintéressés  se  font  une  chaire 
de  leur  amour  du  progrès,  et  l’imprimerie,  enfantant  des 
prodiges  de  rapidité  et  de  bas  prix , ouvre  sur  le  peuple 
les  écluses  d’une  science  intelligible  pour  tous  et  qui  se 
vulgarise  sans  s’abaisser.  Nous  nous  mouvons  aujourd’hui 
(qui  ne  le  sent?)  dans  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
fécond.  Le  fantôme,  si  menaçant  jadis,  de  l’instruction 
populaire,  encore  évoqué  par  quelques  esprits  arriérés  ou 
timides,  n’apparaît  plus  que  comme  le  génie  bienfaisant 
de  la  civilisation  elle-même.  11  faut  que  nous  nous  asso- 
ciions à ce  grand  œuvre;  savoir  et  ne  pas  apprendre  aux 
autres  ce  que  l’on  sait,  serait  aujourd’hui  la  plus  sordide 
des  avarices.  11  n’y  a pas  assez  d’écoles,  il  n’y  a pas  assez 
de  professeurs;  il  faut  organiser  partout  l’enseignement 
mutuel.  L'ignorant  est  le  créancier  de  l’homme  instruit; 
que  celui-ci  lui  paye  sa  dette. 

Pour  que  l’enseignement  populaire  de  l’hygiène  s’or- 
ganise dans  les  villes,  dans  les  lycées,  dans  les  écoles 
normales , et  couvre  la  France  d’un  réseau  de  ces 
cours  si  utiles,  il  faut  une  armée  de  professeurs  volon- 
taires; le  corps  médical , si  dévoué,  si  habitué  à se  pro- 
diguer, la  recrutera  aisément  et  entrera  résolûment  dans 
cette  croisade  contre  l’une  des  sortes  les  plus  regrettables 
de  l’ignorance , celle  qui  consiste  à ne  savoir  défendre  ni 
sa  vie  ni  sa  santé.  Cet  obstacle  si  humiliant,  cl  si  fort  en 
même  temps,  est  peut-être,  je  le  répète,  le  seul  qui  soit 
facilement  amovible,  et  sans  qu’il  faille  pour  cela  ni  ré- 
formes dans  la  société,  ni  transformation  dans  les  mœurs, 
ni  expédients  dispendieux.  11  faut  donc  l’écarter  au  plus 
vile,  et  le  terrain  sera  déblayé  d’autant. 

Si  l’ignorance  doit  être  pourchassée  à outrance,  il  ne 
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faut  pas  non  plus  oublier  sa  triste  lignée  : le  préjugé  et 
la  routine.  « Le  préjugé  l’emporte  chez  toi  sur  l'expé- 
rience, tu  seras  médecin,  disait  Sangrado  à Gil  Blas.  » 
Hélas!  les  médecins  n’ont  pas  le  monopole  du  préjugé,  et 
si  Lesage  avait  appliqué  ce  mot  piquant  à l’humanité  tout 
entière  au  lieu  de  l’appliquer  aux  médecins  seuls,  il  eût 
été  bien  plus  dans  le  vrai. 

Le  préjugé  est  le  fruit  de  l’ignorance,  mais  d’une  igno- 
rance prétentieuse  et  paresseuse  en  même  temps,  qui  fait 
la  guerre  à la  vérité,  et  ne  se  contente  pas  de  lui  tourner 
simplement  le  dos;  la  routine  est  quelque  chose  de  plus 
inerte , de  plus  passif,  mais  de  non  aussi  dangereux;  elle 
ne  sait  ni  où  elle  va  ni  d’où  elle  vient,  mais  elle  marche 
tête  baissée  dans  le  sentier  où  elle  se  trouve , et  elle  met 
sa  satisfaction,  si  ce  n’ést  sa  gloire,  à ne  pas  chercher.  La 
routine  garde  toutes  les  avenues  de  l’esprit,  et,  non  moins 
qu’elle,  l’esprit  servile  d’imitation.  L’hygiène,  qui  s’irrite 
de  rencontrer  à chaque  pas  les  moutons  de  Dindenault, 
finira,  à la  longue , par  les  décider  à se  jeter  à la  mer,  et 
cessera  de  compter  avec  eux,  comme  elle  est  encore  obligée 
de  le  faire  aujourd’hui.  Mais  qu’elle  est  loin  encore  de  ce 
résultat  si  enviable  ! 

On  le  voit,  l’hygiène,  dont  l’étude  est  déjà  si  laborieuse 
et  si  difficile,  se  lieurte  aussi,  quand  elle  veut  passer  dans 
l’application,  à des  obstacles  de  tous  genres,  dont  les  prin- 
cipaux se  résument  en  trois  mots  : pénurie,  excès,  igno- 
rance. Que  celle-ci  disparaisse ,-  et  la  moralisation  et  le 
bien-être  prendront  naturellement  sa  place.  11  faut  donc 
entreprendre  cette  guerre  et  la  mener  vigoureusement. 
L’art  de  se  conserver  ne  fut  jamais  plus  opportun  que  par 
le  temps  de  monitors , de  torpilles  et  (Je  fusils  à aiguille 
qui  court  aujourd'hui.  ■ . ' , ' 


L.\  PÊCHE  AU  GOUJON. 

Choisissez  un  endroit  bien  sablé,  bien  propre,  dans  un 
courant  clair,  limpide,  un  peu  rapide  : avec  une  gaule 
soulevez  le  fond  ; faites  un  nuage  d’eau  trouble  ; les  gou- 
jons arriveront  picorer  les  débris  mêlés  au  sable  jusque 
dans  le  trou  que  vous  faites  en  le  remuant. 

La  ligne  dont  il  faut  se  servir  doit  être  légère.  La 
canne  est  un  roseau  du  Midi,  simple  et  flexible,  de  3 mè- 
tres de  long,  auquel  on  peut  laisser  son  extrémité  natu- 
relle, quoiqu’il  vaille  mieux  la  remplacer  par  un  scion  en 
orme  ou  en  épine  noire.  Le  corps  de  la  ligne  est  formé 
de  deux  ou  trois  brins  de  crin  tordus  ensemble;  elle  por- 
tera un  seul  crin  solide  à l’extrémité , et  un  ou  deux  ha- 
meçons numéro  12,  placés  à 15  ou  20  centimètres  l’un 
de  l’autre. 

Le  bouchon  (ou  la  flotte)  peut  être  assez  fort,  car  le 
goujon  ne  s’effraye  pas  pour  si  peu;  en  outre,  il  mord  vi- 
vement et  longtemps;  enfin,  on  roule  un  peu  de  plomb 
auprès  de  l’hameçon  le  plus  élevé,  de  manière  à le  faire 
descendre  à fond  ; car  le  goujon  ne  s’élevant  jamais  au- 
dessus  du  sol,  tout  hameçon  qui  ne  touche  pas  le  fond 
est,  à cette  pêche,  un  hameçon  inutile.  En  général,  il 
faut  faire  en  sorte  que  ce  plomb  tienne  la  flotte  verticale 
dans  l’eau,  en  laissant  traîner  devant  lui  les  deux  hame- 
çons sur  le  sable.  Cette  position  est  bonne  quand  le  cou- 
rant n’entraîne  pas  les  lignes;  s’il  en  est  autrement,  il 
faut  eboisir  un  endroit  uni,  horizontal  et  sans  herbe,  ne 
mettre  qu’un  hameçon  à sa  ligne,  et  le  placer,  par  rapport 
à la  flotte,  de  façon  qu’il  rase  le  sable  à 1 centimètre  de 
distance  au  plus.  On  s’assure  que  toutes  ces  précautions 
sont  bien  exactement  prises,  au  moyen  de  la  sonde,  avant 
de  faire  naître  le  nuage  de  sable  et  de  vase. 

Les  Beaucerons,  qui,  dans  leurs  petites  rivières,  possè- 


dent beaucoup  de  goujons  d’une  très-belle  taille , ont 
imaginé  une  pêche  spéciale  au  moyen  d’une  ligne  qu’ils 
appellent  une  « balance.  » Ils  ont  réalisé  le  problème  de 
mettre  deux  hameçons  à leurs  lignes',  et  par  conséquent 
de  prendre  deux  goujons  à la  fois,  — car  cela  va  de  soi 
et  ne  se  manque  presque  jamais,  — tout  en  gardant  leur 
ligne  flottante  et  marchant  au  gré  du  courant.  La  figure 
ci-contre  fait  parfaitement  comprendre  la  balance,  que  l'on 
construit  soi-même  en  fils  de  laiton  recuit,  tortillés  l’un 
sur  l’autre  ; les  deux  hameçons  rasent  ainsi  le  sol  à la 
même  hauteur  et  sont  séparés  par  une  distance  de  20  cen- 
timètres environ.  Il  faut  ne  donner  à chaque  empile  en  crin 
des  hameçons  que  8 décimètres,  afin  que  les  deux  hame- 
çons ne  s’accrochent  pas  l’un  à l’autre. 


L’esche,  pour  parler pec/tenr,  c’est-à-dire  l’appât  nor- 
nial  que  l’on  doit  placera  l’hameçon,  et  dans  lequel  celui- 
ci  doit  être  caché  entièrement,  est  le  ver  de  terre,  sur- 
tout le  ver  à tête  noire,  dont  la  vie  est  dure  et  qui  frétille 
beaucoup  quand  il  a les  organes  traversés  par  le  dard. 

On  peut  remplacer  le  ver  de  terreau,  dit  ver  rouge, 
parle  ver  de  vase,  larve  couleur  de  sang  qui  habite  le 
fond  des  mares,  et  dont  tous  les  poissons  à peu  prés 
sont  friands;  cependant,  avec  cet  appât,  la  pêche  est  plus 
difficile,  parce  que,  le  ver  n’ayant  aucune  consistance,  il 
faut  que  le  péchem’  observe  avec  une  grande  assiduité,  pour 
ferrerai!  moment  où  le  goujon  le  touche  du  bout  des  lèvres. 

Le  goujon  a la  bouche  tendre  et  charnue  : ferrez  dou- 
cement, et  cependant  le  fer  tiendra  bien.  Ce  poisson  est 
petit  et  par  conséquent  léger,  et  quand  il  s’enferre  sous 
l’eau , ne  relevez  pas  votre  ligne  de  manière  à envoyer  au 
ciel  le  pauvre  captif,  car  souvent  sur  le  trajet  se  rencontrent 
des  arbres  auxquels  il  demeurerait  suspendu. 

Le  goujon  se  pêche  également  bien  au  filet.  On  en 
prend  à l’épervier  quand  les  mailles  sont  assez  étroites;  on 
fait  même  des  éperviers  spéciaux  : mais  la  véritable  pêche 
du  goujon  au  filet  est  celle  du  carrelet  ou  échiquier.  Con- 
struit en  vue  de  cette  pêche,  il  prend  le  nom  de  goujon- 
nier;  il  est  peu  profond  de  poche.  Le  pêcheur  le  place 
dans  un  mètre  d’eau,  bien  étendu  sur  le  fond,  puis  il 
prend  d’une  main  le  bâton  de  son  carrelet  et  de  l’autre  une 
gaule  garnie  d’un  tampon  de  cuir  pour  ne  pas  déchirer  le 
filet;  avec  ce  tampon  il  pilone  dans  le  filet,  soulevant  le 
sable,  et  fait  l’eau  trouble  qu’aime  le  goujon.  Il  retire  le 
bouloir,  le  place  doucement  à côté  de  lui,  attend  quelques 
instants,  relève  son  goujonnier,  et  y trouve  presque  tou- 
jours une  abondante  prise. 
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UNE  ESQUISSE  DE  RUBENS. 


Musée  du  Louvre  ; galerie  des  dessins.  — Esquisse  d’enfant,  par  Rubens.  — Dessin  de  Lorsay. 


La  facilité,  don  merveilleux  f|uand  elle  n’esl  pas  un  piège, 
ne  dispense  pas  du  travail  l’artiste  rpii  l’a  reçue  de  la  nature. 
Celui-là,  comme  les  autres,  éprouve  à certaines  heures,  et 
devant  certaines  tâches,  un  impérieux  besoin  de  solitude  et 
de  recueillement.  Tous  ceux  qui  l’aiment  le  savent,  et  à ces 
heurcs-là  son  seuil  est  sacré.  Ses  disciples  les  plus  chers  se 
tiennent  à l'écart;  et  sa  femme  elle-même,  la  fidèle  com- 
pagne de  ses  jours  heureux  et  malheureux,  la  confidente  de 
ses  espérances  et  de  ses  chagrins,  sa  femme  attend  et  se 
résigne,  mieux  encore  que  les  amis.  Qu’a-t-elle  donc  de 
plus  qu’eux?  la  certitude  d’étre  la  première  à partager  la 
joie  du  triomphe  ou  à panser  les  blessures  de  la  défaite. 

Un  jour,  Rubens  était  donc  devant  une  toile  immense, 
perdu  dans  ses  pensées. 

Tout  à coup  il  se  fit  du  bruit  derrière  la  porte.  On  en- 
tendait comme  les  cris  d’un  enfant  et  les  réprimandes 
Tome  XXXV. —Août  1867. 


d’une  nourrice.  L’un  voulait  entrer,  l’autre  employait 
toute  son  éloquence  et  toutes  ses  cajoleries  à le  détourner 
d’un  acte  aussi  téméraire.  Mais  raisonnez  donc  avec  un 
bébé  quand  il  s'est  mis  une  chose  en  tète!  La  porte  s’ou- 
vrit et  livra  passage  à l’enfant.  C’était  un  bon  gros  bébé 
flamand  de  deux  ans  à peine,  la  tête  carrée,  les  joues 
rouges  et  rebondies,  avec  un  beau  double  menton.  Sa  tête 
était  ceinte,  par-dessus  le  béguin,  d’un  gros  bourrelet  d’é- 
toffe ; il  le  portait  de  côté  d’un  petit  air  si  mutin  qu’on 
pouvait  le  considérer  comme  un  ornement,  ornement  fort 
nécessaire  en  tout  cas,  à en  juger  par  la  démarche  incer- 
taine et  chancelante  de  ce  turbulent  personnage.  Bébé 
piétinait  d’impatience,  et,  les  bras  en  avant,  tirait  de  toutes 
ses  forces  sur  les  lisières  que  la  nourrice  ramenait  à elle, 
comme  pour  protester  qu’elle  n’était  pour  rien  dans  une 
aussi  audacieuse  profanation  du  sanctuaire. 
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Elle  ouvrait  la  bouche  pour  s’excuser;  Rubens  lui  fit 
signe  de  se  tafre,  et  de  tenir  la  bride  un  peu  moins  serrée 
à l’impatient  petit  coursier.  A peine  libre,  l’enfant  se  mit 
à trotter  en  tous  sens  , tendant  ses  petites  mains  vers  les 
brillantes  armures  et  les  armes  suspendues  en  trophées, 
montrant  du  doigt  les  nobles  cavaliers  des  tableaux  qui  le 
regardaient  sans  rire  du  haut  de  leurs  grandes  fraises 
empesées,  envoyant  des  baisers  aux  belles  dames  qui  sem- 
blaient l’invitera  venir  jouer  avec  leurs  négrillons  en  cos- 
tume écarlate  et  avec  leurs  perroquets.  A chaque  pas  il  se 
retournait  vers  son  père,  qui  le  suivait  d’un  œil  attendri  et 
souriait  silencieusement.  Ils  sont  si  charmants  ces  petits 
êtres,  avec  leur  étonnement  naïf,  avec  leur  joie  bruyante , 
avec  leur  regard  si  franc,  si  pur,  qui  vous  pénètre  jusqu’au 
fond  de  l’âme! 

Il  est  si  beau,  l’eiifant,  avec  son  doux  sourire. 

Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire. 

Ses  pleurs  vite  apaisés  ! 

Ils  ont  si  bonne  grâce  à chanceler  sur  leurs  petites  jambes 
maladroites,  et  à bégayer  de  ces  mots  que  l’on  ne  comprend 
pas,"  que  l’on  trouve  si  éloquents  et  qui  font  tant  de  plai- 
sir ! On  sent  si  bien  dans  tous  leurs  gestes  leur  faiblesse 
et  la  confiance  candide  qu’ils  ont  en  nous!  Quel  nuage  de 
colère,  de  tristesse,  de  préoccupation,  ne  se  dissiperait  pas 
à la  vue  d’un  enfant! 

Rubens  prit  une  feuille  de  papier  et  un  crayon , et  en 
quelques  traits  fixa  l’image  qui  le  charmait.  Et  comme  la 
mère,  inquiète  de  cette  folle  équipée,  entrait  toute  prêle  à 
défendre  ou  à gronder  Bébé,  selon  que  le  père  aurait  été 
trop  sévère  ou  trop  indulgent,  Rubens  lui  tendit  l’esquisse 
sans  rien  dire. 

Notre  Musée  du  Louvre  possède  ce  dessin,  où  sont  si 
visiblement  empreintes  toutes  les  grandes  qualités  de  l’im- 
mortel artiste  ; la  verve,  l’ampleur,  la  plénitude,  la  force 
luxuriante.  L’originalité  de  Rubens,  comme  celle  des 
grands  maîtres,  est  telle  qu’elle  se  marque  et  se  révéle 
jusque  dans  le  plus  simple  coup  de  crayon  ; il  suffirait  de 
bien  moins  encore  que  cet  enfant  pour  reconnaître  la  main 
de  Rubens. 


UNE  TENTATION. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  214.,  230,  246. 

IX 

Les  forces  d’Alain  revenaient  lentement , si  lentement 
que  certains  jours  il  avait  plutôt  l’air  de  s’affaiblir.  Il  es- 
sayait parfois  de  prendre  une  bêche  ou  un  hoyau,  mais  il 
était  obligé  de  se  reposer  à plusieurs  reprises  rien  qu’en 
une  heure  de  temps.  Le  soleil  de  Bretagne , si  doux  aux 
malades,  l’agréable  fraîcheur  de  la  vallée,  les  senteurs  em- 
baumées des  bois  et  des  prairies,  toutes  ces  caresses  de  la 
nature  qui  réconfortent  l’arae  et  le  corps  de  l’homme,  tout 
cela  ne  lui  apportait  aucun  soulagement.  Il  ne  souffrait 
pas,  et  ne  sentait  qu’une  espece  de  langueur  comme  lors- 
qu’on a envie  de  dormir,  et  pourtant  la  nuit  son  sommeil 
était  court  et  léger.  La  nourriture  ne  le  tentait  pas  non 
plus.  Le  recteur,  vieillard  à cheveux  blancs,  qui  dans  sa 
longue  vie  avait  vu  bien  des  malades,  comprenait  que  le 
jeune  homme  dépérissait  peu  à peu;  mais  il  gardait  pour 
lui  cette  triste  pensée,  et  s’efforçait  toujours  de  dire  quelque 
chose  de  gai  au  père  et  au  fils  quand  il  les  rencontrait. 
Enfin,  il  devint  impossible  à Alain  de  faire  le  moindre 
travail  ; puis  ses  jambes  se  refusèrent  à le  porter,  et  bientôt 
il  ne  quitta  plus  le  lit.  Lemoal  était  désespéré , et  tâchait 
néanmoins  de  garder  un  bon  visage  pour  ne  pas  décou- 
rager son  fils.  Du  reste,  le  pauvre  garçon  se  montrait  si 


calme,  si  résigné,  si  patient,  que  c’était  vraiment  pitié  de 
voir  le  mal  aussi  cruel  pour  quelqu’un  qui  était  aussi  doux 
envers  lui.  Le  docteur  qu’on  avait  été  quérir  à Pontivy, 
après  avoir  bien  interrogé,  examiné  et  tâté  le  malade,  dit 
à Lemoal  qu’il  fallait  attendre,  que  le  repos  et  le  beau 
temps  vaudraient  mieux  pour  son  fils  que  toutes  les 
drogues  de  l’apothicaire  ; mais  au  fond  il  ne  pensait  pas  ce 
qu’il  disait  : Alain,  dans  son  idée,  se  soutiendrait  peut-être 
encore  un  mois  ou  deux;  quant  aux  remèdes,  ils  ne  servi- 
raient qu’à  faire  dépenser  de  l’argent  en  pure  perte  : aussi 
n’en  prescrivait-il  pas.  Il  avait  vu  du  premier  coup  d’œil 
que  le  dedans  de  la  poitrine  était  trop  avarié;  que  la  vie 
se  maintenait  encore  un  peu  parce  que  le  blessé  était  jeune, 
mais  qu’il  ne  tarderait  pas  à s’éteindre  comme  une  lampe 
dont  l’huile  est  usée. 

Un  soir  qu’Alain  se  sentait  encore  plus  faible  que  d’ha.^ 
bitude  et  avait  demandé  plusieurs  fois  à boire,  parce  que 
sa  bouche  était  brûlante  de  fièvre  , Lemoal  ne  voulut  pas 
se  coucher.  Il  resta  assis  près  de  son  pauvre  foyer,  ne 
pensant  même  pas  à allumer  sa  pipe  qu’il  tenait  entre  ses 
doigts,  et  écoutant  dormir  son  fils  dont  la  respiration  était 
arrêtée  de  temps  à autre  par  un  long  soupir. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Lemoal  l’entendit  qui  disait 
tout  bas  : 

— Père , êtes-vous  là? 

Il  vint  près  de  son  lit,  et  le  malade  lui  tendit  la  main. 
Lemoal  la  saisit;  elle  était  molle,  humide  et  agitée  par  un 
petit  tremblement. 

— Soulevez-moi  la  tête,  reprit  Alain;  il  me  semble 
que  je  respirerai  mieux  et  que  je  vous  parlerai  plus  à mon 
aise.  Je  crois  que  c’est  la  fin,  mon  père,  et  puisque  je 
m’en  vais,  je  veux  au  moins... 

— Mon  pauvre  enfant!  s’écria  Lemoal,  mon  cher  Alain, 
ne  me  quitte  pas  sitôt!  Fais...  fais  bon  courage!  Que 
veux-tu  que  je  devienne  sans  toi’ 

Puis  des  idées  de  toutes  sortes  lui  traversèrent  le  cer- 
veau avec  la  rapidité  d’un  éclair.  Il  se  rappela  Kervan , 
son  fils  le  bossu,  le  tirage,  la  marmite,  l’argent,  et  éclata  en 
sanglots.  11  voulait  parler,  et  il  avait  l’air  de  ne  pas  oser; 
il  ouvrait  la  bouche  et  commençait  des  mots  sans  suite, 
puis  il  s’interrompait  et  serrait  la  main  de  son  fils.  Enfin, 
ne  pouvant  plus  se  contenir,  il  dit  d’une  voix  sourde  ; 

— Malheur  à moi!  car  c’est  moi  qui  t’ai  fait  mourir!  c’est 
moi  qui  suis  ton  assassin!  Écoute,  Alain,  écoute;  il  faut 
que  tu  saches  tout  : le  père  peut  bien  se  confesser  au  fils 
quand  il  l’a  tué.  Kervan  m’avait  confié  plus  d’argent  qu’il 
n’en  fallait  pour  t’acheter  un  homme.  Personne  ne  le  savait 
que  lui  et  moi,  et  j’étais  même  le  seul  à le  savoir,  puis- 
qu’il avait  été  assassiné.  J’avais  promis  de  rendre  l’argent 
à lui  ou  à son  fils.  Je  l’ai  gardé  là  , chez  nous,  pendant 
douze  ans...  Je  n’y  ai  pas  touché,  vois-tu,  parce  que  je 
croyais  que  c’était  mal  de  manquer  de  parole  même  aux 
morts.  Oh!  le  jour  du  tirage...  et  la  veille  de  ton 
départ!...  j’ai  voulu  déterrer  l’argent  et  te  sauver; 
j’ai  voulu...  Eh  bien,  non;  je  n’ai  jamais  eu  ce  cou- 
rage-là. J’ai  pensé  à toi.  Il  me  semblait  que  tu  me  mau- 
dirais. Et  quand  le  fils  Kervan  est  venu  ici,  je  lui  ai  rendu 
la  somme  au  jour  dit...  à lui,  cet  insolent  qui  m’a  presque 
soupçonné  d’abord  de  ne  pas  lui  donner  tout.  Imbécile  que 
j’étais!  j’aurais  dû  lui  parler  d’autre  chose  pour  voir  ce 
qu’il  valait,  et  si  j’avais  vu  que  ce  n’était  qu’un  arrogant 
et  qu’un  sans  cœur,  j’aurais  gardé  l’argent  de  son  père , 
dont  il  n’a  pas  besoin,  et  mon  fils,  mon  pauvre  cher  en- 
fant ne  mourrait  pas.  Mais  non  ! j’ai  eu  de  l’orgueil , j’ai 
cru  bien  agir,  et  je  n’ai  été  qu’un  fou  et  qu’un  mauvais 
père!  Alain,  tu  sais  tout  maintenant...  Mais  tu  pleures?  .. 
Mon  Dieu!...  tu  vois...  ce  que  j’ai  dit  t’a  fait  de  la  peine. 
Qu’as-tu?...  Mon  ami,  mon  fils!...  tu  m’en  veux?...  Par- 
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don!  pardon  pour  ton  père!  il  serait  trop  malheureux... 

Il  ne  put  achever.  Alain  sembla  reprendre  subitement 
des  forces,  et,  saisissant  de  ses  deux  mains  la  tête  de  Le- 
moal,  il  l’attira  à lui  et  le  baisa  au  front  avec  une  ten- 
dresse, pleine  de  respect. 

— Mon  père,  lui  dit-il,  je  vous  remercie  du  fond  du 
cœur  d’avoir  bût  ce  que  vous  avez  fait.  Vous  me  pleure- 
rez , mais  vous  penserez  à moi  sans  trouble  et  sans  honte, 
et  il  vaut  mieux  pleurer  ma  mort  que  rougir  de  ma  vie. .. 
Vous  pardonner  ce  qui  est  notre  fierté  à tous  deux, 
ce  qui  me  montre  combien  vous  m’aimez!  tenez,  — et  il 
allongea  la  main  vers  sa  capote  de  soldat  pendue  à la  tête 
de  son  lit,  — tenez , voilà  ma  croix  ; conservez-la  en  sou- 
venir de  moi,  et  songez  quelquefois  que  je  suis  parti  tout 
glorieux  de  n’avoir  connu  personne  qui  eût  plus  d’honneur 
4ue  vous.  Je  voudrais...  je  sens  la  force  qui  m’échappe... 
Bénissez-moi,  mon  père,  car  votre  bénédiction  sera  sainte 
comme  celle  du  prêtre...  Que  Dieu  vous  rende  le  bonheur 
que  je  vous  dois.  Je  ne  vous  vois  plus...  Parlez...  parlez- 
moi...  que  j’entende  encore  votre  voix.  Adieu... 

Et  sa  voix  n’était  plus  qu’un  murmure.  Lemoal  pencha 
son  oreille  vers  sa  bouche.  Il  entendit  comme  un  léger 
souffle  qui  s’évanouissait,  puis  il  n’entendit  plus  rien  ; c’é- 
tait fini. 

Il  passa  le  reste  de  la  nuit  auprès  de  ce  cher  mort,  et 
le  lendemain  il  voulut  faire  lui-même  tous  les  apprêts  fu- 
nèbres. Il  ne  pleurait  pas;  il  avait  le  cœur  écrasé  sous  un 
immense  désespoir,  mais  ce  désespoir  n’avait  rien  d’amer. 
Il  lui  suffisait  de  se  rappeler  les  dernières  paroles  de  son 
fds,  et  les  plaintes  ne  montaient  pas  jusqu’à  ses  lèvres.  11 
lui  semblait  qu’une  voix  intérieure  lui  répétait  sans  cesse  : 
« Élève  ton  cœur  et  redresse  ton  front,  car  tu  as  fait  ton 
devoir!  » 

X 

A partir  de  ce  jour  Lemoal  resta  triste;  toutefois,  sa 
tristesse  n’avait  rien  de  morose  ni  de  sauvage.  11  ne  pou- 
vait plus  travailler  autant  que  par  le  passé , mais  il  lui 
fallait  si  peu  de  chose  pour  vivre!  D’ailleurs,  comme  on  le 
trouvait  toujours  prêt  à être  utile,  c’était  à qui  l’obligerait 
et  lui  rendrait  service.  Cependant  ses  forces  déclinaient. 
Ces  pauvres  gens  de  campagne  ne  sont  guère  habiles  à 
exprimer  la  douleur;  seulement  ils  la  sentent  autant  et 
même  plus  que  d’autres , et  quand  le  chagrin  les  prend , 
comme  ils  ne  savent  pas  se  consoler  ni  se  soulager  en  le 
racontant,  bien  souvent  il  les  abat  et  les  étouffe.  Un  ma- 
tin, on  trouva  Lemoal  étendu  mort  dans  son  lit.  Il  avait 
l’air  de  dormir;  sa  ligure  était  calme  et  reposée;  on  voyait 
que  son  àme  l’avait  quitté  au  milieu  de  douces  pensées.  Sa 
main  serrait  un  petit  sac  de  toile  pendu  à son  cou  par  un 
ruban.  On  l’ouvrit  : il  contenait  la  croix  d’honneur  d’Alain, 
les  deux  papiers  de  Kervan  le  meunier,  et  le  reçu  de 
son  fils. 


VIEUX  PAPIERS  DE  FAMILLE  (■). 

Bordeaux,  ce  13  frimaire  an  10. 

Ale  voilà  entré  à Bordeaux  après  neuf  j.ours  de  route. 
Que  je  me  félicite,  ma  chère  amie,  de  ne  pas  t’avoir  em- 
menée avec  moi.  Des  chemins  affreux  dans  lesquels  nous 
avons  été  obligés  cent  fois  de  descendre  de  voiture  pour 
éviter  de  verser,  et  de  faire  quelquefois  jusqu’à  une  lieue 
dans  la  boue  sans  oser. remonter;  et  en  dernier  lieu,  obligés 
de  passer  dans  des  chaloupes  la  grosse  rivière  de  la  Dor- 
dogne et  le  port  de  Bordeaux,  par  une  pluie  et  un  vent 
horribles  : on  est  obligé  de  décharger  la  diligence  au  bord 
de  la  Dordogne,  de  recharger  sur  une  autre  de  l’autre 
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côté,  et,  arrivé  au  port  de  Bordeaux,  de  faire  encore  la 
même  opération.  Imagine-toi  que  d’ennuisj’ai  éprouvés,  et 
combien  j’aurais  encore  plus  souffert  si  tu  avais  été  avec 
moi.  J’ai  encore  trente-six  lieues  de  poste  à faire  pour 
arriver  à Mont-de-Marsan;  j’ai  écrit  en  route  à Landre- 
mont  de  m’envoyer  Jean-Baptiste’  ici,  où  je  compte  rester 
quelques  jours..  Il  n’a  pas  cessé  de  pleuvoir  depuis  que  je 
suis  parti;  je  ne  sais  si  vous  éprouvez  là-bas  le  même 
mauvais  temps,  mais  il  me  semble  que  cela  est  général. 

Quand  je  serai  arrivé,  j’aurai  fait  deux  cent  soixante- 
quinze  lieues  et  demie  depuis  mon  départ. 

N’oublie  pas , ma  chère  Manon , de  m’envoyer  ce  que 
je  t’ai  demandé. 

Ce  climat  est  bien  plus  doux  que  le  nôtre.  L’avant-vcille 
de  notre  arrivée,  nous  avons  éprouvé  un  orage  assez  con- 
sidérable. 

Écris-moi  au  plus  tôt,  ma  bonne  grognon , si  tu  ne  l’as 
déjà  fait;  donne-moi  des  nouvelles  de  ta  petite  santé; 
mande-moi  si  tu  as  reçu  le  spencer  douilleté  que  je  t’ai 
envoyé  pour  te  tenir  chaudement,  ainsi  que  les  deux  ca- 
misoles de  laine.  — Ton  ami  et  époux,  Coliny  (*). 

Aies  amitiés  accoutumées  à ta  sœur,  à nos  parents, 
amis,  et  à nos  voisins  et  voisines. 


DEUX  ÉGOÏSMES. 

Tout  dérive  de  l’égo'ïsrne,  dites-vous  : celui  qui  se  jette 
à l’eau  pour  sauver  son  semblable  n’agit  ainsi,  à votre 
sens,  que  pour  se  procurer  le  plaisir  d’une  action  écla- 
tante, ou,  si  l’on  veut,  pour  s’éviter  la  peine  que  lui  cau- 
serait la  mort  violente  du  malheureux  qui  lutte  sous  ses 
yeux.  Soit,  c’est  de  l’égoïsme;  mais  avouez  alors  qu’il  y 
a deux  genres  d’égoïsme  : l’un  qui  ne  juge  pas  nécessaire 
à son  bonheur  de  faire  du  bien  à ses  semblables,  l’antre 
qui  ne  se  satisfait  point  s’il  n’accomplit  des  actes  de  cha- 
rité et  de  dévouement.  A la  bonne  heure!  nous  voilà 
d’accord.  Seulement,  permettez-nous  de  préférer  le  second 
égoïsme  au  premier  et  de  le  proposer  en  exemple  : il  peut 
mener  loin;  c’est  un  bel  égoïsme,  et  qui  produit  tous  les 
effets  du  désintéressement,  de  l’amour.  Souhaitons  en- 
semble qu’il  n’y  ait  plus  que  des  égoïstes  de  cette  sorte;  et 
ceux-là,  nous  ne  pourrons  pas  nous  défendre  de  les  aimer. 


LÉGENDES  SUR  LES  PERLES  FINES. 

h'huître  à perles  n’est  pas  une  huître,  mais  une  moule, 
avec  un  byssus  attaché  à la  charnière  qui  rejoint  les  deux 
coquilles.  Son  nom  scientifique  est  Meleaçirina  margari- 
iifera.  On  a beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  la  perle , 
sans  en  être  plus  éclairé.  Plusieurs  des  plongeurs  de  l’Inde 
croient  que  l’eau  douce  qui  descend  des  nuages  e.^un  des 
éléments  essentiels  de  sa  formation.  Une  légende  orientale 
affirme  que  l’huître,  quittant  son  lit  de  roche,  remonte  tous 
les  matins  du  fond  de  la  mer  à la  surface,  afin  d’ouvrir  sa 
coquille  et  d’aspirer  une  goutte  de  la  rosée  du  ciel,  que, 
par  un  procédé  mystérieux,  l’habile  nature  congèle  et 
change  en  perle. 

Moore  fait  allusion  à cette  croyance  dans  ces  vers  : 

Précieuses  les  larmes  qui,  tombées  ilu  ciel. 

Se  convertissent  en  perles  dans  la  mer. 

(')  Officier  supérieur  sous  le  premier  empire.  — Lettre  commu- 
niquée par  Mme  c...,  de  Blainville-la-Grande  (Meurtlie). 

Ces  anciens  papiers,  qui  peuvent  au  premier  moment  paraître  de 
peu  d’intérêt,  sont  autant  de  témoignages  de  faits  et  de  mœurs  qui 
servent  plus  fard  à l’histoire.  Ici,  par  exemple,  quel  contraste  avec  h 
rapidité  du  chemin  de  fer  et  la  facilité  de  ce  nouveau  moyen  de  loco- 
motion ! 
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Chez  une  peuplade  hindoue,  les  Parawae,  on  raconte  une 
autre  histoire  : — Dans  la  saison  pluvieuse,  les  ruisseaux 
d’eau  douce  qui  coulent  de  la  terre  dans  l’Océan  per- 
sistent longtemps  à ne  se  point  mêler  aux  eaux  salées;  on 
les  voit  suivre  leur  cours  sans  altération  pendant  plusieurs 
lieues;  mais,  après  être  restée  longtemps  exposée  à l’ar- 
deur du  soleil,  cette  eau  se  change  en  une  substance  globu- 
leuse qui,  divisée  en  petites  parcelles,  se  durcit  et  tombe 
au  fond  de  la  mer  ; c’est  une  véritable  semence  de  perles. 

On  rapporte  aussi  que  les  Hindous , après  avoir  éclairci 
les  eaux  troubles  en  y jetant  de  l’huile,  plongeaient  jus- 
qu’aux huîtres  à perles,  et  les  forçaient,  au  moyen  d’un 
appât  tentateur , à entre-bâiller  leurs  coquilles.  Les  pi- 
quant alors  avec  un  instrument  pointu,  ils  recueillaient  la 
liqueur  sortie  de  la  blessure  : la  goutte  précieuse  enfer- 
mée dans  un  vase  de  fer  y devenait  perle. 

Les  pêcheries  de  Ceylan,  jadis  si  productives,  sont  au- 
jourd’hui stériles.  Les  bancs  d’huîtres  ou  moules  à perles 
sont  abandonnés.  On  prétend  que  ces  mollusques  ont  émi- 


gré, ce  qui  semble  peu  conciliable  avec  leur  stabilité 
prouvée.  Il  est  plus  vraisemblable  que  l’abus  de  la  pêche 
les  a détruits.  D’autre  part,  le  golfe  Persique  en  a fourni 
et  continue  à en  fournir  abondamment,  quoique  cette  pêche 
y soit  libre  et  affranchie  des  règlements  qui,  h Ceylan, 
prétendent  la  protéger. 


AMÉRIQUE  CENTRALE. 

RÉPUBLIQUE  DE  GUATEMALA. 

Fin.  — Voy.  p.  212. 

Amatitlan  est,  comme  la  Antigua,  construite  dans  une 
vallée  plantée  de  nopals , sur  les  bords  d’un  lac  auquel 
elle  a emprunté  son  nom.  Sa  population  est  d’environ 
12  000  âmes.  On  y fait  deux  récoltes  de  cochenille  par- 
an  : la  première,  qui  a lieu  en  janvier,  se  vend  au  prix 
moyen  de  12  à 13  piastres  l’arrobe  (*),  et  peut  représen- 
ter une  valeur  totale  de  200  000  à 220  000  piastres.  La 


République  de  Guatemala  (Amérique  centrale).  — Le  rlo  Duke.  — Dessin  de  Lancelot,  d’après  Bocourt. 


seconde  récolte  se  fait  en  avril  et  mai.  C’est  cette  dernière 
qui  est  séchée  et  livrée  au  commerce.  Elle  donne  de  4 000 
à 5000  surrons,  soit  400 000  à 500000  piastres.  En  gé- 
néral , on  calcule  que  la  première  récolte  couvre  les  frais 
d’exploitation , et  que  la  seconde  représente  par  conséquent 
le  bénéfice  net. 

Le  climat  d’Amatitlan  est  cbaud  et  bumide;  on  y con- 
tracte facilement  des  fièvres  intermittentes.  Pour  cette 
raison,  les  étrangers  doivent  l’éviter  pendant  les  premiers 
mois  de  leur  arrivée  au  Guatemala. 

Escuintla,  chef-lieu  du  département  du  même  nom,  si- 
tuée à moitié  route  de  Guatemala  au  port  de  San-José , 
à cinquante-six  kilomètres  environ  de  l’une  et  de  l'autre, 
n’a  guère  que  5 000  habitants,  en  majeure  partie  Indiens. 
Le  climat  y est  très-chaud , et  les  fièvres  y sont  assez  fré- 
quentes. C’est  dans  les  environs  de  cette  ville  qu’ont  été 
faites  les  premières  plantations  de  café;  mais  on  paraît 


préférer  aujourd’hui,  pour  ces  plantations,  un  climat  plus 
tempéré.  Le  département  produit  en  outre  du  cacao,  du 
sucre,  de  la  vanille,  des  bois  d’ébénisterie , etc. 

Mazatenango  est  une  ville  presque  entièrement  indienne  ; 
sa  population  peut  être  de  8000  habitants.  Le  départe- 
ment de  Suchitepequez , dont  Mazatenango  est  le  chef- 
lieu  , est  un  des  plus  beaux  du  Guatemala.  Il  produit  le 
meilleur  cacao  (-)  de  l’Amérique  (on  assure  qu’il  était 
autrefois  exclusivement  destiné  à la  cour) , du  café,  du 
sucre,  du  coton,  des  bois,  etc. 

Dans  les  départements  dits  des  Altos,  ou  des  hauteurs , 
on  trouve  Quezaltenango,  chef-lieu  du  département  de 
ce  nom,  ville  de  26  000  habitants.  Indiens  et  métis.  En 
février  1838,  les  départements  des  Altos  s’étant  séparés  du 

{')  La  cochenille  vivante  pèse  davantage,  aussi  le  prix  en  est-il 
moins  élevé. 

{^)  Ce  cacao  porte  le  nom  de  sucumisco  { prononcez  soucoiinonsco) . 
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Guatemala  pour  former  un  État  à part,  Quezaltenango  en 
fut  la  capitale  Mais  cette  séparation  ne  dura  que  jusqu’au 
26  février  1840,  époque  où  le  général  Carrera,  après 
avoir  battu  les  troupes  du  nouvel  État,  le  réunit  de  nou- 
veau au  Guatemala.  Le  département  de  Quezaltenango 
produit  en  abondance  du  froment,  de  l’orge,  du  lin,  etc. 
On  y fabrique  des  tissus  de  laine  et  de  coton  d’un  usage 
général  parmi  les  Indiens.  Le  climat  y est  très-sain. 

On  doit  citer  encore,  parmi  les  villes  les  plus  impor- 
tantes du  Guatemala,  Totonicapan,  ville  indienne  de 
18  000  habitants;  Hüehüetenango,  de  9 000;  Solola,  de 
10  000;  les  unes  et  les  autres  sont  les  chefs-lieux  do  dé- 
partements auxquels  elles  ont  donné  leurs  noms. 

On  rencontre  peu  d’étrangers  au  Guatemala,  en  dehors 
de  la  capitale,  do  la  Antigua,  d’Amatitlan  et  d’Escuiiitla  ; 
on  n'y  vient  guère  que  pour  faire  le  commerce  ou  diriger 
quelques  exploitations  agricoles. 

Le  climat  de  l’Amérique  centrale  diffère  peu  de  celui  du 
Mexique.  Tempéré  dans  la  zone  supérieure,’ il  est  suppor- 


table dans  la  zone  moyenne,  mais  brûlant  et  insalubre  dans 
les  parties  basses  du  littoral  ('). 

Dans  son  ensemble,  la  région  est  boisée  et  montueuse. 
La  partie  occidentale,  qui  comprend  la  partie  méridionale 
du  Guatemala  et  le  pays  de  San-Salvador,  forme  un  pla- 
teau élevé  volcanique.  Un  second  plateau  comprend  le 
Honduras,  le  pays  des  Mosquitos  et  le  Nicaragua  oriental; 
mais  de  belles  vallées,  fraîches  et  fertiles,  entrecoupent 
le  sol. 

Le  long  de  la  côte  du  Pacifique  s’élève  une  suite  de  plus 
de  cinquante  volcans,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  de 
l’Eau  et  du  Feu , que  nous  avons  déjà  cités,  le  Pacaya  et 
le  Cbiripo. 

La  population  des  républiques  de  l’Amérique  centrale 
se  compose  : — de  blancs  d’origine  espagnole,  qui,  excepté 
dans  le  Gosta-Rica,  où  il  sont  les  plus  nombreux,  ne  for- 
ment pas  plus  du  cinquième  des  habitants;  — de  métis  ou 
Ladïnos,  race  prédominante  comme  chiffre;  — à’ Indiens 
à demi  civilisés  ; — de  nègres. 


Itépublique  de  Guatemala  (Améiuiue  centrale).  — Le  village  de  l’ansos.  — Dessin  de  Lancelot,  d’après  Bocourt. 


La  langue  espagnole  est  généralement  en  usage.  Quel- 
ques tribus  du  Guatemala  et  du  Nicaragua  ont  seules  con- 
servé leurs  anciens  idiomes 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L'AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  29,  n,  10,  150,  181,  211, 

Au  premier  abord,  il  ne  semble  pas  que  l’on  puisse  of- 
frir un  attrait  réel  aux  habitantes  des  villes  en  les  conviant 
à ces  soins  intérieurs  que  la  femme  d’un  agriculteur  doit 
embrasser  sous  sa  direction  ou  sous  sa  surveillance. 

Essayons  cependant. 

Et  commençons  parle  côté  le  moins  poétique,  par  ce- 
lui de  la  nourriture  destinée  au  personnel  de  l’exploitation. 

'■  Grosso  affaire,  diront  les  citadins  : on  a déjà  tant  de 


tracas  à la  ville  avec  de  petits  trains  de  maison  ! Toujours 
sur  la  défensive  : ici,  contre  la  réjouissance  du  boucher  et  le 
pain  mal  cuit  ; là,  contre  les  finesses  du  garçon  épicier; 
ailleurs,  contre  le  lait  bai)tisé,  riiuile  mélangée,  le  vin 
coupé!  Fraude  partout  : œufs  de  quinze  jours  donnés  pour 
frais;  vieux  légumes  rajeunis;  carrelets  pour  soles  et  licc-< 
cards  pour  saunions;  les  poulets  montant  à des  prix  fous; 
sans  compter  la  danse  du  panier!  Certes,  le  casse-tête 
que  donne  le  moindre  ménage  à la  ville  n’ohcourage  pas 
à prendre  la  charge  d’un  grand  train  à la  campagne.  » 

A quoi  nous  répondrons  que  c’est  précisément  cet  ac- 
croissement d’importance  du  ménage  qui  transforme  en 
fonction  pleine  d'intérêt  à la  campagne , ce  qui  n’est  à la 
ville  qu’une  des  corvées  lancinantes  du  mariage.  La  femme 
qui  préside  au  développement  régulier  d’un  service  orga- 

(')  Gcograpliie  (jéuérale,  p:ir  L.  Dtisfieiix.  ISCO. 
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iiisé  voit  s’ouvrir  devant  elle  un  champ  d’activité  où  les 
facultés  dont  elle  n’aurait  pas  eu  l’emploi  peuvent  prendre 
leur  essor.  Ce  qui  taquine,  cc  qui  agace  dans  un  ménage 
bourgeois,  au  milieu  du  tumulte  étourdissant  des  cités, 
s’efface  au  sein  d’une  plus  large  administration,  dans  le 
calme  de  la  vie  champêtre. 

Précisons  par  quelques  détails,  détails  vulgaires,  mais 
qui  trouvent  ici  leur  place. 

A Paris,  par  exemple,  il  n’est  guère  possible  de  faire 
des  provisions  de  quelque  importance.  Le  voisinage  et  la 
multiplicité  des  fournisseurs  dispensent  de  tout  souci  des 
détails  et  de  toute  prévoyance,  sauf  à en  passer  par  la 
surcharge  des  prix  et  par  la  sophistication  des  denrées,  le 
tout  aggravé  par  la  valse  fantastique  de  l’anse  du  panier. 

C’est  tout  autre  chose  à la  campagne,  dans  une  exploi- 
tation. Là,  plus  de  doute  sur  la  qualité  des  denrées  : on 
en  récolte  la  majeure  partie.  ; frais  sont  les  œufs  et  frais  le 
beurre;  les  légumes,  cueillis  peu  d’instants  avant  de  gar- 
nir la  table , y ont  une  finesse  et  une  délicatesse  que  les 
villes  ne  connaîtront  jamais.  Tant  mieux  si  les  poulets  sont 
chers,  car  la  vente  au  marché  voisin  apportera  plus  d’ar- 
gent dans  l’escarcelle  de  la  fermière.  Quant  aux  denrées 
que  ne  fournit  pas  la  ferme,  elles  font  l’objet  d’achats  en 
gros  sur  les  lieux  de  provenance  ou  sur  les  grands  mar- 
chés spéciaux,  ce  qui  permet  de  les  avoir  meilleurs  et  à 
plus  bas  prix.  Tout  cela  ne  se  peut  guère  à la  ville. 

La  femme  d’un  agriculteur,  à ne  la  considérer  que  sous 
la  capeline  de  la  ménagère,  voit  donc  son  action  person- 
nelle s’étendre  et  grandir.  Elle  a un  vrai  budget  à régler, 
des  devis  de  consommation  à dresser,  une  concordance  à 
établir  entre  les  payements  et  les  époques  des  rentrées. 
On  lui  assigne  généralement,  pour  son  service,  certaines 
parties  de  la  ferme  productives  de  denrées  et  d’argent, 
telles  que  la  basse-cour,  quelques  vaches,  le  verger  et  le 
potager.  Elle  y trouvera  matière  à combinaisons;  et  si 
elle  est  intelligente  et  soigneuse,  elle  saura  en  tirer  parti 
de  manière  à augmenter  le  bien-être  du  personnel , et 
môme  à y former  quelque  réserve  d’écus  pour  la  toilette 
de  la  famille. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  que  de  garnir  ses  magasins,  il 
faut  savoir  conserver  ses  provisions  dans  un  bon  état  de 
fraîcheur  et  réduire  les  déchets  au  minimum.  Il  y a pour 
cela  toute  une  science  dont  il  faut  connaître  les  régies  et 
les  procédés.  Ce  sera  l’objet  d’une  étude  minutieuse  et 
d’une  surveillance  régulière,  qui  trouveront  leur  récom- 
pense dans  la  satisfaction  et  dans  la  bonne  santé  des 
administré^.  Une  maîtresse  do  maison,  jalouse  de  se  dis- 
tinguer dans  cette  voie,  se  fera  initier  dans  l’art  de  pré- 
parer les  conserves  alimentaires,  qui  sont  devenues  l’objet 
d’un  commerce  important  en  légumes  frais,  en  juliennes 
et  en  primeurs.  Elle  y ajoutera  l’ancien  répertoire  des 
salaisons,  des  fnmaisons,  des  saucissons  et  des  jambons; 
elle  n’oubliera  pas  les  gourmandises  en  choucroutes  et 
confits  au  vinaigre,  encore  moins  les  friandises  en  confi- 
tures, compotes,  liqueurs  stomachiques  et  fruits  de  réserve 
pour  les  jours  de  fête  : elle  atteindra  ainsi  la  célébrité 
d’une  reine  des  contes  de  fées  au  milieu  d’un  peuple  en- 
chanté. Il  faut  si  peu  de  chose  pour  construire  une  fête  à 
la  campagne!  Quels  heureux  et  purs  souvenirs  du  prin- 
temps de  la  vie  ne  réveille  pas , même  au  sein  des  gran- 
deurs, la  vue  d’une  galette  semblable  à celle  que  prépa- 
rait, aux  jours  de  la  ])auvreté,  la  vieille  grand’mèrc  pour 
un  anniversaire  de  naissance  ou  de  mariage  ! Une  des 
plus  charmantes  pages  de  Marmontel  est  celle  où  il  ra- 
conte à ses  enfants,  sur  le  soir  d’une  vie  écoulée  dans  le 
commerce  des  grands,  les  joies  des  repas  de  fête  de  famille 
durant  sa  jeunesse  laborieuse,  passée  dans  la  gêne  iiu 
milieu  des  montagnes  du  Cantal. 


L’art  des  préparations  alimentaires  tient  de  beaucoup 
plus  près  qu’il  ne  paraît  aux  principes  et  aux  procédés  de 
la  chimie  et  de  la  physique.  La  jeune  femme  qui  aura  pu 
recevoir,  dans  VlnslitiU  rural  que  nous  avons  indiqué,  les 
notions  de  ces  deux  sciences , prendra  un  grand  plaisir  cà 
en  reconnaître  les  applications  dans  les  procédés  employés 
pour  la  confection  des  conserves,  et...  disons-le  franche- 
ment... dans  les  pratiques  de  la  cuisinière  habile.  Rien 
ne  paraît  indigne  ni  petit  à celui  qui  sait. 

Mais  ce  n’est  pas  tout!  Le  service  de  l’alimentation  de 
la  ferme  mettra  journellement  la  maîtresse  de  l'a  maison 
en  relation  avec  les  ouvriers  du  jardin.  On  ne  trouve 
pas  facilement  des  jardiniers  émérites;  on  est  obligé  de 
se  conténter  de  gens  qui  savent  travailler  manuellement, 
mais  qui  ne  sauraient  se  conduire  tout  seuls,  sans  conseils 
et  sans  ordres.  Que  de  choses  à combiner,  et  que  de  tra- 
vaux à classer!  que  de  prévisions  à ajuster!  11  faut  assu- 
rer, en  quantités  et  en  diversités,  les  légumes  dont  on 
aura  besoin  aux  diverses  époques  de  l’snnéc  ; il  faut 
échelonner  les  ensemencements,  et  réserver  des  carreaux 
de  terrain  préparé  pour  obtenir,  sans  interruption  , frais 
et  tendres  certains  légumes  indispensables.  Un  jardin  doit 
fournir,  par  exemple,  de  quoi  faire  des  salades  en  toutes 
'saisons  : il  faut  donc  calculer  son  espace,  et  modifier  ses 
cultures  selon  le  climat,  le  sol  et  le  rendement  des  se- 
mences ; il  faut  choisir  ses  variétés  de  plants  ou  de  graines, 
en  faire  concorder  la  culture  avec  le  nombre  des  bouches 
à satisfaire.  Tout  cela  doit  se  proportionner  aussi  au  fu- 
mier dont  on  dispose  et  au  nombre  de  bras  qu’on  peut  y 
affecter.  Dans  ce  seul  chapitre  des  salades,  on  trouverait 
un  ensemble  de  soins  et  de  dispositions  à prendre  digne 
d'intéresser  un  bon  agriculteur  ; à plus  forte  raison  pour 
tout  le  jardin.  La  femme  s’y  attachera  avec  les  conseils  de 
son  mari , et  rencontrera  dans  ce  travail  d’esprit  et  d’ad- 
ministration de  grands  motifs  d’études  et  d’expériences 
intéressantes.  Même  sujet  d’attraction  dans  le  verger  pour 
le  choix  des  variétés  de  fruits  précoces  et  tardifs,  et  pour 
la  conduite  des  arbres.  Le  cours  de  pomologie  fait  dans 
l’Institut  rui  al  ouvrira  de  nombreuses  sources  de  satisfac- 
tion et  de  plaisirs  attachants. 

Nous  disions,  en  commençant  cet  article,  que  le  ser- 
vice de  la  nourriture  du  personnel  de  la  ferme  était  le  coté 
le  moins  poétique  de  la  fonction  de  fermière;  avions-nous 
vraiment  raison  d’être  aussi  sévères?  Oui,  sans  doute, 
pour  les  gens  qui  sont  purement  et  simplement  praticiens; 
■mais  en  est-il  de  même  pour  ceux  qui  raisonnent  les  pra- 
tiques? <1  Les  hommes  d’expérience,  dit  Aristote,  savent 
bien  que  telle  chose  est,  mais-ils  ne  savent  pas  pourquoi 
elle  est;  les  hommes  d'art,  au  contraire,  connaissent  le 
pourquoi  et  la  cause.  Aussi  les  hommes  d’art  passent  pour 
être  plus  sages  que  les  hommes  d’expérience,  car  la  sa- 
gesse est  en  raison  du  savoir.  » 

Or,  la  sagesse  est  un  grand  instrument  de  bonheur. 
Instruisons  donc  nos  jeunes  filles  à devenir  des  femmes 
d’art  et  d'expérience  dans  les  voies  de  l’agricidture , et 
nous  aurons,  autant  qu’il  est  en  nous,  contribué  à leur 
préparer  une  vie  de  bonheur. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


JEAN  JUVÉNAL  DES  URSINS, 

HISTORIEN  DE  CHARLES  VT. 

On  trouvera  au  tome  ’VI  (1838,  p.  291)  du  Magasin 
pittoresque  des  renseignements  étendus  sur  le  chef  de  la 
famille  Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins,  célèbre  prévôt  des 
marchands,  dont  la  statue  figure  ajuste  titre  sur  la  fa- 
çade de  rilùiel  de  ville  de  Paris.  Nous  retracerons  ici  la 
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vie  de  son  fils  aîné,  connu  par  une  Histoire  de  Charles  VI, 
et  qui  fut,  coinnie  tous  ses  proches,  revelu  de  hautes  di- 
gnités civiles  et  ecclésiastiques.  Une  énumération  rapide 
fera  d’abord  juger  de  la  puissance  et  de  la  fécondité  de 
cette  maison. 

Jean  Jouvenel,  baron  de  Traînel  en  Champagne,  pré- 
vôt des  marchands,  chancelier  de  France,  président  du 
Parlement,  n’eut  pas  moins  de  seize  enfants;  onze  vécu- 
rent : 1°  Jean  Jiivénal  des  Ursins,  riiistorien , évêque  de 
Beauvais  et  de  Laon,  archevêque  de  Reims;  2“  Louis, 
chevalier,  chambellan,  bailli  de  Troyes;  3“  Denis,  échan- 
son  de  Louis,  Dauphin  de  Viennois  (Louis  XI)  ; 4°  Guil- 
laume,baron  de  Traînel,  conseillerai!  Parlement,  capitaine 
des  gens  d’armes  à l’époque  du  sacre  de  Charles  VU,  puis 
lieutenant  du  Dauphin,  bailli  de  Sens,  chancelier  de 
France  (1445-1461,  1465-1472);  5“  Pierre,  écuyer; 
6“  Michel,  seigneur  de  la  Chapelle-Gautier  en  Brie,  bailli 
de  Troyes;  7"  Jacques,  président  de  la  Chambre  des 
comptes  (1448),  archevêque  de  Reims  (1444-1449),  pa- 
triarche d’Antioche  et  évêque  de  Poitiers;  8“Isabeau, 
mariée  à N.  Brùlart,  conseiller  du  roi;  9“  Jeanne,  mariée 
à Pierre  de  Chailly,  et  ensuite  à Guichard  de  Pelvoisiu  ; 
10°  Eude,  mariée  à Denis  des  Marez,  seigneur  de  Doue; 
11°  Marie,  religieuse  à Poissy  ; elle  y était  prieure  lorsque 
mourut  son  frère  aîné. 

Jean  Juvénal,  fils  du  prévôt  et  de  Micheline  de  Vitry, 
né  à Paris  en  1388,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil 
et  en  droit  canon.  Il  assista  son  père,  en  1412,  dans  le 
procès  intenté  par  le  Parlement  au  duc  de  Lorraine  (voy. 
t.  VT);  on  a les  notes  qu’il  écrivit  pour  cette  affaire.  Il 
était,  en  1416,  maître  des  requêtes,  et  devint,  en  1429, 
avocat  général  au  Parlement.  On  ne  sait  ce  qui  le  détourna 
des  carrières  civiles  ; sans  doute  des  convenances  de  famille, 
surtout  des  raisons  de  prudence , et  le  dégoût  d’une  vie 
sans  cesse  menacée  dans  les  troubles  de  cette  funeste  époque. 
II  avait  vu  son  père  réduit  à la  fuite,  ruiné,  et  sa  mère 
pieds  nus  avec  treize  enfants.  Entre  les  Armagnacs  et  les 
Bournuignons,  entre  les  Anglais  et  les  courtisans,  nul 
n’était  assuré  du  lendemain.  Se  marier,  avoir  une  famille, 
c’était  se  condamner  à des  transes  perpétuelles.  Mieux 
valait  entrer  dans  les  ordres  ; l’Église,  du  moins,  était  une 
sauvegarde,  et  le  nom  des  Ursins  une  garantie  d’avance- 
ment rapide.  Dès  1431 , Jean  Juvénal  occupait  le  siège  de 
Beauvais.  Il  y succédait  à Pierre  Ca,uchon , de  sinistre  mé- 
moire. 

La  condamnation  et  la  mort  de  la  Pucelle  n’avaient  point 
porté  bonheur  à Cauchon.  Peu  après  avoir  assisté  :i  Pa- 
ris au  couronnement  de  Henri  VI,  il  avait  perdu  son 
évêché  et  l’avait  à grand’peine  échangé  contre  celui  de  Li- 
sieux (juin  1432). 

Le  nouvel  évêque  de  Beauvais  fut  sacré  à Rome,  en 
mars  1432,  dans  le  palais  du  cardinal  Orsini.  C’est  en 
mai  de  la  même  année  qu’il  prêta  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  de  Charles  VH,  à Amboise,  et  en  octobre  qu’il 
fut  reçu  dans  sa  ville  épiscopale.  En  1433,  il  écrivit  une 
épître  aux  trois  États  tenus  à Blois,  et  des  doléances  à 
l’Assemblée  d'Orléans , « touchant  les  différends  avec  le  roi 
d’Angleterre,  n Le  litre  de  conservateur  des  privilèges 
apostoliques  en  l’Université  de  Paris  lui  fut  conféré  en 
avril  1436. 

Élevé,  au  commencement  de  1444,  à l’évêché  de  Laon, 
en  concurrence  avec  Pierre  Godemant,  doyen  de  Laon,  il 
vit  son  élection  contestée.  Le  débat,  porté  d’abord,  en  mai, 
devant  l’archevêque  de  Reims  son  frère,  puis  devant  le 
souverain  pontife,  prit  fin  par  le  désistement  de  son  com- 
pétiteur. 11  prêta  de  nouveau  serment  au  roi  en  janvier 
1445,  et  occupa  le  siège  de  Laon  jusqu’en  1449,  époque 
où  il  devint  archevêque  de  Reims. 


Son  frère  Jacques  avait  abdiqué  en  sa  faveur  dès  le  mois 
d’octobre  de  l’année  précédente.  Reçu  dans  son  église 
métropolitaine  par  procureur,  en  mai  1449,  et  de  sa  per- 
sonne en  pompe  solennelle  au  mois  de  juillet  suivant,  après 
avoir  prêté  serment  au-  roi  en  juin,  Jean  Juvénal,  en  sa 
qualité  de  conseiller  de  la  couronne,  fut  tout  d’abord 
chargé  d’une  importante  mission.  Accompagné  de  Dunois, 
il  se  rendit  à Rouen  pour  négocier,  avec  1 archevêque  et 
les  habitants , la  reddition  de  la  ville.  Son  ambassade  eut 
un  plein  succès,  et  toute  la  Normandie  fut  enlevée  aux 
Anglais. 

H atteignit  alors  le  comble  de  la  faveur  et  put , à 
l’exemple  de  son  troisième  prédécesseur,  Régnault,  s’in- 
tituler dans  ses  actes  : « Jean,  par  la  miséricorile  divine, 
archevêque  duc  de  Reims,  premier  pair  de  France  » (di- 
plôme de  1450). 

Sa  longue  carrière  archiépiscopale  (1449-1473)  fut, 
pour  son  église  et  son  diocèse,  une  période  de  renaissance 
et  de  prospérité.  La  cathédrale  n’était  pas  entièrement 
terminée;  des  indulgences  assurées  à quiconque  la  visite- 
rait durant  la  fêle  patronale  la  pourvurent  d’aumônes 
abondantes.  Les  populations  y affluèrent  ; l’année  même 
de  l’institution  des  indulgences,  Jean  des  Ursins  officia 
ponlificalement  devant  une  multitude  qu’on  évalue  à cent 
mille  fidèles,  nombre  extraordinaire  après  tant  de  cala- 
mités qui  avaient  dépeuplé  la  France.  Dans  son  testament 
il  déclare  que  son  frère  et  lui  ont  fait  dans  leur  église  tout 
ce  qu’on  peut  attendre  d’un  bon  père  de  famille  ; non- 
seulement  il  enrichit  le  trésor  de  vases  d’or  et  d’argent, 
mais  aussi  il  exécuta  à ses  frais  de  nombreux  embellisse- 
ments dont  il  donne  la  liste. 

En  1454,  Charles  YH  prétendit  établir  à Reims  des 
juges  royaux,  au  grand  préjudice  des  droits  et  du  domaine 
temporel  du  siège.  Jean  Juvénal,  malgré  tous  ses  efforts, 
ne  put  empêcher  l’institution,  dans  sa  métropole,  d’un 
lieutenant  particulier  du  bailli  de  Vermamiois,  qui  prit  le 
nom  de  vi-  aire  du  procureur  du  roi.  Le  pouvoir  civil  n’é- 
tait pas  encore  assez  fort  pour  se  substituer  aux  juridic- 
tions particulières  : à Reims,  d’innombrables  querelles  de 
compétence  en  paralysèrent  d’abord  l’exercice,  absolument 
contraire  à l’esprit  et  aux  privilèges  de  la  féodalité. 

En  qualité  de  métropolitain,  Jean  Juvénal  assembla, 
l’année  suivante , un  synode  ou  concile  provincial  à Bois- 
sons. Il  y prit  le  litre  de  « légat-né  du  saint  siège  aposto- 
lique »,  et  son  exemple  fut  constamment  suivi  par  ses  suc- 
cesseurs. Sa  prétention  ne  fut  point  condamnée  à Rome, 
et  lorsqu’il  s'agit  de  constituer  un  tribunal  pour  la  révision 
du  procès  de  Jeanne  Darc,  ce  fut  lui  que  Calixte  III  choi- 
sit pour  le  présider,  conjointement  avec  Guillaume  de 
Paris  et  Richard  de  Constance  (juin  1456). 

La  régularité  du  procès  de  condamnation,  la  résistance 
et  les  scrupules  de  Nicolas  V,  avaient  longtemps  retardé 
cet  acte  de  justice.  H y avait  six  ans  que  l’instruction  se 
poursuivait  à Domremi  et  à Rouen , sur  la  plainte  solen- 
nelle portée  par  la  mère  de  Jeanne.  L’affaire  était  épi- 
neuse; il  ne  fallait  compromettre  ni  le  roi,  qui  avait  aban- 
donné lâchement  l’héroïne,  ni  les  docteurs  qui  l’avaient 
condamnée  , conformément  au  droit  canonique.  Les  trois 
commissaires  de-Calixte  111  en  sortirent  habilement.  Leur 
arrêt,  rendu  le  7 juillet  1456,  rejeta  tout  l’odieux  du  pre- 
mier jugement  sur  Cauchon,  qui  était  mort,  et  admit  comme 
prouvé  que  Jeanne  s’était  soumise  au  pape;  il  eût  été  im- 
possible d’iulirmer  la  sentence  sans  établir  que  la  con- 
damnée n’était  pas  hérétique.  Cette  réhabilitation,  qui 
amoindrissait  la  gloire  de  la  Pucelle  en  bornant  sa  mission 
à la  délivrance  d'Orléans  et  au  sacre,  ne  pouvait  que 
plaire  h Charles  YII  et  affermir  l’autorité  de  Jean  des  Ur- 
sins. Aussi  l’adroit  archevêque  fut-il  appelé  l’année  suivante 
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il  présider  la  Cour  des  pairs,  dans  le  procès  du  duc  d’Alen- 
çon, traîtreusement  allié  au  roi  d’Angleterre. 

Pendant  les  longues  absences  de  Jean  des  Ursins , ses 
fonctions  ecclésiastiques  furent  remplies  par  un  certain 
Baudoin  des  Prés,  à qui  une  épitaphe  mensongère  attribue 
faussement  le  titre  d’archevêque  de  Reims  et  légat  de  ce 
diocèse.  Ce  Baudoin  n’obtint  jamais  dans  l’église  de  Reims 
que  la  dignité  d’évêque  suffragant.  Il  n’y  eut  aucune  la- 
cune dans  l’archiépiscopat  de  Jean  des  Ursins.  Louis  XI 
fut  sacré  et  couronné  de  ses  mains  en  1461.  C’est  notre 
Jean  qui  est  représenté  sur  un  vitrail  de  la  cathédrale  d'É- 
vreux,  la  mitre  en  tête,  le  pallium  flottant  sur  son  armure  ; 
il  tient  d’une  main  sa  crosse , et  de  l’autre  cette  sainte 
ampoule  devant  laquelle  l’ambitieux  Louis  « se  rua  trois 
fois  à genoux.  » 

Depuis  cette  mémorable  cérémonie,  le  vieux  prélat  semble 
s’etre  à peu  prés  retiré  des  affaires  du  monde.  11  eut  ce- 
pendant à apaiser  une  sédition  des  Rémois  soulevés  par 
l’énormité  des  impôts.  A cette  occasion,  Louis  XI  reçut  de 
lui  d’énergiques  remontrances  : « On  m’a  rapporté , dit 
l’archevêque,  qu’il  y a en  votre  conseil  un  qui,  en  votre 
présence,  dit,  à propos  de  lever  argent  sur  le  peuple,  du- 


Jean  Juvénal  des  Ursins.  — D’après  iin  dessin 
de  la  collection  Gaignières. 


quel  on  alléguoit  la  pauvreté  ; « que  ce  peuple  toujours  crie 
et  se  plaint,  et  toujours  paye  » ; qui  fut  mal  dit,  en  votre  pré- 
sence ; car  c’est  plus  parole  qui  doit  se  dire  en  présence 
de  tyran  iidiumain,  non  ayant  pitié  et  compassion  du  peu- 
ple, que  de  vous,  qui  êtes  roi  très-chrétien.  Quelque  chose 
qu’aucuns  disent  de  votre  puissance  ordinaire , vous  ne 
pouvez  pas  prendre  le  mien  : ce  qui  est  mien  n’est  point 
vôtre.  En  la  justice  vous  êtes  souverain,  et  va  le  ressort  à 
vous  : vous  avez  votre  domaine , et  chacun  particulier  le 
sien.  )>  On  le  trouve  encore,  en  1467  et  1469,  aux  états  ou 
assemblées  de  Tours  et  de  Poitiers;  mais  il  vit  surtout 


dans  son  église,  se  plaisant  à augmenter  les  splendeurs  du 
culte.  Vers  1465,  il  y introduisit  pour  la  première  fois  des 
instruments  de  musique.  En  1472,  il  rédigea  son  testa- 
ment, et  mourut  en  son  palais  archiépiscopal,  le  14  juillet 
1473.  Il  avait  atteint  l’âge  respectable  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  que  nous  a laissés  Jean  Ju- 
vénal des  Ursins-: 

Histoire  de  Charles  VI  (1380-1422),  commencée  en 
1429,  à Poitiers,  lorsque  l’auteur  y était  avocat  général 
au  Parlement.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1614,  par  Théodore  Godefroi  (in-8®)  ; on  en  a une 
édition  in-folio,  augmentée  de  pièces  et  de  documents,  en- 
richie d’une  liste  des  opuscules  restés  manuscrits,  publiée 
en  1653  par  Denis  Godefroi 

Ouvrages  manuscrits  : 1®  Epitre  aux  trois  états  tenus 
à Blois  en  1433  ; 2®  Epitre  à une  assemblée  tenue  à Or- 
léans par  ordre  du  roi , touchant  les  différends  avec  le  roi 
d’Angleterre;  3®  Discours  touchant  ces  questions;  4®  Dis- 
cours à Guillaume  Juvénal  des  Ursins,  son  frère,  chance- 
lier de  France,  sur  le  fait  de  justice  et  la  charge  de  chan- 
cellerie (Jean  était  alors  évêque  de  Laon);  5®  Remontrance 
pour  la  réformation  du  royaume;  6®  Exhortation  au  roi 
de  faire  miséricorde  à J.  duc  d’Alençon,  criminel  de  lése- 
majesté  (1458);  7®  Exhortation  à ceux  qui  avaient  le  gou- 
vernement de  la  juridiction  tant  spirituelle  que  temporelle 
(il  était  alors  évêque  de  Beauvais)  ; 8®  Proposition  au  comte 
d’Eu , lieutenant  général  du  roi  ; 9®  Harangue  au  roi 
Louis  XI  avant  son  sapre  (1461);  Harangue  aux  trois 
états  tenus  à Tours. 

L’Histoire  de  Charles  VI,  trés-goûtée  encore  au  dix- 
huitième  siècle  par  le  cardinal  de  Retz,  a été  dépréciée  par 
Sismondi.  Elle  n’aurait,  à l’en  croire,  été  écrite  que  pour 
exalter  les  services  du  prévôt  des  marchands,  père  de  l’au- 
teur. Sans  contester  ici  la  part  de  l’amour  fdial,  et  quand 
même  le  chef  de  la  famille  Jouvenel  tiendrait  trop  de  place 
dans  l’ouvrage  de  l’archevêque,  il  faut  se  garder  de  toute 
prévention  injuste  contre  la  parole  et  les  jugements  d’un 
homme  qui  a visiblement  aimé  la  vérité  et  la  justice,  et 
que  la  sécurité  de  ses  fonctions  a certainement  garanti 
de  cette  partialité  manifeste  reprochée  avec  raison  à Frois- 
sart,  à Monstrelef,  à Georges  Châtelain.  On  ne  peut  en 
vouloir  à Jean  Juvénal  de  favoriser  les  Armagnacs,  qui 
étaient,  en  somme,  le  parti  national.  Un  reproche  plus  sé- 
rieux serait  d’avoir  pris  la  majeure  partie  de  sa  chronique 
dans  l’Histoire  écrite  en  latin  par  le  religieux  anonyme 
de  Saint-Denis,  et  traduite  en  français  par  le  Laboureur. 
Ne  fallait-il  pas  que  Juvénal  empruntât  à un  contempo- 
rain les  faits  dont  lui-même  n’avait  pu  être  témoin?  H a 
dû  choisir  un  guide  bien  informé  pour  ne  point  s’égarer 
dans  ce  dédale,  dans  ce  chaos  de  malheurs  où  faillit  périr  la 
nationalité  française.  Si,  de  1390  à 1416  environ,  son 
livre  est  de  seconde  main  et  suppléé  par  des  chroniques 
soit  plus  piquantes,  soit  plus  originales,  rien  n’égale  en  va- 
leur et  en  exactitude  les  renseignements  nombreux  qu’on 
y trouve  sur  l’obscure  période  ouverte  par  la  bataille  d’A- 
zincourt,  et  fermée  par  la  double  mort  de  Henri  V et  de 
Charles  VI  (1415-1422).  11  y a là  quantité  de  faits  qu’on 
ne  trouve  pas  ailleurs,  et  relatés  avec  une  simplicité  naïve. 
Le  récit  est  d’un  homme  crédule,  superstitieux,  attristé 
des  désordres  épouvantables  qu’il  a sous  les  yeux,  et  plein 
d’une  résignation  morne  Juvénal  des  Ursins  enregistre  du 
même  ton  les  phénomènes  atmosphériques,  les  modes  de  la 
cour,  les  massacres  et  les  assassinats.  Songez  qu’en  ces 
sombres  années,  « il  suflisoit  pour  faire  tuer  un  homme, 
de  dire  : Cestui  est  armagnac.  » La  vue  perpétuelle  du 
sang  versé  finissait  par  donner  aux  esprits  l’indifférence  du 
stoïque  : Nil  admirari;  Ne  s’étonner  de  rien. 
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MA  PROMENADE  DANS  LES  VOSGES. 

CAUSERIE  d’auguste  BENOIT. 


L'n  Ménage  d'oi'|ilielins,  souvenir  des  Vosges.  — Composition  et  dessin  de  Th.  Scliiiler. 


Sédentaire  par  devoir  et  casanier  par  goût,  je  veux  vous 
dire  quelle  occasion  me  poussa  un  beau  jour  à visiter  plu- 
sieurs cantons  des  Vosges.  Notez  d'abord  que  ce  grand 
voyage  ne  date  pas  d'hier.  .le  parle  du  temps  où  mon  fils, 
qui  est  maintenant  un  bon  père  de  famille,  n'avait  encore 
pour  principal  objet  de  soucis  que  la  dilTiculté  de  trouver 
des  càlineries  assez  éloquentes  pour  persuader  parfois 
à sa  mère  qu’elle  ne  devait  pas,  ce  jour-là,  l’envoyer  à 
lècole. 

Donc  , il  y a une  trentaine  d’années,  je  fus  appelé  en 
toute  bâte  à Epinal  par  un  arni  commun,  afin  d’intervenir 
comme  arbitre  oflinetix  dans  une  question  d’intérêts  qui 
Tj.me  .X.X.vV.  — Aoli  I8C7. 


divisait  deux  chefs  de  famille  unis  jusqu’alors  par  une 
étroite  intimité,  et  auxquels  m’attachait  un  double  lien  de 
parenté  et  d’affection. 

Je  me  sentais  d’autant  plus  désireux  de  répondre  à ce 
pressant  appel  que  les  adversaires  étaient  fort  impatients 
de  plaider.  Acceptant  ma  tentative  de  conciliation  comme 
le  dernier  moyen  d’entente  et  de  rapprochement  qu’ils 
pussent  admettre  avant  de  saisir  la  justice  de  leur  cas  li- 
tigieux, ils  n’avaient  consenti  à ajourner  les  hostilités  de  la 
procédure  qu’à  la  condition  de  fixer  au  plus  bref  délai 
possible  la  date  de  mon  arrivée. 

P'ien  que  pour  presser  mon  départ  j'eimse  laissé  en  soiif- 
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france  nombre  d’aifaires  personnelles,  comme  on  ne  jouis- 
sait pas  alors  de  cette  locomotion  rapide  qui  abrège,  non 
pas,  comme  on  dit,  les  distances,  mais  la  durée  des  voyages, 
la  voiture  dos  grandes  messageries  où  j’avais  pris  place  à 
Paris  roulait  encore  sur  la  route  de  Saint-Dizier  à Épinal , 
que  déjà,  depuis  la  veille,  le  terme  fatal  assigné  à mon 
intervention  était  expiré. 

Je  désespérais  de  pouvoir  arriver  avant  le  début  du 
procès  ; j’arrivai  juste  pour  les  préliminaires  d'un  mariage  : 
celui  du  fils  de  run  des  chefs  de  famille  avec  la  fille  de 
son  adversaire. 

Par  suite  d’une  de  ces  contradictions  qu’offrent  en  ap- 
parence les  effets  d’une  même  cause , et  qui  ne  sont  en 
réalité  que  les  bienfaisants  résultats  d’une  loi  d’harmonie, 
le  différend  qui  venait  de  briser  tout  à coup  les  bons  rap- 
ports des  deux  amis  d’autrefois  avait,  au  contraire,  con- 
solidé, resserré  l’attachement  mutuel  de  leurs  enfants. 
Ceux-ci,  élevés  pour  ainsi  dire  ensemble,  étaient  habitués 
depuis  leur  premier  càge  à se  voir  tous  les  jours.  Toutefois, 
ils  ne  s’aperçurent  qu’ils  avaient  été  providentiellement 
destinés  l’un  à l’autre  que  lorsque  la  guerre  déclarée 
entre  leurs  parents  les  eut  séparés  pendant  toute  une 
semaine. 

Dans  l’état  d’irritation  où  s’entretenaient  les  deux  ad- 
versaires, obstinément  résolus  à ne  se  rien  céder,  ce  que 
n’aurait  pu  amener  ni  la  décision  de  l’arbitre  le  mieux 
inspiré,  ni  le  plus  équitable  arrêt  de  justice,  s’entend  une 
franche  réconciliation,  il  suffit,  pour  l’accomplir,  de  quel- 
ques mots  entendus,  de  quelques  larmes  surprises. 

L’un  des  pères  vit  pleurer  sa  fdle;  l’autre  eut  à ré- 
pondre à son  fils,  qui  ne  l’avait  jamais  quitté,  sur  sa  de- 
mande de  l’autoriser  à entreprendre  un  lointain  voyage. 
Quand , chacun  de  son  côté , ils  connurent  la  véritable 
cause  du  chagrin  de  celle-ci  et  du  projet  de  départ  de 
celui-là,  comme  ils  étaient  l’un  et  l’autre  d’excellents 
pères,  plus  jaloux  du  bonheur  de  leurs  enfants  qu’entêtés 
dans  leur  orgueil,  ils  eurent  en  meme  temps  une  meme 
et  bonne  inspiration  : ce  fut  de  se  rendre  aussitôt  chez  cet 
ami  commun  dont  le  pressant  appel  m’avait  fait  mettre  en 
route  pour  Épinal. 

Notre  ami  m’a  raconté  leur  rencontre  dans  son  salon, 
où  ils  arrivèrent  presque  simultanément. 

D’abord  surpris,  embarrassés,  ils  hésitèrent  avant  de  se 
regarder  face  à face;  puis  plusieurs  fois  leurs  yeux  se 
rencontrèrent,  et  finalement  ils  ne  les  détournèrent  plus. 
Cependant  la  parole  ne  leur  venait  pas  encore;  mais,  en 
les  voyant  s’interroger  du  regard , on  devinait  que  des 
deux  parts  il  y avait  bonne  volonté  de  s’entendre;  pourvu 
que  l’un  d’eux  se  décidât  à dire  le  premier  mot,  il  était 
évident  que  l’autre  ne  lui  ferait  pas  attendre  longtemps  sa 
réponse.  Mais,  des  deux  parts  aussi,  c’était  à qui  ne  com- 
mencerait pas. 

Notre  ami  allait  intervenir,  quand  le  père  du  jeune 
homme,  qui  avait  une  demande  à faire,  comprit  que  les 
convenances  et  l’usage  l’obligeaient  à prendre  l’initiative; 
il  s’y  résigna,  s’enhardit,  mais  il  ne  put  que  balbutier  ces 
quatre  mots  : 

— Julien  m’a  avoué... 

— Cécile  n’a  eu  besoin  de  me  faire  aucun  aveu,  riposta 
I autre;  je  sais  à qui  elle  pense. 

La  glace  était  rompue;  le  père  de  Julien  reprit  soudain 
la  parole. 

■ — Comme  il  serait  parfaitement  injuste , dit-il , de  faire 
porter  à des  enfants  la  peine  des  discussions  de  leurs 
pères,  j’étais  venu  ici  pour  communiquèr  à notre  ami  un 
projet... 

— Qui  ne  pourrait  se  réaliser  sans  mon  consentement, 
interrompit  le  père  de  Cécile,  devinant  et  complétant  la 


pensée  de  celui  qu’il  ne  regardait  déjà  plus  comme  un  ad- 
versaire. Eh  bien,  continua-t-il,  supposons  que  notre  ami 
m’a  fait,  en  ton  nom,  la  demande  de  ma  fille  pour  ton  fils, 
et  que  tu  attends  ma  réponse  ; je  te  l’apporte;  la  voici. 

Ét  il  lui  tendit  ses  deux  mains,  que  l’autre  s’empressa 
de  saisir. 

Après  cette  chaleureuse  pression  de  mains,  la  question 
du  procès  était  vidée,  et  pour  traiter  sans  arrière-pensée 
celle  du  mariage,  ils  achevèrent  d’étouffer  leur  rancune 
dans  un  cordial  embrassement. 

Ainsi  se  trouva  mis  à néant  le  but  de  mon  voyage.  Au 
lieu  de  la  triomphante  éloquence  qu’eût  exigé  mon  rôle  de 
conciliateur,  éloquence  qui,  je  n’en  doute  pas,  m’aurait 
fait  défaut,  mon  devoir  allait  se  borner  à faire  preuve  de 
cette  puissance  d’appétit  dont  il  faut  être  pourvu  pour  te- 
nir honorablement  sa  place  de  convive  dans  une  noce  vos- 
gienne.  La  tâche  ne  laisse  pas  que  d’être  laborieuse. 

Comme  je  témoignais  à notre  ami  quelque  inquiétude 
touchant  mon  insuffisance  sur  ce  point,  il  me  dit  : 

— Ne  vous  découragez  pas  à l’avance;  il  ne  s’agit  que 
de  vous  acclimater,  et.  vous  avez  pour  cela  tout  le  temps 
nécessaire.  Le  mariage  n’aura  lieu  que  la  semaine  pro- 
chaine. Profitez  de  ce  délai  pourvoir  du  pays;  rien  ne 
vaut  autant  qu’un  bain  d’air  pris  pendant  huit  jours,  dans 
nos  vallées  et  sur  nos  montagnes,  pour  disposer  à la  con- 
sommation de  victuailles  exigée  par  nos  convenances. 

11  m’olïrit  d’être  mon  guide;  j’acceptai,  nous  partîmes. 
Le  voyage  n’ajouta  pas  beaucoup  à mes.  modestes  facultés 
actives  comme  conson»mateur,  mais  il  m’a  laissé  quelques 
bons  souvenirs;  voici,  par  exemple,  l’un  des  meilleurs. 

Notre  promenade  à travers  bois,  par  montées  ardues  et 
descentes  rapides,  touchait  à sa  fin  ; nous  avions  visité  les 
importantes  papeteries  d’Archettes,  que  le  Piupt  arrose 
avant  d'aller  se  jeter  dans  la  Moselle;  nous  avions  aussi 
payé  notre  tribut  de  curiosité  sympathique  aux  laborieux 
enfants  de  la  Lorraine  dans  chacune  des  grandes  forges , 
distilleries  et  filatures  qui  sillonnent  la  route  de  Saint-Na- 
bor  à Remiremont;  enfin,  poussant  au  delà,  nous  étions 
arrivés  en  plein  val  d’Ajol,  autrement  dit  le  vaî  de  Joie, 
dans  le  village  des  Boullois  où  nous  nous  arrêtâmes  un 
soir  pour  souper  et  passer  la  nuit.  Le  hasard  nous  était 
favorable.  A peine  venions-nous  d’achever  notre  repas,  le- 
quel nous  avait  été  servi  par  une  jeune  lillo,  la  nièce  de 
notre  hôte,  qu’à  tort  nous  accusions  d’être  très-distraite, 
— elle  n’était  que  fort  préoccupée;  — à peine,  dis-je,  ve- 
nions-nous de  nous  lever  de  table,  que  nous  eûmes  pour 
dessert  le  spectacle  d’une  vieille  coutume  du  pays , l'épreuve 
du  tablier.  Notre  hôte  nous  l’expliqua  ainsi  : 

— J’ai  reçu , nous  dit-il , deux  demandes  en  mariage 
pour  ma  nièce,  de  la  part  de  deux  braves  garçons  du  pays 
qui  me  conviennent  également;  Jeanne  n’a  encore  voulu 
dire  ni  oui  ni  non , mais  il  faut  que  ce  soir  on  sache  posi- 
tivement pour  qui  des  deux  elle  a de  la  préférence.  Dans 
un  quart  d’heure,  les  prétendants  vont  passer  tour  à tour 
devant  la  maison  où  Jeanne,  avec  son  tablier  roulé,  comme 
le  veut  l’usage,  se  tiendra  assise  pour  les  regarder  passer 
et  choisir  entre  eux.  Elle  n’aura  pas  besoin  de  parler,  son 
tablier  va  tout  nous  dire;  nous  verrons  bien  en  faveur  de 
qui  elle  le  déroulera.  Ensuite  la  fillette  ne  pourra  plus 
changer  d’idée,  car  voici  nos  voisines  qui  viennent  pour 
être  témoins  de  son  engagement. 

Tandis  qu’en  effet  les  femmes  du  voisinage  venaient 
s’asseoir  sur  les  bancs  placés  devant  la  porte  de  la  maison, 
laissant  pour  la  jeune  (ille  une  place  vide  au  milieu  d’elles, 
celle-ci  parut.  Elle  était  plus  coquettement  attifée,  et  por- 
tait, soigneusement  roulé  devant  elle,  son  tablier  des  di- 
manches. Elle  s’assit,  et  l’épreuve  commença.  Au  premier 
galant  qui  passa,  Jeanne  ne  fit  pas  un  mouvement.  Quand 
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le  désappointé  eut  dépassé  la  maison  de  notre  hôte,  il  fit 
un  demi-tour  sur  lui-même  et  montra  le  poing  à son  rival 
qui  le  suivait;  celui-ci  sans  doute  chantait  déjà  victoire  : il 
eut  le  môme  sort. 

— Au  moins,  dit  notre  hôte  aux  rivaux  éconduits  qu’il 
avait  invités  à se  consoler  ensemble  en  trinquant  avec  lui, 
nu  moins  vous  resterez  bons  amis;  je  m’explique -la  con- 
duite de  Jeanne  : comme  elle  a pour  vous  deux  la  même 
estime,  elle  n’aura  pas  voulu  faire  de  jaloux. 

La  jeune  fille  ne  se  montra  plus  de  toute  la  soirée  ; 
nous  ne  la  revîmes  que  le  lendemain,  au  moment  du  départ. 

— Vous  voulez  donc  rester  fille?  lui  demanda  mon  ami. 

Elle  sourit  et  répliqua  confidentiellement  : 

— Si  vous  ne  repassez  par  ici  qu’au  printemps  prochain, 
vous  arriverez  trop  tard  pour  voir  mon  tablier  se  dérouler. 

Nous  regagnâmes  Remiremont;  puis,  au  heu  de_ suivre 
la  grande  route  qui  devait  nous  ramenej’  droit  à Epinal, 
mon  guide  inclina  vers  la  gauche  et  me  fit  saluer  en  pas- 
sant Sa  Grandeur  le  Saint-Mont,  qui  baigne  dans  la  Mo- 
selotte  le  pied  de  son  versant  méridional.  Nous  marchions 
depuis  le  matin;  j’étais  brisé  de  fatigue  quand  nous  attei- 
gnîmes les  premières  maisons  du  village  de  Saint-Amé. 

■ — L’épreuve,  j’en  conviens,  est  un  peu  rude  pour  un 
marcheur  en  chambre  tel  que  vous,  me  dit  mon  compa- 
gnon de  voyage  ; mais  vous  ne  pouviez  retourner  à Paris 
sans  avoir  vu  notre  Saut  de  la  cuve. 

J’étais  peu  disposé  aux  émotions  que  cause  le  spectacle 
des  beautés  de  la  nature;  cependant,  à la  vue  de  la  ma- 
gnifique nappe  d’eau  tombant  en  écume  dans  son  grand 
bassin  à qui  les  bouleaux  font  un  cadre  si  élégant  et  si 
pittoresque,  je  ne  pus  me  défendre  d’un  cri  d’admiration. 

— Nous  avons  mieux  que  cela,  reprit  mon  guide;  vous 
en  jugerez,  car  je  compte  bien  vous  mener  voir  la  fameuse 
cascade  de  Tendon  , notre  Niagara. 

Attendu  ma  grande  fatigue , j’accueillis  son  espérance 
comme  une  menace  ; mais  la  promesse  d’une  nuit  de  repos 
avant  toute  autre  excursion  me  calma. 

Retournant  sur  nos  pas,  nous  trouvâmes  une  bienveil- 
lante hospitalité  chez  le  curé  de  Saint-Amé,  que  mon  ami 
connaissait  de  longue  date  ; la  façon  dont  je  me  comportai 
à sa  table  me  prouva  que  j’étais  en  voie  de  progrès  pour 
figurer  convenablement  dans  un  repas  de  noce. 

Le  lendemain  était  un  dimanche;  le  curé  nous  retint 
jusqu’après  l’heure  du  déjeuner,  voulant,  nous  dit-il,  puis- 
que nous  étions  amateurs  de  beaux  spectacles,  profiter  de 
l’intervalle  du  service  du  matin  au  service  du  soir  pour 
nous  faire  voir  quelque  chose  de  bien  plus  merveilleux , 
suivant  lui,  que  la  cascade  de  Tendon,  que  le  lac  de  Gé- 
rardmer,  et  que  le  sommet  du  Iloneck , qui  sont  cependant 
les  trois  merveilles  du  pays  vosgien. 

Mon  compagnon  de  voyage  se  défiait  un  peu  d’une  ap- 
préciation de  son  ami  le  curé,  qu’il  savait  meilleur  juge 
des  mystères  de  l’âme  que  des  beautés  de  la  nature;  mais 
comme  les  devoirs  de  son  ministère  le  rappelaient  à heure 
fixe  à Saint-Amé,  nous  ne  pûmes  refuser  de  faire  avec  lui 
une  promenade  qui  ne  devait  ni  nous  fatiguer  ni  nous  re- 
tarder beaucoup.  Il  nous  conduisit  dans  la  direction  du 
nord,  vers  les  trois  montagnes  dites  les  Courbelières,  dont 
le  nom  exprime  si  bien  qu’on  pourrait  dire  qu’il  les  des- 
sine les  ondulations  de  leurs  pentes  douces  et  faciles.  Le 
curé  nous  désigna  une  maisonnette  et  un  jardinet  encaissés 
dans  un  pli  de  terrain,  et  dit  ; — Nous  y voici. 

Durant  notre  parcours  d'Épinal  au  val  d’Ajol  et  de  Re- 
miremont à Saint-Amé,  nous  avions  eu  des  perspectives 
bien  autrement  saisissantes  que  celle  de  celte  masure  et  de 
ce  coin  de  potager  dans  un  paysage  qui  manquait  d’espace. 
Cependant,  supposant  que  notre  hôte  avait  pour  cet  en- 
droit une  prédilection  peu  justifiable , mais  qu’il  ne  nous 


appartenait  pas  de  discuter,  nous  pensâmes  que  la  politesse 
nous  faisait  un  devoir  de  flatter  son  innocente  manie,  et 
nous  voilà  à nous  récrier,  à qui  mieux  mieux,  sur  la  beauté 
du  site  et  sur  l’heureuse  exposition  de  l’habitation.  Le 
curé,  qui  ne  s’abusait  pas  sur  notre  enthousiasme  à froid, 
y mit  fin  en  nous  disant  avec  une  malicieuse  bonhomie  : 

— Vous  avez,  je  crois,  assez  complaisamment  admiré 
ce  que  je  ne  pensais  guère  à vous  faire  remarquer;  main- 
tenant, allons  voir  ce  que  j’ai  voulu  vous  montrer. 

Il  déplaça  un  petite  claie  mobile  qui  fermait  le  potager, 
et  nous  fit  signe  de  le  suivre.  Arrivé  à mi-chemin  de  l’allée 
qui  aboutissait  à la  maison  , il  s’arrêta  et  nous  dit  ; 

— Avant  d’aller  plus  loin , il  est  bon  que  vous  sachiez 
chez  qui  nous  sommes. 

Nous  écoutions  ; il  reprit  : 

— Cette  maisonnette,  bâtie  depuis  peu  d’années  seule- 
ment, en  est  déjà  à sa  troisième  génération  d'habitants;  il 
est  vrai  que  ses  premiers  propriétaires  étaient  fort  âgés 
quand  ils  vinrent  s’y  établir;  l’année  suivante  j’eus  à dire 
successivement  pour  tous  deux  l’ofilce  des  morts.  Leur 
gendre,  Claude  Germain,  marnageur  de  son  état,  c’est-à- 
dire  charpentier  de  forêt,  y installa  son  ménage  : lui,  sa 
femme,  quatre  enfants  déjà  et  bientôt  un  cinquième;  ce- 
lui-ci, il  ne  devait  pas  le  voir  naître.  Dés  qu'il  eut  em- 
ménage sa  famille , Claude  Germain , chargé  de  la  besace 
qui  contient  les  vivres  de  l’ouvrier  jiour  la  semaine,  un 
pain  de  munition  et  des  pommes  de  terre,  s’en  retourna 
travailler  dans  la  montagne,  d’où  nos  forestiers  ne  redes- 
cendent plus  que  le  dimanche  afin  de  se  reposer  en  com- 
pagnie de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  On  entrait 
alors  dans  la  saison  de  grande  activité  pour  les  schlit- 
leurs  ('),  qui  ont,  comme  vous  le  savez,  la  périlleuse  mis- 
sion de  diriger  jusqu’au  bas  de  nos  montagnes  les  trains 
de  sapins  abattus  et  débités  par  ironces  sur  les  hauteurs. 
Claude  Germain,  qui  avait  déjà  fait  quatre  voyages  du 
chantier  à la  maisonnette,  se  voyait  à l’avant-veille  de  son 
cinquième  retour  au  logis,  quand  un  homme  du  pays,  qui 
allait  travailler  au  plus  haut  point  de  la  forêt,  lui  laissa  en 
passant  une  triste  nouvelle  ; — Ta  femme,  dit-il  au  mar- 
nageur, est  en  danger  de  mort. 

Dès  que  l'homme  se  fut  remis  en  route,  Claude  Germain 
alla  serrer  ses  outils  dans  la  hutte  où  il  couchait,  et  pro- 
fita, pour  arriver  plus  vite  chez  lui,  du  départ  d’un  traî- 
neau chargé  de  bois  que  son  conducteur  allait  lancer  sur 
celte  pente  rapide  qu’on  appelle  une  schlitte.  Les  pluies  du 
dernier  hiver  avaient  descellé  quelques-uns  des  rondins 
espacés  comme  des  échelons  en  travers  du  chemin,  et  qui 
servent  de  point- d’appui  au  schlittcur  pour  retenir  sur  la 
voie  inclinée  la  masse  qui  le  pousse.  Un  moment  arriva  où 
le  traîneau  vacillant  descendait  en  détresse;  le  point  d’ap- 
pni  manqua,  les  deux  hommes  furent  précipités  en  avant, 
et  la  charge  de  bois,  continuant  sa  course  folle,  les  écrasa 
en  passant. 

Quand  la  veuve  de  Claude  Germain  apprit  ce  malheur, 
sa  vie  n’était  plus  en  péril,  elle  avait  mis  au  monde  son 
cinquième  enfant.  La  digne  femme,  chrétiennement  rési- 
gnée, accejita  avec  tant  de  courage  la  tâche  difficile,  vu 
son  peu  de  ressources,  d’élever  cinq  petits  enfants,  et  elle 
remplit  cette  tâche  avec  tant  de  dévouement  qu’elle  y ga- 
gna un  surnom  qui  dit  son  grand  mérite  ; les  autre  femmes, 
on  les  appelle  la  mère  Pierre,  la  mère  Jean,  la  mère  Si- 
mon ; pour  désigner  la  veuve  Claude  Germain , on  disait 
simplement  la  Mère,  et  chacun  savait  de  qui  on  voulait 
parler.  11  faut  dire  que  le  bon  Dieu  lui  avait  donné  de 
braves  enfants  : aussi  ne  se  plaignait-elle  pas  de  ses  fa- 

(')  Yoy.,  sur  la  sclilUte  et  les  sclilitteurs,  la  nouvelle  intitulée  : le 
Sagar  des  Vosges,  dans  notre  tome  XXI,  1853,  p.  235,  251,  291, 
321 . Obs.  : sagar,  scieur  de  bois;  on  écrit  aussi  segard. 
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ligues;  pourtant  elle  mourut  à la  peine;  mais  ses  aînés, 
deux  frères  jumeaux,  étaient  déjà  grands  : l’iin  est  ouvrier 
sabotier,  l’autre  achève  son  appi'cntissage  chez  un  fahri- 
cant  d’horloges  de  bois.  Ils  rentrent  tous  les  soirs  à la 
maison  pour  souper  avec  leurs  trois  petites  sœurs,  et  ainsi 
accomplissent  le  vœu  de  la  mère,  qui,  en  mourant,  leur  a 
l’ait  promettre  de  ne  point  se  quitter.  Aujourd’hui  dimanche, 
les  orphelins  sont  réunis;  venez  voir  leur  ménage. 

Le  curé  nous  conduisit  par  un  détour  de  l’allée  du  po- 
tager sur  le  seuil  d’une  petite  grange  d’où  lé  regard  plon- 
geait dans  l’intérieur  du  logis. 

— Ce  jeune  gars,  reprit-il,  qui  suspend  à la  crémaillère 
le  chaudron  où  va  bouillir  la  soupe,  c’est-Jacques,  le  sa- 
botier; Lise,  la  jardinière  et  la  laveuse  de  la  maison,  ac- 
tive le  feu,  tandis  que  l’autre  frère  aîné,  André,  l’apprenti 
horloger,  soigne  la  chevelure  de  sa  sœur  Catiche,  une  va- 
niteuse de  sept  ans  qui  a pris  goût  à la  coquetterie  depuis 
deux  mois  qu’elle  travaille  dans  une  filature. 

— En  voici  une  qui  ne  se  fatigue  pas  beaucoup,  dis-je 
au  curé,  lui  désignant  la  troisième  petite  sœur  qui  se  te- 
nait debout,  adossée  au  mur  et  les  mains  sous  son  tablier. 

— Celle-là,  me  dit-il,  c’est  la  maîtresse  ouvrière  de  la 
ruche.  La  première  levée  et  couchée  la  dernière,  Thérèse 
veille  à tout,  apaise  les  querelles,  fait  la  part  de  chacun, 
et  ne  pense  à elle  que  lorsque  les  autres  ont  ce  qu’il  leur 
faut,  si  bien  que  c’est  elle  maintenant  qu’on  appelle  la 
Mère. 

Notre  visite  aurait  troublé  cet  intéressant  ménage;  nous 
nous  bornâmes  à le  contempler  de  loin , mais  j’en  ai  gardé 
le  souvenir.  J'ai  voulu  savoir,  depuis,  ce  qu’étaient  deve- 
nus les  enfants  de  Claude  Germain;  je  l’ai  su  tout  derniè- 
rement, et  sans  doute  je  vous  le  dirai  un  jour. 


LE  CASTfJR. 

Voy.  t.  XXXI,  18G3,  p.  157  ; et  la  Table  de  tieiile  années. 

Serait-il  vrai  que  l’art  des  castors  a dégénéré?  Deux 
voyageurs  anglais,  MM.  Milton  et  Cheadles  (‘),  parlent 
avec  admiration  d'anciens  endigiiements  élevés  par  ces  in- 
génieux mammifères  à travers  des  ruisseaux,  et  qui,  en 
ayant  interrompu  le  cours,  ont  forcé  l’eau  à s’épandre  en 
vastes  marais.  Ils  ont  observé  les  ruines  de  villages  de 
castors,  constructions  coniques  de  six  ou  sept  pieds  de 
hauteur  et  formées  de  perches  et  de  branches  recouvertes 
d’un  plâtrage  de  bouc.  Ces  établissements  remontaient  cer- 
tainement à des  époques  lointaines;  auprès,  des  troncs 
d’arbres  rongés  à leur  base  et  abattus  étaient  pourris  et 
couverts  de  mousse.  « Cela  nous  permit  de  constater, 
disent  les  voyageurs,  que  le  castor  a bien  déchu  de  la 
ç'iüire  de  ses  ancêtres  : non-seulement  ses  communautés 
sont  moins  nombreuses  et  moins  étendues,  mais  encore  ses 
entreprises  ont  perdu  leur  importance.  » 

C’est  qu’il  faut  avant  tout,  aux  castors  comme  aux  peu- 
ples, pour  qu’ils  puissent  s’abandonner  librement  à leurs 
travaux,  la  paix  et  la  sécurité  : ils  ne  la  trouvent  déjà 
plus  dans  les  solitudes  de  l’Amérique  du  Nord,  où  l’homme 
les  chasse  avec  l’ardeur  impitoyable  de  la  cupidité.  Ils  en 
arriveront  à vivre  là , comme  en  Europe  sur  les  rives  ou 
dans  les  îles  du  Rhône,  de  l’Elbe,  du  Danube,  de  la  Vis- 
tule,  en  ermites,  en  parias.  «Leur  génie,  flétri  par  la 
crainte,  disait  Bulfon  dés  le  dernier  siècle,  ne  s’épanouit 
plus;  ils  s’enfouissent,  eux  et  leurs  talents,  dans  un 
terrier  » ; plus  de  travaux  en  commun , plus  d’habitudes 
sociales.  Toutefois,  en  Lithuanie,  et  surtout  au  Canada, 
au  Labrador,  on  peut  encore  les  observer  de  manière 

(')  Voyage  de  l’Allunlique  au  Pacifique  (route  du  iioi'd-ouest 
parterre),  par  le  vicomie  Milton  et  le  docteur  Clieadles;  18G2-18G.1, 


à se  faire  une  juste  idée  de  toute  retendue  de  leurs 
facultés. 

Au  printemps,  en  clé,  les  castors  sont  dispersés  ; chacun 
vit  à sa  guise,  errant  dans  la  campagne,  jouissant  du  pré- 
sent sans  songer  à l’avenir,  heureux  pour  son  compte,  sans 
souci  des  autres  : c’est  la  saison  des  vacances.  Ils  couchent 
alors  au  pied  d’un  buisson,  sur  un  lit  de  menues  branches 
qui  ressemble  assez  au  nid  des  oies  sauvages,  ou  bien  dans 
un  terrier  qu’ils  se  creusent  au  bord  des  eaux. 

Mais  voici  le  mois  d’août,  l’automne  approche  : c’est  le 
moment  des  affaires  sérieuses.  Ils  arrivent  de  toutes  parts, 
ils  se  rassemblent  en  troupes  de  cent,  de  deux  cents  indi- 
vidus ; il  s’agit  de  réparer  leur  ancien  établissement  ou  d’en 
fonder  un  nouveau.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  étudient  la  lo- 
calité,' ils  se  concertent.  S’ils  ont  trouvé  un  lac,  un  étang 
aux  eaux  immobiles'  et  assez  profondes  pour  ne  pas  geler 
jusqu’au  fond,  la  moitié  de  la  besogne  est  faite,  il  n’ont  qu’à 
bâtir  leurs  cabanes.  Mais  si  ce  sont  des  eaux  courantes, 
sujettes  à croître  ou  à baisser,  leur  premier  soin  est  d’en 
fixer  le  niveau  et  d'en  assurer  la  profondeur  en  y construi- 
sant une  digue.  Ils  choisissent  pour  cela  l’endroit  le  plus 
élevé  du  lit  de  la  rivière  ; s’il  se  trouve  un  grand  arbre,  ils 
ne  négligeront  pas  d’en  tirer  parti;  ils  le  coupent  au  pied, 
en  le  rongeant  tout  autour,  mais  surtout  du  côté  où  ils 
désirent  le  faire  tomber  : l’arbre  s’abat,  en  effet,  et  le  voilà 
qui  barre  le  courant.  Ils  l’ébranchent,  le  taillent,  le  font, 
porter  à plat  sur  l’autre  rive.  En  même  temps  d’autres 
ouvriers  apportent  des  pièces  de  bois  plus  ou  moins 
grosses,  de  jeunes  saules,  des  aunes,  des  bouleaux,  qu’ils 
sont  allés  scier  aux  environs;  ils  les  traînent,  les  poussent, 
les  portent  sur  leur  épaule  : arrivés  au  bord  de  l’eau , ils 
les  livrent  au  courant  et  n’ont  plus  qu’à  les  diriger,  comme 
un  train  de  bois  flotté,  jusqu’au  lieu  de  la  construction. 
Tandis  que  les  charpentiers  empilent  leurs  poutres  au  fond 
de  l’eau,  dressent  des  pieux  qu’ils  enfoncent  dans  le  sable , 
entrelacent  les  branches,  les  maçons  y mêlent  des  pierres 
et  do  la  terre  grasse  que  leur  fournit  le  lit  de  la  rivière, 
bouchent  les  interstices,  renforcent  les  endroits  faibles,  ci- 
mentent le  tout  : il  en  résulte  une  chaussée  très-solide, 
longue  quelquefois  de  quatre-vingts  à cent  pieds,  large  de 
dix  à douze  à la  base,  plus  étroite  au  sommet,  s’élevant 
juste  au  niveau  de  l’eau;  on  peut  y passer  comme  sur  un 
pont.  Souvent  des  graines  de  saules,  de  peupliers,  dépo- 
sées par  les  vents  sur  la  crête  de  ce  mur  limoneux,  y 
prennent  racine  et  forment  une  haie  vive,  puis  bientôt 
un  rideau  d’arbres  où  les  oiseaux  viennent  faire  leurs  nids. 
On  dit  que,  par  un  admirable  discernement,  si  le  cours 
d’eau  est  faible , ses  rives  assez  rapprochées , les  castors 
construisent  leur  digue  en  ligne  droite,  tandis  que  dans 
un  large  fleuve,  aux  eaux  abondantes  et  rapides,  ils  lui  font 
décrire  un  arc  dont  la  convexité  est  opposée  à l’effort  des 
eaux.  On  assure  aussi  qu’à  la  partie  supérieure  de  la 
chaussée,  aux  endroits  les  moins  épais,  deux  ou  trois 
brèches  sont  ménagées  pour  servir  de  décharge  au  besoin  : 
on  les  élargit,  on  les  rétrécit,  on  les  ferme  suivant  1 étal 
des  eaux. 

Quand  ce  grand  ouvrage  d’utilité  publique  est  achevé, 
la  communauté  se  divise  en  plusieurs  sociétés,  et  l’on  pro- 
cède à la  construction  des  habitations  particulières.  Les 
membres  de  chaque  tribu  commencent  par  amasser  une 
grande  quantité  de  terre;  à mesure  que  la  butte  s’élève, 
ils  y enfoncent  des  morceaux  de  bois  plus  ou  moins  forts, 
disposés  de  façon  à s’arc-bouter,  à se  soutenir  mutuelle- 
ment; puis,  la  muraille  ainsi  faite,  ils  l’enduisent  d’une 
couche  de  limon  plus  finement  gâché,  plus  soigneusement 
battu,  qui  en  séchant  prend  la  dureté  de  la  pierre.  Quand 
l’édifice  est  terminé , il  est  en  forme  de  dôme  et  il  a de 
quatre  à six  pieds  de  hauteur;  à la  base,  qui  est  ovale  ou 
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ronde,  son  dianièlre  est  de  dix  à douze  pieds.  Tandis  que 
les  uns  construisent  les  murs  extérieurs,  d’autres  tra- 
vaillent à l’intcrieur  de  la  maison;  il  y creusent,  en  tas- 
sant la  terre,  une  grande  chambre  voûtée  qui  doit  leur 
servir  de  logement  à eux  et  à leur  famille,  et  dont  ils  ont 
soin  d’établir  le  plancher  au-dessus  du  niveau  des  grosses 


eaux  ; sur  ce  plancher  ils  répandent  une  couche  de  menus 
copeaux  et  de  foin.  Pour  mettre  leur  domicile  en  commu- 
nication avec  le  dehors,  ils  se  gardent  bien  d’y  percer  à 
l’air  libre  une  porte  apparente,  qui  donnerait  entrée  aux 
bétes  fauves  et  permettrait  l’accès  du  froid  : ils  ont  la  pré- 
caution de  la  cacher  sous  l’eau  et  à une  assez  grande  pro- 


Courgade  de  castors.  — Dessin  de  Freeman. 


fondeur  pour  que,  dans  les  gelées,  la  glace  ne  puisse  pas 
la  fermer;  ils  pratiquent,  à travers  le  plancher  de  leur 
chambre,  un  tuyau  qui  s’enfonce  dans  les  assises  de  la 
cotistruction  et  qui  va  réouvrir  dans  l’eau  à trois  pieils  au 
moins  au-dessous  de  la  surface  : de  celte  façon,  même  en 
hiver,  ils  peuvent  sortir  de  chez  eux  et  aller  au  loin  cher- 
cher un  passage.  Cependant  il  arrivera  dans  les  grands 
froids  que  leur  bassin  sera  tout  entier  couvert  d'une  glace 
épaisse,  et  qu’ils  se  trouveront  prisonniers  : ils  le  savent, 
et  ils  y pourvoient  en  pratiquant  dans  les  fondations  de  leur 


maison  une  vaste  cave  où  ils  amassent  des  provisions,  ra- 
cines de  nénuphar,  écorces  tendres  de  tremble  et  de  bou- 
leau ; les  chercher,  les  découper  en  lanières,  les  emma- 
gasiner devient,  quand  leur  domicile  est  construit,  leur 
occupation  continuelle. 

Huit,  dix,  douze  maisons  s’élèvent  ainsi  et  composent, 
en  général,  une  bourgade  de  castors.  Les  plus  grandes 
abritent  dix-buit,  vingt,  et  même,  dit-on,  trente  habitants; 
d'autres  plus  petites  n’en  renferment  que  six , quatre, 
quehiuefois  deux.  11  y a même  des  habitations  qui  ne  ser- 
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vent  qu’:i  un  seul  castor  : ces  solitaires  sont  peut-être  des 
veufs  ou  des  veuves  qui  attendent  un  nouveau  mariage 
pour  reparaître  dans  la  société. 

De  même  qu’un  poète,  un  peintre,  enfermés  dans  une 
prison,  se  plaisent  à tracer  sur  les  murs  de  leur  cellule, 
avec  un  morceau  de  charbon  ou  avec  la  pointe  d’un  clou, 
l’un  quelques  vers  inachevés,  fragments  épars  d’un  poëme 
interrompu,  l’autre  quelque  vague  figure,  quelque  ébauche 
du  tableau  qu’il  ne  cesse  de  rêver,  ainsi  le  castor  en  cap- 
tivité ne  peut  oublier  son  génie  d’architecte  ; né  pour  con- 
struire, comme  le  poète  pour  rimer,  comme  le  peintre  pour 
manier  le  pinceau,  il  construit  toujours,  il  construit  par- 
tout. 

Le  jardin  des  Plantes  de  Paris  possédait  un  castor  du 
Pihône,  logé  dans  une  cage  carrée,  grillée  sur  deux  de  ses 
faces.  En  dehors  d’une  des  grilles  et  à quelque  distance 
d’elle,  il  y avait  un  volet  toujours  fermé.  C’est  dans  cet 
espace  vide  que  le  pauvre  castor  s’amusait  à construire. 
Comme  il  n’avait  pas  de  matéa’iaux,  il  se  servait  des  ra- 
meaux de  saule  et  même  des  légumes  et  du  pain  qu’on  lui 
donnait  pour  nourriture  : il  prouvait,  lui  aussi,  à sa  ma- 
nière, qu’on  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Il  coupait  les 
branches  en  petits  morceaux,  les  passait  entre  les  barreaux 
de  la  grille,  y mêlait  ses  aliments  et  tassait  le  tout  avec 
son  museau  : quand  il  avait  par  trop  faim,  il  se  décidait  à 
défaire  son  ouvrage,  et  à le  manger.  On  eut  pitié  de  lui, 
on  eut  la  charité  de  lui  fournir  de  la  terre  et  du  bois  : dés 
lors  sa  cage  devint  un  atelier  de  construction  toujours  en 
activité.  Un  jour  il  eut  l’occasion  de  faire  une  application 
utile  de  son  talent.  C’était  l’hiver  ; on  avait  négligé  de  clore 
le  devant  de  sa  loge  avec  une  planche,  comme  on  le  faisait 
ordinairement  pour  le  préserver  du  froid;  son  gardien 
avait  compté  sur  le  beau  temps.  Justement  la  nuit  fut  af- 
freuse ; il  neigea  beaucoup  et  l’ouragan  poussa  la  neige 
jusque  clans  l’intérieur  de  la  niche  du  castor.  Mais  l’ingé- 
nieux animal  sut  tirer  parti  de  la  situation  et  répara  l’im- 
prévoyauco  de  l’homme.  Il  entrelaça  des  ramilles  de  saule 
dans  les  barreaux  de  la  cage,  de  manière  à former  une 
véritable  claie,  il  boucha  les  interstices  avec  le  feuillage  de 
ses  carottes  et  maçonna  le  tout  avec  de  la  neige  pétrie  et 
battue.  Le  lendemain,  on  le  trouva  sain  et  sauf,  paisible- 
ment endormi  derrière  sa  barricade. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  qu’en  appre- 
nant au  lecteur  une  bonne  nouvelle,  c’est  que  les  peaux 
de  castor  sont  beaucoup  moins  recherchées  qu’autrefols. 
Puissent-elles  l’être  de  moins  en  moins,  et  notre  globe  aura 
chance  de  conserver  une  des  espèces  animales  qui  lui  font 
le  plus  d’honneur.  Si  c’est  au  règne  exclusif  des  chapeaux 
de  soie  que  nous  devons  le  salut  du  castor,  nous  nous  dé- 
clarons réconciliés  avec  les  chapeaux  de  soie,  et  nous  sou- 
haitons à leur  dynastie  une  éternelle  prospérité. 


RÈGLES  DE  LA  CONTEMPLATION 

AU  JAPON  (‘). 

Le  Bouddha  avait  recommandé  à ses  disciples  l’exercice 
du  dhyâna,  c’est-à-dire  la  contemplation.  Les  bonzes, 
voulant  réglementer  la  marche  de  la  contemplation,  firent 
du  dhyâna  une  sorte  d’échelle  mystique  à deux  étages, 
divisés  l’un  et  l’autre  en  quatre  degrés. 

I Pour  franchir  le  premier  échelon,  l'ascète  doit  être  dé- 
taché de  tout  autre  désir  que  celui  du  nirwâna.  Dans  cette 
situation  d’âme,  il  juge  et  il  raisonne  encore,  mais  il  est 
à l’abri  des  séductions  du  mal;  et  le  sentiment  que  ce 
premier  pas  lui  ouvre  la  perspective  du  nirwâna  le  jette 

(')  Voy.  1.  XXU,  1854,  p.  266,  les  quatre  opérations  nécessaires 
pour  arriver  à l’extase,  selon  le  mysticisme  chrétien. 


dans  une  disposition  extatique  qui  lui  permet  bientôt  d’at- 
teindre au  second  degré. 

A ce  second  pas,  la  pureté  de  l’ascète  reste  la  même; 
mais,  en  outre,  il  a mis  de  côté  le  jugement  et  le  raison- 
nement, en  sorte  que  son  intelligence,  qui  ne  songe  plus 
aux  choses  et  ne  se  fixe  que  sur  le  nirwâna,  ne  ressent 
que  le  plaisir  de  la  satisfaction  intérieure,  sans  le  juger  ni 
même  le  comprendre. 

Au  troisième  degré,  le  plaisir  de  la  satisfaction  inté- 
rieure a disparu;  le  sage  est  tombé  dans  l’indifférence  à 
l’égard  même  du  bonheur  qu’éprouvait  tout  à l’heure  en- 
core son  intelligence.  Tout  le  plaisir  qui  lui  reste,  c’est  un 
vague  sentiment  de  bien-être  physique  dont  tout  son  corps 
est  inondé.  Il  n’a  point  perdu,  cependant,  la  mémoire  des 
états  par  lesquels  il  vient  de  passer,  et  il  a encore  une 
conscience  confuse  de  lui-même,  malgré  le  détachement 
à peu  près  absolu  auquel  il  est  arrivé. 

Enfin,  au  quatrième  degré,  l’ascète  ne  possède  plus  ce 
sentiment  de  Ijien-être  physique,  tout  obscur  qu’il  est;  il 
a également  perdu  toute  mémoire;  bien  plus,  il  a même 
perdu  le  sentiment  de  son  indifférence,  et,  désormais  libre 
de  tout  plaisir  et  de  toute  douleur,  quel  qu’en  puisse  être 
l’objet,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans,  il  est  parvenu  à l’im- 
passibilité, aussi  voisine  du  nirwâna  qu’elle  peut  l’être 
durant  cette  vie. 

C’est  alors  qu’il  est  permis  à l’ascète  d’aborder  le  second 
étage  du  dhyâna,  les  quatre  régions  superposées  du  monde 
sans  formes. 

Il  entre  d’abord  dans  la  région  de  l’infinité  en  espace. 

De  là  il  monte  un  degré  nouveau,  dans  la  région  de 
l’infinité  en  intelligence. 

Parvenu  à celte  hauteur,  il  atteint  une  troisième  région, 
celle  où  il  n’existe  rien. 

Mais  comme  dans  ce  vide  et  ces  ténèbres  on  pourrait 
supposer  qu’il  reste  du  moins  encore  une  idée,  qui  repré- 
sente à l’ascète  le  néant  même  où  il  se  plonge,  il  faut  un 
dernier  et  suprême  effort,  et  l’on  entre  dans  la  quatrième 
région  du  monde  sans  formes,  où  il  n’y  a plus  ni  idées, 
ni  même  une  idée  de  l’absence  d’idées. 

Tels  sont  les  mystiques  exercices  de  la  contemplation 
bouddhiste,  dont  le  Boddhi-Dharma  fut  le  promoteur  au 
Japon.  (‘) 


Le  bien  cherche  le  bien. 


ANECDOTES 

SUR  LA  CLAIRVOYANCE  DES  AVEUGLES. 

UN  NATUHALISTE. 

Le  grand  naturaliste,  le  profond  observateur  des  four- 
mis, l’aveugle  Huher  (-),  décrit  avec  une  merveilleuse 
exactitude  ce  qu’il  n’a  pas  vu  : 

« J’étudiai,  dit-il,  ces  fourmis,  que  j’avais  rapportées  du 
bois,  et  retenues  quatre  mois  dans  mon  cabinet  d’étude 
sans  leur  permettre  d’en  sortir.  Voulant  cependant  les 
rapprocher  de  l’état  de  nature,  je  portai  la  ruche  où  je  les 
tenais  enfermées  dans  le  jardin  à environ  dix  pas  de  leur 
fourmilière.  Les  prisonnières,  profitant  de  ma  négligence 
à renouveler  l’eau  qui  leur  fermait  le  passage,  s’échappè- 
rent et  se  répandirent  alentour. 

» Les  fourmis  qui  habitaient  au  pied  du  châtaignier 
rencontrèrent  et  reconnurent  leurs  anciennes  compagnes; 
elles  se  caressèrent  mutuellement  avec  leurs  antennes  ; 
puis  celles  qui  étaient  restées  libres  prirent  les  autres  sur 
leurs  mandibules,  et  les  conduisirent  dans  la  cité  princi- 

(')  A.  Humbert. 

(*)  Voy.  la  Table  de  trente  années. 
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pale.  La  foule  s’achemina  ensuite  vers  la  cloche  de  verre, 
y rechercha  chaque  captive  et  l’emporta  triomphalement 
avec  joie.  » 

UN  COMMISSIONNAIRE. 

M.  Anderson  raconte  cette  curieuse  anecdote  ; 

J’eus  occasion,  dit-il,  d’envoyer  un  commissionnaire 
aveugle  porter  un  matelas;  je  lui  donnai  la  facture,  afin 
qu’il  pût  en  recevoir  le  payement.  Mais,  à ma  grande 
surprise,  il  revint  avec  le  matelas  et  la  facture. 

— Je  vous  les  rapporte  tous  deux,  voyez-vous.  Mon- 
sieur, me  dit-il. 

— Et  pourquoi? 

— Parce  que  si  j’avais  laissé  le  matelas  hà-bas,  vous 
n’auriez  jamais  vu  l’argent.  Il  n’y  a pas  tant  seulement  un 
brin  de  mobilier  dans  la  maison. 

— Comment  l’avez-vous  su? 

— Ah  ! Monsieur,  deux  coups  de  mon  bâton  vers  le 
plancher  m’ont  dit  que  la  maison  était  vide. 

C’était  vrai.  La  finesse  de  l’ouïe  avait  suppléé  à l’ab- 
sence de  la  vue. 

UN  NUMISMATE. 

En  1712,  dans  une  des  chambres  du  Christ-Co-llége, 
à Cambridge,  trois  .docteurs  és  sciences  étaient  réunis. 
Ces  savants  étaient  dTabiles  antiquaires.  Assis  devant 
une  table  sur  laquelle  étaient  rangées  des  médailles  ro- 
maines, deux  d’entre  eux  discutaient  un  point  délicat.  Il 
s’agissait  d’un  empereur  romain  privé  de  tête  ; ces  ini- 
tiés pouvaient  seuls  deviner  le  nom  et  la  date,  indéchiffra- 
bles sur  la  médaille  fruste.  Cette  antiquité  avait  été  achetée 
et  payée  fort  cher,  comme  une  rareté  sans  égale,  par  le 
plus  vieux  des  deux  collectionneurs.  L’autre  ne  lui  con- 
testait pas  la  valeur  de  sa  trouvaille , mais  seulement  la 
date  qu'il  lui  assignait.  Le  débat  s’échauffait.  Resté  au 
coin  du  feu,  le  troisième  docteur  n’avait  pris  aucune  part 
à la  discussion  ; mais  lorsqu’on  lui  passa  l’objet  en  litige 
pour  qu’il  l’examinât  et  en  jugeât,  sa  réponse  fut  prompte 
et  décisive.  Chose  étrange,  il  ne  regarda  pas  la  médaille, 
mais  promena  attentivement  le  bout  de  ses  doigts  sur  l’une 
et  l’autre  face,  y appliqua  sa  langue,  puis  reposa  tranquil- 
lement l’auguste  effigie  sur  la  table  en  disant  : « 50  ans 
avant  le  Christ,  ou  bien  88  A.  D.  La  pièce  ne  vaut  pas  un 
schelling.  Je  doute  beaucoup  qu’elle  soit  en  or,  et  j’affirme 
qu’elle  n’est  pas  romaine.  « On  eut  le  lendemain  la  preuve 
que  l’arrêt  était  juste.  C’était  une  habile  contrefaçon  fa- 
briquée tout  exprès  pour  figurer  à la  vente  d’un  anti- 
quaire comme  les  prétendues  monnaies  romaines  trouvées 
récemment  en  creusant  la  digue  de  la  Tamise.  Ce  juge  si 
clairvoyant  n’avait  vu  de  sa  vie  une  pièce  de  monnaie 
bonne  ou  mauvaise,  antique  ou  moderne  ; car  à l’âge  d’un 
an,  en  1G83,  la  petite  vérole  lui  avait  non-seulement  fait 
perdre  la  vue,  mais  avait  détruit  ses  prunelles.  C’était  le 
célèbre  aveugle  Saunderson.  Né  à Pennistone , dans  le 
’â’orkshire , n’ayant  suivi  que  l’école  gratuite  du  village, 
sans  autre  aide  qu’un  syllabaire  et  le  pou  de  livres  que 
son  père,  simple  douanier,  pouvait  lui  procurer,  il  avait 
trouvé  moyen  de  se  familiariser  avec  les  classiques  au 
point  de  pouvoir  lire,  dans  les  originaux  grecs  et  latins, 
les  œuvres  d’Euclide,  d’Archimède,  de  Diophante,  de 
Newton,  et  cela  avant  d’avoir  atteint  l’âge  de  vingt  ans;  à 
vingt-cinq  ans,  il  était  nommé  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  physique  à l’Université  de  Cambridge  ; à trente, 
il  éUait  gradué,  membre  de  l’Académie,  et  exposait  avec 
une  merveilleuse  clarté,  dans  ses  cours,  les  lois  de  la  lu- 
mière , le  spectre  solaire  et  la  théorie  de  l’arc-en-ciel , 
toutes  choses  qu’il  n’avait  jamais  contemplées  que  des  yeux 
de  l’esprit.  Il  eut  l’honneur  de  compter  parmi  ses  amis 
Ahiston,  Ilalley,  sir  Isaac  Newton  ('). 

(')  Voy.  la  Table  de  trente  années. 


VOYAGES  DE  MANDEVILLE. 

Voy.  p.  159,  191. 

LA  CITÉ  DE  POLONIBE.  — BOUCHERIE  DE  RENARDS.  — 

LA  FONTAINE  DE  JOUVENCE  AUX  INDES  ET  DANS  LE  NOU- 
VEAU MONDE. 

Les  hommes  du  moyen  âge  se  représentaient  certaine- 
ment la  fontaine  de  Jouvence  plus  belle  qu’elle  ne  le  paraît 
sur  notre  gravure;  mais  la  seule  image  que  nous  en  pos- 
sédions est  celle  qui  accompagne  le  récit  du  sire  de  Man- 
deville  vers  Fan  de  grâce  1332. 

La  fontaine  de  Jouvence  n’était  guère  à la  portée  des 
habitants  déshérités  de  l’Europe  : pour  s’abreuver  de  ses 
eaux,  qui  devaient  donner  aux  hommes  une  éternelle  jeu- 
nesse, il  fallait  se  diriger  vers  la  terre  de  Yndie  majeure, 
où  se  recueillent  les  épices  embaumées.  Suivant  notre 
voyageur,  elle  est  située  dans  un  étroit  vallon,  entre  un  âpre 
rocher  et  une  colline  verdoyante,  et  elle  fait  partie  de  la  cité 
de  Palombe,  fort  différente  sans  doute  de  la  ville  dont  vous 
entrevoyez  les  clochers  aigus  : le  miniaturiste  n’avait  pas 
des  notions  très-exactes  de  l’architecture  indienne. 

Le  bon  Mandeville,  qui  se  sentait  encore  si  alerte  en  ses 
derniers  jours,  eût  commis  le  péché  d’ingratitude  s’il  n’eùt 
vanté  les  merveilles  de  la  fontaine  de  Polonibe.  « Elle  a 
ouduer  et  saveur  de  toutes  espices  »,  dit-il,  et  à chaque 
heure  du  jour  elle  exhale  de  nouveaux  parfums.  « Et  qui 
boit  trois  fois  de  ceste  fontaine  à jeun,  il  est  curé  de  quelle 
maladie  qu’il  ait  et  semble  toujours  estre  jeune...  J’en 
beus  trois  fois,  et  encore  me  semble  toujours.estre  jeune  : 
aulcuns  l’appèlent  la  fontaine  de  Jouvence.  » 

Pour  parvenir  jusqu’à  la  cité  de  Polonibe,  à quelles 
misères  de  tout  genre  il  faut  se  vouer!  quelles  âpres  ré- 
gions il  faut  traverser  sans  rencontrer,  le  plus  ordinaire- 
ment, le  secours  des  hommes!  Si  vous  traversez  la  Tar- 
tarie  pour  aller  à Jérusalem  ou  pour  atteindre  l’extrême 
Orient,  il  faut  que  le  viateur  s’attende  à ne  rencontrer 
que  « chestive  terre  sablonneuse  et  peu  fructueuse,-  où 
l’on  mange  chair  sans  pain , et  où  les  gens  hument  le 
brouet,  boivent  lait  de  toutes  bestes,  et  mangent  renards 
et  loups.  » 

Les  voyages  de  Bergman  et  de  tant  d’autres,  qui  ont 
vécu  de  la  vie  intime  des  Kalmouks,  nous  prouvent  qu’il 
n’y  avait  rien  de  trop  erroné  dans  ces  détails  culinaires , 
et  que  la  bizarre  miniature  reproduite  ci-après,  et  repré- 
sentant un  étal  de  boucherie  aux  renards,  n’a  qu’un  tort, 
celui  de  supposer  de  belles  maisons,  construites  à chaux 
et  à ciment,  là  où  devraient  s’élever  simplement  des  tentes 
de  feutre.  Ainsi  procédait  en  sa  naïveté  l’artiste  voisin  de 
la  renaissance,  et  il  se  croyait  des  mieux  informés. 

Cette  renaissance  elle-même  fit  bien  autre  chose  à propos 
de  la  fontaine  de  Jouvence  : elle  la  changea  de  contrée  et 
la  plaça  résolïiment  dans  les  terres  du  nouveau  monde; 
elle  lui  fit  une  fraîche  parure  des  magnolias  et  des  liqui- 
dambars  de  la  Floride,  et  par  une  coïncidence  curieuse, 
mais  dont  on  découvre  l’origine  dans  les  sentiments  les 
plus  instinctifs  de  l’homme,  il  se  trouva  que  les  sauvages 
habitants  de  l’Amérique  du  Nord  possédaient  aussi  parmi 
eux  ce  mythe,  connu  des  Européens  aux  époques  les  plus 
reculées.  L’éternelle  jeunesse  se  lie  si  naturellement  dans 
notre  pensée  à l’espoir  d’une  éternelle  santé,  que  la  dé- 
couverte d’une  source  vivifiante,  répandant  autour  d’elle  ces 
deux  biens,  a dû  naître  spontanément  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  à quelque  degré  de  civilisation  qu’ils  appar- 
tinssent, et  quelle  que  fût  la  région  dont  ils  étaient  sortis. 

Quand  on  cherche  dans  les  annales  du  nouveau  monde 
quelque  origine  de  ce  gracieux  mensonge,  on  ne  peut  en 
découvrir.  On  voit  seulement  que,  peu  d’années  après  les 
premières  découvertes  de  Colomb,  de  pauvres  prisonniers, 
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enlevés  aux  spIciidiiJes  forêts  de  l'île  de  Cuba  et  jetés  sur 
le  continent,  prétendirent  que  la  fontaine  de  Jouvence  jail- 
lissait dans  leur  patrie. 

En  1512,  Hernando  d’Escalante  Fontaneda,  jeune  gen- 
tilhomnie  castillan  qui  à l’âge  de  treize  ans  avait  fait  nau- 
frage sur  les  côtes  de  la  Floride,  et  qui,  recueilli  par 
les  sauvages,  connaissait  bien  la  contrée,  clierclia  vaine- 
ment plus  tard  cette  source  vivifiante.  11  eût  voulu,  di- 
sait-il, tirer  ce’ bien  immense  d’un  malheur  passager. 


Presque  aussi  crédule  que  le  bon  Rlandeville,  dont  la  jeu- 
nesse s'était  si  heureusement  prolongée  grâce  à la  source 
de  Polonibe,  il  dit  : «Pendant  que  j’étais  prisonnier  (en 
la  Floride),  je  me  suis  baigné  dans  un  grand  nombre  de 
rivières,  mais  je  n’ai  jamais  trouvé  la  bonne.  » 

Le  brillant  chevalier  Ponce  de  Léon,  sur  le  récit  de  ce 
rêve  qui  enchantait  tant  de  gens,  s’en  alla  à Porto -Piico, 
vers  l’année  i512,  pour  y chercher  aussi  la  fontaine  de 
B'nnvn,  sachant  de  science  certaine  qu’elle  devait  rajeunir 


Voyages  de  Maiideville.  — La  cité  de  Polonibe  et  la  foiiluiiic  de  Jouvence,  dans  l'Indc.  — D’après  le  Livre  drs  Merveilles. 


il  elle  seule  la  plus  grande  partie  du  genre  humain.  Mais 
la  fontaine  de  Bimini , qui  a excité  tant  de  fois  le  sourire 
de  llumboldt,  u’etait  pas  dans  la  belle  île  de  Boriquen, 
dont  Ponce  de.  Léon  était  devenu  l’adelantado.  Notre  con- 


quistador arma  une  flotte  entièrepour  aller  à sa  décou  vci'tc. 
Il  entendit  les  vieillards  de  la  Floride  raconter  la  belle  lé- 
gende, mais  en  avouant  que  cette  source  divine  leur  était 
complètement  inconnue.  11  la  chercha,  hélas!  jusque  dan.^ 


Donclicric  do  l'cnni  ds,  on  Taiiiirie.  — D’npiès  le  Livre  des  Merveilles. 


les  plus  âpres  déserts,  ne  sc  baigiuuit  point  dans  tontes 
les  rivières,  mais  goûtant  à toutes  les  eaux.  Qu’arriva-t-il 
de  ce  régime  joint  à de  grandes  fatigues'?  Lorsque  le 
vaillant  adclantado  fut  de  retour  à Porto-Bico,  tout  le 
monde  le  trouva  horriblement  vieilli.  Il  s’obstina  et  voulut 


absolument  redevenir  jeune  : il  retourna  vers  la  fontaine 
de  Bimini;  la  iléche  d’un  sauvage  lui  donna  la  mort. 

Hernando  de  Soto,  aussi  brave  que  lui,  chercha  aussi  la 
fontaine  de  Jouvence  en  même  temps  qu’il  cherchait  de 
l’or  : son  sort  ne  fut  pas  plus  heureux. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Voy.  p.  -100,  132,  164-,  203,  236,  239. 

LE  CARAVANSÉRAIL  ÉGYPTIEN  (‘). 


ENposifion  iinivfii-sdic  de  I8G7.  — Le  Caravansérail  égyptien.  — Dessin  de  Lancelot. 


Un  caravansérail  se  compose  orilinairemcnt  fl’iine  grande 
cour,  entourée  de  bâtiments  d’une  extrême  simplicité.  On 
y trouve  les  deux  biens  les  plus  nécessaires  au  voyageur 
en  Orient,  l’ombre  et  l’eau;  comm^  luxe,  des  nattes  pour 
s’accroupir  et  se  coucher;  f|uelfjuefois  des  bazars  pour 
s'approvisionner. 

Le  caravansérail  égyptien  du  Champ  de  Mars  a dû  su- 
bir, dans  son  plan  général,  plusieurs  modifications.  11  fal- 
lait ménager  le  terrain,  et  présenter  aux  regards  quelque 
chose  de  plus  intéressant  qu’une  vaste  cour  toute  nue. 
Cette  espèce  de  grande  place  a été  rétrécie  en  une  sorte 
de  cour  intérieure,  qui  peut  se  couvrir  en  cas  de  pluie. 

TojitXXXV.  — Aon  Î3C7. 


On  1 a entourée  de  petits  compartiments  où  des  ouvriers 
égyptiens,  accroupis  sur  des  nattes,  se  livrent,  sous  les 
yeux  du  public,  aux  travaux  peu  compliqués  de  leur  in- 
dustrie nationale. 

Quand  on  sort  de  la  galerie  des  machines,  tout  étourdi 
encore  de  cette  vertigineuse  rapidité,  émerveillé  de  ce  dé- 
ploiement de  forces  mécaniques  qui  centuplent  la  puissance 
et  la  richesse  de  l’homme,  et  qu’on  entre  dans  le  cara- 
vansérail égyptien,  on  demeure  stupéfait  du  nonclialoir  de 
ces  braves  gens  et  de  leur  souveraine  indilférence  sur  l’em- 
ploi du  temps,  Drodeurs,  ciseleurs,  orfèvres,  tourneurs, 
(*)  Voy.,  sur  les  Caravansérails,  t.  111,  1835,  p.  145. 
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harnacheurs , fabricants  de  nattes  et  de  tissus,  semblent 
être,  non  pas  des  ouvriers  qui  travailjent  pour  gagner  leur 
vie  et  améliorer  leur  condition,  mais  des  diletlanti  qui 
consacrent,  par  pure  fantaisie  et  pour  se  faire  plaisir  à 
eux-mêmes,  quelques-unes  de  leurs  heures  perdues  à de 
petits  travaux  d’agrément.  Ils  ont  du  goût,  de  l’originalité, 
un  sentiment  inné  de  la  grâce  des  formes  et  des  har- 
monies de  la  couleur,  dans  la  mesure,  assez  restreinte 
d’ailleurs,  de  leur  métier  traditionnel.  Mais  que  les  procédés 
sont  lents  et  primitifs!  comme  on  voit  bien  que  cette  in- 
dustrie a vieilli  dans  une  longue  enfance!  outre  cela,  que 
de  temps  perdu  à méditer,  un  pied  dans  la  main,  à re- 
prendre et  à poser  sans  cesse  la  petite  cigarette,  à suivre 
de  l’œil  les  spirales  de  la  fupaée!  et  comme  tous  ces  pro- 
duits perdent  de  leur  valeur  aux  yeux  de  quiconque  se 
demande  quelle  quantité  de  sa  vie  et  de  son  activité  un 
ouvrier  enfouit  dans  ces  charmantes  bagatelles! 

En  descendant  quelques  marches,  et  en  se  courbant  sous 
une  voûte  surbaissée,  on  arrive  au  bassin  d’une  agréable 
petite  fontaine.  A la  hauteur  du  premier  étage  court  une 
galerie  intérieure  sur  laquelle  s’ouvrent  les  portes  d’une 
série  de  petites  cellules.  En  continuant  l’ascension,  on 
parvient  à une  espèce  de  belvédère  à claire-voie  qui  do- 
mine l’ensemble  des  constructions. 

La  façade  si  originale  que  représente  notre  gravure  est 
bien  connue  des  visiteurs  de  l’Exposition  du  Champ  de  Mars. 

Quand  on  a franchi  la  petite  porte  qui  est  à droite,  on 
se  trouve  dans  une  salle  spacieuse  où  règne  une  délicieuse 
fraîcheur  entretenue  par  des  ouvertures  treillagées,  mé- 
nagées de  distance  en  distance,  à une  dizaine  de  pieds  au- 
dessus  du  sol.  L’air  circule  et  se  renouvelle  continuelle- 
ment , sans  danger  pour  les  visiteurs , puisque  le  courant 
d’air  s’établit  bien  au-dessus  de  leurs  têtes.  C’est  là  que 
la  courtoisie  du  vice-roi  d’Égypte  fait  offrir  aux  curieux 
un  spécimen  de  l’hospitalité  orientale,  c’est-à-dire  le  divan, 
le  café  et  la  pipe.  Comme  les  divans  sont  fort  élevés,  et 
que  le  visiteur  occidental  pourrait  éprouver  quelque  mal- 
aise à y croiser  ses  jambes  ou  à les  laisser  pendre  de  si 
haut,  on  a eu  la  complaisance  d’installer  des  chaises  dans 
la  salle.  C’est  une  faute  contre  la  couleur  locale,  mais  les 
dames  et  la  plupart  des  hommes  s’en  accommodent  fort 
bien.  De  beaux  serviteurs  en  costumes  pittoresques,  avec 
une  grande  aisance  et  même  une  grande  noblesse  de  geste 
et  de  démarche,  apportent  le  café  servi  dans  de  petites 
tasses  que  l’on  peut  comparer  à un  œuf  ouvert  par  le  gros 
bout  et  plongeant  par  le  petit  dans  un  godet  de  cuivre  ou 
d’argent  ciselé. 

« Pipe?  » dit  laconiquement  celui  qui  vous  apporte  le 
café.  Sur  un  signe  affirmatif,  il  se  retire  en  saluant,  et  re- 
vient bientôt  armé  d’un  narghilé  ou  d’un  houka,  dont  le 
fourneau  repose  sur  un  plateau  de  cuivre  pour  garantir  la 
natte.  Alors,  en  aspirant  la  fumée  d’un  tabac  que  les  con- 
naisseurs déclarent  exquis,  le  visiteur  s’amuse  à suivre  au 
plafond  les  capricieux  entrelacs  de  l’ornementation  orien- 
tale ; il  découvre  aux  baies  des  fenêtres  et  aux  encoignures, 
la  retombée  de  ces  groupes  de  modillons  allongés  et  ou- 
vragés qu’on  a justement  comparés  à des  stalactites;  il 
admire  les  sveltes  proportions  et  la  grâce  des  colonnettes; 
son  œil  s’amuse  au  milieu  de  ces  treillis  qui  semblent  de 
filigrane  et  où  se  joue  une  fantaisie  inépuisable.  On  se 
sent  bien  réellement  en  Orient.  A certaines  heures,  la 
promenade  des  chameaux  et  des  ânes  à travers  les  allées 
du  parc  ajoute  un  trait  de  plus  à la  vérité  du  tableau. 


IMPOT  SUR  LA  FUMÉE. 

Nous  lisons  dans  un  livre  fort  savant  : « Nicéphore  avait 
établi  un  impôt  sur  la  fumée.  » 11  y a eu  trois  empereurs 


d’Orient  de  ce  nom;  mais  l’honneur  de  cet  ingénieux  impôt 
doit  revenir  à Nicéphore  1",  dit  Logothète,  fameux  par  son 
avarice  et  sa  cruauté.  Ce  pourrait  bien  être  toutefois  Ni- 
céphore II,  qui  souleva  les  peuples  en  les  accablant  d’im- 
pôts, et  fut  assassiné,  par  ordre  de  sa  femme  Théophanon, 
tandis  qu’il  dormait  sur  une  peau  d’ours  étendue  à terre. 


Les  derniers  mots  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  furent 
ceux-ci  : « Je  sens  que  je  quitte  la  terre , mais  non  pas 
la  vie.  » 


LES  PROGRÈS  DE  LA  CHIMIE  ORGANIQUE. 

Fin.  — Voy.  p.  235. 

II 

Certes,  nous  applaudissons  à ces  admirables  tentatives 
de  la  science.  L’homme  est  sur  la  terre  pour  apprendre  à 
connaître  la  nature  et  pour  se  rendre  maître  de  la  matière, 
tout  en  cherchant  à se  connaître  lui-même. 

Nous  croyons,  avec  M.  Maury,  que  l’intérêt  de  tant  de 
découvertes  vaut  bien  la  peine  qu’on  tente  quelques  efforts 
pour  les  comprendre.  Quelle  science  est  plus  faite  pour 
nous  captiver  que  celle  qui  nous  révèle  de  quelle  manière 
nous  sommes  formés,  de  quoi  nous  nous  nourrissons,  avec 
quelles  substances  nous  sommes  en  contact;  quels  efforts 
physiques  se  produisent  en  nous,  hors  de  nous;  où  passent 
les  parties  que  nous  nous  assimilons,  qui  émanent  de  nous 
incessamment?  Ce  sont  là  des  problèmes  qui  touchent  à 
l’humanité  physique  tout  entière  ; c’est  le  monde  des  êtres 
auquel  nous  appartenons  qui  est  là  en  jeu.  Nous  dépensons 
souvent  beaucoup  d’intelligence  et  de  travail  à pénétrer 
dans  le  dédale  de  contestations  mesquines  et  de  faits  in- 
signifiants : comment  n’aurions-nous  pas  honte  d’ignorer  ce 
qu’est  la  merveilleuse  nature  au  sein  de  laquelle  nous  nais- 
sons, nous  vivons,  nous  mourons;  qui  nous  précédé 
et  qui  nous  survit;  qui  fournit  à toutes  les  générations  les 
principes  mêmes  qui  les  font  exister!  Mais  nous  ne  nous 
associons  pas  pour  cela  aux  prétendues  conséquences  que 
quelques  savants  matérialistes  en  déduisent,  conséquences 
que  MM.  Berthelet,  Pasteur  et  les  chimistes  praticiens  ré- 
pudient les  premiers. 

Quelle  conclusion  définitive  l’école  antispiritualiste  tire- 
t-elle,  disons-nous,  de  ces  manipulations?  C’est  que  la 
chimie  et  la  physique  nous  offrent  les  preuves  les  plus 
claires  que  les  forces  connues  des  substances  inorganiques 
conservent  leur  action  de  la  même  manière  dans  la  nature 
vivante  que  dans  la  nature  morte. 

<1  La  physiologie  a raison,  dit  Buchner  de  concert  avec 
Schaller,  en  se  proposant  aujourd’hui  de  prouver  qu’il  n’y 
a pas  de  différence  essentielle  entre  le  monde  organique 
et  le  monde  inorganique.  » 

Pas  de  différence  entre  le  monde  organique  et  le  monde 
inorganique!  Telle  est  la  proposition  fondamentale,  mais 
souverainement  fausse,  que  l’on  prétend  nous  faire  adopter. 
Or  les  réactions  qui  s’opèrent  dans  les  corps  vivants  sont 
bien  loin  d’être  identiques  avec  celles  que  l’on  peut  faire 
avec  les  mêmes  liquides  dans  une  cornue  de  laboratoire. 
Les  forces  organisatrices,  comme  le  dit  Bichat,  échappent 
au  calcul , agissent  d’une  façon  irrégulière  et  variable. 
Les  forces  physico-chimiques,  au  contraire,  ont  leurs 
lois  régulières  et  constantes.  M.  Léopold  Giraud  fait  très- 
bien  ressortir  cette  vérité  en  rappelant  les  expériences 
suivantes  : « Injectez  dans  la  veine  d’un  animal  les  élé- 
ments constitutifs  du  sang,  moins  celui  qui  en  produit 
la  synthèse  et  qui  n’est  pas  à votre  disposition  ; au  lieu 
de  lui  continuer  la  vie,  vous  lui  apportez  la  mort.  Et 
même  le  sang  qui  est  resté  peu  de  temps  hors  d’une 
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veine,  de  nouveau  interjeté  par  l’ouverture  qui  lui  a donné 
issue , peut  occasionner  les  troubles  les  plus  graves. 
Mettez  dans  l’estomac  d’un  cadavre  des  matières  alimen- 
taires au  contact  des  tissus,  ces  matières  se  putréfieront, 
elles  qui,  dans  l’animal  vivant,  se  seraient  changées  en 
sang  et  lui  auraient  entretenu  la  vie.  Je  demanderai  aux 
chimistes  comment,  dans  l’organisme,  agissent  l’opium, 
le  quinquina,  la  noix  vomique,  le  kousso,  le  soufre,  l’io- 
dure  de  potassium,  etc.  Quelle  est  l’action  chimique  de 
la  nicotine,  de  l’acide  prussique,  de  tous  les  poisons  vé- 
gétaux qui  ne  laissent  aucune  trace?  Comment  le  curare 
agit-il  dans  le  tétanos?  Pourquoi  l’ipéca  mis  dans  l’estomac 
fait-il  contracter  immédiatement  tous  les  muscles  inspi- 
rateurs, etc.,  etc.?  «Action  de  présence",  disent  les 
physiciens  ; « Action  de  présence  »,  répètent  les  chimistes; 
et  ils  croient  avoir  répondu! 

« Les  opérations  chimiques  qui  peuvent  s’accomplir  dans 
notre  organisme  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  celles 
qui  appartiennent  à la  physiologie  de  notre  être , qu’on  le 
sache  bien  : sous  le  premier  point  de  vue , l’identité  des 
forces  qui  concourent  à la  formation  des  substances  orga- 
niques est  désormais  un  fait  avéré.  En  se  conformant  aux 
lois  naturelles,  le  chimiste  compose  une  multitude  de 
combinaisons  qui  se  trouvent  dans  les  corps  organisés,  et, 
plus  fécond  que  la  nature  elle-même,  il  peut,  à sa  fan- 
taisie, opérer  d'autres  combinaisons  qui  ne  se  trouvent 
pas  réalisées  chez  les  habitants  de  la  terre,  portant  peut- 
être  ainsi  jusque  dans  le  domaine  des  autres  mondes 
l’action  de  la  science.  11  sait  que  la  fermentation  est  un 
procédé  général  d’intervention,  qui  détermine  non-seu- 
lement les  phénomènes  de  la  mort  et  de  la  décomposi- 
tion, mais  encore  ceux  de  la  naissance  et  de  tous  les 
actes  de  la  vitalité,  depuis  le  grain  de  blé  qui  germe, 
depuis  le  vin  qui  travaille,  jusqu’à  la  levure  du  pain 
ou  de  la  bière,  et  jusqu’aux  phénomènes  de  nutrition  et 
de  digestion.  La  chimie  organique  a les  mêmes  bases  que 
la  chimie  minérale.  Nul  mieux  que  M.  Berthelet  n’exprime 
ces  conquêtes  de  la  science  des  corps;  nul  n’exprime  mieux 
aussi  ses  limites  devant  le  problème  de  notre  être.  Écou- 
tons cet  ingénieux  savant  : « Tout  avait  concouru,  dit-il, 
à faire  regarder  par  la  plupart  des  esprits  la  barrière  entre 
les  deux  chimies  comme  infranchissable.  Pour  expliquer 
notre  impuissance,  on  tirait  une  raison  spécieuse  de  l’in- 
tervention de  la  force  vitale,  seule  apte  jusque-là  à composer 
des  substances  organiques.  C’était,  disait-on,  une  force 
particulière  qui  résidait  dans  la  nature  vivante,  et  qui 
triomphait  des  forces  moléculaires  propres  aux  éléments 
de  la  matière  inorganique.  On  ajoutait  : « C’est  cette  force 
» mystérieuse  qui  détermine  exclusivement  les  phénomènes 
» chimiques  observés  dans  les  êtres  vivants;  elle  agit  en 
» vertu  de  lois  essentiellement  distinctes  de  celles  qui  ré- 
» glent  les  mouvements  de  la  matière  purement  mobile  et 
» insensible.  Elle  imprime  à celle-ci  des  états  d’équilibre 
» particulier,  et  qu’elle  peut  seule  maintenir,  car  ils  sont 
» incompatibles  avec  le  jeu  des  affinités  minérales.  » Telle 
était  l’explication  au  moyen  de  laquelle  on  justifiait  l’im- 
perfection de  la  chimie  organique,  et  on  la  déclarait  pour 
ainsi  dire  sans  remède. 

» En  proclamant  ainsi  notre  impuissance  absolue  dans 
la  production  des  matières  organiques,  deux  choses 
avaient  été  confondues  : la  formation  des  substances  chi- 
miques dont  l’assemblage  constitue  les  êtres  organisés,  et 
la  formation  des  organes  eux-mêmes.  Ce  dernier  problème 
n’est  point  du  domaine  de  la  chimie. 

» Jamais  chimiste  ne  prétendra  former  dans  son  labora- 
toire une  feuille,  un  fruit,  un  muscle,  un  organe.  Ce 
sont  là  des  questions  qui  relèvent  de  la  physiologie;  c’est 
à elle  qu’il  appartient  d’en  discuter  les  termes,  de  dévoiler 


les  lois  du  développement  des  êtres  vivants  tout  entiers, 
sans  lesquelles  aucun  organe  isolé  n’aurait  ni  sa  raison 
d’être,  ni  le  milieu  nécessaire  à sa  formation.  Mais  ce  que 
la  chimie  ne  peut  faire  dans  l’ordre  de  l’organisation, 
elle  peut  l’entreprendre  dans  la  fabrication  des  substances 
renfermées  dans  les  êtres  vivants.  Si  la  structure  même 
des  végétaux  et  des  animaux  échappe  à ses  applications, 
elle  a le  droit  de  prétendre  à former  les  principes  im- 
médiats, c’est-à-dire  les  matériaux  chimiques  qui  consti- 
tuent les  organes,  indépendamment  de  la  structure  spé- 
ciale en  fibres  et  en  cellules  que  ces  matériaux  affectent 
dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux.  Cette  formation 
même , et  l’explication  des  métamorphoses  pondérales  que 
la  matière  éprouve  dans  les  êtres  vivants,  constituent  un 
champ  assez  vaste,  assez  beau;  la  synthèse  chimique  doit 
le  revendiquer  tout  entier.  » 

Cette  déclaration  nous  propose  de  croire  deux  points 
fondamentaux  : le  premier,  que  la  formation  des  substances 
organiques  peut  être  due  aux  mêmes  lois  qui  règlent  l’état 
du  monde  inorganique;  le  second,  que  la  formation  des 
organes  mêmes  appartient  à une  force  qui  n’est  pas  du 
domaine  de  la  chimie.  Sur  le  premier  point,  le  spiritua- 
lisme triomphe,  puisque,  comme  nous  l’avons  vu,  les  forces 
qui  régissent  le  monde  inanimé  révèlent  l’existence  d’un 
architecte  intelligent.  Sur  le  second,  il  triomphe  plus  bril- 
lamment encore,  puisque  la  chimie  organique  se  récuse 
devant  l’explication  de  l’être  vital. 

L’unité  vers  laquelle  tend  la  chimie  peut-elle  nous  faire 
supposer  que  des  lois  complètement  identiques  régissent 
le  monde  animé  et  le  monde  brut?  Devons-nous  nous 
flatter  de  pouvoir  un  jour,  non-seulement  refaire  artifi- 
ciellement toutes  les  matières  organiques,  mais  repro- 
duire à volonté  les  conditions  dans  lesquelles  naîtra  la  vé- 
gétation et  la  vie?  A celte  question  un  physiologiste 
autorisé,  M.  Maury,  répond  comme  M.  BeiThelot  ; « Je  ne 
le  pense  pas.  La  physiologie  et  la  chimie  sont  deux  do- 
maines bien  autrement  distincts  que  ne  l’étaient,  il  y a un 
siècle,  la  chimie  organique  et  la  chimie  minérale.  Nulle 
part  la  plante,  même  la  plus  élémentaire,  l’animal  le  plus 
bas  placé  dans  l’échelle  zoologique,  ne  sont  nés  du  concours 
d’affinités  chimiques.  Quelques  progrès  que  fasse  la  chi- 
mie organique,  elle  sera  toujours  arrêtée  par  l’impossibi- 
lité de  donner  naissance  à la  force  vitale,  dont  elle  ne 
dispose  pas.  » 

Ainsi  la  chimie  organique  crée  actuellement  des  sub- 
stances organiques  à l’aide  d’éléments  inorganiques;  mais 
elle  laisse  intacte,  dans  sa  souveraineté,  la  vie,  force  in- 
dépendante et  supérieure,  qui,  dans  les  organismes,  dirige 
les  tourbillons  des  atomes , régit  la  circulation  incessante 
de  la  matière  suivant  le  type  de  chaque  espèce,  et  con- 
stitue en  chaque  être  une  personnalité  intime  qui  s’affirme 
et  reste  identique  à elle-même  malgré  les  changements 
incessants  survenus  dans  les  corps.  En  vain  quelques 
disciples  imprudents  tentent-ils  de  s’avancer  au  delà  des 
limites  scientifiques  et  prétendent-ils  réduire  la  vie  à n’être 
qu’une  propriété  passagère  de  quelques  agglomérations 
d’atomes,  ils  ne  font  en  cela  que  renouveler  la  scène  de 
Faust  et  la  création  d’Homunculus  à l’officine  de  l’alchi- 
miste Wagner.  Ils  s’égarent  dans  l’imaginaire,  sont  en 
dehors  de  la  science  positive,  et  leur  travail  liomunculéen 
ne  ravit  point  à la  nature  le  plus  beau  fleuron  de  sa  cou- 
ronne ni  à l’esprit  créateur  sa  puissance  et  son  action. 


DEllNIEBS  VERS  DE  LORD  BYROM 

Au  moment  où  les  Candiotes  font  un  héro'ique  effort 
pour  secouer  le  joug  des  Turcs,  nos  lecteurs  ne  liront 
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peut-être  pas  sans  intérêt  le  dernier  chant  de  l’homme 
généreux  qui  apporta  au  secours  de  la  liberté  grecque  sa 
fortune  et  sa  vie.  Il  peint  d’une  façon  touchante  l’état 
moral  de  son  auteur,  et  montre  comment  un  noble  cœur 
se  dégage  des  passions  mondaines  et  se  régénère  au  spec- 
tacle des  grandes  luttes  du  patriotisme.  Voici  la  note  que 
l’on  trouve  à ce  sujet  dans  un  récit  du  comte  Gamba,  qui 
fut  un  des  compagnons  du  poète  en  Grèce  : « Ce  matin, 
lord  Byron  passe  de  sa  chambre  à coucher  dans  l’appar- 
tement où  le  colonel  Stanhope  et  quelques  amis  étaient 
rassemblés,  et  dit  avec  un  sourire  : « Vous  vous  plaigniez 
» l’autre  jour  de  ce  que  je  n’écrivais  plus  aucune  poésie. 
» C’est  aujourd’hui  mon  jour  de  naissance,  et  je  viens  jus- 
» tement  de  composer  quelque  chose  à ce  propos  : c’est, 
» je  crois,  meilleur  que  ce  que  j’écris  habituellement.  » Et 
alors  il  nous  montra  ces  vers  émouvants.  » 

A l’occasion  du  jour  ou  mes  trente- six  ans  sont  accomplis. 

Missoloiiglii,  22  janvier  1824. 

11  est  temps  que  ce  cœur  ne  batte  plus,  puisqu’il  a cessé  d’en  faire 
battre  d’autres;  cependant,  quoique  je  ne  puisse  être  aimé,  aimons 
encore. 

Mes  jours  sont  arrivés  à leur  feuille  jaunissante  : les  fleurs  et  les 
fruits  de  l’amour  sont  partis  ; la  chenille,  le  ver  rongeur  et  les  regrets 
seuls  me  restent. 

Le  feu  qui  me  consume  le  sein  est  comme  la  flamme  solitaire  d’une 
île  volcanique  : aucun  flambeau  né  s’y  allume;  c’est  un  bûcher  fu- 
nèbre. 

Espoir,  crainte  et  souci  jaloux,  toute  l’exaltation  des  peines  et  des 
charmes  puissants  de  l’amour  ne  peut  plus  être  ressentie  par  moi  ; 
pourtant  j’en  porte  la  chaîne. 

Mais  ce  n’est  point  ainsi  et  ce  n’est  pas  ici  que  de  semblables  pen- 
sées devraient  agiter  mon  âme , à cette  heure  où  la  Gloire  décore  le 
cercueil  du  héros  ou  pose  la  couronne  à son  front. 

L’épée , la  bannière  et  le  champ  de  bataille , la  Gloire  et  la  Grèce, 
sont  autour  de  nous;  regarde!  Le  Spartiate  porté  sur  son  bouclier 
n’était  pas  plus  libre. 

Réveille-toi!  non  pas  la  Grèce,  elle  est  réveillée;  mais  toi,  toi, 
mon  esprit  ! pense  à ceux  d’où  sortit  le  flot  vital  de  ton  sang,  et  frappe 
des  coups  dignes  de  cette  origine. 

Foule  aux  pieds  ces  passions  renaissantes,  honteuses  pour  ta  viri- 
lité! Indifférents  doivent  t’être  désormais  les  sourires  ou  les  dédains 
de  la  beauté. 

Si  tu  regrettes  ta  jeunesse,  pourquoi  vivre?  La  terre  d’une  mort 
honorable  est  là...  Debout!  au  champ  de  bataille,  et  exhale  ton  der- 
nier souffle! 

Cherche  ce  qui  est  moins  souvent  cherché  que  trouvé , le  tombeau 
du  soldat...  pour  toi  le  meilleur...  Regarde  autour  de  toi,  choisis  ton 
terrain,  et  prends-y  le  repos. 

Trois  mois  après  avoir  composé  ces  vers,  le  19  avril 
1824,  le  poète  mourait  d’une  fièvre  inflammatoire,  dans 
Missolonghi  bloquée  par  la  flotte  turque. 


BOIS-LE-DUC. 

NOTE  PRISE  EN  VOYAGE.VNT.  — AOUT  1748. 

La  guerre  terminée  et  le  traité  d’Aix-la-Cliapelle  ayant 
rouvert  les  routes  du  Brabant  hollandais  aux  voyageurs 
pacifiques,  j’ai  pu  enfin  visiter  cette  pauvre  contrée  qui 
m’intéresse  comme  tout  ce  qui  a été  douloureusement 
éprouvé.  G’est  d’abord  Bois-le-Duc  que  je  voulais  voir; 
j’ai  là  quelques  bons  amis.  Bien  que  son  nom  (s’IIertogens- 
bosch)  signifie  Bois  du  Duc,  il  n’y  a jamais  eu  un  bois, 
assure-t-on,  à l’endroit  que  la  ville  occupe;  soit,  mais  il 
est  certain  que  des  bois  l’environnaient,  puisque  Gode- 
froi  III , qui  régnait  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  choisit 
ce  lieu  pour  rendez-vous  de  chasse.  En  1184,  on  y bâtit 
un  cbàteau  autour  duquel  vinrent  se  grouper  d’autres  ha- 
bitations pour  les  gens  qui  suivaient  la  cour;  de  là  cet 
ancien  chronodislique  que,  pour  être  exact,  il  ne  faut  pas 
prendre  absolument  à la  lettre  ; 

Godefridus  dux  e silva 
Fecit  oppidum. 


« Le  duc  Godefroi  fit  du  bois  une  ville.  » 

La  ville,  à vrai  dire,  n’exista  que  quand  les  traficants 
de  toute  sorte  et  les  transporteurs  d’abeilles  eurent  adopté 
pour  marché  central  et  pour  station  du  transit  commercial 
ce  point  où  deux  petites  rivières,  le  Dommel  et  l’Aa,  se 
joignent  pour  former  la  Dieze,  qui  va  se  jeter  dans  la  Meuse 
au-dessous  du  fort  de  Crèvecœur.  Elle  a bien  grandi,  la 
bonne  ville  de  Bois-le-Duc,  depuis  l’époque  où  les  trois 
capitales  du  Brabant,  Anvers,  Bruxelles  et  Louvain,  se 
cotisèrent  pour  la  bâtir,  l’entourer  de  murs  et  la  doter  de 
trois  portes.  Plus  tard  elle  en  compta  sept,  grâce  aux  tra- 
vaux exécutés  en  1318  et  en  1599;  elle  n’a  plus  au- 
jourd’hui que  celles  qu’on  nomme  de  Hintem,  de  Yeegt, 
d’Ort  et  de  Saint-Jean,  du  nom  de  sa  cathédrale,  Janskerk, 
qui  repose  sur  cent  cinquante  colonnes.  La  ville  donne,  en 
outre,  issue  sur  la  rivière  par  trois  guichets  qu’on  appelle 
le  Boom,  le  grand  Hekel  et  le  petit  Hekel.  L’Aa  et  le 
Dommel,  qui  arrosent  et  se  partagent  les  huit  quartiers  de 
Bois-le-Duc,  forment  un  si  grand  nombre  de  canaux  qu’ils 
ont  nécessité  la  construction  de  cinquante  ponts  de  pierre 
et  de  trente-huit  ponts  de  bois,  auxquels  il  faut  ajouter 
quatre-vingts  passerelles  qui  facilitent  l’accès  d’autant  de 
maisons  particulières. 

L’aUMONIÈRE  de  BOIS-LE-DUC. 

Je  venais  de  visiter  l’église  française , et  je  me  rendais 
dans  le  voisinage,  à l’hôpital  militaire,  quand  je  vis  une 
bonne  femme  d’environ  cinquante  ans,  de  haute  taille  et 
d’une  physionomie  singulièrement  grave,  sortir  de  l’une  de 
ces  habitations  à passerelle  et  gagner  la  rue.  Son  costume 
était  plutôt  celui  d’une  servante  que  d’une  bourgeoise  ; 
mais  ce  qui  me  la  fit  surtout  remarquer,  ce  fut  l’étrange 
bagage  qu’elle  portait.  Tout  un  assortiment  d’ustensiles  de 
ménage,  ceux-ci  accrochés  à la  ceinture  de  son  tablier, 
ceux-là  suspendus  à ses  bras  ; d’autres  dans  chacune  de 
ses  deux  mains  ; elle  en  était  positivement  encombrée. 

— Est-ce  une  servante  dont  les  maîtres  vont  changer  de 
demeure  et  qui  transporte  au  nouveau  logis  sa  batterie  de 
cuisine?  Est-ce  une  marchande  ambulante  qui  va  de  porte 
en  porte  offrir  les  objets  dont  elle  fait  commerce? 

A cette  double  question  que  je  m’adressai  tout  haut,  un 
passant,  croyant' que  je  l’interpellais,  s’arrêta  et  me  ré- 
pondit : 

— Si  rien  ne  vous  presse,  suivez-la,  et  quand  vous  serez 
las  de  la  suivre,  interrogez  le  premier  venu,  il  vous  dira 
qui  elle  est  ; tout  le  monde  ici  connaît  Esther. 

Durant  au  moins  une  heure,  je  suivis  cette  bonne  femme, 
marchant  à dix  pas  derrière  elle,  m’arrêtant  devant  cha- 
cune dés  maisons  où  je  la  voyais  entrer,  et  où,  évidemment, 
elle  n’entrait  pas  pour  vendre  quelque  chose;  car,  après 
un  moment  plus  ou  moins  long,  elle  en  sortait  toujours  un 
peu  plus  chargée.  Ainsi  la  suivant,  je  fis  à peu  près  le  tour 
de  la  ville.  Comme  cette  promenade  m’avait  ramené  devant 
la  maison  du  docteur  Cornelis  Burger,  mon  hôte  et  mon 
ami,  je  cessai  de  suivre  l’infatigable  marcheuse  et  je  ren- 
trai pour  me  reposer,  bien  certain  que  le  docteur  me  ren- 
seignerait beaucoup  mieux  que  le  premier  venu  sur  cette 
Estber  que  toute  la  ville  connaissait. 

A peine  avais-je  prononce  son  nom  que  la  femme  du 
docteur  s’écria  : 

— Eh!  vraiment,  oui,  c’est  aujourd’hui  son  jour;  elle  . 
va  venir,  et  je  n’ai  rien  préparé  pour  elle. 

En  même  temps  qu’elle  ouvrait  une  armoire  et  cherchait 
parmi  les  pièces  de  sa  lingerie,  le  docteur  Burger  répon- 
dit ainsi  à mes  questions  : 

— Esther  n’est  ni  une  servante  ni  une  marchande  ; elle 
ne  vend  ni  n’achète;  elle  demande,  mais  pour  donner' 
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Assez  pauvre  elle-même,  ce  qu’elle  a lui  suffit  cependant, 
non-seulement  pour  vivre,  mais  pour  suppléer  quelque- 
fois à l’insuffisance  de  sa  quête  mensuelle  en  faveur  de  ses 
protégés.  Ne  pouvant  pas  les  soulager  avec  ses  seules  res- 
sources, elle  s’est'  imposé  la  tâche  de  servir  d’intermé- 
diaire à la  charité  discrète  auprès  de  la  pauvreté  honteuse. 
A jour  fixe,  une  fois  par  mois,  elle  fait  sa  tournée  chez 
quelques  personnes  charitables  dans  l’intérêt  des  ménages 


nécessiteux  : elle  accepte  tout  pour  eux,  linge,  vêtements, 
ustensiles;  tout,  excepté  de  l’argent;  car,  suivant  elle, 
l’argent  qui  n’est  pas  la  rémunération  du  travail  n’est  plus 
que  l’encouragement  à la  paresse.  Chacun  des  quartiers 
de  notre  ville  a son  distributeur  officiel  de  secours  que  nous 
nommons  un  aumônier;  le  zèle  charitable  d’Esther  ne  con- 
naît ni  préférence  de  voisinage,  ni  limites;  elle  recueille 
partout,  môme  chez  elle,  afin  de  pouvoir  partout  pour- 


Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliotbèqnc  impériale.  — L’Aumônièrc  de  Bois-le-Duc.  — Dessin  de  Pauquet. 


voir  à ce  qui  manque  aux  autres  : aussi  l’a-t-on  surnommée 
l’aumônière  de  Bois-le-Duc. 

Comme  le  docteur  Burger  finissait  de  parler,  Esther  se 
présenta,  commençant  à ployer  sous  le  poids  de  son  ba- 
gage. 

— Pauvre  fille,  comme  vous  êtes  chargée  ! lui  dit  la 
femme  du  docteur  en  lui  présentant  un  drap  qu’elle  avait 
tiré  de  sa  lingerie. 

— .l’ai  encore  une  épaule  de  libre,  répondit-elle  sim- 
plement ; d’ailleurs,  si  je  prends  un  peu  de  fatigue  aujour- 
d’hui, je  me  reposerai  demain  chez  nos  pauvres. 

J’ai  cru  que  cette  note  était  bonne  à prendre  et  ce  sou- 
venir bon  à conserver. 


CORRESPONDANCE  DE  BENJAMIN  FRANKLIN  (’), 

Voy.  p.  163. 

A M.  GEORGES  WHITEFIELD. 

Confiance  dans  la  divine  bonté 

Pliiladelphie,  19  juin  1764. 

Les  vœux  répétés  que  vous  m’adressez  pour  mon  bon- 
heur éternel  aussi  bien  que  temporel  sont  fort  obligeants; 
je  ne  puis  que  vous  remercier,  et  vous  offrir  mes  vœux  en 
retour.  Quanta  moi,  je  n’ai  aucun  doute  que  j’aurai  de 
ces  deux  bonheurs  la  part  qui  me  convient.  L’Être  qui 

(')  Extraits  de  la  Currespoitdance  de  Benjamin  Franklin,  tra- 
duite par  M.  Édouard  Laboulaye. 
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m’a  donné  l’existence,  qui  depuis  près  de  soixante  ans  a 
continuellement  répandu  sur  moi  ses  faveurs,  et  dont  les 
châtiments  même  ont  été  pour  moi  des  bienfaits,  puis-je 
douter  qu’il  m’aime?  Et  s’il  m’aime,  puis-je  douter  qu’il 
continuera  à prendre  soin  de  moi , non-seulement  ici-bas, 
mais  ailleurs?  Que  ceci  paraisse  de  la  présomption  à cer- 
taines personnes,  pour  moi  cela  me  paraît  l’espérance  la 
mieux  fondée;  c’est  le  passé  qui  me  répond  de  l’avenir. 
Dieu  est  vraiment  bon  pour  nous  deux,  à bien  des  égards. 
Jouissons  de  ses  faveurs  avec  un  cœur  reconnaissant  et 
joyeux , et  puisque  nous  ne  pouvons  rien  faire  pour  lui 
directement,  montrons-lui  combien  nous  sentons  sa  bonté 
en  continuant  de  faire  du  bien  à nos  frères,  sans  égard  à 
la  façon  dont  ils  nous  payeront , soit  en  bien , soit  en  mal. 
Qu’ils  soient  ou  non  nos  ennemis,  tous  les  hommes  n’en  sont 
pas  moins  les  enfants  de  Dieu.  Les  amitiés  de  ce  monde 
sont  chose  changeante,  incertaine,  passagère  ; mais  la  grâce 
de  Dieu,  si  nous  pouvons  l’obtenir,  est  un  héritage  éternel. 

A SA  FEMME  MISTBESS  DEBORAH  FRANKLIN. 

> Conseils  d’économie  sur  le  mariage  de  leur  fille. 

Londres,  22  juin  1767. 

Je  crois  qu’il  me  faudra  rester  ici  un  autre  hiver;  je 
dois  donc  vous  laisser  le  soin  de  faire  ce  que  vous  jugerez 
le  mieux  pour  le  mariage  de  notre  fille.  Si  vous  croyez  le 
parti  convenable,  je  suppose  que  plus  tôt  le  mariage  sera 
fait,  et  mieux  cela  vaudra.  En  ce  cas,  je  vous  conseille  de 
ne  faire  ni  festins  coûteux,  ni  noces  somptueuses,  mais  de 
ménager  toutes  choses  avec  frugalité  et  avec  l’économie  qui 
sied  à notre  condition  présente.  Depuis  que  mon  associa- 
tion avec  M.  Hall  est  terminée,  nous  avons  perdu  une  grosse 
part  de  notre  revenu,  et  si  l’on  me  retire  la  poste  ('),  ce  qui 
est  loin  d’être  improbable  au  milieu  de  tous  les  changements 
qui  se  font  ici,  nous  serons  réduits  pour  vivre  à nos  rentes 
et  à l’intérêt  de  notre  argent.  Cela  sera  loin  de  suffire  au 
train  et  aux  réceptions  auxquels  nous  sommes  habitués. 

Pour  moi,  je  vis  ici  aussi  simplement  qu’on  peut  le  faire 
sans  renoncer  aux  douceurs  de  la  vie  ; je  ne  donne  à dîner 
à personne,  et  quand  je  dîne  à la  maison,  je  me  contente 
d’un  seul  plat,  et  cependant  dans  ce  pays  la  vie  est  si  chère 
en  toutes  choses,  que  je  suis  effrayé  de  mes  dépenses;  je 
vois  aussi , par  l’argent  que  vous  avez  touché  en  mon  ab- 
sence, que  vos  dépenses  sont  très-grandes,  et  je  sens  bien 
que  votre  situation  vous  amène  naturellement  un  grand 
nombre  de  visiteurs;  c’est  une  dépense  qu’il  n’est  pas  facile 
d’éviter  quand  depuis  longtemps  on  a été  dans  l’habitude 
do  recevoir.  Mais  quand  les  revenus  d’une  maison  dimi- 
nuent, il  faut  en  diminuer  les  frais,  ou  sinon  on  arrive  à 
la  pauvreté.  Si  nous  étions  assez  jeunes  pour  recommencer 
les  affaires,  il  en  serait  autrement;  mais  nous  avons  passé 
l'âge,  et  des  affaires  mal  conduites  ruinent  plus  vite  un 
homme  que  de  ne  rien  faire.  En  somme,  avec  de  l’éco- 
nomie et  du  soin,  nous  pouvons  vivre  convenablement  de 
ce  que  nous  avons,  et  laisser  à nos  enfants  notre  bien  en- 
tier ; mais  sans  ce  soin , nous  ne  mettrons  pas  les  deux 
bouts;  notre  bien  fondra  comme  le  beurre  au  soleil,  et 
nous  pourrons  vivre  assez  longtemps  pour  souffrir  des 
suites  de  notre  imprudence. 

EXTRAIT  d’un  JOURNAL  DE  VOYAGE  EN  FRANCE. 

Septeml)re  1767. 

Nous  arrivâmes  le  soir  à Calais.  Des  deux  côtés  de  l’eau, 
il  nous  fallut  souffrir  les  exactions  des  bateliers,  porteurs 

(')  Franklin,  qui  écrivait  cette  lettre  de  Londres,  où  on  l'avait 
envoyé  comme  agent  de  l’assemblée  de  Pensylvanie,  avait  le  titre  de 
« maître  général  des  postes  délégué  dans  l’Àniérique.  » 11  avait  été 
nommé  à cette  place  par  le  gouvernement  anglais.  11  fut , en  effet , 
destitué  en  1771. 


et  autres  espèces  semblables.  Je  ne  sais  quels  sont  les  plus 
rapaces  des  Anglais  et  des  Français,  mais,  avec  toutes  leurs 
coquineries,  ces  derniers  ont  plus  de  politesse. 

Les  routes  sont  aussi  bonnes  que  les  nôtres  en  Angle- 
terre; en  certains  endroits,  et  pendant  plusieurs  milles, 
elles  sont,  comme  nos  nouvelles  rues,  pavées  de  pierres 
unies;  il  y a une  rangée  d’arbres  de  chaque  côté,  et  il  n’y 
a point  de  barrières.  Mais  les  pauvres  paysans  se  sont 
plaints  fortement  à nous  que  pendant  deux  mois  de  l’année 
ils  étaient  obligés  de  travailler  aux  routes,  sans  être  payés 
de  leur  peine.  Est-ce  la  vérité?  ou,  comme  les  Anglais,  les 
Français  aiment-ils  à grogner?  Qu’il  y ait  une  cause  ou 
qu’il  ri’y  en  ait  pas,  c’est  ce  que  je  n’ai  pu  complètement 
vérifier  par  moi-même. 

Les  femmes  que  nous  avons  vues  à Calais,  sur  la  route, 
à Boulogne,  dans  les  auberges  et  dans  les  villages,  avaient 
généralement  le  teint  brun  ; mais  en  arrivant  à Abbeville 
nous  trouvâmes  un  changement  subit  : il  y avait  là  une 
multitude  de  femmes  et  d’hommes  dont  le  teint  était  re- 
marquablement blanc.  Doit-on  attribuer  cela  à une  petite 
colonie  de  fileurs,  peigneurs  de  laine  et  tisserands  qu’on 
a fait  venir  de  Hollande,  il  y a soixante  ans,  avec  la  manu- 
facture de  laine?  ou  la  cause  de  cette  blancheur  ne  serait- 
elle  pas  due  simplement  à ce  que  ces  gens  sont  moins  ex- 
posés au  soleil,  leur  besogne  les  retenant  à la  maison? 
c’est  ce  que  j’ignore.  Peut-être,  comme  en  d’autres  cas,  y 
a-t-il  plusieurs  causes  qui  se  réunissent  pour  produire 
l’effet,  mais  l’effet  lui-même  est  certain.  Jamais  je  n’ai  été 
dans  un  endroit  où  l’on  travaillât  davantage;  rouets  et 
métiers  marchaient  en  chaque  maison. 

Aussitôt  sortis  d’Abbeville,  les  teints  bruns  ont  reparu. 
Je  parle  en  général,  car  il  y a dans  Paris  quelques  femmes 
blanches  qui,  à ce. que  je  crois,  ne  sont  pas  blanches  par 
artifice.  Quant  au  rouge,  en  le  mettant  elles  ne  prétendent 
nullement  imiter  la  nature.  11  n’y  a pas  de  diminution 
graduelle  dans  la  couleur  depuis  le  teint  foncé  du  milieu 
de  la  joue  jusqu’à  la  teinte  rosée  des  côtés,  et  le  rouge  ne 
change  pas  suivant  les  figures.  Je  n’ai  pas  eu  l’honneur 
d’assister  à la  toilette  d’une  dame  pour  voir  comment  elle 
met  son  rouge,  mais  j’imagine  que  je  puis  vous  dire  com- 
ment la  chose  se  fait  ou  doit  se  faire.  Dans  un  morceau 
de  papier,  taillez  un  trou  qui  ait  trois  pouces  de  diamètre; 
placez  ce  papier  sur  une  de  vos  joues,  de  façon  que  le  haut 
dû  trou  soit  juste  sous  l’œil  ; puis,  avec  un  pinceau  trempé 
dans  la  couleur,  peignez  tout,  figure  et  papier,  le  tout  en- 
semble. Quand  vous  ôterez  le  papier,  il  restera  un  rond  de 
rouge  qui  aura  la  forme  exacte  du  trou.  Depuis  les  ac- 
trices jusqu’aux  princesses  du  sang,  c’est  la  mode,  mais 
elle  s’arrête  lâ;  la  reine  ne  met  point  de  rouge  : la  séré- 
nité, la  paix  et  la  bonté  qui  brillent  sur  son  visage,  ou 
plutôt  en  toute  sa  personne,  lui  donnent  assez  de  beauté, 
quoique  ce  soit  maintenant  une  vieille  femme,  pour  qu’elle 
soit  très-bien  sans  rouge. 

Vous  voyez  que  je  parle  de  la  reine  comme  si  je  l’avais 
vue,  et,  en  effet,  je  l’ai  vue,  car  vous  saurez  que  j’ai  été 
à la  cour.  Nous  allâmes  â Versailles  dimanche  dernier,  et 
nous  eûmes  l’honneur  d’être  présentés  au  roi.  Il  nous 
parla  à tous  deux  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  bonne  hu- 
meur; c’est  un  bel  homme,  il  a l’air  vif  et  paraît  plus 
jeune  qu’il  n’est.  Le  soir  nous  étions  au  grand  couvert, 
où  la  famille  soupe  en  public.  La  table  était  en  fer  à cheval, 
le  service  était  d’or.  Quand  le  roi  ou  la  reine  faisait  signe 
pour  boire,  le  mot  était  donné  par  un  des  serviteurs  : A 
boire  pour  le  roi!  ou  A boire  pour  la  reine!  Alors  deux 
personnes  approchaient,  l’une  avec  du  vin,  l’autre  avec  de 
l’eau  dans  des  carafes;  chacune  d’elles  buvait  un  petit  verre 
de  ce  qu’elle  apportait,  puis  elle  mettait  les  carafes  avec 
un  verre  sur  un  plateau  et  les  leur  présentait.  La  distance 
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de  l’un  à l’autre  était  telle  qu’on  aurait  pu  mettre  une 
chaise  entre  deux.  Un  officier  de  la  cour  nous  fit  passer  au 
travers  de  la  foule  des  spectateurs,  et  plaça  sir  John  de 
façon  à ce  qu’il  fût  debout  entre  la  reine  et  M”®  Victoire. 
Le  roi  parla  beaucoup  à sir  John,  et  lui  fit  plusieurs  ques- 
tions sur  notre  famille  royale  ; il  me  fit  aussi  l’honneur  de 
faire  quelque  attention  cà  ma  personne. 

L’accueil  que  nous  trouvons  partout  nous  donne  la  plus 
haute  idée  de  la  politesse  française.  C’est  ici  un  point  uni- 
versellement reçu  qu’on  doit  traiter  les  étrangers  avec  res- 
pect ; on  a pour  un  étranger  les  mêmes  égards  qu’on  a en 
Angleterre  pour  une  dame.  A notre  entrée  à Paris,  les 
employés  de  la  ferme,  à Port-Saint-Denis,  se  prépa- 
raient à saisir  deux  douzaines  de  bouteilles  d’excellent  bor- 
deaux qu’on  nous  avait  données  cà  Boulogne,  et  que  nous 
apportions  avec  nous  ; mais  ils  nous  les  ont  rendues  aussitôt 
qu’ils  ont  connu  notre  qualité  d’étrangers.  A l’église 
Notre-Dame,  nous  allâmes  voir  une  magnifique  illumina- 
tion avec  statues,  etc.,  en  l’honneur  de  la  Dauphine  qui 
venait  de  mourir  : la  foule  était  immense,  et  des  soldats 
la  tenaient  à distance;  mais  dès  qu’on  eut  dit  à l’officier 
que  nous  étions  des  étrangers  venus  d’Angleterre,  il  nous 
fit  entrer,  nous  accompagna  et  nous  fit  tout  voir.  Pour- 
quoi n’avons-nous  pas  cette  même  politesse  pour  les  Fran- 
çais? Et  pourquoi  les  laissons-nous  faire  mieux  que  nous 
en  toutes  choses? 

Voyager  est  un  moyen  d’allonger  sa  vie,  au  moins  en 
apparence.  Il  n’y  a guère  que  quinze  jours  que  nous  avons 
quitté  Londres;  mais  la  variété  des  scènes  que  nous  avons 
traversées  fait  que  ces  quinze  jours  paraissent  aussi  longs 
que  six  mois  passés  à la  même  place.  Peut-être  ai-je  plus 
changé,  en  ma  propre  personne,  que  je  ne  l’aurais  fait  en 
six  ans  dans  mon  pays.  Je  n’étais  pas  à Paris  depuis  six 
jours  que  déjà  mon  tailleur  et  mon  perruquier  m’avaient 
métamorphosé  en  Français.  Pensez  quelle  figure  je  fais 
avec  une  petite  perruque  à bourse  et  les  oreilles  décou- 
vertes. On  me  dit  que  j’ai  rajeuni  de  vingt  ans  et  que  j’ai 
l’air  tout  à fait  galant. 

A MISS  MARY  STEVENSON. 

Octobre  1768. 

Rien  de  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  devoir 

ne  peut  contribuer  au  vrai  bonheur,  et  il  ne  se  peut  que 
notre  obéissance  ne  soit  pas  enfin  largement  récompensée. 
Car  Dieu  gouverne,  et  il  est  bon. 

A LA  MÊME. 

Septembre  1769. 

Ne  souhaitez  pas  d’être  une  enthousiaste.  Les  enthou- 
siastes ont  sans  doute  des  joies  et  des  plaisirs  imaginaires; 
mais  ceux-ci  sont  souvent  balancés  par  des  peines  et  des 
contrariétés  imaginaires.  Continuez  'd’être  une  bonne  fille, 
et  fondez  là-dessus  votre  espoir  du  bonheur  à venir,  sans 
regretter  un  sentiment  qui,  peut-être,  est  nécessaire  à 
d’autres.  Les  gens  qui  ont  un  bon  instinct  naturel  n’ont 
pas  besoin  de  raison  pour  se  conduire,  et  ceux  qui  ont  de 
la  raison  n’ont  pas  besoin  d’enthousiasme. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


VIVRE  CENT  ANS,  ET  SE  REVOIR  APRÈS  TRENTE  ANS 
DE  CAPTIVITÉ. 

Les  religieux  de  la  Merci,  institués  pour  le  rachat  des 
captifs,  ne  manquaient  pas  à leur  retour  d’Alger,  de 
Tunis  ou  de  Maroc,  de  faire  défiler  une  longue  procession 
composée  des  captifs  qu’ils  avaient  rachetés  (').  La  réunion 

{')  Les  grandes  processions  de  captifs  ne  se  renouvelaient  que  tous 
les  trente  ans. 


du  17  octobre  1785  ne  présentait  pas  moins  de  313  mal-/ 
heureux  qu’on  avait  rendus  à leur  pays.  On  a calculé  que' 
ces  prisonniers  arrachés  aux  masmoras  des  barbaresques 
n’avaient  pas  coûté  moins  de  700  000  francs.  Parmi  ces 
pauvres  gens  se  trouvait  un  vénérable  capitaine  de  vaisseau 
octogénaire;  il  avait  passé  trente  ans  en  esclavage,  et  il 
retrouva  sa  mère  qui  venait  d’atteindre  sa  cent  et  unième 
année.  Elle  vivait  encore  en  1787. 


PEREIRE. 

Jacob  Rodrigues  Pereire,  né  le  11  avril  1715,  à Ber- 
langa,  dans  l’Estramadure,  était  l’un  des  fils  aînés  d’A- 
braham  Rodrigues  Pereire  et  d’Abigaïl-Ribea  Rodriguez, 
qui  eurent  neuf  enfants.  Il  avait  une  vocation  particulière 
pour  les  mathématiques.  Dés  1734,  c’est-à-dire  lorsqu’il 
n’était  encore  âgé  que  de  dix-sept  ans,  il  étudiait  les 
moyens  d’enseigner  la  parole  aux  sourds-muets.  Comment 
lui  était  venue  cette  pensée?  On  en  est  réduit  à répondre 
à cette  question  par  ces  seuls  mots,  empruntés  à un  dis- 
cours qu’il  prononça  devant  l’Académie  des  belles-lettres 
de  Caen  ; « L’amitié  et  la  communication  d’une  personne 
muette.  « Il  y avait  déjà  dix  ans  qu’il  méditait  et  expéri- 
mentait sur  ce  beau  sujet  de  bienfaisance,  quand,  au  com- 
mencement de  1745,  il  fut  sollicité  de  produire  en  public 
un  enfant  de  treize  ans,  Aaron  Beauvais,  qu’il  avait  mis 
en  état,  en  peu  de.jours,  de  connaître  et  de  nommer  les 
lettres  de  l’alphabet,  et  même  d’articuler  certaines  phrases 
usuelles  : l’expérience  fut  faite  devant  l’Académie  et  au 
collège  des  Jésuites.  Son  second  élève,  d’Azy  d’Étavigny, 
fut  présenté,  le  11  juin  1749,  à l’Académie  des  sciences. 
Buffon,  Mairan  (')  et  Ferrein,  célèbre  anatomiste,  firent 
à celte  occasion  un  rapport  très-favorable  sur  la  méthode 
de  Pereire.  Dans  son  Histoire  naturelle,  Buffon  rend  un 
autre  témoignage  où  il  établit  d’une  manière  incontestable 
les  titres  de  Pereire,  que  la  grande  réputation  de  l’abbé 
de  l’Épée  avait  fait  trop  laisser  dans  l’oubli  : 

« M.  Jacob  Rodrigues  Pereire,  Portugais,  ayant  cherché 
les  moyens  les  plus  faciles  pour  faire  parler  les  sourds  et 
muets  de  naissance,  s’est  exercé  assez  longtemps  dans  cet 
art  singulier  pour  le  porter  à un  grand  point  de  perfection. 
Il  m’amena,  il  y a environ  quinze  jours,  son  élève,  M.  d’Azy 
d’Étavigny.  Ce  jeune  homme,  sourd  et  muet  de  naissance, 
est  âgé  de  dix-neuf  ans;  M.  Pereire  entreprit  de  lui  ap- 
prendre à parler,  à lire , au  mois  de  juillet  1746; 

au  bout  de  quatre  mois,  il  prononçait  déjà  des  syllabes  et 
des  mots;  et,  après  dix  mois,  il  avait  déjà  l’intelligence 
d’environ  treize  cents  mots,  et  il  les  prononçait  tous  assez 
distinctement.  Cette  éducation , si  heureusement  com- 
mencée, fut  interrompue  pendant  neuf  mois  par  l’absence 
du  maître,  et  il  ne  reprit  son  élève  qu’au  mois  de  fé- 
vrier 1748.  Il  le  trouva  bien  moins  instruit  qu’il  ne  l’avait 
laissé;  sa  prononciation  était  devenue  très-vicieuse,  et  la 
plupart  des  mots  qu’il  avait  appris  étaient  sortis  de  sa  mé- 
moire, parce  qu’il  ne  s’en  était  pas  servi  pendant  un  assez 
long  temps  pour  qu’ils  eussent  fait  des  impressions  du- 
rables et  permanentes.  M.  Pereire  commença  donc  à 
l’instruire  pour  ainsi  dire  de  nouveau,  au  mois  de  fé- 
vrier 1748,  et  depuis  ce  temps  il  ne  l’a  pas  quitté  jusqu’à 
ce  jour  (juin  1749).  Nous  avons  vu  ce  jeune  sourd  et 
muet  à l’une  de  nos  assemblées  de  l’Académie;  on  lui  a 
fait  plusieurs  questions  par  écrit,  il  y a très-bien  répondu, 
tant  par  l’écriture  que  par  la  parole.  11  a,  à la  vérité,  la 
prononciation  lente  et  le  son  de  la  Voix  rude;  mais  cela  ne 
peut  guère  être  autrement,  puisque  ce  n’est  que  par  l’imi- 
tation que  nous  amenons  peu  à peu  nos  organes  à former 
des  sons  précis,  doux  et  bien  articulés;  et  comme  ce  jeune 

(*)  Voy.  t.  XIV,  1846,  p.  288. 
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sourd  et  muet  n’a  pas  même  l’idée  d’un  son,  et  qu’il  n’a 
par  conséquent  jamais  tiré  aucun  secours  de  l’imitation, 
sa  voix  ne  peut  manquer  d’avoir  une  certaine  rudesse  que 
l’art  de  son  maître  pourra  bien  corriger  peu  à peu  et 
jusqu’à  un  certain  point.  Le  peu  de  temps  que  le  maître  a 
employé  à cette  éducation,  et  les  progrès  de  l’élève,  qui, 
à la  vérité,  paraît  avoir  de  la  vivacité  et  de  l’esprit,  sont 
plus  que  suffisants  pour  démontrer  qu’on  peut,  avec  de 
l’art,  amener  tous  les  sourds  et  muets  de  naissance  au 
point  de  commercer  avec  les  autres  hommes;  car  je  suis 
persuadé  que  si  l'on  eût  commencé  à instruire  ce  jeune 


sourd  et  muet  dés  l’âge  de  sept  ou  huit  ans,  il  serait  ac- 
tuellement au  môme  point  où  sont  les  sourds  qui  ont 
autrefois  parlé,  et  qu’il  aurait  un  aussi  grand  nombre 
d’idées  que  les  autres  hommes  en  ont  communément.  » 
C’étatt  une  grande  nouveauté  que  cet  art  de  faire  parler 
les  sourds-muets.  Louis  XV  voulut  voir  Pereire  et  scs 
élèves.  Le  roi  de  Suède,  qui  assista  à diverses  expériences, 
déclara  que  c’était  ce  qu’il  avait  vu  de  plus  curieux  à Ver- 
sailles et  à Paris.  J. -J.  Rousseau,  la  Condamine,  d’Alem- 
bert,  Diderot,  suivirent  aussi  avec  un  vif  intérêt  les  leçons 
de  Pereire.  Dans  YE7icîjclopédie,  Diderot  écrivit  : « Pe- 


Salon  lie  !8G7  ; Sciilplurc.  — Pereire  enseignant  les  sonrds-niucts,  bas-relief  par  M.  Cliatroiisse.  — Dessin  de  'Viollat. 


reire,  né  en  Espagne,  doit  sa  méthode  à son  génie;  on 
peut  voir  scs  succès  dans  l’Histoire  de  l’Académie  des 
sciences.  » La  Condamine  célébra  l’inventeur  en  vers  ; 

Pereire,  ton  génie  et  tes  puissants  secours 

Ont  rendu  la  parole  à des  nincts  nés  sourds! 

Des  iiinets  ont  pai'lc  ! 

Pereire  mourut  le  15  septembre  '1780,  et  fut  enterre 
au  cimetière  de  la  Villette.  C’était  un  esprit  ingénieux  et 
iiardi.  On  cite  de  lui  un  Mémoire  sur  la  manière  de  sup- 
pléer à l’action  du  vent  sur  les  vaisseaux  de  haut  bord, 
une  machine  à calculer,  un  Mémoire  sur  les  finances.  Il 


était  lié  d’amitié  avec  M.  et  M^^  Necker.  On  a supposé, 
avec  peu  de  bienveillance,  que  sans  la  célébrité  de  ses 
petits-fils  son  nom  n’aurait  pas  été  rappelé  de  nos  jours 
et  relevé  à tant  d’honneur  : c’eût  été  injuste  et  regret- 
table. 11  semble  que  notre  siècle  se  soit  donné  la  belle  et 
noble  mission  de  passer  en  revue  l’histoire  du  passé  pour 
y retrouver  toutes  les  gloires  oubliées.  A chaque  famille 
il  appartient  de  rechercher  ses  titres;  et  si  le  mérite  des 
descendants  rejaillit  sur  celui  d’un  ancêtre  et  le  fait  re- 
vivre, c’est  un  exemple  qu’on  ne  saurait  jamais  trop  louer 
et  recommander. 


Ijpo'rapliic  de  J.  Best,  rue  Saiul-Maur-Sainl-CerŒalD,  15. 
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L’ARIOSTE. 


L’Arioste. — Dessin  de  Pauqiud,  d'après  le  Titien 


Les  Ariosti,  originaires  de  Bologne,  établis  à Ferrare 
dés  le  commencement  du  quatorzicme  siècle,  alliés  depuis 
à la  maison  d’Este  par  le  mariage  de  Lippa  Ariosto,  morte 
en  LIAT,  avec  Obizzo  111  de  Ferrare,  s’attribuaient,  selon 
r l'usage  du  temps,  une  antique  oiiginc,  encore  revendiquée 
dans  une  ode  latine  de  l’Arioste  : 

, Ariosle  anjourd'lnii , jadi.^  Arislins. 

Le  père  du  poète  occupa  plusieurs  charges  à la  cour  ou 
dans  les  domaines  des  princes  d'Este.  Alajordomc  des  ducs 
J;  Borso  et  Hercule  B'',  capitaine  de  la  ville,  juge  du  pre- 
iiiisr  tribunal,  gouverneur  de  Modéne  et  de  Reggio,  il 
ToMc  XXXV.  — Septemube  1 ,o7. 


remplit  des  missions  politiques  près  du  pape,  du  roi  de 
France  et  de  rempercur.  Sa  femme  appartenait  à une  fa- 
mille Maleguccio  ou  Malaguzzi,  qui  paraît  compter  encore 
quelques  descendants. 

Ludovico  Ariosto  naquit  le  8 septembre  14-7A,  à Reggio 
(État  de  Modène);  il  nous  le  dit  lui-mérae  dans  sa  sa- 
tire IV  : « Notre  Reggio,  mon  nid  et  mon  berceau.  » Son 
père,  qui  sans  doute  le  destinait  aux  emplois  publics,  le 
lit  instruire  à.  Ferrare  dans  l’étude  de  la  jurisprudence. 
Mais  l’enfant  préférait  aux  lictions  ambiguës  des  Pandectes 
les  amusements  d’un  esprit  libre  et  d’une  nature  enjouée. 
On  raconte  que,  tout  jeune,  il  arrangeait  de  petits  drames, 

2b 
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comédies  ou  tragédies,  et  qu’il  les  faisait  jouer  par  ses 
frères  et  sœurs.  On  cite,  entre  autres,  un  Pyrame  et  TMsbé 
dont  le  manuscrit  s’est  longtemps  conservé  à Ferrare.  Vers 
lage  de  vingt  ans,  il  s’attacha  aux  littératures  latine  et 
grecque,  sous  la  direction  d’un  célèbre  professeur.  « La  For- 
tune amie  lui  fit  rencontrer  Grégoire  de  Spolcte,  que  bénira 
toujours  sa  juste  reconnaissance.»  (Satire  VI,  à Bcmbo.) 
C’est  alors  qu’il  commença  d’aimer  Virgile,  Tibulle,  et 
surtout  Horace  et  Catulle  dont  il  égala  le  libre  enjoue- 
ment. Avant  l’année  1500,  il  tournait  déjà  des  madrigaux 
et  des  sonnets,  et  traçait  en  prose  le  plan  de  deux  comé- 
dies. Son  esprit  observateur  se  manifeste  dans  une  petite 
anecdote,  agréable  si  elle  n’est  pas  vraie.  Comme  son  père, 
mécontent  des  occupations  frivoles  d’un  fils  par  lui  des- 
tiné aux  fonctions  de  la  magistrature  et  au  service  des 
princes,  le  gourmandait  vivement  de  sa  légèreté,  l’Arioste 
le  laissa  dire  tout  du  long,  comme  il  sied  aux  enfants  res- 
pectueux , et  se  retira  sans  répliquer.  H avait  retenu  mot 
pour  mot  la  mercuriale  et  la  transporta  dans  l’une  de  ses 
comédies,  où  elle  fit  merveille. 

Le  départ  de  Guillaume  de  Spoléte,  envoyé  à la  cour  de 
Louis  Xîl  avec  le  jeune  François  Sforza,  et  la  mort  de  son 
père  (1500),  qui  lui  laissa  des  affaires  fort  embrouillées, 
interrompirent  ses  études  classiques.  Par  bonheur,  elles 
étaient  assez  avancées,  et  le  poète  avait  atteint  l’âge  où  il 
est  bon  de  marcher  sans  guide. 

Le  moment  où  l’Arioste  commença  de  se  faire  connaître 
par  des  poésies  lyriques,  italiennes  et  latines  (1500-1503), 
était  éminemment  favorable  à la  manifestation  d’un  génie. 
Les  créateurs  de  la  langue,  Dante,  Pétrarque,  Boccace, 
dont  la  gloire  eût  éclipsé  la  renommée  de  successeurs  trop 
immédiats,  avaient  quelque  peu  vieilli.  Dante  paraissait 
rude,  Pétrarque  subtil  et  précieux  à la  manière  de  nos 
troubadours,  Boccace  un  peu  long  et  chargé  dans  ses  in- 
terminables périodes.  Tous  trois  étaient  morts  dans  le  cou- 
rant ou  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Après  eux,  les 
poètes  et  les  écrivains  ne  manquèrent  pas;  mais  le  quin- 
ziéme siècle  fut  surtout  le  siècle  des  lettrés,  des  érudits, 
des  philosophes  néo-grecs,  le  Pogge,  Filelfe,  Marsile 
Ficin,  Politien,  Pomponius  Lætus,  Pontanus,  Sannazar 
et  tant  d’autres,  auxquels  nous  devons  une  éternelle  re- 
connaissance. La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs 
avait  rejeté  sur  l’Occident  les  trésors  de  la  littérature 
grecque  et  de  l’érudition  byzantine.  On  comprend,  on 
partage  l’enthousiasme  des  esprits  régénérés  par  cette 
noble  et  saine  nourriture.  L’intelligence,  revenant  à la 
clarté  et  à la  beauté  antiques,  se  plaisait  à repousser  dans 
un  lointain  fabuleux,  avec  la  guerre  de  Troie  ou  l’expé- 
dition des  Argonautes,  les  exploits  des  paladins,  les  cycles 
(le  Charlemagne  et  de  la  Table  ronde.  Piilci  (U32-1487) 
dans  son  Morgante  maggiore,  Bello,  dit-l’Aveugle  de  Fer- 
rare,  dans  le  Mamhrïano,  et  Boiardo  (1434-1494)  dans 
l’Orlando  innamorato , avaient  commencé  cette  fusion  des 
légendes  du  moyen  âge,  recueillies  soit  dans  les  Reali  di 
Francia,  imitation  de  la  chronique  de  Turpin,  ou  dans  la 
Spagna  et  la  Regina  Ancroja,  vieux  poèmes  italiens,  ou 
dans  les  romans  de  chevalerie  imités  des  chansons  de 
geste,  Lancelot,  Tristan  de  Léonois,  Perceval  le  Gallois  et 
autres,  que  Don  Quichotte  a immortalisés.  L’Arioste  Ini- 
méme  en  a traduit  quelques-uns.  11  a dû  connaître  Boiardo, 
qui  avait  rempli,  comme  son  père,  le  poste  de  gouverneur 
à Reggio  pour  les  ducs  de  Ferrare.  L'Orlando  innamorato 
fut  sans  doute  une  lecture  de  sa  jeunesse;  de  là  l’idée  de 
continuer  cet  aimable  poème,  demeuré  inachevé;  de  là 
Y Orlando  fiinoso,  qui,  malgré  un  plan  et  une  conclusion 
factices,  n’est  lui-même  qu’un  morceau  resplendissant 
d’une  tapisserie  sans  fin,  où  vingt  imitateurs  viendront 
coudre  à leur  tour  des  franges  où  d.'s  ornements  nouveaux. 


Les  poésies  de  l’Arioste  le  firent  distinguer  par  le  car- 
dinal Hippolyte  d’Este,  qui  ne  se  montra  guère  digne  d’un 
tel  serviteur.  Cependant  le  poète  n’eut  d'abord  à se 
plaindre  que  d’un  surcroît  de  faveur.  « De  poète  en  le 
faisait  courrier.  » II  remplit  donc  diverses  ambassades,  et 
assista  à un  rude  combat  contre  les  Vénitiens. 

On  écartait  du  pied,  pour  se  frayer  passage. 

Les  morts  accumulés  sur  le  champ  de  carnage. 

(Cap.  Xll.) 

Envoyé  par  deux  fois  à Rome,  il  n’eut  guère  à se  louer 
de  Jules  II,  qui  voulait  le  faire  jeter  à l’eau.  Ce  pontife 
belliqueux  reprochait  amèrement  au  duc  Alphonse  sa  fidé- 
lité obstinée  à la  ligue  de  Cambrai.  On  trouve  dans  les 
œuvres  de  l’Arioste  deux  allusions  à ces  négociations  pé- 
rilleuses. Parlant  d’une  bataille  où  il  n’assista  pas,  mais 
où  trois  Anosti  combattaient  près  du  cardinal  Hippolyte  ; 
c(  Je  n’y  assistai  pas,  dit-il;  courant  depuis  six  jours,  et 
changeant  d’équipage  à toute  heure,  je  m’étais  rendu  au 
plus  vite  près  du  souverain  pasteur  pour  lui  demander  du 
secours.  » {Orlando,  XL.)  Et  ailleurs  : 

Si  l’on  m’envoie  encore  à Rome,  je  recule. 

Je  ne  veux  plus  braver  les  fureurs  du  grand  Jule. 

( Satire  I.) 

D’autres  soins  l’occupaient  depuis  longues  années,  et  les 
héros  de  son  Orlando,  avec  lesquels  il  commença  de  vivre 
vers  1505,  effaçaient,  à ses  yeux,  toutes  les  prouesses 
modernes  et  tous  les  intérêts  de  l’heure  présente.  Le  car- 
dinal Bembo,  ce  bel  esprit  humaniste  qui  traitait  (Yepis- 
lolaccie  les  Épîlres  de  saint  Paul,  lui  conseillait  d’écrire 
en  latin  : « J’aime  mieux,  répondit  l’Arioste,  être  l’un  des 
premiers  entre  les  poètes  toscans  qu’à  peine  le  .‘second 
parmi  les  latins.  » Il  ajouta,  selon  l’un  de  ses  biographes, 
« qu’il  comptait,  à l’aide  de  la  simple  langue  vulgaire, 
s’élever  assez  haut  pour  ôter  à ceux  qui  composeraient  des 
poèmes  de  même  genre  tout  espoir  do  l’égaler  ou  de  le 
surpasser  jamais  par  le  style  ou  l’agrément  du  sujet.  » 
On  a,  dans  ses  poésies  diverses,  un  commencement  de 
Y Orlando  en  tercets,  à la  façon  de  Dante.  Il  eut  raison 
de  préférer  à cette  forme,  écourtée  et  solennelle  tout  en- 
semble, la  libre  allure  de  l’octave,  cette  heureuse  invention 
de  Boccace,  adoptée  d’ailleurs  par  la  plupart  des  poètes 
épiques  italiens. 

En  1507,  plusieurs  chants  déjà  terminés  furent  lus  à 
Isabelle,  duchesse  de  Mantoue.  On  a la  lettre  où  cette 
princesse  remercie  son  frère  le  cardinal  de  lui  avoir  adressé 
un  si  charmant  poète.  Après  plus  de  dix  ans  de  travail, 
l’Arioste  se  décida  à publier  son  œuvre  (imprimée  à Fer- 
rare, par  maître  Giovanni  del  Bondeno,  avril  1516). 

Ses  amis  Bemho  et  Bibiena  obtinrent  pour  lui,  de 
Léon  X,  un  privilège  sous  forme  de  bulle.  On  y lit,  dans 
ce  latin  cicéronien  que  les  cardinaux  du  temps  préféraient 
à la  langue  incorrecte  de  laVulgate,  une  véritable  ex- 
communication contre  les  contrefacteurs.  ((  Ton  poème  en 
langue  vulgaire  sur  les  exploits  des  chevaliers  errants, 
comme  on  les  appelle,  t’a  coûté,  malgré  son  allure  facile, 
des  veillées  sans  nombre,  un  travail  de  plusieurs  années... 
J’édicte  et  j’ordonne  donc  que  personne,  en  quelque  lien 
que  ce  soit,  n’ose,  sans  ton  consentement,  imprimer  ou 
vendre  ton  ouvrage,  sous  peine  d’être  retranché  (le  l’Eglise 
universelle.  » (Juin  1516.)  H ne  paraît  pas  que  l’admira- 
tion publique  ait  hésité  un  instant.  Seul,  le  cardinal  Hip- 
polyte méconnut  le  génie  de  son  serviteur.  « Maître  Louis, 
lui  dit-il,  où  avez-vous  pris  tant  d’extravagances?  » (Le 
mot  italien  est  plus  fort.)  Les  flatteries  insensées  que  le 
poète  accumule  et  disperse  en  tous  endroits  dans  sa  joyeuse 
épopée  ne  trouvèrent  point  grâce  aux  yeux  du  prélat. 
Peut-être  fut-il  piqué  de  voir  l’éloge  de  sa  maison  mêlé  à 
toutes  les  exagérations  d’une  muse  visiblement  plus  enjouée 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


283 


que  sérieuse.  11  sentit  l’ironie,  et  l’Arioste  eut  à se  plaindre 
de  sa  froideur.  La  satire  I suffirait  cà  nous  révéler  cette 
mésintelligence  : « Les  louanges  dont  mes  vers  l’ont  comblé, 
il  ne  les  juge  pas  dignes  de  récompense...  Si  je  l’ai  vanté 
dans  mon  poëme,  il  dit  que  je  l’ai  fait  à mes  heures  et 
dans  un  temps  que  je  lui  dérobais;  il  efit  préféré  de  ma 
part  une  assiduité  plus  régulière  près  de  sa  personne.  » Un 
voyage  d’Hippolyte  en  Hongrie  fut  l’occasion  de  la  rupture 
définitive.  L’Arioste  refusa  de  l’accompagner,  alléguant  sa 
santé  délicate  et  l’inquiétude  de  sa  vieille  mère  : 

Son  grand  âge  rendrait  mon  départ  sans  pardon  ; 

Puis-je  à sa  solitude  ajouter  l’abandon? 

(Sat.  1.) 

Personnellement,  d’ailleurs,  il  aimait  peu  les  voyages; 
ses  héros  les  avaient  tous  faits  pour  lui  : 

J’ai  vu  l’Arno,  le  Pô,  le  Tibre,  les  montagnes 
Qui  coupent  l’Italie  ou  bornent  ses  campagnes; 

Je  connais  ses  deux  mers.  C’est  assez  voyager. 

Ptolémée  est  mon  guide  à présent.  Sans  bouger, 

Sans  jamais  payer  d'hôte,  à travers  paix  et  guerre, 

Je  parcours  .à  mon  gré  la  carte  de  la  terre. 

(Sat.  111.) 

Bien  qu’il  eût  besoin  des  princes  pour  vivre,  et  qu’Apol- 
lon  et  les  Muses,  pour  parler  à sa  manière,  ne  lui  rappor- 
tassent pas  même  de  quoi  se  faire  un  manteau,  il  n’abdiqua 
jamais  sa  dignité.  On  dira  que  pour  un  misérable  salaire 
(vingt-cinq  écus  tous  les  quatre  mois,  et  encore  mal  payés) 
il  a prodigué  l’encens  à ses  protecteurs  ; qu’il  a célébré  à 
outrance  tout  ce  qui  appartenait  aux  Este,  Lucrèce  Borgia 
elle-même  ; « Ses  attraits,  sa  vertu,  sa  réputation  de  sa- 
gesse, sa  fortune,  s’écrie-t-il  au  chant  XllI  de  X Orlando, 
s’accroîtront  chaque  jour,  comme  on  voit  s'élever  une  jeune 
plante  sur  un  terrain  fertile.  Toutes  les  autres  femmes 
seront  à Lucrèce  ce  que  l’étain  est  à l’argent,  le  cuivre  à 
l’or,  le  pavot  des  bois  à la  rose , le  saule  blanchâtre  au 
laurier  toujours  vert;  ce  quTin  cristal  coloré  est  à.  une 
pierre  précieuse.  Dotée  d’une  merveilleuse  beauté,  d’un 
amour  extrême  pour  les  lettres,  elle  surpassera  ce  qui 
existe  de  plus  parfait  dans  la  création.  » Mais  les  mœurs 
du  temps  admettaient  de  pareilles  politesses,  et  l’on  en  re- 
trouve de  pareilles  dans  les  dédicaces  de  Corneille.  Excu- 
sons donc  l’Arioste,  et  reconnaissous-lui  au  moins  l’avan- 
tage de  la  générosité.  S’il  ne  marchanda  point  à ses  patrons 
une  immortalité  qu’on  ne  lui  payait  guère,  sa  gratitude 
était  véritable;  en  se  séparant  du  cardinal,  il  laissa  partout 
son  nom  dans  XOrlando  plusieurs  fois  remanié  : c'était 
fermer  la  bouche  à ceux  qui  l’accusaient  d’avoir  vendu  ses 
éloges.  Peu  de  poètes,  en  somme,  ont  été  aussi  désinté- 
ressés et  ont  sacrifié  plus  manifestement  la  richesse  à la 
gloire  et  à l’indépendance.  Dans  la  satire  I,  faisant  allu- 
sion aux  exigences  du  cardinal,  il  écrivait  : 

Me  croit-il  par  ses  dons  à jamais  acheté  '> 

Les  voici.  Je  reprends  ma  libre  pauvreté. 

Lorsqu’il  publia,  en  1521 , une  seconde  édition  corrigée 
de  XOrlando  (Ferrare,  imprimé  par  J. -B  de  la  Pigna, 
Milanais,  13  février),  voulant  mettre  l’ouvrage  à la  portée 
de  tous,  il  imposa  au  libraire,  Giac.  Gigli,  de  Ferrare,  la 
condition  de  ne  vendre  l’exemplaire  que  seize  sous  au  plus. 
Aussi  le  traité  qu’il  signa  fut-il  médiocre  et  le  bénéfice 
nul.  Il  eût  été  réduit  à la  misère  sans  la  bienfaisance  du 
duc  Alphonse  qui  l’avait  recueilli  à sa  cour,  et  qui  l’em- 
ploya, trois  années  durant,  à la  pacification  d’une  petite 
province,  la  Garfugnana. 

Ici  se  place  l’aventure  par  trop  poétisée  des  brigands 
qui  épargnent  l’Arioste  tombé  entre  leurs  mains.  C’est 
tout  le  contraire.  Le  poète,  alors  gouverneur,  faisait  une 
tournée  militaire;  un  chef  de  rebelles,  en  danger  d’être 
reconnu,  sauva  sa  tête  en  récitant  deux  strophes  de  XOr- 
lando. 


Sa  mission  remplie , l’Arioste  se  hâta  de  rejoindre  une 
femme  qu’il  aimait  et  qu’il  avait  épousée,  Alessandra  Be- 
nucci,  veuve  d’un  Strozzi.  11  enrageait,  c’est  lui  qui  le  dit 
(sat.  IV),  d’en  être  séparé.  De  retour  à Ferrare,  il  se 
bâtit  une  maison 

Pariia,  sed  apla  mihi,  sed  niilli  obnoxia , sed  non 
Sordida,  parla  meo  sed  tainen  œre  domus. 

Petite , mais  commode  et  propre,  et  toute  à moi  ; 

Je  l'ai  payée , et  j’y  suis  roi. 

Elle  existe  encore,  et  ce  distique  y a été  rétabli  avec 
l’inscription  composée  par  Virginie,  le  fils  de  l’Arioste  ; 
« C’est  la  maison  de  l’Arioste  ; puissent  les  dieux  la  pré- 
server, comme  autrefois  celle  de  Pindai’e.  » Sic  domus  hæc 
Ariosta  propi lios  liaient  deos,  olïm  ut  Pindarica. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


DOULEUR. 

La  source  des  émotions  est  en  nous,  et  non  pas  dans 
les  événements  qui  les  provoquent.  Plaignons  celui  qui 
verse  des  pleurs  sincères , que  ce  soit  sur  un  chien , 
comme  Byron,  ou  sur  une  giroflée  qui  va  mourir,  comme 
Charney. 

Certaines  douleurs  sont  comme  des  portes  hautes  : il 
n’y  a que  les  grands  fronts  qui  s’y  meurtrissent. 

Henri  Boucher. 


MÉCANIQUE. 

MACHINES  DE  THÉÂTRE. 

Un  spectateur  qui,  entrant  pour  la  première  fois  dans  les 
coulisses  d’un  théâtre,  visite  l’espace  considérable  qui  s’é- 
tend derrière  le  rideau  et  dont  la  scène  n’est  jamais 
qu’une  très-petite  partie,  est  tout  d’abord  désorienté.  Ce 
qu'il  voit  lui  paraît  une  complication,  un  enchevêtrement 
de  châssis,  de  ficelles,  de  cordes,  de  cartons,  à ne  jamais 
s’y  reconnaître.  Sous  ses  pieds  le  plancher  de  la  scène 
descend  en  pente  vers  la  rampe  ; çâ  et  là  il  s’ouvre  par  do 
longues  fentes  qui  dessinent  en  vide  des  espèces  de  rails; 
quelques-unes  de  ces  fentes  sont  mal  bouchées  par  des 
planchettes^dont  le  bout  dépasse  et  fait  broncher  l’inexpé- 
rimenté visiteur.  Il  lève  les  yeux  ; sur  sa  tête,  par  lignes 
parallèles,  pendent  des  toiles,  des  poutrelles,  des  cordages, 
entre  lesquels  il  cherche  vainement  â découvrir  ce  qui  sou- 
tient tout  cet  ensemble  menaçant.  A côté  de  lui,  d’autres 
toiles,  d’autres  châssis,  dont  les  uns  montent  et  se  per- 
dent en  haut  dans  l’obscurité  , et  les  autres,  â moitié  en- 
foncés déjà  dans  le  plancher,  semblent  prés  de  s’abîmer  ; 
cela  lui  donne  quelque  défiance  sur  la  solidité  du  terrain 
où  il  marche;  il  essaye  de  distinguer  autour  de  lui;  car, 
j’oubliais  de  le  dire,  aucune  fenêtre  n’étant  percée  dans 
cette  partie  du  bâtiment,  aucune,  du  moins,  d’où  le  jour 
puisse  venir  en  droite  ligne,  le  visiteur  n’est  éclairé  que 
d’une  lumière  très-faible  partant  on  ne  sait  d’où;  il  no 
régne  qu’une  pénombre,  là  où  il  n’y  a pas  une  obscu- 
rité complète.  Les  objets  environnants  se  présentent  par 
masses  incolores , sans  détails  visibles,  comme  dans  une 
nuit  claire.  11  se  peut,  quoiqu’il  fasse  jour,  que  quelque 
lanterne  accrochée  â une  toile  mêle  sa  lueur  rougeâtre  à 
l’autre  lueur  pâle  et  blafarde;  le  visiteur  n’en  est  pas  plus 
avancé,  au  contraire,  car  à ce  mélange  les  contours  des 
objets  perdent  encore  de  leur  précision.  Et  tandis  que  la 
vue  de  notre  homme  est  étonnée,  brouillée,  son  odorat, 
son  tact,  sont  affectés  peu  agréablement  ; une  odeur  com- 
plexe est  répandue  dans  ce  lieu , odeur  incertaine  quant  à 
sa  cause,  mais  mauvaise  assurément.  H respire  un  air  un 
peu  lourd,  chargé  de  poussière  ; et  s'il  touche  quelque 
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objet,  il  retire  aussitôt  sa  main  souillée  ; est-ce  poussière, 
cendre,  toile  d’araignée?  il  ne  sait,  mais  c’est  une  sen- 
sation désagréable.  C’est  bien  autre  chose  encore  quand 
on  le  conduit  dans  les  dessns  ou  les  dessous;  car  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  scène  il  y a en  moyenne  trois 


étages,  quelquefois  quatre.  Supposons  qu’il  monte  d’abord 
par  l’escalier  étroit,  en  planches  à peine  équarries,  qui  va 
aux  combles  : il  arrive  sur  une  espèce  de  long  balcon  in- 
térieur qui  régne  le  long  des  murs  et  contourne  le  vide 
de  la  scène;  qu’il  prenne  soin  d’appuyer  du  côté  de  la 


L’Opéra  sous  Louis  XIV.  — Macliines  (le  tliéi'iire.  — Démons  dans  les  llammes.  — D’après  un  recueil  de  dessins-des  Arcliivcs  de  l’empire. 

I 


balustrade,  car  près  du  mur  le  balcon,  déjà  si  étroit,  offre 
des  lacunes,  on  peut  tomber.  A travers  un  lacis,  un  réseau 
incompréhensible  de  poutrelles,  il  aperçoit  un  amas  confus 
de  toiles  noirâtres,  entremêlées  de  câbles,  de  planches,  et 


tout  cela  est  suspendu  où?  il  ne  le  voit  pas.  S’il  veut  passer 
d’un  côté  de  la  scène  à l’autre,  on  lui  montre  que  les  toiles 
forment  des  lignes  parallèles,  et  qu  il  y a entre  ces  lignes 
une  planche  avec  un  appui-main  en  bois  d’un  aspect  rus- 
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tique,  qui  le  conduira  à un  pivot  où  il  trouvera  une  autre 
planche,  puis  un  autre  pivot,  et  ainsi  de  suite,  espèces  de 
■ponts  en  plusieurs  morceaux  jetés  sur  la  scène.  Il  n’a  pas 
envie  de  s’y  hasarder;  il  aime  mieux  monter.  Le  second 
dessus,  le  troisième  dessus,  lui  paraissent  un  peu  moins 
confus,  quoiqu’il  n’y  voie  pas  bien  clair  encore;  là  du 
moins  il  y a un  plancher,  mais  l’espace  est  coupé  vertica- 
lement d’une  multitude  démontants  en  bois,  une  vraie  forêt 
d’allumettes.  Sur  le  plancher,  ou  un  peu  au-dessus,  de 
grandes  bobines,  de  longs  tambours  en  bois,  des  poulies,  des 
câbles  énormes,  des  cordes  tendues  partout;  il  faut  re- 
garder à ses  pieds  pour  ne  pas  tomber,  et  à sa  tête  pour  ne 
pas  se  heurter.  A quoi  tout  cela  sert-il?  on  le  lui  expli- 
quera tout  à l’heure;  auparavant,  il  faut  qu’il  redescende 
avec  précaution.  11  retraverse  la  scène,  entre  dans  le  pre- 
mier dessous.  Qu’il  prenne  garde  à sa  tête!  Ici  on  peut  à 
peine  se  tenir  debout.  Ce  sont  toujours  des  montants  qui 
s’élèvent  deux  à deux;  des  châssis  vides  ou  portant  des 


toiles,  posés  sur  des  espèces  d’auges  à roulettes,  en- 
combrent le  parquet  et  percent  le  plafond.  Le  visiteur 
comprend  au  moins  cette  fois  que  ces  châssis  s’élèvent  sur 
la  scène  par  les  fentes  qu’il  y a remarquées.  Hâtons-nous 
de  descendre  au  second  dessous  : là  on  retrouve  les  bo- 
bines, les  tambours  et  le  reste.  Dans  le  troisième  dessous, 
c’est  à peu  près  la  même  chose,  au  moins  au  premier  coup 
d’œil  : les  bobines  sont  plus  grandes  et  les  tambours  sont 
plus  longs,  voilà  tout.  Mais,  encore  une  fois,  pourquoi 
tout  cela?  ou  plutôt,  comment  tout  cela  fonctionne-t-il? 
Ce  doit  être  une  manœuvre  bien  compliquée?  — Rien 
n’est  plus  simple. 

La  complication  n’est  qu’extérieure.  Tous  les  mouve- 
ments qui  se  passent  sur  la  scène , sous  la  scène  ou  au- 
dessus,  qu’il  s’agisse  de  toiles,  ou  de  châssis,  ou  de  pièces 
de  bois,  sont  procurés  par  les  moteurs  les  plus  élémen- 
taires. Ce  sont  encore  aujourd’hui  ceux-là  mêmes  dont  on 
usa  tout  de  suite,  au  dix-septième  siècle,  quand  on  commença 


Un  Dragon  de  théâtre.  — D'après  un  recueil  de  dessins  du  temps  de  Louis  XIV  (Arcliives  do  l’einpire). 


à donner  de  l’importance  à la  décoration.  Chacun  sait  que 
celte  innovation  fut  d’abord  appliquée  au  drame  lyrique, 
à l’opéra.  Ces  moteurs  sont  tout  simplement  des  cordes 
tirées  par  la  main  de  l’homme.  Ajoutez-y  quelques  ma- 
chines pour  diminuer  le  poids  des  objets  à mouvoir,  ou 
pour  régler  et  ralentir  l’ascension  et  la  descente  de  ces  ob- 
jets. Afin  de  rendre  notre  exposition  plus  claire,  prenons 
pour  exemple  la  manœuvre  du  rideau.  Ce  sera  d’autant  plus 
démonstratif  que  le  rideau  est  une  des  plus  lourdes  pièces 
d’un  théâtre.  Un  rideau  pèse...  admettons  1000  livres. 
Une  quinzaine  de  cordes,  plus  ou  moins,  toutes  fixées  prés 
l’ime  de  l’autre  sur  un  tambour  (on  sait  que  c’est  un  cylindre 
de  bois)  le  maintiennent  droit  sur  le  plancher  du  théâtre  : 
voilà  le  rideau  quancWil  est  baissé.  Que  faut-il  pour  l’éle- 
ver dans  les  combles,  de  manière  à découvrir  la  scène? 
Raccourcir  les  cordes,  en  faisant  tourner  le  tambour,  de 
façon  à ce  que  les  cordes  s’enroulent  sur  ce  tambour,  'fout 
le  monde  comprend  cela.  Le  tambour  est  armé  â ses  ex- 
trémités de  palettes  qui  offrent  prise  à la  main,  et  qui  per- 
mettent de  le  faire  tourner.  Mais  pour  mettre  en  mouve- 
ment celte  machine , en  soulevant  un  rideau  de  1 000  li- 


vres, il  faudrait  un  certain  nombre  de  bras;  or  au 
théâtre  on  a peu  de  bras  disponibles,  on  manque  surtout 
de  place  pour  faire  manœuvrer  plusieurs  hommes.  Qu’a- 
t-on  imaginé?  On  a fixé  sur  le  tambour  dont  je  parlais  tout 
à l’heure  une  corde  qui  s’en  va  descendre  dans  une  espèce 
de  cheminée  placée  sur  le  côté  du  théâtre,  et  qui  porte  un 
poids  en  plomb  à son  extrémité.  Ce  poids  ressemble  tout 
â fait  à ceux  qu’on  voit  dans  les  pendules  à armoire  ; on 
l’appelle  le  contre-poids.  Il  lire  naturellement  sur  le  tam- 
bour, auquel  il  est  suspendu  par  sa  longue  corde;  et, 
comme  cette  corde  est  fixée  sur  le  tambour  en  sens  con- 
traire, aux  cordes  du  l ideau,  le  poids  tire  en  sens  contraire 
du  rideau , il  fait  contre-poids.  Le  contre-poids  ne  pèse 
pas  exactement  le  même  nombre  de  kilogrammes  que  le 
rideau  ; il  pèse  cent  livres  de  moins  environ  : nous  allons 
voir  ce  qui  en  résulte.  Nous  avons  pris  le  rideau  au  mo- 
ment où  il  est  baissé;  à ce  moment,  les  cordes  qui  le 
tiennent  sont  déroulées  et  pendent  de  toute  leur  longueur  ; 
la  corde  du  contre-poids,  au  contraire,  est  enroulée  autour 
du  cylindre.  Nous  voulons  élever  le  rideau,  qu’avons-nous 
à faire?  Tirer  par  la  corde  du  contre-poids  avnc  mm  force 
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égale  à cent  et  quelques  livres,  pas  davantage,  puisque 
déjà  le  contre-poids  tire  avec  une  force  égale  à 900  li- 
vres; en  tirant  ainsi,  nous  faisons  venir  de  la  corde, 
nous  forçons  le  c}’lindre  à tourner  dans  notre  sens,  pour 
dérouler  cette  corde,  et  en  même  temps  nous  enroulons 
nécessairement  les  cordes  qui,  avec  elles,  entraînent  le  ri- 
deau en  haut.  Ainsi,  une  force  de  cent  livres  à peu  prés 
suffit  pour  enlever  un  rideau  de  1 000  livres,  grâce  à cette 
invention  du  contre -poids.  Maintenant,  voulons- nous 
baisser  le  rideau , remettre  les  choses  dans  l’état  où  nous 
les  avons  prises,  qu’avons-nous  à faire?  Nous  n’avons 
qu’à  cesser  d’agir  sur  la  corde  du  contre-poids;  le  rideau, 
qui  est  plus  lourd  de  cent  livres,  va  descendre  naturelle- 
ment, en  déroulant  ses  cordes  d’un  côté,  tandis  que  la 
corde  du  contre-poids  s’enroulera  de  l’autre,  en  élevant  le 
contre-poids.  Voilà  le  mécanisme  dans  ce  qu’il  a d’essentiel. 
Eh  bien,  ces  grandes  bobines,  ces  tambours,  ces  poulies, 
ces  câbles,  dont  les  second  et  troisième  dessus,  les  second 
et  troisième  dessous  , nous  ont  paru  encombrés , ne  sont 
qu’une  seule  et  même  machine  répétée,  avec  des  différences 
de  dimensions;  cest  toujours  un  cylindre,  ou  pour  mieux 
dire  un  treuil,  pour  rouler  et  dérouler,  d’un  côté  les 
cordes  qui  tiennent  les  décors , et  de  l’autre  celles  qui 
tiennent  les  contre-poids.  Dans  un  théâtre,  si  grand  qu’il 
soit,  il  n’y  a pas  autre  chose  en  fait  de  mécanisme.  Si  ces 
treuils  sont  très-raultipliés , et  s’ils  sont  très-variés  de 
dimensions,  c’est  qu’il  peut  y avoir  à mouvoir,  à un  certain 
moment,  un  assez  grand  nombre  de  pièces  et  à des  en- 
droits du  théâtre  différents.  Voilà  tout  le  mystère. 

Recommençons  à présent  la  visite  du  premier  dessous, 
pour  voir  si  nous  ne  pourrons  pas  ramener  à quelque  élé- 
ment simple,  multiplié  un  certain  nombre  de  fois,  l’appa- 
rente complication  qu’il  nous  a d’abord  offerte. 

Voici  une  gravure  qui  servira  peut-être  à nous  édifier. 
Elle  est  tirée,  comme  celles  qui  suivront,  d’un  recueil  de 
dessins  formé  par  les  soins  d’un  intendant  des  menus 
plaisirs  sous  Louis  XIV. 

Notre  première  gravure  représente  une  scène  infernale 
jouée  d^ns  un  opéra  du  temps.  L’enfer  avait  à cette  époque- 
là  beaucoup  de  vogue  à l’Opéra,  et  l’on  peut  dire  que, 
relativement,  nous  avons  presque  renoncé  à Satan  et  à ses 
pompes.  Une  note  accompagne  la  gravure  et  l’explique  en 
ces  termes  : « Démons  qui  sorte  des  flammes  lesquel  dispa- 
» raisse  (les  flammes)  et  les  démons  font  des  postures  » ; 
autrement  dit,  c’est  un  ballet  de  démons.  — La  première 
partie  de  la  gravure  figure  l’ensemble,  l’effet  général;  la 
deuxième  représente  avec  précision  et  dans  tous  les  détails 
deux  des  démons  pris  comme  spécimens;  la  troisième 
montre  le  mécanisme  par  lequel  l’effet  est  obtenu.  La 
flamme,  vous  le  voyez,  est  un  carton  irrégulièrement  dé- 
coupé, peint  par  devant  des  couleurs  convenables,  cela  va 
sans  dire,  soutenu  par  derrière  d’un  cadre  de  bois  qu’on 
appelle  un  bâti.  Ce  bâti,  avec  son  carton,  est,  pour  le 
moment,  sur  la  scène  ; mais  comment  et  d’où  y est-il  venu? 
Il  y est  venu  du  premier  dessous  et  par  le  trappillon.  On 
nomme  trappillons  les  fentes  qui  coupent,  vous  devez  vous 
en  souvenir,  le  plancher  du  théâtre,  parallèlement  entre 
elles  et  d’un  côté  de  la  scène  à l’autre.  Quant  au  moyen 
dont  on  s’est  servi  pour  élever  le  bâti  par  le  trappillon  et 
le  faire  apparaître  rapidement  devant  le  spectateur,  il 
consiste  toujours  en  ficelles  s’enroulant  sur  des  cylindres 
ou  glissant  sur  des  poulies.  11  est  inutile  d’entrer  à cet 
égard  dans  des  détails  techniques.  De  notre  trappillon  au 
trappillon  qui  s’ouvre  plus  près  du  spectateur  ou  du  bord 
du  théâtre,  le  plancher  est  formé  d’une  pièce  mobile;  il  y 
a là  une  trappe  qui  peut  glisser  sous  les  planches  voisines. 
Au  moment  où  la  flamme  faisait  son  apparition,  on  a fait 
glisser  cette  trappe,  et  une  espèce  de  caisse  de  bois,  juste  | 


de  la  dimension  de  la  trappe,  portant  un  démon,  et  mue 
comme  le  bâti  de  tout  à l’heure,  est  venue  de  bas  en  haut 
boucher  le  vide.  Le  spectateur  a donc  vu  surgir  rapide-^ 
ment  une  flamme  et  un  démon  qui  est  un  peu  en  avant 
de  la  flamme  en  réalité,  mais  qui,  à distance,  semble  sur 
le  même  plan.  Avec  cela,  l’illusion  laisse  à désirer;  il  faut 
ajouter  quelque  autre  petit  artifice  aux  précédents  pour  que 
l’effet  satisfasse  les  spectateurs  difficiles.  Par  le  trappillon 
placé  en  avant  du  démon  on  fait  monter  une  flamme  étroite, 
juste  assez  large  pour  cacher  l’homme.  On  la  fait  monter, 
on  la  fait  descendre  avec  des  mouvements  irréguliers  et 
précipités;  le  démon  ainsi  couvert  et  découvert  semble 
s’agiter  au  milieu  de  flammes  mobiles;  le  premier  carton 
seul  s’agite,  et,  grâce  au  trompe-l’œil  produit  par  l’éclai- 
rage du  théâtre,  on  dirait  que  l’immobile  bâti  derrière  le 
démon  s’agite  aussi. 

A présent,  examinez  sur  notre  gravure  ces  deux  mon- 
tants placés  au-dessous  de  la  trappe,  laquelle  est  recon- 
naissable aux  empreintes  des  pieds  de  l’homme,  qu’on  a 
eu  soin  de  tracer  dessus.  Ces  montants  sont  ce  qu’on 
nomme  des  cassettes.  Le  dessin  montre  qu’ils  sont  creusés 
d’une  large  et  profonde  rainure;  dans  ces  deux  rainures 
sont  engagées  les  poutrelles  dont  la  réunion  formant 
châssis  porte  le  carton  qui  représente  cette  dernière  petite 
flamme  dont  nous  avons  parlé  Les  poutrelles  des  châssis 
s’appellent  les  âmes.  Les  âmes  donc  jouent  dans  les  cas- 
settes, s’élevant,  descendant  au  gré  d’une  corde  fixée  à 
leur  base,  laquelle  monte  dans  la  rainure  jusqu’au  haut, 
et  passe  à cet  endroit  sur  une  petite  poulie  qui  sert  de 
point  d’appui.  On  tire  la  corde;  elle  soulève  l’âme  par  le 
fond,  la  fait  monter  dans  la  rainure,  dans  la  cassette  ; rien 
n’est  plus  simple  et  plus  facile  à comprendre.  — Eh  bien, 
la  plus  grande  partie  des  pièces  qui  ont  embrouillé  notre 
œil  tout  d’abord  en  visitant  le  premier  dessous  sont  des 
montants  comme  ceux  dont  je  viens  de  parler,  des  cassettes 
placées  sous  les  lignes  des  trappillons.  On  observe,  en  effet, 
que  les  montants  rapprochés  deux  à deux  forment  des  ran- 
gées parallèles,  en  dessous  de  la  scène,  répondant  aux 
lignes  des  trappillons  que  nous  avons  vues  dessus. 

Mais  il  y a autre  chose  encore  dans  le  premier  dessous. 
Je  prie  le  lecteur  de  jeter  les  yeux  sur  la  seconde  gra- 
vure : elle  représente  sous  ses  deux  faces  un  dragon  en 
carton,  porté  sur  une  espèce  de  charpente  en  bois.  On  peut 
remarquer  au  pied  de  cette  charpente  deux  roulettes  qui 
servent  à faire  glisser  l’ensemble,  à le  porter  d’un  point  à 
un  autre.  L’assemblage  de  ces  pièces  s’appelle  un  chariot. 
Les  chariots  n’ont  pas  tous  la  forme  qu’on  voit  à celui-ci; 
et,  par  exemple,  ils  affectent  souvent  celle  d’un  châssis 
semblable  en  tout  point  au  châssis  dont  nous  parlions 
il  n'y  a qu’un  instant  : cette  forme  dépend  du  'carton 
ou  de  la  toile  qu’il  s’agit  de  soutenir.  Ce  qui  constitue  es- 
sentiellement le  chariot,  c’est  le  pied  et  les  roulettes.  Le 
chariot  de  notre  gravure  est  plongé  dans  le  premier  des- 
sous jusqu’à  un  point  indéterminé  de  sa  charpente,  met- 
tons jusqu’au  milieu;  il  élève  sur  la  scène,  par  l’ouver- 
ture d’une  trappe,  le  monstre  qui  le  couronne  et  la  partie 
supérieure  de  sa  charpente.  Quelques  toiles  représentant 
soit  des  rochers,  soit  des  flots,  selon  qu’il  s’agit  d’un 
monstre  marin  ou  d’un  monstre  terrestre , pendent  de  la 
plate-forme  qui  le  supporte,  et  cachent  la  partie  de  char- 
pente en  question.  Cette  toile  n’est  pas  figurée,  mais  l’i- 
magination du  lecteur  la  suppléera  aisément.  Si  à présent 
on  suppose  qu’au  lieu  d’une  seule  trappe  ouverte  il  y en  a 
une  série,  on  comprend  qu’en  tirant  le  chariot  par  une 
corde  d’un  côté  ou  d’un  autre,  on  le  fera  avancer  ou  re- 
culer. Sur  notre  gravure,  la  corde  est  attachée  au  haut  de 
la  charpente.  Généralement,  aujourd’hui,  les  chariots  por- 
tent aux  deux  extrémités  de  la  poutrelle  qui  forme  leur 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


287 


pied  un  anneau  dans  lequel  on  fixe  les  cordes  destinées  à 
les  mouvoir.  Le  premier  dessous  est  encombre  de  chariots 
qui  attendent  leur  emploi.  Au  moment  de  la  représentation, 
on  les  conduit  au-dessous  des  coulisses,  sur  l’un  des  côtés 
du  théâtre;  on  les  charge  des  pièces  qu’ils  doivent  porter  : 
dragons,  comme  en  représente  notre  gravure,  statues, 
meubles,  peu  importe.  Ces  pièces,  passant  par  une  trappe, 
s’élèvent  au-dessus  du  niveau  de  la  scène;  mais  le  specta- 
teur ne  les  voit  pas,  parce  qu’elles  sont  dans  les  coulisses. 
Faut-il  qu’elles  paraissent  en  scène,  on  ouvre  une  série  de 
trappes  ou  un  trappillon,  et  le  chemin  étant  ainsi  dégagé, 
un  machiniste  dans  le  premier  dessous  tire  la  ficelle  atta- 
chée au  pied  du  chariot  : le  chariot  roule , et  le  monstre 
ou  la  statue  arrive  sur  le  théâtre,  s’y  arrête  ou  le  tra- 
verse, au  gré  de  celui  qui  tient  la  ficelle.  Tout  cela,  comme 
on  voit,  est  le  plus  simple  du  monde. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


.APPLICATION. 

Le  peintre  espagnol  Libéra  travaillait  quelquefois  jus- 
qu'à passer  la  journée  sans  boire  ni  manger;  et  comme 
cet  oubli  dérangeait  sa  santé,  il  fut  obligé  d’attacher  à 
sa  personne  un  homme  chargé  de  lui  dire  de  temps  en 
temps  : — Seigneur  Ribera,  vous  travaillez  depuis  tant 
d’heures. 


L’AUTEUR  DE  PICCIOLA. 

Suite.  — Voy.  p.  153. 

Il®  FRAGMENT.- — La  vue  du  Yieux-Colomhier. 

Il  s’agit  encore  ici  de  deux  jeunes  gens,  deux  étudiants 
cette  fois.  L’un,  bien  entendu,  est  notre  Saintine  ; l’autre, 
M.  Alphonse  de  M'**,  fut  son  plus  cher  compagnon  d e- 
tudes  et  de  rêves  de  jeunesse.  Celui-ci  faisait  son  droit; 
Saintine,  se  destinant  à la  profession  de  médecin , suivait 
le  cours  de  clinique  à l’Hôtel-Dieu. 

Les  deux  amis  logeaient  ensemble  dans  une  ancienne 
maison  de  la  rue  du  Vieux-Colombier.  Leur  appartement 
se  composait  de  deux  chambres  à coucher,  l’une  servant 
de  salle  à manger  et  l’autre  de  salon,  suivant  les  heures; 
pour  antichambre  ils  avaient  le  palier.  C’était,  je  crois,  au 
troisième  étage;  mais  que  ce  fût  précisément  là  ou  plus 
haut,  qu’importe?  Ancelot,  Casimir  Delavigne,  Eugène 
Scribe,  Théodore  de  Molènes,  Jules  Dupré,  Paul  Delaroche 
et  plusieurs  autres,  qui  ont  laissé  des  noms  illustres  et 
des  noms  aimés,  savaient  bien  à quelle  porte  ils  devaient 
frapper  quand  ils  venaient  confier  leurs  projets,  dire  leurs 
vers  ou  montrer  leurs  esquisses  aux  deux  étudiants,  leurs 
juges  affectueux. 

On  recevait  chez  les  étudiants;  il  y avait  même  une 
sorte  de  cérémonial  pour  les  réceptions.  Un  domestique, 
qui  toutefois  ne  portait  pas  de  livrée,  ouvrait  la  porte  aux 
visiteurs;  il  les  annonçait,  et  à chacun  d’eux  offrait  un 
siège,  pourvu  qu’ils  ne  fussent  pas  trop  nombreux.  Son 
devoir  accompli,  il  s’asseyait  à son  tour  dans  le  salon, 
partout  où  il  pouvait  trouver  une  place  pour  s’asseoir, 
soit  sur  un  bras  de  l’unique  fauteuil,  soit  sur  le  coin  d’une 
table,  ou  enfin  sur  le  bord  du  lit.  11  se  mêlait  alors  fami- 
lièrement à la  conversation,  quelquefois  même  il  prenait 
le  premier  la  parole,  et  on  l’écoutait,  sans  que  le  plus  sé- 
vère à l’endroit  des  convenances  s’avisât  de  trouver  la 
familiarité  blessante.  11  est  vrai  que  ce  domestique  c’était 
aussi  l’un  des  maîtres  de  la  maison , tantôt  Saintine,  tantôt 
son  ami.  Dans  l’économie  bien  réglée  du  ménage  en 
commun,  chacun  , tour  à tour,  avait  son  jour  de  service. 
Les  pantoufles  et  le  bonnet  de  coton , respectueusement 


apportés  le  matin  par  l’un  à l’autre,  indiquaient  pour  le 
reste  de  la  journée  la  supériorité  de  celui-ci  sur  celui-là. 

Dans  les  Hallucinations  du  docteur,  l’un  des  plus  cu- 
rieux épisodes  de  son  livre  la  Seconde  vie,  Saintine  ra- 
conte comment,  à la  vue  d’un  patient  qu’on  apporte  nu , 
frémissant  de  terreur,  et  qu’on  va  garrotter  pour  lui  faire 
subir  une  opération  chirurgicale,  un  jeune  élève  en  méde- 
cine qui  s’était  placé  au  premier  rang  de  l’amphithéâtre, 
se  sentant  pris  tout  à coup  de  vertige  et  ne  pouvant  se 
faire  faire  passage  pour  sortir,  parvient  à escalader  la 
foule  qui  lui  ferme  le  chemin  de  la  porte.  Ce  récit  n’est 
pas  une  fiction  : l’élève  qu’un  ébranlement  nerveux  a 
rendu  incapable  de  supporter  le  spectacle 'du  sang  qui 
coule  et  de  la  chair  vivante  qui  tombe  sous  l’instrument  de 
l’opérateur,  c’est  Saintine  lui-même.  Il  nous  apprend  ainsi 
par  suite  de  quelle  émotion  il  dut  renoncer  à ses  études 
médicales.  Cependant  le  temps  qu’i-1  y avait  consacré  ne 
fut  pas  perdu  pour  lui.  Il  puisa  dans  l’ensemble  de  con- 
naissances qu’exige  l’art  de  guérir,  l’habitude  de  l’obser- 
vation patiente , et  le  goût  de  la  science  qui  permettait  à 
son  esprit  aimable  et  chercheur  de  pénétrer  les  plus  char- 
mants mystères  de  la  nature.  Sans  cesse  en  méditation 
devant  cette  source  Intarissable  de  découvertes  et  d’inspi- 
rations, qui  devait  lui  donner  Picciofa,  jusqu’à  ses  derniers 
jours  il  étudia  la  botanique. 

Les  leçons  à l’École  de  médecine  et  les  visites  à l’hôpital 
lui  avaient  laissé  assez  d’heures  de  loisir  pour  rêver  poésie 
ou  essayer  ses  forces  au  théâtre.  Déjà  Saintine  pouvait  se 
dire  : « Je  vivrai  un  jour  du  produit  de  ma  plume.  » Mais 
le  métier  d’auteur  n’était  pas  encore  une  sérieuse  ressource 
pour  lui.  Ne  voulant  plus  être  docteur,  il  accepta  l’emploi 
qu’on  lui  offrait  et  qui  convenait  le  plus  à ses  goûts  litté- 
raires, celui  de  secrétaire  chez  un  membre  de  l’Académie 
française;  noble  vieillard,  bienveillant  pour  la  jeunesse, 
moraliste  qui  savait  sourire  et  avait  conservé  dans  son 
âge  avancé  toute  la  grâce  et  toute  la  vivacité  d’un  esprit 
qui  fut  l’enchantement  des  deux  anciennes  cours  de  France 
et  de  Russie. 

Le  comte  de  Ségur,  — Saintine  me  l’a  souvent  nommé, 
et  toujours  avec  l’expression  du  respect  attendri,- — le 
comte  de  Ségur,  ai-je  dit,  en  composant  ses  ouvrages, 
n’écrivait  pas,  il  dictait.  La  séance  de  travail  terminée, 
il  se  levait,  laissant  seul  son  jeune  secrétaire,  qui  avait 
alors  pour  devoir  de  copier  lisiblement  ce  qu’il  n’avait 
pu  que  griffonner  au  courant  d’une  dictée  ou  indécise  ou 
rapide. 

D’ordinaire  Saintine  se  hâtait  de  terminer  sa  tâche;  car 
aussitôt  après  il  recouvrait  sa  liberté.  Un  jour,  cependant, 
il  mit  une  lenteur  extrême  à faire  sa  copie,  et  quand  elle 
fut  achevée,  bien  que  celle-ci  dût  paraître  satisfaisante, 
il  la  recommença,  écrivant  cette  fois  plus  lentement  encore. 
Ce  ne  fut  pas  la  dernière  de  ses  copies.  Une  grande  préoc- 
cupation, disons  mieux,  une  grande  espérance  agitait  son 
esprit  : il  attendait,  et,  ne  sachant  comment  se  distraire  du 
tourment  de  l’attente,  il  copiait  et  recopiait  pour  tuer  le 
temps. 

M.  de  Ségur,  à son  retour,  — il  revenait  de  l’Académie, 
— trouva  son  secrétaire  encore  occupé  du  môme  travail  ; 
il  ne  se  plaignit  pas  de  sa  lenteur  : on  sait  qu’il  était  in- 
dulgent. Il  le  laissa  continuer  et  se  mit  à causer,  avec 
une  personne  de  sa  famille,  de  la  séance  du  jour  à l’Aca- 
démie. 

Saintine  n’écrivit  plus,  il  écouta. 

C’était  d’une  importante  séance  qu’il  s’agissait  : l’é- 
poque de  la  distribution  des  prix  annuels  approchait,  et 
l’on  avait  eu  à juger  en  dernier  ressort  les  pièces  envoyées 
pour  le  concours  de  poésie. 

Le  sujet  proposé  était  bien  trouvé  ; Le  bonheur  que 
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procure  l'étude  dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  La 
lutte  avait  été  brillante , le  choix  embarrassant.  Enfin  M.  de 
Ségur  annonça  que  deux  poèmes  particulièrement  distin- 
gués avaient  réuni  l’iinanimité  des  suffrages. 

Il  ne  savait  pas  encore  le  nom  des  lauréats,  mais  il  se 
souvenait  des  épigraphes  écrites  en  tête  des  deux  ma- 
nuscrits couronnés. 

Saintine,  tremblant  et  le  front  courbé  sur  son  papier, 
écoutait  avec  la  plus  vive  anxiété. 

L’un  des  poètes  avait  pris  pour  épigraphe  une  réflexion 
de  Montesquieu.  C’est  à son  poème  lui-même  que  l’autre 
concurrent  avait  emprunté  la  sienne.  Quand  Saintine  en- 
tendit le  comte  de  Ségur  citer  ce  vers  : 

Je  voudrais  d’un  laurier  faire  hommage  à ma  mère, 

il  se  leva,  pâle  et  tremblant  d’émotion,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  et  il  dit  à M.  de  Ségur  : 

— Ma  copie  est  finie  depuis  longtemps,  monsieur  le 
comte , mais  j’attendais  votre  retour  pour  connaître  mon 
sort  ; permettez-moi  maintenant  d’aller  dire  à ma  mère 
que  mon  vœu  est  exaucé.  Vous  venez  de  m’apprendre  que 
j’ai  le  prix  de  poésie. 

Ainsi  fut  révélé  à l’académicien  qu’il  avait  pour  secré- 
taire un  poète  lauréat. 

Il  y eut  fête  ce  soir-là  chez  la  mère  de  famille  du  car- 
refour Bucy,  et  fête  aussi  le  lendemain  chez  les  amis  de  la 
rue  du  Vieux-Colombier. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


UNE  VILLE  DU  HAUT  NIGER. 

On  ne  parle  guère  habituellement  de  villes  nègres, 
quoiqu’on  en  connaisse  quelques-unes,  par  exemple 
Tombouctou.  On  suppose  assez  communément  qu’il  n’existe 
chez  les  peuplades  africaines,  qui  sont  en  dehors  de, l’in- 
fluence européenne,  que  de  misérables  villages  composés 
de  huttes  informes  et  de  peu  de  familles.  Mais  les  voya- 
geurs contemporains,  Barth,  Livingstone,  Mage  et  autres, 
nous  apprennent  à nous  défier  sous  beaucoup  de  rapports 
de  nos  anciennes  opinions.  Sur  la  vie  africaine,  M.  Mage, 
qui  a visité , il  y a deux  ans , le  haut  Niger  et  Ségou  , dit , 
au  sujet  d’une  ville  nègre  dont  le  nom  doit  être  inconnu 
de  la  plupart  de  nos  lecteurs  : 

« Sansadig  est  une  ville  de  30  000  à 40  000  âmes,  où 
tout  le  monde  travaille  et  où  les  richesses  abondent.  Là , 
c'est  par  centaines  qu’on  peut  compter  les  possesseurs  de 
riches  étoffes  européennes , de  fusils , pierres , thé  , sucre, 
et  de  mille  objets  qui  composent  l’exportation  des  cara- 
vanes du  Maroc  et  du  Toualt  à travers  le  désert.  Là,  c’est 
par  millions  qu’il  faut  compter  l’or,  et  tel  chef  de  Sansa- 
dig vous  sortirait  de  son  magasin  un  million  pesant  d’or, 
plus  facilement  que  bon  nombre  de  banquiers  européens. 
Les  Couma,  une  des  familles  souiakes  qui  composent  la 
population  de  la  ville , comptaient  leurs  esclaves  par  mil- 
liers , ou  plutôt  ils  n’en  savaient  pas  le  nombre.  Quand 
nous  allâmes  assiéger  Sansadig  (avec  l’armée  du  roi  de 
Ségou),  les  esclaves  de  Boubou  Cissey,  chef  du  village, 
lui  avaient  fourni  une  armée  de  plus  de  deux  mille 
hommes,  qui  se  battirent  tant  et  si  bien  que  les  efforts  de 
la  ville,  quoiqu’elle  fût  en  proie  à la  famine,  nous  forcè- 
rent à lever  le  siège.  » 


LA  GRÈCE  MODERNE. 

Depuis  1831,  les  Grecs  ont  rebâti  vingt-trois  villes  an- 
ciennes, fondé  dix  villes  nouvelles,  relevé  mille  six  cents 


villages  brûlés  par  les  Turcs,  porté  les  recettes  des 
douanes  de  3 400  000  drachmes  (')  à 6 millions,  construit 
cinq  mille  navires  et  caïques,  établi  trente  et  une  compa- 
gnies d’assurances  maritimes,  et  tellement  développé  leur 
marine  marchande  que  le’ nombre  des  matelots  est  de  vingt- 
trois  mille  ; la  France,  trente-sept  fois  plus  peuplée , n’en 
compte  qu’un  peu  plus  du  double. 

L’initiative  privée  a joué  un  grand  rôle  dans  Athènes 
depuis  trente  ans.  C’est  par  les  souscriptions  des  particu- 
liers que  se  sont  fondés  et  élevés  musées,  bibliothèques, 
observatoire,  églises,  écoles,  établissements  d’utilité  ou  de 
bienfaisance.  Les  plus  pauvres  contribuent,  les  plus  éloi- 
gnés envoient  les  offrandes  les  plus  magnifiques;  les 
Grecs  de  Trieste,  de  'Vienne  et  d’Odessa,  qui  ne  seront 
jamais  sujets  du  royaume  grec,  les  ra'ias  de  Smyrne  ou  de 
Constantinople,  qui  savent  qu’jls  mourront  dans  la  servi- 
tude, s’imposent  pour  ce  petit  État  qu’ils  chérissent  comme 
la  terre  promise. 

La  commune  n’est  pas  seulement  organisée  en  Grèce, 
elle  est  très-développée  : dans  les  provinces  libres,  elle  est 
une  puissance;  dans  les  provinces  asservies,  elle  est  tout. 

La  race  grecque  a des  vices,  dit  M.  Beulé  à qui  nous 
empruntons  ces  lignes  {-)  ; mais  elle  est  passionnée  pour  le 
progrès.  Il  n’y  a chez  les  Grecs  ni  aristocratie,  ni  classes 
vouées  au  travail  et  au  mépris;  il  n’y  a ni  barrières,  ni 
préjugés  ; il  n’y  a ni  misère,  ni  privilèges.  Les  Grecs  ont 
un  amour-propre  et  un  esprit  d’émulation  à peine  croya- 
bles. Intelligents,  actifs,  avides  de  s’instruire,  brûlant  d’é- 
galer notre  civilisation,  ils  offrent  à un  gouvernement  qui 
saurait  s’en  servir  les  ressorts  les  plus  favorables. 

Il  faut  trente  ans  pour  faire  un  homme  ; n’accordera- 
t-on  pas  plus  de  temps  à l’éducation  d’un  peuple? 


CHOIX  DE  MÉDAILLES, 

Yoy.  |).' 8,  48;96.,' 


Cabinet  des  médailles  (Bibliotlièque  impériale).  — Boyer,  président 
de  la  républifjue  d’Haïti.  — Argent. 

Pièce  de  50  centimes  de  J. -P.  Boyer,  président  de  la 
république  d’Haïti  ou  Saint-Domingue  ('). 

D’un  côté,  le  portrait  de  profil  du  président,  avec  son 
nom  et  la  date  de  l’ère  d’Haïti,  25.  — De  l’autre,  les 
mots  : RÉPUBLIQUE  d’haiti  et  les  symboles  de  cet  État  ; 
puis,  50  c.  — Argent. 

(')  La  drachme  vaut  90  centimes. 

(^)  Benlé,  tn  Crète  et  la  question  d' Orient. 

(’)  Voy.  la  Notice  sur  Boyer,  t.  XXX  (1862),  p.  364. 
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L’ÉGLISE  DE  SAINT-TROPHIME , A ARLES. 


Voy.  t.  VU,  1839,  p.  197, 


Fragment  du  portail  de  Saiiit-Tropliime,  à Arles.  — Dessin  de  Ficliot. 


L église  de  Saint-Trophime , à Arles,  est  un  des  plus 
beaux  édifices  romans  du  douzième  siècle  ; sa-  façade  sur- 
tout est  admirable.  En  voici  la  description  très-exacte, 
empruntée  à un  petit  livre  publié,  à Arles  même,  sous 
riuimble  titre  à' Almanach. 

« La  façade  s’élève  sur  un  vaste  escalier  de  huit  ou  dix 
marches;  elle  se  termine  en  fronton  dont  les  deux  côtes 
inclines  poitcntune  corniche,  soutenue  d'espace  en  espace 
par  des  consoles  dont  la  face  représente  des  figures  allé- 
goriques, des  mufles  de  lion  ou  des  feuillages  distribués 
sans  symétrie.  La  porte  est  profondément  enfoncée  ; elle 
est  surmontée  d’un  grand  arc  à plein  cintre  f|ui  remplit  le 
tympan  du  fronton.  La  décoration  accompagne  en  retour 
Tomf,  XXXV.  — SerTF-MBUF  1897. 


l’enfoncement  de  la  porte  : elle  consiste  en  une  colonnade 
portée  sur  un  stylobate  très-élevé,  et  surmontée  d'une 
Irise  qui  va  former  le  soffite  de  la  porte  et  règne  ainsi  sur 
tout  le  développement  de  la  façade;  elle  sert  d’imposte  au 
grand  arc  qui  en  occupe  le  centre.  Au-dessous  de  la  frise 
sont  deux  moulures  qui  imitent  le  méandre  et  les  vagues 
des  Grecs;  au-dessus  est  une  moulure  ornée  de  feuilles 
d’acanthe  ; celle-ci  est  répétée  au  fronton  et  au  bandeau 
extérieur  de  l’arcade. 

•'  11  y a de  chaque  cùti-  du  portail  six  colonnes,  les  unes 
carrées,  les  autres  rondes  et  octogones;  elles  forment 
cinq  niches  dont  deux  sont  sur  le  front,  deux  sur  chaque 
côté  rentrant,  et  une  à l'angle.  Les  figures  qui  sont  à l'ex- 
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térieiir  et  dans  l’embrasure  de  la  porte,  représentent  des 
apôtres  vêtus  de  longues  robes  : celle  de  l'angle  à gauche 
représente  saint  Trophime  en  habits  épiscopaux  ; vis-à- 
vis  est  l’image  de  saint  Étienne,  patron  de  l’église.  On  a 
sculpté  sa  Lapidation  et  l’Ascension  de  son  âme  que  les 
anges  portent  au  ciel.  Les  colonnes  sont  d’une  pierre  de 
grain  très-fin , dont  la  couleur  imite  le  bronze.  Elles  sont 
soutenues,  les  unes  par  des  têtes  de  lion,  les  autres  par 
des  lions  entiers  qui  dévorent  des  hommes.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  sont  variés,  et  leurs  intervalles  chargés  de 
sculptures.  La  porte,  qui  s’élève  de  deux  marches  au- 
dessus  du  premier  palier,  est  partagée  dans  sa  hauteur 
par  une  colonne  d’un  beau  granit  violet  de  l’île  d’Elbe. 
Le  chapiteau  et  la  base  sont  ornés  de  figures  humaines. 
Un  nombre  infini  de  moulures  remplit  l’enfoncement  de  la 
grande  arcade.  Le  bandeau  intérieur  est  occupé  par  des 
figures  d’anges  disposées  symétriquement.  Au  centre  du 
tympan  est  Dieu  le  Père,  entouré  des  quatre  animaux  al- 
légoriques. 11  juge  les  hommes,  et  ce  jugement  solennel  est 
l’idée  fondamentale  de  toute  la  composition.  Le  genre 
humain  est  représenté  sur  la  frise  ; les  douze  apôtres  oc- 
cupent le  partie  qui  est  au-dessus  de  la  porte  ; sur  les 
parties  extérieures  on  voit  les  âmes  qui  ont  reçu  leur  sen- 
tence. A la  gauche  du  spectateur  sont  les  élus;  ils  sont 
couverts  d’amples  robes  et  semblent  aller  avec  joie  rece- 
voir leur  récompense.  Du  côté  opposé,  des  figures  nues, 
liées  à une  même  corde  et  entraînées  par  des  démons, 
marchent  au  milieu  des  flammes  : ce  sont  les  réprouvés 
livrés  déjà  aux  effets  de  la  malédiction  éternelle.  Dans  les 
parties  de  la  frise  qui  occupent  la  profondeur  de  l’arc,  sur 
les  flancs  de  l’édifice  et  dans  les  vides  des  niches,  sont 
sculptés  des  sujets  accessoires  qui  tiennent  au  sujet  prin- 
cipal. On  y voit  saint  âlichel  pesant  les  âmes  ; la  Tentation 
d’Éve,  principe  des  malheurs  de  la  race  humaine  ; la  Nais- 
sance de  Jésus-Christ,  gage  de  rédemption  et  de  salut; 
des  scènes  de  la  vie  agreste  ; enfin  des  supplices  où  l’hor- 
rible et  le  grotesque  se  mêlent  ensemble  comme  dans  les 
conceptions  du  Dante.  Millin  a remarqué  que  les  figures 
vêtues  portaient  le  costume  romain.  » 


LA  JARRE  PLEINE  D’OR. 

LÉGENDE  ARABE. 

Au  temps  de  Salah,  bey  de  Constantine,  un  métayer 
(khemmas),  au  service  de  l’intendant  des  biens  territo- 
riaux du  beylik,  sentit  un  jour  sa  charrue  se  heurter  su- 
bitement contre  un  corps  dur.  Tout  autre  que  lui  eût 
certainement  tourné  l’obstacle  ou  l’eût  franchi;  mais 
comme  il  était  intelligent  et  laborieux,  il  aima  mieux  dé- 
gager le  soc  de  sa  charrue.  Il  se  baissa  donc  et  se  mit  à 
fouiller  le  sol,  tantôt  avec  son  erminette,  tantôt  avec  ses 
mains.  A mesure  qu’il  enlevait  la  terre,  il  voyait  avec 
étonnement  que  ce  qu’il  avait  cru  n’être  qu’une  pierre  à 
rejeter  au  loin  prenait  insensiblement  la  forme  d’une  jarre. 
L’idée  de  pouvoir  enfin,  sans  bourse  délier,  contenter  sa 
ménagère,  qui  lui  réclamait  sans  cesse  un  ustensile  pour 
conserver  sa  provision  d’huile,  la  rendit  joyeux.  Tout  en 
tournant  l’urne  pour  la  débarrasser  de  la  terre  attachée  aux 
parois  extérieures,  il  remarqua  qu’elle  était  bien  lourde 
pour  son  volume,  et  que  l'orifice  était  fermé  à l'aide  d’un 
solide  mortier. 

Sa  curiosité  se  changea  en  impatience.  Quelques  coups 
de  pioche  adroitement  appliqués  firent  sauter  le  ciment. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu’il  vit  que  la  jarre 
renfermait  de  belles  pièces  d’or!  11  pâlit;  ses  paupières 
tremblotèrent,  ses  genoux  furent  pris  d’un  mouvement 
convulsif;  il  se  reculait,  puis  se  rapprochait;  il  fermait  les 


yeux,  les  ouvrait,  les  frottait,  dans  la  crainte  d’avoir  été 
le  jouet  d’une  hallucination.  Il  y a de  ces  joies  auxquelles 
on  ne  s’habitue  pas  du  premier  coup.  Notre  brave  paysan 
plongea  les  deux  mains  dans  le  vase,  en  retira  une  poignée 
de  pièces  d’or,  les  compta  une  à une,  et  arriva  au  chiffre 
fabuleux  de  dix  mille.  Des  projets  de  toute  espèce  se  formè- 
rent aussitôt  dans  son  imagination.  Il  achetait  une  propriété, 
il  aspirait  aux  honneurs.  Mais,  hélas!  pourquoi,  dans  ce 
bas  monde,  toute  joie  doit-elle  avoir  un  terme?  Quand  il 
releva  la  tête,  il  était  entouré  par  ses  compagnons  de  tra- 
vail qui  fixaient  sur  lui  des  yeux  où  se  lisait  la  convoitise. 
Il  étendit  sur  la  jarre  le  pan  de  son  burnous  afin  de  pro- 
téger ce  qu’il  regardait  comme  son  bien.  Le  cercle  se  ré- 
trécit; chacun  des  nouveaux  arrivants,  avec  une  attitude 
menaçante,  réclamait  sa  part  du  trésor.  Déjà  le  vase  et 
son  contenu  étaient  sérieusement  compromis,  lorsque  l’in- 
tendant lui-même  accourut  au  grand  galop  de  sa  jument. 
On  fit  place  au  maître.  Le  pauvre  diable,  serrant  avec 
désespoir  le  précieux  vase  entre  ses  bras  et  ses  jambes, 
tournait  vers  l’intendant  des  regards  suppliants  ; mais  un 
coup  de  bâton  l’empêcha  de  faire  valoir  les  raisons  qu’il 
supposait  excellentes  pour  garder  sa  trouvaille. 

L’urne  fut  portée  au  bey,  qui  assembla  son  conseil.  Les 
avis,  comme  on  le  pense,  furent  partagés  sur  la  destina- 
tion à donner  à une  pareille  somme.  Les  uiîs  voulaient 
qu’elle  fût  intégralement  versée  dans  les  caisses  publiques, 
parce  qu’elle  avait  été  trouvée  sur  une  propriété  de  l’État  ; 
les  autres,  plus  justes  ou  plus  généreux,  demandaient  que 
le  cinquième  appartînt  à l’auteur  de  la  découverte  et  que 
le  reste  entrât  dans  le  trésor. 

Le  bey  réfléchit  un  instant,  puis,  s’adressant  au  khem- 
mas : — Si  je  te  donnais  tout  cet  or,  quel  usage  en  ferais- 
tu?  lui  dit-il. 

Le  métayer,  encore  sous  rimpre.ssion  de  l’argumenta- 
tion décisive  de  l’intendant,  surpris  par  une  offre  aussi 
inattendue,  ne  put  d’abord,  pour  toute  réponse,  que  bal- 
butier quelques  sons  inarticulés.  Enfin , il  réussit  à pro- 
noncer ces  paroles  : 

— Ah!  Monseigneur,  je  le  consacrerais  tout  entier  à 
l’agriculture  et  à l’éléve  du  bétail. 

■ — Fort  bien,  dit  le  bey;  mais  voici  mes  conditions,  et 
si  tu  les  acceptes,  le  trésor  est  â toi.  Tu  emploieras  tout 
cet  argent  à l’agriculture  et  à l’élève  du  bétail.  Toutefois, 
chaque  année  tu  devras  acquitter  les  impôts  de  la  zékat  et 
de  l’achour  sans  le  moindre  retard , sans  jamais  chercher 
â déguiser  l’état  de  tes  cultures  et  de  tes  troupeaux  : 
l’inexécution  de  l’une  de  ces  clauses  t’attirerait  les  plus 
grands  malheurs. 

Le  khemmas  consentit  à tout,  assura  le  bey  de  son 
dévouement;  puis  il  emporta  son  trésor,  après  l’inscription 
de  cette  espèce  d’engagement  sur  les  registres  du  cadi. 
Rentré  chez  lui,  il  se  mit  aussitôt  â acheter  des  terrains 
de  labour,  des  instruments  aratoires,  des  semences,  des 
prairies  et  des  troupeaux.  Bientôt  des  champs  presque 
incultes  jusqu’alors  se  couvrirent  de  riches  moissons,  des 
vergers  apparurent  là  où  il  n’y  avait  auparavant  que  ronces 
et  végétation  inutile.  Ses  moutons,  ses  bœufs,  ses  cha- 
meaux, se  déployaient  gras  et  nombreux  sur  des  terres 
qu’ils  fertilisaient  encore  en  y séjournant. 

Chaque  année,  le  métayer  vendit  ses  récoltes  et  le  pro- 
duit de  son  bétail.  Avec  les  bénéfices  qu’il  réalisait  il  ac- 
quitta exactement  les  impôts  aux  époques  fixées , subvint 
largement  aux^besoins  de  sa  famille,  étendit  encore  ses 
domaines  et  augmenta  ses  troupeaux.  En  effet,  plus  intel- 
ligent que  ses  voisins,  il  avait  pour  devise  que  l’agriculture 
est  la  base  de  toute  richesse  solide.  Mais  aussi  que  de 
peines!  que  de  travail!  Pour  lui,  jamais  de  repos  : il 
voyait  tout,  faisait  tout  par  lui-même. 
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Au  bout  de  quelques  années,  le  bey  le  fit  appeler  de 
nouveau , et  lui  demanda  où  en  étaient  ses  affaires.  Le 
khemmas,  après  s’être  prosterné  avec  reconnaissance  aux 
pieds  du  souverain,  lui  montra  ses  registres  où  profits  et 
dépenses  avaient  été  par  lui  soigneusement  inscrits.  Il 
demeurait  évident  que  les  dix  mille  pièces  d’or  s’étaient 
décuplées  entre  les  mains  du  cultivateur  courageux  et  lui 
avaient  constitué  une  fortune  considérable. 

« La  culture  de  la  terre,  jointe  à l’élève  du  bétail,  fait 
produire  de  la  poudre  à la  pierre.  » 

Ainsi  parle  le  poète  le  plus  vénéré  de  l’Afrique. 


AMITIÉ. 

Oh  ! un  amy  ! Combien  est  vraye  cette  ancienne  sen- 
tence, « que  l’usage  en  est  plus  nécessaire  et  plus  doux  que 
des  éléments  de  l’eau  et  du  feu.  » Montaigne. 


ÉMULATION. 

La  paresse,  l’inattention  et  l’indifférence  sont  des  dé- 
fauts tout  au  plus  excusables  dans  les  personnes  âgées, 
qui,  sur  le  déclin  de  la  vie,  quand  la  santé  et  les  forces 
manquent , ont  une  espèce  de  droit  à cette  sorte  de  tran- 
quillité. 

Mais  un  jeune  homme  doit  être  ambitieux  de  briller  et 
d’exceller;  il  doit  être  alerte,  actif,  infatigable  dans  les 
moyens  de  réussir.  Si  la  force  vive  de  l'esprit  qui  anime, 
qui  excite  la  plupart  des  jeunes  gens  à plaire,  à briller,  à 
effacer  les  autres,  si  ce  noble  désir  vous  manque,  et  si 
vous  craignez  les  peines  nécessaires  pour  vous  rendre  re- 
commandable, comptez  que  vous  ne  le  deviendrez  jamais, 
comme,  sans  le  désir  de  plaire  et  l’attention  nécessaire 
pour  y réussir,  vous  n'en  viendrez  jamais  à bout. 

Je  suis  sûr  que  tout  homme  qui  a du  sens  commun 
peut,  par  une  culture  particulière,  avec  du  soin,  de  l’at- 
tention et  du  travail,  devenir  tout  ce  qu’il  lui  plaira,  e.x- 
cepté  un  bon  poète.  Chestekfield. 


LA  CHIMIE  SANS  LAliOHATOIUE. 

Suite, —Voy.  t.  XXXIV,  1866,  p.  203,  267,  — et  h Table 
de  trente  années. 

CE  QUE  CONTIENT  UN  GRAMME  DE  SEL  DE  CUISINE. 

On  sait  que  le  sel  de  cuisine,  ou  sel  marin,  est  blanc 
ou  grisâtre  selon  son  degré  de  pureté,  qu’il  est  doué  d’une 
saveur  particulière,  soluble  dans  l’eau,  et  qu’il  fait  en- 
tendre un  bruit  particulier,  appelé  décrépïlenient,  quand  on 
le  jette  sur  des  charbons  ardents.  Mais  si  l'on  n’ignore  pas 
quelles  sont  ses  principales  propriétés  physiques,  on  n’est 
généralement  pas  aussi  instruit  sur  sa  nature  chimique, 
sur  sa  composition  élémentaire. 

Le  sel  de  cuisine  renferme  un  métal  uni  à un  gaz  ver- 
dâtre doué  d’une  odeur  suffocante  ; ce  métal  est  le  sodium, 
ce  gaz  est  le  chlore.  Le  nom  scientifique  de  la  substance 
qui  figure  sur  toutes  nos  tables  est  chlorure  de  sodium  (’). 

Le  métal  que  contient  le  sel  ordinaire  ne  ressemble  en 

(')  11  en  est  de  même  pour  un  grand  nombre  d’autres  produits  aussi 
vulgaires,  tels  que  la  terre  glaise,  la  pierre  à bâtir,  le  grès,  etc.,  dont 
la  cliimie  a su  révéler  la  constitution.  L’argile  ou  terre  glaise,  l’ar- 
doise , le  scliiste , renferment  un  métal  devenu  précieux  grâce  à ses 
applications  industrielles,  Yahmnnhnn ; la  pierre  à bâtir,  les  moel- 
lons qui  encombrent  de  toutes  paris  notre  capitale , sont  formés  par 
un  métal  uni  à du  charbon  et  à de  l’oxygène,  le  cnlcitim  ; le  grès  qui 
constitue  les  pavés  de  nos  rues  est  composé  de  sibriiim,  corps  mé- 
tallique uni  à de  Toxygêne;  et  le  sulfate  de  magnésie,  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  limonade  purgative,  renferme  encore  un  métal, 
le  ir.agnésium. 


rien  aux  métaux  proprement  dits;  il  est  blanc  comme 
l’argent,  mais  il  se  ternit  immédiatement  au  contact  de 
l’air,  et  s’unit  avec  l’oxygène  en  se  transformant  en  oxyde 
de  sodium,  ou  soude  causlique.  Pour  conserver  ce  sin- 
gulier métal,  il  est  nécessaire  de  le  soustraire  à l’action 
atmosphérique,  et  de  l’emprisonner  dans  un  flacon  rempli 
d'huile  de  naphte. 

Le  sodium  est  mou , et  on  peut,  armé  d’une  paire  de 
ciseaux,  le  découper  comme  on  le  ferait  d’une  boulette  de 
mie  de  pain  pétrie  entre  les  doigts. 

II  est  plus  léger  que  l’eau , et  quand  on  le  jette  dans 
un  vase  plein  de  ce  liquide,  il  y surnage  comme  un  morceau 
de  liège;  seulement  il  s’agite,  et  prend  la  forme  d’une 
petite  sphère  brillante  ; une  violente  effervescence  se  pro- 
duit sur  son  passage,  car  il  décompose  l’eau  à la  tempé- 
rature ordinaire  par  son  seul  contact.  La  petite  boule  mé- 
tallique diminue  à vue  d’œil,  elle  ne  tarde  pas  à dispa- 
raître complètement,  et  souvent  même  elle  s’enflamme 
quand  elle  reste  quelques  moments  stationnaire  (tig.  1). 


Fig.  1.  — Combustion  du  sodium  dans  Teau. 


Cette  expérience  remarquable  est  facile.  Le  sodium  est 
aujourd’hui  un  produit  très-abondant  et  on  peut  se  le  pro- 
curer chez  tous  les  labricants  de  produits  chimiques. 

On  explique  d’une  manière  très -simple  la  coinbustion 
du  sodium  dans  l’eau.  L’eau,  comme  on  le  sait,  est  formée 
d’hydrogène  et  d’oxygène  : le  sodium , en  raison  de  sa 
grande  affinité  pour  ce  dernier  gaz,  s’en  empare,  et  se 
transforme  en  un  oxyde  très-soluble;  l’hydrogène,  mis  en 
liberté,  se  dégage,  comme  on  peut  le  constater  en  appro- 
chant du  vase  où  brûle  le  métal  une  allumette  en  ignitioii 
qui  enffamme  le  gaz  combustible. 

L’oxyde  de  sodium  est  très-avide  d’eau  ; il  se  combine 
avec  ce  liquide  et  en  absorbe  de  grandes  quantités  : c’est 
un  produit  solide,  blanc,  qui  brûle  et  cautérise  la  peau. 
Il  est  alcalin,  il  ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi  par  les 
acides. 

On  peut  obtenir  le  sodium  en  décomposant  la  soude 
caustique  par  un  courant  électrique;  mais  avant  de  parler 
de  la  préparation  de  ce  métal , disons  dés  à présent  qu’il 
n’est  pas  le  seul  de  son  espèce;  le  potassium,  métal  con- 
tenu dans  le  salpêtre,  dans  la  pierre  à cautère,  est  doué 
de  propriétés  presque  identiques;  le  lithium,  le  baryum, 
le  strontium,  le  calcium,  doivent  rentrer  encore  dans  la 
même  classe  de  ces  corps  métalliques. 

La  découverte  de  ces  métaux,  qui  remonte  au  commen- 
cement de  ce  siècle , doit  être  considérée  comme  un  des 
événements  les  plus  mémorables  de  la  chimie.  L’immortel 
Volta  venait  de  mettre  au  jour  la  pile  électrique,  qui  est, 
comme  l’a  dit  Arago,  «le  plus  merveilleux  instrument 
que  les  hommes  aient  jamais  inventé  , sans  en  excepter  le 
télescope  et  la  machine  à vapeur.  « Celte  pile  â peine  créée 
signala  son  apparition  dans  les  sciences  par  les  plus 
grandes  découvertes.  Ce  fut  elle  qui  fit  reconnaître  que  les 
terres  et  les  alcalis,  regardés  pendant  des  siècles  comme 
des  corps  simples,  étaient  des  métaux  oxydés. 
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En  1807,  sir  Humpliry  Davy  fit  passer  un  courant  élec- 
trique à travers  un  morceau  de  potasse  caustique,  ou 
pierre  à cautère,  placé  sur  une  lame  de  platine  en  com- 
munication avec  le  pôle  positif  de  la  pile  ; le  fil  correspon- 
dant au  pôle  négatif  pénétrait  dans  la  pierre  à cautère  au 
milieu  d’une  cavité  pleine  de  mercure  (fig.  2). 


Fig.  2.  — Décomposition  de  la  potasse  par  un  courant  électrique. 


Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  voyant  la  potasse  se 
décomposer,  et  en  observant  la  modification  qu’éprouvait 
le  mercure!  un  métal  nouveau  s’unissait  avec  celui-ci  et 
formait  un  amalgame  assez  consistant.  Cet  amalgame, 
chauffé  dans  une  cornue,  abandonna  le  mercure  et  laissa  en 
dépôt  un  métal  inconnu  jusqu’alors. 

L’expérience  faite  avec  la  soude  caustique  donne  les 
mêmes  résultats;  on  obtient  du  sodium  en  distillant  l’a- 
malgame formé. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  fragment  de  sodium 
était  une  rareté  précieuse  ; aujourd’hui,  l’industrie  fabrique 
d’énormes  quantités  de  ce  métal,  destiné  cà  donner  nais- 
sance à l’aluminium.  Le  sodium  s’obtient  facilement  en 
chauffant  au  rouge  un  mélange  formé  de  30  parties  de 
carbonate  de  soude,  13  de  charbon  et  5 de  craie.  On 
peut  opérer  dans  une  cornue  en  terre  munie  d'une  al- 
longe, dont  l’extrémité  est  placée  au-dessus  d’un  récipient 
rempli  d’huile  de  naphte,  destiné  à recueillir  les  goutte- 
lettes métalliques. 

Le  sodium,  qui  est,  comme  nous  l’avons  dit,  très-avide 
d’oxygène,  se  combine  facilement  aussi  avec  le  chlore. 
Plongé  dans  un  flacon  rempli  de  ce  dernier  gaz,  il  se 
transforme  en  une  matière  grisâtre  qui  est  le  sel  marin. 
Si  le  chlore  se  trouve  en  excès,  une  partie  du  gaz  reste  à 
l’état  libre,  car  les  corps  simples  ne  s’unissent  pas  entre 
eux  suivant  des  rapports  indéterminés  ; ils  se  combinent, 
au  contraire,  dans  des  proportions  bien  définies,  et  35s‘’.5 
de  chlore  sec  s’empareront  toujours  d’une  mémo  quantité 
de  sodium  égale  à 23  grammes. 

Un  gramme  de  sel  de  cuisine  est  donc  formé  de  Ob'  -GOG 
de  chlore  et  de  08^39■4  de  sodium. 

Le  sel  marin  n’est  pas  seulement  employé  dans  l’éco- 
nomie domestique;  l’industrie  en  consomme  des  quantités 
considérables  pour  fabriquer  l’acide  chlorhydrique,  le  sul- 
fate de  soude  et  certains  chlorures. 

Le  chlorure  de  sodium  est  une  des  substances  les  plus 
abondantes  à la  surface  du  globe  terrestre,  la  superficie 
de  la  terre  étant  recouverte,  aux  trois  quarts  environ, 
des  océans  dont  les  eaux  en  contiennent  de  grandes 
quantités.  L’atmosphère  en  renferme  aussi  partout  de 
petites  proportions , comme  peut  le  démontrer  l’analyse 
spectrale,  et  ce  fait  n’a  rien,  du  reste,  qui  doive  nous  sur- 
prendre, car  le  choc  incessant  des  vagues  de  la  mer,  l’a- 
gitation des  flots,  élève  constamment  dans  l’air  une  pluie 
d’eau  salée  qui , par  l’évaporation , laisse  en  suspension 
dans  l’océan  aérien  des  molécules  ténues  de  sel  marin. 

Cette  poussière  invisible  contenue  dans  l’air  joue  peut- 
être  un  rôle  important  dans  la  nature  ; elle  fournit  pro- 
bablement aux  êtres  d’organisation  inférieure  les  sels  que 
les  plantes  enlèvent  au  sol,  et  elle  contribue  sans  doute 
aussi  à combattre  la  propagation  des  miasmes  par  les  pro- 
priétés antiseptiques  dont  elle  est  douée. 

L’océan  n’est  pas  la  seule  source  connue  de  chlorure 
de  sodium;  ce  produit  forme  dans  le  sein  de  la  terre  des 


gisements  considérables  appelés  sel  gemme:  il  existe  en- 
core dans  l’eau  de  certaines  sources. 

Pour  extraire  le  sel  des  eaux  de  sources  ou  de  l’eau  de 
la  mer,  il  suffît  de  soumettre  ces  eaux  à l’action  de  la 
chaleur,  qui  vaporise  le  liquide  et  laisse  déposer  le  chlorure 
de  sodium  sous  forme  de  cristaux  ; mais  le  combustible 
occasionne  une  dépense  trop  considérable  pour  l’exploita- 
tion d un  produit  qui  se  livre  à vil  prix  dans  le  commerce; 
on  préfère  utiliser  la  chaleur  que  le  soleil  nous  prodigue 
dans  certains  pays. 

Les  eaux  des  sources  salées  sont  souvent  aussi  évaporées 
à air  libre  au  moyen  d’appareils  appelés  hàtimeiils  de  gra- 
duation, représentés  par  la  figure  3. 


Fie.  3.  — Bàliniciil  de  gradualioii  pour  extraire  le  sel. 


Des  canaux  a,  b,  amènent  l’eau  salée  au-dessus  de  fa- 
gots d’épines  sur  lesquels  elle  est  déversée;  elle  tombe 
en  se  divisant  en  gouttelettes  et  s’évapore  rapidement. 
Des  pompes  P,  P',  élèvent  l’eau  des  réservoirs  inférieurs 
dans  les  canaux  supérieurs,  qui  la  déversent  de  nouveau 
sur  les  fagots. 

Dans  l'exploitation  des  eaux  de  la  mer,  on  évapore  l’eau 
en  la  faisant  pénétrer  à marée  haute  dans  de  grands  ré- 
servoirs , appelés  marais  salants,  où  elle  est  en  contact 
avec  l’atmosphère  sur  une  grande  surface  et  une  faible 
épaisseur  ('). 

Le  mélange  de  sels  qui  se  dépose  au  fond  de  ces  ma- 
rais est  ramené  sur  les  bords  où  il  se  sèche,  et,  par  une 
épuration , on  extrait  le  sel  marin  à peu  près  pur. 

Outre  le  chlorure  de  sodium,  la  mer  contient  d’autres 
matières  salines  qui  sont  d’un  usage  fréquent,  et,  grâce 
aux  travaux  de  M.  Ballard  et  à l’appareil  imaginé  par 
M.  Carré  pour  produire  du  froid  artificiel  (voy.  p.  228), 
on  peut  aujourd’hui  mettre  à profit  les  sels  de  soude  et  de 
potasse  contenus  dans  les  eaux  nqères  des  marais  salants. 

Pour  terminer  l’histoire  du  sel  marin,  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots  de  sa  forme  cristalline,  qui  est  le  cube. 
Le  chlorure  de  sodium  cristallise  souvent  en  trémies-,  ce 
sont  des  prismes  creux,  formés  par  la  juxtaposition  de 
petits  cubes  soudés  les  uns  aux  autres  (fig.  A). 

Un  cristal  de  sel  marin  est  formé  de  petites  molécules 
de  forme  symétrique  qui , obéissant  à l’attraction  qui  les 

(')  Voy.  la  Table  de  trente  années. 
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commande,  se  superposent  pour  former  un  cube  atteignant 
parfois  un  volume  assez  considérable.  Quand  vous  broyez 
finement  un  grain  de  sel , tous  les  petits  fragments  que  vous 
obtenez  sont  de  petits  cubes  ; ces  petits  fragments  pulvé- 
risés plus  finement  se  diviseront  encore  en  vous  offrant 
toujours  une  poussière  cubique,  comme  peut  vous  le  faire 
voir  le  microscope.  Le  fragment  le  plus  ténu  sera  encore 
composé  d’une  infinité  de  petites  molécules  que  la  nature 
aura  façonnées  sur  un  même  modèle,  et  chacune  de  ces 
molécules  est  formée  d’un  atome  de  chlore  et  d’un  atome 
de  sodium  unis  dans  les  mêmes  proportions. 


Fig.  4.  — Trémie  de  sel  marin. 


DE  DIVERSES  SORTES  DE  SELS. 

Nous  savons  que  la  soude  caustique  ou  oxyde  de  so- 
dium est  un  produit  alcalin,  doué  de  propriétés  très- 
énergiques;  il  brûle  la  peau,  et  détruit  les  matières  or- 
ganisées. 

L’acide  sulfurique  est  doué  de  propriétés  non  moins 
énergiques  : une  goutte  répandue  sur  la  main  produit  une 
vive  douleur  et  occasionne  une  forte  brûlure;  un  morceau 
de  bois  plongé  dans  cet  acide  est  presque  immédiatement 
carbonisé. 

Quand  on  mélange  -49  grammes  d’acide  sulfurique  et 
31  grammes  de  soude  caustique,  il  se  produit  une  réac- 
tion des  plus  intenses,  accompagnée  d’une  élévation  de 
température  considérable;  après  le  refroidissement  de  la 
masse,  on  a une  substance  qui  peut  être  maniée  impuné- 
ment ; l’acide  et  l’alcali  se  sont  combinés,  et  leurs  pro- 
priétés ont  été  réciproquement  détruites.  Ils  ont  donné 
naissance  à un  sel  qui  est  du  sulfate  de  soude.  Le  résultat 
de  leur  union  n’exerce  aucune  action  sur  le  tournesol;  il 
ne  ressemble  en  rien  aux  corps  qui  lui  ont  donné  naissance. 

On  connaît  en  chimie  un  nombre  presque  infini  de  sels 
qui  résultent  ainsi  de  la  combinaison  d’un  acide  avec  un 
alcali  ou  base.  Quelques-uns  d’entre  eux  , comme  le  sul- 
fate de  cuivre  ou  le  chromale  de  potasse,  sont  colorés; 
d’autres,  comme  le  sulfate  de  soude,  sont  incolores. 

Ce  dernier  produit,  comme  la  plupart  des  sels,  peut 
affecter  une  forme  cristalline;  si  on  le  dissout  dans  l’eau 
bouillante  et  si  on  abandonne  la  solution  au  repos,  on  ne 


Fig.  5.  — Cristaux  de  sulfate  de  soude. 


tarde  pas  à voir  se  déposer  des  prismes  transparents  du 
plus  remarquable  aspect.  Aussi  ce  produit,  découvert  par 
Glauber,  s’appelait-il  autrefois  sel  admirable. 

Le  sulfate  de  soude  est  très-soluble  dans  l’eau , et  c’est 


cà  la  température  de  33  degrés  que  l’eau. peut  en  dissoudre 
dans  la  plus  grande  proportion.  Si  l’on  verse  une  couche 
d’huile  sur  une  dissolution  saturée  de  sel  de  Glauber,  et 
qu’on  laisse  reposer  sa  liqueur  sans  l’agiter,  elle  n’aban- 


Fig.  g.  — Cristallisation  instantanée  du  sulfate  de  soude. 


donnera  pas  de  cristaux;  mais  si  on  fait  descendre  une 
baguette  de  verre  à travers  la  couche  huileuse  Jusqu’au 
contact  de  la  dissolution , la  cristallisation  sera  instan- 
tanée (fig.  G). 

Ce  phénomène  singulier  devient  encore  plus  saisissant 
quand  on  fait  pénétrer  la  dissolution  chaude  et  concentrée 
dans  un  ballon  de  verre  que  l'on  ferme  à la  lampe  après 
avoir  chassé  l’air  intérieur  par  l’ébullition  du  liquide  (fig.  7). 


Une  fois  le  ballon  bouché,  les  cristaux  de  sulfate  de 
soude  ne  se  formeront  pas,  même  à la  température  de  zéro; 
cependant  le  sel , étant  moins  soluble  à froid  qu’à  chaud , 
se  trouve  dans  la  liqueur  dans  une  proportion  dix  fois  su- 
périeure à celle  (]u’elle  pourrait  contenir  dans  les  condi- 
tions ordinaires.  Si  l’on  brise  la  pointe  du  tube,  le  sel 
cristallise  immédiatement. 

Ces  faits  siimuliers  sont  dus  à l’inertie  des  molécules 
de  sulfate  de  soude;  dans  le  ballon  bouché  à la  lampe,  la 
solution  esta  l’abri  du  contact  de  l’air;  elle  ne  dépose  pas 
de  cristaux  : la  pointe  ouverte  laisse  pénétrer  de  l’air  qui 
se  précipite  violemment  et  ébranle  la  surface  du  liquide;' 
le  choc  suffit  pour  mettre  en  contact  plusieurs  molécules 
du  sel,  et  une  fois  que  l’ébranlement  est  produit,  il  se 
propage  dans  toute  la  masse  ; les  petits  prismes  invisibles 
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dans  la  solution  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres;  ils 
se  soudent  instantanément  et  produisent  ces  aiguilles  on- 
chevêtrées  qui  tapissent  les  parois  du  \ase. 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L’AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  29,47,  70,  150,  187,  211, 261. 

Dans  le  programme  des  doléances  de  l’agriculture,  on 
voit  figurer  au  premier  rang  le  chapitre  de  la  cherté  ou 
de  la  rareté  croissantes  de  la  main-d’œuvre  ; et  tout  co- 
mice déplore  au  moins  une  fois  l’an , par  l’organe  de  son 
président,  la  dépopulation  qu’imposent  aux  campagnes  les 
séductions  des  villes. 

Autant  en  emporte  le  vent! 

De  même  qu’une  nappe  d’eau  s’allonge  sur  les  pentes 
et  descend  de  l’âpre  montagne  vers  les  plaines  faciles,  de 
meme  le  courant  de  la  population  s’inlléchit  naturellement 
et  s’incline  vers  les  meilleures  conditions  de  la  vie. 

Ainsi  le  veut  la  loi  d’amélioration  qui  commande  à l’agri- 
culture comme  aux  autres  industries  : loi  propice  à qui  la 
devance,  dure  à qui  lui  résiste,  et  grosse  d'ennuis  pour 
qui  la  suit  à contre-cœur! 

Redoublez  de  zèle,  d’efforts  et  d’habileté,  ô vous,  agri- 
culteurs qui  voulez  retenir  les  ouvriers  dans  vos  fermes! 
cherchez-leur  un  supplément  de  salaire  dans  l’accroisse- 
ment de  vos  récoltes  ; sachez  les  employer,  et  n’oubliez 
pas  que  des  bras  moins  nombreux,  mais  plus  exerces, 
mieux  payés,  mieux  conduits,  produiront  des  fruits  plus 
abondants  et  augmenteront  vos  revenus. 

Un  bon  ouvrier  vaut  trois  médiocres  ; laissez  donc 
partir  ceux-ci  sans  regret;  mais  instruisez  celui  qui  vous 
reste,  et  vous  supporterez  sans  souffrance  la  dépopulation 
momentanée  des  campagnes. 

Elle  serait  bien  autre  aujourd’hui,  cette  dépopulation, 
si  depuis  un  demi-siècle,  depuis  vingt  ans  surtout,  elle 
n’avait  été  combattue  par  les  forces  récemment  apparues 
sur  la  scène  agricole,  telles  que  ; concours  et  expositions, 
méthodes  raisonnées  de  culture,  applications  des  sciences, 
emploi  d’instruments  plus  parfaits , exemples  des  bons 
cultivateurs,  émulation  des  excellents;  en  un  mot,  ensei- 
gnement agricole  sous  toutes  ses  faces. 

Que  ne  doit-on  pas  espérer  de  l’avenir  lorsque  cet  en- 
seignement aura  été  étendu  aux  femmes,  et  qu’on  aura 
initié  à l’agriculture  rationnelle  cette  belle  et  avisée  moitié 
du  genre  humain , qui  exerce  sur  l’autre  moitié  une  si  lé- 
gitime influence!  « Les  femmes,  a dit  M.  Jules  Simon 
(précisément  à l’occasion  de  l’instruction  agricole),  les 
femmes  ont  une  puissance  économique  et  morale  dont  on 
ne  se  sert  pas...  Il  en  résulte,  ajoute-t-il,  un  détriment 
considérable  pour  tous  ! » 

— Mais,  objectera-t-on,  l’instruction  a ses  limites  d’ac- 
tivité et  ne  peut  répondre  à tout.  Telle  grande  que  soit 
l’habileté  d’un  agriculteur,  elle  est  souvent  dominée  par 
les  circonstances,  et  n’est  pas  toujours  en  état  de  suppor- 
ter une  hausse  de  salaires  capable  de  retenir  l’ouvrier 
dans  les  campagnes. 

L’objection  frappe  juste,  et  nous  l’agréons  avec  sa  con- 
clusion : c’est  dire  qu’il  faut  chercher,  en  dehors  de  la 
hausse  des  salaires,  un  autre  moyen  d’arrêter  l’émigration 
exagérée  des  campagnards. 

Ce  moyen  existe  en  effet,  aussi  difficile  toutefois  en 
application  que  simple  en  théorie.  Mais  il  pourra  entrer 
dans  la  pratique  courante  par  l’intervention  des  femmes 
agricoles,  et  c’est  ce  qui  nous  séduit.  Elles  y montreront, 
dans  tout  leur  éclat,  les  qualités  spéciales  dont  elles  sont 
douées;  elles  y exerceront  cette  action  intime,  patiente, 
contenue  et  religieuse  qui  est  le  nœud  vital  du  succès. 


Un  exemple  fera  mieux  saisir  la  pensée  de  ce  moyen 
topique,  lequel  n’est  autre,  d’ailleurs,  qu’une  certaine  dose 
d’association  entre  les  ouvriers  agricoles  et  le  fermier, 
une  certaine  participation  du  simple  manœuvre  salarié  aux 
mœurs  domestiques  du  propriétaire  cultivateur. 

Et  cet  exemple , que  nos  lecteurs  pourraient  au  besoin 
vérifier  eux-mêmes,  nous  allons  le  trouver  dans  cette 
même  ferme  de  C...,  où  nous  avons  conduit  notre  Pa- 
risienne et  sa  jolie  couvée  de  filles.  Nous  les  avons 
laissées  au  moment  de  s’asseoir  à table.  Elles  ont  eu  le 
temps  de  dîner,  et  l’on  doit  se  rappeler  que  la  dame  fer- 
mière avait  promis  de  leur  conter,  au  dessert,  l’organisa- 
tion de  la  main-d’œuvre  de  la  ferme.  Allons  donc  les 
trouver;  nous  arriverons  sans  doute  au  moment  où  la  pro- 
messe s’accomplit.  Écoutons.  Ah!  c’est  le  niari  qui  parle. 

« — Mesdemoiselles,  je  VO'US  dirai  la  vérité  entière. 
Je  veux  vous  apprendre  que  si  l’agriculture  a ses  roses, 
elle  en  a aussi  les  épines  ; je  ne  chercherai  point  à dissi- 
muler devant  des  jeunes  filles  raisonnables  les  difficultés 
d’iin^  carrière  qu’elles  étudient.  Il  y a partout  des  sou- 
cis; mais  vous  savez  qu’un  bon  averti  en  vaut  deux,  et... 

— Qii^’à  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire! 
s’écrie  la  plus  jeune  des  demoiselles  parisiennes. 

» — Bravo,  Juliette!  bravo,  mon  enfant!  dit  la  maman. 

» — Oui,  reprend  notre  fermier,  vous  mordrez  là  la 
pomme.  Mademoiselle  : c’est  bien;  mais  ne  rougissez  pas 
de  votre  élan,  et  croyez  que  nos  paysans  comprendront 
les  sentences  de  Corneille  lorsque  de  belles  filles  comme 
vous,  vivant  au  milieu  d’eux,  seront  entrées  dans  la  sainte 
croisade  de  l'instruction  contre  la  mécréante  ignorance, 
et  auront  éclairé  les  routes  de  l’esprit  pour  y faire  pénétrer 
en  beau  langage  leis  sentiments  écrits  dans  le  cœur. 

» Mais  je  reprends  mon  récit,  et  je  répète  que  la  plus 
grande  difficulté  de  l’agriculteur,  c’est  la  main-d’œuvre. 
Réunir  des  ouvriers  permanents,  les  fixer  chez  soi,  les  faire 
bien  vivre  ensemble , les  diriger,  trouver  à point  les  ou- 
vriers temporaires  à un  prix  raisonnable  ; c’est  le  grand 
casse-tête  des  fermiers. 

» Vous  ne  connaissez  guère  cela  dans  votre  grand 
Paris!  11  y a là  tant  de  gens,  tant  d’ouvrages  divers,  tant 
d’aptitudes  variées  et  de  circonstances  imprévues,  tant  de 
classements  et  de  déclassements  journaliers,  que  l’on  trouve 
toujours  soit  un  homme  pour  du  travail,  soit  du  travail 
pour  un  homme.  Sur  cet  immense  marché  de  demandes  et 
d’olfres,  il  n’y  a pour  l’ouvrier  de  bonne  volonté  que  de 
rares  chômages  momentanés,  comme  il  n’y  a pour  le  chef 
intelligent  que  de  rares  disettes  temporaires  de  bras. 

» Mais  c’est  tout  autre  chose  ici.  Je  ne  devais  compter 
que  sur  mes  propres  ressources;  car  j’habite  un  pays  jadis 
dépeuplé  par  la  fièvre,  et  où  la  population  intimidée  est 
lente  à revenir.  Je  touche  à un  plateau  célèbre  dans  les 
fastes  mortuaires,  où  l’étang  était  la  règle  et  la  prairie 
l’exception,  et  où,  par  conséquent,  la  fièvre  régnait  en 
souveraine,  promenant  sans  contestation  sa  faux  mortuaire, 
et  renouvelant  trois  fois  la  population  de  certains  villages 
dans  la  durée  d’une  génération.  Je  ne  pouvais  donc  compter 
ni  sur  les  rares  paysans  de  la  plaine,  ni  sur  les  paysans 
encore  plus  rares  du  plateau. 

» J’étais  d’autant  plus  embarrassé  que  je  voulais  me 
livrer  à une  agriculture  intensive,  qui  exige  plus  de  préci- 
sion dans  les  travaux,  un  personnel  plus  exercé,  et  des 
bras  disponibles  à souhait. 

))  Aussi,  que  d’insomnies  et  de  soucis  avant  d’arriver  à 
l'idée  qui  m’a  sauvé  ! 

» Elle  paraît  d’abord  assez  simple. 

» Il  y avait,  à quelques  kilomètres  à la  ronde,  une 
vingtaine  de  familles  de  journaliers,  n’ayant  d’autre  foi  - 
tune  que  leurs  bras,  chargées  d’enfants  malingres,  la  plu- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


295 


part  sans  logement  fixe,  et  courant  de  ferme  en  ferme; 
qiielqnes-nnes  descendues  en  fait  au  rôle  de  mendiantes, 
ne  pouvant  se  fixer  nulle  part,  parce  que,  malgré  leurs 
efforts,  elles  ne  gagnaient  pas  assez  pour  vivre.  Chacun 
les  éloignait  pour  se  défendre  du  spectacle  pénible  de  ces 
déshérités  ' 

» C’est  sur  eux  que  je  jetai  les  yeux,  et  j’entrepris  de 
les  coloniser  sur  la  ferme  : c’est  à quoi  j’ai  réussi;  mais 
je  dois  déclarer  que  j’aurais  échoué  sans  le  concours  de  ma 
femme.  » 

Ici  le  fermier  s’arrêta. 

— Quoi!  c’est  déjà  fini!  s’écrie  tout  d’une  voix  le 
petit  cercle  d'auditeurs.  Mais  comment  avez-vous  réglé 
les  lois  de  eette  colonie,  et  par  quel  miracle  ses  membres 
ont-ils  changé  d'habitudes? 

— Vous  avez  raison.  Mesdames,  reprend  la  dame  fer- 

mière, mon  mari  ne  vous  a rien  dit  de  sa  petite  constitution 
sociale  ni  des  heureuses  conditions  qu’il  a établies  entre 
ces  familles  et  sa  ferme.  Je  veux  vous  les  faire  connaître. 
Mais,  d'abord,  permettez-moi  de  me  glorifier  de  lui.  Le 
trait  de  lumière  qui  a frappé  ses  yeux,  à l’étalage  de 
toutes  les  misères  de  ces  pauvres  gens,  ce  trait  de  lumière 
est  parti  de  son  cœur.  C’est  dans  sa  bonté  naturelle  qu'il 
a puisé  l’intelligente  solution  du  problème  redoutable 
dressé  en  face  de  lui.  Vous  comprendrez  mieux  ce  qu’il 
a lait  en  vous  promenant  et  en  entrant  dans  quelques- 
unes  de  ces  maisonnettes  que  vous  avez  remarquées  en 
arrivant  ici.  Vous  verrez  ce  que  sont  devenues  ces  familles 
autrefois  si  malheureuses,  qui  nous  fournissent  à volonté 
et  à un  prix  convenable  toute  la  main-d’œuvre  réclamée 
par  les  travaux  ; mon  mari  les  a mises  en  mesure  de  jouir 
des  habitudes  et  de  l’aisance  d’un  petit  cultivateur  qui  se- 
rait propriélaire  de  son  champ.  La  est  tout  le  secret  dn 
succès!  La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  MARINGOUmS. 

Les  maringouins  ou  moustiques , très-voisins  des  cou- 
sins, rendent  certaines  localités  inhabitables.  Ils  sont  en 
telle  quantité  dans  le  haut  Canada,  pays  des  grands  lacs, 
que  les  bisons  sauvages  et  les  bestiaux  passent  les  mois 
d’été  enfoncés  dans  l’eau  tout  le  jour,  ne  laissant  sortir 
que  le  mufle,  tant  ils  sont  tourmentés  par  ces  insectes. 
C’est  pour  se  garantir  des  moustiques  que  beaucoup  de 
peuplades  sauvages  s'enduisent  le  corps  de  graisse,  et  que 
le  pauvre  Lapon  se  condamne  à vivre  dans  une  hutte  en- 
fumée. Les  régions  boréales,  et  aussi,  moins  souvent, 
les  vallées  humides  des  Cévemies,  des  basses  Alpes,  ofl’rent 
parfois  de  véritables  nuées  de  moustiques  noirâtres  qui 
obscurcissent  littéralement  l’éclat  du  jour, 

Dans  les  Cévennes,  au  commencement  de  septembre, 
« des  ouvriers  emplovés  au  reboisement  d’une  partie  de  la 
montagne  de  l'Espèrou  ont  été  témoins  d’un  phénomène 
extraordinaire  dans  ces  contrées.  A deux  heures  du  soir, 
un  bruit  sourd  et  monotone,  à peu  près  analogue  à celui 
que  produit  un  orage  lointain,  fixa  leur  attention  sur  un 
épais  brouillard  qui  traversait  un  mamelon  à environ  deux 
kilomètres  devant  eux.  L’air  était  très-calme  ; ils  furent 
étonnés  de  ce  bourdonnement,  et  leur  première  pensée 
leur  fit  croire  à un  incendie  du  côté  de  l’Espèrou;  mais 
voulant  connaître  la  cause  réelle  de  ce  brouillard  intense, 
ils  ne  furent  pas  peu  surpris  lorsque,  s'étant  avancés,  ils 
reconnurent  que  c’était  une  colonne  immense  de  mouche- 
rons, dont  la  longueur  était  de  plus  de  1 500  mètres  sur 
une  largeur  de  30  et  une  hauteur  de  50.  Cette  colonne 
d’insectes  se  dirigeait  de  1 est  à 1 ouest.  » (*) 

(*)  Zurclier  et  Margollé,  les  Météores,  p.  254, 


Les  cousins  et  les  moustiques  ont  la  bouche  munie  de 
stylets  ti'ès-grêles,  capables  cependant  de  percer  les  peaux 
les  plus  épaisses.  La  salive  est  venimeuse  et  produit  des 
ampoules  causant  une  douleur  qui  persiste  longtemps. 


L’ORPHELINE, 

J’ai  toujours  aimé  les  champs.  A la  ville  je  ne  me  pro- 
mène pas  volontiers.  Ce  tumulte,  cette  cohue,  ces  char- 
rettes pesamment  chargées  qui  ébranlent  le  pavé,  ces  voi- 
tures rapides , ces  gens  affairés , tout  cela  m’attriste  et 
m’ennuie.  Je  lève  les  yeux,  et  je  ne  vois  là-haut  qu’une 
étroite  bande  de  ciel  où  se  découpent  les  silhouettes  des 
toits  hérissés  de  cheminées  innombrables  ; à peine  si  les 
fumées  qui  s’en  échappent  laissent  apercevoir  le  bleu  si 
doux,  ou  les  nuages  floconneux  que  je  voudrais  accompa- 
gner du  regard  dans  leur  voyage. 

Aussi  chaque  jour  je  sors  de  la  ville,  et  je  suis  une 
route  bordée,  des  deux  côtés,  de  maisons  qui  deviennent 
moins  hautes  et  plus  rares  à mesure  que  j’avance  ; bientôt 
elles  sont  remplacées  par  deux  rangées  de  peupliers  ; puis 
on  commence  à voir  les  chemins  creux  qui  se  détachent 
de  la  route  à droite  et  à gauche.  Je  m’engage  dans  un  de 
ces  sentiers  profondément  enfoncé  entre  deux  talus  que 
surmontent  des  haies  vives  tout  embaumées  d’aubépine  au 
printemps,  et  d’où  s’élancent  de  place  en  place  des  têtards 
aux  formes  trapues,  vieillards  couronnés  de  jeune  verdure. 
Dans  l’herbe  des  fossés  croissent  mille  fleurettes  char- 
mantes; quelques  grands  chênes  étendent  leur  ombre  sur 
le  sentier  ; le  lierre  s’y  accroche  et  revêt  leur  lionc  de  son 
leuillage  éternel;  la  mousse  tapisse  les  talus,  verte  et 
délicate;  et  les  petits  oiseaux  sautillent  et  ramagent,  en 
cherchant  qui  une  graine,  qui  un  brin  de  ))aille  ou  de 
laine  pour  son  nid.  A mesure  que  j’avance,  la  solitude 
augmente,  le  charme  aussi.  11  y a des  chemins  où  nul  pied 
ne  s’est  posé  depuis  longtemps,  car  l’herbe  les  couvre 
comme  un  tapis  de  velours  et  ne  laisse  pas  voir  la  terre. 
Dans  les  prés  voisins  paissent  des  vaches,  qui,  étonnées 
de  ma  présence , viennent  allonger  leur  tète  au-dessus  des 
haies  pour  me  voir  passer.  Je  vais  à l’aventure  ; j’arrive  à 
quelque  métairie  perdue,  charmante  au  milieu  delà  ver- 
dure, avec  son  toit  de  tuiles  rouges  que  les  lichens,  la 
mousse  et  la  pluie  ont  brodées  de  dessins  bizarres.  La 
porte  est  ouverte,  et  sur  les  marches  jouent  et  se  roulent 
des  enfants  joufllus , qui  s’arrêtent  et  me  contemplent,  les 
yeux  grands  ouverts  et  la  bo.uche  béante. 

Hier,  jionrsuivant  ma  course,  je  parvins  à un  village 
paisible,  étalé  sur  un  coteau,  autour  d’un  clocher  aigu.  Le 
calvaire  est  près  de  l’église,  sur  un  monticule,  et  la  croix 
domine  le  paysage,  qui  s’abaisse  vers  la  petite  rivière, 
qu’on  entend  murmurer  sans  lavoir.  Un  chemin  descend 
à droite,  derrière  l’église  ; un  autre  un  peu  à gauche , et 
le  cimetière  le  borde  Le  village  était  plein  des  douces 
rumeurs  du  soir;  j)ar  les  portes  ouvertes,  j’entrevoyais 
dans  les  maisons  les  grands  lits  à couvertures  bigarrées , 
la  table  et  les  bancs  on  vieux  bois  noirci  par  l’usage , la 
vaisselle  blanche  étincelant  dans  le  dressoir,  et  dans 
l’àtre  un  feu  clair  allumé  pour  le  repas,  et  illuminant  de 
ses  rouges  lueurs  le  visage  de  la  ménagère.  Parfois,  sur 
un  petit  escabeau  , une  heureuse  mère  était  assise,  tenant 
sur  ses  genoux  un  petit  cniant  qui,  débarrasse  de  ses 
langes,  étendait  jejeusemeut  à la  bonne  chaleur  du  feu  ses 
petites  jambes  potelées  La  mère  jiréparait  avec  recueil- 
lement le  poêlon  de  bouillie,  sans  prendre  garde  aux  airs 
de  convoitise  du  grand  chien  noir,  aux  poils  hérissés , qui 
se  tenait  tout  près  d elle  en  attendant  son  tour.  Dans  la 
rue,  les  hommes  revenaient  des  champs  la  pioche  ou  le 
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râteau  sur  l’épaule;  quelques  vieilles  femmes  marchaient 
lentement,  courbées  sous  un  faix  de  branches  mortes;  les 
jeunes  filles  allaient  par  groupes  en  devisant,  le  tricot  à 
la  main , le  panier  ou  la  cruche  sur  la  tête,  et  les  petits 
bergers  s’arrêtaient  pour  jouer,  laissant  leurs  troupeaux 
trouver  seuls  le  chemin  de  l’étable.  11  y avait  dans  tout 
cela  une  sérénité  qui  ressemblait  à du  bonheur. 

Je  connaissais  ce  village,  j’y  étais  souvent  venue  ; aussi 
avais-je  à répondre  à bien  des  saints.  Je  m’étais  arrêtée 
pour  dire  quelques  mots  à l’institutrice,  quand  je  me  sen- 
tis tirer  par  ma  robe. 

— Bonjour,  Madame!  disait  une  voix  d’enfant. 

Je  vis  alors  une  petite  fille  de  quatre  ou  cinq  ans,  pâle 
et  souffreteuse,  mais  d’une  ligure  si  triste  et  si  touchante, 
que  je  me  baissai  vers  elle  pour  l’embrasser.  Elle  parut 
ravie. 

— Embrasse-moi  encore  ! me  dit-elle. 

— Laisse  donc  Madame  ! lui  dit  l’institutrice. 

Puis,  s’adressant  à moi  : 

— La  pauvre  petite , on  ne  l’embrasse  plus  guère  à 
présent!  Son  père  et  sa  mère  sont  morts  dans  la  même 
journée.  Je  la  garde  chez  moi  jusqu’à  ce  qu’on  ait  décidé 
où  la  placer;  à l’hôpital,  sans  doute.  Elle  est  bien  douce, 
et  cela  fait  pitié  de  la  voir  seule  au  monde  à son  âge.  Heu- 
reusement qu’elle  est  très-faible.;  elle  ne  vivra  sans  doute 
pas. 

L’enfant  me  regardait. 

— Emmêne-moi  avec  toi  au  cimetière!  me  dit-elle. 

— Au  cimetière!  pauvre  petite!  C’est  parce  que  tu  me 
vois  en  deuil  que  tu  dis  cela?  Mais  je  n’y  vais  pas  ; mes 
morts  ne  sont  pas  ici. 

L’enfant  eut  l'air  étonnée.  Elle  croyait  que  tous  les 
morts  étaient  dans  ce  cimetière. 

— Emmène-moi!  répéta-t-elle. 

Je  la  pris  par  la  main  et  me  laissai  guider.  Elle  con- 
naissait bien  la  route,  et  nous  passâmes  bientôt  la  vieille 
porte  rongée  par  le  temps  et  l’humidité.  L’herbe  envahis- 
sait tout  : les  gens  de  la  campagne  n’ont  point  le  loisir 
d’entretenir  des  jardins  autour  de  leurs  morts.  Quelques 
rares  cyprès  se  dressaient  sombres  dans  le  ciel  clair;  le 
terrain  ondulait  comme  une  mer,  et  les  pâquerettes  bril- 
laient çâ  et  là.  Point  de  longues  pierres  blanches:  des 
croix  de  bois  noir,  un  nom  dessus,  une  date,  c’était  tout. 
Ces  morts  semblaient  oubliés;  l’étaient-ils?  Ils  n’avaient 
pas  de  monuments  somptueux,  entretenus  à grands  frais 
par  des  héritiers  qui  inscrivent  cette  dépense  à côté  d’une 
loge  au  théâtre  ou  d’une  robe  de  velours;  mais,  dans  une 
de  ces  maisons  éparses  sur  le  coteau , peut-  être  en  ce 
moment  une  femme  s’arrêtait  de  traire  la  vache  rousse  en 
pensant  à son  beau  petit  garçon  qui  la  menait  aux  champs 
l’an  passé;  ou  bien  un  vigoureux  travailleur  sentait  des 
larmes  lui  monter  aux  yeux  en  prenant  dans  ses  mains 
calleuses  les  outils  de  son  père,  vieux  bûcheron  à cheveux 
blancs,  abattu  à son  tour  par  la  cognée  de  la  mort. 

L’enfant  marchait  toujours.  « Pauvre  petite,  me  di- 
sais-je , que  deviendras-tu?  Faible,  délicate,  aimante,  tu 
n’as  plus  personne  sur  qui  t’appuyer,  personne  pour  te 
soigner,  personne  pour  t’aimer!  Ceux  qui  s’intéressent  à 
toi  disent  cette  dure  parole  ; Heureusement  qu’elle  ne 
vivra  pas!  Comprends-tu  l’amertume  de  ta  destinée?  Est-ce 
celte  pensée  qui  te  rend  triste  à l’âge  de  la  gaieté , et  qui 
tourne  toujours  tes  pas  vers  le  cimetière,  comme  si  c’é- 
tait ton  seul  asile?  Pauvre  enfant,  que  deviendras-tu  dans 
la  vie,  et  qui  est-ce  qui  remplacera  pour  toi  le  père  et  la 
mère  que  la  mort  t’a  enlevés?  » 

Sans  le  savoir,  l’enfant  me  répondit.  Elle  s’arrêta  auprès 
de  deux  tombes  fraîchement  fermées,  s’agenouilla,  joignit 
ses  mains,  regarda  le  ciel,  et  dit  ; 


« Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux , prenez  soin  de  la 
pauvre  petite  orpheline  ! » 


L’HÉMIONE. 

Voy.  l’Hémippe,  p.  208. 

. « Les  hémiones , disait  Sonnini  il  y a un  demi-siècle , 
seraient  les  meilleurs  bidets  du  monde  s’il  était  possible 
de  les  soumettre  à la  domesticité.  » Ce  désir  est  bien  près 
d’être  satisfait  : l’hémione  est  domptée  et  naturalisée  en 
France. 

On  a assez  justement  comparé  cet  animal  à un  âne  de 
moyenne  grandeur,  porté  sur  des  jambes  très-fines  et 
très-hautes.  La  robe  est  charmante,  lisse,  brillante,  cou- 
leur Isabelle  sur  le  dos  et  la  tête,  blanche  sous  le  ventre, 
la  tête  et  le  cou.  Une  bande  longitudinale  de  poils  bruns 
bordés  de  blanc  se  dessine  sur  la  crête  du  dos. 

« On  en  a vu  à Bombay,  dit  M.  Dussumier,  employées 
comme  des  montures  fort  agréables.  On  en  a eu  même 
quelquefois  des  attelages  traînant  de  légères  voitures...  Un 
Européen  habitant  le  pays  de  Cutch  avait  une  hémione  qui 
le  suivait  dans  ses  promenades  à cheval.  Ayant  un  jour  pris 
un  étang  pour  but  de  sa  promenade,  le  maître  de  l’iiémione 
s’embarqua  dans  un  bateau  : l’animal  resta  d’abord  paisible 
sur  le  rivage  ; mais,  impatienté  de  voir  que  le  bateau  tar- 


dait à revenir,  il  se  mit  à la  nage,  rejoignit  le  bateau,  et 
le  suivit  jusqu’à  la  fin  de  la  promenade.  » Celle  que  ce 
voyageur  envoya  au  Muséum  n’avait  jamais  été  dressée; 
il  follut  deux  hommes  pour  l’embarquer,  et  cependant,  en 
peu  de  jours,  elle  devint  familière  avec  les  gens  du  bord. 

Les  hémiones  se  nourrissent  de  la  même  manière  que 
les  ânes  et  sont  encore  plus  sobres.  Toujours  elles  cou- 
rent, s’agitent,  jouent.  Elles  se  soumettent  cependant 
assez  volontiers  au  harnais,  et  à ce  magnifique  Institut 
agronomique  de  Versailles,  si  malheureusement  détruit, 
M.  Is.  Geoll’roy  Saint-Hilaire  avait  fait  dresser  des  hémiones 
qu’il  attelait  et  conduisait  lui-même,  à grandes  guides, 
de  Paris  à Versailles  (10  kilomètres)  en  une  heure  vingt 
minutes. 

Ces  animaux,  nerveux,  ont  besoin  d’être  traités  avec 
douceur  et  dirigés  avec  adresse.  Parfois  ils  s’irritent  et 
menacent  leur  gardien  de  ruades , peu  dangereuses  il  est 
vrai,  car  ils  ne  savent  que  lever  l’arrière-train  en  ramas- 
sant leurs  jambes  sans  les  détendre;  ils  cherchent  même 
à mordre  si  on  les  irrite.  Mais  en  général  ils  sont  doux, 
caressants,  et  viennent  volontiers  lécher  les  mains  de  leur 
maître. 
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LE  CHIRURGIEN  ET  L’ARTISTE, 


Une  Opération.  — Estampe  de  Romain  de  Hooglie.  — Dessin  de  Panqnct. 


Cette  estampe,  une  rareté,  nous  met,  pour  ainsi  dire, 
en  présence  de  deux  célébrités  du  dix-septiéme  siècle. 
C'est  dans  le  cabinet  de  l'éminent  chirurgien  hollandais 
Hendrick  van  Roonhuysen  que  l’artiste,  Romain  de 
Ilooghe,  le  fécond  illustrateur  de  livres,  nous  introduit. 
La  légende  placée  en  tète  de  l’estampe  indique  que  de 
Hooglie  l’a  gravée  pour  servir  de  frontispice  à l’ouvrage 
du  docteur  Pioonhuysen  intitulé  : Remarques  chirurgi- 
cales. On  reconnaît,  au  riche  costume  du  patient  assis  sur 
le  siège  de  misère,  à quelle  classe  de  clients  l’opérateur  fa- 
meux vendait  les  preuves  de  sa  savante  dextérité.  En  fit-il 
parfois  généreusement  l’aumône  aux  pauvres  affligés  qui 
ne  pouvaient  les  payer?  Sur  ce  point,  ses  hiographes  sont 
unanimement  discrets,  et  quelques-uns  donnent  lieu  desup- 
Tome  XXXV.  — Septembre  1807. 


poser,  au  contraire,  que,  dans  ce  pays  qui  est  pour  les 
autres  l’exemple  et  le  modèle  de  la  charité,  le  docteur 
Roonhuysen  a mérité  d’étre  classé  parmi  les  illustres  cu- 
pides chez  qui  le  génie  n’a  pas  eu  de  prise  sur  le  cœur. 

Nous  le  voyons  ici  pratiquant  l’une  des  opérations  qui 
ont  fondé  sa  renommée  : l'amputation  et  l’extirpation  de 
ces  loupes  ou  tumeurs  circonscrites  qui  ont  reçu,  suivant 
leur  nature,  le  nom  do  mélicéris,  d'aihéromes,  de  sléatomes 
ou  de  lipomes.  L’opéré  est  un  jeune  seigneur  qui,  sans 
doute,  ne  peut  plus  faire  figure  à la  cour  depuis  que  la 
fâcheuse  protubérance  a déformé  son  visage.  H en  est  chez 
les  grands  comme  devant  l’ennemi  : pour  obtenir  un  suc- 
cès, il  faut  pouvoir  se  présenter  de  face  ; on  ne  réussit  pas 
de  profil,  et,  par  malheur,  la  loupe  du  jeune  seigneur  ne 
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lui  pprraet  cl  elre  présentable  riue  d’iin  côté.  Son  avenir,  sa 
fortune,  un  grand  mariage  peut-être,  dépendent  cleT’liabi- 
leté  de  main  du  docteur  Roonhuysen  On  peut  le  supposer 
à voir  l’intérêt  que  les  assistants  semblent  attacher  au  suc- 
cès de  l’opération.  Qu’ils  se  rassurent,  elle  a réussi;  sur 
la  joue  du  patient  il  n’y  a plus  qu’une  blessure  que  le  chi- 
rurgien regarde  avec  complaisance  : tout  artiste  se  com- 
plaît dans  la  contemplation  de  son  œuvre. 

Romain  de  Hooghe,  l’auteur  de  cette  estampe,  a,  nous 
l’avons  dit,  illustré  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Ce 
qu’on  a pu  réunir  de  son  œuvre  considérable  de  gravure 
forme  quatre  volumes  in-folio  (').  Bien  que  la  haine  pour 
les  Français  ait  souvent  exercé,  nous  pouvons  dire  égaré, 
sa  verve  satirique,  il  n’a  pas  dédaigné  d’employer  son 
crayon  et  son  burin  au  service  de  trois  auteurs  français; 
il  est  vrai  que  ceux-ci  se  nomment  Corneille,  la  Fontaine 
et  Molière.  Ses  biographes,  nos  compatriotes,  en  même 
temps  qu’ils  lui  accordent  une  imagination  vive  et  le  mé- 
rite d’avoir  exécuté  avec  chaleur  ce  qu’il  avait  composé 
avec  énergie,  reprochent  à ses  compositions  l’insuffisance 
du  dessin  et  l’exagération  de  la  pensée.  Hâtons-nous  de 
dire  que  les  critiques  françaises  ne  se  sont  pas  laissé  pas- 
sionner, comme  on  pourrait  le  supposer,  par  l’injustice 
des  satires  du  graveur  hollandais  : elles  sont  restées  équi- 
tables. Les  étrangers  l’apprécient  peut-être  avec  plus  de 
sévérité  que  nous.  On  lit  dans  [’Abecedemo  pitlorico,  im- 
primé à Florence  en  1776  : « Romain  de  Hooghe  avait  une 
imagination  qui  quelquefois  lui  faisait  atteindre  le  but 
{(lare  nelsegno),  et  d’autres  fois  l’a  égaré  {lo  ha  fatto  tra- 
viare).  On  a besoin  de  lui  pardonner  l’incorrection  du  des- 
sin et  le  choix  des  sujets,  qui,  pour  la  plupart,  tombent 
dans  la  satire  triviale  et  exagérée.  « 

H nous  reste  à dire  que  Romain  de  Hooghe,  qui  naquit 
vers  1650,  est  mort  en  1720.  Quant  au  célèbre  chirur- 
gien, inventeur  d'un  instrument  de  chirurgie  nommé  le 
levier  de  Roonhuysen,  et  dont  il  n’a  cédé  le  secret  qu’à 
prix  d argent,  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  ainsi 
que  celle  de  sa  mort.  Ses  ouvrages,  publiés  à Amsterdam 
de  son  vivant,  ont  pour  millésime  1662-1663. 


LE  COLORADO. 

PAYSAGE.  — PRODUITS.  — MINES  D’OR  ET  DARGENT.  — LES  PL.AINES. 

— LES  PARCS.  — DENVER.  — IDALCO.  — LE  LAC  SALÉ.  — LES 

INDIENS. 

Le  Colorado  est  un  des  territoires  montagneux  qui  s’é- 
tendent à l’ouest  des  États-Unis,  le  long  des  montagnes 
Rocheuses,  et  que  peuple  et  féconde  peu  à peu  la  grande 
émigration  européenne.  Habitées  jusque-là  par  les  seuls 
Indiens,  chasseurs  et  nomades,  ces  terres,  que  n’a  jamais 
entamées  la  charrue,  offraient  d’abord  l'aspect  d’une  in- 
vincible stérilité,  et  ne  présentèrent  d’autre  appât  à l’avi- 
dité des  premiers  colons  que  l’exploitation  de  mines  abon- 
dantes. Mais,  fertilisé  jiar  la  présence  et  le  travail  de 
l’homme,  et  mieux  exploré,  le  désert  prétendu  a livré  de 
nouvelles  richesses,  et  chaque  jour  la  mère  patrie,  l’Amé- 
rique de  l’Est,  apprend  par  les  lettres  de  scs  explorateurs 
l’étendue  des  ressources  qu’elle  possède  dans  ce  far  far 
West  (l’Ouest  lointain),  où  elle  envoie  sans  cosse  de  nou- 
veaux essaims  de  colons. 

Nous  empruntons  à la  correspondance  du  Boston  daily 
Advertiser  les  détails  suivants  sur  le  territoire  du  Colo- 
rado. 

Il  comprend  une  superficie  de  plus  de  cent  mille  milles 
carres.  L’étonnante  richesse  de  ses  mines,  des  terres 
arables  suffisantes  pour  nourrir  une  population  décuple  de 

(')  Bibliothèque  impériale,  cabinet  des  estampes. 


sa  population  actuelle;  la  possession  d’un  des  plus  ma- 
gnitiques  pâturages  des  États-Unis,  où  abondent  le  buffie 
et  l'antilope,  et  où  l’on  pourrait  élever  des  millions  de  bêtes 
à cornes  et  à laine;  ses  montagnes  boisées,  qui  fournissent 
des  bois  de  charpente  propres  à tous  les  usages  : tout  se 
réunit  pour  faire  du  Colorado  le  rival  de  la  reine  de 
l’Ouest,  la  Californie.  Ce[iendant,  malgré  tous  tes  avan- 
tages qu’il  offre  au  fermier,  à l’éleveur  et  à l’industrie  lai- 
nière, on  ne  peut  nier  que  ses  richesses  minérales  ne  soient 
l’attrait  principal  qui  le  signale  à l’aventurier,  au  spécu- 
lateur, au  capitaliste.  Outre  l’or  et  l’argent,  qui  parais- 
sent y exister  en  quantités  inépuisables,  on  y trouve  des 
mines  de  cuivre,  d’étain,  d’antimoine,  de  nickel,  de  plomb 
et  de  fer.  D’immenses  couches  de  charbon  y ont  été  dé- 
couvertes précisément  au  lieu  où  elles  sont  le  plus  néces- 
saires, c’est-à-dire  au  pied  des  montagnes.  On  y rencontre 
aussi  le  plâtre  et  des  sources  minérales  de  toute  espèce, 
alcalines,  sulfureuses,  ferrugineuses,  et  dont  la  plupart 
sont  chargées  de  gaz,  acide  carbonique  au  point  d’être  dé- 
signées dans  le  pays  sous  le  nom  de  sources  bouillantes. 

Ce  fut  en  1858  que  l’or  fut  découvert  dans  le  Colorado, 
près  de  la  ville  actuelle  de  Denver.  Des  veines  de  pyrite 
le  furent  l’année  suivante,  et  depuis  ce  temps  de  nouvelles 
et  constantes  découvertes  ont  été  faites  dans  toutes  les 
directions,  bien  que  le  pays  en  son  ensemble  n’ait  encore 
été  exploré  que  partiellement  et  d’une  manière  impar- 
faite. Les  mines  d’argent  sont,  en  général,  de  deux  sortes  ; 
mines  de  plomb  argentifère,  ou  d’argent  mêlé  d’antimoine, 

Ces  mines  du  Colorado  sont  aussi  riches,  ou  même  plus 
riches  qu’aucune  de  celles  des  États-Unis;  mais  la  sépa- 
ration des  métaux,  qui  se  présentent  mélangés  dans  la 
nature,  offre  beaucoup  plus  de  difficulté  que  dans  les  mines 
californiennes.  Cependant  les  habitants  du  Colorado  atten- 
dent l’achèvement  de  la  grande  ligne  ferrée  du  Pacifique, 
comme  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  ère  de  pros- 
périté. Les  mines  d’argent  sont  généralement  situées  sur 
le  versant  occidental  des  montagnes  Rocheuses,  tandis  que 
les  mines  d’or  se  trouvent  surtout  sur  le  versan_t  oriental. 
En  somme,  tout  l’intérieur  de  ce  grand  bassin,  compris 
entre  les  montagnes  Rocheuses  et  les  Sierras  Nevadas, 
peut  être  considéré  comme  une  immense  mine  d’argent. 
Les  provinces  de  la  Nevada,  de  l’Utah,  du  Colorado, 
chacune  en  particulier  possède  plus  d’argent  que  le  monde 
n’en  pourrait  employer  pendant  des  siècles.  Les  difficultés 
de  l’extraction  et  de  la  séparation  empêchent  seules  un 
véritable  déluge  du  précieux  métal  sur  l'espèce  humaine. 
La  nature  semble  avoir  entouré  son  trésor  de  gardiens 
fidèles,  qui  lassent  l’invention  de  l’homme  et  sa  rapacité 
par  les  obstacles  sans  nombre  qu’ils  leur  opposent. 

On  ne  doit  oublier  ni  des  couches  d’ardoise,  ni  des 
sources  salées.  Ou  a trouvé  aussi  des  pierres  précieuses  : 
opales,  agates,  améthystes  et  émeraudes.  Mais  les  dépôts 
étrangers  à l'or  et  à l’argent  restent  inexploités,  bien  qu’il 
soit  reconnu  que  le  cinabre  et  la  galène,  ou  mine  de  plomb, 
récompenseraient  largement  les  travaux  dont  ils  seraient 
l’objet. 

Le  Colorado  est  fertilisé  par  des  cours  d’eau  nombreux 
et  abondants.  Le  rio  Grande  ainsi  que  le  rio  Colorado 
y prennent  leur  source,  et  de  cette  partie  des  montagnes 
Rocheuses  appelée  dans  le  pays  du  doux  nom  de  Sierra 
Madré,  et  qui  partage  en  deux  le  territoire,  coulent  à l’est 
vers  le  Père  des  eaux  (le  Mississipi)  les  grandes  rivières 
de  la  Flatte,  du  Kansas  et  de  l’Arkansas.  Accrues  de  mille 
ruisseaux  affluents,  elles  parcourent  les  vallées  les  plus 
pittoresques,  fournissent  à tous  les  besoins  de  1 agriculture 
des  réservoirs  abondants,  et  vont  drainer  naturellement  la 
partie  du  pays  connue  sous  le  nom  des  Plaines.  On  nomme 
Parcs  la  région  à demi  montagneuse  qui  s’étend  le  long 
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lie  la  chaîne  à l’est  : parc  du  Nord,  du  Milieu,  du  Sud; 
run  d’eux  encore  est  décoré  du  nom  ambitieux  et  poé- 
tique de  Jardin  des  dieux  [Garden  of  ilie  Gods),  « et  il  est 
digne  de  cette  appellation»,  déclare  le  correspondant  du 
Boston  daihj  Adveiiiser,  qui  ailleurs  nomme  le  Colorado 
une  Suisse  américaine. 

La  ville  capitale  du  Colorado,  Denver,  est  située  au  bord 
occidental  de  la  région  qu’on  désigne  encore  sur  les  cartes 
par  ces  mots  : Grand  désert  américain.  Les  géographes 
qui,  non  sans  raison  apparente,  donnèrent  ce  nom  aux  ter- 
rains qui  s’étendent  des  Rocheuses  au  Kansas,  seraient 
vivement  étonnés  s’ils  contemplaient  maintenant  la  fertilité 
des  campagnes  aux  environs  de  Denver.  On  y récolte  géné- 
ralement de  soixante  à soixante-dix  boisseaux  de  blé  par 
acre;  les  légumes  y sont  aussi  fort  beaux  et  très-abon- 
dants, et  tous  ces  résultats  sont  dus  à l’irrigation.  Admi- 
rablement servis  parles  cours  d’eau  qui  sillonnent  le  pays, 
les  fermiers  du  Colorado  se  rient  de  la  sécheresse.  Quand 
ils  ont  creusé  leur  réseau  de  fossés  et  amené  l’eau  à leur 
ferme,  ils  sont  sûrs  de  leurs  récoltes  et  ne  craignent, 
dit-on,  ni  la  pluie,  ni  le  temps  sec. 

Denver  est  une  de  ces  villes  des  États-Unis  qui  semblent 
nées  d’un  coup  de  baguette,  et  qui  étalent  au  milieu  des 
solitudes  du  nouveau  monde  les  recberches  de  la  civilisa- 
tion; villes  d’hôtels  luxueux,  enrichies  par  les  folles  dé- 
penses du  fiévreux  ouvrier  des  mines.  Denver  est  au  Co- 
lorado ce  qu’est  Sau-Francisco  à la  Californie.  Ou  y voit 
beaucoup  de  bâtiments  en  brique,  et  elle  ressemble  plutôt 
aux  villes  des  bords  de  l’Atlantique  qu’à  celles  de  l'Ouest. 

Denver  n’est  pas  située  dans  la  région  des  mines;  et 
quand  on  désire  les  visiter,  il  faut  prendre  une  voiture 
qui  vous  transporte  en  huit  heures  à Central-City,  distante 
de  40  milles.  Cenlral-City,  ainsi  nommée  à cause  de  sa  si- 
tuation au  sein  du  district  minier,  est  une  ville  aux  rues 
étroites,  tortueuses  et  embrouillées  au  delà  de  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer,  les  maisons  sont  l’assemblage  le 
plus  bizarre  de  tous  les  styles,  de  toutes  les  formes,  des 
grandeurs  les  plus  variables  et  des  matériaux  les  plus  di- 
vers. Les  hôtels  sont  indignes  du  titre  qu’ils  portent. 

A cinq  milles  plus  loin  se  trouve  Idalco,  enfouie  au  sein 
des  montagnes,  au  fond  d’une  délicieuse  petite  vallée. 
L’atmosphère  y est  si  claire,  si  pure,  qu’on  jouit  d’y  res- 
pirer. On  trouve  à Idalco  un  hôtel  propre  et  bien  tenu, 
et  d’excellents  bains  de  soude  qui  contiennent  un  bassin 
de  natation  plus  grand  que’celui  de  la  ville  du  Lac-Salé. 
Ces  bains  chauds  passent  pour  posséder  de  grandes  vertus, 
spécialement  pour  la  guérison  des  rhumatismes. 

Ici  l’on  aperçoit  de  tous  côtés  les  pics  neigeux.  L’aspect 
de  cette  blanche  rangée  de  sommets  ajoute  au  paysage  un 
charme  indescriptible.  L’on  monte  constamment  pour  ar- 
river, deux  milles  plus  loin,  à Empire-City,  dont  l’un  des 
faubourgs,  North-Enipire,  passe  pour  la  ville  la  plus  élevée 
des  États-Unis.  Empire-City  est  située  à environ  ilix  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  vue  dont  on 
jouit  du  haut  de  Nortli-Empire  est  incomparable. 

La  route  qui  vient  du  grand  lac  Salé,  en  pas.sant  par  la 
partie  sud  du  territoire  de  Dacotah,  franchit  les  montagnes 
Rocheuses  à Bridger’s  Pass  (passage  de  Bridger).  Quand 
le  voyageur  est  arrivé  sur  ce  sommet,  à peine  peut-il 
croire  avoir  atteint  le  point  culminant  du  trajet,  tant  les 
pics  se  montrent  adoucis,  tant  l'ascension  a été  douce 
I i facile.  En  quittant  les  montagnes,  la  route  côtoie  les 
plaines.  11  est  temps  alors  de  visiter  les  rilles  et  les  re- 
volvers, car  on  est  en  danger  de  rencontrer  les  Indiens. 
On  croit  généralement  que  plus  le  voyageur  s’avance  dans 
l’ouest,  plus  le  pays  devient  sauvage,  les  Indiens  hostiles 
et  le  gibier  abondant.  Cela  est  si  peu  vrai,  que  la  partie  la 
plus  stire  et  la  mieux  entretenue  de  la  route  est  celle  qui 


mène  de  San-Francisco  au  lac  Salé,  et  que  c’est  seulement 
après  le  passage  des  montagnes  Rocheuses  qu’on  peut 
avoir  quelque  chose  à craindre  des  Indiens.  De  la  Sierra 
Nevada  aux  montagnes  Rocheuses  le  pays  est  entièrement 
dépourvu  de  gibier,  et  les  seuls  Indiens  dont  on  ait  à re- 
douter l’agression  sont  ceux  qui  vivent  de  la  chasse  du 
buffle  et  de  l’antilope;  or  ces  animaux  ne  se  rencontrent 
jamais  à l’ouest  de  la  chaîne. 

D’un  versant  à l’autre,  l’aspect  du  pays  change  complè- 
tement. A l’ouest,  des  plaines  monotones  et  tristes,  cou- 
vertes de  maigres  arbrisseaux,  où  l'on  ne  rencontre  point 
d'oiseaux  ni  d’autres  animaux,  et  que  la  vie  semble  avoir 
abandonnées;  du  côté  de  l'Atlantique,  une  verdure  épaisse, 
d’abondantes  prairies,  où  des  troupeaux  fuyants  d’anti- 
lopes, se  tenant  toujours  à égale  distance  du  chasseur, 
semblent  le  provoquer  à la  course;  toutefois,  ils  ne  par- 
viennent pas  toujours  à se  préserver  de  son  atteinte,  ainsi 
que  le  prouve  à toutes  les  stations  de  la  route  le  plat  d’an- 
tilope offert  à l’appétit  du  voyageur.  On  trouve  aussi  dans 
les  montagnes  l’élan,  dont  la  chair  est  plus  estimée,  pro- 
bablement parce  qu’ejle  est  plus  rare. 

On  s’étonne,  en  contemplant  de  la  plaine  les  sommets 
neigeux  qui  percent  les  nuages,  de  les  avoir  si  facilement 
franchis.  La  réussite  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  paraît 
alors  certaine,  et  sans  aucun  doute  les  montagnes  Ro- 
cheuses n’ont  à opposer  au  passage  de  la  voie  ferrée 
aucune  des  difficultés  qu’ofl'riront  les  Sierras  Nevadas.  La 
nature  a créé  là  des  routes  que  l’homme  aura  seulement 
à suivre.  La  route  de  la  ville  du  Lac-Salé  à Denver  décrit 
un  segment  de  cercle  courant  du  nord  au  sud , du 
4h  degré  de  latitude  au  40.  Cinq  jours  et  cinq  nuits, 
plus  quelques  heures,  suffisent  au  voyage;  on  trouve  sur 
la  route  deux  repas  par  jour,  au  prix  d’un  dollar  et  demi 
chacun. 

Il  existe  une  grande  différence  entre  les  Indiens  des 
plaines  et  ceux  des  montagnes.  Ceux-ci , qu’on  appelle 
Difjfjers  (fouilleurs) , sont  loin  de  posséder  l’énergie , le 
courage  et  l’audace  qui  animent  leurs  frères  guerroyants 
des  plaines.  Les  Diggers  se  contentent  de  rôder  autour 
des  stations,  des  villes  et  des  mines,  et  de  recueillir  çà  et 
là  une  misérable  subsistance.  A l’occasion  ils  feront  quel- 
que ouvrage;  mais  ils  se  reprendront  ensuite  au  bonheur 
de  ne  rien  faire,  jusqu’à  ce  que  la  faim  les  contraigne  de 
gagner  un  nouveau  repas.  Les  Indiens  des  plaines,  bien 
montés  et  bien  armés,  défendent  pied  à pied  leur  territoire, 
et  en  font  du  moins  payer  cher  l’envahissement  graduel  aux 
émigrants  et  aux  convois  de  l’État.  L’établissement  d’une 
nouvelle  route  à travers  les  plaines  les  a exaspérés,  et  ils 
s’en  vengent  par  le  massacre  des  gardiens  de  stations  et 
le  dépouillement  des  voyageurs.  « Ils  ne  désirent  pas,  di- 
sent-ils, entrer  en  guerre  avec  les  blancs,  mais  ils  sont 
bien  résolus  à détruire  la  route.  Pourquoi  notre  grand- 
père  blanc  n’envoie-t-il  pas  mettre  ordre  à cette  injustice? 
demandent-ils.  Nous  avons  cédé  la  route  de  Santa-Fé,  la 
route  de  la  rivière  Powders  et  la  route  Omaha  ; et  mainte- 
nant l’on  en  perce  une  au  cœur  de  notre  pays  do  chasse! 
Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  consentir  à cela;  et  quand 
nous  le  voudrions,  nous  ne  pourrions  retenir  nos  jeunes 
guerriers.  » 

Aussi  l’on  n’entend  parler  que  de  meurtres  commis, 
d’attaques  de  trains  ou  de  stations,  d’hostilités  de  toutes 
sortes,  et  les  populations- eilrayées  se  croient  à la  veille 
d’une  guerre  indienne  générale  qui  no  serait  pas  sans  im- 
portance ; car  les  tribus  réunies  des  Apaches  , des  Nava- 
joes,  des  Arrapaboes,  des  Clieyennes,  des  Sioux  et  des 
Utes,  peuvent  rassembler  plusieurs  milliers  de  guerriers. 

La  partie  est  du  Colorailo  est  dépourvue  do  bois,  sauf 
les  cotonniers  qui  bordent  les  rivières.  Le  gibier  abonde 
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dans  la  montagne  et  dans  la  plaine  ; dans  la  montagne , le 
grizzly,  les  ours  noirs  et  roux,  le  mouton  montagnard,  le 
bison  et  l’élan.  Les  ruisseaux  abondent  en  truites  déli- 
cieuses. L’arrivée  du  chemin  de  fer  dans  ce  beau  pays  sera 
le  signal  d’un  nouveau  développement  de  son  commerce  et 
de  ses  richesses. 


LA  JEUNESSE  DE  CUVIER. 

Le  conseiller  des  conférences  Pfaff  a écrit  sur  Georges 
Cuvier  une  notice  biographique  où  l'on  trouve  des  détails 
qui  étaient  inconnus  (*)•  En  voici  un  passage  : 

« Mon  heureux  destin,  dit  M.  Pfaff,  me  fit  faire  la  con- 
naissance de  Georges  Cuvier,  le  15  avril  1787,  dans  la  salle 
dite  des  Chevaliers  de  l’Académie  Caroline,  à Stuttgart. 

» La  vie  toute  claustrale  que  nous  menions  était  très- 
favorable  au  culte  paisible  des  muses,  en  même  temps 
qu’elle  exaltait  ces  beaux  sentiments  d’amitié  auxquels  la 
jeunesse  s’abandonne  avec  tant  de  bonheur.  Les  dehors 
de  Cuvier  contrastaient  si  fort  à cette  époque  avec  ses 
traits  et  les  traits  éminents  de  l’homme  intérieur,  qui  tous 
faisaient  déjà  pressentir  en  lui  l’illustre  savant,  que,  qua- 
torze ans  après,  en  revoyant  l’ancien  ami  dont  l’extérieur 
était  tout  à fait  changé,  et  qui  avait  réellement  passé  de 
l’humble  état  de  larve  à l'état  brillant  de  papillon , j’eus 
peine  à le  reconnaître. 

«Tout  entier  cà  ses  études,  il  négligeait  tout  ce  qui 
regarde  immédiatement  les  soins  du  corps  et  l’élégance 
extérieure,  tout  ce  qui  aurait  pu  déguiser  la  défaveur  avec 
laquelle  la  nature  semblait  alors  avoir  traité  son  extérieur. 
Son  visage,  trés-maigre,  plutôt  allongé  qu’arrondi,  pâle,  et 
marqué  abondaihment  de  taches  de  rousseur,  était  comme 
encadré  par  une  crinière  épaisse  de  cheveux  roux,  Sa  phy- 
sionomie resjfirait  la  sévérité  et  même  un  peu  de  mélan- 
colie. Il  ne  prenait  aucune  part  aux  jeux  de  la  jeunesse  ; il 
avait  l’air  d’un  somnambule  qui  n’est  point  all'ecté  de  ce  qui 
l’entoure  ordinairement,  et  qui  n’y  prête  aucune  attention. 

» L’avidité  de  son  esprit  était  insatiable.  Outre  ses  études 
spéciales,  celles  des  sciences  administratives,  la  botanique 
et  la  zoologie,  et  dans  la  zoologie  l’entomologie,  puis  la 
philosophie,  l’histoire  et  la  littérature,  étaient  l'objet  de  son 
ardente  application  au  travail.  Pendant  une  année  entière, 
je  fus  témoin  de  ses  études  infatigables  et  continuées  bien 
avant  dans  la  nuit.  La  grandeur  des  in-folio,  pas  plus  que  le 
nombre  des  volumes,  ne  pouvaient  1 arrêter  dans  ses  lec- 
tures de  tous  les  instants.  Je  me  souviens  surtout,  et  très- 
bien,  comment,  assis  d’ordinaire  prés  de  mon  lit,  il  par- 
courait tout  le  grand  Dictionnaire  historique  de  Bayle... 

)>  Cuvier  n’était  pas  seulement  pour  moi  un  ami  plus 
âgé,  c’était  aussi  un  véritable  maître.  C’est  principalement 
sous  sa  direction  que  j’ai  appris  les  premières  notions  de 
physique,  et  je  me  rappelle  très-bien  la  clarté  d’exposition 
toute  particulière  de  sa  parole.  » 


PETITS  TRAITÉS  DE  NICOLE. 

EXTRAITS. 

Qii07i  n’a  jamais  sujet  de  se  plaindre  de  ceux  qui  nous 
accusent  de  quelque  défaut.  — Lorsque  nous  apprenons 
qu’une  personne  a trouvé  à redire  à notre  conduite  en 
quelque  chose,  il  est  bien  clair  que  nous  n’avons  pas  sujet 
de  nous  en  plaindre , si  elle  l’a  fait  avec  ces  deux  condi- 
tions : la  première  est  de  ne  blâmer  que  ce  qui  est  effecti- 
vement blâmable  selon  la  règle  de  la  vérité,  et  la  seconde  de 

D En  tête  des  Lettres  de  Georges  Cuvier  à C.-M-  Pfaff,  L788- 
1792,  trad.  de  l’alleni.md  par  Loms  Marclianf,  docteur  en  médecino 
Paris,  Virtur  Masson,  1858. 


ne  s’être  point  trompée  dans  l’application  de  cette  règle. 

Mais  quand  il  arriverait  que  la  personne  qui  nous  blâme 
et  qui  nous  accuse  se  tromperait,  ce  ne  pourrait  être 
qu’en  deux  manières  ; ou  parce  que  la  règle  sur  laquelle 
elle  nous  jugerait  serait  fausse  et  trompeuse  ; ou  parce 
qu’elle  en  ferait  une  fausse  application,  en  nous  imputant 
contre  la  vérité  d’avoir  violé  celle  règle. 

Si  c’est  en  la  première  manière,  nous  avons  sujet  de  la 
plaindre  elle-même  de  ce  qu’elle  se  mêle  de  juger  sans 
connaître  la  vérité,  qui  doit  être  la  règle  de  tous  les  juge- 
ments ; mais  nous  lui  avons  néanmoins  quelque  sorte 
d’obligation  : car  enfin  elle  n’a  blâmé  en  nous  que  ce 
qu’elle  a cru  blâmable , c’est-à-dire  qu’elle  a voulu  nous 
guérir  d’un  mal  que  nous  n’avions  pas  et  qu’elle  croyait 
que  nous  eussions.  Or  la  volonté  de  nous  guérir  est  tou- 
jours une  espèce  de  mérite.  Elle  nous  a souhaité  un  bien 
en  nous  souhaitant  la  guérison,  et  l’on  a toujours  de  l’obli- 
gation à un  médecin  qui  nous  présente  des  remèdes  pour 
nous  guérir  de  la  fièvre,  quoiqu’il  se  trompe  en  supposant 
que  nous  l’ayons  etieclivement. 

Cela  est  encore  plus  vrai  lorsque,  ne  se  trompant  pas 
sur  la  règle , celle  personne  se  trompe  dans  l’application 
qu’elle  en  fait,  en  nous  croyant  effectivement  coupable 
d’une  faute  que  nous  n’aurions  pas  commise.  Car  il  est 
sans  doute  que  nous  n’aurions  aucun  sujet  de  nous  plaindre 
si  on  nous  disait  simplement  : Vous  êtes  capable  d’un  tel 
défaut,  vous  vous  en  devez  humilier;  car  il  est  vrai  que 
nous  en  sommes  en  effet  capable , et  que  celte  capacité 
est  un  sujet  réel  de  modestie. 

Nous  n’aurions  encore  aucun  sujet  de  nous  plaindre  si 
on  n’avait  fait  que  nous  dire  ; Vous  devez  veiller  sur  vous, 
pour  éviter  ce  défaut  à l’avenir;  car  la  vigilance  des  dé- 
fauts dont  on  est  capable  n’est  jamais  mauvaise. 

Or,  en  nous  disant  que  nous  avons  commis  une  telle 
faute,  on  nous  dit  effectivement  ces  deux  vérités  : et  que 
nous  en  sommes  capable,  et  que  nous  la  devons  éviter. 
Ainsi,  il  y a deux  vérités  renfermées  dans  l'accusation, 
et  elle  ne  peut  être  fausse  qu’en  une  seule  mauiére,  qui 
est  de  nous  imputer  ce  que  nous  n’aurions  pas  effective- 
ment commis. 

La  justice  ne  nous  permet  que  cette  seule  excuse,  qui 
est  de  dire  qu’autant  qu’on  a pu  sonder  le  fond  de  sa  con- 
science, on  n’y  a pu  découvrir  qu’on  soit  coupable  d’une 
telle  faute  qu’on  nous  reproche. 

Voilcà  ce  que  la  vérité  peut  permettre  dans  ces  ren- 
contres; mais  elle  condamne  tous  les  dépits  que  l’on  peut 
ressentir  de  ce  qu’on  trouve  à redire  à notre  conduite,  et 
toutes  les  plaintes  que  l'on  en  peut  faire. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Voy.  p.  100,  13-2,  tOi,  203,  236,  240. 

ÉBÉNISTERIE. 

Parmi  les  meubles  les  plus  élégants  exposés  au  Champ 
de  Mars,  on  remarque  une  assez  grande  variété  de  jolies 
bibliothèques.  Est-ce  un  signe  des  temps?  Cela  veut-il 
dire  que  la  lecture  est  aujourd’hui  plus  en  faveur  que 
jamais?  On  peut  le  croire  ou  l’espérer,  à voir  tout  l’art 
que  l’on  met  à dresser  en  l’honneur  des  livres  ces  char- 
mantes œuvres  en  bois  de  toutes  sortes  qui  semblent  être 
de  petits  autels  dédiés  à l’étude.  On  regarde  beaucoup 
la  bibliothèque  d’ébène  de  la  maison  Whytock  d’Édini- 
bourg,  en  style  du  seizième  siècle,  ainsi  que  celle  de 
MM.  Mazaroz  et  Ribaillier  que  nous  reproduisons.  Cette 
dernière  est  tout  simplement  en  poirier  noirci,  et  le  lec- 
teur peut  juger  lui-même,  d'après  notre  gravure,  les  qua- 
lités qui  la  recommandent  sous  le  rapport  de  l’ornemea- 
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talion.  De  belles  peintures  en  émail,  par  M.  Deak,  figurant 
une  muse,  des  masques  de  théâtre,  et  d’autres  sujets  qui 
se  rapportent  aux  arts  littéraires,  ressortent  agréablement 
sur  le  fond  noir.  Deux  philosophes  en  bronze,  d’un  ton 
chaleureux  qui  ressemble  au  reflet  d’une  flamme,  sont  de- 
bout à droite  et  à gauche  comme  les  gardiens  de  l’édilice. 


Plus  loin,  deux  urnes  du  même  métal  éveillent  dans 
l’esprit  quelque  sentiment  vague  de  parfum  ou  de  cendre 
sacrée.  L’idée  et  le  dessin  de  cette  bibliothèque  sont  d’un 
architecte,  M.  Blondel,  qui  en  est  l’heureux  possesseur. 
Pour  juger  combien  l’usage  de  ce  meuble  charmant  est 
commode  et  facile,  il  faudrait  pouvoir  l’ouvrir  et  en  exa- 


Exposition  universelle  de  1867.  — Bibliothèque  en  poirier,  de  MM.  Mazaroz  et  Ribaillier.  — Dessin  de  Thérond. 

en  général?  De  n’avoir  personne  en  face  de  votre  fusil,  et 
rien  davantage.  Quant  à savoir  où  retombera  la  charge  , 
où  elle  peut  retomber,  on  n’y  songe  pas.  Et  si  par  mal- 
heur, au  milieu  de  l’agitation  et  de  la  joie  générale,  un 
des  chasseurs  vient  à crier  tout  à coup  qu’on  lui  a crevé 
un  œil  ou  qu’il  a reçu  du  plomb  dans  sa  casquette,  on  se 
dispute  pour  savoir  quel  est  le  maladroit  qui  a pu  tirer  sur 
son  voisin  ; mais  il  est  rare  qu’on  le  trouve.  Chacun  est 
sùr  de  lui,  et  se  sent  la  conscience  parfaitement  nette  de 
l’accident  : U a tiré  en  l'air,  c’est  tout  dire. 

Un  chasseur  rentre  chez  lui;  c’est  un  vieil  amateur,  un 
garde  expérimenté,  un  père  de  famille  craintif,  et  qui  ja- 
mais ne  laisserait  son  arme  une  minute  sous  la  main  de 
qui  que  ce  soit.  Et  pour  qu’elle  ne  reste  pas  chargée,  cette 
arme,  le  voilà  qui  la  décharge  tout  à coup,  sans  crier  gare, 
sans  regarder  autour  de  lui  seulement,  au  beau  milieu  de 


miner  tous  les  détails;  mais  rien  ne  saurait  y être  défec- 
tueux, et  il  n’est  pas  besoin  d’y  toucher  pour  le  croire. 


FAUTE  DE  S.à,V01R. 

AVIS  AUX  CHASSEURS. 

On  ferait  une  belle  liste  des  imprudences  et  des  sottises 
que  nous  commettons  tous  les  jours,  tous  tant  que  nous 
sommes,  faute  de  savoir.  En  voici  une  entre  mille;  il 
s’agit  de  chasse. 

Vous  êtes  dix,  vingt,  trente  quelquefois,  réunis  ou 
éparpillés  dans  un  champ  ou  dans  un  bois,  et  faisant 
à qui  mieux  mieux  fuir  de  toutes  parts  le  gibier  effarou- 
ché. Vous  tirez  à l’envi  dans  tous  les  sens,  et  les  coups 
se  répondent  et  se  croisent.  De  ejuoi  vous  inquiétez-vous 
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scs  amis,  dans  sa  cour,  à la  porte  de  sa  maison,  à dix  pas 
de  sa  femme,  de  ses  enfants...  ou  de  ceux  des  autres. 
Faites-lui  une  observation,  il  vous  plaisantera  s’il  est  de 
bonne  humeur,  il  vous  enverra  promener  s'il  est  de  mau- 
vaise humeur;  mais  assurément  il  vous  trouvera  naïf  et 
peu  au  fait  du  maniement  des  armes  à feu.  N’a-t-il  pas 
tué  en  l’air? 

J’en  suis  fâché  pour  les  chasseurs,  et  bien  davantage 
encore  pour  ceux  qui  ne  chassent  pas  et  qui  sont  c.xposés 
à subir  les  conséquences  de  cette  naïveté;  mais  les  gens 
naïfs,  en  telle  circonstance,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se 
méfient  du  plomb,  dans  quelque  direction  qu’il  vienne,  ce 
sont  ceux  qui  se  figurent  sérieusement  que  le  plomb  n’est 
à craindre  que  quand  il  frappe  de  bas  en  haut,  et  qui  ne 
veulent  pas  se  souvenir  qu’un  corps  qui  tombe  n’est  pas 
toujours  bon  à recevoir.  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu’ils 
penseraient  d’un  voisin  qui  jetterait  par-dessus  leur  mur 
des  pierres  dans  leur  jardin,  ou  d’une  baguette  de  fusée 
qui  viendrait  à leurs  côtés  percer  le  crâne  de  leur  fils  ou 
deleurfille.  Dequoipourraient-ilsse  plaindre  pourtant,  avec 
leur  système?  Est-ce  que  l’artificier  n’a  pas  tué  en  l’air? 
Et  le  voisin,  qui  peut-être  ne  songeait  qu’à  abattre  ses 
noix  ou  à viser  un  nid  dans  son  arbre,  n’a-t-il  pas,  lui 
aussi,  tiré  en  l’air  et  sur  son  terrain? 

La  vérité,  vérité  de  sens  commun  et  d’expérience  jour- 
nalière, c’est  que  tous  les  corps,  quels  qu’ils  soient, 
sont  soumis  à l’action  de  la  pesanteur,  et  quêtons,  quand 
ils  redescendent  vers  la  terre,  le  font  avec  une  vitesse 
plus  ou  moins  grande,  suivant  leur  nature  et  la  hau- 
teur de  leur  point  de  départ.  Qu’un  fruit  mûr  abandonne 
la  branche  qui  le  porte,  ou  qu’une  tuile  mal  placée  se  dé- 
tache sans  impulsion  première  du  toit  d un  édifice;  qu’une 
balle  ou  une  bombe,  une  pierre  ou  une  charge  de  plomb, 
le  liquide  d’une  pompe  ou  celui  d’un  jet  d’eau,  soient 
projetés,  au  contraire,  avec  une  force  qui  s’affaiblit  à 
mesure  qu’ils  s’élèvent,  pour  retomber  aussitôt  que  cette 
force  épuisée  aura  cessé  d’agir,  c’est  toujours  le  même 
phénomène  ; une  chute  qui  s’effectue,  et  qui  s’effectue  en 
raison  du  poids  et  en  raison  du  chemin  parcouru.  Versez 
d'un  troisième  étage  une  poignée  de  gravier  sur  les  pas- 
sants, et  jetez  d’en  bas  un  sac  de  papier  rempli  de  gra- 
vier, qui  se  brisera  en  frappant  le  mur  et  laissera  retom- 
ber son  contenu  du  même  point,  c’est  la  meme  chose,  et 
ceux  qui  en  doutent  n’ont  qu’à  en  faire  l’essai.  Or,  si  par 
hasard  ils  ont  la  simplicité  de  croire  que  le  plomb  fait  ex- 
ception à la  règle  commune,  probablement  parce  qu’il  est 
un  des  corps  les  plus  lourds,  qu’ils  aillent  voir  un  peu 
comment  on  le  fabrique.  Ils  trouveront,  au  sommet  d’une 
tour  ou  à l’orifice  d’un  puits  profond,  des  hommes  occupés 
à verser,  sur  des  passoires  do  dilférents  calibres,  le  métal 
fondu  qui  se  divise  en  gouttelettes  en  les  traversant.  Ces 
gouttelettes,  d’abord  allongées,  s’arrondissent  parla  résis- 
tance de  l’air  qu’elles  ont  à vaincre  dans  leur  chute,  et 
sont  reçues  . en  bas  par  une  nappe  d’eau  dans  laquelle  elles 
se  refroidissent.  Mais  elles  n’y  arrivent  pas  sans  fracas; 
et,  à part  la  chaleur  qui  en  rendrait  le  contact  dangereux, 
c’est  une  grêle  comme  n'en  envoient  pas  souvent  les 
nuages.  C’est  une  grêle  de  ce  genre-là  pourtant  qu’on 
s’expose  à envoyer  à son  prochain  toutes  les  fois  qu’on 
tire  en  l'air.  Ne  l’a-t-on  jamais , par  hasard,  entendue 
retomber  sur  les  branches? 

Mais  alors,  diront  les  chasseurs,  pourquoi  ne  tuons-nous 
pas  quelqu’un  tous  les  huit  jours?  Par  une  raison  bien 
simple,  c’est  que  l’espace  est  vaste,  et  que  les  chances  de 
se  trouver  sous  le  grain  qui  retombe  sont  rares.  A l’ar- 
mée, où  l’on  est  en  ligne  et  où  l’on  vise,  le  nombre  des 
coups  qui  portent  n’est  pas  grand  par  rapport  à ceux  qui 
ne  portent  pas,  et  le  maréchal  de  Saxo,  qui  s’y  connaissait 


apparemment,  disait  que  pour  tuer  un  homme  il  fallait 
employer  son  pesant  de  plomb.  Mettons  qu’il  en  faille  cent 
fois  autant,  puisque  les  chasseurs  ne  visent  pas  le  gibier  hu- 
main, Dieu  merci,  et  que  ceux  qui  pourraient  être  atteints 
sont  en  petit  nombre.  Encore  est-ce  trop  de  pouvoir  l'être, 
et  cent  mille  coups  de  fusil  inoffensifs  ne  consoleraient 
jamais  un  honnête  homme  d'un  seul  coup  malheureux. 

Il  y a-  une  autre  raison  encore,  car  il  faut  tout  dire  : 
c’est  que  le  plomb  fait  balle  quand  il  sort  du  fusil,  et  qu’il 
se  disperse  et  s’éparpille  à mesure  qu’il  fend  l’air.  C’est 
en  pluie,  et  en  pluie  fort  irrégulière,  quand  le  coup  est 
oblique,  qu’il  retombe  sur  le  sol.  Par  ce  fait,  assurément, 
on  est  beaucoup  plus  exposé  à être  touché;  mais  on  ne 
l’est  guère  à recevoir  une  portion  un  peu  forte  de  la 
charge.  Beaucoup  de  lièvres  et  de  perdreaux  ont  du 
plomb  dans  le  corps  et  courent  encore,  et  il  ne  manque 
pas  de  chasseurs  qui  sont  dans  le  même  cas.  Il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’un  seul  grain  mal  placé  peut  tuer  son 
homme  ou  sa  bête;  et  cette  pluie-là,  si  rares  qu’en  soient 
les  gouttes,  ne  sera  jamais  saine. 

Que  messieurs  les  chasseurs  veuillent  donc  bien  y réflé- 
chir, et  qu’ils  aient  au  moins  l’attention  de  s’assurer,  avant 
de  lâcher  leur  coup,  qu’il  n’y  aura  personne  dessous'. 
Qu’ils  se  souviennent  que  ce  qu’on  tire  en  haut  revient  en 
bas,  et  que  sur  la  terre  où  il  retombe  il  y a des  hommes, 
ou  tout  au  moins  il  peut  y en  avoir.  Ce  ne  sont  peut-être 
pas  des  chasseurs,  c’est  vrai,  et  c’est  assurément  un 
grand  crime,  pas  assez  grand  pourtant,  on  en  conviendra, 
pour  que  leur  vie  soit  comptée  pour  rien.  Il  y a d’ailleurs, 
on  le  sait,  un  vieux  proverbe  qui  dit  qu’il  ne  faut  pas  cra- 
cher en  l'air,  et  je  n’ai  pas  besoin  do  rappeler  pourquoi. 
Il  est  trivial,  mais  il  est  vrai  ; et  si  nos  modernes  Nemrods 
voulaient  un  peu  plus  se  donner  la  peine  de  le  comprendre, 
ils  ne  s’exposeraient  pas  à qui  mieux  mieux,  comme  des 
bandes  d’étourneaux,  à se  traiter  les  uns  les  autres  plus 
mal  que  les  inoffensifs  animaux  voués  à leurs  coups.  Mais 
mieux  vaut  tard  que  jamais,  et  nos  lecteurs,  nous  l’espé- 
rons, ne  voudront  être  désormais  ni  meurtriers-,  ni  vic- 
times. Ils  n’auraient  plus  d'excuse,  car  ce  ne  serait  plus 
faille  de  savoir. 


IMPOSTEURS. 

S’il  faut  aux  bien  doués,  qui  ont  le  pouvoir  de  féconder 
le  champ  de  la  raison  humaine,  moins  d'elforts  pour  im- 
planter en  ce  monde  une  vérité  nouvelle  que  pour  déraci- 
ner une  vieille  erreur,  ce  n’est  pas,  comme  beaucoup  le 
supposent,  qu’une  infirmité  naturelle  de  notre  esprit  le 
fasse,  par  préférence,  incliner  vers  le  mensonge.  Personne 
ne  demande  à être  trompé  et  n’est  volontairement  le  com- 
plice de  ce  qui  l’abuse.  Le  long  régne,  ici -bas,  des  su- 
perstitions et  des  fables,  qu’avec  justice  maintenant  nous 
déclarons  absurdes  et  grossières,  no  prouve  rien  à l’en- 
contre de  ce  dire.  Fables  et  superstitions  n’ont  poussé  si 
avant  leurs  racines  que  parce  que  ceux  qui  les  firent 
adopter  et  ceux  qui  les  transmirent  avaient,  profondément 
ancrée  en  eux-mêmes,  la  conviction  qu’ils  étaient  en  pos- 
session de  la  vérité. 

Loin  de  condamner  ces  abuseiirs  de  bonne  foi,  nous 
devons,  au  contraire,  leur  être  presque  reconnaissants. 
C’est  en  éclairant  d’une  lueur,  à leur  insu  trompeuse,  ce 
qui  n’était  avant  eux  que  ténèbres  épaisses,  qu’ils  nous 
ont  montré  où  il  fallait  porter  la  lumière;  c’est  à la  né- 
cessité de  combattre  leurs  opinions  erronées  que  nous 
sommes  redevables  de  tout  ce  que  nous  possédons  d’idées 
justes. 

Mais  cette  lumière,  si  éclatante  qu’on  l’ait  faite,  n’a  pu 
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pénétrer  instantanément  partout;  mais  les  idées  nouvelles 
destinées  à détruire  des  préjugés  séculaires  ne  s’emparent 
pas  à la  fois  de  tous  les  esprits.  Celles-ci  ainsi  que  celle-là 
ne  progressent  que  lentement;  de  là,  même  chez  les 
peuples  qui  se  prétendent  arrivés  à la  civilisation  la  plus 
avancée,  la  foi  robuste  en  l’efTicacité  de  certaines  pratiques 
que  la  raison,  mieux  informée,  ne  peut  plus  admettre;  de 
là  cette  persistance  à regarder  comme  des  oracles  infail- 
libles certains  phénomènes  du  temps  qui  ne  prédisent  rien, 
mais  que  la  science  peut  prédire.  La  croyance  aux  jours 
heureux  et  malheureux,  par  exemple,  peut  être  citée 
comme  l’iine  des  plus  résistantes  parmi  nos  vieilles  erreurs. 

Il  faudrait  aller  loin  dans  les  âges  du  monde  pour 
remonter  jusqu’à  l’origine  de  celte  croyance;  on  la  re- 
trouve dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples  ; seule- 
ment, les  peuples  dilférents  ne  se  sont  pas  entendus  pour 
attribuer  aux  mêmes  jours  une  bonne  ou  une  mauvaise 
influence.  Pour  ne  citer  que  les  Romains,  on  lit  dans  les 
Nuits  atliques  d’AuIu-Gelle  que  ceux-ci  mettaient  au 
nombre  des  jours  funestes  le  lendemain  des  calendes,  des 
noues  et  des  ides,  ainsi  que  le  quatrième  jour  qui  précé- 
dait chacune  de  ces  divisions  successives  du  mois.  Le  dou- 
loureux souvenir  de  grandes  défaites  subies  par  les  armées 
de  la  république,  à des  dates  correspondantes,  explique  la 
superstitieuse  terreur  que  le  peuple  éprouvait  au  retour 
des  mêmes  époques  mensuelles.  Ce  fut  le  quatrième  jour 
avant  les  noues  d’août  que  les  Romains  perdirent,,  contre 
Annibal,  la  bataille  de  Cannes. 

Ce  qui  retarde  surtout  la  raison  s’efforçant  de  faire  son 
chemin  dans  le  monde,  c’est  qu’avec  ceux  qui  croient  à 
faux,  mais  qui  croient  sincèrement,  il  y a ceux  qui  tirent 
profit  de  laisser  croire.  Nous  ne  voulons  parler  ici  que  du 
Mage  errant. 

LE  MAGE  ERRANT. 

L’homme  qu’on  désignait  ainsi,  et  que  les  voyageurs  en 
France  ont  pu  encore  rencontrer  sur  telle  ou  telle  route 
il  n’y  a pas  plus  de  vingt  ans,  ne  faisait  que  passer  dans 
les  villes;  il  séjournait  peu  dans  les  bourgs  et  dans  les 
villages,  et  il  ne  revenait  jamais  qu’aprés  des  années  d’in- 
tervalle dans  les  localités  où  il  avait  trouvé  bon  de  s’arrê- 
ter. D’ordinaire  son  départ  avait  lieu  sans  bruit,  mais  il 
n’en  était  pas  de  même  de  son  arrivée.  Partout  où  il  devait 
se  montrer  pour  la  première  fois,  il  y était  impatiemment 
attendu,  et  son  nom,  qu’on  avait  ignoré  jusque-là,  était 
dans  toutes  les  bouches  avant  qu'il  eût  paru.  Voici,  parmi 
les  incidents  qui  précédaient  toujours  son  arrivée,  celui 
qui,  bien  que  souvent  renouvelé,  ne  manquait  jamais  d’ex- 
citer une  grande  émotion  populaire. 

Le  jour  du  marché  de  l'endroit,  soit  sur  la  place,  soit 
dans  l’auberge  la  plus  fréquentée,  une  femme  qui  n’était 
pas  du  pays,  et  que  suivait  un  enfant  accroché  à ses  jupes, 
allait  de  l'un  à l’autre,  demandant  si  le  Mage  errant  n’était 
pas  arrivé,  si  on  ne  pourrait  lui  dire  où  il  était  logé,  ou 
du  moins  si  quelqu’un  des  assistants  ne  l’avait  pas  ren- 
contré sur  son  chemin.  Comme  cette  femme  interrogeait 
avec  vivacité  et  se  montrait  profondément  aflligée  de  la 
réponse  négative  qu’elle  recevait  de  chacun,  la  curiosité 
s’éveillait,  et  c’était  à qui  interrogerait  à son  tour  celte 
femme  qui  paraissait  si  fort  en  peine  parce  qu’on  ne  pou- 
vait lui  donner  des  nouvelles  de  ce  Mage  errant  dont  per- 
sonne, dans  le  marché  ou  dans  l’auberge,  n’avait  encore 
entendu  parler.  Aussitôt,  comme  pour  soulager  son  cœur, 
la  femme  racontait  longuement  l’histoire  suivante,  qui  peut 
se  résumer  en  quelques  mots. 

Depuis  deux  jours  elle  éprouvait  une  grande  affliction  : 
son  enfant  avait  disparu.  Après  de  vaines  recherches,  elle 
désespérait  de  pouvoir  le  retrouver,  quand  le  Mage  errant 


passa  par  son  village,  où  il  n’avait  pas  l’intention  de  s’arrê- 
ter. Cependant,  ému  de  pitié  par  la  prière  de  la  mère 
désolée,  il  lui  laissa  le  temps  de  le  consulter,  mais  lui 
annonça  qu’il  ne  pourrait  lui  répondre  que  lorsqu’il  saurait 
bien  exactement  ce  qu’elle  avait  rêvé  la  veille  de  son 
malheur.  Le  hasard  voulut  qu’elle  se  rappelât  son  rêve; 
elle  le  lui  raconta,  et  pendant  qu’elle  parlait  il  ouvrit  son 
livre,  puis  quand  elle  eut  fini  il  prononça  ces  mots  . « Le 
second  jour  de  la  nouvelle  lune  est  un  bon  jour.  Après 
trois  autres  jours  le  rêve  se  réalisera.  Ne  cherchez  plus 
votre  enfant,  bonne  femme;  il  reviendra  de  lui-même  cou- 
cher ce  soir  dans  son  lit.  « Cela  dit,  le  Mage  errant  conti- 
nua sa  route.  Le  soir,  la  prédiction  fut  accomplie.  L’enfant, 
qui  s’était  égaré,  avait  enfin  retrouvé -le  chemin  de  son 
logis.  Pour  preuve  de  la  vérité  de  son  récit,  la  femme 
montrait  l’enfant  qui  l’accompagnait,  et  disait  en  termi- 
nant : ((  Je  viens  de  bien  loin;  mais  j’irai  plus  loin  encore 
pour  rencontrer  le  Mage  errant  ; car  c’est  bien  le  moins  que 
je  lui  dise  publiquement  que  sa  science  ne  l’a  pas  trompé, 
puisque  je  suis  trop  pauvre  pour  lui  donner  une  autre  ré- 
compense. » 

Son  récit  achevé,  la  femme,  tirant  après  elle  son  fils 
retrouvé,  se  remettait  en  marche  pour  essayer  de  rencon- 
trer le  savant  qui  lisait  si  couramment  dans  l'avenir.  A la 
place  qu’elle  venait  de  quitter,  elle  laissait  beaucoup  d’é- 
merveillés,  quelques  esprits  en  lutte  avec  le  doute  et  aussi 
plusieurs  incrédules.  Mais  pour  convaincre  ceux  qui  dou- 
taient et  confondre  ceux  qui  refusaient  de  croire,  il  sc 
trouvait  toujours  dans  le  groupe  des  auditeurs  un  voya- 
geur, paysan  ou  bourgeois,  aussi  inconnu  aux  gens  de 
l’endroit  que-la  femme  qui  venait  de  leur  révéler  l'existence 
et  le  merveilleux  savoir  du  Mage  errant.  A la  première 
atteinte  de  suspicion  touchant  la  véracité  de  cette  femme, 
le  voyageur  ripostait  par  le  récit  d’un  fait  personnel,  non 
moins  étonnant  que  le  retour  de  l'enfant  égaré  à l'heure 
annoncée.  11  s'agissait  d’un  moribond  subitement  guéri, 
sans  le  secours  du  médecin,  au  jour  fixé  par  le  Mage.  — 
« Ce  que  j’avance,  ajoutait  le  narrateur,  je  ne  le  sais  pas 
que  par  simple  oui-dire,  mais  bien  par  moi-même,  car  je 
suis  ce  mourant  ressuscité.  >>  Ou  bien  encore  c’était  la 
prédiction  d’une  mort  exactement  vérifiée  que  l’inconnu 
avait  à raconter.  Il  était  impossible  de  ne  pas  ajouter 
foi  à son  récit,  alors  qu’il  l’appuyait  de  cette  conclusion  ; 

« Je  suis  l’héritier  du  défunt!  « 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


LE  PTILONORHYNQUE. 

Voici  un  oiseau  d’Australie  qui,  d’après  le  témoignage 
de  M.  Could,  travaille,  non  pour  ses  besoins,  mais  uni- 
quement pour  scs  plaisirs;  qui,  en  dehors  de  son  nid,  sc 
construit  un  édifice  particulier,  destiné  à servir  de  boudoir, 
de  salle  de  bal  et  de  réunion,  où  l’on  sc  donne  rendez- 
vous,  où  l’on  fait  connaissance,  où,  par  les  douces  joies  de 
l’amour,  on  prélude  aux  devoirs  sérieux  du  ménage. 

Cet  oiseau  est  le  ptilonorhijnque  ou  chlaniydèi'e  satiné, 
que  nous  croyons  devoir  placer  entre  les  moineaux  ou  frin- 
gilles  et  les  corbeaux. 

La  maison  de  conversation,  le  casino  (il  faut  bien  ap- 
peler les  choses  par  leurs  noms)  dont  le  ptilonorhynque 
est  l’architecte,  a pour  base  une  large  et  épaisse  plate- 
forme faite  de  baguettes  entrelacées.  Au  milieu  s’élève 
l’édifice,  composé  de  branches  plus  déliées  et  plus  flexibles; 
ces  branches,  enlacées  par  leur  extrémité  inférieure  avec 
celles  de  la  plate-forme,  s’écartent,  puis  se  rapprochent, 
se  réunissent,  et  forment  ainsi  une  espèce  de  berceau  ou 
de  tonnelle  qui  est  la  chambre  où  se  tiennent  les  oiseaux. 


304 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Il  est  à remarquer  que  les  fourches  résultant  du  croise- 
ment des  bagueltes  sont  toutes  tournées  en  dehors,  de 
façon  à ne  pas  obstruer  l’intérieur  et  faire  obstacle  à la 
circulation. 

Ce  n’est  pas  tout  : la  charpente  bâtie,  les  murs  achevés, 
il  s’agit  de  décorer  l’appartement.  La  commodité  du  local 
ne  suffit  pas,  on  veut  y joindre  l'élégance.  Dans  ce  but,  les 
oiseaux  y apportent  tout  ce  qu’ils  peuvent  ramasser  de  joli 
et  de  brillant,  belles  plumes  de  perroquet,  petits  os  blancs 
comme  l’ivoire,  coquilles  d’escargots,  qui  sont  à leurs 
yeux  ce  que  sont  aux  nôtres  les  dorures,  les  cristaux,  les 
objets  d’art  et  toutes  les  curiosités  dont  sont  ornes  nos 


salons.  Ils  font  mieux  : ils  vont  rôder  autour  des  campe- 
ments des  indigènes,  et  s’ils  découvrent  quelque  lambeau 
d’étoffe , quelque  morceau  de  tuyau  de  pipe , quelque 
petite  pierre  finement  taillée,  jetés  ou  perdus  dans  les 
broussailles,  ils  ne  manquent  pas  de  s’en  emparer.  Tous 
ces  joyaux,  ils  les  répandent  sur  le  plancher,  ils  en  jonchent 
l’entrée  de  leur  château;  ils  savent  même  attacher  des 
plumes  comme  des  drapeaux,  comme  des  banderoles,  aux 
parois  ou  à la  voûte. 

11  existe, un  autre  ptilonorhynque,  — h plilonorhynque 
ou  chlamydère  tacheté,  — dont  rarchitccture  est  plus 
compliquée,  plus  savante  et  plus  fastueuse  encore.  Son 


Le  Ptilonorliyiiqne  ou  Clilamydère  tacheté  (Chlamydera  maculata).  — Dessin  de  Freeman, 


berceau  est  beaucoup  plus  long;  à vrai  dire,  ce  n’est  plus 
un  berceau  ni  une  tonnelle  ; c’est  plutôt  une  avenue,  une 
galerie,  quelquefois  longue  de  plus  do  trois  pieds.  Les 
baguettes  qui  forment  les  murs  sont  reliées  entre  elles  par 
de  longues  herbes  qui  en  bouchent  les  interstices.  Peut- 
être  dans  le  but  d’assujettir  ces  herbes,  la  galerie  est  pavée 
de  pierres  régulièrement  disposées  ; ces  rangées  de  pierres, 
partant  de  rime  des  entrées,  vont  en  divergeant  jusqu’au 
milieu,  en  laissant  entre  elles  un  petit  sentier,  comme  une 
chaussée  entre  deux  trottoirs;  puis  elles  se  rapprochent 
de  manière  à présenter  la  môme  disposition  à l’autre  bout 


de  l’avenue.  Quant  aux  décorations,  elles  abondent,  sur- 
tout aux  deux  entrées  : coquillages,  carapaces  d’insectes, 
plumes,  petits  os,  sont  semés,  entassés  à profusion  sous 
chaque  portique  de  ce  magnifique  palais  d’éle.  ■ — « Dans 
quelques-uns  des  plus  grands  berceaux  que  j’ai  vus,  eeuvre 
évidemment  de  plusieurs  années,  dit  M.  Gould,  il  y avait 
à chaque  entrée  plus  d’un  demi-boisseau  de  ces  orne- 
ments... Comme  ces  oiseaux  se  nourrissent  presque  ex- 
clusivement de  graines  et  de  fruits,  ces  coquillages  et  ces 
os  ne  peuvent  avoir  été  ramassés  que  pour  servir  à la  dé- 
coration de  leurs  édifices.  » 
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GELLERT, 

rABULlS'l’E  ET  MORALISTE  ALLEMAND, 


ni'llerl,  — Dessin  de  Panquet,  d’après  une  cslanipe  allemande  du  dix-lniiliènie  siècle. 


Cliribliaii  Gellerl  naquil  à Ilayiiichen , petite  ville  de 
Saxe,  située  nondoiii  de  Freyberg,  le  4 juillet  1715.  Son 
père  était  pasteur  de  l’endroit.  11  n’avait  qu’un  revenu 
modique,  à peine  suffisant  pour  élever  sa  nombreuse  fa- 
mille qui  se  composait  de  treize  enfants.  Dans  une  pièce 
de  vers  qu’il  fit  étant  encore  jeune,  Christian  Gellcrt  a re- 
présenté toute  sa  famille  sous  la  forme  des  treize  jiiliers 
qui  se  voyaient  devant  la  maison  paternelle,  indiquant  que 
les  treize  enfants  devaient  soutenir  leurs  vieux  et  dignes 
parents,  de  même  qu’un  nombre  égal  de  piliers  était  le 
soutien  de  l’édifice.  l’arini  cette  jeune  famille,  deux  sur- 
tout montrèrent  de  bonne  licurc  d’heureuses  dispositions: 
celui  qui  nous  occupe,  et  un  de  ses  frères,  Gbristlicb 
Gellcrt,  qui  devint  inspecteur  des  mines  de  Freyberg,  et 
qui  est  l’auteur  d’un  TraitédechimiemélalliirfiHjuecsümé, 
ouvrage  traduit  en  français  par  le  baron  d’Holbach. 

La  mère  était  une  femme  d’une  bonté,  d’une  douceur 
exemplaires.  Le  pasteur  était  la  probité  même  ; il  avait  le 
goût  de  la  poésie,  il  sut  l’inspirer  à ses  enfants,  surtout 
à son  fils  Christian,  qu’il  envoya  de  bonne  heure  au  col- 
lège électoral  de  Meissen.  La  manière  dont  alors  on  ensei- 
gnait les  belles-lettres  en  Allemagne  était  sèche  et  rebu- 
tante, et  cette  méthode  aurait  pu  être  plus  nuisible  qu’utile 
au  jeune  Gellert  sans  les  qualités  heureuses  dont  la  nature 
l’avait  doué.  C’est  à Meissen  qu’il  noua  des  relations  d’a- 
mitié solides,  inaltérables,  avec  quelques  esprits  d'élite 
qui  devinrent  dans  la  suite  des  hommes  et  des  littérateurs 
célèbres,  influents,  entre  autres  avec  le  satirique  Rabcner. 

En  1734,  il  suivit  les  cours  de  l’ Université  de  Leipzig. 

ÏOME  XXXV.  — Septembre  180". 


Son  père,  ayant  déjà  fait  beaucoup  de  sacrifices  pour  l’é- 
ducation de  ses  autres  enfants,  fut  obligé  de  le  retirer  de 
rUniversité  après  quatre  années  de  séjour. 

Gellert  voulait  embrasser  l’état  ecclésiastique;  il  avait 
particidiérement  étudié  la  théologie;  mais,  un  jour,  il 
resta  court  au  milieu  d’un  sermon,  et  ne  put  continuer 
qu’en  s’aidant  de  son  manuscrit  placé  au  fond  de  son  cha- 
peau : il  se  persuada  qu’il  n’était  pas  appelé  à la  prédica- 
tion, et  se  mit,  pour  vivre,  adonner  des  leçons  particulières. 
Vers  cette  époque  (1740),  sa  santé  était -assez  bonne;  il 
n’avait  pas  encore  cette  maladie  noire,  cette  humeur  hy- 
pocondriaque qui  devait  plus  tard  empoisonner  son  exis- 
tence ; chargé  de  l’éducation  d’un  de  ses  neveux,  il  put 
revenir,  en  1741,  à Leipzig,  ville  qu’il  affectionnait  par- 
ticuliérement, et  qui  devint  depuis  sa  résidence.  11  y con- 
tinua ses  études  et  y prit  scs  degrés,  afin  <lc  pouvoir 
enseigner  publiquement.  Le  sujet  de  sa  thèse  était  l’/lpo- 
lo(jiie.  Dans  cette  dissertation,  pleine  d’aperçus  fins  et  in- 
génieux, il  passe  en  revue  la  série  des  anciens  fabulistes 
allemands.  Cette  introeluction  naturelle  à ses  fables,  dont 
il  portait  déjà  le  germe  dans  son  esprit,  figure  en  tête 
des  Fables  et  Contes  dans  toutes  les  éditions  de  scs  œuvres. 

Gellert  commençait  alors  à donner  au  public  de  petites 
compositions  en  prose  et  en  vers.  11  travaillait  à divers 
recueils  littéraires.  Le  goût  n’était  pas  encore  formé  dans 
la  patrie  des  Gœthe  et  des  Schiller.  La  langue  nationale 
n’était  même  pas  en  honneur.  Les  hautes  classes  se  fai- 
saient gloire  de  ne  pas  parler  leur  langue  maternelle,  ou 
plutôt  la  mélangeaient  avec  ce  qu’elles  savaient  de  français. 
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Le  style  était  l’image  de  la  conversation;  il  était  lourd, 
diffus,  embarrassé  de  mots  étrangers  et  de  tournures  bar- 
bares. La  poésie  rampait  au  lieu  de  s’élever,  se  mettait 
au  service  et  à la  merci  des  grands , et  ne  voyait  pas  de 
but  plus  glorieux  que  de  chanter  la  naissance,  le  mariage, 
la  mort  des  personnes  de  condition,  ou  même  des  bour- 
geois notables.  Cependant , certains  esprits  cherchaient  à 
sortir  de  cette  dégradation  et  de  cet  avilissement.  Le  cri- 
tique J. -Ch.  Gottsclied  (1700-1766)  s’était  élevé  vivement 
contre  le  mauvais  goût  de  l’époque,  mais  avec  tant  de 
pédantisme  et  de  sécheresse  qu’il  rebutait  plutôt  qu’il  n’at- 
tirait. On  ne  peut  pourtant  lui  contester  le  mérite  d’avoir 
déblayé  le  terrain , guidé  la  littérature  allemande  dans  la 
bonne  voie  et  formé  des  élèves  plus  distingués  que  lui- 
même.  Nous  citerons  entre  autres  le  poëte  Fr.  Hagedorn 
(1708-1754),  conteur  et  fabuliste  qui,  en  même  te.mps 
qu’Alb.  de  Haller,  montrait  par  son  exemple  ce  que  pou- 
vait être  la  poésie  allemande. 

Le  jeune  Gellert  s’était  d’abord  vivement  engagé  dans 
le  parti  de  ce  grand  pontife  de  la  littérature;  mais  il  s’en 
sépara,  comme  beaucoup  d’autres,  quand  celui-ci,  aveuglé 
par  la  passion,  attaqua  sans  ménagement  ses  anciens  par- 
tisans, ses  rivaux  dans  les  lettres.  La  polémique  irritante 
n’était  pas  dans  les  goûts  du  paisible  et  honnête  Gellert. 
Il  quitta  donc,  avec  ses  amis,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Klopstock,  Kleist,  Cramer,  Schlegel,  Gærtner, 
Gieseke,  Rabener,  Zacharie,' Schmidt,  etc.,  le  recueil 
littéraire  oû  Gottsclied  régnait  en  despote;  ils  s’enten- 
dirent pour  en  fonder  deux  autres  : Nouvelles  contribu- 
tions pour  l’amusement  de  l’esprit,  et  Collection  d'ou- 
vrages mêlés,  qui  bientôt  firent  autorité.  Dans  ces  deux 
journaux,  on  retrouve  ce  que  la  littérature  allemande,  en 
ses  diverses  branches,  offrait  alors  de  plus  parfait.  Toute 
satire  personnelle  en  était  exclue  ; les  collaborateurs  étaient 
unis  par  une  étroite  amitié;  ils  s’assemblaient  deux  fois  par 
semaine;  chacun  apportait  son  œuvre,  on  la  lisait  à haute 
voix,  on  la  discutait,  on  proposait  des  avis  et  des  cor- 
rections. Dans  cet  heureux  cénacle,  nulle  jalousie,  nulle 
rivalité;  l’ambition  s’y  montrait,  mais  seulement  l’ambition 
d’être  utile  et  de  bien  faire.  Ces  hommes  comprenaient 
l’amitié  d’une  façon  supérieure,  surtout  Gellert;  on  peut 
le  voir,  à chaque  page  de  sa  correspondance,  et  particu- 
lièrement dans  ses  lettres  à Rabener.  Gellert  était  l’ami  le 
plus  fidèle,  le  plus  dévoué,  le  plus  sensible  : 

«Chaque  nouvel  ami,  dit-il  dans  sa  correspondance, 
est  un  bonheur  nouveau  dont  je  ne  saurais  trop  remercier 
le  ciel.  Je  ne  connais  pas  de  plus  noble  passe-temps  que 
de  réunir  en  idée  tous  ses  amis,  et  de  les  considérer 
comme  ne  formant  qu’une  seule  famille  dans  le  monde.  Que 
je  suis  heureux  de  passer  de  l’un  <à  l’autre,  de  découvrir 
en  chacun  des  qualités  et  des  mérites  divers,  mais  chez 
tous  le  même  sentiment  pour  ce  qui  est  bon  et  beau,  chez 
tous  un  cœur  sensible  et  généreux!  Que  je  suis  heureux 
quand  je  me  considère  moi-même  comme  un  membre  de 
cette  famille,  et  comme  mon  âme  s’agrandit  par  le  désir  de 
me  rendre  digne  d’eux!  » 

Et  une  autre  fois,  il  s’écriait  : « Que  l’amitié  est  un  sen- 
timent délicieux!  et  combien  est  petit  le  nombre  de  ceux 
qui  savent  apprécier  et  utiliser  ce  présent  du  ciel!...  Que 
dirait  le  monde,  incapable  de  sentir  ces  délicatesses,  s’il 
nous  entendait  parler  ainsi?  11  nous  prendrait  pour  des 
esprits  extravagants.  Mais  que  nous  importe  l’opinion  de 
ces  âmes  froides  et  pusillanimes,  qui  semblent  ignorer  leur 
propre  nature?  » 

Ses  œuvres  lui  firent  d’autres  amis  dans  le  public,  des 
amis  inconnus  qui,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  lui  té- 
moignaient l’estime  qu’ils  avaient  pour  son  talent  et  pour 
son  caractère.  C’est  le  plus  beau  triomphe  que  puisse 


obtenir  un  poëte,  un  écrivain  en  général,  que  de  s’at- 
tacher ainsi  des  âmes  d’élite.  C’est  une  preuve  qu’il  a su 
faire  passer  dans  l’âme  de  ses  lecteurs  la  conviction  qui 
l’animait  lui-même.  Gellert  remporta  dans  sa  vie  plus  d’un 
de  ces  triomphes  flatteurs.  Mais  aucun  ne  dut  lui  être 
plus  sensible  que  l’hommage  d’un  gentilhomme  étranger 
qu’il  n’avait  jamais  vu,  qu’il  ne  connaissait  même  pas. 

Charmé  par  les  écrits  de  Gellert,  le  baron  de  Claussen 
voulut  lui  offrir  une  pension.  Le  poëte  n’était  pas  riche,  il 
s’en  fallait  de  beaucoup;  mais  il  était  fier,  et,  est-il  besoin 
de  le  dire?  il  refusa.  Plus  tard,  le  25  janvier  1759, 
il  lui  écrivit,  dans  une  triste  circonstance,  la  lettre  sui- 
vante : « Ne  sachant  personne  qui  ait  rendu  plus  de  ser- 
vices que  vous  à ma  mère,  généreux  ami,  je  crois  qu’il 
est  juste  de  vous  instruire  le  premier  de  sa  mort.  Je 
viens  d’en  recevoir  la  nouvelle,  et  à peine  ai-je  calmé 
les  premiers  sentiments  de  douleur  et  satisfait  au  devoir 
de  la  piété  filiale  par  mes  larmes,  que  je  me  mets  à 
vous  écrire  : mon  cœur  attendri  ne  peut  et  ne  veut  rien 
entreprendre  de  plus  important  aujourd’hui...  Sa  dernière 
bénédiction  n’a  eu  que  vous  et  moi  pour  objet.  C’est  au 
nom  de  cette  âme  bienheureuse,  ô mon  ami,  que  je  vous 
rends  grâce  pour  les  bienfaits  que  vous  avez  répandus  sur 
elle  pendant  tant  d’années...  Ma  bonne  mère  n’a  jamais 
pu  comprendre  comment  un  étranger  a pu  la  combler  si 
longtemps  d’un  bienfait  que  ni  elle  ni  son  fils  n’avaient 
mérité,  et  la  postérité,  si  jamais  ce  trait  de  générosité  lui 
parvient,  ne  comprendra  pas  non  plus  comment  un  homme 
instruit,  un  amateur  des  lettres,  loin  de  ma  patrie,  sans 
que  j’aie  su  son  nom,  m’a  offert  une  pension  de  la  manière 
la  plus  généreuse  et  la  plus  délicate,  et  après  mon  refus 
l’ait  fait  parvenir  à ma  mère  qu’il  ne  connaissait  que  par 
mes  lettres.  J’ai  bien  aimé  ma  mère,  et  par  conséquent 
j’aimerai  aussi  jusqu’au  dernier  soupir  son  bienfaiteur...» 

Ce  trait  seul  prouverait  le  succès  qu’obtinrent  les  œuvres 
de  Gellert,  surtout  ses  Fables  et  Contes,  qui  parurent 
en  1746,  et  furent  bientôt  dans  toutes  les  mains.  C’était 
plaisir  de  posséder  enfin  un  livre,  à la  portée  de  tous,  écrit 
dans  la  langue  nationale;  un  livre  oû  tout  était  simple, 
naturel,  facile,  où  chaciui  pouvait  puiser  des  leçons  de 
morale  et  des  règles  de  conduite.  Le  style  était  coulant, 
la  mesure  et  la  rime  parfaites,  partout  le  terme  propre, 
choisi  pourtant  et  toujours  dans  la  convenance  du  sujet. 
Un  aimable  enjouement,  un  agréable  badinage  circulait  à 
travers  ces  petits  tableaux  de  genre.  L’art,  au  lieu  de  cher- 
cher le  patronage  des  grands,  descendait  vers  le  peuple.  De 
Icà  cette  popularité  de  Gellert  qui  peut  sembler  exagérée 
aujourd’hui.  Le  poëte  prenait  le  parti  des  petits , des 
humbles  : ' 

LE  CHEVAL  DE  MAITRE. 

Un  cheval  de  maître  vit  un  jour  un  clieval  de  paysan  traînant  la 
charrue , et  le  regarda  fièrement. 

— Quand  donc , dit-il  en  paradant  devant  lui  et  en  poussant  des 
hennissements  d’orgueil,  quand  donc  auras-tu  ma  tournure?  Quand 
donc  te  feras-tu  remarquer,  admirer  par  la  foule? 

— Tais-toi,  répondit  le  cheval  de  charrue,  et  laisse-moi  labourer 
en  paix;  car  si  je  ne  cultivais  pas  ce  champ  de  mes  sueurs,  où  pren- 
drais-tu l’avoine  qui  te  permet  de  caracoler  si  lièrement? 

Vous  qui  méprisez  les  petits,  illustres  oisifs,  apprenez  que  vos  pré- 
tentions orgueilleuses,  votre  soi-disant  supériorité,  ne  reposent  que  sur 
leur  travail.  Eh  quoi  ! ceux  qui  vous  nourrissent  et  qui  vous  entretien- 
nent par  leur  labeur  ne  seraient  dignes  que  de  mépris!  Supposons 
que  vos  manières  soient  plus  polies  : cet  avantage  même  ne  vous  don- 
nerait pas  le  droit  d’être  fiers;  car  si  vous  étiez  sortis  de  leurs  ca- 
banes vous  auriez  les  mêmes  mœurs,  et  s’ils  avaient  été  élevés  comme 
vous  ils  seraient  ce  que  vous  êtes,  et  peut-être  même  vous  seraient- 
ils  supérieurs.  Le  monde  peut  se  passer  de  vous,  — il  ne  saurait  sc 
passer  d’eux. 

Le  fond  de  ses  apologues  était  un  bon  sens  enjoué  : 
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TILL  EULEN'SPIEGEI.,  OU  L’ESPIÈGLE. 

Le  fou  qui  souvent  a inonlré  plus  d’esprit  que  ceux  qui  le  tour- 
naient en  ridicule,  et  qui  peut-être  avait  choisi  l’emploi  de  bouffon  pour 
rendre  les  autres  plus  sages,  Till  Eulenspiegel  (qui  ne  connaît  ce  nom 
célèbre?)  voyageait  un  jour  par  monts  et  par  vaux  avec  une  troupe 
de  compagnons. 

Quand  on  arrivait  sur  une  montagne,  Till  la  descendait  à pas  lents, 
tout  triste , et  en  s’appuyant  péniblement  sur  son  bâton  de  voyage. 
Au  contraire,  quand  il  s’agissait  de  gravir  une  côte,  Till  était  joyeux 
et  léger. 

— Pourquoi  donc,  lui  dit  un  de  ses  camarades,  es-tu  si  joyeux  à la 
montée  et  si  triste  à la  descente? 

— C’est  là  ma  nature,  dit  Till.  Quand  je  descends,  je  pense  déjà, 
comme  un  fou  que  je  suis,  à la  montagne  qui  va  venir,  et  ma  gaieté 
s’envole  ; — au  contraire , quand  je  monte , je  pense  à la  vallée  pro- 
chaine, et  cela  me  donne  du  courage. 

Si  tu  veux  ne  pas  t’abandonner  avec  excès  à la  prospérité , ne  pas 
te  désespérer  outre  mesure  dans  l’adversité,  imite  la  sagesse  d’Eulen- 
spiegel.  Pense  au  bonheur  dans  l’adversité,  au  malheur  quand  la  for- 
tune est  prospère.  • 

Gellert  prétendait  quelquefois  <à  l’esprit,  comme  on  le 
voit  dans  les  morceaux  suivants  : 

LE  PÈRE  MOURANT. 

Un  père  laissait  deux  héritiers,  Christophe  qui  était  un  garçon 
d’esprit,  et  Georges  qui  n’était  qu’une  bête.  Arrive  sa  fin,  et  avant  de 
mourir  il  cherche  son  cher  Christophe  avec  des  yeux  inquiets. 

— Mon  fils,  lui  dit-il,  une  triste  pensée  me  tourmente.  Tu  as  de 
l’intelligence,  comment  te  tireras-tu  d’affaire  par  la  suite?  Tiens, 
j’ai  là,  dans  mon  armoire,  une  cassette  avec  des  bijoux.  Ils  sont  à toi. 
Prends-les,  mon  fils,  et  n’en  donne  rien  à ton  frère. 

Le  lils,  stupéfait,  hésite  longtemps. 

— Ah  ! père,  dit-il,  si  vous  me  donnez  tout,  comment  mon  frère 
pourra-t-il  vivre  et  prospérer? 

— Lui  ! interrompit  le  moribond.  Je  ne  suis  pas  en  peine  ; il  a trop 
peu  d’esprit  pour  ne  pas  faire  son  chemin  dans  le  monde. 

l’usurier. 

Un  usurier  parvint  en  peu  de  temps  à une  fortune  considérable,  non 
par  la  fraude  et  l’injustice  ( il  s’en  défendait  souvent),  mais  par  la  bé- 
nédiction du  ciel;  et  pour  témoigner  à Dieu  sa  reconnaissance,  peut- 
être  aussi  dans  l’espoir  que  Dieu  le  lui  rendrait  avec  usure,  il  fit  bâtir 
un  hôpital  pour  les  pauvres. 

Tandis  que  le  bâtiment  s’élève  et  que  le  fondateur  est  à surveiller 
les  travaux,  pensant  en  lui-même  à l’importance  du  service  qu’il  rend 
à Dieu  et  aux  pauvres,  un  de  ses  amis,  homme  d’esprit,  vient  à passer 
sur  le  chemin.  L’avare,  qui  n’était  pas  fâché  de  faire  admirer  son 
œuvre,  lui  demande  d’un  air  joyeux  si  la  maison  est  assez  grande 
pour  les  pauvres. 

— Oui , dit  l’autre , elle  peut  tenir  commodément  beaucoup  de 
monde.  Mais  si  tous  ceux  que  tu  as  ruinés  doivent  y loger,  elle  est 
infiniment  trop  petite. 

D’autres  fois,  c’était  une  leçon  donnée  aux  pédants  qui 
abondaient  à cette  époque  en  Allemagne  ; ou  bien  une  leçon 
de  moralité  nécessaire,  à cause  des  moeurs  du  temps  : 

LES  DEUX  VEILLEURS. 

Deux  veilleurs  de  nuit , fidèles  gardiens  de  leur  ville , se  poursui- 
vaient sans  trêve  ni  relâche  dans  tous  les  débits  d’eau-de-vie  et  de 
bière.  Ils  ne  cessaient  de  se  jouer  les  tours  les  plus  grossiers.  Us  s’of- 
fensaient de  la  manière  la  plus  sensible  ; si  l’iin  se  servait  d’un 
copeau  pour  allumer  sa  pipe,  l’autre  n’aurait  pas  voulu,  par  haine, 
allumer  la  sienne  au  même  copeau.  Bref,  ils  se  faisaient  toutes  les 
avanies  que  la  vengeance  invente,  toutes  les  injures  qu’un  ennemi  peut 
imaginer  contre  son  ennemi.  L’un  voulait  survivre  à l’autre , mais 
seulement  pour  lui  porter  un  mauvais  coup  dans  son  tombeau. 

On  cherchait  à deviner,  mais  on  ignora  longtemps  la  cause  d’une 
telle  inimitié.  L’affaire  ayant  été  portée  devant  le  tribunal,  on  dé- 
couvrit enfin,  après  bien  des  années,  l’origine  de  cette  haine  impie. 
Quel  en  était  le  motif?  la  jalousie  de  métier?  Non  pas.  Mais  l’iin  chan- 
tait : « Veillez  au  feu  et  à la  lumière  ! « Tandis  que  l’autre  ne  disait  point 
de  même  ; il  chantait  : « Prenez  (jnrde  au  feu  et  à la  lumière  ! » Et 
c’était  celte  différence  dans  leur  cri  de  veilleur  qui  avait  été  forigine  de 
ces  railleries,  ces  outrages,  cette  haine,  ces  fureurs  et  cette  vengeance. 

— Quoi  1 vont  dire  beaucoup  de  gens,  des  veilleurs  de  nuit  se  dis- 
puter pour  de  pareilles  bagatelles!  Mais  c'élait  une  insigne  folie! 
— Ah  ! .Messieurs,  suspendez  vos  critiques,  autrement  il  pourrait  vous 
arriver  malheur.  Ne  connaissez-vous  donc  pas  des  savants,  et  des  plus 
huppés,  qui  dans  leurs  querelles  littéraires  se  sont  injuriés  avec  la 
plus  grande  fureur  pour  d^s  syllabes  aussi  insignifiantes? 


LE  JEUNE  CANDIDAT. 

Un  jeune  homme  qui  désirait  faire  son  chemin  sollicitait  un  homme 
influent  afin  d’obtenir  une  place  vacante,  et  lui  présenta  sa  requête. 
Le  protecteur  la  lut,  et  même  avec  intérêt. 

— Je  regrette,  dit-il  en  lui  prenant  la  main,  de  ne  vous  avoir  pas 
connu  plus  tôt,  car  j’aime  et  j’honore  le  mérite;  vous  êtes  digne  de 
cette  place  avant  tous  les  autres. 

11  s’entretient  quelque  temps  avec  le  jeune  homme  et  paraît  charmé 
de  sa  conversation.  Il  lui  trouve  de  l’esprit,  de  l’étude.  C’est,  pense- 
t-il,  un  homme  d’avenir,  qui  ne  serait  pas  déplacé  dans  un  grand 
emploi,  et  saurait  diriger  les  autres. 

— Maintenant  je  vous  connais,  lui  dit-il;  cette  place  est  à vous. 

Et  ce  disant , il  le  reconduit  jusqu’à  la  porte.  Là , le  jeune  homme 

lui  offre  de  l’argent  pour  être  encore  plus  sûr  de  son  fait. 

— Non,  dit  l’honnête  homme,  cette  place  ne  sera  plus  à vous  : votre 
cœur  est  mauvais.  Qui  offre  de  l’argent  est  capable  aussi  d’en  accepter. 

Et  il  lui  ferme  sa  porte. 

Les  femmes  n’étaient  pas  toujours  épargnées  dans  ses 
récits  innocemment  malicieux  : 

LE  MALHEUR  DES  FEMMES. 

Jadis,  dans  une  ville,  — c’était  en  Grèce,  si  je  ne  me  trompe,  — 
l’ennemi  pénétra  transporté  de  fureur,  et  comme  le  siège  avait  été 
long  et  meurtrier,  il  voulut  passer  tous  les  défenseurs  de  l’endroit  au 
fil  de  l’épée.  Ciel  ! jugez  des  cris  d’effroi  que  poussèrent  les  femmes, 
pâles  d’épouvante.  Qu’on  se  figure  le  vacarme  produit  par  les  cris  d’un 
millier  de  femmes;  pour  moi,  je  tremble  déjà  lorsque  j’en  entends 
deux  crier. 

Dans  leur  détresse,  elles  courent,  les  cheveux  épars,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  se  jeter  aux  genoux  du  général  des  barbares,  et,  les 
mains  jointes,  lui  demandent  d’une  commune  voix  la  grâce  de  leurs 
maris.  Quoi!  parmi  tant  de  femmes  il  n’y  en  eut  pas  une  seule  qui 
désirât  être  débarrassée  de  son  époux?  Dans  un  millier,  pas  une  seule. 
Non,  c’est  admirable!  — Sur  ma  parole,  c’était  le  bon  temps. 

Malgré  toute  sa  dureté,  le  général  ne  put  résister  aux  supplications 
touchantes  de  toutes  ces  femmes;  car  quel  homme,  serait-il  dix  fois 
barbare,  ne  se  laisserait  pas  attendrir  par  des  larmes  féminines?  Mon 
cœur  commence  même  à s’émouvoir,  et  si  j’avais  été  le  général  des 
barbares,  devant  cette  troupe  de  femmes  désolées  j’aurais  pleuré 
comme  un  enfant,  et  rendu  sans  rançon  un  mari  à chacune  d’elles 
pour  les  contenter,  et  même  un  second  par-déssus  le  marché  si  on  me 
l’avait  demandé. 

Mais  le  général  n’était  pas  si  tendre  ; — 0 belles!  dit-il.  — Tid  fut 
le  commencement  de  son  discours.  0 belles!...  je  ne  crois  pas  cela  ; 
un  homme  si  rébarbatif  ne  devait  pas  tenir  un  langage  si  galant. 
Pourquoi  vous  torturer  l’esprit?  Je  vous  dis  que  ce  furent  là  ses  pa- 
roles. Un  vieux  général  peut  bien  savoir  qu’on  appelle  toujours  des 
femmes  «Mes  belles»,  qu’elles  le  soient  ou  non. 

— Mes  belles,  leur  dit-il  donc,  je  vous  accorde  la  grâce  de  vos 
maris;  mais  à une  condition,  c’est  que  vous  m’apporterez  à l’instant 
tous  vos  bijoux  ; — celle  qui  en  retiendra  un  seul  verra  son  mari  dé- 
capité devant  cette  tente. 

Quoi!  les  femmes  ne  tremblèrent  pas  à cette  proposition?  Sacrifier 
tous  ses  bijoux,  toute  sa  parure,  pour  un  mari!  Franchement,  ce  gé- 
néral ii’était  qu’un  tyran.  A quoi  servait  donc  de  les  appeler  « Mes 
belles  » pour  leur  faire  ensuite  tant  de  peine? 

Ne  croyez  pourtant  pas  qu’elles  aient  hésité  un  seul  instant.  Elles 
offrirent,  au  contraire,  leurs  bijoux  avec  empressement.  Mais  ce  n’é- 
tait pas  assez  pour  le  général.  11  ne  voulut  pas  faire  venir  les  maris 
avant  que  les  femmes  eussent  juré  (le  général,  faut-il  le  dire?  n’était 
pas  célibataire)  de  ne  jamais  reprocher  à leurs  maris  le  service 
qu’elles  leur  rendaient,  et  en  outre  de  ne  leur  demander  jamais  une 
nouvelle  parure;  moyennant  quoi  chacune  recouvra  son  époux. 

Quelle  volupté!  quel  ravissement!  Impossible  d’exprimer  leur  joie, 
leur  tendresse,  leurs  embrassements,  leurs  regards  tendres  et  pleins 
d’effusion.  — L’ennemi  quitta  la  ville.  Les  femmes  s’arrêtèrent  pour 
voir  partir  les  barbares,  puis  chacune  emmena  chez  elle  son  mari. 

L’histoire  est-elle  finie?  Non  pas.  Au  bout  de  quelques  jours,  les 
femmes  sentirent  faiblir  leur  courage;  — elles  se  désolèrent,  et  néan- 
moins elles  ne  pouvaient  dire  la  cause  de  leur  chagrin , car  pas  une 
n’aurait  osé  trahir  son  serment.  Bref,  le  chagrin  entra  dans  leur  sang, 
elles  tombèrent  malades,  et  en  dix  jours  il  en  mourut  neuf  cents.  La 
vie  leur  était  trop  à charge.  — Ah!  maudit  soit  cet  infâme  général! 

11  faut  remarquer  que  Gellert  ne  se  montre  jamais  mi- 
santhrope ni  découragé;  il  cherchait  à corriger  les  défauts 
de  son  prochain,  mais  sur  le  ton  du  badinage  • 

L’ESURIT  DE  CONTRADICTION. 

Au  milieu  de  beaucoup  de  belles  qualités,  Ismène  avait  la  p.TS- 
sion  de  contredire.  On  dit,  du  reste,  que  c’est  un  défaut  inhérent 
à tout  son  sexe.  Mais  ipiand  même  l’univers  le  répéterait  mille 
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fois , je  n'en  croirais  pas  un  mot  et  dirais  publiquement  que  c’est  un 
mensonge.  Moi  aussi  J’ai  connu  bien  des  femmes;  j’ai  tenté  l’expé- 
rience; J’ai  dit  de  plusieurs  qu’elles  étaient  belles,  lorsqu’au  con- 
traire 'leur  laideur  était  bien  constatée  : Je  voulais  voir  ce  qui  en 
adviendrait  ; mais  aucune  ne  m’a  contredit.  11  est  donc  faux  que  toutes 
les  femmes  aient  l’esprit  de  contradiction.  0 belles,  voilà  comme  on 
vous  calomnie!  Mais  Je  reviens  à Isniène  ; pour  elle,  on  ne  la  calom- 
niait pas;  c’était  bien  là  son  défaut  principal. 

Un  jour,  elle  était  à table  avec  son  mari.  Entre  autres  plats , il  y 
avait  du  poisson  ; Je  crois  que  c’était  un  brochet  cuit  au  bleu. 

— Mon  cœur,  dit  le  mari,  mon  cœur,  me  trompé-Je?  il  me  semble 
que  ce  poisson  n’est  pas  assez  cuit. 

— Ah  ! dit  la  femme , Je  le  pensais  bien.  On  a beau  faire  de  son 


mieux , vous  trouvez  toujours  moyen  de  railler  votre  pauvre  femme. 
Je  vous  en  réponds,  moi,  le  brochet  est  assez  cuit. 

— La,  la,  ma  chère,  nous  n’allons  pas  disputer  pour  si  peu  ! la  chose 
n’en  vaut  pas  la  peine. 

Mais  voilà  notre  femme  qui  se  monte  en  entendant  parler  son  mari. 
Tel  certain  animal  à qui  l’on  présente  un  morceau  d’étoffe  écarlate 
entre  en  fureur  ; ses  ailes  se  hérissent,  ses  plumes  se  dressent  en  l’air, 
il  pousse  des  gloussements  de  rage;  — telle  est  Ismène  en  ce  mo- 
ment : son  visage,  pâle  d’ordinaire,  devient  pourpre;  ses  veines  se 
gonflent,  ses  yeux  se  rétrécissent,  son  menton  et  son  nez  s’allongent, 
ses  lèvres  sont  enflées  et  bleuâtres,  ses  cheveux  se  dressent  et  font 
vaciller  son  ionnet  sur  ses  oreilles.  Elle  s’écrie  d’une  voix  trem- 
blante : 


Fables  de  Gellert.  — Till  Eulcnspiegel.  — Dessin  de  Pauquet,  d’après  les  Œuvres  de  Gellcrt  illustrées  par  J.  Buys. 


— C’est  moi , votre  femme , qui  vous  le  répète  : ce  brochet  est  cuit 
comme  il  faut. 

Elle  prend  son  verre  et  boit.  Ciel  ! ne  la  laissez  pas  boire  en  ce 
moment  ! 

Le  mari  se  relire  sans  souffler  mot.  Aussitôt  son  mari  parti,  la  voilà 
qui  se  trouve  mal.  Ponvait-il  en  être  autrement?  elle  venait  de  boire 
dans  un  accès  de  fureur. 

Toute  la  maison  est  sens  dessus  dessous.  On  délace  Ismène,  on  lui 
présente  des  sels,  on  lui  frotte  les  tempes;  rien  n’y  fait  ; elle  ne  sent 
rien,  elle  ne  donne  aucun  signe  de  vie. 

On  appelle  le  mari,  qui  accourt  et  s’écrie  : 

— Chère  âme  de  ma  vie  ! tu  meurs.  Malheureux  que  Je  suis  ! qu’ai- 
je  fait?  pourquoi  contredire  ma  pauvre  femme?...  Ah!  le  maudit 


poisson!...  — Mais  Dieu  m’est  témoin  qu’il  n’était  pas  assez  cuit. 

A ce  mot,  Ismène  reprend  ses  sens  : 

— 11  était  assez  cuit,  te  dis-je!  Quoi!  tu  ne  te  rends  pas  encore! 

Ainsi,  l’esprit  de  contradiction  avait  été  plus  puissant  que  les  plus 
forts  réactifs  pour  la  faire  revenir  à la  vie. 

Le  livre  de  Gellert  était  devenu  véritablement  le  Livre 
du  peuple.  On  savait  ses  fables  par  cœur;  tel  s’en  nourris- 
sait qui  ne  faisait  d’ailleurs  aucune  autre  lecture. 

Un  jour,  pendant  un  hiver  rigoureux,  un  paysan  s ar- 
rête à sa  porte  avec  une  charrette.  Il  monte,  demande 
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le  monsieur  qui  a fait  de  si  jolies  fables , remercie  Gellert 
(lu  plaisir  que  son  livre  lui  a procuré,  et  le  prie  d’accepter 
une  charge  de  bois  apportée  à son  intention.  Une  autre 
l'ois,  le  pnëte,  se  trouvant  chez  son  relieur,  voit  entrer 
dans  la  boutique  un  bûcheron  qui  tire  de  sa  hotte,  garnie 
d’une  foule  d’objets  étrangers  à la  littérature  et  cà  la  poésie, 
un  exemplaire  des  Fables  et  Contes.  Le  relieur,  qui  le  con- 
naissait, lui  demande  comment  il  s’est  procuré  ce  livre. 
« — Parbleu,  dit-il,  je  l’ai  acheté  de  mon  argent,  après  avoir 
vu  le  bailli  et  le  magister  de  mon  village  qui  en  avaient 


un  pareil,  qu’ils  lisaient  en  pouffant  de  rire,  tant  il  y 
avait  de  drôleries;  j’ai  un  petit  garçon  qui  commence  à 
s’instruire;  il  me  lira  ça  le  soir,  pendant  que  je  fumerai 
ma  pipe,  et  je  n’irai  plus  au  cabaret...  Mais  celui  qui  a fait 
ce  livre  me  l’a  vendu  trop  cher.  — La!  mon  brave  homme, 
interrompt  le  relieur,  celui  qui  vous  a vendu  ce  livre  n’est  ' 
pas  celui  qui  l’a  fait;  ce  n’est  qu’un  marchand.  — Bah! 
répond  l’homme  des  forêts  tout  étonné;  si  j’avais  su  je  ne 
l’aurais  pas  payé  si  cher.  — Et  la  preuve,  c’est  que  voici 
l’auteur.  » Et  le  relieur  désignait  Gellert.  11  fallait  voir 


L’Esprit  de  contradiction.  — Dessin  de  Panriiict,  d’apiés  les  Œuvres  de  Gellei  t illustrées  par  J.  Buys. 


la  stupéfaction  du  bûcheron  et  les  encouragements  qu'il 
donnait  à 1 auteur,  en  lui  disant  de  continuer  à écrire  des 
choses  aussi  gaies,  et  en  lui  frappant  familièrement  sur 
l’épaule. 

« Je  cherche,  a dit  plus  d’une  fois  Gellert,  à me  rendre 
utile  aux  hommes  en  général,  et  non  aux  savants  propre- 
ment dits.  L’homme  le  plus  infime  vaut  bien  la  peine  que  je 
tâche  de  captiver  son  attention,  que  je  contribue  à son 
amusement;  il  mérite  bien  que  je  m’applique  à lui  dire 
des  vérités  utiles,  à exciter  dans  son  âme  des  sentiments 
honnêtes.  » 


Bien  qu’il  eût  maintes  fois,  dans  ses  satires  innocentes, 
critiqué  les  défauts  du  beau  sexe,  il  avait  un  grand  suc- 
cès dans  le  monde  des  femmes.  Ses  lectrices  lui  adres- 
saient des  épitres  pour  le  féliciter,  ou  le  plus  souvent  pour 
lui  demander  des  conseils.  Gellert  était  devenu,  par  la 
nature  de  son  caractère  et  de  son  talent,  un  directeur  lit- 
téraire et  moral.  11  entretenait  une  correspondance  fort 
étendue,  car  on  le  consultait  de  tous  côtés.  Des  femmes, 
des  jeunes  filles,  lui  demandaient  quelle  était  la  lecture  la 
plus  avantageuse  pour  l’esprit  et  le  cœur;  — si,  au  lieu 
de  se  former  par  la  lecture,  on  ne  devait  pas  s’occuper 
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exclusivement  des  soins  du  ménage;  — si  l’on  pouvait  se 
livrer  à la  rêverie,  et  dans  quelles  limites  ; — si  la  solitude 
et  l’entretien  avec  ses  pensées  ne  valaient  pas  mieux  que  la 
fréquentation  du  monde;  — si,  malgré  le  plaisir  qu’on 
éprouvait  à correspondre  avec  des  amies,  cette  occupation 
était  recommandable,  et  n’était  pas  plutôt  une  perte  de 
temps;  — s’il  fallait,  en  ce  cas,  se  borner  ou  même  s’abs- 
tenir; et  mille  autres  questions  de  ce  genre.  Gellert,  bon, 
humain,  affable,  était  toujours  prêt  à répondre;  il  ne  refu- 
sait ses  conseils  ni  aux  jeunes,  ni  aux  vieux,  ni  aux  femmes, 
ni  aux  hommes.  Les  pères  lui  demandaient  de  choisir  un 
gouverneur  pour  leurs  fils;  les  mères  l’interrogeaient  sur 
l’éducation  de  leurs  filles.  Aux  uns  et  aux  autres  il  disait 
franchement  la  vérité  : « L’éducation  particulière,  écrivait- 
il  une  fois,  offre  mille  obstacles...  Le  monde  n’est  pas 
toujours  le  meilleur.  Nous  y voyons  sans  cesse  les  mêmes 
objets;  et  de  même  que  nous  sommes  peu  remarqués, 
nous  remarquons  aussi  fort  peu  les  autres.  Concentrés 
dans  notre  famille,  nous  nous  laissons  aller  à l’indolence, 
et  nous  devenons  trop  uniformes  dans  nos  manières.  Chez 
soi,  l’on  commande  avant  de  savoir  obéir;  ainsi  l’on  n’ap- 
prend ni  à bien  commander  ni  à bien  obéir!  » 

Il  répondait  à une  dame,  sous  la  forme  d’un  paradoxe  ; 
« Vous  m’engagez,  Madame,  à faire  un  écrit  pour  exhorter 
les  mères  à prendre  plus  de  soins  de  l’éducation  de  leurs 
filles.  Au  fond,  votre  demande  est  juste;  mais  ma  voix 
trouverait-elle  de  l’écho?  Et,  d’ailleurs,  les  pauvres  filles 
en  retireraient-elles  quelque  avantage?  Supposez  que  les 
mères  suivent  mes  conseils,  et  donnent  à leurs  filles  une 
éducation  plus  soignée;  qu’elles  leur  apprennent  ou  leur 
fassent  apprendre  à penser  et  à parler,  non  moins  qu’à 
coudre  et  à faire  la  cuisine,  qu’en  résultera-t-il?  Sur  une 
centaine  de  filles,  dix  à peine  trouveront  des  maris,  et  sur 
ces  dix,  deux  au  plus  seront  heureuses.  Non,  Madame, 
tant  que  les  hommes  seront  aussi  nuis,  ce  serait  un  très- 
grand  malheur  si  toutes  les  filles  étaient  sensées.  Car  alors, 
ou  bien  les  hommes  n’en  voudraient  pas,  à cause  de  la 
supériorité  des  femmes  sur  eux,  ou  bien  les  filles,  si  mes 
avis  étaient  adoptés,  refuseraient  des  hommes  qui  leur  se- 
raient si  inférieurs.  Non,  Madame,  l’amour  ne  saurait 
subsister  sans  une  sorte  d’équilibre  intellectuel.  Que  la 
plupart  des  filles  grandissent  donc  sans  avoir  d’esprit,  afin 
de  mieux  ressembler  à leurs  futurs  époux!  C’est  déjà 
beaucoup  si  l’on  prend  soin,  dans  chaque  pays,  d’élever 
convenablement  un  certain  nombre  de  filles,  et  de  leur 
inspirer  le  goût  de  ce  qui  est  bon  et  beau,  de  les  rendre 
aimables  et  sensibles,  afin  que  les  hommes  intelligents 
trouvent  des  femmes  qui  puissent  faire  leur  bonheur.  » 

Quelquefois  ses  lectrices  et  ses  admiratrices  lui  en- 
voyaient incognito  des  témoignages  de  leur  reconnaissance. 

Un  jour  il  reçoit  une  boîte,  une  boîte  de  pharmacie! 
dont  l’étiquette  annonçait  une  poudre;  il  l’ouvre  : elle  était 
pleine  de  louis  d’or.  Il  était,  comme  on  pense,  fort  em- 
Earrassé  de  cet  argent,  dont  il  ignorait  la  provenance. 

Une  autre  fois,  une  dame  inconnue  du  Brandebourg 
lui  fit  un  présent  de  200  écus.  On  savait  que  le  pro- 
fesseur Gellert  n’était  pas  riche  ; mais  on  savait , en 
outre,  qu’il  était  aussi  modeste  que  méritant.  11  touchait 
une  pension  des  plus  modiques;  un  de  ses  protecteurs 
voidut  la  faire  augmenter;  — voici  ce  que  lui  mandait 
Gellert  à ce  sujet  : 

« La  pension  qu’on  me  destine  est  plus  considérable  que 
je  ne  pensais,  et  je  puis  vous  assurer  que  ce  n’est  que 
depuis  hier  que  je  sais  qu’elle  monte  à 485  écus.  Je  n’en 
souhaite  pas  tant,  mon  cher  comte,  et  je  ne  crois  pas 
devoir  l’accepter.  Car  il  vous  souvient  sans  doute  que, 
depuis  dix  ans,  je  reçois  déjà,  par  ordre  de  la  cour,  une 
jiension  de  100  écus.  Or,  si  je  réunissais  ces  deux  pen- 


sions, ce  serait  donc  585  écus  que  j’aurais  annuellement. 
C’est  trop , et  plus  que  je  n’en  désire.  On  pourrait  gra- 
tifier d’une  partie  de  cette  somme  un  autre  homme  de 
lettres,  et  il  m’en  resterait  encore  assez.  Je  crois  donc, 
mon  cher  comte,  qu’il  convient  de  réduire  la  pension  à 
400  écus  : de  cette  manière,  j’aurais  encore  300  écus  de 
plus  que  je  n’avais  jusqu’à  présent  ; et  si  Dieu  ne  permet  pas 
que  je  devienne  absolument  incapable  de  tout  travail,  cette 
somme  sera  très-suffisante  pour  moi,  et  j’en  aurai  encore 
de  reste  pour  faire  du  bien  à des  personnes  plus  pauvres 
que  moi.  » 

Gellert  poussa  même  la  générosité  jusqu’à  désigner  les 
savants  ou  littérateurs  auxquels  on  aurait  pu  distribuer 
les  185  écus  qu’il  se  faisait  un  scrupule  d’accepter.  Au 
reste,  il  avait  peu  de  besoins.  Que  faut-il  au  poète?  Le 
spectacle  de  la  nature,  quelques  auteurs  préférés;  alors  il 
est  heureux  et,  de  plus,  il  sait  goûter  son  bonheur.  Il 
écrivait  un  jour  ces  lignes  datées  de  la  campagne  d’une 
dame  de  haute  noblesse,  son  admiratrice  : 

« J’occupe  une  chambre  qui  donne  d’un  côté  sur  la 
cour,  de  l’autre  sur  le  jardin  et  sur  la  campagne.  A six 
heures  du  matin,  d’ordinaire,  je  suis  à la  fenêtre,  et  je  con- 
temple d’un  œil  insatiable  les  jardins  et  la  campagne  que 
l’automne  a colorés  d’une  teinte  jaunissante.  La  vaste 
étendue  du  ciel,  dont  à la  ville  nous  n’avons  aucune  idée, 
est  toujours  un  spectacle  nouveau  pour  moi.  Je  reste  là, 
debout,  et  je  m’oublie  pendant  une  den)i-heure  à con- 
templer et  à méditer.  Après  ces  instants  délicieux,  et  tout 
enivré  des  parfums  du  malin,  j’ouvre  la  porte,  afin  d’avoir 
un  domestique;  mais  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
n’en  avoir  qu’un.  Non,  il  en  vient  au  moins  trois  à la 
fois,  qui  accourent  à perdre  haleine  et  qui  se  mettent  en- 
semble à mes  ordres;  si  je  m’adresse  à l’un  de  préférence, 
les  autres  m’en  savent  mauvais  gré  : il  faut  à toute  force 
que  je  me  laisse  habiller  par  eux.  Pendant  cette  opération 
arrivent  cinq  ou  six  chiens  familiers,  des  lévriers,  avec 
lesquels  je  fais  un  petit  bout  de  conversation,  parce  que 
je  suis  sûr  qu’ils  ne  me  répondront  pas... 

» Alors  arrive  le  café;  je  prends  un  livre,  j’affecte  un 
air  savant,  et  soudain  mes  domestiques  s’enfuient.  Les 
auteurs  que  j’ai  emportés  avec  moi  sont  Térence,  Horace 
et  Cresset.  Croiriez-vous  qu’à  la  campagne  je  trouve  dans 
ces  poètes  beaucoup  plus  de  beautés  qu’à  la  ville?  Mais 
pourquoi  vous  en  étonner?  La  nature,  qui  inspira  leurs 
chants,  devient  ici  leur  interprète;  elle  les  explique,  sinon 
plus  savamment,  du  moins  d’une  manière  plus  agréable 
et  plus  claire  que  ne  le  feraient  les  commentateurs  les 
plus  autorisés.  La  description  d’un  beau  paysage,  le  ta- 
bleau de  l’innocence  et  de  l’abandon  dans  la  vie  champêtre, 
me  ravissent  doublement  quand  je  les  compare  avec  la  na- 
ture. Et  même  les  autres  beautés  des  poètes  me  louchent 
plus  vivement  ici  qu’au  milieu  du  fracas  de  la  ville;  car 
ici,  grâce  aux  charmes  de  la  vie  des  champs,  mon  esprit 
est  plus  ouvert,  mon  goût  plus  vif  et  plus  délicat.  Ce 
matin,  une  pièce  de  Térence  m’est  tombée  sous  la  main; 
j’ai  voulu  la  lire,  mais  je  n’ai  pu  aller  au  delà  de  la  seconde 
scène,  tant  j’étais  ravi  et  captivé  par  l’aimable  simplicité 
de  l’auteur.  » (73“  lettre.) 

Cette  douce  quiétude  fut  troublée  tout  à coup  par  de 
graves  événements.  La  guerre  de  Sept  ans  éclata  (1756); 
la  Saxe  fut  envahie  par  les  armées  de  Frédéric  IL  Adieu 
la  poésie,  adieu  les  calmes  études.  Mais  les  malheurs  de  la 
Saxe  servirent  à mettre  encore  mieux  en  lumière  le  pa- 
triotisme et  l’àine  élevée  de  quelques-uns  de  ses  écrivains, 
entre  autres  de  Rabener  et  de  Gellert,  les  deux  intimes. 
On  a plusieurs  de  leurs  lettres  à cette  époque;  elles  sont 
fort  remarquables,  autant  par  le  style  que  par  les  idées 
généreuses  qui  y dominent.  Rabener  sait  que  le  roi  de 
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Prusse  désire  le  voir;  le  marquis  d’Argens  s’oiTre  pour  le 
présenter;  Rabener  s’excuse  : <i  Eh  quoi!  dit-il,  ce  serait 
un  Français  qui,  au  milieu  de  l’Allemagaie,  présenterait 
un  auteur  allemand  à un  roi  allemand  ! » 

Rabener  s’inquiétait  de  la  position  de  Gellert,  celui-ci 
répond  : « O mon  meilleur  ami,  mon  bon  Rabener,  vous 
me  demandez  des  nouvelles  de  ma  pension  ; — non , elle 
ne  m’est  pas  payée.  J’ai  remis  tranquillement  au  fond  de 
mon  tiroir  la  quittance  qui  m’a  été  renvoyée;  cela  ne 
m’inquiète  guère.  Ah!  si  je  pouvais  procurer  à ma  patrie 
la  paix  et  des  temps  meilleurs  par  le  sacrifice  de  met 
cent  reichsthaler,  moi  qui  n’ai  plus  rien,  quand  je  ne 
puis  plus  travailler,  je  le  ferais  avec  joie!...  » 

Mais  ces  rigueurs,  à l’égard  de  Gellert,  ne  durèrent  pas 
longtemps.  L’invasion  prussienne  fit  voir,  au  contraire, 
quelles  étaient  l’estime  et  la  considération  dont  le  poète 
jouissait  en  Allemagne.  On  appréciait  en  lui  non-seulement 
le  fabuliste,  mais  le  moraliste  et  le  sage,  l’auteur  des  Can- 
tiques où  respire  un  sentiment  religieux  si  profond,  et  des 
Leçons  de  morale,  où  la  cause  de  la  veitu  est  plaidée  avec 
tant  de  conviction.  Sa  ville  natale,  Haynichen,  fut  épargnée 
parles  logements  militaires,  et  il  fut  expressément  dé- 
claré que  c’était  par  égard  pour  la  personne  et  les  écrits  de 
Gellert.  Quelquefois  des  officiers  prussiens,  généraux  et 
princes,  venaient  s’asseoir  sur  les  bancs  universitaires  et 
assister  à ses  leçons  de  littérature  ou  de  morale,  suivies  par 
plus  de  quatre  cents  auditeurs.  Une  fois,  c’est  un  officier 
qui  demande  à le  voir,  prétendant  qu’il  est  son  débiteur. 
Son  débiteur!  pourquoi  donc?  «Je  dois  à vos  ouvrages, 
lui  dit-il,  mon  retour  à la  vertu.  » Et  il  veut  lui  faire  un 
présent.  Gellert  se  dit  alors  : « Quel  sentiment  délicieux! 
.\voir  rendu  meilleur  un  de  mes  semblables'  » 

Une  autre  fois,  c’est  un  lieutenant  de  hussards  qui  pé- 
nètre chez  lui  sans  plus  de  façons,  botté,  éperonné,  crotté, 
le  fouet  à la  main. 

— C’est  vous  M.  le  professeur  Gellert,  le  fameux  fai- 
seur de  livres?...  Comment  avez-vous  pu  écrire  tant  de 
si  belles  choses?  J’aime  votre  manière...  Veuillez,  en  sou- 
venir, accepter  cette  bourse...  Elle  provient  d’un  colonel 
russe  que  j’ai  fendu  en  deux  d’un  coup  de  sabre  à la  ba- 
taille de  Zorndorf...  Vous  n’en  voulez  pas.?  Eh  bien!  pre- 
nez au  moins  ces  pistolets...  ou  bien  ce  knout. 

lùlais  Gellert,  le  conduisant  devant  sa  bibliothèque,  lui 
dit  simplement  : 

— Voici  nos  armes,  à nous  autres. 

Le  poète  fit  à son  tour  le  généreux , et  offrit  à l’étrange 
visiteur  son  ouvrage  : Consolations  pour  une  vie  infirme. 

— Ron  ! dit  l’officier,  cela  me  servira  si  je  suis  mutilé 
par  les  Russes,  ou  quand,  à la  suite  de  mes  campagnes, 
je  ne  pourrai  plus  remuer  ni  pied  ni  patte. 

Ou  bien  c’était  un  sergent,  malade,  blessé,  qui,  ren- 
trant dans  ses  foyers  à la  fin  de  son  temps,  faisait  un  dé- 
tour de  cinq  grandes  lieues  pour  lier  connaissance  avec 
Gellert,  dont  il  avait  lu  les  œuvres  à l’hôpital.  Ou  c’étaient 
des  hôtes  plus  illustres;  par  exemple,  le  prince  Henri  de 
Prusse , ou  le  jeune  comte  de  Dohna  qui  venait  lui 
demander  une  grâce  : c’était  de  lui  choisir  une  femme, 
comme  la  Comtesse  suédoise  (roman  de  Gellert),  ou  comme 
Léonore  dans  sa  comédie  des  Sœurs  tendres. 

— 11  faut,  ajoutait-il,  que  vous  connaissiez  des  femmes 
comme  celles-là,  puisque  vous  les  dépeignez  si  bien. 

Et  Gellert  avait  raison  de  s’écrier,  après  tons  ces  témoi- 
gnages : « Il  est  facile  de  se  concilier  la  bienveillance  des 
hommes,  quand  on  a tâché  de  n’être  pas  un  écrivain  inu- 
tile et  qu’on  y a réussi  jusqu’à  nn  certain  point.  » 

Enfin,  Frédéric  II  lui-même  voulut  voir  et  connaître 
Gellert.  Ils  eurent  une  longue  entrevue;  la  conversation 
roula  sur  l’état  des  sciences  et  de  la  littérature,  Le  roi  de 


Prusse  se  plaignit  de  la  barbarie  et  de  la  dureté  de  la  langue 
allemande  : 

— Pourquoi,  dit-il,  les  écrivains  allemands  ne  s’impo- 
sent-ils pas,  comme  les  Français,  par  de  bons  ouvrages? 

— Il  faut  des  temps  tranquilles,  répondit  Gellert.  Ah! 
si  j’étais  le  roi  de  Prusse,  nous  aurions  la  paix! 

— Mais  cela  dépend-il  de  moi?  On  s’est  mis  trois 
contre  un. 

Puis  Frédéric  lui  demanda  s’il  savait  par  cœur  quelques- 
unes  de  ses  fables. 

. • — Non,  Sire. 

■ — Eh  bien,  tâchez  de  vous  les  rappeler.  Je  vais  faire, 
en  attendant,  quelques  tours  dans  la  pièce. 

La  fable  intitulée  le  Peintre,  qui  termine  le  premier 
livre  de  ses  Apologues,  revint  par  hasard  en  mémoire  à 
Gellert.  Il  la  récita.  La  voici,  moins  le  ton  que  l’auteur 
savait  y mettre  : 

LE  fElNTRE. 

Un  peintre  d’Atliènes,  liomme  sage,  (|ui  travaillait  moins  pour  l’ar- 
gent que  pour  l’honneur,  montrait  un  jour  à un  connaisseur  un  tableau 
représentant  le  dieu  Mars.  11  lui  demanda  son  avis.  L’autre  lui  dit 
franchement  que  le  tableau  ne  lui  plaisait  pas,  que  l’effort  de  l’art  s’y 
faisait  trop  sentir.  Le  peintre  opposa  mille  objections.  Le  critique 
les  réfuta,  mais  inutilement.  Sur  ces  entrefaites,  entre  un  jeune  fat 
qui  se  met  à considérer  l’œuvre  de  l’artiste. 

— Oh  ! s’écrie-t-il  à première  vue , Dieu  ! quel  chef-d’œuvre  ! 
Quel  pied!  Comme  ces  ongles  sont  hahilement  rendus!  Mars  est  vivant 
en  ce  tableau  ! Quel  art,  quel  éclat  dans  ce  casque,  dans  ce  bouclier, 
dans  toute  cette  armure  ! 

Le  peintre,  confus,  regarde  piteusement  le  critique. 

— Ah!  lui  dit-il,  je  suis  convaincu  maintenant.  Vous  n’avez  pas 
été  trop  sévère. 

Et  dès  que  le  fat  est  parti , l’artiste  passe  le  pinceau  sur  son  dieu 
Mars. 

Si  l’un  de  vos  écrits  ne  plaît  pas  aux  connaisseurs,  c’est  déjà  mau- 
vais signe.  Mais  s’il  obtient  la  louange  des  sots , jetez  vite  au  feu 
votre  ouvrage. 

— Ah!  c’est  bien,  dit  Frédéric  H,  c’est  très-bien,  na- 
turel, facile  et  concis.  Je  ne  l’aurais  jamais  cru.  Qui  vous 
a appris  à écrire  ainsi? 

— La  nature . Sire. 

— Avez-vous  imité  la  Fontaine? 

— Non  , Sire,  je  suis  un  original,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  je  sois  un  bon  original. 

— Oui,  vous  méritez  tout  le  bien  qu’on  dit  de  vous. 

Et  il  se  totirna  vers  un  de  ses  aides  de  camp  pour  faire 
l’éloge  de  Gellert,  qui,  par  modestie,  recula  de  quelques 
pas. 

— Revenez  me  voir,  lui  dit  le  roi  en  terminant;  ap- 
portez avec  vous  vos  Fables;  vous  m’en  lirez  quelques- 
unes. 

Et  en  mandant  cette  scène  à son  ami , Gellert  disait  : 

« Je  n’y  suis  pas  retourné,  mon  bon  Rabener;  le  roi  ne 
m’a  pas  fait  rappeler,  et  je  médite  ces  paroles  sensées  : 

« Ne  cherche  pas  à t’insinuer  près  des  rois!  » 

Frédéric  H,  dans  le  cours  de  l’entretien,  s’informa  de 
sa  santé,  et  lui  recommanda  même  certain  remède  contre 
l’hypocondrie  dont  le  poète  était  malheureusement  atteint 
depuis  quelques  années.  Nous  ignorons  si  Gellert  employa 
le  remède  du  grand  Frédéric;  en  tout  cas,  il  n’en  éprouva 
pas  un  soulagement  sensible,  car  on  le  trouve,  en  1763 
et  1764,  aux  eaux  de  Carlsbad,  où  il  vint  pour  soigner 
sa  santé  délabrée.  Il  a tracé,  dans  ses  lettres,  un  tableau 
charmant  de  la  vie  et  de  la  société  des  eaux  à cette  époque  ; 
nous  voudrions  le  citer  si  l'espace  nous  le  permettait;  on 
le  trouve,  d’ailleurs,  dans  presque  tontes  les  biographies  de 
Gellert.  C’est  à Carlsbad  que  le  poète  fit  la  connaissance 
du  célèbre  général  autrichien  Laudon,  qui  avait  battu  Fré- 
déric en  plusieurs  rencontres.  Le  général  et  Gellert  se  ren- 
contraient souvent  dans  leurs  promenades  à cheval  : tous 
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deux  aimaient  la  solitude,  fuyaient  le  monde  et  le  bruit; 
ils  se  lièrent  d’amilié. 

— Comment  se  fait-il,  monsieur  le  professeur,  lui  de- 
mandait un  jour  Laudon,  que  vous  ayez  écrit  tant  de  livres 
gais  et  enjoués?  à vous  voir  si  grave  et  si  sérieux,  on  ne 
le  dirait  pas. 

— Et  vous,  général,  comment  se  fait-il  que  vous  ayez 
gagné  la  bataille  de...  et  celles  de...  et  pris  une  ville  en 
une  nuit?  à vous  voir  si  calme,  on  ne  le  comprend  pas. 

Les  eaux  ne  rétablirent  point-le  poète.  Sa  santé  languit 
ainsi  jusqu’en  1769;  il  mourut  le  13  décembre  de  cette 
année,  en  sage  et  en  chrétien.  Il  fut  pleuré  par  toute  l’Al- 


lemagne; on  ouvrit  une  souscription  pour  lui  ériger  un 
tombeau  que  l'on  voit  dans  l’église  du  cimetière,  là  Leipzig. 
Ce  n’est  pourtant  pas  ce  monument  que  nous  reproduisons  ; 
nous  en  donnons  un  autre  plus  original,  qu’un  ancien  li- 
braire de  Gellert,  M.  Wendler,  lui  fit  élever  au  milieu  du 
jardin  de  son  habitation.  C’est  un  cippe,  ou  colonne 
tronquée,  surmonté  d’une  urne  sépulcrale  et  orné  du  mé- 
daillon de  Gellert;  les  trois  Grâces,  encore  dans  l’enfance, 
semblent  pleurer  leur  père  ; deux  se  cachent  le  visage  en 
signe  de  deuil  et  de  tristesse,  la  troisième  se  penche  pour 
coVitempler  la  figure  du  poète.  Ces  Grâces  enfantines  sym- 
bolisent l’innocence  et  la  pureté  des  écrits  de  Gellert. 


Moiuinient  élevé  à Gellert  par  Gîser,  dans  le  jardin  du  libraire  Wendler,  à Leipzig.  — Dessin  de  Pauqiiet. 


L’auteur  de  ce  monument  de  fantaisie  est  M.  Œser;  notre 
célèbre  sculpteur  Pigalle  en  loua  la  conception,  en  passant 
à Leipzig,  en  1776. 


Dans  ces  derniers  temps,  Haynichen,  sa  ville  natale,  lui 
a érigé  une  statue,  inaugurée  le  26  octobre  1865.  Elle 
s’élève  à la  place  même  du  tilleul  que  le  père  de  Gellert 
avait  planté  le  jour  de  la  naissance  du  futur  poète.  L’arbre 
ayant  été  renversé,  il  y a quelques  années,  par  un  orage, 
les  habitants,  toujours  fidèles  à la  mémoire  de  Gellert,  ont 

Typographie  de  I Best,  rue  SaiDt-Uaur-SaiDl-Gei'maiD.  U. 


.uiiiLi  remplacer  ce  trop  fragile  souvenir  par  un  monument 
plus  solide  et  plus  durable. 


voulu 


ERRATA. 


■Au  Heu  de  : le  toit 


Page  21,  colonne  1,  ligne  1 en  remontant, 
maternel  ; lise%  : le  lait  maternel. 

Page  42,  colonne  1,  ligne  2.  — Au  lieu  de  : il  ne  regarde;  lisei 
il  ne  le  regarde. 
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UN  PORTRAIT  DE  CORNEILLE. 


Pierre  Corneille,  d'après  le  Plutarq 


Le  portrait  reproduit  iri  est  peu  connu  et  dilîère  de 
celui  auquel  on  est  habitué  depuis  longtemps,  celui  de 
Charles  Lebrun.  Ce  n’est  plus  le  Corneille  de  la  régence, 
mais  le  Corneille  de  Louis  XIV.  Moins  accusés,  moins  \[- 
goureux  que  ceux  de  la  première  image,  les  traits  de  cette 
dernière  sont  cependant  les  mêmes.  Le  front,  le  nez,  les 
yeux  et  la  bouche  se  retrouvent  ; mais  le  bas  du  visage 
est  mou  , empâté  , puis  l'ensemble  se  ressent  des  effets  de 
râge.  Au  lieu  de  la  petite  calotte  noire  couvrant  le  som- 
met de  la  tête,  et  à la  place  des  cheveux  naturels  se  jouant 
en  liberté  de  chaque  côté  des  tempes,  rénorme  perruque 
de  la  dernière  partie  du  dix-septième  siècle,  tombant  bas 
Tojie  XXXV.  — OcTODRE  1867. 


lie  français,  — Dessin  de  Piuii[uet, 


sur  les  épaules  et  ensevelissant  la  ligure  sous  Fahomlance 
de  ses  boucles  symétriques.  Plus  de  moustaches  et  de 
royale  qui  donnaient  quelque  chose  de  cavalier  à l’air  du 
poète  : son  menton  est  rasé  comme  celui  d’un  bourgeois 
paisible.  Le  rabat  long  du  prêtre  a aussi  remplacé  autour 
du  visage  le  simple  col  de  chemise  tel  que  le  portait  Pascal. 
Il  y a dans  cette  jihysionomie  nouvelle  comme  un  sentiment 
de  la  discipline  du  grand  roi.  Ce  portrait,  tiré  du  Plu- 
tarque français  de  Claude  Perrault,  est  fort  intéressant 
en  ce  qu’il  montre  l illustre  Normand  dans  son  dernier 
aspect  et  qu’il  complète  l’œuvre  du  peintre  des  Batailles 
d’Alexandre. 


40 


314 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Fontenelle,  lui  aussi,  a tracé  avec  la  plume  un  portrait 
de  son  glorieux  parent  au  physique  et  au  moral,  portrait 
qui  doit  être  d’un  sûr  renseignement,  car  le  neveu  avait 
longtemps  vu  et  pratiqué  l’oncle.  «M.  Corneille,  disait- 
il,  était  grand  et  assez  plein,  l’air  fort  simple  et  fort 
commun , toujours  négligé  et  peu  curieux  de  son  exté- 
rieur. 11  avait  le  visage  agréable,  un  grand  nez,  la  bouche 
belle,  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  vive,  des 
traits  fort  marqués  et  propres  à être  transmis  à la  posté- 
rité dans  une  médaille  ou  dans  un  buste.  » Ces  observa- 
tions peuvent  encore  s’appliquer  au  visage  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ; il  n’y  a qu’un  trait  que  nous  n’y  trouvons 
pas,  c’est  l’air  commun.  Comment  un  poëte  qui  était 
grand,  plein  de  feu  dans  le  regard,  et  qui  portait  une  tête 
à médaille,  pouvait-il  avoir  l’air  commun?  Il  est  évident 
que  l’auleur  de  la  Pluralité  des  mondes  avait  de  fausses 
idées  d’élégance,  et  il  l’a  prouvé  du  reste.  « Au  moral, 
ajoutait  Fontenelle,  M.  Corneille  était  mélancolique,  d’hu- 
meur brusque,  quelquefois  rude  en  apparence,  mais  au 
fond  très-aisé  câ  vivre,  bon  père,  bon  mari,  tendre  et  plein 
d’amitié.  Son  tempérament  l’inclinait  assez  à l’amour,  mais 
jamais  au  libertinage.  Il  avait  l’tàme  fiére  et  indépendante; 
nulle  souplesse,  nul  manège;  il  n’aimait  point  la  cour  et 
détestait  les  affaires.  Il  savait  les  lettres,  l’histoire,  la  po- 
litique. A beaucoup  de  probité  naturelle  il  joignit,  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie , beaucoup  de  religion  et  plus  de 
piété  que  le  commerce  du  monde  n’en  permet  habituelle- 
ment. n Tout  cela  nous  semble  bien  dit  et  peut  se  laisser 
entrevoir  à travers  les  diverses  images  que  l’art  nous  a 
transmises  du  poëte;  seulement,  la  dernière  plus  que 
toute  autre  contient,  à la  bouche  et  aux  yeux,  quelque 
chose  de  cette  bonté  que  Fontenelle  avait  signalée  dans 
l’àme  de  son  oncle.  Voilà  l’homme  ; quant  à l’auteur,  il 
est  en  parfait  rapport  avec  lui.  Les  œuvres  et  la  vie  ne 
sont  point  disparates.  Passionné,  mélancolique  et  reli- 
gieux, tel  fut  le  fond  du  caractère  de  Corneille;  et  ces 
traits  distinctifs  suffiraient,  au  besoin,  à expliquer  la 
tournure  de  ses  idées  et  la  nature  de  son  talent. 

Reçu  très-jeune  avocat  au  Parlement  de  Rouen , il  se 
dégoûta  vite  du  barreau  et  s’adonna  à la  culture  des  lettres, 
principalement  à celle  de  l’art  dramatique.  Il  débuta  par 
faire  des  comédies.  Quoique  dans  le  nombre  il  en  est  qui 
contiennent  beaucoup  d’esprit  et  de  verve  comique,  son  vé- 
ritable terrain  fut  la  tragédie.  C’est  là  qu’il  déploya  toute  la 
force  et  la  hauteur  de  son  génie,  et  que,  surpassant  ses 
prédécesseurs,  il  jeta  les  fondements  d’un  système  théâ- 
tral qui,  pendant  deux  siècles,  charma  la  France  et  l’étonne 
encore.  Ce  système  peut  se  formuler  en  quelques  mots. 
C’est  un  grand  spiritualisme  cartésien  enfermé  dans  les 
règles  d’Aristote;  c’est  la  peinture  des  nobles  passions  et 
des  sentiments  élevés  substituée  à l’accumulation  des  faits 
violents  et  aux  surprises  des  aventures  romanesques.  De 
même  que  Calderon,  en  Espagne,  avait  basé  sur  l’honneur 
son  théâtre  terrible  et  généreux,  de  même  il  fit  du  sacri- 
fice l’élément  du  sien,  et  il  y trouva  la  source  d’un  pathé- 
tique entièrement  nouveau.  La  suprême  expression  d’une 
telle  idée  fut  le  Cid,  Horace,  Cinna  et  Polyeucte.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  un  examen  détaillé  de  ces  quatre 
chefs-d’œuvre,  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  le  per- 
mettent pas;  nous  dirons  seulement  qu’ils  représentent  le 
combat  des  désirs  naturels  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
et  celui  des  affections  vives  et  brûlantes  du  cœur  avec  les 
obligations  de  l’honneur,  les  sollicitations  de  la  clémence, 
l’amour  du  pays  et  les  prescriptions  de  la  foi  : combat  dé- 
chirant où  Dieu,  la  conscience,  la  patrie  et  l’honneur  res- 
tent triomphants  au  prix  des  larmes  et  du  sang  des  malheu- 
reux lutteurs.  Cette  conception  est  si  belle  qu’elle  a fait 
dire,  de  nos  jours,  au  célèbre  philosophe  Victor  Cousin, 


que  les  trois  grands  tragiques  de  l’antiquité,  Eschyle,  So- 
phocle et  Euripide,  ensemble,  ne  balançaient  pas  le  seul 
Corneille.  C’était  aller  loin  : il  est  certain  que  l’idée  du 
devoir  est  une  idée  plus  haute  que  celle  de  la  fatalité; 
mais  dans  une  œuvre  dramatique,  l’idée,  si  haute  qu’elle 
soit,  n’est  point  tout,  il  faut  que  son  expression  soit  juste 
et  non  conventionnelle;  malheureusement  ce  n’est  pas  tou- 
jours le  fait  de  Corneille.  Quoique  son  œuvre  renferme  de 
grandes  beautés,  de  puissants  chocs  dépassions,  de  hardis 
contrastes  de  sentiments,  des  dialogues  merveilleux  et  des 
mots  sublimes,  on  y rencontre  de  l’effort,  de  la  subtilité 
et  de  la  fausse  rhétorique.  Fénelon,  la  Bruyère  et  Vauve- 
nargues  s’en  étaient  aperçus.  Suivant  eux,  il  élève  trop  le 
ton  de  ses  personnages,  les  fait  trop  parler  pour  se  faire 
connaître,  et  outre  leurs  caractères.  Les  partisans  du  poëte 
ont  répondu,  il  est  vrai,  que  Corneiüe  avait  créé  des  per- 
sonnages au-dessus  de  la  réalité,  et  que,  partant,  il  avait 
dû  mettre  leur  pensée  et  leur  langage  à la  hauteur  de  leur 
stature.  Saint-Évremond  déclarait  même  qu’il  faisait  mieux 
parler  ses  Grecs  que  les  Grecs  et  ses  Romains  que  les  Ro- 
mains. Mais  était-ce  bien  répondre?  n’était-ce  pas  oublier 
qu’un  auteur  dramatique  ne  doit  point  procéder  à la  façon 
d’un  sculpteur,  qu’il  est  le  peintre  fidèle  de  l’humanité,  et 
que,  dans  le  drame  historique  surtout,  la  vérité  des  carac- 
tères, la  justesse  des  sentiments  et  la  simplicité  des  termes 
sont  les  signes  d’un  art  accompli?  Pour  nous,  quelque 
amour-propre  national  que  nous  puissions  avoir,  nous 
continuerons  de  penser  que  l’art  des  anciens,  celui  de 
Sophocle  principalement,  demeure  supérieur  à celui  de  Cor- 
neille, parce  que  cet  art  est  profondément  idéal  en  étant 
profondément  naturel,  tandis  que  celui  du  poëte  français 
est  plus  idéal  que  naturel. 

Quoique  disciple  d’Aristote  pour  les  formes  scéniques, 
Corneille  ne  suivit  guère  les  préceptes  du  maître  relative- 
ment aux  ressorts  de  la  tragédie,  la  terreur  et  la  pitié; 
elles  furent  peu  de  son  domaine.  C’est  par  l’enthousiasme 
qu’il  régne  sur  les  esprits,  c’est  l’admiration  qu’il  excite 
en  eux,  c’est  l’émotion  de  la  vertu  et  du  courage  qu’il 
leur  communique.  Ses  traits  sublimes,  à l’inverse  de  ceux 
de  Shakspeare,  partent  moins  de  la  sensibilité  du  cœur 
que  de  la  force  de  l’âme.  Le  sentiment  moral  est  son  nerf, 
son  véritable  point  d’appui  : en  dehors  de  ce  sentiment  il 
languit,  descend  jusqu’à  l’horrible  avec  Rodogune  et  Per- 
tharité,  ou  s’agite  péniblement  dans  les  fils  sanglants  de 
l’intrigue  d’Héraclius.  A le  voir  si  souvent  tirer  ses  pièces 
de  l’histoire  romaine , ou  à entendre  les  belles  tirades  de 
Cinna  et  de  Sertorius,  on  a ern  trouver  en  lui  quelques 
traces  d’esprit  républicain  : il  y a eu  méprise  ; c’était  plus 
l’orgueil  et  la  grandeur  de  Rome  qu’il  sentait  que  la  beauté 
de  ses  libres  institutions.  Rome,  avec  scs  rudes  vertus  et 
ses  caractères  inflexibles,  était  le  milieu  qui  convenait  le 
mieux  à sa  muse,  et  qui  paraissait  le  plus  en  rapport  avec 
ses  énergies  morales;  car  il  avait  l’esprit  plus  logique  que 
profond  et  le  cœur  plus  élevé  que  tendre  : d’ailleurs  il  était 
de  son  temps,  d’une  époque  frondeuse,  mais  très-monar- 
chique; il  tenait  à la  noblesse  que  lui  avait  léguée  son  père, 
et  lorsque  les  troubles  de  la  régence  éclatèrent,  ses  senti- 
ments furent  en  faveur  du  pouvoir  royal  et  non  du  côté 
des  princes  rebelles.  Enfin,  malgré  son  naturel  fier  et  in- 
dépendant, il  montrait  parfois  dans  scs  dédicaces  plus  d’hu- 
milité qu’il  ne  convenait  ; cela  rentrait,  dit-on,  dans  les 
habitudes  du  temps  ; c’est  fort  possible,  mais  cela  n’indiquait 
pas  un  esprit  réellement  républicain.  On  s’est  demandé 
aussi  ce  qu’il  serait  résulté  de  son  talent  si,  en  s’éloignant 
de  l’étude  des  Grecs  et  des  Romains,  il  avait  suivi  la  roule 
qu’il  s’était  si  bien  frayée  par  le  Cid;  en  un  mot,  s’il  avait 
concentré  sur  l’iiistoire  nationale  toute  la  puissance  de  son 
génie.  11  est  probable  que  nous  aurions  eu  des  œuvres 
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aussi  grandes  que  celles  qu’il  nous  a laissées,  quelque 
brave  Roland  à Roncevaux,  quelque  terrible  Frédégonde, 
quelque  pieux  Louis  IX,  quelque  Jeanne  sublime;  mais  il  est 
à croire  que  son  cerveau,  trop  imbu  des  beautés  classiques, 
trop  nourri  de  Lucain  et  de  Sénèque,  et  peu  renseigné 
sur  les  origines  de  la  France  et  sa  poésie  primitive,  nous 
aurait  donne  des  héros  et  des  héroïnes  à peu  près  sem- 
blables aux  personnages  de  ses  drames  grecs  et  latins. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  tentative  faiblement  essayée  après  lui 
par  Voltaire  eût  été  intéressante  de  sa  part,  et  s’il  y avait 
réussi  on  y eût  gagné  un  théâtre  tragique  tout  à fait  na- 
tional, et  qui  eût  été  le  digne  pendant  de  celui  de  Molière 
dans  l’ordre  comique;  mais  ces  demandes  ne  sont-elles  pas 
un  peu  de  vaines  curiosités  d’érudit  et  de  critique?  Au 
fond.  Corneille  a exprimé  plus  qu’on  ne  croit  et  plus  qu’il 
ne  le  croyait  lui-même,  dans  ses  drames  grecs  et  latins, 
des  sentiments  de  son  époque  et  de  son  pays.  11  n’est  pas 
difficile  d’y  découvrir  ce  reste  d’esprit  chevaleresque  et  de 
noble  galanterie  qui  avait  survécu  aux  guerres  et  agitations 
du  seizième  siècle,  et  dont  les  littératures  italienne  et 
espagnole  avaient  si  fort  entretenu  le  goût  parmi  les 
hautes  classes  de  notre  société.  Ces  sentiments  tout  mo- 
dernes ont,  d’ailleurs,  reçu  de  lui  une  expression  assez 
magnifique  poiy’  diminuer  en  nous  le  regret  de  ne  les  point 
voir  sortir  d’àmes  et  de  bouches  françaises.  Revenons  à 
l’histoire  des  travaux  de  notre  poète. 

Lorsqu’il  eut  fait  son  plus  grand  effort  d’esprit,  quand 
il  eut  enfanté  le  Cid,  Horace,  China  et  Polyeiicte,  n China 
et  Pohjeiicte,  au  dehà  desquels  il  n’y  a plus  rien  »,  s’écriait 
Fontenelle,  Corneille  ne  s’arrêta  point  pour  dormir  sur 
ses  lauriers;  au  contraire,  il  continua  vaillamment  sa 
course  dans  la  carrière  dramatique  : toutefois,  ses  chances 
de  gloire  n’y  furent  pas  aussi  belles.  La  Mort  de  Pompée 
étonna  par  sa  majesté;  Don  Sanche  et  Nicornède  présen- 
tèrent des  formes  neuves  de  tragédie , mais  on  n’y  trouva 
pas  l’auteur  aussi  intéressant  et  aussi  achevé  que  dans  les 
quatre  pièces  que  nous  avons  citées  plus  haut,  et  le  public, 
en  somme,  ne  leur  accorda  que  de  l’estime.  Le  Menteur, 
comédie  charmante,  eut  beaucoup  de  succès.  Entièrement 
prise  de  l’espagnol , elle  montrait  pour  la  première  fois 
un  véritable  caractère  comique , et  ouvrait  la  voie  aux 
profondes  inspirations  de  Molière.  La  Suite  du  Menteur 
ne  réussit  pas.  Rodogune  frappa  davantage  l’attention , 
ainsi  qu  Andromède , pièce  à machines  qui  plut  infiniment 
par  la  nouveauté  du  spectacle.  11  n’en  fut  pas  tout  à fait  de 
même  de  Théodore  et  à'Héraclius , ouvrages  remarquables 
cependant,  malgré  leurs  défauts.  Le  premier  choqua  le 
public;  le  second  fatigua  les  esprits  à la  compréhension 
de  son  intrigue.  Enfin,  Pertharite  tomba.  Après  la  chute 
de  cette  pièce.  Corneille  se  dégoûta  du  théâtre  et  se  livra 
à des  travaux  purement  littéraires.  Sur  l’engagement  des 
pères  jésuites,  qui  avaient  fait  son  éducation  et  qu’il  avait 
toujours  aimés,  il  entreprit  la  traduction  de  l’Imitation  de 
Jésus-Christ  en  vers  français.  L’œuvre  eut  du  retentisse- 
ment et  un  grand  nombre  d’éditions.  Pourtant,  selon 
Fontenelle,  elle  manque  de  naïveté;  le  vers  en  est  trop 
pompeux,  trop  loin  de  la  simplicité  de  l’original;  c’est 
plutôt  un  tour  de  force  de  versificateur  qu’un  travail  de 
poète.  Nous  partageons  son  opinion.  La  retraite  de  l’é- 
crivain dura  six  ans.  Ramené  au  théâtre  par  les  sollici- 
tations du  surintendant  Fouquet,  et  aussi,  a-t-on  pré- 
tendu , par  ses  libéralités , il  reconquit  un  moment  la 
faveur  du  public  avec  Œdipe,  imitation  de  l’antique; 
h Toison  d'or,  magnifique  pièce  à machines;  Sertorius, 
superbe  écho  de  China;  et  Sophonisbe,  sujet  pathétique 
déjà  traité  heureusement  par  Mairet.  Plus  sûr  de  soi, 
plus  confiant  en  ses  forces,  il  voulut  alors  lutter  de  ten- 
dresse avec  le  génie  du  jeune  Racine,  et  composa  Béré- 


nice et  Psyché,  cette  seconde  pièce  en  collaboration  avec 
Quinault  et  Molière;  mais  quelque  délicatesse  de  senti- 
ment, et  quelque  grâce  inattendue  qu’il  ait  su  répandre 
en  ces  deux  ouvrages,  dans  Psyché  surtout,  il  no  put 
vaincre  son  harmonieux  rival,  et,  désireux  de  se  venger 
de  l’engouement  de  la  ville  et  de  la  cour  à l’égard  d’un 
si  brillant  antagoniste , il  revint  à ses  grands  hommes 
de  l’histoire.  Agésilas  et  Attila  furent  les  produits  de  son 
noble  courroux.  Cependant  ils  ne  lui  rapportèrent  que 
peu  d’applaudissements,  et  lui  attirèrent  de  la  part  de 
Boileau  deux  cruelles  épigrammes  que  le  satirique  n’au- 
rait pas  dû  imprimer  par  respect  pour  un  vieil  et  honorable 
confrère.  Olhon,  inspiré  de  Tacite,  eut  beau  offrir  en  plus 
d’un  endroit  un  tableau  vigoureusement  peint  des  guerres 
civiles  et  des  corruptions  de  la  Rome  impériale,  on  y vit 
du  déclin,  et  l’on  n’accueillit  pas  mieux  Pulchérie  et  Su- 
réna.  Ce  furent  les  derniers  enfants  du  poêle;  quoique 
faibles,  Fontenelle  les  juge  encore  dignes  de  la  vieillesse 
d’un  grand  homme. 

Après  Suréna,  qui  fut  joué  en  1675,  Corneille  renonça 
tout  à fait  au  théâtre  et  se  prépara  à mourir  chrétienne- 
ment. Cette  fin  lui  arriva  le  R‘'  octobre  1684,  à Paris.  Il 
était  né  à Rouen,  en  1606,  de  Pierre  Corneille,  maître  des 
eaux  et  forêts  en  la  vicomté  de  Rouen,  et  l’un  des  plus 
courageux  et  des  plus  estimables  enfants  de  la  cité  nor- 
mande ; il  avait  commencé  à écrire  pour  le  théâtre  en  1 730. 
Depuis  Mélite,  sa  première  pièce  en  vers,  jusqu’à  Suréna, 
on  compte  quarante-cinq  ans  de  vie  honnête  et  de  labeur 
infatigable.  Cette  vie  eut  de  beaux  coups  de  soleil,  les  ac- 
clamations du  pays,  les  louanges  de  presque  toute  l’Eu- 
rope et  les  honneurs  académiques;  mais  elle  eut  aussi  ses 
nuages  : les  mesquines  persécutions  de  Richelieu,  les  en- 
vieuses critiques  des  matamores  littéraires  du  temps , et 
enfin  l’indifférence  du  public  enivré  des  rayonnements  d’un 
nouvel  astre.  Ces  derniers  nuages,  les  plus  attristants, 
s’amassèrent  à l’heure  où  l’âge  commençait  à peser  sur  la 
tête  du  poète.  Néanmoins,  tant  qu’il  lui  resta  quelque 
flamme  au  cerveau,  il  poursuivit  ses  rêves  de  tragédie,  et 
sembla  mettre  en  pratique  cette  belle  maxime  de  l’un  des 
meilleurs  écrivains  de  notre  époque,  M.  de  Lamennais: 
Puisqu’il  faut  s’user,  usons-nous  noblement.  Il  est  vrai 
que  l’obligation  de  pourvoir  à l’entretien  d’une  nombreuse 
famille  lui  forçait  la  main , et  le  poussait  toujours  vers  le 
théâtre  comme  à la  source  la  plus  certaine  de  profit  pé- 
cuniaire; car  il  n’était  pas  riche,  et,  suivant  une  lettre  de 
Sarrazin  à Balzac,  donnée  entièrement  par  M.  Cousin, 
il  ne  fut  jamais  gentilhomme  de  deux  mille  écus  de  renie. 
11  travailla  donc,  même  à l’âge  du  repos,  tant  qu’il  put  et 
du  mieux  qu’il  put.  Malheureusement  le  prix  que  les  co- 
médiens lui  donnaient  de  ses  pièces  baissait  par  le  chan- 
gement de  goût  du  public  et  par  l’affaiblissement  de  son 
génie.  A cette  triste  déchéance  vint  se  joindre  la  sup- 
pression de  la  pension  que  Colbert  lui  avait  accordée.  Il 
tomba  dans  une  pénurie  extrême,  tellement  qu’aux  der- 
niers jours  de  sa  vie  il  avait  à peine  de  quoi  se  faire 
soigner.  En  ce  moment,  Boileau  répara  par  un  noble  élan 
les  malignités  de  sa  langue.  11  courut  chez  le  roi , et  en 
obtint  deux  cents  louis  pour  le  vieux  poète  malade.  Deux 
cents  louis  pour  Corneille  mourant!  voilà  toute  la  géné- 
rosité du  plus  puissant  monarque  de  l’Europe.  Soyons 
fiers,  la  France  de  1789  a montré  maintes  fois,  et  tout 
récemment  encore,  qu’elle  savait  mieux  récompenser  les 
travaux  de  ses  grands  écrivains  et  mieux  leur  venir  en  aide 
aux  jours  de  l’infortune.  Espérons  qu’elle  continuera  de 
marcher  dans  cette  voie  élevée,  et  que  notre  jeune  démo- 
cratie ne  méritera  pas  les  reproches  d’ingratitude  adressés 
tant  de  fuis,  et  avec  tant  de  raison,  aux  autres  démo- 
craties de  l’histoire. 
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Malgré  les  essais  de  Jodelle  et  de  Garnier,  les  nom- 
breuses tentatives  de  Hardy,  les  éminents  travaux  de  Ro- 
trou  et  de  Mairet,  Corneille  demeure  le  véritable  père  de 
notre  théâtre  tragique;  il  en  est  aussi  le  plus  grand 
maître.  Racine  a pu  l’égaler  dans  un  autre  ordre  de  sen- 
timents, il  n’en  est  pas  moins  issu  de  son  système,  et  les 
splendeurs  bibliques  à’Athalie , l’éloquente  passion  de 
Phèdre,  l’énergique  vérité  de  Britannicus , ne  font  pas 
qu’il  l’ait  jamais  surpassé  en  hauteur  de  conception  et  en 
vigueur  d’accent.  Dans  la  poésie  dramatique,  la  langue  du 
fier  Normand  est  si  mâle,  si  largement  française  en  dépit 
de  l’épluchement  de  Voltaire,  que  nous  n’en  connaissons 
guère  de  pareille.  Son  vers  sans  épithète,  tout  d’idée  et  de 
sentiment , est  si  fortement  frappé,  que  tout  vers  coulé 
dans  ce  moule  s’appelle  encore  de  nos  jours  un  vers  cor- 
nélien. On  pourra  offrir  aux  esprits  raffinés  des  drames 
plus  complexes,  plus  attendrissants  et  plus  philosophiques  ; 
on  ne  fournira  pas  aux  cœurs  simples  une  nourriture  plus 
saine  et  plus  fortifiante.  Corneille,  très-pénétré  des  vérités 
de  la  religion  chrétienne , n’éprouva  durant  le  long  cours 
de  sa  vie  aucun  doute,  ni  même  aucune  des  perplexités  de 
Pascal  ; du  moins  ses  œuvres  n’en  portent  pas  la  moindre 
trace.  Ayant  voué  sa  vie  au  devoir,  il  fit  du  devoir  le 
principal  fondement  de  son  art.  De  hà,  dans  ses  composi- 
tions les  meilleures,  quelque  chose  do  clair  et  de  haut  ac- 
cessible à toutes  les  intelligences  et  profitable  à toutes  les 


âmes.  De  tous  nos  auteurs  dramatiques,  et  l’on  en  a fait 
l’expérience,  il  est,  avec  Molière,  le  poète  le  mieux  compris 
des  classes  illettrées.  Aujourd’hui  que  le  théâtre  est  plus 
que  jamais  l’amusement  du  peuple,  on  ne  saurait  trop  y 
représenter  les  chefs-d’œuvre  de  notre  vieux  tragique  : ce 
serait  familiariser  ce  nouveau  spectateur  avec  les  plus 
beaux  sentiments  de  l’humanité  , ceux  de  la  générosité  et 
du  dévouement.  Quelles  que  soient  en  l’avenir  les  modifi- 
cations de  l’opinion  au  sujet  de  la  foi  religieuse,  du  point 
d’honneur  et  de  l’amour  du  pays;  quel  que  soit  le  sens 
plus  large  de  l’esprit  des  nations,  il  y aura  toujours  un 
Dieu,  une  conscience  et  des  obligations  de  conscience. 
Aussi,  l’homme  de  génie  qui  voudra  du  haut  de  la  scène 
parler  aux  masses,  élever  leur  âme  et  former  parmi  elles 
de  fermes  serviteurs  du  devoir  en  vue  des  péripéties  dou- 
loureuses de  la  vie  privée  ou  publique,  devra-t-il  songer 
aux  premières  merveilles  de  notre  théâtre,  et  méditer 
profondément  l’art  pour  nous  incomplet,  mais  l’art  pur  et 
sublime  de  celui  que  la  France  a justement  nommé  le 
grand  Corneille. 


RUINES  DE  RABBATH-AMMON. 

Ces  ruines  sont  situées  en  Syrie  ou,  selon  un  autre 
mode  d’indication  géographique,  dans  la  Palestine  Trans- 


Iiabbath-Amiiiün.  — Ituines.  — Dessin  de  A.  de  Bar. 


jordanienne,  sur  l’ancienne  route  commerciale  de  Damas, 
entre  Kerak  et  Buzra.  Les  tribus  arabes  les  désignent  sous 
le  nom  d’Amman,  et  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient  vé- 


ritablement les  restes  d'Ammon,  la  capitale  des  Ammo- 
nites. 

Les  Ammonites  étaient  les  ennemis  des  Juifs.  Ammon, 
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appelée  dans  la  Bible  Rabbatli-Ammon , fut  assiégée  par 
Joab,  neveu  de  David,  qui,  l’année  précédente,  avait  battu 
les  Ammonites  dans  la  plaine  de  Rabbatli,  pour  les  punir 
d’avoir  insulté  les  ambassadeurs  du  roi.  Après  avoir  réduit 
la  ville  à la  nécessité  de  se  rendre,  il  laissa  à David  lui- 
même  rbonneur  d’y  entrer  le  premier. 


Plusieurs  prophéties  avaient  frappé  Ammon  de  malé- 
diction : 

« Rabbatli  deviendra  par  sa  ruine  un  monceau  de  pier- 
res. » {.Jérémie,  XLIX,  2.) 

«Leur  terre  sera  une  solitude  perpétuelle.»  {So- 
phouie,  II,  O,) 


lialjbatli-.'tinniüii.  — lluiiics  du  grand  lliràlro.  — Dessin  de  A.  de  Bar. 


« l’abandonnerai  Rabbath  pour  être  la  demeure  des 
chameaux  et  la  retraite  des  bestiaux.  » {lizédnel,  XXV, 
2,  5,  7.) 

Les  groupes  de  débris  de  cette  anti(iue  cité  sont  épars 
dans  une  vallée  bordée  d(î  montagnes  de  silex,  à droite  et 
à gauche  de  la  petite  rivière  Moyct-Ammon  (eau  d’Am- 
mon),  qui  sort  d’un  étang  au-dessus  de  la  ville,  disparaît 
plusieurs  fois  sous  terre,  puis  se  jette  dans  la  rivière  de 
Zerka.  D'un  cùté  du  courant  sont  les  ruines  d’un  grand  et 
d'un  [lotit  théâtre;  de  l’autre  cùté,  celles  de  [ilusieurs  tem- 
ples Pt  d'autres  inonuments. 

11  reste  du  grand  théâtre  quarante-deux  rangs  de  gra- 
dins en  [lierre,  des  passages  souterrains,  une  pièce  carrée 
avec  des  niches.  A quelque  distance  vers  la  rivière,  on 
voit  huit  colonnes  de  quinze  pieds  de  haut,  dont  les  enta- 
blements et  les  chapiteaux  corinthiens  sont  intacts;  au[irés 
sont  les  lïits  de  huit  autres  colonnes  : on  suppose  que  ces 
colonnes  devaient  être  au  nombre  de  cinquante  lorsque 
l'édifice,  dont  on  ignore  la  destination,  était  entier. 

Le  plus  petit  théâtre,  dont  le  toit  s’est  écroulé,  était 
peut-être,  dit  Robinson,  un  odéum  consacré  aux  concours 
de  musique. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  est  un  bâtiment  isolé. 


en  forme  de  demi-hexagone,  dont  la  façade  est  comme 
suspendue  sur  l’eau.  .'\u  centre,  une  belle  arcade  se  ter- 
mine en  niche  par  le  haut.  Autrefois,  un  rang  de  colonnes 
formait  une  sorte  de  corridor;  peut-être  était-ce  une  sloa 
ou  promenade  publique. 

Parmi  les  autres  ruines,  on  remarque  celles  d’un  grand 
temple  près  d’un  étang,  d’une  grande  église  qui  a dû  ser- 
vir aussi  de  mosquée,  d’une  forteresse  dans  l’enceinte  de 
laquelle  sont  de  très-hautes  colonnes.  Les  maisons  [lai- 
ticulières  ne  servent  que  d’écuries  et  d’élablcs.  Ammon 
n’est  plus  habitée. 

Cette  ville  iivait  reçu  le  nom  de  Philmlelphic  au  temps 
des  Ptolémées  et  des  Romains. 


DU  ROLL  DES  FE.MMES  DANS  L AGRICULTURE. 

Suite.  — Vny.  p.  29,  -17,  70,  1.70,  187,  «11,  201,  291. 

On  a vu,  dans  le  dernier  article,  comment  \c  (jcnllcman 
fariner  et  sa  femme  s’enlevaient  successivement  la  parole, 
étant  jaloux  chacun  de  proclamer  les  mérites  de  l’autre  et 
de  taire  les  siens  propres.  C’est  donc  à l’antcnr  d’inter- 
venir, malgré  le  [iroverbe  conjugal  ([iii  dél’eml  de  mettre 
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le  doigt  entre  l’arbre  et  l’écorce  ; et,  sous  le  risque  d’être 
battu  des  deux  côtés,  nous  prenons  la  parole  pour  faire  à 
chacun  des  deux  époux  leur  juste  part. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  le  fermier  se  proposait 
d’organiser  sa  main-d’œuvre  en  faisant  vibrer  dans  le 
cœur  de  l’ouvrier  d’autres  cordes  que  celle  de  la  hausse 
du  salaire,  en  combattant  les  attraits  des  villes  par  les 
attraits  d’une  vie  de  famille  assurée,  et  en  associant  cette 
vie  de  famille  aux  intérêts  de  la  ferme. 

Tout  le  monde  comprendra  que  ce  n’est  pas  une  mé- 
diocre affaire  que  de  régler  équitablement,  et  surtout  pra- 
tiquement,  les  conditions  matérielles  de  cette  espèce  d’asso- 
ciation entre  le  maître  et  l’ouvrier.  Il  est  très-difficile  de 
s’écarter  du  régime  sec  et  absolu  des  domestiques  cà  gages 
fixes  pour  aborder  un  mode  de  rémunération  proportion- 
nelle qui  rattache  l’ouvrier,  par  des  liens  durables,  à la 
ferme  qu’il  contribue  à cultiver. 

Il  est  necessaire,  avant  tout,  d’assurer  complètement  le 
service  de  l’exploitation;  puis,  d’intéresser  l’ouvrier  en 
basant  une  partie  de  ses  avantages  sur  wne  jouissance  en 
nature  susceptible  de  développer  et  de  caractériser  son 
individualité  par  l’accession  de  sa  famille;  mais  pour  en 
arriver  là,  il  faut  découvrir  la  limite  précise  de  la  concor- 
dance des  intérêts  réciproques.  Enfin,  condition  absolue, 
l’intérêt  personnel  de  l’ouvrier  ne  doit  pouvoir,  en  aucun 
cas,  nuire  à l’unité  de  la  direction  ; car  le  chef  de  la  ferme, 
seul  capable  de  la  bien  dirig'er  dans  les  voies  agricoles 
progressives,  seul  responsable  du  payement  du  fermage, 
seul  possesseur  du  fonds  de  roulement,  doit  rester  le 
maître,  sans  qu’aucune  autre  volonté  vienne  atténuer  son 
commandement,  sans  que  personne  ait  le  droit  d’élever  un 
conflit  ou  de  susciter  un  obstacle  à l’exécution  immédiate 
de  ses  ordres. 

Le  métayage  qui  règne  dans  une  partie  de  la  France, 
surtout  dans  le  midi,  ne  répond  pas  aux  exigences  du  pro- 
blème. Il  constitue,  il  est  vrai,  une  association  entre  le 
propriétaire  et  le  travailleur  manuel  ; il  donne  bien  à 
celui-ci  l’apparence  d’un  cultivateur  indépendant  et  d’un 
chef  de  famille  libre;  mais  il  n’est  praticable  qu’avec  une 
culture  essentiellement  routinière,  dans^aquelle  la  suc- 
cession des  travaux  est  déterminée  d’une  manière  presque 
invariable;  il  est  incompatible  avec  une  grande  culture 
progressive,  puisque,  dans  ce  contrat,  l’initiative  et  la 
responsabilité  des  travaux  agricoles  appartiennent  en  prin- 
cipe à l’ouvrier,  c’est-à-dire  à celui  qui,  par  position,  est 
censé  le  moins  capable.  Le  métayer,  d’ailleurs,  n’est  ré- 
munéré que  par  une  portion  de  la  récolte  qu’une  mauvaise 
année  climatérique  peut  annuler;  il  faut  alors  venir  à son 
secours,  et  son  indépendance  apparente  devient  bientôt  un 
leurre. 

L’intelligent  fermier  de  la  ferme  de  G...,  où  nous 
sommes,  ne  pouvait,  lui  ingénieur  agricole  et  praticien 
distingué,  laisser  à des  inférieurs  ignorants  la  conduite  de 
son  agriculture.  Chrétien  éclairé,  uni  à une  femme  pieuse 
également  éclairée,  il  lui  aurait  répugné  de  consacrer  chez 
lui  le  système  d’une  indépendance  menteuse  alliée  à cette 
pauvreté  incertaine  qui  sollicite  l’aumône  déguisée. 

De  là  est  née  la  combinaison  dont  voici  les  détails  gé- 
néraux : 

Le  fermier  pose  pour  première  condition  aux  chefs  de 
famille  de  sa  colonie  d’être  dans  sa  main  comme  des  do- 
mestiques de  ferme  à gages  fixes,  et,  par  conséquent,  de 
lui  réserver  exclusivement  tout  leur  travail.  Ces  hommes 
remplissent,  dans  l’exploitation,  les  fonctions  de  labou- 
reur, de  bouvier,  de  vacher,  de  charretier,  de  jardi- 
nier, de  porcher,  de  fromager,  d’irrigateur  et  de  canton- 
nier. Ils  ont  chacun  une  somme  fixe  annuelle,  les  uns 
de  260  francs,  les  autres  de  300  francs,  sans  être  nourris. 


Chacun  d’eux  est  logé  dans  une  des  maisonnettes  du 
domaine,  qui  était  précédemment  divisé  en  huit  ou  neuf 
fermes.  Le  logement  est  susceptible  de  recevoir  la  famille  ; 
femme,  enfants  et  vieux  parents. 

Une  maisonnette  sert  au  moins  à deux  ménages,  ayant 
chacun  leurs  chambres  à coucher  séparées,  mais  jouissant 
en  commun  d’une  vaste  cuisine  et  d’un  jardin  partagé  en 
carreaux. 

C’est  là  qu’il  a fallu  déployer  un  merveilleux  esprit  de 
justice  pour  faire  vivre  ensemble  ces  familles  qui  ont  jour- 
nellement des  points  de  contact  si  nombreux  ! 

C’est  là  que  la  patience  et  les  qualités  intimes  de  la 
femme  de  notre  grand  fermier  ont  joué  un  rôle  prépon- 
dérant, et  qu’une  ingénieuse  prévoyance  toute  féminine, 
qu’une  surveillance  attentive  de  toutes  les  causes  de  dis- 
cussion, ont  eu  leur  application  efficace! 

Des  conseils  aimables  dispensés  par  un  caractère  enjoué, 
des  réprimandes  justes  adressées  avec  bienveillance,  des 
actes  de  fermeté  accomplis  avec  un  sentiment  religieux, 
des  récompenses  données  avec  bonheur,  ont  manifesté 
dans  toute  leur  plénitude  les  fécondes  qualités  de  M"“®  la 
fermière;  et  c’est  avec  justice  que  son  heureux  mari  a pu 
s’écrier  ; « J’aurais  échoué.  Mesdemoiselles,  sans  le  con- 
cours de  ma  chère  moitié!  » 

Après  le  logement  de  l’ouvrier,  il  fallait  pourvoir  au 
complément  de  sa  nourriture  et  à la  nourriture  de  sa 
famille. 

Chaque  ménage  a la  jouissance  exclusive  de  quinze  à 
vingt  ares  de  jardin  et  une  provision  de  cent  fagots  de  bois 
taillis.  On  lui  permet  d’entretenir  six  poules;  on  lui  donne 
un  toit  pour  deux  porcs,  et  il  peut  mettre  une  vache  dans 
l’étable  attenant  à la  maisonnette,  à côté  des  bœufs  de 
travail.  Une  allocation  de  1 000  kilogrammes  de  foin  pour 
l’hiver,  et  le  pâturage  d’été,  assurent  le  fonds  de  nourriture 
de  cette  vache.  Le  complément  se  recueille  dans  les  pro- 
duits de  soixante  ares  de  terrain  cultivé  à moitié  fruits 
par  la  famille,  et  ensemencé  en  maïs,  pommes  de  terre  et 
sarrasin.  Le  fumier  de  la  vache  appartient  au  fermier. 

Le  travail  que  la  femme  et  les  enfants  exécutent  leur 
est  payé  à part,  selon  les  tarifs  du  pays;  il  est  réservé  au 
fermier  de  préférence  à tout  autre.  La  famille  le  lui  doit 
dès  qu’il  le  requiert.  C’est  à cette  condition  qu’il  a assuré 
la  menue  main-d’œuvre  supplémentaire  indispensable  à 
certains  moments;  difficile  problème,  simplement  et  mo- 
ralement résolu  à l’avantage  de  l’ouvrier,  dont  la  femme 
et  les  enfants,  trouvant  sur  place  HO  à 120  francs  par 
année,  emploient  le  reste  de  leur  temps  à leur  jardin,  aux 
soins  des  animaux  et  à la  culture  partiaire  des  soixante 
ares  concédés  à moitié  fruit. 

Les  animaux  des  ménages  sont  gardés  en  un  troupeau 
commun  à l’époque  où  règne  la  pâture. 

Le  fermier  a prévu  les  cas  de  mortalité  des  bestiaux,  et 
pour  épargner  à la  famille  frappée  d’un  tel  malheur  le 
recours  à la  charité,  il  a formé  entre  elles  toutes  une  assu- 
rance contre  les  sinistres  qui  peuvent  survenir  dans  le 
bétail. 

Cette  sollicitude  ne  pouvait  s’arrêter  aux  animaux  : 
aussi  les  membres  de  la  famille  atteints  par  la  maladie  re- 
çoivent gratuitement  les  soins  du  médecin  et  les  remèdes. 
Les  mères  gardent  à tour  de  rôle  les  enfants;  on  en 
comptait,  il  y a quelques  années,  une  soixantaine  qui  ve- 
naient faire  leur  christinas  à la  Noël  dans  le  salon  du  ma- 
noir, où  les  attendait  un  arbre  géant  chargé  de  cadeaux 
intelligents.  On  juge  de  la  joie  et  du  tapage! 

Après  une  dizaine  d’années  d’installation,  cette  colonie 
reçut  la  visite  d’une  réunion  composée  d’hommes  distin- 
gués venus  des  départements  limitrophes,  grands  pro- 
priétaires, savants  et  cultivateurs  praticiens.  Voici  le  juge- 
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ment  qu’en  a porté  l’un  d’eux,  heritier  d’un  nom  illustre, 
et  devenu  depuis  membre  de  l’Institut  : 

« Aujourd'hui  on  compte  vingt-trois  familles  organisées. 
La  sérénité,  la  paix,  la  santé,  régnent  à tous  ces  foyers. 
Tout,  depuis  la  chambre  principale  jusqu’aux  moindres 
détails,  y est  propre,  rangé  et  bien  tenu.  Les  enfants  y sont 
gais,  polis  et  bien  portants.  Au  commencement,  le  re- 
crutement fut  très-difficile;  on  dut  se  contenter  de  fa- 
milles dont  le  moindre  défaut  était  une  misère  profonde 
accrue  d’une  moralité  plus  que  douteuse.  Tout  est  changé  : 
la  prévoyance,  l’ordre  et  l’économie  ont  succédé  à l’ivro- 
gnerie  et  à la  débauche.  On  a foi  dans  l’avenir.  Le  système 
est  complet;  les  gens  sont  éprouvés.  Que  le  sol  s’améliore 
encore,  qu’il  arrive  à produire  avec  fruit  des  récoltes  plus 
intensives,  tout  est  disposé  pour  répondre  à ces  nouveaux 
besoins.  Mais  nous  devons  dire  que  si  M.  de  (le  fer- 
mier) a eu  l’idée  et  l’exécution  première,  il  est  une  âme 
élevée  qui  préside  sans  cesse  à cette  bonne  harmonie  : 
c’est  celle  de  M'"®  de  ***  (la  fermière).  !1  est  beau  de 
commencer,  mais  il  est  parfois  mieux  de  continuer.  » 

Nous  n’ajouterons  rien  à cette  constatation , dont  les 
derniers  mots,  rapprochés  de  ceux  qui  exposent  ce  succès 
matériel,  semblent  placés  tout  exprès  par  M.  Paul  Th... 
pour  confirmer  la  thèse  du  présent  article  : à savoir,  que  le 
rôle  des  femmes  dans  l' agriculture  n’est  pas  seulement 
celui  d’une  ménagère,  ni  seulement  non  plus  celui  d’une 
dame  charitable,  mais  qu'il  peut  produire  de  bons  ré- 
sultats financiers,  et  en  même  temps  répondre  aux  plus 
ardentes  ambitions  de  la  morale;  en  d’autres _ termes, 
que  le  rôle  des  femmes  dans  l'agriculture  contribuera 
puissamment  à fonder  le  bien-être  et  les  bonnes  moeurs 
dans  les  familles  les  plus  arriérées. 

FIN  nE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


CARACTÈRE  QES  MEGQUOIS. 

Les  gens  de  la  Mecque  se  distinguent  autant  par  leur 
bon  naturel  que  par  leur  libéralité  envers  les  malheureux; 
ils  accueillent  volontiers  les  étrangers.  Une  de  leurs  cou- 
tumes généreuses,  c’est  que  toutes  les  fois  que  l’un  d’eux 
donne  un  festin,  il  commence  par  ouvrir  sa  maison  aux 
fakirs  dépourvus  de  ressources  et  assidus  à la  prière.  R 
les  invite  avec  douceur,  puis  leur  sert  la  dtfu. 

La  plupart  des  indigents  se  tiennent  prés  des  fours  ba- 
naux où  les  habitants  font  cuire  leur  pain,  et  chaque  per- 
sonne qui  s’en  retourne  au  logis  est  suivie  par  un  groupe 
de  ces  mendiants,  auxquels  elle  distribue  une  partie  de  sa 
provision . 

On  cite  encore  le  fait  suivant,  qui  ne  laisse  pas  de  ca- 
ractériser la  bonhomie  des  Mecquois.  Les  jeunes  orphe- 
lins se  tiennent  d’ordinaire  assis  sur  la  place  du  marché, 
munis  chacun  de  deux  corbeilles  ou  mkfal , l’une  grande 
et  l’autre  petite.  Quand  une  personne  achète  des  légumes, 
de  la  viande  et  des  herbes  potagères,  elle  les  remet  au 
premier  venu  de  ces  jeunes  garçons,  qui,  après  avoir  placé 
les  denrées  dans  ses  paniers,  se  rend  au  domicile  indiqué. 
Pendant  ce  temps,  la  personne  continue  de  vaquer  à ses 
affaires,  ou  bien  elle  entre  dans  une  mosquée  pour  y faire 
ses  dévotions.  11  n’y  a point  d’exemple  qu’un  orphelin  du 
marché  ait  trompé  la  confiance  du  public. 

Les  Mecquois  sont  propres  et  élégants  dans  leurs  vête- 
ments, dont  la  plupart  sont  de  couleur  blanche.  Ils  font 
un  grand  usage  de  parfums,  de  collyres,  et  nitàchonnent 
à la  promenade  des  cure-dents  faits  en  bois  d’âra/c  vert. 
Les  femmes  de  la  ville  sainte  ont  une  beauté  éclatante  et 
une  grâce  merveilleuse.  Leur  piété  a quelque  chose  d’édi- 
fiant.  Elles  emploient  beaucoup  les  odeurs  et  les  onguents, 


au  point  que  quelques-unes  jiasseroiit  la  nuit  dans  les 
angoisses  de  la  faim  pour  acheter  des  parfums  avec  le  prix 
de  leurs  aliments. 

Elles  font  le  tour  de  la  mosquée  toutes  les  nuits  du 
jeudi  au  vendredi,  et  elles  s’y  rendent  magnifiquement 
parées.  L’odeur  de  leurs  aromates  remplit  le  sanctuaire, 
et  lorsqu’une  de  ces  femmes  s’éloigne,  les  émanations  de 
sa  toilette  restent  après  son  départ. 


DISCOURS  d’un  .jeune  WAUI  ('). 

Dis-moi,  ma  femme,  ne  t’es-tu  point  encore  avisée  à 
quelle  intention  je  t’épousai,  et  pourquoi  ton  fi'ère  et  ta 
mère  te  donnèrent  à moi  pour  épouse?  Tu  penses,  je 
crois,  que  ce  n’élait  point  faute  que  nous  pussions  avoir 
d’autre  compagnie,  ni  toi  ni  moi.  C’était  que,  moi  délibé- 
rant pour  ma  part,  et  tes  parents  pour  la  tienne,  de  me 
trouver  à moi  une  compagne  selon  mon  naturel,  et  les 
tiens  ci  toi  un  compagnon  de  même  convenance,  pour  être 
communs  en  ménage  et  en  postérité;  comme  nous  étions 
des  deux  côtés  en  cette  quête,  de  tous  les  partis  qui  se 
présentèrent  je  t’ai  choisie  pour  moi^  et  tes  parents  m’ont 
choisi  pour  toi.  Pour  ce  qui  est  des  enfants,  si  Dieu  nous 
en  donne  quelque  jour,  lors  délibérerons-nous  comment  il 
faudra  les  nourrir  et  les  élever  le  mieux  que  nous  pour- 
rons; car  ce  bicn-là  aussi  nous  sera  commun,  d’avoir  de 
bons  gardiens  et  nourriciers  de  notre  vieillesse.  Mais  pour 
cette  heure,  la  maison  que  voici,  c’est  le  bien  de  notre 
société;  car,  de  mon  côté,  tout  ce  que  j’ai  de  bien  au 
monde , je  le  mets  en  commun  et  le  déclare  tel , et  aussi 
tout  ce  que  tu  apportas  tu  le  fis  commun  avec  moi.  Et  pas 
n’est  besoin  maintenant  de  compter  par  le  menu  lequel  de 
nous  deux  a plus  mis  dans  la  communauté  ; mais  il  doit 
tenir  cela  pour  certain,  que  celui  qui  sera  de  nous  deux  le 
meilleur  et  le  plus  industrieux  économe,  c’est  celui  qui 
apporte  le  plus  en  la  société. 


FRATERNITÉ. 

Ne  nous  lassons  pas  de  jeter  sur  notre  route  des  se- 
mences de  bienveillance  et  de  sympathie.  Sans  doute,  il  en 
périra  beaucoup;  mais  s’il  en  est  une  qui  lève,  elle  em- 
baumera notre  route  et  réjouira  nos  yeux. 

DE  SwETCHlNE. 


LA  STATUE  ÉQUESTRE  DE  GATTAMELATA, 

A PADOUE  , 

PAR  DON.ATELLO. 

La  statuette  en  bronze  dont  on  voit  ici  le  dessin  est  une 
esquisse  originale  de  la  statue  équestre  de  Gattamelata, 
le  fameux  condottiere  qui  commanda  les  armées  de  la  ré- 
publique de  Venise,  et  qui  vainquit  Sforza  en  14-38.  Elle  est 
encore  debout  sur  son  piédestal  devant  l’église  de  Saint- 
Antoine,  à Padoue,  et  tous  les  voyageurs  doivent  se  sou- 
venir de  sa  grande  tournure  et  de  son  beau  caractère. 

Cette  statue  est  la  première  qui  ait  été  fondue  en  bronze 
par  un  artiste  de  la  renaissance.  Quand  Donatello  fut  ap- 
pelé de  Florence  à Padoue  pour  l’exécuter,  il  était  arrivé 
à la  complète  maturité  du  talent.  Vieux  déjà,  mais  tou- 
jours plein  de  vigueur,  il  mit  dans  cet  ouvrage  ce  qu’il  lui 
restait  d’énergie  et  ce  qu’il  avait  acquis  d’expérience , et 

(*)  Cultivateur  athénien  du  temps  de  Socrate  (Xénoplion , Mé- 
moires ) . — Discours  cité  par  M.  E.  Eggor,  de  l’Institut  ( un  Mariage 
d’aiitrefûis). 
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donna  à ses  contemporains,  alors  tout  enivrés  d’antiquité, 
la  joie  de  contempler  un  groupe  équestre  tel  qu’un  ancien 
l’eût  pu  concevoir,  exécuté  par  une  main  moderne.  Et,  en 
eflet,  les  Padouans  ravis  lui  prodiguèrent  les  louanges  à ce 


point,  qu’il  redouta  de  demeurer  parmi  eux.  « Ici,  dit-il, 
où  chacun  m’encense,  j’oublierais  bientôt  ce  que  je  sais;  à 
Florence,  où  l’on  me  censure,  je  serai  forcé  de  faire  tou- 
jours mieux.  » Au  siècle  suivant  encore,  quand  la  sculp- 


Esquisse  originale  en  bronze  de  la  statue  de  Gattamelata,  à Padoiie,  par  Donatello.  — Dessin  de  Tliérond. 


ture  italienne  avait  ])roduit  tous  ses  chefs-d’œuvre,  Vasari, 
en  les  décrivant,  n’hésitait  pas  à mettre  au  même  rang  la 
statue  de  Gattamelata.  On  est  frappé,  eu  la  considérant, 
du  mélange  qu’on  y trouve  du  goût  classique,  qui  prenait 
alors  faveur,  du  grand  style  imité  de  l’antique,  avec  cette 
vérité  fine  et  pénétrante,  cette  sincérité  d’expression  qui 
sont  particulièrement  les  caractères  des  sculptures  de  Do- 
natello. Ici  le  maître  a voulu  visiblement  faire  une  œuvre 
savante  qui  rappelât  les  marbres,  les  médailles,  tous  les 
nobles  modèles  que  l’on  s’empressait  à recueillir  de  toutes 
parts , et  il  a réussi  à en  approcher,  sans  renoncer  aux 
qualités  qui  lui  étaient  propres,  en  subordonnant  aux  lignes 
générales  et  à la  grandeur  de  la  forme  le  charme  ou  la 
perfection  des  détails. 

Cette  intention  soutenue  de  l’artiste  est  surtout  mani- 
feste dans  la  statue  de  Padoue  ; dans  la  statuette  en  bronze, 
qui  paraît  être  le  premier  jet  de  sa  pensée,  il  y a plus  de 
liberté  de  mouvement  et  de  vie.  Ce  précieux  bronze  ap- 


partient à M.  le  comte  de  Nieuwerkerque,  et  le  public  a 
pu  le  voir,  en  1865,  au  Musée  rétrospectif  exposé  au  pa- 
lais de  l’Industrie. 


ERRATUM. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  d’appeler  votre  attention  sur  une  erreur 
qui  s’est  glissée  dans  votre  numéro  de  mai  1867,  p 148 

Sur  le  ducat  vénitien , la  lettre  q n’est  pas  l’initiale  de 
quia,  mais  de  quem,  et  le  mot  ducatus  ne  doit  pas  se  tra- 
duire par  dîicat,  mais  par  dogut  ou  duché;  et  la  preuve, 
c’est  que  cette  inscription  se  retrouve  également  sur  les 
sequins  et  les  autres  monnaies. 

« Sit  tibi,  Christe,  datas  quem  tu  regis  istc  ducatus.  » 

( Que  ce  duché  que  tu  gouvernes  te  soit  consacré,  ô Christ.) 

Agréez,  etc.  Bertrand, 

Chanoine  de  ta  cathédi'alc  de  Versailles. 
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3'il 


LES  GPiANDS-AUGUSTINS,  AUJOURD’HUI  LE  MUSÉE  DE  TOULOUSE. 

Voy.,  sur  le  Musée  de  Toulouse,  t.  XVII,  18iü,  p.  256. 


if/T, 


Musée  de  Toulouse  — Le  grand  eloîlre.  — Dessin  de  Ualipliard. 


I.i'  .Mii.,éc  de  Tijiiluiise  est  un  des  premiers  parmi  ceux 
des  dépaiTcmenls.  Ses  collections  sont  rii  licset  variées,  et 
(|iielqiics-uiies  des  pièces  qui  les  composent  seraient  partout 
distinguées.  Cependant  il  n’est  pas,  comme  les  musées  de 
plusieurs  de  nos  grandes  villes,  installé  dans  un  bel  et  vaste 
éilifice,  désigné  à tous  les  regards  par  une  façade  monu- 
mentale : il  faut  découvrir  au  milieu  d’un  réseau  de  rues 
étroites  le  local  qu’il  occupe  précisément  au  centre  de  la 
ville.  Peut-être  n’y  parviendrez-vous  pas  sans  l’aide  de 
quelque  obligeant  habitant  du  quartier  : on  vous  indiquera, 
dans  la  rue  du  Musée,  une  porte  qui  ne  diffère  en  rien  de 
celles  des  maisons  voisines;  mais  cette  porte  est  toujours 
To.mk  XXXV.  — OcToariE  18G7. 


prête  à s’onvrir  pour  l'étranger  qui  n’a  qu'un  petit  nombre 
d’heures  à passer  à Tou1üus(!,  et  aussitôt  qu’il  en  a Irancbi 
le  seuil  il  se  trouve  bien  dédommagé  tlu  temps  perdu  a sa 
recherche. 

Dès  l’entrée  il  respire  le  calme,  la  fiaîcheur,  et  sent 
venir  à lui  de  ce  qui  l’entoui’c  la  sérénité  que  1 art  répand 
partout  où  il  régne.  11  se  trouve  introduit  dans  un  petit 
cloître  construit,  en  lü'2G,  dans  le  style  élégant  de  la  re- 
naissance; une  fontaine,  an  milieu,  jette  en  l’air  son  léger 
filet  d’eau  qui  retombe  dans  une  double  vasque;  une  gale- 
rie couverte  en  fait  le  tour;  de  larges  arcades  supportent 
des  quatre  côtés  un  btàtiment  d’un  seul  étage.  Autrefois 

11 
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chaque  ijilier  était  décoré  extérieurement  d’une  statue  d,e 
saint  : les  statues,  depuis  longtemps  détruites,  ont  été  rem- 
placées lorsqu’on  restaura  le  cloître,  en  1835,  par  des  bustes 
modernes,  et  dans  les  murailles  on  a encastré  des  car- 
touches où  sont  gravés  quelques  noms  illustres  de  la  Gas- 
cogne, et  des  has-reliefs  en  terre  cuite  qui  passent  pour 
les  œuvres  d’un  moine  de  ce  couvent,  Ambroise  Frédeau. 
Né  à Paris,  il  ne  vint  à Toulouse  qu’en  1640.  Ce  n’est 
donc  pas  sur  ses  dessins,  comme  on  le  dit  ordinairement, 
que  le  petit  cloître  a été  construit;  mais  il  remplit  le  couvent 
de  ses  sculptures  et  de  ses  peintures;  il  décora  quinze 
chapelles  de’la  grande  église  et  du  cloître.  Ses  talents  lui 
acquirent  une  grande  popularité  au  dehors;  mais  ils  exci- 
tèrent dans  la  communauté  des  sentiments  bien  différents  : 
condamné  à l’office  de  concierge,  confiné  dans  une  loge 
obscure  où  tout  travail  d'art  lui  était  impossible , il  y 
mourut  aveugle  en  1673  ('). 

Une  salle  basse,  adjacente  à la  chambre  d’Ambroise 
Frédeau  , sert  actuellement  de  logement  au  concierge  du 
Musée;  elle  fut  habitée  au  dix-septiéme  siècle  par  le  père 
Simplicien  Saint-Martin,  professeur  et  doyen  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Toulouse,  plusieurs  fois  prieur,  auteur 
de  savants  ouvrages.  C’est  dans  cette  chambre  obscure 
qu’il  écrivit,  tandis  que  la  peste  désolait  la  ville  et 
suspendait  les  cours  universitaires,  des  Mémoires  pour 
servir  à l'histoire  du  monastère  Saint- Augustin.  On  y 
apprend  que  les  ermites  de  Saint-Augustin , établis  hors 
des  murs  de  la  cité,  au  bourg  de  Saint-Sernin,  obtinrent, 
en  1309,  pendant  le  séjour  du  pape  Clément  V à l’abbaye 
de  Bonnefont,  l’autorisation  de  s'établir  dans  l’intérieur 
de  la  ville.  « En  1341,  le  monastère  était  construit,  et, 
celte  année  même,  il  y fut  tenu  un  chapitre  provincial.  Le 
couvent  des  Grands-Augustins  de  Toulouse  était  chef 
d’ordre  dans  les  provinces  unies  de  Toulouse  et  de 
Guienne.  Il  avait  sous  sa  dépendance  les  maisons  d’Agen, 
Bayonne,  Bordeaux,  Cabors,  Carcassonne,  Dôme,  Fiac, 
Figeac,  Fleurance,  l’isle,  Limoges,  Marquefave,  Mas- 
Saintes-Puelles,  Montauban,  Monlrejeau,  Périgueux,  Sa- 
verdun,  Saint-Savinien,  Villefrancbe  de  Rouergue.  Outre 
les  écoles  de  théologie  et  de  philosophie  instituées  à la 
fondation  de  l’Université  de  Toulouse,  il  renfermait  un 
noviciat  où  s’instruisaient  les  frères  des  autres  couvents  de 
la  province.  En  1463,  les  bâtiments  furent  à peu  prés 
ruinés  par  un  terrible  incendie.  A partir  de  ce  moment,  et 
pour  réparer  ce  désastre,  les  Augustins  réduisirent  la  su- 
perficie du  couvent  et  mirent  en  location  diverses  maisons 
qui  en  dépendaient.  Au  seizième  siècle,  le  nombre  des 
religieux  gradués  ou  novices  flottait  d’ordinaire  entre 
cent  vingt  èt  cent  quarante,  « de  six  à sept  vingts  »,  dit 
le  roi  François  P*'  dans  ses  lettres  patentes  de  1518.  A la 
suite  de  désordres  graves,  la  réforme  du  couvent  fut  vive- 
ment réclamée,  et  en  1609  la  maison  rentra  sous  l’obéis- 
sance de  la  règle.  Depuis  cette  époque,  les  religieux  ne 
dépassèrent  jamais  le  nombre  de  quatre-vingts.  En  1649, 
ils  étaient  réduits  à soixante,  et  trente  et  un  ans  après, 
en  1680,  les  registres  de  leurs  archives  constatent  que 
« la  maison  ne  pouvait  entretenir  ce  nombre  de  religieux 
» qu’avec  toutes  difficultés,  peines  et  frugalité  possibles.  » 
Au  moment  de  la  révolution,  les  vastes  bâtiments  du  mo- 
nastère n’étaient  plus  occupés  que  par  douze  religieux, 
dont  deux  frères  convers.  » (') 

Sur  le  flanc  méridional  du  petit  cloître  se  trouvait  une 
classe  de  théologie  aujourd’hui  transformée  en  magasin, 
un  dortoir  et  un  escalier  conduisant  à la  chambre  priorale. 
Sous  la  galerie,  au  rez-de-chaussée,  sont  déposées  les  œu- 
vres de  sculpture  modernes;  dans  les  chambres  au-dessus 

t'j  Mémoires  île  l’Académie  des  sciences  de  Toulouse,  1827,  p.  256. 

(h  Roscliach,  Antiquités  du  Pdiisée  de  Toulouse. 


sont  rangés  les  vases  peints  provenant  pour  la  plupart  de 
la  collection  du  comte  de  Clarac,  les  terres  cuites,  les 
bronzes,  les  bijoux,  les  ivoires,  les  verres  antiques;  les 
reliquaires,  les  meubles,  les  faïences,  les  armes  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance,  et  un  précieux  médaillier,  riche 
de  près  de  cinq  mille  pièces. 

Le  petit  cloître  était  jadis  le  parloir  des  religieux;  il 
touche  au  grand  cloître,  qui  leur  servait  de  promenade  et 
qui  était  aussi  leur  cimetière:  c’est  encore  aujourd’hui  un 
lieu  plein  de  silence  et  de  recueillement,  mais  aussi  plein 
d’attrait  ; la  nature  et  les  arts  y ont  réuni  leurs  charmes,  et 
en  font  la  plus  délicieuse  retraite  pour  le  voyageur  qui 
vient  de  traverser  les  rues  brûlantes  de  Toulouse.  Sous 
les  galeries  sont  rassemblés  les  monuments  de  marbre  ou 
de  pierre,  débris  antiques,  cippes  chargés  d’inscriptions, 
bustes,  statues,  dalles  tumulaires,  chapiteaux  arrachés 
aux  anciennes  églises  démolies,  moulages  pris  dans  quel- 
ques autres  heureusement  conservées,  tous  les  dépôts  en- 
fin qui  sont  venus  successivement  accroître  la  richesse  du 
iMusée.  Presque  toutes  ces  sculptures  sont  d’un  grand 
prix  pour  l’archéologie  ; plusieurs  sont  d'une  rare  beauté. 
A travers  la  pierre  découpée  des  arcades  on  aperçoit  le 
jardin,  où  la  lumière  d’un  ciel  éclatant  se  joue  au  milieu 
d’une  vigoureuse  verdure  ; des  sarcophages  mutilés  gisent 
à terre  parmi  les  herbes  ; la  vigne  vierge  et  le  houblon 
enlacent  les  arbres,  grimpent  à la  cime  des  hauts  cy- 
près, entourent  le  fût  d’une  colonne  antique  que  surmonte 
une  coupe  élégante.  A l’un  des  angles  du  préau,  au- 
dessus  du  toit  des  galeries  supérieures,  on  voit  le  clocher 
de  l’église  qui  se  détache  sur  l’azur  du  ciel.  Il  est  bâti  en 
brique  rouge,  comme  tous  ceux  de  ce  pays,  privé  de  ma- 
tériaux calcaires.  « Le  14  septembre  1550,  jour  de  l’Exal- 
tation de  la  Sainte-Croix,  raconte  le  P.  Saint-Martin, 
ledit  clocher,  dont  le  pied  montait  d’un  estage  et  demy 
plus  qu’il  ne  fait,  avec  son  aiguille,  fut  frappé  d’un  coup 
de  foudre  qui  abatit  et  brûla  tout  le  haut,  fondit  les  cloches, 
et  endommagea  en  plusieurs  endroits  l’église  et  le  couvent.  » 
Le  grand  cloître  présente  les  caractères  de  l’architecture 
du  quatorzième  siècle;  ses  arcades  trilobées  à six  redans, 
légères  et  hardies,  reposent  sur  des  colonnettes  de  marbre 
géminées  à chapiteaux  historiés,  tous  variés  dans  leur 
ornement  et  offrant  à l’étude  les  plus  curieux  détails.  « Pri- 
mitivement, ce  cloître  était  couvert  d’une  simple  toiture  en 
tuiles,  dont  le  peu  d’élévation  laissait  librement  entrer  la 
lumière  dans  les  salles  adjacentes.  Plus  tard,  on  bâtit  sur 
trois  côtés  de  mauvaises  murailles  en  torchis.  Enfin , en 
1619,  furent  construites  les  galeries  supérieures,  dont  les 
arcades  alourdies  forment  un  assez  triste  contraste  avec 
les  trèfles  élégants  des  galeries  basses.  Au-dessus  de  la 
chapelle  de  VEcce  Homo  (petit  édifice  rectangulaire  con- 
struit au  fond  de  l’avenue  méridionale),  on  bâtit  alors,  des 
aumônes  du  garde  des  sceaux  Marillac,  la  célèbre  biblio- 
thèque des  Augustins,  d’où  l’on  ne  pouvait  faire  sortir 
ancun  livre  sans  encourir  l’excommunication  pontificale.  » 
La  chapelle  de  VEcce  Homo  n’était  pas  la  seule  qui  eût 
été  construite  dans  le  grand  cloître;  quatre  autres,  situées 
à l’entrée  de  l’avenue  occidentale,  furent  fermées  en  1621. 
La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  qui  existe  en- 
core, se  confond  aujourd’hui  avec  la  salle  capitulaire  et  la 
sacristie  qui  en  étaient  autrefois  séparées.  C’est  dans  l’an- 
cien chapitre  que  l’on  entre  en  venant  du  cloître  par  la 
belle  porte,  rapportée  en  cet  endroit  et  restaurée,  du  cha- 
pitre de  Saint-Etienne.  La  chapelle  de  Notre-Dame  do 
Pitié,  immédiatement  contiguë,  se  distingue  par  une  plus 
grande  élévation  des  voûtes.  Les  deux  salles  actuellement 
réunies  servent  de  musée  des  jilàlres;  de  la,  un  escalier 
d’une  construction  hardie  donne  accès  au  musée  des  ta- 
bleaux installé  dans  l’église.  Nous  n’avons  rien  à dire  de 
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cette  partie  de  l'ancien  couvent  aujourd’hui  méconnais- 
sable, sinon  que  l’appropriation  dont  elle  a été  l’objet  est,  de 
l’avis  général,  également  nuisible  à l'édifice  qu’elle  déna- 
ture entièrement,  et  aux  tableaux  dont  l’cxisteuce  est  me- 
nacée par  l’insalubrité  du  local.  Lorsque,  en  l’an  3 de  la 
république  , les  corps  administratifs  de  Toulouse  désignè- 
rent l’église  des  Augustins  pour  y transporter  tous  les 
objets  d’art  devenus  la  propriété  de  la  ville,  ils  n’avaient 
en  vue  que  d’y  former  un  musée  provisoire;  mais  ce  pro- 
visoire dure  encore. 

« Toutes  les  anciennes  dépendances  du  couvent  des 
Augustins  qui  n’appartiennent  pas  au  Musée  sont  occu- 
pées par  l'École  des  arts,  ou  font  partie,  depuis  la  révolu- 
tion, de  propriétés  privées.  Parmi  ces  dernières,  nous 
mentionnerons  seulement  le  réfectoire,  bâti  sur  le  flanc 
ouest  du  grand  cloître,  perpendiculairement  à l’église,  et 
actuellement  transformé  en  écurie.  C’est  une  vaste  salle 
gothique,  ajourée  de  fenêtres  flamboyantes,  et  couverte 
d’un  plancher  en  charpente  porté  sur  six  grands  arcs  ogives 
en  briques  peintes,  dont  les  consoles  de  retombée , sculptées 
en  pierre,  portent  des  têtes  de  vieillards  et  des  écussons. 
Pendant  le  seizième  siècle,  ce  réfectoire-  servit  de  quartier 
général  au  parti  catholique.  La  dernière  réunion  tenue  au 
grand  réfectoire  fut  un  banquet  offert,  en  1790,  aux  dé- 
putés de  la  Haute-Garonne  qui  avaient  assisté  à la  fête 
de  la  Fédération.  » (') 


l’engoulevent  crieur  des  missions. 

On  a écrit  depuis  longtemps  que  les  Indiens  des  mis- 
sions du  Paraguay  ou  du  pays  de  Chiquito  ne  s’appelaient 
entre  eux,  dans  les  grandes  forêts,  que  par  des  sifflements 
répétés  dont  ils  connaissent  à merveille  la  signification. 
Ce  mode  d’appel  tient,  dit-on,  à une  circonstance  étrange  : 
un  caprimulgus  de  ces  grands  bois  possède  la  bizarre 
faculté,  non  pas  d’imiter  la  voix  humaine,  mais  de  crier 
comme  le  fait  un  homme  éperdu  et  qui  réclame  avec  an- 
goisse du  secours.  Alcide  d’Orbigny  y fut  trompé,  et  le 
hardi  voyageur,  qui  était  en  même  temps  un  cœur  géné- 
reux, se  leva  une  fois  subitement  dans  la  nuit  pour  porter 
secours  à tout  hasard  au  malheureux  qui  se  plaignait 
ainsi.  Un  des  muletiers,  que  le  bruit  de  ses  préparatifs 
avait  réveillé,  se  prit  à rire,  et  dit  à son  charitable  com- 
pagnon que  tout  le  monde  se  laissait  prendre  à cet  appel 
répété,  mais -que  nul  Indien  n’en  était  la  dupe.  Alcide 
d’Orbigny  apprit  alors  seulement  quelle  était  la  nature  de 
ces  plaintes  lamentables  , et  bientôt  se  rendormit. 


ITÈRE  MUSULMANE. 

Les  musulmans  font  commencer  leur  ère  du  jour  où 
Mahomet,  se  dérobant  aux  poignards  des  cora'ichites , 
s’enfuit  de  la  Mecque,  accompagné  d’Abnu-Rekr,  pour  se 
réfugier  à '\alreb,  nommée  Médine.  Cette  fuite  (en  arabe 
huljra,  d’où  est  venu  notre  mot  hégire)  eut  lieu,  selon 
l’opinion  la  plus  accréditée,  le  vendredi  16  juillet  622 
après  Jésus-Christ  ; les  astronomes  arabes  et  quelques 
historiens  la  placent  au  jeudi  15  juillet.  Nous  avons  adopté 
la  manière  de  compter  des  Turcs,  c’est-à-dire  le  16  juillet. 

Les  musulmans  règlent  la  période  annuelle  sur  le  cours 
de  la  lune,  et  prennent  pour  durée  de  leurs  mois  une  lu- 
naison. L’année  se  compose  de  douze  mois  ou  lunaisons, 
dont  chacune  s’effectue  en  29  jours  et  demi  et  une  frac- 
tion. Douze  lunaisons  de  29  jours  et  demi  donnent  un  total 
annuel  de  35-i  jours. 

(')  Pio«(’liacli,  loc.  cit. 


D'après  ces  hases,  les  mois  sont  alternativement  de  30 
et  de  29  jours. 

Si  l’on  ne  compte  pour  chaque  lunaison  que  29  jours 
et  demi,  la  fraction  négligée  produit,  au  bout  d’un  certain 
temps,  une  augmentation  notable  qui  forme  des  jours.' 
Pour  rétablir  l’équilibre,  les  astronomes  arabes  ont  ima- 
giné une  période  de  trente  années  dans  laquelle  ils  inter- 
calent onze  années  de  355  jours.  Le  jour  complémentaire 
s’ajoute,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  à la  fin  du  mois  de 
donî-hedja,  qui  termine  l’année, 


RÉSIGNATION, 

Les  âmes  vertueuses  sont  en  général  fort  résignées, 
11  n’y  a guère  que  le  vice  qui  se  révolte. 

Barthélemy  .Saint-Hilaire. 


LA  ROUTE  DE  GÊNES  A LA  SPEZIA. 

On  connaît  cette  admirable  route  de  la  Corniche  et  de 
la  rivière  de  Gênes,  qui  côtoie,  depuis  Nice,  la  Méditer- 
ranée, tantôt  suivant  la  plage  et  tantôt  s’élevant  dans  la 
montagne,  taillée  dans  les  rochers  à pic  d’où  le  regard 
plonge  dans  l’azur  profond  des  flots  qui  en  baignent  le 
pied.  Elle  a été  souvent  décrite  (voy.  la  Table  de  trente 
années);  il  n’est  pas  de  plus  belle  entrée  en  Italie.  La 
route  de  Gênes  à la  Spezia,  qui  en  est  le  prolongement 
(on  l’appelle  rivière  du  Levant,  par  opposition  à la  précé- 
dente, nommée  rivière  du  Ponant),  n'est  pas  moins  riche 
en  aspects  pittoresques.  La  nature  y semble  peut-être 
moins  méridionale;  on  n’y  voit  pas  natui’Ldlement  accli- 
matée cette  végétation  d'une  zone  toute  différente  que  l’on 
ne  retrouve  ensuite  que  heaucoup  plus  au  sud  en  Italie  ; 
ces  palmiers,  par  exemple,  qui  couronnent  les  collines  do 
Bordighera  et  de  San-Remo,  et  qui  fournissent  les  palmes 
dont  on  orne  les  églises  de  Rome  le  jour  des  Rameaux; 
cependant  les  aloés  abondent  sur  plusieurs  points  de  ce 
côté  du  golfe,  et  les  pins  d’Italie,  les  chênes  verts,  les 
oliviers,  les  châtaigniers,  les  cyprès,  ne  lui  forment  pas 
une  bordure  moins  magnifique. 

« En  sortant  de  Gênes,  les  villes  ou  les  villages  ne  res- 
semblent pas  à ce  que  nous  avons  vu  sur  l’autre  rive, 
écrivait,  il  y a peu  d’années,  un  éminent  artiste,  Hippolyte 
Flandrin,  dans  le  journal  de  son  dernier  voyage;  ici  ce 
sont  de  longues  lignes  de  maisons  qui  bordent  la  route  ou 
s’éparpillent  dans  la  montagne,  au  lieu  de  ces  groupes 
d’habitations  serrées  autour  de  leur  église  et  qui  pro- 
duisent de  si  charmants  effets.  Constamment  la  route 
monte  ou  descend  en  suivant  la  mer,  qui  brise  et  montre 
au  loin,  tout  le  long  du  golfe,  ses  gerbes  d’écume.  A me- 
sure que  nous  avançons,  le  pays  redevient  plus  beau.  Les 
montagnes  sont  très-boisées,  les  oliviers,  quoique  moins 
gros,  réapparaissent  plus  nombreux  et  doivent  être  encore 
une  des  richesses  du  pays.  Nous  revoyons  Gênes  et  le  vaste 
contour  de  .son  golfe  qui  s’étend  au  loin  ; la  mer  et  les 
montagnes  continuent  à nous  offrir  des  motifs  admirables. 
Nous  couchons  à Sestri,  au  bord  de  la  mer,  dont  toute  la 
nuit  nous  entendons  la  grande  rumeur.  » 

C’est,  en  effet,  à Sestri  di  Levante  que  les  voiturins 
venant  de  Gênes  déposent  leurs  voyageurs,  après  une  pre- 
mière étape.  Deux  roules  conduisent  de  celte  ville  à la 
Spezia.  Celle  qui  suit  le  littoral  n’est  faite  que  pour  les 
marcheurs  intrépides,  qui  se  payent  aisément  de  leur  fa- 
tigue par  les  plaisirs  de  la  vue  et  ne  se  lassent  pas  de 
jouir  de  la  contemplation  de  la  mer,  de  la  pureté  de  l’air 
et  de  la  lumière  éclatante.  La  route,  en  quelques  endroits, 
n’est  plus  qu’un  sentier  praticable  seulement  pour  les  mu- 
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lets  ; aussi  en  a-t-on  ouvert  une  autre  qui  se  détourne  du 
rivage,  s’enfonce  dans  les  terres,  monte  vers  Bracco,  Ma- 
terana,  Borglielto,  pour  redescendre  vers  la  Spezia.  C’est 
cette  route  que  suivit  Flandrin.  On  était  dans  la  saison 
des  pluies,  où  les  torrents  qui  descendent  des  montagnes 
grossissent  rapidement  ; il  fut  arrêté  pendant  plusieurs 
jours  à Borglielto  par  une  crue  subite,  et,  ne  pouvant 
passer,  il  finit  par  prendre  la  route  ancienne.  Nous  cite- 
rons encore  quelques  lignes  tirées  de  ses  notes  de  voyage. 

« De  Sestri,  où  nous  laissons  la  mer  bordée  d’aloès  et 
d’oliviers,  nous  commençons  la  grande  montée  de  Bracco. 
Bientôt  les  oliviers  sont  remplacés  jiar  les  cliênes  verts, 
auxquels  succèdent  les  châtaigniers,  puis  enfin  une  espèce 
de  courte  toison  d’un  ton  fauve,  souvent  déchirée,  re- 


couvre les  vastes  épaules  de  ces  montagnes.  Au-dessus  de 
Bracco,  au  point  culminant  de  la  montée  (qui  a duré  trois 
heures),  des  terrains  dénudés  de  toutes  couleurs,  depuis 
le  noir  et  le  violet  jusqu’aux  tons  de  soufre,  nous  séparent 
encore  des  sombres  rochers  qui,  en  ce  moment,  cachent 
leur  tête  dans  les  nuages.  C’est  l’image  du  chaos  et  de  la 
désolation.  Sauf  la  route,  il  n’y  a plus  de  trace  des  hommes. 
Cependant,  sur  une  des  cimes  les  plus  abruptes,  je  vois 
tout  à coup  dans  le  brouillard  une  forme  de  jeune  fille  qui 
descend  en  courant,  et  s’arrête,  à environ  trente  pieds 
au-dessus  de  la  route,  pour  nous  voir  passer.  Au  regard 
dont  je  la  suis,  elle  répond  par  un  sourire,  tout  en  de- 
meurant immobile.  Charmante  vision,  qui  contraste  étran- 
gement avec  le  caractère  sauvage  du  site  ! 


Dorglielto  (Piémont).  — Dessin  de  Camille  Saglio. 


» La  descente  nous  présente  des  aspects  toujours  chan- 
geants. C’est  une  mer  de  montagnes.  Point  de  culture, 
point  de  champs.  Nous  en  retrouvons  enfin  avec  les  habi- 
tations, et  nous  sommes  accompagnés  jusqu’au  village  où 
l’on  doit  déjeuner  par  une  foule  de  petits  et  de  grands 
mendiants...  Là,  nous  apprenons  que  nous  ne  pouvons 
aller  plus  loin  : la  route  est  obstruée  par  un  lac  immense, 
dans  un  creux  d’où  l’eau  ne  peut  s’échapper  et  qu’il  faut, 
nous  dit-on,  « laisser  boire  à la  terre.  « 

))  Le  31  octobre,  notre  voilurin  va  à la  découverte. 
L’eau  abaissé,  mais  il  s’en  faut  encore  de  beaucoup  que  l’on 
puisse  passer...  Le  ciel  est  toujours  menaçant,  la  tempéra- 
ture lâche  et  molle.  Ci  vuole  pazienza  I \]a  pauvre  homme, 
â qui  je  donne  quelque  chose,  me  fait  sur  la  charité  un  des 
meilleurs  sermons  que  j’aie  entendus  de  ma  vie. 


» 1'*''  novembre.  Nous  allons  â la  messe  dans  une  toulc 
petite  chapelle  qui  est  pleine  et  plus  que  pleine.  L’office 
commence  par  les  chants  assez  étranges  de  deux  chœurs 
qui  se  répondent  en  chevauchant  l’un  sur  l’autre,  puis  par 
des  versets  chantés  alternativement  par  le  curé  et  par  les 
hommes,  rassemblés  familièrement  autour  de  l’autel  avec 
les  petits  enfants.  Tout  cela  a un  caractère  touchant  di' 
naïveté  et  de  sincérité.  Après  trois  quarts  d’heure  de 
chants,  on  habille  le  prêtre  et  la  messe  commence.  Quand 
elle  est  dite,  on  prie  pour  les  morts.  Nous  sortons  sous 
une  pluie  qui  ne  veut  pas  finir. 

» Le  reste  de  la  journée  se  passe  â regarder  la  pluie 
tomber  et  grossir  le  ton’cnt  de  la  Magra,  qui  arrache,  dé- 
racine et  emporte  tout.  Enfin,  le  lendemain  2 novembre, 
nous  quittons  Borglielto  avec  joie.  Arrivés  à l’obstacle  qui 
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nous  a ainsi  arrêtés,  nous  voyons  qu’il  faudra  laisser  s’é- 
couler plusieurs  jours  encore  avant  qu’on  puisse  se  servir 
de  la  route.  Nous,  nous  passons  par  la  route  ancienne, 
qui  a été  raccommodée  pour  la  circonstance;  nous  choi- 
sissons nos  pas. 

»...  Nous  arrivons  au  col  qui  débouche  sur  la  Spezia. 
Nous  sommes  enchantés  à la  vue  de  paysages  superbes.  La 
végétation,  les  montagnes,  les  fabriques,  ont  repris  leur 
belle  physionomie,  et  surtout  celte  manière  de  se  lier,  de 
se  grouper  que  Poussin  a tant  aimée. 


» De  Sarzanna  à Pise , mon  admiration  s’accroît 
toujours.  J’ai  vu  aussi  beau,  je  n'ai  rien  vu  de  plus 
beau...  » 


TROIS  TÈTES  D’ÉTUDE  PAR  RUBENS. 

Léonard  de  Vinci,  dans  son  Traité  de  peinture,  conseille 
aux  artistes  de  ne  jamais  sortir  sans  un  crayon  et  un  polit 
carnet,  pour  saisir  au  vol  et  noter  en  courant  tout  ce  que 


Musée  du  Louvre  ; galerie  des  dessins,  — Têtes  d’étude  par  Rubens.  — Dessin  de  Paurpiet. 


le  spectacle  de  la  vie  humaine  pourra  leur  fournir  d’atti- 
tudes, de  gestes,  d’airs  de  tète,  de  jeux  de  physionomie. 
Dans  les  rues,  dans  les  carrcfôiirs,  dans  les  assemblées, 
les  gens,  tout  occupés  de  leurs  intérêts,  de  leurs  alfaires, 
de  leurs  plaisirs,  se  montrent  naïvement  ce  qu’ils  sont, 
sans  songer  qu’on  les  regarde  : c’est  le  vrai  moment  de 
les  observer.  Comique  ou  tragique,  leur  geste  est  naturel  ; 
triviale  ou  noble,  leur  physionomie  est  vivante,  point  ca- 
pital dans  toutes  les  œuvres  de  l’art,  où  la  vérité  et  la  vie 
sont  les  meilleurs  ou  plutôt  les  seuls  préservatifs  contre 
celte  triste  maladie  des  peintures  de  décadence,  la  manière 
et  la  convention.  11  est  bien  entendu,  d’ailleurs,  que  ces 


croquis  rapides,  ces  vives  pochades,  ne  sont  que  des  notes 
à consulter,  et  non  pas  des  œuvres  définitives.  La  compo- 
sition, la  création  sérieuse,  est  l’alfaire  du  génie  et  de  la 
méditation. 

Le  conseil  que  Léonard  donnait  aux  peintres,  il  l’a  pris 
pour  lui-même,  et  l’a  continuellement  mis  en  pratique; 
et  plus  d’une  fois,  plutôt  que  de  manquer  une  bonne  occa- 
sion, il  lui  arriva,  ayant  oublié  son  carnet,  de  dessiner  sur 
son  ongle  une  physionomie  ou  un  geste  qui  avait  attiré  son 
attention. 

Ainsi  faisait  Rubens,  et  c’est  une  des  feuilles  de  son 
carnet  que  nous  reproduisons  ici. 
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Ce  qui  a frappé  le  peintre  dans  la  première  de  ces  trois 
têtes,  c’est  le  sourire;  et  c’est  le  sourire,  abstraction  faite 
de, tout  le  reste, -qu’il  a voulu  reproduire.  De  beauté  il 
n’y  a pas  l’ombre  dans  cette  tête,  de  régularité  pas  da- 
vantage, de  ligne.s  encore  moins,  car  c’est  cà  peine  si  le 
contour  est  indiqué.  Riais,  par  exemple,  le  sourire  s’épa- 
nouit comme  une  fleur  de  bienveillance  sur  cette  face  hon- 
nête ; il  l’éclaire  de  son  rayon  ; il  la  transfigure  à tel  point, 
que  l’on  ne  voit  qu'à  la  réflexion  combien  elle  est  irrégu- 
lière. Quel  est  cet  homme  qui  sourit?  Un  élève  du  peintre? 
son  broyeur  de  couleurs?  un  valet?  un  ami?  un  passant? 
En  vérité,  il  n’importe  guère.  Ceci  est  le  portrait  non  d’un 
homme,  mais  d’un  sourire,  et  l’on  affirme  qu’il  est  res- 
semblant, car  on  voit  bien  qu’il  est  pris  sur  nature,  et  non 
fait  de  pratique,  d’après  des  recettes  et  des  formules, 
comme  les  têtes  (l'expression  de  Lebrun.  Riais  jusque 
dans  cette  esquisse  rapide,  crayonnée  comme  une  note  sur 
l’album  d’un  voyageur,  on  reconnaît  le  grand  artiste.  Le 
travail  est  à la  fois  large  et  soigné,  sans  rien  de  lourd, 
d’empâté  ni  de  léché;  il  y a tout  ce  qu’il  faut  pour  rendre 
l’expression  du  peintre  : pas  un  trait  de  plus,  pas  un  de 
moins. 

La  seconde  figure , celle  de  l’enfant,  a été  choisie  pour 
la  molle  rondeur  et  les  enfantines  inllexions  de  ses  lignes; 
pour  sa  naïve  expression  de  surprise,  pour  la  gentillesse 
toute  mignonne  du  port  de  tête.  Comme  il  y faudrait 
changer  peu  de  chose  pour  en  faire  un  petit  saint  Jean 
saisi  d’admiration  devant  l’Enfant  Jésus!  ou  un  de  ces 
angelots  qui  joignent  les  mains,  d’extase,  au  passage  de  Ja 
Vierge  dans  les  Assomptions!  ou  un  de  ces  amours  joufflus 
qui  agitent  leurs  petites  ailes  dans  la  lumière  dorée  des 
apothéoses  païennes!  il  deviendra  tout  cela,  selon  l’inspi- 
ration du  peintre.  Tel  qu’il  est,  et  tel  que  le  peintre  l’a  vu 
dans  la  réalité,  ce  n’est  qu’un  charmant  baby  flamand , 
tout  occupé  d’un  moulinet,  d’un  château  de  cartes  ou 
d’un  petit  bateau. 

La  troisième  tête  est  hardiment  indiquée  en  quatre  coups 
de  crayon.  Pourquoi  si  peu  de  détails?  C’est  que  nous 
avons  ici  l’esquisse  d’une  attitude  et  non  d’un  personnage; 
c’est  tout  ce  qui  a frappé  Rubens  dans  le  modèle,  et  c’est 
tout  ce  qu’il  a voulu  reproduire  • le  choix  est  évident  et 
l’intention  n’est  pas  douteuse.  L’air  de  la  tête  est  grave, 
sérieux,  préoccupé.  L’objet  que  ce  vieillard  tient  serré 
entre  ses  dents,  et  sur  lequel  la  lèvre  inférieure  se  replie 
comme  un  bourrelet,  indique,  étant  placé  là,  que  les  mains 
ne  sont  pas  libres  ; elles  doivent  donc  être  occupées  à quel- 
que action  que  l’on  a le  droit,  d’après  l’air  de  la  tête,  de 
juger  importante.  Sur  ces  données,  on  peut  conclure  sans 
invraisemblance  que  ce  vieillard  tient,  par  exemple,  un 
couteau  entre  les  dents,  et  qu’il  représente  le  Scythe 
chargé  d’écorcher  RIarsyas  vaincu,  ou  l’un  des  bourreaux 
de  saint  Barthélemy,  ou  bien  quelque  sacrificateur  de  l’an- 
cienne loi  dépeçant  une  victime.  Revenons  à la  réalité, 
ôtons  par  la  pensée  à cette  tête  l’expression  grande  et 
énergique  que  Rubens  lui  a donnée,  nous  découvrirons 
peut-être,  sous  cette  majesté,  quelque  vieux  juif  d’Anvers 
entrevu  par  Rubens  dans  la  pénombre  de  son  échoppe  en- 
fumée, penché  sur  quelque  besogne  vulgaire  et  sordide. 

Un  axiome  consolant  dit  que  tout  homme  a été  beau 
au  moins  une  fois  en  sa  vie.  Transportée  dans  le  domaine 
de  l’art,  cette  pensée  pourrait  s’expliquer  ainsi  ; il  n’est 
créature  si  vulgaire,  si  commune,  si  déshéritée  en  appa- 
rence, où  l’œil  de  l’observateur  ne  puisse  saisir  comme  un 
éclair  quelque  grande  beauté  d’expression,  de  sentiment 
ou  de  geste.  Riais  s’il  suffit  d’une  intelligence  un  peu  vive 
et  d’un  tour  d’esprit  particulier  pour  apercevoir  ces 
beautés,  il  faut  le  génie  d’un  grand  peintre  pour  les  isoler, 
les  dégager  de  l’alliage  qui  les  avilit ^ et  trouver  parfois. 


jusque  dans  la  plus  infime  réalité,  les  premiers  éléments 
de  la  beauté  idéale. 


LE  VIEUX  TOBIE 

ET  SES  HISTORIETTES. 

Le  vieux  Tobie  était  un  homme  comme  il  y en  avait 
encore  au  commencement  de  ce  siècle,  mais  comme  il  n’y 
en  a plus  aujourd’hui. 

Lorsqu’il  était  assis  devant  sa  maison,  son  gros  chat 
noir  pelotonné  à côté  de  lui,  et  qu’il  fumait  gravement 
sa  pipe  en  regardant  les  poules,  aucun  paysan  ne  passait 
sans  causer  une  minute  avec  lui.  Et  quand  il  descendait 
le  village,  l’air  gai  et  la  jambe  alerte,  son  tricorne  un  peu 
rabattu  sur  l’oreille  droite,  une  marguerite  ou  un  œillet  à 
la  boutonnière  de  son  habit  de  drap  bleu,  suivant  la  saison, 
les  enfants  ne  manquaient  jamais  d’interrompre  leurs  jeux, 
de  courir  après  lui  et  de  se  glisser  dans  ses  jambes.  Tobie 
leur  souriait,  passait  sa  main  dans  leurs  blonds  cheveux, 
les  attirait  à lui,  et  leur  donnait  des  tapes  amicales  sur 
les  joues. 

— Allez,  mes  petits  anges,  leur  disait-il,  allez,  et  soyez 
bien  sages,  afin  que  le  bon  Dieu  vous  bénisse. 

Et  fillettes  et  garçons  se  dispersaient  à ces  mots  comme 
un  vol  d’oiseaux  dans  un  champ  ; l’iin  allait  à gauche, 
l’autre  à droite,  en  poussant  de  joyeux  cris. 

Tout  le  monde  aimait  le  vieux  Tobie  Witt,  à cause  do 
son  caractère  d’abord,  et  ensuite  jiour  les  histoires  qu’il 
racontait.  Jésus  Rlaria!  qu’il  en  savait  de  belles!  A l’en- 
tendre, on  eût  dit  qu’il  lisait  dans  un  livre. 

Tobie  Witt  n’avait  de  sa  vie  dépassé  les  villages  envi- 
ronnants, et  cependant  il  avait  plus  d’expérience  que  bon 
nombre  de  ceux  qui  avaient  été  dissiper  leur  héritage  à 
Naples  ou  à Paris. 

Il  avait  été  témoin  de  la  plupart  des  historiettes  qu’il 
disait.  Ce  qui  était  assez  curieux,  c’est  que  toutes  avaient 
leur  pendant;  elles  étaient  comme  des  médailles  ; il  n’y 
en  avait  pas  une  qui  n’eût  son  revers. 

Une  fois,  RL  Till,  un  de  mes  amis,  louait  fort  la  pru- 
dence du  vieux  Tobie. 

— Oh!  fit  celui-ci  en  souriant,  jusqu’à  ce  jour,  je  ne 
savais  vraiment  pas  que  je  fusse  si  prudent. 

— Le  village  entier  dit  comme  moi  ; et  c’est  parce  que 
je  voudrais  le  devenir  que  je... 

— Riais,  mon  Dieu  ! rien  n’est  plus  facile.  Il  suffit,  mon- 
sieur Till,  d’observer  la  conduite  des  fous. 

— Comment?...  La  conduite  des  fous? 

— Oui,  monsieur  Till,  pour  se  conduire  d’une  tout 
autre  manière  qu’eux. 

— Un  exemple,  s’il  vous  plaît. 

— A votre  service.  Au  temps  de  ma  jeunesse  vivait  ici 
un  vieux  mathématicien,  sec  et  maigre  comme  un  chiffre, 
connu  sous  le  nom  de  Rî.  Weit.  Sa  démai’che  était  pleine 
de  gravité  et  de  lenteur;  il  marmottait  toujours  quelque 
chose  entre  ses  dents  et  ne  parlait  avec  personne.  Il  ne  se 
fût  jamais  permis  de  regarder  quelqu’un  en  face;  la  tête 
penchée  sur  la  poitrine,  il  était  plongé  dans  les  plus  pro- 
fondes méditations.  Eh  bien,  monsieur  Till,  quel  nom 
croyez-vous  que  les  gens  donnaient  à RL  Weit? 

— Celui  de  savant,  sans  doute. 

— Ah!  ah!  ah!  un  beau  savant!...  On  l’appelait  un 
fou...  Voyant  cela,  je  me  dis  en  moi-même  : Garde-toi  de 
faire  comme  RL  Weit;  c’est  une  sottise  d’être  sans  ce.sse 
replié  sur  soi-même  à l’exemple  d’un  saule  pleureur;  il 
faut  causer  et  regarder  le  monde  en  face...  RIonsieur  Till, 
pensez-vous  que  mon  raisonnement  fût  juste? 

— Eh  oui  !... 
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— Ta!  ta!...  pas  tout  à fait...  Écoulez.  A part  ce  ma- 
thématicien, je  connaissais  un  maître  de  danse,  M.  Flink. 
Celui-ci  jetait  ses  yeux  à la  fig'ure  de  toutes  les  personnes 
qu’il  rencontrait,  parlait  à tort. et  à travers  comme  une 
girouette  enrouillée  qui  tourne,  et  ne  se  taisait  pas  une 
seconde...  Devinez  le  nom  qu’on  lui  donnait. 

— Parbleu  ! on  devait  l’appeler  un  gai  compère. 

— Un  fou,  monsieur  Till,  un  fou...  Comment  donc,  me 
disais-je,  éviter  ce  nom?  Je  réfléchis,  et  je  trouvai  qu’il  ne 
fallait  ni  faire  complètement  comme  M.  Weit,  ni  complè- 
tement comme  W.  Flink.  En  s’approchant  des  gens,  on 
doit  les  regarder  en  face  comme  le  second , puis  prendre 
un  air  modeste  comme  le  premier.  On  peut  leur  parler 
d’abord  hardiment  comme  M.  Flink,  mais  il  convient  qu’on 
cède  peu  à peu  la  parole  et  qu’on  pense  plus  qu’on  ne 
dise,  comme  M.  Weit.  Avez-vous  compris,  monsieur  Till? 
J’ai  agi  de  cette  manière,  et  je  ne  sache  pas  qu’on  m’ait 
jamais  appelé  un  fou. 

Un  autre  jour,  un  jeune  industriel,  M.  Flan,  rendit 
visite  au  vieux  ïobie,  et  se  plaignit  amèrement  des  pertes 
qu’il  avait  éprouvées. 

— Bah!  lui  dit  M.  Witt,  en  lui  frappant  sur  l’épaule, 
il  vous  eût  été  facile  d’éviter  tous  ces  malheurs  qui  vous 
désolent. 

— Facile!...  Vous  plaisantez? 

— Du  tout.  Si  vous  aviez  pris  garde  à la  façon  de  porter 
votre  tète,  vous  ne  seriez  pas  dans  l’état  où  vous  êtes  au-- 
jourd’hui. 

— Ah  ! voilà  qui  est  singulier!...  El  avec  ça,  où  voulez- 
vous  en  venir?... 

— A vous  narrer  une  petite  histoire.  Lorsque  mon 
voisin  de  gauche  bâtissait  sa  in*aison,  la  rue  fut,  pendant 
un  certain  temps,  obstruée  de  poutres  et  de  pierres.  Un 
matin  vint  à passer  notre  bourgmestre,  alors  jeune  et 
rempli  d’audace;  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  il  portait 
la  tète  si  haute  que  son  nez  s’élevait  verticalement  vers  les 
nuages.  Il  ne  voit  point  les  blocs  de  pierre  et  les  poutres; 
pluin!...  il  tombe  et  se  casse  une  jambe,  de  laquelle  il 
boitera  toute  sa  vie.  Que  veux-je  dire  par  là,  mon  cher 
monsieur  Flau? 

- — C’est  bien  simple  : qu’il  est  dangereux  de  marcher 
le  nez  en  l'air. 

— Parfaitement;  mais  il  ne  faudrait  cependant  pas  le 
pencher  trop  vers  la  terre  : il  pourrait  vous  arriver  ce  qui 
est  arrivé  sur  la  tête  de  M.  Schall,  notre  poète.  Il  suivait 
le  bourgmestre,  écoutant  les  rimes  sonner  à ses  oreilles, 
et  allait  droit  devant  lui  sans  rien  voir.  Il  passe  à deux 
pas  de  la  maison  en  construction';  une  corde  de  l’échafau- 
dage  se  brise,  et  crac!  une  poutre  lui  effleure  l’épaule  et 
le  renverse.  Saisissez-vous  ma  pensée,  monsieur  Flau? 
Comment  donc  tenir  sa  tête? 

— En  ce  cas,  ni  trop  haut  ni  trop  bas. 

— Vous  avez  raison.  Le  seul  moyen  de  réussir  dans  le 
monde  et  les  affaires,  c’est  de  tourner  ses  yeux  de  tous  côtés. 

Une  autre  fois,  Tobie  Witt  reçut  la  visite  d’un  jeune 
apprenti  sans  argent,  qui  le  priait  de  lui  en  prêter. 

— Combien  vous  faut-il,  monsieur  Will?  demanda  le 
vieux  Tobie. 

— Peu  de  chose,  un  rien...  cent  écus... 

Ce  ton  ne  plut  guère  à Tobie  Witt.  Cependant  : 

— Si  ce  n’est  que  cela,  dit-il,  je  vous  le  prête  volon- 
tiers; et  pour  vous  prouver  tout  le  bien  que  je  vous  veux, 
permettez  que  je  vous  donne  par-dessus  quelque  chose 
qui  vaut  ces  mille  thalers  : c’est  le  secret  de  devenir  riche. 

— Vous  êtes  trop  bon  ; je  vous  en  remercie  à l’avance 
du  fond  de  mon  cœur. 

— 11  n’en  vaut  pas  la  peine;  ce  n’est  qu’une  petite 
historiette.  Il  y a bien  des  années,  j’avais  pour  voisin 


M.  Grcll,  marchand  de  vin,  drôle  de  corps,  original 
comme  le  temps.  11  s’était  habitué  à une  cei'taine  façon  de 
parler  qui  le  lança  hors  des  étriers. 

— Est-ce  possible? 

— Quand  on  lui  demandait  : « Comment  vous  portez- 
vous,  monsieur  Grell?  Avez-vous  fait  de  bonnes  afl'aires 
aujourd’hui?  — Oh!  rien;  il  ne  vaut  pas  la  peine  d’en 
parler;  j’ai  gagné  une  bagatelle,  cent  écus.  » De  même, 
si  on  lui  criait  : « Eh  bien,  monsieur  Grell,  vous  avez  eu 
le  malheur  de  perdre  dans  la  banqueroute  de  cette  mai- 
son? » il  murmurait  d'un  ton  d’indifl'érence  : «Oui,  un 
rien,  deux  cents  florins.  » Cet  homme  était  dans  la  plus 
brillante  position;  mais,  comme  je  vous  l’ai  dit,  sa  façon 
de  parler  le  conduisit  sur  la  paille.  A propos,  monsieur 
Will,  vous  désirez,  combien?...  mon  histoire  m’a  distrait. 

— Moi?  Je  voudrais  cent  écus. 

— C’est  juste.  Mais  à part  M.' Grell , j'avais  un  autre 
voisin  marchand  de  blé,  M.  Tomni,  qui,  avec  un  tout 
autre  mode  de  parler,  se  bâtit  une  maison  avec  dépen- 
dances. Qu’en  dites-vous,  monsieur  Will? 

— Ma  foi,  j’aimerais  savoir  de  quelle  manière  il  s’y  est 
pris. 

— Lorsqu’on  lui  demandait  : «Comment  allez-vous, 
monsieur  Tomm?  Avez-vous  beaucoup  gagné  aujourd’hui? 

— Oh!  oui,  beaucoup,  beaucoup,  répondait-il  d’un  air 
content;  cent  écus.  » Et  si  on  lui  disait,  quand  il  avait 
riiumeur  noire  : « Qu’avez-vous  donc,  monsieur  Tomm? 

— Ah!  s’écriait-il,  j’ai  perdu  beaucoup,  beaucoup  d’ar- 
gent, à peu  prés  cinquante  écus.  « 11  commença  avec  peu, 
et,  au  bout  de  trente  ans,  il  se  retira  très-riche  des 
affaires.  Monsieur  Will , quelle  est  la  façon  de  parler  qui 
vous  plaît  le  mieux? 

— C’est  la  dernière. 

— Toutefois,  M.  Tomm  n'était  pas  un  modèle;  don- 
nait-il une  aumône  aux  pauvres,  il  disait  toujours  beau- 
coup d’argent.  Quant  à moi,  qui  ai  pu  juger  des  deux  ma- 
nières, je  parle  selon  l’occasion  et  les  circonstances,  tantôt 
comme  M.  Grell,  tantôt  comme  M.  Tomm. 

— Four  moi,  je  préfère  parler  comme  le  dernier. 

— Vous  demandiez  donc,  monsieur  Will?... 

— Beaucoup,  beaucoup  d’argent  : cent  écus,  mon  cher 
monsieur  Tobie. 

— Bon,  bon,  vous  vous  y ferez.  Vous  êtes  plus  sérieux 
que  je  ne  le  pensais.  Quand  on  emprunte  de  l’argent  à un 
ami,  il  convient  qu’on  parle  comme  M.  Tomm;  et  quand 
on  lui  en  prête,  comme  M.  Grell. 


UN  MONSTRE  FANTASTIQUE. 

LE  MINHOCAM. 

Si  l’on  en  croit  certains  récits  populaires,  et  même  les 
dissertations  de  quelques  savants,  ce  reptile  invraisem- 
blable habiterait  les  grands  lacs  de  l’Améi’ique  du  Sud. 
Son  nom,  minhocani,  signifie  lombric,  ver  de  terre,  on 
portugais.  Il  n’a  pas,  dit-on,  moins  de  18  braças  de  long 
(30  mètres)  sur  O"’. 65  de  diamètre.  Sa  bouche,  excessi- 
vement petite,  est  environnée  de  poils  longs  et  épais  comme 
ces  filaments  de  palmier  qu'on  appelle  piassaba  et  dont  on 
fuit  au  Brésil  des  câbles  si  durables.  11  rétrécit  ses  dimen- 
sions et  il  se  dilate  à volonté,  si  bien  qu’il  peut  arriver  au 
volume  d’une  pipe  de  vin.  11  n’a  pas  d’écailles,  et  sa  peau 
jaunâtre  est  semblable  â celle  des  vers  dont  il  a pris  le  nom. 

Gomme  les  vers  ordinaires,  le  minhocani,  s’il  lui  prend 
fantaisie  de  changer  de  place,  traverse  sous  terre  les  vastes 
espaces  paludéens  qu’on  rencontre  si  fréquemment  dans 
l’Amérique  du  Sud  ; mais  alors  il  produit  d’énormes  sail- 
lies sur  ces  tei^’ains  à peiive  solidiliés.  Doté  d’une  force 
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prodigieuse  de  reptation,  il  renverse  fréquemment  les  ar- 
bres, les  ponts,  et  tous  les  objets  qu’il  rencontre  sur  son 
passage  ; il  va  se  réfugier  dans  les  lacs,  dans  les  fleuves, 
ou  bien  il  reste  nonchalamment  dans  les  vastes  marécages 
qui  ne  sèchent  jamais.  C’est  alors  qu’on  peut  le  contem- 
pler ; mais  il  faut  être  prompt  pour  le  voir  : la  lumière  le 
fatigue,  rimmidilé  de  l’eau  lui  est  indispensable. 

Le  savant  et  brave  Cunha  Mattos,  qui  rapporte  ce  conte 
sans  y ajouter  foi , vit  dans  ses  voyages  un  soldat ,.  nommé 
Jozé  Ferreira,  qui  prétendait  avoir  vu  le  minliocam  ; mais 
il  est  probable  que  cet  homme  avait  seulement  rencontré 
un  sucuruliyu  (*)  gigantesque  (le  sucuruliyu  ou  sucuryu 
de  Latreille),  et  qu’une  appréhension  fort  naturelle  de  se 
trouver  en  présence  d’un  tel  ophidien  lui  avait  troublé 
l’esprit  en  représentant  confusément  à sa  mémoire  ce 
qu’on  lui  avait  jadis  raconté. 


LES  GLACIERS. 

Les  glaciers  sont  des  fleuves  de  glace,  émissaires  des 
champs  de  neiges  éternelles  qui  couronnent  les  hautes 
montagnes  ou  assiègent  les  pôles  ; ils  sont  semblables  à 
deux  des  plus  grands  fleuves  du  monde,  le  Nil  et  le  Saint- 
Laurent,  qui  prennent  leur  source  dans  de  vastes  lacs  in- 
térieurs dont  ils  versent  les  eaux  dans  la  mer. 

Réservoirs  d’eau  inépuisables  , les  glaciers  des  monta- 
gnes sont  la  source  des  plus  grands  fleuves  de  l’Europe  et 
de  l’Asie,  tels  que  le  Rhin , le  Rhône,  le  Pô,  la  Garonne, 
le  Gange,  l’Indus,  etc.  Loin  de  tarir  pendant  l’été,  comme 
les  rivières  alimentées  par  des  sources,  ces  fleuves  roulent 
des  eaux  d’autant  plus  abondantes  que  la  chaleur  est  plus 
forte  et  partant  la  fusion  de  la  glace  plus  rapide. 

Les  glaciers  sont  comparables  à des  fleuves  de  glace  : 
en  effet,  ces  masses,  qui  semblent  rernbléme  de  l’immobi- 


M.M. 


Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  Sinpéiiale. 

exemplaires  de  celte  médaille  en  or,  pour  la  jeune  prin- 
cesse et  pour  ses  deux  marraines,  Marguerite  de  France, 
sœur  du  roi,  et  Jeanne  d’Albret.  D’un  côté  paraissent  les 
armoiries  des  treize  cantons  avec  leurs  noms  ; de  l’autre, 
deux  anges  soutenant  une  croix  sur  laquelle  on  lit  : si  deüs 
O Voy.  t.  XXIX,  1861,  p.  77;  et  t.  XXXll,  1864,  p.  405. 


lité,  sont  animées  d’un  mouvement  de  progression  pareil 
à celui  de  nos  cours  d’eau.  Par  exemple,  la  mer  de  glace 
de  Chamonix,  en  face  du  Montanvert,  progresse  annuel- 
lement de  147  mètres  environ.  (') 


L’IMPOT. 

Tacite  raconte  que  Néron,  au  commencement  de  son 
règne,  ayant  eu  l’idée  de  supprimer  tous  les  impôts,  fit 
part  de  son  projet  au  Sénat.  Il  était  dans  la  période  des 
bonnes  intentions,  bonnes  intentions  qui  durèrent  si  peu 
et  que  ce  prince  lit  si  cruellement  oublier.  Grande  fut  la 
surprise  des  sénateurs,  lorsqu’ils  entendirent  celte  pro- 
position singulière.  Ils  louèrent  la  générosité  du  prince , 
mais  l’engagèrent  là  se  mettre  en  garde  contre  ce  mouve- 
ment d’un  bon  cœur.  Ils  lui  représentèrent  que  c’était 
préparer  la  dissolution  de  l’empire  que  de  détruire  les 
revenus  de  l’État.  Quelques-uns  ajoutèrent  que  les  impôts 
et  les  sociétés  chargées  de  les  recouvrer  avaient  été  établis 
par  les  consuls  et  les  tribuns,  c’est-à-dire  en  pleine  liberté 
républicaine.  Le  projet  n’eut  aucune  suite,  et  les  impôts 
furent  levés  comme  par  le  passé.  Les  sénateurs  avaient 
raison  ; les  dépenses  publiques  sont  une  nécessité,  et  l’impôt 
qui  est  destiné  à les  couvrir  est  nécessaire  comme  elles. 
A la  condition  qu’on  ne  fera  que  des  dépenses  ■productives, 
l’impôt  doit  être  approuvé  (^). 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 

Voy.  p.  8,  48,  96,  148,  173,  216,  288. 

Cette  médaille,  frappée  ên  1548,  fut  offerte  en  présent 
par  les  Suisses  à l’occasion  du  baptême  de  Claude  de 
France,  fille  de  Henri  II  roi  de  France.  Il  y eut  trois 


NOBiscuM  QUis  CONTRA  NOS  ; « Si  Dieu  est  avec  nous,  qui 
sera  contre  nous?»  (Épître  de  S.  Paul  aux  Romains, 
VIH,  31);  puis  les  écussons  de  sept  États  alliés  des 
Suisses. 

(')  Charles  Martins  (voy.  t.  X,  1842,  p.  17  et  p.  63). 

(®)  Batbie. 
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LA  CORPORATION  DES  GANTIERS  PARFUMEURS. 

JEAN  CUABERT. 

■ ■ Vüy.  P 103,  in,  115,  193. 


.lean  Cliabert,  parfumeur  à Lyon,  au  dix-septiùiuc  siècle.  — Dessin  de  Bocourt,  d’après  une  estampe  du  temps. 


« A Paris,  dit  Savary,  les  maîtres  gantiers  itarfumeurs 
furnicnt  une  communauté  considérable  n;  il  faut  ajouter; 
(T  ancienne , car  leurs  premiers  statuts  remontaient  au 
régne  de  Philippe-Auguste,  à 1190.  Ces  statuts  furent 
rajeunis  en  mai  1G56. 

Paris  était  la  ville,  non-seulement  de  France,  mais 
d'Europe,  où  il  se  fabricpiait  le  plus  de  gants.  Après  Paris 
venaient  Vendôme,  Grenoble,  Avignon,  Blois;  Montpellier 
et  Grasse,  qui  arrivaient  ensuite,  en  produisaient  beau- 
coup moins.  Une  grande  partie  de  ces  gants,  surtout  des 
gants  en  peau,  se  consommaient  dans  le  royaume.  Le  reste 
était  emporté  dans  les  pays  du  Nord.  Les  contrées  méri- 
dionales , loin  d’être  un  marché  pour  nous , faisaient 
concurrence  à notre  commerce,  l’Espagne  en  particulier. 
Au  di.\-septiémc  siècle,  un  proverbe  populaire  disait  qu’un 
gant,  pour  être  bien  fait,  devait  être  tanné  et  préparé  en 
Espagne,  taillé  en  France  et  cousu  en  Angleterre.  Mais 
au  dix-huitième  siècle  les  ouvriers  français  faisaient 
mentir  le  proverbe,  et  nos  gants  étaient  préférés  sous  tous 
les  rapports. 

On  reprochait  aux  gants  parfumés  d’Espagne  de  sentir 
trop  fort.  Nos  dames  en  souffraient.  Les  Espagnoles  et  les 
Italiennes,  s’il  faut  en  croire  un  assez  grand  nombre  de 

To..ie  XXXV.  — OcTUBUE  1807. 


voyageurs,  ont  toujours  usé  des  odeurs  avec  une  certaine 
indiscrétion.  Les  parfums  les  plus  employés  en  France, 
comme  partout,  étaient  le  musc,  l’ambre  et  la  civette. 

Les  gants  se  portaient  autrefois  plus  longs  qu’aujour- 
d’hui,  surtout  ceux  des  femmes.  Le  gant  masculin  avait 
un  rebord  qui  couvrait  parfaitement  le  poignet;  celui  des 
dames  montait  jusqu’au  coude.  On  se  servait  des  mêmes 
peaux  qui  sont  encore  en  usage,  sauf  que  les  gants  en 
peau  de  buffle,  de  daim,  de  cerf,  avaient  alors  beaucoup 
plus  de  débit  : on  les  portait  à la  guerre,  à la  chasse,  ou 
simplement  quand  on  allait  à cheval.  11  y avait  un  gant  de 
cette  espèce,  extrêmement  épais,  qu’on  appelait  gant  de 
fauconnier,  et  que  les  griffes  du  faucon,  en  effet,  ne  pou- 
vaient pas  déchirer. 

On  faisait  plus  de  gants  d’étoffes,  et  avec  une  jilus 
grande  variété  d’étoffes.  11  y en  avait  de  lissés  en  soie,  en 
fleuret,  en  colon,  en  lin,  en  laine,  en  lil  de  chanvre,  en 
poil  de  castor.  Il  y en  avait  en  velours,  en  satin,  en  éta- 
mine, en  drap,  en  simple  toile.  Ils  étaient  aussi  plus 
ornés.  On  les  brodait  d’or,  d’argent,  de  soie;  on  les  gar- 
nissait de  rubans,  de  franges  d’or,  d’argent  et  de  soie. 

■le  ne  sais  quand  on  commença  ;i  confectionner  des 
gants  de  canepin , dits  aussi  gants  en  cuir  de  poule.  11 
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s’en  faisait  assez  autrefois  pour  l’usage  des  femmes  durant 
l’été.  Le  prétendu  cuir  de  poule  n’était  que  de  la  peau  de 
chevreau,  ou  plutôt  c’était  seulement  l’épiderme  de  la 
peau  du  chevreau.  Enlever  cet  épiderme  constituait  une 
opération  assez  délicate,  qu’on  ne  réussissait  qu’à  Paris  et 
à Rome.  11  y avait  de  ces  gants  en  canepin  si  minces  que 
la  paire  tenait  dans  une  coquille  de  noix. 

Venons  maintenant  à notre  figure,  qui  est  celle  de  Jean 
Chabert,  parfumeur  à Lyon  au  dix-septième  siècle.  Il  est 
ici  représenté  d’après  une  gravure  qui  formait,  sans  doute, 
le  frontispice  d’un  livre  publié  par  lui  sur  le  métier,  di- 
sons, pour  ne  pas  fâcher  son  ombre,  sur  l’art  de  la  par- 
fumerie. Au-dessous  de  la  gravure  on  lit  cette  réclame  : 

AU  JARDIN  DE  PROVENCE. 

Chez  Jean  Chabert,  marchand  parfumeur,  ce  font  et  vendent 
touttes  sortes  de  cires  d’Espagne,  essences,  parfums,  savonnettes, 
et  rossolis  de  Turin , sur  les  Terreaux , à Lyon. 

Ces  quelques  lignes  sont  d’autant  plus  précieuses  que  le 
livre  de  Jean  Chabert,  si  livre  il  y a,  nous  fait  défaut. 
Elles  prouvent  qu’à  Lyon  et  à Paris  l’industrie  des  parfu- 
meurs, sous  le  même  nom,  n’était  pas  du  tout  la  même. 
Ils  étaient  en  possession  de  vendre,  à Lyon,  des  objets 
qui  à Paris  leur  étaient  formellement  interdits  : le  ros- 
solis , par  exemple , « ainsi  nommé  d’une  plante  qui  porte 
ce  nom  et  qui  entrait  autrefois  dans  sa  composition;  cette 
liqueur  est  à présent  composée  d’eau-de-vie  brûlée,  de 
sucre  et  de  cannelle,  et  de  quelques  parfums.  Le  meilleur 
rossolis  vient  de  Turin,  mais  il  y en  a beaucoup  de  contre- 
fait et  falsifié;  il  n’y  entre  plus  de  cette  plante  qui  lui  a 
donné  son  nom.  « M‘"®  de  Montespan  avait  la  passion  du 
rossolis.  Jean  Chabert  se  fût  fait  à Paris,  s’il  y eût  transporté 
son  commerce,  de  graves  affaires  avec  les  limonadiers,  qui 
avaient  le  privilège  de  vendre  les  liqueurs.  En  revanche, 
il  ne  paraît  pas  que  les  parfumeurs  de  Lyon  vendissent 
des  gants,  du  moins  cet  objet  n’était  pas  essentiel  dans 
leur  commerce,  comme  à Paris  au  dix-septième  siècle. 


UN  REPENTIR. 

NOUVELLE. 

La  petite  ville  des  Sables-d’Olonne  doit  être,  en  hiver, 
le  plus  triste  séjour  du  monde,  quand  la  bise  siffle  à tra- 
vers ses  rues  tortueuses  et  mal  pavées,  bordées  de  mai- 
sons inégales.  Je  n’avais  pas  fait  cette  réflexion  pendant 
un  mois  passé  en  plein  soleil  sur  sa  plage  étincelante; 
j’avais  trouvé  la  ville  pittoresque , la  mer  splendide  et  le 
pays  plein  de  caractère.  Elle  me  vint  le  29  septembre, 
jour  de  Saint-Michel.  Le  temps  venait  subitement  de 
changer;  il  faisait  froid,  le  ciel  était  noir,  et  je  m’en- 
nuyais dans  la  chambre  que  j’avais  louée  à un  pêcheur  du 
pays.  Je  fermai  le  livre  que  je  lisais  depuis  le  déjeuner; 
puis  j’allai  m’appuyer  machinalement  le  front  aux  vitres 
de  la  fenêtre. 

Tout  à coup  j’entendis  une  grande  rumeur  : des  femmes, 
des  enfants,  des  marins,  accouraient  par  différentes  rues 
et  ruelles  avec  des  gestes  d'effroi  ou  de  désespoir.  J’ouvris 
ma  fenêtre.  Dans  leurs  cris  je  démêlai  un  nom  de  bateau, 
et  au  milieu  de  leurs  paroles  confuses  et  précipitées  je 
compris  bientôt  que  la  Théotiste , barque  du  port  des 
Sables,  n’était  point  rentrée  à la  marée  précédente,  comp- 
tant sans  doute  faire  bonne  pêche  ju.squ’au  soir,  et  qu’on 
l’apercevait  vers  les  rochers  du  fort  Saint-Nicolas.  Le 
vent  la  poussait  sur  les  écueils,  et  elle  avait  déjà  manqué 
trois  fois  l’entrée  du  chenal.  Je  sortis  et  suivis  la  foule. 

Presque  toute  la  ville  était  là,  sur  le  remblai  et  sur  la 
jetée,  au  commencement  de  la  jetée,  du  moins,  car  on  ne 
pouvait  arriver  jusqu’à  la  pointe,  balayée  à chaque  instant 


par  les  lames.  L’écume  rejaillissait  jusqu’à  la  lanterne  du 
petit  phare  qui  la  termine.  Cette  mer  si  calme  la  veille, 
et  dont  chaque  lame  venait  expirer  mollement  aux  pieds 
des  promeneurs,  se  montrait  aujourd’hui  irritée  et  mena- 
çante. Tout  le  long  de  la  belle  plage  de  sable  doré,  si  fin 
et  si  doux,  les  vagues  s’élevaient  à une  telle  hauteur 
qu’elles  cachaient  l’horizon  ; on  les  voyait  s’avancer  rapides 
et  semblant  rouler  un  flot  de  boue  dans  leur  eau  jau- 
nâtre et  livide.  Puis  tout  à coup  la  crête  blanchissait,  se 
recourbait  en  avant,  et  la  vague,  s’écroulant,  se  brisait 
dans  toute  sa  longueur  avec  un  bruit  sinistre  qui  couvrait 
toutes  les  voix.  Pourtant  un  cri  immense  s’éleva,  plus 
fort  que  la  tempete,  à la  vue  de  la  Théotiste  qui  apparut, 
désemparée,  au  bout  même  de  la  jetée.  Un  coup  de  mer 
avait  brisé  son  mât  et  arraché  son  gouvernail  au  moment 
où  sa  dernière  bordée  allait  l’amener  dans  le  chenal.  Plus 
d’espoir!  la  barque  était  perdue,  et  l’on  voyait  distincte- 
ment les  malheureux  qui  la  montaient  debout  sur  le  pont 
et  implorant  un  secours  impossible. 

Sur  la  jetée,  une  femme,  ses  cheveux  gris  flottant  au 
vent  furieux,  courait,  criait,  pleurait,  se  tordait  les  mains, 
et  suppliait  les  hommes  muets  et  sombres. 

— Allez-y!  pour  l’amour  de  Dieu,  allez-y!  disait-elle. 
Mon  pauvre  fils!  vous  savez  bien  que  je  n’ai  plus  que  lui. 
La  mer  m’a  déjà  pris  mon  père  et  mon  mari.  Ne  le  laissez 
pas  périr  là,  sous  vos  yeux!  Que  deviendrai-je?  Comment 
é!éverai-je  ses  orphelins?  Il  faudra  donc  que  j’aille  me 
jeter  à la  mer  avec  eux!  Neveur,  mon  fils  vous  a sauvé, 
ne  l’abandonnez  pas!  Giraudeau,  quand  vous  étiez  malade, 
il  partageait  sa  pêche  avec  vous  ! Rorie , vous  êtes  son  ami 
d’enfance  ; vous  ne  pouvez  pas  le  laisser  mourir,  lui  et 
son  garçon,  son  aîné,  un  si  bel  enfant,  qui  fera  un  si  bon 
marin!  Ayez  pitié  d’eux!  ayez  pitié  de  moi!  Ah!  si  je 
pouvais  gouverner  une  barque! 

Mais  à ses  supplications  les  marins  secouaient  la  tête. 
L’un  d’eux  répondit  même  rudement , en  ôtant  sa  pipe  de 
sa  bouche  pour  essuyer  une  larme  qu’il  n’avait  pu  retenir  : 

— Il  n’est  pas  juste  que  des  braves  gens-aillent  se 
noyer  pour  ne  sauver  personne. 

— Ce  n’est  pas  la  peine  d’essayer,  reprit  un  autre; 
Landineau  même  ne  l’oserait  pas. 

— Où  donc  est-il,  le  père  Landineau?  demanda  un 
troisième. 

— Nous  savez  bien  que  c’est  aujourd’hui  son  jour  de 
chagrin  ; il  ne  bougera  pas  de  chez  lui. 

— Chagrin  ou  non , ça  m’étonnerait  bien  si  la  tempête 
ne  le  faisait  pas  sortir.  Tenez,  le  voilà  qui  arrive. 

En  effet,  un  homme  venait  des  maisons,  marchant  à 
grands  pas  entre  les  pieux  qui  servent  à étendre  les  filets. 
Il  était  en  habit  de  mer,  coiffé  du  suroît  (')  et  vêtu  de  la 
vareuse  de  toile  huilée.  Il  alla  jusqu’à  l’endroit  d’où  l’on 
pouvait  voir  l’agonie  delà  Théotiste,  et,  grommelant  entre 
ses  dents  : — Hum  ! fit-il , ça  presse. 

Puis,  se  faisant  un  porte-voix  de  ses  grosses  mains  ; 

— Ohé,  les  gars  du  pilote  ! à moi  la  Bretonne,  et  vite  ! 

Une  femme  qui  l’avait  suivi  saisit  son  vêtement  comme 

pour  le  retenir. 

— N’aie  pas  peur,  Marianne,  lui  dit-il;  c’est  aujour- 
d'hui la  Saint-Michel,  ça  nous  portera  bonheur. 

Et  il  descendit  l’escalier  de  fer  pratiqué  dans  le  mur  de 
la  jetée,  avec  ses  matelots.  Un  instant  après,  il  était  dans 
sa  barque  qu’on  lui  avait  amenée  au  bas  de  l’escalier,  et 
remontait  le  chenal  contre  le  vent.  Cela  prit  du  temps,  et 
le  ressac  emporta  la  Théoliste  au  large  au  moment  où  la 
Bretonne  allait  l’atteindre.  Landineau  vira  de  bord  et  se 
dirigea  vers  le  bateau  en  danger.  La  nuit  commençait  à 

(*)  Suroît,  chapeau  dont  la  partie  postérieure  est  très-longue  et 
s’abat  de  manière  à protéger  le  cou  et  les  épaules. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


331 


tomber,  et  im  broiiillaril  épais  et  presque  gluant,  ce 
brouillard  qui  soulève  la  mer  plus  que  le  vent  le  plus  fort, 
enveloppait  tous  les  objets.  La  barque  en  perdition  avait 
disparu  ; l’autre  disparut  aussi. 

Il  y eut  un  quart  d’heure  d’angoisse  silencieuse,  un 
quart  d’heure  qui  dut  contenir  un  siècle  de  douleurs  pour 
les  pauvres  femmes  qui  attendaient  un  arrêt  de  vie  ou  de 
mort.  Enün  on  distingua  quelque  chose  un  peu  à droite 
du  bout  de  la  jetée,  et,  un  instant  après,  un  câble  lancé 
par  une  main  vigoureuse  vint  tomber  au  milieu  des  ma- 
rins penchés  sur  le  parapet. 

— Haie!  tout  le  monde  est  sauf!  cria  Landineau. 

Et  les  hommes,  s’attelant  au  câble,  remorquèrent  jusque 
dans  le  port  la  et  la  coque  mutilée  de  la  Théotiste. 

Tout  le  monde  suivait  en  courant.  Les  naufragés  et  leurs 
sauveurs  mirent  pied  à terre  à la  cale,  et  comme  la  vieille 
mère  oubliait  d’embrasser  ses  enfants  pour  baiser  les  mains 
du  courageux  pilote,  il  les  retira  doucement  en  lui  disant  : 

— Assez , assez  ! Vous  savez  ce  que  je  demande  : une 
prière  pour  mon  petit  Michel,  et  une  pour  son  vieux  père, 
quand  le  bon  Dieu  lui  aura  fait  la  grâce  de  le  prendre 
dans  un  sauvetage. 

Et  il  s’éloigna  lentement,  soutenant  sa  femme,  qui  était 
venue  toute  tremblante  encore  se  pendre  à son  bras. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


MÉCANIQUE. 

M.VCIIINES  DE  THÉÂTRE. 

Suite.  — Voy.  p.  283. 

Nous  avons  vu  par  quels  mécanismes  simples  on  meut 
les  grandes  pièces  décoratives  d’un  théâtre,  telles  que  les 
décors  proprement  dits,  les  toiles  de  fond,  les  coulisses, 
les  toiles  de-ciel,  etc.  Voyons  comment  on  donne  à cer- 
taines pièces  moins  considérables  des  mouvements  en 
apparence  plus  surprenants,  et  qui  produisent  presque 
toujours  d’assez  beaux  efl'ets  quand  on  a soin  de  les  faire 
paraître  à des  moments  opportuns.  C’est  la  question  du 
Deits  ex  machina,  ou,  pour  parler  français,  la  manière  de 
faire  descendre  du  ciel  sur  la  terre  les  divinités  de  n’im- 
portc  quel  olympe. 

Considérez,  s’il  vous  plaît,  la  ligure  page  332  : elle  vous 
représente  Apollon,  le  dieu  rayonnant  du  jour,  sur  son 
quadrige  entouré  de  nuées.  En  termes  du  métier,  ces 
sortes  de  machines  s’appellent  des  gloires;  on  comprend 
aisément  pourquoi  : c’est  à cause  de  la  haute  qualité  des 
personnages  qu’elles  portent  ordinairement.  L’Apollon  que 
vous  voyez  est  un  homme  en  chair  et  en  os,  acteur  ou 
figurant,  peu  importe;  mais,  sauf  ce  personnage,  tout  le 
reste,  à commencer  par  les  chevaux  et  à continuer  par  le 
nimbe  de  rayons  et  par  les  nuées,  est  en  carton  peint.  Ce 
carton  est  soutenu  par  une  carcasse  composée  de  pou- 
trelles, que  vous  pouvez  voir  tout  auprès  de  la  ligure. 
Cette  partie  (A),  qui  ressemble  assez  â un  escalier,  c’est  la 
charpente  du  char.  L'acteur  qui  joue  Apollon  n’a  qu’à 
s’asseoir  sur  le  second  degré,  en  appuyant  ses  pieds  sur 
le  premier,  et  sa  tête  se  trouve  placée  au  milieu  du  nimbe. 
La  partie  B soutient  le  carton  qui  figure  les  chevaux.  On 
voit  que  D s’ajuste  à A par  une  espèce  de  charnière.  Cela 
permet  à la  partie  B de  jouer  un  peu  autour  de  A,  ce  qui 
donnera  à l’attelage  l’air  de  flotter,  de  se  courber;  avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  et  le  naïf  public  en  a toujours, 
les  chevaux  paraîtront  presque  vivants.  Quant  aux  deux 
traverses  qui  coupent  l’auréole,  elles  n’ont  d’autre  utilité 
que  de  soutenir  les  nuages.  Enfin , les  deux  montants  qui 
sont  masqués  par  ces  nuages  servent  tout  à la  fois  à main- 
tenir le  carton  et  à le  suspendre.  Au-dessus  des  nuages,  là 


où  ils  ne  sont  plus  masqués,  ils  se  prolongent  par  des  tiges 
de  fer  aussi  menues  que  possible.  Hélas!  le  public  n’est 
pas  entièrement  composé  de  myopes  : il  y a des  enfants 
qui  apercevront  ces  tiges,  à coup  sûr;  mais  le  moyen  de 
les  supprimer  ! 

Maintenant,  ayez  l’obligeance  de  reporter  les  yeux  sur  la 
figure  principale.  Vous  pouvez  voir  que  les  deux  tiges  en 
question,  passant  derrière  la  poutre  transversale  qui  va  d’un 
côté  de  la  scène  à l’autre  dans  les  combles,  et  que  le  public 
ne  voit  pas,  se  fixent  dans  un  petit  plateau  de  bois  qui 
repose  sur  la  poutre.  Voilà  la  machine  au  repos.  Apol- 
lon, au  moment  où  nous  le  prenons,  est  immobile,  entre 
terre  et  ciel,  sur  l’un  des  côtés  de  la  scène.  Sans  doute, 
il  est  déjà  arrivé  depuis  quelques  instants;  il  a chanté 
son  air  ou  prononcé  son  discours.  Maintenant,  il  faut  qu’il 
reparte;  il  faut  qu’il  traverse  la  .scène,  je  me  trompe, 
qu’il  traverse  le  ciel  en  s’élevant  obliquement,  comme 
il  convient  â un  dieu  du  jour  qui  remplit  convenable- 
ment ses  fonctions.  La  pièce  inclinée  G va  l’y  aider  mer- 
veilleusement. Quand  nous  disons  une  pièce , ce  sont 
plutôt  deux  pièces  rapprochées  dont  les  bords  entaillés 
forment  une  espèce  de  gouttière  sans  fond  (car  il  faut 
bien  que  les  tiges  de  fer  qui  tiennent  tout  en  suspens 
puissent  passer).  Au  moyen  de  la  pièce  D,  qui  peut  servir 
de  levier,  des  hommes  engagent  le  plateau  E dans  cette 
gouttière.  Un  ou  plusieurs  anneaux  sont  fixés  dans  le  bout 
du  plateau.  Par  une  ou  plusieurs  cordes  attachées  dans  ces 
anneaux,  on  tire  le  plateau  au  moyen  d’un  treuil,  comme 
ceux  que  nous  avons  vu  employer,  et  Apollon  exécute 
lentement  son  ascension  majestueuse.  Le  lecteur  dira 
peut-être  ; « Mais  ce  char  avec  sa  charpente,  ces  chevaux, 
cet  homme,  ne  forment-ils  pas  un  ensemble  un  peu  lourd 
pour  s’élever  ainsi  sur  un  plan  incliné?  » Sans  doute;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  le  contre-poids.  Nous  savons  déjà 
qu’il  y a dans  un  théâtre  une  multitude  de  bobines  sur 
lesquelles  sont  enroulées  des  cordes  qui  d’un  côté  portent 
un  contre-poids,  et  de  l’autre  peuvent  être  fixées  aux 
objets  à mouvoir.  Il  suffit  de  prendre  une  de  ces  cordes  et 
de  l’appliquer  à notre  plateau.  Supposons  que  le  contre- 
poids pèse  250  et  notre  machine  300,  il  ne  restera  plus 
qu’à  tirer  sur  le  plateau  avec  une  force  suffisante  pour 
enlever  50  livres.  Ajoutons,  enfin,  que  le  plateau  peut 
être  porté  sur  des  roulettes. 

Voici  encore  une  gloire;  mais  comme  les  mouvements 
qu’elle  doit  faire  sont  assez  différents  de  ceux  que  nous 
avons  vus,  ce  ne  sera  pas  une  redite  que  d’en  parler. 
Une  note  du  manuscrit  auquel  nous  empruntons  ces  figures 
porte  ces  mots  ; « Nuages  transportant  des  zéphyrs.  » Qn 
croit  généralement  aujourd’hui  que  ce  sont  les  zéphyrs  qui 
poussent  les  nuages  et  les  portent  d’un  point  à un  autre 
du  ciel,  et  non  les  nuages  qui  portent  les  zéphyrs;  mais 
enfin,  acceptons  cette  mythologie  d’opéra.  Zéphyrs  et 
nuages  de  carton  ont,  comme  tout  à l’heure  le  char, 
leur  carcasse  de  poutrelles;  on  la  voit  au-dessous  de  la 
figure.  On  voit  aussi  le  système  de  crochets  par  lequel 
carton  et  poutrelles  sont  suspendus  â deux  cordelettes 
montant  dans  les  combles.  Expliquons  à présent  à quoi 
sert  la  troisième  partie  de  notre  figure. 

Quel  effet  le  machiniste  s’était-il  proposé  de  produire? 
Il  s’agissait  pour  lui  de  faire  descendre  ces  zéphyrs  des 
combles  sur  la  scène,  de  les  faire  remonter,  redescendre  : 
premier  mouvement;  puis,  par  un  second  mouvement,  de 
les  faire  avancer  du  fond  de  la  scène  jusque  sur  le  devant, 
et  cela  presque  au  ras  du  sol.  Ainsi,  d’abonl  les  nuages 
devaient  flotter  dans  le  ciel  aux  yeux  des  spectateurs,  en- 
suite effleurer  le  sol  comme  une  brunie. 

Le  moteur  qui  doit  opérer  ces  mouvements  est  pris  dans 
le  premier  dessous.  Le  plancher  de  la  scène  est  repré- 
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sente  en  A;  deux  cassettes  B,  B,  et  un  treuil  G,  se  trou- 
vent au-dessous  de  ce  planclier.  C’est  le  treuil  G qui 
va  fournir  le  mouvement.  On  voit  qu’il  y a une  corde,  et 
même  deux  cordes  ejiroulées  dessus;  une  de  ces  cordes 
(mettons  celle  de  droite)  suit  le  dessous  du  plancher  pro- 
bablement (car  la  figure  n’indique  rien  à cet  égard),  et  s’en 
va  derrière  les  coulisses  monter  vers  les  combles,  où  on 
la  rattache  au  système  qui  tient  notre  gloire  suspendue. 
Mais  il  faut  expliquer  ce  système.  Imaginez  d’abord  deux 
poutrelles  parallèles  placées  d’arrière  en  avant  de  la  scène  ; 
sur  chacune  de  ces  poutrelles,  taçonnées  sans  doute  comme 
le  plan  incliné  dont  nous  avons  parlé  tout  à l’heure  à 
propos  de  l’Apollon,  supposez  une  poulie  montée  sur  deux 


roulettes,  et  sur  chacune  de  ces  poulies  est  passée  l’une 
des  cordelettes  qui  tiennent  notre  gloire.  Fixons  la  corde, 
dont  l’extrémité  s’enroule  dans  le  premier  dessous,  à 
une  bobine  placée  un  peu  au-dessus  de  nos  poutrelles,  et 
qui  déjà  porte  deux  bouts  de  corde;  rattachons  ces  deux 
bouts  de  corde  aux  cordelettes  passées  sur  les  poulies. 
Voilà  la  machine  toute  prête,  machine  qui  n’est  compliquée 
qu’en  apparence.  Voulons-nous  remonter  la  gloire,  que 
nous  supposons  descendue  sur  la  scène,  il  suffit  qu’un 
homme,  prenant  en  main  les  barres  adaptées  au  treuil, 
fasse  tourner  ce  treuil  de  gauche  à droite  et  enroule  la 
corde  de  droite;  cette  corde,  en  se  raccourcissant,  fera 
tourner  la  bobine  du  dessus,  laquelle  enroulera  la  double 
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Décors  d'opéra.  — Le  Char  d'Apollon.  — D’après  iin  recueil  de  dessins  des  Archives  de  l’empire. 


corde  et,  à la  suite,  les  dewx  cordelettes,  et  partant  élè- 
vera nos  nuages  et  nos  zéphyrs.  S’agit-il,  au  contraire, 
de  les  redescendre.,  il  n’y  a qu’à  tourner  le  treuil  en 
sens  inverse,  à dérouler  la  corde;  tout  se  déroule  en  haut 
du  même  coup. 

Nous  n’avons  obtenu  par  ce  procédé  que  le  mouvement 
d’élévation  et  d’abaissement.  Pour  produire  le  mouve- 
ment de  procession  au  niveau  du  sol,  que  faut-il  faire? 

Il  faut  attendre  d’abord  que  la  gloire  touche  presque  le 
plancher.  Gomme  on  le  voit  dans  la  figure,  le  parquet  du 
théâtre  est  entaillé  (D).  La  gloire  doit  s’avancer  dans  cette 
large  rainure,  dont  les  bords  l’empêcheront  de  se  balancer 
à droite  et  à gauche.  Quand  elle  est  arrivée  à ce  point, 
toute  la  corde  de  droite  est  déroulée;  elle  ne  peut  pas 
descendre  plus  bas.  Si  on  continue  cependant  à tourner  le 
treuil  de  droite  à gauche,  on  enroule  la  corde  de  gauche. 
Gellc-ci  va,  comme  l’antre,  dans  les  combles  faire  tourner 
une  bobine  en  avant  de  notre  système,  sur  laquelle  sont 
fixées  deux  cordes  attachées  à nos  deux  poulies.  Le  mou- 
vement de  cette  bobine  enroule  ces  deux  cordes,  fait  venir 
les  poulies  sur  leurs  roulettes,  et  tandis  qu’elles  marchent 


en  haut,  par  en  bas  notre  gloire  s’avance.  Ainsi,  un 
homme  suffit  pour  faire  flotter,  pour  faire  courir  zéphyrs 
et  nuages  allégés  au  besoin  par  un  contre-poids,  suivant 
les  procédés  précédemment  expliqués. 

Puisque  nous  nous  sommes  engagés  dans  la  météoro- 
logie théâtrale,  c’est  ici  le  lieu  de  parler  du  tonnerre  des 
coulisses.  On  imite  le  terrible  pliénomène  dans  nos  théâtres, 
la  plupart  du  temps,  en  agitant  tout  simplement,  en  dé- 
roulant ou  en  laissant  choir  sur  le  parquet  des  plaques  de 
tôle.  Dans  les  grands  théâtres,  on  a recours  à un  procédé 
un  peu  plus  compliqué.  Nous  avons  parlé  (voy.  p.  285)  do 
cheminées  qui  descendent  du  haut  en  bas  du  théâtre  le 
long  des  murs  latéraux.  Imaginez,  dans  une  de  ces  che- 
minées, des  plaques  de  tôle  inclinées,  remplissant  à moitié 
l’ouverture  et  échelonnées  alternativement  d’un  côté  et  de 
l’autre.  On  jette  un  boulet  de  pierre  dans  la  bouche  de  la 
cheminée,  en  haut;  le  boulet,  en  bondissant  de  plaque  en 
plaque,  tonne  comme  Jupiter  en  personne. 

Dans  les  théâtres  anglais,  on  emploie  diverses  machines 
pour  imiter  les  éclats  du  tonnerre;  ces  machines  sont  assez 
simples  pour  qu’on  en  comprenne  le  mécanisme  sans  le 
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secours  d’aucune  figure.  Qu’on  se  représente  une  petite 
roue  dentée,  fixée  verticalement  dans  un  poteau  de  bois 
par  un  axe  de  fer  qui,  de  l’autre  côté  du  poteau,  se  coude 
on  manivelle;  au-dessus  et  au-dessous  de  la  roue,  un  cla- 
pet en  acier  : en  tournant  la  manivelle  avec  la  main,  les 


clapets,  soulevés  par  chaque  dent,  retombent  sur  la  sui- 
vante avec  un  bruit  sec  et  vibrant.  On  voit  que  cette  ma- 
chine ressemble  en  grand  à la  crécelle  dont  se  servent  les 
enfants. 

Une  autre  madiine  beaucoup  plus  bruyante  est  con- 
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Décors  d’opéra.  — Nuages  Iraiisporlant  des  zépliyrs.  — D'après  un  recueil  de  dessins  des  Arcliives  de  l’empire. 


slruitc  sur  le  même  principe.  Elle  consiste  en  une  grande 
roue  dentée  posée  horizontalement  sur  un  cylindre  et  cir- 
conscrite dans  un  octogone  en  bois  qui  porte  un  clapet 
sur  chacune  de  scs  faces.  En  tirant  une  corde  sans  fin 
enroulée  sous  le  cylindre  qui  porte  la  roue,  on  fait  tourner 
à la  fois  la  roue  et  le  cylindre.  Ici  encore  c’est  le  choc 
des  clapets  sur  les  dents  de  la  roue  qui  fait  le  bruit.  Voici 


un  ap|iareil  plus  simple  encore  : c’est  une  échelle  de  corde 
avec  lames  transversales  en  bois  de  chêne  bien  sec,  la- 
quelle ressemble  à une  échelle  de  gymnase.  On  lâche 
cette  échelle  d’en  haut  sur  le  plancher  du  théâtre,  dans 
les  coulisses;  les  lames  tombent  en  claquant  les  unes  sur 
les  antres. 

On  imite  d’autres  phénomènes  par  des  moyens  ana- 
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logwes.  Figurez-vous  une  roue  dentée,  à peu  près  pareille 
à celle  dont  nous  parlions  tout  à l’heure  ; mais  au  lieu 
de  rencontrer  des  clapets,  les  dents  de  celle-ci  frottent 
contre  une  pièce  de  soie  tendue  qui  enveloppe  la  roue. 
Ce  frottement  produit  un  frou-frou  vigoureux  qui  rappelle 
le  bruit  des  rafales  du  vent.  Au  lieu  de  tendre  cette  pièce 
de  soie  tout  autour  de  la  roue  et  très-près,  supposez 
qu’on  la  tende  d’un  seul  côté  et  de  telle  sorte  que  les 
dents  de  la  roue  l’effleurent  à peine,  elles  ne  produiront 
qu’un  frou-frou  aigu  qui  imitera  assez  bien  les  sifflements 
du  vent  dans  les  nuits  d’hiver. 

La  suite  à une  prochaine  livraison . 


’ INVENTION  DE  LA  TYPOGRAPHIE 

CHEZ  LES  CHINOIS 
860  ANS  AVANT  GUTENBERG. 

Dans  son  intéressant  Mémoire  sur  la  boussole,  Klaproth 
faisait  observer  que  l’imprimerie,  originaire  de  Chine, 
aurait  été  connue  en  Europe  environ  cent  cinquante  ans 
avant  qu’elle  n’y  fût  découverte,  si  les  Européens  avaient 
pu  lire  et  étudier  les  historiens  persans;  car  le  procédé  de 
l’impression  employé  par  les  Chinois  se  trouve  assez  clai- 
rement exposé  dans  le  Djemaa-et-Teivarikh  de  Rachid-ed- 
Dine,  lequel  écrivait  vers  l’an  1310  de  Jésus-Christ. 

Nous  ajouterons  que  si  l’Europe  avait  été  en  relation 
avec  la  Chine,  elle  aurait  pu  connaître  l’imprimerie  huit 
cent  soixante  ans  avant  qu’elle  n’y  fût  découverte  par  Lau- 
rent Coster  de  Harlem  et  mise  en  pratique  par  Gutenberg. 
Grâce  à ce  procédé,  quelque  imparfait  qu’il  fût  dans  l’ori- 
gine , il  eût  été  possible  de  reproduire  à peu  de  frais  les 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  grecque  et  romaine,  et  l’on 
en  eût  préservé  un  grand  nombre  d’une  perte  aujourd’hui 
irréparable. 

L’usage  de  la  gravure  sur  bois,  pour  reproduire  des 
textes  et  des  dessins,  est,  en  Chine,  infiniment  plus  ancien 
qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici.  Après  l’emploi  des  planches 
stéréotypes  en  bois,  se  produisit,  au  onzième  siècle  de  notre 
ère,  l’impre^iision  sur  planches  de  pierre  gravées  en  creux 
des  textes  anciens,  pour  maintenir  la  correction  qu’altérait 
chaque  jour  l’ignorance  ou  la  négligence  des  copistes;  mais 
à cette  époque  reculée,  on  ne  paraît  pas  encore  avoir  songé 
à faire  servir  ces  planches  gravées  à reproduire  et  multi- 
plier les  principaux  monuments  de  la  littérature  chinoise. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Tliang 
(904),  dit  M.  Stanislas  Julien,  que  l’on  commença  à bu- 
riner des  textes  sur  pierre,  en  sens  inverse,  pour  les  im- 
primer en  blanc  sur  fond  noir;  ils  avaient  été  d’abord  gra- 
vés à l’endroit. 

En  moins  d’un  siècle,  cette  industrie,  qui  devait  changer 
le  monde,  acquit  son  perfectionnement.  Un  homme  du 
peuple,  un  forgeron,  nommé  Pi-ching,  inventa  une  autre 
manière  d’imprimer  avec  des  planches  appelées  ho-pan,  ou 
planches  formées  de  types  mobiles.  Voici  quel  était  son 
procédé  : 

« Il  prenait  une  pâte  de  terre  fine  et  giutineuse,  en  for- 
mait des  plaques  régulières,  minces  comme  les  pièces  de 
monnaie  appelées  tsien,  et  y gravait  les  caractères  les  plus 
usités. 

» Pour  chaque  caractère,  il  faisait  un  cachet  (un  type); 
puis  il  faisait  cuire  au  feu  ces  cachets  pour  les  durcir. 

B II  plaçait  sur  une  table  une  planche  en  fer,  et  l’en- 
duisait d’un  mastic  très-fusible,  composé  de  résine,  de 
cire  et  de  chaux. 

» Quand  il  voulait  imprimer,  il  prenait  un  cadre  en  fer 
divisé  intérieurement  et  dans  le  sens  perpendiculaire  par 
des  filets  de  même  métal  (on  sait  que  le  chinois  s’écrit  de 


haut  en  bas);  puis  il  l’appliquait  sur  la  planche  en  fer, 
et  y rangeait  les  types  en  les  serrant  étroitement  les  uns 
contre  les  autres.  Chaque  cadre  rempli  de  types  ainsi 
assemblés  formait  une  planche. 

» Il  prenait  celte  planche,  l’approchait  du  feu  pour  faire 
fondre  un  peu  le  mastic,  et  il  appuyait  fortement  sur  la 
composition  une  planche  de  bois  bien  plane  (Q.  Par  ce 
moyen,  les  types,  en  s’enfonçant  dans  le  mastic,  devenaient 
égaux  et  unis  comme  une  meule  en  pierre. 

» S’il  se  fût  agi  d’imprimer  seulement  deux  ou  trois 
exemplaires  d’un  même  ouvrage,  cette  méthode  n’eût  été 
ni  commode,  ni  expéditive;  mais  lorsqu’on  voulait  tirer 
des  dizaines,  des  centaines  et  des  millions  d’exemplaires, 
l’impression  s’opérait  avec  une  vitesse  prodigieuse.  D'or- 
dinaire, on  se  servait  de  deux  planches  en  fer  et  de  deux 
cadres  ou  formes.  Pendant  qu’on  imprimait  avec  l’une  des 
deux  planches,  l’autre  se  trouvait  déjà  garnie  de  sa  com- 
position. L’impression  de  celle-ci  étant  achevée,  l’autre, 
qui  était  déjà  prête,  la  remplaçait  de  suite.  On  faisait  al- 
terner ain§î  l’usage  de  ces  deux  planches,  et  chaque  feuille 
de  texte  était  achevée  en  un  clin  d’œil.  » 

Les  Chinois  n’impriment  que  deux  pages  à la  fois,  sur 
un  seul  côté  du  papier,  qu’ils  plient  en  deux  avant  le  bro- 
chage. La  partie  blanche  qui  se  trouve  entre  les  deux 
pages  porte  ordinairement  le  titre  de  l’ouvrage,  le  numéro 
et  la  section  du  livre,  et,  plus  bas,  le  chiffre  de  la  page 
double. 

En  1776,  l’empereur  Khien-long  fonda  l’imprimerie  on 
types  mobiles  du  palais  Wou-mg-tien , et  y fit  éditer  dix 
mille  quatre  cent  douze  des  ouvrages  les  plus  importants 
de  la  littérature  chinoise.  Le  catalogue  descriptif  et  rai- 
sonné de  ces  livres  existe  à la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  et  les  détails  qui  précédent  y ont  été  puisés  par  le 
savant  sinologue  que  nous  avons  cité  plus  haut. 


UNE  RÉPONSE  DU  SYNDIC  d’iSCHIA. 

Sur  une  des  places  de  Naples,  qui  avoisine  le  port,  se 
trouvent  deux  statues  qui  se  font  vis-à-vis.  L’une  repré- 
sente Lælius,  augure  romain  ; l’autre,  saint  Janvier,  patron 
de  Naples.  Ce  contraste  entre  le  paganisme  et  le  catholi- 
cisme existe  partout  en  Italie,  dans  les  monuments  comme 
dans  les  mœurs. 

Lors  de  la  dernière  révolution , un  Anglais  qui  passait 
sur  cette  place  avec  le  syndic  d’Ischia  lui  dit,  en  lui  mon- 
trant du  doigt  le  bras  droit  étendu  de  l’évêque  martyr  : 

— Voyez,  seigneur  syndic,  saint  Janvier  conjure  hjet- 
tatura  ou  mauvais  œil  que  lui  lance  l’augure  païen. 

— Non,  répondit  le  syndic  avec  dignité  ; il  bénit  les 
fidèles,  pardonne  aux  impies,  et  prie  pour  tous. 


LA  BATAILLE  DE  NANCY 

ET  LA  MORT  DE  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE, 

Voy. , sur  la  Bataille  de  Morat,  p.  99. 

Nous  avons  précédemment  extrait  du  beau  livre  de 
M.  Michelet  sur  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire,  le  ré- 
cit de  la  bataille  de  Morat  (voy.  p.  99).  Nous  emprunte- 
rons au  même  historien  les  lignes  suivantes,  où,  après 
avoir  montré  le  duc  de  Bourgogne  méconnu,  bravé  après 
sa  défaite  par  ses  sujets  de  Flandre , de  Bourgogne  et  de 
Franche-Comté,  enfermé  au  fort  de  Joux  deux  mois  du- 
rant , essayant  de  former  un  camp  et  recevant  à peine 
quelques  recrues,  il  raconte  comment  Charles  le  Témé- 
(*)  C’est  ce  qu’on  appelle  un  taquoir. 
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raire  vint  enfin  mourir  devant  Nancy  en  voulant  sauver  la 
Lorraine. 

« Ce  dernier  point  était  celui  que  le  duc  avait  le  plus  à 
cœur;  la  Lorraine  était  le  lien  de  toutes  scs  provinces,  le 
centre  naturel  de  l’empire  bourguignon;  il  avait,  dit-on, 
désigné  Nancy  pour  capitale. 

1)  Il  jiartit  dès  qu’il  eut  une  petite  troupe,  et  il  arriva 
encore  trop  tard  (22  octobre) , trois  jours  après  que  René 
(le  duc  de  Lorraine)  eut  repris  Nancy.  Repris,  mais  non 
approvisionné,  en  sorte  qu’il  y avait  cà  parier  qu’avant  que 
René  trouvât  de  l’argent,  louât  des  Suisses,  formât  une 
armée , Nancy  serait  réduite.  Heureusement  René  avait 
près  des  Suisses  un  puissant  intercesseur,  actif,  irrésistible 
(je  parle  du  roi  Louis  XI).  René  courait  la  Suisse,  sollici- 
tait, pressait,  et  n’obtenait  d’autre  réponse,  sinon  qu’au 
printemps  on  pourrait  bien  le  secourir.  Les  doyens  des 
métiers,  bouchers,  tanneurs,  gens  rudes,  mais  pleins  de 
cœur  (et  grands  amis  du  roi),  faisaient  honte  à leurs  villes 
de  ne  pas  aider  celui  qui  les  avait  si  bien  aidés  à la  grande 
bataille.  Ils  le  montraient  dans  les  rues,  ce  pauvre  jeune 
prince,  qui,  comme  un  mendiant,  errait,  pleurait.  Un 
ours  apprivoisé  dont  il  était  suivi  faisait  rire , flattait  à sa 
manière,  courtisait  l’ours  de  Renie...  On  obtint  que  du 
moins,  sans  engager  les  cantons,  il  levât  quelques  hommes. 
C’était  tout  obtenir  : dès  que' l’on  eut  crié  qu’il  y avait  à 
gagner  quatre  florins  par  mois,  il  s’en  présenta  tant,  qu’on 
fut  obligé  de  leur  donner  les  bannières  de  canton , et  il  fallut 
borner  le  nombre  de  ceux  qui  partaient;  tous  seraient 
partis. 

» La  difficulté  était  de  faire  cette  longue  route  en  plein 
hiver,  avec  dix  mille  .Allemands,  souvent  ivres,  qui  n’obéis- 
saient à personne  Tous  les  embarras  qu’eut  René,  tout 
ce  qu’il  lui  fallut  de  patience,  d’argent,  de  flatterie,  pour 
les  hiire  avancer,  serait  long  à conter.  Le  duc  de  Bour- 
gogne croyait,  non  sans  vraisemblance,  que  Nancy  ne 
pourrait  attendre  un  secours  si  lent.  Les  agents  qu’il  avait 
à Neuchâtel  pour  négocier  l’assuraient  que  les  Suisses  ne 
partiraient  jamais. 

» L’hiver  cette  année-lâ  fut  terrible,  un  hiver  de  Mos- 
cou. Le  duc  éprouva  en  petit  les  désastres  de  la  fameuse 
retraite.  Quatre  cents  hommes  gelèrent  dans  la  seule  nuit 
de  Noël,  beaucoup  perdirent  les  pieds  et  les  mains.  Les 
chevaux  mouraient;  le  peu  qui  restait  était  malade  et  lan- 
guissant. Et  cependant  comment  quitter  le  siège,  lorsque 
d’un  jour  à l’autre  tout  pouvait  finir,  lorsqu’un  Gascon 
échappé  de  la  place  annonçait  que  l’on  avait  mangé  tous 
les  chevaux;  qu’on  en  était  aux  chiens  et  aux  chats.  La 
ville  était  au  duc  s’il  en  gardait  bien  les  entrées,  si  per- 
sonne n’y  pénétrait... 

>'  René , avec  ce  qu’il  avait  ramassé  de  Lorrains,  de 
Français,  avait  près  de  20000  hommes,  et  il  savait  que  le 
duc  n’en  avait  {)as  4 000  en  état  de  combattre.  Les  Bour- 
guignons entre  eux  décidèrent  qu’il  fallait  l’avertir  de  ce 
petit  nombre.  Personne  n’osait  lui  parler.  Il  était  presque 
toujours  enfermé  dans  sa  tente,  lisant  ou  faisant  semblant 
de  lire.  M.  de  Chimai , qui  se  dévoua  et  se  fit  ouvrir,  le 
trouva  couché  tout  vêtu  sur  un  lit,  et  n’en  tira  qu’une  pa- 
role : « S’il  le  faut,  je  combattrai  seul.  » Le  roi  de  Portu- 
gal, qui  vint  le  voir,  était  parti  sans  obtenir  davantage. 

» On  lui  parlait  comme  à un  vivant,  mais  il  était  mort... 
Le  comte  négociait  sans  lui  ; la  Flandre  gardait  sa  fille  en 
otage  ; la  Hollande,  sur  le  bruit  de  sa  mort  qui  se  ré- 
pandit, chassa  ses  receveurs...  le  terme  fatal  était  arrivé. 
Ge  qu’il  lui  restait  de  mieux  à faire,  s’il  ne  voulait  pas  aller 
demandsr  pardon  â ses  sujets,  c’était  de  se  faire  tuer  à 
l’assaut,  ou  d’essayer  si  la  petite  bande  très-éprouvée  qui 
lui  restait  ne  pourrait  passer  sur  le  corps  à toutes  les 
troupes  que  René  amenait.  11  avait  de  l’artillerie,  et  René 


n’en  avait  pas,  ou  fort  peu.  H avait  peu  d’hommes,  mais 
c’étaient  vraiment  les  siens,  des  seigneurs  et  des  gentils- 
hommes pleins  d’honneur,  d’anciens  serviteurs,  très-rési- 
gnés à périr  avec  lui. 

» Le  samedi  soir,  il  tenta  un  dernier  assaut  que  les  af- 
famés de  Nancy  repoussèrent,  forts  qu’ils  étaient  d’espoir, 
et  de  voir  déjà  sur  les  tours  de  Saint-Nicolas  les  joyeux 
signaux  de  la  délivrance.  Le  lendemain , par  une  grosse 
neige,  le  duc  quitta  son  camp  en  silence  et  s’en  alla  au- 
devant,  comptant  fermer  la  route  avec  son  artillerie.  11 
n’avait  pas  lui-même  beaucoup  d’espérance;  comme  il 
mettait  son  casque,  le  cimier  tomba  de  lui-même  ; Hoc  est 
signum  Dei,  dit-il;  et  il  monta  sur  son  grand  cheval 
noir. 

)'  Les  Bourguignons  trouvèrent  d’abord  un  ruisseau 
grossi  par  les  neiges  fondantes;  il  fallut  y entrer,  puis 
tout  gelés  se  mettre  en  ligne  â attendre  les  Suisses.  Ceux- 
ci,  gais  et  garnis  de  chaude  soupe,  largement  arrosée  de 
vin,  arrivaient  de  Saint-Nicolas.  Peu  avant  la  rencontre, 
un  Suisse  passa  prestement  une  étole,  leur  montra  une 
hostie,  et  leur  dit  que,  quoi  qu’il  arrivât,  ils  étaient  tous 
sauvés.  Ces  masses  étaient  tellement  nombreuses,  éjiaisses, 
que , tout  en  faisant  front  aux  Bourguignons  et  les  occu- 
pant tout  entiers,  il  fut  aisé  de  détacher  derrière  un  corps 
pour  tourner,  commeàMorat,  et  pour  s’emparer  des 
hauteurs  qui  les  dominaient.  Un  des  vainqueurs  avoue 
lui-même  que  les  canons  du  duc  eurent  â peine  le  temps 
de  tirer  un  coup.  Se  voyant  pris  en  flanc,  les  piétons  lâ- 
chèrent pied.  11  n’y  avait  pas  â songera  les  retenir.  Ils 
entendaient  là-haut  le  cor  mugissant  d’Underwald,  l’aigre 
cornet  d’Uri.  Leur  cœur  en  fut  glacé,  « car  à Moral  l’a- 
» voient  entendu.  » La  cavalerie  toute  seule  devant  cette 
masse  impénétrable  était  imperceptible  sur  la  plaine  de 
neige.  La  neige  était  glissante,  les  cavaliers  tombaient. 
« En  ce  moment,  dit  un  témoin  qui  était  à la  poursuite, 
» nous  ne  vîmes  plus  que  des  chevaux  sans  maîtres,  toute 
» sorte  d’effets  abandonnés.  » La  meilleure  partie  des 
fuyards  alla  jusqu’au  pont  de  Bussière.  Campobasso  (qui 
trahissait  le  duc)  avait  barré  le  passage  et  les  attendait. 
Toute  la  chasse  rabattait  pour  lui.  Ses  camarades  qu’il 
venait  de  quitter  lui  passaient  par  les  mains;  il  les  recon- 
naissait, et  réservait  ceux  qui  pouvaient  payer  rançon. 

))  Ceux  de  Nancy,  qui  voyaient  tout  du  haut  des  murs , 
furent  si  éperdus  de  joie  qu’ils  sortirent  sans  précaution; 
il  y en  eut  de  tués  par  leurs  amis  les  Suisses  qui  frap- 
paient sans  entendre.  Une  grande  partie  de  la  déroute  fut 
entraînée  par  la  pente  du  terrain  au  confluent  de  deux 
ruisseaux,  prés  d’un  étang  glacé.  La  glace,  moins  épaisse 
sur  ces  eaux  courantes,  ne  portait  pas  les  cadavres.  Là 
vint  s’achever  la  triste  fortune  de  la  maison  de  Bourgogne. 
Le  duc  y trébucha,  et  il  était  suivi  par  des  gens  que  Cam- 
pobasso avait  laissés  tout  exprès.  D’autres  croient  qu’un 
boulanger  de  Nancy  lui  porta  le  premier  coup  â la  tête; 
qu’un  homme  d’armes,  qui  était  sourd,  n’entendit  pas  que 
c’était  le  duc  de  Bourgogne,  et  le  tua  à coups  de  pique. 

«Cela  eut  lieu  le  dimanche  (5  janvier  1477),  et  le 
lundi  soir  on  ne  savait  pas  encore  s’il  était  mort  on  en 
vie.  Le  chroniqueur  de  René  avoue  naïvement  qu’il  avait 
grand’peur  de  le  voir  revenir.  Au  soir,  Campobasso,  qui 
peut-être  en  savait  plus  que  personne,  amena  un  page 
romain,  de  la  maison  Colonna,  qui  disait  avoir  vu  tomber 
son  maître. « Ledietpaige bien accompaigné, s’en  allirent... 

« Commencèrent  à chercher  tous  les  morts;  estoient  tous 
» nuds  et  engellez,  à peine  les  pouvoit-on  congnoistre.  Le 
n paige,  véant  de  çà  et  de  là,  bien  Irouvoit  de  puissantes 
» gens,  et  de  grands,  et  de  petits,  blancs  comme  neige. 

» Tous  les  retournoit...  Hélas!  dit-il,  voicy  mon  bon  sei- 
» gneur...  » 
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» Il  n’était  pas  facile  à reconnaître.  En  dégageant  sa 
tête  de  la  glace , la  peau  s’était  enlevée  ; les  loups  et  les 
chiens  avaient  commencé  à dévorer  l’autre  joue... 

« Le  duc  fit  crier  par  toute  la  ville  de  Nancy  que  tous 
» chefs  d’hostels  chascun  eussent  un  cierge  en  la  main,  et 
» à Saint-George  fit  préparer  tout  à l’environ  des  draps 
Il  noirs,  manda  les  trois  abbés,  et  tous  les  prébstres  des 
1)  deux  lieues  à l’entour.  Trois  haultes  messes  chantèrent.  » 
René,  en  grand  manteau  de  deuil,  avec  tous  ses  capitaines 
de  Lorraine  et  de  Suisse,  vint  lui  jeter  l’eau  bénite,  «et 
» lui  ayant  pris  la  main  droite  par  dessous  le  poêle  »,  il 


dit  bonnement  : « Hé , dea  ! beau  cousin , vos  âmes  ait  Dieu  ! 
» Vous  nous  avez  fait  moult  maux  et  douleurs  ! » 

» Il  n’était  pas  facile  de  persuaderai!  peuple  que  celui 
dont  on  avait  tant  parlé  était  bien  vraiment  mort...  Il 
était  caché,  disait-on;  il  était  tenu  enfermé;  il  s’était  fait 
moine;  des  pèlerins  l’avaient  vu  en  Allemagne,  à Rome, 
à Jérusalem  ; il  devait  reparaître  tôt  ou  tard , comme  le 
roi  Arthur  ou  Frédéric  Barberoussc;  on  était  sûr  qu’il 
reviendrait.  Il  se  trouvait  des  marchands  qui  vendaient  à 
crédit,  pour  être  payés  au  double  alors  que  reviendrait  ce 
grand  duc  de  Bourgogne. 


Bataille  de  Nancy.  — Estampe  du  dix-huitième  siècle,  d'après  une  miniature  du  temps. 


» On  assure  que  le  gentilhomme  qui  avait  eu  le  malheur 
de  le  tuer  sans  le  connaître  ne  s’en  consola  jamais  et  en 
mourut  de  chagrin.  S’il  fut  ainsi  regretté  de  l’ennemi , 
combien  plus  do  ses  serviteurs,  de  ceux  qui  avaient  connu 
sa  noble  nature  avant  que  le  vertige  ne  lui  vînt  et  ne  le 
perdît.  Lorsque  le  chapitre  de  la  Toison-d’Or  se  réunit  la 
première  fois  à Saint-Sauveur  de  Bruges,  et  que  les  che- 
valiers, réduits  à cinq,  dans  cette  grande  église,  virent 
sur  un  coussin  de  velours  noir  le  collier  du  duc  qui  tenait 
sa  place,  ils  fondirent  en  larmes,  lisant  sur  son  écusson, 
après  la  liste  de  ses  titres,  ce  douloureux  mot  : Tres- 
passé.  » 


On  lit  au  bas  de  la  gravure  ici  reproduite,  représentant 
la  bataille  de  Nancy  : « ...  Tirée  d’une  miniature  du 
temps,  du  Philippe  de  Comines  manuscrit  de  l’abbaye 
royale  de  Saint-Germain  des  Prés.  J.  Robert  delinecmt. 
Aveline  junior  sculpsit.  » Il  est  visible  que  le  dessinateur 
a quelque  peu  remanié  le  modèle  qu’il  copiait  et  rhabillé  à 
sa  manière  les  personnages,  qui  ne  portent  point  les  cos- 
tumes du  temps  de  Charles  le  Téméraire;  néanmoins  il  a 
cru  sans  doute  être  fidèle,  et  n’a  pu,  dans  tous  les  cas, 
changer  les  dispositions  principales  de  la  peinture,  ni  al- 
térer beaucoup  l’image  que  s’était  faite  le  naïf  artiste 
contemporain  de  la  terrible  bataille. 
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CERTAINES  HISTOIRES  MERVEILLEUSES. 

LES  .WENTÜRES  DU  BARON  DE  MUNCillIAUSEN. 


Une  aventure  du  baron  de  Müneldiauscn,  estampe  de  M.  Sclii'osdter.  — Dessin  de  Yan’  Dargcnt. 


Un  éminent  artiste  de  Carlsriihe,  M.  Schrœdter,  à qui 
l’on  doit  de  très-spirituelles  illustrations  du  Don  Qiiicliolle, 
a gravé  pour  l’extravagante  histoire  du  baron  de  Müncli- 
liausen  une  série  d’eaux-fortes  aussi  populaires  en  Alle- 
magne que  les  merveilleux  récits  qui  leur  servent  de 
cadre.  Ce  fameux  baron  est  le  type  du  hâbleur,  mais  du 
hâbleur  insensé;  les  jilus  folles  inventions  de  nos  féeries 
n’atteignent  pas  le  degré  monstrueux  d'invraisemblance  de 
ses  accidents  et  de  ses  rencontres  en  voyage.  Exemple  : 

Le  baron  de  Münchhansen  voyage  en  Russie,  où  le  froid 
est  si  rigoureux  en  hiver  que  le  soleil,  dit-il,  y gagne  des 
engelures  au  visage.  C’est  ainsi  qu’il  explique  ce  qu’on 
appelle  abusivement  les  taches  du  soleil.  Trompé  par  l'é- 
paisseur du  lit  de  neige  sur  lequel  il  se  résigne,  faute 
d’autre  gîte,  à passer  la  nuit,  il  croit  attacher  son  cheval 
à un  rejeton  qui  perce  le  sol,  et  le  lendemain,  à son  réveil, 
la  neige  étant  fondue,  il  aperçoit  son  malheureux  cheval 
suspendu  au  faîte  d’un  clocher.  Ce  qu’il  avait  pris  pour  le 
rejeton  d’un  arbre  était  l’extrémité  de  la  ilèche  du  monu- 
ment enseveji  sous  la  neige.  Une  autre  fois,  toujours  en 
Russie,  le  baron  traverse  en  traîneau  un  désert;  un  loup 
affamé  qui  le  poursuit  saute  par-dessus  le  traîneau,  dévore 
peu  à peu  son  cheval  en  commençant  son  festin  par  le 
train  de  derrière  ; mais  lorsqu'il  en  est  arrivé  à l’extrémité 
antérieure,  le  mors  lui  reste  entre  les  dents,  et  il  se  trouve 
complètement  attelé.  Alors  le  voyageur,  qui  n’a  pas  aban- 
donné les  rênes,  tire  à lui,  fouette  le  loup,  et  continue 
ainsi  son  voyage.  Dans  une  de  ses  chasses,  il  voit  une 
Tome  XXXV.  — OcTOBrtE  18G7. 


compagnie  de  canards;  son  fusil  est  chargé,  mais  l’amorce 
lui  manque.  Comme  la  présence  d’esprit,  du  moins,  ne  lui 
fait  jamais  défaut,  il  se  rappelle  que  scs  regards  sont  pleins 
de  feu,  s’applique  sur  l’œil  un  vigoureux  coup  de  poing,  et 
aussitùt  les  étincelles  jaillissent  ; l’une  d’elles  tombe  dans 
le  bassinet  du  fusil,  le  coup  part,  cl  les  canards  sont  fou- 
droyés. Nouvelle  partie  de  chasse  : cette  fois,  c’est  avec  un 
cerf  qu’il  se  rencontre  en  tête-à-tête;  mais  le  baron  n’a 
plus  de  balles  à glisser  dans  le  canon  de  son  fusil  : il  aviso 
un  cerisier  chargé  de  fruits,  il  cueille  une  douzaine  de 
cerises,  les  mange,  charge  son  arme  avec  leurs  noyaux, 
ajuste  le  cerf  qui  s’enfuit  emportant  au  milieu  de  sa  ra- 
mure, entre  cuir  et  chair,  la  volée  de  pi  ojectiles.  L’année 
suivante,  le  baron  rencontra  ce  même  cerf  qui  alors,  outre 
son  bois,  portait  un  cerisier  sur  la  tête.  Ce  jour-là,  il 
rapporta  de  la  chasse  venaison  et  dessert.  De  ses  nom- 
breuses luttes  avec  les  ours,  nous  ne  rapporterons  que 
celle-ci  : se  trouvant  sans  armes  et  se’nl  avec  un  de  ces 
l'übustes  plantigrades,  il  s’élança  hardiment  sur  l’animal 
(jui  l’attendait  les  bras  ouverts,  et  il  l’étreignit,  non  pas 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  étouffé  l’ours,  mais  jusqu’à  ce  (luo 
celui-ci  fût  mort  de  faim.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
ses  étonnantes  aventures  de  guerre,  il  subira  de  signaler 
ces  deux  faits  : 

Au  siège  d’une  ville,  il  lance  son  cheval  dans  la  place 
assiégée,  se  croyant  suivi  par  la  troupe  qu’il  commande; 
cependant  il  a pu  seul  y pénétrer,  ce  qui  ne  l’cmpêche  pas 
de  massacrer  l’armée  ennemie.  11  s’aperçoit  alors  de  son 
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isolement,  mais  n’en  devine  la  cause  qn'après  avoir  con- 
duit ;i  une  l'ontaine  son  cheval  altéré.  La  pauvre  hôte  boit 
tant  que  le  baron  de  Müncbbausen  s’étonne  qu’il  puisse 
contenir  une  telle  quantité  de  liquide;  il  se  retourne  et  le 
phénomène  est  expliqué  : son  cheval  ne  peut  rien  garder 
de  ce  qu’il  boit,  car  il  n’a  plus  que  le  train  de  devant.  Au 
moment  où  son  maître  le  poussait  en  avant  sous  la  porte 
(le  la  ville,  les  ennemis  ont  baissé  la  herse,  et  celle-ci  en 
tombant  a coupé  en  deux  le  cheval  du  baron.  Il  n’est  pas 
besoin  de  dire  que  l’antre  partie  de  l’animal  fut  retrouvée, 
et  qu’un  habile  vétérinaire  répara  le  dommage  que  lui  avait 
causé  la  chute  de  la  herse. 

L’autre  épisode  de  la  vie  militaire  du  baron  de  Münch- 
liausen  prouve  la  justesse  de  son  coup  d’œil  et  la  viva- 
cité de  ses  mouvements.  Chargé  d’examiner  la  position  des 
ennemis,  il  saute  tà  cheval  sur  un  boulet  qu’on  leur  envoie, 
un  coup  d’œil  lui  apprend  ce  qu’il  veut  savoir,  et  il  pro- 
fite, pour  retourner  à son  camp,  du  passage  d’un  autre 
boulet  qui  est  envoyé  par  l’artillerie  ennemie  comme  riposte 
à celui  qui  lui  servait  de  monture. 

Le  sujet  de  notre  gravure , qui  est  la  reproduction  de 
celle  de  M.  Schrœdter,  est  emprunté  aux  Aventures  de 
pêche  et  de  chasse  du  baron  de  Munchhausen.  Cette  fois 
encore,  il  n’avait  ni  plomb  ni  poudre  pour  tirer  lès  canards 
qui  s’ébattaient  à la  surface  d’un  étang;  mais  il  trouva 
dans  sa  carnassière  une  longue  ficelle  et  un  morceau  de 
lard,  desquels  il  se  servit  comme  ligne  et  comme  appât. 
L’un  des  canards  ne  tarda  pas  à s’y  laisser  prendre,  et, 
attendu  l’étonnante  facilité  digestive  dont  l’espèce  volatile 
est  douée,  lard  et  ficelle  engloutis  passèrent  comme  lettre 
à la  poste  dans  le  tube  intestinal,  puis  se  prés&ntérent 
presque  intacts  à la  voracité  du  canard  qui  venait  à la  suite 
(le  son  chef  de  file,  et,  successivement,  il  en  fut  ainsi  pour 
tous  les  autres.  Mais  quand  la  bande  entière  se  trouva  tra- 
versée par  la  ficelle,  comme  les  perles  d’un  collier  dans 
son  cordon  de  soie,  les  canards  prirent  leur  vol  et  enle- 
vèrent avec  eux  le  baron  de  Müncbbausen.  11  s’accommoda 
d’autant  mieux  du  voyage  aérien  que  ses  ravisseurs  se 
dirigeaient  vers  son  château.  Quand  il  se  vit  au-dessus  de 
la  grande  cheminée , il  tordit  rapidement  le  cou  aux  ca- 
nards, leurs  ailes  se  fermèrent,  et  il  tomba  précisément 
dans  sa  cuisine. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’analyse  de  ce  livre 
étrange,  dans  lequel  l’imagination  surmenée  de  ses  auteurs 
nous  emporte  aux  dernières  limites  de  l’impossible. 

Pour  trouver  l’origine  de  la  célébrité  dérisoire  attachée 
au  nom  de  Munchhausen,  il  ne  nous  faut  retourner  qu’à 
cent  trente  ans  en  arrière  et  ne  la  chereher  que  dans  la 
rancune  de  quelques  étudiants. 

En  1734,  un  homme  d'État  du  Hanovre  fondait  à Gœt- 
tingue  la  fameuse  Université  qui  fut  inaugurée,  en  1737, 
sous  le  nom  de  Geonjïa  Augusla.  Son  fondateur  se  nom- 
mait Gerlach  Adolphe,  baron  de  Miinchhausen.  En  même 
temps  qu’il  ouvrait  cette  source  abondante  du  savoir  en 
faveur  de  ceux  qui  étaient  possédés  de  Tardent  besoin  de 
s’instruire,  il  faisait  pratiquer  dans  la  partie  inférieure  du 
monument  de  petites  cellules,  appelées  en  allemand  kerker, 
à l’intention  des  turbulents  difficiles  â courber  sous  le  joug 
universitaire.  Le  baron  de  Miinchhausen  a gouverné  pen- 
dant trente-deux  ans,  sous  le  titre  de  curateur,  cette  glo- 
rieuse république  composée  de  citoyens  peu  disciplinablcs. 
Mais  si,  d’une  part,  ses  services  rendus  lui  ont  mérité  que 
son  éloge  fût  écrit  deux  fois  par  Gotllob  Heyne,  ■ — un 
pauvre  apprenti  tisserand  qui  devint  un  illustre  professeur 
d’éloquence,  — d’autre  part,  ce  livre,  il  n’en  faut  pas 
douter,  est  le  résultat  du  souvenir  amer  laissé  par  les 
kerker  du  fondateur  de  l’Université  dans  la  mémoire  de 
ceux  qui  les  avaient  forcément  visités.  Nous  lui  devons. 


sinon  l’œuvre  telle  qu’elle  nous  est  par\cnuc,  au  moins  le 
germe  fécond  de  la  curieuse  épopée  dont  le  héros  imagi- 
naire ne  fut  créé  que  pour  imprimer  sur  un  nom  réel  le 
sceau  du  ridicule.  Ce  procédé  littéraire  employé  comme 
moyen  de  vengeance  par  les  étudiants  de  Gœttinguc  n’était 
pas  nouveau.  En  France,  et  par  une-coupable  aberration  de 
l’esprit,  le  p(5ëte  la  Monnoye  l’avait  imaginé  à Tégard  d’une 
respectable  mémoire  : celle  de  la  Palicc(').  On  ignore  quels 
furent  ceux  qui  commencèrent  â populariser,  au  point  de 
vue  grotesque,  le  baron  de  Müncbbausen  ; mais  la  tradition 
^e  continuant,  Thistoire  s’enrichissait,  se  complétait  de  tout 
ce  que  les  nouveaux  venus  pouvaient  ajouter  d’anecdotes 
absurdes  aux  folles  trouvailles  de  leurs  devanciexs.  Le  vé- 
ritable baron  de  Müncbbausen  mourut  en  1768.  Vingt  ans 
après,  trois  élèves  de  Gœttingue,  qui  ont  laissé  des  noms 
célèbres  dans  la  littérature  allemande,  Biirger,  l’auteur  de 
la  ballade  de  Léonore,  ses  condisciples  Kœrtner  et  Lichten- 
berg, s’emparant  du  nom  voué  désormais  au  ridicule,  ou- 
trèrent à qui  mieux  mieux  l’exagération,  et  publièrent  en 
1788,  comme  ouvrage  anonyme  et  traduit  de  l’anglais,  ce 
recueil  de  récits  insensés  qui  ont  éveillé  dans  toute  l’Eu- 
rope un  écho  du  gros  rire  allemand. 

Les  noms  de  Lichtenberg  et  de  Kœrtner  n’ont  pas  bé- 
néficié du  succès  de  l’ouvrage;  il  en  fut  autrement  pour 
celui  de  l’auteur  des  célèbres  Ballades  d'outre-Rhin  : un 
éditeur  a placé  l’histoire  merveilleuse,  éclose  pendant  les 
joyeuses  causeries  â TUniversitè,  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  Burger,  et  un  poète  français  a écrit  à propos  du 
pseudo-Münchhausen  : 

Les  siècles  veilleront  sur  la  tombe  muette 
Où  Burger  secoua  de  sa  main  de  poëte 
Ton  linctnd  liérnïque  et  tes  restes  mortels; 

Et  parant  du  laurier  de  sa  muse  ta  cendre. 

Se  lit  ton  Quinte-Curce,  ô toi,  son  Alexandre! 


— Ne  t’inquiète  pas  de  ce  qui  arrive,  mais  de  ce  qui 
doit  arriver. 

— Grâce  â la  fleur,  le  pot  est  arrosé;  Tâme- sauve  le 
corps. 

— Le  jour  méprise  les  œuvres  de  la  nuit. 

Proverbes  grecs  modernes. 


UN  REPENTIR. 

Suite  et  fm.  — Voy.  p.  330. 

La  foule  se  dispersa,  et  je  me  disposai  â rentrer  avec 
la  femme  de  mon  hôte,  bonne  personne,  un  peu  bavarde, 
qui  se  répandait  en  rétlexions  sur  ce  qui  venait  d’arriver, 
et  sur  ce  qui  était  arrivé  vingt-cinq  ans  auparavant.  Elle 
me  donnait  envie  d’en  savoir  davantage. 

— Lamiineati  est  pilote,  n’cst-ce  pas?  lui  demandai-je. 
Est-ce  qu’il  est  Breton , qu’il  a appelé  sa  barque  la  Bre- 
tonne? Je  croyais  que  vous  n’airniez  pas  beaucoup  les  Bre- 
tons par  ici? 

Elle  secoua  la  tête. 

— Oh  ! que  non  , il  n’est  point  Breton  ; il  est  bien  Sa- 
blais, allez!  Et  s’il  a appelé  sa  barque  de  ce  nom-là , c’est 
justement  pour  n’avoir  pas  assez  aimé  les  Bretons  dans  le 
temps.  Ah!  c’est  toute  une  histoire. 

— Alors  contcz-la-moi  ! 

— Voilà  ce  que  c’est,  dit-elle  en  s’asseyant  sur  un 
banc  (le  la  promenade  où  nous  étions  arrivés,  devant  le 
mur  de  son  jardin,  et  en  rangeant  ses  jupes  pour  me  faire 
une  place  à côté  d’elle.  Ce  que  je  vais  vous  raconter  s’est 
passé  il  y a vingt-cinq  ans.  Dans  ce  Icmps-là,  la  sardine 

(•)  Voy.  t.  XXXIV,  1866,  p.  17. 
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commençait  depuis  quelques  années  à se  vendre  un  bon 
prix,  à cause  des  fabriques  de  salaisons  qui  s’étaient  éta- 
blies dans  le  pays.  Les  Bretons  , qui  ne  sont  pas  riches , 
venaient  s’installer  avec  leurs  bateaux  dans  notre  port, 
pendant  tout  l'été,  pour  faire  la  pêche.  Les  gens  d’ici  ne 
les  aimaient  point , et  disaient  qu’ils  pouvaient  bien  prendre 
les  sardines  qui  allaient  dans  leur  pays,  au  lieu  d’ôter  le 
pain  de  la  bouche  aux  Sablais.  Les  Bretons  répondaient 
que  la  mer  est  à tout  le  monde  avec  le  poisson  qui  est  de- 
dans , et  que  s’ils  le  troiu-aient  plus  facile  à prendre  par 
ici  que  chez  eux,  ils  avaient  bien  le  droit  d’y  venir.  Et 
puis,  comme  ils  ont  en  Bretagne  une  mer  très-mauvaise, 
ils  sont  habitués  aux  dangers  et  ne  les  craignent  point;  si 
bien  qu'ils  sortaient  par  tous  les  temps,  et  faisaient  sou- 
vent des  pêches  superbes , lorsque  aucun  Sablais  n’avait 
osé  bouger.  Aussi , quand  l’un  d’eux  était  en  péril,  il  n’y 
avait  pas  de  risque  qu’on  allât  de  bonne  amitié  lui  porter 
secours;  il  n’y  avait  que  les  pilotes  qui  leur  aidaient,  et 
encore  ne  le  faisaient-ils  pas  de  trop  bon  cœur. 

Étienne  Landineau,  que  vous  avez  vu  tout  à l’heure, 
était  un  des  plus  enragés  contre  les  Bretons.  Dans  ce 
temps-lâ,  il  avait  de  trente  à trente-cinq  ans  ; il  s’était  ma- 
rié tout  jeune  , et  il  avait  trois  enfants , deux  petites  filles 
de  six  ou  sept  ans,  et  un  garçon  qui  approchait  de  douze 
ans.  Vous  n’avez  jamais  vu  un  plus  beau  gars:  brun,  avec 
des  yeux  noirs  qui  luisaient  comme  des  chandelles,  grand, 
vigoureux,  leste,  bien  découplé,  une  tète  frisée  et  des 
joues  roses  sous  le  hàle  de  la  mer;  c’était  plaisir  de  le 
voir,  d'autant  plus  qu’il  était  le  plus  gai,  le  plus  joyeux, 
le  plus  hardi  des  enfants  du  pays.  Il  n’y  avait  pas  moyen 
d’être  triste  avec  lui  : il  vous  chantait  une  chanson , il  vous 
disait  un  conte  à faire  mourir  de  rire,  qu’il  prenait  on  ne 
savait  où;  et  puis,  il  était  toujours  prêt  à rendre  service,  et 
jamais  il  n’avait  fait  de  mal  à personne.  Tout  le  monde 
disait  que  ce  serait  un  fameux  marin  : il  savait  déjà  con- 
duire une  barque;  il  faisait  la  manœuvre  et  grimpait  aux 
mâts  comme  un  écureuil;  il  n’avait  peur  de  rien,  et,  de 
plus,  son  père  l’envoyait  à l’école  où  il  était  toujours  le 
premier.  Aussi  disait-on  que  pour  sùr  Michel  Landineau 
serait  un  jour  capitaine  au  long  cours. 

Ce  jour  dont  je  vous  parle,  il  y a aujourd’hui  vingt- 
cinq  ans,  Michel  était  parti  dès  le  matin,  avec  du  pain 
dans  son  panier,  pour  aller  à la  chasse  aux  crabes  et  aux 
crevettes,  à la  marée  basse,  dans  les  rochers  du  port.  On 
n’allait  pas  en  mer;  le  temps  était  mauvais  depuis  quinze 
jours  au  moins,  à cause  de  l’équinoxe.  Tous  les  pêcheurs 
restaient  chez  eux,  maudissant  le  temps  qui  les  empêchait 
de  travailler  quand  il  y aurait  eu  tant  d’argent  à gagner; 
car  les  fabricants  de  salaisons,  qui  avaient  à faire  des 
expéditions  très-pressées  pour  les  colonies,  payaient  mieux 
que  jamais  en  ce  moment-là.  De  temps  en  temps  on  allait 
voir  un  peu  ce  qui  se  passait  dehors.  Tout  à coup,  les 
gens  qui  s’étaient  avancés  jusque  sur  la  jetée  furent  bien 
étonnés  d’apercevoir  une  barque  là  où  vous  avez  vu  ce 
matin  la  Théolïüe  quand  elle  cherchait  à rentrer.  Celle-là 
était  une  barque  bretonne  : on  la  reconnaissait  à sa  voilure 
rouge  , et  d’ailleurs  il  n’y  avait  que  des  Bretons  capables 
de  prendre  la  mer  par  un  temps  pareil.  Bs  auraient  mieux 
fait  de  rester  tranquilles;  car  le  vent,  la  marée  et  le  gros 
temps  étaient  d'accord  pour  leur  nuire,  et  ils  ne  pouvaient 
pas  venir  à bout  de  trouver  le  chenal.  B s’était  amassé 
une  foule  sur  la  jetée  qui  les  regardait,  et  Landineau  criait 
contre  eux  plus  fort  que  jamais.  B vint  un  moment  où 
leur  barre  fut  emportée  par  un  coup  de  mer  qui  en  même 
temps  leur  fit  une  voie  d’eau.  Leurs  voiles  ne  servaient 
de  rien,  puisqu’ils  ne  pouvaient  plus  se  diriger;  il  ne  leur 
restait  plus  qu’à  couler.  Pourtant  on  aurait  encore  pu 
mettre  un  canot  à flot  et  aller  recueillir  les  hommes;  mais 


beaucoup  sur  la  jetée-,  et  Landineau  en  têtu,  criaient  que 
c’était  bien  fait,  qu’il  fallait  les  laisser  se  tirer  d’allàire 
tout  seuls;  qu’ils  avaient  besoin  d’une  leçon,  ces  maudits 
Bretons,  qui  ne  doutaient  de  rien  et  qui  venaient  voler  le 
poisson  des  Sablais.  Enfin  on  n’y  alla  point. 

Il  faisait  sombre.  Tout  à coup  un  éclair  illumina  le  ba- 
teau et  permit  de  voir  ceux  qui  s’y  trouvaient,  cramponnés 
aux  cordages  et  attendant  la  mort.  On  n’eut  pas  le  temps 
de  les  reconnaître.  Landineau  avait  poussé  un  cri  terrible: 

■ — Mon  fils!  Michel  ! Où  est  l’enfant?  demanda-t-il  à sa 
femme  qui  était  venue  là  pour  voir,  avec  ses  deux  fillettes 
pendues  à son  tablier. 

— Mais  les  petites  l’ont  laissé  ce  matin  dans  les  ro- 
chers, à la  chasse  aux  crabes,  répondit-elle;  il  est  peut- 
être  rentré  à présent,  car  je  lui  avais  promis  de  faire  des 
crêpes  à dîner  pour  sa  fête. 

— Ah'  tant  mieux!  repartit  Landineau  avec  un  grand 
soupir  de  soulagement. 

B reporta  ses  yeux  vers  la  barque  : une  lame  s’avançait  ; 
elle  la  recouvrit,  et  le  vent  qui  soufflait  du  large  nous  ap- 
porta le  dernier  cri  des  malheureux  Bretons. 

Les  épaves  furent  jetées  à la  côte,  et  avec  elles  les  corps 
des  noyés.  On  les  enlevait  pour  les  porter  chez  eux  à 
mesure  qu’on  les  reconnaissait,  et  on- se  consolait  de  n’a- 
voir pas  été  à leur  secours  en  assurant  qu’oii  n’aurait  pas 
pu  les  sauver.  Je  n’étais  pas  viedle  alors,  j’avais  quatorze 
ou  quinze  ans;  eh  bien  , je  vivrais  cent  ans  que  je  n’ou- 
blierais jamais  ce  jour-là.  Je  vis  une  quantité  de  monde 
rassemblé  au  bord  de  l’eau  et  regardant  quelque  chose 
qu’on  en  retirait  : un  enfant  pâle,  mais  aussi  beau  que 
quand  il  vivait,  avec  ses  cheveux  défrisés  par  l’eau  et  ses 
longs  yeux  fermés  qui  ne  devaient  jamais  se  rouvrir.  C’é- 
tait Michel.  Le  pauvre  gars  était  à s’amuser  dans  les  ru- 
chers, quand  les  Bretons  avaient  passé  tout  près  de  lui  en 
sortant  du  port.  11  avait  voulu  s’embarquer  avec  eux;  de 
sorte  que  quand  son  père  faisait  des  vœux  pour  qu’on  les 
laissât  se  noyer,  c’était  son  propre  fils  qu’il  condamnait  à 
la  mort. 

11  arriva,  le  père,  et  il  vit  cela.  S’il  ne  tomba  pas  mort 
du  coup,  c’est  que,  bien  sûr,  on  ne  meurt  pas  de  douleur. 
11  ne  dit  pas  un  mot;  il  enleva  dans  ses  bras,  à lui  tout  seul 
et  tout  doucement,  comme  s’il  craignait  de  lui  faire  du 
mal,  le  corps  de  son  pauvre  enfant,  et  il  l’emporta  dans  sa 
maison.  Et  alors... 

— Et  alors  je  sentis  la  main  de  Dieu  sur  moi!  dit  une 
voix  rude  et  triste  derrière  nous. 

Je  tressaillis  en  reconnaissant  le  courageux  sauve- 
teur. B avait  quitté  ses  habits  de  mer,  et  un  ruban  rouge 
ornait  la  boutonnière  de  sa  grosse  redingote  brune.  B te- 
nait à la  main  une  couronne  d’immortelles.  Sans  doute,  en 
passant  il  avait  entendu  son  nom  et  s’était  arrêté  pour  nous 
écouter.  B continua,  s’adressant  à moi  : 

— Oui,  il  se  fit  une  tempête  dans  mon  cœur.  J’essayais 
de  me  révolter  contre  Dieu,  mais  je  ne  pouvais  pas;  je 
maudissais  les  Bretons,  mais  je  sentais  que  c’était  moi  qui 
étais  l’assassin  de  mon  enfant.  On  l’enterra.  B se  passa 
des  jours,  et  puis  des  jours.  La  mère  pleurait;  moi , je  ne 
pleurais  pas  : je  n’avais  pas  le  droit  de  le  pleurer,  puisque 
je  l’avais  tué.  Je  n’osais  pas  m’approcher  de  sa  tombe, 
j’étais  désespéré;  je  sentais  que  c’était  fini,  que  je  ne  le 
reverrais  plus  jamais , jamais  en  ce  monde , jamais  dans 
l’autre  non  plus!  Enfin,  peu  à peu,  il  me  sembla  (pi  une 
voix  consolante  me  parlait:  la  voix  de  Dieu,  ou  celle  de 
mon  enfant!  Je  sentis  que  je  me  repentais  profondément, 
et  je  chassai  de  mon  cœur  la  haine  que  j’avais  eue  contre 
ces  Bretons  : c’était  cette  haine  qui  avait  tué  mon  petit 
Michel.  Mais  je  compris  en  même  temps  que  mon  repenlil’ 
ne  servirait  à rien  si  je  le  tenais  renfermé  au  dedans  de 
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moi , et  qu’il  me  fallait  faire  du  bien  pour  effacer  le  mal 
dont  j’avais  été  cause.  Alors  je  promis  à l'âme  de  mon  fils 
de  sauver  le  plus  que  je  pourrais  de  marins  en  danger. 
J’obtins  la  première  place  vacante  de  pilote,  et  j’eus  bien- 
tôt le  bonheur  d’empêcher  une  barque  de  périr.  Ce  jour-là, 
j’allai  pour  la  première  fois  porter  une  couronne  sur  la 
tombe  de  Michel , et  il  me  sembla  qu’il  me  pardonnait  et 
que  je  me  rapprochais  un  peu  de  lui.  J’en  ai  porté  bien 
d’autres  depuis , une  cà  chaque  sauvetage.  Aussi , j’espère 
qu’au  jour  de  ma  mort  je  pourrai  me  pardonner  à moi- 
même. 

Il  se  tut.  Mon  hôtesse  et  moi,  nous  pleurions. 

— Ah!  m’écriai-je,  si  tous  ceux  qui  ont  une  faute  à se 
reprocher  savaient  se  repentir  comme  vous,  le  mal  aurait 
bientôt  disparu  du  monde. 

Le  vieux  Landineau  ne  répondit  rien , et  s’éloigna  pen- 
sif avec  sa  couronne. 


CORRESPONDANCE  DE  BENJAMIN  FRANKLIN  (*)• 

Suite.  — Voy.  p.  163,  277. 

A MISTRESS  DEBORAH  FRANKLIN. 

Les  grand’mères. 

Octobre  1770. 

; ....  Il  y a une  histoire  de  deux  petits  garçons  qui 
se  rencontrent  dans  la  rue  : l’un  pleure  amèrement,  l’autre 
lui  demande  ce  qu’il  a.  — On  m’a  envoyé  chercher  pour 
un  penny  de  vinaigre  ; j’ai  cassé  la  burette  et  perdu  le  vi- 
naigre; ma  mère  va  me  fouetter.  — Non,  elle  ne  te  fouet- 
tera pas,  dit  l’autre.  — Mais  si,  elle  me  fouettera.  — Quoi  ! 
dit  l’autre,  tu  n’as  donc  jamais  eu  de  grand’mère? 

A MISTRESS  JANE  MECONE. 

Sur  la  préexistence. 

Décembre  1770. 

Dans  mon  premier  séjour  <à  Londres,  il  y a près  de 
quarante-cinq  ans,  j’ai  connu  une  personne  qui  avait  une 
opinion  presque  semblable  à celle  de  votre  auteur.  Son 
nom  était  Hive;  c’était  la  veuve  d’un  imprimeur.  Elle 
mourut  peu  après  mon  départ.  Par  son  testament,  elle 
obligea  son  fds  à lire  publiquement,  à Salter’s  Hall,  un 
discours  solennel  dont  l’objet  était  de  prouver  que  cette 
terre  est  le  véritable  enfer,  le  lieu  de  punition  pour  les 
esprits  qui  ont  péché  dans  un  monde  meilleur.  En  expia- 
tion de  leurs  fautes,  ils  sont  envoyés  ici-bas  sous  formes 
de  toute  espèce.  J’ai  vu,  il  y a longtemps,  ce  discours  qui 
a été  imprimé.  Je  crois  me  rappeler  que  les  citations  de 
l’Écriture  n’y  manquaient  point  ; on  y supposait  qu’encore 
bien  qu’aujourd’hui  nous  n’ayons  aucun  souvenir  de  notre 
préexistence,  nous  en  reprendrions  connaissance  après 
notre  mort,  et  nous.nous  rappellerions  les  châtiments  souf- 
ferts, de  façon  à être  corrigés.  Quant  à ceux  qui  n’avaient 
pas  encore  péché,  la  vue  de  nos  souffrances  devait  leur 
servir  d’avertissement. 

De  fait,  nous  voyons  ici-bas  que  chaque  animal  a son 
ennemi,  et  cet  ennemi  a des  instincts,  des  facultés,  des 
armes  pour  le  terrifier,  le  blesser,  le  détruire.  Quant  â 
l’homme,  qui  est  au  premier  degré  de  l’échelle,  il  est  un 
diable  pour  son  semblable.  Dans  la  doctrine  reçue  de  la 
bonté  et  de  la  justice  du  grand  Créateur,  il  semble  qu’il 
faille  une  hypothèse  comme  celle  de  M™®  Hive  pour  conci- 
lier avec  l'honneur  de  la  Divinité  cet  état  apparent  de  mal 
général  et  systématique.  Mais,  faute  d’histoire  et  de  faits, 

(')  Extrait  de  la  nouvelle  traduction  de  la  corre.spondance  de 
B.  Franklin,  par  M.  Édouard  Laboulaye. 


notre  raisonnement  ne  peut  aller  loin  quand  nous  voulons 
découvrir  ce  que  nous  avons  été  avant  notre  existence 
terrestre,  ou  ce  que  nous  serons  plus  tard. 

A MISTRESS  MARY  NEWSON  ('). 

Les  petits  enfants. 

Preston,  25  novembre  1770. 

Je  vous  remercie  des  détails  que  vous  me  donnez  sur 
mon  filleul.  Je  crois  à votre  sincérité  quand  vous  me  dites 
que  c’est  le  plus  bel  enfant  qu’on  puisse  voir.  Il  a percé 
deux  dents,  trois  dans  une  autre  lettre,  cela  fait  cinq;  car 
je  sais  que  vous  ne  faites  jamais  de  tautologies.  Si  j’ai  trop 
compté,  le  nombre  y sera  maintenant.  Qu’il  me  ressemble 
en  tant  de  points,  cela  me  plaît  prodigieusement;  mais  je 
suis  sûr  qu’il  y a encore  une  ressemblance  dont  vous  ne 
me  parlez  pas,  quoique  vous  y ayez  pensé  en  m’écrivant. 
Je  vous  en  prie,  donnez-lui  tout  ce  qu’il  aime;  c’est  chose 
fort  importante  au  moment  où  les  traits  se  forment  : cela 
donne  un  air  agréable , et,  une  fois  cet  air  devenu  naturel 
et  fixé  par  l’habitude,  le  visage  en  reste  plus  beau.  De  cette 
beauté  dépend  souvent  la  bonne  fortune  et  le  succès  dans 
la  vie.  Si  dans  mes  amours  et  mes  inclinations  d’enfance 
j’avais  été  aussi  traversé  que  je  l’ai  été  dans  ces  dernières 
années,  je  n’aurais  pas  été,  — j’allais  dire  aussi  beau  ; mais 
comme  la  vanité  de  cette  expression  blesserait  la  vanité  des 
autres,  je  change,  et  je  dis  : j’aurais  été  beaucoup  plus  laid. 

A MISTRESS  SARAII  qACHE, 

Sur  les  professions.  — Travail  et  économie. 

Londres,  janvier  1772. 

Chère  Sally, 

J’ai  rencontré  M.  Bâche  â Preston;  j’y  suis  resté  deux 
ou  trois  jours,  fort  aimablement  traité  par  sa  mère  et  ses 
sœurs  qui  m’ont  beaucoup  plu.  11  est  venu  à Londres  avec 
moi,  et  maintenant  il  retourne  près  de  vous.  Je  lui  ai  con- 
seillé de  s’établir  â Philadelphie,  où  il  serait  toujours  avec 
vous.  J’ai  toujours  pensé  que  la  profession  dans  laquelle 
on  a été  élevé  vaut  beaucoup  mieux  qu’une  place  qui  dé- 
pend du  bon  plaisir  d’autrui;  on  est  plus  indépendant  et 
plus  citoyen  ; on  n’est  point  exposé  aux  caprices  d’un  su- 
périeur. En  outre,  je  crois  que  s’il  ouvrait  un  magasin  là 
où  vous  demeurez,  vous  pourriez  lui  être  utile,  comme 
votre  mère  l’a  été  pour  moi , car  vous  ne  manquez  pas 
d’intelligence,  et  j’espère  que  vous  n’êtes  pas  trop  fiére. 

Vous  pourriez  aisément  apprendre  à tenir  les  livres,  et 
vous  pouvez  fort  bien  copier  des  lettres,  ou  même  les 
écrire  à l’occasion.  Avec  du  travail  et  de  l’économie  vous 
pouvez  faire  votre  chemin  dans  le  monde , car  vous  êtes 
jeunes  tous  deux.  Ce  que  nous  laisserons  à notre  mort 
sera  un  joli  supplément,  mais  ce  ne  serait  pas  assez  pour 
maintenir  et  élever  une  famille.  Pensez-y  sérieusement, 
car  vous  aurez  peut-être  beaucoup  d’enfants  à élever.  Jus- 
qu’à mon  retour  vous  n’aurez  pas  de  loyer  à payer,  car  votre 
mère  sera  heureuse  de  vous  garder;  c’est  en  outre  votre 
devoir  de  la  soigner,  elle  qui  devient  infirme,  et  qui  prend 
tant  de  plaisir  à votre  compagnie  et  à celle  de  l’enfant. 
Cette  économie  de  loyer  vous  aidera  d’autant;  et  pour 
vous  encourager,  je  puis  vous  assurer  qu’à  Philadelphie  il 
n’y  a pas  aujourd’hui  un  riche  marchand  que  je  n’aie  vu 
commencer  dans  sa  jeunesse  avec  aussi  peu  d’argent  et 
moins  d’expérience  que  n’en  a M.  Bâche. 

J’espère  que  vous  ferez  grande  attention  à cette  lettre  ; 
toutes  ces  recommandations  viennent  d’une  affection  sin- 
cère, de  mûres  réflexions,  et  de  la  connaissance  que  j’ai 
du  monde  et  de  ma  situation.  Je  suis  cliarmé  de  tous  les 

(')  Miss  Mary  Stevenson,  alors  mariée. 
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récits  qu’on  me  foit  de  votre  cher  petit  garçon.  J’espère 
qu’il  continuera  d’être  une  bénédiction  pour  nous  tous. 
C’est  un  plaisir  pour  moi  de  savoir  que  les  petites  choses 
que  je  vous  ai  envoyées  vous  ont  plu. 

Je  suis  toujours,  ma  chère  Sally,  votre  père  affectionné. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Voy.  p.  100,  132,  16i,  203,  236,  239,  273,  300. 

l’aquarium  d’eau  douce. 

La  construction  générale  de  cet  aquarium  figure  une 
grotte  oblongue,  cachée  sous  un  rocher  du  haut  duquel 
tombe  une  cascade.  Il  y règne  une  demi-obscurité  et  une 
fraîcheur  agréables  pour  les  visiteurs,  et  plus  encore  pour 


les  poissons,  qu’i  peuvent  vivre  plus  longtemps  dans  une 
eau  garantie  des  ardeurs  du  soleil  par  l’épaisseur  des  terres 
et  des  rochers. 

Le  pourtour  de  la  caverne  est  percé  d’une  série  de  ré- 
servoirs dont  la  paroi  verticale  intérieure,  celle  qui  se 
présente  au  spectateur,  est  composée  d’une  seule  glace, 
malheureusement,  à cause  de  cela  même,  de  trop  petite  di- 
mension. Ces  bacs  sont  fort  ingénieusement  disposés  comme 
prise  d’air  : le  rocher  les  surplombe  et  s’ouvre,  au-dessus 
de  la  paroi  opposée  à la  glace , en  une  petite  voûte  qui 
donne  accès  à l’air  extérieur  et  à la  lumière  du  jour.  Ces 
deux  conditions  sont  excellentes,  d’abord  pour  l’hygiène 
des  animaux,  puis  comme  moyen  d’éclairage.  On  en  a 
tiré  parti,  en  outre,  pour  augmenter  les  chances  d’alimen- 
tation naturelle  en  semant  un  abondant  gazon  sur  le  talus 
qui  avance  sous  la  voûte  jusqu’auprès  de  l’eau.  On  a ainsi 


Exposition  universelle  de  1807.  — L'Aqnniiuin  d’eau  douce,  dans  le  pare  réservé.  — Dessin  de  Lancelot. 


créé  un  réservoir  de  larves  et  d’insectes  tout  prêts  à se 
faire  dévorer  par  les  rôdeurs  des  bacs  voisins. 

Ces  réservoirs,  éclairés  en  transparence,  sont  décorés 
inlérieurcment  en  pierre  factice,  de  manière  à figurer  les 
vagues  accidents  du  lit  d’un  fleuve.  Vue  à travers  l’eau 
toujours  trouble  que  les  machines  tirent  de  la  Seine,  cette 
perspective  aux  lignes  estompées,  aux  roches  minuscules 
parsemées  de  plantes  aquatiques,  a des  aspects  charmants. 
On  croit  voir  le  lit  même  du  fleuve  s’étendre  au  loin  sous 
les  eaux;  mais,  il  faut  bien  l’avouer,  les  personnages  de 
ces  charmants  tableaux  semblent  malheureux  et  souffrants. 
Dans  ces  bacs  meurtriers,  l’eau  est  stagnante  : il  eût  fallu 
un  ruisseau  vif  et  limpide. 

En  effet,  tous  les  poissons,  sans  exception,  qui  ne 
meurent  pas  dans  les  eaux  stagnantes,  vivent  bien  mieux 
encore  dans  les  eaux  rapides  et  pures  : leurs  couleurs  y 
prennent  plus  d'éclat,  et  leurs  écailles,  nettoyées  par  le 
frottement  incessant  de  l’eau,  y revêtent  des  couleurs  si 
nouvelles  que  les  espèces  les  plus  communes  deviennent 


difficiles  à reconnaître.  La  qualité  malsaine  des  eaux  em- 
ployées ne  permet  pas  de  juger  les  moeurs  des  salmonidés 
de  notre  France;  à peine  plongés  dans  les  bacs,  ils  ago- 
nisent et  meurent;  mais  le  public  a pu  voir  derrière  les 
glaces  quelques  espèces  avec  lesquelles  il  est  peu  fami- 
liarisé, et  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  silure  et  la 
lamproie. 

Le  silure  est  une  importation  moderne  dans  nos  eaux 
douces  de  l’est  de  la  France;  il  est  une  conquête  de  la 
pisciculture,  car,  à l’exception  de  quelques  très-rares 
exemplaires  pêchés  dans  le  Rhin,  le  silure  était  un  habitant 
du  Danube,  de  l’Elbe,  du  Volga,  et  de  presque  tous  les 
grands  fleuves  du  Nord.  Il  était  surtout  commun  en  Alle- 
magne et  en  Hongrie,  où  il  habite  les  grands  lacs  d’eau 
douce  et  quelques  lagunes  d’eau  saumâtre  ou  salée.  On  le 
rencontre  maintenant  chaque  année  dans  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin,  où  l’on  en  jette  des  jeunes,  et  l’on  en  a 
pris  de  8 et  10  kilogrammes  ; mais  cela  n’est  pas  le  dixième 
du  poids  de  l’animal  adulte  : il  est  donc  probable  que  ce 
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poisson  omnivore,  liuleux  et  vorace,  vit  très-longtemps. 
Décrire  un  silure  est  peu  facile  : c’est  une  énorme  anguille 
noir-vert,  à tète  de  grenouille.  Caché  dans  les  roseaux,  il 
happe  tout  ce  qui  passe  à sa  portée.  Dans  Taquarium,  il 
vit  mal  et  halète  quelques  jours  sans  prendre  de  nourri- 
ture, puis  meurt.  Rien  n’est  difficile  comme  de  faire  nian- 
-ger  les  poissons  carnassiers  en  captivité. 

La  lamproie  est  encore  un  elfroyablc  animal.  Les  riverains 
des  fleuves  rapides  et  sableux  cle  l’Océan  la  connaissent; 
la  Loire  et  la  Garonne  en  sont  remplies  au  printemps; 
mais  pour  la  majeure  partie  des  habitants  de  la  France, 
la  lamproie  est  un  animal  inconnu.  Que  l’on  se  figure  une 
anguille  blanchâtre  tachetée  de  nuages  verdâtres,  pas  de 
tète  apparente,  l’extrémité  du  corps  tronquée  oblique- 
ment, deux  petits  yeux  et  sept  trous  plus  loin  ; tel  est  l’a- 
nimal. Cette  troncature  oblique,  c’est  sa  bouche  ou  plutôt 
son  suçoir,  vaste  ventouse  circulaire  garnie  de  sept  ou 
huit  dents  triangulaires,  aiguës,  plantées  en  quinconce. 
Au  centre  de  cet  entonnoir  terrible,  une  large  langue  porte 
encore  trois  petites  dents  à bords  découpés,  et  toute  cette 
machine  déchire  en  même  temps  qu’elle  aspire,  broie  en 
même  temps  qu’elle  pompe!  Aussi,  dans  les  grands  lacs 
comme  le  Léman,  où  la  lamproie  exerce  ses  ravages,  les 
poissons  vidés  par  elle  surnagent  à chaque  instant  et  de- 
viennent la  proie  des  oiseaux  carnassiers  balayant  la  sur- 
face du  lac.  On  a la  certitude  que  la  lamproie  s’attaque  aux 
cad;ivres. 

Les  autres  hôtes  de  raquarium  sont  les  habitants  les 
plus  communs  de  nos  eaux  douces;  il  n’y  a donc  là  rien  de 
bien  remarquable.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
regretter  qu’on  n’ait  pas  réuni  là  les  poissons  européens 
que  nous  ne  sommes  pas  habitués  à voir  : le  sandre,  par 
exemple,  les  sertes,  les  chabots,  les  grislagines,  les  jêses 
du  Volga,  et  dix  autres  dont  l’acclimatation  eût  pu  être 
tentée. 


L’égoïste  trouve  en  lui-même  un  ami , le  méchant  un 
ennemi,  le  vindicatif  un  bourreau.  A.  G. 


L’ARIOSTE. 

Fin. — Voy.  p.  281. 

Durant  ses  dernières  années,  l’Arioste  fut  à Ferrare,  en 
tenant  compte  de  la  différence  des  mœurs  et  des  temps,  ce 
que  Gœthe  a été  depuis  à Weimar.  11  présidait  aux  dis- 
tractions d’une  cour  lettrée,  et  dirigeait  des  représenta- 
tions théâtrales,  où  ses  pièces,  la  Cassaria,  i Suppositi, 
œuvres  de  jeunesse , d’abord  écrites  en  prose,  puis  mises 
en  vers,  la  Lena,  il  Negromante,  amusaient,  par  leurs  sail- 
lies un  peu  libres,  des  spectateurs  peu  scrupuleux  sur  ce 
que  nous  nommons  la  moralité.  Tout  jeune,  il  avait  eu  le 
goût  du  théâtre , et  il  avait  saisi  avec  un  plaisir  d’enfant 
l’occasion  de  le  satisfaire  en  son  âge  mûr;  à ce  point  que 
l’incendie  d’une  salle  construite  sur  ses  plans  aggrava  la 
maladie  de  langueur  qui  allait  l’emporter  dans  sa  cin- 
quante-neuvième année,  épuisé  d’ailleurs  par  un  travail 
acharné.  L’Ariostc,  le  plus  abondant  et  le  plus  limpide 
des  poètes,  ne  produisait  qu’avec  peine,  tandis  que  le 
Tasse,  emphatique  et  tendu,  écrivait  presque  sans  rature, 
comme  semble  le  prouver  le  manuscrit  authentique  de  la 
Jérusalem.  C’est  un  nom  de  plus  à porter  sur  la  liste 
déjà  nombreuse  de  ceux  qui  ont  fait  difficilement  des  vers 
faciles,  Horace,  Virgile,  Racine,  et  je  pense  aussi  la  Fon- 
taine. Quelques  chants  de  V Orlando,  conservés  à Ferrare , 
sont  criblés  de  corrections.  « L’Arioste,  nous  dit  son  fils, 
n’était  jamais  satisfait  de  ses  vers;  il  les  tournait  Jusqu’à 
ne  plus  se  les  rappeler  et  n’en  pouvait  citer  un  de  mé- 


moire; il  perdit  ainsi  beaucoup  de  choses  toutes  com- 
posées. ))  Notons,  en  passant,  que  la  lég'èreté  de  la  mémoire 
est  une  garantie  d’originalité;  elle  aide  l’esprit  à s’assi- 
miler même  ses  réminiscences.  Une  petite  anecdote  se 
rattache  à cette  précieuse  manie  de  retoucher  qui  possé- 
dait l’Arioste.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  aimait  le  jardinage, 
mais  il  y réussissait  assez  mal.  C’est  qu’il  voulait  appli- 
quer aux  choses  de  la  nature  scs  procédés  poétiques, 
émondant,  tranchant,  déplaçant  tout,  il  faisait  mourir  les 
fleurs  à force  de  regarder  si  elles  poussaient. 

La  forme  définitive  de  Y Orlando  ne  cessait  de  l’occuper. 
Il  assouplissait  le  style,  variait  les  récits,  ajoutait  des 
épisodes,  comme  celui  d’Olympie  et  de  Birène.  Le  23  fé- 
vrier 1531 , il  écrivait  à Bembo  : «J’achève  la  correction 
de  mon  Furioso»  ; mais  l’édition  difinitive,  en  quarante-six 
chants,  ne  parut  qu’en  octobre  1532.  Lajoie  pure  d’avoir 
atteint  la  perfection  aurait  dû  payer  l’Arioste  de  ses  fa- 
tigues et  raffermir  sa  santé  compromise;  mais  elle  fut 
empoisonnée  par  une  de  ces  déceptions  que  les  auteurs 
connaissent  seuls.  Le  chagrin  de  se  voir  mal  imprimé, 
«assassiné  par  son  impi'imeur»,  attrista  les  derniers  mois 
de  sa  vie.  Il  mourut  de  langueur,  le  G juin  1533.  On  l’en- 
terra de  nuit,  avec  la  plus  grande  simplicité;  c’est  lui  qui 
l’avait  voulu  ainsi.  Ses  cendres  demeurèrent  quarante  ans 
dans  la  vieille  église  de  Saint-Benoît,  sans  autre  ornement 
que  les  vers  latins  et  italiens  dont  tous  les  poètes  voyageurs 
s’empressaient  de  leur  faire  hommage.  En  1572,  un  de  scs 
anciens  disciples,  Agoslino  Mosti,  gentilhomme  ferrarais, 
lui  éleva  dans  la  nouvelle  église  des  Bénédictins  un  beau 
tombeau  en  marbre  blanc.  Enfin,  quarante  ans  encore 
après,  Louis  Ariosle,  petit-fils  du  poète,  lui  consacra  un 
monument  plus  riche.  Arioste  s’était  composé  une  épitaphe 
latine,  badinage  qu’on  n’a  pas  voulu  inscrire  sur  une  tombe. 
Son  mausolée  est  aujourd’hui  à la  Bibliothèque  de  Ferrare; 
le  comte  Cicognara  a restauré  sa  maison  ; on  montre  en- 
core, près  de  l’église  Sainte-Marie  di  Docclxe,  la  casa  degli 
Ariosti,  où  il  a passé  son  enfance. 

Belle  figure  aux  lignes  régulières,  au  teint  vif,  à l’air  ou- 
vert et  spirituel  ; stature  haute  et  bien  prise,  tempérament 
robuste  ; causerie  abondante,  originale,  esprit  enjoué  ; cœur 
tendre,  âme  sérieuse,  amie,  au  fond,  de  la  solitude  et  de 
la  rêverie;  dévouement  à l’amitié,  à la  patrie  et  à la  gloire  : 
tels  sont,  au  physique  et  au  moral,  les  dons  heureux,  les 
traits  harmonieux  et  nobles  de  l’homme  et  du  poète.  Dans 
une  carrière,  en  somme,  laborieuse  et  modeste,  il  obtint 
l’amitié  et  l’estime  de  tous  les  hommes  puissants  de  son 
siècle.  S’il  est  faux  qu’il  ait  été,  comme  on  l’a  dit,  cou- 
ronné solennellement  à Mantoue  par  Charles-Quint,  il  n’en 
portait  pas  moins  une  couronne  devant  laquelle  tous  alors 
s’inclinaient,  fussent-ils  rois;  ses  œuvres  rayonnaient  au- 
tour de  lui,  comme  une  promesse  et  une  aurore  d’immor- 
talité. 

Outre  Y Orlando,  TArioste  nous  a laissé  les  comédies 
dont  nous  avons  donné  les  noms,  et  une  autre  encore, 
achevée  après  sa  mort  par  son  frère  Gabriel,  la  Scolaslica; 
des  poésies  latines,  des  canzoni,  élégies,  stances,  odes, 
sonnets,  madrigaux,  sept  satires,  une  vingtaine  de  capi- 
toli,  chefs-d’œuvre  d’élégance,  enfin  les  cinapie  canli, 
ébauche  ou  complément  de  YOrlando.  Parmi  les  plus  pré- 
cieuses et  les  meilleures  éditions  de  l’Arioste,  on  peut  citer 
celle  de  1584,  in-folio,  avec  les  belles  gravures  de  Giro- 
lamo  Porro;  celles  de  Baskerville,  quatre  volumes  in -8, 
1772  ; de  Bodoni  à Parme,  et  de  Mussi  à Milan.  L’Orlando 
a été  en  Italie  l’objet  d’innombrables  commentaires  qui 
tombent  souvent  dans  la  minutie  et  la  puérilité. 

Les  traductions  françaises  de  YOrlando  abondent.  Il  y 
en  a de  curieuses,  il  y en  a d’utiles,  mais  il  n’y  en  a pas 
de  charmantes.  Mentionnons  : «le  Roland  furieux , pre- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


.343 


» miérement  composé  en  tluiscan  par  Loys  Arioste,  Fer- 
)>  rarois,  et  maintenant  mis  en  rime  Françoise  par  Fornicr, 
» de  Montaulban  en  Qnercy  » ; Anvers  '1555  (les  quinze 
premiers  chants);  — « Imilat'wns  de  quelques  chants  de 
» r Arioste  par  divers  poètes  François  « ; Paris,  1572;  . — 
« Roland  furieux,  compose  premièrement  en  ryme  tlins- 
» cane  par  me.ssire  Loys  Arioste,  noble  Ferraroys,  et  depuis 
» traduit  en  prose  Françoise  : partie  suivant  la  phrase  de 
» rautenr,  partie  suivant  le  style  de  nostre  langue  » ; Paris, 
1571  ; portrait  de  l'Arioste,  avec  ce  quatrain  : 

Le  vert  rameau  à Pliœbus  consacré 
Qui  d’Ai'ioste  eiiviroiinc  la  teste. 

Et  son  sçavoir,  et  son  parler  sucré, 

Font  que  vivant  après  la  mort  il  reste. 

L'Arioste  français,  par  J.  de  Boessières  (les  douze  pre- 
miers chants,  en  vers);  Lyon,  1608.  Au  dix-liuilième 
siècle,  en  prose,  Tressait,  agréable,  mais  infidèle,  Rosset, 
Mirahaïul,  d’Ussieux,  Panckoiicke  et  Framery;  en  vers, 
Frénilly,  Creuzé  de  Lesser  (imitation).  Dupont  de  Ne- 
mours. 11  a encore  paru  une  traduclion  en  vers  tout 
récemment.  Enfin  la  meilleure  de  toutes  est  celle  de 
M.  Mazuy,  en  prose  (Paris,  Knah,  1839),  excellent  et 
savant  ouvrage,  trois  volumes  in-8  avec  gravures;  les  notes 
y surpassent  de  beaucoup  le  texte,  qui  voudrait  plus  de 
grâce  et  de  légèreté.  Nous  avions  esquissé  d’après  nos 
propres  lectures,  et  à l’aide  de  M.  Mazuy,  un  résumé  du 
Roland  furieux,  une  histoire  des  principaux  personnages, 
et  une  liste  à peu  près  complète  des  emprunts  Faits  par 
l’Arioste  aux  romans  de  chevalerie  et  aux  auteurs  anciens. 
.Mais  il  nous  a paru  diFficile  de  publier  ici  ce  travail  qui, 
si  concis  qu’on  le  suppose,  demanderait  un  certain  déve- 
loppement. 

Voici,  en  attendant,  trois  octaves  de  l'Arioste;  ils  prou- 
veront que  l’àme  de  l’Italie  vivait  en  lui  comme  chez  tous 
les  Italiens  illustres;  on  y verra  un  reflet  de  ce  patriotisme 
qui  partout  écliauFFe  sa  merveilleuse  épopée,  où  Voltaire, 
et  c’est  avec  pleine  raison,  retrouve  à la  Fois  «l’Iliade, 
l'Odyssée  et  Don  Quichotte.  » 

0 monstres  sans  merci,  faméliques  harpies. 

Pestes  que  déchaîna  l’arrêt  du  Tout-Puissant, 

Et  qui,  sur  toute  tahle  à toute  heure  accroupies. 

Dévorez  notre  pain  et  buvez  notre  sang  ! 

Par  vous  la  mère  expire,  et  l’enfant  iimocent 
Se  pâme  et  tombe  ; un  seul  de  vos  repas  impies 
Suffit  pour  affamer  un  peuple.  Ah!  que  d’horroms 
Accablent  les  vivants  pour  d’antiques  erreurs  ! 

Et  comme  il  a failli,  celui  dont  l’imprudence 
Rouvrit  l'antre  où  dormait  la  noire  légion. 

L’antre  d’où  leur  fétide  et  rapace  impudence 
S’élance,  répandant  sur  toute  région 
La  guerre,  la  misère  et  la  contagion  ! 

Alors  ont  disparu  la  joie  et  l’abondance; 

La  paix  s’est  éclipsée;  et  l’Italie  en  pleurs 
Traîne  des  jours  chargés  de  croissantes  douleurs. 

Faut-il  que  la  patrie  en  deuil,  abandonnée. 

Prenne  aux  cheveux  ses  fils  et  crie  . Enfants  ingrats. 
Eveillez-vous,  chassez  la  meute  empoisonnée; 

Rendez  l’ordre  à la  tahle  et  l’attrait  au  repas! 

N’est-il  plus  de  héros?  N’imiterez-vous  pas 
Zéthès  et  Calais,  les  sauveurs  de  Phinée, 

Et,  terreur  des  démons,  Astolphe,  dont  le  cor 
Dans  l’enfer  refermé  rabattit  leur  essor? 


LA  DANSE  DE  RIIYS. 

UpGRADF.  FÉERIQUE  DU  l’AVS  DE  GALLES. 

Yoy.  p.  238. 

Il  y .a  envil'on  soixnnle-dix  ans,  vivaient  à Llwyn-y- 
Flysmon  les  domestiques  d’un  fermier  que  je  connaissais 
très-bien. 


Un  beau  soir  qu’ils  revenaient  de  leur  ouvrage,  en  pres- 
sant leurs  petits  chevaux  des  montagnes,  et  très-fatigués 
d’avoir  porté  de  la  chaux  pour  leurs  maîtres.,  ils  arrivèrent 
dans  une  plaine  unie,  où  l’un  des  deux,  nommé  Rhys-ap- 
Morgan,  fit  halle  tout  d’un  coup. 

— Arrête  ! dit-il  à son  compagnon,  arrête  , je  t’en  prie, 
et  écoutons  cette  musique  enchanteresse  : c’est  un  air  sur 
lequel  j’ai  dansé  plus  de  cent  fois.  Je  ne  puis  y résister. 
Va,  suis  les  chevaux  ; quant  à moi,  je  veux  voir  les  musi- 
ciens et  faire  un  tour  de  danse  ; si  je  n'arrive  pas  à temps, 
tire  les  paniers,  car  je  ne  resterai  pas  longtemps. 

— Delà  musique,  ici!  répliqua  Llevelyn,  dans  un  en- 
droit si  solitaire!  de  quoi  rêves-tu  donc?  Je  n’entends  pas 
plus  de  musique  que  toi.  Viens,  viens  à la  maison,  cela 
n’a  pas  le  sens  commun. 

Il  aurait  pu  s’épargner  la  peine  de  faire  celte  remon- 
trance ; car  Rhys-ap-Morgan  était  déjà  parti,  le  lais- 
sant seul  continuer  sa  route.  Llevelyn  arriva  à la  ferme, 
mit  les  chevaux  à l’écurie,  et  alla  se  coucher,  sans  plus 
s’occuper  de  son  compagnon  Rhys,  qu’il  supposait  avoir 
pris  la  musique  comme  prétexte  pour  aller  à la  brasserie 
à cinq  milles  plus  loin.  . — Car,  pensait-il  en  lui-même,  il 
était  impossible  d’entendre  de  la  musique  dans  un  endroit 
si  éloigné  de  toute  habitation. 

Le  lendemain , quand  il  vit  que  Rhys  n’était  pas  revenu , 
il  dit  avec  regret  à son  maître  qu’il  avait  besoin  d’être 
aidé  pour  les  chevaux,  car  Rhys  était  absent.  Ceci  alarma 
le  fermier  et  sa  famille,  car  Rhys  était  un  garçon  très- 
tranquille,  et  qui  no  s’était  jamais  montré  négligent,  quoi- 
qu’il aimât  beaucoup  la  danse. 

Llevelyn  fut  questionné  et  requcslionné  sur  l’endroit  où 
il  avait  laissé  son  compagnon,  et  mille  autres  cbo.ses  en- 
core, mais  ne  put  donner  de  réponse  satisfaisante.  Il  dit 
que  la  musique  l’avait  entraîné,  et  qu’il  l’avait  laissé  re- 
joindre les  danseurs. 

— Avez-vous  entendu  la  musique?  demanda  son 
maître. 

— Non,  répondit  Llevelyn;  mais  il  a peut-être  été  à la 
brasserie. 

On  chercha  partout,  mais  on  ne  découvrit  rien,  et  on 
sut  qu’il  n’y  avait  eu  ni  danse  ni  musique  dans  les  envi- 
rons; de  sorte  que  peu  à peu  les  soupçons  tombèrent  sur 
Llevelyn,  et  on  supposa  qu’il  s’était  querellé  avec  Rhys  et 
peut-être  l’avait  assassiné.  On  mit  Llevelyn  en  prison; 
mais  il  protesta  de  son  innocence,  quoiqu’il  lui  fût  impos- 
sible de  donner  un  récit  satisfaisant  de  l’affaire. 

Les  choses  restèrent  ainsi  pendant  deux  ans,  lorsqu’un 
fermier  du  voisinage,  qui  connaissait  très-bien  les  habi- 
tudes des  fées,  devina  ce  qui  était  arrivé,  et  suggéra  â 
quelques  personnes  l’idée  de  venir  avec  lui  et  Llevelyn  â 
l’endroit  où  il  avait  quitté  Rhys-ap-Morgan.  Cette  propo- 
sition fut  acceptée,  et  quand  ils  se  trouvèrent  au  lieu  dé- 
signé, Llevelyn  s’arrêta. 

— 'Voici  la  place,  dit-il;  mais  chut!  j’entends  de  la 
musique  et  des  harpes  mélodieuses. 

Nous  écoutâmes  tous,  dit  le  narrateur,  car  j'étais  un 
de  ceux  qui  l'avaient  accompagné , mais  aucun  son  ne 
frappa  notre  oreille. 

— Mets  ton  pied  sur  le  mien , David , dit  Llevelyn  qui 
se  trouvait  dans  ce  moment  sur  le  bord  du  cercle  féerique. 

Je  fis  comme  il  me  disait,  ainsi  que  toute  la  bande, 
chacun  à son  tour,  et  nous  entendîmes  tous  immédiate- 
ment des  harpes  merveilleuses,  et  vîmes,  dans  un  cercle  do 
vingt  pieds  de  diamètre,  des  milliers  de  petits  êtres  de  la 
grandeur  d'enfants  de  deux  â trois  ans.  Ils  lormaient  un 
cercle  et  tournaient  en  se  tenant  par  la  main.  Je  n’aper- 
çus rien  de  particulier  dans  leur  danse,  mais  remarquai 
Rhys-ap-Morgan  tournant  avec  eux. 
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LIevelyn  le  saisit  alors  par  son  habit  et  l’arracha  du 
cercle  en  prenant  bien  garde  lui-même  de  ne  pas  y en- 
trer ; canine  fois  dans  la  circonférence,  vous  perdez  tout 
pouvoir  sur  vous-même,  et  les  esprits  sont  maîtres  de 
vous. 

— Où  sont  les  chevaux?  où  sont  les  chevaux?  dit  Rliys 
avec  impatience. 

— Où  sont  tes  chevaux  ! répondit  LIevelyn  ; npprends- 
nous  donc  d’où  tu  viens  ; parle,  et  rends  compte  de  ta  con- 
duite et  de  ton  absence  qui  m’a  fait  accuser  de  meurtre. 

— Quelle  histoire  racontes -tu  donc,  LIevelyn?  Ya, 
mon  ami,  suis  les  chevaux  pendant  que  je  finis  ma  danse, 
car  elle  n’a  duré  que  cinq  minutes  à peine,  et  je  n’ai 
jamais  eu  tant  de  plaisir;  je  t’en  prie,  laisse-moi  y re- 
tourner. 

— Cinq  minutes  ! répéta  LIevelyn  en  colère  ; tu  vas 
rendre  compte  de  ton  absence  pendant  cette  année,  sans 
cela  je  ne  serai  pas  mis  en  liberté. 

Il  l’entraîna  de  Ibrce  ; mais  à toutes  ses  questions,  Rhys 
ne  ]iut  répondre  autre  chose  que  pendant  cinq  minutes  il 
avait  laissé  ses  chevaux,  et  que  depuis  il  avait  dansé  avec 
des  personnes  qu’il  ne  connaissait  pas  et  dont  il  ne  pouvait 
donner  aucune  idée.  11  lui  fut  impossible  aussi  d’expliquer 
où  il  avait  mangé,  dormi,  et  qui  l’avait  habillé,  car  il  por- 
tait toujours  le  même  habit. 

Il  devint  sombre,  triste  et  silencieux,  et  peu  de  temps 
après  s’alita  et  mourut. 

Le  matin  où  nous  trouvâmes  Rhys,  continua  le  nar- 
rateur, nous  allâmes  examiner  la  haie,  et  nous  la  vîmes 
toute  rouge,  et  marquée  de  petites  empreintes  de  pieds. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

Vuy.  p.  100,  132,  161,  203,  23G,  230,  273,  300,  341. 

TAILLERIE  DU  CRISTAL  ET  DU  VERRE. 

Si  l’on  chaulïe  un  morceau  de  grès  à une  température 
très-élevée,  il  rougit;  mais  en  se  refroidissant  il  ne  change 
pas  d’aspect,  et  l’action  de  la  chaleur  ne  lui  a fait  éprouver 
aucune  modification.  Si  l’on  recommence  l’expérience  en 
additionnant  le  grès  de  carbonate  de  soude,  on  obtient  une 
masse  liquide,  visqueuse,  malléable,  qui  peut  prendre 
toutes  les  formes  possibles,  et  qui  est  le  verre.  Le  vene, 
pour  le  chimiste,  est  un  sel,  c’est-à-dire  un  corps  formé 
par  l’union  d’un  acide,  l’acide  silicique  (sable  quartzenx, 
grès,  etc.),  et  d’une  ou  plusieurs  bases,  telles  que  la 
soude,  la  potasse,  la  chaux. 

Le  cristal  est  un  verre  à base  de  potasse  et  d’oxyde  de 
plomb,  et  la  présence  de  celte  dernière  substance  explique 
sa  grande  densité. 

Les  verres  colorés  empruntent  leur  coloration  à divers 
oxydes  et  à quelques  métaux. 

Pour  tailler  le  verre  et  le  cristal,  on  se  sert  de  meules 
verticales  en  fer,  en  pierre  ou  en  bois,  mises  en  mouve- 
ment par  le  pied  ou  par  un  moteur  à vapeur.  La  ])iéce 
est  dégrossie,  avec  du  sable,  sur  la  meule  ou  roue  en  fer 
qui  reçoit  d’un  réservoir  extérieur  un  mince  filet  d’eau. 
Elle  est  ensuite  doucie  sur  une  meule  en  grès,  puis  sur 
une  meule  en  bois,  d’abord  avec  les  boues  des  sables 
.ayant  déjà  servi,  puis  avec  l’émeri  do  plus  en  plus  fin. 
Enfin,  on  la  polit  au  moyen  d’une  roue  en  bois  et  de  potée 
d’étain;  on  termine  le  travail  sur  une  roue  en  liège  avec 
du  colcotar. 

M.  Monot,  fabricant  de  cristal,  a organisé  à l’Exposition 
une  taillerie  qui  attire  un  grand  nombre  de  visiteurs;  c’est 
merveille  de  voir  les  ouvriers  se  servir  des  arêtes  des 
meules  pour  dessiner  sur  le  cristal  des  facettes  régu- 


lières, ou  même  des  objets  compliqués,  tels  que  des  fleurs 
et  des  fruits. 

Il  existe  dans  le  duché  de  Rade  et  en  Bohême  quelques 
fabriques  plus  remarquables  encore  ; la  meule  y est  aussi 
le  seul  outil  qu’on  emploie  pour  orner  les  coupes  et  les 
vases  de  toutes  formes.  Nous  avons  vu , aux  environs  de 
Bade,  un  ouvrier  qui,  en  moins  d’une  heure,  gravait  avec 
les  arêtes  d’une  meule  tournante  toute  une  scène  de 
ch.asse  sur  les  bords  d’une  coupe  de  cristal  : chevaux  et 
chasseurs , chiens  et  cerfs , apparaissaient  comme  par  en- 
chantement, sous  le  simple  mouvement  qu’il  imprimait  à 
la  pièce  appuyée  contre  la  meule. 

Les  dessins  qui  ornent  les  verres  de  Bohême  se  dé- 
coupent généralement  en  blanc  sur  un  fond  coloré;  ce 
qu’on  produit  très-facilement  de  la  manière  suivante  : on 
prend  une  pièce  de  verre  blanc,  et  on  la  recouvre  dans 
toutes  ses  parties  d’une  mince  couche  de  verre  rouge  ou 
bleu.  On  laisse  refroidir,  et  on  soumet  la  pièce  à la  taille  : 


Exposition  universelle  de  1867.  — Atelier  de  M.  Monot  pour  k 
taille  du  cristal. 


la  meule,  en  passant,  enlève  la  couche  de  verre  coloré  et 
met  à nu  le  verre  blanc. 

La  fabrication  de  ces  produits  de  luxe,  longtemps  con- 
finée en  Bohême,  a pris  un  très-grand  développement  en 
France  depuis  quelques  années,  et  l’Exposition  de  1867  a 
jirouvé  que  notre  pays  n’avait  plus  rien  à apprendre  outre- 
Rhin.  Les  secrets  de  coloration  sur  verre  sont  aujourd’hui 
connus , et  le  verrier  possède  une  palette  aussi  variée  que 
celle  du  peintre. 


Paris,  — Typographie  ée  J B<sl,  ruo  SaiLl-'Üau.-S^  Dl-Gcrmtii'',  13 
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LA  MARCHANDE  DE  LÉGUMES,  A AMSTERDAM. 


La  .Marcliaiide  de  Idyiuncs,  à .\mstcrdam.  — Dessin  de  Mouilleron. 


Les  lointains  sont  encore  noyés  clans  une  vapeur  g’ri- 
sàtre,  mai:^  déjà  le  soleil  du  malin  a pénétré  la  brume,  et 
ses  l'cncts  dimcemenl  dorés  apparaissent  et  scintillent  aux 
-1  amies  ailes  des  moulins,  aux  llammes  et  aux  cordages 
des  bateaux  que  la  brise  fait  mollement  onduler.  Sur  la 
roule  éclairée  d’une  belle  lumière  blonde  s’allonge  l’ombre 
de  la  marebande  de  légumes.  Elle  marche  aussi  vile 
qu’elle  peut,  et  se  redresse  vaillamment  sous  son  double 
fardeau.  Le  jour  était  à peine  levé  lorsqu’elle  s’est  mise 
en  chemin,  car  on  voit  là-bas,  tout  là-bas,  presque  à 
l’horizon,  le  clocher  de  son  village.  K'imporle!  il  faut 
arriver  de  bonne  heure  au  marché  : les  ménagères  d’Am- 
sterdam sont  matinales,  et  tiennent  à acheter  les  légumes 
Tome  XXXV.  — Xovf.miu'.f.  1807. 


] encore  couverts  de  rosée.  Notre  jeune  femme  en  connaît 
! plusieurs  qui  comptent  sur  elle,  qui  savent  apprécier  la 
' beauté  de  son  étalage,  et  qui  ne  marchanderont  guère. 
Où  pourraient-elles  trouver  des  choux  mieux  pommés,  des 
salades  plus  tendres,  des  carottes  plus  vermeilles?  Aussi 
ses  paniers  seront  bientùt  vides.  Quelques  voisines  mur- 
mureront avec  envie  : « Elle  a de  la  chance!  » Oui,  de  la 
chance  comme  en  ont  les  gens  de  bon  courage,  de  bon 
cœur  et  de  bonne  volonté. 

I Elle  s’est  mariée,  pauvre  fille,  avec  un  ouvrier  pauvre 
comme  elle  ; mais  ils  avaient  tous  deux  Tamour  du  travail 
et  la  confiance  en  Dieu  : n’esl-ce  pas  la  meilleure  forlnne? 
La  première  année  a été  bonne;  le  mari  débarquait  les 
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cargaisons  de  ces  gros  navires  à panse  arrondie  qui  peu- 
plent les  canaux  d’Amsterdam,  et  comme  c’est  un  fort  et 
agile  travailleur,  l’ouvrage  ne  lui  manquait  pas.  La  femme, 
de  son  côté , soignait  le  ménage  et  allait  en  journée  chez 
l’un,  chez  l’autre,  quand  elle  avait  le  temps;  honnête,  ac- 
tive, adroite,  elle  ne  chômait  pas  plus  que  son  mari.  Aussi 
chaque  soir  la  tirelire  aux  épargnes  recevait-elle  quelque 
chose,  et  ils  ont  pu  bientôt  louer  une  toute  petite  maison 
avec  un  assez  joli  morceau  de  terrain , à quelque  distance 
du  faubourg. 

Puis,  un  jour,  un  petit  berceau  a pris  place  près  du 
grand  lit,  et  la  chaumière  a vu  un  nouvel  hôte,  hôte  attendu, 
désiré,  aimé  d’avance,  le  bonheur  et  l’espoir  de  la  famille, 
mais  aussi,  hélas!  le  souci  et  l’inquiétude  de  tous  les  in- 
stants. C’est  une  bouche  de  plus  à nourrir,  et  à mesure 
qu’il  croîtra  en  âge,  la  dépense  et  la  peine  croîtront  avec 
lui.  11  faut  travailler  sans  cesse,  travailler  de  plus  en  plus, 
et  prendre  sur  les  heures  de  repos  pour  regagner  le  temps 
qu’exigent  les  soins  à donner  à l’enfant. 

L’homme  est  au  port  dès  le  point  du  jour;  il  roule  les 
barriques,  tire  les  câbles,  charge  les  caisses  et  les  sacs  sur 
les  brouettes  et  les  baquets.  Quand  l’hiver  sera  venu,  que 
les  canaux  seront  gelés  et  que  les  navires  de  commerce  ne 
circuleront  plus,  il  fera  autre  chose.  Il  ne  craint  pas  le  mal, 
et  il  ira  fendre  et  scier  la  glace  pour  livrer  passage  aux 
bateaux  qui  servent  de  réservoirs  à Amsterdam,  et  qui  ap- 
portent dans  la  ville  l’eau  douce  qu’on  va  chercher  dans  la 
campagne. 

La  femme,  de  son  côté,  ne  reste  pas  les  bras  inactifs. 
Elle  ne  peut  plus  aller  chez  les  autres,  parce  qu’il  faut 
garder  l’enfant;  mais  elle  cultive  son  jardin.  Du  matin  au 
soir  elle  sarcle,  bêche,  fouille  la  terre,  arrose,  ôte  les 
insectes  nuisibles,  et  se  repose  le  cœur  et  les  yeux  en  re- 
gardant par  intervalles  son  nourrisson  couché  et  endormi 
sous  un  arbre. 

Le  jour  du  marché  arrive.  Un  des  paniers  est  rempli  de 
tout  ce  qu’il  peut  contenir  de  légumes  entassés,  et  rangés 
pourtant  de  la  manière  la  plus  appétissante.  L’autre  panier 
reçoit  un  plus  doux  faTdeau.  La  mère  y pose  un  coussin, 
place  sur  l’anse  un  linge  qui  servira  de  rideau,  puis,  pre- 
nant bien  doucement  dans  son  lit  le  poupon  endormi,  elle 
le  couche  dans  le  panier,  met  la  traverse  de  bois  sur  ses 
épaules,  et  part.  11  faut  bien  qu’elle  l’emporte,  le  pauvre 
petit!  Elle  n’a  ni  mère  ni  sœur  pour  le  garder,  et  s’il 
s’éveillait  sans  trouver  là  le  sourire  de  sa  mère , que  de- 
viendrait-il? Que  de  cris,  que  de  larmes,  quelle  terreur 
jusqu’à  l’heure  du  retour  ! Elle  sait  bien  qu’il  y a des 
femmes  qui  laissent  ainsi  leurs  petits  tout  seuls,  mais  elle 
ne  ferait  pas  cela.  Elle  l’a  donc  emporté;  et  quand  le  che- 
min tourne  et  le  soleil  aussi , de  sa  forte  main  elle  tord  la 
corde  pour  mettre  l’enfant  à l’abri.  Bercé  par  le  balance- 
ment de  la  marche,  il  ne  s’est  pas  réveillé  d’abord;  puis, 
l’heure,  le  soleil,  le  grand  jour,  l’air  du  matin,  l’ont  tiré 
de  son  sommeil.  Il  a commencé  par  jaser  gaiement  avec 
les  plis  de  son  rideau  improvisé,  et  tendu  les  mains  à une 
botte  d’herbages  placée  auprès  de  lui  pour  faire  équilibre 
à l’autre  panier;  puis,  s’ennuyant  d’être  sur  le  dos,  il  s’est 
retourné  en  s’aidant  des  pieds  et  des  mains  : le  voilà  sur 
le  ventre,  appuyant  ses  bras  potelés  sur  le  bord  du  panier, 
comme  s’il  s’accoudait  à une  fenêtre,  et  regardant  vague- 
ment les  formes  et  les  couleurs  des  cailloux  et  des  brins 
d’herbe  de  la  route.  11  n’a  pas  un  an  ; il  ne  sait  rien  , il  ne 
comprend  pas  ce  qu’il  voit;  mais  il  voit  et  il  sent  déjà,  et 
ces  formes  familières  pénètrent  dans  sa  mémoire.  11  a passé 
souvent  par  ce  chemin  ; il  le  reconnaît,  il  n’est  pas  inquiet  : 
il  connaît  sa  mère  aussi,  et  se  laisse  porter  par  elle  avec  la 
sainte  confiance  des  petits  enfants. 

Plus  tard,,  devenu  homme,  matelot  peut-être,  sur  quel- 


que plage  lointaine  où  son  regard  ne  rencontrera  que  les 
panaches  des  cocotiers  se  dressant  entre  le  sable  aride  et 
le  ciel  d’un  bleu  implacable,  il  retrouvera  dans  sa  mé- 
moire les  brumes  violettes  de  la  Hollande,  ses  canaux  aux 
rives  verdoyantes  et  son  ciel  d’un  gris  si  doux;  et  ces  sou- 
venirs le  feront  rêver,  et  son  cœur  s’é.lancera  vers  eux. 
Car  n’est-ce  pas  de  ces  impressions  d'enfance,  déposées 
jour  par  jour  dans  la  mémoire,  que  se  fait  peu  à peu  le 
sentiment  qui  sera  plus  tard  l’amour  de  la  patrie?  Toutes 
ces  images  restent  gravées  au  fond  de  l’âme,  ou  plutôt 
elles  sont  comme  l’àme  même.  On  les  aime  parce  qu’on 
les  a toujours  vues,  parce  qu’on  les  retrouve  attachées  à 
tous  les  événements  de  sa  vie,  parce  qu’on  ne  peut  pas  plus 
les  oublier  que  s’oublier  soi-même.  Qui  sait?  parmi  ces 
vaillants  Gueux  qui  tenaient  tête  aux  troupes  de  Philippe 
d’Espagne,  et  qui  firent  la  Hollande,  il  s’en  trouvait  peut- 
être  beaucoup  pour  qui  l’austère  amour  de  la  liberté  se 
confondait  avec  de  doux  et  lointains  souvenirs  de  soins 
maternels  et  d’enfantines  contemplations! 


LES  ROSSIGNOLS  DU  FUMEUR  DE  CHANVRE. 

Un  hachaïchi  (')  de  Constantine  possédait  plusieurs  ros- 
signols qiii  chantaient  à ravir.  Le  jeune  Ali,  fils  du  bey 
turc  qui  commandait  la  province,  eut  envie  de  ces  jolis 
oiseaux,  et  les  fit  demander  au  propriétaire.  Celui-ci  re- 
fusa de  les  céder  à quelque  prix  que  ce  fût.  Une  seconde 
et  une  troisième  démarche  n’eurent  pas  plus  de  succès. 
Grande  fut  alors  la  colère  du  jeune  homme,  qui,  s’en  allant 
trouver  son  pé.re,  ne  cessa  de  le  tourmenter  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  obtenu  de  sa  coupable  condescendance  l’ordre  de 
faire  prendre  et  mettre  à mort  le  récalcitrant.  Pour  échap- 
per à cette  sentence  inique  , le  malheureux  hachaïchi  se 
réfugia,  avec  ses  chanteurs  ailés,  causes  bien  innocentes  de 
tant  d’infortunes , à Taghla,  dans  la  demeure  du  cheikh 
Ez-Zouaouy,  et  lui  raconta  le  motif  de  sa  fuite.  A ce  récit, 
le  cheikh  indigné  lui  fit  suspendre  ses  cages  aux  arbres 
de  son  jardin,  et  lui  offrit  pour  retraite  sa  demeure  comme 
un  asile  inviolable. 

A quelques  jours  de  là,  le  fils  du  bey,  accompagné  de  ses 
serviteurs,  vint  de  ce  côté  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la 
chasse,  et  ne  voulut  point  passer  sans  rendre  visite  au  saint 
personnage.  Celui-ci,  qui  l’avait  aperçu  de  loin,  s’était 
aussitôt  retiré  dans  son  bo7'(]j  (^) , et  il  ne  consentit  à sortir 
que  lorsque  ses  serviteurs  l’eurent  complètement  rassuré 
sur  les  bonnes  intentions  de  l’illustre  visiteur.  L’accueil 
qu’il  lui  fit  fut  froid,  mais  convenable.  On  servit  de  la  ga- 
lette et  du  leben,  et  lorsque  le  jeune  homme,  dont  la-course 
avait  aiguisé  l’appétit,  eut  ftiit  amplement  honneur  à ce 
modeste  repas,  Ez-Zouaouy , prenant  la  parole , lui  dit  : 

— O fils  de  bey!  comment,  toi  et  ton  père,  pouvez- 
vous  commettre  de  pareilles  injustices! 

— Quelles  injustices?  demanda  Ali  tout  surpris. 

— Un  homme,  reprit  le  vieillard  d’une  voix  grave, 
avait  des  oiseaux  qu’il  chérissait  plus  que  tout,  et  vous 
avez  voulu  les  lui  enlever  de  force,  et  pour  un  caprice 
contrarié  vous  avez  fait  passer  sur  sa  tête  un  arrêt  de 
mort  ; mais  Dieu,  qui  prend  soin  du  faible  et  de  l’opprimé, 
n’a  pas  permis  qu’un  si  odieux  arrêt  reçût  son  exécution. 
Cet  homme,  le  voilà  : c’est  celui  qui  est  en  face  de  loi. 

Et  ce  disant,  il  lui  montrait  le  hachaïchi  adossé  contre 
le  mur  de  la  salle. 

■ — Mais,  dit  Ali,  essayant  de  balbutier  quelque  excuse, 
je  lui  ai  fait  offrir  de  les  lui  acheter,  et  il  a refusé  de  me 
les  vendre,  puis  il  s’est  enfui.  Voilà  tout  mon  crime. 

(')  Fiinieiir  de  chanvre. 

O Maison  de  campagne,  du  grec  pyrejos. 
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— Soit.  Ne  le  poursuis  donc  plus  pour  un  refus  rpi’il 
est  libre  de  faire,  et  jure-moi  qu’il  ne  lui  sera  fait  aucun 
mal. 

— Par  considération  pour  toi,  Je  renonce  au  plus  ridi- 
cule des  caprices.  Cet  homme  n’a  plus  rien  à craindre 
désormais. 

Là-dessus,  le  vieillard  baissa  la  tête,  et  le  jeune 
homme , ne  croyant  pas  être  aperçu , fit  comprendre  au 
hachaïchi,  par  un  geste  significatif,  qu’il  saurait  bien  le 
retrouver  à Constantine. 

En  ce  moment  le  cheikh  relevait  vivement  les  yeux , et 
surprenait  encore  écrit  sur  la  figure  de  son  hôte  un  geste 
de  menace. 

— Parjure,  s’écria-t-il,  c’est  donc  ainsique  tu  tiens 
tes  serments  ! Eh  bien , voici  comment  j’agis  avec  tes  pa- 
reils. 

En  même  temps  il  leva  ses  doigts  en  l’air,  les  diri- 
gea à plusieurs  reprises  vers  la  ceinture  d’Ali,  en  mur- 
murant quelques  paroles  magiques , puis  il  sortit  de  la 
salle. 

Aussitôt,  et  comme  par  enchantement,  le  ventre  du  mal- 
heureux se  gonfla  d’une  manière  prodigieuse  , et  ce  phé- 
nomène fut  suivi  de  douleurs  d’entrailles  si  violentes,  que 
les  serviteurs  présents  tà  cette  scène  coururent  éplorés  vers 
le  maître  du  logis  l’avertir  que  le  fils  du  bey  était  à toute 
extrémité. 

— Eh!  qu’il  meure,  s’écria  le  cheikh  indigné,  ce  fils 
de  tyran,  qui  porte  partout  avec  lui  la  corruption  et  le 
désordre! 

Cependant,  cédant  aux  prières  des  assistants,  il  voulut 
bien  consentir  à suspendre  les  effets  de  sa  juste  colère. 

Il  rentra  dans  la  pièce  où  gisait  le  moribond , et  lui  dit  : 

— Remercie  Dieu  et  repens-toi  de  ce  que  tu  as  fait. 

Ali  promit  tout  ce  qu’on  voulut,  et  le  marabout,  appli- 
quant de  nouveau  sa  main  bénie  sur  le  ventre  du  patient , 
le  guérit  aussitôt. 

Cette  scène  rapide,  où  la  haine  de  l’étranger  avait  si  à 
propos  improvisé  un  chcâtiment  à l’aide  d’une  plante  mêlée 
au  breuvage  de  l’hospitalité,  tourna  entièrement  à l’avan- 
tage du  pauvre  fumeur  de  chanvre  Une  réparation  lui 
était  due.  Il  fut  reconduit  à Constantine,  monté  sur  la 
mule  de  son  ennemi  humilié,  lequel  suivait  la  route  à pied, 
sans  quitter  du  regard  les  précieux  rossignols  confiés  à ses 
serviteurs. 


LE  CHATEAU  SAINT-ANGE, 

A ROME. 

La  forteresse  placée  à l’entrée  de  Rome,  non  loin  du 
Vatican,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  et  aujourd’hui  connue 
sous  le  nom  de  château  Saint-Ange,  n’est  autre  chose  que 
le  mausolée  de  l’empereur  Adrien,  si  fameux  dans  l’anti- 
quité. 

C’est  dans  l’année  135  après  Jésus-Christ,  la  dix-neu- 
vième de  son  règne,  que  cet  empereur  fit  commencer 
cette  construction  colossale.  Elle  n’était  pas  terminée 
quand  il  mourut.  On  continua  à y travailler  sous  les  deux 
régnes  suivants  ; mais  déjà  Adrien  y avait  fait  porter,  avec 
une  pompe  tout  impériale , les  restes  de  son  fils  adoptif 
Ælius.  Ceux  des  empereurs  et  de  leur  famille  y furent 
successivement  déposés  jusqu’à  Septime  Sévère.  Le  tom- 
beau resta  ensuite  fermé  jusqu’au  sac  de  Rome  par  Alaric, 
en  410;  il  fut  alors  dépouillé  de  tous  les  trésors  qui  s’y 
trouvaient  enfermés. 

Vers  le  même  temps,  le  mausolée  subit  la  transforma- 
tion à laquelle'  il  semble  que  .sa  situation  l’avait  naturelle- 
ment destiné.  Dés  le  cinquième  siècle,  nous  voyons  que 


Théodoric  en  avait  fait  une  citadelle  ; mais  sans  doute  on 
n’avait  pas  attendu  jusque-hà  pour  lui  donner  ce  nouveau 
caractère.  « 11  est  probable,  fait  remarquer  Nibby,  qu’Ho- 
norius,  qui  utilisa  tant  de  monuments  pour  la  défense  de 
la  ville,  ne  négligea  pas  un  point  si  important,  à l’entrée 
d un  pont  (le  pont  Ælius)  qui,  de  l’autre  côté  du  fleuve, 
donnait  accès  à la  porte  Aurélienne.  « 

Les  historiens,  qui  fournissent  si  peu  de  renseigne- 
ments jusqu’à  cette  époque  au  sujet  du  mausolée,  devien- 
nent plus  explicites  dés  que  sa  transformation  lui  fait  jouer 
un  rôle  dans  l’histoire.  Procope  en  parle  en  ces  termes 
[Guerre  gothique,  I,  22)  ; «Le  sépulcre  de  l’empereur 
Adrien  se  trouve  hors  de  la  porte  Aurélienne,  à la  distance 
d’une  portée  de  pierre.  C’est  un  monument  digne  d’admi- 
ration, entièrement  revêtu  de  marbre  de  Paros,  dont  les 
blocs  sont  étroitement  unis  entre  eux  sans  aucun  lien.  Il 
est  élevé  sur  un  carré  dont  les  côté's  sont  égaux  et  mesu- 
rent la  portée  d’un  trait.  La  hauteur  du  monument  dépasse 
celle  des  .murs  de  la  ville.  Dans  la  partie  supérieure  on 
voit,  également  en  marbre,  des  statues  d’hommes  et  de 
chevaux  merveilleusement  exécutées.  Les  anciens,  y voyant 
un  poste  avancé,  ont  relié  ce  monument  par  deux  murs  à 
ceux  de  la  ville.  Semblable  à une  tour,  à proximité  de  la 
porte,  il  paraît  faire  partie  de  l’enceinte.  » 

Le  même  historien  raconte  comment  les  Romains,  as- 
siégés et  manquant  de  projectiles,  brisèrent  les  statues  et 
("■  jetèrent  les  débris  sur  les  assaillants.  Ce  fut  la  première 
atteinte  portée  à la  splendeur  extérieure  de  l’édifice.  Nous 
ne  raconterons  pas  toutes  celles  qu’il  eut  à subir  par  la 
suite.  Désigné  naturellement  aux  coups  de  tous  les  enva- 
hisseurs de  Rome,  point  de  mire  de  tous  les  partis  qui  s’y 
disputèrent  le  pouvoir  pendant  plusieurs  siècles,  il  fut 
pris  et  repris  par  les  Goths,  les  Romains,  les  Ryzantins,  les 
Normands,  les  Français,  et  chaque  fois  perdit  quelque 
chose  de  son  ancien  aspect.  Les  Normands  de  Robert 
Guiscard , qui  laissèrent  debout  si  peu  de  monuments  de 
la  Rome  antique,  ne  touchèrent  pas  à la  forteresse  et  la 
remirent  au  pape;  mais,  en  1091,  le  peuple  soulevé  s’en 
empara  et  voulut  la  raser  : il  ne  put  en  venir  à bout  à cause 
de  la  solidité  de  la  masse,  mais  le  monument  devint  dés 
lors  méconnaissable.  Dès  cette  époque,  le  mausolée  ou  môle 
d’Adrien  est  aussi  désigné  sous  le  nom  de  cbâteau  ou  mont 
Saint-Ange,  qu’il  devait  à la  chapelle  érigée  au  sommet 
par  Boniface  en  608,  en  mémoire  d’une  apparition  de 
l’ange  saint  Michel;  on  l’appelait  encore  château  de  Cres- 
centius,  du  nom  du  tribun  fameux  qui  en  avait  été  maître 
jusqu’en  928. 

En  1378,  après  un  siège  de  six  mois,  le  peuple,  ayant 
repris  le  château , alors  au  pouvoir  des  prélats  opposés 
à l’élection  du  pape  Grégoire  XI,  acheva  d’en  enlever 
les  revêtements  et  de  le  démanteler.  Pendant  l’assaut,  dit 
un  chroniqueur,  on  découvrit  plusieurs  souterrains  assez 
larges  pour  donner  passage  à deux  hommes  à cheval  ou  à 
cinq  piétons  de  front;  ils  se  prolongeaient  au  loin  et  étaient 
bâtis  de  briques  fines  et  choisies.  Après  la  prise  du  fort, 
les  Romains  démolirent  les  murs,  construits  d’énormes 
blocs  de  marbre  , et  s’en  servirent  pour  paver  les  places. 
Depuis  lors,  il  ne  resta  plus  que  le  massif  en  blocage  sur 
lequel  s’accrochaient  encore  quelques  débris  de  l’ancien 
parement  de  pierre  qui  soutenait  la  décoration  extérieure. 
Il  était  bâti  en  blocs  de  péperin  séparés  à diverses  hauteurs 
par  des  assises  de  travertin,  qui  probablement  correspon- 
daient aux  principales  lignes  d’architecture.  Le  massif  fait 
retraite  à l’endroit  où,  comme  on  peut  le  remarquer  dans 
la  vue  perspective  du  château,  on  ne  voit  plus  distincte- 
ment l’appareil  de  la  maçonnerie.  Là  s’appuyaient  sans 
doute  les  colonnes  qui  formaient  un  péristyle  tout  autour 
de  l’édifice  antique;  la  saillie  qui  termine  aujourd’hui  le 
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noyau  indique  encore  l’entablement  de  cette  colonnade. 
Au-dessus,  les  ingénieurs  du  moyen  âge  ont  disposé  un 
encorbellement  circulaire,  comme  on  en  voit  au  haut  des 
tours  et  des  murailles  des  châteaux  forts  du  môme  temps. 

Vers  la  tin  du  quinzième  siècle,  l’explosion  d’une  pou- 
drière causa  de  graves  dommages  qui  furent  réparés  par 
les  ordres  du  pape  Alexandre  VI.  Les  fortifications  furent 
augmentées,  entourées  de  fossés,  et  l’on  construisit  le  via- 
duc  qui  relie  le  fort  au  Vatican.  D’autres  ouvrages  furent 
encore  ajoutés  sous  Clément  Vil  et  sous  Paul  111,  qui  fit 
restaurer  la  partie  supérieure  d’après  les  dessins  d’artistes 
renommés  de  cette  époque;  parmi  les  noms  que  l’on  cite, 


une  pente  douce  jusqu’ à une  cella  ou  chambre  placée  du 
côté  du  château  opposé  à l’entrée.  Quelques  parties  dé- 
comblées  de  ces  souterrains  servaient  alors  de  cachots.  11 
paraît  que  Benvenuto  Gcllini  y fut  enfermé  en  1530,  comme 
on  peut  le  voir  par  ses  Mémoires.  Des  portes  pratiquées 
dans  chacune  des  faces  du  soubassement  permettaient  de 
faire  le  tour  de  l’édifice.  Une  autre  restauration,  due  au 
fils  du  célèbre  Baltazar  Peruzzi,  montre  le  soubassement 
orné  de  guirlandes  et  de  bucrànes,  ou  têtes  de  bœuf 
décharnées , emblèmes  que  l’on  rencontre  fréquemment 
sculptés  sur  les  tombeaux  antiques;  et,  en  effet,  un  auteur 
contemporain,  Gamucci  [Antich.  délia  cilla  di  Roma,  1565), 
atteste  qu’il  y avait  encore  de  son  temps  un  fragment  d’ar- 
chitecture et  de  frise  ainsi  décoré.  La  partie  inférieure 
était  occupée  par  des  refends  plats  où  on  lisait  des  in- 
scriptions, parmi  lesquelles  se  trouvait  rinscription  funé- 
raire de  Commode  et  celle  de  Lucius  Verus.  « On  pré- 
tend, ajoute  le  même  auteur,  qu’au  sommet  était  la  statue 
du  Soleil  monté  sur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux.  » 
Au  lieu  de  ce  groupe,  on  voyait,  au  sommet  de  la  tour 
construite  sous  Alexandre  VI , une  statue  en  marbre  do 
l’archange  Michel,  oeuvre  de  RalTacle  di  Montelupo ; on 
a remplacé  depuis  la  statue  de  marbre  par  une  autre  en 
bronze  qui  est  de  Pierre  Verschaffelt. 

En  1825,  des  fouilles  entreprises  sous  la  direction 


on  trouve,  en  effet,  ceux  de  Raffaele  di  Montelupo,  d’An- 
tonio  San-Gallo,  de  Girolarao  Sermonetta,  de  Luzio  Ro- 
mane, de  Perino  del  Vaga,  etc.  ; mais  ils  ne  possédaient 
pas  les  éléments  d’une  reconstruction  conforme  au  modèle 
primitif  et  ne  l’avaient  pas  même  tentée. 

Au  milieu  du  seizième  siècle  parut  le  livre  de  Labacco, 
qui  contenait  le  premier  essai  d’une  semblable  restaura- 
tion. Cet  architecte  avait  retrouvé,  dans  le  soubassement 
carré  au-dessus  duquel  s’élève  la  construction  circulaire, 
les  murs  rayonnants  qui  supportent  la  plate-forme;  il  avait 
pénétré  dans  les  souterrains  découverts  en  1378,  et  avait 
reconnu  qu’ils  formaient  une  grande  spirale  montant  par 


du  major  Bavari  firent  reconnaître  l’ancienne  entrée  du 
mausolée  précisément  en  face  du  pont.  Un  souterrain  qui 
y faisait  suite  conduisit  à une  salle  carrée  au  fond  de  la- 
quelle se  trouve  une  grande  niche  pouvant  contenir  une 
statue  colossale.  On  pense  que  la  statue  d’Adrien  devait  y 
être  placée,  et  qu’une  tète  en  mârbre  de  cet  empereur, 
trouvée  pendant  les  travaux  de  restauration  sous  Alexan- 
dre VI , appartenait  à cette  statue  ; la  tête  est  actuelle- 
ment au  Musée  du  Vatican.  Cette  entrée  resta  secrète  au 
moyen  âge  ; elle  communiquait  avec  l’extérieur  par  un 
couloir  courbe , et  avec  l’habitation  du  châtelain,  située 
au-dessus,  au  moyen  d’un  puits  vertical  pratiqué  dans 
l’épaisseur  de  la  construction  ; ce  puits  est  encore  aujour- 
d’hui garni  des  coulisses  à l’aide  desquelles  on  était  hissé 
â la  partie  supérieure.  Ces  dispositions  sont  faciles  à suivre 
dans  la  coupe  de  l’édifice  empruntée  â la  belle  restauration 
du  mausolée  d’Adrien  par  M.  Vaudremer,  ancien  pension- 
naire de  l’Académie  à Rome.  On  y distingue  nettement, 
après  une  première  salle  et  des  passages  qui  appartiennent 
â l’enceinte  extérieure,  le  vestibule  carré  antique  avec  sa 
niche,  et  au-dessus  l’orifice  vertical,  garni  de  coulisses, 
qui  aboutit  à l’appartement  supérieur.  « A droite  de  la 
niche,  dit  M.  Vaudremer  dans  le  rapport  d’où  nous  avons 
extrait  presque  tous  les  détails  qui  précédent,  commence 
la  spirale  qui  ferme  un  plan  incliné  et  qui,  en  suivant  la 
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courbe  du  monument,  conduirait,  après  une  révolution 
complète,  à la  cella.  11  faut  remarquer  que  la  spirale  s’ar- 
rête en  cet  endroit.  Il  est  à présumer  qu’on  ne  parvenait 
à la  partie  supérieure  qu’au  moyeu  d’escaliers  dans  l’é- 
paisseur do  la  maçonnerie  partant  du  rcz-de-cliausséo, 
cl  dont  l'entrée  aura  été  perdue  au  milieu  des  construc- 


tions modernes  ou  enfouie  par  la  surélévation  du  sol. 

» Revenant  à la  spirale  , nous  voyons  que  sa  voûte  est 
percée  de  larges  soupiraux  verticaux  qui  devaient  se  pro- 
longer dans  toute  la  hauteur  du  monument,  et  qui  aujour- 
d'hui sont  interrompus  par  les  bâtiments  qui  supportent 
la  plate-forme  actuelle. 


Il 

a-X-Xlf4- 

Afx^r 

Vue  du  cluitoau  Saint-Ange,  à lloine.  — Dessin  de  Tliérond, 


>•  La  cella  qui  occupe  le  centre  de  l'éditice  est  traversée 
parmi  grand  escalier  droit,  dont  le  prolongement  a été 
entaillé  dans  la  masse  au  moyen  âge.  Elle  reçoit  son  jour 
au  moyen  de  deux  fenêtres  ouvertes  dans  la  voûte.  Dans 
l’origine,  elle  ne  devait  être  éclairée  que  par  la  voûte  ram- 
pante qu’on  voit  en  prolongement  du  couloir  <111!  y conduit, 
-ûu-dessus  de  la  cella  existent  encore  les  traces  d'une 
autre  chambre  carrée  formant  la  base  de  la  grande  tour 
qui  domine  le  château.  )'  Celle  salle  devait  préserver  la 
voûte  de  la  cella  de  la  surcharge  du  bâtiment  supérieur. 


Il  en  est  de  même  du  vide  que  l'on  remanpie  au-dessus 
de  l’escalier  auquel  'ahoutit  le  couloir  eu  pente. 

L'antique  pont  Ælius,  qui  met  le  château  en  commu- 
nication avec  la  rive  gauche  du  llcuve,  est  encore  aujour- 
d'hui presque  intact.  Quelques  restaurations  y oui  été 
faites  sous  Clément  IX  par  le  Bernin,  et  c’est  â la  même 
époque  qu’on  y plaça  au-dessus  des  piles  les  statues  exé- 
cutées dans  sa  manière  que  l’on  y voit  encore. 
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LE  DERNIER  APPRENTI 

DE  MAITRE  BROUSSAILLE. 

NOUVELLE. 

Le  bonheur  est  un  fruit  dont  on  ne  peut  apprécier  la  saveur 
qu’en  le  faisant  goûter  aux  autres.  Michel  Masson. 

I.  — Le  maître  d’école  et  son  élève. 

Pierre  Jazeron,  un  brave  homme  qui  se  laissait  volon- 
tiers appeler  l’abbé  Jazeron , parce  qu’il  avait  fait  partie 
autrefois  du  domestique  des  pères  de  l’Oratoire,  en  qua- 
lité de  garçon  servant  des  classes,  tenait  depuis  dix-sept 
ans  l’école  primaire  de  la  rue  du  Rosier,  à Montmartre , 
quand,  le  mercredi  11  octobre  1820,  il  fut  pris  subitement 
d’un  grand  malaise  : pesanteur  de  tête,  éblouissement, 
bruissement  dans  les  oreilles  et  frissons.  N’eût  été  le  senti- 
ment du  devoir,  qu’il  poussait  jusqu’au  plus  étroit  scrupule, 
il  aurait  rendu  la  liberté  à ses  élèves  longtemps  avant 
l’heure  réglementaire  de  la  fermeture  de  l’école;  mais 
comme  le  lendemain  c’était  jour  de  congé,  il  lutta  avec  cou- 
rage contre  l’envahissement  du  mal,  supposant  que  le  repos 
du  jeudi  lui  suffirait  pour  en  avoir  raison.  Donc,  il  mena 
vaillamment  sa  classe  jusqu’au  premier  coup  de  quatre 
heures,  surveilla  comme  à l’ordinaire  la  sortie  des  éco- 
liers, et  tint  bon  sur  ses  jambe^  jusqu’à  ce  qu’il  eût  vu  le 
dernier  de  ses  bambins  disparaître  au  tournant  de  la  rue. 
Avec  celui-là  s’en  était  allé  aussi  le  dernier  reste  de  ses 
forces,  et  ce  fut  épuisé,  grelottant,  comme  assourdi  et 
aveuglé  par  la  violence  de  la  douleur,  qu’il  se  mit  au  lit. 

Incapable,  alors,  de  se  rendre  exactement  compte  de 
son  état,  il  crut  pouvoir  se  promettre,  en  se  couchant, 
d’être  guéri  le  surlendemain;  il  se'manqua  de  parole.  Le 
vendredi  suivant  il  était  encore  étendu  sons  la  couverture, 
et,  qui  pis  est,  menacé  d’un  nouvel  accès  de  la  lièvre  per- 
nicieuse qui  l’avait  saisi  l’avant-veille. 

L’école  cependant  ne  demeura  pas  fermée;  quelqu’un 
vint  tenir  la  place  de  l’instituteur.  Ce  remplaçant  dans  le 
fauteuil  magistral  était  un  petit  blondin  d’environ  quatorze 
ans,  pauvre  orphelin  du  voisinage,  recueilli,  lors  de  son 
dernier  deuil,  par  celui  que  la  tradition  en  cours  dans  le 
quartier  du  vieux  télégraphe  a longtemps  désigné  par  ce 
nom  : le  bon  abbé  Jazeron. 

Félix  Georget,  son  fils  adoptif,  n’était,  il  faut  en  con- 
venir, ni  d’âge,  ni  de  taille  à imposer  la  soumission  à des 
mutins  que  la  vue  de  la  férule  entre  les  mains  du  péda- 
gogue ne  parvenait  pas  toujours  à maintenir  dans  le  de- 
voir. Aussi  eut-il  beau  s’efforcer  de  faire  prendre  au  sé- 
rieux, comme  il  le  prenait  lui-même,  le  pouvoir  dont  il 
était  accidentellement  investi  : tout  ce  que  son  autorité,  sur 
chaque  point  contestée,  put  obtenir,  non  du  respect  pour 
la  discipline,  mais  de  l’intérêt  qu’on  devait  au  malade,  ce 
fut,  de  la  part  des  joueurs  et  des  batailleurs  qui  avaient 
réclamé  l’entière  liberté  du  jeu  et  de  l’échange  de  coups 
de  poing,  l’engagement  de  jouer  en  silence  et  de  cogner 
l’un  sur  l’autre  sans  bruit. 

Grâce  à ce  compromis,  les  choses  marchèrent  assez  bien 
jusqu’au  samedi  soir  chez  l’abbé  Jazeron,  — nous  ne  par- 
lons pas  de  l’état  du  malade  ; — il  y eut  même  des  devoirs 
très-satisfaisants.  Cela  s’explique  : au  dire  de  chacun,  dire 
on  ne  peut  plus  exact,  Félix  Georget  était  le  plus  fort 
élève  qu’eût  possédé  l’école  primaire  de  la  rue  du  Rosier, 
et  si  ses  camarades  n’admettaient  pas  pour  lui  le  droit 
d’interdire  ou  d'ordonner,  et  pour  eux  l’obligation  de  se 
soumettre,  alors  même  qu’il  occupait  le  siège  du  maître, 
néanmoins  ils  n’iiésilaient  pas  à reconnaître  et  à proclamer 
sa  supériorité  quant  au  savoir.  L’aveu  de  son  mérite  coû- 
tait d’autant  moins  à leur  vanité,  que  dans  les  luttes  entre 
écoliers  ce  n’était  pas  la  force  en  orthographe  et  en  arith- 


métique qu’ils  estimaient  le  plus.  D’ailleurs  le  petit  Georget 
ne  faisait  pas  profiter  que  lui  seul  du  savoir  qu’il  avait  ac- 
quis. Naturellement  obligeant,  sa  bonne  volonté  était  tou- 
jours prête  à venir  au  secours  d’une  intelligence  rétive  ou 
d une  mémoire  en  défaut,  soit  pour  lui  corriger  ses  fautes, 
soit  pour  lui  souffler  la  leçon.  Ainsi,  l’instituteur  aidant, 
les  travaux  de  ses  camarades  n’eurent  point  à souffrir  de 
la  concession  qu’il  avait  dû  faire  aux  impérieuses  exigences 
du  jeu  et  du  pugilat.  Par  malheur,  on  ne  peut  en  dire  au- 
tant de  leurs  vêtements  et  de  leurs  visages.  Si  nombreux 
étaient  les  témoignages  visibles  de  ladite  concession  et  de 
la  façon  dont  on  en  avait  usé,  que  jamais,  depuis  que  l’abbé 
Jazeron  tenait  école  à Montmartre,  ses  élèves  n’avaient 
rapporté  chez  eux  tant  d’accrocs  à repriser  et  tant  de 
meurtrissures  à panser. 

Les  mères,  justement  alarmées  d’un  système  d’éduca- 
tion qui  leur  taillait  une  telle  besogne,  ayant  appris  la 
cause  de  ce  relâchement  dans  la  discipline,  décidèrent, 
d’un  commun  accord,  qu’elles  ne  renverraient  leurs  vau- 
riens d’enfants  à l’école  qu’après  le  rétablissement  complet 
du  maître. 

Quand  ils  y revinrent,  le  mois  suivant,  ce  n’était  plus 
Pierre  Jazeron  qui  tenait  la  férule;  la  mort  l’avait  surpris 
à l’issue  d’un  violent  accès  de  fièvre.  Ce  triste  événement 
avait  amené  bien  du  changement  dans  la  position  de  Félix 
Georget.  Il  était  descendu  de  son  rang  d’élève  passé  maître 
dans  son  école  à celui  de  dernier  apprenti  dans  un  atelier 
de  Paris.  Voici  comment. 

La  veille  de  sa  mort,  l’abbé  Jazeron,  qui  ne  se  faisait 
plus  illusion  sur  le  résultat  fatal  de  sa  maladie,  et  que 
préoccupait  l’avenir  de  son  fils  d’adoption , profita  d’un 
intervalle  de  repos,  entre  deux  crises,  pour  demander  à 
l’enfant,  son  veilleur  assidu  depuis  la  fermeture  de  l’école, 
du  papier  à lettres  et  sa  plume.  Il  ordonna  ensuite  à Félix 
Georget  de  tenir  l’encrier  à portée  de  sa  main,  et,  se  sou- 
levant à demi , il  s’arrangea  du  mieux  qu’il  put  dans  son 
lit  pour  écrire;  mais,  attendu  son  état  de  faiblesse,  la  po- 
sition ne  pouvait  pas  être  longtemps  tenable.  Forcé  pres- 
que aussitôt  d’y  renoncer,  le  moribond  tendit  à son  jeune 
garde-malade  le  papier  et  la  plume,  lui  dit  de  s’asseoir 
près  de  son  chevet;  puis  il  lui  dicta,  non  sans  grande 
fatigue,  la  lettre  suivante  : 

« Monsieur  et  cher  cousin,  — Je  suis  menacé  de  laisser 
orphelin  pour  la  seconde  fois  un  brave  enfant  que  j’ai 
adopté  il  y a une  huitaine  d’années,  et  qui  ne  m’a  jamais 
donné  que  du  contentement.  Je  comptais  vivre  assez  long- 
temps pour  voir  en  lui  mon  successeur;  je  ne  peux  plus 
espérer  en  arriver  à ce  temps-là.  Ses  capacités  me  per- 
mettent de  croire  qu’avec  l’âge  il  serait  devenu  un  excel- 
lent instituteur;  sous  votre  direction  il  deviendra,  j’en  suis 
certain,  un  ouvrier  de  talent.  Ceci  veut  dire  que  je  vous 
offre  mon  élève  comme  apprenti.  Comme  c’est  lui  qui  écrit 
sous  ma  dictée,  et  que,  d’ailleurs,  la  grande  faiblesse  que 
j’éprouve  m’oblige  à aller  au  plus  bref,  je  ne  vous  dirai  que 
ceci  pour  vous  décider  à prendre  chez  vous  mon  Félix 
Georget  : devant  Dieu  qui  me  rappelle,  j’affirme  que  c’èst 
un  cadeau  que  je  vous  fais. 

» Voilà  plus  de  vingt  ans  que  nous  sommes  devenus 
étrangers  l’un  à l’autre,  cher  cousin;  or  il  est  possible 
que  vous  ayez  cédé  à un  autre  votre  atelier  de  relieur. 
Dans  ce  cas-là,  si  votre  successeur  est  comme  vous  un 
honnête  homme,  habile  dans  son  métier,  recommandez-lui 
mon  petit  Georget.  Il  aime  les  livres,  non-seulement  pour 
ce  qu’il  y a dedans,  mais  pour  la  façon  dont  ils  sont  ha- 
billés. Dans  mon  école,  oû  les  élèves  étaient  si  peu  soi- 
gneux des  leurs,  on  ne  voit  plus  les  lundis  de  livres  en 
lambeaux,  Félix  Georget  passe  ses  dimanches  a les  re- 
mettre à neuf. 
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» Impossible  de  vous  en  dire  davantage.  Si  je  ne  suis 
plus  Là  quand  vous  viendrez  chercher  Gcorget,  vous  le 
trouverez  chez  ma  voisine,  M'"®  veuve  Gallois,  mercière; 
clic  m’a  promis  ce  matin  de  le  garder  jusqu’à  votre  ar- 
rivée. 

))  Que  le  Seigneur  soitavec  vous.  Adieu,  cher  cousin.  » 

Quand  il  en  fut  là  de  sa  dictée,  l’abbé  Jazeron  se  remit 
sur  son  séant  et  allongea  le  bras  pour  reprendre  la  plume. 
Le  petit  Georget , qui  avait  compris  son  désir,  se  plaça  de 
façon  à pouvoir  lui  guider  la  main,  et,  ainsi  aidé,  le  mori- 
bond parvint  à signer  lisiblement  sa  lettre  de  recomman- 
dation. Celle-ci,  mise  à la  poste  le  soir  même,  arrivait  le 
lendemain  à son  adresse,  s’entend  chez  monsieur  Joseph 
Broussaille,  maître  relieur,  rue  du  Foin-Saint-Jacques, 
numéro  17,  à Paris. 

Depuis  quinze  jours  Féli.v  Georget,  marchant  à la  tête 
de  l’école  en  deuil,  avait  accompagné  le  défunt  au  cime- 
tière, et  maître  Broussaille  n’envoyait  pas  de  ses  nou- 
velles. La  veuve  Gallois,  à qui  les  bénéfices  de  la  mercerie 
ne  permettaient  pas  de  se  donner  longtemps  le  luxe  d’un 
pensionnaire  à litre  gratuit,  s’était  décidée  à aller  chercher 
à Paris  la  réponse  trop  tardive,  ce  qui,  vu  ses  habi- 
tudes, eût  été  pour  elle  un  assez  long  voyage,  quand,  an 
lieu  de  cette  réponse,  dont  on  commençait  à désespérer, 
la  visite  du  maître  relieur  en  personne  vint  mettre  un 
terme  aux  inquiétudes  de  la  mercière. 

A première  vue  le  cousin  de  feu  Pierre  Jazeron  excitait 
peu  la  sympathie;  on  verra  qu’il  ne  gagnait  pas  à être 
mieux  connu.  Sans  vouloir  accepter  le  siège  que  la  veuve 
Gallois  lui  olfrait,  sans  lui  permettre  d’entrer  dans  de 
longs  détails  sur  les  mérites  du  vieux  maître  d’école  et  sur 
le  regret  qu’avait  causé  sa  perte,  mérites  qui  ne  le  tou- 
chaient point,  regret  auquel  il  paraissait  bien  décidé  à de- 
meurer étranger,  il  interrompit  la  mercière  au  début  de 
l’éloge  du  voisin,  et  demanda  impatiemment  à voir  « le  ga- 
min en  question  »,  ce  sont  ses  expressions,  ajoutant  qu’il 
ne  consentait  à s’embarrasser  de  lui  que  parce  qu’il  n’avait 
rien  trouvé  de  convenable  à l’hospice  des  Orphelins,  son 
fournisseur  habituel  d’apprentis.  Joseph  Broussaille  ne  di- 
sait pas  l’exacte  vérité  ; et  si  cette  année  il  avait  renoncé  à 
prendre  un  nouvel  élève  dans  cette  pépinière  où  l’industrie 
parisienne  vient  souvent  recruter  des  bras  pour  ses  ate- 
liers, c’est  parce  qu’il  était  fatigué,  irrité  de  ce  qu’il  ap- 
pelait les  tracasseries  de  l’administration , c’est-à-dire  la 
surveillance  protectrice  que  l’assistance  publique  exerce 
sur  les  maîtres  dans  l’intérêt  de  ceux  de  ses  jeunes  pen- 
sionnaires qu’elle  leur  confie. 

Félix  Georget,  qui  vaquait  dans  l’arriére-boutique  aux 
soins  du  ménage  de  la  mercière,  fut  appelé.  11  arrivait 
avec  confiance,  mais  s’arrêta  un  peu  intimidé  quand  la 
veuve  Gallois  lui  eut  dit  : 

— Monsieur  est  le  cousin  de  ton  bon  ami  l’abbé  Jaze- 
ron; il  vient  te  chercher. 

Le  maître  relieur  examina  l’enfant  avec  dédain  et  en 
sourcillant  : il  le  trouva  petit,  chétif;  il  mesura  ses  bras, 
pesa  lourdement  sur  ses  épaules  pour  éprouver  sa  force; 
puis  termina  l’examen  par  ces  paroles  accompagnées  d’un 
sourire  de  pitié  : 

— Tout  cela  ne  vaut  pas  grand’chose;  mais  on  peut 
toujours  en  essayer  • comme  nous  ne  serons  pas  mariés 
ensemble,  s’il  ne  fait  pas  mon  affaire,  je  ne  me  gênerai 
pas  pour  vous  le  renvoyer. 

La  mercière,  inquiète  du  sort  qui  attendait  l’enfant  chez 
un  pareil  maître,  allait  répondre,  cédant  à une  inspiration 
du  cœur  : « Vous  n’aurez  pas  la  peine  de  me  le  renvoyer, 
je  le  garde.  » Mais  une  rélîexion  touchant  son  peu  de  res- 
sources arrêta  les  paroles  que  lui  dictait  la  pitié,  et  elle  se 
résigna  à aider  Félix  Georget,  qui,  sur  un  ordre  de  maître 


j Broussaille , s’était  mis  en  devoir  de  faire  un  paquet  de  ses 
hardes. 

— S’il  en  a pour  longtemps  à empaqueter  sa  friperie , 
dit  le  maussade  bonhomme,  qu’il  n’emporte  aujourd’hui 
que  le  plus  nécessaire. 

— Oui,  reprit  la  veuve  Gallois;  il  viendra  dimanche 
chercher  le  reste. 

— N’y  comptez  pas;  mes  apprentis  ne  sortent  que  pour 
faire  les  courses  de  l’atelier. 

— Alors,  ce  sera  moi  qui  irai  lui  porter  ce  qui  va  lui 
manquer. 

A cette  proposition  delà  mercière,  Joseph  Broussaille, 
sourcillant  plus  fort,  riposta  ainsi  : 

— Inutile  de  vous  déranger  ; mes  apprentis  ne  reçoivent 
que  les  visites  auxquelles  je  ne  peux  pas  m’opposer. 

Il  pensait,  en  disant  cela,  à celles  des  inspecteurs  de 
l’hospice. 

Un  quart  d’heure  après,  le  fils  adoptif  de  Pierre  Jazeron, 
suivant  de  quelques  pas  en  arrière  le  relieur  de  la  rue  du 
Foin-Saint-Jacques,  faisait  sa  première  entrée  dans  ce 
Paris  dont  il  connaissait  les  principaux  monuments,  mais 
seulement  pour  les  avoir  vus  du  haut  de  la  colline  de 
Montmartre.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


DU  CHOIX  DES  AMIS. 

En  amitié,  j’ai  constamment  recherché  des  personnes 
que  je  considérais  comme  étant  mes  supérieures  en  fait 
d’intelligence.  Si  je  découvrais  en  elles  des  points  faibles, 
je  cherchais  et  je  trouvais,  en  revanche,  des  qualités  émi- 
nentes. Plus  je  les  estimais  supérieures  à moi  par  le  juge- 
ment, le  goût  et  le  cœur,  plus  aussi  je  les  cultivais  et  les 
courtisais.  Je  pensais  que  la  balance  était  d’autant  plus  en 
ma  faveur  que  je  recevais  plus  et  donnais  moins. 

Miss  Berrv. 


LE  MONTOIR  DES  CARRIERS. 

La  nuit  va  bientôt  couvrir  la  vaste  plaine.  C’est  l’heure 
où  les  contours  des  objets  s’adoucissent,  où  les  formes  de- 
viennent vagues,  où  tout  se  voile.  Les  bruits  cessent;  les 
animaux  des  champs  et  des  bois  ont  regagné  leurs  de- 
meures; les  oiseaux  se  taisent.  Partout  le  silence,  partout 
la  paix;  partout  le  repos  pour  les  oreilles  et  pour  les 
yeux. 

Au  milieu  de  la  plaine,  le  montoir  des  carriers  se  dé- 
tache dans  le  ciel  éclairé  des  dernières  lueurs  du  couchant. 
Le  bas  de  la  svelte  charpente  ressort  sur  les  longues 
bandes  de  lumière  pourprée  que  le  soleil  laisse  après  lui  à 
l’horizon  comme  un  adieu  et  un  souvenir,  tandis  que  le 
haut  de  la  roue  commence  à se  fondre  dans  les  ombres  du 
crépuscule.  Elle  aussi  est  immobile;  le  câble  est  enroulé, 
le  solide  crochet  de  fer  est  relevé,  et  des  planches  ferment 
l’ouverture  de  la  carrière. 

Les  carriers  sont  tous  remontés.  C’est  presque  la  nuit, 
et  cependant  pour  eux  cette  lueur  décroissante  du  soir  qui 
s’enfuit  est  agréable  comme  la  lumière  éclatante  du  grand 
jour;  ce  silence,  cette  immobilité  qui  les  entoure  leur 
paraît  la  vie  et  le  mouvement;  là  où  le  paysan  passe  in- 
dilférent  et  fatigué,  le  carrier  dresse  la  tête,  relève  le  pas 
et  marche  gaiement. 

C’est  que  tout  à l’heure  c’étaient  les  ténèbres  sourdes 
de  l’abîme  étroit  et  profond,  le  travail  pénible,  monotone, 
dans  la  nuit  sans  étoiles,  avec  les  énormes  monceaux 
de  pierre  sous  les  pieds  et  sur  la  tête;  et  maintenant  c’est 
l’air  libre,  c’est  la  plaine  aux  lointains  fuyants,  c’est  la 
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douce  senteur  des  fleurs  et  des  feuilles,  c’est  l’immense 
voûte  du  ciel  où  les  étoiles  commencent  à scintiller  là-bas 
à l’orient. 

A chaque  sentier,  le  nombre  des  carriers  diminue  : 
tantôt  l’im , tantôt  l’autre  quitte  la  route  et  s’en  va  à 
ti'avers  champs.  Le  repas  est  préparé  dans  l’iiumble  mai- 
sonnette ; la  femme  et  les  enfants  attendent  le  travailleur. 
Et  demain , il  repartira , content  et  reposé , avant  le  jour, 
de  même  qu’il  est  revenu  ce  soir  après  le  jour.  Et  quand 
le  triomphant  soleil  de  midi  versera  ses  Ilots  de  lumière 
dans  la  plaine  et  sur  les  collines,  lui,  à la  lueur  trem- 
blotante de  la  lampe  fumeuse , poursuivra  son  pénible 
labeur.  Qu’importe!  il  sait  qu’il  reverra  bientôt  ceux  dont 
son  travail  est  la  vie,  et  cette  pensée  le  soutient,  et  elle 
répand  des  rayons  dans  ses  ténèbres  ; et  quand  il  reviendra, 
le  soir,  les  teintes  violettes  du  ciel  assombri  lui  paraîtront 
bellcs  et  sereines  comme  l’azur. 


Voilà  ce  que  se  dit  le  rêveur  lorsqu’il  voit  la  grande 
roue  et  les  gros  blocs  qui  l’entourent.  Puis,  comme  une 
pensée  en  amène  une  autre , il  se  laisse  aller  au  caprice 
de  son  imagination;  il  songe  aux  époques  reculées  du 
monde;  par  delà  les  âges,  il  assiste  à la  formation  de  ces 
énormes  couches  de  pierre  qui  ont  attendu  pendant  des 
milliers  d’années  pour  venir  à la  lumière  du  jour.  11, suit 
le  lent  et  mystérieux  travail  des  eaux  et  du  feu,  ces  ou- 
vriers gigantesques  et  tout-puissants  qui  préparent,  d’a- 
prés  les  lois  immuables  que  Dieu  leur  a imposées,  les 
granits,  les  bouilles,  les  marbres,  et  toutes  ces  autres 
masses  minérales,  base  et  charpente  de  la  terre. 

L’homme,  poussé  par  l’amour  du  nouveau  et  obéissant 
à ce  désir  invincible  du  progrès  qui  est  sa  force,  sa  dignité 
et  sa  grandeur,  s’est  fatigué  de  ses  huttes  de  feuillage  et 
do  ses  cabanes  de  bois.  !1  s’est  construit  des  habitations 
plus  solides;  il  a élevé  des  murs  plus  durables.  11  a d’a- 


ün  Wontoir  de  carriers,  dans  la  plaine 

bord  pris  les  pierres  qu’il  trouvait  dispersées  çà  et  là,  ou 
bien  il  a brisé  les  roches  dont  la  tête  se  dressait  à la  sur- 
face du  sol.  Puis  il  s’est  dit  un  jour  que  les  entrailles 
mêmes  de  la  terre  devaient  recélcr  des  matériaux  inépui- 
sables. Alors  il  a creusé,  fouillé;  il  est  descendu  auda- 
cieusement dans  ces  profondeurs  où  règne  une  éternelle 
nuit,  un  éternel  silence,  et  il  est  resté  stupéfait  d’admira- 
tion et  ravi  de  joie  quand  il  a vu  face  à face  les  trésors  et 
les  merveilles  de  la  création. 

11  a pensé  avec  orgueil  aux  grandes  et  belles  choses 
qu’il  pourrait  construire  en  pleine  lumière,  sous  la  voûte 
du  ciel,  et  il  s’est  mis  à songer  aux  moyens  d’avoir  ces 
pierres  dans  toute  leur  masse  colossale.  11  a cherché;  sa 
volonté  et  son  génie  ont  trouvé  les  lois  de  la  matière  et  du 
mouvement.  Lui,  faible  et  chétif,  il  a calculé  les  nombres 
et  les  longueurs  qui  devaient  centupler  son  poids  et  sa 
force,  La  roue  est  construite  ; le  câble  descend  au  fond  de 
l’abîme;  il  étreint  le  bloc  de  pierre  dans  ses  nœuds  so- 
lides àliracle!  la  roue  tourne  doucement  sous  les  pieds 


de  MunU'ouge.  — Dessin  do  Thérond. 

de  l’homme , qui  passe  sans  se  presser  d’un  écliclon  à 
l’autre,  et  qui  soulève  sans  effort  le  bloc  bien  des  fois  plus 
lourd  que  lui.  Le  câble  s’enroule',  la  pierre  monte,  et 
bientôt  la  masse  énorme  surgit  de  rouverture  béante  et 
apparaît  aux  regards  de  l’homme,  si  petit  à côté  d’elle  et 
pourtant  son  vainqueur. 

Et  maintenant,  temples,  pyramides,  aqueducs,  édifices 
de  toutes  sortes,  dressez  vers  les  nues  vos  frontons  en- 
richis de  sculptures,  vos  têtes  superbes  et  vos  audacieuses 
arcades,  vous  ne  prouverez  pas  plus  le  génie  humain  que 
le  montoir  des  carriers!  Et  vos  contours  grandioses,  se 
découpant  fièrement  sur  le  ciel,  ne  me  causeront  pas  plus 
d'émotion  que  l’humble  silhouette  de  cette  roue,  voti’c 
servante  et  votre  esclave,  qui  se  dessine  dans  la  pâle  et 
mélancolique  clarté  du  soir,  et  fait  venir  à l’àme  je  ne  sai.s 
quelles  idées  fortifiantes  de  travail  modeste,  puissant, 
assidu,  patient  et  résigné  1 
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LES  JOUEURS  DE  BOULE. 

Voy.,  sur  Carie  Vernet,  t.  XXXIII,  1865,  p.  161. 


Les  Joueurs  de  boule,  par  Carie  Vernct.  — Dessin  de  Pauquet, 


Carie  Vernet,  peintre  distingué,  niais  surtout  célèbre 
caricaturiste,  qui  fut  le  trait  d'union  entre  deux  peintres 
justement  célèbres  aussi,  Joseph  Vernct  son  jiére  cl  Ho- 
race Vernet  son  fds,  excellait  à saisir,  dans  les  scènes  fa- 
milières lie  la  rue,  l’angle,  la  courbe,  le  trait,  qui  dessinent 
le  geste  distinctif,  le  mouvement  particulier,  raltitude 
habituelle  de  ceux  qu'on  appelle  les  petites  gens.  Ou  ferait 
un  retour  à la  fois  instructif  et  attrayant  dans  le  passé  rien 
qu’en  parcourant  la  partie  la  plus  considérable  de  son 
œuvre,  celle  qui,  par  feuilles  détachées,  attirait  autrefois 
et  retenait  la  foule  devant  le  vitrage  du  magasin  de  Mar- 
tinet, le  fameux  marchand  d’images  de  la  rue  du  Goq- 
Saint-Honoré.  Depuis  plus  de  trente  ans  le  caricaturiste 
populaire  a cessé  de  vivre , et  son  illustre  fils  lui-mème 
ne  vit  plus  que  par  ses  œuvres.  Quant  à Martinet,  on  peut 
dire  qu’ils  sont  clair-semés  maintenant  ceux  qui  se  sou- 
viennent de  son  nom.  Enfin,  la  voie  qui  fut  notre  rue  du 
Coq  se  nomme  maintenant  la  rue  de  Marengo;  encore  les 
exigences  de  l’alignement  l’ont-elles  si  amplement  élargie 
que  nous  passons,  vieillards  indilîérents,  sur  la  place  qui 
fut  occupée  par  ce  long  comptoir  et  ces  nombreux  rayons, 
tout  chargés  d’images,  où  plongèrent  tant  de  fois  et  avec 
tant  d’avidité  nos  regards  d’enfants  curieux. 

Flâneur  au  dehors  comme  un  Parisien,  bien  qu’il  fût 
né  à Bordeaux,  Carie  Vernet  ne  cédait  pas  du  moins  au 
seul  attrait  d’un  passe-temps  stérile  quand  il  s’arrêtait, 
durant  des  heures  entières,  soit  devant  la  parade  d’un 
charlatan , soit  dans  le  cercle  formé  autour  d’un  chanteur 
ou  d’un  saltimbanque,  ou  bien  encore  lorsque,  adossé  à 
Toîie  XXXV.  — XüVEjujr.E  18G7. 


un  arbre  de  quelque  promenade  publique,  il  regardait 
passer  les  merveilleuses  et  les  vicroijablcs  de  son  temps. 
Rentré  chez  lui,  l’artistc-observatcur,  profilant  des  stations 
prolongées  du  musard,  ajoutait  une  page  à la  collection 
des  plaisantes  et  spirituelles  estampes  qui  faisaient  notre 
joie  et  qui  feront  vivre  son  nom. 

Le  crayon  sincère  de  Carlo  Vernet  nous  a conservé,  au 
moins  comme  figure,  bien  des  choses  disparues  ou  qui  sont 
tout  prés  de  disparaître,  et  parmi  celles-là  notre  ancien 
jeu  de  boule  : ancien  est  le  mot  exact;  l’épithète  d’aris- 
tocratique lui  convient  aussi  pourvu  que  nous  remontions 
un  peu  haut  dans  l’iiistoire  de  France,  puisqu’il  est  dit 
que  Charles  V dut  l'interdire  à sa  jeune  noblesse,  chez  qui 
la  passion  de  ce  jeu  était  si  impérieuse  qu’elle  en  vint 
à oublier  que  le  royaume,  envahi  par  les  Anglais,  avait 
besoin  de  défenseurs  et  non  de  joueurs  de  boule. 

Dans  notre  ignorance  touchant  l’origine  de  ce  jeu,  il 
nous  restera  toujours  à savoir  si  la  volonté  de  Charles  V le 
fit  tout  à coup  tomber  de  noblesse  en  roture,  ou  si  elle  le 
ramena  seulement  à son  point  de  départ.  Toujours  est-il 
qu’à  l’époque  où  Carie  Vernet  suivait  de  son  malicieux 
regard  les  péripéties  d’une  partie  engagée  sur  l’un  des  bas 
côtés  de  nos  boulevards  extérieurs,  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  ou  sous  les  arbres  des  Champs-Élysées,  le 
jeu  de  boule  n’était  plus  que  le  dernier  délassement  des 
petits  rentiers  et  des  invalides.  Les  embellissements  de 
l’aris  l’ont  fait  reculer  au  delà  des  communes  annexées; 
pour  lui  trouver  encore  quelques  fidèles,  il  faut  pousser 
jusqu’au  parc  de  Saint-Cloud. 
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Dans  l’estampe  que  nous  reproduisons,  Carie  Vernet  a 
bien  indiqué  l’intérêt  que  prend  la  galerie  à la  boule  qu’on 
va  lancer  afin  de  chasser  le  cochonnet  ou  pour  précipiter 
la  boule  d’un  adversaire  dans  le  noyon  ; mais  cet  intérêt 
puissant  est  mieux  exprimé  encore  par  la  posture  du  chien, 
qui  demeure  le  museau  allongé  et  le  regard  invariablement 
fixé  vers  le  but,  alors  qu’une  autre  préoccupation,  très- 
naturelle,  devrait  détourner  son  attention  de  ce  qui  se  passe 
devant  lui.  Cet  incident  placé  au  milieu  du  tableau  com- 
plète l’observation  par  un  trait  de  satire. 

L’artiste  ne  se  contentait  pas  de  bien  voir  ; il  se  plaisait 
aussi  à écouter,  et  ce  qu’il  rivait  entendu  il  aimait  à le  re- 
dire. 

« Deux  hommes,  racontait-il,  se  rencontraient  presque 
tous  les  jours,  depuis  plusieurs  années,  au  même  jeu  de 
boule  ; mais  c’était  là  seulement  qu’ils  avaient  occasion 
de  se  voir.  Cependant  il  était  facile  de  remarquer  que 
quelqu’un  manquait  à l’un  des  deux  quand  l’autre,  for- 
cément retenu  chez  lui,  ne  venait  pas  se  mêler  à la  partie  ; 
si  bien  que  ceux  qui  ne  se  montraient  là  qu’à  de  plus 
longs  intervalles  ou  par  hasard  considéraient  ces  deux 
hommes  comme  deux  amis  pour  qui  l’éloignement  trop 
prolongé  l’un  de  l’autre  pouvait  être  une  épreuve  fatale. 
Cependant  l’un  des  deux  mourut  subitement  chez  lui  ; le 
joueur  qui  apportait  celte  triste  nouvelle  au  rendez-vous 
accoutumé  s’estima  heureux  d’être  arrivé  avant  l’ami  sup- 
posé du  défunt  : il  pouvait  se  concerter  avec  les  autres 
pour  préparer  le  survivant  au  coup  terrible  que  ce  mal- 
heur n’aurait  pu  manquer  de  lui  porter  s’il  lui  eût  été  an- 
noncé sans  ménagement.  On  délibéra  longtemps  ; et  quand 
on  eut  suffisamment  pesé  les  mots  et  mesuré  les  phrases, 
le  plus  habile  à bien  dire,  s’étant  chargé  de  la  douloureuse 
mission,  alla  à la  rencontre  de  l’homme  qui  arrivait  cher- 
chant déjà  des  yeux  son  partenaire  pour  toujours  absent. 
De  quelque  artifice  qu’il  usât,  l’orateur  fut  forcé  d’en 
arriver  à celte  conclusion  : 

» — Celui  que  vous  cherchez  est  mort. 

» — Il  est  mort!  répéta  l’autre  sans  sourciller;  en  ce 
cas,  cela  fait  un  vieil  imbécile  de  moins.  » 

La  morale  de  ce  fait  très-réel  n’est  pas  difficile  à trou- 
ver : les  liaisons  que  les  joueurs  forment  entre  eux  ont  pour 
durée  celle  de  la  partie  engagée.  Toute  lutte  qui  n’est  pas 
l’émulation  pour  le  bien  frappe  d’insensibilité  le  cœur  de 
l’homme;  au  jeu  il  n’y  a point  d’amis,  il  n’y  a que  des 
copartageants  ou  des  adversaires. 


LE  DERNIER  APPRENTI 

DE  MAITRE  BROUSSAILLE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  350. 

IL  — Premier  accès  de  colère  de  maître  Broussaille. 

Aujourd’hui  que  la  grande  ville  a reculé  ses  limites  jus- 
qu’à sa  ceinture  de  fortifications,  l’exactitude  ne  permet 
plus  de  dire  d’un  habitant  de  Montmartre  qui  descend  de 
la  hauteur  pour  aller  se  loger  sur  l’ime  quelconque  des 
deux  rives  de  la  Seine  : « Celui-là  fait  son  entrée  à Paris  « ; 
il  change  de  quartier  dans  Paris,  voilà  tout;  mais  en  1820, 
date  de  ce  récit,  la  fourmilière  parisienne  s’agitait  dans 
un  moindre  espace.  Toutefois,  comme  il  a fallu  aller  re- 
joindre chez  elles  ces  communes  environnantes  qui  ne  se 
seraient  pas  déplacées  pour  franchir  le  vieux  mur  d’en- 
ceinte, on  peut  mesurer  la  distance  que  Félix  Georget  eut 
à parcourir  à la  suite  de  son  guide  pour  arriver  du  sommet 
de  Montmartre  à l’endroit  où  fut  la  rue  du  Foin-Saint- 
Jacques  ; il  y a toujours  aussi  loin.  Maître  P)roussaillo,  qui 


avait  les  jambes  longues  et  des  jarrets  d’acier,  fit  la  course 
d’une  seule  traite,  sans  se  demander  si  son  compagnon  de 
voyage,  forcé  de  multiplier  les  pas  pour  le  suivre,  n’avait 
pas  eu  de  temps  en  temps  besoin  de  reprendre  haleine. 
Arrivé  devant  l’allée  de  sa  maison,  le  brutal  se  rangea  de 
coté  pour  livrer  passage  à son  nouvel  apprenti,  et  lui  dit, 
mais  sans  lui  faire  l’honneur  de, le  regarder  en  face  : 

— Monte  devant,  et  tâche  d’aller  vite  si  tu  ne  veux  pas 
que  la  pointe  de  mes  souliers  te  frise  les  talons  de  trop  prés. 

Comme  il  était  habitué  à trouver  une  obéissance  sans 
réplique  au  bout  de  chacun  de  ses  commandements,  il  fut 
fort  étonné  de  voir  que  l’enfant  ne  se  hâtait  pas  d’exécuter 
l’ordre  qu’il  venait  de  lui  donner. 

— Cet  animal-là  est  donc  sourd?  grommela-t-il. 

Puis,  se  retournant  pour  interpeller,  cette  fois  à bout 
portant,  le  petit  misérable  qui  s’empressait  si  peu  d’obéir, 
maître  Rroussaille  s’aperçut  qu’il  avait  parlé  dans  le  vide  : 
la  rue  du  Foin  était  déserte,  Félix  Georget  ne  l’avait  pas 
suivi  jusque-là. 

Dans  un  premier  mouvement  d’indignation  contre  celui 
qui  avait  osé  l’abandonner  en  route,  il  serra  son  poing 
fermé;  mais,  ne  trouvant  sous  sa  main  que  lui-même  à 
frapper,  il  se  Cealma.  L’apaisement  lui  permit  de  réfléchir, 
et  ses  réflexions  le  déterminèrent  à rebrousser  chemin  afin 
d’activer  la  marche  du  retardataire,  qui,  trouvant  peut- 
être  la  course  hors  de  mesure  avec  ses  forces,  avait  im- 
prudemment cédé  au  besoin  de  se  reposer  un  moment. 
Alors  il  redescendit  la  rue  Saint-Jacques,  traversa  de  non  -, 
veau  les  ponts  de  la  Cité  et  de  Notre-Dame,  enfin  il  poussa 
jusqu’aux  Halles;  mais  pas  perdus,  recherches  infruc- 
tueuses ; il  eut  beau  s’informer  çà  et  là  dans  les  boutiques 
et  auprès  des  passants,  personne  ne  put  le  renseigner  sur 
l’enfant  qu’il  supposait  maintenant  en  peine  pour  retrouver 
son  chemin.  Force  lui  fut  donc  de  reprendre  sa  course 
jusque  chez  lui,  afin  d’aller  raconter  l’évènement  à sa 
femme.  Il  se  promit,  en  outre,  d’écrire  immédiatement  à la 
veuve  Gallois  pour  qu’elle  eût  à faire  chercher  le  petit 
Georget,  sans  doute  égaré  dans  Paris,  et  à le  garder  ou  à 
le  placer  ailleurs  quand  il  serait  retrouvé  ou  revenu  de  lui- 
même  chez  elle,  ne  voulant  pas  recevoir  dans  son  atelier  un 
jeune  vaurien  qui,  dès  le  premier  jour,  annonçait  un  goût 
si  prononcé  pour  la  liberté. 

Ce  fut  en  maugréant,  en  frappant  du  pied,  en  s’ébou- 
riffant les  cheveux  d’une  façon  terrifiante,  en  maudissant 
Dieu  et  les  orphelins  dont  il  est  le  père,  que  Joseph  Brous- 
saille instruisit  sa  douce  moitié  de  l’escapade  supposée  qui 
le  faisait  tant  jurer  après  l’avoir  fait  tant  courir. 

— Tu  ne  peux  en  rester  là  avec  cet  enfant,  observa 
Marthe  quand  son  mari  eut  cessé  de  parler;  s’il  est  réelle- 
ment perdu,  c’est  à toi  que  l’hospice  des  Orphelins  en 
demandera  compte,  et  tu  as  eu  déjà  bien  assez  de  mauvais 
démêlés  avec  lui. 

— Aussi  n’est-ce  pas  à l’hospice  que  j’avais  été  chercher 
le  mioche  qui  vient  de  m’échapper. 

Voyant  que  Marthe  allait  l’interroger,  comme  il  n’élait 
rien  moins  que  disposé  à soutenir  une  conversation,  il  tira 
de  sa  poche  et  jeta  à la  face  de  sa  femme  la  lettre  froissée 
de  Pierre  Jazeron. 

Depuis  près  de  quinze  jours  que  cette  lettre  séjournait 
dans  la  poche  de  son  mari,  c’en  était  pour  Marthe  la  pre- 
mière nouvelle.  Joseph  Broussaille  était  si  peu  causeur, 
surtout  à propos  de  choses  étrangères  au  gouvernement 
et  aux  intérêts  de  son  atelier  ! les  liens  de  parenté,  n’y  tou- 
chant pas,  ne  pouvaient  être  pour  lui  un  sujet  d’entretien. 

La  lettre  communiquée  à Marthe  de  la  façon  que  nous 
venons  de  dire,  le  relieur  passa  dans  l’atelier  afin  do 
rendre  visite  à scs  onze  travailleurs.  Le  grognement  qu’il 
fit  entendre,  le  froncement  de  sourcils  qu’il  laissa  voir  en 
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s’approchant  d’eux,  les  avertirent  qu’ils  avaient  à se  tenir 
sur  leurs  gardes.  Il  n’était  pas  prudent  de  se  laisser 
prendre  en  faute  quand  maître  Broussaille  était  dans  un 
de  ses  accès  d’humeur  massacrante.  A son  entrée,  chacun 
ayant  senti  le  vent  de  l’orage  prochain  que  le  terrible 
homme  promenait  avec  lui  se  mit  avec  ardeur,  selon  son 
emploi,  à battre,  à couper,  à coller,  à coudre,  à raffiner 
le  carton,  à préparer  la  peau,  à épointer  les  ficelles.  Bien 
que  le  brutal  eût  trouvé  tout  son  monde  en  assez  bonne 
disposition  de  travail  pour  conjurer  la  foudre  qui  n’atten- 
dait qu’un  prétexte  pour  éclater,  cependant  il  ne  laissa 
pas  que  de  découvrir  près  de  celui-ci  ou  de  celui-là  jour 
favorable  au  jeu  de  sa  colère.  Il  prit,  comme  balle  au  bond, 
occasion  de  la  plus  petite  négligence  pour  s’emporter;  il 
murmura  de  grosses  injures  contre  ceux  qu’il  ne  pouvait 
frapper;  quant  aux  autres,  maître  Broussaille  ne  se  donna 
pas  la  peine  de  leur  parler  : un  revers  de  main  à droite, 
une  oreille  tirée  à gauche,  témoignèrent  de  l’impartialité 
qu’il  mettait  dans  ses  élans  de  justice  distributive. 

Ce  calmant  pris,  le  maître  relieur  se  trouva  l’esprit 
assez  reposé  pour  écrire,  en  termes  plus  convenables  qu’il 
ne  l’eût  fait  d’abord , sa  lettre  à la  mercière  de  la  rue  du 
Rosier.  Marthe  qui,  pendant  ce  temps,  avait  pu  à loisir 
lire  et  relire  la  lettre  écrite  sous  la  dictée  du  maître  d'é- 
cole, avait  senti  déjà  poindre  l’afl’ection  maternelle  qu’elle 
devait  si  complètement  éprouver  plus  tard  pour  le  lils 
adoptif  du  cousin  Pierre  Jazeron. 

— J’ai  lu,  dit-elle  à son  mari  qui  venait  fermer  sa  lettre 
destinée  à la  veuve  Gallois  ; notre  parent  était  un  bien 
digne  homme,  et  je  ne  pense  pas  qu’il  ait  mal  placé  ses 
bienfaits  en  adoptant  ce  pauvre  orphelin.  Je  n’ai  pas  de 
conseil  à le  donner,  ajouta-t-elle,  hésitant  un  peu;  mais 
si  j’étais  à ta  place,  je  ne  voudrais  pas  laisser  la  journée 
se  passer  sans  avoir  fait  une  dernière  démarche  en  faveur 
de  cet  enfant,  qui  n’a  peut-être  pas  volontairement  cessé 
de  te  suivre. 

Recommençant  à sourciller,  malgré  toute  la  réserve, 
toute  la  douceur  que  Marthe  avait  mises  dans  ses  paroles, 
maître  Broussaille  riposta  ; 

— Ne  faut-il  pas  que  je  retourne  à Montmartre  en  fu- 
retant le  long  du  chemin,  comme  un  chien  de  chasse  qui  a 
perdu  la  piste? 

— Cela,  dit  Marthe,  ne  servirait  qu’à  nous  tranquilliser 
sur  le  sort  de  l’enfant,  s’il  est  retourné  chez  la  voisine  de 
notre  cousin;  mais  si  vraiment  il  s’est  égaré  dans  Paris, 
ton  voyage  ne  remédierait  pas  au  mal,  tandis  qu’en  t’adres- 
sant au  commissaire  de  police,  il  enverra  tout  de  suite 
des  agents  à la  recherche  du  petit  Georget.  Le  commis- 
saire ne  demeure  pas  loin  de  chez  nous;  tu  dois  le  savoir, 
insinua-t-elle  d’un  ton  qui  donna  à rélléchir  à maître 
Broussaille  : il  t’a  déjà  envoyé  chercher  à propos  d’un  de 
tes  apprentis  qui  est  sorti  boiteux  de  l’IIûtel-Dieu.  Crois- 
moi,  Joseph,  il  vaut  mieux  aller  de  toi-même  chez  lui  que 
d’attendre  qu'il  te  fasse  demander. 

Le  relieur  avait  mesuré  la  portée  du  conseil  de  Marthe; 
il  sortit  pour  aller  mettre  sa  lettre  à la  poste  et  faire  sa 
déclaration  au  commissaire;  mais,  arrivé  au  tournant  de 
la  rue  Saint-Jacques,  il  n’eut  pas  besoin  d’aller  plus  loin  : 
il  venait  de  se  rencontrer  face  à face  avec  Félix  Georget. 
L’enfant  s’était  arrête  là  pour  essuyer  la  sueur  qui  ruis- 
selait de  son  front. 

Rejirenant  aussitôt  sa  colère,  maître  Broussaille  s’écria  : 

— Te  voilà  donc  enfin,  petit  misérable!  M’as-tu  assez 
fait  courir  aujourd’hui! 

— Si  vous  avez  beaucoup  couru , moi  je  vous  réponds 
que  je  ne  me  suis  pas  reposé,  repartit  l’enfant  en  conti- 
nuant à essayer  de  sécher  son  visage. 

— Pas  de  mensonge!  réponds  : d’où  viens-tu? 


— Je  serais  bien  embarrassé  pour  le  dire  au  juste, 
puisque  je  ne  connais  pas  encore  Paris;  tout  ce  que  je 
sais  maintenant,  c’est  qu’il  y a bien  loin  du  Palais-Royal 
à la  rue  du  Foin-Saint-Jacques. 

— Du  Palais-Royal!  tu  viens  du  Palais-Royal!  répéta 
le  furieux  d’une  voix  tonnante. 

Il  allait  continuer  du  même  ton  à interroger  l’enfant; 
mais  déjà  les  passants  commençaient  à s’arrêter;  il  coupa 
court  à leur  curiosité  en  disant  au  petit  Georget  : 

— Suis-moi,  nous  nous  expliquerons  à la  maison. 

Il  recommença  à marcher  devant,  mais  ayant  soin,  celte 
fois , de  regarder  souvent  en  arrière  pour  s’assurer  que 
l’enfant  le  suivait. 

Lorsqu’ils  furent  sur  le  seuil  de  l’allée,  maître  Brous- 
saille saisit  l’enfant  par  le  collet  de  sa  veste,  et  se  pré- 
parait à lui  faire  rudement  arpenter  les  montées;  mais 
alors  Félix  Georget  se  tourna  vers  lui,  et  le  regardant 
sans  insolence,  mais  avec  une  certaine  fermeté,  il  lui  ré- 
pondit ; 

— Monsieur,  je  vous  assure  que  vous  avez  tort. 

C’était  la  première  fois,  dans  sa  longue  carrière  de  tour- 

menteur  d’enfants,  qu’un  être  si  chétif  osait  lui  dire  en 
face  ces  trois  mots  qu’il  méritait  si  souvent  d’entendre  : 
« Vous  avez  tort.  « Étourdi  comme  d’un  coup  inattendu , 
ses  yeux  roulèrent  furieux;  il  devint  pourpre  et  si  gonflé 
d’indignation  qu’on  eût  dit  que  son  sang  allait  faire 
explosion. 

— J’ai  tort!  j’ai  tort!  murmura-t-il. 

C’est  là  tout  ce  que  la  colère  lui  permit  d’articuler. 

— Oui,  reprit  Georget,  vous  avez  tort  de  vouloir  me 
maltraiter;  car  je  n’ai  pas  fait  de  mal,  et  je  ne  vous  appar- 
tiens pas  encore. 

Celte  dernière  observation  était  si  juste  qu'elle  ne  passa 
pas  sans  faire  quelque  impression  sur  le  brutal.  Se  re- 
mettant un  peu,  il  reprit  : 

— Mais  pourquoi  alors , monsieur  le  raisonneur,  ne 
m’as-tu  pas  suivi,  comme  c’était  ton  devoir  de  le  faire? 

— Si  j’avais  continué  à vous  suivre,  je  me  faisais  écraser 
par  une  grosse  voiture.  Oui,  sans  une  bonne  dame  qui  m’a 
retenu  au  moment  où  courant  derrière  vous  j’allais  tra- 
verser une  rue,  je  ne  sais  laquelle,  je  ne  pouvais  pas 
manquer  d’être  renversé  sous  les  pieds  des  chevaux.  La 
personne  qui  m’a  sauvé  a poussé  un  si  grand  cri  que  tout 
le  monde  s’est  retourné,  excepté  vous,  à ce  qu’il  paraît. 

— Oui,  c’est  possible;  je  crois  que  j’ai  entendu  le  cri 
de  celte  femme  ; mais  si  l’on  s’arrêtait  toutes  les  fois  qu’on 
entend  crier  dans  la  rue  on  n’arriverait  jamais  oû  on  a 
affaire.  Mais  puisque  lu  n’es  pas  écrasé,  tu  pouvais  con- 
tinuer ton  chemin. 

— Je  le  voulais,  mais  impossible  de  vous  rattraper; 
vous  alliez  si  vile,  et  il  y a tant  de  rues  qui  se  croisent! 

— • Enfin,  qu’as-tu  été  faire  au  Palais-Royal? 

— Demander  votre  adresse  de  libraire  en  libraire, 
puisque  ceux  qui  se  trouvaient  sur  ma  roule  l'ignoraient; 
et  tous  ils  me  disaient  que  je  ne  pourrais  la  savoir  que  là. 

— Mon  adresse?  répéta  maître  Broussaille;  tu  as  dû 
l’écrire  il  y a quelques  jours  : n’est-ce  pas  à loi  que  le 
cousin  a dicté  la  lettre  par  laquelle  il  me  demande  pour 
toi  ma  protection? 

— Sans  doute,  répondit  Félix  Georget  saisi  d’émotion 
à ce  souvenir;  mais,  ajouta-t-il,  lorsque  M.  l’abbé  m’a 
commandé  d’écrire  sous  sa  dictée,  il  était  mourant;  je  ne 
me  suis  appliqué  qu’à  mettre  mot  pour  mot  ce  qu’il  me 
disait,  et  quaml  la  lettre  a été  finie,  comme  je  n’en  poiivais 
plus  de  chagi  in,  j’ai  oublié  ce  que  j’avais  écrit. 

Joseph  Broussaille  avait  les  fibres  du  cœur  peu  tendues 
au  ton  de  l’atlenilnssemcnt  ; cependant  ces  simples  paroles 
bien  dites  ne  laissèrent  pas  (jiie  de  le  toucher  aussi  pro- 
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fondement  qu’avec  lui  c’était  chose  possible,  c’est-à-dire 
qu’elles  ne  glissèrent  pas  tout  à fait  à la  surface. 

— Allons,  c’est  bon,  dit-il,  assez  de  bavardage;  monte, 
il  est  temps  d’arriver. 

Le  maître  relieur  n’avait  trouvé  rien  de  mieux  pour 
répondre  au  nouveau  témoignage  de  regret  que  l’orphelin 
l'econnaissant  donnait  à la  mémoire  de  son  père  adoptif. 
Félix  Georget  trouva  peut-être  que  c’était  peu,  et  cepen- 
dant de  la  part  de  Joseph  Broussaille  c’était  beaucoup. 
Dans  sa  bouche,  rebelle  aux  bonnes  paroles,  un  demi-blâme 
équivalait  à un  éloge  complet. 

— Voilà  le  fameux  sujet,  dit-il  à sa  femme,  en  poussant 
l’enfant  par  les  épaules  pour  l’introduire  dans  la  chambre 
particulière  du  ménage.  C’est  parce  que  monsieur  a peur 
des  voitures,  poursuivit-il,  qu’il  m’a  abandonné  en  route; 
au  surplus,  il  n’y  a que  demi-mal,  puisqu’il  a su  retrouver 
tout  seul  son  chemin. 

— En  vérité?...  tout  seul!...  C’est  très-bien,  mon 
enfant,  s’empressa  de  reprendre  Marthe  déjà  si  favorable- 
ment disposée  pour  Georget,  et  qui  se  sentit  tout  à fait 
attirée  vers  lui  par  l’expressive  douceur  de  sa  physionomie 
et  la  vivacité  intelligente  de  ses  beaux  yeux  bleus. 

— 11  paraît,  continua  maître  Broussaille,  que  ce  mioche- 
là  n’est  pas  absolument  un  idiot  ; mais  c’est  un  raisonneur, 
un  faiseur  de  belles  phrases  : nous  verrons  à le  guérir  de 
cette  inlirmité-là. 

On  sait  ce  qu’il  entendait  par  guérir  les  infirmités  de 
ses  élèves.  Toutefois,  malgré  son  habileté  à saisir  le 
moindre  prétexte  d’exercer  son  terrible  savoir-faire,  il  ne 
lui  fut  pas  possible  de  compter  Félix  Georget  au  nombre 
de  ses  souifre-douleur.  Dès  le  premier  jour,  l’orphelin 
comprit  qu’il  n’y  avait  point  à compter  sur  de  l’indulgence 
de  la  part  d’un  tel  homme,  et  que  pour  obtenir  de  lui  seu- 
leniejit  stricte  justice,  il  lui  faudrait  marcher  invariable- 
ment dans  la  ligne  droite  du  devoir;  il  s’efforça  de  s’y 
maintenir.  Mais  quelle  que  soit  la  dose  de  bon  vouloir  et 
d'intelligence  qu’il  ait  plu  à Dieu  d’accorder  à un  pauvre 
orphelin,  il  est  certain  que  le  secours  d’un  tiers  devait  être 
parfois  nécessaire  à celui-ci  pour  ne  jamais  donner  prise 
à la  sévérité  d’un  maître  toujours  impatient  de  punir.  Ce 
tiers  secoiirable,  ce  fut  Marthe,  la  femme  du  relieur.  Placée 
entre  riiommc  colère  et  l’apprenti  docile,  ici  comme  un 
pouvoir  modérateur,  là  comme  un  sage  conseiller,  elle 
désarmait  l’injuste  courroux  de  l’un  en  même  temps  qu’elle 
e.xcitait  le  bon  vouloir  de  l’autre.  Mais  si  le  penchant  na- 
turel à la  bienveillance,  qui  fit  incliner  tout  d’abord  l’excel- 
lente femme  en  faveur  de  Georget,  le  préserva  souvent  des 
mauvaises  dispositions  de  son  maître,  elle  ne  devait  pas, 
comme  on  le  verra,  le  protéger  contre  la  jalousie  de  ses 
camarades  d’atelier. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


BAZAS 

(DÉPAnTEMENT  DE  LA  GinOXDE). 

La  petite  ville  de  Bazas,  perchée  sur  son  roclier,  regarde 
mélancoliquement  couler  la  Beuve.  Jusqu’au  seizième  siècle 
c’était  une  grande  ville,  plus  anciennement  une  capitale; 
aujourd’hui  c’est  une  sous-préfecture  de  quatre  mille  âmes 
à jieine. 

Si  le  proverbe  était  rigoureusement  vrai,  si  les  peuples 
qui  n’ont  pas  d’histoire  étaient  les  seuls  peuples  heureux, 
les  Bazadais  seraient  les  plus  malheureu.x  de  tous  les 
hommes;  car  ils  ont  une  histoire,  et  une  histoire  des  plus 
agitées,  parfois  des  plus  tragiques.  Depuis  le  jour  où  Cé- 
sar, au  quatrième  livre  de  ses  Commentaires,  nous  les 
montre  en  lutte  avec  son  lieutenant  Crasstis,  qui  finit  par 


les  battre  malgré  leur  héroïsme,  et  l’habileté  de  leurs  chefs 
formés  dans  les  camps  de  Sertorius,  ils  n’ont  plus  disparu 
de  la  scène.  Ils  ont  la  main  dans  toutes  les  affaires  de  leur 
province,  et  leur  grande  part  dans  tous  les  succès  et  dans 
tous  les  revers.  Romains  par  force,  ils  finissent  par  s’é- 
prendre de  la  civilisation  romaine;  pillés  par  les  Van- 
dales, ils  relèvent  leur  ville;  pillés  par  les  Alains,  ils  la 
relèvent  encore;  conquis  par  les  Visigoths,  ils  se  tournent 
vers  Clovis  en  haine  de  l’arianisme  ; puis  ils  entrent  dans 
les  démêlés  des  ducs  d’Aquitaine  contre  les  maires  du 
palais.  Pillée  de  nouveau  et  brûlée  par  les  Normands, 
Bazas  renaît  encore  une  fois  de  ses  cendres.  Les  Bazadais 
entrent  avec  ardeur  dans  le  mouvement  des  croisades. 
On  conte,  à ce  propos,  l’aventure  d’un  certain  Tontolon, 
seigneur  bazadais , qui  consentait  bien  à servir  Dieu , 
mais  à charge  de  revanche.  Parti  pour  la  terre  sainte 
en  superbe  équipage,  il  avait  tout  perdu  au  milieu  des 
aventures  de  la  route.  Son  évêque  le  trouva  qui  blasphé- 
mait , grinçait  des  dents , et  lançait  des  flèches  contre 
le  ciel.  « — Malheureux,  que  faites-vous?  — Je  punis  un 
ingrat  ; j’ai  tout  fuit  pour  Dieu,  et  Dieu  ne  fait  rien  poui' 
moi!  » 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  la  ville  de  Bazas,  tantôt 
anglaise,  tantôt  française,  suivant  les  chances  de  ta  guerre, 
penche  cependant  vers  le  parti  français.  Est-ce  patrio- 
tisme? Nullement  : c’est  rivalité  contre  Bordeaux,  où  sa 
jalousie  clairvoyante  lui  montre  déjà  la  cause  future  de  sa 
ruine;  Bordeaux,  Anglais  de  cœur  et  de  fait,  guerroiera 
longtemps  contre  la  remuante  petite  cité,  et  se  fera  quel- 
quefois battre  par  elle,  jusqu’à  ce  qu’un  mouvement  plus 
général  fasse  des  uns  et  des  autres  des  sujets  français. 
C’est  de  cette  époque  que  date  l’émigration  d’une  grande 
partie  du  commerce  bazadais  à Bordeaux.  Les  fureurs 
des  guerres  de  religion,  les  tueries  des  protestants  piïr 
les  catholiques,  et  des  catholiques  par  les  protestants, 
achevèrent  de  dépeupler  la  ville,  qui  depuis  n’a  jamais 
pu  reconquérir  son  importance. 

Mais  Bazas,  tout  en  regardant  mélancoliquemejU  couler 
la  Beuve,  ne  s’abandonne  ni  à la  bouderie  ni  à l’oisiveté. 
Son  ardeur  ne  s’est  pas  éteinte,  elle  s’est  transformée  ; 
elle  s’est  reportée  sur  le  commerce  et  l’industrie.  Le  Ba- 
zadais d’aujourd’hui  coupe  ses  bois,  rentre  ses  grains, 
fend  son  merrain,  blanchit  ses  cires,  tisse  ses  droguets, 
souille  ses  bouteilles,  élève  ses  bestiaux  et  en  tanne  le 
cuir,  avec  le  meme  entrain  que  celui  d’autrefois  pourfen- 
dait des  heaumes,  fracassait  des  boucliers  et  trouait  des 
cuirasses;  mais,  quoi  qu’il  hisse,  le  grand  mouvement  est  à 
Bordeaux,  et  Bazas,  malgré  ses  efforts,  est  une  des  nom- 
breuses victimes  de  la  centralisation  commerciale. 

Des  différentes  espèces  de  voyageurs  énumérées  par 
Sterne  au  commencement  de  son  Voyage  sentimental,  la 
plupart  ne  trouveraient  pas  leur  compte  à visiter  Bazas. 
Seuls,  le  voyageur  curieux  et  le  voyageur  sombre  y ren- 
contreront de  quoi  se  satisfaire.  Le  premier  parcourra  les 
belles  promenades  que  l’on  a plantées  sur  les  ruines  des 
remparts;  il  se  fera  indiquer  la  fontaine  pétrifiante  du 
Trou-d’Enfer;  il  flânera  à l’ombre  sous  les  grandes  ar- 
cades de  la  place,  en  quête  du  point  d’où  l’on  découvre  le 
mieux  l’église.  Il  reconnaîtra,  à la  forme  des  ogives  et  à 
la  nature  des  ornements,  que  cet  édifice,  bâti  vers  le 
treiziéme  siècle,  a subi  bien  des  retouches,  dont  les 
marques  sont  visibles.  11  notera  sur  son  album  les  propor- 
tions de  la  façade , qui , loin  de  s’élancer  à perle  de  vue , 
comme  celles  des  cathédrales  du  nord  et  de  l’est,  tend  à 
reproduire,  avec  des  ornements  nouveaux,  la  forme  sur- 
baissée des  frontons  antiques.  Il  retrouvera  avec  plaisir, 
dans  les  noms  des  quartiers  Pallias  et  Font  des  Pan,  des 
souvenirs  plus  ou  moins  authentiques  du  culte  do  Minerve 
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et  de  celui  du  dieu  Pan.  Il  recueillera  les  noms  des  per- 
sonnages célèbres  qui  sont  nés  à Bazas  ou  qui  l’ont  visitée. 
En  tête  de  la  liste,  il  inscrira  Crassus,  visiteur  armé  et 
violent;  puis  Jules  Ausone,  médecin  à Bazas  et  père  du 
poète  Ausone;  le  pape  Urbain  II  et  saint  Bernard,  qui  y 
prêchèrent  la  croisade  ; le  pape  Clément  V,  qui  naquit  à 
Bazas;  François  P‘',  qui  traversa  la  ville  à son  retour  de 
Madrid,  et  y revint  pour  épouser Éléonore,  sœur  de  Charles- 
Qiiint;  l’empereur  Charles-Quint  lui-même,  qui  y fit  quel- 
que séjour  en  traversant  la  France  pour  gagner  la  Bel- 
gique ; le  cruel  Montmorency,  qui  vint  étouffer  dans  le  sang- 
une  révolte  à propos  de  la  gabelle  ; le,  terrible  Monlluc, 
qui,  heureusement  pour  les  Bazadais, . trouva  pour  un 
instant  tout  en  ordre  quand  il  venait  les  pacifier  à sa  fa- 
çon. Charles  IX  clôt  la  liste  de  ces  hôtes  illustres  : il  donna 
à Bazas  même  force  banquets  et  force  réjouissances  pour 
réconcilier  les  partis  et  calmer  les  haines.  Mais  à peine 
avait-il  quitté  la  ville  que  les  partis  se  regardèrent  face  à 
face  en  frémissant  de  colère,  et  les  haines  furent  plus 
atroces  que  jamais. 

Quant  au  voyageur  sombre,  il  n’a  qu’à  se  baisser  et  qu’à 
prendre  dans  le  fouillis  sanglant  des  souvenirs  tragiques. 
Nous  n’avons  nulle  envie  de  le  suivre  sur  ce  terrain,  et 
nous  le  laisserons  tout  rêveur  devant  les  armes  de  la  ville, 
où  l’on  voit  « un  bourreau  tenant  un  badelaire  (’),  prêt  à 
» en  frapper  un  martyr  qui  est  à genoux  dans  la  posture 
» de  la  prière.  » 


IMPOSTEURS. 

Suite.  — Voyez  page  302. 

LE  MAGE  ERRANT. 

Fin. 

Partout  il  y a de  pauvres  malades  dont  on  désire  la 
guérison  ; partout  il  y a des  riches  dont  on  convoite  l’hé- 
ritage : aussi,  aprèsie  double  récit  de  la  mère  et  du  voya- 
geur, l’arrivée  du  Mage  errant  n’était  pas  seulement  cu- 
rieusement attendue,  elle  était  désirée  avec  anxiété,  et, 
comme  nous  l’avons  dit,  son  nom  était  dans  toutes  les 
bouches  avant  qu’il  eût  paru.  Il  ne  pouvait  pas  espérer  de 
passer  inaperçu  dans  le  pays;  car  le  voyageur  n'attendait 
pas  qu’on  le  questionnât  pour  décrire  de  point  en  point  le 
merveilleux  personnage.  Physionomie,  taille,  démarche, 
costume,  il  n’oubliait  rien,  et  à tous  ces  détails  il  avait  soin 
d’ajouter  la  remarque  suivante,  comme  utile  avertisse- 
ment ; 

«Quoiqu’il  ne  demande  rien  à ceux  qui  le  consultent, 
je  ne  crois  pas  qu’il  soit  bon  de  venir  à lui  les  mains  vides  ; 
un  richard  mon  voisin  qui  l’a  consulté  et  n’a  rien  voulu 
payer,  s’en  repent  aujourd’hui;  car  depuis  ce  temps  il  lui 
est  arrivé  tous  les  malheurs  possibles.  Au  surplus,  le 
frustrer  de  son  dû  ce  n’est  pas  faire  une  grande  économie, 
attendu  qu’il  se  contente  toujours  de  ce  qu’on  lui  donne.  » 

Après  ce  bon  avis  qui  devait  faire  réfléchir  les  intéressés, 
le  voyageur,  de  même  que  la  femme  à l’enfant  retrouvé, 
poursuivait  son  chemin;  le  Mage  errant  pouvait  arriver, 
sa  recette  était  assurée. 

11  arrivait.  Le  premier  qui  l’apercevait  se  hâtait  d’aller 
donner  avis  de  sa  bonne  fortune  à qui  voulait  l’entendre. 
Il  l’avait  reconnu;  c’était  bien  lui  : un  homme  d’âge, 
grand,  maigre,  un  peu  voûté  et  très-barbu,  monté  sur  un 
petit  cheval  noir,  et  vêtu  d’une  ample  lévite  polonaise  four- 
rée qui  descendait  à mi-jambe  de  son  pantalon  de  drap 
rougeâtre  à plis  bouffants.  Ce  qui  surtout  trahissait  en  lui 
le  savant,  c’était  le  vieux  livre  que,  jiar  intervalles,  il  con- 

(')  Dans  le  langage  du  blason , le  mot  badelaire  désigne  une  épée 
large  et  recourbée  en  nianiôro  de  sabi'c. 


sultait  tout  en  chevauchant  et  qu’ensuite  il  replaçait  sous 
son  bras,  en  même  temps  que,  laissant  à son  cheyal  la  bride 
sur  le  cou,  il  lermait  gravement  les  yeux  comme  pour 
mieux  digérer  sa  lecture. 

Ne  retardons  pas  davantage  un  aveu  d’ailleurs  pres- 
senti : la  science  du  Mage  errant  ne  lui  avait  pas  coûté  de 
longues  études.  Le  vieux  livre  qu’il  portait  partout  avec 
lui,  mais  qu’il  n’ouvrait  jamais  que  quand  il  se  savait  re- 
gardé , était  un  traité  de  cosmographie  écrit  en  latin , ce 
pourquoi  il  se  privait  de  le  lire.  Il  datait  d’un  temps  oû 
l’on  pouvait  enseigner,  sans  craindre  de  se  heurter  à des 
contradicteurs,  qu’autoiir  de  la  terre,  l’eau,  l’air  et  le  feu 
forment  trois  sphères  concentriques  qui  s’enveloppent  l’une 
l’autre  et  sont  librement  suspendues  au  centre  du  ciel, 
lequel,  à son  tour,  enveloppe  le  tout  comme  le  jaune  et  le 
blanc  de  l’œuf  sont  enveloppés  dans  la  coquille, 

Ni  le  texte  du  livre,  ni  les  figures  bizarres  dont  il  était 
illustré  n’avaient  donné  à son  possesseur  la  science  divi- 
natoire; il  devait.l’apparence  du  savoir  à des  notes  écrites 
çà  et  là  sur  les  marges  par  un  pauvre  diable  d’érudit  qui 
était  venu  mourir,  un  peu  plus  de  misère  que  de  maladie, 
dans  l’un  des  lits  d’hôpital  oû  autrefois  le  Mage  errant, 
alors  soldat  libéré  du  service,  remplissait,  à défaut  de  pro- 
fession meilleure,  l’emploi  subalterne  d'infirmier.  Ce  livre 
lui  avait  été  légué  en  reconnaissance  de  ses  bons  soins  par 
le  moribond,  dont  la  vie  s'était  passée  à extraire  des  ma- 
nuscrits enfouis  dans  les-  bibliothèques  publiques  ce  qui 
pouvait  l’initier  à l’art  de  prédire.  Le  chercheur  de  vaine 
science  croyait  si  fermement  à l’infaillibilité  de  ses  prévi- 
sions qu’ayant,  une  semaine  à l’avance,  annoncé  à son  ami 
l’infirmier  quel  jour  celui-ci  aurait  comme  dernier  devoir 
à lui  fermer  les  yeux,  ce  jour  étant  venu,  il  se  dispensa 
de  prendre  un  médicament  que  le  docteur  avait  ordonné 
dans  l’espoir  de  provoquer  une  crise  heureuse.  L’événe- 
ment prédit  arriva,  et  comme  le  malade  avait  eu  soin  de 
jeter  le  contenu  de  la  fiole  pour  dissimuler  sa  désobéis- 
sance aux  ordres  du  docteur,  l’infirmier  pensa  qu’un  livre 
qui  disait  si  vrai  devait  être  pour  lui  un  moyen  deffortune. 
Il  prit  le  précieux  volume  qui  reposait  sous  le  traversin  du 
défunt,  rendit  son  tablier  de  service  àff’économe  de  l’hô- 
pital, et  se  mit  en  route  pour  commencer  sa  vie  de  pro- 
phète nomade. 

Le  début  lui  donna  à peine  de  quoi  payer  son  souper  et 
son  gîte  à l’auberge.  11  est  vrai  qu’il  n’était  pas  encore  le 
fameux  Mage  errant,  que  la  trompette  de  la  renommée 
était  muette  à l’endroit  de  son  nom  et  de  son  mérite,  qu’il 
voyageait  à pied,  et  qu’il  n’avait  songé  ni  à laisser  croître 
sa  barbe,  ni  à endosser  la  polonaise  fourrée. 

Pour  s’installer  en  place  publique  il  lui  fallut  emprun- 
ter une  chaise,  et  dés  qu’il  vit  quelques  curieux  arrêtés 
devant  lui,  il  n’attendit  pas  que  l’un  d’eux  le  consultât.  Il 
se  mit  sans  préparation  aucune  à lire  tout  d’une  haleine  les 
oracles  écrits  sur  les  marges  de  son  vieux  livre.  Pas  d’autre 
annonce  que  celle-ci  : 

« Qui  veut  savoir  quels  sont  les  bons  et  les  mauvais 
jours  pour  le  commerce  et  le  mariage,  pour  la  naissance 
ou  les  maladies?  Écoutez,  les  voici  (')  : 

))  1"  jour  de  la  lune,  il  est  bon  : Adam  fut  créé  ce  jour- 
là.  Tu  peux  entreprendre  un  travail,  te  marier,  te  mettre 
en  voyage,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer.  Si  tu  tombes  malade, 
tu  guériras.  Si  tu  rêves,  attends  cinq  jours  et  ton  rêve  se 
réalisera.  L’enfant  qui  naîtra  vivra. 

))  IP  jour  de  la  lune,  il  est  bon  : Éve  fut  créée  ce  jour- 
là.  Tu  peux  travailler,  ton  champ  ou  ta  vigne,  louer  des 
ouvriers,  te  marier,  voyager,  vendre  pu  acheter.  Si  tu 

(’)  Voy.  l’Atlas  en  langue  catalane  ( manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n»  0316) , et  le  tome  XIV,  2®  partie,  des  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits. 
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tombes  malade,  tii  guériras.  Si  tu  rêves,  attends  trois  jours 
et  ton  rêve  se  réalisera.  L’enfant  qui  naît  sera  savant;  il 
fera  des  travaux  merveilleux. 

» IIP  jour  de  la  lune,  il  est  mauvais  : Caïn  naquit  ce 
jour-là.  Garde-toi  de  vendre,  d’acheter  ou  de  te  marier.  Si 
tu  tombes  malade,  tu  mourras.  Ton  rêve  ne  se  réalisera 
pas. 

I)  IV®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  ; Abel  naquit  ce  jour-là. 
Tu  peux  faire  tout  travail,  attaquer  ou  te  défendre,  soit  par 
les  armes,  soit  devant  la  justice.  Si  tu  tombes  malade,  tu 
guériras;  l’enfant  qui  naît  vivra. 

))V®jour  de  la  lune,  il  est  mauvais  : Caïn  sacrifia  en 
vain  ce  jour-là.  N’entreprends  aucun  travail  ; ne  prends  pas 
femme,  tu  n’aurais  pas  à t’en  réjouir.  S’il  tonne,  les  ma- 
lades mourront.  Si  tu  rêves,  attends  un  jour  et  ton  rêve 
se  réalisera. 

» VI®  jour  de  la  luna,  il  est  bon  : Nemrod  naquit  ce  jour- 
là.  Tu  peux  chasser,  bâtir,  planter,  te  marier  ou  donner 
un  état  à tes  enfants.  Si  tu  tombes  malade,  tu  guériras. 

t)  VH®  jour  de  la  lune,  il  est  mauvais  : Caïn  tua  Abel  ce 
jour-là.  N’entreprends  aucun  travail.  Si  tu  tombes  malade, 
tu  mourras.  L’enfant  qui  naît  ne  vivra  pas. 

1)  VIH®  jour  de  la  liuie,  il  est  bon  : Mathusalem  naquit 
ce  jour-là.  Tu  peux  faire  tout  ouvrage  et  tout  commerce, 
louer  des  serviteurs,  planter,  semer,  te  mettre  en  route 
ou  t’associer.  L’enfant  qui  naît  vivra;  sa  maison  sera  pro- 
spère, ses  enfants  seront  nombreux. 

>'  IX®  jour  de  la  lune,  il  est  mauvais  : Lameth  naquit  ce 
jour-là.  N’entreprends  aucun  travail;  ne  te  marie  pas.  Si 
tu  tombes  malade,  tu  mourras. 

)>  X®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  : Noë  commença  à bâtir 
l'arche  ce  jour-là.  Tu  peux  faire  tout  ouvrage,  semer, 
planter;  donner  un  état  à tes  enfants. 

>>  XI®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  : Sem  naquit  ce  jour-là. 
Tu  peux  acheter  champs  ou  vignes.  Si  tu  tombes  malade, 
lu  guériras.  Si  tu  rêves,  attends  quatre  jours  et  ton  rêve 
se  réalisera.  L’enfant  qui  naît  vivra. 

» XH®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  : Cham  naquit  ce  jour- 
là.  Tu  peux  entreprendre  œuvre  quelconque.  Si  tu  tombes 
malade,  tu  guériras  ; si  tu  rêves,  attends  vingt-neuf  jours  et 
ton  rêve  se  réalisera.  L’enfant  qui  naît  vivra. 

)'XHI®  jour  de  la  lune,  il  est  mauvais  : Noé  planta  la 
vigne  ce  jour-là.  Ne  te  fais  raser  ni  les  cheveux  ni  la  barbe. 
Si  tu  lombes  malade,  tu  mourras. 

f XIV®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  ; Sem  fut  béni  ce  jour- 
là.  Tu  peux  entreprendre  tout  ouvrage.  Si  tu  tombes  ma- 
lade, tu  guériras. 

» XV®  jour  de  la  lune,  il  est  mauvais.  N’entreprends 
rien,  ne  te  marie  pas  ce  jour-là;  si  tu  lombes  malade,  ta 
maladie  sera  longue  et  lu  mourras;  si  tu  rêves,  attends  le 
huitième  ou  le  dixième  jour  et  ton  rêve  se  réalisera. 

))  XVI®  jour  de  la  lune,  il  est  bon.  Tu  peux  acheter 
bétail  menu  ou  gros,  des  champs  ou  des  vignes;  t’associer, 
te  marier  ou  douuer  un  état  à tes  enfants.  Si  tu  tombes  ma- 
lade, tu  guériras;  si  tu  rêves,  attends  le  vingtième  jour  et 
ton  rêve  se  réalisera.  L’enfant  qui  naît  aura  une  longue  vie. 

» XVH®  jour  de  la  lune,  il  est  mauvais  : Sodorne  et  Go- 
morrhe  furent  détruites  ce  jour-là.  N’entreprends  rien,  ne 
fais  aucune  œuvre.  Si  tu  tombes  malade,  tu  mourras;  si  tu 
rêves,  c’est  dans  le  jour  même  que  ton  rêve  se  réalisera. 
L’enfant  qui  naît  vivra  trente-huit  ans. 

» XVHI®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  ; Isaac  épousa  Pié- 
becca  ce  jour-là.  Tu  peux  bâtir,  planter,  semer,  acbeter 
des  bestiaux.  Si  tu  rêves,  attends  cinq  jours  et  ton  rêve  se 
réalisera.  L’enfant  qui  naît  vivra  quatre-vingts  ans. 

)'  XIX®  jour  de  la  lunes  il  est  bon.  Tu  peux  entreprendre 
toute  œuvre  et  tout  commerce,  te  marier  ou  mettre  tes 
enfants  à l'école.  Si  tu  rêves,  attends  le  huitième  jour  et 


ton  rêve  se  réalisera.  L’enfant  qui  naît  sera  bon  notaire  et 
vivra  quatre-vingt-dix  ans. 

1'  XX®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  : Isaac  bénit  Jacob  ce 
joiir-là.  Tu  peux  bâtir,  planter,  louer  des  ouvriers,  acheter 
des  bestiaux,  ou  te  marier.  Si  tu  tombes  malade,  tu  gué- 
riras. Si  tu  rêves,  attends  le  vingtième  jour  et  ton  rêve  se 
réalisera.  L’enfant  qui  naît  vivra  cent  ans. 

» XXI®  jour  de  la  lune,  il  est  mauvais.  N’entreprends 
rien  ce  jour-là.  Si  tu  lombes  malade,  tu  mourras;  si  tu 
rêves,  attends  au  lendemain  et  ton  rêve  se  réalisera.  L’en- 
fant qui  naît  vivra  soixante-douze  ans.  Garçon,  il  sera  mé- 
chant et  larron;  fille,  elle  sera  médisante  et  paresseuse. 

))  XXH®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  pour  toute  œuvre  et 
pour  tout  commerce.  Si  tu  tombes  malade,  tu  guériras;  si 
tu  rêves,  ton  songe  sera  excellent.  L’enfant  qui  naît  vivra 
en  bonne  santé  jusqu’à  quatre-vingts  ans. 

«XXllI®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  ; Benjamin  fils-  de 
Jacob  naquit  ce  jour-là.  Tu  peux  entreprendre  toute  œuvre 
ou  tout  voyage,  changer  de  demeure  ou  te  marier.  Si  tu 
tombes  malade,  tu  guériras.  L’enfant  qui  naît  vivra. 

«XXIV®  jour  de  la  lune,  il  n’est  ni  bon  ni  mauvais  : 
Pharaon  naquit  ce  jour-là.  Si  tu  rêves,  ne  compte  pas  que 
ton  rêve  se  réalisera.  L’enfant  qui  naît  vivra  trente  ans. 

» XXV®  jour  de  la  lune,  il  est  mauvais.  N’entreprends 
aucune  œuvre  ni  aucun  commerce.  Si  tu  rêves,  attends  le 
troisième  jour  et  ton  rêve  se  réalisera.  L’enfant  qui  naît 
vivra  quatre-vingt-huit  ans. 

«XXVI®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  ; àlo'ïse  divisa  la  mer 
Rouge  ce  jour-là.  Tu  peux  voyager  sur  terre  et  sur  mer, 
planter  des  vignes  ou  te  marier.  Si  tu  lombes  malade,  lu 
guériras.  L’enfant  qui  naît  vivra  quatre-vingt-trois  ans. 

« XXVH®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  : la  manne  tomba  du 
ciel  ce  jour-là.  Tu  peux  entreprendre  toute  œuvre  ou  te 
n)arier.  Si  tu  tombes  malade,  tu  guériras.  Si  tu  rêves,  ne 
te  lasse  pas  d’allendre,  ton  rêve  se  réalisera  un  jour.  L’en- 
fant qui  naît  vivra  trente  ans. 

«XXVHl®  jour  de  la  lune,  il  est  bon.  Tu  peux  faire  ta 
récolte,  te  marier  ou  te  mettre  en  route.  Si  tu  tombes  ma- 
lade, lu  guériras.  L’enfant  qui  naît  vivra. 

» XXIX®  jour  de  la  lune,  il  est  bon  : les  enfants  d’Israël 
entrèrent  dans  la  terre  sainte  ce  jour-Ià.  Tu  peux  faire 
toute  entreprise  ou  toute  espèce  d’œuvre,  te  marier  ou 
donner  un  état  à tes  enfants.  Si  tu  tombes  malade,  tu  gué- 
riras; si  tu  rêves,  c’est  le  même  jour  que  ton  rêve  se  réa- 
lisera. L’enfant  qui  naît  sera  homme  de  métier;  il  vivra 
cinquante-huit  ans. 

« XXX®  jour  de  la  lune,  il  est  bon.  Tu  peux  acheter  ou 
vendre,  faire  œuvre  de  toute  espèce.  Si  tu  tombes  malade, 
tu  guériras.  L’enfant  qui  naît  sera  marchand;  il  vivra  cent 
vingt  ans.  « 

Nous  l’avons  dit,  le  début  du  prophète  ne  fut  pas  bril- 
lant; cependant  il  avait  choisi  un  jour  heureux,  le  hui- 
tième, celui  duquel  il  est  dit  : « Il  est  bon  : Mathusalem 
naquit  ce  jour-là.  Tu  peux  te  mettre  en  route,  faire  tout 
commerce,  etc.  » On  l’avait  écouté  sur  la  place,  mais  avec 
indifférence,  et  si  peu  de  monnaie  était  tombée  dans  son 
chapeau  qu’il  se  sentit  pris  du  regret  d’avoir  abandonné 
sa  place  d'infirmier  quand,  de  retour  à l’auberge,  il  compta 
sa  maigre  recette.  Un  homme  vint  s’asseoir  à la  table  où 
il  se  tenait  tristement  accoudé. 

« — J’étais  tout  à l’heure  parmi  ceux  qui  vous  écou- 
taient, lui  dit  cet  homme,  et  j’ai  vu  tout  de  suite  que  vous 
ne  saviez  pas  le  premier  mot  du  métier  que  vous  voulez- 
faire;  vous  possédez  là,  ajouta-t-il  en  désignant  le  vieux 
livre,  un  champ  où  peuvent  pousser  des  fruits  d’or;  mais 
vous  ignorez  l’art  de  le  rendre  fertile.  J’ai  l’expérience 
de  retlo  sorte  de  culture;  associons-nous,  et  je  vous 
réponds  que  nous  aurons  à partager  une  riche  moisson.  « 
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Il  expliqua  au  prophète  découragé  comment  il  entendait, 
tantôt  })ar  lui-même,  tantôt  avec  l’aide  de  sa  femme  et  au 
besoin  de  ses  deux  marmots,  faire,  à l’avenir,  précéder 
partout  du  bruit  de  sa  renommée  le  possesseur  du  pré- 
cieux volume.  Celui  - ci , à qui  la  proposition  arrivait 
justement  dans  l’un  des  jours  indiqués  comme  favorables 
aux  associations,  accepta  le  marché.  Docile  aux  conseils  de 
l’homme  expérimenté  qui  devait  le  conduire  à la  fortune, 

' il  adopta  le  costume  que  lui  choisit  son  associé,  enfourcha 
le  cheval  qu’il  lui  amena,  et  les  pérégrinations  du  Mage 
errant  commencèrent.  La  sottise  humaine  aidant,  elles  se 
continuèrent  fructueuses  jusqu’à  un  certain  jour  où,  en  se 
réveillant,  il  trouva  sa  caisse  vide  et  ne  retrouva  plus  ni 
son  associé,  ni  son  petit  cheval  noir,  ni  son  livre.  Essayant 
de  se  consoler  du  désastre  et  se  fiant  à sa  mémoire  , il  se 
résigna  à recommencer  à pied  sa  vie  de  Mage  errant;  mais 
la  mémoire  lui  manqua  et  la  fatigue  le  força  de  s’arrêter 
en  route. 

On  assure  que  dans  un  hospice  a longtemps  vécu  un 
vieux  pensionnaire  presque  muet,  qui  ne  s’avisait  de  rompre 
son  obstiné  silence  que  pour  dire  : « Il  n’existe  pas  de 
jours  fatalement  heureux  ou  malheureux;  il  n’y  a que  des 
jours  bien  ou  mal  employés.  » 

Celui  qui  disait  cela,  ne  serait-ce  pas  l’ancien  Mage 
errant? 


VAUCÂNSON. 

Voy.  la  Table  de  trente  années. 

Vaucanson  avait  formé,  en  1775,  rue  de  Cliaronne , 
à l’hôtel  Mortagne,  une  collection  publique  de  machines, 
dont  il  démontrait  les  principes  et  les  usages  aux  ouvriers. 
Attaqué  depuis  plusieurs  années  d’une  cruelle  maladie,  i! 
mourut,  dit  l’un  de  ses  biographes,  en  expliquant  à ses 
élèves  les  procédés  qu’il  venait  d’imaginer  pour  la  fabri- 
cation de  sa  chaîne  sans  fin.  «Ne  perdons  pas  de  temps, 
leur  disait-il,  car  je  ne  vivrai  peut-être  pas  assez  pour 
vous  expliquer  toute  mon  idée.  » C’est,  en  effet,  au  milieu 
de  ces  occupations  qu’il  termina  sa  vie  et  ses  souffrances, 
le  21  novembre  1782. 


L’ART  DE  SE  FAIRE  AIMER. 

Pour  se  faire  aimer  il  faut  se  rendre  aimable.  C’est  une 
prétention  injuste  et  ridicule  que  d’exiger  de  l'amitié;  et 
ceux  qui  ne  se  font  point  aimer  ne  s’en  doivent  prendre 
qu’à  eux-mêmes.  Si  on  ne  rend  pas  toujours  justice  au 
mérite,  à cause  qu’on  ne  le  connaît  pas  et  qu’ordinaire- 
ment  on  en  juge  mal,  tout  le  monde  est  sensible  aux  qua- 
lités aimables , et  ceux  qui  les  possèdent  ne  manquent  ja- 
mais d’amis. 

Le  mérite  des  autres  efface  le  nôtre  ; et  quand  on  leur 
rend  justice  il  semble  qu’on  se  fasse  tort.  On  ne  peut  les 
élever  sans  se  rabaisser  soi-même  ; et  lorsqu’on  les  met 
au-dessous  do  soi  on  croit  en  être  plus  grand.  Mais  quand 
on  aime  les  gens  on  ne  se  fait  aucun  tort.  Il  semble,  au 
contraire,  que  l’àme  s’étende  en  se  répandant  dans  les 
cœurs,  et  qu’elle  se  revête  et  se  pare  de  la  gloire  qui  en- 
vironne ses  amis.  Ainsi,  on  se  fait  toujours  aimer  pourvu 
qu’on  SC  rende  aimable  ; mais  on  ne  se  fait  pas  toujours 
estimer,  quelque  mérite  qu’on  ait. 

Quelles  sont  donc  les  qualités  qui  nous  rendent  aima- 
‘bles?  Rien  n’csl  plus  facile  que  de  les  découvrir. 

Ce  n’est  point  avoir  de  l’esprit,  de  la  science,  un  beau 
visage,  un  corps  bien  droit  et  bien  formé,  de  la  qualité, 
des  richesses,  ni  même  de  la  vertu  ; ce  n’est  point  préci- 
sément tout  cela,  car  on  peut  avoir  de  l’aversion  pour  celui 
qui  possède  toutes  ces- qualités  estimables.  Quoi  donc? 


C’est  de  paraître  tel  que  les  autres  se  persuadent  qu’avec 
nous  ils  seront  contents. 

Si  celui  qui  a de  grands  biens  est  avare , si  celui  qui  a 
de  l’esprit  est  superbe , si  celui  qui  a de  la  qualité  est  fier 
et  brutal,  si  celui-là  même  qui  a de  la  vertu  et  du  mérite 
prétend  que  tout  lui  est  dû,  toutes  ces  qualités,  quelque 
estimables  qu’elles  soient,  ne  rendront  pas  aimables  ceux 
qui  les  possèdent.  Les  hommes  veulent  Invinciblement  être 
heureux  : celui-là  seul  peut  donc  se  faire  aimer,  je  ne  dis 
pas  estimer,  qui  est  bon  et  paraît  tel. 

Or  personne  n’est  bon  par  rapport  à nous,  quelque  par- 
fait qu’il  soit  en  lui-même,  s’il  ne  répand  point  sur  nous 
les  faveurs  que  Dieu  lui  fait. 

Ainsi,  le  bel  esprit  qui  raille  toute  la  terre  se  rend  odieux 
à tout  le  monde , et  le  savant  qui  fait  parade  de  sa  science 
s’habille  en  pédant  et  se  travestit  en  ridicule.  Ceux  qui 
veulent  se  faire  aimer  et  qui  ont  bien*  de  l’esprit  en  doivent 
faire  part  aux  autres.  Qu’ils  fassent  si  bien  valoir  les  bonnes 
choses  que  les  autres  disent  en  leur  présence,  qu’avec  eux 
chacun  soit  content  de  soi-même.  Que  celui  qui  a de  la 
science  n’enseigne  point  en  maître  les  vérités  dont  il  est 
convaincu,  mais  qu’il  ait  le  secret  de  faire  naître  insensi- 
blement la  lumière  dans  l’esprit  de  ceux  qui  récoutent; 
de  sorte  que  chacun  s’en  trouve  éclairé  sans  la  honte  d’a- 
voir été  son  disciple.  Celui  qui  est  libéral  n’est  point  ai- 
mable s’il  s’élève  ou  se  vante  de  ses  libéralités  : en  effet, 
il  reproche  ses  faveurs  à celui  à qui  il  les  fait,  par  la  con- 
fusion dont  il  le  couvre.  Mais  celui  qui  fait  part  aux  autres 
de  son  esprit  et  de  sa  science,  aussi  bien  que  de  son  argent 
et  de  sa  grandeur,  sans  que  personne  s’en  aperçoive  et 
sans  qu’il  en  lire  aucun  avantage,  gagne  nécessairement 
tous  les  cœurs  par  cette  vertueuse  libéralité,  seule,  dis- 
je,  vertueuse  et  charitable,  seule  généreuse  et  sincère  ; 
car  toute  autre  libéralité  n’est  qu’un  pur  effet  de  l’amour- 
propre,  toute  autre  est  intéressée  ou  du  moins  fort  m.al 
réglée.  (') 


CHOIX  DE  MÉDAILLES, 

Voy.  p.  8,  48,  96,  148,  172,  216,  288,  328. 


Médaille  de  bronze  du  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale. 

Portrait  d’un  personnage  nommé  Simon  Costière,  qui, 
d’après  la  légende,  avait  quatre-vingt-dix-sept  ans  en  1 56G. 

Quoi  qu’en  dise  le  proverbe,  cette  médaille  n’a  pas  de 
revers.  L’artiste  inconnu  auquel  on  la  doit  a su  donner  un 
caractère  énergique  à ce  buste  de  vieillard , traité  avec 
une  largeur  remarquable. 

(')  Malebranche,  Des  devoirs  entre  personnes  égales. 
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LüS  ZUCC.4RI. 


Jeunes  artistes  dans  la  chapelle  fimérairc  des  Médicis.  — Dessin  de  Pauquet,  d’après  un  dessin  de  Federigo  Zuccaro, 

au  Musée  du  Louvre. 


Le  dessin  que  nous  reproduisons  ici  nous  transporte 
à Florence,  dans  la  sacristie  nouvelle  ou  chapelle  des 
Princes,  à l’ég'lise  San-Lorenzo.  L’architecture  est  de 
.Michel-Ange,  ainsi  que  les  tombeaux  des  Médicis  et  les 
statues  dont  ils  sont  ornés.  Les  personnages  qu’on  y voit 
sont  de  jeunes  artistes  penchés  sur  leurs  cartons  et  copiant 
les  immortels  chers-il’œuvrc  du  grand  Florentin  : ces  éton- 
nantes statues  du  .Jour,  de  la  Nuit,  du  Crépuscule  et  de 
l’.-Uirore,  que  l’admiration  des  contemporains,  sanctionnée 
par  l’admiration  des  siècles,,  a placées  à côté  des  plus 
belles  couvres  du  ciseau  grec.  Les  costumes  de  ces  jeunes 
dessinateurs  sont  ceux  ipio  l’on  portait  en  Italie  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Le  maître  qui  préside 
aux  travaux  de  cette  studieuse  jeunesse  est  probablement 
Federigo  Zuccaro,  l'auteur  même  du  dessin  qui  nous  oc- 
cupe. Ce  Federigo  avait  un  frère  aîné,  Taddeo,  qui  fut 
peintre  aussi.  Comme  ils  travaillèrent  le  plus  souvent  de 
compagnie,  comme  Federigo,  élève  de  Taddeo,  avait  pris 
beaucoup  de  la  manière  de  son  frère,  et  que,  d'un  autre 
côté,  ni  l’un  ni  l’autre  n’eut  a.ssez  de  génie  et  d’originalité 
pour  se  faire  un  nom  illustre,  les  li'rBtoriens  de  l'ait  ont 
pris  riiabitude  de  confondre  les  deux  frères  sous  cette 
désignation  commune  ; les  Zuccari. 

Leur  père,  Oltaviano,  pauvre  peintre  de  village,  à San- 
Angelo  in  Yado,  donna  les  premières  notions  dn  dessin  et 
de  la  peinture  à son  fiU  aîné,  Taddeo;  qiiaml  l’enfant  eut 
quatorze  ans,  il  l’envoya  à Rome  chercher  la  gloire  et 
tenter  la  fortune.  Mais  l’âge  d’or  de  l’école  romaine  était 
passé.  Raphaël  mort,  il  s’était  manifesté  déjà  des  symp- 
tômes de  décadence;  l’effroyable  sac  de  Rome  (1527!,  en 
dispersant  violemment  les  débris  de  son  école  aux  (piatrc 
coins  de  l’Italie,  avait  devancé  le  travail  du  temps.  A défaut 
Tome  XXXV.  — NovE.McnE  1SG7. 


des  hommes,  Taddeo  trouva  leurs  œuvres,  et  s’il  n’eut 
pas  les  conseils  des  grands  maîtres,  il  put  du  moins  pro- 
iiter  de  leurs  exemples.  Rien  de  plus  touchant  que  le  zèle 
et  l'ardeur  de  ce  pauvre  garçon  au  milieu  du  dénùment  le 
plus  alfreux.  Comme  il  s’était  épris  d’abord  de  cette  char- 
mante histoire  de  Psyché,  peinte  par  Raphaël  dans  le  petit 
palais  d’Agostino  Chigi,  il  passait  toutes  ses  journées  à 
étudier  ces  fresques;  la  nuit,  il  allait  dormir  parmi  les 
mendiants  sur  les  marches  de  quelque  palais,  ou  bien, 
pour  s’éloigner  le  moins  possible  des  modèles  qu’il  étu- 
diait le  jour,  il  SC  cachait  et  dormait  dans  la  vigne  mémo 
de  la  Farnesina.  Certes,  si  les  dures  épreuves  de  la  mi- 
sère, supportées  noblement  par  un  artiste  courageux,  snt- 
fisaient  pour  lui  donner  du  génie,  Taildeo  aurait  eu  du 
génie,  et  les  beaux  jours  de  l’école  romain, e auraient  pu 
renaître.  Malheureusement,  Taddeo  n’avait  que  du  talent, 
un  grand  talent  d’ailleurs;  mais  c’est  trop  peu  que  du 
talent  pour  relever  une  école  qui  s’écroule  et  rajeunir  un 
art  qui  vieillit.  Trente  ans  plus  tôt,  Taddeo  aurait  pu  se 
faire  un  nom  gloi'ieux  et  prendre  place  dans  la  pléiade 
brillante  sur  la(|uetle  rayonnait  le  génie  de  Raphaël.  Telle 
est  la  dilïèrcnce  des  temps.  11  y a,  dans  l’histoire  de  1 art, 
des  époques  heureuses  où  rinflucnce  bienfaisante  d’un 
grand  homme,  l’cnihousiasme,  l’émulation,  mettent  les 
grands  tahmts  en  passe  de  fi’anchir  la  limite  qui  les  sépare 
du  génie;  où  l’on  arrive  à tout,  par  cela  seul  que  l’on 
trouve  tout  facile.  Il  y a comme  un  élan  général  qui  double 
la  force  de  chacun.  Dans  les  temps  de  décadence,  le  cou- 
rant entraîne  tout  le  monde  en  sens  contraire.  Tout  ce 
qui  secondait  autrefois  le  génie  le  déconcerte;  le  talent 
n’est  plus  que  du  talent  et  n’atleint  même  pas  sa  limite; 
car,  on  bien  il  est  découragé  par  la  comparaison  de  ce 
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qui  est  avec  ce  qui  était,  ou  bien,  séduit  par  la  facilité  de 
l’imitation,  il  lenonce  à une  lutte  pénible,  à une  victoire 
incertaine,  pour  copier  simplement  les  modèles  consacrés  : 
c’est  toujours  plus  facile,  presque  toujours  plus  fructueux. 
Mais  lorsque  l’imitation  se  met  ainsi  à la  place  de  l’inspi- 
ration personnelle,  la  convention  à la  place  de  la  vie,  l'art 
ne  produit  plus,  il  répète;  il  n’inventé  plus  de  thèmes 
nouveaux,  il  varie  à satiété  les  thèmes  connus,  jusqu’au 
jour  où  les  imitateurs  sont  si  plats,  et  le  public  si  dégoûté 
d’eux,  que  la  force  même  des  choses  provoque  une  ré- 
forme et  suscite  un  réformateur. 

Avec  Taddeo  Zuccaro,  l’art  est  bien  loin  encore  de  cette 
fin  misérable;  mais  il  prend  déjà  le  chemin  qui  peut  l’y 
conduire.  Avec  Federigo  Zuccaro,  son  frère,  il  s’engage 
assez  loin  dans  cette  voie  pour  ne  plus  laisser  ni  doute  ni 
espérance. 

Après  avoir  peint  quatre  ans  pour  étudier,  Taddeo,  âgé 
de  dix-huit  ans,  fut  en  état  de  peindre  pour  vivre.  Son 
premier  ouvrage  un  peu  imi)ortant  fut  un  camaïeu  à fresque 
sur  la  façade  d’une  maison  appartenant  à Jacopo  Mattéi 
( 1548).  Dés  qu’il  eut  du  travail  et  du  pain,  Taddeo  s’oc- 
cupa de  son  jeune  frère  Federigo.  II  lui  apprit  à tenir 
un  pinceau,. et,  plus  tard,  le  mit  toujours  de  moitié  dans 
tous  les  travaux  qu’on  lui  confiait,  comme,  par  exemple,  à 
la  Trinité  des  Monts  et  à Caprarola.  Caprarola  est  une 
charmante  résidence  d’été,  bâtie  par  Vignole  pour  le  car- 
dinal Farnése;  Bernin  admirait  beaucoup  ce  petit  palais, 
et  le  recommandait  aux  jeunes  gens  comme  un  modèle  à 
étudier.  Le  palais  achevé,  on  songea  à l’orner  de  pein- 
tures. La  réputation  de  Taddeo  le  désignait  au  choix  du 
cardinal,  et  Taddeo  n’allait  pas  sans  son  frère.  Un  bel 
esprit  du  temps,  Annibal  Caro,  traducteur  de  Virgile  et 
auteur  d’un  gros  volume  de  Lettres  familières  dont  les 
grâces  se  sont  singulièrement  fanées,  fut  chargé  d’indiquer 
les  sujets  à traiter. 

Dans  une  lettre  fort  longue,  curieuse  à plus  d’un  litre, 
adressée  à Taddeo  en  1562,  Annibal  Caro  trace  un  pro- 
gramme pour  la  décoration  d’une  chambre  à coucher, 
celle  du  cardinal.  C’est,  à propos  de  la  Nuit,  un  luxe  d’éru- 
dition classique  à faire  frémir  tout  homme  de  goût,  et  une 
minutie  de  détails  à rendre  fous  les  malheureux  peintres 
chargés  de  réaliser  toutes  ces  belles  conceptions.  La  Nuit, 
Tilhon,  l’Aurore,  la  Vigilance,  le  Sommeil,  les  Heures, 
l’Océan,  le  Repos,  la  Lune,  les  Lémures,  les  Lares, 
Battus,  le  Crépuscule,  les  Songes,  Harpocrate,  Angerona, 
et  bien  d’autres  personnages , forment  un  catalogue  aussi 
long  que  le  dénombrement  des  vaisseaux  dans  Homère. 
Mais  ce  n’est  pas  tout  : les  attributs,  les  mouvements,  les 
airs  de  tète,  les  gestes,  la  nature,  la  couleur,  les  plis  des 
vêtements,  tout  est  indiqué  et  analysé  avec  une  impitoyable 
précision,  et  l’on  ne  voit  plus  dès  lors  quelle  part  restera 
à l’imagination  et  à l’invention  des  artistes. 

On  peut  remarquer  tout  de  suite  que  l’écrivain  qui  se 
complaît  dans  celte  pédanterie  de  mauvais  goût,  et  les 
peintres  qui  acceptent  sans  se  révolter  un  pareil  pro- 
gramme, appartiennent  nécessairement  à une  époque  de 
décadence  littéraire  aussi  bien  qu’artistique.  De  part  et 
d’autre  le  développement  tourne  au  délayage,  le  sentiment 
à la  déclamation,  la  grâce  à la  manière,  le  naturel  à la 
convention;  ne  sachant  plus  faire  beau,  on  fait  riche,  et 
faute  de  savoir  charmer  on  étonne,  ce  qui  est  bien  plus 
facile.  Sur  un  pareil  thème,  la  peinture  des  deux  frères 
fut  ce  qu’elle  pouvait  être,  amusante,  curieuse  et  médiocre. 
Ils  réussirent  beaucoup  mieux  dans  d’autres  parties  du 
palais;  c’est  qu’ils  avaient  à retracer  des  scènes  histo- 
riques, celles  où  la  maison  Farnèse  avait  joué  un  grand 
rôle.  Forcés,  par  la  nécessité  même  des  sujets,  à suivre 
de  plus  près  la  nature,  ils  sc  sont  moins  écartés  de  la 


droite  voie  et  du  but  véritable  de  l’art.  Aussi  l’on  cite  avec 
éloge  les  figures  de  François  B‘',  de  Cliarles-Quint,  de 
Henri  II,  du  pape  Jules  III,  des  ducs  Horace  et  Octavien 
Farnèse.  Cette  entreprise,  commencée  en  commun  parles 
deux  frères,  fut  terminée  par  Federigo  seul.  Taddeo  était 
mort  à trente-sept  ans,  en  1566,  la  même  année  que  Daniel 
de  Volterre.  Il  eut  l’honneur  d’avoir  son  tombeau  près  de 
celui  de  Raphaël,  dans  la  Rotonde. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 
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Voy.  p.  100,  132,  164,  203,  236,  240,  273,  300,  311,  344. 

LE  TEMPLE  ÉGYPTIE.X. 

Les  constructions  que  renferme  l’enceinte  du  parc  égyp- 
tien, au  Champ  de  Mars,  forment  dans  leur  ensemble  une 
exposition  d’un  genre  particulier,  très-attrayante  et  très- 
nouvelle  pour  les  visiteurs,  une  de  celles  aussi  qui  ré- 
pondent le  mieux  au  programme  offert  â toutes  les  nations 
exposantes  : faire  connaître  l’état  actuel  et  les  progrès  de 
la  civilisation  du  pays;  présenter  en  abrégé,  par  un  cer- 
tain nonibre  d’exemples,  le  passé  de  ses  arts  et  de  son  in- 
dustrie. Le  selaniUk,  ou  palais  du  vice-roi,  avec  les  plans, 
les  dessins  et  les  livres  qu’on  peut  y voir;  Yokel,  ou  cara- 
vansérail, déjà  figuré  dans  une  précédente  livraison  (voy. 
p.  273),  cl  les  ouvriers  de  diverses  industries  qui  y tra- 
vaillent sous  les  yeux  du  public;  le  temple,  enfin,  et  le 
musée  disposé  à l’intérieur,  résument,  en  effet,  l’Égypte 
de  l’antiquité,  du  moyen  âge  et  de  nos  jours.  Mais  ici,  à 
l'inverse  de  ce  qu’on  peut  observer  dans  les  expositions 
des  autres  pays,  c’est  le  passé  qui  devait  avoir  et  qui  a la 
part  la  plus  importante,  non-seulement  parce  que  l’Égypte 
est  la  terre  antique  par  excellence  qui  possédait  une  civi- 
lisation déjà  vieille  et  remarquable  par  ses  productions, 
alors  que  les  peuples  les  plus  anciens  qui  nous  soient 
connus  étaient  encore  sans  histoire,  mais  aussi  parce  que 
le  premier  emploi  de  son  activité  renaissante  a été  de  faire 
reparaître  à la  lumière  les  œuvres  de  ce  passé  merveilleux. 
Les  précieux  objets  que  renferme  le  temple  égyptien  ont 
doublement  droit  de  figurer  à l’Exposition  de  1867,  car 
ils  y sont  comme  des  spécimens  des  arts  qui  florissaient  en 
Égypte  il  y a des  milliers  d’années,  et  en  même  temps 
comme  des  témoignages  des  efforts  tentés  avéc  succès  dans 
les  derniers  temps  pour  les  tirer  de  l’oubli. 

Tous  ces  objets  appartiennent  au  Musée  de  Boulaq,  ré- 
cemment fondé  sur  les  bords  du  Nil  afin  de  recevoir,  à 
mesure  qu’elles  sont  découvertes,  les  antiquités  provenant 
des  fouilles  entreprises,  sous  les  auspices  du  vice-roi,  par 
notre  savant  compatriote  M.  Mariette.  Voici  comment 
celui-ci  s’exprime  à ce  sujet  dans  la  notice  qu’il  a publiée 
sur  l’exposition  égyptienne  du  Champ  de  Mars  : « Le 
Musée,  dit-il,  est  sorti,  comme  un  bien,  du  mal  même  que 
causaient  à la  science  et  les  besoins  nouveaux  nés  de  la 
civilisation  introduite  en  Égypte  par  Méhémel-Ali,  et  l’élan 
que  la  découverte  de  Champollion  imprima  subitement  à 
l’étude  des  antiquités  égyptiennes.  En  effet,  il  y a quelques 
années  encore,  la  construction  d’une  usine,  d’un  pont, 
d’une  maison,  était-elle  décidée,  qu’on  courait  aux  ruines 
les  plus  proches  comme  à une  carrière;  d’un  autre  côté, 
les  vendeurs  d’antiquités  étaient  à l’œuvre,  et  nuit  et  jour 
des  fouilles  aveugles,  entreprises  sans  autre  but  que  le 
lucre,  dévastaient  on  les  bouleversant  de  fond  en  comble 
les  temples  et  les  tombeaux.  Quelque  temps  encore  de  ce 
régime,  et  le  mal  devenait  aussi  profond  qu’irréparable; 
Dieu  sait  d’ailleurs  combien,  dans  ces  recherches  brutales 
et  ignorantes,  ont  péri  de  monuments  qui  seraient  aujour- 
d’hui la  richesse  et  la  gloire  de  la  science. 
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» A Saïd-Pacha  appartient  l’idée , reprise  et  agrandie 
par  son  successeur,  d’un  service  de  conservation  des  an- 
tiquités de  l’Egypte.  Désormais  l’accès  des  ruines  sera 
interdit  aux  indigènes,  et  les  étrangers  n’y  fouilleront 
jamais  sans  firman.  Plus  de  destruction  non  plus  ; aux 
montagnes  voisines  les  constructeurs  iront  emprunter  leurs 
matériaux.  Comme  conséquence,  le  gouvernement,  non 
content  d’appliquer  aux  antiquités  qui  se  montrent  à la 
superficie  du  sol  le  système  de  conservation  passive,  ira 
cherclier  lui-même  celles  de  ces  antiquités  que  les  sables 
et  les  décombres  dérobent  à nos  regards.  De  là  les  fouilles, 
de  là  aussi  le  Musée  de  Boulaq.  » 

Ce  que  ne  dit  pas  l’auteur  de  la  notice,  c’est  que  cette 
pensée  conservatrice  a été  inspirée  par  lui , que  ces  re- 
cherches, ces  découvertes  sont  ses  œuvres,  et  que  le  dé- 
blaiement de  la  sépulture  des  Apis,  du  Sérapéum  de  Mem- 
phis, avant  lui  tout  à fait  inconnu,  est  un  titre  glorieux 
qui  fait  de  lui  le  successeur  direct  de  Champollion. 

Les  antiquités  e.vposées  dans  la  salle  intérieure  du 
temple  ne  sont  qu’une  minime  partie  de  celles  qui  sont 
conservées  au  Musée  de  Boulaq  ; le  temple  lui-même  est 
une  œuvre  de  science  ingénieuse  qui  mérite  une  étude  at- 
tentive : elle  peut  suffire  à donner  au  visiteur  une  idée  juste 
de  ce  que  fut  l’art  égyptien  à ses  trois  époques  les  plus 
caractéristiques.  11  n’y  manque  que  les  vastes  proportions 
qui  donnent  à la  plupart  des  monuments  de  l’Égypte  un 
si  imposant  aspect,  et  la  lumière  éclatante  qui  dessine  si 
nettement  leurs  contours  et  harmonise  les  couleurs  dont 
quelques-uns  sont  encore  revêtus.  11  eût  été  difficile  d’é- 
lever dans  le  parc  un  temple  ayant  les  dimensions  de  ceux 
de  l’ancienne  Égypte;  celui-ci  a 18  mètres  de  façade  et  48 
de  profondeur,  de  la  porte  d’entrée  à la  colonnade  du  fond. 
Le  temple  de  Karnak  (Thèbes)  mesure,  dans  les  mêmes 
conditions,  370  mètres;  le  temple  d’Edfou  en  a 144,  le 
temple  de  Denderah  190,  le  temple  d’Abydos  162. 

« Ce  monument,  dit  à ce  sujet  M.  Mariette,  ne  mérite 
donc  pas,  tout  au  moins  par  ses  proportions,  le  nom  de 
temple;  on  l’appellerait  une  chapelle  avec  beaucoup  plus  de 
raison.  Nous  n’avons  trouvé  en  Égypte  aucun  édifice  qui 
fût  assez  grand,  ou  assez  petit,  ou  assez  conservé,  ou  conçu 
sur  un  plan  assez  clair,  pour  que  nous  pussions  l’utiliser. 
Nous  avons  donc  été  obligés  de  substituer  à la  reproduction 
pure  et  simple  d’un  édifice  donné  ce  qu’on  doit  regarder 
comme  une  étude  d’archéologie  égyptienne.  A cet  effet, 
nous  nous  sommes  inspirés  cle  ces  temples  de  petites  di- 
mensions que  Champollion  a appelés  des  mainrnisi,  et  dont 
on  trouve  de  si  jolis  spécimens  à Denderah,  à Edfou,  à 
Esneh,  à Ombos.  Le  temple  de  l’ouest,  à Philæ,  est  surtout 
celui  qui  nous  a servi  pour  établir  les  lignes  du  monument 
que  le  parc  égyptien  offre  à la  curiosité  des  visiteurs.  Comme 
nous  y sommes  autorisés  par  beaucoup  d’exemples,  le 
temple  est  supposé  avoir  été  construit  à des  époques 
diverses. » 

L’intérieur,  à vrai  dire,  n’appartient  pas  à un  temple, 
mais  au  tombeau  d’un  prêtre  qui  vécut  à Memphis  sous  la 
cinquième  dynastie,  c’est-à-dire  il  y a plus  de  sept  mille 
années  : cette  salle  nous  représente  la  plus  ancienne  des 
trois  époques  caractéristiques  de  l’art  égyptien , celle  qui 
fut  contemporaine  des  pyramides;  seulement  il  a été  né- 
cessaire de  ménager  au  plafond  une  large  ouverture  carrée 
qui  y répand  la  lumière;  les  salles  intérieures  des  tom- 
beaux égyptiens  sont  plongées  dans  une  obscurité  com- 
plète, ou  éclairées  seulement  par  l’étroite  fente  des  sou- 
piraux à peine  visibles.  Les  quatre  colonnes  qui  supportent 
rentablement  ont  été  empruntées  aux  tombes  de  Beni- 
Hassan,  autant  pour  consolider  l’édifice  que  pour  mettre 
sous  les  yeux  du  public  le  type  de  colonnes  le  plus  ancien, 

« celui  qu’employèrent  successivement,  sans  y rien  changer. 


l’ancien,  le  moyen  et  le  nouvel  empire  (').  Les  colonnes 
(de  l'époque  ptolémaïque)  de  la  façade  du  temple  nous 
représentent  un  calice  ouvert  et  en  plein  épanouissement; 
ici  c’est  le  bouton  fermé  qui  donne  au  chapiteau  sa  forme 
générale.  » 

Le  mode  de  décoration  architecturale  des  parois  inté- 
rieures imite  une  construction  en  bois;  des  poutres  dressées 
verticalement  sont  traversées  horizontalement  par  d’autres 
poutres  : c’est  un  souvenir  des  temps  où  l’Égypte  ne  bâtis- 
sait encore  qu’en  bois.  Ainsi,  à cette  époque  reculée,  qui 
semble  placée  pour  nous  hors  des  limites  du  temps,  ses  ar- 
chitectes faisaient  déjà  de  rarcha'isme. 

Dans  le  même  temps,  les  autres  arts  étaient  arrivés  à 
un  degré  de  perfection  qui  n’a  guère  été  dépassé,  comme 
le  prouvent  les  objets  rangés  dans  la  salle  intérieure  : la 
statue  de  Chéphren,  le  fondateur  de  la  deuxième  pyramide, 
trouvée  dans  un  temple  voisin  du  grand  sphinx  de  Giseh , 
au  fond  d’un  puits  à eau  qui  devait  servir  aux  ablutions 
sacrées,  n’est  pas,  nous  dit  M.  Mariette,  au  premier  rang 
parmi  tant  d’admirables  statues  que  possède  le  Musée  du 
Caire;  « mais  que  l’art  égyptien  ait  déjà  pu,  il  y a soixante 
siècles,  produire  une  statue  qui,  sans  être  absolument  un 
chef-d’œuvre,  dépasse  cependant  le  niveau  ordinaire  de  la 
sculpture  égyptienne;  que  cette  même  statue,  à travers 
tant  de  siècles  et  tant  de  causes  de  destruction,  soit  venue 
jusqu’à  nous  à peu  près  intacte,  c’est  là  un  fait  dont  se 
réjouiront  tous  les  amis  des  études  archéologiques.  » Une 
autre  statue,  non  moins  ancienne,  est  encore  plus  éton- 
nante par  sa  conservation  en  même  temps  qu’elle  est  un 
chef-d’œuvre  : c’est  l’image  en  bois  d’un  personnage  te- 
nant le  bâton  du  commandement;  ses  hanches  sont  cou- 
vertes d’une  sorte  de  jupe;  le  reste  du  corps,  nu,  est  traité 
avec  un  sentiment  de  la  nature  et  une  ampleur  extraordi- 
naires; la  tête  est  saisissante  de  vérité.  Ces  statues,  et 
d’autres  encore  appartenant  aux  dynasties  de  l'ancien  em- 
pire, montrent  la  sculpture  unissant  dés  lors  à l’imitation 
frappante  de  la  vie  le  style  le  plus  large  et  un  aspect  vrai- 
ment monumental.  Les  peintures  qui  couvrent  les  mu- 
railles , privées  de  modelé  et  se  bornant  à des  contours 
remplis  par  des  teintes  plates,  se  tiennent  par  le  rendu 
moins  prés  de  la  réalité;  mais  la  pureté  du  style  en  est 
remarquable,  les  mouvements  sont  d’une  justesse  mer- 
veilleuse, et,  par  le  choix  des  sujets,  par  la  clarté  avec  la- 
quelle chaque  détail  est  exprimé,  elles  nous  font  entrer 
plus  avant  dans  la  vie  des  anciens  Égyptiens.  Nous  les 
voyons  dans  leurs  occupations  journalières,  chassant,  pê- 
chant, moissonnant,  fabriquant  le  vin  ou  menant  paître  les 
bestiaux;  tous  les  animaux  sont  dessinés  avec  une  préci- 
sion qui  les  fait  reconnaître  au  premier  coup  d’œil.  Dans  une 
basse-cour,  on  voit,  avec  des  oies,  des  demoiselles  de Nu- 
midie,  que  les  Égyptiens  avaient  domestiquées  aussi  bien 
que  les  gazelles,  les  antilopes,  tous  animaux  qu’on  a laissés 
après  eux  retourner  à l’état  sauvage.  A côté  de  ces  scènes 
de  la  vie  des  champs,  voici  des  ouvriers  qui  tournent  des 

(')  L'ancien  empire  commence  à Menés  et  se  termine  à la  onzième 
dynastie.  On  aura  une  idée  suffisamment  exacte  de  )’anlif|uité  de  cette 
période  de  l’histoire  égyptienne,  (piand  nous  aurons  dit  que  la  onzième 
dynastie  est  encore  antérieure  de  quelques  années  à Abraham.  A l’an- 
cien empire  appartiennent  les  pyramides. 

Le  moyen  empire  commence  à la  onzième  dynastie  et  se  termine 
avec  la  dix-septième,  qui  fut  contemporaine  de  Joseph.  Dans  le  moyen 
empire  se  place  la  fameuse  invasion  des  pasteurs. 

Le  nouvel  empire  voit  l’Égypte  arriver  à l’apogée  de  sa  puissance 
politique  (dix-huitième  dynastie).  Mo’ise  liait  sous  Ramsès  II  (dix- 
neuvième  dynastie).  Au  commencement  de  la  vingt-deuxième,  Sésac 
s’empare  de  Jérusalem.  Sous  la  vingt-troisième,  un  empire  nouveau , 
l’Éthiopie,  parait  au  sud  de  l’Égypte,  à laquelle  il  va  donner  bientôt 
des  rois  (vingt-cinquième  dynastie).  Camhyse  et  ses  successeurs 
forment  la  vingt-septième  dynastie.  Le  nouvel  empire  se  termine  par 
la  conquête  d’Alexandre, 
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vases  ou  qui  attisent  la  flamme  de  leurs  fourneaux  à l’aide 
de  chalumeaux;  des  sculpteurs  travaillent  dans  leur  ate- 
lier; des  statues  colossales  placées  sur  un  large  sabot  sont 
tirées,  au  moyen  do  cordages,  au  lieu  de  leur  destination  ; 


des  charpentiers  construisent  des  bateaux;  des  mariniers 
joutent  sur  le  Nil  ; de  jeunes  garçons  exécutent  des  tours  de 
force.  Toutes  ces  scènes  sont  censées  se  passer  sous  les 
yeux  du  défunt  représenté,  dans  le  tombeau  qui  a servi  de 


modèle,  debout  dans  un  coin  du  tableau  et  le  bàloii  du 
commandement  à la  main. 

Le  couloir  extérieur,  qui  forme  une  sorte  de  galerie  cir- 
culaire entre  le  péristyle  et  le  mur  de  la  salle  que  nous 


venons  de  décrire,  est  rouvert  de  ligures  appartenniil  au 
moyen  et  au  nouvel  empire  : nous  sommes  en  présence  de 
l’art  contemporain  de  Jose[ili  et  de  Uloïsc.  A la  même  épo- 
que appartiennent  la  plupart  des  bijoux  cxjiosés  dans  les 
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vitrines  de  la  salle  intérieure.  L’art  ég'yptien  n’a  rien  perdu 
de  sa  sévérité  première  ; mais  le  choix  des  sujets  se  dis- 
tingue par  un  caractère  diB'érent.  Les  scènes  curieuses  de 
l'intérieur  sont  toutes  tirées  de  la  vie  civile.  « Aucune  di- 
vinité n’y  est  présente,  dit  M.  Mariette,  aucun  symbole  re- 
ligieux n’est  apparent.  Le  dieu  suprême  des  morts  y est  à 
peine  nommé.  Les  tombeaux  de  l’ancien  empire  ont  une 
austère  simplicité  que  les  monuments  funéraires  des  autres 
âges  ne  retrouveront  plus.  Pas  de  mythe,  pas  même  une 
prière,  excepté  de  temps  à autre  une  courte  invocation  à 
Anubis,  le  gardien  des  nécropoles.  C’est  au  souvenir  de 
la  vie  terrestre  que  le  sujet  de  tous  les  tableaux  qui  ornent 
les  parois  des  tombeaux  est  emprunté.  Ces  diverses  repré- 
sentations sont  animées  par  des  légendes  hiéroglyphiques 
écrites  avec  la  concision  du  temps.  » Les  scènes  répétées 
sur  tout  le  pourtour  du  couloir,  copiées  dans  les  salles  du 
temple  d’Abydos,  ont,  au  contraire,  un  caractère  exclusi- 
vement religieux.  On  y voit  de  grandes  barques  chargées 


d’attributs  et  d'ornements,  au  centre  desquelles  est  en- 
fermé dans  un  édicule,  et  à jamais  invisible,  l'emblème  de  la 
divinité  à qui  les  barques  sont  consacrées.  Des  brancards 
servent  à soutenir  l’arche  sainte  qu’à  certains  jours  de  fêle 
les  prêtres  sortaient  du  sanctuaire  et  promenaient  proccs- 
sionnellement  dans  le  temple.  Au  registre  inférieur,  Séli 
offre  aux  dieux  ses  prières  et  ses  adorations.  Les  dieux 
en  échange  lui  accordent  la  victoire  pour  des  millions 
d’années. 

Cependant  les  deux  grands  tableaux  qui  décorent  les 
deux  parvis  de  la  porte  d’entrée  sont  historiques.  Ils  re- 
présentent une  campagne  entreprise  par  la  reine  Hatasou, 
vers  le  quinzième  siècle  avant  notre  ère,  contre  le  pays  de 
Pount,  que  l’on  place  avec  vraisemblance  au  sud  de  la  pé- 
ninsule Arabique.  On  peut  suivre  de  registre  en  registre 
tous  les  préparatifs  de  l’expédition,  tous  les  épisodes  de  la 
conquête,  et  le  retour  des  troupes  chargées  des  dépouilles 
du  peuple  soumis.  On  distingue  nettement  les  détails  de 
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l’armement  des  fameuses  barques  de  guerre  égyptiennes, 
ceux  des  costumes  des  troupes,  et  les  types  différents  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Parmi  les  tributs  que  rapporte 
l’armée  égyptienne,  dents  d'éléphant , jarres,  ballots,  on 
remarque  des  arbres  couverts  de  feuilles  et  de  fruits,  et 
dont  les  racines  sont  soigneusement  enfermées  avec  la 
terre  qui  les  entoure  dans  des  filets  de  feuilles  de  palmier 
tressées.  Ce  sont  des  arbres  que  le  général  égyptien  veut 
sans  doute  acclimater  sur  les  bords  du  Nil,  et  le  procédé 
qu'il  emploie  est  celui  même  que  l’on  s’émerveille  de  voir 
pratiquer  avec  succès  de  nos  jours. 

La  colonnade  et  sa  décoration  sont  empruntées  aux  mo- 
numents du  temps  des  Ptolémées.  Onatre  colonnes  sont 
placées  devant  chacune  des  petites  fticades;  les 'grandes 
façades  ont  sept  colonnes  de  chaque  côté.  Les  chapiteaux, 


surmontés  de  têtes  d’IIathor,  l’emblème  féminin  de  la  di- 
vinité suprême,  sont,  selon  l’usage,  de  plusieurs  modèles; 
et  l’on  remarquera  que  les  types  les  plus  éloignés  du  centre, 
sur  chacun  des  côtés,  trahissent,  par  l’excès  des  ornements 
dont  ils  sont  chargés  , les  plus  basses  éiioques.  Quant  aux 
couleurs,  on  voit  encore  dans  la  dernière  salle  du  grand 
temple  de  l’île  de  Philæ  des  colonnes  qui  ont  conservé  les 
mêmes  tons  dans  toute  leur  fraîcheur.  L’entablement  et  la 
corniche  sont  décorés  d’ornements  plus  sobres  qui  appar- 
tiennent à la  fois  à l’époque  des  Pharaons  et  à celle  dos 
successeurs  d’Alexandre.  Le  style  négligé  des  bas-reliefs 
est  un  caractère  de  la  décadence  rapide  qui  se  fit  sentir 
sous  leur  règne  dans  tous  les  arts.  If  architecture,  moins 
sujette  à varier,  n’a  perdu  qu’en  partie  sa  grandeur  ; mais 
la  sculpture  n’est,  pour  ainsi  dire,  plus  reconnaissable. 
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« Les  personnages  y sont  aussi  lourds  et  trapus  que  les  hié- 
roglyphes y sont  gauchement  ajustés  et  confus...  Selon 
l’usage  du  temps , les  hiéroglyphes  et  les  figures  sont  en 
relief  dans  les  grands  tableaux  qui  décorent  les  massifs 
d’entre-colonnements.  Ils  sont  en  relief  dans  les  creux, 
sur  les  montants  inclinés  qui  soutiennent  l’entablement.  « 
Le  sujet  des  peintures  est  partout  le  même.  Isiset  Horus 
reçoivent  les  prières  et  les  offrandes  de  Ptolémée. 

En  avant  de  la  colonnade,  une  allée  de  sphinx,  terminée 
par  deux  statues  faisant  face  au  visiteur,  conduit  au  py- 
lône, sorte  de  porte  triomphale  à l’entrée  du  temple.  Le 
pylône , comme  l’enceinte  extérieure,  est  de  la  période 
ptolémaïque  ; mais  à défaut  de  monuments  d’époque  grec- 
que représentant  des  sphinx , c’est  le  beau  sphinx  du 
Louvre,  du  temps  de  la  treizième  dynastie,  qui  a été  moulé 
pour  servir  ici  de  modèle.  11  en  est  de  même  des  deux 
statues  de  la  façade.  Ce  n’est  pas  le  Ptolémée  auteur  de  cette 
partie  du  temple  qui  est  ici  représenté,  mais  un  souverain 
de  la  treizième  dynastie,  d’après  un  monument  du  Musée 
du  Louvre.  La  notice  nous  apprend,  en  outre,  que  ces 
sphinx  et  ces  statues  « ont  été  coulés  en  stuc  formé  de  ci- 
ment de  Portland  et  d’éclats  de  marbres  divers  concassés. 
L’imitation  du  granit  ainsi  obtenue  est  parfaite.  La  soli- 
dité et  la  durée  de  la  matière  sont  un  argument  en  faveur 
de  l’excellence  du  procédé  employé.  Jusqu’ici,  ce  stuc 
n’avait  servi  qu’à  des  travaux  de  dallage.  Il  est  ici  appli- 
qué pour  la  première  fois  à des  œuvres  d’art.  » 


ACTIVITÉ. 

C’est  par  l’activité,  par  cette  activité  infatigable , née 
du  besoin  d’étendre  en  tout  sens  son  existence,  spn  nom 
et  son  empire,  que  se  fait  reconnaître  un  homme  supé- 
rieur. La  supériorité  est  une  force  vivante  et  expansive 
qui  porte  en  elle-même  le  principe  et  le  but  de  son  action, 
regarde,  sans  s’en  rendre  compte,  le  monde  ouvert  devant 
elle  comme  son  domaine,  et  travaille  à s’y  répandre,  à s’en 
saisir,  souvent  sans  autre  nécessité,  sans  autre  dessein 
que  de  se  satisfaire  en  se  déployant.  Elle  agit , pour  ainsi 
dire,  comme  une  puissance  prédestinée  qui  marche,  qui 
s’étend,  conquiert,  subjugue,  pour  assouvir  sa  nature  et 
remplir  une  mission  qu’elle  ne  connaît  pas.  Guizot. 


LE  DERNIER  APPRENTI 

DE  MAITRE  BROUSSAILLE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  350,  35i. 

III.  — Le  deuil  de  Marthe. 

Quelques  jours  après  que  maître  Rroussaille , à la  suite 
des  péripéties  connues  de  son  retour  de  Montmartre,  eut 
assigné  à Félix  Georget  une  place  dans  son  atelier,  un 
messager  apporta  à l’enfant  le  reste  de  son  bagage,  qu’il 
avait  dû  laisser  chez  l’ancienne  voisine  du  maître  d’école 
pour  suivre  son  patron  si  fort  impatient  de  revenir  à Paris. 
Le  complément  de  sa  garde-robe,  d’ailleurs  peu  fournie, 
lui  était  envoyé  par  la  veuve  Gallois,  de  qui,  ceci  soit  dit 
sous  forme  de  parenthèse,  nous  n’aurons  plus  à parler.  La 
bonne  femme,  ne  pouvant  soutenir  la  concurrence  avec  un 
vaste  magasin  de  merceries  récemment  établi  dans  le 
quartier,  avait  vu  peu  à peu  déserter  sa  clientèle.  Un 
jour  qu’elle  n’avait  absolument  rien  vendu,  elle  se  décida 
à ne  pas  rouvrir  sa  boutique  le  lendemain  ; elle  régla  ses 
affaires,  fit  argent  de  son  mobilier,  satisfit  ses  quelques 
créanciers,  et  tandis  que  son  messager  se  rendait  rue  du 
Foin-Saint-Jacques,  l’ex-mercière  quittait  sa  rue  du 


Rosier  pour  aller  s’installer  à l’hospice  de  la  Salpétrière, 
où  elle  avait  obtenu  son  admission. 

Si  la  sollicitude  de  l’abbé  Jazeron  ne  pouvait  remettre 
en  des  mains  moins  paternelles  que  celles  de  Joseph 
Broussaille  le  sort  de  son  fils  d’adoption,  en  revanche  elle 
n’aurait  pu  choisir  pour  lui  une  profession  qui  fût  mieux 
en  rapport  avec  sa  continuelle  préoccupation  du  soin  et 
môme  de  la  parure  des  livres.  A l’école,  où  il  était  à peu 
prés  privé  de  ressources  pour  exercer  son  goût  naturel, 
les  seuls  efforts  de  son  intelligence  lui  avaient  fourni  tant 
de  moyens  d’exécution,  que  s’il  n’avait  pu  suppléer  à tout 
ce  qui  lui  manquait  comme  instruments  de  travail,  il  se 
trouvait  du  moins  avoir  à peu  près  deviné  la  forme  et 
l’emploi  de  ceux  qui  lui  faisaient  défaut.  Aussi,  contraire- 
ment à ce  qui  arrive  pour  les  apprentis  nouveau  venus,  que 
tout  inquiète  et  embarrasse  parce  qu’ils  sont  étrangers  à 
tout  ce  qu’ils  voient,  Félix  Georget,  à son  entrée  dans  un 
atelier  de.  relieur,  se  trouva  pour  ainsi  dire  en  pays  de 
connaissance.  Cette  aptitude  particulière  pour  son  métier, 
grâce  à laquelle  il  saisissait  comme  au  vol  les  instructions 
très-sommaires  du  maître,  et  parvenait  à exécuter  vite  et 
bien  ce  qui  lui  était  à peine  enseigné,  aida  puissamment 
la  dame  Marthe  à détourner  de  lui  l’orage  qui  menaçait 
sans  cesse  tout  le  personnel  de  l’atelier.  De  plus , ses 
journées  bien  employées  lui  valurent,  — grande  faveur,  — 
la  permission  de  faire,  le  soir,  quelques  petites  commis- 
sions dans  le  quartier  pour  la  femme  de  son  maître  ; puis, 
— faveur  plus  grande  encore,  — il  fut  admis  dans  l’ap- 
partement des  époux.  A la  vérité,  il  ne  devait  y venir  que 
pour  aider  Marthe  à tenir  ses  écritures  : détail  des  dé- 
penses du  ménage,  vérification  des  mémoires  des  fournis- 
seurs et  mise  au  net  des  notes  pour  les  clients  de  la  mai- 
son , des  commandes  exécutées  par  le  relieur.  Utile  à son 
maître,  Félix  Georget  sut  se  rendre  si  bien  indispensable 
à la  femme  de  celui-ci,  que  lorsqu’on  ne  le  voyait  pas  au 
travail  on  était  sùr  de  le  trouver  près  d’elle. 

Ce  contact,  de  jour  en  jour  plus  intime,  développa,  af- 
fermit l’intérêt  maternel  que  dés  le  premier  instant  le 
protégé  du  maître  d’école  avait  inspiré  à la  douce  com- 
pagne de  Joseph  Broussaille.  Marthe  ne  souriait  qu’à 
Georget,  Georget  ne  se  plaisait  qu’avec  Marthe  ; et  quand, 
aux  heures  de  repos,  le  maître  était  absent  et  que  les 
autres  apprentis  jouaient  dans  l’atelier  ou  se  battaient 
dans  la  cour,  c’étaient  pour  elle  et  pour  lui  leurs  meilleurs 
moments.  Ils  calculaient,  ils  lisaient,  ou  bien  ils  rangeaient 
le  ménage  ensemble,  et,  rangement,  lecture  ou  calcul, 
tour  à tour  ils  l’interrompaient,  elle  pour  lui  dire  un  de 
ces  mots  que  les  mères  seules  savent  dire  à leurs  fils , lui 
pour  la  provoquer  par  une  de  ces  paroles  douces  ou  folles 
qui  font  bondir  de  joie  le  cœur  des  mères.  Une  fois  entre 
autres,  Georget  adressa  à Marthe  une  si  charmante  re- 
partie que  la  bonne  femme  ne  put  se  défendre  de  l’em- 
brasser. Étonné,  l’enfant  s’arrêta  soudain,  pâlit,  trembla 
un  peu , puis  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Depuis  la 
mort  de  sa  mère,  personne  ne  l’avait  embrassé. 

— A quoi  penses-tu?  lui  demanda  Marthe. 

— Je  pense  qu’il  aurait  été  bien  heureux,  votre  fils,  si 
vous  en  aviez  eu  un. 

Ce  fut  au  tour  de  Marthe  à pâlir,  à trembler  et  à laisser 
voir  deux  larmes  rouler  sous  ses  paupières. 

— J'ai  eu  mon  Julien  ! répondit-elle  avec  le  plus  dou- 
loureux accent  du  regret. 

Ce  jour-là,  sa  confidence  n’alla  pas  plus  loin. 

Peu  de  temps  après,  pendant  un  nouvel  entretien, 
Marthe  ouvrit  l’un  des  tiroirs  de  sa  commode,  y prit  une 
feuille.de  papier  roulée  et  fermée  avec  un  petit  ruban  de 
satin  noir  pareil  à celui  qu’on  lui  voyait  toujours  autour 
de  son  bonnet  blanc.  Elle  dénoua  le  ruban , développa  la 
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feuille,  et  dit  ù Forget,  en  l’attirant  du  geste  près  de  la 
fenêtre,  car  le  jour  finissait  ; 

— Viens  le  voir. 

11  s’approcha  de  Marthe , et  vit  sur  la  feuille  qu’elle  lui 
montrait  un  portrait  d’enfant  dessiné  à la  plume.  Bien 
qu’ils  n’eussent,  jusqu’à  ce  moment,  parlé  de  personne, 
aussitôt  le  jeune  apprenti  de  maître  Broussaille  nomma 
Julien.  La  mère,  qui  était  trop  émue  pour  répondre,  le 
remercia  dans  un  regard  de  ce  qu’il  se  souvenait  d’un 
nom  qu’elle  ne  lui  avait  dit  qu’une  fois. 

En  mettant  ce  portrait  sous  les  yeux  de  Georget, 
Marthe,  évidemment,  avait  voulu  provoquer  ses  questions 
afin  de  pouvoir,  à l’avenir,  parler  avec  lui  de  ce  fils  dont 
personne,  chez  elle,  ne  lui  parlait. 

— Ce  dessin  est  l’ouvrage  de  son  parrain,  un  ancien 
professeur  du  college  Henri  IV,  dit-elle  quand  elle  se  fut 
remise  de  l’émotion  qui  se  renouvelait  toutes  les  fois 
qu’elle  déroulait  le  portrait  de  son  fils  ; — Julien  avait  dix 
ans  quand  on  l’a  dessiné. 

— Et  à quel  âge  avez- vous  eu  le  malheur  de  le  perdre? 

— Juste  à l’âge  que  tu  avais  quand  tu  es  entré  chez 
nous  : il  avait  des  yeux  bleus  comme  les  tiens,  il  était 
blond  comme  toi. 

— Et  y a-t-il  bien  longtemps  que  vous  pleurez  sa  perte? 

— Il  y a trois  ans  que  je  ne  l’ai  vu. 

— Comment!  reprit  Georget  avec  surprise,  il  est  donc 
encore  vivant? 

— Je  l’espère;  mais  il  est  si  loin!  peut-être  même  ne 
doit-il  plus  revenir.  C’est  donc  pour  moi  comme  s’il  était 
mort...  aussi  j’ai  pris  le  deuil. 

Et  elle  indiqua  le  ruban  de  satin  noir,  seul  ornement  de 
son  bonnet. 

— Vous  deviez  être  si  bonne  pour  lui!  comment  a-t-il 
pu  vous  quitter? 

— On  l’a  fait  partir,  répondit-elle. 

Et,  après  un  soupir,  Marthe  ajouta  : 

— Au  fait,  c’est  ce  qui  valait  le  mieux  pour  lui  et  pour 
moi. 

Supposant  qu’elle  avait  le  désir  de  faire  sa  confidence 
entière,  Georget  se  disposait  à lui  demander  l’explication 
de  ces  mots  : «On  l’a  fait  partir»,  et,  par  suite,  pour- 
quoi ce  départ  qui  la  désolait  encore  était-il  ce  qui  avait 
valu  le  mieux  pour  le  fils  et  pour  sa  mère  ; mais  le  geste 
de  Marthe  lui  prouva  que  toute  question  serait  indiscrète, 
et  que,  sur  ce  point,  elle  ne  voulait  pas  en  dire  davantage. 

Il  y eut  des  deux  parts  un  moment  de  silence,  après 
lequel  Marthe  reprit  : 

— Nous  voilà  maintenant  avec  deux  beaux  sujets  d’en- 
tretien pour  les  instants  où,  comme  ce  soir,  nous  serons 
seuls;  tu  me  diras  tout  ce  que  tu  voudras  de  notre  cousin, 
le  bon  abbé  Jazeron,  et  moi  tout  ce  que  je  pourrai  te  dire 
de  mon  pauvre  petit  Julien. 

En  effet,  à partir  de  ce  jour,  Georget  livrant  d’abon- 
dance tous  ses  souvenirs,  et  Marthe  se  tenant  sur  la  limite 
de  sa  réserve,  ne  manquèrent  aucune  occasion  favorable 
de  s’entretenir  des  deux  êtres  qu’ils  ne  cessaient  de  re- 
gretter. Seulement  l’élève  de  Joseph  Broussaille,  heureux 
de  se  reporter  vers  le  passé,  parlait  de  feu  son  père  d’adop- 
tion comme  s’il  était  vivant,  tandis  que  la  mère,  désespé- 
rant du  retour,  parlait  de  son  fils  absent  comme  s’il  était 
mort. 

Ce  n’est  que  lorsqu’elle  était  bien  seule  avec  elle-même 
que  Marthe  osait  penser  tout  haut  au  déplorable  événe- 
ment qui  lui  avait  fait  prendre  le  deuil. 

On  sait  combien  maître  Broussaille  était  dur  et  violent 
avec  les  apprentis.  Tant  que  Julien  n’eut  pas  encore  atteint 
l'âge  où  l’on  soumet  les  enfants  au  travail  de  l’atelier, 
Marthe  espéra  que  lorsque  le  temps  serait  venu  de  lui 


donner  un  état,  sa  part  d’autorité  dans  le  ménage  lui  per- 
mettrait de  faire  renoncer  son  mari  au  projet  de  prendre 
l’enfant  sous  sa  direction  pour  faire  de  lui  d’abord  son 
élève,  puis  son  associé,  et  enfin  son  successeur.  Ce  qui  lui 
donnait  cet  espoir,  c’est  que  Joseph  Broussaille,  sans  être 
un  tendre  père,  cédait  quelquefois  à sa  femme  quand  il 
s’agissait  de  Julien,  et  qu’il  n’avait  jamais  maltraité  son 
fils.  11  gardait  ses  violences  pour  les  enfants  des  autres. 

Toutefois  la  confiance  que  Marthe  avait  dans  l’avenir  ne 
se  réalisa  pas.  Le  relieur,  qui  voyait  chez  lui  une  place 
vacante  pour  un  nouvel  apprenti,  annonça  un  samedi  soir 
que  Julien  ne  retournerait  pas  à l’école  le  lundi  suivant, 
attendu  qu’il  était  d’âge  à commencer  son  apprentissage. 

— Et  quel  état  penses-tu  lui  donner?  demanda  Marthe, 
cherchant  à dissimuler  le  saisissement  qu’elle  éprouvait  en 
se  voyant  tout  à coup  arrivée  au  moment  de  la  lutte,  alors 
qu’elle  croyait  avoir  encore  toute  une  année  pour  s’y 
préparer. 

— Quel  état?  répéta  son  mari;  parbleu  ! le  mien. 

— Tu  sais,  hasarda-t-elle  comme  première  objection  , 
qu’il  n’a  pas  de  goût  pour  celui-là. 

— Qu’importe!  tous  les  apprentis  que  j’ai  formés  n’en 
avaient  pas  plus  que  lui;  je  le  formerai  comme  les  autres. 

— Comme  les  autres  ! s’écria  Marthe  frémissant  de 
terreur. 

Elle  rassembla  tout  son  courage,  et  la  lutte  prévue  com- 
mença. Cette  lutte,  abandonnée  vingt  fois  et  vingt  fois  re- 
prise pendant  la  journée  du  dimanche,  dut  cesser  enfin  : 
Marthe  était  vaincue.  Le  lundi  matin,  Julien  occupait  une 
place  dans  l’atelier  de  son  père. 

A compter  de  ce  moment,  la  pauvre  mère  n’eut  plus 
qu’un  seul  et  continuel  souci  : défendre  son  enfant  contre 
la  dureté  d’un  homme  qui,  lorsqu’il  s’agissait  de  com- 
mander et  d’être  obéi,  ne  se  souvenait  plus  même  qu’il 
était  père,  tant  il  avait  enracinée  en  lui  l’habitude  d’être 
un  maître  impitoyable. 

Julien,  il  fout  l’avouer,  n’aidait  pas  beaucoup  sa  mère 
à le  protéger  contre  les  emportements  de  maître  Brous- 
saille. D’abord  maladroit  par  timidité,  il  le  devint  davan- 
tage par  parti  pris  de  mauvaise  volonté.  Enfin,  soit  révolte 
contre  l’injustice,  soit  aversion  invincible  pour  le  métier 
qu’on  lui  imposait,  la  préméditation  de  mal  faire  l’amena 
jusqu’à  jeter  le  plus  audacieux  défi  à la  fureur  de  son 
père.  Contre  toute  prévision  pourtant,  celui-ci  ne  s’em- 
porta pas.  Après  le  silence  de  quelques  minutes  qui  lui 
était  nécessaire  pour  refouler  et  calmer  ce  qui  bouillait 
en  lui,  il  dit  à Julien  : 

— Recommande  ce  soir  à ta  mère  de  préparer  tes  habits 
des  dimanches  ; demain  nous  sortirons  ensemble 

Julien,  volontairement  coupable,  s’attendait  au  châti- 
ment; cette  fois,  il  eût  été  juste  : aussi  ne  comprit-il  rien 
au  calme  de  son  père.  Il  n’osa  pas  demander  où  devait  le 
conduire  cette  promenade  annoncée  pour  le  lendemain; 
mais  elle  l'inquiéta,  et  il  y réva  toute  la  nuit.  Marthe,  au 
contraire,  fut  bien  loin  de  songer  à s’en  inquiéter.  La 
journée  s’était  passée  pour  elle  plus  paisiblement  que 
les  autres;  elle  ne  savait  rien  de  la  faute  irrémissible  do 
son  lils,  aucun  bruit  alarmant  n'était  venu  de  l’atelier 
jusqu’à  elle,  et  elle  n’entendait  pas  gronder  la  colère  dans 
la  poitrine  de  son  mari. 

Joseph  Broussaille  et  Julien  sortirent  ensemble;  quel- 
ques heures  après,  le  père  revint  seul. 

— Eh  bien,  où  donc  est  le  petit?  demanda  Marthe. 

— Le  petit  est  en  route  pour  Brest,  répondit  brusque- 
ment maître  Broussaille. 

Marthe  répéta  machinalement  ; « En  route  pour  Brest  » , 
sans  que  son  intelligence  pût  encore  attacher  un  sens  rai- 
sonnable à ces  mots. 
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— Mais  oui,  continua  le  relieur,  nous  avons  été  tous 
deux  au  ministère  de  la  nicârine,  où  je  l’ai  engagé  comme 
mousse. 

— Julien...  mon  fds...  engagé...  parti...  et  pourquoi? 
Ce  n’est  pas  possible!  balbutia  la  pauvre  mère  haletante 
et  presque  folle  d’émotion. 

Joseph  Broussaille  lui  apprit  alors  ce  qui  s’était  passé 
la  veille,  la  fit  juge  de  ce  qu’il  lui  avait  fallu  d’efforts  pour 
contenir  sa  colère  devant  son  fils  en  état  de  révolte  contre 
lui,  et  il  termina  ainsi  : 

— Il  est  heureux  que  j’aie  pensé  alors  qu’il  me  restait 
pour  aujourd’hui  cette  ressource,  sans  cela  je  l’aurais  tué 
hier. 

Marthe,  ne  pouvant  mettre  en  doute  son  malheur,  tomba 
anéantie;  puis,  durant  plusieurs  jours,  elle  eut  de  ter- 
ribles accès  de  fièvre  qui  l’affaiblirent  beaucoup,  et  plus 
ses  forces  diminuaient,  plus  elle  avait  de  contentement 
intérieur,  croyant,  d’après  cela,  sa  fin  plus  prochaine. 


Survint  la  crise  qu’elle  redoutait  : une  crise  heureuse.  Le 
médecin  déclara  qu’elle  entrait  en  convalescence;  elle  se 
leva  et  prit  le  deuil. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LE  PONT  SAINT-LOUIS,  PRÈS  DE  MENTON 

( ALPES-MARITIMES). 

Ce  pont,  sur  lequel  passe  la  fameuse  route  de  la  Cor- 
niche, est  situé  entre  Vintimille  et  Menton,  à deux  kilo- 
mètres de  cette  dernière  ville.  Le  ravin  très-profond  sur 
lequel  il  est  jeté  forme,  depuis  1860,  la  nouvelle  frontière 
de  la  France  et  de  l’Italie. 

Le  voyageur,  accoudé  sur  le  parapet,  voit  s’étendre  à 
perte  de  vue  l’éblouissant  azur  de  la  Âléditerranée;  en  ra- 
menant ses  regards  à ses  pieds,  il  plonge  dans  une  énorme 
déchirure  que  masquent  ici  le  profil  des  roches,  la  sil- 


Le  pont  Saint-Louis  (Alpes-Maritimes).  — Dessin  de  de  Bar,  d’après  une  pliotograpliie  de  Davaniie. 


houette  des  caroubiers  et  des  oliviers,  et  tout  le  fouillis 
des  broussailles.  La  hauteur  à pic  est  considérable;  tout 
au  fond  du  ravin  serpente  un  ruisseau  alimenté  par  deux 
cascades  situées  plus  haut  dans  la  gorge,  et  où  ne  par- 
viennent que  les  touristes  intrépides.  A la  vue  de  ce  mince 
filet  d’eau  qui  limite  deux  puissants  empires,  on  se  rappelle 
involontairement  cette  fanfaronnade  que  le  poète  met  dans 
la  bouche  d’un  contrebandier  ; 

L’été  vient  tarir  la  rigole 

Qui  sert  de  limite  à deux  rois  ! 

Seulement,  ici,  la  rigole  a des  talus  qui  donneraient  à ré- 


fléchir au  plus  hardi  contrebandier  ; ce  sont  les  formi- 
dables masses  dos  rochers  rougeâtres  qui  dominent  à pic 
la  gorge  de  Saint-Louis,  derniers  ressauts  de  tout  ce  sys- 
tème de  contre-forts,  qui  rayonnent  à partir  du  mont  Cla- 
pier et  des  sources  de  la  Roya,  et  s’épanouissent  tout  le 
loim'  de  la  cote  entre  Nice  et  Vintimille.  En  tout  autre 

O . . 1 • 

lieu,  ce  seraient  des  montagnes  fort  honnêtes;  ici,  le  voi- 
sinage des  grandes  Alpes  leur  fait  tort  : aussi  les  cartes 
générales  ne  les  signalent  même  pas;  n’étant  que  de 
simples  contre-forts,  elles  n’ont  pas  droit  a cet  honneur 
géographique. 
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LES  CYNIPS, 


Le  Bédegar  de  l’églantier  vu  à l’extérieur  cl  à l’intérieur;  au-dessous,  le  Cyinps  (grossi)  à scs  différents  étals,  avec  l’indication 

des  grandeurs  naturelles.  — Dessin  de  Freeman. 


Il  ii’cst  personne  qui  n’ait  remarqué,  sur  les  feuilles  du 
chêne,  de  ces  petites  pommes,  de  la  grosseur  d’un  grain 
de  raisin  et  qtiehiuefois  plus  grosses,  au.\qnelles  leur  co- 
loris, d’un  vert  tendre  relevé  d’un  vif  incarnat,  donne 
l'aspect  d'un  fruit  appétissant.  Si  vous  coupez  l’une  d’elles 
par  la  moitié , vous  trouvez  qu’elle  a intérieurement  une 
chair  ferme,  fraîche,  juteuse;  mais  au  centre  vous  aper- 
cevez, au  lieu  d'un  noyau  ou  de  pépins,  un  œuf  ou  une 
larve  d'insecte.  Ces  singulières  productions  sont  l'œuvre 
des  cynips.  Toutefois,  ce  n’est  pas  à ceux-ci  que  nous  de- 
vons rapporter  tout  l'honneur  de  ces  jolis  ouvrages.  Le 
végétal  est  ici  leur  collaborateur;  les  lois  mystérieuses  de 
la  végétation  jouent  même  ici  un  beaucoup  plus  grand  rôle 
que  l'industrie  de  l'animal. 

Les  cynips  sont  des  hyménoptères  de  très-petite  taille  ; 
leur  corps  paraît  court  et  vobte,  à cause  de  l'élévation  du 
thorax,  qui  est  bombé  et  comme  bossu,  et  qui  domine  de 
beaucoup  la  tête  , et  de  la  forme  ramassée  de  l'abdomen  : 
celui-ci  est  à peu  prés  lenticulaire,  comprimé  latérale- 
ment et  tronque  obliquement  à son  extrémité  chez  les  fe- 
Tomc  XXXV.  — Nüvemure  1SG7. 


nielles.  Comment  un  pareil  abdomen  peut -il  contenir  la 
tarière,  qui  est  non -seulement  plus  longue  que  lui,  mais 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps  tout  entier,  et  qui, 
d'ailleurs , formée  d’une  espèce  d’écaille  ou  de  corne  et 
nullement  musculaire,  est  absolument  incapable  de  se 
raccourcir  et  de  s’allonger?  Il  faut  que  cette  tarière  soit 
contournée  sur  elle-même  pour  se  loger  dans  un  si  petit 
espace,  et  c’est  ce  qui  a lieu  en  effet  : elle  s’insère  prés  de 
l’anus,  sur  la  ligne  médiane  du  dos;  puis,  se  dirigeant  du 
côté  de  la  tête,  elle  suit  la  courbure  dorsale  et  s’approche 
du  corselet;  là,  continuant  à se  courber  ou  plutôt  se 
courbant  davantage,  elle  retourne  sur  ses  pas,  elle  che- 
mine le  long  de  la  convexité  du  ventre  , atteint  son  point 
de  départ , le  dépasse  et  sort  au  dehors.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  ; il  est  nécessaire  que  cette  tarière  puisse  s’allonger  au 
gré  de  l'insecte,  afin  que  sa  pointe  atteigne  à de  plus 
grandes  distances,  et  nous  savons  que,  par  elle -même, 
elle  n’est  nullement  extensible  : c’est  donc  son  point  d’at- 
tache, c’est  l’appui  de  sa  base  qui  est  mobile;  quand,  par 
la  contraction  des  muscles  qui  le  forment,  il  se  porte  en 

il 
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avant-  et  se  rapproche  du  corselet,  la  pointe  de  la  tarière 
s’allonge  d'autant  hors  du  corps.  — Cet  instrument , quoi- 
que d’une  ténuité  extrême,  ne  laisse  pas  d’être  fort  com- 
pliqué : il  se  compose  d’une  enveloppe  extérieure,  d’une 
sorte  de  gaine  formée  par  deux  lames  creusées  en  gout- 
tière , et , au  dedans , d’un  dard  terminé  en  pointe  trés- 
aiguë  pour  percer  l’épiderme  des  feuilles  ou  des  rameaux  ; 
ce  dard  est  en  môme  temps  creusé  comme  un  tube  pour 
servir  de  passage  aux  œufs. 

Quand  le  cynips  a piqué,  au  moyen  de  sa  tarière,  l’en- 
droit de  la  plante  qu’il  a choisi,  et  qu’il  y a déposé  son 
œuf,  il  n’a  plus  qu’à  se  retirer;  son  œuvre  est  achevée  et 
c’est  le  végétal  qui  fait  le  reste  : la  sève  afllue  à l’endroit 
de  la  blessure,  s’accumule,  s’organise,  et  bientôt  l’œuf  se 
trouve  enfermé  au  centre  d’une  de  ces  excroissances  vé- 
gétales que  l’on  a appelées  et  qui  affectent  les  formes 
les  plus  diverses.  Pourquoi  et  comment  ces  singulières 
productions  se  développent-elles?  Aucune  explication  sa- 
tisfaisante n’a  pu  en  être  donnée.  Les  uns  (comme  Malpighi) 
sup[iosent  que  la  goutte  de  liqueur  dont  l’œuf  est  enduit, 
liqueur  âcre,  cori’osive,  cause  dans  les  tissus  de  la  plante 
une  sorte  de  fermentation,  une  inflammation  analogue  à 
celle  que  l’introduction  d’un  liquide  vireux  occasionne  dans 
la  chair  des  animaux,  et  que  la  galle  est  le  résultat  de 
cette  maladie.  D’autres,  plus  modernes,  ne  voyant  dans 
cette  liqueur  qu’une,  gomme  et  ne  lui  attribuant  qu’une 
action  agglutinativc , bornent  son  inllucnce  à l’arrêt  de  la 
sève  qui,  retenue  captive,  s’amasse,  s’épaissit  et  se  fige. 
Réauniur  n’a  pu  découvrir  d’autre  raison  plausible  à cet 
afllux  si  considérable  de  la  sève  que  la  rupture  des  fibres 
végétales,  les  sucs  se  portant  plus  abondamment  là  où  ils 
trouvent  moins  de  résistance  : c’est  ainsi  qu’une  entaille 
faite  à l’écorce  d’un  arbre  avec  un  couteau  amène  un 
épaississement  des  bords  de  la  plaie  et  des  parties  voisines. 
Il  pense,  en  outre,  que  la  présence  de  l’œuf  n’est  pas  sans 
effet  sur  cette  exubérance  et  sur  cette  vélocité  de  végéta- 
tion. « N’y  a-t-il  pas  apparence  , dit-il,  que  cet  œuf,  qui 
contient  un  petit  embryon  qui  se  développe,  est  plus  chaud 
qu'une  partie  de  la  plante  du  même  volume?  On  peut 
donc  concevoir  qu’il  y a au  centre  de  la  galle  un  petit  foyer 
qui  communique  à toutes  ses  fibres  un  degré  de  chaleur 
propre  à presser  leur  accroissement.  » Sur  les  causes  qui 
déterminent  la  forme  des. galles,  nous  n’avons  pas  plus  de 
lumières  : ni  pour  la  figure  ni  pour  la  consistance,  il  est 
évident  qu’elles  ne  se  modèlent  en  rien  sur  la  partie  de  la 
plante  où  elles  naissent;  chacune,  par  des  lois  profondes 
et  indéchifl'rables,  doit  sa  structure  particulière  à l'insecte 
qui  a occasionné  sa  production.  Ce  que  nous  savons,  c’est 
que  l’œuf,  enfermé  dans  sa  galle  comme  dans  une  ma- 
trice, absorbe,  à travers  les  membranes  de  sa  coque,  les 
sucs  au  sein  desquels  il  est  baigné;  la  larve  s’y  nourrit 
également,  s’y  développe,  s’y  transforme;  au  retour  de  la 
belle  saison,  l’insecte  ailé  perce  sa  prison  et  s’échappe. 

Outre  les  galles  en  forme  de  povime,  on  trouve  encore 
communément  sur  le  chêne  des  galles  en  grenu  de  gro- 
seille, quelquefois  isolées,  quelquefois  réunies  au  nombre 
de  sept  ou  huit  à la  surface  inférieure  d’une  feuille;  d’au- 
tres, qui  poussent  sur  les  rameaux,  présentent,  comme 
(les  bourgeons  qui  s’entr’ouvrent , plusieurs  rangs  de 
feuilles  concentriques  et  ont  été  comparées  à de  petits  ar- 
lichauts.  Parmi  les  galles  les  plus  curieuses  et  qu’il  est  le 
plus  facile  d'observer,  citons  encore  celle  de  l’églantier 
(galle  chevelue,  bedegar),  qui,  au  premier  abord,  res- 
semble à une  touffe  de  ebeveux  ou -plutôt  de  mousse  rou- 
geâtre, accrochée  à une  branche  de  l’arbuste.  Onvrez-la 
par  le  milieu  avec  un  canif,  et  vous  verrez  le  corps  charnu 
de  la  galle,  ainsi  qu’une  nombreuse  compagnie  de  petites 
larves  logées  à l’intérieur. 


Nous  ne  voulons  pas  quitter  ce  groupe  d’hyménoptères 
sans  mentionner  encore  les  ichneiimons , dont  l’industrie 
consiste  à faire  vivre  leurs  petits  en  parasites,  non  plus  du 
règne  végétal , mais  des  animaux,  et  précisément  de  la  : 
classe  môme  des  insectes.  Une  chenille  se  croit  en  sûreté/ 
sous  la  feuille  qui  la  cache  ; mais  un  ichneumon  qui  rôde  J 
dans  ces  parages  la  découvre,  et  d’un  coup  de  sa  tarière 
adroitement  lancé,  il  enfonce  un  œuf  dans  sa  peau.  Cet  œuf 
éclôt,  et  la  petite  larve  pénètre  aussitôt  dans  le  corps  de  la 
chenille.  Là,  plongée  dans  la  nourriture,  elle  mange  à sou- 
hait, avec  sagesse  cependant  : elle  n’attaque  d’abord  que  la 
graisse,  se  gardant  bien  de  toucher  aux  organes  importants; 
la  chenille  maigrit , mais  continue  de  vivre.  Enfin  , quand 
toute  la  graisse  est  consommée,  la  larve  entame  les  viscères, 
dévore  les  entrailles  sans  plus  rien  ménager,  et  la  pauvre 
chenille  meurt  au  moment  où  son  ennemi , ne  trouvant 
plus  rien  à manger  dans  l’intérieur,  perce  sa  peau  pour 
se  faire  une  issue.  Souvent  une  chenille  nourrit  à la 
fois  une  troupe  nombreuse  d’ichneumons  qui  sortent  tous 
ensemble  de  son  corps  criblé  de  trous , et  filent  sur  son 
cadavre  les  coques  où  ils  se  changent  en  nymphes;  sou- 
vent aussi  les  ichneumons  vivent  dans  le  corps  de  la  che- 
nille, sans  la  faire  périr,  jusqu’après  sa  métamorphose  en 
chrysalide.  Un  entomologiste  garde  précieusement  une 
chrysalide  longtemps  cherchée;  il  s’attend  bien  à en  obte- 
nir le  papillon  qu’il  convoite,  et  c’est  un  hyménoptère  qui 
en  sort.  Partout  où  un  insecte  cherche  à cacher  sa  ponte, 
il  y a un  ichneumon  qui  guette  pour  surprendre  sa  ca- 
chette. Les  œufs  des  lépidoptères , les  larves  des  abeilles 
et  des  guêpes  solitaires,  celles  des  tenthrédes  et  des  cynips, 
les  pucerons,  sont  exposés,  aussi  bien  que  les  chenilles,  à 
servir  de  logement  et  de  pâture  aux  ichneumons.  On 
compte  plus  de  quinze  cents  espèces  de  ces  terribles  pa- 
rasites, qui  travaillent  de  leur  mieux  à mettre  un  frein  à 
la  propagation  trop  abondante  des  insectes,  dans  l’intérêt 
de  la  végétation. 


HIPPOLYTE  FLANDRIN. 

Suite.  — Voy.  p.  81. 

Les  lettres  écrites  de  Rome  par  Flandrin , pendant  son 
séjour  à l’Académie,  témoignent  des  profondes  impressions 
que  firent  sur  lui  les  beautés  et  les  grandeurs  qui  s’y  trou- 
vent rassemblées,  et  le  montrent  tout  occupé  d’en  recueillir 
les  enseignements.  Il  jouissait  vivement  de  la  liberté  d’es- 
prit, si  nouvelle  pour  lui,  qui  lui  permettait  de  goûter, 
sans  souci  du  gagne-pain  quotidien,  le  charme  de  la  nature, 
des  chefs-d’œuvre  et  des  souvenirs  ; sa  joie  eût  été  sans 
mélange,  si  sa  pensée  ne  s’était  sans  cesse  reportée  vers 
ceux  qu’il  avait  laissés  derrière  lui  et  qui  ne  pouvaient 
partager  ses  émotions  « Rome  , écrivait-il  à ses  parents, 
renferme  tout  ce  qu’il  faut  pour  rendre  un  artiste  heureux: 
beau  ciel,  beau  pays,  belle  nature  d’hommes,  monuments 
magnifiques,  ornés  des  plus  admirables  peintures  et  sculp- 
tures. Tous  les  jours  je  prends  connaissance  de  quelques 
chefs-d’œuvre  ; mais  je  ne  me  presse  pas,  parce  qu’on  se 
lasse  de  tout  lorsqu’on  voit  trop  à la  fois,  et  je  ne  veux  pas 
me  lasser  du  beau.  Cependant,  malgré  toutes  ces  choses, 
je  suis  triste,  surtout  les  soirs  : c’est  que  vous  me  man- 
quez. Je  suis  seul,  et  ma  pensée  va  toujours  vers  vous.  J’ai 
une  vue  magnifique  de  ma  fenêtre  ; eh  bien,  le  soir,  après 
le  soleil  couché,  je  plane  sur  cette  grande  ville,  puis  sur 
la  campagne  qui  est  par  delà,  et  mon  regard  se  perd  dans 
l’horizon  immense  de  la  mer.  Ma  pensée  va  plus  loin,  plus 
loin,  jusqu’à  vous;  elle  vous  voit  tristes,  seuls,  loin  de 
vos  enfants.  « 

La  séparation  la  plus  cruelle  à son  coeur  était  celle  de 
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ce  frère  qu'il  n’avait  pas  quitté  depuis  vingt  ans,  avec  qui 
joies  et  peines,  travaux  et  pensées,  tout  était  mis  en  com- 
mun. Coûte  que  coûte,  il  fallut  qu’il  vînt  près  de  lui.  « Oh 
écrit-il  au  paysagiste,  quand  tu  verras  ces  paysages!  Que 
je  me  suis  réjoui  souvent  en  pensant  aux  tableaux  que  tu 
pourras  en  faire  ! Tu  trouveras  à chaque  pas  le  Poussin 
et  son  admirable  simplicité.  11  n’y  a pas  ici  >•>11  paysagiste 
qui  ail  des  yeux  ; mais  toi,  tu  verras  la  campagne  de  Rome, 
tu  la  rendras  telle  qu’elle  est.  Tu  me  donneras  des  con- 
seils, je  t’en  donnerai,  et  nous  recommencerons  en- 
semble celte  vie  d’étude  que  j’aime  tant.  » Un  au  après, 
Hippolyte  avait  économisé  sur  sa  modeste  pension  l’argent 
nécessaire  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage  de  Paul. 

Partout  aussi  la  pensée  de  son  maître  vénéré  était  pré- 
sente avec  lui;  son  nom  revient  dans  toutes  ses  lettres: 
« Je  sais  ce  que  je  dois  à RI.  Ingres;  sa  lettre,  que  je  relis 
souvent,  me  sera  un  continuel  aiguiUon... 

» 11  m’appelle  « son  ami  « ; son  ami  ’ C’est  trop  de  bonté, 
mais  je  sens  ce  que  vaut  et  ce  que  demande  ce  litre. 

»...  Dites  à RI.  Ingres  que  je  fais  souvent  sa  promenade 
de  l’Académie  au  Colisée  par  Sainte-Marie  Majeure,  toujours 
un  petit  carnet  dans  ma  poche.  J’entre  dans  les  églises,  j’y 
fais  des  croquis.  Si  vous  saviez  quelle  impression  ça  fait 
d’entrer  dans  Sainte-RIarie  Rlajeure!  D’abord  on  est  sur- 
pris de  l’obscurité  mystérieuse  qui  enveloppe  le  chœur  et 
les  petites  nefs,  du  silence  qui  y régne  ; deux  ou  trois  per- 
sonnes sont  agenouillées  dans  quelque  coin.  Il  y a peu  de 
jours,  j’y  allai,  et  je  fus  étonné  de  cet  aspect  religieux.  Je 
restais  sans  bouger  au  fond  de  l’église.  Tout  à coup,  d’une 
chapelle  éloignée  s’éleva  un  chant  sublime  et  dans  une  har- 
monie parfaite  avec  tout  ce  que  je  voyais.  RIon  œil  s’était 
accoutumé  à l’obscurité,  et  alors  je  distinguais  les  figures 
en  mosaïques  grecques  qui  décorent  le  fond  du  chœur  et 
dont  le  caractère,  vraiment  grand,  est  terrible.  Oh!  ces 
vieilles  basiliques  font  une  autre  impression  que  Saint- 
Pierre,  qui  est  merveilleux  de  grandeur  et  de  richesse; 
mais  pour  le  mesurer  juste , il  faut  se  servir  de  ses  pieds 
plus  que  de  ses  yeux,  car,  comme  nous  l’avons  déjà  entendu 
dire,  il  paraît  moins  vaste  qu’il  ne  l’est  réellement.  » 

RI.  Ingres  s’était  inquiété  pour  son  élève  de  quelques  in- 
fluences, fâcheuses  à son  gré,  auxquelles  il  pouvait  être  ex- 
posé à l’Académie.  Celui-ci  veut  qu'on  le  rassure  : « Dis 
bien  à RI.  Ingres  que  lui,  Raphaël  et  Phidias,  voilà  les 
seuls  hommes  avec  qui  je  cause  peinture.  Je  n’ai  pas  eu  la 
moindre  discussion  à l’Académie,  et  j’espére  bien  faire  tou- 
jours de  même.  Pour  convaincre,  en  pareil  cas,  les  paroles 
ne  servent  pas  à grand’chose.  L'exemple  est  beaucoup  plus 
efficace  ; tâchons  de  discuter  par  ce  moyen.  » Et  en  effet, 
par  le  seul  ascendant  de  son  caractère  et  de  son  talent, 
il  avait  transformé  l’esprit  de  l’Académie.  Il  exerçait  sur 
ses  camarades,  comme  l’a  dit  celui  qui  a prononcé,  au  nom 
de  tous,  sur  sa  tombe  le  dernier  adieu,  « une  véritable  fasci- 
nation, celle  de  l’artiste  supérieur  et  de  l’homme  de  bien.  » 

Il  travaillait  avec  ardeur.  Ses  envots  dépassèrent  de 
beaucoup  la  somme  de  travail  exfgée  des  pensionnaires 
par  les  règlements  ; ils  attestent  son  activité,  que  n’arrêtait 
même  pas  la  maladie  causée  tantôt  par  l’excès  du  travail, 
tantôt  par  l’insalubrité  du  climat  de  Rome  à certaines 
époques  de  l’année.  Il  était  occupé  du  tableau  qui  est 
aujourd’hui  au  Rlusée  de  Lyon,  Dante  et  Virgile  visitant 
les  envieux  frappés  d’aveuglement,  quand  il  apprit  que  son 
m.iître  allait  venir  remplacer  à Rome  Horace  Vernet  comme 
diK'-  teur  de  l’Académie.  Comment  jugerait-il  son  travail’ 
Que  penserait-il  du  choix  du  sujet?  Les  témoignages  que 
celui-ci  lui  donna  de  sa  satisfaction  firent  plus  que  le  ras- 
surer. 

î.a  satisfaction  de  son  maître  fut  encore  sa  meilleure 
récompense  lorsqu’il  eut  fini,  l'année  suivante,  le  tableau 


de  Saint  Clair  rendant  la  vue  aux  aveugles,  qui  lui  avait 
été  commandé  pour  la  cathédrale  de  Nanles,  et  la  belle 
figure  du  Berger  assis  au  bord  de  la  mer,  qui  a pris  place 
depuis  au  Musée  du  Luxembourg,  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  peinture  que  l’oii  ait  exécutés  de  notre  temps. 
RI.  Ingres  vint  voir  ces  peintures,  et  nous  trouvons  dans  les 
lettres  de  Flandrin  le  récit  de  celte  visite  : « Assis  depuis  un 
moment,  il  ne  disait  rien;  j’étais  embarrassé,  Paul  aussi. 
Enfin,  il  se  lève,  me  regarde,  et,  en  m’embrassant  avec 
cette  effusion,  ce  sentiment  que  vous  lui  connaissez,  il  me 
dit  : i(  Non,  mon  ami,  la  peinture  n’est  pas  perdue  : je  n’au- 
» rai  donc  pas  été  inutile  ! » A ces  mots  dont  je  suis  si  peu 
digne  d’être  l’objet  ou  l’occasion,  je  suis  devenu  petit  et 
je  n’ai  pu  répondre  que  par  des  larmes.  » 

Flandrin  choisit  pour  son  tableau  de  dernière  année  un 
sujet  tiré  de  l’Evangile,  Jésus  et  les  petits  enfants.  « Je 
vois  celte  scéne-là  fort  belle,  écrit-il  encore.  Le  grand 
sens  des  paroles  du  Christ  et  le  sentiment  qui  domine 
tout  cela  sont  des  choses  magnifiques  à ex|)riraer,  mais 
aussi  c’est  une  entreprise  efl’rayanle.  D’ici  à ce  que  mou 
tableau  soit  un  peu  avancé,  je  n’en  parlerai  à personne.  » 
Flandrin  avait,  en  effet,  besoin  de  calme  et  de  recueille- 
ment pour  mûrir  et  pour  achever  ces  ouvrages  dont  l’in- 
spiration est  si  austère  et  l’exécution  d’une  grâce  si  sereine. 
Celte  fois  il  ne  se  contenta  pas  de  préparer  en  secret  sa 
composition  ; il  obtint  de  ses  camarades  la  promesse  qu’au- 
cun d’eux  ne  pénétrerait  dans  son  atelier.  Un  seul  y fut 
admis,  avec  son  frère  Paul  • ce  fut  Dominique  Papety, 
dont  les  mains  réalisaient  à souhait,  par  la  délicate  beauté 
de  leurs  formes,  le  type  rêvé  par  Flandrin  pour  la  figure 
du  Christ;  afin  de  ne  pas  manquer  à sa  parole,  il  n’y  vint 
que  les  yeux  bandés.  La  maladie  interrompit  l’œuvre 
commencée,  puis,  à la  veille  de  rentrer  en  France,  de 
revoir  Lyon,  sa  famille,  ses  amis,  le  malheureux  jeune 
homme  fut  frappé  par  la  cruelle  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père...  ti  Après  un  exil  de  cinq  ans,  s’écrie-t-il  dans  une 
lettre  à sa  mère,  lor.sque  près  de  retourner  nous  n’avions 
d’autre  pensée,  d’autre  désir  que  de  vous  revoir,  et  par 
nos  soins  de  réparer  le  temps  perdu,  oui,  perdu,  puisque 
nous  n’avons  pu  vous  aider,  vous  soutenir,  hélas!  à ce 
moment  notre  pauvre  père  nous  quitte  ! » 

Les  deux  frères  ne  rentrèrent  pas  en  France  sans  avoir 
visité  les  principales  villes  de  l’Italie.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  citer  en  entier  quelques-unes  des  lettres  oû 
Hippolyte  essaye  de  communiquer  à scs  amis  ce  qu’il  a 
éprouvé  à la  vue  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  ou  des  grands 
spectacles  de  la  nature  italienne.  Son  admiration  est  in- 
structive, soit  qu’il  parle  des  peintures  du  palais  du  T à 
RIantoue,  oû  il  trouve  « que  Jules  Romain  est  un  peintre 
antique  » , ou  des  Giotto  et  des  Cimabué  de  l’église  d’Assise 
« qui  sont  d’une  hauteur  étonnante  » ; soit  qu’il  compare 
Naples  et  son  golfe,  Florence,  « la  charmante  Florence  », 
les  paysages  de  1 Apennin,  à Rome  et  à sa  campagne,  vers 
lesquelles  reviennent  toujours  de  préférence  sou  regard  et 
sa  pensée  ; « Je  me  rappelle  qu’il  y a quelque  temps  vous 
me  demandiez  si  j’aimais  bien  réellement  ce  pays  ; voyez- 
vous,  c’est  inexprimable.  J’aime  bien  la  France,  c’est  elle  qui 
a mes  parents,  mes  amis;  je  l’aime  mieux,  c’est  certain; 
mais  quand  je  pense  qu’il  me  faudra  quitter  Rome,  cela 
me  déchire  le  eieur.  Lorsque  de  ma  fenêtre  seulement  je 
vois  celte  belle  plaine,  puis  cette  belle  chaîne  de  la  Sabine, 
ces  belles  montagnes  avec  leurs  vieux  noms,  leurs  noms 
antiques,  plus  près  de  moi  notre  beau  jardin,  enfin  le  dé- 
licieux palais  dont  j’habite  une  aile  ; lorsque  je  vois  tout 
cela  d’une  de  mes  fenêtres  et  que,  me  retournant  de  l’autre 
côté,  je  vois  et  je  domine  toute  la  ville  avec  la  ligne  de  la 
mer  pour  horizon,  oh’  voyez-vous,  je  soufl’re  à la  pensée 
d abandonner  un  jour  tout  cela.  J’aurai  bien  de  la  peine. 
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et  cependant  il  faudra  bien  se  vaincre  ; je  sens  bien  que  ce 
n’est  point  ici  que  je  dois  vivre.  » 

11  revint  donc  et  reconnut  « Paris,  avec  un  redouble- 
ment de  bruit,  de  boue,  de  vapeur,  de  foule.  » Puis  il 
fallut  chercher  un  logement,  un  atelier,  faire  et  recevoir  des 
visites,  « tout  cela  obligé,  forcé.  » 11  n’avait  plus  de  temps 
pour  le  travail.  « O ebére  Rome , s’écriait-il,  où  es-tu?  » 
Le  tableau  qu’il  rapportait,  exposé  au  Salon  de  1839,  y ob- 
tint le  plus  honorable  succès.  Les  artistes  les  plus  haut 
placés  dans  l’opinion  ne  lui  marchandèrent  pas  les  louanges. 
L’un  d’eux,  Ary  Scheffer,  qui  avait  eu  les  honneurs  de 
cette  même  exposition,  lui  donna  la  preuve  la  plus  flatteuse 
de  son  estime  en  venant  lui  demander  ses  conseils  et  en 
exprimant  tout  haut  le  regret  de  n’avoir  pas  reçu,  comme 
lui,  des  leçons  auxquelles  il  n’était  plus  temps  de  recourir. 
Mais  les  faveurs  de  l’administration  ne  répondirent  pas  tout 
d’abord  à cette  approbation  des  connaisseurs. 

Cependant  celle-ci  ne  fut  pas  stérile.  L’habile  graveur, 
M.  Gatteaux,  de  l’Institut,  alors  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  la  ville  de  Paris,  avait,  dans  le  temps  où  le 
peintre  était  encore  à Rome,  fait  remarquer  ce  que  ses 
envois  révélaient  d'aptitudes  précieuses  pour  la  décoration 
des  édifices.  11  avait  demandé  que  le  premier  travail  de 
ce  genre  dont  on  pourrait  disposer  lui  fût  confié,  et  il  ob- 
tint, en  effet,  pour  lui,  lorsqu'il  commençait  à s’inquiéter 
avec  raison  de  l’avenir,  la  décoration  d’une  chapelle  de 
l’église  Saint-Séverin.  Ce  fut  à la  même  initiative  que 
Flandrin  dut  d'être  chargé,  un  peu  plus  tard,  de  peindre 
le  chœur  de  Saint-Germain  des  Prés.  Désormais  il  était 
voué,  et  pour  toute  sa  vie,  à la  grande  peinture  monu- 
mentale et  religieuse,  qui  lui  avait  toujours  paru,  comme 
aux  vieux  maîtres,  le  sommet  de  l’art  et  le  plus  digne 
emploi  du  génie.  11  semble  qu’il  y était  destiné  en  nais- 
sant ; chaque  pas  dans  la  carrière  l’avait  acheminé  vers 
ce  but  où  le  poussaient  toutes  ses  aspirations.  Dés  qu’il 
avait  pu  librement  choisir,  à Rome,  les  sujets  de  ses  ta- 
bleaux, il  s’était  naturellement  porté  vers  ceux  qui  répon- 
daient aux  besoins  de  son  âme.  La  Divine  Comédie  de 
Dante,  qui  resta  toujours,  avec  les  livres  saints,  sa  lecture 
de  prédilection,  avait  d’abord  ému  toutes  ses  sympathies 
d’artiste  et  de  chrétien  ; il  avait  peint  ensuite  le  Saint 
Clair  de  la  cathédrale  de  Nantes;  puis,  dans  sa  dernière 
œuvre  de  pensionnaire,  il  s’était  appliqué  à l’expression 
des  paroles  mêmes  du  Christ  et  du  récit  de  l’Évangile. 
Maintenant,  préparé  par  une  excellente  éducation  d’artiste, 
chargé  de  grands  travaux,  il  n’avait  qu’à  puiser  en  lui- 
même  pour  montrer,  avec  la  force  croissante  d’un  talent 
de  jour  en  jour  plus  sûr  de  lui  et  la  sérénité  d’une  âme 
que  n’agitérent  jamais  la  contradiction  ni  le  doute,  ce  que 
doit  être  la  peinture  quand  elle  s’applique  aux  murs  d’un 
monument,  et  quand  ce  monument  est  une  église. 

La  décoration  de  la  chapelle  de  Saint-Jean  l’Évangéliste, 
à Saint-Séverin,  celles  du  chœur  et  de  la  nef  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  la  frise  de  Saint-Vincent  de  Paul  (’), 
l’abside  de  l’église  d’Ainay,  à Lyon,  le  vaste  ensemble  de 
figures  qui  orne  le  fond  de  l’église  Saint-Paul  de  Nîmes  ; 
ces  œuvres,  qui  ont  rempli  la  trop  courte  existence  de 
Flandrin  , sont  d’impérissables  modèles  de  cette  peinture 
religieuse  qui,  disait-on,  ne  pouvait  plus  revivre  dans  un 
siècle  de  peu  de  foi.  Le  peintre  y déploie  un  talent  souple 
et  varié  autant  qu’il  était  large  et  pur,  une  sincérité  par- 
faite, une  originalité  véritable.  Il  s’est  rapproché  autant 
qu’il  a pu  de  ces  maîtres  toscans  et  ombriens  qui  avaient, 
avec  Raphaël,  quand  il  quitta  l’Italie,  son  dernier  regret, 
son  dernier  cri  d’admiration;  mais  il  s’est  souvenu  d’eux 
sans  rien  leur  prendre  en  réalité.  En  vivant  dans  leur  in- 
timité, il  a appris  d’eux  ce  qu’il  était;  ils  lui  ont  fait  sentir 

(’)  Voy.  t.XXVIlI,  1800,  p.  276. 


ce  qu’eux-mêmes  avaient  aimé  et  senti,  mais  pour  le 
rendre  à son  tour;  ils  semblent  avoir  pris  soin,  comme 
pour  un  disciple  de  prédilection,  d’assouplir  son  talent 
et  de  l’affermir  tour  à tour,  afin  de  le  rendre  libre. 

Nous  n’essayerons  pas  de  donner  ici  de  toutes  ces  pein- 
tures une  description  qui  serait  nécessairement  longue  et 
monotone , ca*-  elles  se  distinguent  les  unes  des  autres 
moins  par  la  différence  des  sujets  que  par  la  variété  de 
la  disposition,  du  caractère  et  de  l’exécution.  Flandrin 
savait  admirablement  approprier  à l’aspect  général  des 
édifices  celui  des  figures  dont  il  revêtait  leurs  voûtes  et 
leurs  murailles.  Toutes  les  églises  que  nous  venons  de 
citer  offrent  la  rare  réunion  des  plus  hautes  qualités  de 
la  peinture  monumentale  et  religieuse  : la  force  et  la  pro- 
fondeur du  sentiment,  l’élévation  constante  de  la  pensée  et 
du  style,  la  fermeté  du  dessin,  sévère  et  plein  de  grâce, 
l’harmonie  et  la  solidité  de  la  couleur,  dont  les  tons  clairs 
et  mats  s’allient  si  bien  aux  teintes  adoucies  des  fonds 
d’or  ou  d azur.  Les  figures  isolées  et  purement  décoratives 
font  corps  avec  l’architecture,  la  complètent,  la  soutien- 
nent et  ne  la  dénaturent  jamais  ; elles  en  ont  elles-mêmes 
la  force  tranquille  et  la  solidité  ; les  compositions,  en  gar- 
dant la  simplicité  qui  convient  à la  peinture  murale,  sont 
souvent  de  l’effet  le  plus  dramatique.  Le  Passage  de  la  mer 
Bouge,  de  la  nef  de  Saint -Germain  des  Prés,  que  repro- 
duit notre  gravure , en  est  un  exemple  qui  nous  dispense 
d’en  citer  un  plus  grand  nombre.  Comment,  cependant,  ne 
pas  rappeler  {'Entrée  de  Jésus  à Jérusalem,  et  le  Christ 
montant  au  Calvaire,  qui  décorent  l’entrée  du  chœur  de  la 
même  église?  Pages  émouvantes,  dont  les  sujets,  mille 
fois  traités  par  les  plus  puissants  et  les  plus  habiles  pin- 
ceaux , ont  encore  une  fois  été  rajeunis  par  le  sentiment 
personnel  d’un  artiste  convaincu.  Quel  pur  et  noble  style 
que  celui  de  l’Entrée  à Jémisalem,  que  de  science  et  de 
simplicité  dans  la  composition  ! Puis,  devant  le  Calvaire 
si  pathétique,  et  pathétique  dans  une  si  juste  mesure,  com- 
ment ne  pas  se  sentir  ému?  Quel  groupe  que  celui  de  la 
Vierge  et  des  saintes  femmes  qui  l’entourent  ! Quelle  élo- 
quence dans  le  désespoir  muet  de  saint  Jean  ! 

Flandrin  n'a  peint  qu’un  petit  nombre  de  tableaux  pro- 
prement dits.  A ceux  de  sa  jeunesse  dont  nous  avons  déjà 
mentionné  les  principaux,  il  faut  ajouter  un  Saint  Louis 
dictant  ses  Etablissements,  qui  lui  fut  commandé  en  1842 
pour  la  Chambre  des  pairs;  un  Nayoléon  législateur,  placé 
dans  une  dessallesdu  conseil  d’État;  les  cartons  qu’il  composa 
pour  un  vitrail  de  la  chapelle  de  Dreux  représentant  Saint 
Louis  prenant  la  croix  pour  la  deuxième  fois,  et  une  Mater 
dolorosa  qui  décore  une  chapelle  funéraire  à Saint-Marlory 
(Haute-Garonne)  : ce  dernier  tableau  fut  exposé  au  Salon 
de  1845,  et  l’on  raconte  qu’en  le  voyant  la  reine  Marie- 
Amélie,  qui  venait  de  perdre  son  fils  d’une  manière  si  im- 
prévue et  si  cruelle,  éclata  en  sanglots.  11  peignit  aussi 
deux  grands  médaillons  contenant  les  figures  allégoriques 
de  y Agriculture  et  de  l’Industrie,  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers;  enfin  trente -six  figures  de  grandeur 
demi-nature,  exécutées  pour  M.  le  duc  de  Luynes , au 
château  de  Dampierre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Flandrin  fut  un  maître  dans  un  genre  de  peinture,  le 
portrait,  où  l’on  ne  peut  exceller  si  l’on  ne  possède  les 
plus  hautes  qualités  de  l’art  et  les  plus  difficiles  à ac- 
quérir. Parmi  cinquante  ou  soixante  portraits  de  sa  main 
dont  il  serait  inutile  d’indiquer  les  noms , nous  en  cite- 
rons seulement  quelques-uns,  de  ses  dernières  années, 
dont  sans  doute  on  se  souvient  encore  (plusieurs  ont  été 
exposés)  : celui  du  prince  Napoléon,  du  comte  Walewski, 
de  M.  Gatteaux,  de  M.  de  Rothschild,  de  M.  Marcotte- 
Genlis,  et  ce  portrait  de  l’empereur  Napoléon  III,  œuvre 
historique  du  premier  ordre,  qui  a été  un  moment  au 
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Musée  du  Luxembourg,  et  dont  l’empereur  a fait  don 
au  Tribunal  de  commerce  de  la  ville  de  Paris.  Flandrin 
s’était  acquis  aussi  une  réputation  particulière  par  ses 
portraits  de  femmes,  et  l’on  a dit  avec  un  sentiment  très- 
juste  de  la  gTcàce  sérieuse  et  de  la  délicatesse  d’expression 
de  ces  ouvrages,  où  semblent  se  résumer  les  inclinations 
les  plus  naturelles  de  son  talent,  qu’il  était  le  peintre  des 
honnêtes  femmes. 


Cette  vie  de  labeur  assidu  finit  par  ébranler  sérieuse- 
ment sa  santé  toujours  assez  faible;  à la  fin  de  1863,  la 
nécessité  de  prendre  un  peu  de  repos  se  fit  impérieuse- 
ment sentir.  Il  résolut  de  faire  avec  sa  famille  un  voyage 
en  Italie,  persuadé  que  la  vue  de  Rome,  « après  laquelle 
il  soupirait  depuis  vingt-cinq  ans,  lui  ferait  moralement 
beaucoup  de  bien.  » Avec  quelle  émotion  il  se  retrouva 
dans  ce  pays  si  ardemment  aimé!  « Mon  cher  maître. 


'itjmim 


'A  1 

» 

l'  ' 

ériit-il  à M.  Ingres,  je  suis  à Rome!  mon  cœur  déborde 
de  joie  et  d’admiralion  ; et  comme  ce  bonheur  a sa  source 
t’IaiiM  le  souvenir  de  vos  bienfaits,  de  vos  enseignements,  je 
veux  vous  en  faire  part  et  vous  remercier  toujours...  Au 
moment  de  notre  entré \ les  derniers  rayons  du  soleil  do- 
raient les  hauteurs  du  Pincio.  Apres  avoir  ju'is  nos  pre- 
miers arrangements,  dîné  chez  Lepri,  nous  avons,  par  une 
espèce  d’attraction , monté  les  degrés  de  la  Scalinata.  .le 


me  suis  appioclié  de  la  \illa  (’j,  émti  comme  un  amoureux; 
là,  caché  (laus  l’ombre  des  clièncs  verts  qui  protègent  la 
petite  vasque,  je  contemple  avec  attendi'issement  ces  murs, 
et  tout  bas  (car  il  y a un  groupe  de  personnes,  de  pen- 
sionnaires peut-être,  à quelques  pas  de  nous)  je  raconte  à 
ma  femme  et  à mes  enfants  mes  bons,  mes  chers  souve- 
nirs... » Que  ne  pouvons-nous  transcrire  cnecre  qucbjues- 
(')  La  villa  Mêdicis,  où  est  rAcadéinic  de  l'caiicc. 
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unes  do  so.s  leltres  écrites  de  Rome,  ou  ces  courtes  et  ex- 
: pressives  notes  du  journal  où  il  déposait  diarpie  soir  ses 
impressions  et  souvenirs!  On  y verrait  partout  l’enthou- 
siasme pour  les  belles  choses,  et  la  santé  morale  soute- 
nant la  sauté  physique  de  plus  en  plus  affaiblie  par  les 
rigueurs  d’un  hiver  exceptionnel , jusqu’au  moment  où 
ses  forces  le  trahirent  complètement.  Une  maladie  survint 
(la  petite  vérole),  et  après  quelques  jours  il  n’était  plus. 

Ce  séjour  à Rome,  dont  il  avait  tant  attendu  de  bien, 
avait  été,  dés  les  premiers  jours,  attristé  par  les  nouvelles 
venues  de  France,  annonçant  les  mesures  administratives 
qui  atteignaient  si  gravement  et,  dans  son  opinion,  mena- 
çaient de  mort  l’enseignement  des  beaux-arts  dans  notre 
pays.  11  faudrait  citer  encore  les  lettres  adressées  sur  ce 
sujet  à ses  amis  et  à ses  confrères  de  l’Académie.  Elles  ne 
montrent  pas  seulement  la  douleur  que  lui  inspirait  la  ruine 
d’inslilulioiis  auxquelles  il  était  profondément  attaché  ; elles 
témoignent  aussi  de  la  parfaite  compétence  avec  laquelle 
il  jugeait  toutes  les  questions  relatives  à l’enseignement. 
11  en  avait  toujours  été  préoccupé,  et  son  plus  vif  désir  eût 
été  de  fonder  à son  tour  une  école;  il  en  avait  sans  cesse 
ajourné  le  projet  par  un  sentiment  de  déférence  excessive 
envers  son  maître.  Cependant,  quand  l’avenir  de  l’art  en 
France  lui  parut  sérieusement  compromis,  il  n’hésita  plus, 
et,  de  Piomc,  il  s’était  adressé  déjà  à quelques-uns  de  ses 
élèves  et  de  scs  amis  pour  les  prier  de  l’aider  en  son  ab- 
sence à en  préparer  l’organisation.  Quels  regrets  ce  projet 
non  réalisé  ne  doit-il  pas  ajouter  à celui  de  tant  de  beaux 
ouvrages  qu’il  eût  certainement  produits  encore’  Et  com- 
bien ces  regrets  n’ont-ils  pas  grandi  depuis  que  la  perte 
de  l’homme  illustre  auquel  il  rapportait  humblement  tout 
ce  qu’il  faisait,  tout  ce  qu’il  était,  nous  a fait  sentir  plus 
cruellemeut  que  ce  qui  manque  surtout  à l’art  aujourd'hui, 
c’est  une  doctrine,  une  tradition,  une  foi;  c’est  l’enseigne- 
ment et  l’exemple  d’un  maître  convaincu  et  fidèle  à lui- 
même. 
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IV.  — Le  complot. 

L’événement  qui  mit  en  danger  les  jours  de  Marthe 
n’avait  pas,  on  le  sait,  adouci  le  caractère  ombrageux  de 
Jose|)li  Broussaille.  On  sait  aussi  à quelles  conditions 
Félix  Georget  devait  de  n'avoir  pas  eu  à en  supporter  les 
tempêtes.  L’espèce  d’immunité  dont  il  jouissait  exclusi- 
vement avait  réduit  à néant  les  espérances  de  ses  cama- 
rades, qui,  lors  de  son  arrivée  parmi  eux,  raisonnèrent 
ainsi  ; « Pendant  que  le  maître  battra  celui-ci,  il  ne  s’occu- 
pera pas  de  nous,  et  nous  aurons  en  moins  tous  les  coups 
qu’il  recevra.» 

Raisonnement  peu  charitable,  mais  surtout  absurde, 
attendu  qu’une  fois  levé  pour  frapper,  le  bras  du  maître  ne 
se  bornait  pas  à tomber  sur  un  seul. 

11  faut  dire  encore , contre  le  calcul  des  malheureux 
apprentis,  qu’ils  avaient  compté  sans  rititelligence  et  la 
bonne  volonté  du  nouveau  venu,  double  mérite  qui  faisait 
de  lui  un  sujet  de  comparaison  dangereux  pour  les  autres 
et  leur  valait  journellement  un  supplément  de  horions  et 
de  bourrades.  Le  maître  ne  disait  jamais  à Georget  : «Je 
suis  content  de  toi»;  il  eût  préféré  être  étouffé  par  ces 
paroles  d’encouragem-ent,  si  sa  justice  avait  pu  les  lui  in- 
spirer, plutôt  que  de  permettre  à ses  lèvres  de  les  laisser 
sortir  ; mais  chaque  fois  que  le  protégé  de  Marthe  faisait 
de  nouveau  prouve  d’habileté  et  de  talent  au  travaiR  Jo- 


seph Broussaille  châtiait  plus  sévèrement  ses  camarades  ■ 
c’était  la  seule  marque  de  satisfaction  qu’il  crût  devoir 
donner  à son  intelligent  élève.  Comme  ce  dernier  lui  four- 
nissait souvent  l’occasion  de  témoigner  ainsi  son  conten-' 
tement,  on  jjeut  juger  quelle  somme  de  jalousie  s’amassa 
dans  le  cœur  des  autres  apprentis,  et  combien  devint  im- 
périeux leur  désir  de  vengeance.  Longtemps  ils  résistè- 
rent à ce  désir,  un  peu  d’abord  parce  qu'ils  en  redoutaient 
les  suites,  mais  surtout  faute  de  pouvoir  tomber  d'accord 
sur  le  moyen  de  le  satisfaire,  Enfin,  comme  la  fâcheuse 
com[)araison  rendàit  leur  condition  de  plus  en  plus  intolé- 
rable, ils  mirent  en  oubli  le  soin  continuel  que  prenait 
Georget  soit  de  cacher  leurs  fautes,  soit  de  réparer  leiir 
maladresse,  — il  avait,  on  le  voit,  apporté  à l’atelier  les 
procédés  de  bonne  camaraderie  qu’il  pratiquait  autrefois 
à l’école;  — -et  quoi  qu’il  eût  fait  pour  eux,  les  jaloux,  lui 
imputant  à crime  son  mérite  qui  rendait  plus  évidente  leur 
infériorité,  décidèrent  qu’ils  tiendraient  une  dernière  fois 
conseil  afin  de  parvenir  à faire  battre  à son  tour  et,  s’il  se 
pouvait,  à faire  chasser  celui  que,  si  injusleinent,  ils  con- 
sidéraient comme  un  ennemi. 

A cett?  époque,  Félix  Georget  comptait  dix -huit  mois 
d’apprentissage;  il  valait  un  ouvrier  pour  son  maître,  on 
pouiT’ait  dire  un  fils  pour  Marthe , si  auprès  d’une  mère 
quelqu’un  pouvait  remplacer  son  fils.  Georget  était  aussi  le 
commis  aux  écritures,  le  secrétaire  de  la  maison  ; c’est  à 
lui  que  Joseph  Broussaille  confiait  les  commissions  impor- 
tantes qu’il  ne  voulait  pas  faire  lui-même  et  qu’il  n’aurait 
pu  sans  inquiétude  confier  à un  apprenti  vulgaire. 

Or,  un  soir  que  Georget  était  en  course  par  ordre  du 
maître,  les  jaloux  profitèrent  de  son  absence  pour  délibé- 
rer sur  le  meilleur  moyen  de  le  perdre.  Chacun  fit  sa  pro- 
position : toutes  furent  tour  à tour  mesurées  et  pesées; 
puis,  comme  il  fallait  en  finir,  on  s’arrêta  à ce  qu’il  y a de 
moins  nouveau  dans  la  série  des  mauvaises  inspirations  de 
la  perfidie  humaine,  à la  ruse  imaginée,  il  y a environ 
vingt-quatre  siècles,  par  les  Delphiens  pour  se  donner  le 
prétexte  de  massacrer  Esope,  l'ambassadeur  du  dernier 
roi  de  Lydie. 

Le  projet  adopté  fut  mis  à exécution  sur-le-champ;  si 
bien  qu’un  quart  d’heure  après  la  clôture  du  conciliabule, 
si  quelqu’un  s’était  avisé  de  fouiller  au  fond  de  la  cassette 
de  Georget,  il  y aurait  trouvé  l’un  des  douze  couverts  d'ar- 
gent que,  suivant  une  vieille  habitude,  maître  Broussaille 
faisait  compter  devant  lui,  tous  les  soirs,  par  sa  femme. 

Un  seul  des  conjurés  avait  été  chargé  de  dérober  le 
couvert  dans  le  buffet  de  la  salle  à manger  et  de  le  porter 
à la  cachette  convenue,  tandis  que  ses  complices,  postés 
aux  aguets,  se  tenaient  prêts  à lui  signaler  le  danger  d’une 
surprise. 

L’expédition  avait  eu  lieu  sans  obstacle  ; on  se  mit  à en 
calculer  les  conséquences.  Alors  l’iin  des  ennemis  de 
Georget,  plus  franc  que  les  autres  peut-être,  laissant 
voir  jusqu’où  allait  son  espérance,  osa  dire  : 

— Le  bon  sujet  ne  nous  fera  plus  de  tort  ; car,  à moins 
d’un  grand  hasard,  on  peut  compter  que  maître  Broussaille 
l’assommera  du  premier  coup. 

11  est  imprudent,  en  matière  de  conspiration,  de  mon- 
trer à tous  les  conjurés  le  but  extrême  que  quelques-uns 
veulent  atteindre  Ajoutons  qu’il  est  heureux  que  toujours 
un  excès  d’ardeur  fasse  commettre  de  ces  imprudences-là. 
Tel  qui  ne  croyait  que  travailler  à redresser  un  tort  en  don- 
nant une  sévère  leçon  à l’ennemi  commun,  recule,  aban- 
donne la  partie  et  fait  avorter  le  complot,  quand  on  lui 
laisse  entrevoir  qu’il  y a mort  d’homme  au  terme  de  la 
vengeance. 

A peine  donc  l’un  des  vauriens  eut-il  hasardé  la  suppo- 
sition , d’ailleurs  assez  vraisemblable , que  Georget  serait 
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assommé  par  le  maîlre,  qu'un  autre,  aussitôt  saisi  d’un 
scrupule,  fit  retour  sur  lui-même,  s’elTraya  du  crime  au- 
quel il  ne  voulait  pas  participer,  et  se  glissa  hors  de  la 
maison,  laissant  le  reste  de  la  bande  se  féliciter  trop  hâti- 
vement du  succès  de  ce  complot. 

Celui-là , qui  se  nommait  Paulin  Bonvouloir,  mais  que 
par  dérision  ses  camarades  avaient  surnommé  Favori , 
parce  que  c’était  presque  toujours  à lui  que  s’adressait 
d'abord  la  mauvaise  humeur  de  maître  Broussaille  ; celui- 
là,  disons-nous,  savait  où  Georget  avait  été  envoyé  et 
quelle  direction  il  lui  fallait  prendre  pour  être  sûr  de  le 
rencontrer  au  retour.  Quelque  part  que  le  relieur  envoyât 
son  principal  élève,  c’était  toujours  par  le  chemin  le  plus 
direct  qu’il  revenait  chez  son  maître  : son  droit  chemin,  ce 
soir-là,  l’obligeait  là  traverser  le  pont  Saint-Michel.  Bon- 
vouloir  se  rendit  au-devant  de  Georget,  non  pour  lui  ré- 
véler le  complot  des  souffreteux  de  l’atelier,  mais  pour 
satisfaire  tête  à tête  et  corps  à corps  sa  rancune  person- 
nelle, se  réservant  ensuite  d’empêcher  le  mal,  mais  toute- 
fois sans  dénoncer  ceux  qui  l’avaient  voulu  faire. 

Il  arpenta  rapidement  le  pavé  de  la  rue  Saint-Jacques, 
et  atteignit  l’extrémité  du  pont  presque  au  moment  où,  de 
son  côté,  Georget  y arrivait  aussi.  Alors , bien  certain  que 
ce  dernier  l’avait  aperçu , Bonvouloir  se  pencha  tout  à 
coup  à mi-corps  sur  le  parapet,  comme  si,  de  là-haut  où  il 
était,  il  cherchait  à apercevoir  quelque  chose  qu’il  avait 
laissé  tomber  sur  la  berge.  Georget  effectivement  l’avait 
reconnu.  Le  voyant  si  imprudemment  penché  vers  la  ri- 
vière, il  s’élança  pour  le  retenir,  et  il  lui  demanda  : 

— Comment  es-tu  ici,  et  que  cherches-tu? 

— Je  te  le  dirai,  répondit  Bonvouloir  qui  s’attendait  à 
cette  question,  quand  tu  m’auras  aidé  à le  trouver.  Des- 
cendons du  côté  de  l'arche. 

Cela  dit,  il  tourna  le  quai  et  se  laissa  glisser  sur  la 
rampe  de  l’escalier  qui  descendait  au  bord  de  l eau.  Geor- 
get l’eut  bientôt  rejoint  en  bas. 

— La  rivière  est  très-haute,  observa-t-il,  l’eau  bat 
presque  la  muraille;  nous  ne  pourrons  chercher  ni  bien 
loin  ni  bien  longtemps,  attendu  qu’il  fait  déjà  presque  nuit. 

— 11  y a sous  l’arche  assez  de  place  et  assez  de  lumière 
pour  trouver  ce  que  je  cherche,  dit  singulièrement  Bon- 
vouloir,  attirant  Georget  du  côté  de  la  voûte. 

Ne  soupçonnant  pas  encore  l’intention  de  son  camarade, 
Georget  lui  demanda  de  nouveau  i 

— Tu  es  donc  sûr  d’avoir  vu  rouler  par  ici  ce  que  tu  as 
laissé  tomber  de  là-haut'^ 

— Je  n’ai  rien  laissé  tomber,  reprit  l’autre  quand  ils 
furent  tous  deux  dans  l’ombre,  sous  l’arche.  Ce  que  je 
cherche,  contmiia-l-il , c’est  le  moyen  de  te  forcer  à ré- 
gler le  vieux  compte  que  nous  avons  ensemble. 

— Comment  ! j’ai  un  compte  avec  toi? 

— Oui,  le  même  qu’avec  tous  nos  camarades.  Tu  ne 
comprends  pas  encore?  je  vais  m’expliquer.  11  n’y  a que 
toi  que  l’on  ne  frappe  pas  à la  maison  : cela  ne  peut  pas 
nous  paraître  juste.  Nous  avons  attendu  avec  patience 
pendant  dix-huit  mois,  espérant  qu'un  jour  ou  l’autre 
maître  Broussaille  finirait  par  lever  la  main  sur  toi.  11  ne 
veut  pas  s’y  décider,  et  pourtant  il  faut  bien  que  tu  saches 
aussi  ce  que  pèse  un  coup  de  poing. 

— Des  coups,  a moi  ! dit  Georget,  se  redressant  indigné 
à la  pensée  d’un  châtiment  immérité;  apprends  qu’on" ne 
frappe  que  ceux  qui  ne  font  pas  leur  devoir 

— Tu  vas  me  dire,  interrompit  Bonvouloir,  que  si  nous 
sommes  frappés  c’est  parce  que  nous  ne  faisons  pas  le 
nôtre;  c’est  possible,  mais  la  que.'tion  n’est  pas  là.  Le 
maître  a des  ménagements  pour  toi,  et  je  me  suis  chargé 
de  te  les  faire  payer. 

En  finissant  de  parler,  il  retroussa  les  manches  de  sa 


veste  comme  pour  te  préparer  au  pugilat.  Georget,  plus 
surpris  qu’inquiet  du  ton,  du  regard  et  du  geste  menaçants 
de  son  camarade,  lui  répondit  : 

— Ce  que  tu  appelles  les  ménagements  de  maître  Brous- 
saille, comment  entends-tu  que  je  te  les  paye? 

A cette  question  de  Georget,  Bonvouloir  répondit  par 
une  autre  : 

— Dis-moi,  t’es-tu  jamais  battu?  lui  demanda-t-il. 

— Non,  vraiment,  et  j’espère  bien  ne  jamais  me  battre. 

— Cependaut,  si  tu  recevais  une  attaque,  est-ce  que  tu 
n’as  pas  de  cœur,  Georget?  est-ce  que  tu  n’y  répondrais  pas? 

— Je  n’en  sais  rien,  attendu  qu’on  ne  m’a  jamais  attaqué. 

— Jamais’  répéta  Bonvouloir;  voilà  un  mot  que  tu  ne 
pourras  plus  dire. 

Et  d’un  coup  de  coude  il  poussa  si  rudement  le  soi- 
disant  ennemi  des  apprentis,  que  celui-ci  ne  dut  qu’à  la 
rencontre  du  mur  de  la  voûte  d’être  préservé  d’une  lourde 
chute. 

Bien  que  cette  violente  secousse  l’eût  fort  ému,  Georget 
conservait  encore  assez  de  sang-froid  pour  ne  pas  vouloir 
essayer  ses  forces  contre  un  camarade  qu’il  jugeait  atteint 
momentanément  de  folie.  Bonvouloir,  qui  n’avait  séparé  sa 
cause  de  celle  des  conjurés  que  parce  qu’il  comptait  sur 
la  lutte  à outrance  pour  éteindre  une  rancune  qu’il  crevait 
légitime,  ne  fit  pas  attendre  une  seconde  attaque.  Georget 
se  mit  alors  sur  la  défensive,  mais  sans  se  décider  encore 
à rendre  coup  pour  coup.  Cependant  l’autre,  s’irritant  de 
plus  en  plus  contre  la  résistance  passive  qu’on  lui  opposait, 
revint  à la  charge  avec  un  redoublement  de  fureur,  et  lit 
de  telle  sorte  rage  des  pieds  et  des  mains,  qu’à  la  fin  le 
pacifique  Georget  se  vit  forcé  de  prendre  part  à l’action  si 
chaudement  engagée.  D’attaqué  il  devint  à son  tour  atta- 
quant, s’élança  sur  son  agresseur,  l’enlaça  vigoureusement 
dans  scs  bras,  le  tint  un  moment  immobile  et  haletant; 
puis,  par  un  dernier  effort,  lui  ayant  fait  perdre  l’équi- 
libre, il  le  força  de  fléchir  les  genoux  et  le  jeta  meurtri  sur 
les  cailloux,  si  près  du  bord  de  l’eau  que  le  courant  effleura 
le  visage  du  vaincu. 

— J’en  suis  fâché,  lui  dit  Georget  quand  il  l’eut  ain.ff 
terrassé;  tu  conviendras  que  je  ne  demandais  pas  à me 
battre. 

— Tu  es  fâché’  Eh  bien,  moi,  je  suis  content;  j’ai  ce 
que  je  cberchais,  riposta  Bonvouloir  encore  tout  étourdi 
de  l’assaut,  et  secouant  ses  oreilles  comme  un  ebien  har- 
gneux qui  vient  de  se  faire  mordre.  Tu  m’as  donné  mou 
compte,  ajouta-t-il  en  se  relevant,  nous  voilà  amis  pour 
toujours...  Je  te  le  prouverai,  oui,  pas  plus  tard  que  tout 
à l’heure. 

■ — Comment  cela? 

Bonvouloir  venait  de  faire  allusion  au  complot;  il  se 
mordit  les  lèvres  et  répliqua  : 

— Ne  me  le  demande  pas...  tu  ne  le  sauras  jamais. 

Après  ces  derniers  mois,  il  sortit  en  courant  de  dessous 

l’arche,  gravit  rapidement  l’escalier  du  quai,  et,  ne  pen- 
sant plus  qu’à  arriver  assez  tôt  chez  son  maître  pour  dé- 
tourner le  coup  qui  menaçait  le  protégé  de  Marthe,  il  so 
sauva  à toutes  jambes  dans  la  direction  de  la  rue  du  Foin- 
Saint-Jacques. 

Georget  voulut  le  suivre  ; mais  comme  il  allait  à son  tour 
monter  les  marches  de  l’escalier  de  la  berge,  il  trouva 
devant  lui  un  jeune  garçon  qui  déjà,  et  vainement,  avait 
voulu  barrer  le  passage  à Bonvouloir.  Celui-ci  était  trop 
bien  lancé  pour  qu’on  pût  l’arrêter;  il  passa  sans  s’aper- 
cevoir de  l’obstacle.  11  n’en  fut  pas  de  même  pour  Georget. 

Ce  jeune  garçon,  que  les  deux  apprentis  auraient  pu  re- 
marquer, ne  les  avait  pas  perdus  de  vue  depuis  leur  ren- 
contre sur  le  quai.  Curieux  de  savoir  quel  était  l’objet  que 
l’un  d’eux  avait  laissé  tomber  du  haut  du  paiKipet  et  qu'ils 
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allaient  chercher  ensemble  sur  la  berge,  il  s'ctait  avisé  de 
les  suivre.  Témoin  de  leur  entretien,  il  l avait  été  aussi  de 
la  lutte;  ce  ne  fut  pas  celle-ci  qui  l’intéressa  le  plus,  il  y 
serait  volontiers  intervenu  pour  en  hâter  le  dénoùment  si 
sa  main  gauche,  brisée  au  poignet,  ne  lui  eût  interdit  le 
droit  de  se  mêler  à une  question  de  pugilat.  Ce  qui  lui 
faisait  désirer  de  voir  finir  la  lutte,  c’est  parce  qu’il  pour- 
rait alors  demander  aux  adversaires  une  explication  à 
propos  d’un  nom  qu’ils  avaient  prononcé  deux  fois. 

Cette  explication , Georget  la  lui  donna  si  complète,  et 
il  passa  tant  de  temps  à la  lui  donner,  que  dix  heures  du 
sôir  venaient  de  sonner  quand  il  rentra  chez  son  maître. 

A l’arrivée  du  retardataire,  Joseph  Broussaille  quitta 
furieusement  la  table  de  la  salle  à manger  sur  laquelle 
hlarlhe  venait  de  compter  devant  lui  les  douze  couverts 
d’argent. 

— Monsieur,  dit  Georget  allant  au-devant  des  re- 
proches qu’il  semblait  mériter,  c’est  la  première  fois  que 
je  m’amuse  en  route.  Je  reconnais  que  j’ai  eu  tort,  et  je 
vous  demande  de  me  pardonner  ma  faute;  car,  sans  vouloir 
vous  faire  une  menace,  je  vous  assure  que  si  vous  me 
frappez  vous  ne  me  reverrez  plus. 

Le  maître , qui  déjà  avait  le  poing  fermé , hésita  à le 
lever  sur  Georget. 

— Va  te  coucher,  lui  dit-il  brutalement;  nous  recau- 
serons demain, 


Et,  jurant,  il  rentra  dans  sa  chambre  après  avoir  or- 
donné à sa  femme  de  le  suivre. 

— Où  as-tu  été,  malheureux  enfant?  demanda  celle-ci 
à Georget,  pendant  qu’elle  allumait  pour  lui  un  bougeoir  à 
la  lumière  de  la  lampe. 

— Pas  bien  loin,  lui  répondit-il. 

Et,  confidentiellement,  il  ajouta  ; 

— Nous  aussi  nous  causerons  demain  ; j’ai  cà  vous  parler 
de  Julien. 

Marthe  éprouva  une  si  grande  émotion  de  surprise 
qu’heureusement  elle  n'eut  pas  la  force  de  crier;  elle 
chancela;  Georget  la  soutint  et  dit,  lui  donnant  un  baiser 
sur  le  front  : 

— C’est  de  sa  part. 

Maître  Broussaille  appela  impatiemment  sa  femme.  La 
mère  et  l’apprenti  se  dirent  tout  bas  *.  « A demain  »,  et  ils 
se  séparèrent.  La  smle  à la  prochaine  livraison. 
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GALVANOPLASTIE.  — ^BALANCE  ARGYROMÉTBIQUE. 

La  balance  argyrométrique  exposée  par  M de  Plazanet, 
utile  dans  les  opérations  galvanoplastiques,  permet  de  me- 


surer la  quantité  de  métal  précieux  déposé  dans  un  temps 
donné  sur  les  objets  qu’on  veut  argenter  ou  dorer.  L’ap- 
pareil a la  forme  d’une  balance  ordinaire,  dont  un  des 
plateaux  est  remplacé  par  un  châssis  métallique  aux 
tringles  duquel  on  suspend  les  objets  à argenter,  tels  que 
des  couverts  de  Riiolz.  Les  couverts  se  relient  par  des  fils 
métalliques  au  fléau  de  la  balance,  qui  elle-même  com- 
munique par  sa  colonne  au  réophore  négatif  d'une  pile 
électrique.  Le  pôle  positif  communique  directement  à la 
lame  d’argent  suspendue  dans  le  bain.  On  suspend  les 
objets  à argenter  au  châssis  de  la  balance,  et  on  établit 
l’équilibre  en  plaçant  sur  le  plateau  opposé  des  poids  quel- 
conques, de  la  grenaille  de  plomb,  par  exemple.  On  rompt 


ensuite  l’équilibre,  en  plaçant  sur  la  petite  assiette  de  tôle 
prise  entre  les  chaînes  un  poids  égal  à celui  de  l’argent 
qu’on  veut  déposer.  Par  l’inclinaison  du  fléau,  une  tige 
de  platine,  placée  sous  le  bras  du  fléau,  pénètre  dans  un 
godet  en  acier  rempli  de  mercure  : le  courant  se  trouve 
ainsi  établi;  les  objets  se  couvrent  d’argent;  ils  augmen- 
tent de  poids,  et  quand  la  quantité  d’argent  qu’ils  ac- 
quièrent est  égale  au  poids  placé  à l’autre  extrémité  du 
fléau,  l’équilibre  se  rétablit,  la  tige  de  platine  sort  du 
mercure,  et  le  courant  électrique  interrompu  arrête  le 
dépôt  d'argent. 

L’expérience  se  termine  sûrement  ainsi,  sans  surveil- 
lance ni  contrôle. 
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JACQUEMIN  ET  LA  MIGNARDE. 

ÉPISODE  DE  VOYAGE. 


Passagp  SOUS  hm.-  prés  de  Langou  rOiiomle).  — Attelage  de  boeufs  pour  le  transport  du  minorai.  — Dessin  de  Tliérond. 

G est  U un  caprice  de  voyngettr  que  je  dois  de  savoir  ce  1 .l’avais  pris  le  train  omnilnn.  qui  part  de  Rordeatix  à six 
que  je  vais  raconter.  | heures  dti  tnalin , et  je  (ilais  vers  Langoii , quand,  parvenu 
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la  dixième  station  qui  est  celle  de  Barsac,  j’eus  la  fan- 
taisie de  descendre  de  wagon  pour  arpenter  à pied  le  reste 
de  la  roule.  Un  voisin  de  Bordeaux,  qui  voyageait  dans  le 
même  compartiment  avec  moi,  se  chargea  de  réclamer 
mon  bagage  et  de  le  faire  porter  à l’iiôtel  du  Cheval 
blanc  où  je  devais  séjourner. 

La  locomotive  m’eût  fait  parcourir  en  moins  de  vingt- 
cinq  minutes,  temps  d’arrêt  compris , la  distance  de  huit 
kilomètres  qui  sépare  Barsac  de  Langon  ; rien  ne  me  pres- 
sant, je  m’accordai  généreusement  trois  heures  pour  ar- 
river à destination  ; c’est-à-dire  que  j’y  devais  être  rendu 
à midi  : j’y  arrivai,  en  effet,  à midi  sonnant,  mais  seule- 
ment le  lendemain.  Il  est  vrai  que  je  ne  suivis  que  ])endant 
peu  de  temps  la  roule  parallèle  au  chemin  de  fer. 

En  m’aventurant  à entreprendre  cette  pérégrination,  je 
ne  m’étais  pas  défié  de  l’ardeur  du  soleil  qui,  dans  une 
contrée  sans  abri,  devait  me  rendre  la  marche  très-pénible, 
même  à cette  heure  encore  matinale. 

N’ayant  pour  couvre-chef  que  ma  casquette  de  voyageur, 
ornée  d’un  soupçon  de  visière,  je  jetai  un  regard  désolé 
dans  la  direction  du  convoi,  qui  emportait  avec  mon  bagage 
un  parapluie  d’une  envergure  à humilier  celui  de  Robinson. 

Bientôt,  cependant,  ayant  repris  courage,  je  m’ache- 
minai, en  traversant  les  vignes  qui  s’étageaient  à ma  droite, 
vers  un  bois  où  m’attiraient  des  promesses  d'ombre  et 
de  fraîcheur  dont  je  sentais  impérieusement  le  besoin. 

Il  me  fallut  marcher  encore  longtemps  avant  d’atteindre 
la  lisière  du  bois;  mais  jepi’avais  pu  trouver  à m’abriter 
ailleurs;  les  habitations  clair-semées  devant  lesquelles  je 
venais  de  passer  étaient  toutes  fermées. 

Arrivé  là,  je  m’arrêtai  pour  laisser  au  soleil  le  temps 
de  sécher  ma  sueur,  et  lorsque  je  ii’eus  plus  à craindre  la 
transition  de  l’ombre  à la  lumière,  je  m’avançai  sous  la 
feuillée  où,  après  quelques  pas  encore,  je  m’assis  au  pied 
d’un  chêne. 

Le  bois  s’étend  d’abord  sur  deux  collines  séparées  par 
un  large  chemin  creux  qu’on  suit  quelque  temps  à ciel 
nu  ; puis  une  couche  de  terre  assez  épaisse  pour  que  des 
arbres  robustes  y puissent  enfoncer  leurs  racines  réunit 
les  deux  collines,  qui  ne  forment  plus  alors  qu’un  seul  pla- 
teau. Le  chemin  creux,  toujours  aussi  large,  se  continue 
sous  la  voûte  naturelle  pour  aller  déboucher  en  pleine 
lumière  à quelques  cent  pas  plus  loin. 

De  ceci,  bien  entendu,  je  ne  me  doutais  nullement  quand 
je  me  décidai  à me  reposer  au  pied  de  l’arbre  ; mais  il  est 
bon  que  je  le  dise  maintenant  pour  faire  comprendre  ce 
qui  suit. 

Le  repos  m’était  doux,  et  je  m’y  abandonnai  si  bien 
que  ma  tête  commençait  à s’incliner  sous  le  poids  du  som- 
meil, quand  je  fus  réveillé  par  un  bruit  de  voix  qui  montait 
vers  moi  de  la  profondeur  du  chemin  creux,  précisément 
au-dessous  de  l’endroit  où  je  m’étais  assis.  Je  me  penchai 
pour  voir  les  causeurs,  et  j’aperçus  deux  bonnes  femmes 
qui,  la  quenouille  à la  ceinture  et  le  fuseau  pendant,  se 
contaient  l’une  à l’autre  leurs  peines  en  même  temps  que 
la  filasse  tordue  s’allongeait  en  fil  sous  leurs  doigts. 

C’était  en  patois  du  pays  qu’elles  se  lamentaient;  je  le 
comprends  et  je  traduis  : 

— Et  mais  oui,  disait  l’une,  mon  garçon  fait  aujourd’hui 
son  dernier  voyage  comme  piqueur  de  bœufs  dans  les 
charrois  de  la  grande  fonderie,  il  l’a  annoncé  au  contre- 
maître; c’est  son  idée  à présent  de  s’engager  soldat,  et  pas 
plus  tard  que  demain  Jacquemin  doit  me  quitter. 

— La  croix  que  vous  portez,  reprit  l’autre,  ne  vous 
pèse  pas  plus  qu’à  moi  la  mienne;  si  vous  allez  perdre 
votre  fils,  la  Wignarde,  ma  fille,  est  quasiment  perdue  pour 
moi.  Ne  veut-elle  point  aller  se  placer  à la  ferme  de  Saint- 
Morillon,  où  la  maîtresse  fait  la  vie  si  dure  à ses  servantes 


que  les  plus  vaillantes'  y sont  bientôt  au  bout  de  leurs 
forces  ! 

— Mais,  objecta  la  mère  du  piqueur  de  bœufs,  votre 
Mignarde  vous  a toujours  été  docile  : que  ne  lui  défendez- 
vous  d’aller  se  faire  périr  de  fatigue  à la  ferme? 

— Gardez  donc  une  enfant  qui  vous  répond,  quand  vous 
parlez  de  la  retenir  malgré  elle  : « Il  en  sera  ce  que  vous 
voudrez,  mère,  puisque  ça  vous  est  égal  de  me  voir  mou- 
rir chez  vous!  » 

— C’est  donc  une  rage  qu’ils  ont  de  nous  mettre  en 
deuil,  ces  deux  malheureux  enfanls-là!  repartit  la  mère 
Jacquemin;  le  gars  n’a-t-il  pas  dit  que  s’il  était  forcé  de 
rester  ici  il  se  ferait  écraser  sous  les  pieds  de  ses  bœufs  en 
passant  un  jour  sous  la  cavéc  ! 

Et  je  la  vis  désigner,  dans  le  chemin  creux,  la  baie  que 
formait  l’entrée  du  passage  sous  bois. 

— Faut-il,  conlmua-t-elle , qu’un  si  grand  malheur 
m’arrive,  à présent  que  mon  garçon  est  devenu  bon  sujet! 

— Il  n’y  a pas  grand  temps  que  vous  pouvez  dire  cela, 
observa  encore  l’autre  mère. 

— Pas  grand  temps!  riposta  la  première;  il  y a eu  un 
an  à Notre-Dame  d’août  qu’il  ne  s’est  ni  battu,  ni  grisé  : 
cependant  les  occasions  ne  lui  ont  pas  manqué,  les  épreuves 
non  plus  ; s’il  est  forcé  d’entrer  au  cabaret,  il  ne  laisse 
emplir  qu’une  fois  son  verre,  encore  n’est-il  qu’à  moitié 
vide  quand  il  se  lève  de  table.  Pour  ce  qui  est  des  que- 
relles, on  ne  le  voit  plus  s’en  mêler  qu’à  seule  fin  de  sé- 
parer ceux  qui  veulent  se  battre.  Oui,  voilà  comment  il 
est  à présent,  mon  Jacquemin,  et  il  faut,  moi  qui  ai  tant 
soufi'ert  quand  il  n’était  qu’un  mauvais  gars,  que  je  souffre 
encore  plus  lorsque  je  le  vois  si  bon  et  si  brave. 

— Voisine  Jacquemin,  dit  alors  confidentiellement  la 
mère  de  la  Mignarde,  ce  n’est  pas  rien  que  pour  causer  de 
nos  peines  que  je  vous  ai  amenée  ici.  Ce  malin,  ma  nièce 
Véronique  m’a  dit  le  pourquoi  de  nos  misères  : la  Mignarde 
veut  aller  servir  là  où  elle  est  sûre  de  se  tuer  au  travail 
parce  qu’elle  ne  peut  pas  croire  que  votre  garçon  soit  tout  à 
fait  revenu  au  bien;  Jacquemin  veut  s’engager  à' cause  de 
la  rancune  que  la  Mignarde  lui  garde  depuis  plus  d’un  an. 
Us  ne  se  ])arlent  point  l’un  et  l’autre  ; mais  Véronique,  qui 
parle  à tous  les  deux,  m’a  mise  au  fait  ce  malin  d'une 
convention  par  laquelle  va  se  décider  comme  qui  dirait 
notre  sort,  puisqu’il  s’agit  de  celui  de  nos  enfants.  Pour 
le  moment,  la  Mignarde  et  sa  cousine  sont  allées  puiser  de 
l’eau  à la  source  du  bois;  elles  descendront  ensuite  devers 
la  sortie  de  la  cavée,  où  elles  attendront  le  passage  de  Jac- 
quemin, qui  doit  aller  avec  ses  bœufs  chercher  du  minerai 
pour  la  fonderie.  Si,  de  même  que  Véronique,  elle  porte 
sa  charge  sur  la  tête,  ce  sera  signe  qu’elle  ne  peut  pas 
avoir  confiance  en  votre  garçon  et  qu’elle  ne  lui  a pas 
pardonné;  mais,  au  contraire,  si  c’est  à la  main  qu’elle 
porte  la  potée  d’eau,  alors  Jacquemin  saura  qu’au  retour 
de  son  voyage  il  pourra  vous  envoyer  chez  nous  demander 
pour  lui  ma  fille  en  mai'iage. 

— Vous  me  verrez  tantôt  chez  vous,  dit  avec  confiance 
la  mère  du  piqueur  de  bœufs. 

L’autre,  hochant  la  tête  en  signe  de  doute,  répliqua  ; 

— Je  le  voudrais,  mais  je  n’y  compte  guère  ; la  Mi- 
gnarde a le  cœur  bon,  mais  sa  tête  est  solide.  Tant  que  la 
raison  lui  démontrera  que  dire  non  est  ce  qu’il  y a de  plus 
sage  et  de  plus  juste,  vous  ne  lui  ferez  pas  dire  oui,  quand 
bien  mêiDe  elle  sentirait  que  c’est  ce  qu’il  y a de  meilleur 
pour  elle. 

Les  bonnes  femmes  en  étaient  là  de  leur  entretien,  dont 
je  n’avais  pas  perdu  une  parole,  lorsque  je  vis  un  nuage 
de  poussière  s’élever  à l’extrémité  du  chemin  creux;  puis 
ce  nuage  devint  plus  épais  à mesure  qu  il  avançait  dans  la 
direction  de  la  cavée,. 
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— C’est  Jacqucmin  , dit  la  mère  de  celui-ci,  ayant  re- 
connu lu  voix  qui  pressait  la  marche  de  six  paires  de  bœufs 
soufflant  sous' le  joug. 

Les  bonnes  femmes  se  blottirent  derrière  un  buisson 
pour  laisser  passer,  sans  être  vues,  le  jeune  bouvier  et  son 
équipage. 

C’était  un  beau  gars,  je  vous  assure  ; si  la  l\Iignarde 
doutait  encore  qu’il  pût  faire  un  bon  mari,  il  ne  pouvait 
manquer  d’être  un  remarquable  soldat. 

Quand  il  fut  près  de  s’engager  dans  le  chemin  souter- 
rain, les  deux  mères  sortirent  de  leur  cachette. 

— La  Mignarde  et  ma  nièce  sont  là-bas;  tout  va  se  dé- 
cider, dit  l’ime  d’elles;  et  sa  voix  tremblait. 

L’autre,  d’une  voix  non  moins  tremblante,  répondit  : 

— Si  j’avais  la  force  qui  me  manque  pour  grimper  et 
pour  courir,  je  serais  déjà  là-haut,  et  j’arriverais  en  même 
temps  que  Jacquemin  afin  de  savoir  ce  qui  l’attend  au  sor- 
tir de  la  cavéc, 

Emporté  par  l'intérêt  que  ces  bonnes  femmes  m’inspi- 
raient, je  trains  mon  indiscrétion  en  leur  criant  de  mon 
poste  élevé  : 

— Atlcndez-moi  là,  je  vais  vous  rapporter  la  réponse 
de  la  Mignarde. 

Sans  répondre  à leur  cri  de  surprise,  je  pris  ma  course 
à travers  les  arbres,  et  j’arrivai  à l’extrémité  du'passagc 
sous  bois,  dont  je  dominai  l’autre  baie  que  le  piqueur  de 
bœufs  n'avait  pas  encore  franchie. 

De  même  que  j’avais  surpris  les  deux  mères  sans  être 
remarqué,  par  elles,  je  pus,  de  cet  autre  poste  d’observation, 
sinon  entendre,  du  moins  voir  les  deux  jeunes  filles  qui  se 
tenaient  assises  près  du  débouché  de  la  cavée.  L’une  pa- 
raissait s’elforcer  de  persuader  l’autre,  qui  l’écoutait  tête 
baissée,  mais  sans  témoigner  par  un  mot  ou  par  un  mou- 
vement l’impression  produite  en  elle  par  les  paroles  qu’elle 
entendait.  Je  devinai  que  l’obstinée  silencieuse  était  cette 
àlignardc  qui  avait  le  cœur  bon,  mais  dont  la  tête  était 
solide.  Auprès  de  chacune  était  posé  à terre  le  pot  à l’eau 
qu’elles  avaient  été  emplir  à la  source  du  bois. 

Tout  à coup  le  chien  du  bouvier  sortit  en  courant  du 
chemin  couvert;  il  aboya  à la  lumière,  puis  retourna  vers 
ses  bœufs  qui  iic  se  montraient  pas  encore.  Les  deux  cou- 
sines se  levèrent  toutes  doux,  ramassèrent  leur  pot  à l’eau 
et  le  posèrent  sur  leur  tête.  J’entendis  alors  distinctement 
Véronique  dire  à sa  cousine  ; « Il  vaut  mieux  que  toi.  « 

Les  premiers  bœufs  sortirent  de  la  cavée.  Jacquemin , 
les  touchant  de  l’aiguillon,  était  auprès  d’eux;  il  regarda 
du  côté  des  jeunes  filles  : Véronique  avait  toujours  son  pot 
à l’eau  sur  la  tête;  mais  la  àlignarde  portait  le  sien  à la 
main. 

On  ne  se  parla  pas  ; seulement  Jacquemin  jeta  son  cha- 
peau en  l’air  comme  témoignage  de  joie,  et  il  continua  sa 
route.  Les  deux  jeunes  lilles  demeurèrent  un  moment  à 
causer  sur  place;  quant  à moi,  rebroussant  chemin  à 
grands  pas,  j’allai  porter  la  bonne  nouvelle  aux  pauvres 
mères  qui  m’attendaient  avec  grande  anxiété. 

Invité  par  elles,  je  les  accompagnai  jusqu’au  village, 
leur  contant,  chemin  faisant,  la  scène  à laquelle  je  venais 
d’assi>ter.  La  mère  de  Jacquemin  voulut  me  retenir  jus- 
qu’au retour  de  son  111s.  Je  le  vis  revenir  avec  ses  deux 
lourds  chariots  attelés  chacun  de  trois  paires  de  bœ'ufs 
qui  avaient  tous  des  branches  feuillues  attachées  à leurs 
cornes;  une  masse  de  rubans  flottait  au  chapeau  du  jeune 
bouvier.  J’ai  assisté  à la  demande  en  mariage,  au  souper 
des  accordaillcs,  et  je  n’ai  pu  partir  le  lendemain  qu’en 
laissant  la  promesse  de  revenir  pour  la  noce. 

Voilà  comment,  n’ayant  que  huit  kilomètres  à faire,  je 
suis  arrivé  au  terme  de  mon  voyage  à heure  fixe,  mais  un 
jour  plus  tard. 


àlÉCANlQUE. 
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Suite  et  fin.  — Voy.  p.  283,  331. 

Voici  quelques  trucs  de  l’ancien  théâtre  dont  l’explica- 
tion aidera  le  lecteur  à comprendre  les  trucs  modernes , 
tels  qu’on  les  pratique  sur  nos  théâtres  de  boulevard. 
Les  petites  ficelles  que  le  lecteur  va  voir  en  usage  ici  sont 
toujours  employées;  d’après  cela,  son  imagination  concevra 
aisément  d’autres  machines  aussi  bien  que  des  ressorts 
analogues.  On  ne  peut  pas  tout  dire  en  fait  de  trucs; 
ils  comportent  une  variété  infinie  de  petits  moyens;  il  suffit 
de  montrer  ceux  qui  sont  pour  ainsi  dire  de  fondation. 

Voyez  d’abord  ce  monstre,  ce  dragon  qui  s’avance  en 
rampant  sur  le  théâtre  (c’est  peut-être  le  dragon  marin 
d’Hippolyte,  mais  nous  n’en  savons  rien)  : son  cou  se  rac- 
courcit, s’allonge,  paraît  se  gonfler;  sa  queue  se  recourbe. 
O prodige!  elle  a disparu  tout  à coup  ; voilà  qu’une  se- 
conde tête  lui  naît  quelque  part!  c’est  décidément  une 
bête  surnaturelle.  Il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’une  troi- 
sième tête,  une  quatrième,  ne  sortent  pas  de  son  dos  ou 
de  ses  pattes.  — Rassurez-vous,  notre  mécanisme  ne  nous 
permet  pas  de  lui  en  donner  plus  de  deux  : une  devant, 
une  derrière. 

Le  corps  de  la  bête  est  en  carton  , le  cou  et  la  queue  en 
étoffes  fortes  montées , comme  vous  pouvez  le  voir  par 
la  figure,  sur  des  ressorts  à boudin.  Poui'  mouvoir  la 
tête,  accourcir  et  allonger  le  cou  de  l’animal,  un  homme 
placé  dans  le  premier  dessous  n’a  qu’à  tirer  cette  verge 
de  fer  qui  monte  derrière  le  cou  et  qui  est  cousue  après 
l’étolTe  à son  extrémité;  la  tête  (en  carton  sans  doute)  ti- 
rée en  dessous  refoule  le  ressort,  l’étolfo  se  plisse,  le  cou 
semble  se  gonfler.  En  lâchant  la  verge,  le  ressort  se  relève, 
et  tout  avec  lui.  Le  lecteur  peut  voir  qu’il  y a un  ressort 
semblable  dans  la  queue  et  deux  petites  verges.  L’homme 
du  premier  dessous  n’a  qu’à  rapprocher  ces  verges  pour 
contracter  le  ressort,  et  par  là  raccourcir  la  queue,  puis 
laisser  aller  le  ressort,  et  ainsi  de  suite.  Quant  à la  dispo- 
sition de  la  queue,  à l’apparition  de  la  tête  qui  vient  la 
remplacer,  ce  n’est  pas  bien  difficile  non  plus.  Notre  bête 
s’avance  sur  un  trappillon  ouvert;  il  n’y  a qu'à  tirer  par 
une  ficelle  la  queue , laquelle  ne  tient  pas  au  reste  du  corps , 
pour  l’entraîner  dans  le  dessous.  En  même  temps,  une 
main  qu’on  ne  voit  pas  fixe  la  tête  au  derrière  du  monstre 
par  le  moyen  d’un  crochet  on  de  toute  autre  manière. 

Venons  au  colimaçon  que  l’on  voit  à gauclie.  Jamais  on 
n’a  vu  une  bête  de  celte  espèce  avec  une  si  haute  taille; 
j'allais  dire  qu’elle  est  de  la  grandeur  d'un  enfant,  et  je  ne 
me  serais  pas  trompé,  car  elle  vient  de  s’ouvrir  brusquement 
et  il  en  sort  un  enfant;  cet  enfant,  c’est  l'Amour  peut-être 
qui  s’était  caché  là  pour  surprendre  quelque  belle  dame  ou 
quelque  jeune  guerrier.  Quoi  qu’il  on  soit,  la  coquille  s’est 
refermée  et  le  colimaçon  continue  sa  marche,  serrant  et 
déroulant  alternativement  scs  anneaux. 

Comment  la  coquille  s’cst-clle  ouverte  d’un  mouvement 
sijn’usquc  et  si  sec?  C’est  qu’il  y avait  dedans  un  ressort 
à boudin  placé  sur  la  paroi  postérieure , ressort  que 
l’enfant  a lâché,  et  qui,  frappant  en  même  temps  les 
deux  parois,  les  a renversées,  l’une  en  arriére,  l’autre 
en  avant.  Un  homme,  de  dessous,  a tiré  une  ficelle  at- 
tachée au  ressort  et  l'a  entraîné  par  une  trappe  dans  le 
dessous.  Une  autre  ficelle,  passée  dans  un  anneau  au 
sommet  de  cbacunc  des  parois  de  la  coquille,  est  tenue 
par  un  homme  placé  au-dessus,  dans  les  combles;  cet 
liommc  n’a  eu  qu’à  tirer  cette  ficelle  pour  relever  et 
réunir  les  parois,  qui  sont  montées  sur  des  charnières.  — 
Quant  aux  mouvements  du  colimaçon,  le  ressort,  qui  est 
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très-visible  clans  notre  figure  avec  les  deux  ficelles,  suffit  à 
les  expliquer  ; il  est  inutile  d’entrer  dans  des  détails  après 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  au  sujet  du  dragon.  Justifions 
seulement  la  présence  des  trois  petites  pièces  qui  se  pré- 
sentent au  bas  du  colimaçon  : A est,  comme  le  dit  une  note 
du  dessinateur,  « un  petit  plancher  avec  quatre  petites 
poulies  (ou  roulettes)  entaillées  dans  le  plancher  (c’est-à- 
dire  logées  dans  des  entailles)  pour  faire’  couler  le  coli- 


maçon. » B est  une  cassette  de  fer  attachée  au  petit  plan- 
cher, et  qui  descend  dans  le  dessous  par  un  trappillon. 
Elle  sert  à maintenir  les  fils  du  ressort.  G est  ce  qu’on 
nomme  un  petit  marteau,  adapté  au  petit  plancher.  Un 
homme  placé  dans  le  dessous,  en  tenant  ce  marteau  par 
l’extrémité , fait  glisser  le  tout  sur  les  rebords  du  trap- 
pillon. 

Voyons  maintenant  ce  qui  est  représenté  au  bas  de  la 


Décors  d’opéra.  — Colimaçon,  dragon,  transformations.  — D’après  un, recueil  de  dessins  des  Archives  de  l’empire. 


planche.  Imaginez-vous  le  monstre  humain  (de  droite)  s’a- 
vançant du  fond  du  théâtre,  avec  ses  pieds  de  lion,  sa  tête 
énorme  et  bizarre  posée  à cru  sur  la  taille,  sans  cou, 
sans  poitrine  et  sans  bras.  Le  public  éclate  de  rire.  Tout  à 
coup  le  monstre  a disparu,  et  l’on  voit  à la  place  une 
manière  de  sauvagesse,  mais  charmante,  qui  arrondit  ses 
bras  autour  de  sa  tête  et  fait  des  poses  gracieuses  avec 
une  écbarpe  légère.  Comment  cela  s’est-il  opéré?  — On 
comprend  bien  que  la  sauvagesse  était  cachée  derrière  le 
mascjue  du  monstre;  pour  se  montrer,  il  a suffi  à cette 


femme,  qui  tenait  le  masque  devant  elle,  coudes  au  corps, 
de  l’envoyer  derrière  d’un  mouvement  de  main.  La  face 
du  masque  a glissé  le  long  du  corps,  comme  on  le  voit 
par  la  figure  de  droite.  Les  cheveux  du  masque  seuls 
paraissent  sur  le  devant,  en  manière  de  ceinture.  La 
sauvagesse  a soin , bien  entendu , de  no  pas  se  re- 
tourner; son  voile  n’est  autre  chose  que  le  turban  du 
monstre. 

La  figure  intermédiaire  représente  sans  doute  une  troi- 
sième transformation.  A un  moment  donné,  le  justaucorps 
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de  la  sauvagesse , son  masque,  sa  jupe  , fendus  tout  du 
long  et  fermés  seulement  par  de  petites  épingles,  ont  été 
vivement  tirés  du  dessous  par  des  ficelles  et  entraînés  dans 
un  trappillon  ; la  bergère  qui  était  dessous  a apparu.  Mais 
le  chapeau  de  la  bergère  vous  embarrasse  peut-être?  Il 
pendait  déjà  derrière  son  dos,  et  elle  n’a  eu  qu’à  tirer 
une  petite  ficelle  qui  passe  dans  ses  cheveux,  le  long 
de  sa  joue , pour  faire  monter  le  chapeau  sur  sa  tête  ; 
vous  n’avez  pas  même  aperçu  le  mouvement.  Tout  est  là, 
en  effet,  dans  les  changements  de  costume  : la  rapidité 


des  mouvements;  ce  qui  s’acquiert  vite  avec  un  peu  d’exer- 
cice. Il  n’y  a d’ailleurs  aucune  complication  : c’est  toujours 
en  enlevant  par  des  ficelles  des  habits  fendus  que  se  font 
au  théâtre  ces  métamorphoses. 

Après  avoir  parlé  des  machines  et  des  trucs , il  serait 
intéressant  de  dire  quelques  mots  des  décors , de  la  pein- 
ture usitée  dans  les  théâtres  ; mais  il  vaut  mieux  terminer 
en  mettant  sous  les  yeux  da  lecteur  une  autre  figure 
de  machine,  qui  l’aidera  à comprendre  un  point  resté 
peut-être  obscur  dans  son  esprit  ; c’est  comment  une 


Décors  d opéra.  Le  Cliar  de  Ptiaéton.  — D après  un  recueil  de  dessNis  des  Archives  de  l’empire. 
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gloire  glisse  sur  des  poutrelles  dans  le  premier  dessus.  La 
figure  en  question  montre  clairement  à quoi  un  char  de 
Pliaéton  est  suspendu  entre  ciel  et  terre,  et  sur  quoi  il 
s’avance.  L’esprit  du  lecteur  n’a  ici  qu’à  suppléer  quelques 
cordes  qui  n’y  sont  pas,  cordes  attachées  aux  coins  de  cette 
espèce  de  caisse  ouverte  et  que  tirent  quelques  hommes 
placés  sur  la  galerie  latérale  du  théâtre.  Quant  aux 
ficelles  AA,  que  lui  présente  la  figure,  il  l'a  déjà  deviné, 
elles  sont  destinées  uniquement  à tenir  l’acteur  qui  joue 
Phaéton,  et  à le  prémunir  contre  une  chute  possible.. 
B s’enroule  sur  le  cabestan  d’en  haut  quand  on  veut  faire 
tourner  le  treuil  G,  qui,  dans  ce  mouvement,  enroule  les 
longes  D,  et  les  longes  D,  en  se  raccourcissant,  font 
cabrer  et  frémir  aux  yeux  du  spectateur  les  fougueux 


coursiers  du  Soleil.  Quant  à F,  elle  maintient  tout  sim- 
plement les  longes  et  les  rattache  à un  point  fixe. 

En  finissant,  nous  éprouvons  un  regret:  c’est  de  ne 
pouvoir  pas,  après  avoir  froidement  démontré  ces  pièces 
et  ces  machines,  montrer  au  lecteur  un  autre  spectacle, 
lequel  se  passe  aussi  dans  les  coulisses;  de  ne  pouvoir  pas, 
dis-je,  lui  montrer  l’activité,  la  ferveur,  le  va-et-vient 
désespéré  des  ouvriers  et  des  artistes  peintres  on  ma- 
chinistes, quand  il  s’agit  de  faire,  de  monter  et  d’ajus- 
ter toutes  ces  machines  pour  une  grande  représentation. 
Au  théâtre  on  est  toujours  pressé,  et,  régie  générale,  le 
temps  manque;  pourquoi?  C’est  qu’une  représentation 
exige  un  concours  inlini  de  petites  besognes  ; rien  qu’à 
les  nommer  nous  n en  linirions  pas.  Au  reste,  si  le  lecteur 
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tient  à voir  le  tnblcau  dont  nous  parlions  tout  à l’heure , 
il  n'a  fjii’à  se  nicUrc  en  quête  de  la  Revue  hritannique 
(numéro  de  janvier  1852);  il  le  trouvera  là,  tracé  par  la 
main  d’un  maître  bien  connu,  Charles  Dickens,  sous  ce 
titre  ; Comment  on  monte  une  pantoîiiime  à Londres. 


UN  PRINCIPE  DE  MÉCANIQUE. 

Lorsqu’un  cavalier  est  lancé  au  galop,  tout  le  monde 
comprend  qu’il  partage  la  vitesse  de  son  cheval  sans  faire 
aucun  effort.  Emportés  dans  un  wagon  par  un  train  qui 
fait  quinze  lieues  à l’heure,  nous  possédons  sans  nous  en 
apercevoir  une  vitesse  énorme,  et  qui  est  à peu  près  celle 
que  nous  aurions  en  tombant  du  premier  étage.  Enfin  , la 
terre  tourne  en  vingt-quatre  heures,  et  nous  tournons  avec 
elle.  Pendant  que  nous  pensons  être  immobiles  à Paris, 
nous  sommes  enlevés  comme  le  cavalier  par  son  cheval, 
comme  le  voyageur  par  son  wagon  ; la  seule  différence  est 
que  nous  le  sommes  plus  rapidement,  et  que  nous  faisons 
deux  cent  cinquante  lieues  à chaque  heure  de  temps.  L’air 
aussi  est  emporté,  car  s’il  demeurait  immobile  pendant 
que  nous  marchons,  il  nous  fouetterait  au  visage.  Nous 
croyant  en  repos,  nous  penserions  qu’il  marche  en  sens 
opposé,  de  l’est  à l’ouest , avec  cette  vitesse  de  deux  cent 
cinquante  lieues  : ce  serait  un  vent  cinq  fois  plus  fort  que 
celui  des  plus  désastreux  ouragans,  et  capable  d’emporter 
les  animaux,  les  arbres,  les  montagnes  et  les  mers. 

Ce  point  établi , admettez  que  le  cheval  s’arrête  : vous 
verrez  le  cavalier  passer  par-dessus,  à moins  d’une  grande 
habileté  et  de  beaucoup  d’efforts.  Supposez  que  le  voya- 
geur veuille  descendre  du  wagon  : il  sera  lancé  en  avant 
avec  la  vitesse  que  possède  le  train  et  il  se  tuera  en  tom- 
bant. Enfin,  si  la  terre  venait  à s’arrêter,  tous  les  objets 
qui  la  couvrent  continueraient  de  marcher  de  l’ouest  à l’est, 
et  sembleraient  lancés  avec  la  vitesse  de  deux  cent  cin- 
quante lieues  qu’ils  avaient. 

La  mécanique  résume  ces  faits  dans  cet  énoncé  commun  : 

« Tout  objet  qui'  possède  une  vitesse  dans  un  sens  la 
garde,  lors  même  que  les  objets  voisins  la  perdraient,  et 
il  la  conserve  indéfiniment,  à moins  que  des  résistances 
étrangères  ne  viennent  la  détruire.  » (1) 


LE  DERNIER  APPRENTI 

DE  MAITUE  BROUSSAILLE. 

NOUVFXLE. 

Suite.  —Voy.  p.  350,  35i,  3GG,  374. 

V.  — Nuit  blanche. 

Au  dernier  étage  de  la  maison,  une  ouverture  prati- 
quée dans  la  muraille  avait  mis  en  communication  deux 
étroites  mansardes  lambrissées  qui  iircnaient  jour  par  des 
fenêtres  à tabatière,  c’est-à-dire  s’ouvrant  de  bas  on  haut 
sur  rindinaison  du  toit.  C’était  le  dortoir  des  apprentis 
de  maître  Broussaille.  Comme  autrefois  dans  les  chambrées 
de  soldats,  ils  couchaient  là  deux  à deux,  sur  de  sordides 
paillasses,  chacune  garnie  d’un  drap  plié  en  deux  et  ayant 
pour  supplément  de  couverture  les  vêtements  de  la  paire 
de  coucheurs.  Vu  les  fatigues  de  la  journée,  l’insuffisance 
du  grabat  ne  les  ompêcbait  pas,  d’ordinaire,  de  s’endormir 
vite  et  profondément;  mais  les  événements  de  ce  soir  et 
la  longue  absence  de  Georget  avaient  été  pour  eux  un  si 
puissant  trouble-sommeil,  que  lorsque  ce  dernier  rentra  il 
entendit,  malgré  l’heure  avancée,  les  habitants  du  dortoir 
chuchoter  encore  avec  animation.  Toutefois,  il  put  croire 
(’)  Lps  Vents  et  la  Pluie,  par  M,  J.  Janiii], 


un  moment  qu’il  s’était  trompé,  car  tout  hruit  cessa  dés 
qu’il  eut  refermé  la  porte  derrière  lui  ; mais  pour  s’assurer 
que  les  apprentis  avaient  prolongé  la  veillée  jusqu’à  son 
retour,  il  lui  suffit'du  mouvement  que  çà  et  là  il  surprit, 
à la  lueur  du  bougeoir,  en  gagnant  le  Ht  qu’il  partageait, 
au  fond  de  la  seconde  mansarde,  avec  son  camarade  Bon- 
vouloir. 

Celui-ci  veillait  franchement.  Assis,  en  chemise,  au 
pied  du  lit,  il  trempait  un  coin  de  son  mouchoir  dans  le 
pot  à l’eau  posé  à terre  devant  lui,  puis,  avec  le  linge 
imbibé,  il  bassinait  ses  yeux  gonflés  et  endoloris.  Georget 
supposa  que  les  meurtrissures  dont  il  souffrait  étaient  le 
résultat  de  leur  lutte  sous  l’arche  du  pont  Saint-Michel. 

— 11  paraît,  lui  dit-il  à demi-voix,  que  je  t’ai  fait  plus 
de  mal  que  je  ne  croyais;  il  ne  faut  pas  m’en  vouloir,  car, 
sur  ma  parole,  je  voulais  épargner  le  visage. 

— Ne  te  reproche  rien,  repartit  l’endommagé;  ce  n’est 
pas  toi  qui  m’as  fait  cela. 

— Pas  moi?  Alors  tu  t’es  donc  battu  avec  d’autres? 

— Pourquoi  pas,  puisque  j’avais  encore  quelque  chose 
à régler  ailleurs?  Le  compte  y est,  comme  dit  la  bour- 
geoise quand  elle  range  le  soir  son  panier  d’argenterie. 

Cette  allusion  à un  fait  qui  s’était  passé  peu  d’heures 
auparavant  entre  Bonvouloir  et  les  ennemis  de  Georget 
fut  si  bien  comprise  par  eux,  que  l’agitation  qu’elle  leur 
causa  se  trahit  de  lit  en  lit  par  le  froissement  de  la  paille. 

Georget,  ignorant  le  complot  qui  l’avait  menacé  et  la 
vigoureuse  intervention  qui  le  fit  avorter  en  forçant  les 
complices  eux-mêmes  à reporter  secrètement  le  couvert 
accusateur  où  ils  l’avaient  pris,  ne  vit  dans  les  paroles  de 
Bonvouloir  que  l’aveu  d’une  autre  querelle  dans  laquelle, 
ainsi  que  ses  yeux  en  portaient  témoignage,  il  n’avait  pas 
eu  toutes  les  chances  favorables  pour  lui. 

Le  blessé  acheva  de  bassiner  ses  meurtrissures,  tandis 
que  son  camarade  se  déshabillait.  Ils  se  mirent  au  lit,  on 
souffla  la  lumière,  et  chacun  alors  put  supposer  que  la 
nuit  de  sommeil  commençait  pour  tous  les  autres. 

On  dormit  peu  dans  la  mansarde;  on  ne  dmanit  pas 
chez  maître  Broussaille. 

G’est  avec  des  préoccupations  bien  différentes  que,  par 
suite  de  certaines  paroles  de  Georget,  Marthe  et  son  mari 
se  tinrent  éveillés  jusqu’au  jour.  Inutile  est  d’appuyer  sur 
la  fiévreuse  impatience  de  la  mère.  En  la  quittant,  Georget 
lui  avait  dit  : « Demain,  je  vous  parlerai  de  Julien.  « Elle 
comptait  les  minutes  qui  la  séparaient  de  ce  lendemain 
trop  lent  à venir  pour  elle.  Quant  au  maître  relieur,  il 
avait  l’esprit  tourmenté  de  cette  franche  déclaration  de  son 
élève  : « Si  vous  me  frappez,  je  vous  le  jure,  vous  ne  me 
reverrez  plus.  « 11  connaissait  assez  la  fermeté  de  carac- 
tère de  Georget  pour  être  certain  que,  le  cas  échéant,  il 
lui  tiendrait  parole,  et  le  brutal  se  savait  trop  peu  maître 
de  ses  emportements  pour  pouvoir  se  promettre  de  ne 
jamais  fournir  le  prétexte  à une  rupture  qu’il  redoutait. 
Ge  serait  lui  faire  trop  d’honneur  que  d’attribuer  à un 
attachement  désintéressé  l'inquiétude  que  lui  causait  la 
menace  du  dernier  de  ses  apprentis  devenu  son  princi|)al 
auxiliaire.  Gependanl  un  autre  calcul  que  celui  des  béné- 
fices d’argent  lui  faisait  un  besoin  de  retenir  Georget  dans 
son  atelier.  Ceci  demande  quelques  mots  d’explication. 

Depuis  l’origine  de  son  établissement  jusqu’à  l’arrivée 
du  fils  adoptif  de  l’abbé  Jazeron,  Joseph  Broussaille,  re- 
lieur d’ouvrages  do  pacotille,  routinier  dans  sa  profession, 
en  souci  de  profit  seulement  et  non  de  renommée,  n’avait 
songé  qu’à  former  des  travailleurs  agiles  plutôt  qu’habiles 
et  soigneux;  tous  ses  efforts,  toutes  ses  rigueurs  ne  ten- 
daient qu’à  forcer  ses  apprentis  à produire  beaucoup  afin 
de  pouvoir,  lui,  encaisser  davantage.  Les  choses  se  conti- 
nuaient ainsi  chez  lui  quand  une  ambition  nouYclle  lui 
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arriva  iin  jour,  celle  do  devenir  une  célébrité  parmi  scs 
confrères.  Ce  fut  à Georget  qu’il  la  dut. 

Dans  le  chétif  bagage  que  celui-ci  avait  eu  le  droit 
d’emporter,  après  le  décès  du  maître  d’école  de  la  rue  du 
Rosier,  se  trouvait  un  vieil  exemplaire  de  Yhnïtatïon  de 
Jésus-Christ,  tant  lu,  tant  fatigué  par  son  lecteur  assidu, 
que,  pour  être  conservé,  il  demandait  à la  piété  de  l’enfant 
une  couverture  nouvelle. 

— Ce  sera  mon  premier  ouvrage,  s'était-il  dit,  quand 
j’aurai  fini  d’apprendre  mon  état. 

La  rapidité  de  ses  progrès,  et  aussi  le  goût  et  l’intelli- 
gence suppléant  au  peu  que  le  maître  pouvait  lui  enseigner, 
lui  permirent  de  ne  pas  attendre  jusqu’au  terme  de  son 
apprentissage  pour  entreprendre  la  reliure  du  précieux 
volume.  Comme  il  n’y  travaillait  qu’à  ses  heures  bien  rares 
de  loisir,  Joseph  Broussaille  ne  lui  demanda  pas  compte  de 
l’emploi  de  ce  temps.  L’ouvrage  terminé,  Georget,  qui 
n’avait  pas  de  secret  pour  Marthe,  le  lui  montra;  la  bonne 
femme  tenait  encore  le  volume  dans  ses  mains,  et  s’exta- 
siait sur  le  talent  de  son  protégé,  quand  le  relieur  rentra. 

■ — A qui  est  cela?  demanda-t-il. 

■ — A moi,  répondit  Georget;  ce  livre  est  celui  que  mon 
bon  ami  l’abbé  Jazeron  lisait  le  plus  souvent. 

Maître  Broussaille  l’arracha  plutôt  qu’il  ne  le  prit  des 
mains  de  sa  femme,  et,  le  flairant,  il  grommela  : 

— ilura!  la  reliure  est  fraîche!  D’où  cela  sort-il? 

— De  chez  nous,  dit  Marthe,  puisque  c’est  l’ouvrage 
de  Georget. 

Maître  Broussaille  ne  manifesta  sa  surprise  que  par  un 
sourcillement;  il  examina  avec  une  attention  malveillante 
l'œuvre  de  son  élève,  fit  jouer  et  sonner  les  plats,  inspecta 
le  dos  et  la  gouttière,  éprouva  la  brisure;  puis,  s’inter- 
rompant, il  demanda  à Georget  : 

— Où  as-tu  pris  le  carton,  la  peau  et  la  moire,  pour 
faire  cette  belle  besogne? 

— Je  n’ai  rien  pris  à personne,  répliqua  l’apprenti  ; j’ai 
tout  acheté  avec  mes  épargnes.  Quand  je  porte  chez  les 
libraires  leurs  commandes,  quelques-uns  me  donnent  plus 
ou  moins  pour  ma  peine;  j’ai  eu  soin  d’amasser,  je  savais 
quelle  dépense  j’aurais  à faire. 

— Est-ce  aussi,  riposta  le  maître,  avec  des  outils  achetés 
sur  tes  épargnes  que  tu  as  fait  cela?...  Non,  n’est-cc  pas? 
Eh  bien , tiens-loi-le  pour  dit  : je  n’entends  pas  que  tu 
uses  les  miens  à faire  autre  chose  que  ce  que  je  te  com- 
manderai. 

Marthe  haussa  tes  épaules,  son  mari  lui  tança  un  regard 
foudroyant,  et,  continuant  à s’adresser  à Georget  qui 
tendait  la  main  comme  pour  redemander  son  livre  : 

— Tu  me  permettras  bien,  lui  dit-il,  de  ne  te  le  rendre 
que  quand  cela  me  fera  plaisir.  Retourne  à l’atelier  pour 
voir  si  j'y  suis. 

Exprimer  même  aussi  brutalement  à son  apprenti  le 
désir  de  garder  ce  livre,  non  pour  le  lire,  bien  entendu, 
mais  pour  l’examiner  encore  à son  aise,  sans  témoins, 
c’était  de  la  part  d’un  tel  maître  la  preuve  évidente  de 
l’estime  particulière  qu’il  accordait  à un  travail  duquel  il 
devait,  intérieurement,  se  reconnaître  incapable. 

Ce  volume,  il  le  garda,  ou  plutôt  il  le  promena  pendant 
un  mois  chez  tons  les  libraires  qui  se  donnent  pour  mission 
d’enrichir  les  bibliothèques  d’amateurs;  partout  enfin  où 
la  réputation  de  camelotier,  justement  iulligée  à Joseph 
Broussaille,  frappait  d’exclusion  les  livres  habillés  à la  hâte 
dans  son  atelier.  11  voulait  s’assurer  si  le  chef-d  œuvre  de 
l’apprenti  ne  serait  pas  jugé  digne  de. figurer  à côté  des 
autres  chefs-d’œuvre  de  reliure  signés  de  ces  noms  fa- 
meux : Derome,  Bozerian,  Siraier  et  Thouvenin. 

Cette  épreuve,  favorable  au  volume  qu’il  promenait 
ainsi,  éveilla,  comme  nous  l’avons  dit,  l’ambition  du  ca- 


melolicr;  puis  les  éloges  donnés  au  travail  de  Georget 
aveuglèrent  son  orgueil  au  point  de  considérer  commo'sien 
le  produit  du  talent  de  son  élève. 

Après  un  mois  d’attente,  Georget  eut  la  joie  de  revoir 
enfin  son  livre.  Le  maître,  hésitant  encore  à s’en  dessaisir, 
dit  en  le  lui  désignant  : 

— Puisque  ces  fadaises  te  conviennent  mieux  que  notre 
ouvrage  courant,  j’ai  accepté  quelques  commandes  du 
même  genre.  Fais  en  sorte  de  ne  pas  plus  gâter  les  vo- 
lumes des  autres  que  tu  n’as  gâté  le  bouquin  de  notre 
cousin  Jazeron;  au  surplus,  ajouta-t-il  du  ton  de  la  me- 
nace, je  te  surveillerai. 

Le  maître  ayant  ainsi  parlé,  Georget  rentra  définitive- 
ment en  possession  de  sa  propriété.  11  remarqua  avec  sur- 
prise cette  initiale  et  ce  nom  : J.  Brouss.ville,  imprimés 
en  lettres  d’or  sur  le  dos  du  livre,  près  du  bord  inférieur. 
Au  mouvement  qu’il  fit,  le  relieur  riposta  ; 

— Tout  ce  qui  est  fait  chez  moi  ne  peut  être  signé  que 
par  moi;  c’est  une  garantie. 

Et,  en  effet,  à partir  de  cette  époque,  on  vit  parmi  la 
masse  de  travaux  anonymes,  dits  de  pacotille,  sortir  de 
l’atelier  de  la  rue  du  Foin-Saint-Jacques  quelques  re- 
liures de  luxe  signées,  à aussi  bon  droit  que  celle  de  l’/mi- 
tatioii  de  Jésus-Ckrisl,  J.  Broussaille. 

Ainsi,  pendant  cette  nuit  où  le  relieur  s’effrayait  de  la 
menace  de  Georget  pour  la  durée  du  renom  usurpé  qui 
flattait  son  orgueil,  mais  ne  pouvait  se  continuer  qn’autant 
que  l’élève  passé  maître  continuerait  à demeurer  chez  lui, 
Marthe,  anxieuse,  épiait  la  première  lueur  du  jour  pour 
pouvoir  se  lever  et  aller  attendre  son  protégé,  qui  ne  man- 
querait pas,  pensait-elle,  de  descendre  à l'atelier  av*ant 
tous  les  autres.  Il  devait  être  aussi  pressé  de  lui  parler 
qu’elle  de  l’entendre,  et  tout  témoin  était  redoutable  pour 
le  secret  de  la  confidence  qu’il  avait  à lui  faire. 

Un  soupçon  d’aurore  parut  enfin;  maître  Broussaille, 
fatigué  de  songer  tout  éveillé,  s’était  décidé  à s’endormir 
si  complètement  que  sa  femme  put  se  lever,  s’habiller  et 
sortir  de  la  chambre  sans  qu’il  en  entendît  rien.  A l’iieiire 
où  Marthe  arrivait  dans  l’atelier,  c’est  à peine  si  l’on  au- 
rait pu  y voir  assez  pour  se  diriger  de  la  porte  à la  fe- 
nêtre sans  se  heurter  aux  établis  et  aux  sièges;  elle  y 
trouva  de  la  lumière.  Georget,  plus  matinal  encore,  l’at- 
tendait déjà.  L’heure  était  favorable,  leur  entretien  put 
se  prolonger  sans  obstacle.  On  ne  parla  que  de  Julien. 

Le  récit  des  aventures  du  jeune  marin  invalide  tiendra 
ici  peu  de  place. 

Quelques  jours  après  son  embarquement  à Brest,  il 
partit  pour  la  Guadeloupe.  On  était  en  vue  de  la  Grande- 
Terre  quand  un  gros  temps  mit  à une  rude  épreuve  l’équi- 
page du  navire.  Pendant  une  manœuvre  que  nécessitait  la 
tourmente,  Julien  fut  précipité  de  l’extrémité  d’un  hauban 
sur  le  pont.  On  le  crut  mort;  il  n’était  qu’évanoui,  mais 
il  avait  le  poignet  gauche  brisé.  Sa  guérison  fut  lente.  In- 
capable désormais  de  servir  dans  la  marine,  il  demeura  à 
la  Pointe-à-Pitre,  chez  la  parente  d’un  ollicicr  qui  s’était 
intéressée  à lui;  mais  au  bout  de  deux  ans  passés  près  de 
la  généreuse  femme  qui  l’avait  recueilli,  il  fut  pris  de  celte 
mélancolie  mortelle  qu’on  appelle  le  mal  du  pays.  Sa  bien- 
faitrice lui  fournit  le  moyen  de  revenir  en  France. 

— Et  aujourd’hui,  dit  en  terminant  Georget,  Julien 
.n’a  pas  encore  épuisé  ses  ressources.  Depuis  six  semaines 
qu’il  est  à Paris,  il  vient  tous  les  jours  dans  ce  quartier 
avec  l’espoir  de  vous  rencontrer,  mais  vous  seulement;  il 
ne  veut  pas  revoir  son  père  ! 

— Et  sais-tu  au  moins  où  je  puis  être  sùi’C  de  le  voir, 
moi? 

La  question  avait  été  faite  à demi-voix;  c’est  à voix 
basse,  les  mains  étouffant  le  son,  et  la  bouche  penchée 
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vers  l’oreille  de  Marthe,  que  Gcorgct  y répondit.  Les  ap- 
prentis de  maître  Bi’oussaille  entraient  dans  l’atelier. 

La  siiüe  à la  prochaine  livraison. 


PENSÉES  SUR  LA  CONVERS.^TION, 

PAR  JOUBERT. 

‘ — Il  faut  savoir  entrer  dans  les  idées  des  autres  et  sa- 
voir en  sortir,  comme  il  faut  savoir  sortir  des  siennes  et 
savoir  y rentrer. 

• — Il  faut  SC  piquer  d’être  raisonnable,  mais  non  pas 
d’avoir  raison;  se  piquer  de  sincérité,  et  non  pas  d’infail- 
libilité. 

— Il  faut  toujours  avoir  dans  la  tête  un  coin  ouvert  et 
libre,  pour  y donner  une  place  aux  opinions  de  ses  amis 
et  les  y loger  en  passant.  Ayons  le  cœur  et  l’esprit  hospi- 
taliers. 

— L’attention  de  celui  qui  écoute  sert  d’accompagne- 
ment dans  la  musique  du  discours. 

— Il  faut  porter  en  soi  cette  indulgence  et  celte  atten- 
tion qui  font  fleurir  les  pensées  d’autrui. 

Tout  genre  d’esprit  qui  exclut  de  notre  caractère  la 
complaisance,  l’indulgence,  la  condescendance,  la  facilité 
de  vivre  et  de  converser  avec  les  autres,  do  les  rendre 
contents  de  nous  et  d’eux-mêmes,  en  un  mot  d’être  aimable 
et  d’être  aimant,  est  un  mauvais  genre  d’esprit. 

Un  entendement  doux  est  patient  eberebe  à comprendre 
avec  lenteur,  se  prête  à se  laisser  convaincre,  évite  de 
s’opiniâtrer,  aime  mieux  s’éclairer  que  dominer. 

— N’usez  que  de  pièces  d’or  et  d’argent  dans  le  com- 
merce de  la  parole. 

■ — La  médisance  est  le  soulagement  de  la  malignité. 

— S’égayer  du  mal,  c’est  s’en  réjouir. 

— Quiconque  rit  du  mal , quel  qu’il  soit,  n’a  pas  le  sens 
moral  parfaitement  droit. 


UNE  CLEF  ANTIQUE. 

La  clef  antique  que  reproduit  notre  gravure  fut  décou- 
verte par  un  paysan  qui  labourait  la  terre  aux  environs 
de  Tarare.  Dos  monnaies  à l’effigie  de  l’empereur  Dioclé- 
tien et  quelques  fragments  de  poterie  se  trouvaient  dans 
le  même  endroit.  La  clef  est  en  fer,  la  statuette  placée  à 
son  extrémité  est  en  bronze,  couverte  d’une  patine  d’un 
beau  vert.  Envoyée  par  son  possesseur  actuel  à l’Exposi- 
tion universelle  de  1867,  elle  y a figuré  à une  place  d’hon- 
neur, dans  une  des  vitrines  de  la  galerie  consacrée  à 
« riiisloire  du  travail.  » 

Les  clefs  de  l’époque  romaine  ne  sont  pas  rares  dans 
les  collections  d’antiquités;  mais  la  taille  de  celle-ci,  la 
figurine  en  bronze  qui  lui  sert  d’ornement,  et  sa  belle 
conservation,  lui  donnent  une  impoi'tance  particulière.  On 
peut  affirmer,  d’après  sa  grandeur  et  sa  forme,  qu’elle 
servait  à fermer  une  porte  de  dimensions  considérables. 
Les  plus  fortes  clefs,  qu’on  employait  jiour  les  portes  des 
maisons,  des  magasins,  des  caves,  etc.,  ayant  leur  entrée 
sur  le  dehors,  étaient  faites  avec  des  gardes  régulières. 
On  peut  préciser  davantage,  et  conjecturer  que  cette  clef 
fermait  la  porte  d’un  de  ces  celliers  {cclla  vinaria),  dé- 
pendance ordinaire  d’une  vigne,  où  l’on  déposait,  après  la 
vendange,  les  vaisseaux  remplis  de  vin  nouveau  : c’est  ce 
qu’indiquerait  l’image  de  Silène  assis  sur  une  outre;  il  en 
lient  le  col  d’une  main,  tandis  que  de  l’autre  il  presse  une 
grappe  de  raisin.  L’inséparable  compagnon  de  liaccbus 
symbolisait  souvent,  dans  les  œuvres  d'art,  l'abondance 
du  vin  ou  même  de  rélément  liquide  en -général;  car  sa 


statue  servait  de  décoration  aux  fontaines  de  Rome,  ap- 
pelées, à cause  de  cela,  silani.  Un  bronze  trouvé  à Her- 
culanum,  et  qui  avait  cette  destination,  représente  Silène 
à peu  près  dans  l'attitude  que  nous  lui  voyons  ici. 

Le  vase  qui  sert  de  base  à la  statuette  paraît  être  celui 
qu’on  appelait,  d’un  nom  grec  de  bonne  heure  introduit 
dans  la  langue  latine,  acratophorum.  On  y mettait,  c’est 
la  signillcation  de  ce  nom,  le  vin  pur  pour  le  servir  au 
repas,  et  on  l’y  puisait  pour  le  mélanger  avec  l’eau  dans 


Exfiûsitlui)  universelle  de  1867.  — Clef  aiiliqiie  de  la  collection 
de  iyb“  Mapolier  ; réduite  aux  trois  quarts. 

les  cratères.  Un  , vase  de  cette  sorlc  est  un  attribut  qui 
convient  bien  à Silène  et  indique,  comme  l’imagr)  niême 
du  dieu,  la  desti..ation  de  la  clef. 

Le  vase  était  garni  de  deux  anses  ; l’ime  des  deux  a 
été  brisée  au  moment  do  la  découverte. 


49 


MAGASIN  PITTORESQUE 


385 


LA  PRIÈRE  DE  BÉATRICE. 


La  [’i  ièrc,  lU'iiiUiie  de  M.  Alfred  de  Curzon.  — Dessin  de  Muuilleroii. 


Tome  XXW.  — Décembre  1867. 


■ AIAGASiN  PiTTORESQUÈ. 


386 


Au  delà  de  ce  bois  d orangers  el  de  lauriers  est  la  roule, 
et  la  route  conduit  à la  nier,  où,  d’un  rivage  à raulrc, 
l’espace  est  si  grand  ! 

Aussi,  lorsque,  arrivé  au  terme  de  son  courage  pour  at- 
tendre ceux  que  la  mer  a emportés,  on  veut,  au  risque 
des  écueils  et  au  hasard  des  orages,  aller  là-bas  rejoindre 
les  absents,  il  faut  emmener  avec  soi  tout  ce  qu’on  aime 
ou  dire  à ce  qu’on  laisse  un  éternel  adieu. 

Voilà  cinq  ans  que  Luigi  Ruffo  est  parti,  confiant  à la 
protection  de  Pasquale,  son  aïeul,  Angela  sa  femme  et 
Béatrice  sa  Fille. 

Luigi  Rulîo,  habile  au  labourage,  mais  qui  ne  possède 
dans  son  pays  qu’un  champ  dont  le  produit  suffit  à peine 
aux  besoins  de  la  famille,  a été  appelé  au  loin  par  un 
riche  parent  pour  l’aider  à mettre  en  culture  de  grandes 
terres,  parmi  lesquelles  une  lui  est  promise  à titre  d’hé- 
ritage. 

En  partant,  raventureiix  laboureur  a dit  à Angela,  qui 
s’elTrayait  d’une  longue  absence  : 

— C’est  la  fortune  de  notre  Béatrice  que  je  vais  assurer  ; 
je  ne  te  demande  que  de  te  résigner  pendant  deux  ans  à 
m’attendre. 

Deux  ans  de  résignation  semblaient  à la  jeune  femme 
plus  qu’elle  ne  pouvait  promettre,  et  voilà  cinq  ans  et  plus 
qu'elle  attend. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  année,  un  voyageur  arrivé  du 
pays  lointain  où  Luigi  Buffo  devait  demeurer  encore  a ap- 
porté cette  nouvelle  à la  famille  de  l’absent  ; 

• — Dieu  a béni  les  travaux  de  celui  que  vous  attendez; 
mais  pendant  une  année  encore  les  terres  qu’il  a mises  en 
valeur  réclament  ses  soins  et  sa  peine;  si  le  temps  ne  vous 
dure  pas  moins  qu’à  lui,  hàtcz-vous  d’aller  le  retrouver,  il 
Vous  attend. 

Pour  faire  honneur  à l’envoyé  de  Luigi  Ruffo,  on  l’avait 
fait  asseoir,  à table,  à la  place  restée  inoccupée  depuis  le 
départ  du  mari  d’Angela.  Quand  il  eut  vidé  son  verre  et 
qu’il  fut  parti,  l’aïeul,  s’adressant  à la  jeune  femme,  lui 
dit  : 

— Illon  fige  no  me  permet  pas  d’entreprendre  un  si 
grand  voyage;  mais  toi,  tu  peux  et  tu  dois  partir.  Fixe  au 
plus  tôt  possible  le  jour  de  ton  départ;  Béatrice  et  moi, 
nous  t’accompagnerons  au  port  d’embarquement. 

Angela,  dont  le  cœur  s’était  épanoui  dans  la  joie  à la 
pensée  de  répondi'c  à l’appel  de  son  mari,  se  sentit  le  cœur 
douloureusement  oppressé  quand  le  vieillard  eut  parlé. 

— Notre  Luigi  ne  regrette  pas  que  moi,  dit-elle  arrê- 
tant son  doux  regard  sur  Béatrice;  je  ne  peux  pas  arriver 
seule  près  de  lui. 

L’aïeul  réfléchit  un  moment;  puis,  résigné  à l’isole- 
ment, il  reprit  ; 

— C’est  juste,  sa  Fille  est  à lui  plus  qu’à  moi  ; vous  me 
quitterez  quand  vous  le  voudrez,  mes  enfants;  mais  alors 
ce  n’est  que  jusqu’au  commencement  de  la  route  que  je 
vous  accompagnerai  : je  ne  saurais  aller  plus  loin,  puisqu’il 
me  faudra  revenir  seul  ici. 

On  s’occupa  durant  une  semaine  des  préparatifs  de  ce 
départ,  cl  quand  tout  fut  prêt,  Angela  ne  parla  plus  de 
partir. 

Quelques  paroles  d’un  voisin  avaient  soudainement 
changé  sa  résolution. 

Ce  voisin,  l’ayant  rencontrée  le  jour  où  elle  croyait  aller 
pour  la  dernière  fois  moissonner  dans  son  champ,  lui  avait 
dit  ; 

— Comme  il  est  possible  que  vous  trouviez  votre  maison 
fermée  quand  vous  reviendrez,  dans  bien  longtemps  d’ici, 
ne  vous  mettez  pas  en  peine  pour  retrouver  la  clef;  venez 
tout  droit  chez  nous,  elle  y sera.  lœ  voisin  Pasquale,  c’est 
chose  convenue  entre  nous  depuis  hier,  me  laisse  le  soin 


de  fermer  la  porte  quand  il  n’y  aura  plus  personne  chez  vous. 

L’idée  qu'elle  s’exposait  à ne  plus  retrouver  son  grand- 
père  au  retour  la  Fit  renoncer  au  voyage,  et  deux  années 
se  passèrent  encore  pendant  lesquelles  Angela  ne  reçut  pas 
de  nouvelles  de  l’absent. 

Le  vieux  Pasquale  tomba  malade.  Angela  et  Béatrice, 
s’entr’aidant,  lui  donnaient  ensemble  leurs  soins  et  le  veil- 
laient tour  à tour. 

Une  crise  heureuse  survint  ; la  joie  qu’en  ressentit  l’en- 
fant n’éclaircit  pas  le  front  de  sa  mère.  Le  chagrin  de 
l’absence,  qui  chaque  jour  ôtait  une  force  tà  Angela,  prou- 
vait bien  que  son  cœur  n’était  pas  tout  entier  là  où  le 
devoir  filial  la  retenait. 

Béatrice  ayant  surpris  en  larmes  l’affligée,  qui  se  cachait 
d’elle  pour  pleurer,  lui  dit  : 

— Une  seule  de  nous  maintenant  suffirait  ici  pour  soi- 
gner le  grand-père;  mais  si  tu  tombes  malade  aussi,  j’ai 
bien  peur  de  ne  pouvoir  vous  soigner  tous  les  deux.  Pars 
toute  seule;  ici  le  bon  Dieu  me  permettra  de  faire  si  bien 
mon  devoir  et  le  lien,  que  le  jour  où  tu  reviendras  nous 
ramenant  enfin  papa,  tu  nous  trouveras,  grand-père  et 
moi,  vous  attendant  sur  la  route. 

D’abord  Angela  s’indigna  contre  la  pensée  d’abandonner 
à la  fois  l’aieul  et  l'enfant,  et  de  nouveau  elle  s’efforça 
de  se  résigner  à l’absence  infinie;  mais,  malgré  ses  efforts, 
elle  ne  s’y  résigna  point.  La'profonde  mélancolie  s’empara 
d’elle,  et  peu  à peu  elle  s’affaiblit  davantage. 

Béatrice,  plus  courageuse,  plus  active  à mesure  qu’elle 
voyait  sa  mère  devenir  plus  faible,  partageait  ses  soins 
entre  le  vieillard  alité  et  la  jeune  femme  souvent  abîmée 
dans  une  sorte  de  torpeur. 

Un  mot  de  Béatrice  décida  le  réveil  d'Angela. 

— Je  me  trompais  l’autre  jour  quand  je  doutais  de  moi, 
dit-elle  à sa  mère;  je  vois  bien  à présent  que  j’aurai  assez 
de  forces  pour  soigner  deux  malades. 

Angela  alors  calcula  avec  effroi  le  surcroît  de  fatigue 
qu’elle  imposait  à son  enfant.  Elle  pensa  que  c’était  tenter 
Dieu  que  d’épuiser  pour  elle-même  ce  pieux  couivige,  et 
comme  elle  ne  pouvait  réduire  au  silence  la  voix  intérieure 
qui  lui  criait  : «Luigi  Ruffo  t’attend;  pars,  va  rejoindre 
ton  mari  » ; pour  la  dernière  fois  elle  résolut  de  jiartir. 

C’était  le  soir  même  que  la  mère  et  la  fille  devaient  se 
séparer;  mais  au  moment  de  l’adieu  un  souvenir  retint 
encore  Angela. 

— Demain,  dit-elle  à Béatrice,  est  le  jour  anniversaire 
de  ta  naissance;  Je  ne  peux  pas  te  quitter  aujourd’hui. 

— Alors  ce  sera,  sans  faute,  pour  demain,  reprit  la 
jeune  fille,  qui  voyait  sa  mère  revenir  sensiblement  à la 
vie  depuis  le  jour  où  le  voyage  avait  été  décidé  entre  elles. 

Le  lendemain  soir,  lorsque  Angela  fut  prête  à quitter 
la  maison,  il  se  trouva  que  le  vieux  Pasquale,  agité  toute 
la  nuit  dernière  par  la  pensée  de  ce  départ,  venait  de  s’en- 
dormir. 

— Je  ne  partirai  pas,  dit  Angela,  sans  avoir  reçu  sa 
bénédiction  ; et  le  réveiller  serait  un  crime,  le  sommeil  lui 
est  si  bon  ! 

Cette  soirée  ne  vit  pas  encore  le  départ  d’Angela. 

Enfin,  le  troisième  jour  qui  suivit  cette  grande  réso- 
lution, l’a'ïeul  ayant  béni  la  voyageuse  et  dit  tout  haut  à 
celle-ci  Au  revoir,  quand  tout  bas,  du  cœur,  il  lui  disait 
Adieu,  Angela  baisa  les  mains  qui  venaient  de  la  bénir, 
quitta  le  chevet  du  vieillard  et,  la  vue  troublée  par  les 
larmes,  s’appuya  sur  l’épaule  de  Béatrice  pour  descendre 
les  trois  marches  étagées  devant  le  seuil  de  la  porte. 

Béatrice  ne  devait  pas  laisser  longtemps  seul  le  vieillard 
désormais  confié  à scs  soins.  Elle  n’accompagna  sa  meie 
que  jusqu’à  l’extrénFité  d’un  petit  parapet  de  pierie  qui 
longeait  le  fossé  creusé  près  de  la  maison. 
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Angela,  ne  pouvant  encore  se  décider  à quitter  sa  fdle, 
s’assit  sur  le  parapet  et  prit  Béatrice  sur  scs  genoux. 

— N’auras-tu  rien  à ajouter  aux  prières  que  nous 
disions  ensemble,  lui  denianda-t-elle,  pour  obtenir  que  le 
bon  Dieu  protège  uotre  retour? 

— Si  fait,  reprit  la  jeune  fdle,  j'y  ai  pensé;  et  même, 
depuis  trois  jours  que  tu  dois  partir,  j’ajoute  matin  et  soir 
à nos  prières  nia  prière  à moi,  comme  si  déjà  tu  n’étais 
plus  ici. 

' — Cette  prière,  apprends-la-raoi,  Béatrice,  car  je  veux 
la  dire  aussi. 

Béatrice  joignit  les  mains  et  dit  ces  simples  mots  : 

— Mon  Dieu,  vous  qui  fFiontrez  aux  hirondelles  le 
chemin  du  nid  de  leurs  enfants,  n’oubliez  pas  la  maison 
où  j’attends  mon  père  et  ma  mère' 

Elle  finissait  de  prier  ainsi,  quand  de  loin,  à travers  les 
arbres,  une  voix  que  depuis  longtemps  on  n’avait  pas  en- 
tendue, mais  qui  n’était  pas  oubliée,  cria  ces  deux  noms  : 

<(  Angela!  Béatrice  ! « Toutes  deux  ensemble  répondirent 
par  un  cri  de  joie. 

Quand  Luigi  Ruffo  arriva  prés  do  sa  femme  et  de  sa 
fille,  il  les  trouva  agenouillées  et  remerciant  Dieu  de  son 
retour. 


LES  ÉPHÉMÈRES. 

Les  poètes  et  les  philosophes  se  sont  complu  à établir 
leurs  comparaisons  sur  la  vie  si  courte  de  cet  élégant  in- 
secte. Le  fait  n’est  môme  pas  exact  pour  les  adultes,  car 
on  peut  prolonger  leur  vie  pendant  une  à deux  semaines  en 
empêchant  la  reproduction.  Il  est  tout  à fait  faux  si  on 
prend  l’existence  entière  de  l’insecte,  qui  est  d’un  an  ou 
plus.  Les  femelles  laissent  tomber  dans  l’eau  leurs  œufs 
en  deux  ou  trois  paquets  portés  au  dehors  de  1 abdomen, 
et  cette  ponte  se. fait  avec  une  extrême  rapidité.  Les  pa- 
quets d’œufs  s'imbibent  d’eau  et  vont  au  fond.  11  en  naît 
des  larves  très-agiles,  entourées  sur  les  côtés  de  longs 
panaches  de  branchies  qui  leur  servent  en  même  temps  à 
nager.  L’extrémité  de  l’abdomen  est  munie  de  deux  ou  de 
trois  longs  filets,  comme  dans  les  insectes  parfaits.  Selon 
les  genres,  ces  larves  olfrent  des  différences  intéressantes. 
Celles  des  éphémères  proprement  dits  et  des  palingé- 
nies, de  forme  cylindrique,  sont  fouisseuses  et  se  creu- 
sent avec  leurs  mandibules  et  leurs  pattes  de  devant -des 
galeries  droites,  séparées  les  unes  des  autres  et  à deux  ou- 
vertures, dans  la  vase  argileuse  et  molle  des  bords  des 
rivières  et  des  étangs.  Dans  cet  abri  qui  les  soustrait  à la 
voracité  des  poissons,  elles  se  nourrissent  de  petits  insectes, 
et  vivent  deux  ou  trois  ans.  Les  hælis  ont  des  larves  plates 
qui  ne  creusent  pas  de  terriers,  mais  demeurent  appliquées 
contre  les  pierres  dans  les  ruisseaux  rapides.  Elles  sont  car- 
nassières, et  vivent  un  an.  Les  does  ont  des  larves  nageuses, 
allongées  et  cylindriques,  qui  chassent  en  nageant  les  pe- 
tites proies.  On  trouve  souvent  dans  les  maisons,  contre 
les  vitres  et  les  rideaux,  la  doé  diptère,  qui  n’a  que  deux 
ailes  et  vole  peu.  Enfin,  les  larves  rampantes  des  pola- 
manthes  ne  peuvent  fouir,  se  traînent  sur  le  limon,  s en- 
tourent de  vase  et  chassent  à l'embuscade. 


LES  MINUTES  PERDUES. 

Les  anciens  alchimistes  ne  cherchaient  pas  seulement  la 
poudre  philosophale  destinée  à transmuter  les  métaux  en 
or,  mais  encore  le  secret  de  l’immortalité  Quelques-uns, 
plus  sages  ou  moins  croyants,  se  bornaient  à poursuiviie 
la  découverte  des  élixirs  de  longue  vie. 

Les  moralistes  et  les  savants  modernes  ont  envisagé  le 


problème  sous  un  autre  aspect  ; ils  ont  jugé  qu’en  écono- 
misant le  temps  dans  les  actes  de  la  vie,  on  allongeait 
celle-ci  de  toute  1 économie.  Remarquons  que  c’est  obtenir 
au  delà  des  espérances  de  l'alchimie,  puisqu'on  peut  ga- 
gner ainsi  un  surcroît  d’existence  dans  les  beaux  moments 
de  la  jeunesse,  de  la  force  et  de  la  santé,  tandis  que  le 
chercheur  du  Grand  œuvre  n’avait  d'autre  chance  que  de 
prolonger  la  durée  des  infirmités  du  vieillard. 

11  semble  qu’à  aucune  époque  de  l’iiisloire  de  riiiima- 
nité  on  n’a  trouvé  de  plus  actifs  élixirs  de  longue  vie  que 
dans  le  demi-siécle  dont  a été  témoin  la  génération  qui 
s’en  va.  Paquebots  à vapeur,  chemins  de  fer,  photogra- 
phie, télégraphie,  accomplissent  en  quelques  jours , en 
quelques  heures,  en  quelques  minutes,  en  quelques  se- 
condes, des  actes  qui  auraient  duré  des  mois,  des  semaines, 
des  jours. 

Convenons,  cependant,  de  ceci  : que  ces  élixirs  d’ac- 
croissement vital  en  demandent  un  autre  ; ['argent.  Ils  no 
sont  pas  toujours  à la  portée  de  tout  le  monde,  et  ceux 
mêmes  qui  en  peuvent  le  plus  largement  user  ne  s’en  ser- 
vent que  dans  des  circonstances  limitées.  Mais  il  est  un 
moyen  accessible  à tous  et  à chacun,  praticable  parle  plus 
humble  citoyen  comme  par  le  plus  grand  personnage  ; 
c’est  de  ne  pas  perdre  une  minute,  on  dira  que  cette  dé- 
couverte est  presque  une  vérité  de  M.  de  la  Palisse,  soit; 
mais  c’est  une  de  ces  vérités  qui,  admises  par  tous,  ne 
sont  pratiquées  que  par  quelques-uns,  et  qui  ne  sont  ja- 
mais trop  reproduites,  ni  avec  trop  d’insistance. 

En  repassant  le  soir  dans  sa  mémoire  la  succession  des 
actes  de  la  journée,  que  de  minutes  ne  trouve-t-on  pas 
perdues  à ne  rien  faii'e,  à laisser  vaguer  sa  pensée,  sans 
utilité  ni  pour  soi  ni  pour  les  autres! 

A ce  sujet,  il  nous  revient  un  souvenir  qui  remonte  à 
près  de  cinquante  ans. 

Un  écolier  de  dix-sept  ans  allait  passer  ses  examens 
pour  l'École  polytechnique;  un  jour  son  père  le  trouve 
jouant  à quelque  jeu  d’enfant  avec  un  jeune  frère. 

— Oh!  oh!  mon  fils,  crois-tu  que  M.  Raynaud  (c’était 
un  des  examinateurs  de  l'époque)  te  fera  des  questions  sur 
le  choc  des  billes'^ 

— Je  ne  le  suppose  pas,  mon  père;  mais  l’heure  de 
dîner  ayant  sonné,  j’ai  cru  que  vous  alliez  rentrer,  je  suis 
descenclu  au  jardin,  et  je  ne  pouvais  songer  à me  remettre 
au  travail  pour  quelques  minutes. 

— Tant  pis,  mon  fils!  les  minutes  font  des  heures,  et 
je  t’engage  à te  préparer  des  sujets  de  travail  pour  rem- 
plir ces  quelques  minutes  éparses  qu’on  rencontre  si  sou- 
vent dans  la  vie  et  qu’on  gaspille  en  niaisant. 

...  Je  suis  justement  en  mesure,  continua  le  père,  de 
te  donner  un  exemple.  Je  viens  de  remercier  cet  excel- 
lent professeur  de  littérature  qui  a bien  voulu  te  donner 
quelques  leçons. 

— M.  Clouzet? 

— Précisément.  Au  moment  où  j’entrais,  sa  femme 
l'avertissait  qu’on  allait  se  mettre  à table.  «Bon!  dit-il 
en  posant  sa  plume,  je  viens  de  terminer  encore  un  volume. 
Vous  savez,  ajouta-t-il,  que  j’aime  passionnément  la  mu- 
sique ancienne.  Je  n'ai  pas  les  moyens  d’acheter  tous  les 
ouvrages  qui  contiennent  les  morceaux  des  vieux  grands 
maîtres;  il  y a,  d’ailleurs,  beaucoup  de  pièces  manuscrites. 
Je  m’ingénie  à me  procurer  ces  raretés  délectables,  et  je 
les  copie.  Mais  je  ne  consacre  à ce  travail  que  les  minutes 
perdues,  les  épaves  de  mon  temps.  Ainsi , notre  dîner  est 
rarement  tout  à fait  prêt  à l’instant  précis  où  je  rentre.  Je 
cours  alors  à mon  bureau  ; le  livre  de  musique  est  sous 
mes  yeux,  mon  registre  de  copie  est  ouvert,  ma  plume  est 
prête,  tout  est  dans  l’ordre,  et  je  continue  la  ligne  que 
j'ai  interrompue  la  veille  Vous  voyez  cette  rangée  d’m- 
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folio  au  bas  de  ma  bibliothèque,  je  les  ai  tous  remplis  de 
ma  main,  depuis  sept  à huit  ans  que  l’idée  de  ce  travail 
m’est  venue,  et  je  n’y  ai  employé  d’autres  moments  que 
les  minutes  perdues  qui  suivent  ma  rentrée  au  logis  et 
précèdent  le  dîner.  Il  y a là  des  trésors  que  je  me  suis 
procurés  par  toutes  sortes  de  soins,  par  de  nombreuses 
correspondances  en  France  et  à l’étranger.  » 

Après  ce  récit  du  père,  le  fils  a loué  sans  réserve  le 
professeur  courageux,  et  il  a pris  la  résolution  de  l’imiter. 
Y est-il  parvenu?  C’est  autre  chose!  Il  a probablement  de 
sérieux  reproches  à se  faire  à cet  égard , car  une  de  ses 
citations  favorites  est  celle  de  ces  vers  d’Horace  : 

Video  meliora 

Proboque  et  pejora  sequor. 

Ce  qui,  traduit  librement,  signifie  : Je  ne  vois  que  trop 


bien  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire;  je  l’admets  sans  ré- 
serve et  voudrais  m’y  ranger;  mais,  hélas!  c’est  précisé- 
ment en  sens  contraire  que  je  me  laisse  entraîner! 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  d8§7. 

Voy.  p.  100,  132,  164-,  203,  236,  240,  273,  300,  341,  344,  362, 
376,  384. 

LA  MAISON  DU  BOSPHORE. 

Rien  n’était  plus  simple,  ou  plus  vulgaire  même,  que 
l’extérieur  de  la  maison  du*  Bos[)hore.  C’était  un  grand 
parallélogramme  percé  à la  hauteur  du  rez-de-chaussée 
d’une  série  de  fenêtres  carrées  assez  maussades,  et  à la 
galerie  supérieure  de  baies  ogivales,  sans  moulures,  sans 


Exposition  universelle  de  1867.  — La  Maison  du  Bosphore,  — Dessin  de  Lancelot 


ornements,  sans  relief  et  sans  profondeur.  Un  grand  toit 
très-avancé  traçait,  à certaines  heures  du  jour,  une  grande 
marge  d’ombre  sur  la  paroi  plate  et  monotone.  A droite 
et  à gauche  du  portique  qui  formait  l’entrée  s’élevaient 
de  petites  ailes  de  bâtiment  surmontées  d’une  balustrade 
en  bois,  où  l’on  avait  découpé  à jour  de  grandes  étoiles. 
Le  fronton,  surmonté  de  l’étendard  turc,  avait  pour  tout 
ornement  le  chiffre  du  prince.  Mais  n’oublions  pas  que  ce 
kiosque  ne  figurait  qu’un  lieu  de  plaisance,  et  non  une 
résidence  d’apparat.  Soyons  donc  indulgents  pour  l’exlé- 
rieur. 

Le  salon  occupait  en  superficie  le  kiosque  tout  entier, 


moins  la  bande  étroite  formée  par  le  portique  et  les  ailes  ; 
en  hauteur,  la  hauteur  même  de  la  construction.  C’était 
donc  une  énorme  pièce  rectangulaire  d’une  extrême  sim- 
plicité de  lignes,  mais  d’une  grande  richesse  d’ornemen- 
tation. Point  de  colonnes,  pas  même  de  colonnettes;  pour 
toutes  moulures,  de  grandes  nervures  ciselées,  guillochées, 
dorées  et  enluminées,  qui  s’élançaient  du  parquet  au  pla- 
fond : véritables  encadrements  qui  divisaient  la  muraille  en 
autant  de  tableaux  où  la  fantaisie  du  décorateur  avait  pu 
se  donner  libre  carrière.  Celte  décoration  n’était  d aucun 
style  ; mais  on  y retrouvait,  fort  ingénieusement  combinés, 
les  éléments  de  tous  les  styles  connus,  dents  de  scie  et 
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zigzags  byzantins,  entrelacs  arabes  et  persans,  rinceaux 
de  la  renaissance,  fleurs  indiennes,  avec  toute  la  har- 
diesse de  coloris  des  peintures  de  blasons.  Les  fenêtres  de 
la  galerie  supérieure,  d’un  aspect  si  morne  quand  on  les 
regardait  du  dehors,  brillaient  à l’intérieur  comme  nos 
verrières  de  cathédrales , avec  un  éclat  plus  voilé  pour- 
tant; car  les  vitraux,  au  lieu  d’être  sertis  dans  un  mince 
réseau  de  plomb,  s’enchâssaient  profondément  dans  une 
épaisse  armature  de  plâtre  dont  la  paroi  reflétait  et  adou- 
cissait la  lumière,  et  dont  l’ombre  portée  divisait  et  atté- 
nuait l’éclat  de  la  verrière.  Les  fenêtres  du  bas  pouvaient 
s’entr’ouvrir,  protégées,  d’ailleurs,  contre  les  regards 
indiscrets  par  des  treillis  qui  s’élevaient  jusqu’au  tiers 
de  leur  hauteur.  Dans  une  véritable  maison  de  repos, 
sur  la  rive  du  Bosphore,  des  divans  couverts  de  riches 
et  brillantes  étofl’cs  font  le  tour  du  salon.  Une  fontaine 


murmure  au  milieu.  N’est-ce  pas  là  ce  qu’il  faut  pour 
charmer  les  loisirs  de  la  vie  orientale  : de  l’air  et  de 
la  fraîcheur,  de  moelleux  divans  pour  fumer  ou  dormir, 
une  eau  murmurante  pour  bercer  la  rêverie,  les  plus 
riches  couleurs  artistement  combinées  pour  flatter  l’œil 
et  l’amuser , et , par  la  fenêtre  entr’ouverte , l’admi- 
rable vue  du  Bosphore?  Mais  au  Champ  de  Mars  des 
canapés  et  des  fauteuils  du  siècle  dernier  occupaient 
les  deux  petits  cùtés  du  parallélogramme,  et  la  fon- 
taine était  remplacée  par  un  guéridon  escorté  de  ses 
quatre  fauteuils,  comme  une  table  de  whist,  le  tout 
incrusté  de  nacre.  De  riches  musulmans  adoptent  ainsi, 
dit-on , notre  ameublement  ; si  flatté  que  puisse  en  être 
notre  amour-propre,  nous  ne  saurions  les  approuver.  11 
y a des  emprunts  que  condamne  le  goût;  il  y a beau- 
coup de  choses  de  notre  civilisation  que  les  Turcs  feraient 
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bien  de  s’approprier,  tout  en  gardant  leurs  costumes  et 
leurs  meubles. 


L’IllSTOlBE  DU  CHAPEAU. 

APOLOGCE  PAR  GELLERT. 

Voy.  p.  305. 

•1.  — Celui  qui  le  premier  inventa  et  dont  la  main  ingénieuse  fa- 
briqua le  cliapeau , cette  parure  de  l'Iiomme,  celui-là  porta  son  cha- 
peau non  retroussé;  les  rebords  pendaient  tristement...  Et  pourtant  il 
savait  le  porter,  et  même  avec  un  petit  air  crâne. 

11  mourut,  et  en  mourant  laissa  à son  plus  proche  héritier  le  cha- 
peau rond. 


2.  — Le  légataire  ne  sait  pas  manier  comme  il  faut  son  chapeau 
rond.  11  imagine  à son  tour;  il  ose,  il  ose,  devinez  quoi...  en  retrous- 
ser les  boids;  puis  il  se  laisse  voir  au  peuple.  Le  peuple  reste  pétrifié 
d’ébahissement  et  s’écrie  : 

— Le  chapeau  commence  à avoir  bon  air! 

11  mourut , et  en  mourant  laissa  à son  plus  proche  héritier  le  cha- 
peau retroussé. 

3.  — L’héritier  prend  le  cliapeau  en  grommelant. 

— Moi,  dit-il,  je  vois  bien  ce  qui  lui  manque. 

Et  il  met  courageusement  une  troisième  corne  au  chapeau.  Le 
peuple  s’écrie  ; 

— Oh  ! celui-ci  a de  l’esprit.  Voyez  donc,  ce  qu’un  mortel  a inventé  ! 
Voilà,  voilà  un  homme  qui  rehausse  la  gloire  de  son  pays' 

11  mourut,  et  en  mourant  laissa  à son  plus  proche  héritier  le  cha- 
peau Incorne. 


390 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


4.  — Ma  foi , le  chapeau  n’était  plus  propre.  Mais,  dites-moi , pou- 
vait-ilen  être  autrement?  il  passait  déjà  par  la  quatrième  main.  Le 
légataire  le  teint  en  noir,  pour  inventer  quelque  chose. 

— Heureuse  idée!  s'écrie  la  ville.  On  n’a  pas  encore  été  aussi  in- 
génieux. Un  chapeau  blanc,  c’était  ridicule;  un  chapeau  noir,  mes 
amis,  noir,  c’est  bien  plus  convenable  ! 

11  mourut,  et  en  mourant  laissa  à son  plus  proche  héritier  h cha- 
peau noir. 

5.  — Le  nouvel  héritier  emporte  le  chapeau  dans  son  logis,  et 
s’aperçoit  qu’il  n’est  plus  neuf.  11  se  torture  l’esprit,  et  imagine 
quelque  chose  d’un  tour  merveilleux  : c’est  de  retourner  le  chapeau,  de 
le  remettre  sur  la  forme,  de  le  nettoyer  avec  des  brosses  trempées  dans 
l’eau  chaude,  et  même  de  le  border  de  cordonnet.  Il  sort  en  cet 
état;  le  peuple  de  s’écrier  aussitôt  ; 

— Que  voyons-nous?  N’est-ce  pas  un  enchantement?  Un  chapeau 
neuf  ! Heureux  pays,  où  les  ténèbres  de  l’erreur  se  dissipent  comme 
par  miracle  ! Aucun  mortel  ne  peut  atteindre  plus  haut  que  ce  grand 
génie. 

11  mourut,  et  en  mourant  laissa  à son  plus  proche  héritier  le  cha- 
peau passementé. 

6.  — C’est  l’imagination  qui  rend  célèbre  l’artiste  et  fait  passer 
son  nom  à la  postérité.  L’héritier  arrache  donc  les  lisérés  de  son  cha- 
peau qu’il  garnit  d’un  galon  d’or,  qu’il  décore  par  un  bouton,  puis  il 
le  pose  en  travers  sur  sa  tête.  Le  peuple  l’aperçoit , et  s’écrie , dans 
l’ivresse  de  sa  joie  : 

— C’est  maintenant  que  nous  avons  atteint  le  plus  haut  degré  de  la 
perfection  ! Cet  homme  seul  a des  idées  et  du  génie;  les  autres  ne  sont 
rien  à côté  de  lui. 

11  mourut,  et  en  mourant  laissa  à son  plus  proche  héritier  le  cha- 
peau galonné. 

Et  chaque  fois  l’invention  nouvelle  était  imitée  dans  tout  le  pays. 

Ce  que  devint  le  chapeau , je  le  dirai  dans  un  second  chant.  Mais 
jamais  le  dernier  héritier  ne  le  laissa  dans  son  état  primitif  : la  forme 
était  nouvelle,  mais  le  fond,  le  chapeau,  restait  le  même;  et  pour  le 
dire  en  peu  de  mots,  il  en  est  du  chapeau  comme  de  la  philosophie. 


LE  DERNIER  APPRENTI 

DE  MAITRE  BROUSSAILLE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voyez  p.  350,  354,  366,  374,  382. 

VI.  — Un  changement  de  domicile. 

Le  lendernain  du  jour  qui  éclaira  de  ses  premières  lueurs 
le  mystérieux  tête-à-tête  de  Marthe  et  de  Georget,  il  y eut 
une  longue  conférence  entre  Broussaille  et  sa  femme.  Dans 
ce  triste  ménage,  où  l’échange  des  paroles  était  rare,  toute 
conversation  conjugale  avait  invariablement  pour  conclu- 
sion cette  brusque  interruption  du  brutal  : 

— En  voilà  assez;  mêle-toi  de  ce  qui  te  regarde  et 
laisse-moi  tranquille. 

Il  n’en  fut  pas  de  môme  celte  fois  ; le  relieur  parla  d’a- 
bondance, il  écouta  patiemment,  et  termina  l’entretien  par 
ces  mots  que  Marthe  entendait  pour  la  première  fois  : 

■ — Tu  as  raison,  arrange  cela  comme  tu  voudras. 

Pour  Joseph  Broussaille,  il  y avait,  au  fond  de  ces  pa- 
roles, une  grande  sécurité  acquise;  pour  la  mère  de  Ju- 
lien , une  importante  victoire  remportée. 

Nous  devons  dire  qu’au  début  de  cette  conférence  cha- 
cun d’eux  éprouvait  une  poignante  inquiétude  touchant  ce 
qui  l’intéressait  le  plus.  Le  maître  attendait  la  prochaine 
visite  d’un  riche  amateur  de  beaux  livres , attiré  chez  lui 
par  la  vue  de  quelques-unes  de  ces  reliures  abusivement 
signées  de  son  nom.  Or,  cette  visite  pouvait  avoir  pour 
résultat,  au  lieu  d’enrichir  sa  clientèle,  de  lui  enlever  son 
élève  et  par  suite  celte  renommée  déjà  fructueuse,  mais 
fragile  aussi,  comme  tout  bien  mal  acquis.  Il  se  posait  donc 
cette  question  : 

— Comment  éviter  que  cet  amateur,  ou  tel  autre,  plus 
tard,  s’il  se  trouve  en  présence  de  Georget,  ne  découvre  la 
vérité?  et  comment,  de  crainte  d’une  telle  découverte,  te- 
nir toujours  Georget  hors  d’ici,  sans  qu’il  cesse  d’apparte- 
nir à mon  atelier? 

Marthe , de  son  cùté , avait  à résoudre  ce  problème  : 


Garder  près  d’elle,  mais  à l’insu  de  son  mari,  ce  fils  dont 
elle  ne  voulait  plus  se  séparer  depuis  qu’elle  l’avait  revu. 
Julien  lui  avait  dit  : 

— Etre  le  plus  possible  près  de  toi , puisque  je  ne  peux 
pas  être  tout  à fait  avec  toi,  c’est  mon  unique  désir  à pré- 
sent. Ainsi,  où  tu  voudras  que  je  demeure,  j’y  demeure- 
rai , pourvu  que  je  sois  sûr  de  ne  pas  y rencontrer  mon 
père. 

Elle  cherchait  donc  le  moyen  de  rapprocher  Julien 
d’elle  et  de  veiller  incessamment  sur  lui  sans  l’exposer  à 
la  redoutable  rencontre,  lorsque,  dans  son  embarras,  la 
pensée  vint  au  relieur  de  prendre,  d’une  façon  détournée, 
conseil  de  sa  femme.  Celle-ci  se  serait  bien  gardée  de  le 
consulter  ; mais,  guettant  l’occasion  favorable,  elle  devait 
profiter  du  moindre  joint  pour  y faire  entrer,  comme  un 
coin  do  fer,  le  prétexte  au  succès  de  l’idée  fixe  qui  la  tour- 
mentait, 

■ — Où  diable  pourrai-je  fourrer  Georget  quand  j’aurai 
un  apprenti  de  plus?  demanda  Joseph  Broussaille , sans 
autre  préparation  et  avec  le  désir  évident  de  recevoir  une 
réponse. 

— Tu  penses  donc  à prendre  un  nouvel  apprenti?  reprit 
Marthe,  peu  certaine  d’abord  qu’il  se  fût  adressé  à elle. 

— Cela  peut  arriver,  répliqua  son  mari. 

Il  n’osa  pas  pousser  la  ruse  jusqu’à  affirmer  que  telle 
était  positivement  son  intention. 

Continuant,  comme  on  dit,  à tâter  le  terrain,  il  ajouta  : 

— Là-haut,  c’est  impossible;  les  mansardes  sont  en- 
combrées par  le  coucher  de  mes  vauriens;  il  n’y  a plus  de 
place  pour  les  outils , et  pas  un  gueux  de  chenil  à louer 
dans  la  maison  ! 

Sans  se  rendre  compte  du  motif  qui  obligeait  son  mari 
à déplacer  Georget,  Marthe,  se  voyant  indirectement  con- 
sultée par  lui,  se  saisit  de  sa  dernière  observation  comme 
du  fil  conducteur  qui  devait  la  faire  arriver  à son  but. 

— En  effet,  dit-elle,  il  n’y  a rien  à louer  ici;  mais  on 
pourrait  trouver  ailleurs,  en  cherchant  bien.  — Elle  n’avait 
déjà  plus  besoin  de  chercher.  ■ — Oui,  poursuivit-elle  vive- 
ment, je  crois  même  avoir  remarqué,  pas  loin  d’ici,  au  coin 
de  la  rue  des  Noyers,  un  écriteau  qui  annonce  une  cham- 
bre et  un  cabinet  à louer.  — Elle  ne  faisait  pas  seulement 
que  le  croire;  car  la  veille,  après  son  entrevue  avec  le 
jeune  marin  mutilé,  elle  avait  visité  le  logement  vide,  et, 
dans  sa  pensée,  elle  l’avait  meublé  pour  son  fils,  en  se  di- 
sant : — Julien  serait  bien  ici  ! 

Marthe,  à chaque  mot,  s’attendait  à être  interrompue 
par  son  mari;  l’interruption  n’arrivant  pas,  elle  continua  : 

— Tu  entends?  c’est  là , presque  à notre  porte  ; une 
chambre  et  un  cabinet,  voilà  justement  ce  qu’il  faudrait  pour 
monter  un  petit  atelier  et  placer  un  ménage  de  garçon.  Si 
Georget  n’était  pas  un  bon  sujet,  incapable  d’abuser  de  sa 
liberté,  tu  ne  voudrais  pas  d’un  pareil  arrangement,  et  tu 
aurais  bien  raison  ; mais  de  ce  côté-là,  pas  de  danger;  et 
quant  à être  sûr  qu'il  emploiera  bien  son  temps,  cela  ne 
fait  pas  question.  Tu  le  dis  toi-même  ; il  ne  travaille  jamais 
mieux  que  quand  il  est  seul.  D’ailleurs,  lu  l’auras  toujours 
pour  ainsi  dire  sous  la  main  ; il  viendra  le  matin  prendre 
tes  ordres,  et  le  soir  te  rendre  compte  de  sa  journée;  moi, 
je  n’aurai  que  quelques  pas  à faire  pour  aller  donner  un 
coup  de  main  à son  ménage,  et  lui  porter  son  dîner  quand 
il  sera  trop  pressé  par  l’ouvrage  pour  venir  le  chercher 
lui-même;  car  il  ne  pourra  plus  manger  avec  les  autres 
apprentis,  qui  vont  être  encore  plus  jaloux  de  lui.  Au  sur- 
plus, il  ne  m’en  coûtera  guère  de  monter  ses  six  étages; 
l'exercice  m’est  nécessaire:  aussi,  iiour  ne  pas  le  perdre 
de  vue,  j’irai  chez  lui  tous  les  jours,  plutôt  deux  fois 
qu’une;  cela  me  fera  du  bien. 

Cstte  dernière  eonsidéralion  aurait  eu  peu  de  poids 
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dans  la  résolution  de  maître  Broussaille  ; mais  il  se  repré- 
sentait le  riche  amateur  de  reliures  surprenant  Georget 
au  travail,  l’interrogeant  et  lui  ofiVant  un  pont  d’or  pour 
le  déciller  à passer  de  l’atelier  d’un  camelotier  au  service 
de  sa  bibliothèque.  Cacher  son  élève  était  donc  une  pré- 
caution indispensable  et  surtout  urgente.  Voilà  pourquoi 
le  brutal,  singulièrement  radouci,  laissa  Marthe  dévelop- 
per son  plan  en  apparence  instantanément  inspiré , mais 
en  réalité  médité  depuis  la  veille,  et  ne  lui  marchanda  pas, 
à la  fin,  ces  paroles  qui  devaient  cependant  lui  coûter  beau- 
coup à dire  : 

— Tu  as  raison,  arrange  cela  comme  tu  voudras. 

Deux  heures  après  l’entretien  du  ménage  Broussaille, 
le  logement  de  garçon  était  loué.  On  ne  vit  pas  beaucoup  la 
mère  de  Julien  chez  elle  ce  jour- là;  il  n'y  eut  pas  de  feu 
allumé  dans  le  fourneau  de  sa  cuisine , et  si  le  dîner,  sa 
grande  occupation  de  chaque  jour,  ne  fut  pas  retardé,  c’est 
parce  qu’elle  eut  soin,  au  milieu  de  ses  allées  et  de  ses 
venues,  de  le  commander  à un  traiteur  du  voisinage.  Par 
suite  de  ce  fait  sans  précédent  chez  le  relieur,  il  y eut  gala 
pour  les  apprentis  qui  échappaient  à la  monotonie  de  l’ordi- 
naire. Joseph  Broussaille,  trouvant  son  couvert  mis  à 
l’heure  accoutumée,  quand  il  sortit  de  l’atelier  pour  venir 
se  mettre  à table,  ne  s’informa  pas  comment  sa  femme 
avait  pu  trouver  le  temps  nécessaire  pour  accorder  ses 
occupations  extraordinaires  au  dehors  avec  le  soin  de  sa 
cuisine;  il  accueillit  les  préparations  du  traiteur  comme 
pot- bouille  du  ménage,  et  ne  s’aperçut  même  pas  que 
Marthe  y touchait  à peine. 

Chemin  faisant,  un  détour  l’avait  menée  à l’endroit  où 
elle  savait  trouver  Julien,  et,  heureuse  mère,  elle  avait 
dîné  seule  à seul  avec  son  fils,  dans  le  cabinet  particulier 
d’un  petit  cabaret  situé  au  fond  d'une  cour.  C’était  quel- 
que chose  de  bien  obscur,  de  bien  pauvre,  que  cette  sorte 
de  bouge  ; mais  on  pourrait  dire  que  le  rayonnement  de  la 
joie  maternelle  l’illuminait.  Comme  elle  s’empressait  de 
le  servir,  le  pauvre  enfant  mutilé'  de  lui  couper  son  pain 
bouchée  par  bouchée!  comme  elle  s’attendrissait  chaque 
fois  qu’il  demandait  à sa  mère  de  presser  encore  dans  ses 
mains  la  main  unique  qu’il  pouvait  lui  tendre  ! Mais  reve- 
nons à la  rue  du  Foin-Saint-Jacques. 

Marthe,  à table  avec  son  mari,  lui  raconta  presque  de 
point  en  point  l’emploi  de  sa  journée  ; elle  n’omit  qu’un  dé- 
tail, le  plus  intéressant  pour  elle.  11  approuva  sa  location 
subite;  mais  quand  la  mère  de  Julien  lui  énuméra  les 
pièces  du  mobilier  qu’elle  avait  , fait  porter  dans  le  logis 
l'utui'  de  Ceorget,  maître  Broussaille  commença  à froncer 
les  sourcils  et  fit  quelques  objections;  sa  femme  les  avait 
prévues,  elle  était  prête  à y répondre. 

— Puisque  Georget  a sa  cassette,  pourquoi  lui  acheter 
une  commode? 

— 11  pourrait  avoir  des  ouvrages  précieux  à mettre  sous 
clef;  la  cassette  ferme  à peine,  et  il  y a à la  commode  une 
excellente  serrure. 

■ — Pourquoi  deux  verres? 

— Il  peut  en  casser  un. 

— Oui,  mais  à quoi  bon  deux  couverts? 

■ — On  ne  les  vend  pas  dépareillés,  et  s’il  venait  à égarer 
sa  cuiller,  il  n’aurait  plus  qu’une  fourchette  pour  manger 
son  potage. 

— Fort  bien;  mais  qu’a-t-il  besoin  de  trois  chaises? 

— 11  me  faudra  bien  la  mienne  quand  j’irai  chez  lui. 

- — Sans  doute,  mais  avec  la  sienne,  ça  ne  fait  que  deux; 
pour  qui  sera  la  troisième? 

— l’our  son  chandelier,  quand  il  montera  dans  sa  cou- 
chette, vu  que  je  n'ai  pas  fait  la  folie  de  lui  acheter  une 
table  de  nuit. 

— Une  couchette  ! répéta  Joseph  Broussaille  ; c’était 


bien  assez  d’un  lit  de  sangle  pour  lui , à présent  surtout 
qu’il  va  coucher  seul. 

■ — C’est  aussi  ce  que  je  m’étais  dit,  répliqua  Marthe, 
qui  se  serait  certainement  troublée  si,  d’avance,  elle  ne 
s’était  pas  fait  sa  leçon  ; mais  j’ai  trouvé  une  si  bonne  oc- 
casion ! En  vérité,  ce  n’est  pas  vendu,  c’est  donné;  vois 
plutôt  toi-même. 

Et  elle  lui  mit  sous  les  yeux  la  note  du  brocanteur  qui, 
il  faut  l’avouer,  n’était  pas  d'une  sincérité  parfaite. 

Il  fut  assez  ému  en  voyant  le  total,  pourtant  bien  mo- 
difié, de  cette  note;  une  réflexion  le  calma  : « Je  revendrai 
tout  cela  à Georget,  se  dit-il,  quand  il  aura  fini  son  ap- 
prentissage. » 

Ayant  ainsi  pris  son  parti  de  ce  surcroît  de  dépense,  il 
chargea  Marthe  d’annoncer  à son  protégé  qu’il  allait,  le 
soir  même,  changer  de  domicile;  la  mission  était  facile  : 
elle  n’avait  rien  de  plus  à lui  dire  que  ce  qui,  d’avance, 
avait  été  convenu  entre  eux.  Ils  n’eurent,  dans  leur 
entretien , qu’à  se  réjouir  d’un  succès  qu’ils  n’osaient 
espérer. 

Maître  Broussaille,  mettant  à profit  le  reste  du  jour, 
pendant  que  Marthe  causait  avec  le  confident  de  ses  émo- 
tions maternelles,  s’occupa  de  l’installation  du  petit  atelier 
de  Georget  dans  la  maison  de  la  rue  des  Noyers.  Bon- 
vouloir  et  scs  camarades,  chargés,  qui  sur  la  tête,  qui  sur 
le  dos  , qui  dans  les  bras,  des  établis  , des  instruments  et 
des  ustensiles  du  métier,  achevèrent  le  déménagement  en 
un  seul  voyage. 

Le  logement,  ainsi  que  l’avait  annoncé  la  femme  du 
relieur,  se  composait  de  deux  pièces  : d’abord  celle  qui 
était  destinée  au  travail;  sa  fenêtre  s’ouvrait  sur  la  rue; 
mais,  attendu  l'avancée  du  toit  qui  faisait  saillie  au- 
dessous,  on  ne  voyait  pas  plus  bas  que  l’étage  corres- 
pondant de  la  maison  qu’on  avait  pour  vis-à-vis.  Dans 
le  cabinet  qui  faisait  suite  à la  jiiècc  principale,  un  carreau 
de  vitre  mobile  regardait  les  toits  voisins  du  côté  de  lu  cour. 

Quand  l’atelier  fut  disposé  comme  l’entendait  le  maître, 
celui-ci  congédia  ses  apprentis,  qui  descendirent  en  chu- 
chotant à propos  de  ce  qu’ils  appelaient,  non  sans  un 
redoublement  de  jalousie , l’établissement  de  Georget. 
Au  même  moment  arrivait  Marthe  suivie  de  son  protégé, 
qui  portait,  soigneusement  enveloppés,  les  précieux  vo- 
lumes dont  la  reliure  lui  était  particulièrement  confiée. 
Joseph  Broussaille  ne  fit  pas  une  grande  dépense  de  pa- 
roles avec  son  élève  pour  lui  confirmer  ce  que  Marthe 
avait  dû  lui  dire  en  son  nom;  il  lui  tint  seulement  ce  bref 
discours  : 

■ — G’est  ici  que  tu  vas  demeurer;  songe  à t’y  bien  con- 
duire. On  ne  te  verra  chez  nous  que  de  graml  matin,  ou 
le  soir  après  la  tombée  du  jour.  Je  te  supprime  les  courses 
pour  la  maison  ; tu  n’as  besoin  de  paider  à personne  de 
l'ouvrage  que  je  te  donnerai  à faire;  c’est  bien  assez  que 
nous  en  causions  ensemble. 

Georget  promit  par  un  signe  de  tête  de  se  conformer 
aux  ordres  du  maître.  Beudant  ce  temps,  Marthe  avait 
mis  des  draps  au  lit,  serré  par  pièces,  en  doidde,  le  linge 
dans  un  tiroir  de  la  commode,  pendu  au  clou  l'cssuic- 
main,  et  s’était  assurée  que  la  cruche  d’eau  avait  été  emplie. 

— Allons,  viens-t’en,  lui  dit  son  mari,  la  voyant  de- 
meurer on  contemplation  devant  ce  ménage  dans  lequel 
elle  allait  laisser  Georget,  mais  où  elle  espérait  bien,  à sa 
première  visite,  ne. pas  retrouver  qu’un  seul  locataire. 

Le  logement  n’était  pas  d’un  accès  facile  ; à la  fin  d’un 
escalier  en  spirale  assez  étroit , on  trouvait  une  série  de 
vingt  marches  environ , dont  le  plan  incliné  en  échelle  de 
meunier  allait  aboutir,  en  haut,  à la  porte  d’entrée. 

— En  vérité,  c’est  trop  beau  pour  lui!  — grommelait 
maître  Broussaille  en  descendant  de  chez  son  élève;  mais, 
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arrivé  vers  le  milieu  de  l’étage  en  échelle,  le  pied  lui  manqua, 
et  il  trébucha  si  fort  que  peu  s’en  fallut  qu’il  n’allât  donner 
du  nez  en  avant  sur  la  rampe  de  l’escalier  moins  difficile- 
ment praticable.  Se  remettant  de  la  secousse,  il  reprit  : 
— Oui , c’est  trop  beau  pour  lui , mais  c’est  trop  roide 
pour  moi  ; du  diable  si  je  monte  souvent  ici  i je  m’y 
tuerais. 

La  mère  de  Julien,  qui  avait  poussé  un  cri  d’effroi  en 
voyant  son  mari  près  de  choir  sur  les  marches,  accueillit 
cependant  cet  accident  comme  une  bénédiction  de  la  pro- 
vidence : il  la  délivrait  de  la  crainte  des  visites  trop  fré- 
quentes du  maître  à l’atelier  de  Georget. 

Une  heure,  un  signal,  avaient  été  convenus  entre  la 
mère  et  le  fils  pour  qu’elle  sût  exactement  à quelle  mi- 
nute Julien  irait  rejoindre  l’ami  qui  l’attendait.  Marthe 
dut  se  mettre  au  lit  quand  vint  le  moment  accoutumé; 
mais  elle  ne  s’endormit  que  lorsqu’elle  eut  entendu  sonner 
l’heure  et  chanter  le  signal. 

Personne  , chez  elle , ne  remarqua , le  lendemain , qu’il 
n’y  avait  plus  de  petit  ruban  noir  à son  bonnet. 

La  suite  à la  livraison  51. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  d867. 

Voy.  p.  100,  132,  ICI,  203,  23G,  239,  273,  300,  3i1,  314, 

302,  376,  381-,  388. 

COiNCENTBATION  DE  l’aCIDE  SULFURIQUE.  — CORNUES 
DE  PLÀTINE. 

L’illustre  Chaptal  iO  donné  une  juste  idée  de  l’importance 
de  celte  précieuse  substance  en  disant  : « La  consommation 
de  l’acide  sulfurique' est  un  véritable  thermomètre  où  peut 
se  lire  le  degré  de  prospérité  commerciale  d’un  peuple  » ; 


plus  un  pays  en  consomme,  plus  il  est  riche  et  plus  il  est 
civilisé.  L’acide  sulfurique  sert  à préparer  la  plupart  des 
autres  acides  (acides  chlorhydrique,  nitrique,  carbonique, 
tartrique,  stéarique,  etc.)  qui  pourvoient  aux  besoins  de 
l’industrie;  on  l’emploie  dans  la  fabrication  du  sulfate  do 
soude,  dans  la  préparation  de  l’hydrogène,  dans  celle  du 
fer-blanc,  dans  l’épuration  des  huiles,  dans  la  confection 
du  cirage,  du  sirop  de  fécule,  du  coton-poudre,  et  la  gal- 
vanoplastie en  consomme  des  quantités  énormes,  soit  à l’état 
libre,  pour  produire  les  courants  électriques  par  son  action 
sur  le  zinc,  soit  à l’état  de  sulfate  de  cuivre. 

La  fabrication  de  l’acide  sulfurique  ne  paraît  pas  avoir 
fait  de  progrès  sensibles  depuis  la  dernière  Exposition  de 
Londres  de  1862;  cela  tient  à ce  que  les  usines  très-bien 
installées  qui  le  produisent  ne  peuvent  être  modifiées  à 
chaque  idée  nouvelle.  On  a bien  cherché  à modifier  la  dis- 
position des  fours  où  sont  grillées  les  pyrites;  mais  la 
partie  essentielle  de  la  fabrication,  les  chambres  de  plomb, 
ont  toujours  gardé  la  même  disposition. 

On  sait  que  l’acide  sulfurique  est  le  résultat  de  l’oxyda- 
tion de  l’acide  sulfureux  sous  l’action  de  l’acide  azotique; 
les  réactions  s’opèrent  dans  de  vastes  récipients  en  plomb, 
qui  occupent  une  étendue  considérable.  L’acide  sulfureux 
se  forme  par  la  combustion  du  soufre,  ou  mieux  le  gril- 
lage des  pyrites  (sulfure  de  fer).  A la  sortie  des  chambres 
de  plomb,  l’acide  sulfurique  est  très-hydraté  ; il  est  néces- 
saire de  le  concentrer  par  la  distillation  ; mais  cet  acide 
attaque  le  cuivre,  le  fer  et  la  plupart  des  métaux  ; les  cor- 
nues en  verre  se  brisent  très-facilement,  et  on  a dù  re- 
courir au  platine,  qui,  malgré  son  prix  très-élevé,  sert  à 
fabriquer  les  immenses  cornues  où  se  distille  l’acide  sullu- 
rique. 

Une  des  meilleures  dispositions  est  indiquée  par  la  fi- 


Exposilion  universelle  de  1867.  — Cornue  de  platine  pour  la  concentration  de  l'acide  sulfurique;  de  MM.  Cliapuis , Desmoutis  et  Quennessen. 


gure.  La  chaudière  en  platine,  qui  repose  sur  un  mur, 
est  chauffée  au-dessus  d’un  foyer;  elle  est  recouverte  d’un 
chapiteau  dont  le  bec  conduit  la  vapeur  d’eau  et  l’aciile 
condensés  dans  un  serpentin  en  plomb;  la  chaudière  reçoit 
continuellement  de  nouvelles  quantités  d’acide  sulfurique, 
au  moyen  d’un  entonnoir  placé  à la  partie  supérieure  du 
chapiteau. 

En  Angleterre,  MM.  Johnson  Matthey  et  G‘®  ont  exposé 
une  cornue  de  platine  très-remarquable.  Les  cornues  de 
ce  fabricant  doivent  présenter  une  grande  solidité  ; elles 


sont  fabriquées  sans  jointures  soudées  à l’or,  et  ne  forment 
pour  ainsi  dire  qu’une  seule  pièce  de  métal. 

Aux  premiers  temps  de  la  fabrication  de  l’acide  sulfu- 
rique, on  employait  de  grandes  cornues  en  verre  chauffées 
dans  un  grand  bain  de  sable;  mais  la  casse  par  ce  procédé 
est  si  fréquente  que  l’usage  des  cornues  de  platine  est  de 
beaucoup  préférable  au  point  de  vue  de  1 économie.  Ces 
coi'nues  de  platine  coûtent  cependant  de  60  à 80  000  francs, 
et  elles  distillent  un  produit  qui  se  vend  15  à 18  francs 
les  100  kilogrammes. 
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UN  JOUR  DE  NEIGE  A LA  CAMPAGNE. 


Un  Ahii.  — Tiiblcan,  dessin  cl  gravure  de  K.  Budmer. 


Il  a neigé  pendant  la  nuit.  La  campagne,  dans  scs  larges 
ondulations  et  jusqu’en  scs  moindres  replis,  est  couverte 
d’une  épaisse  couche  blanche  Les  chemins,  les  sentiers, 
les  fossés,  tout  est  nivelé,  tout  a disparu  sous  celte  blan- 
cheur uniforme.  Çà  et  là  quelques  groupes  d’arbres  déta- 
chent le  réseau  de  leur  ramure  noire  sur  le  ciel  gris. 

Dans  la  vaste  plaine,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s’étendre, 
on  n'aperçoit  aucun  mouvement,  aucun  être  animé.  Tout 
est  immobile,  tout  est  vide.  Le  cultivateur,  en  ouvrant  sa 
porte  le  matin,  a vu  le  sol  de  sa  cour  et  le  toit  de  ses 
Tome  XXXV.  — DÉCEMBnE  1867. 


granges  recouverts  du  blanc  tapis  ; il  a fait  quelques  pas, 
regardé  le  ciel  ; puis,  secouant  scs  sabots  sur  la  marche  du 
seuil,  il  est  rentré  et  s’est  assis,  les  mains  sur  les  genoux, 
auprès  de  son  feu.  Le  grêle  panache  qui  ondule  lentement 
au-dessus  de  la  cheminée  est  le  seul  indice  de  vie  que  l’œil 
découvre  dans  cette  morne  solitude. 

Un  profond  silence  règne  dans  l’espace,  interrompu  à de 
longs  intervalles  par  le  hennissement  d’un  cheval  qiu  s’é- 
tonne de  ne  pas  sortir,  ou  le  mugissement  plaintif  d’une 
vache  qui  s’ennuie  de  l’étable.  Où  sont  les  oiseaux?  vo- 
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lailles  qui  vont  gloussant,  caquetant,  trottant  sans  cesse; 
moineaux  parasites  qui,  du  matin  au  soir,  voltigent,  pé- 
pient, picorent  et,  même  en  hiver,  égayent  les  abords  de  la 
Terme?  Vous  n’en  apercevez  aucun.  Vous  les  trouverez 
sous  un  hangar,  tapis  entre  les  roues  d’une  charrette,  ou 
bien,  non  loin  des  bâtiments,  dans  quelque  abri  forme  par 
un  amas  de  branches  mortes  laissées  au  pied  du  vieil  ai'bre 
d’où  la  serpe  les  a retranchées.  Là,  sous  ce  toit  improvisé, 
sont  blotties  les  poules,  muettes,  immobiles,  comme  frap- 
pées de  stupeur;  tandis  qu’au-dessus,  dans  l’enchevêtre- 
raent  des  branchages,  se  tiennent  les  moineaux,  tantôt 
voletant  d’un  rameau  à l’autre  pour  dégourdir  leurs  ailes, 
tantôt  rangés  côte  à côte  sur  le  même  perchoir,  bouffis, 
hérissés,  tout  en  boule,  endormant  dans  une  demi-torpeur 
l’ennui  ou  peut-être  la  souffrance  de  ce  jour  de  réclusion 
et  de  jeûne. 


LES  ZUCCARI. 

Fin.  — Voyez  page  301. 

Federigo,  qui  survécut  longtemps  à Taddeo,  montra 
bientôt,  par  ce  qu’il  fit  tout  seul,  que  ce  qu’il  y avait  de 
remarquable  dans  les  peintures  exécutées  en  commun  n’é- 
tait pas  de  lui.  Son  faire  est  plus  maniéré,  son  dessin  moins 
correct,  son  abondance  plus  déréglée  et  plus  stérile.  Une 
Annoncutliun  de  lui,  gravée  en  deux  feuilles  par  Corneille 
Cort,  peut  donner  une  idée  du  talent  de  ce  peintre,  et 
aussi  du  changement  qui  s’est  opéré  dans  l’art  depuis  la 
dispersion  de  l’école  de  Raphaël.  Dans  un  pareil  sujet 
traité  par  Raphaël  ou  par  un  de  ses  disciples,  ce  qui 
frapperait  d’abord,  ce  serait  fa  grâce  de  l’ange  et  le  respect 
empreint  sur  ses  traits  ; ce  serait  surtout  la  céleste  dou- 
ceur de  Marie,  sa  joie,  sa  foi  profonde,  son  humble  sou- 
mission avec  un  mélange  de  noblesse  ; en  un  mot,  l’atten- 
tion serait  appelée  d’abord,  et  retenue-par  ce  groupe  et 
par  l’expression  des  têtes.  Federigo  ne  l’entend  plus  ainsi. 
Comme  il  désespère  d’atteindre  à la  vie  et  à l’expression, 
il  ne  les  cherche  même  pas;  et  comme  il  est  assez  habile 
pour  comprendre  que  sans  expression  l’action  serait  in- 
signifiante, il  arrange  la  scène  de  telle  sorte  que  Marie  et 
l’ange  disparaissent  à peu  près  dans  l’ensemble  d’une  com- 
position vaste  et  compliquée,  dont  l’œil  s’amuse  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  se  perd.  Qu’on  en  juge.  Au-dessus  de 
ce  groupe,  qui  est  plutôt  le  prétexte  que  le  sujet  du  ta- 
bleau, on  voit  Dieu  le  Père  et. la  sainte  colombe;  dans  le 
ciel,  un  nombre  infini  d’anges  se  tiennent  dans  l’attitude 
du  recueillement  et  de  la  joie.  A droite  et  à gauche  sont 
assis  des  prophètes  portant  à la  main  des  cartels  sur  les- 
quels on  a inscrit  les  prophéties  qui  annoncent  l’Incarna- 
tion.Enfin,  l’auteur  a dispersé  çà  et  là,  au  milieu  de  sa 
composition,  une  foule  de  petits  attributs  qui  rappellent 
les  énumérations  des  litanies.  Rien  de  moins  louchant,  rien 
de  plus  froid  que  cette  espèce  de  peinture  encyclopédique. 
On  sent  combien  il  y a plus  d’art  véritable  à faire  deux 
têtes  qui  vivent,  qui  sentent,  qui  pensent,  qu’à  entasser 
dans  un  tableau  des  milliers  de  personnages  et  d'allributs. 
Dans  le  premier  cas,  l’artiste  trouve  son  sujet  au  plus 
profond  de  son  âme,  il  le  tire  de  son  imagination,  de  son 
cœur,  il  le  crée;  dans  le  second  cas,  il  ne  fait  appel  qu’à 
sa  mémoire;  et  comme  la  production  n’a  plus  de  règles, 
elle  n’a  plus  de  limites  : c’est  ce  qui  explique  l’épouvan- 
table fécondité  de  la  peinture  à certaines  époques  de  son 
déclin;  c’est  un  peu  ce  qui  explique  celle  de  Federigo  ('). 

(')  «Un  fiiiiicr,  qui  avait  une  collection  nombreuse  de  leurs  ou- 
vrages (il  s’agit  de  Federigo  et  de  son  frère),  demandait  ordinaire- 
ment aux  aclieteiirs  s’ils  voulaient  des  sucres  \ %uccheri  en  italien) 
de  Hollande,  de  France  ou  de  Portugal,  comme  aurait  fait  un  dro- 
guiste, voulant  dire  qu’il  en  avait  de  tous  les  prix.  » ( Lanzi, //«stotre 
de  la  peinture  en  Italie,  11,  p.  130.) 


Appelé  par  le  duc  François  R*'  à Florence  pour  oi'ncr 
(combien  gâter  serait  Une  exjTression  plus  juste!)  la  cou- 
pole du  dôme  de  Florence,  il  accepta  sans  hésiter.  Or  il 
ne  s’agit  pas  ici  de  la  première  coupole  venue  : c’est  celle 
de  Brunclleschi , le  chef-d’œuvre  qui  inspira  Michel-Ange 
quand  il  traçait  le  plan  de  de  Saint-Pierre,  la  coupole  que, 
dans  son  enthousiasme,  Benvenuto  Cellini  a surnommée  la 
Belle  des  belles.  Un  grand  artiste  eût  tremblé  ; les  gens 
médiocres  n’ont  pas  de  ’ces  scrupules.  Zticc'aro  partagea  la 
surface  intérieure  en  huit  compartiments.  Chacune  de  ces 
divisions,  en  allant  de  haut  en  bas,  commence  par  un  ange 
qui  tient  un  des  instruments  de  la  Passion.  Au-dessous  de 
l’ange,  on  voit  des  saints  qui  se  .^ont  rendus  recomman- 
dables par  certaines  vertus  particulières;  ils  sont  accom- 
pagnés d’anges  qui  tiennent  des  livres  ouverts,  annales  de 
leurs  belles  actions;  au-dessous  des  saints,  on  découvre 
trois  figures  qui  représentent  dilîérentes  Vertus;  et  encore 
plus  bas,  à la  base  de  la  coupole,  on  voit  des  damnés  dont 
les  tortures  sont  en  rapport  avec  les  crimes  qu’ils  ont 
commis.  Ils  ont  pareillement  au-dessus  de  leurs  têtes  des 
livres  ouverts , mais  tenus  par  des  diables  qui  sont  leurs 
accusateurs,  àiiillipliez  par  huit  cette  belle  composition, 
et  vous  aurez  1 ensemble  de  la  coupole.  11  est  facile  de  re- 
connaître le  même  procédé  de  développement  que  nous 
avons  signalé  dans  ï Annonciation.  L’auteur  se  complaît 
dans  cette  œuvre;  mais  se  douterait-on  de  ce  qui  le  rend 
si  fier,  s’il  n’avait  le  soin  de  nous  l’apprendre  lui-même 
dans  un  de  ses  écrits?  Est-ce  la  composition?  est-ce 
l’expression?  est-ce  la  grâce,  la  force?  quelqu’une,  enfin-, 
de  ces  qualités  qui  sont  l’ambition  de  l’art  véritable,  et 
que  l’on  retrouve  toujours  dans  les  œuvres  des  grandes 
époques?  Le  malheureux  se  vante  d’avoir  fait  plus  grand 
que  Miche-Ange;  mais  entendez  ce  mot  grand  au  sens  le 
plus  vulgaire;  il  s’agit  de  la  grandeur  qui  se  mesure  par 
pieds  et  par  pouces  : « Ces  personnages  ont  quarante  pieds  ; 
il  y en  a trois  cents;  et  Lucifer  est  d’une  taille  si  dé- 
mesurée qu’il  fait  paraître  les  autres  de  tout  petits  enfants 
(hambinï).  » C’est  Zuccaro  qui  dit  cela.  Feut-on  s’ap- 
pliquer plus  cruellement  à soi-même  l’insultante  prédiction 
de  Michel-Ange  : « Que  de  sots  imitateurs  ma  peinture  va 
susciter!  » Celte  naïve  et  puérile  vanité  peint  d’un  seul 
trait  un  homme  et  une  époque. 

Il  faut  dire  à l’honneur  des  Florentins  qu’ils  protes- 
tèrent contre  cette  profanation.  Le  poète  Lasca,  dans  un 
de  ses  madrigaux,  dit  nettement  à Zuccaro  que  Florence 
ne  cessera  d’êti'e  en  deuil  que  quand  on  lui  l endra  sa  cou- 
pole toute  blanche , comme  elle  était  d’abord  (*).  Malgré 
ces  protestations,  Zuccaro  devint  le  peintre  à la  mode.  Le 
pape  Grégoire  XIII,  prévenu  en  sa  faveur  par  le  bruit  qui 
se  faisait  autour  de  son  nom,  s’avisa  qu’il  pourrait  l’em- 
ployer. Il  le  rappela  donc  à Rome  pour  achever  la  déco- 
ration de  la  chapelle  Pauline,  c’est-à-dire  pour  terminer 
ce  qu’avait  commencé  un  Michel-Ange  ! Mécontent  de 
quelques  seigneurs  qui  avaient  mal  parlé  de  lui,  Zuccaro 
les  représenta  avec  des  oreilles  d’âne,  et  exposa  publique- 
ment son  tableau.  Celte  mauvaise  plaisanterie  le  força  de 
s’expatrier.  11  visita  successivement  la  Flandre,  où  il  tra- 
vailla à des  dessins  de  tapisserie;  la  Hollande;  l’Angle- 
terre, où  il  fit  le  portrait  de  la  reine  Élisabeth  (^);  Venise, 
où  il  peignit  Frédéric  Barberousse  aux  pieds  du  souverain 
pontife.  Cette  peinture  ne  plut  pas  à tout  le  monde,  et 
Boschini  l’appela  « l’œuvre  d’un  certain  Zuccaro , assez 

(')  On  peut  rapporter  à cette  époque,  tout  au  moins  comme  sou- 
venir, le  dessin  que  nous  avons  reproduit  page  361.  Peut-être  les 
élèves  de  Federigo  l’avaient-ils  suivi  à Florence;  peut-être,  pour 
utiliser  le  temps  de  son  séjour,  donnait-il  des  leçons  à quelques  jeunes 
Florentins.  11  était  bien  homme  à improviser  une  école  comme  il  im- 
provisait un  tableau. 

(9  Reproduit  par  le  Marjasin  pittoresque,  t.  VU,  1839,  p.  120. 
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mauvais  pcinlrc.  >>  Zuccaro,  piqué  au  vif,  n’oublia  pas 
cet  affront,  et,  quinze  ans  plus  lard,  refit  le  voyage  de 
Venise  exprès  pour  retouclier  celte  peinture.  Rappelé  par 
le  pape,  il  revint  à Rome;  et  comme  il  s’élait  enrichi,  son 
premier  soin  fut  d'acheter  une  maison  sur  le  mont  Pincio, 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  recommencer  une  nouvelle 
série  de  voyages. 

Appelé  en  Espagne  par  Philippe  II,  il  fit  quelques  pein- 
tures qui  déplurent  à ce  prince.  Elles  furent  efl'acées  après 
son  départ,  et  refaites  en  entier  par  Tibaldi.  De  retour  en 
Italie,  Zuccaro  erra  à sa  fantaisie  de  ville  en  ville,  « lais- 
sant de  ses  dessins  à qui  en  voulait  »,  selon  la  dédaigneuse 
expression  de  Lanz.i.  Le  fait  est  qu’il  n’est  guère  de  ville 
italienne  où  les  catalogues  et  les  notes  des  voyageurs  ne 
signalent  quelqu’un  de  ses  tableaux  ou  quelqu’une  de  ses 
fresques,  qualifiées  généralement  de  médiocres. 

biais  ce  ne  sont  là  que  des  peccadilles;  c’est  à Turin 
(|u’il  commit  son  plus  gros  péché.  Venu  dans  cette  ville 
pour  arranger  la  galerie  du  duc  Charles-Emmanuel,  il  y 
. publia  un  livre  intitulé  : ï Idea  de  piltori,  scullori  ed  ar- 
chileth,  ouvrage  qu’on  lit  avec  stupeur  et  qu’on  ferme 
avec  enqiressement , à moins  que  la  curiosité  ne  soit  plus 
forte  que  l’emiui.  Il  est  impossible  de  donner  par  l’analyse 
idée  d’un  pareil  chaos  : pas  une  idée  juste,  raisonnable  et 
pratique;  pas  un  conseil  dont  qui  que  ce  soit  puisse  taire 
son  profit.  Partout  une  obscurité  rebutante,  une  emphase 
ridicule,  des  dissertations  à perle  de  vue.  L’auteur,  perdu 
dans  riinmensité  de  son  verbiage,  étourdi  de  ce  cliquetis  de 
mots  sonores  et  vides  de  sens,  en  vient  sérieusement  à 
croire  qu’il  a prouvé  quelque  chose,  et  c’est  avec  une  gra- 
vité doctorale  qu’il  conclut  ; « Cette  similitude  du  soleil 
avec  le  dessin  est  si  claire,  si  propre  et  si  vraie,  que  nous 
n’avons  pas  besoin  de  plus  grandes  preuves.  » Preuves  est 
d'un  excellent  comique  et  termine  admirablement  la  pé- 
riode. Ce  mot  est  à mettre  à côté  de  ce  que  Sganarelle, 
médecin  malgré  lui,  appelle  son  raisonnement. 

A coup  sûr,  Zuccaro  écrivain  est  bien  au-dessous  de 
Zuccaro  peintre,  pourtant  c’est  au  fond  le  même  esprit 
dans  deux  situations  difl’érentes  : ses  défauts  littéraires  ne 
sont  que  la  contre-épreuve  exagérée  et. grotesque  de  ses 
défauts  artistiques.  Si  ce  livre  bizarre  nous  donne  une  sin- 
gulière idée  de  celui  qui  l’a  conçu  et  écrit,  il  doit  nous 
donner  aussi  à rélléchir  sur  l’époque  où  il  pouvait  se  pro- 
duire impunément  et  trouver  des  lecteurs,  car  il  eut  des 
lecteurs  (')  Zuccaro  a-t-il  travaillé,  en  dépit  de  Minerve, 
par  un  motif  de  jalousie  contre  le  peintre  Vasari , qui 
s’élait  fait  une  grande  réputation  d’écrivain?  11  faut  con- 
venir alors  que  la  jalousie  est  une  pauvre  muse.  Les 
lauriers  d’Annibal  Caro  l’empécliaient-ils  de  dormir'^  Vou- 
lait-il effacer  le  souvenir  des  conférences  publiques  de 
Renedetto  Varclii  à Florence'^  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qui 
confond,  c’est  que  cette  œuvre  informe  et  barbare  ait  pu 
se  produire  à si  peu  de  distance  du  siècle  de  Léon  X. 

On  est  pris  de  pitié  jioiir  les  malheureux  élèves  de  Zuc- 
caro, quand  nn  songe  que  la  plupart  des  chapitres  de  son 
ouvrage  leur  furent  probablement  débités  par  le  mailre  en 
guise  de  leçons.  Quel  rapport  pouvaient-ils  découvrir  entre 
ces  prétendues  théories  et  la  pratique  de  la  peinture’ 
Quelle  idée  se  fiisaient-ils  de  leur  art’  El  que  pouvaient- 
ils  chercher  dans  l’atelier  d’un  pareil  maître,  sinon  des 
recettes  et  des  secrets  de  métier?  Ils  le  croyaient  proba- 
blement sur  parole,  et  l’obscurité  même  de  ses  oracles 
devait  le  rendre  plus  respectable  à leurs  yeux.  En  tout 
cas,  comme  il  était  galant  homme,  zélé,  obligeant,  scs 
élèves  l’aimaient  beaucoup,  ce  qui  est  bien  quelque  chose. 

(')  Lanzi  cite  un  certain  Arle  <U  vedere  aussi  emphatique  et  aussi 
ridicule  que  Vlden.  11  ajoute  que  les  livres  de  cette  espèce  étaient 
nombreux  à cette  époque. 


Sa  popularité  était  grande  parmi  les  artistes  scs  contem- 
porains. En  voici  la  preuve.  Quand  l’Académie  de  Saint- 
Luc  fut  décidément  constituée,  en  1595,  il  fut  nommé 
président  par  acclamation,  et  on  le  ramena  en  triomphe 
jusqu’à  sa  maison  du  Pincio. 

En  résumé,  ses  peintures  les  plus  estimables  sont  celles 
qu’il  a faites  sous  les  yeux  et,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
surveillance  de  son  frère.  Depuis,  dupe  do  la  faveur  qui 
l'entourait,  entraîné  par  sa  déplorable  facilité,  il  se  répéta, 
s’affadit  de  plus  en  plus,  et  finit  par  servir  comme  de  trait 
d’union  « entre  l’âge  d’or  et  l’àge  de  fer  de  la  peinture,  » 

11  avait  publié  son  livre  à Turin,  en  1607;  il  mourut 
en  1(309.  Ses  principaux  élèves  sont  le  Passignano,  Raf- 
f’aellino  da  Reggio  et  l’Espagnol  Cespedes. 


LE  PONT  DE  BÉTIIARRAM 

(U.XSSES-PYMÉNÉES). 

Élancé,  fier,  audacieux,  ce  vieux  pont  de  Betharrani, 
franchissant  d’un  seul  bond  le  Gave  de  Pau , ressemble  à 
un  Basque  sautant  quelque  ruisseau  d’une  de  ses  grandes 
enjambées  de  montagnard.  Si  les  hommes  l’ont  fait  beau, 
la  nature  l’a  fût  coquet;  k lierre,  celte  parure  vivante 
des' vieilles  tours  et  des  vieux  remparts,  l’a  drapé  d’une 
cape  élégante  qu’il  laisse  négligemment  traîner  jusque  dans 
les  remous  du  Gave- 

Bétharram  nest  qu’un  simple  hameau  du  département 
des  B.asses- Pyrénées,  et  dépendant  tic  la  commune  de 
l’Estelle.  C’est  un  fieu  de  pèlerinage  fort  connu  surtout 
depuis  que  le  voyage  des  Pyrénées  est  à la  mode.  La  cha- 
pelle qu’on  y voit  aujourd’hui  ne  remonte  pas  plus  haut  (|ue 
le  dix-sepliême  siècle;  et  le  Calvaire  qui  est  auprès  fut 
construit  à la  même  époque  par  Hubert  Charpentier,  au- 
teur du  Calvaire  du  mont  Yalérien , près  Paris.  La  cha- 
pelle primitive  a été  détruite  au  seizième  siècle  par  les 
huguenots.  Une  tradition  la  faisait  remonter  à la  fin  du 
onzième  ou  au  commencement  du  douzième  siècle,  et  en 
attribuait  la  fondation  au  célèbre  Gaston  IV,  fils  de  Cen- 
tulle  111.  Ce  Gaston  IV  se  fit  connaître  aussi  bien  comme 
guerrier  que  comme  législateur.  Parti  pour  la  croisade 
avec  Raymond,  comte  de  Toulouse,  il  combattit  à côté  des 
Godefroy,  desBohémond,  des  Baudouin,  desTancrède,  re- 
marqué pour  sa  science  des  maebines  au  siège  de  Jéru- 
salem, et  pour  sa  clémence  envers  les  vaincus  après  la 
prise  de  la  ville.  Revenu  dans  ses  Etats  après  la  bataille 
d’Ascalon,  il  alla  guerroyer  contre  les  Mores  en  Aragon, 
leur  tua  un  grand  nombre  de  princes,  et  finit  par  succom- 
ber lui-même.  On  voit  encore  aujourd’hui,  dans  l’église  de 
Notre-Dame  del  Pilar,  son  cor  et  scs  éperons  d or.  Au 
milieu  de  toutes  ses  chevaiichéés,  il  ne  perdait  pas  de  vue 
le  bonheur  de  ses  sujets.  11  ne  se  contenta  pas  d’être  en- 
vers eux  juste  et  « droilurier  « , il  fut  bon,  et  c’est  un  des 
premiers  princes  de  l’Europe  qui  aient  mis  la  main  à l’af- 
franchissement des  communes.  On  ferait  une  longue  liste 
de  ses  fondations  à la  fois  pieuses  et  utiles.  On  jilaccrait 
en  tète  riiôpital  de  Sainte-Catherine,  bfiti  à Somport,  entre 
le  Béarn  et  l’Aragon,  dans  le  passage  qui  fait  communi- 
quer la  vallée  d’Aspe  avec  l’Espagne;  c était  l’asile  des 
vovageurs  que  le  commerce  attirait  en  Espagne.  Cet  éta- 
blissement fut  chef  d'ordre  de  beaucoup  d’autres  hôpitaux, 
et  devint  si  important  que  le  pape  Innocent  III  le  désigna 
comme  l’un  des  ti’ois  hôpitaux  généraux  du  monde.  On 
citerait  ensuite  l’hôpital  de  Gabas,  fondé  dans  une  espèce 
de  désert  qu’il  s’agissait  de  peupler  et  de  défrieber,  au- 
tour duquel  s’éleva  plus  tard  la  ville  de  Nay.  Après  une 
longue  énumération  viendrait  enfin  la  chaiicllc  de  Bé- 
Iharram. 
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Voici  à quelle  occasion  elle  aurait  été  fondée.  Une  jeune 
fille,  entraînée  par  les  eaux  rapides  du  Gave,  était  en  grand 
danger  de  périr,  lorsqifelle  parvint  à saisir  au  passage 
line  branche  d’arbre  qui,  après  Dieu,  la  sauva.  Comme 
elle  avait  invoqué  la  Vierge  dans  sa  détresse,  elle  lui  altri- 
liua  son  salut,  et  le  lieu  où  elle  avait  été  si  miraculeuse- 
ment sauvée  porta  dès  lors  le  nom  de  Bélharram , qui , 
dans  la  langue  du  pays,  signifie  beau  rameau.  Gaston  IV 
y fit  élever  une  chapelle  où  les  pèlerins  afiluent  à la  lête 
de  l’Assomption  pour  faire  bénir  des  chapelets.  Bétharram 
avait  encore  au  dix-huitième  siècle  une  maîtrise  où  le  cé- 
lèbre chanteur  Jélyotte,  alors  enfant  de  chœur,  solfia  quel- 
ques mois,  avant  de  passer  à Toulouse  et  de  là  à Paris, 
pour  y créer  les  rôles  de  Dardanus,  de  Tilhon,  de  Zo- 
roastre  et  de  Castor,  avec  tant  d’éclat  qu'il  fut  proclamé 
le  roi  de  l'Opéra.  Devenu  vieux,  il  retourna  mourir,  en 
'1788,  aux  environs  de  Bétharram. 

C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  de  l’histoire  particulière  de  ce 
hameau.  Le  nom  de  Bélharram  ne  se  trouve  pas  une  seule 
Ibis  dans  les  annales  politiques  du  Béarn.  Mais,  en  re- 
vanche, il  suffit  de  monter  sur  le  pont,  et  de  jeter  les  yeux 
autour  de  soi  sur  le  pays  environnant,  pour  se  trouver  en 


pleine  histoire  béarnaise.  En  aval  du  fleuve,' c’est  la  plaine 
et  la  ville  de  Nay,  patrie  du  théologien  protestant  Abba- 
die,  autrefois  chef-lieu  de  la  célèbre  baronnie  de  Miossens; 
en  amont,  c’est  Saint-Pé,  avec  son  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes. Les  noms  de  ces  deux  villes  reviennent  fréquem- 
ment et  avec  honneur  dans  l'histoire  si  vivante  et  si  inté- 
ressante du  pays  ; à quelque  distance , ce  sont  les  ruines 
du  château  de  Coaraze,  illustré  déjà  par  les  barons  de 
Coaraze,  et  plus  encore  par  le  séjour  de  Henri  IV  en- 
fant. Lorsque  Jeanne  d’Albret  et  Antoine  de  Bourbon  fu- 
rent appelés  en  France  à la  cour  de  Henri  H,  ils  laissè- 
rent leur  fils  à la  garde  de  Suzanne  de  Bourbon,  épouse 
de  Jean  d’Albret,  baron  de  Miossens;  Suzanne  conduisit 
le  jeune  garçon  au  château  de  Coaraze.  « Là,  il  courait 
tête  nue,  exposé  au  froid,  au  soleil,  à la  fatigue,  et  n’avait 
d’autres  menins  que  les  enfants  du  village.  » 

Les  Coaraze  et  les  Miossens,  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
outre  qu’ils  font  grande  figure  dans  l'histoire  du  Béarn,  et 
qu’ils  se  trouvent  souvent  liés  de  parenté  avec  les  souve- 
rains, sont  du  nombre  des  douze  barons-jurats  qui  ren- 
daient la  justice  au  nom  de  l’assemblée  générale,  et  dont 
les  sentences  avaient  force  de  loi  dans  tout  le  Béarn. 


Le  pont  (le  Bétliarram  (Basscs-Pyréiièe.s).  — Dessin  de  de  Baï. 


Cette  dignité  était  prisée  si  haut  que  les  barons-jiirats  for- 
maient dans  ce  petit  Etat  une  quatrième  classe  placée  au- 
dessus  de  la  noblessç  : le  juge  avant  le  soldat,  c est  dans 
l'ordre.  Cette  charge  était  perpétuelle  et  héréditaire,  sauf 
le  cas  d'indignité.  Ainsi,  un  seigneur  de  Mirepoix  fut  dé- 
posé pour  un  arrêt  où  l'on  peut  voir  la  boutade  d’un  juge 
plus  facétieux  qu’il  ne  convient,  ou  la  menace  d’un  homme 
dur  et  intraitable,  ou  une  naïveté  poussée  à ses  dernières 


limites.  Les  Béarnais  interprétèrent  la  chose  à mal,  et  se 
fâchèrent.  Affiici  le  texte  même  de  la  chronique  : « Item  a 
jugé  le  seigneur  de  Mirapeix  que  si  quelqu’un  doit  des  de- 
niers, et  s’il  est  dans  l’impossibilité  de  payer,  il  faut  qu\l 
le  puisse.  » Ce  il  faut  parut  tyrannique  et  intolérable, 
et  du  jour  où  il  fut  si  imprudemment  prononcé,  le  nom 
de  Bidouze  remplaça  celui  de  Mirepoix  sur  la  liste  des 
j U rats. 
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UN  TABLEAU  DE  MURILLO. 


Saint  Antoiiüj  ije  f’.i.lnm' 


iniijnaii  de  .Muiillü  dj;i>  Li  calliédialc  de  Séville.  — Dessin  di;  SU'|i|].ui  r.iiDii 


Le  Saint  Antoine  de  Padoue,  de  iMurillo,  qui  orne  hi 
chapelle  de  la  sacristie  dans  la  cathédrale  de  Séville,  passe 
pour  un  des  plus  admirables  tableaux  du  maître  et  peut- 
To.me  XXKV.  — DÉCEMcnE  1807. 


être  pour  son  chef-d’œuvre.  Il  y a réuni  et  poussé,  on  peut 
le  dire,  à leur  perfection  les  qualités  qui  distinguent  ordi- 
nairement ses  peintures,  mais  qui  ne  se  trouvent  pas  tou- 
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jours  ainsi  rassemblées  dans  un  seul  cadre  : l’éclat  et  la 
vigueur  extraordinaire  de  la  couleur,  qui  donne  aux  chairs, 
aux  vêtements,  à tous  les  objets  accessoires,  la  solidité 
même  de  la  nature;  la  finesse,  la  transparence,  la  lumière, 
qui  caractérisent  une  autre  manière  de  sentaient,  celle 
que  les  Espagnols  appellent  la  vaporeuse;  et  en  même 
temps  ce  sentiment  religieux  exalté,  si  national  dans  son 
pays,  mais  qui  disparaît  quelquefois  étoufi’é  sous  le  réalisme 
puissant,  mais  un  peu  vulgaire,  de  la  plupart  des  peintres 
de  la  même  école. 

« Jamais,  dit  M.  Théophile  Gautier,  dans  son  Voyage 
en  Espagne,  la  magie  de  la  peinture  n’a  été  poussée  plus 
loin.  Le  saint  en  extase  est  à genoux  au  milieu  de  la  cel- 
lule, dont  tous  les  pauvres  détails  sont  rendus  avec  cette 
réalité  vigoureuse  qui  caractérise  l’école  espagnole...  Le 
haut  du  tableau,  noyé  d’une  lumière  blonde,  transparente, 
vaporeuse,  est  occupé  par  des  groupes  d’anges  d’une  beauté 
vraiment  idéale.  Attiré  par  la  force  de  la  prière,  l’Enfant 
Jésus  descend  de  nuée  en  nuée  et  va  se  placer  entre  les 
bras  du  saint  personnage,  dont  la  tête  est  baignée  d’ef- 
fluves rayonnantes  et  se  renverse  dans  un  spasme  de 
volupté  céleste.  Je  mets  ce  tableau  au-dessus  de  la  Sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  pansant  un  teigneux,  que  l’on  voit 
à l’Académie  de  Madrid,  au-dessus  de  Moïse,  au-dessus 
de  toutes  les  Vierges  et  des  Enfants  du  maître,  si  beaux 
et  si  purs  qu’ils  soient.  Qui  n'a  pas  vu  le  Saint  Antoine 
de  Padoue  ne  connaît  pas  le  dernier  mot  du  peintre  de 
Séville.  I) 
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VII.  — Les  trois  épreuves  de  Georget. 

I!  y eut,  à quelque  femps  de  là,  deux  ateliers  dans  le 
petit  logement  de  la  rue  des  Noyers.  La  principale  pièce 
offrait  un  espace  à peine  suffisant  pour  celui  de  Georget  ; 
mais  celui  de  Julien  exigeait  si  peu  de  place  qu’il  tenait  à 
l’aise  dans  le  petit  cabinet  que  Marthe  avait  disposé  en 
chambre  à coucher.  Un  carton  à dessins,  qu’au  moment 
du  travail  Julien  posait  sur  scs  genoux  en  guise  de  table, 
une  boîte  à couleurs  qu’il  plaçait  ouverte  sur  le  lit,  à por- 
tée de  la  seule  main  dont  il  pût  se  servir,  composaient  l’at- 
tirail complet  de  l’artiste. 

Artiste,  disons-nous,  le  fils  de  Marthe  méritait  vérita- 
blement ce  titre.  La  répugnance  qu’autrefois  il  éprouvait 
pour  le  métier  de  son  père  tenait  moins  à la  façon  dont  le 
brutal  l'enseignait  qu’à  une  vocation  contrariée.  Ses  ca- 
hiers d’écolier,  admirés,  conservés  comme  précieuses  re- 
liques par  sa  mère  et  si  injustement  dédaignés  par  maître 
Broussaille,  portaient  la  preuve  de  son  goût  précoce  pour 
la  profession  de  dessinateur  ornemaniste.  Ni  les  années 
passées  dans  l’atelier  du  relieur,  ni  les  quelques  mois  de 
son  dur  apprentissage  de  marin,  forcément  interrompu, 
n’avaient  attiédi  son  amour  pour  la  ligne  flexible  qui  se 
courbe,  se  développe,  s’enroule  sous  le  crayon,  selon  le 
caprice  d’une  ingénieuse  fantaisie. 

Après  la  perte  de  sa  main  gauche , Julien  s’était  dit  : 
« Qu’importe?  puisque  je  pourrai  toujours  dessiner.  » Et 
ce  fut,  en  effet,  à copier,  à composer  des  treillis,  des  en- 
lacements et  des  arabesques,  qu'il  employa  son  temps  aus- 
sitôt que,  recueilli  par  la  bonne  dame  de  la  Pointe-à-Pilre, 
il  put  se  livrer  à l’art  dont  la  pensée  seule  mettait  en  jeu 
toute  l’activité  de  son  imagination.  Les  relations  que  sa 
protectrice  entretenait  par  correspondance  avec  quelques 
maisons  de  Paris  lui  avaient  permis,  dès  son  arrivée,  de 


présenter  ses  meilleurs  dessins  à l’un  de  nos  plus  fameux 
joailliers-ciseleurs  et  au  chef  d’un  important  magasin  de 
broderies.  Par  l’originalité  et  l’élégance  de  ses  compo- 
sitions, Julien  avait  mérité  qu’on  l’encourageât  assez  pour 
qu’il  conçût  l’espoir  de  se  créer  peu  à peu  une  clientèle. 

Sous  la  même  clef,  dans  un  étroit  espace,  se  trouvaient 
donc  réunies  deux  vocations  également  ardentes,  deux 
êtres  jeunes  et  laborieux  qui  n’avaient  pas  besoin  de 
s’exciter  l’un  l’autre  pour  bien  faire , cl  qui  pourtant 
s’excitaient  mutuellement  par  l’exemple  réciproque  du 
plaisir  que  chacun  d'eux  prenait  à son  travail. 

Marthe  avait  tous  les  jours  deux  bons  moments:  d’abord 
le  matin,  quand  elle  venait  faire  le  ménage  de  ses  enfants, 
et  puis  plus  tard,  à l’heure  où  elle  apportait  leur  dîner. 
Mais  pour  cette  seconde  visite,  il  fallait  qu’elle  prît  soin 
de  ne  sortir  de  chez  elle  qu’au  moment  où  elle  ne  risijuait 
pas  de  rencontrer  maître  Broussaille  sur  son  passage,  ce 
qui,  une  fois,  était  arrivé.  S’étant  trouvée  nez  à nez  avec 
son  mari  comme  elle  sortait  de  sa  cuisine,  il  l’avait  arré- 
•tée  pour  jeter  un  coup  d’œil  dans  l’intérieur  du  panier 
couvert  qui  semblait  lui  peser  plus  que  de  raison  au 
bras. 

— Diable,  dit-il,  à la  vue  de  la  copieuse  ration  que 
le  panier  renfermait,  il  n’est  pas  possible  que  l’appétit  de 
Georget  suffise  pour  engloutir  tout  cela;  il  y en  a au  moins 
pour  deux. 

Effrayée  de  la  remarque,  Marthe  eut  cependant  assez  de 
présence  d’esprit  pour  répondre  : 

— Oui,  pour  deux  jours. 

— Ce  n’est  pas  mal  vu , répliqua  le  relieur;  tu  auras 
demain  une  course  de  moins  à faire , cela  ménagera  ta 
chaussure. 

Le  lendemain , la  bonne  femme  eut  une  grande  préoc- 
cupation ; elle  dut  guetter  l’instant  favorable  pour  que  le 
dîner  de  ses  enfants  ne  rencontrât  pas  d’obstacle  sur  son 
chemin. 

Malgré  son  sujet  journalier  d’inquiétude,  Marthe  éprou- 
vait un  si  doux  bien-être  pendant  les  moments  qu’-elle  pas- 
sait auprès  de  son  fils  et  de  son  protégé,  qu’elle  en  arriva 
un  jour  à dire  : 

— Je  suis  trop  heureuse  ; pourvu  que  cela  dure  ! 

— Ce  bonheur -là,  dit  Georget,  doit  durer  autant  que 
Julien  le  voudra. 

— Il  durera,  reprit  le  fils  de  Marthe,  tant  que  mon 
père  ignorera  que  je  suis  ici. 

Leur  bonheur  eut  moins  de  durée  que  Julien  ne  s’effor- 
çait de  le  croire;  son  terme  n’arriva  pas  cependant  par 
suite  de  la  surprise  que  nous  allons  dire.  Celui  qui  décou- 
vrit le  secret  du  ménage  de  garçons  n’était  i)as  un  espion 
ou  un  indiscret  dont  le  rapport  fût  à craindre.  Il  s’agit 
de  Eonvouloir. 

Un  jour,  le  maître  chargea  sur  les  épaules  de  celui-ci 
un  paquet  de  volumes  brochés,  et  lui  dit  : « Suis-moi  ! » 
L’apprenti  le  suivit  jusqu’à  l’avant-dernier  étage  de  la 
maison  de  la  rue  des  Noyers.  Arrivé  devant  l’échelle  de 
meunier,  Joseph  Broussaille  s’arrêta.  Le  souvenir  de  la 
lourde  chute  du  premier  jour  lui  fit  passer  l’envie  de  mon- 
ter plus  haut. 

— Porte  cela  à Georget,  lui  dit-il,  et  dépêche-toi  de 
redescendre;  je  t’attends  ici. 

Cet  ordre,  qu’il  donnait  au  bas  des  vingt  dernières 
marches,  fut  entendu  dans  l’atelier  où  Marthe  achevait  son 
rangement  quotidien.  Elle  pâlit,  s’afl'aissa  sur  un  siégé  et 
tendit  des  mains  suppliantes  à Julien  qui,  ayant  reconnu  la 
voix  de  son  père,  s’était  levé  brusquement,  tout  tremidant 
d’émotion,  et,  à travers  ses  dents  serrées  par  la  colère, 
disait  en  montrant  son  poignet  brisé  : 

— Non , je  ne  peux  pas  lui  pardonner  cela.  S’il  se  ra- 
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vise,  s’il  monte,  pliUùt  que  de  le  voir  en  face,  c’est  par  la 
fenêtre  que  je  sortirai  d’ici  ! 

Mais  son  père  ne  se  ravisa  pas,  il  demeura  assis  sur  la 
première  marche  de  l’étage  inférieur. 

Georget  ouvrit  à Bonvouloir,  et , par  un  mot  qu’il  lui 
jeta  tà  l’oreille,  il  renfonça  le  cri  de  surprise  qui  allait 
échapper  à l’envoyé  du  maître.  Bonvouloir  était  dévoué  à 
Georget;  il  avait  connu  Julien,  et  il  ne  voulait  point  de 
mal  à Marthe;  d’un  geste  il  les  rassura  tous  trois.  Son  in- 
telligence aidant,  il  comprit  à demi-mot  le  mystère,  et 
aussi  pourquoi  maître  Broussaille  s’était  prudemment  ar- 
rêté au  pied  du  petit  escalier.  Il  ne  prolongea  pas  sa  vi- 
site, et  en  redescendant  vers  celui  qui  l’attendait,  le  rusé 
garçon,  jugeant  qu’il  était  important  de  l’encourager  dans 
sa  mesure  de  prudence,  feignit  de  trébucher  à son  tour; 
puis  il  calcula  sa  chute  de  façon  à dégringoler,  sans  acci- 
dent, les  derniers  degrés  du  périlleux  étage. 

— Ramasse-toi,  imbécile!  lui  dit  le  maître.  Mais,  par- 
lant tout  bas  à lui -même,  il  ajouta  : — S’il  m’en  arrivait 
autant,  je  ne  pourrais  peut-être  plus  me  ramasser. 

Marthe,  à compter  de  ce  jour,  eut  un  confident  de  plus, 
qui  tantôt  favorisait  ses  visites  à la  maison  de  la  rue  des 
Noyers,  et  tantôt  y faisait  des  commissions  pour  elle. 
Ainsi,  mieux  que  jamais,  Marthe  et  ceux  qu’elle  aimait 
étaient  à l’abri  d’une  dangereuse  surprise  ; pourtant,  nous 
l’avons  fait  pressentir,  leur  bon  temps  avait  eu  toute  sa 
durée,  et  c’était  par  le  fait  de  Julien  qu’il  allait  cesser. 

De  jour  en  jour,  le  fils  de  Marthe  devenait  moins  expan- 
sif avec  son  ami;  il  avait  des  accès  d’humeur  sombre, 
s’enfermait  dans  son  réduit  dès  que  sa  mère  arrivait,  et 
comme  elle  ne  manquait  pas  d’aller  l’y  trouver,  Georget 
les  entendait  chuchoter  avec  animation , comme  si  une 
lutte  s’établissait  entre  eux.  Une  fois,  Marthe  sortit  tout 
en  larmes  de  chez  son  fils;  contre  l’ordinaire,  il  ne  l’ac- 
compagna pas.  Inquiet  en  la  voyant  ainsi,  Georget  quitta 
son  établi  et  s’approcha  d’elle  pour  l’interroger.  Marthe 
ne  lui  répondit  point.  Espérant  qu’une  caresse  filiale  la 
déciderait  à plus  de  confiance , il  voulut  l’embrasser;  elle 
l’éloigna  de  la  main , regarda  avec  douleur  dans  la  direc- 
tion du  cabinet  où  Julien  était  resté  seul,  et,  pour  toute 
réponse,  dit  dans  un  sanglot,  en  sortant  : 

— Ce  n’est  que  pour  eux  que  les  enfants  nous  aiment' 

Georget  n’osa  pas  la  ra|)peler;  mais,  sur  le  seuil  de  la 

porte  restée  ouverte,  il  écouta  le  bruit  de  ses  pas,  avec 
l’espoir  que  Marthe  ailait  l’appeler  lui-même,  ou  qu’elle  re- 
monterait pour  lui  expliquer  ses  étranges  paroles.  Elle  con- 
tinua à descendre,  et  bientôt  il  ne  l’entendit  plus.  Georget 
rentra  ; mais,  au  lieu  d’aller  s’asseoir  devant  son  établi,  c’est 
vers  le  cabinet  d’où  Julien  n’était  pas  encore  sorti  qu’il  se 
dirigea.  A travers  les  carreaux  de  la  porte  vitrée,  il  le  vit 
accoudé  sur  le  bord  du  lit  et  le  front  caché  dans  ses 
mains.  Georget  ouvrit  la  porte  de  communication,  et  de- 
manda au  rêveur. 

— A quoi  penses-tu?  ~ 

— Au  tort  que  j’ai  eu  de  revenir  ici,  répondit-il  en  re- 
levant brusquement  la  tête.  Il  y avait  de  l’altération  dans 
scs  traits,  scs  paupières  étaient  rougics.  — Si  j’étais  resté 
là-bas  où  l’on  voulait  me  garder,  poursuivit-il,  je  pourrais 
croire  encore  que  ma  mère  n’a  toujours  qu’un  fils. 

— Tu  CS  fou , Julien;  si  ta  mère  a un  autre  fils,  où 
est-il?  quel  est-il? 

— Il  est  ici , car  c’est  toi , toi  qui  n’  es  pas  mon  frère  ; 
et  pourtant,  je  l’ai  bien  vu,  son  cœur  ne  met  pas  de  dilfé- 
rence  entre  nous  deux.  Ce  n'est  pas  à présent  que  je  suis 
fou,  continua  Julien  avec  un  douloureux  sourire;  mais 
combien  je  l’étais  là-bas,  quand  je  me  disais  : Il  faut  que 
je  parte  pour  revoir  la  pauvre  femme  qui  n'a  plus  personne 
à aimer  depuis  que  je  suis  loin  d’elle.  Ah  bien  oui  ! per- 


sonnel J’aurais  pu  même  ne  jamais  donner  de  mes  nou- 
velles; on  n’avait  plus  besoin  de  moi,  j’étais  remplacé. 

Profondément  affligé  de  ce  qu’il  entendait,  Georget  ré- 
pliqua : 

— Ce  que  tu  dis  est  monstrueux,  Julien,  et  je  ne  te 
comprendrais  pas  si  je  n’avais  pas  vu  les  larmes  de  celle 
que  tu  as  fait  pleurer  tout  à l’heure.  Malheureux  ingrat, 
tu  es  jaloux  de  moi,  de  moi  qui  te  porte  envie  ; car,  de- 
puis ton  retour,  je  comprends  bien  mieux  ce  qui  manque 
au  fils  qui  n’a  plus  sa  mère.  Que  faut-il  donc  pour  rassu- 
rer ta  jalousie?  Que  je  parte  à mon  tour?  Mais,  alors 
môme  que  j’aurais  le  droit  de  partir,  ce  serait  insensé  à 
toi  de  me  le  demander.  C’est  ma  présence  ici  qui  vous 
réunit  tous  les  jours;  si  je  n’y  étais  plus,  ta  mère  n’aurait 
plus  de  prétexte  pour  y venir. 

Julien  baissa  les  yeux,  murmura  : « C’est  vrai  » ; sou- 
pira, dit  encore;  «Je  tâcherai  de  m’y  faire»;  puis  re- 
tourna à son  travail  et  demeura  silencieux  jusqu’au  mo- 
ment de  la  seconde  visite  de  Marthe  à l’atelier.  Georget, 
qui  avait  besoin  de  réfléchir,  ne  troubla  pas  son  silence. 

Marthe  étant  revenue  à l’heure  accoutumée , Julien,  qui 
se  reprochait  la  scène  du  mati'n,  céda  à un  bon  mouvement; 
il  courut  à la  rencontre  de  sa  mère,  1 amena  devant 
Georget,  et  lui  dit  • « Embrasse-le  le  premier  ! » 

Cette  fois,  ce  fut  Georget  qui  repoussa  doucement  la 
bonne  femme. 

— Julien  et  moi,  nous  nous  sommes  expliqués,  dit-il 
d’un  ton  calme,  voile  sous  lequel  la  tristesse  du  regret 
était  trop  apparente  pour  qu’on  ne  l’aperçût  pas.  Je  sais, 
continua-t-il,  que  depuis  qu'il  est  au  monde  il  n’a  jamais 
eu  d’autres  caresses  que  celles  de  sa  mère;  mais  celles-là, 
il  les  avait  sans  partage.  Qu’il  reprenne  donc  tout  ce  qui 
lui  appartient,  moi  je  n’y  ai  aucun  droit.  Sans  doute,  je 
ne  peux  plus  redevenir  tout  à fait  un  étranger  pour  vous; 
mais  vous  nous  appelez  vos  enfants  : cela  blesse  son  cœur, 
tandis  que  quand  il  verra  bien  que  vous  n’êtes  une  mère 
que  pour  lui,  Julien  regrettera  peut-être  un  peu  que  je. 
ne  sois  pas  son  frère. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 
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LE  RÉSERVOIR  DES  EAUX. 

Quand  on  avait  passé  en  revue  les  merveilles  du  parc 
de  l’Exposition,  palais  orientaux  aux  capricieuses  couleurs, 
faits  pour  inspirer  l’amour  de  la  rêverie  et  du  nonchaloir, 
canons  monstrueux  inventés  pour  troubler  cette  quiétude, 
machines  à vapeur  telles  que  n’en  oserait  pas  imaginer 
une  race  de  Titans  et  destinées  à accomplir  en  se  jouant 
des  œuvres  gigantesques,  plans  des  prodigieux  travaux  qui 
doivent  unir  deux  mers  et  faire  oublier  les  antiques  elïorts 
des  Pharaons,  temples  aux  formes  diverses  renfermant  les 
chefs-d’œuvre  de  Part  des  différents  siècles  et  des  diffé- 
rents peuples,  phares  qui  envoient  à d’immenses  distances 
sur  les  océans,  pendant  les  nuits  oi'ageuses,  la  lumière 
de  l’espoir  et  du  salut;  quand  on  avait  contemplé  et  ad- 
miré tous  ces  éclatants  témoignages  de  l’activité,  de  l’in- 
dustrie, de  l’audace  et  du  génie  des  hommes,  on  était 
conduit,  par  le  hasard  plus  que  par  la  volonté,  en  un  lieu 
où  tout  était  calme  et  solitude  champêtres,  où  la  nature 
sauvage  avait  remplacé  la  civilisation.  Là,  au  sommet  d’un 
entassement  de  rochers , dont  les  interstices  laissaient 
échapper  des  eaux  qui  tombaient  en  cascades  bondissantes, 
se  dressait  mélancoliquement  une  tour  à moitié  effondrée, 
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dont  la  silliouelle  décliiqucLée  faisait  penser  aux  vieux 
bnrg's  des  ballades  d’outre-Rhin. 

L’eaii  coulait  et  tombait  sans  cesse  : elle  allait  remplir 
un  bassin  d’où  sortait  une  petite  rivière. 

L’habile  architecte  qui  avait  édifié  ces  décombres  en 
avait  calculé  les  crevasses,  les  lézardes  et  les  échancrures, 
avec  autant  de  soin  et  d’amour  qu’il  en  eût  mis  cà  calculer 
les  proportions  régulières  d’une  harmonieuse  colonnade. 
Il  avait  pensé  qu’au  sortir  de  cette  cohue  de  murailles. 


l’œil  aimerait  à se  reposer  sur  quelque  chose  de  plus  simple 
et  de  plus  primitif. 

Mais  il  n’avait  pas  eu  seulement  l’intention  d’établir 
une  antithèse.  Ces  murailles  et  ces  roches  disjointes  nu 
dehors  étaient  en  fort  bon  état  au  dedans.  On  y trouvait 
un  grand  réservoir  en  tôle,  dont  les  eaux  alimentaient  la 
cascade  et  les  générateurs  aux  monumentales  cheminées 
qui  distribuaient  par  tout  le  palais  la  vapeur,  la  force  et 
le  mouvement. 


Exposition  miiverselle  de  1867.  — Le  Réservoir  des  eaux.  — Dessin  de  Lancclol. 


Le  réservoir  était  alimenté  à son  tour  par  de  puissantes 
pompes  à vapeur  qui  accomplissaient  sans  relâche  leur 
très-utile  travail.  Au  moyen  de  tuyaux  qui  plongeaient  dans 
la  Seine,  elles  aspiraient  l’eau  du  fleuve,  et  renvoyaient 
ensuite  dans  le  lac  qui  baignait  le  pied  du  phare  et  dans 
le  réservoir  des  ruines.  Lorsque  la  colossale  machine  du 
Friedland  avait  ses  fourneaux  allumés,  elle  prêtait  secours 
aux  pompes  plusieurs  heures  par  jour  et  travaillait  aussi 
à fournir  l’eau  dont  on  avait  si  grand  besoin  et  dont  on 
faisait  une  dépense  incessante. 

Si  actif  et  si  bien  fourni  que  fût  le  réservoir  de  la  tour,  il 
eût  été  insuffisant,  car  s’il  fallait  de  l’eau  pour  les  ma- 
chines et  la  rivière  artificielle , il  en  fallait  encore  et  en 
quantité  énorme  pour  les  innombrables  canaux  souterrains 
qui  sillonnaient  le  sous-sol  du  parc  et  du  palais,  et  qui 
étaient  destinés  aux  jets  d’eau,  à l’arrosage,  et  aussi  à 
toutes  les  bouches  prudemment  multipliées  et  habilement 


disposées  pour  le  cas  où  l’incendie  eût  été  à craindre.  On 
avait  donc  établi  un  réservoir  spécial  d’une  grande  capa- 
cité sur  le  sommet  du  Trocadéro.  Ce  réservoir  était  rempli 
avec  l’eau  de  la  Seine,  que  des  machines  élévatoircs  instal- 
lées sur  la  berge,  du  coté  du  Champ  de  Mars,  y refou- 
laient par  des  conduits  qui  suivaient  le  pont  d’Iéna  et 
gravissaient  la  pente  du  Trocadéro.  L’eau  redescendait 
ensuite  vers  le  Champ  de  Mars  par  un  autre  tuyau  et  se 
distribuait  de  tous  les  côtés.  En  cas  d'insuffisance  ou  d’ac- 
cidents aux  machines  et  aux  réservoirs  (car  il  fallait  penser 
à tout),  des  tuyaux  de  raccord  étaient  ménagés  pour  avoir 
des  prises  d’eau  sur  des  conduites  de  la  ville,  tant  sur  la 
rive  droite  que  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  De  cette 
manière,  on  était  en  mesure  de  suffire  à toutes  les  néces- 
sités du  moment,  tant  au  point  de  vue  de  l’agréable  qu’à 
celui  de  l’utile,  et  l’on  aurait  pu,  dès  la  première  appari- 
tion du  feu,  le  vaincre  et  l’étouffer. 
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LE  MONUMENT  DU  GRAND  FRÉDÉRIC, 

A BERLIN. 

Ériger  è Berlin  iin  monument  imposnnl  en  l’iionneur 
du  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  du  gritnd  Frédéric,  est  une 
idée  qui  date  non  pas  de  notre  siècle,  mais  de  celui  qui 


l’a  précédé.  Après  la  campagne  entreprise  contre  l’em- 
pereur d’Autriche  Joseph  II,  la  garnison  de  Berlin  avait 
formé  le  projet,  en  17  70,  d’élever  à Frédéric  H un  monu- 
ment pareil  à celui  du  grand  Électeur,  qui  décore  le  pont 
nommé  Lange-Brücke,  à Berlin.  On  fit  choix  d’un  artiste, 
Tassaert,  qui  donna  son  modèle;  on  recueillit  les  fonds 


il.illllijHliji'iti':' 


1 ***^*^*^!y'  J 

Le  Monument  du  grand  Frédéric,  à Berlin,  par  Raucl].  — Dessin  de  Tliérond. 


nécessaires.  Mais  le  roi  ne  permit  pas  que  les  choses  al- 
lassent plus  loin  ; il  dit,  avec  sa  brusquerie  ordinaire,  qu’il 
n’était  pas  convenable  d’élever  des  statues  du  vivant  des 
gens,  et  qu'il  fallait  au  moins  attendre  leur  mort.  Le  dix- 
neuvième  siècle  ferait  bien  de  méditer  cet  exemple  parti 
de  haut;  car,  dans  notre  temps,  la  statue,  en  marbre  ou 


en  bronze,  est  un  honneur  trop  souvent  décerné  à de 
petits  grands  hommes,  et  cet  hommage  est  devenu  banal 
à force  d’être  prodigué.  L'idée  fut  reprise  après  la  mort 
du  roi,  des  projets  présentés,  des  plans  étudiés,  qui 
montrent,  dans  une  suite  intéressante,  les  tendanees  ar- 
tistiques des  différentes  époques.  Frédéric-Guillaume  11 
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voulait  que  le  monument  fût  érigé  à ses  frais;  ses  succes- 
seurs suivirent  son  exemple.  Ce  fut  Frédéric-Guillaume  III 
qui  chargea  de  l’exéculion  le  célèbre  sculpteur  Christian- 
Daniel  Rauch. 

Sans  faire  ici  la  biographie  de  l’artiste  allemand,  disons 
seulement  que  Rauch,  né  le  2 janvier  1777,  à Arolsen, 
capitale  de  la  principauté  de  Waldeck,  mort  à Dresde, 
le  3 décembre  1857;  Rauch  qui  a fait,  de  1799  à 1824, 
soixante-neuf  statues  et  bustes  importants  (');  Rauch, 
l’auteur  du  mausolée  de  la  reine  Louise,  au  château  de 
Charlottenbourg,  et  du  monument  élevé  sur  le  Kreuzberg 
en  souvenir  de  la  délivrance  de  l’Allemagne;  l’auteur  de  la 
statue  du  fameux  Blücher,  sur  l’une  des  places  de  Breslau, 
n’était  plus  de  la  première  jeunesse  quand  il  entreprit 
l’œuvre  qui  restera  le  morceau  capital  de  sa  vie. 

Combien  de  projets  et  d’esquisses  n’avait-il  pas  été 
déjà  présenté,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  par  des  ar- 
tistes tels  que  Schadow,  Rbode,  Chodowiecki,  Hillner, 
Langhaus,  Schiukcl,  etc.!  ce  dernier,  pour  sa  part,  en 
avait  modelé  une  demi-douzaine.  C’étaient  des  temples, 
des  tombeaux,  des  colonnes,  des  rotondes,  des  monuments 
grandioses  de  toute  forme  et  de  toute  espèce.  Même  em- 
barras quant  à la  nature  du  vêtement  à donner  à la  figure 
principale  : les  uns  penchaient  pour  le  costume  romain,  les 
autres  pour  l’habit  du  temps.  Rauch  lui-même  avait  pro- 
posé trois  ou  quatre  esquisses,  dont  l’une,  rappelant  cer- 
tains détails  de  la  colonne  Trajane  et  consistant  en  une 
statue  idéale  de  Frédéric  II,  avait  particulièrement  fixé 
l’attention  du  roi.  Mais  quand  l’artiste  eut  parlé  d’une 
statue  équestre  en  costume  du  temps,  dressée  sur  un 
double  piédestal  avec  reliefs  symboliques,  ce  fut  cette  idée 
qui  obtint  la  préférence.  Seulement,  Frédéric-Guillaume  III, 
simple  et  économe  comme  il  était,  voulait  éviter  les  fortes 
dépenses,  et  le  monument  du  grand  Frédéric  n’aurait 
peut-être  pas  été  ce  qu’il  est  aujourd’hui  si  Guillaume  IV 
n’avait  laissé  carte  blanche  à l’artiste. 

La  première  pierre  fut  posée,  le  U’’  juin  1840,  sur 
l’emplacement  même  choisi  par  le  successeur  immédiat  du 
roi  représenté.  C’est  alors  que  le  souverain  régnant  (Fré- 
déric-Guillaume IV)  en  revint  au  projet  déjà  ancien  d’un 
piédestal  riche,  exprimant  d’une  façon  éloquente  l’idée 
mère  du  monument.  De  toutes  ces  tentatives,  de  tous  ces 
efforts,  sortit  l’œuvre  simple  et  naturelle  dans  sa  concep- 
tion, mais  grandiose  dans  son  exécution,  que  nous  voyons 
aujourd'hui  sur  la  plus  belle  place  de  Berlin,  celle  de 
l’Opéra,  devenue  la  place  de  Frédéric.  Là  se  trouvent  déjà 
réunis  les  bâtiments  de  fUniversité,  de  l’Arsenal,  l’Opéra, 
la  Bibliothèque,  le  palais  du  prince  de  Prusse,  l’Académie 
de  chant.  La  statue  de  Fi'édéric  II  tourne  le  dos  à la  pro- 
menade si  connue  des  Tilleuls  {Unler  den  Linden)  et  fait 
face  à la  place  du  Château , ainsi  qu’au  long  pont  Lange- 
LJnicke,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  monument,  haut  de  14  mètres,  surgit  d’un  socle  eu 
granit  qui  forme  le  premier  soubassement.  Les  quatre 
angles  de  ce  socle  avancent  en  saillie  et  supportent  des 
consoles  faites  en  spirale  qui  sont  elles-mêmes  les  quatre 
angles  de  la  seconde  base.  Celle-ci  est  de  bronze  et  des- 
tinée aux  inscriptions  : sur  le  champ  de  face,  le  nom  de 
celui  auquel  le  monument  est  dédié;  sur  les  côtés,  les 
noms  de  soixante  généraux  les  plus  distingués  des  armées 
du  grand  Frédéric;  et  en  arrière,  une  nomenclature 
d’hommes  célèbres  dans  les  arts  de  la  paix.  On  se  trouve 
ensuite  devant  un  énorme  cube  ayant  B"’. 34  de  hauteur, 
et  qui  forme  le  centre,  le  noyau  du  monument.  Sur  les 
consoles  occupant  les  angles  de  ce  dé  massif  et  faisant  égale- 
ment saillie,  se  dressent  quatre  statues  équestres  de  gran- 

(')  Voy.  t.  Yl,  1838,  p.  137;  t.  VII,  1839,  p.  105;  t.  IX,  1811, 
p.  52;  (.  XIII,  1815,  p.  17. 


deur  naturelle,  entre  lesquelles  se  groupent  une  vingtaine 
de  statues  à pied , tandis  que  d’autres  encore  sont  fixées 
en  relief  sur  les  parois.  Les  quatre  statues  sont  celles  du 
prince  Henri,  le  frère  du  roi  ; de  Ferdinand  de  Brunswick, 
un  des  héros  de  la  guerre  de  Sept  ans;  du  général  de  ca- 
valerie Ziethen,  qui  se  distingua  en  maintes  batailles  et 
dont  le  fils,  général  lui-même,  était  filleul  de  Frédéric  II  ; 
et  enfin  de  Seydlitz,  que  le  roi  embrassa  sur  le  champ  de 
bataille  de  Zorndorf,  et  auquel  il  fit  ériger  une  statue. 
Les  deux  premiers,  vantés  surtout  par  leurs  talents  dans 
la  tactique  militaire,  montent  des  chevaux  d’allure  pai- 
sible, tandis  que  les  deux  autres,  qui  furent  des  hommes 
de  cheval  et  d’action,  sont  portés  par  des  coursiers  plus 
vifs  et  plus  ardents.  Les  guerriers  qu’on  aperçoit  entre  ces 
quatre  figures  principales  sont  habilement  groupés  et  bien 
réussis;  ils  semblent  là  pour  eux-mêmes,  et  non  pour  sa- 
tisfaire la  curiosité  du  spectateur.  L’histoire  du  grand 
Frédéric  et  de  ses  campagnes  est  rassemblée  tout  entière 
dans  cet  étroit  espace.  Les  hommes  d’État,  les  artistes  et 
les  penseurs,  occupent  le  panneau  d’arrière  : on  y voit  le 
comte  de  Carmer,  auteur  d’un  Code  général  pour  le 
royaume  de  Prusse;  Schlabrendorf  et  Finkenstein , con- 
seillers zélés  du  roi;  enfin,  deux  hommes  qui  firent  époque 
dans  la  littérature  et  la  philosophie  allemande,  Lessing  et 
Kant  causant  ensemble.  La  différence  de  leur  caractère  est 
peinte  dans  leurs  traits,  tels  que  l’artiste  a su  les  rendre. 

La  partie  supérieure  du  piédestal  est  consacrée  à la  re- 
production en  relief  de  certains  épisodes  marquants  de  la 
vie  du  roi.  Ici,  les  angles  rentrent , ce  qui  a permis  d’as- 
seoir quatre  figures  symbolisant  les  vertus  royales  que  les 
rois  ne  possèdent  pas  toujours:  la  Justice,  la  Force,  la  Pru- 
dence, la  Modération,  celle-ci  surtout  faisait  souvent  dé- 
faut à Frédéric  IL  Les  figures  en  relief  représentent  sa 
naissance,  son  éducation  par  Minerve,  la  vaillante  et  pru- 
dente déesse  qui  l’instruit  dans  les  armes  et  dans  la  sa- 
gesse ; — son  état  pendant  la  bataille  de  Kollin,  quand  scs 
affaires  paraissaient  désespérées  ; — sa  visite  aux  ateliers 
des  tisserands  de  Silésie;  — son  goût  pour  la  flûte,  sur 
laquelle  il  s’exerçait  seul  dans  sa  chambre;  — sa'présence 
sur  le  terrain  de  Sans-Souci , pour  inspecter  les  travaux 
de  cette  résidence  naissante.  La  face  d’arrière  contient  son 
apothéose  : assis  sur  un  aigle,  il  monte  au  ciel,  couronné 
de  lauriers,  le  front  ceint  d’une  auréole,  tandis  que  re- 
posent à coté  de  lui  le  sceptre  qu’il  portait,  l’épée  et  la 
plume  qu’il  mania  tour  à tour,  et  le  laurier  qu’il  conquit 
par  des  actions  éclatantes.  L’oiseau  qui  sert  de  monture 
au  héros  est  parfait  d’exécution  ; Rauch  aimait  à introduire 
l’aigle  dans  ses  œuvres,  et,  en  général,  il  imitait  ses  al- 
lures avec  une  vérité  saisissante.  On  raconte  qu’il  avait 
eu,  pendant  un  de  ses  voyages,  occasion  de  prendi’e  un 
aigle  vivant,  et  qu’il  avait  étudié,  sur  cet  échantillon, 
toutes  les  propriétés  et  les  instincts  de  l’oiseau.  Il  avait 
fait  cette  capture  en  Italie,  où  il  se  rendait  pour  choisir  le 
marbre  destiné  au  tombeau  de  la  reine  Louise.  Ce  grand 
artiste  est  souvent  descendu  dans  les  carrières  de  Carrare, 
où  lui-même  a dégrossi  sur  place  plusieurs  de  ses  statues. 

Dans  tous  les  bas-reliefs  de  cette  dernière  assise,  les 
ligures  idéales  et  les  personnages  réels  sont  entremêlés 
avec  une  grande  naïveté;  — les  premières  sont  exécutées 
avec  tant  de  talent  qu’elles  paraissent  naturelles,  et  si 
Minerve  ne  s’y  trouvait  pas,  on  la  regretterait  presque; 
elle  est  d’autant  mieux  à sa  place  que  les  poètes  de  l’é- 
poque l’introduisaient  avec  plus  ou  moins  de  bon  goût 
dans  toutes  leurs  compositions. 

Nous  voici,  pour  ainsi  dire,  montés  avec  le  monument 
jusqu’à  la  statue  elle -même.  Cette  figure  équestre  a 
5™. GO  de  hauteur.  Le  roi  est  représenté  dans  un  âge 
avancé  ; c’est  le  temps  où  il  ne  doit  plus  songer  a la 
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guerre , mais  s’occuper  uniquement  de  l’administration 
de  ses  États,  au  milieu  du  calme  et  des  douceurs  de  la 
paix.  Aussi  sa  figure,  sillonnée  de  rides  profondes,  ex- 
prime-t-elle  le  repos  dont  il  avait  besoin,  après  une 
existence  semée  d’agitations  et  de  luttes;  mais  en  même 
temps  elle  a cet  air  sarcastique  qui  lui  était  naturel, 
les  coins  de  sa  lèvre  se  plissent  dédaigneusement;  son 
œil  pénétrant  lance  encore  des  éclairs  sous  scs  sourcils 
épais,  abrités  par  le  tricorne.  11  pencbe  le  corps  par  in- 
souciance de  sceptique  autant  que  par  vieillesse  ; il  est  re- 
vêtu de  son  uniforme,  avec  l’épée  au  côté,  la  béquille 
pendante  à son  bras.  Les  différentes  parties  de  son  cos- 
tume, les  armes  qu’il  porte,  ont  été  copiées  sur  les  origi- 
naux qui  existent  au  Musée  de  Berlin.  Le  cheval  qu’il  monte 
est  peut-être  trop  grand  ; mais  à ceux  qui  remarqueraient 
et  relèveraient  ce  détail,  on  peut  répondre  que  c’est  de 
la  couleur  locale,  de  la  vérité  historique.  Frédéric  II  affec- 
tionnait les  chevaux  de  haute  taille.  C’était,  au  reste,  le 
premier  cheval  taillé  en  entier  par  le  ciseau  de  Rauch.  Le 
costume  de  son  modèle,  avec  certains  détails  accessoires, 
n’était  pas  très-favorable  pour  le  sculpteur;  l’artiste  a 
su  parer  à cet  inconvénient,  en  jetant  sur  les  épaules  de  la 
statue  les  larges  plis  du  manteau  royal  dont  la  croupe  du 
cheval  est  également  couverte. 

Tel  est  l’ensemble  de  ce  monument  d’une  masse  et 
d’une  forme  imposantes.  L’inauguration  eut  lieu  le  31  mai 
1851,  et  fut  une  fête  pour  tout  le  pays.  Il  y vint  des  re- 
présentants de  toutes  les  provinces  de  la  Prusse.  Ceux  qui 
assistèrent  à la  cérémonie  ne  pourront  oublier  le  moment 
solennel  où  l’artiste  septuagénaire  s’avança  sur  la  grande 
place,  à la  tête  du  cortège,  et  cet  autre  instant,  après  le 
discours  du  roi , quand  les  quatre  voiles  qui  cachaient  le 
tableau , tombant  comme  par  enchantement  derrière  un 
rideau  de  feuillage,  furent  pour  ainsi  dire  engloutis  dans 
la  terre,  et  que  l’œuvre  apparut  dans  tout  son  éclat  aux 
rayons  d un  soleil  de  mai.  Frédéric  II  est  pour  la  Prusse 
un  roi  populaire  ; son  image  sculptée  par  Rauch  est 
devenue  l'objet  de  la  même  faveur  et  du  même  enthou- 
siasme. 


Le  devoir  consiste  à aimer  ce  que  l’on  se  commande  à 
soi-même.  Gcethe. 


UNE  TORTUE  VÉNÉRÉE  EN  TUNISIE. 

La  tortue  de  Bou-Chater  est  l'une  des  merveilles  de  la 
Tunisie,  et  elle  jouit  de  tous  les  privilèges  accordés  aux 
marabouts.  Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  la  vénère  ainsi  : 
elle  est,  aux  yeux  du  peuple,  la  vivante  personnification 
du  bien.  Cette  vieille  habitante  des  eaux  habite  depuis  des 
années  une  source  thermale  dont  les  pauvres  Arabes  du 
désert  apprécient  les  vertus  curatives;  ils  imaginent,  sans 
aucun  doute,  qu’elle  en  est  la  gardienne,  et  les  soins  qu’ils 
lui  accordent  sont  touchants.  C’est  de  la  reconnaissance 
exagérée  peut-être;  mais  qui  pourrait  leur  en  faire  un 
crime?  La  reconnaissance  est  de  toutes  les  religions.  Les 
femmes  de  Bou-Chater  l’appellent  d’un  mot  répété  qui 
n’est  pas  sans  douceur  ; Alloii!  Allou!  disent-elles  pen- 
chées au-dessus  de  la  source,  et  la  tortue  d’accourir, 
comme  peut  accourir  une  tortue.  Elle  sait,  du  reste,  que 
nul  dommage  ne  lui  sera  fait  et  que  ses  provisions  végé- 
tales seront  soigneusement  renouvelées.  Le  savant  qui 
nous  rapporte  ce  fait  affirme  que  les  plus  anciens  du  pays 
l’ont  toujours  vue;  donc  la  gratitude  s’ est  transmise  de 
génération  en  génération.  « A mon  dernier  voyage  à Bou- 
Chater,  dans  l’automne  de  1856,  dit  le  docteur  Cuyon,  le 
bruit  de  ma  marche  l’avait  attirée  sur  les  bords  de  la 


source,  me  prenant,  sans  doute,  pour  une  de  ses  visiteuses 
accoutumées.  Je  m’en  emparai  alors  pour  la  caresser, 
comme  j’avais  fait  déjà  en  1850,  puis  je  la  remis  où  je 
l’avais  prise  en  1850,  en  lui  faisant  un  dernier  adieu. 
J’allais  oublier  de  dire  qu’en  1850,  ne  connaissant  pas 
encore  son  histoire,  j’avais  eu  la  mauvaise  pensée  de  la 
considérer  comme  prise  de  guerre  et  de  l’emporter... 
C’eût  été  une  grande  faute.  » (Voy.  Eludes,  sur  les  eaux 
thermales  de  la  Tunisie,  1864,  par  le  docteur  Guyon,  cor- 
respondant de  l’Institut.) 


LES  LITS  DES  ANCIENS. 

Fin  (').  — Voy.  p.  182. 

Les  Romains,  comme  les  Grecs  et  comme  les  Etrusques, 
avaient  la  coutume  d’exposer  les-  morts  sur  un  lit,  à l’en- 
trée de  la  maison,  avant  la  cérémonie  des  funérailles.  Ce 
lit  ne  se  distinguait  des  lits  ordinaires  que  par  son  éléva- 
tion et  par  le  soin  avec  lequel  il  était  orné.  11  était  dressé 
dans  Yatrium  : la  pièce  qui  constituait  dans  les  premiers 
siècles  toute  la  demeure  du  Romain  continua  d’en  être 
moralement,  si  on  peut  le  dire,  le  centre  et  le  foyer,  même 
lorsqu’elle  ne  fut  plus  qu’une  sorte  de  parloir  destiné  aux 
réceptions.  Son  lit  nuptial,  nous  l’avons  vu,  y eut  toujours 
sa  place,  et  c’est  aussi  là  que,  avant  de  quitter  pour  tou- 
jours la  maison  où  il  avait  passé  sa  vie,  il  était  exposé  aux 
regards  de  tous  venants  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long , qui  semble  avoir  varié  selon  le  rang  et  la  condition 
du  défunt. 

Les  funérailles  étaient,  en  effet,  très-différentes,  sui- 
vant que  le  mort  était  d’une  famille  puissante  et  riche,  ou 
appartenait,  au  contraire,  aux  classes  les  moins  considérées 
et  les  plus  pauvres.  La  première  condition,  pour  que  l’ex- 
position pût  durer  plusieurs  jours,  était  que  le  corps  fût 
embaumé,  luxe  que  beaucoup  de  gens  n’auraient  pu  payer 
aux  entrepreneurs  qui  se  chargeaient  des  pompes  funèbres. 
D’ailleurs,  la  plupart  des  cérémonies  dont  s’accrut  le  luxe 
des  funérailles,  au  temps  de  la  puissance  de  Rome,  restè- 
rent des  privilèges  des  familles  patriciennes.  Les  personnes 
do  naissance  inférieure  ou  trop  pauvres,  à moins  d’avoir 
mérité  que  les  derniers  honneurs  leur  fussent  rendus  aux 
frais  de  l’État,  étaient  forcément  fidèles  aux  anciennes 
mœurs  : la  nuit  venue,  elles  étaient  portées  sur  une  ci- 
vière, sans  bruit  et  sans  appareil,  à la  lueur  des  torches, 
jusqu’au  lieu  de  leur  sépulture  ; ce  n’est  pas  d’elles  qu’il 
est  ordinairement  question  dans  les  descriptions  des  au- 
teurs. 

Le  défunt  était-il  riche,  au  contraire,  et  de  race  noble, 
on  le  couchait  sur  un  lit  de  parade,  à l’entrée  de  la  maison, 
les  pieds  tournés  vers  la  porte  ; on  le  revêtait  d’habits  qui 
marquaient  son  rang  et  sa  condition,  et  s’il  avait  exercé 
des  charges,  il  en  portait  les  insignes;  ce  n’était  pas  l’u- 
sage de  mettre  sur  sa  tête  aucune  couronne,  comme  en 
Grèce,  si  ce  n’est  celles  qu’il  avait  pu  recevoir  comme  ré- 
compense honorifique  pendant  sa  vie.  Des  fleurs  et  des 
feuillages  étaient  répandus  autour  du  lit  ou  suspendus  au- 
dessus;  on  allumait  alentour  des  flambeaux,  des  lampes  et 
des  brasiers  sur  lesquels  on  brûlait  des  parfums.  Ces  dé- 
tails sont  visibles  sur  le  fragment  de  bas-relief  dont  on 
voit  ici  le  dessin,  monument  peu  remarquable  sous  le  rap- 
port de  l’art,  mais  d’un  grand  prix  pour  l’antiquaire  par 
le  soin  et  la  fidélité  na'ive  avec  laquelle  il  reproduit  toutes 
les  particularités  de  l’exposition  dans  l’atrium.  La  per- 
sonne étendue  sur  le  lit  est  une  femme  sans  doute  d’un 

(';  ki  s'airétc  celte  suite  d'études  sur  les  lits  des  anciens.  Elle 
sera  reprise  quelque  jour  iiour  la  pousser  à travers  le  moyeu  âge  jus- 
qu'aux temps  modernes. 
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rang  élevé,  peut-être  une  prêtresse  : un  bandeau  garni 
d’une  frange  étendu  sur  l’oreiller  où  sa  tête  s’appuie,  des 
livres  placés  à ses  pieds,  sont  des  attributs,  encore  mal 
expliqués,  qui  se  rapportent  peut-être  à ses  fonctions.  Elle 
semble  porter  une  couronne,  mais  nous  croyons  qu’il  n’y 
faut  voir  que  sa  coiffure  disposée  selon  une  mode  fort  ré- 
pandue sous  l’Empire.  Le  personnage  qui  s’approche  d’elle 
est  vraisemblablement  le  po//incto?’  chargé  de  laver,  d’em- 
baumer et  d’habiller  le  corps;  il  tient  un  dernier  orne- 
ment dont  il  s’apprête  à le  revêtir.  Auprès  de  lui,  derrière 


le  lit,  se  tiennent  deux  de  ces  pleureuses  qui  accompa- 
gnaient le  convoi,  les  cheveux  dénoués,  en  sanglotant  et 
se  frappant  la  poitrine,  ou  en  chantant  la  louange  du  mort; 
et  la  femme  qui  se  tient  au  pied  du  lit,  à côté  des  joueurs 
de  flûte,  est  sans  doute  celle  qui  les  dirige  et  qui  entonne 
les  lamentations.  Les  personnages  sont  ici  réduits  à quel- 
ques figures;  mais  toute  une  troupe  de  pleureuses  suivait 
le  cortège  des  riches  patriciens,  et,  dans  le  temps  même 
où  Rome  conservait  encore  l’austérité  de  ses  mœurs  pri- 
mitives, la  loi  des  Douze  Tables  avait  dû  bornera  dix  le 


Sût  Aivi, 


Lit  funèbre  romain , d’après  le  monument  des  Aterii , au  Musée  de  Latran,  à Rome. 


nombre  des  joueurs  de  flûte.  On  y voyait  encore  d’autres 
'musiciens  et  aussi  des  danseurs,  des  mimes,  etc.;  mais  ce 
n’est  pas  le  lieu  d’entrer  dans  tous  les  détails  d’une  pompe 
solennelle,  il  faut  nous  contenter  d’indiquer  la  significa- 
tion de  ceux  qui  sont  ici  représentés.  A la  tête  du  lit  sont 
assises  trois  femmes  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
précédentes;  leur  attitude  est  celle  que  les  écrivains  an- 
ciens attribuent  aux  femmes  de  la  famille  qui  assistaient  à 
la  cérémonie  des  funérailles.  Les  figures  que  l’on  voit  sur 
le  devant  paraissent  être,  d’après  leurs  costumes,  celles 
d’esclaves  qui  y prenaient  part  également  en  donnant  tous 
les  signes  d’une  violente  douleur.  De  grands  flambeaux 
sont  allumés  aux  quatre  angles  du  lit,  des  lampes  placées 
sur  de  liants  supports  aux  deux  extrémités  ; au  premier 
plan  sont  doux  vases  au-dessus  desquels  la  flamme  s’élève; 
ce  sont  sans  doute  ceux  oû  l’on  brûlait  des  parfums:  un 
homme  s’approche  de  celui  de  droite,  légèrement  courbé 
et  portant,  à ce  qu’il  semble,  l’encens  qu’il  y doit  répandre. 
Des  guirlandes  de  fleurs  sont  suspendues  entre  les  colonnes 
qui  supportent  le  toit. 

C’était  encore  un  véritable  lit  qui  servait  à transporter 
le  mort,  soit  au  bûcher  où  sa  dépouille  devait  être  con- 
sumée, soit  à la  sépulture  qui  lui  avait  été  préparée.  Il  faut 
rappeler  ici  la  distinction  que  nous  avons  faite  plus  haut  : 
le  corps  des  [laiivrcs  gens  était  placé  sur  un  simple  bran- 
card ou  enfermé  dans  une  bière  grossière;  mais  celui  des 
grands  était  étendu  sur  un  lit  d’ivoire,  ou  dont  les  pieds  au 
moins  étaient  de  celte  matière,  et  couvert  des  plus  riches 
étoffes,  de  la  laine  la  plus  fine  et  la  plus  blanche,  ou  de 


pourpre  brodée  d’or.  Le  défunt  y était  couché,  le  visage 
découvert,  dans  le  costume  et  l’attitude  d'un  vivant;  ou 
bien,  lorsque  son  corps  avait  été  déposé  dans  un  cercueil 
fermé  et  placé  au-dessous  du  lit,  son  image,  faite  de  cire, 
vêtue  et  couchée  de  même,  paraissait  au-dessus.  Les 
images  de  ses  ancêtres , ou  des  acteurs  portant  des 
masques  à leur  ressemblance  et  les  vêtements  et  insignes 
qui  leur  avaient  appartenu  pendant  leur  vie,  le  précé- 
daient sur  des  chars  ou  sur  des  lits  pareils  au  sien;  ils 
étaient  souvent  très-nombreux,  et  l’éclat  des  funérailles 
en  était  d’autant  rehaussé.  On  vit  à celles  de  Marccllus 
six  cents  lits  portant  ainsi  des  images  d’ancêtres. 


Une  figure  tirée  d’un  bas-relief  sculpté  sur  un  tom- 
beau peut  donner  une  idée,  bien  qu’insuffisante,  de  la 
forme  et  de  la  décoration  des  lits  sur  lesquels  les  morts 
étaient  portés  à leur  dernière  demeure.  Dans  le  bas-relief, 
le  lit  se  présente  de  face,  et  l’on  voit  en  perspective  les 
coussins  ou  plutôt  l’appui  sur  lequel  ils  étaient  placés  et 
où  reposait  la  tête  du  défunt. 


52 


MAGASIN  PITTORESQUE 


405 


CLAUSEN 

(TYUOL). 


Clausen  et  le  couvent  de  Seben,  sur  le  Sonneiiberg  (Tyrol).  — Dessin  de  F.  Stroubant. 


Claiisen  est  une  petite  ville  du  Tyrol  que  l'on  traverse, 
après  avoir  franchi  le  col  du  Brenner,  quand  on  se  rend 
d’Allemagne  en  Italie.  Située  à peu  de  distance  de  la  ville 
épiscopale  de  Brixen,  sur  la  rive  droite  de  l’Eisack,  elle  est 
si  étroitement  resserrée  entre  la  rivière  et  la  montagne 
escarpée  du  Sonnenberg,  qui  la  domine,  qu’elle  n’a  de 
place  que  pour  une  seule  rue  où  deux  voitures  ne  sau- 
raient passer  de  front.  A son  extrémité  méridionale,  un 
torrent  la  sépare  de  son  faubourg  appelé  Frag. 

Son  nom  antique  (car  elle  a un  passé  reculé)  était  Clusa, 
et  ce  nom  indique  assez  clairement  qu’elle  était  considérée 
comme  la  barrière  de  ces  Thermopyles  alpestres  qui  sé- 

Toiie  XXXV.  — Décemuiu;  1807. 


parent  le  nord  du  midi.  Là,  en  effet,  combattirent  toui' 
à tour  les  légions  de  Borne  allant  soumettre  les  Alpes 
Bhétiennes,  et  les  hordes  barbares  allant  envahir  l’Italie. 
Sur  le  sommet  des  rochers  où  l’on  voit  actuellement,  à 
202  mètres  au-dessus  de  la  ville,  le  couvent  de  Seben, 
les  Romains  avaient  bâti  la  forteresse  de  Sabiona.  Aux 
Romains  succédèrent  les  Ostrogoths,  les  Lombards,  les 
Boïens.  Au  dixiéme  siècle,  Seben  devint  le  siège  des 
évêques  qui  transportèrent  plus  tard  leur  résidence  a 
Brixen.  Le  château  fut  alors  occupé  par  les  burgraves  de 
Seben;  puis,  lorsque  leur  famille  s’éteignit,  au  quinzième 
siècle,  il  échut  de  nouveau  aux  évêques  de  Brixen.  Un 
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incendie  l’anéantit  en  1535.  A la  fin  du  dix-septième 
siècle  s’éleva  sur  ses  ruines  le  couvent  de  bénédictines, 
dont  les  trois  églises  font  au  sommet  des  rochers  un  effet 
si  pittoresque. 

A Clausen  même  se  trouve  un  couvent  qui  mérite  d’être 
visité.  Il  fut  fondé,  en  1699,  par  le  capucin  Gabriel  Pon- 
tifeser,  qui  était  né  dans  la  ville.  Devenu  le  confesseur  de 
la  princesse  Marie-Anne  de  Pfalz-Neubourg,  qui  fut 
l’épouse  de  Charles  II  d’Espagne,  il  refusa  les  plus  hautes 
dignités  de  l’Eglise  et  demanda  seulement  à sa  protectrice 
de  fonder  un  couvent  de  son  ordre  dans  sa  ville  natale. 
Le  couvent  et  son  église  étaient  bâtis  en  1701  ; la  reine 
se  plut  à l’enrichir  : on  y voit  encore  de  précieux  objets  et 
quatre  tableaux  de  l’école  de  Murillo  donnés  par  elle; 
mais  la  plus  grande  partie  des  richesses  qui  formaient  le 
trésor  de  l’église  ont  été  enlevées  par  les  Bavarois.  La 
maison  où  était  né  le  père  Gabriel  fut  aussi  convertie  en 
une  chapelle  dédiée  à Notre-Dame  de  Lorette;  il  n’y  reste 
plus  de  ses  anciens  ornements  que  quelques  tableaux  et 
des  sculptures  en  bois.  Dans  une  autre  chapelle  de  Clau- 
sen est  le  tombeau  d’un  pacha  turc  qui  fut  fait  prisonnier 
à Bude,  se  convertit  au  christianisme,  et  devint  général 
au  service  de  l’Autriche. 

Les  défilés  du  Tyrol  méridional  ne  ressemblent  que  par 
la  rapidité  des  pentes  et  la  hauteur  des  sommets  à ceux  du 
versant  opposé.  Presque  aussitôt  après  qu’on  a traversé  le 
Brenner,  la  nature  se  transforme , la  lumière  est  plus  pure 
et  le  ciel  plus  limpide,  tout  devient  plus  chaud,  plus  clair; 
les  montagnes  se  revêtent  de  tons  brillants;  il  semble  même 
(est-ce  bien  une  illusion  de  l’imagination  prévenue?)  que 
leurs  contours  aient  des  inflexions  différentes,  des  lignes 
plus  nobles,  un  dessin  plus  pur.  Aux  forêts  de  sapins  succè- 
dent sur  leur  penchant  les  hêtres  et  les  chênes,  puis  les 
châtaigniers;  aux  prairies  toujours  vertes  des  hauteurs,  où 
les  habitants  des  vallées  conduisent  les  bestiaux  dans  les 
chaleurs  de  l’été,  les  champs  de  blé  et  de  maïs  bordes 
d’arbres  fruitiers  et  de  ceps  de  vigne  dont  les  festons,  sou- 
tenus par  des  pieux,  s’abaissent  et  se  relèvent.  Les  vallons 
étroits  où  la  route  s’engage  en  suivant  ce  charmant  tor- 
rent de  l’Eisack,  toujours  bondissant,  qui  va  bientôt  re- 
joindre l’Adige,  n’ont  plus  l’àpreté  ni  la  sauvagerie  des 
gorges  du  Tyrol  allemand  : à le  voir  courir  entre  ses  murs 
de  schiste  et  de  porphyre,  au  milieu  de  la  plus  luxuriante 
végétation,  on  songe  plutôt  à quelque  classique  Tempé. 

Arrivé  à Botzen,  on  voit  derrière  soi  se  dresser  tout  d’une 
pièce  la  montagne  dont  on  a quitté  le  sommet  au  point  du 
jour.  Tout  se  ramasse  en  un  bloc  énorme,  dont  la  neige 
couronne  le  front  et  ravine  les  flancs;  il  est  bleui  par  la  dis- 
tance, et  cependant  si  prés  en  apparence  qu’il  semble  tou- 
cher et  comme  écraser  la  ville;  mais  déjà  l’on  peut  se  croire 
en  Italie.  Gomme  Brixen,  qui  s’appelle  aussi  Bressanone, 
et  Clausen,  qui  s’appelle  Chiusa,  Botzen  a un  second  nom 
plus  doux,  Botzano.  Sa  population,  vive,  animée,  vrai- 
ment méridionale,  vit  en  plein  air;  les  femmes  circulent 
nu-tête  dans  les  rues,  et  l’on  voit  s’élever  au-dessus  des 
murs  des  terrasses,  les  figuiers,  les  citronniers,  les  oi’au- 
gers,  et  toutes  sortes  de  ileurs  et  de  plantes  tropicales 
que  les  habitants  cultivent  avec  un  goût  passionné. 


LE  DERNIER  APPRENTI 

DE  MAITRE  BROUSSAILLE. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  350,  35i,  366,  374.,  382,  390,  398. 

Ces  paroles,  desquelles  Georget  croyait  pouvoir  se  pro- 
mcltre  le  plus  heureux  résultat,  touchèrent  sensiblement 


Marthe  et  Julien  ; on  régla  si  bien  l’avenir  que  chacun  y 
devait  trouver  son  compte;  mais  la  réserve  qu’ils  durent 
tous  s’imposer,  les  élans  du  cœur  qu’il  leur  fallut  souvent 
contenir,  firent  obstacle  au  retour  de  ces  bons  moments  du 
passé  sur  lesquels  ils  comptaient  encore.  Un  grand  événe- 
ment vint  alors  changer  la  face  des  choses. 

.loseph  Broussaille,  qui  était  sorti  une  après-midi  pour 
aller  porter,  chez  un  nouveau  client,  quelques-unes  des 
belles  reliures  exécutées  par  son  élève,  ne  revint  pas  le 
soir.  Marthe  l’attendit  toute  la  nuit;  ce  ne  fut  que  le  len- 
demain matin  qu’un  exprès,  envoyé  de  l’hôpital  Beaujon, 
arriva  rue  du  Foin  pour  apprendre  à la  femme  du  relieur 
que  son  mari  avait  été  relevé,  évanoui  et  ensanglanté,  dans 
une  allée  des  Champs-Élysées  qu’il  avait  dû  traverser  pour 
revenir  chez  lui.  Examen  fait  de  ses  blessures,  avant  qu’il 
eût  repris  connaissance,  on  avait  constaté  plusieurs  frac- 
tures aux  deux  jambes,  et  elles  étaient  si  graves  qu’on 
mettait  en  doute  si  une  double  amputation  ne  serait  pas 
nécessaire.  Aussitôt  que  Marthe  eut  reçu  la  triste  nou- 
velle, elle  s’empressa  d’aller  la  transmettre  à Julien  et  à 
Georget.  Sa  visite  au  blessé  était  déjà  résolue  ; mais  qui 
des  deux  jeunes  gens  devait  - elle  emmener  avec  elle? 
La  rancune  de  Julien  céda  devant  cette  observation  de 
Georget  : 

— Tu  n’as  repris  tous  tes  droits,  Julien,  que  pour 
remplir  tous  tes  devoirs;  c’est  au  fils  à accompagner  sa 
mère.  Si  le  maître  n’est  pas  transportable,  j’irai,  sans 
vous,  le  voir  â l’hôpital;  pour  le  moment,  ma  place  est  à 
son  atelier  pour  surveiller  les  apprentis  qu’il  ne  peut  plus 
diriger  lui-même. 

Marthe,  arrivée  à l’hôpital  et  se  dirigeant  vers  le  lit 
qu’on  lui  avait  désigné,  dit  à Julien  : 

— C’est  ton  père  que  tu  vas  voir;  on  dit  qu’il  a rouvert 
les  yeux  et  qu’il  peut  parler.  Comment  penses-tu  l’aborder? 

— Je  lui  tendrai  la  main  qui  peut  serrer  la  sienne,  ré- 
pondit Julien,  et  je  ne  lui  montrerai  pas  l’autre. 

On  n’avait  pas  trompé  Marthe,  le  blessé,  revenu  de  son 
évanouissement,  pouvait  parler;  cependant,  il  renonça  à 
dénoncer  le  seul  de  ses  agresseurs  qu’il  eût  reconnu  : 
c’était  un  ancien  apprenti  qui  n’avait  quitté  son  atelier  que 
pour  être  porté  à î’Hôtel-Dicu,  d’où  il  était  sorti  boiteux. 

Malgré  ses  horribles  blessures,  Joseph  Broussaille  n’eut 
pas  à subir  la  double  et  dangereuse  opération  dont  il  était 
menacé;  mais  il  fut  condamné  à ne  plus  pouvoir  se  traîner 
qu’appuyé  sur  deux  béquilles. 

Quand  le  relieur  revint  chez  lui,  Julien,  établi  près  de 
sa  mère,  et  désormais  l’unique  objet  de  ses  soins  et  de  ses 
caresses,  n’avait  plus  le  droit  d’être  jaloux  de  Georget. 

Une  dernière  épreuve  était  réservée  au  courage  moral 
de  celui-ci.  Son  apprentissage  allait  finir,  quand  une  fil- 
leule de  Marthe  vint  loger  chez  sa  marraine.  C’était  une 
jeune  fille  charmante  et  sage;  Georget  l’aima,  il  pouvait 
lui  assurer  un  avenir  enviable;  maître  Broussaille  avait  dit 
à son  élève  ; « Travaille  encore  deux  ans  pour  moi , et  je 
te  cède  ma  clientèle.  » Marthe  devina  le  secret  du  futur 
successeur  de  son  mari,  et  un  jour,  le  prenant  à part,  elle 
lui  dit  : 

— Je  dois  te  prévenir,  mon  ami,  que  Julien  est  encore 
jaloux  de  toi. 

— A cause  de  vous?  demanda-t-il. 

— Non , mais  à cause  de  ma  filleule  que  nous  ne  se- 
rions pas  fâchés  de  lui  faire  épouser. 

— Savez-vous  seulement  si  elle  l’aime? 

— Pourvu  qu’elle  ne  sache  pas  que  tu  as  pensé  à elle, 
répondit  la  mère  de  Julien,  je  m’arrangerai  si  bien  qu’elle 
finira  par  l’aimer. 

Après  un  moment  de  lutte  avec  lui-même,  Georget 
répliqua  : 
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— Je  ne  puis  vous  dire  qu’une  cliose,  c’est  que  je  n’ou- 
blierai jamais  que  Julien  est  votre  fils  et  que  vous  avez  été 
ma  mère. 

Julien  épousa  la  charmante  filleule.  Bonvouloir,  qui 
avait  aussi  fait  ses  remarques  à propos  du  secret  de  son 
ami,  dit  à Georget  le  jour  du  mariage  : 

— ■ Il  faut  avouer,  mon  pauvre  garçon,  que  tu  n’es  pas 
heureux. 

— Pourquoi  ne  le  serais-je  pas?  demanda-t-il  : je  n’avais 
pas  de  famille,  le  hon  abbé  Jazeron  m’a  adopté;  j’avais 
une  vocation,  et  j’ai  appris  ici  l’état  que  j’aimais. 

Le  soir,  il  ouvrit  un  livre  et  mit  une  marque  apparente 
à une  page  qui  finissait  ainsi  ; « Le  bonheur  est  un  fruit 
dont  on  ne  peut  apprécier  la  saveur  qu’en  le  faisant  goûter 
aux  autres.  » 

Félix  Georget  a maintenant  un  nom  dans  la  reliure; 
ceux  qui  iirétendent  le  mieux  s’y  connaître  assurent  que 
pour  le  talent  il  est  presque  l’égal  du  fameux  Joseph 
Broussaille. 


UN  CONCERT  AUX  CHAMPS-ÉLYSÉES 

sous  LE  CONSULAT. 

Il  y a soixante-cinq  ans,  — en  1802  ou,  comme  on 
l’écrivait  alors,  en  l’an  10  de  la  république,  ■ — le  dilettan- 
tisme parisien,  d’ailleurs  peu  exigeant,  ne  trouvait  aux 
Champs-Elysées,  pour  satisfaire  son  appétit  musical,  que 
le  maigre  régal  offert  çà  et  là  par  quelques  virtuoses 
soufflant  dans  la  clarinette  ou  raclant  du  violon.  On  se 
rassemblait  peu  autour  des  simples  instrumentistes;  l’af- 
iluence  allait  aux  chanteurs  ambulants  en  renom , tels 
que  le  célèbre  grimacier  qui  popularisa  la  complainte  de 
la  Belle  Bourbonnaise , et  le  gros  aveugle  Michel  dont  le 
joyeux  ha,  ha,  ha,  balancez-vous  donc,  résonne  encore,  écho 
des  vieux  souvenirs,  aux  oreilles  des  enfants  de  Paris  qui 
sont  au  moins  septuagénaires. 

Parmi  les  pauvres  musiciens  que  l’indifférence  du  public 
et  le  caprice  de  la  vogue  condamnaient  à l’isolement,  les 
passants  avaient  pu  remarquer  un  vieillard  aveugle  qui 
s’était  établi  avec  son  clavecin  presque  à l’entrée  des 
Champs-Elysées , sur  la  lisière  du  Cours  la  Reine.  Il 
n’avait  pour  auditeur,  plus  souvent  endormi  qu’attentif, 
qu’un  chien  caniche  attaché  par  sa  laisse  au  pied  de  l’in- 
strument. 

Bien  chétive  était  la  recette  journalière  du  pianiste, 
et  encore  lui  fallait-il  prélever  d’abord  sur  celle-ci  la  ré- 
munération due  au  commissionnaire  qui , vers  l’après- 
dînée,  apportait  le  clavecin  à la  place  où  l’aveugle  s’instal- 
lait et,  la  séance  du  soir  terminée,  reportait  l’instrument 
dans  le  hangar  fermé  où  un  obligeant  limonadier  du  voi- 
sinage lui  donnait  gratuitement  asile  : aussi  n’était-ce  pas 
toujours  la  table  d’harmonie  qui  faisait  entendre  les  plaintes 
les  plus  déchirantes! 

Un  soir  que  l’infortuné  virtuose,  ayant  épuisé  son  ré- 
pertoire, avait  ramassé  et  secoué  sa  sébile  sans  qu’aucun 
bruit  répondît  à la  secousse,  il  se  mit  à plaquer  des  accords 
désespérés;  puis,  se  croisant  les  bras,  il  jeta  au  vent, 
comme  un  dernier  cri  de  détresse,  ces  mots  entrecoupés 
de  soupirs  : 

— Rien , mon  Dieu  ! Rien , rien , rien  ! Qui  viendra  à 
mon  secours  aujourd’hui! 

Tout  à coup  voilà  qu’un  prodige  interrompt  ses  soupirs 
et  ses  lamentations.  Le  clavier  sur  lequel  il  ne  pose  plus 
les  doigts  chante  un  air  inconnu  à l’aveugle,  et  il  le  chante 
avec  une  pureté  et  une  ampleur  de  son,  — on  ne  disait 
pas  encore  une  maestria,  — qui  ébranle  et  fait  vibrer  har- 
monieusement, comme  sous  l'impulsion  d’une  àme  qui 


se  réveille,  toutes  les  fibres  du  misérable  instrument. 

L’artiste-mendiant,  étonné,  incertain  et  charmé,  n’ose 
avancer  la  main  pour  s’assurer  du  miracle;  une  douce  voix 
de  femme  lui  dit  alors  à l’oreille  : 

— Si  vous  vouliez  bien  quitter  votre  chaise,  cher  con- 
frère, notre  ami  serait  plus  commodément  pour  continuer 
sa  sonate? 

De  plus  en  plus  surpris,  l’aveugle  se  lève  machinale- 
ment et,  guidé  par  la  jeune  dame,  il  vient's’accouder  sur 
la  barrière  à hauteur  d’appui  qui  ferme  la  contre-allée  du 
Cours  la  Reine.  Heureux  est-il  d’occuper  une  place  d’où 
l’on  ne  peut  le  forcer  à reculer;  car  aux  quelques  passants 
que  le  remarquable  talent  de  son  remplaçant  au  clavecin  a 
attirés,  d’autres,  en  plus  grand  nombre,  sont  venus  se 
joindre;  ils  élargissent  le  cercle  de  curieux  épaissi,  de 
moment  en  moment,  par  l’accumulation  de  la  foule  qui, 
de  tous  côtés,  se  dirige  vers  lé  même  point  d’attraction. 

A l’approche  des  premiers  arrivants,  la  dame  a baissé 
son  voile.  Elle  porte  avec  distinction  un  costume  d’une 
irréprochable  élégance. 

Tandis  que  le  pianiste  se  tient  le  front  courbé  sur  le 
clavier  et  continue  à faire  pleuvoir  les  perles  qui  ruissellent 
dans  l’Orage  de  Steibelt,  l’admiration  des  yeux  se  partage 
entre  la  jeune  dame  voilée  et  un  charmant  cavalier  qui  se 
lient  aussi  debout,  mais  de  l’autre  coté  du  clavecin.  De 
temps  en  temps,  il  promène  sur  la  foule  un  l’cgard  sans 
impertinence,  mais  sans  embarras,  comme  quelqu’un  qui 
a l’habitude  de  la  voir  en  face.  Bien  qu’il  soit  exactement 
vêtu  comme  doit  l’être  le  plus  raffiné  des  incroyables,  par 
l’aisance  de  ses  mouvements  et  par  la  grâce  de  sa  pose  il 
donne  raison  aux  folies  de  la  mode. 

Le  pianiste  a fini  sa  sonate,  les  bravos  éclatent;  il  relève 
la  tête  et  se  découvre  pour  saluer.  C’est  le  plus  jeune  des 
trois. 

— En  vérité,  on  ne  lui  donnerait  pas  dix-huit  ans,  dit 
quelqu’un  dans  la  foule. 

— 11  en  a vingt  et  un,  répondit  un  voisin. 

— Vous  le  connaissez? 

— Nous  sommes  beaucoup  qui  le  connaissons;  mais 
tout  Paris  connaît  l’autre. 

Le  questionneur  allait  continuer,  mais  son  voisin  dit, 
en  lui  poussant  le  coude  : 

— Silence,  l’autre  va  chanter. 

Accompagné  par  le  jeune  pianiste,  le  charmant  in- 
croyable chanta  la  romance  de  Richard  Cœur-de-Lion  : 
«Une  fièvre  brûlante...  » Ce  ne  fut  qu’un  cri  d’enthou- 
siasme dans  l’assistance  : au  premier  rang  seul  on  pouvait 
applaudir;  les  autres  auditeurs,  trop  serrés  pour  battre  des 
mains,  agitaient,  d’un  bras  levé  en  l’air,  les  femmes  leurs 
mouchoirs,  les  hommes  leurs  chapeaux  posés  sur  la 
pomme  de  leurs  cannes. 

— Je  suis  amateur  de  musique;  j’ai  entendu  au  théâtre 
Feydeau  le  roi  des  ténors,  mais,  j’en  réponds,  Elleviou  no 
chante  pas  mieux,  reprit  celui  dont  on  avait  tout  à l’heure 
interrompu  les  questions. 

Et  de  bouche  en  bouche  arriva  jusqu’à  l’amateur  de 
musique  celte  réponse,  que  déjà  son  voisin  venait  de  lui 
faire  ; « C’est  lui  ! c’est  lui  ! « 

La  jeune  dame  voilée,  sans  se  troubler  devant  l’émotion 
générale,  fit  le  tour  du  cercle.  Tendant  la  main  à chacun, 
elle  disait  : 

— Pour  un  pauvre  artiste  aveugle,  s’il  vous  plaît! 

La  quête  terminée,  elle  s’approcha  de  l’aveugle  et  versa 
dans  les  mains  de  celui-ci  ce  qu’elle  venait  do  recueillir. 
Il  avait  les  larmes  aux  yeux. 

— Ce  n’est  pas  le  bienfait  qui  me  fait  pleurer,  dit-il, 
c’est  ce  que  je  viens  d’entendre. 

Pendant  la  quête,  le  pianiste  et  le  chanteur,  échappant 
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à l’oYation  dont  ils  étaient  menacés  par  de  nombreux  en- 
thousiastes, s’étaient  esquivés;  la  jeune  dame,  qui  savait 
où  les  retrouver,  parvint  à se  glisser  dans  la  foule  et 
disparut. 

Ce  joli  trait  de  la  vie  d’artiste  fut  bientôt  le  bruit  de 
Paris.  Après  les  journaux,  les  théâtres  s’en  emparèrent; 
celui  de  Montansier-V arïélés  sous  le  litre  du  Concert  aux 
Champs-Elysées.  La  pièce  fut  représentée  huit  jours  après 
l’événement,  le  16  messidor  an  10  (lundi  5 juillet  1802). 
Elleviou  put  aller  s’entendre  applaudir  sous  le  nom  de 


Blinval;  il  ne  jouait  ce  soir-là  au  théâtre  national  de  l’O- 
péra-Comique  que  dans  la  troisième  pièce,  le  Caltfe  de 
Bagdad.  Trois  jours  plus  tard  on  donna  au  théâtre  popu- 
laire de  Mareux,  situé  rue  Saint-Antoine,  46,  le  Forte- 
piano,  ou  une  Soirée  de  bienfaisance  aux  Champs- 
Elysées. 

Les  auteurs  du  bienfait,  les  ouvrages  dramatiques  qui 
le  popularisèrent,  ont  disparu;  mais  le  spirituel  burin  de 
Duplessi-Bertaux  en  a perpétué  le  souvenir. 

Louis  Pradher,  qui  est  assis  devant  le  clavecin , était  à 
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vingt  et  un  ans  professeur  au  Conservatoire;  à seize  ans, 
il  avait  composé  cet  air  simple  et  charmant  qui  fut  tant 
chanté  par  celles  qui  sont  aujourd’hui  g'rand’mères  et  bis- 
aïeules : Boulon  de  rose. 

Elleviou,  qui  s’appuie  sur  sa  canne  auprès  de  la  table 
d’harmonie,  a dû  à la  romance  de  Richard  Cœur-de-Lion 
le  droit  de  suivre  la  carrière  théâtrale,  où  commença  pour 
lui  ce  renom  d’honneur  qu’il  accrut  encore,  depuis  sa  re- 
traite (1813),  dans  sa  carrière  d’agriculteur  et  par  ses 
actes  comme  citoyen. 

11  n’avait  pas  vingt  ans,  son  père,  chirurgien  on  chef 
de  l’hôpital  de  Bennes,  informé  qu’il  s’était  engagé  dans 
une  troupe  de  comédiens  chanteurs,  le  fait  arrêter  à la 
Rochelle.  On  renferme  dans  une  tour  dont  les  fenêtres 
donnent  sur  la  place.  Le  prlsonnl(;r,  afin  d’intéresser  à lui 
les  cœurs  sensibles  de  la  ville,  s’avise  de  chanter  la  lou- 
chante complainte  du  roi  captif.  Un  auditoire  nombreux 
réuni  sur  la  place  l’ècoutc  avec  émotion,  l’applaudit  avec 
transport,  et,  parmi  les  assistants,  celui  qui  l’applaudit  le 
plus  fort,  c’est  son  propre  père  venu  à la  Rochelle  pour 
forcer  le  déserteur  à aller  reprendre  à Rennes  le  tablier 
d’élève  chirurgien. 

De  ce  moment,  le  jeune  Elleviou  fut  libre  de  suivre  sa 
vocation. 


On  voit  par  ce  qui  précède  que  ceux  qu’il  a charmés, 
comme  chanteur,  applaudissaient  en  même  temps  un  émi- 
nent artiste,  un  homme  bienfaisant  et  un  honnête  homme. 


ERRATA. 

Page  21,  colonne  1,  ligne  7 en  remontant.  — Au  lieu  de  : le  toit 
maternel  ; lisez  : le  lait  maternel. 

Page  4-2,  colonne  1 , ligne  2.  — Au  lieu  de  : il  ne  regarde  ; lisez  : 
il  ne  le  regarde. 

Page  10G,. colonne  2,  ligne  41.  — Au  lieu  de  : qui  la  nomma 
Sayette;  lisez  : qui  la  nomme  Sayette. 

Page  107,  colonne  1 , lignes  13  et  14.  — Au  lieu  de  : élevés  eu.x- 
inêmes  sur  les  ruines  d’une  forteresse  par  les  Ptolémées  ; lisez  : d’une 
forteresse  construite  par  les  Ptolémées. 

— Même  colonne,  ligne  16.  — .Au  lieu  de  : complètent  le  tableau 
que  Sa'ida  doit  au  passé;  lisez  : complètent  le  tableau  de  tout  ce  que 
Saïda  doit  au  passé. 

Page  122,  colonne  1 , ligne  37.  — Au  lieu  de  : Dupont  ; lisez  : Du- 
mont. 

Page  148.  — Voy.  p.  320. 

Page  215,  colonne  1 , ligne  18.  — Au  lieu  de  : cela  ne  sera  pas 
long;  lisez  : ce  ne  sera  pas  lojig. 

Page  283,  colonne  1 , ligne  7 en  remontant.  — Au  lieu  de  : la 
Garfugiiana  ; lisez  : la  Garfaguana. 

Même  page,  colonne  2,  ligne  14.  — Au  lieu  de  : Ariosta  propitios 
liabcnt  deos;  lisez  : Ariosta  propitios  liabeat  deos. 

Page  315,  colonne  2,  ligne  26.  — Au  lieu  Je;  1730;  lisez  . 1630. 
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aujourd’hui  Musée  de  Tou- 
louse, 321. 

— de  Seben  (Tyrol),  405. 

Creully  (Calvados),  121. 

Cristal  (Taillerie  du),  3i4.  • 

Cuba  (Divinités  de  Pile  de), 

144. 

Cuisiniers  (Corporation  des), 
193. 

Cultivons  notre  champ  tout  en- 
tier, 115. 

Cuvier  (la  Jeunesse  de),  300. 

Cynips  (les),  369. 

Dame  (la)  du  lac,  238. 

Uangeau,  209. 

Danse  (la)  de  Rhys,  légende 
galloise,  343. 

Datcha,  maison  de  campagne 
russe,  165. 

Davesne  (Robert),  maître  ser- 
rurier, 117. 

De  Marne,  peintre;  son  portrait 
par  Bailly,  38. 


Démonstrateurs  (les)  du  Con- 
servatoire des  arts  et  mé- 
tiers, 144. 

Dépêches  et  messages  avant 
Louis  XI,  216. 

Détruire  un  livre,  15. 

Dernier  (le)  apprenti  de  maî- 
tre Broussaille,  350,  354, 
366,  374,  382,  390,  398,  406. 

Derniers  chapitres  des  Souve- 
nirs de  Valentin  ; voy.  la  Ta- 
ble de  trente  années.  Fin, 
34,  42. 

Derniers  vers  de  lord  Byron , 
275. 

Désintéressement  de  Reboul , 
55. 

Deux  égoïsmes,  259. 

— (les)  frères,  7. 

Dieu  (le)  invisible  est  très-ap- 
parent, 98. 

Différents  emplois  du  fer,  196. 

Discours  d’un  jeune  mari,  319. 

Donatello  (Statue  de  Gattame- 
lata  par  ),  320. 

Doubles  feuilles,  conseil  d’éco- 
nomie, 219. 

Dragons  volants,  d’après  le  Li- 
vre des  Merveilles,  159. 

Drolling  (Martin),  peintre;  son 
portrait  par  Boilly,  36. 

Duplessi-Bertaux,  dessinateur  ; 
son  portrait  par  Boilly,  38. 

Eaux-fortes  (Deux)  de  Sche- 
nau,  68. 

Eckhel  (Médaille  d’),  96. 

Église  de  Neuvy  - Sauteur 
(Yonne),  63. 

— Notre-Dame  du  Port,  à Cler- 
mont-Ferrand, 84. 

— de  Saint-Trophime,  à Arles, 
289. 

Elleviou,  408. 

Empreintes  d’antiques  sur 
verre,  47. 

Émulation,  291. 

Encyclopédie  populaire  (Projet 
d’une),  127,  190,  242. 

Engoulevent  (F)  crieur  des 
Missions,  323. 

Ennemis  (les)  de  l’hygiène, 
94,  173,  255. 

Enseignement  mutuel,  194, 

202. 

Épargne  (F),  61. 

Éphémères  (les),  387. 

Ère  musulmane,  323. 

Espagnolette  (Invention  de  F), 
118. 

Esprit,  bon  sens,  imagination, 
174. 

Exposition  universelle  de  1867, 
100,  132,  164,  203,  236,239, 
273,  .300,  341,  344,362,376, 
381,  388,  392,  399. 

Falisqucs  (le  Pays  des),  161. 

Faute  de  savoir,  avis  aux  chas- 
seurs, 301. 

Fer  (Différents  emplois  du),  196. 

Flandiin  ( Hippolyto),  81,  370. 

Fourmis  (Observations  sur  les) 
faites  par  Huber,  aveugle, 
270. 

Franklin  ( B.  ) ; extraits  de 
scs  Mémoires  et  coriespon- 
dances,  163,  278. 

— ( Flhu  monica  inventé  par), 
181. 

Fi'édeau  (Ambroise),  322. 

Frédéric  le  Grand  ( Monument 
de),  à Berlin,  401. 

Frisius  (le  Fils  de),  d’après 
Goltzius,  17. 

Fusil  de  chasse,  à l'Exposition 
universelle  de  1867,  203. 

Galles  des  végétaux,  370 

Gantiers  parfumeurs  (Corpo- 
ration des),  329. 

Gardeuso  (la)  d’enfunt,  169. 

Gellert,  305. 


Girodet,  peintre;  son  portrait 
par  Boilly,  36. 

Gîte  (le)  de  la  taupe,  113. 
Glace  ( Moyen  de  produire  la), 
227. 


Glacière  des  familles,  229. 
Glaciers  ( les),  328. 

Goujon  ( Pêche  du  ),  256. 
Gradot,  limonadier,  103. 

Grand  Canal  (le),  à Venise, 
148. 

Grèce  (la)  moderne,  288. 
Groupe  d’artistes,  par  Boilly, 
36. 

Guatemala  (le)  (Amérique 
centrale),  212,  260. 
Gulf-Stream  (le),  115. 


Harmonica,  181. 

Hémione  (F ),  296. 

Hémippe  ( F ), 208. 

Ilirscliliom,  sur  le  Neckar,  91. 
Histoire  (F)  du  chapeau,  389. 
Hiver  (F)  en  Laponie,  25 
Hoffmann, littérateur;  son  por- 
trait par  Boilly,  38. 

Homme  (F)  de  Grimsey  et 
FOurse,  244. 

Honneurs  rendus  à Slu  k-peare, 
185. 

Hôtel  de  ville  de  Würtzbourg 
( Bavière  ),  225. 

Hymne  au  soleil,  91. 


ichneumons  (les),  370. 

Imitation  ( De  F)  des  bijoux  an- 
tiques, 39. 

Imposteurs,  302. 

Imi)ôt  (F),  328. 

— sur  la  fumée,  274. 

Impuissance  de  l’imagination 
humaine,  55. 

IndiR'éreiice  des  Arabes  pour 
les  expériences  scientifiques, 
331. 

Industrie  des  Chinois,  71. 

Ingres,  233. 

Inscription  à l’entrée  d’un  bois, 
167. 

Insectes  ; recherches  â faire,  19. 

Invention  de  la  typographie 
chez  les  Chinois,  334. 

Isabey  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre; son  portrait  par  Boilly, 
36. 

Isbas,  ou  chaumières  russes , 
164. 

Ivoires  sculptés  des  neuvième 
et  dixième  siècles,  239. 


Jacquemin  et  laMignarde,377. 

Jaroslaf  ( Cas(iue  du  grand- 
duc),  196. 

Jarre  (la)  pleine  d’or,  légende 
arabe,  290. 

Java  (Colfi'et  sculpté  de),  244. 

Jean-Jeanne  (la),  66,  74,  83. 

Jeanne  Darc  (Révision  du  pro- 
cès de),  en  1456,  263. 

Jeune  fille  (la)  aux  bulles  de 
savon , 241 . 

Jeunesse  (la)  de  Cuvier,  300. 

Joueurs  de  boule  (les),  353. 

Jour  (un)  do  neige  â la  cam- 
])agne,  393. 

Jullienne  (Jean-Baptiste  de), 
137. 

Juvénal  des  Ursins,  historien 
do  Charles  VI,  262. 


Katwyk  (Maison  dos  orphelines 
de)  ( Hollande),  49. 

Laboureur  (le)  et  le  soldat,  59. 
Lacto-densimètre,  51. 
I-actomètrc,  52. 

L’aimcnt-ils?  219. 

Lait  (.Altérations  et  falsifica- 
tions du ),  51. 

Lajoue  (Jacques),  9. 

La  Palice  (Bibliothèque  de), 
243. 

Leçons  (les)  du  petit  roi,  139. 
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Légendes  sur  les  perles  fines’, 
259. 

Lemot,  statuaire;  son  portrait 
par  Boilly,  37. 

Letliiers,  peintre;  son  portrait 
par  Boilly,  36. 

Liegnitz  (Prusse),  201. 

Ligne  de  fond  pour  pÊclier  en 
mer,  1 1 2. 

Limonadiers  (Corporation  des), 
103. 

Lion  (le)  d’après  les  Arabes, 

86,  122. 

Lits  (les)  des  anciens;  voy.  les 
Tables  des  années  précéden- 
tes. Suite,  182,  -103. 

Lomazzo  (Médaille  de),  216. 

Louis  XIV  en  jaquette  au  Par- 
lement, 75. 

Machine  (iNouvelle)  électrique 
de  M.  Bertsch,  135. 

Machines  do  théâtre,  283,  331, 
379. 

Madclon  (la),  169. 

Mage  (le)  errant,  303,  358. 

Maison  (la)  du  Bosphore,  à 
l’Exposition  de  1867,  388. 

Maisons  de  bois,  à l’Exposilion 
de  1867,  164. 

Ma  promenade  dans  les  Vosges, 
causerie  d’Auguste  Benoît, 
265. 

Marchande  (Petite)  d’allu- 
mettes, à Amsterdam,  129. 

— (la)  de  légumes,  à Amster- 
dam, 315. 

Mardyck  ( Forts  et  écluse  de), 
77. 

Marées  (les),  19. 

Mareili  (la)  des  Fraises,  109, 
118,  125,  134,  142,  146,  158, 
162. 

Maringouins  (les),  295. 

Marteau-pilon  (le)  des  usines 
de  Krupp,  23. 

Mauperluis  (la  Pierre),  232. 

Mauvais  instincts,  174. 

Mécanique  (Principe  de),  382. 

Mecquois  (Caractère des), 3 19. 

Médaille  commémorative  des 
victoires  navales  des  Danois, 
en  1677,  173. 

— d’Eckhel,  96. 

. — de  Lomazzo,  216. 

— de  Simon  Costière,  360. 

— suisse  de  1458,  328. 

Médication  (la)  en  Kabylie, 

150. 

Méhul , compositeur  ; son  por- 
trait par  Boilly,  36. 

Mendelssohn  ( Félix  ) ; extraits 
de  sa  correspondance;  voy. 
t.  XXXIV.  Suite,  90. 

Mère  (la)  Belgrade,  128. 

Merveilleuses  (les)  histoires  de 
Mandeville,  de  Marc  Pol  et 
frère  Odric,  159,  191,  271. 

Mésanges  (les),  167. 

Metelli  (Estampes  de),  60,  61, 
108,  109,  225. 

Meynier  (Charles),  peintre; 
son  portrait  par  Boilly,  37. 

Millions  économisés  par  l’étude 
de  la  météorologie,  172. 

Minhocani  (le),  327. 

Minutes  (les)  perdues,  387. 

Modestie  et  simplicité,  39. 

Molé  (Mathieu),  1. 

Mollusques  alimentaires,  155. 

Monnaie  de  Boyer,  président 
de  la  république  d’Haïti,  288. 

— obsidionale  de  Nice,  8. 

— (Ancienne)  vénitienne  en 
or,  148. 

Montagnes  ( les  ) d’oiseaux,  aux 
îles  Spitzbergen,  50. 

Montoir  (le)  des  carriers,  351. 

Mosquée,  â l’Exposition  uni- 
verselle de  1867,  205. 

Mouche  artificielle  pour  la  pè- 
che du  saumon,  176. 

Mouches  (les),  122. 

Munchhausen  (Aventures  de), 
337. 

Murillo  (un  Tableau  de),  397. 

Musée  de  Toulouse,  321. 

Musique  des  cigales,  38. 


Necknrsteinach,  91. 

Kcuvy-Sautour  (Église  de),  63. 

Nid  (le)  de  la  pie,  89. 

Nicole  (Extrait  des  petits  trai- 
tés de  ) , 300. 

Niger  (une  Ville  du  haut),  288. 

Notre  pays  ; comment  pourrait 
s’accroître  sa  prospérité, 
226. 

Numismate  (un)  aveugle,  271. 

Oiseaux  (les),  131. 

Or  (F),  107. 

— ( 1’  ) et  le  blé,  55. 

Ordre  de  Saint-Lazare  et  du 
Mont-Carme!,. 2 10. 

Orpheline  (F  ),  295. 

Palissy  (un  Conte  de  Bernard), 
231. 

Palma  (île  de  Majorque),  251. 

Parfumeurs  et  gantiers  (Cor- 
poration des),  329. 

Patineuses  hollandaises,  29. 

Pays  (le)  des  Falisques,  161. 

Pêche  du  brochet,  151. 

— du  goujon,  256. 

— du  saumon,  175. 

— des  vieilles  de  mer,  1 10. 

Pensées.  — A.  C. , 342.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  274. 
Boucher  (Henri),  239, 283, 
Chesterfield,  291.  Fénelon, 
162.  Franklin,  155.  Gérusez, 
59.  Goethe,  71,  75  , 403. 
Guérin  (Eugénie  de),  61. 
Guizot,  366.  Joubert,  384. 
La  Bruyère,  23.  Lambert 
(M^e  de),  50.  Malebranche, 
.360.  Massillon,  102.  Milton, 
15.  Montaigne,  291.  Nicole, 
300.  Passy  (Frédéric),  15. 
Rivarol , 39.  Saint-Évre- 
mond,  7.  Saint-Hilaire  (Bar- 
thélemy ) , 323.  Swetebine 
(Mme  de),  319.  Tocqueville, 
182.  Whitehead,  219. 

Percier,  architecte;  son  por- 
trait par  Boilly,  36. 

Pereire,  inventeur  d’une  mé- 
thode pour  l’enseignement 
des  sourds-muets,  279. 

Perles  fines  (Légendes  sur  les), 
299. 

Petit  bateau  (le),  41. 

Petits  détails  de  la  vie  bour- 
geoise à Paris,  au  dix-hui- 
tième siècle,  95,  130,  254. 

Petits  (les)  musiciens  de  la 
rue,  97. 

Pie  (la)  et  son  nid,  89. 

Pièce  de  quatre  scudi  du  pape 
Alexandre  VII,  48. 

Pierre  (la)  Maupertuis,  232. 

Planètes  ( Positions  des  ) en 
1867,  30. 

Plâtre  (le),  177. 

Poète  ( un  ) ouvrier,  207. 

Poète  (le)  et  le  savant,  19. 

Polochic  (Rivière  et  vallée  du), 
dans  le  Guatemala,  212. 

Pont  (le)  de  Bétharram  (Basses- 
Pyrénées)  , 395. 

Pont  (le)  Saint-Louis  (Alpes- 
Maritimes  I,  368. 

Population  (Statistique  delà) 
en  Franco,  148. 

Porte-chapes  ( Cuisiniers  ap- 
pelés), 194. 

Potde  fer  (l’Inventeur du),  216. 

Préexistence  (Sur  la),  lettre 
de  Franklin,  340. 

Prière  (la)  de  Béatrice,  385. 

Principe  (un)  de  mécanique, 
382. 

Principes  (les),  243. 

Prise  (la)  de  Constantinople, 
150. 

Prix  de  course,  orfèvrerie,  237. 

Progrès  (les)  de  la  chimie  or- 
ganique, 235,  275. 

Projet  d’une  encyclopédie  po- 
pulaire, 127,  190,  212. 

Proverbes  écossais,  207. 

Proverbes  grecs  modernes,  47, 
338. 

Ptilonorhynque  (le),  303. 


Pyrophore  noctiluque  (le),  56. 

Que  ferais-tu,  si?..,,  18. 

Rabbath-Ammon  (Ruines  de), 
316. 

Rachat  des  captifs  par  les  reli- 
gieux de  la  Merci,  279. 

Ralentissement  du  mouvement 
de  la  terre,  35. 

Ranch  ( Monument  du  grand 
Frédéric,  par),  401. 

Reboul  (Désintéressement  de), 
55. 

Règles  de  la  contemplation  au 
japon,  270. 

Renard  (le),  57. 

Repentir  (un),  330,  338. 

Réponse  ( une  ) du  syndic 
d’Ischia,  334. 

Réservoir  (le)  des  eaux,  à 
l’Exposition  de  1867,  399. 

Retraite  sur  le  mont  Sacré,  74. 

Rhemstein  ( Château  de  ) , 33. 

Ribera  (Application  de),  287. 

Richesse  en  numéraire  de  la 
France  et  de  l’Angleterre, 
107. 

Rôle  (du)  des  femmes  dans 
l’agriculture,  29,  47,  70,  150, 
187,  211,  261,  294,  317. 

Romain  de  Hooghe,  297. 

Rossignols  (les)  du  fumeur  de 
chanvre,  346. 

Route  ( la  ) de  Gênes  à la 
Spezia,  323. 

Rubens  ( Esquisse  d’enfant 
par),  257. 

— (Têtes  d’étude,  dessins  de), 
au  Musée  du  Louvre,  325. 

Rude;  voy.  t.  XXXIV,  1866, 
329.  Suite,  44,  102. 

Ruines  dans  la  campagne  de 
Rome,  73. 

Sage  décision  d’un  maire,  127. 

Saïda  et  l’ancienne  Sidon,  105. 

Saint-Domingue  (Divinités 
de),  144. 

Saintine,  153,  287. 

Santé  (la)  morale,  23. 

Sauciers  et  vinaigriers,  193. 

Saumon  (le),  175. 

Saunderson,  savant  aveugle, 
271. 

Sauvetage  (Bateaux  de),  222, 
248. 

Schenau  (Eaux-fortes  de),  68. 

Science  (la)  appliquée  à l’éco- 
nomie domestique,  227. 

Seize  (les)  éléments  du  corps 
humain,  131. 

Sel  (Ce  que  contient  un  gramme 
de),  291. 

Sel  (Diverses  sortes  de),  293. 

Serangeli , peintre;  son  por- 
trait par  Boilly,  37. 

Séraphin  et  son  théâtre,  123. 

Serrurerie  (Ouvrages  de)  au 
dix-septième  siècle,  118. 

Serruriers  (Corporation  des), 
117. 

Servir  (se)  de  ses  contempo- 
rains, 71. 

Shakspeare  (Honneurs  rendus 
à),  185. 

Sidon  (FAncienne),  105. 

Sienne  (Course  de  chevaux  à), 
41. 

Silésie  (la),  201. 

Smith  (Alexandre),  207. 

Sodium  (le),  291. 

Sol  agricole  de  la  France,  198. 

Sonde  (Plomb  de),  8. 

Sonnenberg  (le),  Tyrol,  405. 

Sorbets  (Préparation  des),  229. 

Source  (la),  apologue  oriental, 

12. 

Souvenirs  de  Valentin  (Der- 
niers chapitres  des);  voy. 
la  Table  de  trente  années. 
Fin,  34,  42. 

Statistique  de  la  population  en 
France,  148. 

Superstition  (la),  162. 

Swebach,  peintre;  son  portrait 
par  Boilly,  36. 


Taillerie  du  cristal  et  du  verre, 
344. 

Tailleurs  (la  Corporation  des), 
145. 

Ta.lma,  tragédien;  son  portrait 
par  Boilly,  36. 

Taunay,  peintre;  son  portrait 
par  Boilly,  36. 

Taupe  (la),  113. 

Température  du  corps  humain, 
144. 

Temple  (le)  égyptien,  àl’F.xpO- 
sition  ujiivcrselle  de  1867, 
362. 

Tennyson  (un  Poème  de),  53. 

Tentation  une),  214,  230,  246, 
258. 

Tente  (la)  d’Ararou,  97. 

Tètes  d’étude  par  Rubens,  325. 

Tlié  ( Altérations  et  falsifica- 
tions du),  16. 

Théâtre  (le)  de  Sé”aphin,  123, 
166. 

Thiébaut , peintre  et  archi- 
tecte ; son  portrait  par 
Boilly,  36. 

Thomas  (John),  inventeur  du 
pot  de  fei',  216. 

Tombeau  d’Anne  Jagfllon , 
dans  la  cathédrale  do  Cra- 
covie,  12. 

— des  princes  d’Orléans,  aux 
Célestins  de  Paris,  87. 

Tortue  vénérée  en  Tunisie , 
403. 

Toulouse  (Musée  de),  321. 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  la 
tête  de  la  vieille  grand’mère, 
53. 

Travaille!  15. 

Travaux  souterrains  à l’Expo- 
sition de  1867,  132. 

Treize  ( le  Nombre  1,  Cl. 

Triclinium  (le),  1.83. 

Trois  fois  mort,  trois  fois  en- 
terré, trois  fois  ressuscité, 
219. 

Typographie  (Invention  de  la) 
chez  les  Chinois,  334. 

Ursins  (Juvénal  des),  historien 
de  Charles  \T,  262. 

Usines  d’acier  de  Krupp , à 
Essen  (’IVestphalic[,  23. 

Vandael,  peintre;  son  portrait 
par  Boilly,  36. 

Vase  à la  mémoire  de  Shaks- 
peare, 185. 

Vaucanson,  360. 

Vendredi  (le)  et  le  nombre 
treize,  63. 

Vengeance  (une),  6,  14. 

Vernet  (Carie);  son  portrait 
par  Boilly,  37. 

Vernet  (Joueurs  de  boule,  par 
Carie),  353. 

Vieilles  (les)  de  mer,  110. 

Vieillesse  (Sur  la),  75. 

Vieux  papiers  de  famille,  259. 

Vieux  Tobie  (le)  et  ses  liisto- 
riettes,  326. 

Ville  (une)  du  liant  Niger, 
288. 

Vin  (Influence  du)  sur  le  sys- 
tème nerveux,  206. 

Vinaigriers  (Corporation  des), 
193. 

Vinot  (Robert),  maître  cuisi- 
nier, 193. 

Vivonne  (Jean  de),  218. 

Vivre  cent  ans , et  se  revoir 
après  trente  ans  de  capti- 
vité, 279. 

Vogelweido  ( Tombeau  de 
Walter  de),  à Würtzbourg, 
225. 

Watteau  (Groupe  de  têtes  par), 
189. 

Watteau  et  Jullienne,  peinture 
de  Watteau,  137. 

Wilberforce,  249. 

Wille,  graveur  (Extraits  du 
journal  de),  95,  130,  254. 

Würtzbourg  (Bavière),  225. 

Zuccari  (les),  361,  S9i. 
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AGRICULTURE,  INDUSTRIE,  COiMMERCE,  ÉCONOMIE. 

Aquarium  ( 1’ ) d’eau  douce  à l’Exposition  de  1867,  .34.1.  Ar- 
doisières d’Angeis,  3,  40.  Bateaux  de  vie,  ou  bateaux  de  sauve- 
tage perfectionnés,  2'22,  248.  Cacaoyer  (Culture  du),  HO.  Cor- 
nues de  platine  pour  la  concentration  de  l’acide  sulfurique,  389. 
Corporation  (la)  des  gantiers  parfumeurs,  330.  Corporation  (la) 
des  limonadiers,  103.  Corporation  (la)  des  serruriers,  117.  Cor- 
poration (la)  des  tailleurs,  145.  Corporation  (la)  des  vinaigriers 
et  sauciers,  193.  Différents  emplois  du  fer,  196.  Diverses  sortes 
de  sel,  271.  Doubles  feuilles,  219.  Écoulement  des  eaux,  canali- 
sation, aérage,  à l’Exposition  universelle  de  1867,  132.  Extrac- 
tion du  sel,  291.  Impôt  (1’),  328.  Invention  do  la  typographie 
chez  les  Chinois,  334.  Marteau-pilon  (le)  des  usines  de  Kriqip, 
23;  Notre  pays;  comment  pourrait  s’accroître  sa  prospérité,  226. 
Or  (P),  107.  Pèche  des  vieilles  de  mer,  110.  Pêche  du  brochet, 
151.  Pèche  du  goujon,  256.  Pèche  du  saumon,  175.  Plâtre  (le), 
177.  Réservoir  (le)  des  eaux  à l’Exposition  universelle  de  1867, 
399.  Rôle  (Du)  des  femmes  dans  l’agriculture,  29,  47,  70,  150, 
187,  211,  261,  294,  317.  Science  (la)  appliquée  à l’économie  do- 
mestique : iMoyens  de  produire  la  glace,  227.  Sol  agricole  de  la 
France,  198.  Statistique  de  la  population  en  France,  148.  Tail- 
lerie du  cristal  et  du  verre,  344.  Thé  (Culture  du),  16,  Thomas 
(John),  inventeur  du  pot  de  fer,  216. 

ARCHITECTURE. 

Caravansérail  (le)  égyptien,  à l’Exposition  universelle  de  1867, 
273.  Chapelle  (Ancienne)  Saint- .\ignan , à Paris,  24.  Château 
(le)  Saint-Ange,  à Rome,  347.  Église  de  Neuvy-Sautour  (Yonne), 
63.  Église  de  Notre-Dame  du  Port,  à Clermont-Ferrand,  85. 
Exposition  universelle  de  1867  : Coupe  montrant  le  système  d’é- 
coulement des  eaux,  de  canalisation  et  d’aérage,  132;  — Plan 
des  fondations,  133.  Maison  (la)  du  Bosphore,  à l’Exposition  uni- 
verselle de  1867,  388.  Maisons  de  bois,  à l’Exposition  de  1867, 
164.  Monument  de  Gellert,  à Leipzig,  312.  Mosquée,  à l’Expo- 
sition universelle  de  1867,  205.  Portail  de  l’église  de  Saint-Tro- 
phime,  â Arles,  289.  Ruines  de  Rabbatli-Amnion , 316,  317. 
Temple  (le)  égyptien,  â l’Exposition  universelle  de  1867,  362. 
Tombeau  des  princes  d’Orléans,  aux  Célestius  de  Paris,  87. 

BIOGRAPHIE. 

Arioste,  281,  342.  Auteur  (P)  de  Picciola,  153,  287.  Baptiste 
aîné,  comédien,  36.  Blot  (Maurice),  graveur,  38.  Boilly,  peintre, 
37.  Bourgeois  (Chailes),  peintre,  36.  Chaudet,  statuaire,  38. 
Chenard,  chanteur,  36.  Corbet,  sculpteur,  36.  Corneille  (Pierre), 
313.  Cuvier  (la  Jeunesse  de),  3Ü0.  Dangeau,  209.  Désiiitéresse- 
ment  de  Reboul,  55.  Drolling  (Martin),  peintre,  30.  De  Marne, 
peintre,  38.  Elleviou,  408.  Flandrin  (Hippolyte),  81,  370.  Fran- 
klin (Benjamin);  extraits  de  sa  correspondance,  163,  277,  340. 
Frédeau  ( Ambroise  ),  moine  et  artiste  toulousain,  322.  Gellert, 
305.  Ingres,  233.  Isabey  (Jean-Baptiste),  peintre,  36.  Jullienne 
(Jean-Baptiste  de),  137.  Juvénal  des  Ursins,  historien  de 
Charles  VI,  262.  Lajoue  (Jacques),  9.  Lemot,  statuaire,  37.  Lc- 
thiers,  peintre,  36.  Méhul,  compositeur,  36.  Mendelssohn  (Félix); 
voy.  t.  XXXIV,  1866.  Suite,  90.  Metelli  (les  Deux),  59.  Meynier 
(Charles),  peintre,  37.  Molé  (Mathieu),  1.  Pereire  (Jacob  Ro- 
drigues),  279.  Rauch,  sculpteur,  402.  Ribera  (Application  du 
peintre),  287.  Romain  de  Hooghe,  297.  Saintine,  153,  287. 
Saint-Martin  (le  P.  Simplicien)  de  Toulouse,  320.  Saunderson, 
savant  aveugle,  271.  Serangeli,  peintre,  37.  Séraphin  et  sou 
théâtre,  123,  166.  Shakspeare  (Honneurs  rendus  à);  détails 
biographiques,  185.  Smith  (Alexandre),  poète  ouvrier,  207. 
Swebach,  peintre,  36.  Tahna,  tragédien,  36.  'Ihiébaut,  peintre 
et  architecte,  36.  Thomas  (John),  inventeur  du  pot  de  fer,  216. 
Vandael,  iieintre,  36.  Vaucanson,  360.  Vivonne(Jean  de),  218. 
Watteau  (le  Premier  maître  de),  190.  Wilberforce,  249.  Wille 
(Extraits  des  Mémoires  de),  graveur,  95,  130,  254.  Zuccari 
(les),  361,  394. 

GÉOGRAPHIE,  VOYAGES. 

Bazas  (Gironde),  356.  Carie  du  Gulf-Stream,  116.  Clausen, 
Seben  et  Botzen  (’J’yrol),  405.  Colorado  (le),  298.  Glaciers  (les), 
328.  Grands-Augustins  (les),  aujourd’hui  le  Musée  do  Toulouse, 
321.  Hiver  (!’)  en  Laponie,  25.  Lieguitz  (Prusse),  201.  Mon- 
tagnes (les)  d’oiseaux,  aux  île.s  Spitzhergon,  50.  Neckarsteinach 
et  Hirschhorn,  sur  le  Neckar,  91.  Palma  (ile  de  Majorque),  251. 
Pierre  (la)  Alaupertuis  (Sarthe),  232.  Pont  (le)  de  Béthariam 
(Basses-Pyrénées),  395.  Pont  (le)  Saint-Lonis  (.Alpes-Maritimes), 
368.  République  (la)  de  Guatemala,  210,  260.  Rbeinstein 
(Prusse  rh('nane),  33.  Route  de  Gènes  à la  Spezia,  323.  Ruines 
dans  la  campagne  de  Rome,  73.  Ruines  de  Rabbath-Ammon , 
316.  Saîda  et  l'ancienne  Sidon,  105.  Venise  (Grand  Canal  à), 
149.  Ville  (une)  du  haut  Niger,  288.  Voyages  de  Mandeville,  de 
Marc  Pol  et  de  frère  Odric,  1.59,  191,  271.  AVürtzbourg  (Ba- 
vière), 225. 

HISTOIRE. 

Bataille  de  Alorat,  99.  Bataille  de  Nancy  et  mort  de  Charles  le 
Téméraire,  324.  Bazas  (la  Ville  de),  356.  Bois-le-Duc  (Hollande), 
276.  Bologne  savante  et  populaire,  107,  220.  Château  (le) 
Saiiit-.Ange , à Rome,  347.  Ère  (F)  musulmane,  323.  Grèce  (la) 
moderne,  288.  Iles  (les)  Baléares,  251.  Jaroslaf  II,  grand-duc  de 
Russie,  198,  Juyénal  des  Ursins,  liistqrien  de  Charles  \T,  262, 


Louis  XIV  en  jaquette  au  Parlement,  75.  Forts  (les)  et  l’écluse 
de  Mardyck,  77.  iMère  Belgrade  (la),  128.  Ordre  de  Saint-Lazare 
et  du  Mont-Carmel,  210.  Rachat  des  captifs  par  les  religieux  de 
la  Merci,  279  Retraite  sur  le  mont  Sacré,  74.  Révision  du 
procès  de  Jeanne  Darc  en  1456,  263.  Ruines  dans  la  campagne 
de  Rome,  73.  Saida  et  l’ancienne  Sidon,  105.  Tente  (la)  d’Amrou, 
97.  Vivonne  (Jean  de),  218.  AVürtzboiug  (Bavière),  225, 

INSTITUTIONS,  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS 

Démonstrateurs  (les)  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
144.  Grèce  (la)  moderne,  288.  Impôt  (T),  328.  Maison  des  Or- 
phelines de  Katwyk  (Hollande),  49.  Ordre  de  Saint-Lazare  et  du 
Mont-Carmcl,  210. 

LITTÉRATURE  , MORALE  , PHILOSOPHIE. 

Activité,  366.  Aiment-ils  (1’)?  219.  Art  (un)  d’agrément  négligé, 
22.  Art  (1’)  de  se  faire  aimer,  360.  Choix  (Du)  des  amis,  351. 
Col  (Au)  de  Fluela,  35.  Cultivons  noire  champ  tout  entier,  115. 
Détruire  un  livre,  15.  Deux  égoïsmes,  259.  Dieu  (le)  invisible 
est  très-apparent,  98.  Discours  d’un  jeune  mari,  319.  Émulation, 
291.  Épargne  (P),  61.  Esprit,  bon  sens,  imagination,  174.  Être 
actif  dans  la  vieillesse,  182.  Faute  de  savoir,  avis  aux  chasseurs, 
301.  Impuissance  de  l'imagination  humaine,  55.  Mauvais  in- 
stincts, 174.  Modestie  et  simplicité,  39.  Pensées  sur  la  conver- 
sation, 384.  Poésies  d’Alexandre  Smith,  207.  Poète  (le)  et  le  sa- 
vant, 19.  Préexistence  (Sur  la),  lettre  de  Franklin,  340.  Principes 
(les),  243.  Projet  d’une  Encyclopédie  populaire , 127,  190,  242. 
Proverbes  grecs  modernes , 47  , 338.  Qu’on  n’a  jamais  à se 
plaindre  de  ceux  qui  nous  accusent  de  quelque  défaut,  300.  Rè- 
gles de  la  contemplation  au  Japon,  270.  Santé  (la)  morale,  23. 
Se  servir  de  ses  contemporains,  71.  Superstition  (la),  162.  Vieil- 
lesse (Sur  la),  75. 

Anecdotes  , apologues  , légendes,  nouvelles , poésies.  — Anec- 
dotes sur  la  clairvoyance  des  aveugles,  270.  .Aijologues  de  Gel- 
lert, 300,  389.  Aumônière  (1’)  de.  Bois-le-Duc,  276.  Bouillie  (la), 
20.  Bulles  (les)  de  savon,  241.  Complainte  (la)  de  l’enfant  pau- 
vre, 129.  Concert  (un)  aux  Champs-É'ysécs , sous  le  consulat, 
407.  Conte  (le)  de  la  bobine,  49.  Conte  (lin)  sur  l’or,  231.  Dame 
(la)  du  lac,  238.  Danse  (la)  de  Rhys,  légende  galloise,  343,  Der- 
nier (le)  apprenti  de  maître  Broussaille,  350,  354,  366,  374,  382, 
390,398,  406.  Derniers  chapitres  des  Souvenirs  de  Valentin; 
voy.  la  Table  de  trente  années.  Suite,  34,  42.  Derniers  vers  do 
lord  Byron,  275.  Enseignement  mutuel , 194,  202.  Homme  (!’) 
de  Griinscy  et  l’Ourse,  244.  Hymne  au  soleil,  extrait  du  Maha- 
bhârata,  91.  Inscription  à l’entrée  d’un  bois,  167.  Jarre  (la) 
pleine  d’or,  légende  arabe,  290.  Jean-Jeanne  (la),  66,  74,  83. 
Joueurs  (les)  de  boule,  353.  Jour  (un)  de  neige  à la  campagne, 
393.  Laboureur  (le)  et  le  Soldat,  59.  Éeçons  (les)  du  petit  roi, 
139.  Ma  Promenade  dans  les  Vosges,  causerie  d’Auguste  Benoît, 
265.  Madelon  (la),  169.  Mage  (le)  errant,  303,  358.  .Marchande 
(la)  de  légumes,  à Amsterdam , 345.  Mareili  (la)  des  Fraises, 
109,  118,  125,  134,  142,  146,  158,  162.  Minutes  (les)  perdues, 
387.  Montoir  (le)  des  carriers,  352.  Oiseaux  (le's)  dans  la  poésie, 
131.  Or  (F)  et  le  blé,  55.  Orpheline  (F),  295.  Petit  (le)  bateau,  41. 
Prière  (la)  de  Béatiice,  385.  Piise  (la)  de  Constantinople,  150. 
Que  ferais-tu,  si?...  18.  Repentir  (un),  330,  338.  Réponse  (une) 
du  syndic  d’Ischia,  334.  Rossignols  (les)  du  fumeur  de  chanvre, 
346.  Sage  décision  d’un  maire,  127.  Source  (la),  apologue 
oriental,  12.  Tentation  (une),  214,  230,  246!,  258.  'l'héâtre  (le) 
de  Séraphin  , 123,  166.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  la  tète  de  la 
vieille  grand’mère,  53.  Vengeance  (une),  0,  14.  Vieux  (le)  Tobie 
et  ses  historiettes,  326.  Vivre  cent  ans  et  se  revoir  après  trente 
ans  de  captivité,  279. 

MŒURS,  COUTUMES,  COSTUMES,  CROYANCES, 
AMEUBLEMENTS , TYPES  DIVEF.S. 

Ames  de  héros  dans  des  corps  de  bêtes,  192.  Armure  (une) 
italienne  du  seizième  siècle , 65.  Bestioles  â visage  d’homme  , 
d’après  le  Livre  des  Merveilles,  192.  Bibliothf'que,  â l’Exposition 
de  1867,  301.  Bologne  savante  et  impulaire,  107 , 220.  Boucherie 
de  renards  en  Tartario,  d’après  le  Livre  des  Merveilles,  271. 
Caractère  desMecquois,  319.  Caravansérail  (le)  égyptien,  à 
l’Exposition  universelle  de  1867,  273.  Casque  du  grand-duc  Ja- 
ro.slaf,  197.  Centaures,  grilïons  et  dragons,  d’après  le  lAvie  des 
Merveilles,  159.  Chaises  du  dix-septième  siècle,  76.  Cité  (la)  de 
Polonibc  et  la  fontaine  de  Jouvence,  dans  l’Inde,  d’après  le  Livre 
des  Merveilles , 27.  Comment  on  peut  sc  procurer  des  diamants, 
d’après  \e  Livre  des  Merveilles , 159,  191.  Corporation  des  gan- 
tiers parfumeurs,  329.  Corjioration  des  limonadiers,  103.  Corpo- 
ration des  sauciers  et  vinaigriers,  193.  Corporation  des  serru- 
riers, 117.  Corporation  des  tailleurs,  145.  Course  (la)  des 
chevaux,  â Sienne,  CI.  Divinités  (les)  de  Saint-Domingue  et  de 
File  de  Cuba,  144.  Extrait  d’un  jourmil  de  voyage  en  France  de 
Benjamin  Franklin,  en  1782,  278.  Fêtes  centenaires  de  Shaks- 
peare, 185.  Histoire  du  costume  en  France  ; voy.  les  'Fables  des 
années  précédentes.  Suite  : Règne  de  Louis  XVI,  198.  Indiffé- 
rence des  Arabes  pour  les  expériences  sdentiliques , 123.  In- 
dustrie des  Chinois,  71.  Isbas,  ou  chaumières  russes,  164.  Joueurs 
(les)  de  boule,  353.  Lion  (le)  d’après  les  Arabes,  86,  122.  Lits 
(les)  des  anciens  ; voy.  les  Tables  des  années  précédentes.  Suite, 
182,  403.  Maison  du  Bosphore,  388.  Médication  (la)  en  Kabylie, 
1.50.  Minhocam  (le),  327.  Patineuses  (les)  bol1and;iises,  29.  Petits 
détails  de  la  vie  bourgeoise  à Paris,  au  dix-huitième  siècle,  96, 
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130,  25i.  Petits  (les)  musiciens  de  la  rue,  97.  Tortue  vénérée  en 
Tunisie,  403.  Trois  fois  mort,  trois  fois  enterré,  trois  fois  ressus- 
cité, 219.  Vendredi  (le!)  elle  nombre  treize , 61.  Vieux  papiers 
de  famille,  259. 

PEINTURE,  DESSIN,  GR.WURE. 

Peinture. — Abri  (un),  tableau  de  K.  Bodmer,  373.  Bestioles 
à visage  d’homme,  miniature  du  Livre  des  Merveilles,  192.  Bou- 
cherie de  renards  en  Tartarle,  miniature  du  Livie  des  Mer- 
veilles, 272.  Bouillie  (la),  peinture  de  le  Roux,  21.  Centaures  et 
griffons,  dragons  volants,  miniatures  da  Livre  des  Merveilles, 
160.  Cité  ( la)  de  Polonibe  et  la  fontaine  de  Jouvence,  miniature 
du  Livre  des  Merveilles,  272.  Gardeuse  (la)  d’enfant,  tableau  de 
Trayer,  169.  Groupe  d’artistes,  par  Boilly,  37.  Jeune  fille  (la) 
aux  bulles  de  savon,  tableau  de  Chaplin,  241.  Lajoue  et  sa  fa- 
mille, peinture  de  Lajoue,  3.  Maison  (la)  des  Orphelines  de  Kat- 
wyk,  tableau  d’Israëls,  49.  Palraa  (Vue  de),  tableau  de  Guiaud, 
251.  Passage  (le)  de  la  mer  Rouge,  peinture  de  H.  Flandrin,  373. 
Petit  bateau  (le),  tableau  d’israëls,  41.  Petits  (les)  musiciens  de 
la  rue,  tableau  de  Feycn,  97.  Portrait  de  l’Arioste,  par  Titien , 
281.  Portrait  de  Dangeau,  par  Rigaud,  209.  Prière  (la),  tableau 
d’Alfred  de  Curzon , 385.  Saïda  (Vue  de),  peinture  de  Lottier, 
105.  Saint  Antoine  de  Padoue,  tableau  de  Murillo,  à Séville, 
397.  Scène  de  voyage  en  Laponie,  tableau  de  Saal,  25.  Wat- 
teau  et  Jullienne,  peinture  de  Watteau,  137. 

Dessins,  Estampes  anciennes.  — Ancienne  chapelle  Saint- 
Aignan,  à Paris,  dessin  de  Thérond,  24.  Ancienne  (une)  rue  de 
Liegnitz  , dessin  de  Stroobant,  201.  Argouges-sur-Aure  (Château 
d')  (Calvados),  dessin  de  le  Pippre,  153.  Artistes  travaillant  dans 
la  chapelle  des  Médicis,  dessin  de  Pauquet , d’après  F.  Zuccaro, 
361.  Aumônière  (F)  de  Bois-le-Duc,  d’après  une  ancienne  estampe, 
277.  Aventure  ( une)  de  Munchhausen , estampe  de  Schrœdfer, 
337.  Bataille  de  Morat,  fragment  d’une  estampe  de  1609,  100. 
Bataille  de  Nancy,  estampo  du  dix-huitième  siècle,  d’après  une 
miniature  du  temps,  336.  Bédegar  (le)  de  l’églantier,  dessin  de 
Freeman,  369.  Borghetto  (Écats  romains),  dessin  de  Camille 
Saglio,  161.  Borghetto  ( Piémont),  dessin  de  Camille  Saglio,  324. 
Boulay  (Portrait  de  ) , tailleur  au  dix-septième  siècle,  d’après  le 
Tailleur  sincère,  145.  Bourgade  de  castors,  dessin  de  Freeman, 
269.  Carrière  (une)  à plâtre,  dessin  de  Ch.  Jacque,  177.  Ce  qu’on 
voit  trop  souvent,  dessin  d’après  Metelli,  141.  Chabert  (Jean), 
parfumeur  au  dix-septièine  siècle,  d’après  une  estampe  du  temps, 
329.  Charlatan  (un)  de  Bologne  au  dix-septième  siècle,  estampe 
de  Metelli,  221.  Château  (le)  Saint-Ange,  à Rome,  dessin  de 
Thérond,  348.  Chevet  de  Notre-Dame  du  Port,  à Clermont-Fer- 
)-and,  dessin  de  Clerget,  85.  Chien  (le)  de  Goltzius,  estampe  de 
Goltzius,  17.  Clausen  et  le  couvent  de  Seben  (Tyrol),  dessin  de 
Stroobant,  405.  Coin  (un)  du  Grand  Canal,  à Venise,  dessin  de 
Stroobant,  149.  Concert  (un)  aux  Champs-Élysées  sous  le  con- 
sulat, dessin  de  Pau(|uet,  d’après  Duplessi-Bertaux , 408.  Cor- 
neille (Portrait  de),  d’après  le  Plutarque  français  , 313.  Creully 
(Château  de),  dessin  de  le  Pippre,  121.  Dangeau  (Portrait  de), 
dc^sin  de  Pauquet,  d’après  la  gravure  de  Drevet,  209.  Eaux-fortes 
(Deux)  de  Schenau,  68.  Esprit  (P)  de  contradiction,  d’après  les 
(JEuvres  illustrées  de  Gellert,  309.  Esquisse  d’enfant  par  Rubens, 
au  Musée  du  Louvre,  257.  Femuî  et  tombeau  dans  la  campagne 
do  Rome,  dessin  de  Camille  Saglio,  73.  Flandrin  (Hippolyte), 
jtortrait  par  Chovignard,  81.  Four  â plâtre,  dessin  de  Ch.  Jacque, 
181.  Fragment  du  portad  de  Saint-Trophime,  à Arles,  dessin  de 
Fichot,  288.  Gellert  (Portrait  de),  dessin  de  Pauquet,  d’après 
une  ancienne  cstamite,  312.  Gite  (le)  de  la  taupe,  dessin  de 
Freeman,  113.  Gradot,  limonadier,  dessin  do  llouchardon , lOi. 
Gi'and  (le)  cloître,  au  Musée  do  Toulouso,  dessin  de  Dalipliard, 
321.  Groupe  de  tètes  par  Watteau,  dessin  du  Musée  du  Louvre, 
189.  Guerre  (la),  estampe  de  Metelli,  61.  Hirondelles  de  marais, 
dessin  de  K.  Bodmer,  217.  Hôtel  de  ville  (F)  et  la  rue  de  la  Ca- 
thédrale, il  fVürtzbourg,  dessin  de  Stroobant,  225.  Ingres  (Por- 
trait d’),  dessin  de  Rousseau,  233.  Joueurs  de  boule,  dessin  de 
Pauquet,  d’après  Caile  Vernet,  353.  .Ican  Juvénal  des  (Jrsins 
( Portrait  de),  d’après  un  dessin  de  la  collection  Gaignières,  264. 
Marchand  de  chapeaux,  à Bologne,  estampe  de  Metelli,  109.  Mar- 
chand d'images,  â Bologne,  estampe  de  Metelli,  108.  Marchande 
de  légumes,  â Amsterdam,  dessin  de  Mouilleron,  345.  Ménage 
(un)  d’orphelins,  souvenir  des  Vosges,  composition  de  Schuler, 
265.  Mère  Belgrade  (la),  ancienne  estampe , 128.  Mésange  (la) 
à longue  queue  et  son  nid,  dessin  do  Freeman,  168.  Modes  de 
femmes  sous  Louis  XVI , d’après  la  Galerie  des  modes  françaises 
de  Leclerc,  200.  Mollusques  alimentaires,  dessin  de  Freeman, 
156.  Montoir  (un)  de  carriers,  dessin  de  Thérond,  352.  Monu- 
ment de  Gellert,  à Leipzig,  dessin  de  Pauquet,  312.  Monument 
du  grand  Frédéric,  par  Rauch,  dessin  de  Thérond,  401.  Neckar- 
steinach  et  Hirschliorn , sur  le  Neckar,  dessins  de  Stroobant,  92. 
Opération  (une),  estampe  de  Romain  de  Hooghe,  297.  Paix  (la), 
estampe  de  Metelli,  60.  Palais  de  l’Exposition  de  1867  pendant 
sa  construction , dessin  de  Blanchard,  101.  Passage  (le)  de  la 
mer  Rouge,  dessin  de  Lorsay,  d’après  la  peinture  de  H.  Flan- 
drin, 373.  Passage  sous  bois  près  de  Langon  (Gironde),  dessin 
de  Thérond,  377.  Patineuses  hollandaises,  gravure  de  Romain 
de  Hooghe,  29.  Pauvre  monde!  dessin  d’après  Metelli,  140. 
Petite  marchande  d’allumettes,  à Amsterdam,  composition  de 
Mouilleron,  129.  Pie  (la)  et  son  nid,  dessin  de  Freeman,  89. 
Place  et  église  de  Bazas  (Gironde),  dessin  de  Thérond,  357. 
Plâtrière  (une),  dessin  do  Ch.  Jacque,  180.  Pont  (le)  Saint-Louis 
(Alpes-Maritimes),  dessin  de  de  Bar,  368.  Ptilonorhynque  (le), 
dessin  de  Freeman,  304.  Rio  (le)  Dolce  (Guatemala),  dessin  de 
Lancelot,  d’après  Bocourt,  26().  Rheinstein  (Château  de),  dessin 
de  Stroobant,  33.  Ruines  de  l’église  de  Neuvy-Sautour,  dessin 


de  Clerget,  64.  Ruines  de  Rabbath-Ammon  , dessins  de  de  Bar, 
316,  31 '7.  Séraphin  (Portrait  de  ),  dessin  d’Eustache  Lorsay,  12i. 
Terrier  (le)  du  renard,  dessin  de  Freeman,  57.  Têtes  d’étude, 
dessins  de  Rubens,  au  Musée  du  Louvre,  325.  Till  Eulenspiegel, 
d’après  les  Œuvres  illustrées  de  Gellert,  308.  Tombeau  d’Anne 
Jagellon,  à Cracovie,  dessin  de  Stroobant,  12.  Vallée  et  rivière 
du  Polochie,  dans  le  Guatemala,  dessins  de  Lancelot,  d’après 
Bocourt,  212,  213.  Village  de  Pansos  (Guatemala),  dessin  de 
Lancelot,  d’après  Bocourt,  261.  Vinot  (Robert),  maître  cuisinier, 
d’après  une  ancienne  estampe,  193.  Vue  du  pont  de  Bétharram, 
dessin  de  de  Bar,  396.  Wilberforce  ( Portrait  de  ),  d’après  une 
estampe  anglaise,  249. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE. 

Armure  (une)  italienne  du  seizième  siècle,  65.  Baptême  de 
Jésus-Christ,  groupe  par  Rude,  45.  Bijoux  antiques  (De  l’imita- 
tion des),  39.  Casque  du  grand-duc  Jaroslaf,  196.  Coffret  et 
autres  ivoires  sculptés  des  neuvième  et  dixième  siècles,  239. 
Coffret  sculpté  en  pierre,  de  File  de  Java,  244.  Esquisse  origi- 
nale de  la  statue  de  Gattamelata,  par  Donatcllo,  320.  Fusil  de 
chasse,  à l’Exposition  de  1867,  203.  Monument  du  grand  Fré- 
déric, à Berlin,  par  Rauch,  401.  Pereire  enseignant  les  sourds- 
muets,  bas-relief  de  Chatrousse,  280.  Portail  de  l’église  de 
Saint-frophime,  à Arles,  288.  Prix  de  course  en  orfèvrerie,  par 
Denière,  d’après  le  modèle  de  Carrier-Belleusc,  237.  Tombeau 
d’Anne  Jagellon,  dans  la  cathédrale  de  Cracovie,  12. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Archéologie  , Numismatique.  — Chapelle  des  rois  Sigismond  , 
dans  la  cathédrale  de  Cracovie,  12.  Chapelle  (Ancienne)  Saint- 
Aignan,  à Paris,  24.  Clef  (une)  antique,  384.  Église  de  Neuv}'- 
Sautour  (Yonne),  64.  Église  de  Notre-Dame  du  Port,  â Clermont- 
F'errand,  85.  Grands- Augustins  (les)  de  Toulouse,  321.  Imitation 
(Do  F)  des  bijoux  antiques,  39.  Invention  des  empreintes  d’an- 
tiques sur  verre,  47.  Ivoires  sculptés  des  neuvième  et  dixième 
siècles,  â l’Exposition  de  1867,  240.  Lits  (les)  des  anciens;  vo}'. 
les  Tables  des  années  précédentes.  Suite,  182,  403.  Mausolée  (le) 
d'Adrien , 347.  Médaille  à l’effigie  d’Eckhel,  96.  Médaille  commé- 
morative des  victoires  des  Danois  en  1677,  173.  Médaille  de  Lo- 
mazzo  , 216.  Médaille  de  Simon  Costière,  360.  Médaille  suisse 
de  1548,  328.  Monnaie  de  Boyer,  président  de  la  république 
d’Haïti,  288.  Monnaie  obsidionale  de  Nice,  6.  Monnaie  (An- 
cienne) vénitienne  en  or,  148.  Numismate  (un)  aveugle,  271. 
Pièce  de  quatre  scudi  du  pape  Alexandre  VH,  48.  Portail  de 
l’église  de  Saint-Trophime,  à Arles,  288.  Ruines  de  Rabbath- 
Ammon,  316.  Temple  égyptien  et  antiquités  égyptiennes,  à FEx- 
position  universelle  de  1867,  362.  Tombeau  des  princes  d’Or- 
léans, aux  Célestins  de  Paris,  87. 

Astronomie , Météorologie , Physique,  Chimie.  — Appareils 
pour  produire  la  glace,  227.  Balance  argyrométrique  de  M.  de 
Plazanet , 376.  Café  pur,  café  falsifié,  vus  au  microscope,  72. 
Chocolat  pur,  chocolat  falsifié,  vus  au  microscope,  121.  Concen- 
tration de  l’acide  sulfurique,  392.  Courants  (les)  rie  la  mer;  voy. 
les  Tables  des  années  précédentes.  Suite,  54,  115.  Études  do  la 
mer;  instruments  de  sondage,  8.  Grosseurs  relatives  de  la  terre 
et  do  la  lune,  19.  Gulf-Stream  (le),  115.  Lacto-densiniètre,  51. 
Lactomètre,  52.  Lait  pur,  lait  falsifié,  vus  au  microscopo,  53. 
Machine  électrique  de  M.  Bertscli , 135.  Marées  (les),  19.  Mil- 
lions économisés  par  l’étude  do  la  météorologie,  172.  Positions 
des  planètes  en  1867,  30.  Progrès  de  la  chimie  organique,  235, 
275.  Ralentissement  du  mouvement  do  la  terre,  35.  Sel  (le\  291. 
Seize  (les)  éléments  du  corps  humain,  131.  Sodium  (la),  291. 
Température  du  corps  humain,  144.  'Thé  pur,  thé  falsifié,  vus 
an  microscope,  16. 

Bibliographie.  — Bibliothèque  de  M.  de  la  Palice , 243.  Curio- 
sités bibliographiques;  portraits  d'artisans  célèbres,  103,  1 17,145, 
193.  Frontispice  des  Remarques  chirurgicales  de  Roonhuysen, 
297.  Journal  de  Dangeau,  210.  Livre  des  Merveilles  : Voyage.s 
de  Mandeville,  de  Marc  Poi  et  de  fi'èrc  Odric , 159,  191.  Livre 
(le)  de  serrurerie  , par  Robert  Davesno,  117.  Ouvrages  de  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  264. 

Mécanique. — Machine  électrique  de  Bertsch , 135.  Machines 
de  théâtre,  283,  331,  379.  Principe  (un)  de  mécanique,  382. 

Medeciiie  et  Ilygiéne.  ■ — Altérations  et  falsifications  des  ali- 
ments, 16,  51,  7i,  119.  Café  (le)  et  la  chicorée,  71.  Causeries 
hygiéniques;  voy.  les  Tables  des  t.  XXXIV  et  XXXV.  Suite, 
94,  173,  255.  Influence  spéciale  des  aliments  sur  le  système  ner- 
veux, 206.  Lait  (le),  51.  Médictition  en  Kabylie,  150.  Tempéra- 
ture du  corps  humain,  144.  'Thé  (le),  16. 

Musique.- — Harmonica  (F),  181. 

Zoologie.  — Brochet  (le),  151.  Castor  (le),  268.  Cynips  (le), 
369.  Engoulevent  (F)  crieur  des  Missions,  323.  Éphémères  (les), 
387.  Goujon  (le),  256.  llémione  (F),  296.  Hémippe  (F),  208.  Ich- 
neumons  (les),  370.  Lion  (le)  d’après  les  Arabes,  85,  122.  Ma- 
ringouins  (les  ),  295.  Mésanges  (les),  167.  Mollusques  alimen- 
taires, 155.  Montagnes  (les)  d’oiseaux  aux  îles  Spitzbergen,  50. 
Mouches  (les),  122.  Musique  des  cigales,  38.  Observations  faites 
sur  les  fourmis  par  Huber,  aveugle,  270.  Perles  fines  (Légendes 
sur  les),  259.  Pie  (la)  et  son  nid,  89.  Ptilonorhynque  (le)  , 303. 
Pyrophore  (le)  noctiluque,  56.  Recherches  â faire  dans  l’histou  e 
naturelle  des  insectes,  19.  Renard  (le),  57.  Saumon  (le),  175. 
Taupe  (la)  et  son  gite,  113.  Température  du  corps  humain, 
144.  Vieilles  (les)  de  mer,  110. 


Taris.  — Tjpographic  de  J Test,  rue  Sa'ut-Taur-Saiüt-Ccraiaiü,  lii. 
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MAGASIN  PITTORESQUE 

A CINQUANTE  CENTIMES  PAR  LIVRAISON  MENSUELLE, 


XXXVI»  ANNÉE. — 1868. 


CATINAT 


Le  maréi'lial  de  Câlinât,  par  Troy.  — Dessin  de  Paurpiet,  d’après  la  gravure  de  la  Dire. 


Parmi  les  grands  noms  dont  s'honore  l’iiistoire  mili- 
taire de  la  France,  ancnn  ne  rayonne  d’une  gloire  plus 
belle  et  plus  pure  que  celui  de  Catinat.  On  ne  le  prononce 
pas  sans  qu'aussilùt  naisse  dans  l’esprit  l’idée  d’un  chef 
d’armée  brave,  simple,  modeste,  dévoué,  tout  au  devoir, 
sans  jactance,  n’ayant  jamais  dû  son  avancement  qu’à  son 
seul  mérite , modéré  et  équitable  dans  un  métier  de  vio- 
lence, désintéressé,  étranger  à tout  sentiment  de  jalousie, 
pensant  toujours  plus  à son  pays  qu’à  lui-même,  s’oubliant 
pour  le  servir,  et  acceptant  de  la  fortune  les  faveurs  comme 
les  disgrâces  avec  la  plus  parfaite  égalité  d’àme.  Tels  sont 
à peu  près  les  traits  divers  qu’a  rassemblés  pour  le  peindre 
Tome  XXWI.  — .Ianvier  I80R. 


un  de  nos  plus  célèbres  écrivains,  qui  ajoute  : «Catinat 
est  plus  qu’un  homme,  qu’un  simple  individu;  c’est  un 
caractère  et  un  type.  » (') 

11  était  né  à Paris,  en  1637.  Fils  d’un  magistrat,  l’un 
des  cadets  de  seize  enfants,  on  croit  qu’il  débuta  au  bar- 
reau par  un  plaidoyer  qui  ne  persuada  pas  scs  juges.  Dé- 
couragé, il  entra  dans  la  carrière  des  armes,  où  il  se  tit 
remarquer  dés  ses  premières  campagnes  par  son  intré- 
pidité, sa  haute  raison,  la  sûreté  de  scs  vues,  et  la  bonté 
qu’il  savait  allier  à beaucoup  de  fermeté  et  de  justice. 

Au  siège  de  Lille,  en  1667,  où  il  se  distinguai  sous  les 

(')  Sainte-Deuve, 


1 


2 


MAGASIN  Pf ÏTORESQü E . 


yeux  de  Louis  XIV,  clans  les  attaques  de  la  contrescarpe 
et  de  la  domi-kinc,  il  fut  nommé  lieutenant  au  régiment 
des  gardes.  Ses  services  u’eurent  pas  moins  d’importance 
en  1673,  à rntlaque  de  l’ouvrage  à corne  de  Maestriclit, 
ainsi  qu’en  167-1,  à la  prise  du  fort  rÉticnne  et  des 
dehors  de  la  citadelle  de  Besançon.  En  1676,  il  fut  promu 
à l’emploi  de  major  général  de  l’infanterie  dans  l’armée 
de  Flandre , e.t  l’année  suivante  à celui  de  brigadier.  On 
lui  donna  le  gouvernement  de  Saint-Gliisiain , et  ensuite 
celui  de  Dunkerque.  Vers  la  (in  de  1678  et  en  1679,  on 
lui  conlia  des  missions  politiques  secrètes  en  Piémont  et 
en  Italie  qui  ne  durent  guère  convenir  à sa  droiture,  mais 
qu’il  ne  fut  pas  le  maître  de  refuser,  et  où  il  montra  du 
moins  toute  la  circonspection  et  la  prudence  d’un  honnête 
homme.  Après  avoir  été  six  ans  gouverneur  do  Gazai,  il 
dut  aussi  accepter,  en  1686,  le  commandement  d’une 
petite  armée  jointe  à celle  du  duc  de  Savoie  pour  chasser 
des  vallées  des  Alpes  vaudoises  les  barbets  (‘j.  On  connaît 
l’histoire  déplorable  de  cette  guerre  religieuse,  si  l’on 
peut  donner  ce  nom  à de  si  faciles  et  de  si  indignes  vio- 
lences; il  faut  vi  aiment  avoir  présentes  à la  pensée  toutes 
les  hautes  vertus  de  Gatinat,  et  aussi  les  préjugés  du  milieu 
où  il  vivait,  pour  ne  pas  lui  en  vouloir  de  n’avoir  pas  hésité 
à se  faire  riiistrmncnt  d’une  si  cruelle  expédition.  Il  eut 
toutefois  le  sentiment,  même  après  la  victoire,  qu’on  s’était 
engagé  dans  une  mauvaise  voie,  et  il  écrivit  à Louis  XIV  : 
« On  peut  détruire  les  habitations  des  barbets,  on  ne  ré- 
duira jamais  les  barbets.  » 

En  1687,  Gatinat  obtint  le  gouvernement  de  la  ville  et 
de  la  province  de  Luxembourg.  En  1688,  il  prit  part, 
comme  lieutenant  général,  au  siège  de  Philisbourg,  à côté 
de  Vauban  et  sous  les  ordres  du  Dauphin.  Deux  ans  après, 
il  était  général  de  l’armée  d’Italie.  Cette  guerre  dura  cinq 
ou  six  ans.  Gatinat  remporta  une  belle  victoire  en  bataille 
rangée  à Stalfarda  (17  août  1690).  Il  assiégea  et  prit 
diverses  villes. 

Le  27  mars  1693,  le  roi  lui  écrivit  de  sa  main  : 

« Les  services  que  vous  me  rendez  me  sont  si  utiles  et 
agréables  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  vous  le  témoigner 
qu’en  vous  faisant  maréchal  de  France.  Vous  pouvez  en 
prendre  la  qualité  et  en  recevoir  les  honneurs.  Vous  en 
prêterez  le  serment  quand  le  bien  de  mes  alTaircs  vous 
permettra  de  vous  rendre  près  de  moi.  » 

Comme  d’ordinaire,  une  foule  de  lettres  de.  la  cour 
vinrent  féliciter  le  nouveau  maréchal  à la  l’rontiére  d’Italie. 
On  aime  à citer  dans  le  nombre  celle  de  Fénelon,  qui  n’é- 
tait encore  qu’abbé,  La  famille  de  Gatinat,  qui  n’était  que 
do  robe,  fut  si  profondément  émue  de  cette  faveur  su- 
prême qu’un  de  ses  frères,  le  plus  aimé,  n’osait  plus  le 
tutoyer. 

«Tes  lettres  cérémonieuses  me  chagrinent,  lui  écrivit 
Gatinat;  comme  je  les  lis  toujours  de  la  vue,  j’y  mots  le 
lu  et  le  loi  à la  place  de  vous;  de  bonne  foi,  je  ne  te  ferai 
plus  réponse  si  tu  continues...  Tu  te  moques  de  moi,  de 
penser  à m’écrire  autrement  qu’à  l’ordinaire,  n 

Le  4 octobre  de  la  même  année,  Gatinat  justifia  cet 
avènement  à la  plus  haute  des  dignités  militaires  par  la 
victoire  de  la  àlarsaille.  Le  soir,  les  soldats,  qui  appelaient 
le  maréchal  «le  père  la  Pensée  »,  l’entourèrent  pendant 
son  sommeil  comme  d’une  tente  faite  avec  les  nombreux 
drapeaux  pris  à l’ennemi  ( quatre-vingt-dix-neuf  et  quatre 
étendards). 

A partir  de  cet  éclatant  succès,  Gatinat  n’eut  plus  guère 
à se  louer  de  la  fortune.  Pendant  les  dernières  campagnes 
du  Piémont,  en  1694  et  1695,  il  crut  devoir  se  tenii' 
presque  uniquement  sur  la  défensive,  et  l'on  commença  à 
le  trouver  trop  prudent.  L’issue  de  la  guerre  ne  fut  point 

(’)  Les  anciens  pastcui's  des  vaiuiois  s’appelaient  barbas. 


malheureuse,  mais  le  roi,  qui  l’aurait  voulue  plus  brillante, 
ne  fut  pas  entièrement  satisl’ait.  Il  continua  cependant  de 
témoigner  sa  confiance  à Gatinat  en  le  chargeant  de  nou- 
veau, en  1701,  du  commandement  de  l’armée  d’Italie,  où 
il  eut  à combattre  le  prince  Eugène,  généralissime  des 
troupes  de  l’empereur.  Ce  fut  alors  que,  définitivement,  la 
bonne  étoile  du  maréchal  s’éclipsa.  Il  paraît  certain  qu’il 
était  devenu  circonspect  à l’excès  et  enclin  à trop  calculer 
tout  avant  de  rien  précipiter  ou  exposer  : il  laissait  voir 
des  perplexités  et  des  incertitudes  peu  propres  à inspirer 
la  confiance  autour  do  lui;  enfin  des  revers  achevèrent  de 
lui  donner  tort.  Louis  XIV  le  remplaça  dans  le  comman- 
dement en  chef  par  Villeroy.  Gatinat  accepta  la  position 
secondaire  où  on  le  faisait  ainsi  descendre  sans  la  moindre 
amertume  ; ses  lettres  le  prouvent  de  la  manière  la  plus 
incontestable.  11  écrivait,  par  exemple,  à son  frère,  le 
23  avril  1701  : 

« Je  vous  ai  déjà  écrit,  par  l’ordinaire,  sur  l’arrivée  de 
M.  le  maréchal  de  Villeroy;  je  vous  l'épéterai  que  je  m’y 
mettrai  jusqu’au  cou  pour  contribuer  au  rétablissement 
de  la  réjjutation  des  armées  des  deux  couronnes  en  Italie. 
Mon  cœur  et  mon  imagination  ne  sont  point  blessés  en 
aucune  manière  de  la  gloire  que  le  maréchal  de  Villeroy 
pourra  y acquérir,  tant  parce  que  je  le  crois  un  honnête 
homme  et  de  mes  amis , que  parce  qu’elle  est  inséparable 
du  bien  et  de  l’utiliLé  du  service...  » 

Toute  sa  conduite  confirma  la  sincérité  de  ces  senti- 
ments. 11  fut  blessé,  le  13  novembre,  dans  une  marche  près 
d’Urago.  A la  fin  de  la  campagne,  il  demanda  qu’il  lui  fût 
permis  de  se  retirer;  mais  Louis  XIV  désira  l’employer 
encore  en  1702,  et  lui  donna  le  commandement  de  l’armée 
du  Rhin.  Gatinat  ne  s’y  montra  qu’avec  les  dispositions 
morales  de  lenteur,  d’observation  et  d’extrême  réserve 
qu’on  lui  avait  reprochées  en  Italie.  C’était  bien  vraiment 
un  déclin  et  une  fin  de  carrière.  Il  le  comprenait  lui-même, 
ayant  déjà  écrit  à Chamillard  qu’il  sentait  bien  en  lui  (en 
1701,  à soixante-quatre  ans)  «de  la  diminution  et  du 
dépérissement.  Nous  ne  finirions  jamais,  ajoutait-il,  si  la 
vigueur  de  l’esprit  et  du  corps  était  égale  dans  tous  les 
âges.  » 

Après  ces  derniers  services  peu  appréciés,  il  obtint  de 
se  retirer  tout  à fait  à sa  petite  maison  de  Saint-Gratien , 
près  de  Saint-Denis;  il  ne  s’était  pas  enrichi.  En  1705, 
se  trouvant  compris  dans  la  nomination  qui  faisait  de  tous 
les  maréchaux  de  France  des  chevaliers  de  l’Ordre,  il  alla 
voir  le  roi  et  le  pria  de  le  laisser,  par  exception , en  de- 
hors,, parce  qu’il  n’aurait  pu  sans  supercherie,  dit-il, 

« faire  ses  preuves  de  noblesse.  » Il  ne  resta  pas  entièrement 
oisif;  le  ministre  le  consultait  de  temps  à autre  et  lui  de- 
mandait des  mémoires  détaillés  sur  d’importantes  questions 
de  guerre.  On  venait  le  voir  et  on  ne  le  quittait  jamais  que 
charmé  et  pénétré  de  respect.  M'"''  de  Coulanges  écrivait, 
le  7 juillet  1703,  à de  Grignan  ; « Je  m’amuse  à vous 
parler  des  maréchaux  de  France  employés,  et  je  ne  vous 
dis  rien  de  celui  dont  le  loisir  et  la  sagesse  sont  au-dessus 
de  tout  ce  qu’on  en  peut  dire;  il  me  paraît  avoir  bien  de 
l’esprit,  une  modestie  charmante;  il  ne  me  parle  jamais 
de  lui;  c’est  un  parfait  philosophe,  et  philosophe  chré- 
tien. » 

Gatinat  mourut  trois  ans  avant  Louis  XIV,  le  22  février 
1712  ; il  avait  soixante-quatorze  ans. 

Saint-Simon  l’estimait  beaucoup  pour  n’avoir  jamais 
voulu  se  surfaire  et  prendre  des  airs  de  noblesse  : par 
suite,  se  sentant  à l’aise  pour  être  juste  envers  lui,  il  loue 
sincèrement  «sa  sagesse,  sa  modestie,  son  désintéresse- 
ment, la  supériorité  rare  do  ses  sentiments,  et  ses  grandes 
parties  de  général.  » Sa  simplicité,  sa  frugalité,  la  paix 
de  son  àme  et  runiformité  de  sa  conduite,  rappelaient,  dit- 
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il,  «le  souvenir  de  ces  grands  hommes  qui,  après  les 
triomphes  les  pins  mérités,  retournaient  tranquillement  à 
leur  charrue,  toujours  amoureux  de  leur  patrie,  et  peu 
sensibles  à l’ingratitude  de  Rome  qu’ils  avaient  si  bien 
servie.  Il  avait  de  l’esprit,  un  grand  sens,  une  réflexion 
mûre.  Ses  habits,  ses  équipages,  ses  meubles,  sa  maison, 
tout  était  de  la  dernière  simplicité  : son  air  l’était  aussi,  et 
tout  son  maintien.  Il  était  grand,  brun,  maigre,  mais 
pensif  et  assez  lent,  assez  bas,  de  beaux  yeux  et  fort  spi- 
rituels. )' 

Le  25  juin  1860,  le  corps  de  Catinat  a été  exhumé  et 
déposé  dans  un  sarcophage  à l’église  de  Saint-Gralien. 


LES  GARDIENNES, 

NOUVELLE  (’). 

1.  ■ — Trois  jeunes  mariées. 

Le  mercredi  18  février  de  l’an  1824-  fut  un  jour  radieux 
parmi  les  jours  bénis.  Le  calendrier  avait  beau  dire  : « C’est 
encore  l’hiver)',  la  splendeur  du  ciel  qui  émerveillait  les 
yeux,  les  tièdes  effluves  qui  vous  pénétraient  d’un  senti- 
ment de  bien-être,  et  la  pureté  de  l'air  qu’on  aspirait  dé- 
licieusement, donnaient  un  démenti  an  calendrier.  C’était 
sinon  déjà  le  printemps,  du  moins  une  vraie  journée  prin- 
tanière. Bien  avisés  avaient  été  ceux  qui  s’étaient  ajournés 
à cette  date  pour  un  rendez-vous  de  plaisir,  pour  une 
joyeuse  réunion  de  famille,  ou  pour  la  solennité  d’un  ma- 
riage : le  soleil  fut  de  toutes  les  fêtes.  Et,  à propos  de 
mariage,  comme  le  carême  était  hâtif  cette  année -là,  — 
il  commença  le  3 mars,  — les  futurs  époux  se  pressaient, 
ainsi  qu’il  est  d’usage  en  pays  chrétien,  de  faire  prononcer 
et  bénir  leur  union  avant  la  période  annuelle  du  jeûne  et 
de  la  pénitence. 

Donc,  le  18  février  1824,  par  suite  de  cet  empressement 
général,  on  ne  vit  pas  moins  de  onze  couples  venir  suc- 
cessivement devant  le  maire  du  sixième  arrondissement  de 
Paris  promettre,  celui-ci  protection  à celle-là,  celle-là 
obéissance  à celui-ci,  et  tous  deux  fidélité  l’im  à l’autre. 

Quelques  équipages  de  maître  et  un  plus  grand  noiubre 
de  modestes  voitures  de  place  encombraient  la  cour  de  la 
mairie  ; la  foule,  presque  compacte  dans  le  salon  d’attente, 
débordait  jusque  sur  les  marches  de  l’escalier.  Au  mou- 
vement qui,  par  intervalles,  se  produisait  pour  livrer  pas- 
sage à un  couple  dont  le  mariage  venait  d’être  prononcé, 
les  flots  se  mêlaient;  puis,  les  nouveaux  mariés  ayant 
passé,  il  y avait  toujours  un  moment  de  confusion  parmi 
la  foule  : les  alliés  et  les  amis  ne  se  retrouvaient  plus  en- 
semble. De  ce  désordre  intermittent  résultaient,  de  ci,  de 
là,  des  fourvoiements  et  des  méprises  dont  on  ne  se  reti- 
rait que  fort  intimidé  et  tout  étourdi.  En  s’évertuant  à 
chercher  les  siens  on  s’égarait  davantage  parmi  des  in- 
connus, et  souvent  il  fallait  que  quelqu’un  qui  n’avait  pas 
quitté  le  groupe  de  la  famille,  — le  marié,  par  exemple, — 
allât  à la  découverte  pour  rapatrier  ceux  que  la  poussée 
du  reflux  avait  désorientés. 

Ce  fut  par  l’effet  de  l’un  de  ces  mouvements  qui  bri- 
saient les  groupes  qu’un  enfant,  — un  petit  garçon  d’une 

(')  Cette  nouvelle  est  de  notre  collaforaleur  Michel  Masson,  (|ui, 
outre  un  grand  nombre  d'articles  divers,  a c'crit  pour  \c  Mdijnsin 
pilloresque  les  nouvelles  suivantes  • le  Journal  de  Mudeleine  Kress 
1 1857  i;  Il  faut  pardonner,  la  Maison  de  la  tante  Luc,  le  Lotus  à 
mille  feuilles  (1858);  la  Dette  de  l'enfant  payée  par  le  vieillard 
(l8G3i;  un  Crime  qui  marche.  In  Mallolte  du  père  Rasloiil  (186i); 
la  A'iéee  de  l'onde  Bénard,  une  Lumière  au  hord  d'un  fossé,  les 
Jours  perdus  (1865),  le  Premier  lauréat  de  l'Académie  française. 
Simple  rénl  d'un  jeune  médecin  polonais.  Mademoiselle  de  Claret, 
Marguerite  Chanl-de-Coq  (1866);  le  Dernier  apprenti  de  maître 
Broussaille  ^ISGT  . 


dizaine  d’années,  — se  trouva  séparé  de  ses  parents.  Il  ne 
prit  point  souci  de  l’aventure.  C’était  un  gentil  brunet,  au 
regard  vif  et  interrogateur,  à la  mine  éveillée.  Facile  à se 
familiariser,  il  était  curieux  surtout  de  belles  toilettes. 
Aussi,  sans  se  demander  comment  il  parviendrait  à se 
faire  rouvrir  le  chemin  qui,  à chaque  pas,  se  refermait 
derrière  lui,  il  s’éloigna  do  plus  en  plus  do  la  salle  des 
mariages,  son  point  de  départ.  A force  de  se  glisser  en 
serpentant  dans  la  foule,  afin  d’aller  admirer  de  près  et 
tour  à tour  les  souriantes  jeunes  filles,  toutes  voilées  de 
blanc  et  toutes  de  blanc  fleuries,  vers  lesquelles  sa  curio- 
sité enfantine  l’attirait,  il  parvint  au  fond  du  salon  d’at- 
tente, où  deux  noces,  arrivées  les  dernières,  s’étaient  à 
dessein  réfugiées. 

Il  y avait  là  un  spectacle  vraiment  attrayant  non-seule- 
ment pour  le  petit  brunet  en  question,  mais  aussi  pour  les 
voisins  de  ces  tard-venus. 

Deux  charmantes  mariées,  à peu  près  du  même  âge, 
vingt  ans  environ,  causaient  ensemble  avec  une  telle  abon- 
dance du  cœur  et  une  si  franche  expansion  de  gaieté  que, 
rien  qu’à  les  entendre  et  sans  les  connaître,  on  se  sentait 
joyeux  de  ce  qui  faisait  leur  joie. 

Autrefois,  habitant  la  même  maison,  elles  avaient  été 
amies  d’enfance,  et  durant  plusieurs  années  compagnes  de 
jeux  et  d’études  ; puis  les  hasards  et  les  exigences  de  la 
vie  les  avaient  un  jour  séparées.  Leurs  parents,  qui  ne 
s’étaient  que  faiblement  liés  entre  eux,  et  seulement  que 
pour  elles,  ayant  cessé  de  se  voir,  toutes  deux  étaient 
parvenues  au  jour  de  leur  mariage  sans  avoir,  depuis  leur 
séparation,  entendu  parler  l’une  do  l’autre;  et  elles  ve- 
naient de  se  retrouver,  arrivant  à la  même  heure,  en  toi- 
lette de  mafiée,  et  montant  en  même  temps  l’escalier  de 
la  mairie.  Ce  n’est  qu’à  l’entrée  du  salon  d’attente  que  la 
reconnaissance  avait  eu  lieu. 

L’une  des  deux  mariées,  en  jetant  vers  l’autre  un  simple 
coup  d’œil  de  curiosité,  avait  soudainement  senti  se  ré- 
veiller tous  les  souvenirs  du  temps  où  elle  n’était  encore 
qu’une  petite  fille.  Dans  l’ensemble  d’une  physionomie  qui 
lui  offrait  à peine  quelque  vague  ressemblance  avec  l’image 
gravée  dans  sa  mémoire,  elle  retrouvait  cependant  une 
expression  particulière  et  certains  traits  distinctifs  qui  lui 
firent  se  dire  tout  bas,  avec  un  grand  battement  de  cœur: 
« Je  crois  bien  que  c’est  elle  ! » 

Cédant  au  besoin  de  sortir  d’incertitude , elle  quitta 
tout  à coup  le  bras  de  son  père  ; mais  aussitôt  la  pensée 
qu’elle  pouvait  être  le  jouet  d’une  illusion  et  la  crainte  de 
paraître  inconvenante  arrêtèrent  son  élati.  Ce  fut  en  rou- 
gissant beaucoup  que,  s’étant  avancée  vers  l’autre  mariée, 
elle  lui  demanda  : 

— N’êtes-vous  pas  Augustine  Verdier? 

Celle-ci,  dans  un  cri  de  joie,  nomma  Julie;  puis,  au 
grand  péril  des  fleurs,  des  rubans  et  des  dentelles,  les 
deux  mariées  se  tinrent  un  moment  embrassées. 

La  place  n’était  pas  favorable  aux  longs  épanchements, 
aux  félicitations  qu’on  devait  s’adresser,  aux  confidences 
mutuelles  qu’on  avait  hâte  de  se  faire  pour  s’expliquer 
l’une  à l’autre  le  hasard  de  cette  rencontre.  De  plus,  les 
mères  respectives,  qui  se  revoyaient  sans  doute  avec  plai- 
sir, mais  à qui  l’événement  causait  une  joie  beaucoup  plus 
tempérée;  les  mères,  inquiètes  à bon  droit  de  ce  mouve- 
ment d’olTnsion  menaçant  pour  la  toilette  qui  leur  avait 
coûté  tant  de  soucis  et  de  soins,  n’étaient  occupées  qu’à 
chercher  un  coin  dans  le  salon  où  il  leur  fût  possible  de 
réparer  le  désordre  de  la  coiffure  et  de  reformer  les  plis 
des  voiles  et  des  robes,  assez  compromis  par  le  chaleureux 
embrassement  des  jeunes  voisines  d’autrefois. 

Comme  le  temps  manquait  pour  qu’on  pût  s’étendre 
amplement  sur  le  passé,  on  s’on  tint  à ce  qui  pressait  le 
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plus,  la  présentation  réciproque. de  l’amie  au  mari  et  du 
mari  à l’amie. 

— Monsieur  Étienne  Iloudelin  , négociant  à Rouen  et 
associé  de  son  père,  dit,  avec  la  franche  expression  de 
l’orgueil  satisfait,  Julie  Amelot,  en  désignant  à la  plus 
gracieuse  révérence  de  sa  chère  Augustine  un  jeune  homme 
d’une  trentaine  d’années,  un  peu  haut  en  couleur,  un  peu 
épais  de  taille,  mais  qui  avait  le  regard  intelligent  et  bon, 
le  sourire  naturel,  et  beaucoup  de  douceur  dans  la  voix.. 

Augustine  jeta  vivement,  mais  tout  bas,  ces  quatre  mots 
dans  l’oreille  de  Julie  : 

— Ton  mari  est  charmant. 

Un  coup  d’œil,  un  sourire,  furent  la  seule  réponse  de 
celle-ci  ; ils  disaient  clairement  : « Je  le  sais  bien.  « Puis, 
reprenant  la  parole,  elle  ajouta  : 

— 11  y a précisément  aujourd’hui  sept  semaines  que 
M.  Houdelin  et  moi  nous  nous  sommes  vus  pour  la  pre- 
mière fois.  J’étais  au  Havre  avec  ma  mère  ; mon  père  nous 
y avait  donné  rendez-vous  pour  nous  faire  assister  aux 
premières  épreuves  en  mer  d’un  navire  construit  d’après 
ses  dessins.  Le  surlendemain , nous  ramenions  dans  sa 
famille  celui  qui  va  tout  à l’heure  être  mon  mari,  et  trois 
jours  après  M.  Houdelin  père  venait  à Paris  demander  ma 
main  pour  son  fils.  Tu  dois  te  dire  que  les  choses  ont  été 
un  peu  vite  ; ne  crois  pas  cependant  que  ce  soit  un  mariage 
précipité.  Nos  parents,  qui  étaient  liés  d’intérêts,  parlaient 
entre  eux  de  ce  mariage  depuis  plus  de  cinq  ans;  mais  je 
n’ai  su  que  tout  dernièrement  leur. ancien  projet.  Mon 
futur  mari  l’ignorait  aussi  ; on  attendait  que  j’eusse  ac- 
compli mes  vingt  ans  pour  nous  présenter  l’un  à l’autre. 
Mais  toi,  demanda-t-elle  à Augustine,  en  saluant  un  grand 
jeune  homme  au  teint  pâle,  aux  longs  cheveiix  noirs,  que 
son  amie  lui  avait  présenté,  y a-t-il  longtemps  que  tu 
connais  monsieur? 

— Depuis  l’enfance , répondit  Augustine.  Eugène  Mai- 
zière  est  mon  cousin  , le  tils  d’une  sœur  de  ma  mère  ; je 
n’ai  même  cessé  d’être  ta  voisine  que  parce  que  maman  a 
voulu  se  rapprocher  de  sa  sœur.  Nous  ne  nous  doutions 
guère  alors  de  ce  qui  arrive  aujourd’hui.  Eugène  ne  pou- 
vait pas  me  souffrir  ; il  m’appelait  la  Lune  rousse , à cause 
de  mes  grosses  joues  et  de  mes  cheveux  d’un  blond  un  peu 
ardent.  Sous  prétexte  que  ce  petit  monsieur  se  croyait 
déjà  un  grand  artiste,- — il  est  devenu  premier  prix  de 
violon  du  Conservatoire,  et  grand  prix  de  Rome  comme 
compositeur  ; — sous  prétexte,  dis-je,  de  sa  passion  pour 
Tart,  il  faisait  fi  de  moi,  qui,  à peu  près  musicienne  comme 
ma  chatte,  ne  rachetais  pas,  je  dois  l’avouer,  par  le  charme 
du  caractère  ce  qui  me  manquait  sous  le  rapport  du  charme 
de  la  voix.  Au  surplus,  nous  n’avions  rien  à nous  repro- 
cher au  point  de  vue  de  l’antipathie  : Eugène  me  détestait; 
moi,  j’avais  en  horreur  ce  petit  garçon  maussade  qui  passait 
tout  son  temps  à racler  du  violon  et  à griffonner  sur  du 
papier  à musique.  Aussi  combien  de  fois  lui  ai-je  caché  ou 
démonté  son  archet,  déchiré  ses  morceaux  d’étude,  et 
ajouté  de  ma  main  traîtresse  des  blanches , des  noires  et 
des  triples  croches  aux  manuscrits  dépositaires  de  ses  in- 
spirations musicales!  H pleurait  de  rage  ; cela  m’amusait. 
Un  jour  cependant  je  me  suis  moins  amusée  de  sa  colère  : 
ce  jour-là,  Eugène  étant  survenu  pendant  que  j’écrivais 
des  variations  de  ma  façon  sur  un  nouveau  thème  composé 
par  lui,  il  eut  un  tel  accès  de  fureur  contre  moi  qu’il  me 
battit.  Oui,  ma  chère  Julie,  ce  grand  monsieur-là,  avec 
sa  pâleur  intéressante  et  son  regard  d'enfant  craintif,  a eu 
le  cœur  de  battre  cette  pauvre  petite  cousine,  qui  a été 
assez  bonne  pour  lui  pardonner  le  mal  qu’elle  lui  a fait. 

Et  tandis  que  les  deux  jeunes  mariées  rattachaient  par 
de  rapides  confidences  la  chaîne  rompue  de  leur  intimité, 
leurs  mères  avaient  complètement  réparé  les  accidents  de 


la  double  toilette,  et  dans  les  deux  familles,  qui  ne  for- 
maient plus  qu’un  seul  groupe,  on  n’entendait  que  félici- 
tations mutuelles  sur  cette  heureuse  rencontre. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


CLAUDIUS  A LA  RECHERCHE 

DE  DEUX  SEKVAKTES  ET  DE  TROIS  OUVRIERS. 

Au  temps  passé , non  pas  hier,  mais  il  y a nombre  d’an- 
nées, c’était  vraiment  un  charme  pour  les  yeux  et  un 
exemple  fortifiant  pour  le  cœur  que  la  vue  de  la  petite 
ferme  de  Samuel  Glaubig  et  de  ses  dépendances.  Au  de- 
dans, la  vigilance  et  l’ordre;  au  dehors,  le  travail  intelli- 
gent ainsi  que  l’emploi  loyal  du  temps  et  des  forces.  De  là 
le  bien-être  à l’intérieur  et,  suivant  la  saison,  des  pro- 
messes de  belles  récoltes  dans  les  champs,  dans  le  verger 
et  dans  les  vignes;  de  là  aussi  toujours  le  contentement  et 
souvent  même  la  joie. 

Mais  le  vieil  âge  étant  venu  pour  Samuel  Glaubig  comme 
pour  Bœtheli  sa  femme,  et,  avec  l’âge,  les  infii'inités 
qu’il  amène  après  une  longue  vie  de  labeur  incessant,  la 
fermière  en  arriva  à ne  plus  pouvoir  surveiller  le  service 
de  la  basse-cour,  de  l’étable  et  de  la  maison  que  du  coin 
de  son  feu  et  assise  devant  son  rouet.  Quant  au  fermier, 
presque  aussi  peu  agissant  que  Bœtheli,  il  dut  se  résigner 
à ne  plus  diriger  la  culture  de  ses  terres  ou  l’aménagement 
des  greniers  et  de  la  grange  que  de  loin,  en  fumant  sa 
pipe  sur  le  pas  de  sa  porte. 

Ici  et  là,  l’exemple  de  la  maîtresse  et  l’œil  du  maître 
venant  désormais  à manquer,  les  choses  n’allèrent  plus 
chez  Samuel  Glaubig  que  selon  le  vouloir  des  serviteurs, 
vouloir. qui , on  le  sait,  n’est  pas  toujours  la  bonne  volonté. 

Ainsi  abandonnées  à l’incurie  des  mercenaires , cette 
maison  et  les  terres  qu’avec  tant  de  plaisir  on  contemplait 
autrefois  dépérirent  peu  à peu,  et  ne  furent  plus  un  spec- 
tacle réjouissant  que  pour  les  yeux  des  voisins  jaloux,  long- 
temps attristés  par  la  prospérité  du  fermier. 

Cependant  le  ménage  Glaubig  ne  se  composait  pas  seu- 
lement du  mari  et  de  la  femme.  Samuel  et  Bœtheli  avaient 
un  fils,  leur  Claudius,  beau  et  grand  jeune  homme,  assez 
robuste,  assez  habile  pour  remplacer  son  pèi’e  dans  la  di- 
rection du  travail  aux  champs  et  pour  faire  respecter  au 
logis  les  ordres  de  sa  mère. 

Par  malheur,  non  loin  de  la  ferme,  il  y avait  la  mon- 
tagne boisée  où  le  gibier  abondait,  et  Claudius  aimait  pas- 
sionnément la  chasse.  Par  malheur  encore,  à bien  marcher, 
la  distance  de  la  ferme  à la  ville  prochaine  pouvait  être 
franchie  en  moins  d’une  heure,  et  Claudius  était  bon  mar- 
cheur. Les  séductions  de  la  ville  l’attiraient  : aussi,  après 
avoir  fidèlement  apporté  son  gibier  à la  ferme,  était-ce  à 
la  ville  qu’il  se  plaisait  à aller  se  reposer  de  ses  fatigues 
de  chasseur. 

La  grande  indulgence  de  Samuel  et  de  Bœtheli  pour 
leur  unique  enfant  l’avait  rendu  de  bonne  heure  maître  de 
ses  actions.  Claudius  usait  et  même  il  abusait  de  son  droit, 
mais,  toutefois,  sans  intention  de  mal  faire;  car  il  avait 
pour  ses  père  et  mère  un  tel  fonds  de  tendresse  véritable 
qu’on  l’eût  justement  surnommé  le  bon  fils,  si  l’on  pouvait 
mériter  ce  titre  quand  on  oublie  d’être  utile  à ses  parents. 

Le  fermier  et  sa  femme,  prenant  en  patience  les  absences 
réitérées  de  leur  fils,  se  disaient  : 

« Claudius  nous  aime;  il  finira  un  jour  par  aimer  aussi 
la  maison.  » 

Ce  jour  n’arrivait  pas,  et,  de  plus  en  plus,  l’inintelli- 
gence des  ouvriers  et  la  négligence  des  servantes  augmen- 
taient le  désordre  en  môme  temps  qu’elles  diminuaient  les 
revenus  de  la  ferme. 
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Sans  doute  les  grosses  épargnes  faites  dans  le  passé  as- 
suraient pour  longtemps  le  fermier  contre  le  malheur  d’être 
ruiné;  mais  déjà  ces  épargnes,  accrues  par  tant  de  soins 
et  si  religieusement  respectées,  n’étaient  plus  intactes. 

Quand  Bœtheli  dut  pour  la  première  fois  y toucher,  la 
peur  dé  l’avenir  la  troubla.  Dans  son  trouble,  elle  ne  pensa 
pus  à accuser  Claudius,  qui,  par  sa  présence  assidue  à la 
ferme,  aurait  pu  d’abord  arrêter  le  mal,  et  plus  tard  le 
réparer.  Elle  ne  s’en  prit  qu’au.x  valets  incapables,  aux 


servantes  paresseuses,  et  se  décida  aussitôt  à les  congé- 
dier tous. 

Au  moment  où  la  fermière  prenait  cette  grande  réso- 
lution, Claudius  sc  préparait  à faire  un  nouveau  voyage  à 
la  ville,  Selon  son  habitude  alTectucusc,  il  vint  embrasser 
sa  mère  et  prendre  congé  d’elle.  Celle-ci,  tout  à son  projet 
de  faire  au  plus  têt  maison  nette,  lui  dit  . 

— 11  se  peut  que  tu  aies  besoin  à la  ville  ; mais  comme 
l’atfaire  qui  t’y  appelle  n’est  pas,  sans  doute,  si  pressée 


Lr  I, avoir,  par  .laroli  r.ci'ker  — Dl'^sin  de  Vau'  Üjrgcnt. 


quelle  ne  puisse  se  l'eiucUre,  j ,ii  besoin,  moi,  que  tu 
ailles  d'abord  un  peu  plus  loin.  (Continue  à marcher  jus- 
qu'à ce  que  tu  rencontres  deux  honnêtes  servantes  et  trois 
braves  ouvriers;  otfre-leur  de  bons  gages  et  améne-lcs  ici  ; 
car  je  ne  veux  plus  au  service  de  la  ferme  des  gens  de  notre 
pays;  ce  sont  tous  des  fainéants  et  des  ruine-maison  ; ils 
ne  se  mettent  pas  moins  d’une  demi-douzaine  pour  faire 
en  huit  jours  l’ouvrage  qu'à  nous  deux,  ton  père  et  moi, 
nous  menions  à fm  dans  l’intervalle  du  matin  au  soir. 


Claudius,  qui  rachelait  ses  torts  par  le.  respect  pour  les 
volontés  de  sa  mère,  se  mit  en  route. 

Arrivé  à la  ville , il  la  traversa  sans  s’y  arrêter,  malgré 
les  distractions  qui  le  tentaient  au  passage.  Ayant  dépassé 
la  ville  et  arpenté  longtemps  le  grand  chemin,  il  visita 
successivement  un  hameau,  un  bourg,  un  village,  s’in- 
formant partout  à qui  il  lui  fallait  s’adresser  pour  trouver 
à louer  trois  ouvriers  et  deux  servantes  tels  que  les  voulait 
Bœtbeli  Glaubig. 
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S’il  dut  aller  loin,  ce  ne  fut  pourtant  pas  faute  d’avoir 
trouvé  souvent  sur  son  chemin  réponse  à sa  demande. 

Dans  chaque  endroit  où  Claudius  s’arrêtait,  filles  nt 
garçons,  alléchés  par  l’importance  des  gages  offerts,  se 
présentaient  à lui  en  plus  grand  nombre  que  besoin  n’était. 
Chacun  et  chacune  répondant  de  soi-même  quant  aux  qua- 
lités requises,  le  chercheur,  s’il  eût  voulu  les  croire  sur 
parole,  ne  se  serait  pas  même  donné  l'embarras  de  choisir 
parmi  eux  les  cinq  bons  serviteurs  attendus  par  sa  mère  ; 
il  lui  aurait  suffi,  pour  être  sûr  de  bien  rencontrer,  de  les 
prendre  au  hasard  et  les  yeux  fermés, 

niais  Claudius,  qui  ne  fermait  ni  les  yeux  ni  les  oreilles, 
ne  se  contentait  pas  de  l’excellent  témoignage  des  inté- 
ressés touchant  leur  propre  mérite;  il  y voulait  joindre 
quelques  renseignements  puisés  cù  des  sources  moins  per- 
sonnelles, et  ces  renseignements,  inquiétant  sa  prudence, 
l’obligeaient  à poursuivre  plus  loin  scs  recherches. 

Il  était  au  surlendemain  de  son  départ  de  la  ferme,  et  il 
n’avait  encore  rien  trouvé  qui  fût  selon  le  désir  do  la  fer- 
mière, quand,  au  jour  naissant,  il  sortit  de  l’auberge  où 
il  venait  de  passer  la  nuit.  Comme  il  se  disposait  à s’éloi- 
gner encore  plus  de  chez  lui,  il  rencontra  sur  le  chemin 
un  voisin  de  ses  parents  qui  était  venu  dans  ce  village  pour 
conclure  un  marché  de  bétail. 

Ce  n’ctail  pas  un  de  ces  jaloux  qui  se  réjouissaient  du 
dépérissement  de  la  ferme  de- Samuel  Glaubig.  Claudius 
l’informa  du  motif  do  son  voyage  et  de  la  difficulté,  qu’il 
éprouvait  à trouver  .ee  qu’il  cherchait.  Le  voisin  réfléchit 
un  moment,  puis  il  lui  répondit  ; 

— Il  est  inutile  d’aller  plus  loin,  tu  trouveras  ici  ce 
qu’il  te  faut. 

— Indiquez-moi  les  maisons  où  je  dois  me  présenter 
pour  louer  les  deux  honnêtes  servantes  et  les  trois  braves 
ouvriers  que  je  dois  ramener  avec  moi  à la  ferme. 

— Tu  n’auras  pas  besoin  de  frapper  à plusieurs  portes, 
reprit  le  voisin , il  te  suffira  d’entrer  dans  une  seule  mai- 
son; je  t’y  conduirai,  ùlais  ne  t’avise  pas  de  dire  tout  de 
suite  ce  qui  t’amène  : regarde  d’abord  ; fais  ton  profit  de 
ce  que  tu  verras,  et  ne  risque  ta  proposition  que  quand  je 
t’aurai  dit  ; Tu  peux  en  parler. 

Un  peu  après  cet  entretien,  le  voisin  introduisait  Clau- 
dius dans  une  habitation  dont  les  maîtres,  non  moins  âgés 
que  Bœtheli  et  que  Samuel,  étaient  autant  que  ceux-ci 
usés  et  affaiblis  par  l’excès  du  travail.  Cependant  il  y avait 
plaisir  à les  regarder , tant  l’air  de  satisfaction  rayonnant 
sur  leur  visage  était  bien  en  harmonie  avec  le  milieu  char- 
mant dans  lequel  ils  achevaient  de  vieillir. 

Partout  l’ordre  parfait,  la  propreté  irréprochable.  Le 
lit  des  maîtres  ressemblait  à une  chapelle  parée  pour  la 
prière  ; aux  fenêtres  étaient  drapés  des  rideaux  d’une  blan- 
cheur éblouissante;  on  se  mirait  dans  les  cuivres  de  la  bat- 
terie de  cuisine;  et  pas  un  grain  de  poussière  sur  les 
meubles;  sur  le  plancher,  pas  une  tache.  Claudius,  qu’of- 
fensait souvent  le  désordre  de  la  maison  paternelle,  pro- 
mena sur  tout  ce  qui  l’entourait  un  regard  d’admiration. 

— Vous  permettez,  dit  le  Voisin  aux  maîtres  du  logis, 
que  mon  jeune  ami , qui  est  le  fils  d’un  fermier,  visite  votre 
basse-cour  et  vos  étables? 

La  permission  de  visiter  tout  ce  qui  pouvait  l’intéresser 
ayant  été  accordée  à Claudius,  il  marcha  de  surprise  en 
surprise.  La  visite  terminée,  et  ravi  de  ce  qu'il  venait  de 
voir , il  demanda  à son  guide  quel  nombre  de  servantes 
pouvait  suffire  à tant  de  soins. 

— Elles  ne  sont  que  deux,  répondit  le  voisin , les  deux 
sœurs,  une  jeune  fille  et  une  jeune  femme,  encore  cette 
dernière  a-t-elle  sa  petite  famille  à soigner. 

— Voilà  précisément  les  deux  honnêtes  servantes  qu’il 
faudrait  à ma  mère,  dit  Claudius. 


— Je  lui  en  souhaite  une  seulement,  et  ce  serait  assez, 
observa  l’autre,  attendu  que  l’habitation  où  nous  sommes 
est  au  moins  deux  fois  plus  grande  que  celle  de  tes  parents. 
Mais-  tu  as  assez  vu  la  maison  ; viens  voir  les  ouvriers 
maintenant. 

Le  voisin  promena  Claudius  dans  le  verger,  dans  les 
champs  et  dans  les  vignes.  Le  iils  de  Samuel  Glaubig,  qui 
se  connaissait  en  culture,  demanda  encore  à son  guide 
combien  d’hommes  de  journée  étaient  employés  à maintenir 
les  terres  en  si  bon  rapport. 

■ — Tu  peux  les  compter,  repartit  de  nouveau  le  voisin, 
en  lui  désignant  trois  jeunes  hommes  occupés  au  labourage 
dans  trois  pièces  de  terre. 

— Voilà  aussi  les  trois  braves  ouvriers  qui  seraient  les 
bienvenus  chez  nous,  dit  aussitôt  Claudius,  étonné  de  l’ar- 
deur qu’ils  mettaient  au  travail. 

— Trois répéta  son  voisin;  ce  serait  même  trop  de 
deux  chez  vous,  puisqu’ils  n’y  trouveraient  à faire  que  le 
tiers,  à peu  près,  de  l’ouvrage  qu’ils  font  ici. 

Claudius  reprit,  après  un  moment  de  réflexion  : 

— Quand  il  me  suffirait,  pour  les  besoins  de  la  ferme, 
d’amener  à ma  mère  seulement  deux  personnes  au  lieu  de 
cinq  serviteurs  qu’elle  demande,  comment  puis-je  espérer 
que  les  bonnes  gens  chez  qui  vous  m’avez  conduit  consen- 
tiront à me  céder  un  seul  de  leurs  ouvriers,  une  seule  de 
leurs  servantes? 

— Suis  mes  conseils,  ne  demande  rien  encore,  et  viens 
voir  la  maisonnée  à table,  riposta  le  voisin. 

Les  trois  jeunes  hommes  et  le  couple  de  vieillards  étaient 
assis  au  même  couvert,  ainsi  que  les  deux  sœurs;  mais 
celles-ci,  quittant  tour  à tour  leur  place,  se  partageaient 
le  service.  Les  survenants  furent  invités  à se  mettre  à 
table.  Le  siège  offert  à Claudius  se  trouva  précisément 
placé  auprès  de  celui  de  la  jeune  fille.  Il  se  promettait  de 
profiter  du  voisinage  pour  s’informer  adroitement  des  gages 
qu’elle  recevait  chez  ses  maîtres,  quand  la  soi-disant  ser- 
vante, s’adressant  au  chef  de  la  famille,  dit  en  levant. son 
gobelet  et  en  s’inclinant  avec  respect  : « Salut,  mon  père  « ; 
puis  successivement  sa  sœur  et  les  trois  ouvriers  répétèrent 
en  s’inclinant  de  même  : « Salut,  n)on  père.  « 

Ainsi  Claudius  apprit  que  les  supposés  serviteurs  à gages 
étaient  tous  les  enfants  de  la  maison.  Il  se  garda  bien  de 
dire  ce  qui  l’avait  amené  jusque  dans  ce  village. 

On  se  leva  de  table,  et  chacun  s’en  alla  où  l’appelait  son 
travail. 

Quand  Claudius  se  retrouva  seul  avec  son  voisin , ce 
dernier,  comme  s’il  eût  deviné  ce  qui  le  rendait  pensif,  lui 
dit  seulement  : 

— Pour  faire  prospérer  une  maison,  les  meilleurs  ou- 
vriers et  les  plus  honnêtes  servantes , ce  sont  les  maîtres 
ou  leurs  enfants. 

Tout  le  jour  durant  Claudius  pensa  à ces  paroles,  qui 
renfermaient  un  bon  conseil.  11  pensa  aussi  à la  jeune  fille, 
sa  voisine  de  table,  et  il  y pensait  encore  vers  le  soir,  quand 
il  vint  s’accouder  sur  le  parapet  du  lavoir  où  se  réunis- 
saient les  femmes  et  les  filles  du  pays,  où  les  petits  enfants 
s’ébattaient  sous  la  garde  de  leurs  mères. 

Les  deux  sœurs  étaient  là,  Medeli,  la  jeune  femme,  et 
Jeanni , la  jeune  fille, 

Claudius  regardait  celle-ci  avec  tant  de  persistance  que 
l’autre  le  remarqua  et  dit  à l’oreille  de  Jeanni  : 

— Je  crois  bien  que  tu  as  trouvé  uu  mari. 

Jeanni  baissa  les  yeux,  rougit  et  se  croisa  les  bras,  ne 
sachant  plus  quelle  contenance  tenir  devant  celui  qui  la  re- 
gardait ainsi. 

Le  lendemain,  Claudius,  qu’un  grand  projet  avait  tenu 
éveillé  toute  la  nuit,  revint  chez  les  parents  de  Jeanni,  et, 
pour  compliment  de  bienvenue,  adressa  une  demande  en 
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mariage  Cette  domanilc,  appuyée  par  le  voisin,  fut  aussitôt 
agréée 

Deux  jours  après,  Jeanni,  sous  la  coniJuitc  de  sou  frère 
aîné  et  du  voisin,  arrivait  avec  Claudius  chez  Samuel  et 
Dœthcli  Glaubig. 

Le  fils  de  la  maison , en  se  présentant  avec  Jeanni  chez 
ses  parents,  leur  dit  : 

— 11  vous  fallait  deux  honnêtes  servantes  et  trois  braves 
ouvriers,  nous  voici  : elle,  c’est  déjà  l’ordre  et  la  pré- 
voyance; moi,  je  serai  la  force,  l’intelligence  et  la  bonne 
volonté.  Consentez  à notre  mariage,  et  vous  serez  sûrs 
d'avoir  ici  les  cinq  serviteurs  nécessaires  à la  prospérité 
d’une  maison. 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  mois  suivant  Jeanni  revenait 
de  nouveau  à la  ferme  où  elle  était,  cette  fois,  ramenée 
par  son  mari. 

Les  récoltes  de  l’année  suivante  prouvèrent,  ainsi  que 
la  bonne  tenue  de  la  maison , que  Claudius  avait  bien  choisi 
ses  deux  honnêtes  servantes  et  ses  trois  braves  ouvriers. 


liÉrLEXIO.N  MOR.VLE  SUR  l’eXPOSITION  UNIVERSELLE 

DE  1867. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  spectacle,  c’est  moins 
encore  le  témoignage  de  la  puissance  de  l’homme  que  la 
profusion  des  inutilités  dont  il  s’est  fait  un  besoin.  Lors- 
que dans  le  cours  de  toute  une  journée  on  a arpenté  en 
long  et  en  large  ce  vaste  palais,  poussé  des  reconnaissances 
dans  ses  plus  riches  galeries,  qu’on  s’est  promené  d’éblouis- 
sement en  éblouissement,  et  qu’on  s’en  revient  le  soir  avec 
beaucoup  de  fatigue  dans  les  membres  et  un  peu  d’humeur 
dans  l’esprit,  on  est  plus  d’une  fois  tenté  de  s’écrier,  comme 
ce  sauvage  à qui  l’on  montrait  les  merveilles  de  nos  arts  ; 
— Que  de  choses  dont  je  puis  me  passer! 

Louis  Reybaud. 


Tout  ce  qui  unit  est  divin.  Gœthe. 


UN  SAVANT  OUBLIÉ. 

Shakspeare,  aussi  grand  moraliste  que  grand  poète,  dit 
quelque  part  : « Les  mauvaises  actions  des  hommes  se  bu- 
rinent sur  l’airain  ; nous  gravons  leurs  vertus  sur  le  sable.  » 
11  n’est  que  trop  vrai  que  le  souffle  de  l’ingratitude  efflice 
rapidement  le  souvenir  du  bien  accompli , du  service 
rendu.  Qui  connaît  aujourd’hui  le  nom  de  M.  Couplet? 
qui  s’informe  de  sa  modeste  renommée?  Il  eut  pourtant  sa 
part  de  gloire  en  son  temps.  Mais  vous  chercheriez  en 
vain  ce  nom  dans  les  modernes  dictionnaires  d'histoire  et 
de  biographie.  Nous  allons  essayer  de  réparer  une  telle  in- 
justice en  tirant  de  l'oubli  cette  honnête  figure  de  savant. 

Né  à Paris,  vers  la  lin  du  seizième  siècle,  d’une  famille 
de  bourgeois  aisés,  le  jeune  Couplet,  que  son  père  desti- 
nait au  barreau,  étudia  d'abord  le  droit,  mais  un  irrésis- 
tible penchant  l'entraînait  vers  les  sciences.  11  apjirit  la 
géométrie  et  les  mathématiques  sous  àl.  Buhot,  cosmo- 
graphe et  ingénieur  du  roi  Louis  XIV.  Le  professeur, 
charmé  des  progrès  de  l’élève,  se  l’attacha  en  lui  donnant 
pour  femme  sa  belle-lille.  Marié  à vingt-quatre  ans,  le 
jeune  mathématicien  fut  logé  à l’Observatoire,  où  la  garde 
du  cabinet  des  machines  lui  fut  confiée.  Ce  poste  lui  con- 
venait d'autant  mieux  qu’il  avait  montré  de  bonne  heure 
une  prédilection  marquée  pour  la  mécanique.  Les  travaux 
considérables  que  nécessitait  aux  environs  de  Versailles  la 
conduite  des  eaux  qid  devaient  transformer  la  ville  et  le 


parc  fournirent  à M.  Couplet  l’occasion  d’étudier  les  ter- 
rains, la  science  des  nivellements;  il  suivait  avec  un  vif 
intérêt  toutes  les  expériences,  et  y acquit  des  connaissances 
rares  à cette  époque,  et  qu’il  appliqua  bientôt  de  la  façon 
la  plus  utile. 

11  y a en  Bourgogne,  à trois  lieues  d’Auxerre,  une  jic- 
tite  ville  qu’on  appelle  Coulange-la-Fî/muse,  parce  que, 
entourée  de  vignobles,  elle  est  riche  en  vin,  trop  riche, 
puisqu’elle  n’avait  autrefois  que  du  vin  et  pas  d’eau.  Ses 
habitants  en  étaient  réduits  à boire  l'eau  des  mares  bour- 
beuses que  formait  la  pluie,  et  comme  ces  mares  étaient 
souvent  à sec,  ils  allaient  fort  loin  chercher  un  puits  qui 
tarissait  aussi  et  les  renvoyait  à une  fontaine  éloignée  de 
là  d'une  lieue.  Afin  de  conjurer  le  danger  des  incendies, 
chaque  propriétaire  était  tenu , par  une  ordonnance  do 
police,  d’avoir  à sa  porte  un  tonneau  toujours  plein  d’eau. 
Malgré  cette  précaution,  la  ville  avait  ou  trois  incendies  en 
trente  ans,  et  à l’un  on  avait  été  obligé  de  jeter  du  viu 
sur  le  feu.  C’était  pour  ces  pauvres  riches  une  grande 
souffrance  que  ce  manque  d’eau  ; aussi  avaient-ils  décidé 
que  sur  chaque  jiiéce  de  vin  qui  sortirait  du  pays  on  lève- 
rait un  impôt,  dont  le  produit  serait  consacré  à la  re- 
cherche des  eaux  et  aux  frais  nécessaires  pour  les  trouver. 

M.  d’Aguesseau,  alors  procureur  général,  et  plus  tard 
chancelier  de  France,  connaissait  et  estimait  fort  Couplet. 
Préoccupé  du  bien  public,  ce  digne  magistrat  fit  appeler 
le  savant  et  lui  exposa  la  détresse  des  gens  de  Coulangc- 
la-Vineuse.  On  était  au  mois  de  septembre,  l’un  des 
plus  secs  de  l’année,  et  en  1705  la  sécheresse  était  en- 
core plus  grande  que  de  coutume.  Si  l’on  pouvait  trouver 
de  l’eau  par  un  pareil  temps,  il  était  probable  qu’on  n’en 
manquerait  plus.  Couplet  partit  sur-le-champ. 

Tout  le  monde  sait  qu’il  existe  sous  terre  des  cours 
d’eau  qui,  lorsqu’ils  rencontrent  des  terrains  sablonneux 
ou  perméables,  filtrent  au  travers  et  se  perdent,  à moins 
qu’ils  ne  soient  arrêtés  par  des  couches  de  glaise  qui  les 
retiennent.  L’abondance  des  eaux  dépend  de  la  configu- 
ration du  terrain.  Par  exemple,  si  une  grande  plaine  in- 
cline vers  un  coteau,  et  se  termine  là,  toutes  les  pluies 
tombées  du  ciel  se  rendront  au  pied  de  ce  coteau  et  s’y 
amasseront  en  quantité.  La  recherche  et  la  découverte  des 
sources  exige  donc  un  examen  fort  attentif  et  fort  appro- 
fondi du  terrain  : il  y faut  un  coup  d’œil  juste  et  une  grande 
expérience;  c’est  ce  qu’avait  Couplet. 

Arrivé  à quelque  distance  de  Couhvnge,  dont  il  con- 
naissait le  site , mais  qu’il  ne  voyait  pas  encore,  il  descendit 
de  voiture  et  marcha,  son  niveau  à la  main,  s’arrêtant 
pour  observer  la  nature  des  terres,  les  herbes  qui  y crois- 
saient sans  culture,  car  la  présence  des  plantes  qui  re- 
cherchent les  terrains  humides  annonce  le  voisinage  des 
eaux  cachées.  Il  fit  si  bien  qu’il  put  promettre  hardiment 
cette  eau  si  désirée,  que  personne  avant  lui  n’avait  pu  dé- 
couvrir. 11  l’annonça  à quelques-uns  des  principaux  habi- 
tants de  la  ville,  que  l’impatience  ou  la  curiosité  avaient 
poussés  à sa  rencontre,  et  il  ajouta,  dés  qu’il  aperçut  les 
maisons,  que  l’eau  serait  plus  haute,  et  pourrait  en  tout 
temps  alimenter  les  fontaines.  Tandis  que  ceux  qui  avaient 
reçu  la  bonne  nouvelle  couraient  tout  joyeux  la  porter  à 
leurs  compatriotes.  Couplet  continuait  sa  route,  marquant 
avec  des  piquets  les  endroits  où  il  fallait  creuseï',  et  prédi- 
sant en  même  temps  à quelle  profondeur  juste  on  trouverait 
l’eau.  Il  n’eùt  tenu  qu’à  lui  de  se  faire  passer  pour  magi- 
cien, car  dans  ce  temps  la  science  était  peu  répamluo, 
surtout  dans  les  campagnes;  mais,  en  honnête  homme  qu’il 
était,  il  repoussa  toute  apparence  de  merveilleux,  et  c.x- 
pliqua  avec  simplicité  et  na'i'vcté  les  principes  de  son  art. 
A son  entrée  dans  Coulange,  la  population  se  pressait  sur 
son  passage  II  donna  par  écrit  toutes  les  instructions  né- 
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cessaires  pour  la  direction  des  travaux;  une  fois  l’eau 
trouvée,  il  fallait  la  conduire  dans  la  ville  par  des  tranchées 
et  des  canaux,  et  ménager  une  issue  pour  le  trop-plein. 
Tout  cela  exigeait  mille  soins  de  détails  qu’il  indiqua 
d’avance.  Il  repartit  ensuite  pour  Paris,  promettant  de 
revenir  en  décembre  mettre  la  dernière  main  à l'œuvre. 

Il  revint,  en  effet,  au  jour  dit,  et  cette  exactitude  est  à 
noter  dans  une  vie  aussi  remplie  ; Couplet  était  membre 
de  l’Académie  des  sciences,  et  chargé  de  nombreuses  en- 
treprises particulières,  où,  en  savant  désintéressé,  il  dé- 
pensait souvent  de  son  argent  pour  accélérer  ou  perfec- 
tionner les  travaux.  Le  21  décembre,  l’eau  arriva  dans 
Coulange-la-Vineuse;  jamais  la  plus  riche  vendange  n’y 
avait  causé  tant  de  joie  : hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, tous  accouraient  boire  de  cette  eau,  tous  eussent 
voulu  pouvoir  s’y  baigner.  Le  premier  juge  de  la  ville, 
devenu  aveugle,  n’en  crut  que  le  rapport  de  ses  mains 
qu’il  y trempa  plusieurs  fois  On  chanta  un  Te  Deum,  et 
les  cloches  furent  sonnées  à grande  volée  avec  tant  de 
fougue  que  la  plus  grosse  en  fut  démontée. 

La  ville,  qu’attristait  la  vue  des  maisons  brûlées,  prit 
un  nouvel  aspect.  On  y bâtit;  on  vint  des  alentours  s’y 
établir;  et  tout  cela,  grâce  à Couplet,  n’avait  coûté  que 
trois  mille  livres,  au  lieu  de  l’impôt  perpétuel  dont  les  ha- 
bitants consentaient  à se  charger  pour  avoir  de  l’eau. 

On  voulut  du  moins  consacrer  le  souvenir  du  service 
rendu  par  une  devise  et  une  inscription. 

La  devise  représentait  Moïse  faisant  jaillir  l’eau  d’un 
rocher  entouré  de  ceps  de  vigne,  avec  ces  mots  : Utile 
duleï. 

Le  distique  latin  inscrit  au-dessous  disait  à peu  près  : 

.ladis,  pas  de  ruisseau  dont  l’eau  courante  et  piii'c 
■ Vînt  étanclier  la  soif  des  peuples  altérés , 

Mais  Couplet,  par  son  art  corrigeant  la  nature. 

D’une  onde  intarissable  arrosa  les  cités. 

Le  temps  et  les  révolutions  ont-ils  respecté  l’inscription 
et  le  symbole?  Je  l’ignore.  Peut-être,  sans  les  Éloges 
liistoriques  de  Foiitenelle,  auxquels  nous  empruntons  ces 
détails,  les  modernes  habitants  de  Coulange  ne  sauraient 
pas  même  que  Couplet  a existé,  qu’il  a désaltéré  les  riches, 
et  « donné  au  pauvre  un  verre  d’eau.  » 

Auxerre  et  Courson  se  ressentirent  aussi  de  son  voyage: 
â la  première  de  ces  deux  villes  il  enseigna  les  moyens 
d’avoir  de  meilleure  eau  ; â la  seconde,  ceux  de  retrouver 
une  source  perdue. 

Heureux  les  savants  qui  laissent  de  telles  traces  sur 
leur  passage! 


GALLIMA, 

TÈTE  AUTOMATIQUE  DF.  LORGUE  DES  AUGIISTIXS  DE  MONTOIRE  (') 
(LOm-ET-CHER). 

Ce  masque  automatique  était  attaché  autrefois  au  buffet 
d’orgues  de  l’ancien  couvent  des  Augustins  de  Montoire. 
Sa  mâchoire  inférieure,  mue  par  un  mécanisme  particu- 
lier, s’ouvrait,  se  fermait  et  faisait  claquer  les  dents  avec 
fracas,  lorsqu’on  posait  les  doigts  sur  le  clavier  de  l’instru- 
ment. On  le  désignait  sous  le  nom  de  Gallima.  Les  enfants 
avaient  aussi  peur  de  cette  vilaine  tête  que  de  Croquenii- 
taine  en  personne. 

Que  signifiait  ce  mot  Gallima? 

Venait-il  du  latin?  — Galli  imago,  image  de  Gaulois. 
— Mais  rien  ne  ressemble  moins  à un  Gaulois  que  celte 
tête  ridicule.  En  outre,  le  couvent  des  Augustins  n’avait  été 
fondé  qu’au  quinzième  siècle,  et  l’on  ne  songeait  guère, 

C)  Voy.  la  tête  de  More  aulomatif|ue  de  l’orgue  de  Barcelone, 
I.  IX,  1841,  p.  208. 


en  ce  temps-là,  à se  rire  des  Gaulois,  qu’on  n’aurait  eu 
d’ailleurs  aucun  motif  de  tourner  en  ridicule. 

L’étymologie  serait-elle  celtique?  — Cal  ou  gai,  tête; 
lima,  participe  du  verbe  lim,  qui  coupe,  qui  tranche.  — 
On  aurait  ainsi  lêle  coupée.  Lima  signifiait  aussi  tête  jaune. 
Mais  qu'il  faut  aller  loin  pour  chercher  cette  explication  ! 

Si  Gallima  était  une  altération  de  Galimar,  on  trouverait 
dans  la  basse  latinité  Gali,  Érançais,  et  mar,  jour,  lumière, 
obscurité,  tristesse  ou  mort,  d’où  l’on  tirerait  cette  autre 
interprétation,  la  tristesse  ou  kx  mort  du  Français,  ou 
« l’homme  cause  de  la  tristesse  et  de  la  mort  du  Français.  » 
Le  masque  pourrait  être  alors  la  caricature  de  quelque 
redoutable  ennemi  de  la  France  au  quinzième  siècle,  un 
roi  d’Angleterre,  par  exemple. 

En  vieux  français,  galimart,  corruption  de  calamarinte, 
désignait  un  étui  à mettre  les  plumes  pour  écrire  : « Et 
portoit  ordinairement,  dit  Rabelais,  ung  gros  escriptoyre 
pesant  plus  de  mille  quintaux,  duquel  le  galimart  estoit 
aussi  grand  que  les  piliers  d’Enay  (abbaye  à Lyon).  » — 
Aurait-on  appelé  ainsi  le  masque  â cause  de  son  bonnet? 

Au  dix-septième,  vivait  â Montoire  un  pauvre  mathé- 
maticien nommé  Gallimard.  Mais  en  supposant  que  le 
masque  ne  fût  pas  plus  ancien,  pourquoi  se  serait-on  ainsi 
moqué  de  ce  brave  homme? 

Ces  diverses  suppositions  viennent  d’être  passées  en  revue 
par  un  érudit  ingénieux  (').  Aucune  d’elles  ne  l’a  satisfait. 

A-t-il  songé  au  célèbre  farceur  Galimafré?  Il  aurait  pu 
le  citer,  mais  sans  plus  de  succès. 

Quelque  autre  amateur  de  curiosités  anciennes  sera  plus 
licureux. 


Tc'le  automatique  de  l’orgue  des  Auguslins  de  Montoire. 

En  général,  on  n’avait  encore  fait  que  peu  d’attention  à 
ces  têtes  d’orgues  grimaçantes,  lorsque,  grâce  à une  com- 
munication de  M.  le  consul  Tastu,  nous  avons  ]ml:ilié  la 
tête  de  More  de  la  cathédrale  de  Barcelone  (t.  IX,  1841, 
p.  208).  Cependant  M.  de  Salies  avait  déjà  remarqué 
trois  têtes  semblables  attachées  aux  buffets  d’orgues  de 
Saint-Savin  en  Lavedan  (Hautes-Pyrénées),  et  il  signale 
comme  existant  encore  une  tête  colossale  du  même  genre 
entre  les  deux  tourelles  de  l’orgue  d’une  petite  ville  de  la 
Bavière  rhénane,  Neustadt-an-der-IIarth.  On  se  rappelle 
en  avoir  vu  en  Hollande,  et  il  est  probable  que  l’on  en 
découvrirait  beaucoup  d’autres  si  l’on  s’appliquait  plus 
particulièrement  à en  faire  la  recherche. 

(')  M.  de  Salies,  Lettre  à la  Société  arcliéologiqiic  du  tendômois. 
1807. 
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SAINTE  FAMILLE,  PAR  ANDRÉ  DEL  SARTE. 


§ 


Musée  de  Madrul.  — Suji  t iiiystifiue , par  André  dol  Saiic.  — Drssiii  de  nocoiii  I. 


grc  au-dessus  des  peintres  imniortcis  ses  concitoyens  : 
aucun  d’eux  n'a  exprime  aussi  parfaitement  que  lui,  et  dans 
une  harmonie  aussi  complète,  tous  les  dons  précieux  du 
génie  florentin.  On  pourrait  presque  dire  qu’il  résume  en 
lui  jusqu’aux  qualités  des  sculpteurs  de  la  même  école,  et 
il  y a dans  sa  peinture  un  peu  de  ce  bronze  flexible,  azuré, 
idéal,  qu’a  divinisé  le  souffle  des  Ghiberli  et  des  Donatello. 

Ce  tableau,  l’un  des  plus  admirables  parmi  les  chefs- 
d’œuvre  que  possède  le  Musée  de  Madrid,  a donné  lieu  à 
plus  d’une  dissertation.  La  tradition  est  muette  sur  la  scène 


Toute  l’élégance  sévère  de  l’art  florentin  respire  dans 
cette  scène.  Devant  ces  figures,  ces  altitudes,  ce  paysage, 
on  se  sent  ému  du  charme  sérieux  qui  caractérise  les  chefs- 
il’reiivre  des  grands  artistes  de  la  patrie  du  Dante.  Quelles 
que  soient  les  paroles  qui  s’échangent  entre  Jésus,  sa  mère, 
l’ange  et  le  saint  personnage  si  admirahlemcnl  groupés,  on 
en  perçoit  intimement  la  dignité.  Le  fond  même  des  Apen- 
nins sur  lequel  ils  se  détachent  semble,  par  la  grâce  austère 
de  ses  lignes,  participer  de  leur  grave  beauté.  C’est  avec 
raison  que  la  postérité  a élevé  André  del  Sartc  d’un  de- 
Tosie  XWVl.  — J.JixviEK  18Ct). 
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qu’il  représenlc  ; on  clierdic  à deviner  quel  peut  être  le 
personnage  :issis  vis-à-vis  de  rang(' , les  avis  sont  partagés. 

« On  a donné  le  nom  de  Sujet  inyslique,  dit  M.  L.  Yiar- 
dot,  à une  espèce  de  Sainte  Famille,  de  Vierge  glorieuse, 
011  àlarie,  agenouillée  sur  une  haute  estrade,  tient  debout 
son  divin  Fils,  qui  tend  les  bras  à un  ange  assis  au  pied  de 
ce  trône,  un  livre  à la  main,  faisant  face  à un  personnage 
assis  de  l’autre  côté.  Tout  le  groupe  se  détache  sur  une 
longue  perspective  de  paysage.  Le  sens  de  cette  composi- 
tion ne  paraît  clair  que  si  l’on  veut  voir  saint  Joseph  dans 
le  personnage  à gauche  de  l’estrade  ; mais  si,  dans  ses  traits 
beaucoup  trop  jeunes  pour  représenter  le  père  nourricier 
de  Jésus,  on  reconnaît  saint  Jean  l’Évangéliste,  alors  le  su- 
jet signifiera  une  consécration  de  l’Apocalypse,  dont  l’ange 
donne  lecture  au  divin  groupe.  Quel  qu’en  soit  le  sens , cet 
ouvrage,  en  tout  cas,  brille  surtout  par  la  grandeur  du 
style,  à laquelle  concourent  heureusement  tous  les  détails, 
même  les  plus  matériels,  même  l’ampleur  et  la  grâce  que 
le  maître  a données  aux  plis  des  vêtements.  — Sans  avoir 
peut-être  l’importance  des  œuvres  capitales  laissées  par 
leur  auteur  dans  sa  patrie,  telles  que  la  Dispute  sur  la 
sainte  Trinité  ou  le  Christ  au  tombeau  du  palais  Pitti , 
celle-ci  les  rappelle  pleinement,  et  se  rapproche  par  le  sujet, 
l’arrangement  et  les  types,  de  la  fameuse  fresque  du  cou- 
vent de  Y Annunziata  appelée  la  Madona  del  Sacco  » (*) 

Deux  autres  tableaux  d’André  del  Sarle,  un  portrait  de 
Lucrecia  Fede,  sa  femme,  et  une  Êladone  portant  l’Enfant 
Jésus,  sont  également  des  œuvres  supérieures  qui,  avec 
un  Sacrifice  d' Abraham  et  plusieurs  Saintes  Familles,  re- 
présentent assez  dignement,  à Madrid,  l’art  du  grand  maître 
îlorentin  pour  qu’on  puisse  y concevoir  une  pleine  et  juste 
idée  du  caractère  particulier  de  son  génie. 


LES  GARDIENNES, 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3. 

Étienne  Hoiidclin,  que  les  préoccupations  du  commerce 
n’avaient  pas  absorbé  au  point  de  le  laisser  étranger  aux 
événements  du  monde  des  arts , savait  le  nom  d’Eugène 
Maizière.'La  cantate  qui  avait  valu  à ce  dernier  le  prix  de 
Rome  avait  été  exécutée  avec  beaucoup  de  succès  dans 
un  concert  donné  au  grand  théâtre  de  Rouen  ; le  jeune 
négociant  assistait  à ce  concert  : il  parla  de  la  cantate  au 
mari  d’Augustine,  non  pas  en  complaisant  qui  se  croit 
obligé  à un  compliment  banal,  mais  en  amateur  intelligent 
qui  sait  se  pénétrer  de  la  pensée  de  l’auteur  pour  juger 
son  œuvre.  Ainsi,  départ  et  d’autre,  s’établit  la  sympathie. 
Dès  qu’ils  virent  que  par  l’esprit  ils  s’entendaient  si  bien, 
tous  deux  en  même  temps  eurent  le  désir  de  s’entendre 
par  le  cœur;  ils  se  le  dirent  franchement,  et  leurs  mains 
se  touchèrent. 

— C’est  de  ce  moment  que  notre  liaison  commence,  dit 
l’artiste  ; mais  l’amitié  que  nos  femmes  se  sont  vouée  date 
heureusement  de  loin  : en  se  renouant  aujourd’hui,  il  me 
semble  qu’elle  a déjà  vieilli  la  nôtre. 

— A.ussi,  pour  lui  éviter  à son  début  le  péril  d’une 
■solution  de  continuité,  reprit  Étienne  Houdelin,  vous  allez 
me  promettre  de  venir  bientôt  passer  quelques  jours  à 
Rouen.  Deux  fois  par  semaine  nous  réunissons,  le  soir, 
chez  nous,  quelques  amateurs.  Je  joue  un  peu  de  la  ilùte  ; 
ma  mère  aime  la  musique,  nous  lui  ferons  entendre  la 
vôtre. 

Eugène  Maizière  venait  de  faire  la  promesse  que  lui 
demandait  le  mari  de  Julie,  quand  un  nouveau  mouvement 
de  la  foule  interrompit  les  dilîérenls  entretiens. 

(’)  'Voy.  la  Table  des  trente  premières  aniTées. 


De  la  salle  voisine  on  avait  vu  sortir  seule  une  autre 
jeune  mariée.  Jeune , cela  pouvait  se  dire  de  celle-ci , 
même  en  présence  d’Augustine  Verdier  et  de  son  amie , 
car  c’était  depuis  la  veille  seulement  que  ses  seize  ans 
avaient  sonné.  Elle  allait  de  groupe  en  groupe,  interro- 
geant chacun  avec  inquiétude.  Son  visage  était  très-pâle, 
et  c’est  d’une  voix  brisée  par  l’émotion  qu’elle  s’informait 
de  l’objet  de  ses  recherches.  Continuant  à questionner  et 
à chercher,  elle  arriva  au  grand  escalier,  descendit  dans 
la  cour  envahie  par  les  équipages,  la  parcourut  en  vain,  et 
n’ayant  obtenu  de  tous  ceux  à qui  elle  s’adressait  que  la 
même  réponse  négative,  elle  remonta  plus  pâle  et  plus 
éplorée  dans  le  salon  d’attente.  Un  moment  elle  s’arrêta 
avec  hésitation  sur  le  seuil,  se  demandant  si  elle  pouvait 
oser  y rentrer  alors  qu’elle  ne  ramenait  pas  celui  qu’elle 
avait  inutilement  cherché.  Soudain  une  inspiration  lui  vint, 
et  pour  suppléer  aux  paroles  que  l’excès  de  la  suffocation 
ne  lui  permettait  pas  d’articuler,  elle  fit  des  deux  mains 
signe  à la  foule,  et  ses  regards  suppliants  lui  demandèrent 
passage.  Parvenue  à l’endroit  où  se  tenaient  les  deux 
noces  tardivement  arrivées,  la  chercheuse  poussa  un  léger 
cri  de  joie  : elle  venait  de  retrouver  enfin  le  petit  curieux 
que  personne  n’avait  remarqué,  et  qui  continuait  à s’ou- 
blier dans  la  contemplation  des  belles  toilettes. 

Heureuse,  mais  épuisée,  elle  mit  la  main  sur  l’épaule 
de  l’enfant,  moins  pour  reprendre  possession  de  lui  que 
pour  s’en  faire  un  point  d’appui,  car  elle  avait  grand’peine 
à se  soutenir. 

— C’est  votre  frère  que  vous  avez  craint  de  perdre  ? 
lui  demanda-t-on. 

— Mon  frère,  non,  répondit-elle;  mais  tout  à l’heure 
il  sera  mon  fils. 

Un  moment  après,  elle  rentra  avec  l’enfant  dans  la  salle 
des  mariages.  Quelques  minutes  se  passèrent  encore,  et 
puis  on  vit  reparaître  la  toute  jeune  personne,  dont  le  ma- 
riage venait  d’être  prononcé.  Elle  se  dirigeait  vers  la  porte 
de  sortie,  tenant  toujours  par  la  main  l’enfant  qui  avait 
causé  sa  poignante  inquiétude.  Après  elle  venait  son  mari, 
un  vieillard  malade  et  courbé,  qui  ne  pouvait  marcher 
qu’en  s’appuyant  de  chaque  côté  au  bras  d’un  valet.  Les 
quatre  témoins  qui  les  suivaient  composaient  à eux  seuls 
toute  la  noce. 

On  regarda  avec  apitoiement  ce  vieillard  moribond  qui 
passait  par  le  mariage  pour  arriver  le  lendemain  à la 
tombe.  Ce  fut  avec  défiance  ou  avec  un  sourire  d’ironie 


[lie  les  uns  et  les  autres  suivirent  des  yeux  cette  jeune 
ille  qui  semblait  avoir  compté  avec  la  mort  pour  se  déd- 
ier à une  union  monstrueuse  en  apparence,  union  certai- 
lement  condamnée  par  le  monde , puisqu’elle  n’avait  pu 
éiinir  qu’un  si  petit  nombre  d’assistants.  Il  y eut  un  mur- 
nure  qui,  de  proche  en  proche,  gvigna  jusqu  au  fond  du 
alon.  Ce  murmure  fit  sourire  de  pitié  l’un  des  invités  de 
a famille  Verdier,  le  docteur  Sauvai,  parrain  d Augustine. 

— Voilà  bien  la  justice  dunnonde  ! elle  condamne  parce 
[u’elle  ignore  ; il  est  vrai  qu’en  revanche  elle  loue  sou- 
’ent  par  ignorance  ce  qu’il  serait  juste  de  blâmer  ; cela 
établit  l’équilibre  de  la  balance,  et  il  y a compensation 
lans  cette  justice  distributive,  où  l’équité  seule  ne  trouve 
las  son  compte. 

— Qu’en  savez-vous,  cher  parrain?  demanda  Augustine. 

■ — Je  connais  le  mari,  reprit  le  docteur  Sauvai,  un  an- 

;ien  magistrat,  le  conseiller  Honoré  Duchâteau,  qui  lut 
[uelquc  temps  mon  voisin  de  campagne  ; je  connais  aussi 
a jeune  fille  qu’il  vient  d’épouser.  Si  1 un  est  digne  de 
espect  et  de  compassion,  on  ne  peut,  croyez-moi,  ni  trop 
istimcr  ni  trop  admirer  l’autre.  Mais  voici,  je  crois,  M.  le 
naire  qui  vous  fait  appeler,  observa-t-il.  Dans  un  autre 
noment  je  vous  raconterai  les  rudes  épreuves  qui  ont, 
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bien  plutôt  que  l’àge,  brisé  ce  malheureux  père;  ce  sera 
aussi  rhistoire  du  mariage,  c’est-à-dire  du  dévouement 
de  M"®  Alphonsine  Mikel, 

— Cette  histoire,  tu  me  l’écriras,  dit  aussitôt  Julie  en 
piressant  la  main  d’Augustine, 

Les  deux  couples  et  leurs  familles  se  séparèrent  pour 
aller  successivement  prendre  place  devant  l’officier  mu- 
nicipal. 

IL  — Le  ménage  d’Avgusline. 

Après  la  bénédiction  nuptiale,  qui  avait  été  donnée  aux 
deux  amies  dans  l’église  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  avec 
grand  appareil  pour  la  femme  du  négociant,  devant  le 
maitre-autel  du  chœur,  et  plus  modestement  pour  celle 
du  lauréat  de  l’Institut,  à la  chapelle  de  la  Vierge , les 
derniers  mots  de  Julie  là  Augustine  avaient  été  ceux-ci  ; 

— La  semaine  prochaine,  jour  pour  jour,  des  nouvelles 
de  Paris  à Rouen,  et,  réciproquement,  de  Rouen  à Paris. 
Chacune  de  nous  combinera  l’envoi  de  sa  lettre  de  façon  à 
ce  qu’elles  arrivent  toutes  deux  en  même  temps  à desti- 
nation. 

Une  seule  des  nouvelles  mariées  fut  fidèle  à sa  pro- 
messe. Le  silence  de  l’autre  dura  quinze  jours  encore  ; 
mais  Julie  ayant  écrit  de  nouveau  et  manifesté  une  très- 
vive  inquiétude  touchant  la  santé  d’Augustine,  la  tardive 
réponse  arriva  enfin.  Son  étendue,  douze  pages  d’une 
écriture  fine  et  serrée,  devait  faire  excuser  ce  retard;  de 
plus,  il  était  expliqué  par  un  billet  supplémentaire  qui 
réunissait  dans  son  pli  les  six  feuillets  de  la  lettre.  Ce  billet 
disait  : 

(I  Quelques  mots  d’abord  pour  te  rassurer,  ma  chère 
Julie;  car  ai-je  besoin  de  me  justifier?  La  date  écrite  en 
tête  de  cette  longue  lettre  est  d’ailleurs  ma  justification. 
Tu  peux  voir  qu’elle  a été,  suivant  nos  conventions,  exac- 
tement commencée , ainsi  que  la  première  que  tu  m’as 
adressée,  le  huitième  jour  correspondant  à celui  de  ton 
mariage  et  du  mien.  11  te  sera  facile  aussi  de  compter 
combien  de  fois  ma  lettre  a été  interrompue  ; toutes  les 
lignes  terminées  par  une  suite  de  points  marquent  les 
ajournements  forcés  ; ces  points  signifient  pour  moi  ; La 
suite  à demain. 

» Rassure-toi  donc,  ma  chérie,  je  me  porte  bien,  je  ne 
t’ai  point  oubliée,  je  suis  heureuse. 

» Mais,  par  exemple,  si  j’avais  le  malheur  d’être  en- 
vieuse ou  jalouse,  comme  je  me  sentirais  humiliée  pour 
mon  pauvre  petit  ménage  parisien  en  lisant  les  détails  que 
tu  me  donnes  sur  le  bien-être  dont  on  jouit  dans  l’opulente 
maison  de  ta  nouvelle  famille  ! Comme  je  me  hâterais,  du 
moins,  d’effacer  le  début  de  ma  lettre,  une  folie,  un  en- 
fantillage par  lequel  je  t’introduis  fictivement,  mais  sans 
rien  te  déguiser,  dans  notre  modeste  intérieur! 

» Sur  ce  point , rassure-toi  encore  : je  n’ai  rien  à t’en- 
vier et  je  n’effacerai  rien.  L’espérance  de  notre  fortune  à 
venir  n’est  pas  moins  dorée  que  ta  fortune  toute  faite;  le 
bonheur  ne  tient  pas  plus  de  place  chez  toi  que  chez  moi , 
cl  ton  mari  ne  peut  pas  être  meilleur  que  le  mien. 

» .Ainsi,  voilà  qui  est  bien  entendu,  tu  auras  toute  ma 
lettre.  Ce  qui  surtout  la  rend  si  longue,  c’est  une  certaine 
histoire  que  tu  m’as  demandée  ; je  me  la  suis  fait  conter 
par  mon  parrain,  le  docteur  Sauvai.  11  s’agit,  tu  le  sais, 
de  cette  mariée  toute  mignonne  qui  était  si  émue  en  cher- 
chant un  petit  curieux  dans  la  foule. 

)>  Maintenant,  tournez  le  feuillet,  madame  Iloudclin  la 
jeune,  et  consentez  à rajeunir  de  trois  semaines  en  me 
lisant  ; car  c’est  au  mercredi  25  février  que  je  te  ramène.  « 

Voici  le  contenu  de  cette  lettre  plusieurs  fois  ajournée  : 

« Huit  heures  du  matin,  ce  n’est  pas  encore  l’heure  des 
visite?;  ma  mère  no  doit  pas  venir  nous  voir  aujourd'hui. 


et  cependant  j’ai  entendu  (oc  toc  à la  porte.  Notre  femme 
de  ménage  est  sortie  pour  aller  chercher  le  lait  et  les  petits 
jrains  du  déjeuner  : donc,  si  c’est  un  étranger  qui  nous 
arrive,  il  voudra  bien  attendre  sur  le  palier  le  retour  de 
Constance  ; je  n’ouvre  pas  à tout  le  monde  en  peignoir. 
Non,  mais  je  puis  au  moins  demander  quel  est  ce  visiteur 
matinal.  Je  viens  à la  porte,  et,  sans  l’ouvrir,  je  dis  à 
travers  le  trou  de  la  serrure  ; « Qui  est  là?  » Une  voix  bien 
douce , bien  connue  et  bien  aimée  me  répond  : « C’est  une 
))  nouvelle  mariée  qui  vient  en  voir  une  autre.  » Mon  né- 
gligé ne  m’inquiète  plus  ; Augustine  peut  recevoir  Julie  en 
peignoir  et  en  cornette  de  nuit.  La  porte  est  aussitôt  ou- 
verte : — Entre  vite , ma  chérie  ; toi  ici  ! quelle  aimable 
surprise  ! 

» Tableau  : mesdames  Julie  Houdelin  et  Augustine  Mai- 
zière  s’embrassent,  sans  craindre  cette  fois  de  chilfonner 
le  linon  et  les  dentelles, 

» ■ — Que  c’est  donc  joli  chez  toi  ! 

» C’est  Julie  qui  parle,  et  moi  de  répondre  : 

» — Tu  es  déjà  en  extase,  et  tu  n’as  encore  vu  que 
notre  salle  à manger;  il  est  vrai  que  la  petite  table,  les 
quatre  chaises,  le  dressoir  et  le  buffet  imitent,  à s’y  mé- 
prendre, le  bois  d’acajou.  Mais  viens  voir  mon  salon. 

» Je  soulève  la  portière  en  tapisserie.  Julie,  qui  me  suit, 
s’arrête  surprise  et  charmée. 

» — Délicieux!  ravissant!  s’écrie-t-elle. 

I)  C’est  à peu  près  aussi  ce  qu’a  dit  maman  cédant  à un 
premier  mouvement  d’admiration;  mais  aussitôt  apres, 
prudente  ou  plutôt  craintive,  la  réflexion  lui  a inspiré  une 
remarque  chagrine  à propos  de  notre  luxe,  qu’elle  juge 
exagéré.  Bien  que  je  ne  redoute  pas  une  pareille  remarque 
de  la  part  de  Julie,  je  m’empresse  de  lui  dire  : 

» — Cette  tenture  en  toile  perse,  d’un’si  charmant  efl’et, 
Eugène  l'a  eue  par  occasion  ; elle  ne  coiite  presque  pas 
plus  cher  qu’un  joli  papier,  deux  francs  le  mètre.  Le 
meuble  qui  te  séduit  est , il  est  vrai , d’un  prix  un  peu 
élevé,  mais  on  nous  accorde  trois  ans  pour  le  payer.  Quant 
au  piano,  c’est  en  leçons  de  musique  qu’Eugène  le  payera. 

» Naturellement,  la  présence  d’un  piano  chez  moi  étonne 
Julie. 

» — Je  croyais,  observe-t-elle,  que  ton  mari  ne  jouait 
que  du  violon. 

1)  — Sans  doute,  à son  Théâtre-Italien  ou  dans  les  con- 
certs; mais  il  lui  faut  un  piano  pour  composer  et  pour  me 
donner  des  leçons. 

))  Autre  étonnement  de  Julie  : 

» — Est-il  possible?  lu  veux,  apprendre  le  piano,  toi 
qui  détestais  la  musique  ! 

» — Oui,  quand  Eugène  n’était  que  mon  cousin 

)>  Je  ne  reprendrai  pas  cet  entretien  imaginaire,  que  j’ai 
brusquement  interrompu  hier  pour  aller  faire  quelques 
courses  avec  maman , qui  me  veut  plus  souvent  avec  elle 
depuis  que  j’ai  un  mari  qui  me  voudrait  toujours  avec  lui. 
Ta  visite  que  je  t’ai  racontée,  je  serais  heureuse  de  l’avoir 
au  moins  rêvée  ; mais  non,  c’est  en  songeant  tout  éveillée, 
comme  une  folle,  qu’il  m’a  semblé  que  je  te  recevais  chez 
moi,  que  j’ouvrais  pour  toi  toutes  les  portes  de  notre  petit 
appartement  et  tous  les  tiroirs  de  nos  meubles,  où  nous 
allions  fouiller  ensemble  quand  il  m’a  fallu  te  quiller. 

))  Si  je  n'ai  pas  fait  intervenir  Eugène  dans  notre  tête- 
à-tête,  ce  n’a  été  que  par  respect  pour  son  sommeil.  Ne  va 
pas,  je  t’en  prie,  l’accuser  de  paresse  parce  qu’il  dormait 
encore  à l’heure  où  sa  moitié  était  déjà  levée.  Il  n’avait  pu 
se  refuser,  la  veille,  à aller  jouer  un  morceau  de  sa  com- 
position dans  la  soirée  musicale  que  donnait  M.  le  surin- 
tendant des  menus  plaisirs.  La  vie  d’un  artiste  est  très- 
accidentée  cl  très-laborieuse,  beaucoup  trop  quelquefois. 
Elles  sont  fréquentes,  ce?  soirées  qui  se  prolongent  jus- 
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qu’au  lendemain.  Mais  en  retour  de  ses  fatigues  il  a de 
charmantes  compensations  : le  plaisir  qu’il  fait  et  les 
éloges  qu’il  reçoit.  Le  bruit  des  applaudissements  remplit 
si  longtemps  sa  tête  après  que  les  mains  ont  cessé  de 
battre,  qu’il  n’entend  plus  sonner  les  heures.  Mais  ces 
mêmes  heures,  si  rapides  pour  celui  que  le  succès  enivre, 
sont  comptées  avec  impatience  parla  pauvre  petite  femme 
qui  attend  seule  chez  elle,  tristement  assise  au  coin  de  sa 
cheminée.  Peu  à peu  la  lumière  de  la  lampe  faiblit,  le  feu 
s’éteint,  le  sommeil  gagne  la  solitaire;  bientôt  le  froid  la 
gagne  aussi.  Ce  qu’elle  a de  mieux  à faire  alors,  c’est 
d’aller  bien  vite,  toute  frissonnante  et  à demi  endormie, 
chercher,  sous  l’abri  de  la  couverture  et  la  tête  sur  l’oreil- 
ler, à revoir  en  rêve  celui  qu’elle  n’a  plus  la  force  d’at- 
tendre. C’est  précisément  le  parti  que  j’ai  pris. 

» A mon  réveil , j’ai  trouvé,  fixé  par  deux  pains  à ca- 
cheter sur  la  glace  de  la  chambre  à coucher,  un  petit 
papier  contenant  ces  mots  écrits  au  crayon  par  Eugène  : 

« Immense  succès  ! c’est  à toi  que  je  le  dois  : j’avais 
» choisi  le  morceau  que  tu  préfères  ; l’assemblée  m’a  crié 
» Bis.  Ce  qu’elle  a si  chaleureusement  applaudi , ce  n’est 
» que  pour  toi  que  je  l'ai  joué.  Il  est  trois  heures  du  ma- 
» tin  ; bonne  nuit  ; je  tombe  de  sommeil.  » 

» 'fu  connais  mon  chez  nous,  chère  Julie;  je  souligne 
le  possessif,  parce  que  mon  mari  veut  que  je  désigne  ainsi 
le  charmant  réduit  situé  à un  second  étage  de  la  rue  de 
Babylone  et  en  vue  d’un  jardin  où , vienne  le  printemps, 
les  pierrots  nicheront  en  regard  de  mes  fenêtres,  sur  des 
branches  à portée  de  ma  main. 

» Eugène  attache  une  telle  importance  à ce  que  je  m’at- 
tribue toute  l’autorité  du  ménage,  qu’il  ne  me  laisse  pas  la 
liberté  d’en  accorder  à maman  la  part  la  plus  minime. 
Cette  bonne  mère  a une  certaine  façon  de  mettre  les  choses 
en  ordre  qui  ne  s’accorde  pas  toujours  avec  mes  idées. 
Quelquefois  elle  déplace  d’un  meuble  sur  un  autre  ou  seu- 
lement de  droite  à gauche  ce  que  je  croyais  avoir  conve- 
nablement placé  en  suivant  l’inspiration  de  mon  goût. 

Aussi  longtemps  que  ces  déplacements  ont  eu  lieu  hors 
de  la  présence  d’Eugène,  j’ai  laissé  maman  ranger  et  dé- 
ranger au  gré  de  sa  fantaisie  ; il  m’a  suffi  ensuite,  pour  pré- 
venir les  remarques  de  mon  mari  à ce  sujet,  de  lui  dire  : 
« Ce  qui  était  ici  est  là  maintenant,  parce  que  j’ai  changé 
«d’idée.  » J’étais  sûre  de  son  approbation.  Pour  lui,  ce 
que  je  trouve  assez  bien  est  parfaitement  bien  , et  ce  qui 
me  semble  un  peu  mieux  est  infiniment  mieux. 

Mais  pour  qu’Eugène  soit  plus  que  moi  de  mon  avis, 
il  a besoin  d’être  certain  que  cet  avis  est  véritablement  le 
mien.  Par  malheur,  hier,  c’est  devant  lui  que  maman  a cédé 
au  désir  impérieux  de  modifier  selon  sa  convenance  l’ordre 
des  choses  rangées  sur  la  cheminée  et  sur  les  tablettes  de 
l’étagère.  Ainsi  que  moi,  Eugène  la  laissa  faire  ; mais  quand 
tout  fut  arrangé  comme  elle  le  voulait,  il  se  leva  sans  rien 
dire  et  alla  remettre  chaque  objet  en  son  premier  lieu. 
Maman  fronça  les  sourcils  et  eut  un  mouvement  d’épaules 
qui  me  prouva  qu’elle  se  sentait  blessée.  Je  fis  semblant 
de  n’en  rien  voir;  mais  à part  moi,  inquiète  pour  l’avenir, 
je  me  dis  : 

« A quoi  tient  l’union  dans  les  familles  ! Si  jamais  le 
« désaccord  éclate  entre  ma  mère  et  mon  mari,  ce  sera 
» certainement  à propos  d’une  tasse  déplacée.  » 

» Je  te  confie  naïvement,  ma  chère  Julie,  mon  seul  sujet 
de  souci,  encore  n’est-il  pas  bien  grave;  car  entre  ceux 
que  j’aime,  et  qui  ne  demandent  qu’à  s’aimer  pour  l’amour 
de  moi , le  désaccord  ne  pourra  pas  naître  si  je  prends 
soin  d’en  écarter  constamment  la  cause.  Cette  tâche  est 
facile  : il  me  suffira  de  ne  désigner  l’endroit  où  l’on  devra 
placer  tel  meuble  ou  tel  objet  dans  l’appartement  qu’après 
avoir  secrètement  consulté  ma  mère.  C'est  moi  qui  place- 


rai les  choses,  mais  c’est  maman  qui  choisira  leur  place. 

)'  11  me  reste  à te  parler  d’un  thé  que  nous  a donné  mon 
parrain,  ou  plutôt  à laisser  parler  le  docteur  Sauvai  lui- 
même.  Le  récit  que  tu  attendais  nous  a retenus  chez  lui 
jusqu’à  près  de  minuit.  Je  l’ai  écouté  avec  intérêt;  j’ai,  de 
plus,  demandé,  comme  aide-mémoire,  quelques  notes  à 
mon  parrain,  afin  de  ne  rien  omettre.  Mes  souvenirs  et 
les  notes  aidant,  je  vais  essayer  de  te  faire  partager  l’émo- 
tion que  j’éprouve  encore  en  écrivant,  comme  sous  la 
dictée  de  mon  parrain,  l’histoire  du  mariage  d’Alphonsine 
Mikel.  Il  me  faudra  m’y  reprendre  à plusieurs  fois  pour 
arriver  à la  fin  de  cette  lettre  ; mais  les  soirées  sont  si 
longues  ' En  écrivant  pour  toi  j’attendrai  plus  patiemment 
le  retour  d’Eugène. 

» Un  dernier  mot  avant  de  commencer.  Tu  trouveras  dans 
ce  qui  va  suivre  des  choses  dites  sur  un  ton  de  gravité  qui, 
de  ma  part,  pourrait  te  surprendre.  N’oublie  pas  que  si 
c’est  une  folle  jeune  femme  qui  tient  la  plume,  ce  n’est 
que  pour  te  transmettre  les  paroles  d’un  grave  docteur.  « 
La  suite  à la  prochaine  livraison. 


SOLIDARITÉ. 

L’intérêt  des  particuliers  se  trouve  toujours  dans  l’in- 
térêt commun;  vouloir  s’en  séparer,  c’est  vouloir  se 
perdre;  Injustice  pour  autrui  est  une  charité  pour  nous. 

Montesquieu. 


L’ARCHÉOPTÉRYX , 

FOSSILE  REGAUDÉ  COAIME  LE  PLUS  ANCIEN  REPRÉSENTANT 
CONNU  DE  LA  CLASSE  DES  OISEAUX. 

La  comparaison  des  êtres  organisés  qui  peuplent  ac- 
tuellement le  globe  avec  ceux  qui  l'ont  habité  aux  époques 
anciennes,  dont  la  géologie  s’applique  à tracer  l’histoire,  a 
conduit  à des  découvertes  tout  à fait  inattendues. _C’est  par 
elle  que  nous  avons  appris  à reconnaître  les  différences 
souvent  considérables  qui  distinguent  nos  espèces  actuelles 
d’animaux  ou  de  végétaux  de  celles  qui  ont  autrefois  existé, 
et  elle  nous  a appris  que  de  nombreuses  populations  s’é- 
taient succédé  durant  les  trois  grandes  périodes  qui  répon- 
dent au  dépôt  des  terrains  de  sédiment. 

Dés  que  la  température,  ainsi  que  la  constitution  de 
l’atmosphère  et  celle  des  eaux  soit  douces,  soit  salées,  ont 
rendu  possible  la  manifestation  de  la  vie,  des  êtres  pour  la 
plupart  différents  par  leur  forme  de  ceux  qui  ont  apparu 
depuis  lors  se  sont  montrés  sur  les  principaux  points  du 
globe  ; mais  l’arrivée  des  végétaux,  ainsi  que  celle  des  ani- 
maux dont  nous  voyons  les  espèces  se  perpétuer  sous  nos 
yeux,  n’a  eu  lieu  qu’après  la  disparition  de  ces  premières 
faunes  et  de  ces  premières  flores,  toutes  notablement  diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  Un  fait  non  moins  curieux,  c’est 
que  chacune  de  ces  populations  prise  dans  son  ensemble  et 
comparée  à celle  qui  l’a  précédée  est  sensiblement  en  pro- 
grès sur  cette  dernière  : de  sorte  que  les  moins  anciennes 
sont  aussi  celles  dont  l’organisation  présente  une  perfec- 
tion plus  réelle;  et,  inversement,  les  plus  anciennes,  celles 
dont  la  structure  accuse  une  infériorité  plus  évidente. 

On  a dit  quelquefois  que,  pour  un  même  groupe  naturel , 
les  espèces  apparues  les  premières  semblaient  être  un  arrêt 
de  développement  de  celles  qui  leur  ont  succédé,  et  qu’on 
peut  les  comparer  à des  sujets  jeunes  de  ces  dernières,  ou 
même  à leurs  embryons,  comme  si  la  série  des  espèces 
appartenant  à une  même  division,  envisagée  aux  différentes 
époques  géologiques,  formait  une  succession  de  termes 
comparables  aux  différents  âges  d’une  seule  de  ces  espèces 
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prise  au  sommet  de  l’éclielle  que  leur  ensemble  constitue. 

Mais  d'où  viennent  les  diverses  populations  qui  ont  suc- 
cessivement habité  notre  planète,  et  quelle  est  la  force  qui 
leur  a donné  naissance?  Quels  sont  les  phénomènes  phy- 


siologiques ou  physiques  qui  en  ont  déterminé  l’appari- 
tion? Enfin,  quels  rapports  les  espèces  d’un  même  groupe 
naturel  ont-elles  les  unes  avec  les  autres?  Doit-on  attri- 
buer les  ressemblances  qu’elles  présentent  à une  filiation 


L Arcliéoptéryx,  fossile  du  calcaire  litliograpliique.  — Dessin  de  Delaiiaye. 


généalogique  qui  les  rattacherait  entre  elles?  ou  bien  ces 
ressemblances  ne  sont-elles  que  de  simples  afTmités  qu'il 
serait  possible  d'expliquer,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  si 
1 on  altribiiait  au  Créateur  un  plan  préconçu  dont  la  na- 


ture animée  ne  serait,  dans  la  série  de  scs  manifesta- 
tions diverses,  que  l’imposanle  et  successive  réalisation? 

Bien  que  la  science  ne  soit  pas  encore  en  état  de  ré- 
pondre autrement  que  par  des  suppositions  à ces  grandes 
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et  difficiles  questions,  divers  savants  ont  essayé  de  les  ré- 
soudre, mais  en  ne  les  envisageant  que  sous- une  seule  de 
leurs  faces,  et  en  forçant  dans  certains  cas  la  jjortéc  des 
faits  sur  lesquels  ils  s’appuient.  Abandonnant  l’opinion , 
maintenant  reconnue  fausse , d’une  apparition  unique 
d’êtres  organisés,  quelques  naturalistes  ont  émis  l’idée 
que  chaque  population  nouvelle  d’animaux  et  de  plantes  a 
été  produite  par  une  intervention  directe  de  la  puissance 
créatrice,  et  que  les  créations  successives  sont  restées  in- 
dépendantes les  unes  des  autres , quelques  rapports  de 
forme  ou  de  structure  que  présentent  souvent  certaines  de 
leurs  espères. 

Mais  de  Lien  nombreuses  objections  s’élèvent  contre  une 
pareille  hypothèse;  et  si  l’on  peut  l’appuyer  de  quelques 
faits  en  empruntant  ses  exemples  à la  classe  des  mam- 
mifères, elle  ne  résiste  pas  toujours  à l’examen  si  on  lui 
oppose  les  données  fournies  par  la  plupart  des  autres 
grandes  divisions  naturelles.  Beaucoup  d’espèces,  même 
prises  dans  des  populations  successives,  ont  le  plus  souvent 
trop  d’analogie  entre  elles  pour  qu’on  ne  leur  suppose  pas 
des  rapports  de  parenté,  et  l’on  n’a  pas  toujours  la  preuve 
qu’elles  constituent  des  espèces  véritables  plutôt  que  de 
simples  variétés  survenues  avec  le  temps. 

Il  y a plus  : si  l’on  suit,  dans  la  série  des  âges  géolo- 
giques, l’évolution  d’un  même  groupe  naturel,  c’est-à-dire 
la  série  même  des  espèces  qui  constituent  ce  groupe,  et  que 
l’on  cherche  à se  faire  une  idée  de  la  valeur  des  caractères 
qui  en  séparent  les  différents  termes,  on  incline  à se  de- 
mander si  ces  caractères  distinctifs  excluent  la  possibilité 
d’une  filiation  généalogique,  et  s’il  ne  faut  pas  admettre 
qu’une  même  lignée  a pu,  sous  l’influence  du  temps  ainsi 
que  sous  celle  de  changements  physiques  correspondants, 
subir  les  modifications  de  détail  qui  distinguent  entre  elles 
ses  espèces,  à peu  près  comme  nous  voyons  qu’il  se  pro- 
duit devant  nous,  mais  sans  sortir  de  la  limite  des  carac- 
tères spécifiques,  des  différences  donnant  lieu,  dans  nos 
animaux  et  nos  plantes  domestiques,  à la  production  de 
ces  races  nouvelles  que  l’agriculture  substitue  à celles  dont 
elles  émanent  lorsque  leurs  qualités  sont  plus  en  rapport 
avec  ses  propres  besoins. 

Cependant  on  n'a  pas  la  preuve  qu’il  en  soit  ainsi  pour 
les  véritables  espèces,  soit  que  l’on  envisage  celles  d’un 
même  groupe  qui  sont  propres  à une  même  période,  soit 
que  l’on  prenne  celles  qui  ont  apparu  à des  époques  suc- 
cessives; et,  dans  cette  théorie  comme  dans  la  précédente, 
le  champ  reste  ouvert  aux  suppositions;  en  même  temps, 
les  spéculations  de  l’esprit  jouent  encore  un  rôle  tel  qu’on 
ne  saurait  lui  reconnaître  un  caractère  réellement  scien- 
tifique. Comment , d’ailleurs,  la  filiation  des  espèces  fût- 
elle  admise  et  démontrée,  établir  celle  des  groupes  entre 
eux?  et  quelle  preuve  pourrait-on  donner  que  toutes  les 
formes  vivantes,  quelle  que  soit  l’époque  où  elles  ont  ap- 
paru, descendent  bien  d’un  seul  et  même  tronc,  et, 
romme  on  l’a  dit  quelquefois,  d’une  seule  et  même  forme 
primordiale,  de  laquelle  seraient  sorties  toutes  les  autres? 

Buffon , qui  expliquait  la  formation  des  animaux  de 
l’Amérique  par  la  transformation  de  ceux  de  l’ancien  con- 
tinent, faisait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  que 
cela  ne  doit  pas'  nous  empêcher  de  les  regarder  comme 
étant  aujourd’hui  des  animaux  d’espèces  différentes;  et  il 
ajoutait  ; « De  quelque  cause  que  vienne  cette  différence, 
qu’elle  ait  été  produite  par  le  climat,  le  temps  ou  la  terre, 
ou  qu’elle  soit  de  même  date  que  la  création , elle  n’en  est 
pas  moins  réelle.  » 

En  définitive,  c’est  toujours  là  qu’il  faut  en  venir;  et 
les  naturalistes  prudents,  ceux  qui  étudient  la  nature  dans 
ses  œuvres  au  lieu  de  s’abandonner  aux  rêves  de  l'imagi- 
natiqn,  tombent  d’accord,  quelque  hypothèse  qu’ils  pré- 


fèrent au  sujet  de  l’origine  des  espèces,  pour  reconnaître 
à ces  dernières  une  durée  déterminée.  Ils  voient  égale- 
ment dans  les  études  auxquelles  les  formes  spécifiques 
donnent  lieu  , sinon  le  but  final  de  la  science,  tout  au 
moins  le  moyen  le  plus  sûr  auquel  elle  puisse  recourir 
pour  assurer  ses  progrès.  C’est  à l’emploi  de  cette  sage 
méthode  que  l’histoire  naturelle  doit  son  caractère  élevé  ; 
et  tout  l’édifice  scientifique  s’écroule  si  nous  cessons  de 
lui  accorder  notre  confiance. 

Mais  il  ne  convient  pas  de  discuter  ici  plus  longuement 
ces  grandes  et  difficiles  questions.  Aussi,  quoique  le  fossile 
dont  nous  voulons  parler  puisse,  comme  tant  d’autres, 
être  invoqué  aussi  bien  par  chacune  des  deux  grandes 
théories  qui  se  partagent  la  science,  il  nous  suffira  d’avoir 
rappelé  quelques-unes  des  vues  émises  par  les  savants  sur 
l’origine  des  êtres  vivants  pour  faire  comprendre  l’intérêt 
qui  se  rattache  à sa  découverte. 

Le  nom  à'Archéopléryx  que  l’on  a donné  à ce  fossile 
fait  à la  fois  allusion  aux  ailes  emplumées  qu’il  possédait 
et  à l’ancienneté  du  terrain  qui  en  a fourni  les  débris; 
mais  l’Archéoptéryx  a aussi  été  appelé  Grypltosaurns,  parce 
qu’on  a également  pu  le  regarder  comme  un  saurien  qui 
aurait  été  pourvu  d’ailes.  Il  provient  des  marnes  oxfor- 
dicnnes  de  Solenhofen  en  Bavière,  marnes  au  système  des- 
quelles appartiennent  les  calcaires  lithographiques  exploi- 
tés en  grand  dans  cette  localité.  C’est  donc  un  fossile  des 
terrains  jurassiques  moyens;  et  l’on  sait  que  ces  terrains 
font  eux-mêmes  partie  de  la  grande  série  des  formations  se- 
condaires. Le  dépôt  de  Solenhofen  est  d’origine  marine, 
et  l’on  y a déjà  trouvé  des  fossiles  aussi  nombreux  qu’in- 
téressants, appartenant  à des  classes  fort  diverses. 

La  première  pièce  de  l’Archéoptéryx  qu’on  ait  recueillie 
est  une  plume  isolée,  ayant  la  forme  d’une  penne,  c’est- 
à-dire  de  l’une  des  grandes  plumes  servant  plus  particu- 
lièrement au  vol  que  portent  les  ailes  et  la  queue  des  oi- 
seaux ordinaires.  M.  Hermann  de  Meyer  la  décrivit  en 
1861 , en  proposant  à’ appelor  Archéoptéryx  Uthogi'aphica 
l’animal  encore  inconnu  dont  elle  provenait.  Ce_fait  était 
d’autant  plus  intéressant  que  l’examen  des  fossiles  d’époque 
secondaire  jusqu’alors  attribués  à des  oiseaux  venait  de 
faire  reconnaître  qu’aucun  d’eux  ne  mérite  véritablement 
ce  nom,  et  que  le  nouveau  fossile  recueilli  à Solenhofen 
avait  bien,  sinon  tous  les  caractères,  du  moins  toutes  les 
apparences  d’une  plume.  Mais  une  pièce  plus  complète 
allait  bientôt  être  découverte. 

En  effet,  M.  André  Wagner  fit  savoir,  la  même  année, 
à l’Académie  de  Munich,  qu’on  venait  de  trouver  également, 
à Pappenheim , dans  une  dalle  extraite  de  la  même  car- 
rière ainsi  que  du  même  banc,  une  portion  considérable 
du  squelette  d’un  animal  ayant  les  membres  antérieurs 
garnis  de  longues  pennes  rayonnantes,  et  la  queue  fort 
longue,  également  pourvue  de  plumes,  ou  du  moins  de 
prolongements  penniformes  semblables  à réchantillon  dé- 
crit par  M.  de  Meyer  Ce  fait  lui  avait  été  signalé  par 
M.  le  conseiller  hanovrien  Witte  M.  Wagner  proposait  de 
donner  à l’animal  le  nom  de  Gryphosaurus  que  nous  avons 
déjà  cité  ; il  le  regardait  comme  une  sorte  de  ptérodactyle 
emplumé  et  à longue  queue. 

L’animal  dont  il  s’agit  n’y  était  pas  entier,  mais  plu- 
sieurs des  principales  parties  de  son  squelette , appar- 
tenant aux  membres  antérieurs  et  postérieurs,  à l’épaule, 
au  bassin,  et  la  queue  dans  sa  totalité,  existaient  encore; 
on  y voyait  en  même  temps  les  plumes  de  cette  dernière 
partie  et  celles  des  ailes.  La  surface  occupée  par  ces  par- 
ties avait  O'". 35  de  large  à la  hauteur  des  ailes,  et  O™. 50 
de  long,  la  queue  comprise;  celle-ci,  envisagée  séparé- 
ment, os  et  plumes,  mesurait  0"’.. 30,  tandis  que  le  méta- 
tarse dépassait  à peine  0'’'.0i. 
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Ce  dernier  os  (vit)  ne  laisse  guère  de  doute  sur  les  ca- 
ractères de  l’animal  auquel  il  a appartenu  : il  présente 
Lien  les  conditions  ornithologiques;  et,  en  effet,  les  trois 
pièces  répondant  aux  métatarses  des  vertébrés  aériens  qui 
le  constituent  y sont  soudées  entre  elles  comme  chez  les 
oiseaux;  en  outre,  il  se  termine  de  même  à sa  partie  infé- 
rieure par  trois  poulies  portant  autant  de  doigts  qui  res- 
semblent à ceux  de  ces  derniers  animaux  (ph,  p).  Le  pouce 
est  aussi  conformé  comme  chez  les  oiseaux;  le  tibia  (/), 
le  fémur  (/’),  sont  dans  le  meme  cas,  et  il  paraît  en  être 
également  ainsi  de  la  portion  de  l’os  iliaque  qui  est  restée 
en  place,  du  côté  où  le  fémur  et  le  tibia  ont  été  séparés 
l’un  de  l’autre  lors  de  l’enfouissement  du  cadavre.  Elle 
est  cependant  assez  étroite. 

Les  pièces  appartenant  au  membre  antérieur  confirme- 
raient au  besoin  les  affinités  qui  viennent  d’être  indiquées. 
On  reconnaît  une  des  omoplates  (o),  une  portion  d’os  qui 
ressemble  à la  partie  médiane  de  la  clavicule  ou  fourchette 
des  oiseaux  (cl),  un  des  humérus  entier  et  une  partie  de 
l'autre  humérus  (h,  h),  les  deux  avant-bras  avec  leurs  deux 
os  radius  et  cubitus  ()’  et  c),  ayant  conservé  leurs  rapports 
articulaires  et  à peu  près  conformés  comme  dans  les  oi- 
seaux actuels  ; enfin  diverses  pièces  de  la  main,  carpe  (cp), 
métacarpiens  (me)  et  phalanges  (pha).  Il  n’est  pas  jus- 
qu’aux côtes  dont  il  n’y  ait  aussi  quelques  traces,  faciles  à 
retrouver  dans  notre  figure. 

Elles  offrent  pourtant  cela  de  particulier  qu’elles  sont 
plus  grêles  que  celles  de  la  plupart  des  oiseaux,  et  qu’elles 
ne  paraissent  pas  avoir  d’apophyse  récurrente,  ce  qui  les 
rendrait  plus  semblables  aux  côtes  des  reptiles  et  paraî- 
trait indiquer  dans  l’Archéoptéryx  une  activité  de  la  res- 
piration moindre  que  celle  des  oiseaux  ordinaires. 

D’ailleurs  ce  n’est  pas  là  le  seul  trait  distinctif  que  pré- 
sente ce  singulier  vertébré,  si  on  le  compare  aux  animaux 
actuels  de  la  classe  à laquelle  ses  ailes  et  plusieurs  par- 
ties de  son  squelette  semblent  devoir  le  faire  rapporter. 
L’Archéoptéryx  avait  deux  des  doigts  de  l’aile  pourvus 
d’ongles,  tandis  qui;  les  oiseaux  actuels,  lorsqu’ils  possè- 
dent des  ongles , n’en  ont  jamais  qu’un  seul.  Riais  c’est 
surtout  par  la  longueur  de  sa  queue  que  l’Archéoptéryx 
se  distinguait,  et  à cet  égard  RL  Wagner  a pu  le  com- 
parer à un  ptérodactyle,  c’est-à-dire  à un  véritable  rep- 
tile. Cependant,  si  la  queue  portait,  comme  les  ailes, 
des  appendices  penniformes,  il  semble  que  le  tronc  lui- 
même  ait  été  dépourvu  de  plumes,  car  sur  aucun  point  on 
ne  trouve  les  traces  de  la  présence  de  semblables  organes, 
ce  qui  concorde  avec  la  gracilité  des  côtes  pour  indiquer 
une  espèce  dont  la  température  propre  ne  devait  guère 
dépasser  celle  des  reptiles. 

RL  Oweii  a fait  observer  avec  raison  que  l’allongement 
considérable  de  la  queue  n’excluait  pas  la  possibilité  de 
ranger  l’Archéoptéryx  parmi  les  oiseaux.  Ces  derniers 
n’ont,  il  est  vrai,  qu’nn  moindre  nombre  de  vertèbres  cau- 
dales, et  la  dernière  est  conformée  de  manière  à rappeler 
le  soc  d’une  charrue  ; mais  si  l’on  étudie  sous  ce  rapport 
un  oiseau  encore  dans  l’œuf,  on  constate  que  sa  dernière 
vertèbre,  au  lieu  d’être  formée  d'une  seule  pièce,  se  com- 
pose de  plusieurs  points  d’ossification  placés  les  uns  à la 
suite  des  autres,  et  qui  sont  comme  autant  de  vertèbres, 
alors  séparées,  qui  ne  tarderont  pas  à se  souder  plus  lard. 
L’Archéoptéryx,  comme  tant  d’autres  animaux  des  pre- 
miers temps  géologiques,  conservait  donc  à tous  les  âges 
une  particularité  qui  chez  les  animaux  actuels  de  sa  classe 
disparaît  de  très-bonne  heure  et  constitue,  pourrait-on 
dire,  un  caractère  transitoire  comparable  à ceux  que  pré- 
sentent les  embryons  de  la  même  classe  d’animaux. 

Liiez  le  fossile  de  Pappenheira,  une  semblable  disposi- 
I mi  devait  concorder  avec  des  allures  autres  que  celles 
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des  oiseaux  que  nous  connaissons;  et  tout  porte  à penser 
que  l’Arcliéopléryx,  malgré  ses  pattes  compai'ables  à celles 
des  gallinacés,  s'éloignait  à d’autres  égards  des  repré.sen- 
tants  actuels  de  la  classe  à laquelle  on  propose  de  le  rap- 
porter, ainsi  que  ceux  qui  ont  vécu  pendant  la  période 
tertiaire. 

La  somme  des  différences  serait  plus  grande  encore  si 
le  fragment  de  mâchoire  pourvu  de  quelques  dents  (m?  de 
notre  figure)  appartenait  au  môme  sujet  que  les  pennes  et 
les  os  auprès  desquels  il  est  placé.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  a 
rien  de  positif  à cet  égard,  et  RL  Owen  pense  que  cette 
portion  osseuse  provient  peut-être  d’un  poisson. 

Un  fossile  aussi  précieux  que  l’Archéoptéryx  méritait  de 
figurer  dans  une  des  premières  collections  publiques  : 
RÏRÎ.  Owen  et  Waterhouse,  de  Londres,  en  ont  obtenu  la 
cession  moyennant  un  prix  fort  élevé  (18000  francs),  et 
la  plaque  de  Solenhofen  qui  renferme  les  restes  de  l’Ar- 
chéoptéryx appartient  maintenant  au  Rlusée  britannique. 
Tout  en  regrettant  qu’elle  n’ait  pas  été  acquise  pour  la 
France,  nous  devons  reconnaître  qu’elle  ne  pouvait  être 
mieux  placée  que  dans  ce  bel  établissement.  La  nation 
anglaise  comprend  les  services  que  l’histoire  naturelle 
rend  à la  science,  et  elle  sait  apprécier  la  valeur  des  dé- 
couvertes dont  cette  branche  des  connaissances  humaines 
s’est  enrichie  dans  ces  derniers  temps.  Pourquoi  faut-il 
que  le  besoin  d’accroître  les  jouissances  matérielles  aux- 
quelles conduisent  les  applications  utilitaires  fasse  dédai- 
gner ailleurs  les  progrès  de  la  science  pure  ! Indépen- 
damment de  notions  nouvelles  qu’ils  nous  procurent,  no- 
tions qui  sont  autant  de  jouissances  pour  l’esprit,  ne 
peuvent-ils  pas  devenir  demain  la  source  principale  de 
nouvelles  applications  pratiques,  et  le  plus  sûr  moyen  de 
faire  progresser  l’agriculture  et  l’industrie  n’esl-il  pas  de 
multiplier  les  découvertes  scientifiques?  Les  objets  de  pa- 
léontologie ont  une  utilité  particulière;  ce  sont  autant  de 
données  précieuses  dont  la  métallurgie  et  les  différents 
arts  qui  guident  l’homme  dans  l’exploitation  de  l’écorce 
du  gdobe  peuvent  tirer  un  parti  avantageux. 


ALTEIIATIONS  ET  FALSIEICATIOAS 

DliS  ALHIENTS. 

Voy.  les  Tables  des  t.  XXXIV,  18G6,  et  XXXV,  1867. 

LE  VIN. 

Les  sucs  végétaux  riches  en  glucose,  les  groseilles, 
les  cerises,  la  canne  à sucre,  peuvent  se  transformer  en 
vin  ; mais  ils  ne  donnent  qu’une  boisson  de  peu  de  va- 
leur. On  réserve  le  nom  de  vin  à la  liqueur  spiritueusc 
obtenue  par  la  fermentation  spontanée  du  raisin;  c’est 
un  liquide  composé  en  poids  de  8 à IT  parties  d’alcool, 
de  85  à 90  parties  d’eau,  de  2 à 5 parties  d’un  résidu 
formé  de  matière  colorante  rouge;  de  tartre  et  autres  sels 
à base  d'alumine,  de  chaux;  de  ferment  et  quelquefois  de 
sucre  qui  a échappé  à la  fermentation. 

Les  vins  sont  souvent  soumis  à des  altérations,  à des 
maladies,  qui  dénaturent  leurs  propriétés  et  les  rendent 
insalubres. 

L’excès  d' astringe7icc , par  exemple,  tient  à.  un  cuvage 
prolongé,  et  doit  être  corrigé  par  un  ou  deux  collages 
supplémentaires;  le  défaut  de  couleur  se  corrige  par  l’ad- 
dition de  vins  fortement  colorés;  le  manque  de  trans- 
parence, qui  rend  le  vin  trouble  et  se  produit  surtout 
dans  les  temps  chauds,  est  l’effet  d’une  fermentation  qui 
met  en  suspension  les  dépôts  du  liquide  : on  rend  le  vin 
limpide  en  le  soutirant  dans  des  fûts  où  l’on  a fait  brûler 
une  mèche  soufrée.  Vacidilé  provient  d’un  excès  d’acide 
acétique;  on  neutralise  celte  substance  par  le  tartrate 
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neutre  de  potasse,  qu’on  doit  ajouter  dans  la  proportion 
de  2 à 400  grammes  par  pièce  de  200  litres.  Le  goût  de 
[fit  est  une  altération  très-tenace  que  l’on  corrige  difficile- 
ment; elle  est  due  à des  moisissures  qui  se  développent 
sur  les  parois  intérieures  du  tonneau  : il  faut  soutirer  le  vin 
et  l’agiter  dans  un  fût  neuf  avec  1 litre  d’huile  d’olive.  Les 
vins  pauvres  en  tanin  deviennent  parfois  visqueux.  Cette 
altération,  connue  sous  le  nom  de  graisse  des  vins,  se  cor- 
rige en  jetant  dans  une  pièce  15  à 20  grammes  de  ta- 
nin, ou  50  à 100  grammes  de  pépins  de  raisin.  L’amer- 
tume est  quelquefois  produite  par  l’âge  des  vins,  qu’il  faut 
alors  mélanger  avec  des  vins  nouveaux  dont  la  fermen- 
tation est  inachevée.  Les  vins  bleus  sont  enfin  ramenés 
à leur  couleur  normale  par  l’addition  d’une  petite  quan- 
tité d’acide  tartrique. 

Les  variations  de  température,  les  secousses  réitérées, 
le  voyage,  peuvent  accélérer  la  fermentation  des  vins  et 
les  dénaturer;  pour  prévenir  ces  accidents,  on  introduit 
dans  chaque  pièce  2 à 3 pour  100  d’eau-de-vie. 

Des  volumes  entiers  ne  suffiraient  pas  pour  faire  con- 
naître toutes  les  falsifications  qui  ont  été  pratiquées  sur 
les  vins.  Quelquefois  les  fraudeurs  corrigent  l’acidité  du 
vin  par  l’addition  de  litharge  (oxyde  de  plonib);  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique  produisent  alors  dans  le  vin  un 
trouble,  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  dans  le  vin  normal. 

Les  falsifications  les  plus  communes  sont  dues  à l’addi- 
tion d’eau,  d’alcool,  de  poiré,  de  cidre,  de  sucre,  de  mé- 
lasse, d’acides  tartrique  et  acétique,  de  craie,  d’alun,  de 
sulfate  de  fer,  de  carbonate  de  potasse,  et  de  matières  co- 
lorantes étrangères.  On  fait  enfin  des  vins  artificiels  dans 
lesquels  il  n’entre  pas  une  seule  goutte  de  jus  du  raisin. 

L’addition  d’eau  échappe  aux  investigations  de  l’analyse 
chimique,  car  les  vins  naturels  n’ont  pas  toujours  la  même 
force,  et  la  quantité  d’eau  qu’ils  renferment  naturellement 
est  variable.  Cependant  quelipies  indices  peuvent  faire 
présumer  qu’un  vin  a été  mouillé.  Les  vins  naturels  ne 


Appareil  Salleron  pour  déterminer  la  rpiantité  d’alcool 
contenue  dans  le  vin. 


renferment,  par  exemple,  qu’une  faible  proportion  de  sels 
calcaires;  l’eau  renferme  presque  toujours  une  assez 
grande  quantité  de  ces  sels  ; son  addition  dans  le  vin  en 
augmentera  donc  la  proportion.  Qu’on  verse  dans  un  verre 
de  vin  quelques  gouttes  d’une  solution  d’oxalale  d’ammo- 
niaque, si  un  précipité  blanc  et  abondant  prend  nais- 
sance, il  est  probable  que  ce  vin  a été  additionné  d’une  eau 
riche  en  calcaire. 


Le  vin  naturel  évaporé  à sec  laisse  un  résidu  de  21 
pour  100  environ;  le  vin  étendu  laissera  uu  résidu 
moindre,  et  d’autant  moindre  que  l’addition  d’eau  sera 
plus  considérable.  Nous  avons  indiqué  à l’article  Lait 
comment  on  dosait  le  résidu  sec  d’une  liqueur. 

La  richesse  en  alcool  peut  servir  à mesurer  la  force  des 
vins,  et  si  on  connaît  la  provenance  de  l’cchantillon  sus- 
pect, on  pourra  en  déduire  parfois  la  présence  d’eau  ajou- 
tée d’après  la  détermination  de  la  quantité  d’alcool  qu’il 
renferme.  Les  vins  de  Bordeaux  renferment,  par  exemple, 
de  13  tà  14  pour  100  d’alcool  ; ceux  de  la  Côle-d’Qr,  1 1 
à 12  ; ceux  de  Champagne,  9 à 11  ; ceux  de  Châtillon  et 
d’Orléans,  7 à 9.  Si  on  ne  trouve  dans  un  vin  de  Bordeaux 
que  8 à 9 pour  100  d’alcool,  c’est  bien  certainement 
parce  qu’il  aura  etc  étendu  d’eau. 

Comment  doser  l’alcool  contenu  dans  un  vin?  Bien  n’est 
plus  simple,  au  moyen  d’un  appareil  imaginé  par  Gay- 
Lussac  et  perfectionné  par  M.  Salleron.  On  introduit  dans 
le  ballon  de  verre  qui  sert  de  cornue  90  centimètres  cubes 
de  vin  qu’on  mesure  dans  une  éprouvette  graduée;  ou 
chauffe  avec  une  lampe  à esprit-de-vin , et  par  l’action 
de  la  chaleur  l’alcool  contenu  dans  le  vin  se  transforme 
en  vapeurs  ; celles-ci  se  condensent  dans  un  serpentin 
entouré  d’eau  , et  se  rassemblent  dans  un  vase  gradué. 
Quand  le  volume  distillé  est  égal  au  tiers  du  volume  pri- 
mitif, c’est-à-dire  à 30  centimètres  cubes,  on  arrête  la 
distillation;  on  ajoute  à l’alcool  ainsi  séparé  une  quantité 
d’eau  telle  que  le  mélange  occupe  exactement  le  même 
volume  que  le  vin  employé,  c’est-à-dire  90  centimètres 
cubes.  On  prend  enfin  le  litre  alcoolique  de  la  liqueur  au 
moyen  de  l’alcoomètre  centésimal  de  Gay-Lussac.  Si  l’al- 
coomètre s’arrête  dans  le  liquide  à 10  degrés,  c’est  que 
le  vin  examiné  renferme  10  pour  100  d’alcool. 

Le  vin  est  souvent  coloré  artificiellement  avec  du  bois 
de  campôche,  du  bois  de  Brésil , etc.  ; le  sous-acétate  de 
plomb  permet  quelquefois  de  déceler  la  fraude.  Un  vin 
naturel  précipite  en  gris  verdâtre  avec  ce  réactif  ; un  vin 
additionné  de  campôchc,  en  bleu  indigo  : cette  l'éaction  ne 
peut  toutefois  conduire  à aucune  certitude;  elle  ne  per- 
met que  de  présumer  la  falsification.  L’analyse  est  cncoi’c 
impuissante  à dévoiler  la  véritable  nature  du  vin,  et  le 
dégustateur  est  plus  habile  que  le  chimiste.  Cependant, 
dans  certains  cas , il  est  possible  de  prendre  un  falsifica- 
teur en  flagrant  délit  de  fraude.  Le  vin  naturel,  pai' 
exemple , renferme  toujours  du  bitartrate  de  potasse,  et 
l’absence  do  ce  sel  prouvera  que  le  vin  examiné  est  une 
liqueur  factice. 

On  raconte  qu’un  fabricant,  après  avoir  été  condamné 
pour  produire  du  pseudo-vin,  alla  trouver  le  chimiste  dont 
l’expertise  lui  avait  procuré  une  peine  assez  forte.  — 
« Comment,  Monsieur,  lui  dit-il,  avez-vous  pu  affirmer 
quo  mon  vin  était  fabriqué?  — Par  une  raison  bien 
simple,  c’est  qu’il  ne  renfermait  pas  de  traces  de  bitar- 
tralc  de  potasse  et  que  tous  les  vins  naturels  en  contien- 
nent. • — Merci,  riposta  le  marchand  devin,  une  autre 
fois  on  en  mettra.  » 

Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  sont  curieux  de  goûter 
un  vin  artificiel,  ils  peuvent  facilement  en  préparer  eux- 
mêmes  avec  la  recette  suivante  : 

Vin  artificiel  de  groseilles,  — On  fait  une  dissolution 
de  4 kilogrammes  de  miel  dans  60  litres  d’eau  bouillante 
et  on  clarifie.  On  ajoute  à la  liqueur  le  suc  provenant  de 
4 kilogrammes  de  groseilles  rouges.  On  laisse  fermenter 
pendant  vingt-quatre  heures;  on  ajoute  1 kilogramme  de 
sucre  par  8 litres  de  liquide , et  on  clarifie  le  tout  par 
l’addition  suceessive  de  blanes  d’œufs  et  de  crème  de 
tartre.  Levin  de  groseilles  blanches,  bien  préparé,  est 
quelquefois  aussi  agréable  que  le  vin  blanc  de  raisin. 
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LA  STATUE  ÉQUESTRE  DE  GATTAMELATA, 


A PADOUE, 


SlatLic  de  Gallaiiiclala,  devant  l’eglise  de  Saiiil-Aniuine,  à l’adouc.  — Dessin  de  '1  lici'ür.d,. 


Oii  a vu  dans  une  de  nos  dernières  livraisons  (t.  XXXV, 
18G7,  p.  3“2ü)  le  dessin  d'une  statuette  en  bronze,  esquisse 
originale  de  la  statue  équestre  de  Gattanielata  par  Dona- 
tcllo.  La  gravure  que  nous  publions  aujourd'bui  montre  la 
elle-même  telle  (|u'elle  est  encore  debout  sur  son 
liant  [liédestal,  devant  l’église  de  Saint-Antoine,  à l’adoue. 
On  ne  trouvera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  mettre  rime 
à côté  de  l’autre,  dé  juger  l’œuvre  définitive  à la  place  à 
Tome  XXXVI.  — Janvieh  1868. 


laquelle  elle  était  destinée,  et  de  voir,  au  moins  en  gros  et 
comme  à distance,  les  modilications  apportées  par  le  grand 
sculjiteur  llorcntin  à sa  pensée  première.  Au  moment  où 
l’esquisse  appartenant  à M.  de  Nieuwerkerque  se  ti'ouvait 
à l’exposition  do  rUnioii  centrale  des  beaux-arts,  on  18(35, 
cette  comparaison  a été  faite  par  un  habile  connaisseuiq 
qui  en  avait  eu  à peu  d'intervalle  les  éléments  sous  les 
yeux.  Nous  rapporterons  ici  les  termes  du  jugement. 
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« Tous  ceux  qui  ont  visité  le  royaume  lombard-vénitien 
ont  vu  à Padoue  cette  statue  fameuse,  la  première  qui  ait 
été  fondue  en  Italie.  Nous  l’avons  vue  aussi  ; mais  la 
grande  figure , telle  que  l’artiste  l’a  fondue  et  terminée , 
nous  a paru  beaucoup  moins  belle  que  le  petit  bronze  ex- 
posé au  palais  de  l’Industrie.  Vasari  a beau  dire  que  l’on 
y sent  le  souffle , le  gonflement  et  le  frémissement  du 
cheval  {lo  sbuffame7ito  ed  ü fremïto  del  cavallo);  il  a beau 
dire  que  la  fierté  du  héros  et  son  grand  cœur  -sont  expri- 
més avec  la  dernière  vivacité  (vivadssimamente) , et  que 
l’ouvrage  entier  peut  aller  de  pair  avec  les  meilleures  an- 
tiques, ces  qualités,  à vrai  dire,  nous  semblent  moins 
sensibles  dans  le  monument  de  Padoue  qu’elles  ne  le  fu- 
rent pour  l’illustre  biographe.  Le  cheval  de  Gattarnelata, 
qui  est  ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  un  cheval  de 
brasseur,  ne  manque  pas  sans  doute  d’animation , et  son 
allure  modérée  est  celle  qui  convient,  après  tout,  à une 
sculpture  monumentale  ; mais  il  n’y  a guère  qu’une  di- 
gnité froide  dans  la  figure  du  cavalier,  dont  l’attitude  n’est 
pas  terrible  et  menaçante  comme  celle  du  Colleone  de 
Verrochio,  à Venise  (*),  mais  plutôt  rassise  et  calme.  Les 
détails  sont  traités  sommairement,  avec  la  sobriété  voulue 
en  pareil  cas,  et  en  somme  toute  cette  sculpture  est  com- 
prise dans  le  goût  contenu  et  grave  de  la  statuaire  ro- 
maine. Combien  est  différent  le  modèle  que  possède  M.  le 
surintendant  des  beaux-arts  ! Tout  y est  vibrant,  accentué, 
remué  et  moderne;  plus  vigoureux,  d’encolure,  plus  ra- 
massé dans  ses  membres  robustes,  le  cheval  se  retourne 
vivement  et  frappe  le  sol  d’un  pied  impatient  et  impétueux. 
La  tête  respire  cette  fois,  et  tout  le  corps  frémit.  Le  ca- 
valier, plus  fier  dans  la  maquette  que  dans  la  statue,  pré- 
sente un  mouvement  décidé,  un  geste  résolu  et  une  courte 
énergie.  C’est  une  esquisse  touchée  d’un  pouce  fiévreux, 
avec  le  feu  de  la  première  pensée  et  un  sentiment  exalté 
de  la  vie.  » (-) 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10. 

111.  — Bai'be  et  sa  file. 

Il  y a neuf  ans,  c’est-à-dire  vers  la  fin  de  1815,  la 
jeune  famille  de  M.  Honoré  Duchàteau , conseiller  à la 
Cour  royale  de  Paris,  se  composait  de  cinq  enfants,  cinq 
fils.  L’aîné  entrait  dans  sa  treizième  année;  la  mère  nour- 
rissait le  plus  jeune,  qui  n’était  encore  âgé  que  de  quel- 
ques mois.  Une  autre  jeune  mère,  la  veuve  Barbe  âlikel, 
aidait  M‘“  Ducliâteau  dans  ses  soins  maternels.  Barbe 
n’avait  point  de  fonctions  déterminées  chez  le  conseiller; 
le  personnel  du  service  était  au  complet  quand  elle  fut 
admise  dans  la  maison  : aussi  ne  jugeait-on  pas  même 
nécessaire,  d’abord,  celle  qui  bientôt  devait  se  rendre  in- 
dispensable. 

C’est  au  malheur  (|ui  l’avait  frappée  qu’elle  dut  d’ap- 
partenir à cette  honorable  famille. 

A cette  époque  d’elTervescence  politique  et  de  répression 
rigoureuse,  où  d’égales  rancunes  entre  les  gouvernés  et 
les  gouvernants  les  mettaient  incessamment  en  lutte,  la 
tâche  imposée  aux  juges  était  parfois  cause  d’un  grand 
tourment  pour  leur  conscience.  Ainsi,  le  conseille)'  Du- 
château  avait  eu  à se  prononcer  dans  une  afl'aire  d’affilia- 
tion secrète  où  l’on  comptait  au  nombi’e  des  accusés  un 
jeune  professeur  de  mathématiques  de  l’un  des  principaux 
collèges  de  Paris.  Les  recherches  de  l’instruction  n’avaient 
abouti  qu’à  constater  ceci  : 

(’)  Voy.  t.  XXXIII,  1855,  p.  41. 

(0  Gazette  des  beaux-arts,  18G5,  p.  205. 


« Alphonse  Mikel , qui  vient  d’accomplir  sa  trente- 
deuxième  année,  a épousé  à l’âge  de  vingt-quati’e  ans  la 
fille  d’un  conventionnel  que  son  père,  réduit  à une  ex- 
trême pauvreté , venait  de  laisser  oi’pheline.  Alphonse 
Wikel  a eu  deux  frères,  ses  aînés . l’im  a clé  tué,  en  1814, 
au  combat  de  la  barrièi’e  de  Clichy  ; l’autre  est  mort  le 
18  juin  de  cette  année , à la  bataille  de  Waterloo.  Toute 
la  famille  ne  se  compose  plus  maintenant  que  de  trois  per- 
sonnes : l’accusé  Alphonse,  Barbe  sa  femme,  et  une  petite 
fille  âgée  de  sept  ans,  nommée  Alphonsine.  On  n’a  recueilli 
dans  le  voisinage  aucun  renseignement  défavorable  sur  le 
compte  des  époux  Mikel  ; leur  ménage  est  celui  du  pauvre 
laborieux  et  probe  ; ils  vivent  dans  la  retraite,  se  suffisent 
à eux-mêmes,  et  ils  n’ont  pas  un  sou  de  dettes.  » 

L’acte  d’accusation  n’avait  eu  à relever  que  ce  fait 
contre  Alphonse  Mikel  ; 

« On  a trouvé  dans  les  cendres  de  sa  cheminée  le  frag- 
nticnt  d’une  liste  contenant  les  noms  de  quelques-uns  des 
membres  de  la  société  secrète.  » 

L’accusé  répondit  seulement  pour  sa  défense  que  ce 
fi'agment  de  liste,  qui  d’ailleurs  n’était  pas  écrit  de  sa 
main , ne  pouvait  avoir  été  trouvé  chez  lui  que  parce  qu’il 
y avait  été  sans  doute  apporté  par  ceux  qui  se  faisaient 
honneur  de  cette  prétendue  découverte.  On  ne  vit  dans  les 
paroles  d’Alphonse  Mikel  qu’un  nouvel  essai  de  la  tactique 
ordinaire  des  accusés  qui  se  flattent  d’égarer  la  justice  en 
retournant  contre  le  pouvoir  l’accusation  qu’il  a dirigée 
contre  eux.  Sa  foi  politique  bien  connue,  et  qu’il  confessa 
sincèrement  mais  sans  jactance,  son  mariage  avec  la  fille 
d’un  homme  qui  avait  voté  l’abolition  de  la  royauté,  et 
l’ardent  patriotisme  qui  avait  coûté  la  vie  à ses  fi’èi’es, 
déterminèi’ent  sa  condamnation  La  peine  de  cinq  ans  de 
réclusion  fut  prononcée  contre  lui. 

Il  s’était  vu  menacé  d’une  peine  plus  grave,  mais  les 
efforts  d’un  des  trois  conseillers-juges,  favorable  à l’ac- 
cusé, avaient  ti’iomphé  de  la  sévérité  de  ses  collègues. 

Cependant,  quand  le  président  de  la  Cour,  d’assises  eut 
dit  ces  mots  : « Cinq  ans  de  réclusion  »,  il  se  fit  uii  grand 
bruit  dans  le  préloii'e  ; une  femme  venait  de  s’évanouir, 
et  une  petite  fille  que  cette  femme  était  parvenue  à intro- 
duire avec  elle  parmi  les  assistants,  en  la  dissimulant  sous 
l’ampleur  de  son  châle,  se  mit  à pousser  des  cris  de  dés- 
espoir. Comme  les  gendarmes  écartaient  violemment  la 
foule  pour  expulser  celles  qui  troublaient  le  silence  et  la 
majesté  du  lieu,  Alphonse  Mikel,  qui  avait  accepté  son 
ai'rêt  avec  calme  et  dignité,  se  leva  brusquement,  et,  ten- 
dant vei’s  ses  juges  des  mains  suppliantes,  il  s’écria  : 

— C’est  ma  femme,  c’est  ma  fille.  Messieurs  ! Vous  les 
privez  de  celui  qui  était  leur  appui  ; je  vous  demande  pitié 
et  secoui’s  pour  elles. 

La  séance  de  la  Cour  d’assises  étant  terminée,  le  con- 
seiller Ducliâteau,  contrairement  à ses  habitudes,  ne  ren- 
tra pas  d’abord  chez  lui.  Encore  ému  de  la  scène  du  pré- 
toii’e  et  de  cet  appel  à la  pitié  pour  une  femme  et  pour  un 
enfant  adressé  aux  juges  par  Alphonse  Mikel,  il  s’imagina 
et  fut  heui’eux  de  ci’oire  que  le  suppliant  avait  particuliè- 
rement mis  son  espoir  en  lui , quand  il  demandait  qu’on 
fût  secourable  envers  les  deux  chèi’es  créatures  qu’il  allait 
laisser  sans  ressources.  Le  conseillei’-juge  se  rendit  près 
de  la  femme  du  condamné  qu’on  avait  ramenée  chez  clic. 
Il  la  trouva  encore  douloureusement  abattue  sous  la  vio- 
lence du  coup  qui  venait  de  briser  son  bonheur,  mais  se 
pi’omettant  déjà  de  se  l'ésigner  aux  cinq  aimées  de  sépara- 
tion pourvu  qu’elle  trouvât  dans  son  travail  les  moyens 
d’élever  sa  fille. 

Parmi  les  témoignages  d’intérêt  que  lui  laissa  M,  Du- 
châleau,  celui  qu’elle  accueillit  avec  le  plus  de  reconnais- 
sance, ce  fut  la  promesse  de  faire  appuyer  par  une  in- 
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fluence  puissante  une  demande  en  grâce  en  faveur  du 
condamne. 

Le  conseiller  partit;  mais,  le  soir  même,  on  put  voir 
Ducliàteau  auprès  de  la  pauvre  jeune  mère,  luttant 
contre  le  projet  d’isolement  de  celle-ci  en  même  temps 
qu’elle  caressait  et  consolait  la  petite  Alplionsine,  assise 
sur  ses  genoux. 

Les  femmes  qui  veulent  franchement  faire  le  bleu,  le 
veulent  avec  tant  de  persistance  et  possèdent  si  bien  l’art 
de  persuader,  que  Barbe  Mikcl , qui  s’était  dit  : « Dans 
cinq  ans,  quand  mon  mari  me  sera  rendu,  c’est  ici  qu’il 
me  retrouvera  «,  dut  céder  à la  généreuse  insistance  de 
Duebâteau. 

Ce  fut  dans  la  maison  du  conseiller-juge  que  la  femme 
et  la  fille  d’Alpbonse  Mikel  se*  réveillèrent  le  lendemain. 

Elles  y avaient  été  recueillies  seulement  à titre  d'é- 
trangères dignes  de  compassion  ; mais  peu  de  jours  après 
qu’elles  y/iirent  installées,  elles  s’y  trouvèrent  si  complè- 
tement impatronisées,  si  incessamment  utiles,  qu’on  n’au- 
rait su  comment  se  passer  d’elles. 

Le  magistrat,  absorbé  tout  entier  par  ses  devoirs,  M'"'' Du- 
ebâteau, uniquement  occupée  de  ses  enfants,  avaient 
souvent  senti  que  le  bon  gouvernement  de  leur  intérieur 
nécessitait  le  choix  d'une  intermédiaire  dévouée  qui  sût 
voir  pour  les  maîtres  et  résoudre,  avec  les  valets,  les 
questions  douteuses  du  service.  Barbe , de  bonne  heure 
orpheline  de  mère,  s’était  vue,  presque  enfant,  chargée 
de  l'entretien  du  pauvre  ménage  de  son  père;  devenue 
jeune  femme,  elle  avait  apporté  dans  son  propre  ménage, 
qui  n’était  pas  beaucoup  plus  riche,  les  habitudes  d’ordre 
et  rintclligence  des  soins  nombreux  que  pouvait  exiger 
même  un  grand  état  de  maison.  Elle  ne  se  trouva  donc  pas 
dépaysée  chez  ses  opulents  protecteurs;  elle  n’eut  pas  non 
plus  â se  demander  comment  elle  pourrait  reconnaître 
leur  protection.  Sans  imposer  ses  services  par  un  zèle  in- 
discret, Barbe  rendit  avec  tant  de  bonne  grâce  ceux  qu’on 
lui  demandait,  elle  indiqua  si  naturellement  ceux  qu’au 
besoin  elle  pourrait  rendre  sans  qu’on  les  lui  demandât, 
que  M"’®  Duebâteau  s’habitua  insensiblement  à dire,  â 
propos  de  questions  de  détail  touchant  soit  l’office,  soit  la 
lingerie  : « Ceci  regarde  Barbe.  — C’est  Barbe  qui  le 
fera.  — Demandez  â Barbe  ce  qu’il  faut  faire.  » Ainsi, 
peu  à peu , Barbe  Mikel  en  arriva  â remplir  dans  la 
maison  hospitalière  tous  les  devoirs,  de  l’emploi  de  gou- 
vernante. Elle  n’cùt  ]ias  rougi  d’en  accepter  le  titre  si, 
moins  délicatement  afl’ectueux,  ses  protecteurs  eussent  osé 
le  lui  otîrir. 

Barbe  ne  jugeait  point  humiliante  pour  une  mère  la 
servitude  qui  lui  permettait  d’assurer  le  i)ain  à son  enfant. 

Ce  qui  acheva  de  lui  gagner  la  confiance  et  l’amitié  de 
Bl”®  Duebâteau,  ce  fut  l’expérience  qu’elle  avait  acquise 
dans  sa  lutte  continuelle  contre  de  dangereuses  maladies 
qui,  durant  les  deux  premières  années,  mirent  souvent  en 
péril  la  vie  de  sa  petite  Alplionsine. 

Quatre  des  cinq  enfants  de  la  femme  du  conseiller-juge, 
doués  d’une  constitution  robuste,  avaient  subi,  sans  acci- 
dents graves,  les  épreuves  ordinaires  de  la  première  en- 
fance; puis,  leur  mère,  délivrée  de  tout  légitime  sujet 
d’bif|uiétude,  n’avait  plus  eu  que  la  joie  de  les  voir 
croître  et  se  développer,  ajoutant  chaque  jour  une  pro- 
messe de  plus  à ce  qu’ils  promettaient  de  vigoureuse 
jeunesse.  Blais  il  n’en  devait  pas  être  de  même  pour  celui 
qui  était  venu  tout  dernièrement  au  monde.  En  naissant, 
celui-ci  avait  â peine  le  souille;  aussi  Bl"’®  Duebâteau  s’é- 
pouvanta quand  elle  vit  de  quelle  frêle  existence  Dieu  la 
faisait  responsable.  Le  passé  ne  lui  avait  rien  appris  de  ce 
qu’il  fallait  savoir  pour  accomplir  sa  tâche  difficile;  mais 
Barbe  était  là.  Bloins  avancée  dans  la  vie  et  mère  seule- 


ment d’une  petite  fille,  elle  se  trouva  mieux  instruite  que 
celle  qui  avait  déjà  donné  le  jour  à quatre  enfants,  des 
soins  nécessaires  à l’être  chétif  et  soulfrant  qui  venait 
prendre  sa  place  et  faire  valoir  ses  droits  â l’affection  dans 
la  famille  du  conseiller. 

Non  moins  que  son  intelligente  mère,  la  petite  Alpbon- 
sine  avait  sa  part  d’utilité  chez  ceux  qui,  en  les  adoptant 
au  jour  de  leur  infortune,  ne  soupçonnaient  pas  le  service 
qu’ils  se  rendaient  à eux-mêmes. 

Quelqu’un  qui  a pu  bien  juger  la  fille  d’Alpbonse  et  de 
Barbe  Blikel  parle  ainsi  quelque  part  de  ce  charmant  sou- 
venir : 

« Cœur  fait  de  bonté,  esprit  pétri  de  gentillesse,  volonté 
malléable  qui  se  modelait  sur  le  vouloir  de  chacun,  l’ai- 
mable enfant  avait  le  génie  de  la  prévenance,  la  divination 
des  désirs  ou  des  besoins  qu’on  n’exprimait  pas  ; c’était 
une  douce  créature  plutôt  souriante  que  rieuse,  plutôt 
bien  inspirée  que  pensive  ; douée  de  tous  les  bons  instincts, 
on  n’avait  rien  à lui  commander,  rien  â lui  défendre  : elle 
portait  en  elle  une  lumière  qui  lui  montrait  le  mal  qu’il 
fallait  éviter  et  le  bien  qu’on  devait  faire.  » 

La  lutte  victorieuse  de  l’ange  de  l’apaisement  contre 
l’esprit  de  colère  n’est  pas  une  vaine  image.  Ainsi  entre  les 
quatre  fils  de  BI.  et  Bb’’^  Duebâteau,  — nous  parlerons 
tout  à l’heure  du  cinquième,  — la  bonne  harmonie  ne 
régnait  pas  toujours  ; parfois  même,  dans  la  chaleur  du 
débat,  les  querelleurs  s’emportaient  jusqu’à  la  violence. 
C’était  la  grande  douleur  de  leur  mère,  qui  ne  laissait  pas 
de  s’apercevoir  que  son  autorité,  suffisante  pour  éteindre 
le  bruit,  n’étouffait  pas  toujours  les  rancunes.  D’ailleurs, 
CCS  rancunes,  on  les -dissimulait  souvent  en  présence  delà 
mère;  mais  devant  Alplionsine,  un  enfant  étranger,  sans 
importance  dans  la  maison,  on  n’avait  pas  à cacher  le  mal 
qu’on  voulait  se  faire.  Cependant  la  douce  puissance  de 
cette  nature  sympathique  qui,  sans  effort,  s’imposait  aux 
natures  rétives,  finit  par  agir  sur  les  frères  en  désaccord. 
Les  enfants,  qui  ne  savent  pas  être  justes,  ont  néanmoins 
un  sentiment  très-exact  de  la  justice,  et  pour  peu  qu’on 
les  y aide,  ils  en  ont  le  respect.  Or  Alplionsine  Blikel  n’é- 
tait pas  seulement  la  bonté,  c’était  aussi  la  justice.  Les 
frères,  qui  ne  s’y  trompaient  pas,  l’appelèrent  un  jour  à 
donner  son  avis  dans  une  discussion  de  jeu  où,  ainsi  qu’il 
arrive  souvent  en  des  questions  plus  graves,  personne  n’a- 
vait ni  complètement  tort,  ni  tout  â fait  raison.  Elle  les 
condamna  si  gentiment  à se  donner  la  main  et  à conti- 
nuer la  partie  interrompue  par  cette  querelle,  qu’à  dater 
de  ce  moment  elle  fut  choisie  par  eux  pour  être  l'arbitre 
conciliateur  de  leurs  différends  et  le  porte-pardon  de  run 
à l’autre  après  les  offenses  naturelles. 

Blais  il  ne  fallait  pas  qu’elle  s’attardât  longtemps  â ré- 
concilier les  fils  aînés  de  la  maison , car  son  absence  un 
peu  trop  prolongée  coûtait  toujours  des  gémissements  et 
des  larmes  à quelqu’un  qui  l’attendait. 

fl  s’agit  de  Gaëtan,  le  dernier  des  cinq  enfants  de 
Bl""^  Duebâteau.  Le  petit  malade  la  voulait  sans  cesse 
auprès  de  lui.  A son  réveil,  c’était  elle  d’abord  que  ses 
yeux  cherchaient,  et  quand  il  ne  l’apercevait  pas  à son 
chevet,  comme  il  ne  pouvait  pas  encore  la  nommer,  il 
l’appelait  par  des  pleurs  et  par  des  cris  jusqu’à  ce  qu’elle 
parût 

Facilement  irritable  et  seulement  un  peu  moins  indocile 
avec  Barbe  Blikel  qu’avec  sa  mère,  Gaëtan  redevenait 
calme  et  même  souriant  devant  le  sourire  d’Alpbonsine. 
Le  gobelet  qu’il  s’était  obstiné  à repousser  en  détournant 
la  tête,  quand  il  lui  avait  été  présenté  par  l’une  ou  l'autre 
des  dsux  mères,  il  ne  le  repoussait  plus,  pourvu  qu’il  le 
vît  dans  la  main  d'Alpbonsinc.  Blais,  pour  achever  de 
vaincre  le  dégoût  ou  la  défiance  que  lui  inspirait  la  bois- 
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son  prescrite  par  le  docteur,  il  fallait  que  sa  petite  amie 
eût,  la  première , porté  le  gobelet  à ses  lèvres  et  fait  cla- 
quer sa  langue  comme  témoignage  d’une  agréable  sensa- 
tion. Il  se  résignait  à boire  alors,  et,  pendant  qu’il  buvait, 
il  fallait  aussi  que  la  patiente  Alphonsine  se  tînt  penchée 
vers  l’enfant  malade,  les  yeux  attachés  sur  ses  yeux,  et 
qu’elle  le  laissât  chiffonner  du  bout  de  ses  petits  doigts 
les  brides  de  sa  cornette  à rubans  couleur  rouge-cerise , 
dont  il  aimait  à la  voir  coiffée. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


PAS  DE  PLUIE. 

— ■ Ah!  m’écriai-je,  qu’on  est  heureux  d’habiter  un 
pays  où  il  ne  pleut  jamais! 

En  ce  moment,  je  regardais,  le  front  appuyé  contre  la 
fenêtre,  la  pluie  qui  tombait  sans  trêve  depuis  plusieurs 
jours.  Une  teinte  grise  uniforme,  étendue  sur  toute  la 


J’allais  me  récrier;  mon  oncle  apaisa  de  la  main  mon 
exclamation,  et  ajouta  ; 

— Jamais  de  pluie,  sont  trois  mots  qui  signifient  : une 
terre  infertile,  sans  verdure,  sans  ombrages,  sans  moissons, 
sans  troupeaux... 

— Mon  oncle,  vous  êtes  un  grand  voyageur.  Mais  nous 
avons  lu,  veuillez  le  croire,  la  Harpe  et  Malte-Brun.  Quoi  ! 
les  contrées  tropicales  ne  sont-elles  pas  couvertes  d’une 
admirable  végétation,  de  forêts  luxuriantes,  de  riches  cul- 
tures de  sucre,  de  coton,  d’orangers,  de  palmiers,  et  même 
de  ces  beaux  ananas  que  je  n’aime  guère? 

— Halte  là,  jeune  enthousiaste!  vous  parlez  de  contrées 
où  les  pluies  sont  au  contraire  très-abondantes  et  durent 
des  mois  entiers.  Mais  je  vous  ai  pris  au  mot,  et  si  je  vous 
ai  cité  Cobija,  c’est  que  là,  comme  en  plusieurs  autres 
parties  de  l’Amérique  du  Sud,  on  jouit  bien  réellement 
toute  l’année  de  ce  beau  temps  inaltérable  qui  vous  fait 
envie.  Or,  croyez-en  mon  expérience  : n’allez  jamais  à Co- 
bija, sol  brûlé,  resserré  entre  la  mer  et  les  montagnes 
nues  d’où  ne  descendent  jamais  ni  ruisseaux,  ni  torrents, 


campagne,  attristait  l’àme  et  énervait  la  volonté.  Les  rares 
passants  se  hâtaient,  sautillant  de  la  manière  la  plus  ridi- 
cule du  monde  pour  éviter  les  flaques  d’eau,  baissant  la  tête 
et  arrondissant  le  dos  comme  s’il  leur  tombait  du  ciel  des 
coups  de  bâton. 

■ — Allez  à Cobija,  mon  neveu,  me  dit  en  souriant  mon 
oncle,  qui  a parcouru  les  cinq  parties  du  globe. 

— Qu’est-ce  que  Cobija,  mon  oncle? 

— 0 sainte  ignorance  des  Français!  Cobija,  mon  neveu, 
est  le  port  de  la  Bolivie,  dans  l’Amérique  du  Sud  (').  La 
pauvre  petite  république  n’en  a pas  d’autre. 

— Et  il  ne  pleut  jamais  à Cobija? 

■ — Jamais!  Un  marchand  de  parapluies  y ferait  ouvrir 
tous  les  yeux,  mais  pas  une  bourse  ; ce  serait  une  excen- 
tricité sans  exemple  : on  en  parlerait  dans  la  postérité. 

— Mon  oncle,  je  pars.  Vive  le  soleil!  vive  un  ciel  tou- 
jours pur!  A bas  la  pluie! 

— Imprudent!  autant  vaudrait  dire  ; Vive  la  misère, 
l’ennui,  la  souffrance! 


et  qui  refuse  à l’homme,  même  ce  qui  lui  est  le  plus  indis- 
pensable pour  soutenir  sa  vie,  ce  qu’il  est  sûr  de  trouver 
dans  la  plus  triste  de  nos  prisons,  le  pain  et  l’eau. 

— On  vit  cependant  à Cobija?  un  port  suppose  une  po- 
pulation active,  nombreuse,  qui  sait  se  procurer  tout  ce 
qui  peut  rendre  l’existence  supportable  et  même  heureuse  ; 
autrement , pourquoi  n’aurait-on  pas  abandonné  depuis 
longtemps  un  lieu  si  ingrat  et  si  désolé? 

— Cette  terre  dévorée  par  l’ardeur  du  ciel  a sans  doute 
son  genre  de  fertilité;  elle  produit...  du  cuivre.  Cobija 
n’est  à vrai  dire  que  l’entrepôt  des  mines  exploitées  dans 
ses  environs.  Selon  que  ces  exploitations  prospèrent  ou 
non,  et,  si  on  peut  le  dire,  sont  ou  non  en  veine,  le 
nombre  des  habitants  du  port;  dont  toute  l’industrie  est  de 
les  servir  et  de  les  approvisionner,  flotte  entre  deux  et  cinq 

(')  La  république  de  Bolivie  est  bornée  : au  nord  et  à l’est,  par  le 
Brésil;  au  sud,  par  la  république  Argentine  et  le  Cliili;  au  sud-ouest, 
par  le  grand  Océan;  à l’ouest,  par  le  Pérou.  Sa  population  est  d’un 
peu  moins  de  deux  millions  d’iiabilants.  Ses  productions  varient  sui- 
vant les  altitudes. 


Le  port  de  Cobija  (Bolivie).  — Dessin  de  Thérond,  d’après  un  dessin  de  M.  Ernest Cliarton. 
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mille.  Si  quelques  hommes  industrieux  savent  s’enrichir  cà 
Cobija,  soit  comme  associés  à la  propriété  des  mines,  soit  en 
vendant  aux  mineurs  nourriture,  costume,  outils,  en  un 
mot  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  le  reste  vit  misérable- 


ment. De  toutes  les  privations  qu’ils  ont  à supporter,  la 
plus  intolérahle  est  certainement  l’absence  de  cette  pluie 
qui  en  ce  moment  vous  paraît  si  superflue.  Le  prix  d’une 
seule  voie  d’eau  varie  de  1 fr.  50  cent,  à 3 fr.  50  cent. 


Habitante  de  Cobija  (Bolivie).  — Dessin  de  Viallat,  d’après  un  dessin  de  M.  Ernest  Charton. 


Vous  pouvez  en  induire  qu’il  s’en  faut  que  la  consomma- 
tion moyenne  soit  à Cobija,  comme  à Paris,  de  115  litres 
par  personne.  Celte  eau  même,  qui  coûte  plus  que  le  bon 
vin  en  France,  n’est  ni  fraîche,  ni  pure  : on  l’apporte  de 
loin  sur  les  navires,  ou  elle  vient  des  distilleries  d’eau  de 


Jeune  commissionnaire  de  Cobija.  — Dessin  de  Viallat,  d’après  un 
dessin  de  M.  Ernest  Charton. 

mer  qui  fonctionnent  aux  environs  de  la  ville.  Mais  l’eau 
n’est  pas  seulement  une  boisson;  c’est  le  principe  de  toute 
fertilité  : pas  d’eau,  pas  de  viande,  pas  de  légumes,  pas  de 
fruits.  Et  lors  même  qu’avec  l’or  on  peut  suppléer  à .sa 
bienfaisante  influence,  vous  ne  sauriez  imaginer,  mon  ne- 


veu, ce  qu’il  y a d’intolérable  rien  qu’;i  ne  jamais  voir  la 
moindre  verdure.  Une  semaine  ne  s’était  pas  écoulée  de- 
puis mon  arrivée  à Cobija  que  j’étais  obsédé  d’aridité  et 
tourmenté  du  plus  vif  désir  de  reprendre  ma  course;  et, 
cette  fois,  j’aurais  voulu  naviguer  en  toute  hâte  vers  le 
nord,  fût-ce  jusqu’au  pays  des  Esquimaux  et  des  Lapons. 
Toutefois,  il  m’était  réservé  d’éprouver  une  singulière  sur- 
prise. Un  malin  je  trouvai  au  fond  de  mes  malles  quelques 
papiers  oubliés,  entre  autres  une  lettre  de  recommandation 
pour  M.  D...,  négociant  de  Hambourg,  et  l’im  des  proprié- 
taires d’une  mine  de  cuivre  des  plus  riches.  Je  me  fis  in- 
diquer sa  demeure.  La  porte  s’ouvre  : j’aperçois  un  jardin  ! 
oui,  c’était  bien  une  plate-bande,  où  s’épanouissaient  une 
douzaine  de  fleurs!  Et  en  ce  moment  même,  ô merveille! 
un  jardinier  les  arrosait!  sous  le  soleil  resplendissant,  il 
versait  cà  flots  des  larmes  d’or!  J’en  croyais  à peine  mes 
yeux.  Mon  hôte  rit  de  bon  cœur  en  voyant  ma  surprise  ; il 
était  évidemment  très-satisfait.  Il  voulut  la  redoubler  en- 
core et  me  conduisit  vers  un  hangar  où  une  vache,  une 
véritable  vache,  ruminait  prés  des  restes  d’une  botte  de 
foin.  J’étais  ébcahi!  Rien  ne  pouvait  donner,  en  effet,  au- 
tant qu’une  pareille  prodigalité,  l’idée  d’une  immense  for- 
tune. Il  m’,avoua  cependant  que  cette  vache,  amenée  à 
gixands  frais  du  Chili,  ne  devait  pas  vivre  longtemps  ; ce 
foin,  importé  comme  elle,  n’était  qu’une  maigre  et  impar- 
faite nourriture.  Mais  qu’importait  à l’opulent  propriétaire? 
il  ne  regardait  pas  à la  dépense  pour  entretenir  son  étable 
et  son  jardinet;  il  renouvelait  incessamment  son  troupeau 
et  son  parterre.  Grâce  à beaucoup  d’argent,  sa  famille  re- 
trouvait ainsi,  en  cette  contrée  maudite,  un  petit  coin  de 
la  patrie  allemande.  Sa  femme  et  sa  fdle,  me  dirent-elles, 
ne  sortaient  jamais  : elles  n’avaient  garde  de  s’exposer  à 
voir  se  dissiper  au  dehors  leur  faible  illusion.  Au  reste, 
M.  D...,  comme  tous  les  Européens  qui  viennent  à Cobija, 
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n’avait  qu’une  pensée  : achever  de  faire  fortune  an  plus  vite 
et  fuir  ce  port  unique  de  la  terre  aifranchie  par  Bolivar  (*). 

On  ne  s’habitue  pas  à la  disette  d’eau.  Les  indigènes  de 
Cobija  ne  veulent  pas  se  résigner,  ils  ne  désespèrent  pas  de 
découvrir,  tôt  on  tard,  des  sources  ou  des  cours  d’eau; 
c’est  leur  rêve.  On  a vu,  disent-ils,  des  renards  descendre 
des  montagnes  et  s’aventurer,  à travers  d’immenses  es- 
paces arides,  jusqu’à  divers  endroits  du  rivage.  Que  ve- 
naient-ils chercher  si  loin?  De  l’eau.  (Comment  imaginer 
que  l’on  cherche  autre  chose?)  Ne  serait-ce  point  qu'à 
marée  basse  il  jaillit  du  sable  quelques  filets  d’eau  non 
salée?  Sur  ces  indications,  comment  n’a-t-on  pas  creusé 
des  puits  par  centaines  plutôt  que  de  se  passer  d’eau? 
C’est  que  l’énergie  morale  n’est  peut-être  pas  moins  rare 
chez  ces  Boliviens  du  littoral  que  la  pluie  du  ciel.  On  assure 
encore  que  dans  les  montagnes  on  a vu  et  entendu  de  pe- 
tits oiseaux.  Comment  hoivent-ils?  Si  l’on  avait  la  patience 
de  les  suivre,  qui  sait  si  l’on  ne  découvrirait  pas  des 
sources?  c’est,  dit-on,  ce  que  n’ignorent  pas  les  Indiens. 

Mon  neveu,  dit  en  terminant  mon  oncle,  je  crois  bien 
que  si  vous  aviez  habité  Cobija  une  année  ou  deux,  vous 
vous  seriez  écrié  : — Ah!  qu’on  est  heureux  d’habiter  un 
pays  où  il  pleut  toujours!  Mais  la  vérité  est  que  les  meil- 
leurs climats  sont  ceux  où  les  saisons  sont  mêlées  de  so- 
leil et  de  pluie.  Aussi  voyons-nous  que  les  contrées  des 
zones  tempérées  sont  de  beaucoup  les  plus  peuplées  et 
les  plus  prospères. 


DANS  UNE  PETITE  COUR. 

Derrière  ma  maison  se  trouve  une  cour  étroite  et 
sombre,  profondément  encaissée  entre  quatre  grands  murs 
qui  découpent  là-hant  leurs  arêtes  sur  un  petit  carré  de 
ciel.  On  dirait  une  cour  de  prison,  si  un  beau  lierre  ne 
s’était  chargé  à lui  tout  seul  d’y  répandre  le  mouvement 
et  la  vie.  11  a grandi,  accrochant  aux  pierres  ses  sombres 
rameaux  qui  s’égayent  au  printemps  de  feuilles  lisses  et 
luisantes,  d’nn  vert  tendre  ; peu  à peu  il  a tapissé  une  mu- 
raille, puis  une  autre,  et  le  jour  où  il  s’est  trouvé  assez 
toulTu  pour  abriter  d’autres  êtres  vivants  que  les  insectes,- 
des  oiseaux  sont  venus  y bâtir  leurs  nids.  Maintenant  tonte 
une  colonie  emplumée  y habite  à différentes  hauteurs,  et 
dès  le  matin  la  cour  s’emplit  d’un  gai  ramage.  Dans  les 
nids,  les  petits,  sitôt  éveillés,  pépient  et  appellent  la  bec- 
quée ; pères  et  mères  voltigent  affairés,  happant  une 
mouche,  cherchant  quelque  insecte  sur  le  toit;  ou,  s’en- 
hardissant, viennent  picoter  sur  les  pavés  de  la  cour  le 
grain  que  mes  petits  enfants  ont  eu  soin  d’y  jeter  « pour 
le  déjeuner  des  oiseaux.  » Mais  si  quelque  porte  ou  quelque 
fenêtre  s’ouvre,  si  quelque  bruit  se  fait  entendre,  vite  la 
bande  entière  s’envole  et  s’en  va  an  plus  haut  du  lierre  se 
féliciter  d’avoir  échappé  à ce  grand  danger  inconnu  : car 
ces  pauvres  petites  existences  sont  pleines  d’inquiétude; 
il  faut  trouver  la  nourriture  de  chaque  jour,  et  les  oiseaux, 
tout  comme  les  humains,  ont  souvent  de  la  peine  à gagner 
leur  vie. 

Ce  matin , un  petit  téméraire , qui  sans  doute  avait 
voulu  essayer  trop  tôt  ses  ailes,  est  tombé  dans  la  cour. 
Meurtri,  effrayé,  le  pauvre  petit,  réfugié  dans  un  coin, 
appelait  à son  secours.  La  mère  l’eut  bientôt  découvert  et 
accourut  auprès  de  lui,  puis  le  père  y vint,  et  il  était  tou- 
chant de  les  voir  et  d’entendre  leurs  cris  de  détresse.  Ils 
volaient,  montaient,  descendaient,  cherchant  à emmener 
le  petit,  à lui  montrer  comment  s’y  prendre  pour  sortir  do 
là;  mais  le  pauvret  battait  des  ailes,  sautillait,  ne  pouvait 
s’élever  et  retombait  sur  les  pavés.  Les  parents  semblaient 

(')  Voy.,  sur  Bolivar,  t.  XXXIII,  18G5,  p.  13i. 


de  plus  en  pins  désolés.  « C’est  comme  une  vraie  mère  », 
disait  ma  fille  qui  les  regardait.  En  effet,  c’était  bien, 
dans  ce  petit  corps  emplumé,  un  vrai  cœur  de  mère  qui 
souffrait,  qui  éprouvait  la  plus  âpre  de  toutes  les  dou- 
leurs, l’impuissance,  l’impossibilité  de  sauver  l’être  hien- 
aimé  pour  qui  on  donnerait  volontiers  sa  vie. 

Cependant  le  petit  avait  faim.  Il  ne  manquait  pas  autour 
de  lui  de  graines  et  de  miettes  de  pain,  mais  il  ne  savait 
pas  les  prendre.  Les  parents  comprirent  ses  cris,  et 
vinrent  tour  à tour  remplir  ce  bec  avide.  Le  soir  appro- 
chait. Que  devenir?  L’enfant  ne  peut  pas  voler;  il  faut 
donc  le  laisser  là  tout  seul!  Et  si  quelque  chat  descendait 
dans  la  cour!  on  en  voit  souvent  sur  le  toit  des  maisons 
voisines.  Et  le  froid,  l’obscurité...  La  nuit  vient  déjà! 
Là-haut,  dans  le  nid,  le  reste  de  la  couvée  appelle  et  ré- 
clame la  becquée  et  les  ailes  de  la  mère;  il  faut  aller  la 
retrouver,  et  le  pauvre  abandonné  se  tapit  tout  tremblant 
entre  des  feuilles  sèches,  regrettant  et  maudissant  trop 
tard  son  imprudence.  C’est  l’heure  où,  dans  la  petite  co- 
lonie, on  entend  ce  gazouillement  confus  et  empressé  qui 
précède  toujours  le  silence  de  la  nuit.  « Les  oiseaux  font 
leur  prière  et  se  disent  bonsoir  »,  telle  est  l’explication 
que  donnent  mes  enfants  de  ce  redoublement  de  ramage. 
Le  bruit  diminue;  on  n’entend  bientôt  plus  que  quelques 
petits  cris  isolés,  puis  tout  se  tait.  Mais  il  est  un  nid  où 
l’on  ne  dort  pas,  sans  doute.  Hélas!  dans  combien  de  mai- 
sons, cette  nuit,  pourrait-on  trouver  la  même  douleur  : 
une  mère  qui  veille  en  pleurant,  et  un  berceau  vide,  ou 
qui  sera  vide  demain  ! 


Dès  le  point  du  jour,  père  et  mère,  quittant  leur  couvée 
encore  endormie,  sont  descendus  tout  tremblants...  et  le 
petit,  ouvrant  les  yeux  et  secouant  ses  ailes,  est  sorti  de 
dessous  les  feuilles  qui  lui  avaient  servi  d’abri.  Ocelle  joie! 
il  est  tout  glacé  par  le  froid  de  la  nuit,  il  a faim,  il 
souffre,  mais  il  vit! 

La  mère  le  réchauffe  sous  ses  plumes,  le  père  s’en  va 
chercher  la  nourriture,  et  bientôt  l'enfant,  rassasié  et 
rassuré,  sautille  gaiement,  essayant  de  picoter  quelques 
graines  qui,  le  plus  souvent,  échappent  à son  bec.  Les 
heures  s’écoulent  ; que  d’allées  et  venues  entre  la  cour  et 
le  nid  ! Pourtant  l'inquiétude  semble  moins  grande  : évi- 
demment les  oiseaux  s’habituent  à la  situation  et  prennent 
confiance.  Le  petit  a résisté  à cette  nuit  tant  redoutée;  le 
chat  cruel  n’est  pas  venu;  nulle  main  d’enfant  n’a  saisi  le 
pauvre  prisonnier,  et  le  voilà  qui  commence  à manger  tout 
seul.  Il  y a donc  de  l’espoir  maintenant;  et  les  oiseaux 
l’ont  bien  compris,  car  les  voilà  qui  recommencent  les  le- 
çons de  la  veille.  Sans  se  lasser,  doucement,  patiemment, 
le  père  et  la  mère  voltigent,  s’élèvent  un  peu,  redes- 
cendent, et  semblent  applaudir  aux  efforts  du  petit  pour 
les  suivre.  11  est  bien  loin  encore  d’y  réussir;  mais  avec 
le  temps  il  y arrivera,  et  l’espérance  aide  à attendre  et 
donne  du  courage.  S’il  fût  resté  dans  le  nid,  sans  doute 
pendant  bien  des  jours  encore  il  se  serait  contenté  d’ouvrir 
paresseusement  le  bec,  et  peut-être  des  semaines  se  se- 
raient passées  avant  qu’il  essayât  de  se  servir  de  ses  ailes; 
mais  la  nécessité  se  charge  maintenant  de  l’instmire,  et 
c’est  une  maîtresse  sous  laquelle  on  apprend  vite.  C’est 
comme  dans  la  vie  : si  les  premières  leçons  paraissent 
rudes,  -combien  l’on  est  récompensé  par  les  progrès  que 
l’on  fait!  Et  quelle  douce  et  fortifiante  chose  que  de  se 
sentir  naître  à l’action  et  à la  lutte,  et  de  conquérir  par 
ses  efforts  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  l’estime  de 
soi-même!  Le  petit  oiseau  s’enhardit  de  plus  en  plus;  il 
compte  même  un  peu  trop  sur  scs  forces,  car  il  a voulu 
s’élever  trop  liant,  et  le  voilà  qui  retombe  lourdement. 
Les  parents  accourent  : il  est  étourdi  de  sa  chute;  mais  il 
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SC  remet,  il  n’a  pas  de  mal;  il  s’y  prendra  mieux  une 
autre  fois.  Heureux  celui  qui  trouve  dans  ses  erreurs  une 
leçon  et  un  préservatif  pour  l’avenir! 

La  mère  est  rassurée;  tout  en  le  blâmant,  elle  est  au 
fond  liére  de  lui.  Quelle  est  la  mère  qui  ne  se  réjouit  pas 
au  premier  essai  d’indépendance  de  son  fils?  Elle  a bien 
un  peu  de  tristesse  en  songeant  qu’il  lui  échappe,  qu’il 
n’est  plus  le  petit  enfant  qu’elle  a tant  bercé  sur  ses  ge- 
noux, et  que  désormais  il  va  vivre  d’une  vie  étrangère  à 
la  sienne.  Mais  l’orgueil  maternel  prend  vite  le  dessus  : 
«Va,  mon  fils!  La  vie  t’appelle;  deviens  un  homme!  Tu 
ne  peux  pas  toujours  rester  abrité  dans  ces  bras  qui  t’ont 
porté  tant  d’années.  Ce  n’est  pas  pour  cela  que  je  t’ai  mis 
au  monde;  c’est  pour  le  travail,  pour  l’action,  pour  la 
lutte;  c’est  pour  le  devoir,  amer  là  l’esprit  révolté,  doux 
au  cœur  qui  s’y  dévoue  avec  amour.  Sois  de  ceux-là,  mon 
fils,  pour  que  je  sois  encore  heureuse  par  toi.  Tes  pre- 
mières années  m’ont  donné  le  premier  bonheur  des  mères, 
un  bonheur  d’espérance  et  de  tendresse;  maintenant  tu 
m’en  dois  un  autre,  le  bonheur  d’être  hère  de  toi.  Car  les 
enfants  sont  la  gloire  des  mères;  et  quand  un  homme  se 
montre  grand  par  le  cœur,  on  peut  remonter  à son  ber- 
ceau, on  y trouvera  toujours  une  mère  qui  lui  a transmis 
son  âme  et  qui  l’a  fait  ce  qu’il  est.  » 


Voici  le  soir  qui  vient.  Le  petit  oiseau  n’hésite  pas  cette 
fois  à se  blottir  sous  les  feuilles  sèches,  et  les  parents  re- 
montent à leur  nid.  On  n’entend  plus  rien...  ils  dorment 
en  paix.  Les  même.s  dangers  qu’hier  existent  encore  pour- 
tant, mais  les  oiseaux  ont  compris  qu’en  ce  monde  il 
fallait  savoir  attendre.  Combien  d’êtres  censés  raisonnables 
ignorent  cette  grande  vérité! 


Le  jour  se  lève.  Là-haut,  dans  le  lierre,  on  se  réveille. 
La  couvée  impatiente  piaille  et  s’agite,  et  les  petites  têtes 
se  montrent  hors  du  nid.  Le  père  et  la  mère  sont  venus 
se  percher  sur  le  rebord  du  toit;  mais  ils  ne  descendent 
pas  dans  la  cour,  ils  restent  immobiles,  absorbés  dans 
leur  contemplation.  C’est  que,  sur  les  pavés  de  la  cour, 
le  petit  picote  déjà,  cette  fois  avec  succès  ; car  j’ai  eu  soin 
hier  au  soir  de  lui  servir  un  copieux  repas  de  miettes  et 
de  graines  choisies,  pas  trop  dures.  11  paraît  tout  joyeux; 
sans  doute  il  éprouve  combien  est  bon  le  pain  qu’on  a 
gagné  soi-même,  et  il  aurait  aujourd’hui  pour  la  becquée 
les  mêmes  sentiments  que  Dante  pour  le  pain  d’autrui. 
Les  parents  descendent  enfin  : il  faut  bien  féliciter  le  brave 
petit.  Mais  ils  ne  s’arrêtent  pas  longtemps  avec  lui;  les 
petits  frères  sont  là-haut  qui  ouvrent  avec  impatience  leurs 
becs  bordés  de  jaune,  et  en  toute  occasion  c’est  aux  faibles 
que  les»forts  doivent  leur  secours  Les  oiseaux  savent 
cela,  souvent  les  hommes  l’oublient. 

On  redescend  du  nid,  car  manger  n’est  pas  tout;  il 
faut  voler  maintenant,  et  le  père  et  la  mère  sont  pressés 
de  voir  si  l’enfant  a fait  des  progrès  depuis  la  veille  Ils 
doivent  être  satisfaits  ; il  traverse  toute  la  cour  sans  se 
poser;  seulement  il  n’ose  pas  encore  s’élever  bien  haut. 
Les  heures  s’écoulent;  la  cour  s’assombrit  déjà,  et  les 
oiseaux  dispersés  dans  les  jardins  environnants  viennent 
se  rassembler  sur  les  toits  avant  de  regagner  leurs  abris 
nocturnes.  Le  père  et  la  mère  descendent  encore.  Pendant 
cette  journée,  les  essais  cent  fois  renouvelés  ont  été  heu- 
reux • l’enfant  vole  presque  comme  une  grande  personne. 
Il  faut  tenter  de  remonter  au  nid;  mais  au  moment  de 
partir  pour  ce  hardi  voyage,  le  pauvret  hésite  : il  a peut- 
être  souvenir  de  sa  chute;  et  puis,  qui  n’a  pas  tremblé  au 
moment  de  prendre  une  grande  résolution?  Scs  parents  le 
pressent;  ils  ont  en  ses  forces  plus  de  confiance  que  lui- 
même  : (I  Viens,  viens,  un  peu  de  courage,  uu  ell'ort,  et 


tu  es  sauvé!  Là-haut,  vois,  c’est  le  lierre  verdoyant,  c’est 
l’abri  tranquille  et  sûr,  c’est  le  doux  nid  ! Viens!  plus  haut 
encore,  c’est  l’espace,  c’est  l’immensité  bleue,  ton  do- 
maine : car  l’oiseau  est  roi  partout  où  ses  ailes  peuvent  le 
porter  Si  tu  savais,  au  delà  de  ces  toits  monotones,  quels 
arbres  frais  et  touffus,  quelles  eaux' vives,  quelles  fleurs 
brillantes,  quels  fruits  délicieux!  Viens,  suis-nous,  et  tout 
cela  est  à toi!  » Il  ouvre  ses  ailes,  prend  son  élan;  il  se 
rassure,  car  il  les  sent  tout  près  de  lui,  ces  guides  qu’il 
n’aurait  pas  dû  quitter.  11  s’élève  doucement;  il  atteint  à 
une  touffe  de  lierre,  il  s’y  repose  un  instant,  puis,  enhardi, 
il  s’envole  de  nouveau,  monte  d’une  aile  plus  sûre...  il  est 
au  nid  ! On  dirait  que  le  ramage  du  soir  est  plus  gai  que 
de  coutume,  et  que  dans  le  peuple  des  oiseaux  tous  se  ré- 
jouissent avec  la  mère,  « parce  que  son  fils  était  perdu  et 
qu’il  est  retrouvé.  » 


UNE  PAGE  d’ÉCRITUHE  DANS  LE  DÉSERT, 

Le  père  Anchieta,  dont  le  nom  est  aujourd’hui  si  peu 
connu,  était  vénéré  au  seizième  siècle.  Ce  n’était  pas  seu- 
lement un  civilisateur  infatigable  des  pauvres  Indiens, 
c’était  un  poète  inspiré.  Le  pauvre  moine  avait  souvent  de 
grandes  pensées  dans  le  désert,  mais  pas  un  humble  petit 
morceau  de  papier  pour  en  fixer  le  souvenir.  A l’imitation 
de  Sannazar,  il  fit  un  long  poème  sur  la  Vierge.  Ne  sachant 
quand  il  reverrait  son  humble  cellule,  il  sortait  de  sa  petite 
cabane  indienne  sur  le  bord  de  la  mer,  et,  souriant  à 
l’œuvre  immense  de  Dieu,  il  s’en  allait  écrivant  ses  vers 
sur  le  sable  de  la  plage  que  les  flots  baignaient.  Ainsi  fut 
fixée  dans  sa  mémoire  une  œuvre  que  l’on  n’a  point  ou- 
bliée. Qui  le  sait  vouloir  trouve  partout  le  moyen  de  pro- 
duire une  pensée  généreuse. 


LA  SCIENCE  PURE. 

La  science  pure  est  supérieure  aux  applications.  Celles- 
ci  ont  pour  objet  de  ménager  notre  temps  et  de  faciliter 
pour  nous  le  travail  de  la  vie  ; mais  comme  tout  ce  travail, 
aux  yeux  d’un  homme  rélléchi,  ne  doit  avoir  lui-même 
pour  terme  suprême  que  le  progrès  de  l’intelligence,  on 
voit  que  les  applications  de  la  science  retournent  en  défi- 
nitive à la  science  elle-même,  et  que  le  plus  court  est  de 
marcher  à elle  directement,  avec  la  pensée  que  rien  au 
monde  n’a  une  valeur  comparable  à la  sienne. 

Émile  Burnouf. 


COMMENT  LUTTER  CONTRE  LES  MACHINES? 

Pour  souffrir  moins  des  déplacements  que  les  machines 
et  les  procédés  nouveaux  entraînent,  il  faut  savoir  faire 
autre  chose  que  la  dix-huilième  partie  d'une  épingle,  scion 
l’expression  d’un  écrivain  humoristique.  Plus  on  embrasse 
la  totalité  des  métiers,  plus,  même  on  sait  de  métiers, 
plus  on  est  capable  de  faire  autre  chose  que  ce  qu’on  fait 
habituellement.  11  s’agit  de  donner  à votre  esprit  plus 
d’aptitudes  diverses;  à ce  prix,  vous  trouverez  plu.'^  aisé- 
ment votre  place  dans  les  cadres  du  travail.  (') 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L’AGBICELTURE. 

Deuxième  partie.  — Voy.  Ic.s  T’alites  du  t.  XXXV,  18G7. 

Nous  nous  sommes  elforcé,  l’année  dci'nièrc,  de  mettreen 
scène  le  rôle  intellectuel  et  moral  que  joue  la  femme  dans 
la  direction  d’une  ferme.  Le  sujet  n’a  été  qu’effleuré, 

(')  II.  Raiidrillart , de  rinstitut,  les  Bibliotlièiiues  et  les  cours 
populaires. 
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mais  assez  au  vif  toiUefois  pour  provoquer  des  méditations 
chez  les  lectrices  du  Magasin  en  leur  laissant  entrevoir 
la  perspective  d’une  existence  simple  et  honnête,  consacrée 
à la  vie  des  champs  : facultés  de  1 esprit  et  passion  de  sa- 
voir, besoins  matériels  et  santé,  contemplations  de  l’idéal 
et  légitimes  aspirations  du  cœur,  tout  y trouve  satisfac- 
tion et  libre  développement. 

Mais  nous  n’aurions  accompli  qu’une  partie  de  notre 
tâche,  si  nous  nous  bornions  à montrer  la  façade  ornée  et 
les  abords  fleuris  de  la  maison  agricole  ; car  à côté  des 
joies  du  foyer  régnent  d’austères  devoirs,  et  par  delà  le 
parterre  embaumé  s’étendent  des  champs  difficiles.  Sans 
doute,  c’est  au  mari  que  revient  la  plus  grosse  portion  des 
labeurs  et  du  poids  des  affaires,  mais  une  épouse  digne 
de  ce  nom  ne  le  laissera  pas  seul  à la  lutte  : qui  aspire  à 
l’honneur  no  craint  pas  le  poste  où  veille  la  peine. 

Risquerions-nous,  par  ces  paroles,  de  jeter  l’hésitation 
sous  les  pas  des  jeunes  personnes  et  des  parents  qu’au- 
raient à moitié  séduits  les  images  plus  engageantes  que 
nous  avons  fait  passer  sous  leurs  yeux  dans  le  cours  de 
l’année  dernière?  ■ — Non  ! tous  comprendront  qu’il  fallait 
avant  tout  déraciner  les  préjugés  qui  compromettent  l’a- 
griculture et  la  rangent  parmi  les  métiers  grossiers,  rou- 
tiniers, malpropres,  durs  et  dénués  de  toutes  ressources 
pour  l’imagination  ou  pour  les  sentiments.  Personne  n’a 
pu  s’y  méprendre,  ni  confondre  la  vie  agricole  grave  et 
féconde  que  nos  articles  veulent  faire  aimer,  connaître  et 
servir,  avec  la  vie  dissipée  et  stérile  des  châtelaines  de 
circonstance,  pour  qui  le  séjour  des  mois  d’été  au  sein 
d’un  parc  n’est  qu’un  adroit  moyen  de  varier  les  fêtes  et 
les  parties  de  plaisir  dont  elles  remplissent  l’iiiver  dans 
les  grandes  cités. 

Tous  les  lecteurs  sensés  ont  reconnu  que  le  concours 
(le  la  femme  agricole  ne  peut  être  efficace  sans  bonne  vo- 
lonté et  sans  travail.  Ils  reconnaîtront  également,  en 
creusant  profondément  le  sujet,  qu’une  éducation  prépa- 
ratoire, douce  et  graduée,  est  nécessaire  pour  les  jeunes 
personnes  dont  les  parents  sont  forcément  cloués  à la 
ville.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  voie  parfois  des  mariages 
entre  propriétaires  faisant  valoir  leurs  terres,  et  demoi- 
selles sortant  de  pension  sans  la  moindre  notion  des 
champs;  mais  généralement,  dans  ce  cas,  la  femme  n’est 
pas  destinée  à prendre  une  part  active  dans  l’administra- 
tion de  la  fortune  territoriale  du  mari  : son  rôle  sera  celui 
de  simple  maîtresse  de  maison,  comme  il  l’aurait  été  à la 
ville;  la  seule  dilTérence  est  qu’on  vivra  dans  un  manoir 
et  à la  campagne.  — Ce  ne  sont  point  les  unions  de  cette 
nature  que  nous  avons  précisément  en  vue,  bien  qu’on 
puisse,  presque  à coup  sûr,  leur  prédire  une  longue  pé- 
riode de  contentement  ou  de  dégoiU , selon  le  plus  ou 
moins  d’intérêt  éclairé  que  la  jeune  fille,  devenue  femme, 
saura  associer  aux  préoccupations  et  aux  sollicitudes  de 
son  mari. 

Nos  articles  s’adressent  surtout  aux  familles  urbaines 
qui,  à défaut  de  grosses  d'ots,  â défaut  même  de  toute 
dot,  se  proposeront  fermement  d’enricliir  leurs  filles  d’un 
fonds  de  connaissances  pi'aliques  dans  l’art  de  l’agricul- 
ture, avec  l’cspérancc  que  des  jeunes  gens,  bien  élevés  et 
voués  à la  vie  agricole,  viendront  les  choisir  en  raison  des 
(|ualités  ([u’clles  auront  acquises,  pour  exploiter  ensemble 
une  ferme  et  fonder  une  famille. 

Ces  jeunes  gens  mettront  leur  bonheur  dans  l’espoir 
de  ce  concours  sinon  expérimenté,  du  moins  éclairé,  car 
l’expérience  ne  s’ar(|niert  qu’eu  se  mettant  à l'œuvre.  Ils 
savent  (jii’ils  ])ourrünt  faire  jiart  â leurs  femmes  de  leurs 
projets  d’amélioration  et  de  leurs  plans  d’exploitation; 
qu’ils  parleront  la  même  langue  et  se  comprendront  à 
demi-mot;  qu’ils  sauront  combiner  à deux  les  moyens 


d’exécution  et  ylenir  la  main  chacun  de  leur  côté;  qu’ils 
parviendront  à mettre  d’accord  les  opérations  de  l’in- 
térieur avec  celles  de  la  culture  extérieure.  Tous  les 
deux  savent  que  la  surveillance  de  l’un  suppléera  ou  com- 
plétera la  surveillance  de  l’autre;  ils  sentent,  sans  se  le 
dire  et  par  un  accord  tacite,  que  l’intelligente  économie 
de  la  femme  ne  contrariera  pas  les  dépenses  fructueuses 
du  mari,  et  que  les  entraînements  du  mari  dans  les  voies 
progressives  seront  doucement  limités  par  les  prévoyantes 
appréhensions  de  la  femme.  En  un  mot,  ils  seront  de  vé- 
ritables associés  complémentaires  l’un  de  l’autre,  ayant 
un  même  but,  un  même  intérêt,  une  confiance  entière  et 
réciproque  ; et,  ce  qui  n’a  lieu  que  dans  l’association  con- 
jugale , ils  seront  associés  encore  dans  la  consommation 
des  fruits  de  leur  travail. 

Tout  cela  nous  ramène  à l’organisation  d’un  institut 
rural  destiné  à l’éducation  professionnelle  agricole  des 
femmes.  Notre  intention  est  de  consacrer,  cette  année, 
quelques-uns  de  nos  articles  à déterminer  les  conditions 
(l’un  institut  de  cette  nature  et  à développer  la  série  des 
obligations  réservées  à l’épouse  d’un  agriculteur  diri- 
geant une  fei'mc. 

La  suite  à ïine  prochaine  livraison. 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 

Voy.  les  Tables  des  t.  XXXIV,  1866,  et  XXXV,  1867. 


Revers  qu’on  trouve  soit  avec  le  portrait  du  cardinal 
de  Richelieu,  soit  avec  celui  de  Louis  XllI.  La  légende, 
TANDEM  viCTA  SEQUoiî , fait  parler  la  Fortune,  qui,  en- 
chaînée au  char  de  la  France,  va  désormais  la  suivre. 

La  date,  1030,  est  celle  des  succès  du  roi  et  de  son 
ministre.  L’année  précédente,  Louis  XIII  avait  vaillam- 
ment forcé  eu  personne  le  fameux  Pas  de  Suze.  En  mars 
1630,  Pignerol  fut  pris;  le  siège  de  Casai,  où  le  maréchal 
de  Toiras  se  défemlait  vigoureusement,  levé.  Enfin  c’est 
celte  même  année  (pie  fut  conclu  entre  la  France  et  l’Em- 
pire le  traité  de  Ratisbonne;  et,  ce  qui  touchait  plus  en- 
core le  cardinal,  c’est  cette  année  que  son  crédit  auprès 
du  roi,  uii  instant  ébranlé,  se  fortifia  par  la  réception  que 
ce  prince  lui  fit  dans  la  fameuse  ((journée  des  Dupes  » (*). 

(<)  Voy.  t.  XII,  mi,  p.  254. 
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UN  RELIQUAIRE  DU  TREIZIÉME  SIÈCLE. 


Reliquaire  limousin  du  treizième  siècle.  (Collection  de  M.  Germeau.)  — Dessin  de  Tliérond. 


L’atelier  de  l’orfévre  a été  pendant  toute  la  durée  du 
moyen  âge  le  fécond  laboratoire  d’où  sont  sortis  cos  reli- 
quaires, ces  devants  d’autel,  ces  candélabres,  ces  croix 
processionnelles,  ces  encensoirs,  ces  crosses  d’évéques  ou 
d’abbés,  et  tant  d'antres  pièces  magnifiques  et  de  délicats 
bijoux  qui  font  aujourd’hui  riionncur  de  nos  colleclions 
et  de  nos  musées.  Ou  peut  dire  mieux  encore  : il  a été 
l’école  où  SC  sont  formés  les  plus  remarquables  sculpteurs 
de  ce  temps.  Là  ils  apprenaient  à manier  tous  les  procédés, 
à mettre  en  œuvre  toutes  les  matières;  l'artiste  dont  le 
talent  s’était  assoupli  à repousser  dans  une  feuille  de  métal 
les  figurines  destinées  à rornement  d’une  châsse,  d’un 
autel,  ou  l’un  de  ces  bustes  ou  chefs  renfermant  quelques 
fragments  tle  la  tète  d’un  saint,  n’éprouvait  pas  de  diffi- 
culté à exécuter  par  le  même  procédé  ou  à fondre  et  à ci- 
seler les  grandes  statues  de  bronze  couchées  sur  les  tom- 
beaux, qui  étaient  nombreuses  jadis  dans  les  grandes 
églises,  et  qui  sont  devenues  rares  aujourd'hui;  elles 
étonnent  encore,  par  la  beauté  du  travail  et  de  la  matière, 
notre  siècle  trop  enclin  à vanter  les  progrès  de  ses  arts  et 
de  ses  industries. 

La  châsse-reliquaire  dont  on  voit  ici  le  dessin,  appar- 
To.me  XXXVI.  — Jaxvieh  1868. 


tenant  à la  précieuse  collection  de  M.  Germeau , est  un 
exemple  de  l’étroite  parenté  de  la  statuaire  et  do  l’oii'é- 
vrerie  dans  la  plus  helle  période  de  l’art  du  moyen  âge.  Elle 
appartient  à la  première  moitié  du  treiziéme  siècle,  et  sans 
vouloir  la  comparer  à certains  chefs-d’œuvre  do  cette 
époque,  dont  elle  n’a  pas  la  finesse,  le  mouveimmt  et  la 
grâce,  on  peut  dire  qu’elle  a sa  place  à côté  d'eux  par  le 
sentiment  et  le  style. 

Ce  reliquaire,  comme  beaucoup  de  ceux  ipii  furent  fa- 
briqués vers  le  mémo  temps,  affecte  la  forme  d’un  petit 
édifice.  Il  est  de  bois  entièrement  recouvert  de  plaques  de 
cuivre  gravé  et  émaillé.  Les  figures  lias-relief  sont  faites 
au  repoussé.  Leur  dessin,  aussi  bien  que  le  choix  et  la 
couleur  des  émaux,  dénote  la  fahriqiic  de  Limoges,  dont 
les  produits  avaient  alors  une  vogue  immense  et  se  l épan- 
daient  dans  tous  les  pays. 

Dans  l’auréole  qui  entoure  la  tète  de  l’un  des  person- 
nages est  le  nom  d’Ilippolyte.  La  présence  de  ce  saint  à 
côté  des  personnages  que  l’on  rencontre  plus  habituelle- 
ment dans  les  scènes  de  la  Passion  a fait  conjecturer  que 
la  châsse  contenait  de  ses  reliques.  On  rcman|uera  que  le 
saint  porte  le  casque  conique  et  le  petit  écu  triangulaire 
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en  usage  au  commencement  du  treiziéme  siècle.  Deux 
autres  figures  d’hommes  ont  sur  la  tête  le  petit  bonnet  du 
même  temps,  qui  ressemble  assez  à une  coiffe  de  femme. 


LES  G.4RDIENNES.  • 

NOUVELLE. 

Suite.  — Yoy.  p.  3,  10,  18. 

Le  conseiller-juge,  qui  adorait  ses  fils,  avait  dit  : 

« Si  nous  sommes  préservés  du  malheur  de  perdre 
Gaëtan,  c’est  à Alphonsine  que  nous  le  devrons.  » 

Ces  rubans  couleur  rouge-cerise  de  la  cornette  d’Al- 
plionsine  étaient  la  joie  des  yeux  pour  le  petit  malade; 
aussi  quand,  par  mégardc,  son  amie  venait  à lui  soit  tête 
nue,  Soit  coiffée  d’un  bonnet  orné  de  rubans  d’une  autre 
couleur,  il  avait  une  agitation  impatiente  des  pieds  et  des 
mains  qui  ne  cessait  que  lorsqu’il  la  revoyait  parée  de  sa 
couleur  favorite. 

Exigence  d’enfant,  mais  aussi  désir  de  malade  qu’il 
était  facile  de  satisfaire.  On  mit  des  rubans  rouge-cerise 
à tous  les  bonnets  d’Alplionsine. 

Un  joui’  arriva  ce-pendant  où  il  fallut  y attacher  des  ru- 
bans de  deuil. 

On  attendait  encore  la  réponse  à la  demande  en  grâce 
adressée  au  roi  en  faveur  du  condamné  Alphonse  Mikel, 
quand,  mortellement  atteint,  il  succomba  à la  fièvre  per- 
nicieuse qui  décimait  la  prison. 

Barbe,  qui  avait  du  courage  pour  cinq  ans  d’attente, 
n’en  chercha  pas  pour  lutter  contre  la  douleur  d’une  sé- 
paration éternelle;  elle  s’éteignit  peu  à peu,  sans  regret 
de  quitter  ce  monde  d’où  elle  partait  laissant  sa  fille  as- 
surée d’une  affectueuse  protection. 

Six  ans. plus  tard,  la  santé  de  Gaëtan  n’était  plus  pour 
ses  parents  un  sujet  de  continuelle  inquiétude.  L’enfant, 
trop  éprouvé  d’abord , ne  promettait  pas  d’égaler  jamais, 
par  la  taille  et  par  la  vigueur,  ses  robustes  aînés;  mais  la 
sollicitude  maternelle  et  les  soins  d’Alphonsine  avaient  dé- 
truit le  principe  du  mal. 

C’était  dans  une  propriété  de  M.  Duchâteau,  située 
à Meudon,  que  la  fille  de  Barbe  Mikel  continuait  auprès 
de  Gaëtan  et  sous  les  yeux  de  la  mère  sa  tâche  providen- 
tielle. Les  quatre  frères  aînés  ayaient  été  mis  au  col- 
lège; mais  les  jours  de  sortie  et  l’époque  annuelle  des 
vacances  réunissaient  à la  même  table  tous  les  fils  de  la 
maison  et  celle  qu’ils  nommaient  la  petite  sœur.  On  courait 
dans  les  bois  ou  bien  on  descendait  vers  la  Seine  pour 
faire  en  batelet  le  tour  des  îlots  voisins. 

Un  soir  qu’après  l’une  des  plus  chaudes  journées  de 
l’été,  il  semblait  si  bon  d’aspirer  l’air  frais  de  la  rivière, 
en  se  laissant  doucement  emporter  par  le  courant , les 
quatre  collégiens  se  dirigèrent  du  côté  de  la  berge  qui 
s’incline  au  pied  du  bas  Meudon.  Derrière  eux,  à quelque 
distance,  venait  Alphonsine,  s’appliquant,  non  sans  peine, 
à ralentir  la  marche  de  Gaëtan,  impatient  d’arriver  à l’em- 
barcation. Encore  quelques  pas,  et  la  jeune  fille  et  l’enfant 
allaient  atteindre  ceux  qui  les  devançaient , quand  tout  à 
coup  Alphonsine,  arrêtant  Gaëtan  sur  place,  lui  dit  : 

— Tous  ne  pouvez  pas  vous  embarquer;  vous  êtes  en 
sueur. 

Gaëtan  voulut  lui  soutenir  le  contraire  ; elle  lui  passa  la 
main  sur  le  front,  et  la  lui  montrant  tout  humide,  ellereprit  : 

— Jugez  vous-même  si  j’ai  menti. 

Et  puis,  comme  les  frères,  déjà  dans  leur  barque  dé- 
tachée du  rivage  et  mise  à flot,  criaient  aux  deux  retar- 
dataires de  se  hâter,  Alphonsine  leur  répondit  : 

— Partez  sans  nous  ; Gaëtan  retourne  avec  moi  à la 
maison. 


Ils  partirent.  Gaëtan  pleura,  frappa  du  pied  et  montra 
le  poing  à l’inflexible  Alphonsine.  Celle-ci , certaine  d’a- 
voir fait  ce  qu’elle  devait  dans  l’intérêt  de  l’enfant  confié 
à sa  garde , n’opposa  qu’une  volonté  calme  aux  violences 
du  petit  furieux  et  le  ramena  d’autorité  près  de  ses 
parents. 

Quelques  heures  plus  tard,  on  racontait  dans  le  pays 
qu’une  barque  montée  par  quatre  collégiens,  — quatre 
frères,  — venait  de  sombrer  au  tournant  de  l’ile  SeR'uin. 
Tous  avaient  péri,  les  trois  premiers  aussitôt  submergés, 
l’aîné  de  ses  fatigues,  pour  avoir  voulu  sauver  'les  trois 
autres. 

Le  conseiller-juge  n’avait  plus  qu’un  fils. 

Les  corps  des  naufragés  furent  apportés  le  soir  même  à 
la  maison  paternelle  ; M"’®  Duchâteau , à qui  on  avait  es- 
sayé de  cacher  son  malheur,  le  devina;  clic  voulut  voir 
une  dernière  fois  ses  enfants  : trompant  la  surveillance  de 
ceux  qui  la  gardaient,  elle  parvint  jusque  dans  la  salle  du 
rez-de-chaussée  où  les  quatre  frères  avaient  été  déposés, 
elle  les  regarda  un  moment,  poussa  un  grand  cri  et 
mourut.  . 

Quand , après  quinze  jours,  il  se  réveilla  de  son  ef- 
frayante torpeur,  M.  Duchâteau  , jeune  encore  avant  ce 
grand  sinistre ,' n’était  plus  qu’un  vieillard  chancelant  et 
brisé.  11  ne  pouvait  plus  habiter  à Meudon,  où  la  mort 
venait  de  lui  prendre  coup  sur  coup  quatre  de  ses  fils  et 
leur  mère  ; il  ne  voulait  pas  rentrer  dans  son  apparte- 
ment à Paris , où  il  avait  vu  naître  et  grandir  ces  chers 
enfants  qui  lui  faisaient  rêver,  pour  l’avenir,  toutes  les 
joies  du  père  de  famille  dans  une  heureuse  vieillesse. 

M.  Duchâteau  était  riche;  il  avait,  à des  degrés  éloignés, 
de  nombreux  parents  : ce  fut  à qui  insisterait  le  plus  pour 
lui  faire  accepter  un  asile,  des  consolations  et  des  soins. 
Il  résista  à toutes  les  instances,  et  vint  se  loger  à Paris, 
dans  une  maison  du  carré  Saint-Martin. 

Une  circonstance  particulière  motivait  le  choix  de  ce 
quartier,  presque  entièrement  habité  par  des  marchands 
au  détail  et  par  quelques-uns  des  artistes  industriels  qui 
fournissent  au  monde  entier  ce  qu’en  termes  de  commerce 
on  appelle  articles  de  Paris.  Rarement,  si  ce  n’est  jamais, 
on  n’avait  vu  un  magistrat  venir  s’y  fixer  comme  en  un 
séjour  d’élection  et  dernier  lieu  de  retraite.  Mais  c’était 
là  que  demeurait  le  seul  parent  d’Alphonsine  Mikel,  son 
oncle  maternel  et  son  tuteur,  Jacques  Robert,  ciseleur  sur 
métaux.  M.  Duchâteau,  atteint  de  paralysie  et  ne  se  sup- 
posant pas  destiné  à vivre  encore  longtemps,  avait  voulu 
rapprocher  de  son  protecteur  naturel  et  légal  la  jeune  fille 
qu’il  pouvait  enrichir,  mais  non  pins  protéger.  Son  projet, 
d’abord,  était  de  se  retirer  en  province  et  d’appeler  chez 
lui  Jacques  Robert;  mais,  aux  premiers  motsMe  cette  pro- 
position, le  vieil  ouvrier  ciseleur  lui  avait  dit  : 

■ — G’est  impossible  ; je  ne  saurais  vivre  ailleurs  que 
dans  l’atelier  où  je  suis  né , et  c’est  là  aussi  que  je  veux 
mourir. 

Dans  ses  quelques  occasions  de  rencontre  avec  le  tuteur 
d’Alphonsine,  M.  Duchâteau  avait  pu  apprécier  le  brave 
homme  et  se  convaincre  qu’on  ne  gagnait  rien  à vouloir 
lutter  contre  un  refus  de  celui-ci.  Or,  autant  il  était  né- 
cessaire au  père  de  Gaëtan  de  savoir  près  de  lui  et  d avoir 
souvent  sous  les  yeux  l’unique  héritier  maintenant  du  nom 
dont  il  était  justement  fier,  autant  il  sentait  indispensable 
à l’existence  de  son  fils  la  surveillance  assidue  de  cette 
gardienne  intelligente  et  dévouée  qui,  après  avoir  autre- 
fois sauvé  l’enfant  des  périls  de  la  maladie,  venait  encore, 
tout  dernièrement  et  comme  par  inspiration  divine,  de  le 
préserver  du  sinistre  qui  avait  englouti  tant  de  belles  es- 
pérances paternelles. 

Ce  fut  pour  accorder  les  convenances  de  la  parenté 
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quant  à Alphonsine,  et  quant  à lui-même  son  besoin  de 
sécurité  pour  son  fils,  que  M.  Duebâteau  prit  un  loge- 
ment dans  la  maison  où  Jacques  Robert  avait  son  atelier. 
Devant  celte  maison  qui  ne  voyait  journellement  passer 
que  quelques  fiacres  se  croisant  avec  les  nombreux  ca- 
mions des  roulages,  on  vil  chaque  jour  stationner  un  équi- 
page de  maître  attendant  que  le  locataire  du  premier  étage 
descendît,  soutenu  par  deux  valets , pour  aller  faire  sa 
promenade  accoutumée  le  long  des  boulevards  et  jusqu’au 
jardin  des  Tuileries.  Celte  promenade,  il  la  faisait  en 
compagnie  de  son  fils  et  du  jeune  mentor  que  l’enfant 
continuait  à appeler  la  petite  sœur. 

Telle  avait  été,  pendant  deux  années,  l’existence  d’Al- 
pbonsine  entre  le  précoce  vieillard  et  un  enfant,  quand  le 
pressentiment  avertit  M.  Duebâteau  de  sa  fin  prochaine. 
Un  jour  qu’il  se.  sentait  plus  faible,  il  dit  à Jacques  Robert, 
en  présence  d’Alpbonsine  : 

— - Je  veux  que  Gaëtan  vive  ; mais,  j’en  suis  certain,  il 
ne  vivra  que  si  Alphonsine  peut  me  promettre  de  conti- 
nuer son  œuvre. 

— Je  vous  le  promets,  répondit-elle. 

— Je  crois  à sa  bonne  volonté,  reprit-il  ; mais  elle  n’a 
pas  songé  à l’obstacle  que  je  dois  prévoir.  Peut-elle  me 
promettre  aussi  que  personne  ne  viendra  se  placer  entre 
elle  et  mon  fils,  j’entends  quelqu’un  qui  aurait  le  droit  de 
revendiquer  pour  lui -même  toutes  les  bonnes  pensées 
qu’elle  peut  avoir,  tout  le  dévouement  dont  elle  est 
capable  ? 

• — Je  ne  donnerai  jamais  ce  droit  à personne,  dit-elle 
aussitôt. 

. — Jamais?  répéta  M.  Duebâteau;  je  ne  demande  pas 
cela;  ce  serait  exiger  do  toi  un  engagement  trop  long; 
mais  tu  es  si  jeune,  Alphonsine,  que  dans  treize  ans  tu 
seras  jeune  encore  : puis-je  compter  sur  treize  ans  de 
persévérance?  Alors  Gaëtan  aura  vingt-deux  ans;  c’est  à 
cet  âge-lâ  que  je  me  suis  marié  : alors  tu  seras  libre,  tu 
seras  riche;  tu  pourras  être  heureuse. 

— Mais,  objecta  l’oncle  d’Alpbonsine,  si  un  malheur 
vous  arrivait,  ce  qui  n’est  pas,  je  l’espère,  aussi  prochain 
que  vous  le  croyez,  pensez-vous  que  vos  parents  consenti- 
raient à laisser  sous  la  garde  d’une  fillette  l’héritier  de  votre 
fortune  ? Je  prévois  bien  des  tribulations  pour  la  pauvre 
petite,  et  en  fin  de  compte  le  chagrin  d’une  séparation. 

■ — J’ai  tout  prévu  aussi,  répliqua  M.  Duebâteau;  mes 
parents  n’auront  aucun  droit  â faire  valoir  sur  mon  fils; 
ils  ne  pourront  rien  contester  â ma  veuve. 

Et,  tendant  la  main  â l’ouvrier  ciseleur,  il  ajouta  : 

— J’ai  riionneur  de  vous  demander  la  main  de  votre 
nièce. 

Ainsi  s’est  décidé  cenîariage,  où  aucun  des  membres 
de  la  famille  du  magistrat  n’a  voulu  assister. 

Dernière  noie  du  doclenr  Sauvai.  — Depuis  trois  jours, 
Alphonsine  Mikel  se  nomme  M"*®  veuve  Duebâteau. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


UN  SONGE. 

CtlANT  GREC. 

L.\  JEUNE  FILLE. 

l\Ière,  ma  douce  maman,  quel  songe  j’ai  eu  hier! 

L.V  MÈRE. 

Dis-le-moi,  ma  fille,  pour  que  je  te  l’explique,  ma 
gentille 

L.\  JEUNE  FILLE. 

J’ai  VU  une  tour  d’argent  qui  avait  deux  fenêtres,  et 
deux  petites  fontaines  avec  de  l’eau;  mes  deux  frères  me 
suivaient. 


LA  MERE. 

La  tour  était  ton  époux,  les  fenêtres  ton  mariage,  et 
les  deux  fontaines  avec,  de  l'eau  tes  deux,  frères  qui  te 
bénissaient. 

LA  JEUNE  FILLE. 

Mère,  ma  bonne  maman,  tu  ne  me  l’interprètes  pas 
bien  : la  tour  était  ma  mort,  les  fenêtres  ma  tombe,  et  les 
deux  fontaines  avec  de  l’eau  mes  deux  frères  qui  me 
portaient.  (') 


LES  ARMES  DE  CHARLES  VL 

Après  qu’il  eut  été  sacré  à Reims,  Charles  VI  fit  ses 
offrandes,  selon  l’usage,  à l’église  de  Saint-Denis.  De  là,  dit 
Juvénal  des  Ursins,  il  s’en  alla  â Senlis  pour  chasser.  L’on 
y trouva  un  cerf  qui  avait  au  cou  une  chaîne  de  cuivre 
doré;  le  roi  défendit  de  le  prendre,  sinon  « au  las  «,  sans  le 
tuer,  et  ainsi  fut  fait.  La  chaîne  que  l’animal  avait  au  cou 
portait  cette  inscription  : Cæsar  hoc  mihi  donavit  (César, 
ou  l’empereur,  m’a  fait  ce  présent).  Et  dés  lors  le  roi,  de 
son  mouvement,  porta  en  clevise  « le  cerf  volant  couronné 
d’or  au  col,  et  partout  où  on  meltoit  scs  armes,  y avoit 
deux  cerfs  tenans  ses  armes  d’un  côté  et  d’autre.  » 


— L'admiration  est  plus  sagace  que  la  haine. 

— On  juge  mieux  d’un  homme  par  ses  admirations  que 
par  scs  antipathies. 

• — L’homme  supérieur  sait  les  discours  de  ses  adver- 
saires, et  scs  adversaires  ne  savent  pas  les  siens. 

— Ceux  qui  connaissent  le  moins  un  grand  homme,  ce 

sont  ses  connaissances.  Henri  Boucher. 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

Voy.  la  Table  de  trente  années;  et  t.  XXXI V,  18G0,  p.  76. 

L.V  FLUTE. 

FLUTE  ANCIENNE. 

Si  l’antiquité  d’origine  doit  passer  pour  un  litre  de  no- 
blesse, il  n’est  pas  d’instrument  qui  puisse  se  vanter  d’être 
aussi  noble  que  la  flûte.  Elle  apparaît  immédiatement  dans 
riiistoire  des  arts  comme  le  premier  instrument  que  les 
hommes  aient  inventé  pour  satisfaire  leur  instinct  musical, 
alors  que  la  musique  n’était  encore  qu’un  bégayement,  et 
les  poètes,  laissant  libre  carrière  â leur  imagination,  ont 
trouvé  un  excellent  moyen  d’expliquer  cette  antiquité  : ils 
ont  attribué  l’invention  de  la  llûte  aux  dieux  eux-mêmes. 
Osiris,  disent  les  auteurs  égyptiens,  inventa  la  llùlc  simple 
{monaule).  Pan,  racontent  les  Grecs,  créa  la  llùte  qui  jiorte 
son  nom,  et  la  forma  de  roseaux  de  différentes  grandeurs 
qui  produisaient  différents  sons.  Minerve,  plus  ingénieuse, 
plus  réfléchie  , et  plus  exigeante  en  fait  d’art,  calcula  qu’on 
pouvait  remplacer  la  flûte  à plusieurs  tuyaux  par  un  seul 
tuyau,  à la  condition  de  le  percer  de  plusieurs  trous.  Elle 
essaya  môme  d’en  jouer;  mais  elle  s’aperçut  un  jour  que 
Junon  et  Vénus  riaient,  chuchotaient  et  se  moquaient 
d’elle.  Alors  elle  se  regarda  dans  une  fontaine,  et,  voyant 
la  grimace  qu’elle  faisait  en  se  gonflant  les  joues  pour 
souffler,  elle  se  sentit  prise  de  dépit  et  jeta  la  flûte  dans 
la  fontaine. 

Gelte  fiction  n’est  pas  autant  l’œuvre  de  la  fantaisie 
qu’elle  en  a l’air.  Elle  prouve,  il  est  vrai,  l’antiquité  de  la 
flûte,  mais  elle  expose  surtout  le  progrès  logique  qui  s’o- 
péra dans  la  fabrication  de  cet  instrument,  et,  en  cette  cir- 
constance , comme  en  beaucoup  d’autres  d’ailleurs,  les 
(’)  Traduit  par  Mme  Dora  d’Istria. 
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poètes  ne  furent  que  les  échos  d’une  tradition  raisonnable  et 
raisonnée,  qu'ils  amplifièrent  et  embellirent  à leur  manière. 
Pan,  le  dieu  rustique  et  quelque  peu  sauvage,  représente 
l’homme  qui,  au  sortir  des  mains  de  la  nature,  agit. par 
une  sorte  d’instinct  imitateur  ; les  sons  produits  par  le  vent 
dans  les  roseaux,  au  bord  des  lacs,  le  long  des  rivières, 
frappent  sa  grossière  imagination  : il  casse  ou  coupe  ces 
roseaux,  et  souffle  dedans  pour  produire  des  sons  à son 
tour;  il  observe  que  les  sons  varient  selon  la  longueur  des 
tuyaux,  et  dispose  alors  plusieurs  tuyaux  inégaux  à côté 
les  uns  des  autres.  On  perfectionne  peu  à peu  cet  instru- 
ment : les  tuyaux  sont  coupés  d’après  des  mesures  à peu 
près  régulières;  on  adopte  des  grandeurs  uniformes,  en 
rapport  de  sons  avec  les  mélodies  barbares  du  temps  : il 
n’en  faut  pas  plus  pour  constituer  un  commencement  de 
système  musical.  Puis,  un  jour,  quelque  flûteur,  plus  habile 
et  plus  curieux  que  les  autres,  perce  un  roseau  en  plu- 
sieurs endroits,  bouche  et  débouche  les  trous  avec  ses 
doigts,  et  obtient  aussi  des  différences  dans  le  son.  Le 
reste  n’est  plus  qu’une  affaire  de  tâtonnement,  de  patience 
et  d’étude. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  flûte  a existé  de  tout  temps,  dans 
tous  les  pays.  La  foi'me  varie  et  la  matière  aussi  ; mais  le 
principe  est  toujours  le  même.  Chez  les  Grecs,  elle  est  si 
ancienne  qu’elle  n’a  plus  de  date.  Chez  les  Chinois,  on 
trouve  un  instrument  fait  de  terre  finement  pétrie,  durcie 
au  feu,  qui  a la  forme  d’un  œuf  creux  percé  de  plusieurs 
trous,  et  dont  on  joue  avec  les  doigts  et  la  bouche  : cet 
instrument,  selon  la  tradition,  remonte  à plusieurs  milliers 
d’années.  Les  monuments  des  anciens  Egyptiens  portent 
des  dessins  de  flûtistes  et  de  différentes  espèces  de  flûtes. 


Joueurs  de  flûte  égyptiens,  d’après  un  tombeau  voisin 
de  la  grande  pyramide. 


Chez  les  Hébreux,  il  est  dit  par  Moïse  que  Jubal,  descen- 
dant de  Caïn  à la  sixième  génération,  — ce  qui  comporte 
une  antiquité  fort  respectable,  — fut  le  père  de  ceux  qui 
jouent  déjà  harpe  et  de  l'orgue  [pater  canentium  in  ci- 
tharu  et  organo).  Cet  orgue,  d’après  les  commentateurs, 
n’était  autre  chose  que  la  flûte  à plusieurs  tuyaux  ou 
sgrinx.  Du  reste,  orgammdoW,  désigner,  ici  comme  ailleurs, 
les  instruments  à vent  en  général,  surtout  lorsqu’il  est 
opposé  à cithara,  nom  générique  des  instruments  à cordes; 
et  lorsqu’il  s’agit  d’une  époque  reculée , comme  celle  de 
Jubal,  il  est  hors  de  doute  qu’il  ne  peut  être  question,  en 
fait  d’instruments  à vent,  que  des  plus  primitifs,  c’est-à- 
dire  des  flûtes  faites  de  plusieurs  tuyaux. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LE  CHEVAL  A MARTIN. 

mSTOIUETTE  DU  PAYS  DES  MONTAGNES. 

« Brave  comme  le  cheval  à Martin , qui , par  la  grêle  ou 
la  neige,  allait  toujours  droit  son  chemin.  « A ce  dicton  de 
la  montagne  une  histoire  se  rattiiche;  voici  comment  on  la 
raconte  là-haut. 

C’était  un  vendredi.  Suivant  sa  coutume,  ce  jour-là,  le 
vieux  Martin  Gembloux,  qui  ne  cultivait  son  champ  que 
du  lundi  matin  au  jeudi  soir,  attela  à la  charrette  son 
cheval  de  labour  et  se  disposa  à descendre  la  montagne 


avec  son  équipage,  afin  de  récolter  çà  et  là  des  messages 
à transmettre  sur  sa  route  et  des  commissions  à faire  au 
marché  qui  se  tient  le  samedi,  dans  la  ville  d’en  bas. 
Comme  il  achevait  le  coup  du  départ,  c’est-à-dire  la  trem- 
pée de  pain  bis  dans  un  verre  de  piquette,  Marguerite,  sa 
femme,  qui  était  en  grand  souci  depuis  son  lever,  lui  dit  : 

— N’oublie  pas  d’aller  faire  un  tour  dans  la  vallée  jus- 
que chez  nos  enfants;  voilà  cinq  semaines  que  nous  sommes 
sans  rien  savoir  du  ménage  de  notre  fille  Âlartine,  et,  pour 
surcroît  de  tourment,  j’ai  rêvé  la  nuit  passée  que  son  petit 
dernier  se  mourait  par  suite  d’une  grosse  fièvre. 

— Alors,  c’est  signe  que  toute  la  famille  est  en  bonne 
santé,  riposta  Martin,  euclin  à prendre  au  rebours  les 
mauvais  pronostics  du  sommeil. 

• — C’est  possible,  répliqua  Marguerite,  mais  va  tout 
de  même  savoir  au  juste  ce  qu’il  en  est.  C’est  dimanche 
mon  jour  de  naissance;  épargne-toi  la  dépense  d’un  ca- 
deau : je  me  trouverai  assez  bien  fêtée  si,  pour  bouquet, 
tu  m’apportes  de  bonnes  nouvelles  de  nos  enfants 

Martin  Gembloux  cligna  des  yeux  et  répondit  : « C’est 
bon,  on  verra  voir  si  ça  se  peut  »,  ce  qui  était  sa  façon  de 
promettre;  et  quand  il  avait  ainsi  promis,  le  brave  homme 
aurait  affronté  tous  les  risques  de  l’eau  et  du  feu  plutôt  que 
de  manquer  à sa  promesse.  Le  voilà  parti. 

Quand  Martin  Gembloux  s’en  allait,  comme  il  a été  dit, 
offrir  ses  services  à droite  et  à gauche  sur  le  versant  de  la 
montagne,  point  ne  lui  était  nécessaire  de  tirer  son  cheval 
à hue  et  à dia , il  pouvait  même  s’endormir  au  branle  de 
la  clfarrette  : l’animal,  se  dirigeant  de  lui-même,  amenait 
son  maître  devant  la  première  porte  oû  il  avait  coutume  de 
s’arrêter,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  autres,  jusqu’au 
bout  de  la  route. 

Ses  messages  transmis  de  l’un  chez  l’autre,  et  ses  com- 
missions faites  au  marché  de  la  ville,  Martin  Gembloux 
n’eut  qu’à  donner  une  légère  secousse  à la  bride  pour  faire 
comprendre  à son  cheval  qu’avant  de  reprendre  le  chemin 
de  la  montagne  on  allait  voir  les  enfants.  La  bonne  bête  se 
mit  gaillardement  à trotter , se  souvenant  de  la  copieuse 
ration  de  fourrage  et  de  caresses  dont  on  ne  manquait  pas 
de  lui  faire  fête  à son  arrivée. 

Durant  le  parcours  de  la  vallée  qu’on  avait  à traverser 
d’un  bout  à l’autre,  Martin  Gembloux,  couché  dans  sa 
charrette , rumina  un  projet  à propos  de  l’anniversaire  qui 
tombait  le  lendemain.  « Il  serait  bon,  se  dit-il,  d’apporter 
de  chez  nos  enfants,  à Marguerite,  mieux  que  de  leurs 
nouvelles  pour  son  bouquet  de  jour  de  naissance.  » Or, 
quand  il  croyait  une  chose  bonne  à faire,  il  ne  lui  fallait 
plus  que  le  temps  nécessaire  pour  que  ce  fût  chose  faite. 

Suivant  son  attente,  il  trouva  en  parfaite  santé  sa  fille, 
son  gendre  et  leurs  deux  marmots;  mais,  à l’encontre  du 
dessein  qu’il  avait  d’emmener  toute  la  famille  dans  sa  char- 
rette, qui  remontait  à vide,  il  ne  put  obtenir  que  la  faveur 
de  vüiturer  son  petit-fils  et  sa  petite-fille  jusque  chez  leur 
grand’mère.  Martine  et  son  mari  avaient  à livrer  un  ti’a- 
vail  pressé  dont  ils  n’étaient  pas  sûrs  de  voir  la  fin , même 
en  faisant  battre  toute  la  nuit  leurs  métiers  de  tisserand. 

Il  gelait  dur,  mais  les  enfants  étaient  si  grandement  ré- 
jouis par  l’idée  du  voyage  qu’ils  ne  sentaient  pas  le  froid  , 
la  jeune  mère  les  couvrit  de  leurs  vêtements  les  plus 
chauds,  et  ce  fut  en  riant  aux  éclats  qu’ils  grimpèrent 
dans  la  charrette.  Martin  Gembloux  embrassa  sa  fille , 
serra  la  main  de  son  gendre,  et,  joyeux  aussi  de  la  sur- 
prise qu’il  allait  causer  à Marguerite,  il  alla  s’asseoir  entre 
les  deux  enfants.  A peine  eut-il  dit  ; « En  route.  Coco!  » 
que  déjà  le  cheval,  tournant  du  bon  côté,  avait  repris  sa 
franche  allure. 

Si  le  voyage  avait  pu  ne  durer  que  deux  heures,  on 
n’aurait  eu  qu’à  lutter  pendant  une  heure  contre  la  neige 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


29 


qui  s’était  mise  à tomber  soudainement,  et  si  dru  qu’en 
quelques  minutes  toute  la  terre  en  lut  couverte.  Mais  après 
ce  temps  passé  on  n’était  tout  au  plus  qu’au  tiers  de  la 
route.  Les  enfants  souffraient  déjà,  mais  ils  riaient  encore. 
Le  grand-père  était  près  de  pleurer.  Il  fit  faire  halte  à son 
cheval , se  courba  au-dessus  des  enfants  pour  les  abriter, 
et  chercha  des  yeux  une  habitation  où  il  pût  se  réfugier 
avec  eux;  il  ne  vit  rien  • la  neige,  continuant  à tomber  plus 
serrée,  l’aveuglait.  Alors  le  désespoir  le  prit,  il  eut  dans  le 
cerveau  comme  le  vague  de  l’ivresse;  il  descendit  de  la 


charrette,  saisit  son  cheval  par  la  bride,  et  ne  s’aperce- 
vant pas  qu’il  allait  le  détourner  du  chemin  qu’il  fallait 
suivre,  il  le  menait  droit  dans  une  fondrière,  quand  l’in- 
telligent animal,  résistant  à la  main  qui  voulait  l’entraî- 
ner, lui  fit  lâcher  prise  par  une  secousse.  Celle-ci  envoya 
Martin  Gemblou.x  rouler  assez  prés  du  précipice  pour  que 
son  effroi  pût  en  mesurer  la  profondeur. 

Alors  le  pauvre  vieil  homme , abîmé  dans  sa  douleur, 
s’îigenouilla  sur  la  neige  pour  recommander  scs  pelits-en- 
fants  à la  miséricorde  de  Ifieu. 


Souvent,  quami  riionimc  a perdu  le  cliciniii,  la  bêle  le  retrouve.  — Composition  et  dessin  de  Th.  Scliulcr. 


Quand  il  en  était  là  de  cette  histoire  qu’on  lui  fit  souvent 
raconter,  il  la  terminait  ainsi  ; 

« àla  prière  finie,  je  ne  peux  pas  dire  si  la  raison  m’é- 
tait revenue;  car,  tout  en  agissant,  il  me  semblait  bien 
que  je  n’agissais  pas  par  moi-mèmc.  Les  roues  de  la  char- 
rette étaient  enterrées  jusqu’au  moyeu  dans  la  neige.  Ja- 
mais le  cheval  n’aurait  pu  la  tirer  de  là.  Comment  se 
trouva-t-il  dételé?  Comment  les  pauvres  enfants  se  trou- 
vèrent-ils assis  sur  son  dos,  le  plus  jeune  devant,  sa  sœur 
aînée  en  croupe?  Comment,  malgré  le  froid  qui  leur  mor- 
dait les  mains  et  le  visage,  sont-ils  parvenus  à s’y  main- 
tenir? Dieu  seul  le  sait.  Quant  à moi,  je  me  cramponnai 
au  harnais  et  je  marchai  les  yeux  fermés,  ce  (|ui  ne  m’em- 
pêchait pas  de  voir  toujours  devant  moi  la  fondrière  où 
j’avais  manqué  de  précipiter  mes  enfants.  11  faut  croire  que 


de  temps  en  temps  jlétais  prés  de  lâcher  prise  et  de  me  lais- 
ser tomber  dans  la  neige  où  j’enfonçais  jusqu’aux  genoux, 
car  alors  j'entendais  ma  petite-fille  me  crier  : « Courage, 
)>  grand-papa!  Coco  sait  sou  chemin.  » Jugez  s’il  eut  bonne 
litière  quand  nous  fûmes  arrivés.  Je  lui  accordai  huit 
grands  jours  de  repos;  il  les  avait  bien  gagnés.  » 


POSITIOA’S  DES  PLANÈTES  EN  -1808. 

Nos  descriptions  et  nos  dessins  des  années  précédentes 
ont  montré  (')  que  si  les  deux  planètes  Vénus  et  Mercure, 
situées  entre  la  Terre  et  le  Soleil,  n’apparaissent  jamais 
que  dans  la  région  occupée  par  le  Soleil , c’est-à-dire  à 
(•)  Voy.  t.  XXXIV,  18GG,  p.  G;  — t.  XXXV.  18G7,  p.  30. 
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l’occident  le  soir,  ou  à l’orient  le  matin,  les  planètes  ex- 
térieures à 1 orbite  terrestre.  Mars,  Jupiter,  Saturne, 
Uranus  et  Neptune,  parcourent  le  ciel  entier  dans  leurs 
immenses  révolutions,  et  semblent  parfois  stationner  et 
rétrograder.  Nous  nous  occuperons  surtout  aujourd’hui 
de  ces  stations  et  rétrogradations , que  l’on  n’aura  pas 
manqué  de  remarquer  sur  nos  dessins. 

Prenons  pour  exemple  la  planète  Jupiter,  dans  son 
mouvement  de  l’année  1868. 

Du  U"'  janvier  au  U''  avril,  nous  voyons  qu’elle  s’avance 
dans  un  sens  contraire  au  mouvement  diurne,  c’est-à-dire 
dans  le  sens  rétrograde.  Puis  elle  s’arrêtera  et  reviendra 
ensuite  sur  ses  pas,  dans  le  sens  du  mouvement  diurne, 
stationnera  de  nouveau  vers  le  10  décembre,  pour  re- 
prendre sa  course  entre  les  deux  lignes  précédemment 
décrites. 

On  comprendra  facilement  ces  apparences  si  l’on  veut 
bien  se  représenter  deux  circonférences  enfermées  l’ime 
dans  l’autre.  L’intérieure  sera  l’orbite  de  la  Terre.  L’ex- 
térieure, beaucoup  plus  grande,  sera  celle  de  Jupiter.  En 
outre,  le  mouvement  de  la  Terre  est  plus  rapide  que  celui 
de  Jupiter. 

Supposons  un  instant  que  le  Soleil  (au  centre  des  cir- 
conférences), la  Terre  et  Jupiter  se  trouvent  sur  une 
même  ligne  droite  ; pour  un  observateur  situé  sur  la  Terre , 
Jupiter  se  projette  dans  le  ciel  vers  une  étoile  quelconque 
du  zodiaque.  Mais  les  deux  planètes  sont  en  mouvement, 
et  la  Terre  marche  plus  vite  que  Jupiter.  11  va  donc  arriver 
que  la  Terre  marchant,  je  suppose,  de  gauche  à droite 
plus  rapidement  que  Jupiter,  celui-ci  paraîtra  se  mouvoir 
de  droite  à gauche  relativement  à l’étoile  sur  laquelle  il  se 
projetait.  Puis  la  Terre  continuera  de  suivre  sa  petite  cir- 
conférence. A cause  de  la  courbure  plus  sensible  de  celle- 
ci,  le  mouvement  de  notre  globe  se  présentera  plus  obli- 
quement au  rayon  visuel,  et  la  ligne  qui  joint  la  Terre  à 
Jupiter  aboutira  pendant  quelque  temps  à la  même  étoile. 
Puis  la  'ferre  continuera  son  cours  en  suivant  maintenant 
sa  circonférence  de  droite  à gauche,  et  Jupiter  paraîtra 
aller  de  gaucho  à droite. 

C’est  le  fait  qui  se  présente  dans  le  mouvement  de  cha- 
cune des  planètes  supérieures.  « En  observant  une  planète  à 
l’œil  nu,  dit  Arago,  nous  apercevons  immédiatement  que  cet 
astre  participe  au  mouvement  diurne  de  la  sphère  étoilée,  et 
nous  reconnaissons  en  outre,  sans  aucune  difficulté,  qu’elle 
ne  tarde  pas  à quitter  les  étoiles  qui,  une  première  fois, 
semblaient  l'accompagner.  Nous  reconnaissons  ainsique  les 
planètes  se  meuvent  avec  des  vitesses  fort  inégales;  qu’elles 
paraissent  stationnaires  à certaines  époques;  qu’elles  se 
dirigent,  par  rapport  aux  étoiles,  tantôt  de  l’occident  à 
l’orient,  et  tantôt  de  l’orient  à l’occident.  Ces  sortes  de  mou- 
vements oscillatoires  s’observent  pour  toutes  les  planètes. 
Les  amplitudes  seules  varient  d’une  planète  à une  autre.  » 

On  dit  que  le  mouvement  est  direct  lorsqu’il  a lieu  de 
l’occident  à l’orient,  et  qu’il  est  rétrograde  lorsqu’il  se  fait 
en  sens  contraire.  La  planète  est  dans  l’une  de  ses  stations 
au  moment  où  le  mouvement  va  changer  de  sens.  Alors  la 
vitesse  de  translation  diminue  jusqu’à  zéro  pour  reprendre 
des  valeurs  croissantes  dans  un  sens  ou  d.ms  l’autre. 

L’explication  de  ces  apparences  par  les  combinaisons  du 
mouvement  annuel  de  la  'ferre  à ceux  des  autres  planètes 
a ce  caractère,  qu’elle  donne  non-seulement  le  sens  dans 
lequel  le  phénomène  se  réalise,  mais  qu’elle  peut  môme 
servir  à en  produire  numériquement  toutes  les  circon- 
stances, telles  que  la  durée  de  chaque  station  et  l’étendue 
totale  de  la  rétiogradation. 

Ainsi,  les  phénomènes  des  stations  et  rétrogradations 
des  planètes,  devant  lesquels  les  efforts  des  plus  grands  gé- 
nies de  l’antiquité  étaient  restés  impuissants,  ont  servi  à 


prouver  que  la  Terre  est  une  planète  obéissant,  comme 
chacune  des  autres  planètes  connues  des  anciens  ou  siic- 
cessivement  découvertes,  aux  lois  établies  par  Képler. 

Pour  rendre  compte  de  ces  apparences,  l’antiquité  avait 
établi  sa  fameuse  théorie  des  épicycles,  dont  Arago  nous  a 
donné  une  description  que  l’on  peut  résumer  comme  il 
suit.  Les  anciens  croyaient  que  tous  les  mouvements  pla- 
nétaires doivent  s’exécuter  uniformément  dans  des  cercles, 
parce  que,  disaient-ils,  le  mouvement  uniforme  est  le  plus 
régulier,  et  parce  que  le  cercle  est  la  plus  parfaite,  la 
plus  noble  des  courbes.  Mais  comment  concilier  cette  idée 
et  celle  de  l’immobilité  de  la  terre,  avec  les  stations  des  pla- 
nètes et  leurs  mouvements  successivement  directs  et  ré- 
trogrades? 

Il  paraît,  si  nous  nous  en  rapportons  à Ptolémée,  qu’A- 
pollonius  de  Perge,  qui  florissait  deux  cent  et  quelques 
années  avant  notre  ère,  est  le  premier  auteur  de  la  théorie 
à l’aide  de  laquelle  ce  difficile  problème  fut  résolu,  et  qui 
constitue  le  système  des  épicycles. 

Supposons  que  la  Terre  occupe  le  centre  d’une  circon- 
férence de  cercle,  laquelle  sera  l'orbite  principale,  nommée 
par  les  anciens  déférent  d’une  planète  quelconque.  Autour 
d’un  point  de  cette  orbite  comme  centre , décrivons  une 
seconde  circonférence  de  cercle,  et  admettons  que  cette 
seconde  circonférence,  qui  prend  le  nom  d’épicyclc , soit 
l’orbite  que  la  planète  parcourt  pendant  que  son  centre  se 
meut  uniformément  le  long  de  la  première. 

Voilà  donc  le  centre  de  l’épicycle  qui  se  meut  de  droite 
à gauche.  Quand  la  planète,  tournant  autour  de  ce  centre, 
se  trouve  dans  la  partie  supérieure  de  son  épicycle,  son 
mouvement,  s’accomplissant  dans  le  même  sens  que  celui 
du  centre,  s’ajoute  à celui-ci. 

Quand  la  planète  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  de 
son  épicycle,  son  mouvement,  s’accomplissant  on  sens  in- 
verse, se  retranche  de  celui  du  centre.  Si  ces  deux  quan- 
tités sont  égales,  la  planète  semblera  stationnaire.  Si  le 
mouvement  inférieur  do  la  planète  dans  son  épicycle , vu 
de  la  'ferre,  est  plus  grand  que  le  mouvement  du  centre, 
la  planète  paraîtra  rétrograder,  ou  marcher  en- sens  con- 
traire de  la  direction  suivant  laquelle  le  centre  de  l’épi- 
cycle  se  meut  le  long  de  l’orbite  principale. 

Afin  de  ne  pas  revenir  sur  ce  sujet,  nous  dirons  ici  que, 
pour  rendre  compte  de  certaines  inégalités,  on  a placé  quel- 
quefois sur  la  circonférence  du  premier  épicycle  un  second 
épicycle  de  rayon  plus  ou  moins  grand , et  que  c’était  le 
long  de  cette  courbe  qu’on  faisait  mouvoir  la  planète.  Plu- 
sieurs astronomes  sont  allés  jusqu’à  imaginer  trois  épi- 
cycles superposés,  même  lorsqu’ils  avaient  supposé  que  le 
centre  de  la  terre  ne  coïncidait  plus  avec  le  centre  de  l’or- 
bite principale,  ou  déférent. 

Le  système  des  épicycles,  tout  ingénieux  qu’il  était,  ne 
pourrait  aujourd’hui  être  défendu  ; il  doit  être  rejeté  surtout 
par  cette  considération  empruntée  à la  mécanique,  qu’un 
corps,  dans  son  mouvement  circulatoire,  ne  peut  être  re- 
tenu autour  d’un  point  idéal  dépourvu  de  matière,  et  qui, 
de  plus,  se  déplace  sans  cesse. 

L’auteur  de  V Astronomie  populaire  a rapporté  un  cu- 
rieux passage  de  Vilruve  sur  la  cause  de  ces  stations. 

« Quand  les  planètes,  dit  le  grand  architecte,  qui  font 
leurs  cours  au-dessus  du  Soleil,  font  un  trine  aspect  avec 
lui,  elles  n’avancent  plus,  elles  s’arrêtent  ou  môme  recu- 
lent en  arrière,  etc.  Il  y en  a qui  croient  que  cela  se  fait 
parce  que  le  Soleil  étant  alors  fort  éloigné  de  ces  planètes, 
il  ne  leur  communique  que  peu  de  lumière,  ce  qui  fait  que 
n’en  ayant  pas  assez,  s’il  faut  ainsi  dire,  pour  se  conduire 
dans  leur  chemin  gui  est  fort  obscur,  elles  s arrêtent.  « 

Vilruve  n’admet  point  que  si  les  planètes  s'arrêtent,  ce 
soit  par  la  difficulté  qu’elles  éprouvent  à trouver  leur  che- 
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min  dans  l’obscurité.  Il  fait  intervenir,  lui,  une  certaine 
attraction  que  la  chaleur  solaire  exercerait  sur  les  astres, 
et  n’hésite  pas , sans  doute  d’après  l’observation  mal  inter- 
prétée du  froid  qu’on  ressent  au  sommet  des  hautes  mon- 
tagnes, à admettre  avec  Euripide  « que  ce  qui  est  éloigné 
du  Soleil  est  beaucoup  plus  échauffé,  et  que  ce  qui  en  est 
proche  n’a  qu’une  chaleur  modérée.  » 

Les  progrès  de  la  mécanique  céleste  ont  mis  à néant  ces 
anciennes  illusions  et  irrévocablement  démontré , comme 
nous  l’avons  rappelé  maintes  fois  ici,  le  mouvement  de  la 
Terre  autour  du  Soleil,  et  ses  conséquences. 

Voici  maintenant  quelles  seront  les  époques  les  plus  fa- 
vorables pour  l’observation  des  diverses  planètes  en  1808. 

Le  U*’ janvier.  Mercure  sera  visible  dans  l’aurore,  près 
d’une  heure  avant  le  lever  du  Soleil.  Sa  première  conjonc- 
tion supérieure  aura  lieu  le  23  janvier;  il  sera  par  con- 
séquent trop  près  du  Soleil  à cette  époque  pour  pouvoir 
être  observé.  Il  se  lèvera  ensuite  après  l’astre  du  jour  et 
pourra  être  observé  le  soir,  du  10  février  au  U'’  mars.  Le 


22  mars  il  passe  au  méridien  1 h.  20  m.  avant  le  Soleil; 
le  6 avril,  1 h.  36  m.  ; c’est  une  de  ses  plus  longues  élon- 
gations. Le  1*^*'  mai,  il  se  lève  près  d’une  heure  avant  le 
Soleil,  se  rapproche  du  Soleil,  jusqu’au  '14  devient  invi- 
sible pour  paraître  ensuite  au  couchant  le  soir,  atteindre 
sa  plus  longue  élongation  le  15  juin,  et  rester  visible 
jusqu’aux  premiers  jours  de  juillet.  Vers  le  25  juillet,  re- 
devenu étoile  du  matin,  on  pourra  l’observer  dans  l’aurore, 
sous  la  forme  d’un  croissant,  puis  d’un  quartier,  jusqu’au 
15  août.  Le  28  août,  il  est  éclipsé  par  le  Soleil  dans  sa  con- 
jonction supérieure,  et  s’en  éloigne  ensuite  jusqu’au  12  oc- 
tobre, époque  où  on  le  verra  dans  l’occident  le  soir,  une 
heure  un  quart  après  le  coucher  du  Soleil.  Enfin,  il  se 
rapprochera  de  l’astre  radieux  jusqu’au  4 novembre  , 
époque  d’une  conjonction  inférieure  très-complète,  attendu 
que  Mercure  ne  passera  pas  seulement  dans  le  voisinage 
du  Soleil,  mais  sur ,1e  disque  même  de  l’astre  éclatant. 

Ce  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil  commencera  le 
4 novembre  à 17  h.  34  m.  (temps  astronomique),  c’est- 


en  1368 


à-dire  de  5 à 5 b.  34  m.  A Paris,  le  Soleil  se  levant  à 
6 h.  5 m. , la  sortie  sera  seule  visible  ; le  diamètre  de  Mer- 
cure sera  de  10",  celui  du  Soleil  de  32'  20". 

Le  Magasin  pittoresque  a déjà  entretenu  ses  lecteurs  des 
passages  de  Mercure  sur  le  Soleil. 

Étoile  du  soir  depuis  la  fin  de  1867,  Venus  brillera 
dans  le  crépuscule  jusqu’au  mois  de  juillet.  Au  15  mal, 
époque  de  sa  plus  grande  élongation , elle  sera  visible  plus 
de  trois  heures  après  le  coucher  du  Soleil,  c’est-à-dire 
jusqu’à  dix  heures  et  demie  du  soir.  Au  commencement  de 
juillet,  elle  se  rapprochera  avec  une  grande  rapidité  du 
’Éoleil  et  s’effacera  dans  ses  rayons.  Au  U‘'  août,  devenue 
étoile  du  matin,  elle  devancera  l’astre  du  jour  et  brillera 
dans  l’aurore  jusqu’à  la  fin  de  l’année.  La  plus  grande 
élongation  du  matin  aura  lieu  le  25  septembre. 

Mars,  que  nous  avons  laissé  dans  le  Sagittaire  à la  fin 
de  l’année  dernière,  continue  son  cours  le  long  du  zo- 
diaque. A la  fin  de  janvier,  on  le  verra  au-dessus  du  Ca- 
pricorne; en  avril,  au  sud  du  carré  de  Pégase;  s’avançant 
vers  le  Bélier  et  le  Taureau,  il  passera  le  10  juillet  au 


nord  d’Aldébaran  (suivre  sur  la  carte),  traversera  les 
Gémeaux  au  mois  de  septembre,  non  loin  d’Uranus,  arri- 
vera sur  Ptégulus  le  20  novembre,  et,  ralentissant  son 
mouvement,  stationnera  dans  le  Lion  au  U'' janvier  1869. 
On  voit  que  cette  année  sa  course  est  plus  régulière  que 
les  années  précédentes.  C’est  le  matin  qu’il  devra  être  ob- 
servé, à dater  du  mois  de  mars;  avant  celte  époque,  il  de- 
vance trop  peu  l’astre  lumineux. 

Jupiter  brille  le  soir  dans  le  Verseau,  au  sud  de  Pégase , 
comme  une  étoile  de  première  grandeur.  On  pourra  l’ob- 
server le  soir  jusqu’au  U’’  mars;  le  10  mars,  sa  conjonc- 
tion le  dérobe  dans  une  période  d’invisibilité,  et  il  appar- 
tient pendant  le  printemps  aux  constellations  du  jour.  Au 
commencement  de  juillet,  il  passe  au  méridien  vers 
six  heures  du  matin,  et  reste  étoile  du  matin  jusqu’à  la 
fin  d’août.  En  septembre,  il  passe  au  méridien  vers  mi- 
nuit; dès  lors  il  reprendra  progressivement  son  trône  parmi 
les  astres  qui  constellent  le  soir  notre  voûte  étoilée. 

Saturne  pourra  également  être  observé  avant  minuit  à 
partir  du  milieu  de  mars  jusqu’en  novembre.  L’obliquité 
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(le  ses  anneaux  est  aclaellement  dans  line  position  trcs-fa-  i venient).  Enfin,  Uranus  est  visible  le  soir  dans  les  Gé- 
vorable  pour  l’observation  (voir  les  caries  pour  le  mou-  | meaux  jusqu’au  20  juin. 

Tjpograpbic  de  J I5csl  rue  SaiDl-üaur-SaiLl-CeimaiD.  45. 
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HILDESHEIM 

(IIANXVME)'. 


Une  vue  de  llikleslii'im.  — Dessin  de  k.  Stroobant. 


Hilileslieim , une  des  villes  principales  de  l’ancien  petit 
royaume  de  Hanovre,  récemment  incorporé  à la  Prusse, 
est  située  au  bord  de  l'innerste,  sur  la  ligme  de  Cologne 
à Berlin  C'était  autrefois  une  ville  épiscopale  Elle  ne  doit 
plus  aujourd'hui  tout  son  bien-être  qu’à  l'agriculture  et  à 
l’industrie.  Ses  habitants  sont  au  nombre  d’environ  quinze 
mille  : le  tiers  d’entre  eux  est  catboliiiue. 

C’est  par  ses  vieilles  maisons  ornées  de  bois  sculptés  et 
ses  monuments  religieux  que  Ilildesheim  attire  les  voya- 
geurs. La  cathédrale,  construite  au  onzième  siècle,  offre 
à leur  curiosité  des  œuvres  rares.  Ses  portes  de  bronze , 
hautes  de  quatre  mètres,  sont,  dit-on,  de  l’année  1015 
et  ont  été  faites  par  ordre  de  l’évêque  Bernward;  le  sujet 
Tome  XXXVI.  — Février  18G8. 


de  leurs  bas-reliefs  est  le  premier  et  le  deuxième  Adam  ('). 
On  remarque  à l'intérieur  un  pilier  en  albâtre  colorié 
(Irmin  saùlc) , qui  remonterait  aux  païens,  et  une  belle 
châsse  dorée  du  douzième  siècle  (1131  ).  Les  fonts  baptis- 
maux, plus  anciens,  méritent  aussi  l'attention,  ainsi  que 
les  émaux  byzantins  d’un  autel  de  l’aile  du  sud.  Sur  la 
place  de  la  Cathédrale  s’élève  une  colonne  en  bronze,  haute 
de  quatre  mètres  et  demi,  ornée  de  bas-reliefs  curieux, 
disposés  comme  ceux  de  la  colonne  Trajane  et  représen- 
tant vingt-huit  scènes  de  la  vie  de  Jésus.  On  l’appelle  le 
Chrislus  saule. 

La  maison  de  l’auditeur  ’Wynekcn,  dans  le  Langenba- 

(')  Voy.  les  Epitres  de  saint  Paul. 
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gen,  appelle  les  regards  sur  ses  sculptures  en  pierre  du 
dix-septième  siècle.  On  ne  saurait  oublier  de  visiter  aussi 
l’église  romane  de  Saint-Godeliard,  achevée  en  11 33' et 
restaurée  en  1852  : sa  porte  septentrionale  est  très-ornée  ; 
l’église  du  Morilzberg  (très-ancienne),  celle  de  Saint-Mi- 
chel, celle  de  Saint-André  et  Saint-Lambert,  dont  le  trésor 
renferme  des  objets  précieux  (un  modèle  en  argent  de  la 
tour  du  dôme,  le  reliquaire  de  saint  Oswald,  des  croix 
et  candélabres  très-riches  et  tres-ornés);  enfin,  le  Tem- 
pelhaiis  et  l’Hotel  'de  ville. 

A quelques  kilomètres  de  Hildesheim , à Sœder,  on  peut 
visiter  la  belle  galerie  de  tableaux  du  comte  Stolberg. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10,  18,  26. 

IV.  — La  maison  Houdelïn. 

Malgré  la  promesse  d’un  prochain  voyage  en  Norman- 
die, et  malgré  le  désir  de  tenir  cette  promesse,  ce  ne  fut  que 
vers  le  milieu  de  l’année  1825  que  le  jeune  ménage  Mai- 
ziére  put  réaliser  son  projet.  Depuis  dix-huit  mois,  donc, 
Augustine  Verdier  était  mariée,  et  depuis  quinze  jours 
absente  de  Paris  avec  son  mari,  quand  sa  mère  reçut  d’elle 
une  lettre  timbrée  de  Rouen , qui  portait  au  dos  de  son 
enveloppe  ces  quatre  mots  écrits  autour  du  cachet  de  cire  : 
« Bonnes,  très-bonnes  nouvelles.  » 

Mme  Yerdier,  qui  n’avait  pas  été  sans  manifester  une 
certaine  inquiétude  lorsqu’on  lui  remit  cette  lettre,  sourit 
dès  qu’elle  eut  vu  les  mots  qui  encadraient  le  cachet.  Elle 
s’empressa  d’ouvrir  l’enveloppe.  La  lettre  disait  : 

« Voici  tes  propres  paroles,  chère  maman,  quand,  après 
la  dernière  embrassade,  Eugène  et  moi  nous  sommes  montés 
en  diligence  dans  la  cour  des  Grandes-Messageries  ; 

« Augustine  sait  combien  je  suis  trembleuse  à propos  de 
» nouvelles  apportées  par  la  poste  ; les  lettres,  même  atten- 
» dues,  m’ont  toujours  fait  peur  : ainsi  ne  m’écrivez  pas, 
» mes  enfants,  si  votre  absence  ne  doit  durer  qu’une  quin- 
» zaine  de  jours;  j’attendrai  même,  s’il  le  faut,  quelques 
» jours  de  plus;  car  le  plaisir  que  j’aurais  à lire  une  lettre 
» de  vous  ne  manquerait  pas  de  me  coûter  d’abord  une  si 
» pénible  émotion , que  je  suis  effrayée  d’avance  de  la 
» frayeur  qu’elle  me  causerait.  » 

1)  Nous  promîmes  de  ne  pas  écrire,  et  j’écris;  mais,  afin 
de  t’épargner  l’émotion  que  tu  redoutes,  j’ai  pris  soin  que 
tu  fusses  bien  avertie,  avant  d’ouvrir  ma  lettre,  qu’elle  ne 
contenait  rien  de  fâcheux. 

» Nous  allons  quitter  Rouen , mais  ce.  n’est  pas  pour 
revenir  à Paris;  nous  serons  demain  à Dieppe,  où  nous 
devons  séjourner  au  moins  jusqu’à  la  fin  du  mois;  Eugène 
g’est  engagé  à y donner  trois  concerts. 

» Tu  vois,  mère  chérie,  qu’il  ne  s’agit  pas  de  prolonger 
notre  absence  seulement  de  quelques  jours.  Donc,  je  fais 
bien  d’écrire;  j’ai  bien  fait  aussi  d’emporter  la  jolie  robe 
que  tu  m’as  donnée  pour  mon  anniversaire  de  naissance, 
elle  aura  de  belles  fêtes. 

))  Je  suis  écrivassière ; mais  tu  n’es  pas  liseuse,  c’est 
pourquoi  je  te  ferai  grâce  de  notre  délicieux  voyage.  Pour 
abréger,  je  franchis  d’une  seule  enjambée  la  distance  de 
Paris  à Rouen,  — ce  qui  est  quatre  fois  plus  fort  que  l’ogre 
du  conte,  — et  j’arrive  au  boulevard  Cauchoise,  dans  la 
maison  de  MM.  Houdelin  père  et  fils. 

» J’étais,  je  l’avoue,  un  peu  inquiète  en  arrivant,  in- 
quiète non  de  la  réception  que  nous  ferait  Pauline , mais 
du  caractère  très-sérieux,  attristant  même,  que  mon  ima- 
gination de  Parisienne  associait  fatalement  à ces  deux 


choses  ; intérieur  d’une  famille  de  provinciaux , vieille  mai- 
son de  commerce. 

» Quant  à celle-ci,  je  ne  puis  guère  en  juger.  Les  bu- 
reaux et  les  magasins  sont  situés  dans  une  arrière-cour 
ouverte  sur  une  rue  voisine , par  laquelle  entrent  et  sor- 
tent les  employés,  les  clients  et  les  voitures  de  roulage. 
C’est  à peine  si  le  bruit  de  ces  dernières  arrive  jusqu’aux 
fenêtres  des  appartements,  qui  donnent  au  levant  sur  le 
boulevard,  et  au  couchant  sur  de  grands  jardins.  La  mai- 
son, qui  est  très-vaste,  se  divise  en  deux  quartiers  distincts  : 
celui  du  mouvement  des  affaires  et  celui  de  la  vie  en  fa- 
mille. On  communique  de  l’un  dans  l’autre  par  la  porte 
intérieure  de  l’arrière-cour,  qui  est  à la  fols  leur  point  de 
contact  et  la  limite  de  chacun  d’eux.  J’ignore  si  le  rayon- 
nement de  la  charmante  gaieté  du  salon  de  M*"®®  Hou- 
delin  pénètre  jusque  dans  les  bureaux  des  négociants; 
mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c’est  que  si,  de  ce  côté,  la 
couleur  est  un  peu  sombre,  elle  ne  déteint  pas  du  moins 
sur  le  salon. 

» Le  mari  de  Pauline,  M.  Étienne  Houdelin , est,  tu  le 
sais,  artiste  amateur;  il  tient  de  sa  mère  son  goût  pour  les 
arts;  mais,  soit  dit  sans  vouloir  l’offenser,  elle  a sur  son 
fils  une  incontestable  supériorité.  Il  dessine  très-agréable- 
ment; j’ai  vu  des  paysages  peints  par  elle  qui  m’ont  paru 
vraiment  remarquables.  Eugène,  qui  s’y  connaît,  trouve 
que  M.  Étienne  Houdelin  est  d’une  assez  jolie  force  sur  la 
flûte;  c’est  la  musique  vocale  que  sa  mère  a cultivée. 
Quand  M™®  Houdelin  parvient  à vaincre  sa  timidité,  ce  qui 
paraît  lui  être  assez  difficile,  même  en  petit  comité,  il 
n’est  pas  besoin  de  s’y  connaître  pour  se  sentir  profon- 
dément impressionné  par  le  timbre  sympathique  de  cette 
voix  jeune  encore.  La  douceur  naturelle  de  cette  bonne 
dame,  et  l’expression  aimable  de  son  regard  et  de  son  sou- 
rire, sont  en  parfaite  harmonie  avec  le  charme  de  sa  voix. 

))  M.  Houdelin  père  n’est  nullement  artiste,  mais  c’est 
un  bien  aimable  causeur;  pourvu,  toutefois,  que  la  cau- 
serie ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  neuf  heures  et  demie 
(lu  soir;  à la  demie  sonnant,  il  ferme  les  yeux,  joint 
les  mains,  fait  tourner  un  moment  ses  pouces  l’un  sur 
l’autre,  et  s’endort.  On  peut  alors  continuer  l’entretien, 
lire  ou  faire  de  la  musique,  il  ne  se  réveillera  qu’au  bout 
d’une  heure  pour  aller  se  mettre  au  lit.  Cependant  il  pré- 
fère, durant  cette  préparation  à sa  nuit  de  sommeil,  le 
bruit  de  la  conversation  ou  de  la  lecture  à celui  des  instru- 
ments ; il  en  est  plus  doucement  bercé,  et  sa  somnolence 
quotidienne  ne  se  trouve  pas  exposée  à de  brusques  sou- 
bresauts. 

« Mais,  me  demanderas-tu,  quel  est  le  rôle  de  la  chère 
» Pauline  dans  sa  nouvelle  famille,  elle  qui  a toujours  été 
» si  sobrement  causeuse,  et  qui  n’est  ni  peintre,  ni  musi- 
» cienne?  » Son  rôle  est  le  plus  important  de  tous  sous  le 
rapport  de  la  vie  d’intérieur  ; elle  veille  â tout,  et  rien  ne 
se  fait  que  par  ses  ordres.  Ce  n’est  pas  à un  acte  de  sa 
volonté  qu’elle  doit  de  se  trouver  investie  du  pouvoir  de 
maîtresse  de  maison  ; elle  l’a  reçu  comme  une  tâche  im- 
posée, et  elle  l’exerce  comme  un  devoir  filial. 

))'M‘"®  Houdelin  mère,  dont  la  santé  est  depuis  quelques 
années  chancelante,  et  qu’une  incurable  difficulté  à mar- 
cher rend  si  forcément  casanière  qu’elle  n’a  pu  assister,  à 
Paris,  au  mariage  de  son  fils,  a dit  à Pauline,  le  lende- 
main de  son  arrivée  ; « Comme  vous  êtes  naturellement 
» destinée  â me  survivre,  ma  chère  fille,  je  veux  m’assurer 
» le  plus  tôt  possible  que  je  serai  bien  remplacée.  Durant 
» quelques  jours  nous  gouvernerons  la  maison  ensemble;  je 
1)  vous  dirai  nos  goûts,  nos  habitudes,  et  puis,  quand  vous 
» serez  bien  au  fait  de  tout  cela,  ce  qui  ne  sera  pas  long, 

« car  chez  nous  la  vie  est  simple  et  régulière,  je  vous  re- 
» mettrai  toutes  les  clefs,  comme  autrefois,  en  pareille 
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» circonstance,  la  mère  de  mon  mari  me  les  remit,  et  clé- 
» sonnais  ce  sera  sur  yous  seule  que  reposera  tout  le 
» poids  du  double  ménage.  Peut-être  trouverez-vous  qu’il 
» y a mieux  à faire  ici  que  je  n’ai  fait;  mais,  si  excellentes 
» que  soient  vos  inspirations,  ne  vous  hâtez  pas  trop  de 
» les  suivre , consultez  en  vous-même  les  convenances  de 
» chacun  avant  d’apporter  le  moindre  changement  à ce  qui 
» existe.  On  ne  sait  pas  assez  que  ce  qui  semble  une  inuti- 
» lité,  un  usage  puéril,  tient  souvent  à une  idée,  à un  fait, 
» à un  souvenir  qu’il  faut  respecter.  Respectons  de  même 
))  les  innocentes  manies,  car  en  les  heurtant  on  risque  de 
» s’y  blesser.  J’admets  que  la  marche  du  temps  puisse  per- 
» mettre,  qu’elle  commande  môme  des  modifications,  des 
« réformes;  réformez  donc,  selon  les  besoins  du  temps, 
» insensiblement  et  sans  secousse,  ce  cju’il  y a de  moins  bon 
» pour  le  remplacer  par  quelque  chose  de  meilleur;  mais 
» ne  touchez  jamais  à ce  qu’il  y a d’éternellement  bien.  » 

» Ce  petit  discours,  que  M™'  Houdelin  termina  par  deux 
bons  baisers  maternels,  je  ne  te  le  rapporte  aussi  fidèlement 
que  grâce  au  soin  que  prit  Pauline  de  l’écrire  de  mémoire, 
aussitôt  qu’elle  fut  rentrée  chez  elle.  Et  puis,  afin  d’être 
bien  assurée  de  l’exactitude  de  ses  souvenirs,  elle  vint,  avec 
son  discours  écrit,  retrouver  M™®  Houdelin,  le  lui  lut  et 
lui  demanda  : « Est-ce  bien  là  tout  ce  que  vous  m’avez 
I)  dit,  ma  mère?  » La  bonne  dame,  émue  du  respect  que 
Pauline  témoignait  pour  ses  paroles,  les  lui  confirma  en 
l’embrassant  de  nouveau. 

Il  Au  retour,  chère  maman,  je  te  dirai  nos  occupations 
de  chaque  jour,  nos  plaisirs  du  soir;  sois  tranquille,  rien 
ne  sera  oublié;  car,  d’après  le  conseil  et  l’exemple  de  Pau- 
line, j’ai  pris  l’habitude  d’écrire  mon  journal.  C’est  très- 
amusant  et  très-profitable;  le  matin,  en  se  lisant,  on  re- 
commence la  journée  de  la  veille  : ainsi  les  semaines,  les 
mois,  les  années  sont  doubles,  et,  à la  fin,  on  se  trouve 
avoir  vécu  deux  fois 

» Je  n’ai  pu  te  faire  qu’un  peu  connaître  la  charmante 
famille  au  milieu  de  laquelle  nous  venons  de  passer  quinze 
bonnes  journées.  Mon  journal  te  donnera  le  portrait  des 
habitués  de  la  maison;  ils  sont  peu  nombreux,  sauf  le 
mercredi  et  le  samedi , jours  d’invitation  aux  petits  con- 
certs qui  ont  lieu  dans  le  salon  de  M'™*  Houdelin.  A pro- 
pos de  musique,  les  compositions  d’Eugène  ont  eu  un 
succès  si  retentissant  que  la  renommée  en  a porté  le  bruit 
jusqu’à  Dieppe.  Quand  je  dis  la  renommée,  je  ne  veux  pas 
parler  de  cette  vagabonde  aux  ailes  éployées  qui  s’en  va  à 
travers  les  nuées  en  soufflant  dans  une  grande  trompette. 
La  voix  qui  s’est  empressée  d’apprendre  aux  échos  dieppois 
le  nom  du  maestro  Eugène  Maiziére  est  celle  d’un  fort 
aimable  jeune  homme,  M.  Albert  Vandevenne,  fils  d'un 
ancien  correspondant  de  la  maison  Houdelin.  Sa  mère,  qui 
est  veuve  depuis  cinq  ans,  habite  à Anvers.  M.  Albert, 
reçu  docteur  en  médecine  l’année  dernière,  n’a  choisi  cette 
profession  libérale  que  parce  que  sa  fortune  lui  permet  de 
l’exercer  libéralement,  c’est-à-dire  dans  l’intérêt  de  la 
santé  des  pauvres  gens.  Au  retour  d'un  voyage  qu’il  a fait 
en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  il  n’a  pas  voulu 
rentrer  dans  son  pays  sans  avoir  revu  son  ami  Étienne 
Houdelin,  qui  fut,  pendant  toute  une  année,  le  pensionnaire 
à Anvers  de  M.  Vandevenne  père. 

Il  Notre  jeune  docteur  n’était  venu  à Rouen  que  pour  y 
passer  quelques  jours;  voilà  quatre  mois  qu’il  va  et  vient 
d’ici  au  Havre,  à Fccamp  et  finalement  à Dieppe,  où  il  re- 
tourne demain  pour  la  troisième  fois.  Ses  voyages  successifs 
avaient  tenu  jusqu’à  présent  à une  grande  hésitation. 
M.  Houdelin  père  s’était  avisé  de  vouloir  le  marier  ; 
yimes  Houdelin , voyant  qu’il  entrait  dans  les  vues  du  doc- 
teur de  s’établir  afin  de  donner  une  jeune  compagne  à sa 
mère,  se  sont  empressées  de  comprendre  parmi  leurs  in- 


vités du  samedi  la  demoiselle  en  question  et  ses  parents. 
La  première  impression  a été  si  bonne  que  M.  Albert  au- 
rait voulu  qu’on  entrât  dès  le  lendemain  en  pourparlers 
à propos  de  ce  mariage  ; mais  le  lendemain  il  demanda  à 
réfléchir,  — premier  motif  de  voyage.  — 11  revint  plus  indé- 
cis, revit  la  jeune  personne  et  dit  à la  famille  Houdelin  : 
« Elle  est  très-bien  ; mais  je  vous  prie  cependant  de  ne 
» rien  entamer  avant  que  j’aie  fait  encore  quelques  ré- 
I)  flexions.  » Nouveau  départ.  Enfin , la  veille  de  sa  der- 
nière excursion,  après  une  soirée  musicale  qui  fut  pour 
Eugène  un  continuel  triomphe,  M.  Albert,  qui  avait  été 
très-assidu  auprès  de  la  jeune  personne , convint  avec 
M"’®  Houdelin  mère  qu’il  lui  écrirait  de  Dieppe  une  lettre 
en  apparence  confidentielle,  mais  qu’elle  ne  manquerait  pas 
de  communiquer  à qui  de  droit,  comme  première  ouver- 
ture à une  demande  formelle  en  mariage.  Au  jour  convenu, 
notre  jeune  docteur  n’a  pas  écrit,  et  quand,  hier,  il  est 
revenu , ce  n’a  été  que  pour  nous  annoncer,  en  se  confon- 
dant en  excuses,  qu’il  ne  lui  était  plus  possible  de  donner 
suite  au  projet  de  M.  Houdelin. 

I)  Grand  étonnement,  dans  le  sens  fâcheux,  bien  entendu. 
On  s’est  récrié  contre  les  indécis  qui  perdent  leur  temps  à 
ne  pas  savoir  ce  qu’ils  veulent  pour  en  arriver  à ne  rien 
vouloir.  M.  Houdelin  père  s’est  emporté,  son  fils  a fait  la 
moue,  ces  dames  ont  pris  un  petit  air  froid  et  sérieux  très- 
significatif;  enfin,  chacun  semblait  aussi  désappointé  que 
s’il  eût  manqué  son  propre  mariage.  On  a bouclé  pendant 
quelques  minutes  le  pauvre  jeune  homme,  qui,  visiblement 
ému,  a fait  néanmoins  bonne  contenance. 

« Je  regrette  bien  sincèrement  l’ennui  que  je  vous  cause, 
» a-t-il  dit;  je  reconnais  que  l’honorable  alliance  que  vous 
» rêviez  pour  moi  réunit  toutes  les  garanties  désirables  de 
» bonheur;  mais  jugez  si  je  suis  bien  résolu  à y renoncer  : 

» la  demande  fùt-elle  déjà  faite  que,  pour  dégager  ma 
n parole,  je  m’exposerais  à un  éclat.  » 

» Cette  franche  déclaration  a eu  ce  bon  effet  qu’on  a fini 
par  se  dire  qu’après  tout  le  projet  de  mariage  était  resté  dans 
le  secret  de  la  famille  Houdelin  ; tout  au  plus,  et  par  hasard, 
y a-t-il  été  fait  assez  allusion  pour  qu’on  ait  pu  s’en  douter 
ailleurs  ; mais  comme  aucune  parole  positive  n’avait  été 
prononcée,  on  pensa  que  la  dignité  de  personne  ne  se 
trouvant  compromise,  la  bouderie  n’avait  plus  déraison 
d’être.  Les  mains  se  serrèrent  et  les  visages  reprirent  leur 
bonne  physionomie  accoutumée.  Ce  fut  alors  que  M.  Albert 
Vandevenne  nous  apprit  qu’Eugène  était  attendu  à Dieppe, 
où  l’on  met  le  théâtre  à sa  disposition  pour  une  série  de 
trois  concerts. 

I)  Pendant  notre  dernière  soirée  à Rouen,  M.  Étienne 
Houdelin  et  mon  mari  ont  beaucoup  chuchoté  avec  le  jeune 
docteur.  J’ai  deviné  que  ces  messieurs  le  pressaient  d’a- 
vouer le  véritable  motif  de  sa  résistance  au  mariage  projeté. 

Il  Je  me  trouvais  précisément  placée  près  du  groupe  des 
jaseurs;  je  ne  cherchais  pas,  je  crois,  à écouter;  mais 
M.  Albert  a assez  élevé  la  voix  pour  qu’il  me  fût  impos- 
sible de  ne  pas  l’entendre  répondre  ; « Ou  je  ne  me  rna- 
))  ricrai  pas,  ou  c'est  celle-là  que  j’épouserai.  » Éugéne 
me  dira  qui  est  celle-là. 

« Nous  emmenons  Pauline  à Dieppe.  Son  mari  viendra 
nous  retrouver  le  jour  du  premier  concert  de  notre 
illustre  maestro,  le  très-heureux  serviteur  de  sa  très- 
aimable  petite  femme,  Augustine  Maiziére.  » 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LES  PROCÉDÉS  DE  L’ÉCRITURE  ARABE. 

Les  Arabes  se  servent  pour  écrire  de  halams  ou  roseaux. 
En  Orient,  on  emploie  le  Damhusia  scriptona,  roseau  qui 
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est  de  la  grosseur  de  nos  plumes;  dans  les  États  musul- 
mans de  l’Afrique,  les  écrivains  prennent  des  roseaux  or- 
dinaires {Arundo  donax)  de  gros  diamètre  et  les  fendent 
dans  la  longueur  ; ils  en  font,  suivant  la  grosseur,  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  kalams.  Une  fois  que  ces 
kalams  ont  clé  amincis  à leur  extrémité,  on  les  fend  comme 
nos  plumes,  et  l’on  y pratique  une  espèce  de  rigole  pour 
laisser  couler  l’encre.  Le  bec  doit  être  coupé  dans  sa  lar- 
geur, avec  une  inclinaison  proportionnée  aux  différents 
accidents  du  type  à calligraphier. 

Voici  quelques  indications  curieuses,  quelques  conseils 
pratiques  sur  l’écriture,  empruntés  à Ibn-el-Bawwab , 
poète  célèbre  et  calligraphe  arabe,  qui  vivait  au  cinquième 
siècle  de  l’hègire  : 

« O vous  qui  désirez  posséder  dans  sa  perfection  l’art  d’é- 
crire, et  qui  avez  l’ambition  d’exceller  dans  la  calligraphie, 

» Si  votre  projet  est  sincère  et  votre  résolution  ferme, 
priez  le  Seigneur  de  vous  en  faciliter  le  succès. 

» Choisissez  d’abord  des  kalams  droits,  solides  et  pro- 
pres <à  produire  une  belle  écriture  ; 

» Et  lorsque  vous  voudrez  en  tailler  un , préférez  celui 
qui  est  d’une  grosseur  moyenne , 

» Examinez  ses  deux  extrémités,  et  choisissez,  pour  la 
tailler,  celle  qui  est  la  plus  mince  et  la  plus  ténue. 

» Placez  la  fente  exactement  au  milieu,  afin  que  la  taille 
soit  égale  et  uniforme  des  deux  côtés. 

» Quand  vous  aurez  exécuté  tout  cela  en  homme  habile 
et  connaisseur  en  son  art, 

» Appliquez  toute  votre  attention  à la  coupe , car  c’est 
de  la  coupe  que  tout  dépend. 

» Mettez  ensuite  dans  votre  écritoire  du  noir  de  fumée 
que  vous  préparerez  avec  du  vinaigre  ou  du  jus  de  verjus; 

» Vous  y joindrez  de  la  rubrique  qui  aura  été  battue  et 
mélangée  avec  de  l’arsenic  jaune  et  du  camphre. 

«Lorsque  ce  mélange  aura  suffisamment  fermenté, 
prenez  du  papier  blanc,  doux  au  toucher. 

«Occupez-vous  patiemment  et  sans  relâche  à copier 
des  modèles  : la  patience  est  le  meilleur  moyen  d’atteindre 
le  but  auquel  on  aspire. 

» Que  votre  main  et  vos  doigts  ne  soient  consacrés  qu’à 
écrire  des  choses  utiles  que  vous  laisserez  après  vous 
quand  vous  quitterez  ce  séjour  d’illusion  ; 

» Car  l’homme  trouvera  demain , lorsque  le  registre  de 
ses  actions  sera  déployé  devant  lui,  tout  ce  qu’il  aura  fait 
pendant  les  jours  de  sa  vie.  » 


NOTRE  ESPRIT. 

Notre  esprit  est  un  tout  harmonieux,  ou  du  moins  un 
instrument  compliqué,  mais  susceptible  d’être  mis  d’ac- 
cord; et  la  réflexion,  la  méthode,  la  philosophie,  la  science 
en  général  a pour  objet  et  pour  tâche  de  ramener  à une 
concordance  absolue  le  jeu  des  diverses  parties  de  notre 
organisme  intellectuel  et  moral. 

Charles  de  Rémusat. 


ROTROU. 

Le  30  juin  dernier,  une  cérémonie  touchante  avait  lieu  à 
Dreux.  C’était  le  jour  de  l’iTiaug'uration  de  la  statue  de 
Rolrou. 

Celte  statue,  sortie  des  mains  d’un  sculpteur  habile  et 
consciencieux,  M.  Alasseur,  ne  s’élevait  pas  aux  frais  de  la 
ville  ou  de  l’Etat.  Un  particulier,  un  habitant  de  Dreux, 
avait  laissé  ])ar  testament  une  somme  de  plusieurs  raille 
francs  destinée  à ce  noble  usage. 

C’est  sur  la  place  du  Théâtre,  heureusement  choisie  â 


cet  effet,  qu’â  midi,  au  milieu  d’un  concours  immense,  le 
voile  qui  recouvrait  le  bronze  est  tombé,  et  qu’est  apparue, 
par  un  admirable  soleil,  la  fière  image  de  celui  qui  est,  â 
deux  titres  différents,  la.gloire  de  sa  ville  natale.  Il  est 
représenté  en  pied,  debout,. dans  son  costume  de  magis- 
trat; le  geste  simple  et  ferme  de  sa  main  droite  exprime 
et  traduit,  pour  ainsi  dire,  sa  belle  parole,  qui  est  devenue 
un  mot  historique.  La  biographie  de  Rotrou  est  bien 
simple.  Il  naquit  â Dreux  en  1 609.  Il  vint  â Paris  dans  sa 
jeunesse;  il  y vécut  de  la  vie  agitée  et  besoigneuse  de 
poète  dramatique.  Il  fut  un  des  cinq  auteurs  employés  et 
pensionnés  par  Richelieu.  C’est  lâ  qu’il  connut,  devina, 
aima  et  défendit  Corneille.  11  composa  trente-six  pièces  de 
théâtre,  dont  deux  sont  restées  dans  la  mémoire  de  tous  : 
Saint  Genest,  Venceslas.  Enfin , arrivé  â peu  près  â trente- 
cinq  ou  trente-six  ans,  il  acheta  â Dreux  la  charge  de  lieu- 
tenant particulier  et  d’assessehr  criminel  au  bailliage.  Une 
épidémie  terrible  ravagea  la  ville  en  1650.  Le  maire  mou- 
rut ; Rotrou  le  remplaça  dans  ses  fonctions.  Son  frère , 
alors  à Calais,  et  à qui  ce  fléau  rappelait  la  situation  de 
Thèbes,  lui  écrivit,  en  empruntant  les  beaux  vers  de  So- 
phocle : « Fuis,  malheureux!  fuis  ces  lieux  empestés;  fuis 
ce  séjour  affreux,  plein  du  courroux  céleste,  cette  ville 
habitée  par  la  mort  dévorante.  « Rotrou  répondit  : « Le 
salut  de  mes  concitoyens  m’est  confié,  je  resterai  à mon 
poste.  Au  moment  où  je  vous  écris,  les  cloches  sonnent 
pour  la  vingt-deuxième  personne  morte  aujourd’hui;  ce 
sera  mon  tour  quand  il  plaira  à Dieu.  » Il  mourut  quel- 
ques jours  après. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  le  jour  de  l’inau- 
guration de  sa  statue,  et,  entre  autres,  un  par  M.  de 
Falloux  et  un  par  M.  Legouvé,  au  nom  de  l’Académie  fran- 
çaise; un  troisième  par  M.  Édouard  Thierry,  adminis- 
trateur du  Théâtre-Français. 

M.  Thierry  s’est  surtout  attaché  à peindre  dans  Rotrou 
l’auteur  dramatique.  Son  discours  est  un  tableau  plein  de 
détails  curieux  et  piquants  sur  le  théâtre  et  la  vie  de  théâtre 
dans  cette  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  M.  de 
Falloux  a représenté  dans  Rotrou  le  héros  eUle  martyr 
du  devoir.  M.  Legouvé  a cherché  â caractériser  le  génie 
particulier  de  Rotrou,  la  place  qu’il  occupe  dans  notre 
galerie  de  grands  hommes. 

Des  extraits  de  ces  divers  discours  feront  mieux  péné- 
trer le  lecteur  dans  la  vie  de  Rotrou  qu’aucun  article  cri- 
tique ou  biographique. 

Donnons  d’abord  la  parole  à M.  Thierry  : 

« Quand  on  parle  du  théâtre , j’entends  de  ses  conditions 
d’existence,  jusqu’à  la  seconde  moitié,  pour  ne  pas  dire 
jusqu’à  la  fin  du  dix-septiéme  siècle,  il  faut  commencer 
par  oublier  le  théâtre  de  nos  jours  : ces  édifices  qui  comp- 
tent parmi  les  élégances  architecturales  du  Paris  moderne, 
cette  fête  préparée  chaque  soir  pour  les  oreilles  et  pour 
les  yeux  dans  tant  de  salles  éclatantes  de  lumières , cette 
affluence  quotidienne,  cent  fois,  deux  cents  fois  renouvelée 
devant  le  même  spectacle,  cette  force  régulièrement  con- 
stituée de  la  critique,  celte  famille  des  auteurs  arrivée  au 
chiffre  d’une  légion , celte  émulation  , cet  efi’ort  pour  sortir 
de  pair,  pour  relever  l’art,  s'il  est  possible , jusqu’au  som- 
met où  l’a  porté,  par  un  rare  bonheur  des  temps,  tout  un 
siècle  fécond  en  chefs-d’œuvre. 

» A l’époque  où  nous  remontons  ici  par  la  pensée,  les 
chefs-d’œuvre  vont  venir;  on  en  sent  déjà  le  parfum 
comme  celui  de  la  sève  au  printemps;  mais  ils  ne  sont  pas 
encore  venus. 

» Né  du  hasard  et  de  l’aventure,  le  théâtre  vit  toujours  à 
peu  prés  au  hasard.  L’antique  chariot  de  Thespis  est  de- 
venu la  charrette  du  Roman  comique.  Le  comédien  est 
1 resté  nomade.  Plus  de  troupes  foraines  que  de  troupes  sé- 
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dentaires,  et  les  troupes  sédentaires  ne  diffèrent  pas  des 
autres  par  leurs  coutumes.  Les  représentations  se  donnent 
quand  on  peut.  On  annonce  le  spectacle  avec  un  tambour 
qui  attroupe  les  enfants  au  coin  des  rues  et  un  Arlequin 
qui  suit  le  tambour.  Si  les  curieux  ne  répondent  pas  suffi- 
samment à l'appel , on  dit  grand  merci  aux  quelques  bonnes 
gens  qui  se  sont  dérangés,  et  on  les  remet  au  lendemain 
ou  à huitaine;  si  l’assistance  paraît  devoir  être  honnête  ou 
peu  s’en  faut,  on  allume  les  chandelles  et  le  spectacle  com- 
mence. Les  comédiens  souperont  ce  jour-là,  car,  après 
chaque  représentation  , la  recette  se  monte  sur  le  théâtre, 
et  le  portier  de  la  comédie  en  fait  immédiatement  le  par- 
tage.  - 


» Quant  à la  salle,  faute  de  celle  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ou  du  Marais,  il  n est  pas  malaisé  d'en  trouver  une. 
On  loue  le  premier  jeu  de  paume  , on  dresse  au  fond 
un  plancher  élevé  sur  des  tréteaux  et  na'ivement  pourvu  do 
deux  échelles  latérales  par  où  les  acteurs  descendent  à leur 
gré  dans  le  parterre,  pour  s’y  montrer  en  costume  avant 
la  représentation.  Le  pourtour  et  les  galeries  existent. 
C’est  la  disposition  naturelle  du  lieu.  On  n’enlève  même 
pas  les  grands  filets  de  cordes  destinés  à garantir  les  cu- 
rieux du  choc  de  quelque  balle  perdue,  et  dont  le  souvenir 
se  reproduit  dans  le  treillage  de  nos  loges  grillées. 

)'  Sur  l’estrade,  les  gens  du  bel  air,  qui  ont  le  privilège 
d’être  assis,  manœuvrent  leurs  chaises  comme  il  leur  plaît. 


Buste  de  Rotrou  par  Caffieri,  au  foyer  du  Tliéàtre-Français.  — Dessin  d'Eustaclie  Lorsay. 


masquent  le  spectacle  aux  petites  gens  du  parterre,  se  | 
lèvent  pendant  la  représentation,  retiennent  les  comédiennes  ! 
derrière  le  théâtre,  causent  bruyamment,  et  obligent  le  co- 
médien qui  joue  à interrompre  son  désespoir  ou  ses  fureurs 
pour  réclamer  le  silence. 

)'  Je  n'ai  rien  dit  de  trop.  Voilà  le  point  de  départ  du 
théâtre  lutur;  mais  ce  point  de  départ  est  aussi  la  fin  du 
vieux  théâtre,  ce  qui  semble  commencer  est  ce  qui  dispa- 
raît et  sera  longtemps  à disparaître. 

« A coté  de  toutes  ces  misères  qui  continuent  le  passé, 
il  y a une  chose  remarquable  : c’est  que  l’art  des  comé- 
diens a pris  les  devants  sur  celui  des  auteurs  et  que  la  plu- 
part d’entre  eux  sont  bien  supérieurs  à leurs  rôles.  Tra- 


gédiens d'aujourd’hui  greffés  sur  des  bouffons  d’hier,  ils 
tiennent  encore  par  leurs  habitudes  à la  tribu  des  histrions 
forains,  tandis  que  leurs  inspirations  sont  déjà  à la  hau- 
teur de  cet  art  idéal  que  réalisera  bientôt  la  merveille  du 
Cid  en  attendant  celle  à' Andromaque. 

« Les  chefs-d’œuvre  leur  manquent,  mais  ils  n’en  ont 
pas  besoin.  Ce  sont  eux  qui  font  les  chefs-d’œuvre.  La 
pièce  qu’ils  jouent  vaut  tout  ce  que  vaut  leur  talent.  Ils  ne 
demandent  qu’à  pouvoir  renouveler  promptement  l’annonce 
de  leur  spectacle.  C est  pour  cela  que  l'inépuisable  Hardy 
leur  allait  si  bien.  Attaché  à une  troupe  de  campagne,  il 
la  suivait  en  qualité  de  poète  ordinaire  et  fournissait  six 
pièces  par  mois  à ses  compagnons  d’aventure. 
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» Rotroo  prit-il  d’abord  un  pareil  engagement?  On  l’a 
conjecturé,  Âaprès  un  mot  équivoque  de  Chapelain,  à. qui 
le  comte  de  Fiesque  venait  de  présenter  le  jeune  poète,  en 
1632,  comme  M.  Vitart  lui  présenta  Racine  en  1660,  et 
qui  écrivait  à M.  Godeaii,  leur  ami  commun  : « Quel  dom- 
» mage  qu’un  garçon  de  si  beau  nature]  ait  pris  une  ser- 
» vitude  si  honteuse!  » Honteuse  servitude,  voilà  le  mot. 
Mais  quel  sens  lui  prôtera-t-on?  Il  y a plus  d’une  servi- 
tude honteuse  et  volontaire  pour  la  jeunesse.  Le  mot  du 
poète  Gaillard  laisse  moins  de  doute  : 

l 

Corneille  est  excellent, 

dit-il  dans  sa  burlesque  Monomachie ; 

Corneille  est  excellent,  mais  il  vend  ses  oiwrmjes; 

Rotrou  fait  bien  des  vers,  mais  il  est  poète  à gages. 

n Rotrou  n’eut  d’abord  d’autre  ambition  que  de  s’asso- 
cier comme  Hardy  à une  troupe  de  comédiens  pour  leur 
fournir  de  ces  ébauches  improvisées  dont  Beaupré 
disait  plus  tard  : « Nous  avions  ci-devant  des  pièces  de 
B théâtre  pour  trois  écus,  que  l’on  nous  faisait  en  une  nuit. 
» On  y était  accoutumé  et  nous  y gagnions  beaucoup.  » 

» En  second  lieu,  puisque  le  champ  des  suppositions  est 
ouvert,  n’aiirions-nous  pas  aussi  une  autre  explication  de 
ces  servitudes  dans  ses  Stances  à son  ami  M...,  où  il 
pousse  vers  Dieu  un  cri  si  étrangement  désespéré  pour  un 
poète  de  vingt  ans! 

Mais  que  le  souvenir  de  ces  Jours  criminels, 

En  l’état  où  je  suis,  m’offense  la  mémoire  ! 

Que  le  ciel  me  devait  de  tourments  éternels, 

Quand  il  me  vit  l’âme  si  noire  ! 

Mon  Dieu,  que  ta  bonté  rend  mon  esprit  confus  ! 

Qu’avecque  raison  je  t’adore  ! 

Et  combien  f enfer  en  dévore 
Qui  sont  meilleurs  que  je  ne  fus  ! 

.))  Mais  enfin  les  vingt  ans  de  Rotrou  ont  sonné.  A travers 
les  essais , à travers  les  erreurs  qui  sont  déjà  derrière  lui, 
ce  beau  naturel,  que  Chapelain  reconnut  tout  de  suite, 
s’est  heureusement  développé;  il  donne  sa  première  fleur 
qui  durera  plus  d’un  jour!  » 

Laissons  maintenant  parler  M.  de  Falloux  : 

« Rotrou  a succombé  en  digne  fils  de  ce  dix-septième 
siècle,  où  la  grandeur  de  la  mort  couronnait  si  naturelle- 
ment la  grandeur  de  la  vie.  Il  avait  dit,  par  la  bouche  d’un 
de  ses  personnages  : 

Ma  flamme  a consumé  ce  qu’elle  avait  d’impur  (‘), 

» Ce  beau  vers  pourrait  servir  de  devise  à la  plupart 
des  existences  de  cette  époque,  où  la  jeunesse,  quelle  que 
fût  l’ardeur  de  ses  emportements,  conduisait  si  vite  à une 
grave  maturité;  où  les  femmes  les  plus  brillantes  abri- 
taient, sous  le  voile  à jamais  baissé  d’une  austère  retraite, 
des  années  encore  pleines  de  séductions;  où  les  hommes 
les  plus  mêlés  aux  agitations  de  leur  temps  n’y  perdaient 
pas  la  faculté  de  se  recueillir;  où  beaucoup,  sans  attendre 
les  leçons  de  la  vieillesse,  ne  voulaient  plus  garder  avec 
le  monde  d’autres  liens  que  ceux  qui  sont  aussi  des  liens 
avec  l’éternité  : l’étude  et  la  prière.  C’est  là  ce  qui  de- 
meure un  des  traits  caractéristiques  de  ce  siècle,  juste 
orgueil  de  l’esprit  français  et  l’une  des  gloires  de  l’esprit 
humain. 

» A cette  époque,  les  écrivains  plaçaient  leur  but,  les 
lecteurs  leur  estime,  et  presque  tous  leur  régie,  dans  les 
plus  hautes  régions  de  l’ordre  moral.  Ils  savaient  allier, 
dans  une  harmonie  dont  le  christianisme  seul  a le  secret, 
la  fierté  de  l’àme  et  riuirailité  du  cœur;  ils  n’affranchis- 
saient ni  leur  imagination  ni  leur  vie  des  lois  de  la  raison, 
dn  bon  sens  et  du  bon  goût.  C’est  par  là  que  ce  siècle  a 
conquis,  c’est  par  là  qu’il  garde  une  place  à part  entre 

(')  Venceslas,  acts  II,  soéne  ii. 


tous  les  siècles;  c’est  par  là  que  les  hommes  mômes  qui 
ont  paru  n’y  occuper  que  le  second  rang  sont  élevés  au 
premier  par  le  suffrage  d’une  postérité  respectueuse  et 
reconnaissante. 

» Vous  avez  donc  fait,  Messieurs,  un  acte  de  judicieux 
patriotisme  quand,  au  milieu  de  tous  les  hommes  distin- 
gués à qui  Dreux  a donné  naissance,  vous  avez  voulu  ho- 
norer particulièrement  Rotrou , vous  avez  bien  choisi  votre 
héros  et  votre  jour;  vous  avez  vous-mêmes  mérité  la  gra- 
titude publique  en  rappelant,  par  ce  grand  modèle,  aux 
hommes  de  bien  ce  qu’ils  doivent  aux  lettres,  aux  hommes 
de  lettres  ce  qu’ils  doivent  au  bien.  » 

Enfin,  donnons  pour  complément  à ce  portrait,  tracé 
par  trois  peintres,  quelques  pages  du  discoiAs  de  M.  Le- 
gouvé  : 

«Je  voudrais  marquer  ici  en  quelques  mots  le  point  où 
Rotrou  a mérité  de  vivre  à côté  de  Corneille,  c’est-à-dire 
le  point  par  où  il  se  distingue  de  lui,  car  l’originalité  seule 
fait  les  talents  immortels. 

» Si  je  pouvais  mettre  sous  vos  yeux  les  deux  admi- 
rables bustes  de  Corneille  et  de  Rotrou  qui  figurent  au 
foyer  de  la  Comédie  française,  ces  deux  images  vous  di- 
raient, mieux  que  toutes  paroles,  la  différence  de  ces 
deux  esprits.  Corneille,  avec  sa  figure  méditative,  sa  tête 
un  peu  penchée,  sa  physionomie  calme  et  forte,  son  rabat 
tout  uni,  ses  cheveux  rares  et  recouverts  d’une  calotte  de 
bénédictin,  vous  représente  le  génie  sévère,  puissant, 
contenu  et  pauvre.  Rotrou,  avec  sa  chevelure  à grandes 
ondes,  sa  moustache  relevée,  ses  narines  gonflées,  sa  mine 
fiére  et  ouverte,  son  œil  plein  d’éclairs,  sa  tête  haute  sans 
orgueil  et  la  broderie  élégante  de  son  col  ; Rotrou,  dis-je, 
vous  exprime  ce  que  j’oserai  appeler  le  génie  gentil- 
homme, c’est-à-dire  quelque  chose  de  libre,  d’heureux, 
de  spontané,  d’abondant,  d’audacieux.  Tel  portrait,  telles 
œuvres.  Rotrou  a imité  Corneille,  il  est  vrai,  mais  per- 
sonne ne  l’a  proclamé  plus  haut  que  lui  ! c’est  encore  là 
un  des  traits  caractéristiques  de  cette  loyale  nature.  Il  ne 
manque  pas , dans  les  lettres , de  gens  qui  imitent  leurs 
contemporains  et  qui  même  les  pillent;  mais,  s'emblables 
aux  habiles  larrons,  ils  démarquent  les  objets  dérobés 
pour  faire  perdre  la  trace  des  vrais  propriétaires.  Rotrou, 
loin  de  déguiser  ses  emprunts,  les  signale  le  premier; 
loin  de  renier  son  maître,  il  le  loue  dans  la  pièce  mémo  où 
il  l’imite,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  honorable  clans  l'iiis- 
toire  des  lettres  que  ces  quelques  vers  de  Saint  Genest,  où 
le  poète,  par  un  touchant  anachronisme,  fait  le  portrait 
de  l’auteur  de  China  et  de  Pompée  sous  les  traits  d’un 
célèbre  auteur  romain.  Mais,  dans  cette  pièce  même,  évi- 
demment inspirée  par  Pohjeucte,  comme  l’imitateur  de- 
vient soudainement  original  ! comme  il  s’élance  vite,  je  ne 
dis  pas  au-dessus  de  son  maître,  mais  loin  de  lui! 

))  Polyeiicte,  malgré  ses  admirables  familiarités  de  lan- 
gage et  ses  audaces  d’analyse  psychologique , demeure 
dans  le  cercle  sévère  et  volontairement  restreint  du  poème 
tragique.  L’œuvre  de  Rotrou  entre  en  plein  dans  le  champ 
illimité  du  drame.  Il  embrasse  tous  les  contrastes  de  la 
vie  et  des  conditions  humaines.  On  sent  comme  un  souffle 
de  Sliakspeare  clans  cette  pièce  étrange  où  les  comédiens 
se  mêlent  aux  empereurs,  les  martyrs  aux  coquettes  de 
théâtre,  et  le  tableau  des  coulisses  de  la  scène  à la  pein- 
ture des  coulisses  de  palais.  Il  faut  traverser  tout  le  dix- 
septième  siècle,  tout  le  dix-huitième,  et  arriver  aux  inno- 
vations de  notre  temps,  pour  trouver  un  pendant  à cette 
œuvre  singulière  : Marion  Delorme,  avec  son  assemblage 
de  grands  seigneurs,  de  rois  et  de  comédiens  ambulants, 
semble  parfois  la  rappeler,  et  il  est  tel  passage  de  Saint 
Genest  qui,  par  l’originalité  du  coloris  et  l’audace  de 
l’image,  dépasse,  ou,  pour  mieux  dire,  passe  par-dessus 
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la  langue  même  de  Corneille  et  \ient  se  rattacher  aux 
jhiis  heureuses  hardiesses  de  notre  époque.  Ces  quatre 
vers  ; 

J'ai  vu  des  enfants  tendre  une  gorge  assurée 

K la  sanglante  mort  qu'ils  voyaient  préparée, 

Et  tomber  sous  le  coup  d’un  liépas  glorieux 

Ces  fruits  à peine  éclos  déjà  mûrs  pour  les  cieuxl 

ces  vers  admirables  ne  semhlent-ils  pas  éclos,  eux  aussi, 
sur  les  lèvres  de  la  muse  moderne?  Si  Rotrou  vit  encore, 
c’est  que  cet  imitateur  fut  un  précurseur,  c’est  que  son 
génie  est  tà  la  fois  contemporain  de  Corneille  et  de  1 auteur 
à'Hernani. 

«Un  autre  trait  caractéristique  du  talent  de  Rotrou, 
c’est  l’accent  qu’il  a donné  .à  la  passion.  La  passion  dans 
Corneille  n’apparaît  jamais,  meme  dans  le  Cid,  qu'en  lutte 
avec  le  devoir  : de  là  son  caractère  élevé,  mais  de  là  aussi 
sa  contrainte,  sa  réserve  un  peu  froide,  quelquefois  même 
sa  subtilité  mêlée  çà  et  là  de  déclamation.  Chez  Rotrou, 
elle  éclate  dans  toute  sa  fougue,  dans  tout  son  emporte- 
ment, dans  toute  son  égoïste  et  insatiable  ardeur.  Moins 
élégante  et  moins  délicate  que  chez  Racine,  moins  sobre, 
moins  précise  dans* son  expression,  elle  est  plus  abon- 
dante, plus  impétueuse,  plus  oublieuse  de  tout  excepté 
d’ellè-même.  Il  faut  remonter  dans  l’antiquité  aux  incom- 
parables élégies  de  Properce  et  de  Catulle,  il  faut,  dans 
le  monde  moderne,  se  redire  les  âpres  accents  de  Régnier 
ou  les  désespoirs  les  plus  fougueux  de  nos  drames,  pour 
retrouver  les  déchirants  transports  d’amour  de  Ladislas  : 
les  jalouses  douleitl’s  d’Orantée  pleurant  sur  le  seuil  de 
la  porte  de  Laure  sans  pouvoir  se  défendre  ni  de  l’adorer 
ni  de  la  maudire,  semblent  souvent  un  écho  anticipé  des 
admirables  plaintes  du  chantre  des  Nuits! 

» En  vérité,  IMessieurs,  quand  on  pense  que  l’homme  de 
qui  sont  partis  ces  cris  de  passion  toute  terrestre  et  toute 
humaine  est  le  même  qui,  se  transformant  tout  à coup  en 
stoïque,  vint  mouVir,  esclave  du  devoir,  à son  poste  d’hon- 
neur et  de  danger,  on  ne  peut  s’empêcher  de  saluer  en 
lui  non-seulement  l’élève  du  génie  de  Corneille,  mais 
l’élève  de  ses  héros!  Les  accents  de  Cinna  et  d’Horace  ont 
fait  écho  ailleurs  et  plus  loin  que  dans  l’esprit  de  Rotrou, 
ils  ont  passé  dans  son  âme!  Par  ce  côté  du  moins,  il  s’é- 
lève au-dessus  de  son  maître  lui-même;  car  si  Corneille 
est  Piomain,  ce  n’est  que  quand  il  écrit;  Rotrou  fait  plus, 
c’est  en  Romain  qu’il  meurt. 

» Aussi,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  l’Académie  fran- 
çaise ne  représente  pas  seulement  ici  les  lettres  françaises  ; 
elle  revendique  un  plus  beau  rôle,  elle  vient  comme  man- 
dataire d’une  plus  noble  cause.  La  libéralité  de  l’homme 
de  bien  (')  qui  nous  a chargés  de  juger  et  de  récompenser 
les  actions  vertueuses  nous  permet,  disons  mieux,  nous 
ordonne  de  déposer  »uix  pieds  de  cette  statue  une  autre 
couronne  encore  que  la  couronne  poétique , car  nos  suf- 
frages appartiennent  deux  fois  à Rotrou  : ils  sont  à lui  par 
droit  de  génie  et  par  droit  de  vertu.  « 


Sois  droit  ou  redressé.  Parole  des  stoïciens. 


LE  CALAMICHTHYS  DU  CALABAR, 

XOUVE.VU  GENRE  DE  POISSONS  DE  L.V  F.VMILLE 
DES  POLYPTEKES. 

Si  les  divers  groupes  de  la  classe  des  poissons  ne  sont 
pas  également  répartis  entre  les  différentes  régions  du 
globe,  ils  n'ont  pas  non  plus  été  représentés  dans  des  pro- 

I')  On  sait  que  r.Vcadéniie  a rcni  de  M.  de  Moipyon  te  legs  d'une 
somme  considérable  destinée  à récompenser  des  traits  de  vertu. 


portions  égales  aux  divers  âges  géologiques.  On  trouve, 
il  est  vrai,  dans  tous  les  terrains  qui  se  sont  déposés 
sous  les  eaux  marines,  même  dans  les  plus  anciens,  des 
espèces  de  cette  classe  qui  rappellent  les  plagiostomes, 
telles  que  les  raies,  les  squales  et  les  chimères,  et  qui 
doivent  être  rapportées  au  même  ordre.  Mais  on  constate, 
d’autre  part,  que  pendant  les  premières  époques  de  la 
période  secondaire  et  durant  toute  la  période  paléozo'ïquc, 
à laquelle  appartiennent  les  terrains  dits  carbonifères  et 
de  transition , il  semble  n’avoir  existé  aucune  espèce 
rentrant  dans  les  deux  grandes  divisions,  si  abondamment 
représentées  de  nos  jours,  des  acanthoplérygiens  (perches, 
scombres,  muges,  etc.)  et  des  malacoptérygiens  (carpes, 
brochets,  saumons,  harengs,  silures,  pleuronectes , 
gades,  anguilles,  etc.). 

Les  rhombifères,  partie  importante  des  poissons  appelés 
ganoïdes  par  M.  Agassiz,  sont,  au  contraire,  dans  une 
condition  absolument  inverse.  Très-nombreux  durant  les 
premiers  temps  de  la  série  géologique  (’),  ils  ont  com- 
mencé à devenir  rares  lorsque  les  terrains  crétacés  se 
sont  déposés,  et  cette  rareté  a persisté  jusque  dans  les 
temps  actuels.  On  ne  connaissait,  il  y.  a peu  de  temps 
encore,  que  deux  genres  vivants  de  rhombifères  • celui  des 
lépisostées , propre  aux  eaux  douces  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, et  celui  des  polyptères,  dont  les  espèces  sont 
particulières  à l’Afrique,  où  elles  habitent  également  les 
eaux  fluviales. 

Ces  poissons,  qu’on  réunissait  autrefois,  mais  à tort, 
aux  malacoptérygiens  abdominaux,  sont  dans  notre  époque 
les  seuls  représentants  de  cette  nombreuse  série  de  genres 
à écailles  osseuses  et  recouvertes  d’émail,  dont  les  eaux 
saumâtres  et  salées  ont  jadis  été  peuplées.  Ils  ne  se  dis- 
tinguent pas  seulement  des  autres  vertébrés  de  leur  classe 
par  la  conformation  bizarre  des  écailles  qui  protègent  leur 
corps  comme  d'une  cuirasse  impénétrable;  la  disposition 
inégale  des  lobes  de  leur  queue  ('-) , la  conformation  de 
leurs  nageoires  impaires,  la  transformation  de  leurs  in- 
testins en  une  sorte  de  spirale  qui  rappelle  la  vis  d’Archi- 
mède, les  nombreuses  valvules  de  leur  bulbe  artériel, 
l’absence  de  chiasma  ou  entre-croisement  à leurs. nerfs 
optiques,  et  d’autres  particularités  non  moins  curieuses, 
constituent  autant  de  traits  spéciaux  qui  empêcheraient  au 
besoin  de  les  confondre  avec  les  espèces  propres  aux  autres 
ordres.  Leur  mode  de  répartition  dans  les  couches  fossi- 
lifères confirme  aussi  la  séparation  dont  ils  ont  été  l’objet 
depuis  Cuvier. 

C’est  à cette  catégorie,  si  intéressante  à tant  d’égards, 
des  poissons  rhombifères  qu’appartient  le  nouveau  genre 
des  Calamiclithys,  dont  on  doit  la  description  à un  savant 
naturaliste,  d’Edimbourg,  M.  Alexandre  Smith.  11  en  a 
trouvé  les  premiers  exemplaires  dans  un  envoi  que  lui 
avait  adressé  de  Creek,  ville  du  Yieux-Calabar  (c(yie  occi- 
dentale d’Afrique)  M.  le  missionnaire  Robb,  et  il  en  a fait 
l’objet  d’un  travail  très-intéressant  publié  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  royale  d’Ecosse.  Le  mot  calamich- 
thys  signifie  poisson-roseau,  et  fait  allusion  à la  forme 
cylindrique  et  pour  ainsi  dire  en  baguette  de  respèco  dé- 
crite. 

Le  Calamiclithys  calaharicus  pourrait  être  pris  au 
premier  abord  pour  un  petit  serpent,  et  ses  écailles  lui- 
santes ne  contribuent  pas  peu  à lui  donner  cette  apparence. 
Sa  forme  rappelle,  d’autre  part,  celle  des  anguilles,  et  il  a 
aussi  leurs  allures;  mais  la  dureté  de  son  enveloppe  ne 
permet  pas  de  le  confondre  avec  elles. 

Le  calamiclithys  abonde  dans  les  petits  afiluents  du  fleuve 
qui  a donné  son  nom  au  Calabar;  ou  le  trouve  également 

(')  On  en  connaît  près  tle  cent  genres  différents 
Queue  dite  liétérocerrine. 
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dans  ce  fleuve  lui-même,  ainsi  que  dans  les  parties  marc-  - 
cageuses  qui  en  dépendent.  Appartenant  au  môme  conti- 
nent que  les  polyptères,  il  a aussi  les  caractères  principaux 
de  ces  rhombifères,  et  c’est  dans  la  même  famille  qu’on 
doit  le  classer.  Cependant  il  mérite  d’être  distingué  géné- 
riquement des  polyptères  véritables,  .à  cause  de  sa  forme 
plus  cylindrique  que  la  leur  et  de  son  manque  absolu  de 
nageoires  ventrales.  Le  moindre  nombre  de  ses  rayons 
dorsaux,  qui  sont  d’ailleurs  distants  les  uns  des  autres 
comme  chez  les  polyptères,  milite  aussi  en  faveur  de  cette 
séparation;  c’est  ce  qu’a  très-bien  fait  ressortir  M.  Smith. 

Les  différences  qui  séparent  le  calamichthys  des  polyp- 
téres  seront  faciles  à constater  si  l’on  consulte  les  ligures 
dont  nous  avons  accompagné  cette  notice.  Celles  de  ces 
figures  qui  portent  les  n°®  1 montrent  le  premier  de  ces 


poissons  vu  de  profil  et  en  dessus;  la  figure  3 est  celle  du 
polyplèreduNil;  en  U et  1<^  sont  quelques  écailles  osseuses 
du  calamichthys  vues  par  leur  face  interne  et  par  leur  face 
externe. 

Le  calamichthys  paraît  se  nourrir  en  grande  partie  d’in- 
sectes qu’il  trouve  flottants  dans  les  eaux  où  il  vit.  Ce  sont 
du  moins  des  débris  d’animaux  de  cette  classe  que  M.  Smith 
a trouvés  dans  l’estomac  des  exemplaires  qu’il  a dissé- 
qués. Il  y a reconnu  des  termites,  névroptères  communs 
dans  les  parties  chaudes  de  l’Afrique,  et  a figuré  comme 
provenant  de  cette  source  un  termite  ouvrier,  un  termite 
soldat,  une  larve  et  un  insecte  parfait.  On  sait  que  les 
termites  sont,  comme  lès  abeilles  et  les  fourmis,  des  ani- 
maux polymorphes. 

Nous  avons  reproduit  les  figures  du  termite  parfait 


1-2. 


iiys  du  Calahar  et  les  Termites  dont  il  se  nourrit.  — .3.  Le  Polyplère  du  Nil.  — Dessin  de  Delaliaye. 


(fig.  2),  de  l’ouvrier  (fig.  2“  ) et  du  soldat  (fig.  2**  ),  pu- 
bliées par  M.  Smith.  Les  lignes  noires  placées  au  bas  de 
* chacune  de  ces  ligures  indiquent  la  grandeur  naturelle  de 
l’insecte  qu’elle  représente. 

Quoique  le  calamichthys  soit  loin  d'atteindre  la  dimen- 
sion des  polyptères,  les  nègres  le  recherchent  néanmoins 
comme  aliment,  et  dans  quelques  parties  du  Vieux-Calabar 
on  voit  des  poissons  de  cette  espèce  sur  les  marchés.  Leur 
nom  indigène  est  U-Nyang. 

La  découverte  de  ce  nouveau  poisson,  offre,  comme  on 
peut  le  voir,  un  véritable  intérêt  scientifique,  puisqu’il 
constitue  une  troisième  forme  des  rhombifères  actuelle- 
ment existante.  C’est  une  nouvelle  conquête  de  la  science 
dans  les  régions  si  longtemps  ignorées  et  d’un  accès  si 
difficile  qui  constituent  l’Afrique  centrale. 

D’autres  découvertes  remarquables,  faites  dans  ces  der- 


niers temps  au  sein  de  cette  vaste  contrée,  nous  font  espérer 
que  celle-là  ne  sera  pas  la  dernière.  C’est  dans  ces  pays 
insalubres,  habités  par  une  race  si  différente  de  la  nôtre, 
et  encore  si  incomplètement  connus,  que  l'on  a recueilli 
il  y a qelques  années  des  faits  curieux  à Fahie  desquels 
on  pourra  refaire  l’histoire  du  gorille,  le  plus  grand  et 
le  plus  redoutable  de  tous  les  singes;  c’est  aussi  l’A- 
frique intertropicale  qui  a fourni  les  singuliers  genres 
Bayonia  et  Rhynchoeyon , de  l'ordre  des  insectivores;  le 
genre  non  moins  curieux  des  Lopho7nys,  qui  appartient  aux 
rongeurs;  le  Chevrotain  de  Gutnée,  le  seul  ruminant  dont 
les  métacarpiens  et  les  métatarsiens  ne  se  soudent  pas  en 
canons  comme  ceux  des  autres  ruminants;  le  Baléniceps, 
échassier  au  bec  si  robuste  et  si  bizarre;  enfin,  le 
plèi'e,  poisson  qu’on  ne  peut  comparer  qu  aux  lépidosi- 
rènes  de  l’Amérique  équatoriale. 
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MAGASIN  PITTORESQUË. 


Les  meubles  envoyés  par  M.  II.  Fourdinois  à l'E.xpo- 
silion  de  1807  ont  excité  l’iiniverselle  admiration  , et 
c’est  à juste  titre  qu’ils  ont  valu  à leur  auteur  la  plus 
haute  récompense  que  pût  décerner  le  jury.  La  magni- 
ficence de  ceux  qui  figuraient  au  preuiier  rang  attirait 
tout  d’abord  sur  eux  les  regards  ; un  examen  plus  attentif 
en  faisait  apprécier  l’élégance , le  bon  goût  et  la  parfaite 
exécution.  Enfin,  l’exposition  de  M.  Fourdinois  avait  en- 
core un  autre  mérite  à nos  yeux  : celui  d’olfrir,  à côté  de 
quelques  pièces  hors  ligne,  œuvres  d’art  autant  que  d’in- 
dustrie, achevées  en  vue  du  concours,  des  spécimens  de 
sa  fabrication  courante  témoignant  d’un  soin  égal  apporté 
à toutes  les  prodiiclions  sorties  de  ses  ateliers.  En  efl'et, 
ce  n’est  point  assez,  même  pour  un  public  expert,  qu’une 
œuvre  soit  belle  et  irréprochable;  s’il  y voit  une  pièce 
unique,  plutôt  digne  d’entrer  dans  un  musée  que  faite  pour 
prendre  place  dans  la  demeure  d’un  particulier,  après  lui 
avoir  accordé  son  juste  ti’ibut  de  louanges,  il  passe  et  va 
demander  ailleurs  des  meubles  qui  s’accommodent  à plus 
de  simplicité. 

Mais  la  simplicité  n’exclut  ni  l’harmonie , ni  la  pu- 
reté des  formes,  ni  l’achèvement  délicat  de  toutes  les  par- 
ties. Ce  sont  là  des  qualités  propres  à l’art,  qui  n’a  que 
faire  pour  briller  d’être  somptueux.  Le  fabricant  habitué 
à traiter  tout  ce  qu’il  fait  comme  une  œuvre  d’art,  le  fora, 
et  le  fera  seul,  entrer  aussi  bien  dans  les  moindres  cadres; 
il  lui  fera  revêtir  tous  les  caractères,  il  réalisera  aisément 
tous  les  programmes. 

Ce  lit  de  style  Louis  XVI,  qui  occupait- une  place  d’hon- 
neur à l’Exposition  (la  gravure  nous  dispense  de  longues 
descriptions),  est  un  meuble  d’apparat  que  l’on  se  figure 
volontiers  entouré  des  splendeurs  d’un  appartement  royal. 
Les  boiseries,  les  tentures,  les  dentelles,  les  bronzes  do- 
rés, forment  un  ensemble  d’un  luxe, et  d’une  richesse  ex- 
traordinaires; mais  ce  qui  nous  paraît  surtout  remarquable 
dans  cet  ensemble,  c’est  l’accord  résultant  de  l’unité  de 
direction  et  de  la  réunion  dans  les  mêmes  mains  des  di- 
verses industries,  ordinairement  séparées,  qui  concou- 
rent à l’achèvement  d’un  mobilier.  On  ne  voit  que  trop 
souvent  (ou,  pour  mieux  dire,  c’est  l’usage  constant)  ces 
industries  s’en  partager  les  pièces,  ou  s’attacher  même 
aux  diiférentes  parties  de  chaque  meidjle,  et  des  ouvriers 
ou  des  artistes  de  talent  perdre  isolément  leurs  eflorts  à 
parfaire  une  œuvre  dont  une  pensée  n’a  pas  conçu  le  pro- 
jet et  dirigé  la  construction,  et  ne  saurait  pas  davantage 
suivre  jusqu’au  bout  l’exécution. 


LES  GARDIENNES. 

KOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  ji.  .3,  10,  18,  26,  34-. 

V.  — La  jietite  marraine. 

Comme  elle  se  l’était  promis  dans  la  lettre  adressée  à 
sa  mère,  aussitôt  qu’elle  se  retrouva  seule  avec  son  mari, 
Augustine  s’empressa  de  l’interroger  sur  la  cause  du  tardif 
parti  pris  qui  avait  mis  fin  aux  hésilalions  d’Albert  Vande- 
venne.  Eugène  Maizière,  qui  n’eût  point  accepté  le  dépôt 
d’un  secret  sous  la  condition  de  le  taire  à sa  femme,  dit 
franchement  à celle-ci  tout  ce  qu’il  savait;  mais  ce  tout  était 
si  peu  de  chose  que  la  curiosité  de  la  questionneuse  en  de- 
vait être  plutôt  irritée  que  satisfaite. 

Le  jeune  docteur,  sans  affecter  de  faire  le  mystérieux, 
était  naturellement  réservé,  surtout  en  fait  de  confidences 
qui  ne  se  rapportaient  pas  qu’à  lui  seul.  Or,  comme  la  vive 
insistance  de  ses  amis,  Etienne  et  Eugène,  pour  violenter 
sa  discrétion , l’avait  exposé  à mettre  en  jeu  une  personne 


de  qui  il  ne  croyait  pas  avoir  le  droit  de  parler,  il  s’était 
borné  à répondre  : 

— C’est  au  hasard  d’une  rencontre  qui  pouvait  ne  pas 
se  renouveler  que  j’ai  dû  d’abord  ma  longue  indécision. 
Plus  tard,  une  circonstance  étrange,  mais  très-honorable 
pour  la  personne  que  j’avais  remarquée,  m’a  mis  pendant 
un  moment  directement  en  rapport  avec  elle.  J’ignore  si 
nous  sommes  destinés  à nous  revoir  et  si  le  sort  ne  veut 
pas  que  je  meure  vieux  garçon.  Dans  tous  les  cas,  les  soins 
qu’on  prendrait  pour  me  marier  à une  autre  seraient  inu- 
tiles; car  mon  choix  est  fait  : ou  je  ne  me  marierai  pas,  ou 
c’est  celle-là  que  j’épouserai. 

Etre  parvenu  à faire  dire  tout  cela  au  circonspect  Albert, 
c’était  beaucoup,  sans  doute,  et  cependant  ce  n’était  en- 
core qu’avoir  donné  une  direction  aux  conjectures. 

Cette  rencontre  qui  devait  être  si  fatale  au  projet  d’al- 
liance conçu  par  la  famille  Houdelin,  où  avait-elle  eu  lieu  ? 
Quelle  pouvait  être  cette  circonstance  à la  fois  éti'ange  et 
honorable  -qui  avait  mis  en  rapport  direct  le  jeune  docteur 
avec  la  personne  à qui  il  rêvait  maintenant  d’enchaîner  sa 
vie?  Enfin,  quelle  était  cette  personne,  et  pourquoi  ne  l’a- 
vait-il  pas  nommée? 

'foutes  ces  questions,  qui  préoccupaient  l’esprit  cher- 
cheur d’Augustine,  friand  de  problèmes  à résoudre,  elle 
ne  cessait  de  se  les  poser  depuis  l’insuffisante  révélation  de 
son  mari,  et,  le  lendemain,  elle  les  adressait  à Julie,  qui 
n’y  pouvait  répondre,  au  moment  où  toutes  deux  s’instal- 
laient dans  le  coupé  de  la  diligence  de  Dieppe  qu’Eugéne 
Maizière  avait  retenu  pour  elles.  Lui  s’était  campé  sur 
l’impériale,  seule  place  où  la  liberté  du  cigare  fût  admise. 

Plutôt  discrète  qu’indifférente,  la  jeune  M™  Houdelin, 
interrogée  par  son  amie,  lui  fit  cette  simple  observation  : 

— Peut-être  est-ce  un  devoir  pour  M.  Albert  de  ne  pas 
en  dire  davantage. 

— Soit;  mais  moi  j’ai  le  droit  de  découvrir  le  reste,  ré- 
pliqua Augustine  avec  sa  vivacité  naturelle. 

Et  comme  elle  devina  un  reproche  dans  le  léger  mou- 
vement d’épaules  'et  dans  le  doux  regard  de  Julie,  elle  se 
hâta  d’ajouter  ; 

— Apprendre  est  toujours  bon;  ce  qui  est  mal,  c’est 
d’abuser  de  ce  qu’on  a appris.  D’ailleurs,  mes  informa- 
tions n'iront  pas  au  delà  de  ce  que  les  convenances  au- 
torisent; je  compte  beaucoup,  pour  me  renseigner,  sur  ce 
hasard  des  rencontres  qui  a été  si  favorable  à notre  jeune 
docteur. 

Avant  de  savoir  si  le  hasard  devait  venir  en  aide  à Au- 
gustine et  donner  satisfaction  à sa  curiosité,  il  est  néces- 
saire de  dire  quelques  mots  sur  les  derniers  voyages  d’Al- 
bert Vandevenne  à Dieppe. 

Dans  cette  ville  , aussi  bien  que  partout  ailleurs  où  se 
réunit  annuellement  une  même  société,  composée  de  riches 
désœuvrés  et  de  ces  favorisés  du  commerce,  de  l’art  et  de 
l’industrie  qui  peuvent  se  permettre  le  luxe  du  repos  dans 
une  ville  de  bains,  l’apparition  d’une  figure  nouvelle  ne 
manque  jamais  d’exciter  une  certaine  émotion  ; et , soit 
qu’elle  olTre  prise  à l’esprit  de  malice,  soit  qu’elle  impose 
la  sympathie,  cette  figure,  ne  fit-elle  que  passer  devant  les 
yeux  pour  n’y  plus  revenir,  est,  dans  tous  les  groupes,  un 
sujet  d’entretien.  On  la  détaille,  on  la  discute,  et  pour  peu 
qu’elle  laisse  soupçonner  une  intention  de  mystère,  c’est  à 
qui  s’évertuera  le  mieux  à pénétrer  son  secret. 

— Quel  est  cet  oiseau  de  passage?  — D’où  venait-il  ? 
— Où  va-t-il? 

A défaut  de  renseignements,  on  imagine,  on  suppose,  et 
l’on  ne  cesse  de  s’occuper  de  la  personne  inconnue  que  lors- 
qu’un nouveau  visage  se  montre  et  détourne,  mais  rare- 
ment à son  avantage,  le  cours  dos  entretiens  et  des  sup- 
positions. 
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Bien  qu’il  en  soit  toujours  ainsi,  cependant  quand  Albert 
vint  pour  la  première  fois  promener  son  indécision  à Dieppe, 
il  n’occupa  que  pendant  un  moment  l’attention  générale. 
Il  dut  à deux  causes  suffisantes  d’être  promptement  délivré 
du  gênant  honneur  d’exciter  longtemps  la  curiosité. 

Comme  il  s’avançait  sur  la  plage,  Albert  rencontra  tout 
d’abord  un  de  ses  compatriotes,  membre  habituel  de  la 
société  estivale  de  Dieppe  et  grand  causeur.  Ce  dernier 
n’eut  rien  de  plus  pressé , lorsqu’ils  se  furent  séparés  après 
l’échange  de  quelques  paroles,  que  d’aller,  çà  et  là,  au-de- 
vant de  toutes  les  questions  dont  le  nouveau  venu  pouvait 
être  l’objet,  si  bien  qu’on  peut  dire  que  dès  l’arrivée  du 
voyageur  la  colonie  entière  réunie  pour  la  saison  des 
bains  savait  son  nom,  connaissait  sa  profession,  sa  condi- 
tion de  jeune  homme  à marier,  et  le  chiffre  exact  de  sa 
fortune. 

L’autre  cause  qui  s’opposait  à ce  que  la  pensée  de  cha- 
cun s’arrêtât  longtemps  sur  lui,  du  moins  ce  jotir-là, 
c’était  l'événement  qui,  tout  à l’heure,  allait  mettre  en 
branle  la  cloche  de  Saint-Jacques,  l’église  patronale  des 
pêcheurs. 

Il  s’agissait  d’un  baptême,  cérémonie  attendue  avec 
une  très-vive  impatience  par  les  enfants  des  riches  familles 
qui  peuplaient  les  grands  hôtels  de  Dieppe. 

Justin  Louvier,  le  baigneur  préféré  de  ces  enfants,  que 
sa  prudence  éprouvée  et  que  plusieurs  actes  de  dévoue- 
ment recommandaient  à la  confiance  des  mères,  n’était 
arrivé  à son  poste,  un  jour  de  la  semaine  dernière,  que 
longtemps  après  l’heure  accoutumée.  Comme  excuse  légi- 
time de  ce  retard,  il  annonça  que  chez  lui  un  enfant  ve- 
nait de  naître.  Sa  petite  famille  était  déjà  nombreuse  ; aussi 
pouvait-on  deviner,  à la  façon  dont  s’épanchait  sa  joie  pa- 
ternelle, qu’il  s’y  mêlait  un  grand  souci  de  l’avenir,  àlais 
tout  à coup,  arrêtant  son  regard  sur  une  de  ses  clientes 
âgée  d’une  dizaine  d’années,  qui,  depuis  longtemps  déjà 
en  costume  de  bain,  s’était  obstinée  à l’attendre,  ne  vou- 
lant être  baignée  que  par  lui,  Justin  Louvier  se  mil  à dire, 
à propos  du  nouveau-né  et  sous  forme  de  vœu  timide  ; 

— Je  serais  bien  tranquille  sur  le  sort  de  celui-là  si  la 
petite  fée  voulait  être  sa  marraine. 

On  nommait  cette  jolie  enfant  la  petite  fée,  et  la  croyance 
populaire  lui  attribuait  le  don  de  deviner  les  besoins  des 
pauvres  honteux,  parce  que  ses  riches  parents,  en  quête 
des  nécessiteux  discrets,  aimaient  à se  donner  le  délicat 
plaisir  de  faire,  par  ses  mains,  la  surprise  d’une  généreuse 
aumône  aux  malheureux  qui  cachaient  leur  misère. 

Certaine  du  consentement  de  sa  mère,  la  petite  fée,  ou, 
pour  dire  ses  vrais  noms,  Lydie  Sirven,  répondit  à la  de- 
mande timidement  hasardée  par  le  baigneur  : 

— Je  veux  bien  être  marraine,  pourvu  qu’on  me  laisse 
choisir  le  parrain. 

La  liberté  du  choix  lui  fut  aussitôt  accordée. 

Quand  on  sut  que  Lydie  Sirven,  fille  unique  d’un  des 
princes  de  la  finance  parisienne,  se  disposait  à désigner, 
parmi  les  jeunes  garçons  de  l'élégante  population  qui  fré- 
quentait la  plage,  celui  qui  aurait  l’honneur  de  tenir  avec 
elle  sur  les  fonts  baptismaux  l’enfant  de  Justin  Louvier, 
plus  d’une  mère  s’en  émut  comme  d’une  occasion  à saisir 
pour  favoriser  l’avenir  de  son  fils;  mais  la  préférence  qu’il 
s’agissait  d’attirer  à soi  était  impossible  à prévoir  et  diffi- 
cile à obtenir.  11  s’en  fallait  de  beaucoup  qu’on  pùt  être 
certain  de  plaire  à âl'*®  Lydie.  La  petite  personne,  à part 
son  penchant  à la  compassion  et  le  charme  de  sa  grâce 
enfantine , avait  beaucoup  à acquérir  pour  mériter  qu’on 
la  proposât  comme  un  modèle  de  perfection.  Par  exemple, 
capricieuse  comme  tous  les  enfants  gâtés,  elle  était  volon- 
taire jusqu’à  la  déraison  et  avait,  sans  motifs,  de  superbes 
dédains. 


Aucune  mère  ne  pouvait  donc  sc  dire  : — C’est  mon 
fils  qu’elle  choisira. 

Une  lutte  réglée  par  les  conseils  maternels  s’établit  le 
jour  même  sur  la  plage  et  dans  tous  les  lieux  de  rencontre, 
entre  les  jeunes  prétendants,  pour  se  disputer  le  choix  de 
la  future  marraine.  Celte  lutte,  qui  ne  pouvait  échapper  à 
l’intelligence  de  Lydie,  amusait  trop  la  malicieuse  enfant 
pour  qu’elle  ne  se  promît  pas  de  la  prolonger.  Elle  ne  de- 
vait cependant  durer  que  jusqu’à  la  première  visite  de 
jlnie  gii'ven  et  de  sa  fille  à la  femme  du  baigneur.  Un 
projet  d’excursion  aux  environs  de  Dieppe  ajourna  au  sur- 
lendemain celte  visite,  sur  laquelle  Justin  Louvier  devait  se 
taire  chez  lui.  En  ratifiant  la  promesse  de  Lydie,  Sir- 
ven se  réserva  expressément  le  plaisir  de  faire  annoncer 
par  la  petite  fée  cette  heureuse  nouvelle  à la  mère  de  fa- 
mille. 

Malgré  le  peu  d’aisance  du  ménage,  les  bons  soins  ne 
manquaient  pas  à Catiche  Louvier,  la  femme  du  baigneur, 
grâce  à une  personne  qui  s’était  trouvée  la  première  à son 
chevet.  Celte  personne,  une  Parisienne,  déjà  veuve  à l’âge 
où  l’on  songe  rarement  à marier  une  demoiselle,  et  que  ne 
quittait  presque  jamais  un  jeune  garçon  , se  trouvait  depuis 
quelque  temps  à Dieppe , où  elle  était  venue  non  parce 
qu’elle  avait  voulu  obéir  à la  mode  ou  par  besoin  de  dis- 
traction, mais  parce  que  la  constitution  délicate  de  l’ado- 
lescent qu’elle  accompagnait  réclamait  l’air  vivifiant  de  la 
mer  et  l’excitant  énergique  de  la  lutte  avec  les  flots.. 

Un  vieux  parent  de  la  très-jeune  veuve  avait  été  du 
voyage.  Homme  du  peuple,  façonné  seulement  à la  vie  de 
l’ouvrier  de  Paris,  l’oncle  Jacques  Robert,  — c’est  de 
celui-ci  que  nous  parlons,  — qui  s’était  imposé,  non  sans 
peine,  le  sacrifice  du  déplacement,  déclara  formellement  à 
sa  nièce  qu’il  ne  resterait  pas  vingt-quatre  heures  à Dieppe, 
si  l’on  n’y  pouvait  loger  ailleurs  que  dans  l’un  des  hôtels 
fréquentés  par  le  grand  monde,  et  ne  s’y  promener  qu’en 
coudoyant  sans  cesse  de  beaux  messieurs  et  de  belles  dames 
à toute  heure  endimanchés.  Par  égard  pour  les  invincibles 
répugnances  du  bonhomme,  et  afin  qu’il  ne  se  sentît  pas 
trop  dépaysé  hors  du  milieu  dans  lequel  il  avait  l’habitude 
de  vivre,  Alphonsine  s’était  décidée  à louer,  dans  un  quar- 
tier que  n’habitait  pas  la  société  élégante,  une  petite  mai- 
son voisine  de  celle  où  la  femme  de  Justin  Louvier  allait 
être  mère  pour  la  sixième  fois. 

Ce  fut  à la  proximité  du  voisinage  et  à des  rapports 
journaliers  que  les  habitants  de  la  petite  maison  durent 
d’être  les  premiers  informés  de  l’arrivée  en  ce  monde  du 
marmot  qui  venait  grever  d’une  sixième  bouche  all’amée  le 
budget  restreint  du  baigneur. 

Un  nombreux  domestique  eût  été  une  gêne  pour  Jacques 
Robert  : aussi  Alphonsine  n’avait  emmené  avec  elle  qu’une 
femme  qui  avait  servi  autrefois  chez  la  première  M"‘«  Du- 
chàteau  , et,  pour  la  seconder  pendant  le  séjour  à Dieppe, 
elle  lui  avait  donné,  comme  auxiliaire,  une  fillette  parente 
de  Justjn  Louvier. 

La  Parisienne  et  la  femme  du  baigneur,  demeurant  porte 
à porte,  se  rencontraient  chaque  jour  et  avaient  souvent 
occasion  d’aller  l’une  chez  l’autre.  Gaëtan  s’était  fait  tout 
de  suite  le  camarade  de  ses  petits  voisins,  et  le  vieux 
Jacques  Robert  ne  trouvait  rien  de  meilleur,  après  la 
longue  promenade  quotidienne  qu’il  laisait  en  compagnie 
de  sa  nièce  et  de  Gaëtan , soit  au  bord  de  la  mer , soit 
dams  la  campagne,  (pic  de  venir  causer  et  fumer  sa  pipe 
chez  leur  voisin  Justin  Louvier. 

De  l’habitude  bientôt  jirise  par  les  enfants  de  jouer  et 
de  courir  ensemble,  du  plaisir  qu’avaient  les  hommes  à se 
réunir  pour  fumer  tête  à tête,  était  résultée  une  sorte  d’in- 
timité lie  la  jeune  veuve  à la  mère  de  famille.  Malgré  la 
distance  que  mettaient  entre  elles  la  fortime  et  surtout  l’é- 
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diication,  elles  avaient  pu  se  rapprocher  et  s’entendre  : il 
y a toujours  entre  deux  bonnes  natures,  Tune  inculte  et 
quelque  peu  rugueuse,  l’autre  délicatement  polie,  d’heu- 
reux points  de  rencontre  par  lesquels  le  contact  s’établit 
sans  froissement. 

Vers  les  derniers  jours  qui  précédèrent  la  naissance  de 
l’enfant,  Catiche  Louvier,  que  l’importante  question  du 
prochain  baptême  ne  préoccupait  pas  moins  que  son  mari, 
eut  avec  sa  bienveillante  voisine  de  mystérieux  entretiens. 
A la  suite  de  l’iin  de  ces  pourparlers  qui  devaient  rester 
durant  quelques  jours  un  secret  pour  le  baigneur,  Alphon- 
sine  s’avisa  de  faire  une  si  charmante  proposition  à Catiche 
que  celle-ci , donnant  libre  cours  à son  effusion  de  joie,  en 
arriva  jusqu’à  lui  dire  : 

— Est-ce  que  ça  vous  fâcherait  si  je  contentais  l’envie 
que  j’ai  de  vous  embrasser? 

— Me  fâcher?  répondit  l’autre,  mais  non,  au  contraire; 
car  j’allais  vous  dire  : Puisque  vous  êtes  contente  de  moi, 
prouvez-le  donc  en  m’embrassant. 

Au  moment  où  la  femme  du  baigneur  appliquait  son 


baiser  sonore  sur  la  joue  qu’Alphonsine  lui  tendait  en  sou- 
riant, son  mari  rentra. 

■ — ^Ne  demande  pas  le  pourquoi  de  ce  que  tu  vois,  lui 
dit  la  bonne  femme  : il  s’agit  d’un  secret  entre  notre 
voisine  et  moi  ; mais , sois  tranquille , tu  le  sauras  en  temps 
et  heure. 

Justin  Louvier,  qui  n’aimait  pas  à se  mettre  martel  en 
tête  pour  deviner  ce  qu’on  lui  cachait,  répondit  avec  sa 
bonhomie  habituelle  ; 

— C’est  entendu,  la  mère;  comme  tu  voudras  et  quand 
tu  le  voudras.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


PARURE  EN  COQUILLAGES 

TROUVÉE  A DIJON. 

Au  mois  de  juillet  1849,  des  ouvriers  occupés  à ex- 
traire du  sable  d’une  carrière  située  entre  la  route  de  Dijon 
à Aiixonne  et  celle  de  Dijon  à Saint-Jean  de  Losne,  tout 
près  du  lieu- nommé  ez  Leniillères,  mirent  à déepuvert,  à 


Cüllier  celtique  en  coquillages,  trouvé  aux  environs  de  Dijon. 


une  profondeur  de  l'".70  environ , des  ossements  humains 
et  divers  objets,  notamment  un  bracelet,  deux  anneaux, 
des  coquilles  percées  d’un  trou  à l’un  de  leurs  angles.  Le 
bracelet  n’est  autre  chose  qu’une  coquille  bivalve  dont,  en 
l’usant,  on  a enlevé  tout  le  disque  central.  Les  deux  an- 
neaux sont  de  même  des  coquilles  usées,  et  l’un  des  deux, 
parfaitement  poli  intérieurement,  présente  à l'exlériour  un 


renflement  faisant  chaton  et  indiquant  qu’il  a dù  servir  de 
bague.  Enfin,  les  coquilles  percées  d’un  trou,  de  forme 
triangulaire,  provenant  de  mollusques  bivalves,  également 
usées  sur  les  bords  de  manière  à pouvoir  s’emboîter  les 
unes  dans  les  autres,  paraissent  avoir  été  réunies  en  col- 
lier. Les  archéologues  qui  ont  vu  ces  objets,  entre  autres 
M.  Boucher  de  Perthes,  sont  d’avis  que  cette  parure  si 
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simple  doit  avoir  appnrtenu  à l’époque  celtique  et  à ce 
qu’on  appelle  depuis  quelques  années  « l’age  de  pierre  » , 
c'est-à-dire  à une  époque  où  l’usage  du  bronze  n’existait 


pas,  ou  du  moins  était  encore  très-rare.  On  peut  errer 
daus-ces  hypothèses,  parce  qu’il  est  bien  certain  que  l’on 
a pu  se  servir  plus  ou  moins  exceptionnellement  de  pierres, 


Bracelet  et  bagues  en  cuquillages,  trouvés  aux  environs  de  Dijon. 


de  coquillages  et  d’os,  comme  armes,  outils  ou  ornements, 
longtemps  après  que  le  bronze  ou  même  le  fer  eurent  com- 
mencé à devenir  cummims.  Quoi  qu’il  eu  soit,  la  parure 
découverte  à Dijon,  et  qui  est  aujouril’liui  dans  le  cabinet 
de  .M.  le  docteur  Louis  Marchant,  conservateur  du  Musée 
d’histoire  naturelle  de  Dijon,  a trés-prohahlement  orné 


quelque  jeune  Gauloise  qui  se  trouvait  tout  aussi  belle  avec 
ces  simples  coquillages  usés  qu’une  élégante  de  nos  jours 
avec  les  bijoux  les  plus  précieux.  M.  Marchant  l’ait  obser- 
ver, dans  une  Notice  intéressante,  que  divers  peuples  sau- 
vages, entre  autres  les  Néo-Calédoniens,  portent  des  bra- 
celets en  coquillages;  ils  se  font  aussi  des  chapelets  avec 
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la  dernière  spire  d’n  ne  très-petite  coquille  perforée  avec 
une  adresse  et  une  patience  remarquables.  En  Afrique,  les 
nègres  de  la  côte  fabriquent  de  même  des  colliers  avec  une 
petite  coquille  blanche,  la  Volvaria  monilis. 


DES  MILLIONNAIRES  ET  DE  L’ÉCONOMIE. 

Le  millionnaire  était  encore  un  « oiseau  rare  » en  Franco 
il  y a une  quarantaine  d’années.  Le  million  constituait  alors 
une  fortune  placée  à telle  distance  des  autres  que  le  gros 
du  public  ne  distinguait  guère  entre  le  possesseur. d’un 
unique  million  et  le  possesseur  de  plusieurs.  On  était  qua- 
lifié de  millionnaire,  cela  suffisait;  il  semblait  qu’on  pût 
dès  lors  s’abandonner  à toutes  les  fantaisies,  et  qu’aux  bap- 
têmes comme  aux  étrennes  on  fût  tenu  de  vider  les  bou- 
tiques des  conliscLirs  dans  les  poches  des  femmes  et  des 
enfants  de  ses  amis. 

Depuis  une  quinzaine  d’années  ces  naïvetés  ont  disparu. 
Elles  ont  fait  place  à une  appréciation  bien  différente  : il 
semble  aujourd’hui  que  tout  homme  d’esprit  ou  de  salon 
soit  obligé,  sous  peine  de  passer  pour  un  sot,  d’être  ou 
de  devenir  très-riche.  Tant  de  millionnaires  nous  sont  nés 
presque  subitement,  sous  le  hasard  de  circonstances  heu- 
reuses où  leur  mérite  n’a  pas  toujours  joué  un  grand 
rôle,  que  l’on  a presque  oublié,  dans  le  monde,  le  seul 
moyen  certain  de  s’enrichir,  celui  qui  est  déiiiocratique- 
rnent  à la  portée  de  tous  et  de  chacun  : Yécono7nie! 

Les  chemins  de  fer,  les  expropriations  pour  l’embellis- 
sement et  l’assainissement  des  villes,  la  plus-value  des 
terrains,  ont  transformé,  quasi  pendant  leur  sommeil , une 
foule  de  gens  à modeste  aisance  en  dignitaires  du  million, 
et  d’autres,  déjà  riches,  en  grands-croix  de  l’ordre  non 
chevaleresque  des  écus;  des  spéculations  intelligentes  ou 
adroites  ont  augmenté,  à travers  vices,  la  légion  des  élus; 
la  conquête  du  million,  prix  de  la  course  comme  les  pommes 
d’Atalante,  a paru  se  faire  avec  tant  de  facilité  sur  le  turf 
des  affaires,  que  l’appétit  en  a gagné  presque  tout  le 
monde. 

Ce  grand  désir  de  fortune  est-il  un  bien,  est-il  un  mal? 
La  discussion  de  cette  question  nous  conduirait  à sortir  du 
cadre  de  ce  recueil  ; mais,  quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  appar- 
tient de  constater  la  fascination  qu’exerce  sur  les  jeunes 
générations  le  spectacle  des  richesses  rapidement  gagnées, 
et  d’essayer  une  appréciation  plus  vraie  de  la  situation 
réelle  des  choses. 

Les  fortunes  prestigieuses,  prônées  avec  éclat  devant  les 
jeunes  gens,  par  des  parents  émerveillés,  tiennent  tou- 
jours à un  concours  extraordinaire  de  circonstances  rares 
qu’il  est  facile  d’analyser.  Un  père  de  funille  jirévoyant, 
que  la  jalousie  du  million  n’aura  pas  mordu  au  cœur,  devra 
donc  mesurer  ses  accents  d’admiration  devant  les  succès 
éblouissants,  dégager  les  mirages,  et  remonter  aux  causes 
pour  en  tirer  un  salutaire  enseignement.  Il  munira  ainsi 
d’un  viatique  de  bon  sens  l’imagination  de  ses  enfints  trop 
enclins  à dévier  dans  les  voies  romanesques.  Qu’il  regarde 
attentivement  autour  do  lui,  il  s’apercevra  bientôt  que  les 
exemples  instructifs  abondent!  A côté  d’un  heureux  par- 
venu, servi  par  une  idée  ingénieuse  et  par  les  circonstances, 
il  pourra  citer  deux  infortunés,  inventeurs  ou  spéculateurs, 
morts  à la  peine;  à côté  d’un  spéculateur  suicidé , il  mon- 
trera cent  travailleurs  courageux  qui  s’assurent,  par  l’é- 
pargne persévérante,  la  fortune  qui  a conduit  l’impatient 
à sa  perte. 

Il  importe  de  faire  distinguer  aux  jeunes  gens  et  surtout 
de  distinguer  soi-même  ce  qui  se  passe  obscurément,  si- 
lencieusement et  comme  en  cachette  autour  de  soi.  On  est 
étonné*  lorsqu’on  s’en  ©coupe,  du  grand  nombre  de  for- 


tunes relatives  qui  se  construisent  lentement,  sou  à sou, 
par  de  sévères  économies  et  par  une  surveillance  exacte. 
C’est  une  agrégation  continue  de  centimes  dont  les  mou- 
vements moléculaires  échappent  aux  regards  superficiels, 
mais  dont  le  temps  multiplie  puissamment  la  fécondité  par 
le  jeu  des  intérêts  composés.  Ainsi  l'aiguille  d’une  pen- 
dule, dont  l’œil  ne  peut  apprécier  la  marche,  avance 
néanmoins  sans  relâche  et  marque  irrésistiblement  les  se- 
condes, les  minutes,  les  heures,  les  années,  et  finalement 
la  vie  entière. 

Les  environs  de  Paris  sont  peuplés  de  petits  commer- 
çants retirés  des  affaires  après  une  quarantaine  d’années 
d’exercice;  les  montagnes  d’Auvergne  et  de  Savoie  sont 
remplies  d’anciens  ouvriers,  hommes  de  peine  ou  domes- 
tiques, retirés  dans  leur  village  avec  un  petit  magot.  Les 
uns  ont  cinq  ou  six  mille  francs  de  revenus  ; d’autres,  deux 
à trois  mille;  pour  ceux-ci,  mille  francs  de  rente  sont 
une  fortune;  ceux-là  sont  fort  contents  de  cent  écus  par 
an  qui  viennent  s’ajouter  au  produit  de  leur  mince  patri- 
moine. Interrogez  tout  ce  monde,  et  vous  apprendrez 
qu’aucun  d’eux  n’a  eu  de  chance  extraordinaire , mais 
qu’une  économie  de  tous  les  instants  leur  a seule  ménagé 
ce  repos  indépendant.  C’est  en  raclant  trois  sous  par  jour 
sur  son  maigre  salaire  que  l’homme  aux  cent  écus  s’est 
créé  sa  retraite.  Trois  sous!  vous  rendez-vous  un  compte 
bien  net  de  toutes  les  gênes  patiemment  endurées  et  des 
freins  inexorables  imposés  aux  besoins  renaissants  pour 
conserver  ces  trois  sous,  vous  qui  jetez  si  résolùment  un 
écu  sur  le  comptoir  de  la  marchande  de  gants*^ 

Dans  nu  étage  plus  élevé,  le  rentier  de  trois  raille  francs 
a mis  de  côté  trente  sous  par  jour.  Avec  quel  soin  jaloux 
n’a-t-il  pas  fallu  se  constituer  le  gardien  inflexible  de  soi- 
même!  Qu’il  se  permette  un  demi-verre  de  plus  d’un  vin 
moins  rude  à ses  repas,  une  chope  de  bière  le  soir  après 
un  travail  acharné,  une  excursion  du  dimanche,  une  dis- 
traction de  théâtre,  et  c’en  est  fait  de  la  tirelire;  les  cen- 
times n’iront  plus  au  franc,  le  franc  au  louis,  le  louis  au 
billet  de  banque! 

Telle  est  la  condition  générale  de  la  vie  du  travailleur 
prévoyant  ! 

C’est  une  grande  erreur  de  croire  que  les  audacieux, 
les  coureurs  de  chances,  les  inventeurs  et  les  spéculateurs 
ont  seuls  part  aux  faveurs  de  la  déesse  Fortune  ; ils  ne  sont 
que  des  serviteurs  enchaînés  à ses  caprices.  Elle  leur  ré- 
serve les  incertitudes,  les  déceptions,  les  chutes;  et  si,  de 
temps  à autre,  elle  dispense  des  succès  qui  frappent  la 
foule  par  leur  éclat,  ce  n’est  qu’une  perfide  exception!  La 
vérité  est,  an  contraire,  que  la  Fortune  ne  leurre  jamais 
ceux  qui  l’accompagnent  dans  les  voies  austères  où  régnent 
le  travail  et  la  privation  volontaire;  elle  n’a  pour  eux  ni 
caprices  ni  inconstance.  Contrainte  d’obéir  aux  hommes 
économes  et  modérés,  elle  est  pour  eux  une  esclave  fidèle, 
semblable  à ce  génie  que  le  prudent  Aladin  s’était  attaché 
en  frottant  soigneusement  sa  lampe  pour  la  rendre  lui- 
sante. 


L’ASSOCIATION  DES  OUVRIERS  DE  BERLIN. 

L’association  des  ouvriers  de  Berlin  (Berhner-Uand- 
Werker-Verein)  a été  fondée  en  1843  ; mais,  à bien  compter, 
elle  ne  date  pas  de  plus  de  huit  ans.  Les  événements  ne  lui 
furent  pas  d’abord  favorables.  La  révolution  de  1848  et  la 
réaction  qui  en  fut  la  suite  faillirent  engloutir  l’œuvre  à 
peine  fondée.  Elle  se  reconstitua  en  1859  et  se  développa 
avec  une  nouvelle  énergie.  On  en  jugera  par  les  résullaLs 
obtenus  en  un  si  court  espace  de  temps.  Nous  empruntons 
les  détails  qui  suivent  à ùn  rappoi’t  imprimé  en  Irançais  a 
Berlin,  en  vue  de  l’Exposilinn  Universelle,  pour  servir  do 
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commentaire  aux  envois  de  la  Prusse  se  rattachant  a 1 his- 
toire du  travail  et  à l’état  moral  de  la  classe  ouvrière. 

L’association  se  proposait  de'  donner  à scs  membres  : 
1“  l’instruction  générale  et  universelle  nécessaire  à tout 
membre  de  la  famille  humaine;  2“  l’instruction  spéciale  et 
professionnelle;  3“  l’éducation  morale. 

En  18G7,  dit  le  rapport,  la  Société  compte  trois  mille 
membres  ; chaque  individu  irréprochable  ayant  accompli  sa 
dix-septième  année  y est  admissible.  La  contribution  est 
de  trois  sUbercjroschen  (c’est-à-dire  OL36  de  notre  mon- 
naie, soit  4L32  par  an).  Aux  trois  mille  membres  per- 
manents il  faut  ajouter  les  ouvriers  de  passage  à Berlin 
pour  faire  leur  tour  d’Allemagne;  on  évalue  à dix  mille  le 
nombre  de  ceux  qui  se  font  inscrire  ainsi  annuellement 
comme  membres  libres. 

L’association  s’administre  librement  par  un  comité  de 
trente-six  membres  dont  les  deux  tiers  doivent  être  des 
ouvriers  ou  artisans,  et  qui  choisit  dans  son  sein  une 
commission  exécutive  de  douze  membres.  Grâce  à la  bonne 
gestion  de  ses  finances,  l’association  a fait  bâtir,  en  '1864, 
au  prix  de  44000  thalers  (environ  255000  francs),  une 
maison  donnant  sur  un  jardin  et  contenant  une  série  de 
salles  de  lecture  et  d’amphithéâtres;  la  salle  principale,  qui 
sert  aux  réunions  solennelles,  peut  contenir  deux  mille  per- 
sonnes. 

Les  membres  se  réunissent  quatre  fois  par  semaine,  soit 
pour  suivre  des  leçons  ou  entendre  des  conférences,  soit 
pour  lire,  soit  même  simplement  pour  se  délasser. 

L’enseignement  est  de  deux  ordres  : l'un,  régulier,  con- 
stant, comprend  la  lecture,  l’écriture,  le  calcul,  l’ortho- 
graphe, le  dessin  linéaire  et  la  construction,  la  géométrie, 
la  tenue  des  livres,  le  dessin  de  machines,  le  chant,  les 
langues  française  et  anglaise,  le  modelage,  la  sténogra- 
phie. Une  vingtaine  de  cours  sont  consacrés  à ces  diverses 
matières.  L’entrée  n’en  est  pas  gratuite.  La  plus  grosse 
rétribution  est  d’un  tlialer  (3M5);  la  plus  petite,  de 
sept  silbergrosclien  et  demi  (0L80).  « C’est  en  vertu  d’un 
principe  mûrement  réfléchi,  dit  le  rapport,  que  la  Société 
fait  payer  ces  cours.  » Les  contributions  des  élèves  rentrent 
à la  caisse  qui  sert  à solder  les  maitres.  Elle  ne  couvre 
pas  entièrement  les  frais  de  traitements.  L’excédant  de 
dépenses  pour  ce  chapitre  varie  de  quatre  à cinq  cents  tha- 
lers par  an. 

L’autre  enseignement,  plus  général,  est  purement  gra- 
tuit. Il  consiste  en  conférences  sur  des  sujets  scientifiqu-es, 
littéraires,  puisés  partout,  hormis  la  religion  et  la  poli- 
tique. Les  orateurs  sont  choisis  dans  un  comité  d’ensei- 
gnement composô'de  soixante-dix  membres.  Des  députés, 
des  membres  du  corps  municipal  de  Berlin,  des  profes- 
seurs de  rUniversité,  les  savants  les  plus  illustres,  se  font 
honneur  d’en  faire  partie  et  de  mettre  au  service  de  l’œuvre 
leur  concours  désintéressé.  De  1861  à 1865,  près  de 
six  cents  conférences  ont  été  faites,  dont  la  moitié  sur  des 
questions  d’industrie  et  de  sciences  naturelles.  Une  boîte 
ouverte  est  placée  dans  la  salle  des  cours,  et  les  auditeurs 
y peuvent  déposer,  en  billets  écrits,  leurs  objections  ou 
leurs  questions.  Ces  billets  sont  soigneusement  dépouillés 
par  les  professeurs,  et  ces  communications  journalières 
leur  font  connaître  exactement  la  mesure  dans  laquelle  ils 
doivent  étendre  ou  restreindre,  élever  ou  abaisser  leur  en- 
seignement. 

L'enseignement  professionnel  n’a  pas  encore  reçu  tout 
le  développement  qu’on  se  propose  de  lui  donner.  « La  So- 
ciété, dit  encore  le  rapport,  espère  qu’un  jour  viendra  où 
il  lui  sera  donné  d’ouvrir,  à coté  des  cours  qui  s’adressent 
à tous,  des  écoles  spéciales  où  les  artisans,  à quelque  pro- 
fession qu’ils  appartiennent,  trouveront  dans  les  leçons 
et  les  conseils  de  m^dtres  auforiS'és  une  instruction  per- 


manente. » Déjà,  en  effet,  une  école  spéciale  pour  maçons 
et  charpentiers  a été  établie  sous  la  direction  d’architectes 
appartenant  au  comité  d’enseignement. 

La  bibliothèque  de  l’association  possède  actuellement 
trois  mille  cinq  cents  volumes;  la  moyenne  des  lecteurs  qui 
la  fréquentent  est  de  douze  cents  par  année.  Le  rapport 
ajoute  que  les  livres  qui  traitent  de  commerce  et  d’indus- 
trie, bien  qu’on  en  possède  en  général  deux  ou  trois 
exemplaires,  ne  peuvent  suffire  au  nombre  des  demandes, 
et  l’on  s’inscrit  longtemps  à l’avance  pour  les  avoir.  A la 
bibliothèque  est  joint  un  cabinet  de  lecture  où  se  trouvent 
soixante-dix  journaux  et  revues,  et  qui  est,  dit  le  rapport, 
« extraordinairement  fréquenté.  » 

Enfin,  avons-nous  dit,  la  Société  offre  à ses  membres 
et  à leurs  familles  d’honnêtes  distractions  : « A côté  du 
programme  qui  annonce  aux  membres  de  la  Société  les  le- 
çons de  la  semaine,  nous  en  avons  un  qui  les  invite  aux 
distractions  du  dimanche.  Ces  réunions,  qui  ont  lieu  chaque 
jour  de  fête,  et  auxquelles  prennent  part  les  familles  des 
ouvriers,  se  tiennent,  suivant  la  saison,  soit  en  plein  air, 
dans  un  vaste  jardin  situé  hors  de  la  ville,,  soit  dans  la 
vaste  salle  de  l’association.  Cesjours-là,  la  conférence  se 
conforme  aux  goûts  d’un  public  où  les  femmes  sont  de 
moitié.  Elle  est  plus  courte  et  plus  populaire  que  de  cou- 
tume. Des  concerts,  des  chœurs,  des  lectures  égayent  ces 
séances;  les  anniversaires  de  la  fondation  de  la  Société,  les 
grandes  dates  nationales , sont  célébrés  par  quelque  dis- 
cours ou  quelque  chant  de  circonstance.  A Noël,  l’asso- 
ciation a conservé  l’antique  et  solennelle  coutume  de  l’arbre 
de  la  tradition  des  cadeaux  réciproques.  En  été,  des  par- 
ties de  campagne,  des  excursions  pédestres,  ramassent 
maintes  fois  bon  nombre  de  sociétaires  ; en  hiver,  concerts, 
bais,  représentations  scéniques  et  musicales,  se  renouvel- 
lent fréquemment.  » 

L’association  des  ouvriers  de  Berlin  a reçu  une  médaille 
d’or  à l’Exposition  universelle  de  1867. 

Ajoutons  que  des  institutions  analogues,  dues  à l’ini- 
tiative privée  et  vivant  de  leurs  propres  ressources,  ont 
eu  du  succès  dans  beaucoup  d’autres  villes  de  l’Allemagne, 
et  qu’elles  se  sont  établies,  comme  à Berlin,  sans  nuire 
aux  écoles  du  dimanche,  aux  écoles  d’apprentis  et  autres, 
créées  par  les  soins  des  communes. 


AU  VILLAGE. 

Bien  simple  était  sa  vie;  là  où  cessait  le  territoire  du 
village,  là  se  trouvaient  aussi  les  limites  de  son  activité. 
Tandis  qu’au  dehors,  durant  la  guerre  de  Trente  ans,  on 
se  brisait  le  crâne  en  l’honneur  de  Dieu,  il  y avait  long- 
temps qu’au  tranquille  murmure  des  sapins  du  Schwaz- 
wald  la  paix  était  entrée  dans  son  âme.  Les  araignées 
filaient  leurs  toiles  sur  ses  livres,  et  de  tous  les  écrits  in- 
spirés par  l’ardeur  des  querelles  théologiques,  il  est  dou- 
teux qu’un  seul  eût  été  lu  par  lui.  En  général,  tout  le 
bagage  dogmatique,  tout  le  pesant  arsenal  de  la  science, 
était  chez  lui  chétivement  pourvu.  Mais  si  dans  la  com- 
mune il  y avait  un  différend  à aplanir,  si  des  voisins  hai- 
neux étaient  en  guerre,  si  le  démon  de  la  discorde  trou- 
blait un  ménage  ou  détournait  un  (ils  de  son  devoir,  enfin 
si  le  poids  du  jour  et  la  misère  accablaient  quelque  infor- 
tuné, si  une  âme  en  détresse  avait  soif  de  consolation  et 
d’encouragement,  aussitôt,  comme  un  messager  de  paix, 
arrivait  le  vieux  prêtre,  et  dans  le  riche  trésor  de  son 
cœur  il  trouvait  un  conseil,  un  soulagement  pour  chacun. 
Et  puis,  au  loin,  dans  une  chaumière  écartée,  lorsqu’un 
pauvre  homme  sur  son  grabat  soutenait  les  rudes  assauts 
do  la  mort,  vite,  à minuit,  à tonte  heure,  dés  qu’on  frap- 
pait à sa  porte,  lors  même  que  l’orage  avait  effacé  le 
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sentier,  le  curé  gr.avissait  hardiment  jusqu’au  malade  pour 
lui  porter  la  dernière  bénédiction.  Lui-même,  il  était  seul 
dans  la  vie;  ses  plus  proches  amis  étaient  les  deux  chiens 
du  Saint-Bernard;  et  pour  sa  récompense...  maintes  fois 
un  enfant  s’approchait  timidement  de  lui , et  baisait  avec 
respect  sa  main  ridée;  souvent  aussi,  sur  le  visage  d’un 
mort,  palpitait  encore  un  sourire  de  reconnaissance  qui 
s’adressait  au  vieux  ministre.  (') 


UAL  GUERRE  POUR  UNE  GOUTTE  DE  MIEL. 

Un  chasseur  qui. courait  la  bête  fauve  étant  entré  dans  une 
caverne,  y trouva  du  miel  qu'il  recueillit  dans  une  outre  et 
porta  :’i  la  bourgade  voisine.  Il  s’arrêta  devant  la  boutique 
d’un  marchand  d'huile  et  lui  proposa  d acheter  de  son  miel. 

Le  marchand  ouvrit  Toutro  pour  en  examiner  le  con- 
tenu; une  goutte  de  miel  tomba  à terre,  et  aussitôt  un 
oiseau  s’abattit  pour  la  manger.  Le  marchand  d’huile  avait 
un  chat,  qui  bondit  sur  l’oiseau.  Le  chien  du  chasseur, 
voyant  le  chat,  s’élança  sur  la  pauvre  bête  et  l’étrangla. 
Le  marchand  d’iuiilc  se  rua  sur  le  chien  et  l’assomma; 


enfin  le  chasseur  tomba  sur  le  marchand  d’huile  et  le  tua. 

Le  chasseur  et  le  marchand  d’huile  appartenaient  cha- 
cun à une  bourgade  différente.  Leurs  compatriotes,  ayant 
entendu  le  récit  de  l’aventure,  s’armèrent  et  marchèrent 
furieux  les  uns  contre  les  autres.  Une  terrible  rencontre 
eut  lieu  entre  les  deux  partis,  et  les  armes  ne  tombèrent 
des  mains  des  combattants  qii’après  qu’il  eut  péri,  de  Tun 
et  de  l’autre  côté,  un  nombre  de  victimes  que  Dieu  seul 
connaît.  (‘) 


LE  PU  Y PARIOU, 

l'RKS  DF.  CLEIUIONT-FEIiHAND. 

Voy.  ta  Table  de  trente  années. 

Si  l’on  suit  la  chaîne  des  monts  Dômes  depuis  le  lac  de 
Tazenat  et  le  puy  de  Clialard  jusqu’à  Montsincire  près  de 
Resse,  on  ne  compte  pas  moins  de  soixante  cônes  ayant 
presque  tous  un  cratère  ou  même  plusieurs.  « Quelques- 
uns  de  ces  cratères,  dit  M.  Ém.  Thibaud  {-),  pénètrent 
jusqu’au  fond  du  cône,  comme  celui  de  Pariou,  qui  est  le 
plus  profond  et  le  plus  curieux  à visiter;  viennent  après, 


Le  piiy  l’ai'ioii,  près  de  Clermont-Terrand.  — Dessin  de  Camille  Saglio. 


le  Nid  de  la  Poule  et  Monijugha.  Plusieurs  des  cratères 
sont  dccbircs,  ègueulés,  du  côté  où  la  lave  s’est  écoulée; 
d’autres  n’ont  pas  vomi  do  lave,  et  ils  n’ont  formé  que  de 
vastes  bourrelets  de  scories  et  de  pouzzolanes.  » 

Le  puy  de  Pariou  est  situé  à deux  heures  de  marche  de 
Clermont-Feirand , près  du  puy  de  Dôme.  C’est  le  plus 
ordinairement  en  descendant  de  ce  géant  des  Dômes  qu’on 
va  le  visiter,  après  le  petit  puy  de  Dôme  ou  le  Nid  de  la 
Poule.  Il  a 1 217  mètres  d’altitude  (le  puy  de  Dôme  en  a 
1 470).  Son  cratère  ressemble  à un  entonnoir  très-évasé  ; 

(')  Josopli-Victor  Sclicffrl,  le  Tioiitpctie  de  Sarlikiiicjen. 


il  est  profond  de  93  mètres;  son  diamètre  est  de  310  mè- 
tres. « Il  est  renfermé,  en  quelque  sorte,  dans  un  autre 
cratère  beaucoup  plus  vaste,  qui,  en  s’ouvrant  à l’ouest, 
a livré  passage  à une  coulée  de  lave  descendue  jusqu’à 
Fontrnort  près  de  Clermont.  On  exploite  cette  lave  pour 
les  constructions;  mais  elle  est  plus  poreuse  et  d’un  grain 
moins  fin  que  celle  de  Volvic.  » .A  gauche  du  Pariou  sé- 
léve  le  puy  de  Corne,  qui  a de  hauteur  1255  mètres.  (’) 

(')  Traduit  de  Tarabc. 

(^)  Guide  en  Aiirerijne. 

(’)  Itincraii  a rjénéial  de  la  Frnnre.  par  \diilplic  .loanne. 
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POÉSIES  DE  SCHILLER. 

Voy. , siii'  Scliiller,  la  Tablu  de  Irentc  années. 


L'Enfant.  — Dessin  de  Pauqnet,  d’après  Tli.  Pixis. 


— Joue,  enfant,  sur  le  sein  de  ta  mère!  Dans  cette  île 
sacrée,  ni  le  sombre  chagrin  ni  le  souci  ne  te  trouveront. 
Avec  amour  les  bras  de  ta  mère  te  tiennent  au-dessus  de 
l’abîme,  et  ton  regard  plonge,  avec  le  sourire  de  l’iiino- 
cence,  dans  cette  tombe  où  les  flots  s’agitent.  Joue,  ai- 
mable innocence  ! l’ArcadiC  t’environne  encore , et  la  na- 
ture libre  n’obéit  qu’au  joyeux  instinct;  ta  force  exubérante 
se  crée  encore  des  limites  imaginaires,  et  le  devoir  et  le  but 
manquent  encore  à ton  ardeur  spontanée.  Joue!  Bientôt 
viendra  le  travail  austère,  décharné,  et  au  devoir  impé- 
rieux manqueront  le  joyeux  penchant  et  l’ardeur. 

— Le  jeune  homme  s'embarque  sur  l'Océan  avec  mille 
mats;  paisiblement,  sur  sa  barque  sauvée  du  naufrage,  le 
vieillard  revient  au  port. 

— L'espérance  introduit  l’bomrne  d.ins  la  vie;  elle  vrd- 
tige  autour  de  l’enfant  joyeux.  Son  charme  brillant  sciluit 

Toiie  XXXVl.  — Fcviuia!  isns. 


le  jeune  homme;  elle  n’est  pas  ensevelie  avec  le  vieillard, 
car  s’il  termine,  épuisé,  sa  course  dans  la  tombe,  au  bord 
même  de  cette  tombe  il  plante  encore...  l’espérance! 

Et  ce  n’est  pas  une  vaine  et  llatteuse  illusion,  engendrée 
dans  le  cerveau  des  fous.  Au  fond  du  cœur  ce  cri  s'élève 
et  le  proclame  : « Nous  sommes  nés  pour  un  état  meil- 
leur » ; et  ce  que  dit  la  voix  intérieure  n’abuse  pas  l'àme 
qui  espère.  (’) 


LES  LOIS  DE  DRAGON. 

On  parle  souvent  des  lois  de  Dracon  ; un  mot  nouveau, 
draconien,  s’est  même  introduit  dans  notre  langue.  Cepen- 
dant beaucoup  de  jicrsonnes  seraient  endiarrassées  peut- 

(')  fJôiivrr.s  (te  Scliiller.  Tiadiictioii  nouvelle  par  Ad.  Reynier, 
mciiiliie  de  rinstitnt. 
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être  s’il  leur  fallait  dire  précisément  ce  qu’étaient  Dracon 
et  son  Code  de  lois,  rédigé  pour  les  Athéniens  au  septième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  et  qui  demeure,  peut-être  à 
tort,  dans  l’opinion  générale,  comme  le  type  de  la  sévérité 
outrée.  On  lira  sans  doute  sur  ce  sujet  avec  intérêt  quel- 
ques lignes  empruntées  à deux  livres  récemment  publiés  et 
remarquables  tous  deux  (‘). 

«Dracon,  dit  M.  Fustel  de  Coulanges,  était  un  eupa- 
tride  (chef  de  famille  ou  de  clan  aristocratique);  il  avait 
tous  les  sentiments  de  sa  caste  et  était  instruit  dans  le  droit 
religieux.  Il  ne  paraît  pas  avoir  fait  autre  chose  que  de 
mettre  en  écrit  les  vieilles  coutumes,  sans  y rien  changer. 
Sa  première  loi  est  celle-ci  : « On  devra  honorer  les  dieux 
» et  les  héros  du  pays,  et  leur  offrir  des  sacrifices  annuels, 
>)  sans  s’écarter  des  rites  suivis  par  les  ancêtres.  » On 
a conservé  le  souvenir  de  ses  lois  sur  le  meurtre  : elles 
prescrivent  que  le  coupable  soit  écarté  du  temple , et  lui 
défendent  de  toucher  à l’eau  lustrale  et  aux  vases  des  cé- 
rémonies. 

))  Ses  lois  parurent  cruelles  aux  générations  suivantes. 
Elles  étaient,  en  effet,  dictées  par  une  religion  implacable 
qui  voyait  dans  toute  faute  une  offense  à la  divinité,  et  dans 
toute  offense  à la  divinité  un  crime  irrémissible.  Le  vol 
était  puni  de  mort,  parce  que  le  vol  était  un  attentat  à la 
religion  de  la  propriété.  Dans  tout  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  cette  législation , nous  voyons  qu’elle  ne  faisait  que  re- 
produire le  droit  ancien.  Elle  avait  la  dureté  et  la  roideur 
de  la  vieille  loi  non  écrite.  On  peut  croire  qu'elle  établis- 
sait une  démarcation  bien  profonde  entre  les  classes;  car 
la  classe  inférieure  l’a  toujours  détestée,  et  au  bout  de 
trente  ans  elle  réclamait  une  législation  nouvelle.  » 

Dracon,  dit  à son  tour  M.  Perrot  (-),  « ne  paraît  pas  avoir 
été  investi , comme  trente  ans  plus  tard  Solon , de  ce  que 
nous  appellerions  la  plénitude  du  pouvoir  constituant  ; il 
ne  toucha  pas'à  l’organisation  politique  de  l’État.  Aris- 
tote, qui  avait  ses  lois  sous  les  yeux,  n’y  trouve  rien  de 
remarquable  que  l’extrême  sévérité  des  punitions  qu’elles 
infligeaient;  elles  frappaient  de  mort  ou  de  la  dégradation 
civique  jusqu’à  de  petits  vols,  jusqu’à  des  habitudes  d’oi- 
siveté bien  et  dûment  constatées.  I.e  peu  de  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  la  législation  de  Dracon  sont 
tous  relatifs  au  droit  pénal  ; son  œuvre  paraît  s’être  bornée 
à la  rédaction  et  à la  promulgation  d’une  loi  pénale. 

1)  Cette  loi  méritait-elle,  au  moment  où  elle  fut  publiée, 
cette  réputation  d’extrême  et  cruelle  rigueur  qui  s’est  de- 
puis si  bien  établie  et  qui  a donné  naissance  à des  expres- 
sions proverbiales  employées  aujourd’hui  encore,  après  tant 
de  siècles,  dans  nos  langues  modernes?  11  y a là,  selon 
toute  apparence  , une  véritable  illusion  d’optique  t à 
Athènes,  comme  partout  ailleurs,  avec  le  progrès  et  l’a- 
doucissement des  mœurs,  la  pénalité  s’était  graduellement 
adoucie;  aucune  cité  antique  n’a  fait  respecter  l’ordre  pu- 
blic à moins  de  frais,  n'a  eu  plus  d’égards  pour  la  vie 
humaine  et  jilus  d’horreur  du  sang  et  des  supplices  que  la 
démocratie  athénienne  ; aussi  est-il  naturel  que  la  facilité 
avec  laquelle  Dracon  prodiguait  la  peine  de  mort  ait  étonné 
et  choqué  les  contemporains  de  Périclcs  et  de  Démos- 
tbènes.  Dracon  n’a  pourtant  fait  probablement  que-donner 
force  de  loi  à la  jurisprudence  des  archontes  eupatrides 
ses  prédécesseurs;  dans  une  société  que  troublaient  des 
haines  de  classes  et  qu’agitaient  de  sanglants  désordres, 
dans  une  cité  où,  comme  le  montre  l’iiistoire  des  massa- 
cres qui  suivirent  la  conjuration  de  Cylon,  la  vie  humaine 
était  encore  bien  peu  respectée,  les  magistrats  devaient 
chercher  à intimider  par  des  peines  sévères.  Dracon  semble 

(')  La  Cité  antique,  par  Fustel  de  Coulanges.  Hachette,  186G. 

(-)  Essai  sur  le  droit  public  d' Athènes,  par  Georges  Perrot. 
Ernest  Thorin,  1867. 


avoir  tempéré  cette  sévérité  plutôt  qu’y  avoir  ajouté.  Le 
seul  chapitre  de  ses  lois  qui  nous  soit  connu  avec  quelque 
détail,  introduit,  pour  la  première  fois,  dans  le  jugement 
de  l’homicide , des  distinctions  favorables  aux  accusés. 

» Il  nous  est  impossible,  à cette  distance,  d’apprécier 
l’œuvre  législative  de  Dracon,  d’en  signaler  les  mérites  et 
les  défauts.  En  tout  cas,  c’était  déjà  un  progrès  que  l’exis- 
tence d’une  loi  écrite  qui  s’imposait  à tous,  magistrats  et 
peuples,  avec  un  caractère  obligatoire.  » 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

LA.  FLUTE. 

Suite.  — \o)’.  p.  27, 

FLUTE  ANCIENNE. 

Suite. 

Facile  à construire  et  à transporter,  facile  également  à 
jouer,  puisque  l’échelle  des  notes  était  excessivement  res- 
treinte dans  les  systèmes  musicaux  des  premiers  âges,  la 
flûte  se  propagea  avec  une  grande  rapidité,  nonrseulement 
dans  tous  les  pays,  mais  dans  toutes  les  classes  ou  dans 
toutes  les  castes.  Les  poètes  nous  représentent  les  pâtres 
jouant  de  cet  instrument  tout  autant  que  les  chefs,  et  il 
est  difficile  de  trouver  quelque  scène  champêtre , reli- 
gieuse ou  guerrière,  où  l’on  n’aperçoive  pas  la  flûte  dans 
un  coin,  quelquefois  même  au  premier  plan.  Cependant  la 
flûte  ne  pouvait  pas  seule  suffire  toujours  aux  besoins 
artistiques  qu’elle  avait  contribué  elle -même  à déve- 
lopper et  à élever.  La  lyre  fut  inventée;  elle  devint  l’in- 
strument chargé  par  excellence  d’accompagner  la  voix, 
et  partagea  la  faveur  qui  avait  jusqu’alors  appartenu  ex- 
clusivement à la  flûte.  On  a voulu  faire  de  cette  innovation 
musicale  le  fond  de  la  légende  de  Marsyas  et  d’Apollon,  et 
si  l’explication  qu’on  peut  donner  de  cette  allégorie  n’est 
pas  vraie,  elle  est  du  moins  assez  ingénieuse  pour  mériter 
qu’on  s’y  aiTête  quelques  instants.  Apollon,  comnie  on  sait, 
vainqueur,  avec  sa  lyre,  de  Pan  qui  n’avait  que  la  flûte  à 
tuyaux,  infligea  à Midas  une  paire  dloreilles  d’âne  pour  lui 
apprendre  à avoir  mauvais  goût  en  musique,  et  lutta  avec 
un  autre  flûtiste,  le  Phrygien  Marsyas,  qui,  n’ayant  pas  ren- 
contré encore  de  rival , avait  osé  défier  le  dieu  jusqu’à  trois 
fois.  Marsyas  vaincu  fut  plus  cruellement  traité  que  Midas. 
Apollon  l’écorcha  ou  le  fit  écorcher  vif.  Cette  barbarie, 
indigne  d’un  dieu  musicien  et  poète,  n’a  pu  être  admise 
par  certains  érudits,  et  malgré  les  monuments  anciens 
de  toute  espèce  qui  représentent  le  supplice  de  Marsyas, 
et  le  témoignage  des  auteurs  qui  l’attestent,  on  n’a  voulu  y 
voir  qu’un  symbole,  et  on  l’a  interprété  de  la  manière  sui- 
vante. Tant  que  la  lyre  n’existait  pas,  la  flûte  était  souve- 
raine et  enrichissait  tous  les  flûtistes.  La  lyre,  une  fois 
inventée,  charma  par  sa  nouveauté  d’abord,  et  ensuite  par 
la  beauté  émouvante  de  scs  sons.  La  flûte  tomba  en  discré- 
dit et  les  flûtistes  furent  ruinés.  C’est  ce  qui  fit  dire  que 
Marsyas,  grand  flùteur  en  son  temps,  avait  été  dépouillé 
de  sa  peau  par  Apollon  : la  monnaie,  il  ne  faut  pas  l’ou- 
blier, était  alors  de  cuir. 

La  flûte  était  néanmoins  trop  commode  pour  disparaître. 
Sa  disgrâce,  si  disgrâce  il  y eut,  ne  fut  que  momenta- 
née, et  la  meilleure  preuve  de  sa  vogue,  c’est  l’immense 
quantité  des  noms  servant  à désigner  l’immense  variété  des 
flûtes  en  usage  chez  les  anciens.  Ainsi  elles  s’appellent, 
de  leur  forme  : courbe,  longue,  pelHe,  simple,  double, 
gauche,  droite,  égales,  inégales,  etc.;  de  leur  matière  ; 
éléphantine  (d’ivoire),  lotine  (en  bois  de  lotos),  etc.;  de 
l’usage  particulier  auquel  elles  servaient  : cilharislérienne 
(propre  à accompagner  la  cithare  ou  la  lyre),  embaté- 
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lienne  (propre  à jouer  des  airs  de  marches  militaires  ou 
autres),  pijtliique  (usitée  dans  les  jeux  Pythicns),  flûte  de 
c/iœur  ( destinée  à accompagner  ou  plutôt  à soutenir  les 
chœurs  de  chant),  etc.;  du  peuple  cpii  les  avait  inventées 
ou  qui  les  employait  : arglenne,  héolienne,  corinthienne, 
égyptienne,  phénicienne,  etc.  On  nommait  encore  les  flûtes 
d’après  l’àge  et  le  sexe  de  ceux  qui  en  jouaient,  d’après 
les  diiîérents  genres  de  poésies  qu’elles  accompagnaient, 
d’après  la  qualité  de  leur  son,  ete. 

Cette  multiplicité  de  dénominations,  aisée  à comprendre 
quant  à la  lettre,  devient  néanmoins  un  grand  embarras 
quand  il  s’agit  de  saisir  le  sens  précis  du  mot.  Quelles 
étaient  les  nuances  qui  séparaient  ces  différentes  espèces 
d'instruments-?  C’est  ce  qu’on  ne  démêlera  jamais,  et  si 
l'on  voulait  trop  en  savoir  à ce  sujet,  on  pourrait  bien  se 
préparer  les  déceptions  du  dithyrambique  M.  Lefèvre,  qui, 
après  avoir  épuisé  sur  la  matière  toutes  ses  ressources 
d’érudition  et  de  sagacité,  désespéra  d’y  rien  débrouiller, 
et  composa  comme  conclusion  des  vers  latins  où  il  loue  Mi- 
nerve d’avoir  jeté  la  flûte  dans  l’eau,  et  où  il  ne  souhaite 
que  le  supplice  de  Marsyas  à ceux  qui  l'en  avaient  retirée 
pour  le  plus  grand  souci  des  érudits  à venir.  Les  vers, 
à en  croire  sa  fille,  Dacier,  sont  dignes  du  siècle 

d’Auguste.  11  est  certain  que  la  colère  s’y  exprime  con- 
grûment  et  selon  toutes  les  recettes  de  la  prosodie;  mais 
la  question  des  Ilûtes  n’en  est  pas  éclairée  davantage. 

Sans  prétendre  tout  dire,  il  y a pourtant  un  certain 
nombre  do  points  qu’on  peut  déterminer,  et  là  où  manque 
la  certitude  il  est  permis  d’avancer  quelques  hypothèses, 
du  moment  qu’elles  offrent  les  caractères  d’une  vraisem- 
blance très-raisonnable.  En  tout  cas,  si  les  détails  tech- 
niques se  dérobent  parfois  à l’observation,  la  partie  his- 
torique de  l’instrument  et  son  rôle,  — car  il  avait  un  rôle, 
même  important  en  beaucoup  de  circonstances  de  la  vio 
privée  et  publique,  — ne  peuvent  échapper  à l’étude  qui 
emprunte  aux  auteurs,  aux  monuments,  aux  textes  de  lois 
des  matériaux  abondants  et  solides. 

Tout  d’abord,  il  faut  se  débarrasser  des  idées  restreintes 
que  tait  naître  dans  l’esprit  ce  mot  flûte.  La  flûte  moderne, 
celle  du  dix-neuvième  siècle,  bien  entendu,  unique  d’espèce 
et  de  structure,  et  merveilleusement  variée  de  ressources 
et  d’effets,  ne  doit  en  rien  être  comparée  avec  la  ilûte  an- 
tique, qui  prenait  toutes  les  formes,  adoptait  tous  les  pro- 
cédés, avait,  selon  sa  provenance  ou  sa  fabrication,  les 
sons  les  plus  différents,  et  se  trouvait  néanmoins  très- 
bornée  quant  à l’exécution.  La  flûte  moderne  est  construite 
de  manière  à pi'oduire  le  son,  d’après  une  façon  spéciale 
et  exclusive  d’y  laire  vibrer  l’air  en  souillant  par  un  ori- 
fice, si  bien  que  l’expression  emhouchure  de  flûte  a toute 
la  rigueur  d’un  terme  scientifique,  et  que  cette  embou- 
chure ne  se  confondra  dans  aucun  cas  avec  rembouebure 
à anche,  qui  produit  le  son  par  les  battements  d’une  lan- 
guette llexible,  ou  celle  à local,  où  les  intonations  se  for- 
ment par  les  modifications  du  mouvement  et  de  la  position 
des  lèvres.  Or,  chez  les  anciens,  l’emploi  des  difï'érentes 
embouchures  est  continuel,  et  ils  appellent  indistinctement 
flûtes  des  instruments  que  nous  serions  portés,  d’après  ce 
que  nous  croyons  savoir  de  leur  structure  et  de  leur  timbre, 
à classer,  les  uns  parmi  les  (lûtes  proprement  dites,  les 
autres  parmi  les  clarinettes,  les  autres  parmi  les  hautbois 
ou  les  cors  anglais,  les  autres  parmi  les  bassons,  d’autres 
même  parmi  les  trompettes,  sans  attribuer  toutefois  à ce 
classement  quoi  que  ce  soit  d’absolu. 

Quand  on  examine  avec  soin  les  bas-reliefs  ou  les  sta- 
tues qui  nous  restent  de  l’antiquité,  on  y trouve  toutes  les 
formes  ou  plutôt  tous  les  aspects  des  flûtes  indiquées  ci- 
dessus,  le  travail  de  la  statuaire  ne  donnant  que  l’à  peu 
prés  en  fait  de  détails  pour  un  objet  aussi  petit  qu’une  flûte. 


Du  reste,  quand  le  sculpteur  avait  déterminé  pour  l’instru- 
ment la  ligne  artistique  qu’il  devait  avoir  dans  l’harmonie 
de  la  statue,  il  est  clair  qu’il  ne  se  piquait  pas  d’une  exac- 
titude méticuleuse  dans  la  reproduction  de  tous  les  petits 
accidents  de  sa  structure  : le  dessin  général  lui  suffisait. 
Qu’on  y joigne  l’usure  inévitable  du  temps,  et  l’on  com- 
prendra pourquoi  la  plupart  des  Ilûtes  ressemblent  fort  à 
des  bâtons  droits  ou  recourbés,  mais  tout  unis. 

La  flûte  de  Pan  est  tellement  connue  que  ce  n’est  pas  la 
peine  de  s’y  arrêter.  D’une  construction  primitive,  d’un 
jeu  qui  ne  demande  aucun  apprentissage,  elle  se  comprend 


à première  vue,  et  c’est  peut-être  sur  elle  que  les  au- 
teurs et  les  monuments  sont  le  plus  explicites.  Elle  a tra- 
versé tous  les  siècles , et  est  encore  en  usage  parmi  les 
musiciens  ambulants. 

Après  la  flûte  de  Pan  vint  très -probablement  la  flûte 
dite  phrygienne,  qui  donna  naissance,  en  se  perfection- 
nant , à toutes  les  variétés  de  la  flûte  simple.  L’invention 
de  cette  flûte,  nommée  monaulos  (flûte  seule),  est  aussi 


Flûte  simple  égyplienne  ou  gingrlne,  conservée  au  Musée  britannique. 

attribuée  aux  Égyptiens.  Ce  n’était  à l’origine  qu’un  tube 
fait  avec  une  matière  naturellement  creuse,  soit  avec  un 
roseau,  soit  avec  un  os  de  biche  ou  de  cerf,  lejibia,  selon 
toute  apparence,  d’où  son  nom,  tibia  en  latin,  nom  géné- 
rique de  toutes  les  espèces  de  flûtes.  11  faut  croire,  du 
reste,  que  ce  procédé  de  fabrication  vient  naturellement  à 
l’esprit,  car  les  voyageurs  et  les  historiens  racontent  que 
des  peuples  sauvages  du  nouveau  monde  avaient  pour 
instruments  de  musique  guerrière  des  flûtes  faites  avec  les 
ossements  de  leurs  ennemis. 

Le  monaulos  eut  d’abord  jieu  de  trous,  trois,  disent 
les  commentateurs.  Le  nombre  des  trous  s’augmenta  peu 
à peu,  sans  devenir  jamais  bien  considérable,  et  on  les 
perça  avec  plus  de  méthode.  On  fit  aussi  des  flûtes  avec 
d’autres  matières  dont  le  percement  ou  le  travail  deman- 
dait plus  d’art,  avec  le  buis,  le  laurier,  l’ivoire,  le  cuivre, 
l’argent  et  l’or.  Quant  à la  manière  de  produire  le  son 
avec  cette  flûte,  elle  varia  selon  les  temps.  D’abord  on  dut 
jouer  de  la  façon  la  plus  simple,  en  mettant  dans  la  bouche 
une  des  extrémités  de  l’instrument  dégrossie  pour  être 
serrée  par  les  lèvres,  et  percée  d’un  trou  assez  fin  pour 
comprimer  l’air.  On  conçoit  qu’un  mécanisme  aussi  primi- 
tif ne  pouvait  produire  que  des  sons  grossiers  et  sans 
grande  forme  mélodique.  Le  flûtiste  soufflait,  les  notes 
s’échappaient  un  peu  au  hasard  . du  moment  qu’il  y avait 
un  certain  rbytbme,  l’artiste  et  tes  auditeurs  étaient  con- 
tents. Qu’on  lise,  dans  n’importe  quel  poète  grec  ovi  latin, 
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une  description  de  quelque  fête  des  premiers  âges,  on  voit 
que  la  rusticité  de  la  musique  est  en  rapport  avec  la  rus- 
ticité de  l’assistance.  Les  épithètes  appliquées  à la  flûte 
sont  généralement  peu  flatteuses,  et  l’impression  qui  en 
résulte  est  celle  d’un  instrument  aigu,  strident,  capri- 
cieux, inégal,  âpre,  dur  et  criard.  Aux  jeux  Pythiens,  si 
l’on  en  croit  la  tradition,  les  joueurs  de  flûte  rivalisaient 
à qui  imiterait  le  mieux  les  aigres  sifflements  du  serpent 
Python. 

Les  anciens  ont-ils  connu  la  flûte  à biseau,  ou  à bec, 
ou  douce,  telle  que  celle  qui  fut  presque  exclusivement 
employée  en  France  jusqu’au  dix-huitième  siècle?  La  ré- 
ponse serait  péremptoire  si  l’on  pouvait  distinguer  nette- 
ment dans  les  statues  et  les  bas-reliefs  l’extrémité  des 
flûtes.  Malheureusement,  l’examen  le  plus  scrupuleux  ne 
peut  fournir  rien  de  definitif  à ce  sujet.  On  voit  bien, 
dans  certaines  statues  de  flûtistes,  génies,  dieux  cham- 
pêtres, etc.,  le  bout  de  l’instrument  taillé  en  biais,  mais 


Flûte  simple  à biseau.  — D'après  une  slaiue  antique. 

on  ne  peut  saisir  le  détail  propre  des  parties  qui  consti- 
tuent par  essence  rembonchiire  de  la  flûte  douce.  Les  au- 
teurs, même  techniques,  ne  s’expliquent  pas  non  plus  sur 
cette  matière.  On  peut  cependant  sans  témérité  admettre 
que  cette  variété  de  flûte  existait,  sinon  aussi  parfaite  que 
chez  nous,  du  moins  avec  ses  éléments  principaux.  Après 
tout , il  n’est  pas  invraisemblable  que  les  anciens  aient 
connu  un  procédé  qui  n’est  pas  autre  chose  que  celui  du 
flageolet  et  même  du  sifflet. 

Une  question  assez  controversée  est  celle  de  la  flûte 
traversière.  On  a invoqué  les  textes;  on  rencontre,  en 
effet , dans  les  auteurs  les  deux  expressions  : flûte  droite 
et  flûte  oblique;  et  l’on  a prétendu  que  la  seconde,  in- 
diquant clairement  la  position  de  l’instrument,  désignait 
par  cela  môme  la  manière  d’en  jouer.  Cette  raison  est  plus 
que  faible,  attendu  nue  le  mot  oblique  est  aussi  général 
que  possible,  et  qu’on  trouve  dans  les  statues  et  les  bas- 


Flûlc  oblique!,  — D’apiùs  un  marbre  du  British  Muséum, 

reliefs  des  flûtes  que  le  flùteur  lient  dans -une  position 
oliliquc  et  dont  il  joue  au  moyen  d’une  espèce  d’embou- 
eliui’c  semblable  à celle  du  basson,  placée  sur  le  côté 
du  tube.  Quand  la  flûte  oblique  n’a  pas  cet  appendice  laté- 


ral, il  arrive  que  le  flûteur  appuie  sa  bouche  sur  l’extrême 
bout  de  l’instrument,  comme  s’il  soufflait  par  ce  bout 
même,  et  non  à quelque  distance  de  l’extrémité,  comme 
il  est  d’usage  pour  la  traversière,  ou  qu’il  tient  l’instru- 
ment éloigné  de  ses  lèvres,  comme  s’il  avait  fini  son  air 
ou  comme  s’il  allait  le  commencer  ; et  alors  il  n’est  pas 
facile  de  voir  comment  il  s’y  prend  au  juste  pour  jouer, 
d’autant  plus  qu’un  certain  nombre  de  figures  nous  mon- 
trent, dans  les  deux  cas,,  la  susdite  flûte  oblique  taillée  en 
biais  à son  extrémité,  et  qu’on  serait  tenté  d’y  voir  une  sorte 
de  flûte  à bec.  Il  faut  avouer,  néanmoins,  que  la  position 
de  l’instrument  séduit  â première  vue  : sur  les  bas-reliefs 
égyptiens  sont  représentés  des  flûteurs  qui,  debout  ou 
accroupis,  ont  parfaitement  la  mine  de  jouer  d’une  grande 
flûte  traversière.  Les  différents  musées  renferment  des 
génies  tenant  la  flûte  comme  on  la  tient  aujourd’hui.  Sur 
un  piiteal  (')  consacré  â Bacchus,  reproduit  dans  la  collec- 
tion Clarac  (musée  de  sculpture),  un  flûtiste  semble  Jouer 
tout  à fait  à la  moderne  ; l’instronicnt  est  bien  transversal, 
et  la  main  droite  ainsi  que  la  main  gauche  sont  bien  pla- 
cées selon  toutes  les  règles.  Les  apparences  y sont;  mais 
ce  n’est  pas  la  vraie  traversière,  avec  son  embouchure 
percée  perpendiculairement  à quelque  distance  de  l’extré- 
mité. On  aurait  tort  pourtant  de  refuser  d’nnc  manière 
absolue  cette  espèce  de  flûte  aux  anciens.  Les  preuves 
palpables  et  matérielles  laissent  peut-être  à désirer;  mais 
comme  le  système  de  la  flûte  traversiêre.n’est,.cn  somme, 
que  celui  de  la  flûte  de  Pan  améliorée,  que  les  anciens 
étaient  chercheurs  et  inventifs,  et  qu’ils  ont  trouvé  des 
choses  plus  compliquées  et  plus  savantes,  la  flûte  à anclic, 
par  exemple,  il  y a de  fortes  prouves  morales  en  faveur 
de  l’existence  de  la  flûte  traversière  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  : ce  n’était  pas  la  flûte  de  Quantz,  de  Hiigot,  de 
Tulou  et  de  Doras,  mais  c’était,  sans  nul  doute,  un  instru- 
ment de  la  même  famille. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


L'OISEAL-MOUCIIE. 

Voy.  la  Table  de  treille  années. 

Tout  le  monde  connaît  l’oiseau-mouche;  ceux  mêmes 
qui  ne  connaissent  pas  le  linot  ou  le  chardonneret  sont  fa- 
miliarisés avec  cet  étranger;  il  n’est  pas  de  collection 
d’amateur  qui  ne  s’en  pare  comme  de  son  plus  précieux 
trésor;  on  en  fait  un  ornement,  on  l’expose,  on  le  met 
en  vue  comme  une  pierre'  précieuse , comme  un  bijou. 

C’est  un  bijou,  en  effet;  le  brillant  des  métaux  polis 
n’approche  pas  de  son  éclat;  il  n’y  a pas  d’exagération  à 
dire  avec  Buffon  qu’il  est  vêtu  d’énierandes,  de  rubis,  de 
topazes;  Audubon  l’a  comparé  à un  rayon  de  lumière,  à 
une  éblouissante  étincelle  détachée  d’un  arc-en-ciel.  Ce 
qui  achève  de  !e  rendre  incomparable,  de  faire  de  lui  une 
merveille,  ce  sont  ses  mignonnes  proportions,  dont  on  ne 
se  lasse  pas  do  s’étonner;  il  en  est  qui  ne  sont  pas  plus 
gros  qu’un  bourdon;  sans  les  plumes,  je  ne  sais  s’ils  dé- 
passeraient la  taille  des  abeilles.  Cette  miniature  d’oiseau 
réunit  tous  les  privilèges,  et  on  l’a  bien  nommé  le  fa- 
vori de  la  nature  : si  petit,  il  fait  preuve  néanmoins  d’une 
vigueur  surprenante;  son  vol  peut  le  disputer,  pour  la 
vivacité,  pour  la  continuité,  à celui  des  grands  oiseaux 
les  mieux  doués  sous  ce  rapport;  il  est  toujours  sur  ses^ 
ailes,  il  se  balance  dans  l’air,  s’y  arrête  tout  à fait  et  aussij 
longtemps  qu’il  le  veut,  monte,  descend,  se  porte  en  tons! 

(’)  Ou  appelait  puieal  un  mur  bas  ou  un  rebord  circulaire  en 
marbre  ou  en  pierre  qui  entourait  un  puits  (pnteus,  d’où  son  nom), 
ou  un  endroit  qui  avait  été  frappé  de  la  foudre,  pour  le  présener  du 
contact  des  jiicds  profanes.  On  y plaçait  souvent  des  sculptures. 
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sens,  toujours  en  ligne  droite  et  avec  la  rapidité  d’une 
flèche;  l’œil  ne  peut  le  suivre;  on  s’aperçoit  de  son  pas- 
sage au  bourdonnement  sonore  cpie  produisent  les  vibra- 
tions précipitées  de  ses  ailes;  le  sphinx  n’est  pas  plus 
léger  ni  plus  prompt.  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
voir  ce  joyau  de  l’ornithologie  sous  le  ciel  magnifique,  au 
milieu  de  la  splendide  végétation  dos  contrées  chaudes  du 
nouveau  monde,  où  s’écoule  sa  vie  aérienne ('),  n’ont  pu 


le  contempler  sans  enchantement,  ni  le  décrire  sans  en- 
thousiasme. 

Le  nid  de  l’oiseau-mouche  est  une  délicate  petite  coupe, 
ayant  à peu  près  le  volume  d’une  moitié  de  noix,  reposant 
le  plus  souvent  sur  une  branche  horizontale  dont  sa  base 
embrasse  étroitement  le  contour  {').  11  est  extérieurement 
revêtu  de  petites  plaques  de  lichen  d’un  bleu  grisâtre,  em- 
pruntées aux  vieux  arbres  et  aux  palissades,  collées  avec 


Le  Colibri  à brins  lilancs  et  son  nid.  — Dessin  de  Frecnian. 


la  salive  de  l’oiseau  et  destinées  à préserver  le  nid  de 
l'humidité  comme  à lui  donner  de  la  consistance.  Dans 
cette  enveloppe  de  lichen,  le  petit  archilectc  feutre,  ma- 
telasse un  (iu  coton  provenant  des  aigrettes  soyeuses  de 
quelques  graines  volantes,  et  par-dessus  il  étend  encore 
une  couche  moelleuse  d'un  duvet  plus  délicat  encore , tel 
que  celui  du  grand  bouillon  blanc  ; enfui , des  brins  de  fou- 
gère entrelacés  consolident  le  boni  de  ce  charmant  ber- 
ceau, au  fond  duquel  reposent  deux  œufs  d’un  blanc  pur 
et  de  la  grosseur  d’un  pois.  Approchez-vous  de  ce  nid  : 
les  petits  proiiriétaires  font  mine  de  vouloir  le  défendre  ; 
ils  s’élancent  contre  vous,  voltigent  autour  de  votre  visage 
en  bourdonnant  comme  des  abeilles  ; mais  si  les  petits  sont 

('}  Qiielriiies  espèces  reninnteiit,  peiulaiit  l'éti',  Jnsipj’aux  pailles 
les  plus  septentrionales  des  Élal.s-I'iii.s. 


éclos,  la  femelle  ne  les  quittera  pas,  elle  continuera  à les 
couvrir  de  ses  ailes  à quelques  pas  de  vous;  elle  ne  partira 
que  sous  votre  main. 

Quelle  jolie  conquête  ne  serait-ce  pas  pour  l’homme 
s’il  pouvait  apprivoiser  roiseau-mouche?  Quel  charme  de 
posséder  cet  écrin  vivant  dans  nos  volières,  dans  nos  ap- 
partements ! On  l’a  plusieurs  fois  essayé , et  non  sans  quel- 
que succès;  le  P.  Labat  en  cite  un  exemple  qui  semble 
encourageant  (-). 

On  rapporte  encore  qu’un  général  anglais  est  parvenu  à 
alimenter  un  couple  de  colibris  avec  du  sirop  qu’il  plaçait 
au  fond  de  fleurs  artificielles  imitant  parfaitement  les  co- 

(')  Vov.  rpicbpics  autres  détails  dans  les  deu.x  ;u  ticle.s  publiés  en 
IS.ba  (I.XX!  I,  p.  298  et  .998. 

(®)  Yny.  iiii'iTie  vnliimc,  p.  998. 


54 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


rolles  en  cloche  que  ces  oiseaux  aiment  le  plus  à visiter. 
Malheureusement  ces  réussites  n’ont  pas  duré  au  delà  de 
quelques  mois.  Les  oiseaux-mouches,  réduits  en  captivité, 
même  dans  leur  patrie,  ne  tardent  pas  cà  languir  et  à mou- 
rir; ils  se  plaisent  dans  la  compagnie  de  l’homme,  mais 
nous  ne  pouvons  leur  fournir  la  nourriture  qui  leur  est 
indispensable.  Dans  nos  contrées  européennes,  les  diffi- 
cultés sont  bien  plus  grandes  encore;  un  pauvre  colibri 
transporté  en  Angleterre,  et  qui  a mis  deux  grands  mois 
à y périr  de  foim  et  de  froid,  tel  est,  je  crois,  le  seul  suc- 
cès dont  nous  puissions  nous  vanter.  Avec  notre  pâle  so- 
leil et  notre  flore  indigente,  nous  ne  sommes  pas  en  état 
d’offrir  l’hospitalité  à l’oiseau-raouche, 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  34,  42. 

De  retour  chez  elle,  Alphonsine,  qui  croyait  Gaëtan  en- 
dormi , car  l’intérêt  qu’elle  portait  à Catiche  l’avait  retenue 
près  de  celle-ci  plus  tard  que  d’ordinaire,  Alphonsine,  s’a- 
busant sur  l’apparent  sommeil  de  l’adolescent,  confia  le 
mystérieux  projet  à la  discrétion  de  son  oncle.  Mais  Gaëtan 
ne  dormait  pas;  il  entendit  la  confidence,  s’en  réjouit  à son 
tour,  et  comme  il  avait  plus  d’une  fois  assisté  à des  bap- 
têmes de  village,  il  se  vit,  en  rêve,  conduisant  par  la  main 
une  jolie  marraine  et  jetant  des  poignées  de  dragées  aux 
petits  garçons  de  la  rue  qui  se  bousculaient  pour  les  ra- 
masser et  criaient  en  se  relevant  : « Yive  M.  le  parrain  ! » 

Si , moins  discrète  avec  son  mari , la  femme  du  baigneur 
n’eût  pas  voulu  garder  d'abord  le  silence  sur  la  bonne  in- 
tention d’Aiphonsine  j Justin  Louvier  aurait  toujours  eu  le 
désir  de  donner  la  petite  fée  pour  marraine  à son  enfant; 
mais  il  se  serait  au  moins  permis  d'opposer  une  objection 
à la  volonté  de  Lydie  touchant  le  choix  du  parrain.  Pour 
surcroît  de  difficulté  à l’issue  désirable  du  baptême,  Catiche, 
qui  ne  pouvait  rien  savoir  de  la  promesse  de  Lydie,  s’était 
déjà  inquiétée  de  trouver  une  marraine  digne,  par  sa  gen- 
tillesse , d’être  offerte  pour  commère  au  petit  monsieur  de 
Paris. 

Selon  la  convention  faite  entre  elle  et  Justin  Louvier, 
Mme  Sii'ven  arriva  le  surlendemain  avec  sa  fille  chez  la 
femme  du  baigneur,  sans  que  sa  visite  eût  été  annoncée. 

Avant  d’entrer  dans  la  chambre  particulière  du  ménage, 
il  fallait  passer  par  une  première  pièce  à la  fois  salle  à 
manger  et  cuisine,  où,  en  ce  moment,  Gaëtan  expliquait 
aux  petits  voisins , ses  camarades , les  images  d’une  grande 
Bible.  Lydie  était  connue  des  enfants  du  pays  : aussi,  à son 
apparition , les  marmots  réunis  autour  de  la  table  chucho- 
tèrent-ils tout  bas,  en  baissant  timidement  la  tête  ■ « La 
petite  fée!  c’est  la  petite  fée!  » 

Gaëtan,  moins  facile  à intimider,  et  pour  qui  les  belles 
toilettes  avaient,  on  le  sait,  un  attrait  irrésistible,  se  tint 
tête  levée  et  les  yeux  attachés  sur  la  petite  personne  dont 
le  costume  était  charmant.  Mais  lui,  pour  sa  plus  grande 
liberté  de  mouvement,  en  portait  un  à peu  près  semblable 
à celui  des  enfants  de  la  population  maritime  : aussi  sa 
persistance  à regarder  Lydie  parut-elle  si  inconvenante  à 
celle-ci,  qu’au  lieu  de  le  comprendre  dans  le  regard  pro- 
tecteur qu’en  passant  elle  adressait  aux  autres,  elle  prit  un 
air  imposant,  lui  lança  un  fier  coup  d’œil  et  détourna  dé- 
daigneusement la  tête.  Ceci  n’empêcha  pas  Gaëtan  de  lais- 
ser les  enfants  du  baigneur  continuer  à s’expliquer  l'un  à 
l’autre,  comme  ils  le  pouvaient,  les  images  de  la  Bible,  et 
de  suivre  jusqu’à  la  porte  entr’ouverto  de  Catiche  Louvier 
la  jolie  robe  qu’il  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer. 

La  visite  de  la  riche  et  généreuse  M‘”«  Sirven  surprit  et 


émut  beaucoup  la  femme  du  baigneur;  mais  bien  plus 
grande  encore  fut  sa  surprise  quand  elle  entendit  la  pe- 
tite fée  dire  en  se  penchant  sur  le  berceau  où  grimaçait  le 
poupon  : « Monsieur  mon  filleul  veut-il  permettre  que  sa 
marraine  l’embrasse?  » 

Dans  l’embarras  qui  se  peignit  alors  sur  le  visage  de 
Catiche,  M™®  Sirven  ne  vit  que  l’expression  d’une  joie 
d’autant  plus  vive  qu’elle  devait  être  inespérée.  Alors  elle 
s’empressa  de  raconter  ce  qui  avait  été  convenu  entre  elle 
et  Justin  Louvier;  puis  elle  dit  en  terminant  : 

— Ainsi,  c’est  à Lydie  qu’il  appartient  maintenant  de 
choisir  un  parrain. 

A ces  mots,  Catiche,  encore  plus  embarrassée,  ayant 
jeté  un  regard  vers  Alphonsine  qui  se  tenait  près  d’elle,  se 
disposait  à répondre  : « Mais  ce  parrain,  il  est  trouvé  >■>, 
quand  Gaëtan  quitta  son  poste  d’observation,  et  par  sa 
brusque  entrée  dans  fa  chambre  détourna  sur  lui  l’atten- 
tion. Curieux  de  savoir  jusqu’à  quel  point  celle  qui  venait 
de  se  désigner  avec  tant  d’assurance  comme  la  future 
marraine  du  nouveau-né  ressemblait  à la  gracieuse  petite 
personne  que,  dans  son  rêve,  il  conduisait  cérémonieuse- 
ment par  la  main , en  semant  sur  son  chemin  les  dragées 
du  baptême,  il  s’avança  vers  Lydie,  qui  prit  aussitôt  son 
air  de  précieuse  et  fit  un  pas  en  arrière  comme  pour  ga- 
ixmtir  sa  charmante  toilette. 

— N’ayez  pas  peur,  lui  dit-il  avec  son  franc  sourire,  je 
ne  tache  pas. 

Et,  sans  s’émouvoir  de  son  regard  imposant,  il  continua  : 

— Ce  n’est  pas  vous,  n’est-il  pas  vrai,  qu’on  appelle 
la  fée? 

— Et  pourquoi  pas?  demanda-t-ellc. 

— Parce  que  si  vous  étiez  fée,  mademoiselle  la  mar- 
raine, vous  auriez  déjtà  deviné  que  le  parrain  c’est  moi. 

Ainsi  fut  révélé  aux  deux  voisines  que  leur  secret  était 
connu  de  Gaëtan.  Pour  mettre  fin  à l’embarras  et  à l’in- 
quiétude de  Catiche  et  de  Justin,  Alphonsine  s’empressa 
d'expliquer  à M'”'^  Sirven  que  la  prétention  de  Gaëtan  n’é- 
tait fondée  que  sur  un  projet  en  l’air  et  sans  importance, 
qui  ne  pouvait  gêner  en  rien  la  liberté  de  la  jeûne  mar- 
raine. Elle  dit  cela  en  si  bons  termes,  avec  tant  do  dis- 
tinction naturelle  et  de  charme,  que  la  mère  de  Lydie, 
d’abord  visiblement  contrariée,  répondit,  en  lui  tendant 
la  main  -. 

• — Je  voudrais  vous  prouver.  Madame,  combien  je  re- 
grette que  ce  choix  ne  dépende  pas  de  moi  seule. 

Cependant  la  petite  fée,  qui,  blesséedes  parolesde  Gaëtan, 
avait  fait  un  mouvement  pour  se  réfugier  prés  de  sa  mère, 
s’était  arrêtée  à demi-chemin  , regardait  sous  ses  paupières 
à demi  baissées  l’audacieux  qui  prétendait  s’imposer  quand 
tant  d’autres  briguaient  l’honneur  d’être  choisis.  Elle  le  vit 
à son  tour  prendre  un  air  de  dignité  que  démentaient  les 
larmes  de  dépit  qui  roulaient  dans  ses  yeux;  elle  l’entendit 
murmurer  d’une  voix  oû  tremblait  la  colère  : « Je  lui  sou- 
haite de  ne  pas  choisir  plus  mal  )'  ; et  au  moment  où 
M™''  Sirven  finissait  de  dire  à Alphonsine  : « Je  regrette 
que  le  choix  ne  dépende  pas  de  moi  seule  « , 

— Tu  n’as  rien  à regretter,  maman,  répliqua  Lydie,  je 
n’ai  pas  dit  que  je  ne  choisissais  pas  monsieur. 

Cette  réponse  mit  fin  à l’embarras  général;  on  fixa  le 
jour  de  la  cérémonie,  et  M"“«  Sirven,  pour  consoler  les 
prétendants,  désormais  sans  espoir,  décida  qu’un  bal  d’en- 
fants serait  donné,  le  soir  du  même  jour,  à l’hôtel  du  Roi- 
d’Angletcrre,  où  elle  logeait,  pour  couronner  joyeusement 
la  fête  du  baptême. 

On  comprend  avec  quelle  impatience  était  attendu  le 
bruit  de -la  cloche  de  Saint-Jacques.  C’était  pour  toutes 
ces  jeunes  têtes,  qu’affolait  l’attente  du  plaisir,  le  prélude 
d’une  délicieuse  journée. 
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A son  entrée  dans  l’église,  Gaëtan,  qui  portait  avec 
non  moins  de  grâce  que  la  jolie  marraine  son  costume  d’a- 
dolescent, eut  des  distractions;  il  se  retourna  deux  Ibis 
jiour  sourire  à un  jeune  homme  qui  se  tenait  accoudé  contre 
un  pilier  et  suivait  des  yeux  quelqu’un  dans  le  cortège. 

Alphonsine  se  pencha  vers  Gaëtan  et  lui  dit  tout  bas  : 

— Il  faut  regarder  devant  toi,  mon  ami. 

— Je  sais  bien , répondit-il  ; mais  c’est  que  le  monsieur 
est  là;  il  m’a  reconnu  , et  je  dois  au  moins  le  saluer. 

— Quel  monsieur? 

• — Celui  du  Virgile,  qui  nous  a expliqué  In  altim  vêla 
dabanf. 

Alphonsine  à son  tour  regarda  du  côté  que  lui  désignait 
Gaëtan,  et,  rougissant  un  peu,  elle  salua  Albert  Van- 
devenne.  La  suite  à la  p7'oehavie  livraison. 


L’ORDRE  DE  LA  DAME-BLANCHE. 

Cet  ordre  fut  fondé  parle  maréchal  de  Boucicaut,  pour 
la  défense  des  dames  et  damoiselles  «qui  estoyent  op- 
pressées et  travaillées  d’aucuns  puissants  hommes,  qui 
par  leur  force  et  puissance  les  vouloient  déshériter  de 
leurs  terres,  de  leurs  avoirs  et  de  leurs  honneurs,  et 
avoient  aucunes  déshéritées  de  faict.  « Boucicaut  pensa 
que  c’était  grand’honte  pour  un  pays  comme  la  France, 
où  était  la  fleur  de  la  chevalerie,  que  de  souffrir  que  dame 
ou  damoiselle  eût  lieu  de  se  plaindre  qu’on  lui  fit  « tort 
ou  g’i'ief.  ))  .V  force  de  deviser  à part  soi  sur  ce  sujet,  il 
résolut  de  fonder  un  ordre  de  chevalerie,  dont  chacun  des 
membres  s’engagerait  par  serment  à mettre  « cœur,  vie 
et  chevance  à soutenir  les  justes  causes  et  querelles  des 
dames.  » Il  y avait  treize  chevaliers , qui  pour  signe  de 
reconnaissance  devaient  porter  au  bras  une  « targe  d’or 
esmaillée  de  vert,  à tout  une  dame  blanche  dedans.  » 

Les  statuts,  publiés  par  lettres  d’armes,  débutent  par 
cette  déclaration  solennelle  : « A toutes  les  haultes  et 
nobles  dames  et  damoiselles,  et  à tous  seigneurs,  cheva- 
liers et  escuyers,  après  toutes  recommandations,  font  sça- 
voir  les  treize  chevaliers  compaignons,  portans  en  leur 
devise  l’escu  verd  à la  dame  blanche...  . » Suit  l’énumé- 
ration des  cas  où  l'on  pourra  avoir  recours  à « tous,  à un, 
ou  à partie  d’iceux  chevaliers.  « 

Il  Item  les  chevaliers  dessus  nommez  ont  emply  et  veu- 
lent donner  tout  accomplissement  à toutes  les  choses  dessus 
dictes  et  escriptes,  de  tout  leur  pouvoir,  à l’ayde  de  Diep 
et  de  Nostre-Dame,  par  l’espace  de  cinq  ans,  à commen- 
cer à compter  du  jour  de  la  datte  de  ces  présentes,  et  por- 
ter leur  devise  lcdict  temps  durant.  Et  afin  que  toutes 
celles  et  cculx  qui  de  ces  choses  oiront  parler,  sçaichent 
et  tiennent  fermement  que  les  volontez  desdicts  chevaliers 
sont  fermes  de  tontes  ces  choses  accomplir,  et  aussi  qu’on 
y ajoute  plus  giand  foy,  ils  ont  fait  sceller  ces  présentes 
chascun  du  sccl  de  scs  armes,  et  chascun  y a mis  son 
nom  par  esciipt,  qui  feurent  faites  le  jour  de  Basques 
fleuries  l’onziesmc  jour  d'avril,  l’an  de  grâce  mil  trois 
cent  quatre-vingt-dix-rreuf 

I)  Messire  Charles  d’Albrct  Messire  Boucicaut,  mares- 
chal  de  France.  Boucicaut,  son  frère.  François  d’Au- 
bissecourt  Jean  de  Lignéres.  Chamhrillac.  Castcl- 
bayac.  Gaucourt.  Chasteaumorant.  Betas.  Bonnebaut. 
Colleville.  Torsay.  » 

L’auteur  anonyme  du  Livre  des  faicts  du  mnresrhal  de 
Boucicaut  cite  ce  fait  à la  louange  de  son  héros,  et  il  a rai- 
son ; mais  en  revanche,  il  n’est  pas  à la  louange  du  temps, 
ni  à celle  de  l’ancien  esprit  chevaleresque,  puisqu’il  p.trais- 
sait  nécessaire  de  créer  une  chevalerie  dans  la  chevalerie 


pour  protéger  les  veuves  et  damoiselles  contre  les  « riches 
hommes  » que  leur  seule  qualité  de  chevaliers  aurait  dû 
obliger  à les  défendre.  Créé  à la  limite  du  quatorzième 
siècle,  l’ordre  de  la  Dame-Blanche  n’est  pas  une  institu- 
tion destinée  à vivre,  c’est  une  curiosité  historique,  une 
« emprise  « ou  entreprise  particulière,  limitée  à une  du- 
rée de  cinq  ans  par  le  fondateur  lui-même,  et  condamnée 
à l’impuissance  par  l’esprit  antichevalercsque  des  temps 
modernes. 


PRIÈRE  DE  POPE 

Père  de  tout  ce  qui  existe,  adoré  dans  tons  les  âges  et  sous  tous 
les  climats,  par  le  sauvage  comme  par  le  sage! . . . 

Toi,  la  grande  première  cause,  impossible  à comprendre,  et  à l’égard 
de  qui  mon  être  entier  se  borne  à dire  seLdement  que  tu  es  bon  et  que 
je  suis  aveugle  ! 

Accorde-moi  dans  ce' monde  obscur  la  grâce  de  discerner  le  bien 
du  mal,  et,  enchaînant  avec  fermeté  la  nature  au  destin,  laisse  libre 
la  volonté  liumaine. 

Dicte  à ma  conscience  ce  qui  est  à faire  et  ce  qui  est  à éviter  ; en- 
seigne-moi cette  voie  plus  qu'à  fuir  l’enfer  et  plus  même  qu’à  cher- 
cher le  ciel. 

Que  les  bénédictions  (|ne  ta  libre  bonté  prodigue  à l’univers  ne 
m’abandonnent  point;  car  Dieu  est  payé  quand  l’homme  reçoit,  et  il 
y a plaisir  à lui  obéir. 

Ne  me  laisse  point  cependant  borner  ta  bonté  à cet  étroit  monceau 
de  terre;  laisse-moi  penser,  lorsque  des  milliers  de  mondes  roulent 
autour  de  notre  globe,  que  tu  n’es  pas  le  Seigneur  de  l’homme  seul. 

Ne  me  laisse  point  présumer,  être  faible  et  ignorant,  que  tes  foudres 
et  ta  damnation  frappent  sur  la  terre  tout  mortel  que  je  juge  être  ton 
ennemi. 

Si  je  vais  droit,  que  ta  grâce  m’accorde  la  faculté  de  rester  dans  le 
droit  chemin;  si  je  tombe  en  péché,  oh!  apprends-moi  à trouver  une 
meilleure  route. 

Préserve-moi  aussi  de  tout  orgueil  insensé  ou  de  tout  mécontente- 
ment impie , tant  pour  ce  que  ta  bonté  me  prête  que  pour  ce  que  ta 
sagesse  me  refuse. 

Enseigne-moi  à ressentir  les  douleurs  des  autres  et  à cacher  leurs 
fautes  ; que  la  pitié  que  j’éprouve  pour  autrui  me  soit  également  ac- 
cordée par  toi. 

Quoique  bien  chétif,  je  ne  suis  pas  tout  à fait  nul,  puisque  ton  souffle 
m’aidme.  Oh  ! en  quelque  lieu  que  j’aille,  au  travers  de  la  vie,  au  tra- 
vers de  la  mort , garde-moi  ! 

Qu’un  morceau  de  pain  et  la  paix  soient  mon  lot  de  chaque  jour  ! 
Sous  le  soleil  et  ailleurs  tu  sais  ce  qui  est  le  mieux  ou  ce  qui  ne  l’est 
pas  ; que  ta  volonté  soit  faite  ! 

O Père,  toi  qui  as  pour  temple  l’espace  et  pour  autel  la  terre,  la 
mer  et  le  ciel,  que  vers  toi  tous  les  êtres  élèvent  leurs  voix  en  chœur, 
et  que  jusqu’à  toi  monte  Tencens  de  la  nature  ! 


héroïsme, 

GII.BE1U'  TRIMOUILLE,  OUVRIER  MINEUR  A COMMENTRY. 

Quand  on  fonce  un  puits  de  mine,  on  procède  à ce  tra- 
vail au  moyen  de  brigades  de  quatre  ou  cinq  hommes  qui 
creusent  ce  puits  d’après  un  plan  donné  et  sous  une  forme 
rectangulaire,  ronde  ou  ovale.  Un  chantier  s’établit  sur 
place,  et  une  machine  à vapeur  est  installée  à la  fois  pour 
épuiser  les  eaux  et  enlever  les  bennes  chargées.  Dans  la 
plupart  des  cas,  les  terrains  ne  s’attaquent  qu’à  la  poudre, 
et  il  en  résulte  une  succession  de  travaux  et  d’évolutions. 
Deux  ou  trois  trous  de  mine  ont- ils  été  creusés,  ou  les 
charge,  puis  il  s’agit  d’y  mettre  le  feu.  A ce  moment,  tous 
les  ouvriers,  moins  un  , montent  dans  la  benne,  sorte  de 
tonneau,  et  s’y  tiennent  debout,  un  bras  passé  autour  du 
câble.  L’ouvrier  charge  d’allumer  met  lestement  le  feu 
aux  mèches,  puis,  saisi  par  les  mains  libres  de  deux  de  ses 
camarades,  il  monte  ainsi  dans  la  benne,  et  le  signal  du 
départ,  Ahi!  est  donné  à pleine  voix.  La  benne  s’enlève 
avec  rapidité  à quarante  ou  cinquante  mètres  du  fond  ; le 
coup  part,  et  comme  les  trous  de  mine  sont  toujours  in- 
clinés, leurs  éclats  ne  vont  guère  qu’à  vin.gt  ou  vingt-cinq 
mètres  de  haut.  A l’explosion  succède  innnédiatement  le 
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signal  de  descendre.  — Réappari  ! crie  le  chef  d’équipe 
(probablement  Réappareille!  en  français).  La  benne  des- 
cend, les  ouvriers  rassemblent  les  débris  et  les  chargent 
dans  le  tonneau  qui  les  remonte  au  jour,  tandis  qu’au  fond 
on  recommence  d’autres  trous  de  mine.  Voilà  l’ordre  des 
manœuvres  dont  le  détail  était  nécessaire  pour  comprendre 
ce  qui  suit. 

Gilbert  Triraouille  faisait  partie  d’une  brigade  de  cinq 
personnes  occupées  à foncer  un  puits.  On  était  à cent  vingt 
mètres  de  profondeur:  deux  trous  de  mine  étaient  prati- 
qués à une  distance  de  deux  mètres  l’un  de  l’autre. 

Aucun  ouvrier  plus  que  Trimouille  n’était  habile  à 
allumer  les  mèches,  et  celte  fois  encore  il  était  chargé  de 
ce  soin.  Le  moment  étant  venu,  ses  camarades,  comme 
(le  coutume,  montent  dans  la  benne,  et  l’un  d’eux,  par  une 
inexplicable  méprise,  croit  voir  'rrimouille  à sSS  côtés. 

— Aid!  s’écrie-t-il. 

La  benne  s’enlève,  laissant  au  fond  du  puits  le  mineur 
près  de  la  mèche  en  feu.  Ceux  d’en  haut,  pourtant,  s’aper- 
cevant de  leur  erreur,  et,  au  prix  de  leur  vie,  veulent  la 
réparer  ; ils  poussent  le  cri  de  descendre  : Réappari;  mais 
à peine  Trimouille  l’a-t-il  entendu  : Ahi!  s’écrie-t-il  de 
toute  la  force  de  ses  poumons,  et  la  benne  remonte. 

Ces  ordres  contradictoires  avaient  eu  la  durée  de  l’éclair. 
Trimouille  fait  alors  le  signe  de  la  croix,  se  couche  la  face 
contre  terre  et  la  tête  couverte  de  ses  deux  mains. 

Jœs  coups  partent,  et  les  hommes  de  la  benne  redescen- 
dent désespérés,  croyant  trouver  Trimouille  en  lambeaux: 
il  était  contusionné,  meurtri,  mais  sans  blessure  grave, 
disposé,  d’ailleurs,  à se  remettre  à la  besogne,  comme  si 
de  rien  n’élail.  Gela  tenait  du  miracle  et  a passé  comme  tel 
dans  les  légendes  du  pays. 

Ainsi  Trimouille  n’avait  pas  voulu  jouer  la  vie  de  ses 
camarades  sur  la  seule  chance  de  salut  qui  parût  lui  res- 
ter ; jugeant  le  péril  sans  remède,  il  s’y  était  dévoué  seul  : 
n'est-ce  pas  là  de  l’héroïsme? 

Il  n’en  était  pas  plus  fier  pour  cela,  et  croyait  avoir  fait 
la  chose  la  plus  naturelle  du  monde.  Quand  on  lui  deman- 
dait à quel  sentiment  il  avait  obéi  en  empêchant  la  benne 
de  redescendre  : 

— Ah  ! répondait-il,  il  y avait  assez  de  mal  fait  comme 
ça. 

Un  jour  que  M.  Mony  insistait  pour  savoir  jusqu’à  quel 
point  il  avait  eu  conscience  de  son  acte  : 

— Ah!  oui,  dit-il,  je  voyais  que  les  mèches  allaient  bien, 
que  j’étais  perdu  : c’était  pas  la  peine  de  laisser  perdre  les 
camarades. 

— Et  à quoi  pensais-tu  en  attendant  l’explosion? 

— Je  faisais  ma  prière. 

En  18Ü4,  bien  des  années  avaient  passé  sur  ces  épi- 
sodes de  la  ’vie  des  mines,  et  Trimouille  ne  songeait  guère 
à s’en  prévaloir,  lorsqu’une  circonstance  ramena  le  fait  et 
l’homme  devant  le  jugement  de  ses  pairs.  L’empereur  de- 
vait passer  à Commentry,  et  l'on  fit  demander  à M.  Mony 
si  parmi  les  ouvriers  de  sa  mine  il  y en  avait  quelqu’un 
qui  méritât  la  croix  d’honneur.  Sûr  d’être  en  accord  avec 
le  sentiment  commun,  M.  Mony  désigna  Trimouille.  Quel- 
(jues  jours  après,  la  croix  était  donnée;  l’avis  en  parvint 
à Commentry,  mais  trop  lard  pour  Trimouille  : il  venait  de 
mourir.  (’) 


UN  AVIS. 

Benjamin  Franklin  fit  un  jour  insérer  cet  avis  dans  un 
journal  : 

« 11  y a quelques  mois,  on  a pris,  dans  un  banc  de 
(’)  Louis  ReybauiJ. 


l’église,  un  livre  de  prières  relié  en  rouge,  doré  et  marqué 
D.  F.  (Deborah  Franklin).  La  personne  qui  a pris  ce  livre 
est  priée  de  l’ouvrir,  de  lire  le  huitième  commandement, 
et  après  cela  de  remettre  le  volume  où  elle  l’a  pris.  On  ne 
fera  pas  d’autres  recherclies.  » 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 

Voy.  p.  24. 

TRYPHON. 

Tryphon  n’csl  qu’un  surnom,  et  un  surnom  injurieux,  ' 
car  il  signifie,  en  grec,  « débauché,  dissolu  «.  Ce  sobriquet, 
tout  infamant  qu’il  nous  paraisse , a été  accepté  par  le 
personnage  auquel  on  l’infligeait.  Cet  homme  en  a fait  son 
nom,  il  l’a  gravé,  comme  on  le  voit  ici,  sur  ses  monnaies. 


Cabin(;t  des  médailles  de  la  Bibliotlièque  impériale;  collection 
de  Luyiies. 


les  historiens  ne  le  désignent  guère  autrement.  Tryphon 
s’appelait  de  son  vrai  nom  Diodole,  et  était  originaire  de 
la  petite  ville  d’Apamée  en  Syrie.  D’abord  simple  général 
au  service  d’Alexandre  Bala , il  abusa  des  troubles  qui 
agitaient  la  Syrie  pour  s’introduire  par  usurpation  dans 
cette  série  des  rois  gréco-syriens  qui  commence  à Séleucus 
Nicanor  (311-279).  Séleucus  était,  comme  on  sait,  un 
de  CCS  lieutenants  d’Alexandre  qui  s()  taillèrent  des  royaumes 
dans  I héritage  du  jeune  conquérant.  L’un  des  descendants 
de  Séleucus,  Antiochus  V,  avait  été  assassiné  (162  av. 
J.-C.)  par  Démétrius  B"',  qui  fut  à son  tour  détrôné  et 
tué  par  Alexandre  Bala  (150).  Démétrius  II,  qui  succède  à 
Bala,  se  rend  si  odieux  aux  Syriens,  que  Tryphon  fait  rap- 
peler de  l’exil  le  jeune  fils  de  Bala  et  le  fait  couronner  sous 
le  nom  d’Anliochus  VL  Puis,  au  bout  de  quelque  temps,  il 
se  demande  pourquoi' il  ne  prendrait  pas  pour  lui-même 
cette  royauté  qu’il  avait  si  facilement  donnée  à un  autre. 
Il  fit  assassiner  le  jeune  Antiochus  IV  et  régna  à sa  place. 
Voici  comme  le  fait  est  raconté  au  livre  des  Machabées 
(ch.  XIII,  \ 31-32)  ; ((  Or,  Tryphon  étant  en  voyage  avec 
le  jeune  Antiochus , le  tua  en  trahison  , — Et  il  régna  à sa 
place , s’étant  mis  sur  la  tète  le  diadème  d’Asie  ; et  il  causa 
de  grands  maux  dans  tout  le  pays.  « Arrivé  au  point  oû  il 
tendait  depuis  longtemps,  il  cessa  de  se  contraindre  et 
sembla  prendre  à tâche  de  justifier  le  surnom  odieux  de 
Tryphon  qui  lui  est  définitivement  resté.  Au  bout  de  trois 
ans,  il  fut  précipité  du  trône  par  un  mouvement  des 
Parthes,  qui  favorisaient  Démétrius  IL  Pourchassé  de  re- 
traite en  retraite , Tryphon  alla  se  faire  tuer  misérable- 
ment à Apamée,  où  il  était  né  (133).  Il  n’avait  interrompu 
que  trois  ans  la  suite  des  Sélcucides.  Tryphon  fut  contem- 
porain de  Judas  Machabée  et  de  son  frère  Jonathas,  grand 
sacrificateur  des  Juifs,  qu’il  fit  tuer  par  trahison,  parce 
qu’il  le  voyait  fidèle  allié  du  jeune  Antiochus  VL  Avant 
d’attaquer  ce  dernier,  il  trouvait  prudent  et  habile  de  le 
priver  d’un  si  puissant  soutien.  Les  amateurs  de  la  science 
do  Gall  et  de  Lavater  remarqueront  le  développement  ca- 
ractéristique du  bas  de  la  figure  à partir  de  la  bouche. 
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LE  PIRÉE. 


\ue  du  Piréc.  — Dessin  de  Caiiiille  Sagliu,  d'après  une  pliotograpliie. 


Fniit-il  que  la  capitale  d’un  État  soit  sur  le  bord  de  la 
mer  ou  dans  l’intérieur  des  terres'?  C’est  Aristote  qui  se 
pose  cette  question , dans  son  traité  de  la  Politique.  Tout 
bien  considéré , et  balance  faite  des  avantages  et  des  in- 
convénients, le  pbilosopbe  s’arrête  à un  parti  moyen,  et 
conclut  que  la  capitale  sera  près  de  la  mer,  mais  pas  tout 
à fait  sur  la  mer.  Bien  des  siècles  avant  qu’il  fût  question 
<1  (1  Ai'istotc  et  de  sa  Politique  » , les  Athéniens,  par  pure 
crainte  des  pirates,  avaient  conclu  dans  le  même  sens,  et 
voilà  comment  Athènes  est  à sept  kilomètres  du  Pirée,  qui 
lui  sert  de  port. 

Le  Pirée  moderne  est  un  gros  bourg,  ou  plutôt  une  pe- 
tite ville  de  cinq  ou  six  mille  âmes , sans  autres  édifices  que 
des  magasins,  des  entrepôts,  quelques  fabriques,  et  force 
cabarets.  Une  route,  bordée  en  partie  de  grands  peupliers, 
relie  le  Pirée  à Athènes;  cette  route  aboutit  à la  rue 
d’Hermès,  qui  conduit  tout  droit  au  palais  du  roi. 

S’il  est  vrai  que  la  mer  a été  pour  beaucoup  dans  la 
grandeur  et  la  gloire  de  la  Grèce,  il  ne  l’est  pas  moins  que 
le  Pirée  a été  pour  moitié  dans  celle  d’Athènes.  Ce  bourg 
a son  histoire  comme  la  ville  de  àlinerve;  il  est  bien  vrai 
que  ses  annales  se  lient  à celles  d’Athènes  comme  le  port 
se  reliait  lui-même  à la  ville  par  les  Longs-Murs,  mais  le 
plus  souvent  elles  s’y  rattachent  sans  s’y  confondre,  et  quel- 
quefois s’en  distinguent  complètement.  La  population  du 
Pirée  était  plus  démocratique  que  celle  de  la  haute  ville  : 
c’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  Aristote  préfère  qu’elle 
soit  reléguée  à quelque  distance. 

La  mer  qui  baigne  le  Pirée,  au  temps  de  la  grande  gloire 
d Athènes  a vu  sombrer  la  (lotte  et  la  puissance  des  Perses; 
elle  a reflété , au  moment  de  la  renaissance  de  la  Grèce 
moderne,  les  incendies  allumés  aux  flancs  des  vaisseaux 
Tome  XXXVI.  — Fevuieh  1868. 


turcs  par  les  brûlots  de  l’héroïque  Canaris.  Au  temps  de 
Périclés,  le  Pirée  lançait  par  (lottes  entières  les  navires 
marchands  qui  ouvraient  et  soumettaient  le  monde  civilisé 
au  commerce  et  à l’industrie  des  Athéniens.  Aujourd’hui, 
à quarante  ans  à peine  de  la  renaissance  de  la  Grèce,  le 
Pirée,  dans  scs  chantiers,  ses  bassins  et  ses  darses,  compte 
autant  de  navires  marchands  que  les  ports  les  plus  consi- 
dérables des  plus  grandes  puissances  maritimes  : le  cabo- 
tage hellénique  tend  à envahir  toute  la  Méditerranée.  C’est 
un  fait  à noter  que  ce  développement  prodigieux  au  milieu 
des  secousses  qui  n’ont  cessé  d’agiter  le  pays. 

La  position  géographique  du  Pirée  ne  sulllrait  pas  à 
expliquer  cette  extraordinaire  prospérité;  il  en  faut  cher- 
cher la  raison  dans  le  génie  même  du  peuple  hellénique, 
génie  maritime  jiar  excellence,  et  qui  semble  être,  jus- 
qu’ici du  moins,  la  part  la  mieux  conservée  par  les  Grecs 
modernes  de  l’héritage  de  leurs  ancêtres. 

Pourquoi  Tyr,  Sidon,  Carthage,  sont-elles  détruites  sans 
retour?  Pourquoi,  par  exemple,  les  efforts  de  Piome  toute- 
puissante,  pourquoi  rengouement  des  patriciens,  parmi 
lesquels  le  IV'  livre  de  l’Enéide  et  les  malheurs  de  Didon 
avaient  mis  Carthage  à la  mode,  pourquoi  la  volonté  d’Au- 
guste, n’ont-ils  jamais  pu  ressusciter  Carthage?  Pourquoi, 
au  contraire,  le  Pirée  est-il  sorti  de  ses  cendres,  comme 
par  enchantement,  toutes  les  fois  que  la  main  des  oppres- 
seurs s’est  écartée  d’Athènes?  Pourquoi  a-t-il  sufli  de 
souffler  sur  cette  poussière  séculaire  pour  en  faire  sortir  le 
Pirée  tout  armé,  comme  Minerve  de  la  tête  de  .Jupiter? 
C’est  que  de  tout  temps  les  Athéniens  ont  été  les  plus  in- 
telligents et  les  plus  artistes  des  naviguteuis  et  des  com- 
merçants ; c’est  que,  de  toutes  les  manières  de  faire  le 
commerce  et  le  négoce,  ils  ont  toujours  choisi  d’instinct 
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celle  qui  convenait  le  mieux  à l’état  présent  de  leurs  af- 
faires; c’est  que  derrière  leur  commerce  il  y avait  une 
industrie  dont  les  produits  s’imposaient  à l’univers  par  leur 
seule  perfection.  Pour  ruiner  à jamais  des  villes  comme 
Sidon,  Tyr,  Carthage,  il  suffisait  d’un  vainqueur  brutal; 
moins  que  cela,  c’était  assez  d’un  simple  changement  dans 
les  habitudes  commerciales  du  monde  et  dans  le  courant 
des  affaires.  C’est  que  ces  villes  faisaient  ce  qu’on  est  con- 
venu d’appeler  le  commerce  d’économie,  celui  qui  consiste 
à acheter  les  produits  d’une  nation  pour  les  revendre  à une 
autre , sans  rien  tirer  ou  sans  tirer  grand’chose  de  son 
propre  fonds  et  de  son  industrie.  On  fait,  à ce  commerce, 
des  fortunes  colossales,  mais  on  peut  être  ruiné  par  les 
changements  dont  nous  avons  parlé,  ou  parla  simple  con- 
currence; de  là  l’esprit  étroit  et  l’atroce  jalousie  des  villes 
qui  ont  fait  le  commerce  d’économie.  Les  Athéniens,  poussés 
par  leur  esprit  naturel,  formés  de  bonne  heure  aux  grandes 
idées  par  leurs  hommes  d’État  et  par  leurs  philosophes, 
s’en  tinrent  au  commerce  actif,  celui  qui  consiste  à ex- 
porter les  produits  de  sa  propre  industrie,  à rendre  aux 
autres  nations  les  matières  premières  qu’on  en  a reçues 
par  importation,  mais  centuplées  de  valeur  par  l’industrie 
de  l’artisan  ou  l’inspiration  de  l’artiste. 

On  prend  une  haute  idée  de  l’intelligence  humaine  quand 
on  voit  un  petit  coin  de  terre  comme  l’Attique,  étroit,  mon- 
tagneux, stérile,  mais  habité  par  la  race  la  plus  fine  et  la 
plus  artistique  qui  fut  jamais,  opérer  ce  prodige  de  nourrir 
cinquante  mille  hommes  libres  et  quatre  cent  mille  esclaves 
sur  une  surface  qui,  régulièrement,  semblerait  ne  pouvoir 
nourrir  que  soixante-dix  mille  habitants.  L’Attique  est  si 
pauvre  de  produits  naturels  qu’elle  ne  peut  exporter  que 
de  l’huile;  tout  le  reste,  elle  le  garde  avec  une  jalousie 
justifiée  par  la  nécessité,  ou  elle  l’importe  avec  des  frais 
énormes.  Son  sol  ne  produit  pas  même  le  fer,  les  voiles, 
les  cordages  de  ses  navires.  Son  blé  lui  vient  de  la  Cher- 
sonèse  Taurique,  de  la  Thrace,  de  la  Sicile,  de  l’Égypte, 
de  la  Syrie  ; ses  bois  de  construction,  du  Pont-Euxin,  d’O- 
lynthe,  d’Amphipolis;  ses  toiles  de  coton,  d’Asie;  l’ébène 
et  l’ivoire,  de  l’Orient  et  de  la  Libye;  les  cuirs,  de  Cy- 
réne;  le  plomb,  de  Tyr;  l’or,  de  la  Lydie  et  du  Pont- 
Euxin;  le  vin  et  les  fruits,  des  îles.  Eh  bien,  non-seule- 
ment Athènes  vit,  mais  elle  prospère,  mais  elle  attire  les 
regards  et  l’admiration  du  monde,  elle  fait  rentrer  sous 
terre  l’énorme  puissance  des  Perses,  elle  peut  dépenser 
vingt-deux  millions  pour  s’orner  de  temples  et  de  statues. 
C’est  qu’elle  a l’art  merveilleux  de  transformer  la  matière  ; 
de  rien  elle  sait  faire  quelque  chose;  elle  n’emprunte  pas 
sa  richesse,  elle  la  crée.  Cette  puissance  de  création  lui 
vient  du  génie  de  ses  habitants , des  leçons  des  philosophes 
qui  forment  scs  artistes,  et  de  l’exemple  des  artistes  qui 
élève  les  idées  des  manufacturiers  et  des  plus  simples  ar- 
tisans. Le  goût  est  partout;  on  sent  partout  l'influence  di- 
recte ou  indirecte  des  doctrines  les  plus  élevées,  non-seu- 
lement dans  le  Parthénon,  dans  les  Propylées,  dans  la 
Minerve  de  Phidias,  mais  dans  le  vase  le  plus  simple  de  la 
plus  humble  argile.  On  est  quelquefois  un  peu  surpris  et 
même  impatienté,  quand  on  lit  les  Dialogues  de  Platon  ou 
les  Souvenirs  de  Xénophon,  de  voir  Socrate,  qu  moment 
où  il  iliscule  les  questions  les  plus  élevées  de  l’esthétique, 
prendre  ses  termes  de  comparaison  dans  les  métiers  les 
moins  relevés.  Qu’on  y réfléchisse  bien  : c’est  là  une  habi- 
tude de  l’espi’il  athénien.  La  preuve,  c’est  que,  jiaiani  les 
iuteidocutcurs  de  Socrate,  les  rhéteurs  seuls  et  les  faiseurs 
de  phrases  s’indignent  de  cette  familiarité.  Si  Socrate  passe 
brusquement  d’une  statue  à un  chaudron  ou  à une  mar- 
mite, ou  d’un  tidfleau  à un  harnais  de  chcvtil,  c’est  qu’à 
Athènes  le  grand  goût  est  partout,  et  les  règles  de  l’art, 
vulgaires  même  pour  de  simples  artisans,  les  conduisent 
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dans  le  choix  des  dessins,  des  lignes,  des  profils  et  des 
cambrures.  Aussi  qu’arrive-t-il?  Tandis  que  les  procédés 
mécaniques  et  les  recettes  de  fabrication  s’empruntent  de 
nation  à nation , et  ne  constituent  jamais  qu’une  supériorité 
précaire,  le-goût,  qui  tient  au  fond  même  du  caractère,  qui 
se  forme  lentement  et  par  suite  d’une  longue  tradition  na- 
tionale, demeure  le  patrimoine  incontesté  des  nations  d’é- 
lite; on  peut  le  leur  envier,  on  ne  le  leur  vole  pas;  la  mode 
ne  peut  rien  contre  lui,  parce  qu’il  est  plus  fort  que  la 
mode;  les  voies  du  commerce  peuvent  changer,  les  con- 
currents s’évertuer,  les  Romains  peuvent  écraser  la  Grèce 
sous  le  joug  de  la  servitude  universelle,  Athènes  reste 
Athènes,  autant  qu’elle  le  peut  dans  le  malheur  toujours 
croissant  des  temps;  la  Grèce  vaincue  domine  son  farouche 
vainqueur;  le  commerce  du  Pirée  perçoit  encore  le  tribut 
du  monde  entier,  de  Rome  elle-même,  dont  les  citoyens 
prisent  si  haut  ses  produits  que  César  paye  80  talents 
deux  tableaux  de  Timomaque,  et  que  Verrès  se  fait  voleur 
pour  avoir  ses  vases  et  ses  statues,  répandus  dans  toute  la 
Sicile. 

A la  fondation  et  à la  décoration  du  Pirée  se  rattachent 
les  noms  les  plus  glorieux,  ceux  de  Thémistocle,  de  Cimon, 
de  Périclès,  de  Conon  ; ceux  aussi  des  architectes  Hippoda- 
mas et  Callicratès.  Thémistocle,  qui  eut  le  mérite  de  pres- 
sentir les  destinées  d’Athènes  et  la  sagesse  de  lui  créer 
une  marine , fit  choisir  le  port  du  Pirée  pour  remplacer  le 
port  de  Phalère,  qui  n’était  ni  assez  grand  ni  assez  sûr. 
Les  murs  dont  il  fait  entourer  le  bourg  du  Pirée  étaient 
si  épais  que  deux  voitures  y pouvaient  passer  de  front;  les 
pierres,  d’une  grosseur  énorme,  étaient  reliées  entre  elles 
paroles  barres  de  fer  scellées  avec  du  plomb.  Cimon,  avec 
l’argent  que  fournissaient  les  alliés,  commence  les  Longs- 
Murs  pour  relier  le  Pirée  à Athènes.  Périclès  les  achève; 
et  telle  est  l’importance  que  l’on  attache  à un  pareil  ouvrage, 
et  tel  le  soin  qu’on  prend  de  rendre  belles  les  choses  qui 
semblent  de  pure  utilité,  que  l’on  ne  craint  pas  de  s’adres- 
ser, pour  diriger  les  travaux,  à Callicratès,  l’un  des  ar- 
chitectes du  Parthénon.  Un  autre  architecte  illustre.  Hip- 
podamas, déblaye,  assainit,  rectifie  le  dédale  de  petites 
ruelles  qui  composaient  le  vieux  Pirée.  C’est  ce  qu’Aris- 
tote  appelle  le  «système  moderne.  » Autrefois,  à l’é- 
poque des  guerres  fréquentes  et  des  invasions  subites, 
chaque  maison  était  un  fort  détaché,  sans  autres  baies  au 
rez-de-chaussée  qu’une  porte  étroite  et  dissimulée  le  plus 
possible.  Le  rempart  forcé,  la  ville  n'était  qu’à  moitié 
prise.  C’est  ce  qu’éprouvèrent  Pyrrhus  au  siège  d’Argos, 
et  Flaminius  lorsqu’il  s’empara  de  Lacédémone.  Les  murs 
du  Pirée,  ruinés  par  les  Lacédémoniens  après  la  guerre  du 
Péloponèse,  sont  rebâtis  par  Conon  avec  l’or  et  le  concours 
des  Perses,  jaloux  de  la  prépondérance  de  Sparte.  Rasé 
par  Sylla,  le  Pirée  se  relève  encore;  il  faut  l’effroyable 
obscurité  du  moyen  âge  pour  effacer  ce  nom  glorieux,  et 
la  barbarie  des  Turcs  pour  l’empêcher  si  longtemps  de 
renaître. 

A l’époque  de  Périclès,  le  Pirée  contenait  des  temples, 
(les  chantiers,  des  magasins,  des  bazars,  et  un  théâtre.  On 
y voyait  embarquer,  pour  le  monde  entier,  des  cargaisons 
de  casques,  d’épées,  de  cuirasses,  de  chars,  de  boucliers, 
de  la  forme  la  plus  élégante  et  la  plus  pure  ; des  lits  et  des 
ameublements  que  se  disputaient  les  souverains;  des  vases 
de  bronze  et  d’argile  qui,  conservés  à travers  les  siècles, 
nous  servent  encore  de  modèles;  on  entendait  citer  parmi 
les  fabricants,  ou  tout  au  moins  parmi  les  propriétaires 
de  fabriques,  les  hommes  les  plus  illustres  de  la  ville, 
ce  qui  montre  en  quelle  estime  les  Athéniens  tenaient  la 
grande  industrie.  L’orateur  Lysias,  par  exemple,  avait  une 
manufacture  considérable  de  boucliers,  et  le  grand  Dé- 
mosthènes  une  fabrique  d’épées  et  une  autre  de  lits.  On 
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voyait  encore  au  Pirée  quantité  d’œuvres  d’art  originales, 
ou  bien  des  copies  de  toutes  les  dimensions,  que  l’on  ex- 
pédiait jusque  chez  les  souverains  d’Asie. 

De  nos  jours,  le  goût  des  arts  et  la  supériorité  artis- 
tique sont  en  Occident.  La  Grèce  n’a  plus,  ou  , si  l’on  veut, 
n’a  pas  encore  d’artistes , peu  ou  point  de  manufactures  ; 
mais  les  Grecs  vont  au  plus  pressé,  et  avec  une  intelligence 
et  une  souplesse  dignes  d’Ulysse , ils  ont  improvisé  une 
marine , en  attendant  mieux.  La  nature  et  la  portée  de 
leur  commerce  a changé,  leur  idéal  aussi.  Si  florissante 
que  soit  leur  marine,  sa  prospérité  est  précaire,  parce 
qu'elle  ne  repose  plus  sur  des  bases  solides,  celles  de  l’in- 
dustrie nationale.  Mais  il  faut  bien  commencer  par  quelque 
chose,  et  vivre  avant  tout.  Voilà  du  moins  un  réveil  de  l’ac- 
tivité nationale  ; c’est  peut-être  la  porte  que  la  Providence 
ouvre  aux  Hellènes  pour  rentrer  dans  la  grande  civilisation. 


DÉCÉBALE. 

Décébale  est  le  Vercingétorix  dace  (*).  Les  Daces,  ou 
Gètes,  sont  les  ancêtres  des  Pioumains  (Moldo-Valaques) 
actuels.  Ils  habitaient,  entre  les  Carpathes,  le  Dniestr, 
le  Danube  et  laTheiss,  la  fertile  contrée  qui  comprend, 
outre  les  deux  principautés  réunies  aujourd’hui  sous  un 
prince  de  la  maison  royale  de  Prusse  Hohenzollern , la 
Bessarabie  devenue  en  grande  partie  province  moscovite, 
ta  Bukovine,  la  Transylvanie  et  le  Banat,  provinces  au- 
trichiennes. 

Au  temps  d’Hérodote,  les  Daces  habitaient  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  vers  les  embouchures;  ce  n’est  que 
plus  tard,  à la  suite  des  expéditions  de  Philippe  et  d’A- 
lexandre en  Thrace,  qu’ils  passèrent  sur  la  rive  gauche. 
L’émigration,  toutefois,  ne  fut  pas  complète.  Ovide, 
dans  son  exil  de  Tomi  (®),  était  entouré  de  peuplades  gètes 
et  sarmates  dont  il  avait  dù  apprendre  la  langue.  Il  avait 
été  même,  — ce  dont  il  se  confesse  en  rougissant  à ses 
amis  de  Rome,  — jusqu’à  composer  un  poème  dans  leur 
idiome  barbare. 

Au  nord  et  à l’ouest  de  k Dacie,  dans  la  Dacie  même, 
habitaient  de  nombreuses  peuplades  d’origine  celtique, 
avec  lesquelles  les  Daces  se  trouvèrent  de  bonne  heure  en 
contact  et  en  lutte  Cette  circonstance,  et  une  analogie 
singulière  entre  le  caractère  et  les  dogmes  religieux  des 
deux  peuples,  ont  contribué  à accréditer  l'opinion,  qui  tend 
à devenir  populaire  en  Roumanie,  que  les  Daces  étaient 
un  peuple  gaulois.  11  existe,  en  effet,  une  grande  affinité 
entre  le  druidisme  et  ce  que  nous  connaissons  des  doctrines 
religieuses  et  philosophiques  des  Daces,  de  leur  organisa- 
tion sacerdotale,  des  cérémonies  de  leur  culte.  Comme  les 
druides,  leurs  prêtres  enseignaient  que  les  âmes  ne  meu- 
rent pas,  et  que  le  trépas  n’est  que  le  passage  à une  se- 
conde existence,  ou  à une  série  d’existences  plus  parfaites  : 
d’où  vient  qu’Hérodote  et  les  autres  historiens  de  l’anti- 
quité ne  les  désignent  que  par  le  surnom  qu’ils  s’étaient 
donné  à eux-mêmes,  les  Immortels  (oi  Athanatizonles)  (^). 
Et  plus  loin,  Hérodote  ajoute  ; « Ils  sont  les  plus  braves 
et  les  plus  justes  des  Thraces.  « 

Leur  bravoure  rappelle  l’intrépidité  et  aussi  la  forfanterie 
gauloises.  Ils  vont  à la  mort  comme  à une  fête.  Leur  âme 
est  fermée  à la  crainte,  et  plane  au-dessus  des  superstitions 
vulgaires.  Quand  il  tonne,  ils  décochent  leurs  flèches 
contre  les  nuages,  et  répondent  par  de  menaçantes  cla- 

(')  Voy.,  sur  Vercingétorix,  t.  XXXI V,  186G,  p.  21 1 ; et  hi  Table 
de  trente  années. 

{’)  Sur  le  lieu  de  l’exil  d'Ovide,  voy.  t.  XXVI,  18.â8,  p.  01. 

(’)  Le  Roumain  dit  de  même  aujourd'liui  : Ilontùnu  no.peré  (Le 
Uoimiam  ne  meurt  pas). 


meurs  aux  grondements  de  la  tempête.  Ainsi  Aristote  nous 
montre  les  Gaulois  opposant  les  boucliers  à la  foudre  et 
s’élançant,  le  glaive  à la  main,  contre  les  flots  débordés. 

Vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l’ére  chrétienne,  les 
Daces  formaient  une  nation  puissante,  relativement  civili- 
sée, soumise  à un  gouvernement  fortement  empreint  de 
théocratie , très-guerrier , et  pouvant  mettre  sur  pied 
deux  cent  mille  hommes,  au  rapport  de  Strabon. 

Ils  obéissaient  à plusieurs  chefs  ou  princes,  parmi  les- 
quels Décébale,  ou  plutôt  Diurpanée  (car,  comme  l’ob- 
serve justement  M.  Frœhner,  dans  sa  Description  de  la 
colonne  Trajane  ('),  le  mot  decibaltts  ou  decebalus  a 
toutes  les  apparences  d’un  appellatif,  comme  Pharaon, 
Cyrus,  etc.),  tenait  le  premier  rang.  La  figure  que  re- 
produit notre  gravure,  et  que  nous  empruntons  au  mêmo 
ouvrage  de  M.  Frœhner,  a été  photographiée  d’après  un 
buste  colossal , d’une  parfaite  conservation  , découvert 
en  1855  près  du  Forum  de  Trajan,  à Rome,  et  qui  se 
trouve  actuellement  au  Musée  de  Saint-Pétersbourg. 

On  suppose  que  la  tête  seule  est  antique.  Elle  rappelle 
exactement  les  têtes  de  Daces  sculptées  sur  la  colonne  : 
môme  type,  même  coiffure,  le  bonnet  phrygien  {pileus) 
que  porte  encore  aujourd’hui  le  paysan  roumain  des  Car- 
pathes, même  accoutrement  de  visage,  la  barbe  et  les  che- 
veux longs,  la  moustache  hérissée. 

Diurpanée  avait  succédé,  vers  l’an  84,  à Duras  qui  avait 
abdiqué  en  sa  faveur.  Les  circonstances  étaient  critiques 
pour  la  Dacie.  Les  Romains,  établis  depuis  le  règne  d’Au- 
guste sur  la  rive  droite  du  Danube,  avaient  déjà  envahi  à 
plusieurs  reprises  la  contrée,  tentés  par  le  voisinage  des 
gîtes  aurifères  des  Carpathes.  Les  Daces  se  sentaient  mal 
protégés  par  les  glaces  de  leur  climat  et  cette  obscurité 
profonde  de  leurs  forêts  (saltuum  tenebræ),  qui  une  fois 
(en  74  av.  J. -G.)  avait  fait  reculer  d’épouvante  l’armée 
de  Scribonius  Curion.  On  parlait  d’une  nouvelle  expédition 
préparée  par  Domitien.  Le  Décébale  résolut  de  la  prévenir 
en  portant  lui-même  la  guerre  sur  le  territoire  romain. 
Domitien  vaincu  acheta  la  paix  en  s’engageant  à payer  un 
tribut  annuel  aux  Daces  (89).  Les  maîtres  du  monde  tri- 
butaires d’un  barbare!  Cette  honte  dura  jusqu’au  règne  de 
Trajan. 

L’expédition  de  Trajan  en  Dacie  est  le  fait  militaire  le 
plus  considérable  de  l’empire.  La  gloire  qu’elle  procura 
au  vainqueur  balança,  surpassa  même  celle  que  César  avait 
acquise  dans  les  Gaules.  Une  lettre  de  Pline,  adressée  à 
l’un  de  ses  amis,  Caninius,  qui  voulait  en  faire  le  sujet 
d’un  poème,  montre  à quel  point  elle  avait  frappé  les  ima- 
ginations des  Romains  : « Vous  ne  pourriez  mieux  faire, 
dit-il,  que  d’écrire  la  guerre  contre  les  Daces  : où  trouve- 
t-on  un  sujet  plus  nouveau,  plus  riche,  plus  étendu,  plus 
susceptible  de  tous  les  ornements  de  la  poésie,  et  où  les 
plus  constantes  vérités  aient  plus  l’air  de  fables?  Vous  nous 
représenterez  des  fleuves  au  milieu  de  campagnes  aupa- 
ravant sèches  et  arides;  des  ponts  bâtis  sur  des  rivières  où 
l’on  n’en  avait  point  encore  vu  ; des  armées  campées  sur 
la  cime  de  montagnes  inaccessibles;  un  roi  toujours  plein 
de  confiance  forcé  d’abandonner  sa  capitale  et  la  vie.  Vous 
nous  peindrez  deux  triomphes,  dont  l’un  a été  le  premier 
qu’on  eût  remporté  sur  une  nation  jusque-là  invincible; 
l'autre  sera  le  dernier.  « 

La  guerre  nécessita  d’immenses  préparatifs  et  des  tra- 
vaux gigantesques,  qui  transformèrent  la  Dacie  avant  même 
qu’elle  fût  conquise.  Elle  dura  cinq  ans,  de  101  à 106. 
Les  détails  nous  en  sont  malheureusement  très-peu  connus. 
Des  nombreux  écrits  que  les  anciens  possédaient  sur  cette 
expédition,  aucun,  pas  même  le  commentaire  composé  par 

Ci  Sur  la  colonne  Trajane,  voy.  t.  II,  183i,  p.  21;  t.  LX,  1841, 

p.  181. 
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Trajiin  hii-même,  à l imitation  de  César,  n’est  parvenu 
jusqu’à  nous.  Seule,  la  colonne  Trajane  est  restée  debout 
pour  nous  raconter,  dans  un  langage  souvent  plus  éloquent 
que  la  parole,  en  même  temps  que  les  exploits  de  Trajan, 
la  résistance  opiniâtre  des  Daces  et  la  fin  tragique  de  leur 
chef. 

Le  Décébale  avait  le  génie  inné  de  la  guerre  : « Prince 
d’un  mérite  éminent,  dit  Dion  Cassiiis,  également  propre 
pour  le  conseil  et  pour  l’action,  sachant  saisir  le  moment 
d’attaquer  et  celui  de  faire  retraite,  capable  de  profiter  de 
la  victoire  et  de,  se  ménager  des  ressources  après  une  dé- 


faite. I)  Ajoutons  une  constance  à toute  épreuve,  un  sin- 
gulier mélange  de  fierté  et  de  souplesse,  l’esprit  rusé  du 
barbare  secondant  les  vues  arrêtées  de  l’homme  d’État, 
une  volonté  peu  scrupuleuse  sur  l’emploi  des  moyens,  un 
patriotisme  ardent,  la  haine  du  nom  romain.  Durant  cinq 
années  consécutives,  saufl’intervalle  entre  les  deux  guerres 
daciques,  remarquable  par  la  construction  du  fameux  pont 
de  Tr.ajan  sur  le  Danube,  il  dispute  le  terrain  pied  à pied, 
reculant  devant  l'ennemi , mais  sans  cesser  de  lui  faire 
face,  quelquefois  disparaissant  subitement  à sa  vue  pour 
se  montrer  de  nouveau  à quelques  jours  de  là  sur  ses 


Musée  de  Saint-Pétersbourg.  — Buste  de  Décébale.  — Dessin  de  Viollat. 


flancs  ou  sur  ses  derrières;  le  harcelant  sans  relâche,  dé- 
truisant les  corps  isolés,  les  attirant  à l'aide  de  ses  espions 
dans  des  gorges  étroites  où  il  les  accable  sous  des  quar- 
tiers de  rochers. 

A la  fin  pourtant  il  succombe.  La  guerre,  la  trahison, 
l'or,  dont  les  Romains  sont  habiles  à se  servir  non  moins 
que  du  fer,  ont  éclairci  les  rangs  de  ses  soldats.  Ses  com- 
pagnons les  plus  br.aves  et  les  plus  fidèles  sont  morts  ou 
prisonniers  des  Romains.  Sa  sœur  elle-même  est  captive. 
Ses  principales  villes,  sa  capitale  même,  Sarmizegetliusa, 
sont  tombées  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Maintenant  il  est 
acculé  aux  extrémités  mêmes  de  scs  Etats.  Les  Romains, 
maîtres  du  défilé  de  la  Tour-Rouge,  le  menacent  dans  son 
dernier  refuge  qu’ils  ont  pris  à revers.  En  vain  il  s’est 
adressé  aux  peuples  voisins,  les  conjurant,  dans  l’intérêt  de 
leur  propre  salut,  de  lui  venir  en  aide  contre  l'ennemi  com- 
mun. L’épouvante  a glacé  tous  les  courages.  La  dernière 
heure  de  la  Dacie  est  arrivée.  H faut  suivre  sur  l’airain  de 
de  la  colonne,  et  le  commentaire  de  M.  Frœhner  à la  main, 
les  dernières  scènes  du  drame  jusqu’à  la  catastrophe  finale. 


Rarement  la  langue  parlée  ou  écrite  a atteint  à ce  degré 
de  vérité  et  de  pathétique.  Ici,  un  soldat  dace  se  poignarde 
pour  ne  pas  survivre  au  malheur  de  sa  patrie  ; un  autre 
se  fait  tuer  par  un  de  ses  camarades.  Là,  des  chefs,  recon- 
naissables au  pileus  qui  coiffe  leur  tête,  groupés  autour 
d’un  cratère  rempli  d’un  breuvage  empoisonné,  plongent 
à tour  de  rôle  leurs  coupes  dans  le  liquide  fatal,  et  retom- 
bent inanimés  dans  les  bras  de  leurs  serviteurs.  Là,  enfin, 
le  Décébale,  que  poursuivent  des  cavaliers  romains,  tombe 
épuisé  par  ses  blessures  au  pied  d’un  arbre,  et,  au  moment 
où  les  soldats  s’apprêtent  à le  saisir,  se  frappe  mortellement 
de  son  glaive. 

A quelques  mois  delà,  Trajan,  de  retour  à Rome,  célé- 
brait par  un  triomphe,  le  plus  magnifique  dont  l’histoire  de 
Rome  fasse  mention , sa  victoire  sur  les  Daces  et  la  réu- 
nion d’une  nouvelle  province  à l’empire.  Parmi  les  nom- 
breux trophées  qui  étaient  portés  devant  le  char  du  vain- 
queur, on  distinguait,  posée  sur  un  plat  d’argent,  une  tête 
humaine  que  les  captifs  daces  mêlés  au  cortège  suivaient 
d’un  regard  triste  et  sombre.  C’était  la  tête  du  Décébale. 
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Les  dieux  s’étalent  montrés  plus  cléments  envers  l’antago- 
niste de  Trajan  qu’envers  celui  de  César  : Rome  l’avait 
vaincu,  elle  ne  l'avait  pas  possédé  vivant. 


LES  MÉTIERS  DE  BOLOGNE 

AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

Voyez  tome  XXXV,  1867,  p.  107  et  220. 

LE  MARCH.AND  d’ÉVENTAILS  ('). 

Il  Éventails  de  plumes,  éventails-girouettes,  éventails 
plissés,  éventails  de  drap  d’or,  éventails  de  soie,  éventails 
de  peau  parruméc,  éventails  de  paille  de  riz,  éventails 
peints,  éventails  brodés,  éventails  à perles;  manches  d’or, 
manches  d’argent,  manches  d’ivoire;  éventails  de  prin- 
cesse, de  duchesse,  de  comtesse,  de  marquise,  de  bour- 
geoise, de  villageoise.  Qui  veut  des  éventails?  » 

Ainsi  criait  le  marchand  dans  les  rues  de  Bologne,  et  il 
se  vantait  un  peu.  Les  plus  riches  de  ses  éventails  n’étaient 


qu’en  papier  peint  et  à manche  de  bois  ou  d’os;  mais,  en 
ce  temps  d’art  et  de  goût,  les  objets  les  plus  simples 
étaient  agréables  et  élégants.  Les  dessins  des  broderies  ou 
les  peintures  de  ces  éventails,  du  prix  le  plus  médiocre, 
étaient  presque  toujours  l’œuvre  d’habiles  artistes  ou  du 
moins  de  mains  habiles  à les  copier. 

Pour  attirer  l’attention  des  passants,  le  marchand  ajou- 
tait des  couplets  qui,  le  plus  souvent,  étaient  improvisés, 
selon  les  rencontres. 

Il  Éventails  pour  les  belles!  Où  sont  les  laides  à Bologne? 
Qu’on  aille  en  chercher  ailleurs!  Les  moins  belles  sont  plus 
belles  que  celles  de  toutes  les  autres  villes  du  monde. 

« Éventails  de  plumes,  éventails-girouettes,  etc. 

» Éventails  pour  rafraîchir  les  bellesjoues  qu’empourpre 
le  soleil;  éventails  pourchasser  les  mouches  qui  cherchent 
la  blancheur  du  lait! 

«Éventails,  éventails  de  plumes,  éventails-girouet- 
tes, etc. 

» Éventails  pour  chasser  les  papillons  qui  voltigent  et 


Marchand  d éventails  à Bologne,  au  di.x-septièmc  siècle,  par  Metelli.  — Dessin  de  'Yaïf  Dargent. 


KM'Wsf.'.W!: 


viennent  se  brûler  aux  rayons  des  beaux  yeux!  Éventails 
pour  amuser  les  fines  mains  et  les  bras  gracieux! 

» Eventails,  éventails  de  plumes,  etc.  » 

(')  Voy.,  t.  XXIII,  1855,  p.  216,  307  et  331,  l’Ilistoirc  de  l’éven- 
tail. 


Et  parce  que  les  hommes  portaient  aussi  l’éventail,  le 
marchand  avait  d’autres  couplets  qui  ne  s’adressaient  qu'à 
eux  : 

(I  Eventails  à girouette  pour  les  gens  d’esprit  qui  se  tour- 
nent à tous  les  vents!  Éventails  de  paille  pour  les  jeunes 
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galants  ! Éventails  de  peau  pour  les  usuriers  ! Éventails  pour 
les  gros  liez,  pour  les  yeux  louches , etc.  » 

Au  carnaval,  on  se  déguisait  volontiers  en  marchand 
d’éventails,  pour  avoir  occasion  de  complimenter  de  près 
les  dames  ou  de  dire  aux  hommes  de  plaisantes  vérités. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  iO,  18,  26,  U,  42,  54. 

VI.  — Virgile, 

Le  jeune  docteur  et  la  veuve  d’Honoré  Duchâtcau  s’é- 
talent donc  déjà  rencontrés;  il  reste  à dire  en  quelle  cir- 
constance avait  eu  lieu  leur  première  rencontre. 

Un  jour  . qu’Albert , lors  de  ses  précédents  voyages  à 
Dieppe,  s’en  allait  par  delà  le  faubourg  de  la  Barre,  vers 
Claude-Côte,  pour  admirer,  du  point  le  plus  favorable,  le 
merveilleux  spectacle  du  soleil  qui  s’éteint  dans  la  mer,  il 
avisa,  à quelque  distance  devant  lui,  une  jeune  personne 
qui  lisait  à haute  voix  en  marchant,  et  parfois  cessait  de 
lire  pour  interroger  un  petit  bonhomme,  son  compagnon 
de  promenade,  que  l’attrait  des  distractions  de  la  route 
rendait  peu  attentif  à la  lecture. 

Albert  allait  rejoindre  et  bientôt  devancer  à son  tour  les 
deux  promeneurs , quand  cédant  au  charme  d’une  voix  si 
douce  qu’eu  l’écoutant  il  se  sentit  comme  effleuré  par  une 
caresse,  le  jeune  docteur,  très-réservé  d’ordinaire,  mais 
cette  fois  dominé  par  une  irrésistible  curiosité,  ralentit 
peu  à peu  le  pas. 

Alphonsine  disait  à Gaëtan  : 

— Puisqu’il  ne  vous  est  pas  possible  d’écouter,  jouez, 
courez , mon  ami  ; moi , j’étudierai  seule  ; mais  songez 
qu’il  me  faudra  écrire  ce  soir  que  je  suis  en  avance  sur 
vous  de  trois  leçons. 

■ — • Oui,  ce  soir  tu  auras  cela  à écrire,  répliqua-t-il, 
mais  domain  tu  écriras  que  je  t’ai  rattrapée. 

— Franchement,  le  croyez-vous?  demanda-t-elle  avec 
l’expression  du  doute. 

— Je  t’en  réponds,  aftirma-t-il  du  ton  de  l’assurance. 

— Puisque  vous  le  promettez,  il  faudra  que  cela  soit, 
reprit  très-sérieusement  Alphonsine;  car-,  vous  le  savez, 
ajouta-t-elle,  vos  promesses,  je  les  reçois,  mais  pour  les 
transmettre  : ce  n’est  pas  à moi,  c’est  à votre  père  que  vous 
les  faites. 

D’un  signe  de  tête  très-expressif,  Gaëtan  confirme  la 
promesse,  puis  joyeusement  il  prend  sa  volée. 

Dans  sa  course  en  zigzag  sur  le  galet,  il  va  du  pied  de 
la  falaise  jusqu’au  hord  où  la  vague  s’étale  en  écumant,  et 
de  là  il  remonte  à grands  pas  vers  son  point  de  départ , 
pour  redescendre  plus  rapidement  encore  à la  limite  pra- 
ticable de  la  plage. 

C’est  d’un  pas  plus  lent  qu’Alphonsine  poursuit  alors  sa 
promenade.  Ées  regards  fixés  sur  sou  livre  ouvert,  elle 
continue  à étudier  et  Albert  continue  à la  suivre.  11  se  de- 
mande quelles  peuvent  être  ces  leçons  d'écolier  que  s’im- 
pose cette  jeune  personne  afin  d’exciter  l’émulation  du 
petit  bonhomme.  Mais  sa  curiosité  n’a  point  à se  perdre 
longtemps  en  conjectures.  Un  brusque  coup  de  vent,  qui  a 
envoyé  rouler  au  loin  la  casquette  do  Gaëtan  et  qui  fait 
battre  bruyamment  les  brides  de  satin  du  cbapeau  d’Al- 
phonsine,  achève  de  détacher  un  feuillet  à demi  séparé 
déjà  (lu  livre  d’étude,  et,  emporté  dans  un  tourbillon,  il 
vient  tomber  aux  pieds  du  jeune  docteur. 

La  liseuse  a poussé  un  cri  de  surprise  et  fait  un  demi- 
tour  sur  elle-même  pour  ressaisir  le  feuillet  qui  s’est  en- 
volé; mais,  plus  vivenmnt  encore,  Albert  sc  baissant  l’a 


déjà  ramassé  et  il  le  tend  à Alphonsine.  Celle-ci , qui  ne  se 
savait  pas  suivie,  demeure  quelque  peu  troublée  à la  vue 
d’un  étranger  arrêté  à deux  pas  d’elle.  Toutefois,  son 
mouvement  d’inquiétude  se  calme  devant  l’honnête  regard 
et  l’expression  respectueuse  du  sourire  que  lui  adresse  cet 
étranger.  Alors  elle  et  lui  font  chacun  un  pas  l’im  vers 
l’autre;  elle  avance  la  main  et  reprend  le  feuillet  qu’en 
s’inclinant  Albert  lui  a présenté;  puis,  après  un  gracieux 
remerciement  fort  bien  entendu  par  lui  quoique  timidement 
accentué  par  elle , tous  deux  se  séparent  et  continuent  leur 
promenade,  mais  non  plus  en  suivant  la  même  direction. 

Albert  Vandevenne  pense  avec  raison,  maintenant  qu’il 
a été  remarqué,  que  les  convenances  l’obligent  à se' diriger 
d’un  autre  côté.  La  jeune  personne  dont  la  voix  l’a  vive- 
ment impressionné , et  de  qui  le  timide  remerciement  l’é- 
meut encore,  pourrait  s’offenser  de  sa  persistance  à la 
suivre.  Rien,  (l’ailleurs,  ne  le  retient  plus  sur  les  pas  de 
la  charmante  inconnue;  il  sait  quel  est  le  livre  objet  de 
son  étude;  en  ramassant  le  feuillet  déchiré,  son  rapide  coup 
d’œil  a lu  ce  titre  imprimé  en  tête  de  la  page  : Æneis  li- 
ber grimus.  C’est  l’Énéide  qu’elle  étudie  ! 

Il  obéit  donc  à la  discrétion  qui  lui  commande  de  s’é- 
loigner ; mais  son  obéissance  ne  va  pas  jusqu’à  lutter  contre 
le  désir  de  s’arrêter  de  temps  en  temps  pour  regarder  en 
arrière. 

Il  ne  supposait  guère,  notre  jeune  docteur,  alors  qu’il 
gravissait  péniblement  un  sentier  abrupt  qui  montait  au 
sommet  de  la  falaise,  qu’en  suivant  les  méandres  du  che- 
min très-accidenté  creusé  dans  les  roches,  il  se  retrouve- 
rait, après  une  heure  de  marche,  aussi  prés  de  la  jeune 
personne  rencontrée  par  lui  sur  la  plage  que  lorsqu’il  lui 
rendit  le  feuillet  de  son  livre.  Quand  il  reconnut  sa  voix, 
il  n’était  plus  séparé  d’elle  que  par  la  cloison  formée  par 
un  pan  de  rocher. 

De  nouveau  Alphonsine  lisait  à haute  voix.  Gaëtan , fa- 
tigué du  jeu  sans  doute,  était  venu  s’asseoir  à côté  d’elle. 
Attentif  à la  leçon  maintenant,  il  répétait,  après  sa  com- 
pagne d’études,  chaque  vers  du  poëme;  puis,  l’un  l’autre 
s’entr’aidant,  ils  réunissaient  leurs  efforts  pour  triompher, 
sans  le  secours  du  dictionnaire,  des  difficultés  d’uu  texte 
dont  le  sens  exact  échappait  souvent  à leur  intelligence. 
Ce  cas  échéant,  l’esprit  de  Gaëtan,  natursilement  enclin 
aux  idées  bouffonnes,  allait  tout  d’abord  à l’interprétation 
la  plus  extravagante.  Ainsi , ils  en  étaient  arrivés  à ce  pas- 
sage du  livre  premier  de  l’Énéide , v(3rs  34-35  : 


L’écolier,  après  qu’il  eut  un  moment  réfléchi,  s’écria 
en  frappant  dans  ses  mains  : 

- — J'y  suis,  voilà  ce  que  Virgile  a voulu  dfre  : Bien 
contents,  læti,  de  ne  plus  voir  les  terres  de  la  Sicile  , en 
haut  les  ïro'iens  donnaient  leurs  rideaux,  in  altum  vêla 
dabant. 

Un  double  écho  répéta  l’éclat  de  rire  dont  il  accompagna 
sa  burlesque  version  ; mais  l’accès  de  gaieté  d’Alphonsine 
se  calma  aussitôt  qu’elle  eut  remarqué  que,  derrière  la 
paroi  du  rocher  contre  laquelle  Gaëtan  et  elle  étaient  assis, 
quelqu’un  les  écoutait  et  riait  avec  eux. 

Albert,  qui  ne  pouvait  se  tromper  sur  la  cause  de  ce 
silence  instantané,  pensa  qu’il  ne  devait  point  s’éloigner 
sans  avoir  d’abord  essayé  de  faire  excuser  son  indiscrétion. 
Alors,  tournant  le  coin  du  mur  naturel  qui  le  dérobait  à 
la  vue  du  couple  d’étudiants,  il  dit  en  se  présentant  devant 
Alphonsine,  avec  le  même  salut  respectueux  qu’il  lui  avait 
adressé  lorsqu’il  prit  congé  d’elle  une  heure  .auparavant  : 

— Je  vous  demande  pardon,  Mademoiselle,  d’avoir  in- 
discrètement écouté.  Mais  comme  je  passais  sur  ce  che- 
min , vous  lisiez  Virgile , mon  poète  favori , et  je  n’ai  pu  me 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


63 


priver  du  plaisir  d’entendre  la  traduction  vraiment  nou- 
velle de  votre  jeune  latiniste. 

Dès  qu’Alphonsine  eut  reconnu  le  promeneur  étranger 
qu’elle  avait  rencontré  sur  la  plage , elle  répondit , sans 
trop  se  troubler  : 

— A défaut  du  professeur  dont  nous  serons  privés  jus- 
qu’à notre  retour  à Paris,  j’allais  essayer  d’expliquer  au- 
trement ce  passage;  mais  l’un  de  nous  deux  n’est  guère 
plus  savant  que  l’autre  : aussi  ma  traduction,  que,  certes, 
je  n’aurais  pu  faire  aussi  plaisante,  n'eût  pas  été,  peut-être, 
plus  fidèle  que  la  sienne. 

L’entretien  s’engageait.  Albert,  se  jugeant  encouragé, 
continua  : 

— Si  vous  le  permettez,  Mademoiselle,  je  vous  dirai 
comment  jusqu’à  présent  on  a cru  rendre  assez  exacte  men 
en  français  la  pensée  du  poète  latin. 

— Volontiers,  s’empressa-t-elle  de  répondre. 

Puis,  s’adressant  à Gaëtan  : ■ — Écoute  bien  monsieur, 
lui  dit-elle. 

Elle  fit  un  mouvement  pour  se  lever  et  pour  offrir  le  vo- 
lume au  jeune  docteur. 

— Ne  vous  dérangez  pas.  Mademoiselle,  reprit  Albert, 
refusant  du  geste  le  livre  qu’elle  lui  présentait;  grâce  à 
Dieu , j’ai  encore  dans  la  mémoire  mon  premier  livre  de 
l’Énéiile. 

Gaëtan  et  Alphonsine  demeurèrent  assis , s’appuyant 
l’un  à l’autre  et  tenant  chacun  d’une  main  le  volume  ou- 
vert sous  leurs  yeux.  Albert,  debout  devant  ce  groupe 
charmant  dont  un  peintre  eût  envié  la  ])ose  naturelle  et 
gracieuse,  Albert,  puisant  à cette  source  de  l’encliante- 
ment  par  les  yeux  une  vivacité  d’imagination,  accès  de 
fièvre  insolite  dans  sa  vie  paisible , reprit  de  plus  haut  la 
leçon,  et,  à la  grande  admiration  de  ses  deux  auditeurs, 
il  fit  passer  dans  son  élégante  et  harmonieuse  version  fran- 
çaise l’élégance  et  l'harmonie  du  poëte  latin.  Quand  d en 
fut  au  passage  incompris  si  singulièrement  traduit  par 
Gaëtan , il  n’eut  pas  plutôt  restitué  leur  véritable  sens  à 
ces  deux  mots  : In  altum,  « vers  la  pleine  mer  »,  qu'Al- 
plionsine,  avec  la  joie  enfantine  d’un  écolier  pour  qui  d'un 
texte  obscur  on  fait  soudain  jaillir  la  lumière,  s’écria 
comme  tout  à l’heure  Gaëtan , mais  à meilleur  droit  que 
celui-ci  ; 

— J’y  suis  : « Les  Tro'iens  joyeux , se  dirigeant  vers  la 
pleine  mer,  abandonnaient  aux  vents  leurs  voiles.  » — N’est- 
ce  pas  ainsi  qu’il  faut  traduire,  Monsieur? 

— Précisément  ainsi , répondit  Albert  ; mais  permettez- 
raoi  de  m’étoniier.  Mademoiselle,  quand  je  vois  une  jeune 
personne  appliquer  son  intelligence  et  consacrer  son  temps 
à d’aussi  laborieuses  études.- 

Alphonsine,  désignant  Gaëtan,  répliqua  : 

— Sa  tâche  est  aussi  la  mienne;  pour  qu’il  apprenne,  il 
faut  que  j’étudie. 

Puis,  s’étant  levée  pour  saluer  Albert,  elle  ajouta  : 

— Je  vous  remercie.  Monsieur;  croyez  bien  que  nous 
nous  souviendrons  longtemps  de  cette  excellente  leçon. 

— ■ Et  moi  je  ne  l’oublierai  jamais,  répondit  le  jeune  doc- 
teur. Il  s’inclina  en  répétant  d’un  ton  que  l’émotion  accen- 
tuait : — Non  , jamais.  Mademoiselle. 

C’était  la  quatrième  fois,  depuis  qu’Albert  était  inter- 
venu dans  la  leçon  de  latin,  qu’il  prononçait  ce  mot  «Ma- 
demoiselle. « Adressé  à la  veuve  de  son  père,  ce  mot  ir- 
ritait, blessait  njénie  Gaëtan,  et  rarement  il  le  laissait 
passer  sans  le  relever  aussitôt.  Cepcnd.-int,  de  peur  d'in- 
terrompre l'obligeant  promeneur  qui  leur  venait  en  aide 
dans  leur  essai  de  version,  il  s’était  contenté,  aux  trois 
premières  fois,  de  témoigner  son  déplaisir  par  un  fronce- 
ment de  sourcils  et  un  haussement  d’épaules;  mais  au  qua- 
trième « Mademoiselle»  Gaëtan,  perdant  patience,  riposta 


par  un  « Oh!  » réprobateur  qu’Alphonsine  ne  put  entendre, 
distraite  qu’elle  fut  par  l'arrivée  d’un  nouveau  personnage, 
mais  qui  ne  fut  pas  perdu  pour  Albert. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LA  PLUIE. 

Un  marchand  revenait  de  la  foire  ; il  était  à cheval,  et 
derrière  lui  se  trouvait  sa  valise  remplie  d’argent.  La 
pluie  tombait  avec  violence,  et  le  bonhomme  était  mouillé 
jusqu’aux  os.  C’est  pourquoi  il  était  fort  mécontent  et 
murmurait  de  ce  que  Dieu  lui  donnait  un  si  mauvais  temps 
pour  son  voyage. 

Bientôt  il  arriva  dans  une  épaisse  forêt,  et  pensa  mourir 
de  frayeur  en  voyant  un  brigand  qui  se  tenait  au  bord  du 
chemin.  Celui-ci  le  coucha  en  joue  avec  son  fusil  et  voulut 
faire  feu  ; mais  la  poudre  a'yant  été  mouillée  par  la  pluie, 
le  coup  ne  partit  point,  et  le  marchand,  donnant  de  l’épe- 
ron à son  cheval,  parvint  à s’échapper  heureusement. 

Quand  il  se  vit  en  sûreté,  il  dit  en  lui-même  ; 

— Combien  j’avais  tort  de  ne  pas  supporter  patiemment 
la  pluie  comme  un  bienfait  de  la  Providence  ! Si  le  temps 
eût  été  sec  et  beau,  je  serais  mort  et  je  nagerais  dans  mon 
sang  à l’heure  qu’il  est  ; mes  enfants  attendraient  en  vain 
mon  retour.  La  pluie,  qui  me  faisait  murmurer,  vient  à la 
fois  de  me  sauver  et  de  me  conserver  mon  bien. 


ACTIVITÉ. 

Pendant  l’étude,  pensez  sérieusement  à ce  que  vous 
faites;  pendant  la  récréation,  divertissez-vous  avec  viva- 
cité, Mais  pas  de  récréations  frivoles,  c’est  du  temps 
perdu.  Les  habitudes  de  frivolité  sont  propres  à un  petit 
esprit  qui  ne  pense  pas  ou  qui  n’aime  pas  l’qpenser.  Les 
plaisirs  d’un  homme  d’esprit  flattent  les  sens  et  forment 
l’intelligence.  Pas  une  minute  ne  doit  être  inoccupée.  Dans 
la  jeunesse,  l’oisiveté  est  impardonnable. 

Chesterfield. 


ROONHUYSEN. 

Voy.  t.  XXXV,  1867,  p.  297. 

A l'occasion  de  la  notice  biographique  jointe  à la  gra- 
vure qui  représente  Roonhuysen  pratiquant  une  opéra- 
tion, M.  le  docteur  G ....,  de  Vevey,  nous  fait  remarquer 
qu’il  a existé  deux  Roonhuysen  ou  Roonhuize.  L’un  , 
liendrick,  célèbre  chirurgien,  vécut  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  11  s’occupa  beaucoup  de  l’opération  du 
bec-de-lièvre,  et  publia  deux  ouvrages  en  1663,  l’iin  sur 
quelques  maladies  des  femmes,  l’autre  sur  trente-cinq  cas 
remarquables  de  sa  pratique  chirurgicale.  Son  fils,  Roger 
van  Roonhuysen,  fut  également  chirurgien,  et  surtout 
accoucheur.  Il  ne  fut  pas  l'inventeur  du  levier  qui  porte 
son  nom,  et  dont  le  secret  lui  fut  vendu  en  1693,  ainsi 
qu'à  deux  autres  opérateurs  célèbres,  Ruysch  et  Bockel- 
niann,  par  un  accoucheur  anglais  nommé  Chamberlen  ou 
Chaniberlaine,  le  même  qui  offrit  à l'illustre  Mauriceau  le 
secret  du  forceps,  en  1670.  Ce  n’est  guère  que  soixante 
ans  plus  tard  que  le  levier  dit  de  Roonhuysen  tomba  dans 
le  domaine  public. 


PRESSOIR  CREUSÉ  DANS  UN  TRONC  D’ARBRE. 

Cha(|ue  jour  disparaissent  ces  arbres  séculaires,  jalons 
oubliés  par  les  siècles.  Combien  de  générations  ont  passé 
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sous  leur  ombre,  nul  ne  le  sait;  en  vain  l’ouragan 
murmure,  siftle,  mugit  autour  d’eux  : l'arbre  frémit,  se 
courbe,  se  tord  de  la  cime  à la  base;  il  se  relève  fier  et 
majestueux.  Sous  cette  pression  invisible,  l’herbe  se  couche 
et  caresse  le  tronc  rugueux;  l’ardoise  clapote  sur  son  clou 
rouillé,  elle  se  soulève  comme  une  bouche  cntr’ouverle  et 
jette  une  plainte  emportée  par  le  vent;  le  colosse  de  la  vé- 
gétation incline  son  front,  et  la  tempête  s’éloigne.  Combien 
de  familles  trouvent  un  abri  dans  cet  océan  de  verdure  ! Bien 
haut,  bien  haut,  la  pie  accroche  son  nid;  le  pivert,  lancé 
comme  un  dard,  incruste  ses  ongles  sur  l’écorce,  de  son 
bec  aigu  il  frappe  le  bois  pour  arracher  le  ver  qui  s’y  trace 
un  passage.  Dans  ce  creux  profond  , Là  tout  près , sous 
cette  branche  morte,  je  vois  un  bec  crochu,  des  yeux 
glauques  et  ronds  ; c’est  le  hibou;  l’écureuil,  couleur  de 


feu,  sautille,  s’élance,  bondit  et  disparaît  comme  un  éclair 
dans  une  vague  de  feuillage.  Le  merle,  surpris,  fuit  en  sif- 
flant. La  fourmi  affairée  chemine  sur  le  tronc,  la  mouche 
dorée  bourdonne;  sous  cette  parcelle  d’écorce  qui  se  dé- 
tache et  tombe , une  nichée  de  cloportes  a découvert  un 
gîte.  Petits  atomes  gris,  pressés,  roulés,  serrés  les  uns 
contre  les  autres , vous  me  faites  penser  aux  pauvres  La- 
pons habitant  sous  la  neige  un  antre  sombre.  Combien 
de  joies  et  de  combats  ignorés  sous  ces  feuilles! 

Mais  l’arbre  est  condamné,  la  hache  entame  ses  racines, 
les  oiseaux  s’envolent  effrayés,  la  fourmi  surprise  s’arrête, 
quelque  fibre  du  bois  l’atteint,  elle  se  roidit  et  meurt. 

Les  cloportes  se  déroulent,  s’agitent  et  fuient  : pauvres 
émigrants,  où  allez-vous?  Dieu  seul  le  sait. 

L’œuvre  de  destruction  s’accomplit  : les  copeaux  jail- 


Pressoir  creusé  dans  uii  tronc  d'arbre.  — Dessin  de  Viollat,  d’après  M™e  Destriché. 


lissent;  la  sève,  larme  silencieuse,  coule  sur  le  sol;  l’arbre 
craque,  tombe;  l’air  refoulé  gémit.  Adieu , hôtes  joyeux , 
votre  protecteur  n’est  plus,  la  vie  s’en  va,  la  mort  est  venue. 

J’observais  et  je  jiensais  ainsi  en  regardant  coujier  le 
beau  châtaignier , métamorphosé  en  pressoir,  qui  fait  le 
sujet  du  dessin.  Le  tronc  a quatre  mètres  de  long  et  au- 
tant de  circonférence;  il  a été  creusé  par  le  ciseau,  co- 


quille à coquille,  avec  la  patience  des  sauvages  qui  fabri- 
quent un  canot. 

Le  fût,  les  jumelles  et  le  fût  de  dessous,  en  un  mot, 
le  pressoir  entier,  à l’exception  de  la  vis,  vient  du  même 
arbre.  On  ne  peut  voir  sans  admiration  ce  beau  spécimen 
de  la  végétation,  né  dans  la  commune  de  Courdemanche, 
département  de  la  Sarthe. 
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ERFURT 

(pni’ssE). 


Si  peu  qu’on  sache  d’hisloire,  le  nom  d’Erfurt  éveille 
dans  l’esprit  de  grands  souvenirs.  C’est  dans  celte  ancienne 
capitale  de  la  Tliuringe,  l'une  des  villes  les  plus  peuplées 
et  les  plus  commercantes  de  l'Allemagne  aux  treiziéme, 
quatorzième  et  quinziéme  siècles,  que  Luther  embrassa  la 
vie  monastique  (1505).  Dix-neuf  ans  après  (lüSi),  la  ville 
entière  était  protestante.  Agitée  et  à demi  ruinée  par  les 
guerres  des  Paysans  et  de  Trente  ans,  elle  tomba  en 
partage  à l’archevêque  électeur  de  Mayence,  dans  l’année 
10 18.  D'autres  événements  la  livrèrent,  en  1803,  a la 
Prusse,  puis,  en  1800,  à la  France.  En  1814,  elle  re- 
Tome  \KXVI.  - FEvuiKii  1808. 


devint  prussienne.  Ses  deux  citadelles,  le  Pelersbnrg  à 
l’intérieur  de  la  ville,  et  la  Cyriaksburg  h l’extérieur,  lui 
donnent  un  des  principaux  rangs  parmi  les  places  fortes 
du  royaume.  Elle  ne  compte  plus  guère  queSGOOOou 
27  000  habitants,  qu’on  divise  ainsi  : 17  000  protestants, 
0000  catholiques,  5000  ou  0000  soldats. 

On  peut  avoir  oublié  quelques-uns  des  faits  que  nous 
venons  de  rappeler;  mais  il  n’est  personne  qui  n’ait  pré- 
sente à la  mémoire  la  date  de  1808.  Ce  fut  en  celte  année 
que  Napoléon,  Alexandre  de  Russie,  elles  rois  de  Baviéi'c, 
de  Wurtemberg,  de  Weslphahe  et  de  Saxe,  à l'exclusion 
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(lu  roi  de  Prusse  et  de  renipereur  d’Autriche,  se  donnèrent 
rendez-vous  à Erfurt.  « Un  congrès  de  souverains!  par  la 
volonté  et  sous  la  présidence  du  César  moderne!  répétaient 
tous  les  échos  de  l’Europe.  Quel  éclat,  quelle  gloire!  « Le 
gouvernement  despotique  impérial  était  alors  au  Capitole; 
mais  il  avait  déjà  foulé  du  pied  l’Espagne,  et  six  ans  après 
il  descendait  de  la  roche  Tarpéienne. 

A Erfurt,  on  fait  visiter  au  voyageur  : — l’ancien  palais 
des  électeurs  de  Mayence,  où  séjourna  Napoléon  ; — dans 
le  couvent  des  Augustins  (aujourd’hui  asile  d’orphelins, 
Waisenhatis),  la  petite  cellule  de  Liither  où  l’on  montre  son 
portrait,  son  nécessaire  de  voyage,  des  lignes  écrites  de 
sa  main  sur  un  exemplaire  de  sa  traduction  de  l’Ancien 
Testament  , — la  colonne  de  Roland,  sur  la  place  du  Mar- 
ché aux  Poissons;  — parmi  les  églises,  celles  des  Domini- 
cains, Barfüssekirche{i2‘28),  et  des  Franciscains  minorités, 
P rédiger  kir  che , ainsi  que  la  Severikirche , construite  au 
quinzième  siècle  et  surmontée  de  trois  clochers.  Mais 
l’édifice  dont  s’honore  surtout  Erfurt  est  sa  cathédrale 
(son  Dom),  située  sur  une  hauteur,  et  restaurée  à grands 
frais  par  le  roi  de  Prusse.  Un  incendie  récent  l’a  fort  en- 
dommagée, et  on  la  répare  de  nouveau.  Ses  deux  tours  sont 
du  douzième  siècle;  son  chœur,  de  1353;  sa  nef,  de  1472. 
Son  double  portail  du  nord  mérite  surtout  l’attention.  A 
l’intérieur,  les  œuvres  d’art  et  les  curiosités  y sont  nom- 
breuses; on  doit  citer  entre  autres  une  Sainte  F«amille  de 
Lucas  Cranach,  des  stalles  sculptées,  un  bas-relief  en 
bronze  de  P.  Vischer,  de  beaux  autels,  des  tombeaux 
de  seigneurs  (celui  du  comte  de  Gleichen  et  de  ses  deux 
femmes),  un  candélabre  en  bronze  du  douzième  siècle. 
N’omettons  pas  ((  la  Grosse  Suzanne  « , ou  Marie-Glorieuse, 
cloche  qui  pèse  275  quintaux. 

L’inventeur  du  fusil  à aiguille,  M.  Von  Dreysse,  habi- 
tait la  petite  ville  de  Sommerda,  prés  d’Erfurt.  Au-dessus 
de  sa  maison,  de  modeste  apparence,  on  lit  cette  inscrip- 
tion : Bete  md  arheite  (Prie  et  travaille). 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite. — Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  34,  it,  5i,  62. 

Ce  survenant,  c’était  l’oncle  Jacques  Robert;  inquiet  de 
l’absence  prolongée  de  sa  nièce  et  de  Gaëtan , il  s’était  mis 
à leur  recherche. 

— On  vous  trouve,  c’est  bien  heureux!  dit-il  en  les 
abordant  ; il  faut  encore  avoir  les  jambes  solides  pour  venir 
vous  chercher  jusqu’ici. 

Il  allait  continuer  sur  ce  ton  ; mais  ayant  aperçu  Albert, 
il  le  toisa  avec  inquiétude,  se  défiant  d’une  rencontre  en 
ce  lieu  désert,  et  il  reprit  : 

— Est-ce  que  monsieur  vous  demandait  son  chemin? 

Alphonsine  expliqua  en  peu  de  mots  la  présence  du 

jeune  docteur  et  le  secours  qu’elle  et  Gaëtan  avaient  dû  à 
son  savoir.  Aussi  prompt  à se  familiariser  avec  les  gens  qu’à 
se  défier  d’eux,  Jacques  Robert,  se  tournant  vers  Albert 
et  le  regardant,  cette  fois,  en  face  et  d’un  bon  œil,  lui  dit  : 

— Vous  êtes  un  savant?  moi,  je  ne  suis  qu'un  ouvrier; 
mais  les  braves  gens  qui  aiment  à rendre  service  se  va- 
lent; donc  je  peux  vous  offrir  une  poignée  de  main  pour 
vous  remercier  du  service  que  vous  avez  rendu  à ma  nièce 
et  au  petit. 

Albert  serra  afl’ectueusement  la  main  de  l’oncle  : il  pen- 
sait à la  nièce.  11  pensait  aussi  à la  singulière  exclamation 
du  petit  bonhomme  et  se  torturait  l’esprit  pour  deviner  ce 
qui  l’avait  provoquée. 

Le  jour  baissait;  Alphonsine  prit  le  bras  de  son  oncle 
pour  retourner  à Dieppe. 


— C’est  aussi  à Dieppe  que  je  vais,  dit  Albert;  il  n’y  a 
pas  d’autre  route  que  ce  sentier,  où  l’on  ne  peut  marcher 
que  deux  de  front  et  où  il  est  bon  parfois  d’avoir  un  sou- 
tien; permettez-moi  de  donner  la  main  à votre  jeune  lati- 
niste; nous  repasserons,  chemin  faisant,  la  leçon  com- 
mencée. 

La  proposition  fut,  on  le  pense  bien,  acceptée  avec 
empressement.  Jacques  Robert  et  Alphonsine  s’engagèrent 
les  premiers  dans  l’étroit  sentier  où  les  suivirent , à quel- 
ques pas  en  arrière,  Gaëtan  et  le  jeune  docteur. 

Entre  ceux-ci  la  conversation  ne  roula  pas  longtemps 
sur  l’Énéide.  Albert,  qu’une  seule  question  préoccupait 
depuis  l’arrivée  de  Jacques  Robert,  l’aborda  franchement. 

— N’alliez-vous  pas  me  dire  quelque  chose,  mon  ami , 
quand  l’oncle  de  mademoiselle  nous  a rencontrés? 

— Mademoiselle!  répéta  Gaëtan  d’un  ton  courroucé; 
c’est  justement  à cause  de  ce  mot-là  que  je  voulais  vous 
parler? 

— Je  ne  vous  comprends  pas. 

— C’est  juste,  vous  ne  savez  pas.  Eh  bien,  apprenez 
qu’il  ne  faut  pas  dire  Mademoiselle  quand  on  s’adresse  à 
ma  petite  maman  Alphonsine  ou  quand  on  parle  d’elle. 

— C’est  donc  Madame  qu’on  doit  dire?  Ainsi , elle  est 
mariée?  demanda  Albert,  essayant  de  dominer  une  vive 
émotion. 

Ce  lut  en  prenant  son  ton  le  plus  sérieux  que  Gaëtan 
répondit  : 

— Elle  a été  mariée. 

Et  comme  il  crut  nécessaire  d’appuyer  d’un  témoignage 
sa  révélation , il  ajouta  : 

— Je  le  sais  bien,  moi,  puisque  j’étais  à la  mairie  et 
puis  à l'église  quand  elle  a épousé  papa. 

Albert,  se  souvenant  alors  des  paroles  dites  par  Alphon- 
sine sur  la  plage  au  moment  où  elle  laissa  à Gaëtan  la  li- 
berté de  jouer  et  de  courir,  répliqua  : 

— ■ Oui,  votre  père,  à qui,  je  crois,  elle  doit  transmettre 
ce  soir  votre  promesse  de  bien  étudier. 

A ce  ressouvenir,  Gaëtan,  baissant  la  voix,  de  peur  qu’un 
autre  qu’Albert  n’entendît  sa  confidence , repartit  p 

— 11  est  vrai  qu’elle  écrit  tous  les  soirs  à papa  ce  que 
je  fais  de  bien  et  de  mal  et  ce  qu’elle-môme  a fait  pour 
moi;  mais  aucune  de  ses  lettres  n’est  envoyée  ; seulement, 
ce  qu’elle  a écrit  la  veille  nous  le  relisons  ensemble  le  len- 
demain ; ensuite  nous  disons  une  prière  ; et  quand  nous 
avons  prié,  maman  Alphonsine  assure  que  la  lettre  est 
arrivée  à son  adresse. 

Étonné,  touché  de  ces  paroles  par  lesquelles  il  commence 
à deviner,  sans  la  bien  comprendre  encore,  l’exquise  déli- 
catesse du  pieux  devoir  quotidien  que  la  veuve  d’iionoré 
Duchàteau  s’est  imposé,  Albert  demande  à Gaëtan  ; 

— Mais  ces  lettres  écrites  à votre  père,  on  ne  sait  donc 
pas  où  les  adresser? 

— Où?  repète  l’enfant;  mais  nulle  part.  Monsieur: 
puisque  je  vous  ai  dit  que  maman  Alphonsine  avait  été  ma- 
riée , vous  devez  bien  deviner  qui  nous  avons  perdu. 

Gaëtan  en  était  à ce  point  de  sa  confidence  quand  on 
arriva  au  bout  du  sentier.  Alphonsine  et  l’oncle  Robert  s’ar- 
rêtèrent pour  remercier  l’étranger  qui  avait  bien  voulu 
servir  de  guide  à l’enfant,  et  l’on  se  sépara  de  celui-ci 
avant  de  rentrer  dans  la  ville. 

Le  lendemain,  Albert  Vandevenne,  de  retour  à Rouen, 
opposait,  pour  la  première  fois,  quelques  objections  au 
brillant  mariage  que  voulaient  négocier  pour  lui  ses  amis  du 
boulevard  Cauchoise. 

VIL  — Fêle  de  famille  et  bal  d’oifants. 

La  marche  naturelle  de  ce  récit  nous  ramène  au  bap- 
tême du  dernier  né  de  la  famille  Justin  Louvier.  Mieux 
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avantagé  que  scs  cinq  frères  aînés  lors  de  leur  naissance  , 
mais  à la  grande  joie  de  ceux-ci,  puisqu’ils  devaient  par- 
ticiper à tous  les  plaisirs  de  la  journée,  il  y eut  double  fête 
en  l’honneur  du  filleul  de  Gaëtan  et  de  la  petite  fée  D’a- 
bord, chez  le  baigneur,  au  retour  de  l’église,  un  repas 
abondant,  offert  par  Alphonsine  au  nom  du  jeune  parrain, 
et  présidé  avec  toute  la  bonne  grâce  possible  par  la  jolie 
marraine,  fut  comme  un  prélude  substantiel  au  bal  d’en- 
fants organisé  pour  le  soir,  à l’iiôtel  du  Roi  d'Angleterre, 
par  les  suins  de  i\l‘”«  Sirven. 

Jamais,  de  mémoire  des  anciens  du  voisinage,  la  vieille 
maison  qui  avait  vu  naître  le  bisa'ieul,  raïeul  et  le  père  du 
brave  baigneur,  ne  s’était  ouverte  pour  recevoir  un  aussi 
grand  nombre  de  convives.  Afin  de  donner  à la  table  de 
famille  le  développement  nécessaire,  il  fallut  y ajouter  des 
tréteaux  et  des  planches  ; si  bien  que  le  rouvert  dressé  , 
commençant  à deux  pas  de  la  porte  d’entrée , non-seule- 
ment traversait  de  bout  en  bout  la  salle  à manger,  mais  il 
se  prolongeait  même  jusqu’au  milieu  de  la  pièce  voisine. 
Les  sièges  avaient  dû  être  si  rapprochés  l’un  de  l’autre, 
qu’à  droite  et  à gauche  les  voisins  se  coudoyaient  ; encore 
faut-il  dire  que  celle  qui  aurait  eu  droit  à la  place  d'hon- 
neur ne  s’était  pas  réservé  le  plus  petit  coin  pour  y poser 
son  couvert  : il  s’agit  de  la  vaillante  Catichc. 

Occuj)éc  tour  à tour  du  service  des  convives  et  de  ses 
devoirs  de  nourrice,  elle  allait,  elle  venait  des  fourneaux  à 
la  table  et  de  la  table  au  berceau.  Pour  ainsi  dire  partout 
en  même  temps,  elle  était  à chacun  sans  relâche.  Piétinant 
de  ci  et  de  là,  elle  prenait  à la  volée  sa  jjart  du  festin  ; et  si 
parfois  elle  s’arrêtait,  ce  n’était  que  pour  choquer  le  verre, 
au  passage,  avec  ceux  qui  portaient  la  santé  du  poupon. 

Le  toast  auquel  Catiche  eut  le  plus  souvent  à répondre, 
ce  fut  celui  de  l’oncle  Jacques  Robert.  Fidèle  observateur 
de  la  politesse  du  peuple,  qui  veut  qu’on  boive  souvent 
pour  encourager  le  prochain , mais  qui  ne  permet  pas  de 
boire  sans  avoir  trinqué,  le  bonhomme  ne  manquait  jamais 
de  provoquer  la  mère  du  nouveau -né  chaque  fois  que  le 
besoin  du  service  la  ramenait  de  son  côté. 

Cependant,  vers  la  fin  du  dessert,  Catiche  cessa  de  pié- 
tiner et  vint  s’accouder  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  son 
mari.  C’est  qu’alors  Justin  Louvier,  voyant  qu’on  se  dis- 
posait à se  lever  de  table,  avait  réclamé  la  parole  pour  dire 
la  seule  chanson  qu’il  eût  jamais  pu  apprendre,  sa  chan- 
son de  noce. 

Véritable  complainte  de  village,  dont  l’étrange  poésie 
faisait  regretter  qu’elle  ne  fût  pas  franchement  en  prose, 
celte  chanson  avait  pour  Justin  le  plus  sérieux  mérite  : 
composée  en  l’honneur  de  Catiche,  elle  glorifiait  le  mariage. 
Aussi,  bien  qu’il  la  chantât  sans  voix  et  sur  un^air  impos- 
sible, il  la  chantait  avec  tant  de  bonne  foi,  tant  de  convic- 
tion, il  y mettait  si  complètement  son  cœur,  que  les  jiliis 
enclins  cà  la  moquerie  perdaient  en  l’écoutant  l’envie  de 
railler , et  se  laissaient  peu  à peu  gagner  a l’émotion  du 
chanteur.  Mais  pour  que  la  chanson  de  Justin  eût  sa  con- 
clusion voulue,  il  fallait  que  sa  femme  fût  près  de  lui;  car 
le  dernier  refrain  devait  être  repris  ensemble  par  les  deux 
époux;  ils  unissaient  leurs  voix  en  se  donnant  la  main. 
C'était  le  bouquet  obligé  de  toutes  leurs  fêtes  de  famille. 

Quand  le  baigneur  acheva  sa  chanson,  le  jour  touchait  à 
sa  fin  et  il  était  temps  de  s'occuper  de  la  toilette  du  bal. 

M""®  Sirven  envoya  chercher  Lydie,  qui,  depuis  le  ma- 
tin, en  belle  humour  d’amabilité,  s’était  si  bien  étudiée  à 
justifier  son  surnom  de  petite  fée,  que  sa  gentillesse  avait 
été  l’enchantement  du  festin.  Alphonsine  emmena  Gaëtan, 
dont  l’enjouement  naturel  avait  eu  aussi  sa  part  de  succès; 
enfin,  les  autres  convives  prirent  successivement  congé  du 
ménage  Louvier,  à l’exception  de  Jacques  Robert  et  de  cinq 
ou  six  parents  du  ménage,  les  uns  baigneurs  de  Dieppe, 


les  autres  pêcheurs  du  Follet.  Ceux-ci  demeurèrent  pour 
aider  Justin  à débarrasser  la  table  de  son  immense  appen- 
dice et  à mettre  à sec  quelques  fonds  de  bouteilles. 

Rendue  à ses  soins  de  mère  de  famille,  Catiche  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d’habiller  les  cinq  frères  aînés  du  mar- 
mot, qui,  après  avoir  rempli  consciencieusement  un  rôle 
actif  à table,  devaient  aussi  figurer  au  bal,  sinon  comme 
danseurs,  du  moins  pour  prendre  part  à la  consommation 
des  fruits  et  des  gâteaux. 

Grâce  à la  généreuse  complicité  d’Alphonsine  et  de 
M”’®  Sirven  en  faveur  des  enfants  du  baigneur,  chacun 
d’eux  avait  à étrenner,  à l’occasion  du  baptême  de  leur 
frère,  un  costume  complet  pour  les  fêtes  carillonnées,  sa- 
voir : pantalon  et  veste  de  beau  drap  bleu  de  roi , gilet  de 
piqué  jaune  à Heurs,  chemise  de  toile  fine  à grand  col 
raû'ittu;  pour  cravate,  un  foulard  de  soie  rouge  fermé 
devant  par  une  belle- épingle  d’argent  dont  la  tête  repré- 
sentait une  ancre,  et  comme  complément  de  parure,  la 
paire  d’anneaux  d’or  brillant  aux  oreilles,  sous  le  petit  cha- 
peau rond  de  cuir  verni. 

Leur  mère,  qui  ne  les  avait  jamais  vus  si  beaux,  ne  se 
lassait  pas  de  les  admirer  et  de  s’illusionner  sur  leur  bonne 
façon  à porter  ce  costume,  dans  lequel,  pour  dire  vrai , ils 
se  sentaient  si  dépaysés  qu’ils  osaient  à peine  se  mouvoir. 

Au  premier  moment  de  la  transfiguration,  chacun,  à 
part  soi,  intimidé  par  sa  propre  magnificence,  et  dès  lors 
hésit;int  à se  reconnaître,  regardait  les  autres  comme  pour 
leur  demander  : « Est-ce  que  je  suis  bien  moi?  » 

Catichc,  ivre  d’orgueil  maternel,  eût  voulu  promener  ses 
enfants  de  maison  en  maison  pour  faire  partager  son  ad- 
miration à toutes  les  commères  du  quartier  : aussi  fut-ce 
en  étouffant  un  soupir  de  regret  qu’elle  les  vit  partir  avec 
Alphonsine  et  Gaëtan  pour  l’hôtel  du  Roi  d’Angleterre. 

L’oncle  Jacques  Robert,  qui  avait,  comme  on  le  pense 
bien,  formellement  refusé  l’invitation  au  bal,  accompagna 
sa  nièce  et  les  enfants  pour  qu’ils  eussent,  au  besoin,  un 
protecteur  pendant  la  route;  mais  quand  ils  furent  à des- 
tination, il  s’empressa  d’aller  rejoindre  Justin  Louvier  et 
sa  demi-douzaine  de  parents,  qui  continuaient  la  fête  au- 
tour de  la  table  rendue  à sa  dimension  accoutumée. 

Chemin  faisant,  les  fils  du  baigneur,  remarqués  par  quel- 
ques-uns de  leurs  camarades  et  bientôt  suivis  par  un  plus 
grand  nombre  comme  objets  de  curiosité,  commençaient  à 
se  sentir  un  peu  moins  inquiets  de  ne  plus  se  retrouver 
tout  à fait  eux-mêmes,  et  à se  familiariser  avec  cette  mé- 
tamorphose qui  leur  valait  un  cortège;  mais  quand  il  leur 
fallut  entrer  dans  l’hôtel,  dont  la  façade  était  illuminée  de 
même  que  pour  une  fête  princière,  quand  ils  se  virent  de- 
vant le  grand  escalier  garni  du  haut  en  bas  de  son  pre- 
mier étage  d’nn  tapis  aux  couleurs  biillantes,  et  orné  de 
tentures  ainsi  que  d’arbustes  en  fleurs , ils  s’arrêtèrent  in- 
décis, et  le  plus  jeune  des  cinq,  effrayé  du  bruit  des  voix, 
du  mouvement  des  allants  et  des  venants  en  toilette  de  bal, 
et  de  l'éclat  des  lumières,  se  mit  à pleurer.  Alphonsine 
s'empressa  de  le  consoler  par  de  douces  paroles;  puis, 
pour  le  mieux  rassurer,  elle  le  prit  par  la  main  et  monta 
avec  lui  la  première.  Ses  frères,  excités  par  leur  ami 
Gaëtan , la  suivirent. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  la  pièce  qui  précédait  le 
grand  salon  oèi,  déjà,  la  plupart  des  invités  étaient  réunis, 
de  nouveaux  encouragements  devinrent  nécessaires  pour 
décider  les  petits  farouches  à franchir  le  seuil  de  ce  salon, 
en  deçà  duquel  un  surcroît  d’épouvante  les  avait  de  nou- 
veau arrêtés. 

Un  buffet  chargé  de  boîtes  de  bonbons,  d’assiettes  de 
pâtisserie  et  de  corbeilles  de  fruits,  s’étendait  dans  toute  la 
longueur  de  cette  pièce  d’entrée.  Gaëtan  et  Aljihonsine 
conduisirent  les  enfants  devant  le  buffet;  ils  emplirent  de 
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friandises  leurs  mains  et  leurs  poches;  quand  les  poches  et 
les  mains  furent  pleines,  celui  des  cinq  frères  qui  se  trou- 
vait le  plus  rapproché  de  la  porte  de  sortie  donna  un  coup 
de  coude  à son  voisin,  qui  transmit  le  signal  à un  autre,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier;  puis,  en  même  temps,  ils 
prirent  leur  course  vers  l’escalier,  qu’ils  descendirent  en 
se  heurtant  aux  gens  de  service  et  aux  invités  qui  mon- 
taient. Parvenus  aux  dernières  marches,  les  fugitifs,  vo- 
lontairement sourds  aux  appels  d’Alphonsine  et  de  Gaëtan, 
s’élancèrent  hors  de  l’hôtel.  Alors,  aussi  heureux  d’avoir 
recouvré  leur  liberté  que  le  chien  volé  qui  vient  de  rompre 
la  corde  par  laquelle  on  le  retenait  prisonnier,  ils  arpen- 
tèrent à grands  pas,  et  sans  regarder  derrière  eux,  le  che- 
min qui  menait  au  logis.  Pour  courir  ensemble  et  des 
mêmes  enjambées , l’ainé  prit  à califourchon  sur  son  dos 
le  plus  jeune,  qui  n’aurait  pu  les  suivre,  et,  courant  de 
plus  belle,  ils  ne  s’arrêtèrent  plus  qu’en  vue  de  leur  porte. 

Ils  avaient  rais  si  peu  de  temps  à faire  le  chemin,  que 
lorsqu’ils  arrivèrent  chez  eux  le  voisin  Jacques  Robert  ve- 
nait seulement  de  rentrer  et  de  se  rasseoir  à table. 

Ce  bal  d’enfants , ([ui  fit  événement  à Dieppe  et  fournit 
au  journal  influent  de  la  ville  le  sujet  d’un  joli  article  ré- 
pété par  des  journaux  de  Rouen  et  de  Paris,  devait  res- 
serrer, entre  Alphonsine  et  M'"*'  Sirven,  le  lien  d’intimité 
qu’avait  formé,  au  chevet  de  Catiche  Louvier,  la  rencontre 
et  l’accord  de  leurs  bonnes  inspirations.  La  mère  de  Lydie 
et  la  mère  adoptive  de  Gaëtan  avaient  eu , durant  toute  la 
soirée,  à partager  la  même  joie  et  à s’enorgueillir  ensemble 
du  succès  de  leurs  enfants. 

Pour  le  gentil  compère  de  la  petite  fée,  mériter  ce  suc- 
cès était  chose  facile  ; il  n’avait  eu  qu’à  se  laisser  aller  à la 
franche  gaieté  de  son  bon  naturel;  mais  il  fallait  que  la 
fière  et  capricieuse  Lydie  se  fût  vaincue  elle-même  pour 
ne  pas  cesser  de  paraître  ce  qu’elle  fut  en  effet,  aimable 
avec  tons  et  de  tout  point  charmante  depuis  le  moment  de 
son  lever  jusqu’à  la  dernière  heure  du  bai.  ■ 

Parmi  les  preuves  de  sa  bienveillante  attention  pour 
toutes  les  jeunes  invitées  de  sa  mère,  on  peut  citer  celle-ci  ; 

Les  quadrilles  se  succédaient  depuis  longtemps,  la  soirée 
était  près  de  finir,  et  une  petite  fille  qu’alfligeait  une  dif- 
formité de  la  taille,  rendue  plus  apparente  encore  par  les 
artifices  tentés  pour  la  dissimuler  sous  son  costume  de  bal, 
avait  vu  passer  et  repasser  devant  elle  la  foule  des  ca- 
valiers de  douze  à seize  ans,  en  quête  de  danseuses,  sans 
qu’un  seul  d’entre  eux  eût  pu  se  résigner  à lui  adresser 
une  invitation.  Après  un  regard  jeté  de  son  côté,  quelque- 
fois un  pas  fait  vers  elle,  les  impertinents  détournaient  la 
tête  et  poursuivaient  leur  revue.  Quant  aux  plus  polis,  ils 
feignaient  de  ne  pas  l'apercevoir.  Pourtant  elle  continuait 
d’espérer,  car  elle  avait  entendu  dire  : « Chacune  aura  son 
tour.  » Mais  à la  fin,  son  tour  n’arrivant  pas,  comme  elle 
se  sentait  le  cœur  navré  d’une  attente  inutile,  elle  s’éloi- 
gna de  sa  mère  sous  prétexte  que  la  chaleur  la  suffoquait, 
et  s’en  alla  donner  cours  à ses  larmes  dans  l’embrasure 
d’une  croisée. 

G’était  pendant  un  repos  de  l’orchestre.  Lydie,  au  bras 
de  Gaëtan,  son  danseur  désigné  pour  toute  la  soirée,  fai- 
sait alors  le  tour  du  salon.  Elle  ai)erçut  la  pauvre  enfant 
qui  se  cachait  pour  pleurer.  La  petite  fée  n’avait  pas  be- 
soin de  posséder  le  don  de  divination  pour  pénétrer  le  se- 
cret de  son  chagrin  ; quelques  moqueries  surprises  par  elle 
le  lui  avait  appris.  Obéissant  soudain  à une  charitable  pen- 
sée, elle  entraîna  Gaëtan  devant  la  fillette  désolée,  et  dit 
en  le  lui  présentant  : 

— N’est-ce  pas,  àlathilde,  que  vous  ne  refuserez  pas 
de  danser  avec  le  parrain? 

Sans  tenir  compte  du  soubresaut  que  la  surprise  fit  faire 
à Gaëtan,  elle  ajouta,  pour  pcrsuadci  la  délaissée,  dont  les 


yeux  rouges  exprimaient  la  crainte  d’avoir  mal  compris  ; 

— C’est  qu’il  est  un  peu  timide,  monsieur  mon  compère; 
voilà  pourquoi  je  suis  forcée  de  vous  inviter  à danser  de 
sa  part. 

Et,  ne  prenant  pas  la  peine  de  consulter  Gaëtan  qui  n’o- 
sait dire  non,  ni  d’insister  auprès  de  Mathilde  la  hossue, 
dont  l’émotion  disait  oui , Lydie  leur  mit  la  main  dans  la 
main  et  les  guida  au  milieu  du  salon,  où  le  jeune  parrain  , 
qui  avait  bravement  pris  son  parti,  s’installa  avec  sa  dan- 
seuse. Il  regarda  alors  si  bien  en  face  ceux  qui  le  regar- 
daient de  côté  avec  un  sourire  moqueur,  que  chacun  se 
décida  hientôt  à accepter  le  couple  comme  il  se  présentait, 
c’est-à-dire  sans  autre  préoccupation  que  celle  d’ajouter 
franchement  sa  part  de  joie  à la  joie  des  autres. 

Ge  ne  fut  qu’après  la  première  figure  du  quadrille  dont 
l’orchestre  venait  de  donner  le  signal  que  la  petite  fée , 
contente  d’elle-rnême,  revint  s’asseoir  auprès  de  sa  mère. 

— On  danse,  et  te  voilà!  lui  dit  Sirven  ; es-tu  fati- 
guée, Lydie,  ou  bien  ton  danseur  t’a-t-il  abandonnée? 

— Mieux  que  cela,  répondit-elle  confidentiellement  à sa 
mère  et  à Alphonsine  qui  s’étonnait  de  ce  que  Gaëtan  ne 
fût  pas  revenu  avec  elle,  j’ai  cédé  mon  danseur  à une 
pauvre  enfant  que  personne  ne  voulait  inviter;  le  parrain 
fait  danser  la  bossue. 

Quand  Gaëtan,  qui  avait  mené  aussi  galamment  sa  dan- 
seuse jusqu’à  la  fin  du  quadrille  que  s’il  avait  eu  encore 
la  jolie  marraine  pour  partenaire,  vint  raconter  comment 
Mathilde,  le  visage  empourpré  par  le  plaisir  qu’elle  venait 
de  prendre  à la  danse,  l'avait  remercié  lorsqu’il  l’eut  ra- 
menée à sa  mère  ; ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu’il  en- 
tendit Alphonsine  lui  dire  ; 

— Sans  doute  tu  as  passé  ta  journée  à bien  faire , mon 
ami;  mais  voilà  ta  meilleure  action  d’aujourd’hui. 

Le  lendemain  il  eut  le  même  étonnement  en  lisant  avec 
la  veuve  de  son  père  la  lettre  dans  laquelle  elle  avait,  dè.s 
le  soir  même,  rendu  compte  à celui  qui  n’était  plus  de 
l’emploi  de  cette  journée.  Comme  dernier  trait  cité  à la 
louange  de  Gaëtan,  la  lettre  se  terminait  par  ces  mots  : « Il 
a fait  danser  la  bossue  !»  - 

Disons  tout  de  suite  que  cet  éloge  dont  Alphonsine 
lui  fit  comprendre  la  portée  se  grava  dans  l’esprit  do 
Gaëtan  comme  phrase  proverbiale.  « Faire  danser  la 
bossue  » devint  pour  lui  l’expression  qui  caractérisait  b' 
mieux  tout  effort  de  courage  que  le  devoir  impose,  toute 
victoire  à remporter  sur  soi-même;  ainsi,  après  l’accom- 
plissement d’un  devoir  peu  attrayant,  après  un  aveu  qu’il 
n’avait  pu  faire  sans  qu’il  en  coûtât  à sa  vanité,  après  le 
sacrifice  d’une  satisfaction  personnelle  en  faveur  du  plai- 
sir ou  de  l’utilité  des  autres,  il  ne  manquait  jamais  de  venir 
dire  à sa  mère  adoptive  : « Sois  contente,  Alphonsine,  j’ai  fait 
danser  la  bossue!  » La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LE  VELINO. 

La  cascade  de  Terni  est  une  des  plus  célèbres  merveilles 
de  l’Italie  et  l’une  des  plus  visitées;  elle  mérite  bien  l’em- 
pressement des  voyageurs.  Cette  nappe  d’eau  immense, 
qui  tombe  d’une  hauteur  de  370  mètres  environ,  qui  se 
brise  dans  sa  chute  et  se  réduit  en  poussière;  ces  beautés 
de  la  nature  alpestre,  au  milieu  du  riant  paysage  italien  et 
sous  un  ciel  si  pur,  sont  d’un  effet  inattendu.  C’est  d en 
bas  que  cet  effet  est  le  plus  saisissant,  et  il  est  bon  de  se 
laisser  conduire  par  les  guides  de  ’l’erni  au  point  de  vue 
le  plus  favorable;  mais  on  peut  aussi,  suivant  le  conseil 
de  lord  Byron,  monter  au-dessus  des  chutes  et  aller  voir, 
à Piè  di  Logo,  la  rivière  ou  plutôt  le  lac  presque  immobile 
et  qui  semble  dormir  avant  de  se  précipiter. 
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Cette  rivière , ce  lac , c’est  le  Velino , qui  descend  de 
rApennin,  grossi  par  deux  torrents,  le  Sallo  et  le  Turano. 
En  sortant  des  montagnes,  il  s’étend  dans  la  plaine  unie  et 
forme  successivement  plusieurs  lacs  dont  le  plus  vaste  est 
celui  de  Piè  di  Lugo.  Le  Velino  remplissait  autrefois,  dit- 
on,  la  vallée  tout  entière.  Le  vainqueur  des  Samnites,  le 
consul  Curius  Dentatus,  après  avoir  soumis  la  Sabine,  à 
peu  près  trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  fut  le  bienfaiteur 
de  ce  pays,  qu’il  s:uiva  d'une  perpétuelle  inondation  en  ou- 
vrant aux  eaux , à travers  le  roc,  le  passage  par  où  elles 
vont  depuis  ce  temps  se  joindre  aux  eaux  du  Nar.  Ainsi, 
celte  merveille  de  la  nature , cette  cascade  si  vantée , est 


un  produit  de  l’industrie  des  hommes;  grand  sujet  d’éton- 
nement à l’aide  duquel  on  ne  se  fait  pas  faute  d’exciter 
encore  l’admiration  des  étrangers  qui  s’arrêtent  à Terni. 
La  vérité  est  que  les  eaux  emprisonnées  dans  ce  bassin, 
entouré  de  montagnes,  ont  dû  se  frayer  de  tout  tem])s  des 
issues  à travers  ces  mêmes  rochers  qu’elles  couvrent  au- 
jourd’hui entièrement  en  tombant.  Hlais  elles  sont  telle- 
ment chargées  de  carbonate  de  chaux  qu’elles  ferment 
elles-mêmes,  par  leur  dépôt,  les  chemins  qu’elles  se  sont 
précédemment  ouverts.  De  là  ces  inondations  intermit- 
tentes qui  désolaient  tour  à tour  les  habitants  de  la  vallée 
supérieure  {Reate,  aujourd’hui  Ricli,  Seplem  aquæ,  etc.) 


Lac  de  Piè  di  Lugo,  au-dessus  de  la  cascade  de  Tecui.  — Dessin  de  Camille  Saglio. 


lorsque  les  passages  se  trouvaient  fermés,  et  ceux  de  la 
vallée  inférieure  [Inlcramna , actuellement  Terni)  quand 
le  Velino,  par  de  nouveaux  canaux,  allait  grossir  les  deux 
bras  du  Nar.  Curius  Dentatus  régla  le  cours  du  lleuve  en 
lui  creusant  un  lit  jusqu’au  sommet  des  rochers  de  Terni. 
La  vallée,  séchée  et  assainie,  devint  un  lieu  renommé  par 
sa  richesse  et  sa  fertilité  ; on  l'appelait  la  Tempé  de  l’Ilalie. 
L’herbe  y croissait  avec  une  telle  rapidité  , disent  les  au- 
teurs anciens,  que  l’on  n’y  voyait  pas,  d’un  jour  à l’autre, 
la  trace  des  troupeaux  qu’on  y avait  fait  paître,  et  qu’on  y 
eût  retrouvé  avec  ]ieine , après  une  seule  nuit,  un  objet 
laissé  sur  le  sol.  Le  chanvre  y atteignait  la  hauteur  des 
.arbres.  On  y engraissait  des  bestiaux;  les  ânes  et  les  mu- 
lets (le  cette  vallée  étaient  si  estimés  qu’on  en  vendait,  au 
rapport  de  Varron  , jusqu’à  TOOüttO  sesterces.  Cette  fé- 
condité extraordinaire,  (|ueh(uc  peu  diminuée  à présent, 
doit  être  attribuée  aux  dépôts  laissés  par  les  eaux  en  se 
retirant. 

Les  Interamnates  n’avaient  sans  doute  pas  autant  à se 
féliciter  de  l’œuvre  du  consul  romain,  car  ils  ne  cessèrent 


de  réclamer  contre  leurs  voisins  d’en  haut.  Au  temps  de 
Cicéron,  des  arbitres  furent  nommés  par  le  Sénat,  et  le 
grand  orateur  fut  choisi  par  les  habitants  de  Reate  pour 
soutenir  leur  cause.  11  alla  visiter  leur  vallée  et  plaida  pour 
eux,  avec  quel  succès,  nous  l’ignorons.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  les  débats  ne  furent  pas  encore  celte  fois  termi- 
nés. Les  plaintes  les  plus  vives  se  firent  entendre  sous 
Tibère,  quand  , pour  prévenir  les  débordements  du  Tibre, 
on  résolut  de  donner  un  autre  écoulement  aux  rivières  qui 
le  grossissaient.  Celte  fois,  toutes  les  villes  voisines  de  ces 
rivières  se  trouvaient  à la  fois  menacées.  Fontcnelle,  dans 
l Eloge  de  son  confrère  de  l’Académie  des  sciences  \i- 
viani , a résumé  celte  histoire,  qui  a ses  suites  jusqu  aux 
temps  modernes.  « Tacite  rapporte,  dit-il,  dans  le  premier 
livre  de  ses  Annales,  fiu’ajirès  un  débordement  du  Tibre 
qui  avait  fait  du  ravage  dans  Rome  sous  Tibère , le  Sénat 
chercha  les  moyens  de  s’en  garantir  à l’avenir.  Celui  qui 
se  présentait  le  plus  naturellement  était  de  détourner  les 
rivières  et  les  lacs  qui  tombent  dans  le  Tibre,  àiais  entre 
toutes  les  autres  rivières,  la  plus  aisée  à détourner  était  le 
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Clanis,  appelé  maintenant  la  Chiana;  car,  entre  les  mon- 
tagnes de  la  Toscane,  il  se  forme,  dans  une  longue  plaine, 
un  grand  lac  que  la  Chiana  traverse  et  où  ses  eaux  sont 
tellement  en  équilibre , qu’elles  n’ont  pas  plus  de  pente 
pour  couler  du  côté  d'orient,  que  du  côté  d’occident  dans 
l’Arno,  qui  passe  à Florence,  de  sorte  qu’elle  coule  de  l’un 
et  de  l’autre  côté.  Elle  contribue  beaucoup  aux  inonda- 
tions tant  du  Tibre  que  de  l’Arno.  On  pouvait  donc,  en  la 
détournant  entièrement  dans  l’Arno,  ôter  au  Tibre  une  des 
causes  de  ses  débordements;  mais  on  eût  sauvé  Rome  aux 
dépens  de  Florence,  et  quoique  celte  ville  ne  fût  alors 
qu’une  colonie  peu  considérable , elle  fit  au  Sénat  des  re- 
montrances qui  furent  écoutées.  Les  habitants  de  quelques 
autres  villes  d’Italie  (Reate  et  Interamna  étaient  du  nom- 
bre), menacés  du  même  malheur,  en  firent  aussi,  et  cher- 
chèrent si  soigneusement  toutes  les  raisons  qui  pouvaient 
leur  être  favorables,  qu’ils  représentèrent  et  la  diminution 
de  la  gloire  du  Tibre,  qui  aurait  moins  de  fleuves  tribu- 
taires, et  le  respect  dû  aux  limites  établies  par  la  nature, 
et  le  renversement  de  la  religion  de  plusieurs  peuples  qui 
ne  trouveraient  plus  dans  leur  pays  des  fleuves  à qui  ils 
rendaient  un  culte.  Les  Romains  se  déterminèrent  alors  à 
laisser  les  choses  comme  elles  étaient;  mais  depuis,  ils 
bâtirent  une  grosse  muraille,  qui  ferme,  d’une  montagne 
à l’autre,  la  vallée  par  où  passe  la  Chiana  pour  se  jeter 
dans  le  Tibre,  et  ils  laissèrent  au  milieu  une  ouverture 
pour  régler  la  quantité  d’eau  qu’ils  voulaient  bien  rece- 
voir. Cette  muraille  se  voit  encore  aujourd’hui. 

))  Les  contestations  sur  le  cours  de  la  Chiana  se  renou- 
velèrent entre  Rome  et  Florence  sous  le  règne  d’A- 
lexandre YIL  Le  pape  et  le  grand-duc  convinrent  de 
nommer  des  commissaires  : le  pape  nomma  le  cardinal 
Carpegne,  qui  devait  être  aidé  de  M.  Cassini,  aujourd’hui 
membre  de  l'Académie  des  sciences , et  le  grand-duc 
nomma  le  sénateur  Michelozzi  et  M.  Yiviani.  La  politique 
eut  alors  un  besoin  indispensable  de  la  géométrie. 

«Ils  réglèrent,  en  lèOT  et  en  1665,  tant  ce  qu’il  y 
avait  à faire  de  part  et  d’autre  que  la  manière  de  l'exécu- 
ter. Mais,  comme  il  arrive  assez  souvent  dans  ce  qui  ne 
regarde  que  le  public,  on  n’alla  pas  plus  loin  que  le 
projet.  » 


MONUMENTS  GAULOIS  DE  ROME  (‘). 

Nous  entendons  ici  par  monuments  gaulois  les  monu- 
ments où  des  artistes  grecs  ou  romains  ont  représenté  des 
sujets  gaulois  Nous  avons  déjà  décrit  le  superbe  groupe 
du  Gaulois  et  de  sa  femme  (villa  Ludovisi)  (^).  Nous  ne 
décrirons  pas  la  figure  si  connue  que  l’on  qualilie  im- 
proprement de  Gladiateur  mourant  (Musée  du  Capitole), 
et  qui  est  un  guerrier  gaulois  blessé  à mort,  expirant  sur 
son  bouclier  ; nous  dirons  seulement  que  le  torch-awr 
{torques,  collier),  le  bouclier  de  forme  celtique,  pareil  à celui 
du  Gaulois  qui  tue  sa  femme  (®),  le  grand  cor  que  portaient 
les  héros  celtes,  comme  les  chevaliers  du  moyen  âge  por- 
taient leur  oliphant,  ne  sont  pas  les  seuls  signes  qui  fassent 
reconnaître  ce  blessé  pour  Gaulois;  sa  chevelure,  sa  mous- 
tache, et  surtout  ses  traits,  laissent  encore  moins  de  doute, 
s’il  est  possible  ; sa  physionomie  est  encore  celle  d’un  sol- 
dat français  de  nos  jours. 

Ce  môme  Musée  du  Capitole  renferme  un  autre  monu- 
ment du  plus  haut  intérêt;  le  Magasin  pittoresque  en  a 

(')  Notes  extraites  d’un  travail  inédit,  de  M.  Henri  Martin  . Eclair- 
cissemcnts  sur  l’histoire  de  France, 

C)  Voy.  t.  XXX],  1863,  p.  2-18. 

(’)  Nous  avons  vu  un  boucher  d’une  forme  un  peu  différente,  mais 
d’une  ornementation  tonte  semlilable,  retrouvé  dans  un  marais  du  pays 
de  Galles;  il  était  en  bois  recouvert  de  bronze,  avec  incrustations  de 
corail. 


déjà  publié  quelques  fragments  : c’est  un  grand  sarcophage 
en  marbre  blanc,  entièrement  couvert  de  figures  qui  for- 
ment plusieurs  compositions  dont  l’ensemble  donne  une 
impression  extraordinairement  tragique.  La  forme  et  la 
disposition  sont  les  mêmes  que  dans  beaucoup  de  sarco- 
phages de  la  fin  de  la  république  et  du  Haut-Empire  : fin 
grand  bas-relief  sur  la  face  principale;  deux  de  moindre 
dimension  sur  les  côtés  ; au-dessus  du  grand  bas-relief,  une 
frise  avec  figures;  quatre  têtes  ou  masques  aux  angles; 
mais,  au  lieu  des  sujets  mythologiques  ou  allégoriques  ha- 
bituels, là  tout  esRdirectement  historique  et  réel.  Les  têtes 
des  angles  sont  des  têtes  coupées  de  Gaulois,  du  même 
type  gaélique  que  le  prétendu  Gladiateur  mourant  dont 
nous  parlions  tout  à l’heure  : longs” cheveux,  touffe  relevée 
sur  le  front,  fortes  arcades  sourcilières  et  sourcils  épais; 
tête  un  peu  courte,  traits  moyens,  avec  une  expression 
douloureuse  et  saisissante.  Quelques-uns  des  guerriers  du 
grand  bas-relief  ont  un  type  difl’érent,  le  visage  et  le  nez 
longs.  Le  grand  bas-relief  représente  un  combat  dont  le 
sort  est  décidé,  quoique  la  lutte  dure  encore  : des  colliers 
d’or  (chevaliers  gaulois)  captifs  sont  assis,  garrottés,  aux 
deux  bouts  de  la  scène;  au  milieu,  le  chef  des  Gaulois,  le 
hrennus,  blessé,  reconnaissable  à son  bandeau,  espèce  de 
diadème,  se  poignarde  pour  échapper  à la  captivité,  tandis 
que  ses  dévoués,  les  uns  abattus  de  leurs  chevaux,  les 
autres  encore  à cheval,  groupés  autour  de  lui,  essayent 
encore  de  le  défendre  (').  Sur  l’un  des  côtés  du  sarcophage, 
on  voit  un  captif  et  un  autre  guerrier  renversé,  mais  qui 
se  défend  en  désespéré  contre  un  cavalier  romain  ; sur 
l’autre  côté,  un  Gaulois  gigantesque  se  précipite,  en  ba- 
lançant une  énorme  pierre,  contre  un  cavalier  romain  dont 
le  cheval  s'abat.  La  frise  est  bien  plus  émouvante  encore 
que  le  bas-relief  principal.  C’est  une  image  réelle  et  poi- 
gnante de  la  Gaule  captive  ; ce  sont  trois  familles  gauloises 
dans  l’expression  diverse  d’un  môme  désespoir  ; hommes 
et  femmes  sont  assis  dos  à dos  ; les  hommes  ont  les  bras 
liés.  Dans  le  premier  groupe,  le  mari  et  la  femme  sont 
seuls  ; ils  ont  le  bonheur  de  n’avoir  point  d’enfants  nés  pour 
la  servitude , le  mari  retourne  la  tête  vers  la  femme,  dont 
le  front  s’affaisse  sur  ses  genoux,  tandis  que  la  main  se 
lève  vers  le  ciel.  Le  second  groupe  montre  le  mari  retour- 
nant la  tête  vers  son  enfant  ; le  petit  garçon  regarde  son 
père  en  pleurant,  et  prend  dans  ses  bras  sa  mère  abîmée 
dans  une  morne  douleur,  et  qui  ne  semble  ni  le  voir  ni 
l’entendre.  Dans  la  troisième  famille,,  c’est  l’homme,  un 
chef  à chevelure  ceinte  de  la  bandelette,  qui  est  plongé 
dans  un  désespoir  farouche;  la  mère,  ses  longs  cheveux 
flottant  sur  les  épaules  (les  deux  autres  femmes  portent  le 
long  voile),  tend  les  bras  à son  enfant,  qui  s’y  jette  avec 
un  élan  d’angoisse. 

Ce  monument  est  très-inférieur,  sous  le  rapport  de  l’art, 
à nos  magnifiques  sculptures  gallo-romaines  ou  , pour 
mieux  dire,  gallo-grecques  d’Orange  et  surtout  de  Saint- 
Remi  (-)  ; mais,  tout  insuffisante  que  soit  l’exécution,  pour 
le  pathétique  du  sujet  il  égale  le  chef-d’œuvre  de  la  villa 
Ludovisi. 

Deux  autres  sarcophages  du  même  genre,  mais  où  les 
sujets  sont  traités  d’une  manière  moins  dramatique,  se 
remarquent  au  Yatican  et  à la  villa  Borghèse.  Dans  celui 
du  Yatican,  les  Romains  font  de  la  clémence.  Une  vieille 
femme  tenant  un  enfant  dans  ses  bras  implore  un  chef  ro- 
main debout;  on  voit  des  Gaulois  captifs  ou  essayant  en- 
core de  se  défendre;  plusieurs,  et  parmi  eux  un  homme 

(')  Tous  combaltent  nus;  le  chef  seul  est  couvert  d’une  saie. 

(®)  Comment  ces  admirables  bas-reliefs  ne  sont-iis  pas  moulés, 
dans  nos  musées,  à côté  de  tant  d’autres  restes  de  l’antiiiuité  qui  ne 
les  surpassent  point  en  beauté  et  qui  leur  .“^ont  si  inférieurs  en  intérêt 
historique? 
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portant  le  bonnet  plirygien  ou  dacique,  implorent  un  chef 
romain  assis  sur  un  tribunal.  Des  Gaulois  ont  la  moustache 
et  la  barbe  courtes,  d'autres  la  barbe  longue  ; impossible, 
il  leur  costume,  de  distinguer  ceux-ci  des  Daces.  Sur  les 
cotés  du  sarcophage,  d’une  part,  des  Gaulois  prisonniers 
transportent  leurs  compagnons  blessés  sur  un  brancard  ; 
de  l’autre  part,  une  femme  de  chef  et  son  enfant  captifs 
sont  placés  sur  un  lourd  chariot  à roues  pleines  {rhède) , 
traîné  par  des  mules  et  conduit  par  des  cavaliers  romains. 
La  frise  est  de  fantaisie. 

Le  sarcophage  Borgbèse  passe  pour  représenter  un 
combat  des  Domains  contre  les  Bretons.  Bretons  ou  autres, 
CO  sont  des  Gaulois  à barbe  longue,  sans  collier,  et  combat- 
tant vêtus  de  manteaux,  saies  et  braies,  la  saie  à la  mode 
celtique,  relevée  à hauteur  des  reins  par  une  ceinture. 

Dans  ces  divers  monuments,  les  boucliers  sont  oblongs, 
les  uns  arrondis,  les  autres  à pans  coupés;  on  voit  partout 
le  double  rjais  {fiœsitm,  le  javelot),  que  les  Romains  ont 
imité  et  perfectionné  dans  leur  terrible  pilum;  tous  les 
Gaulois  combattent  télé  nue,  et  il  n’y  a de  casques  que  dans, 
les  trophées;  ils  sont  noirs,  sans  crête,  et  n’ont  rien  do 
remarquable. 

Le  Musée  du  Vatican  possède,  en  outre,  une  grande 
figure  de  Gaulois  en  bas-relief;  il  est  couvert  d’un  man- 
teau de  fourrure  et  entouré  d’armes  gauloises.  Des  san- 
gliers sont  sculptés  sur  les  côtés  de  cette  espèce  de  stèle. 

Les  deux  grands  bustes  qualifiés  Captifs  daces  (même 
Musée)  représentent  vraisemblablement  des  Gaulois. 

L’église  de  Saint-Laurent  hors  les  murs  ofl're  une  par- 
ticularité bien  singulière.  Deux  des  chapiteaux  des  colonnes 
antiques  qui  décorent  l'entrée  du  chœur  représentent  des 
trophées  gaulois,  casques  ronds  à visière  plate,  à larges 
jugulaires,  surmontés  de  grandes  cornes  de  bélier;  beaux 
carnix  (grandes  trompettes  à tête  do  dragon);  boucliers 
dont  la  bosse  {Yumho)  se  relève  entre  deux  croissants,  et 
qu’ornent  des  colliers  entrelacés;  grands  fors  de  lance, 
bannières  flottantes,  etc.  Les  armes  et  emblèmes  gaulois, 
boucliers  ornés  de  colliers,  enseignes  au  sanglier,  etc., 
sont  partout  à Rome  : sur  le  tombeau  de  Gecilia  .Metella, 
sur  les  trophées  improprement  dits  de  iMarius , etc. 

Nous  faisions  tout  à l’heure  allusion  aux  Daces.  Rien 
n’est  plus  débattu  que  l’origine,  que  le  caractère  ethno- 
graphique de  ces  ancêtres  des  Roumains  actuels.  Un  savant 
alsacien,  M.  Bergman,  a repris,  dans  un  remarquable  tra- 
vail, l'opinion  qui  rattache  les  Daco-Gétes  à la  race  ger- 
manique et  Scandinave , opinion  dont  nous  sommes  Irès- 
éloigné;  notre  illustre  et  vénérable  ami  le  baron  d'Eckstein, 
si  grande  autorité  en  ethnographie,  les  regardait  comme 
membres  d’un  groupe  dont  les  Lithuaniens  seraient  un 
débris  et  dont  la  langue  ne  se  serait  conservée  qu’en 
Lithuanie.  Ce  qui  est  sùi-,  c’est  que  les  Daco-Gètes  se  rat- 
tachaient à la  souche  des  Thraces,  le  peuple  de  l'antiquité 
qui  paraît  avoir  été  le  plus  proche  parent  des  Gaulois.  Si 
l’on  étudie  les  monuments  (figurés),  et  avant  tout  la  co- 
lonne Trajanc,  oi'i  revit  toute  la  vieille  Dacie  aux  prises 
avec  Rome,  il  nous  semble  bien  difficile  qu’on  ne  se  rap- 
proche pas  de  notre  sentiment  sur  l’existence  tout  au 
moins  d’un  élément  cclliiiue  très -considérable  chez  les 
Daco-Gétes.  Otez  la  coill’ure  orientale,  le  bonnet  que  nous 
appelons  phrygien  et  qu’avaient  adopté  tant  de  nations, 
il  est  presque  impossible  de  distinguer  les  Daces  des  Gau- 
lois : costumes,  armes,  emblèmes,  sont  presque  entiè- 
rement les  mêmes,  et  l’on  retrouve  sur  la  colonne  Tra- 
janc ces  singulières  fortifications  décrites  par  César,  qui 
ne  connaissait  pas  les  Daces,  comme  appartenant  exclu- 
sivement à ta  Gaule  ; on  voit  des  soldats  romains  orcuiiés 
à démolir  un  mur  formé  do  lits  alternatifs  de  poutres  et 
de  pierres.  Des  rapports  si  étroits  entre  les  deux  races  ne 


sauraient  être  fortuits.  Ajoutons  que  les  idées  des  Daco- 
Gétes  sur  l’immortalité,  et  les  mœurs  qui  en  dérivaient, 
étaient  tout  à fait  druidiques. 

Les  statues  de  captifs  daces  placées  à l’entrée  des  jardins 
de  Boboli,  à Florence,  ont  sur  leurs  piédestaux  des  repré- 
sentations d’armes  toutes  gauloises  : doubles  gais,  hache 
celtique,  etc.;  un  des  boucliers  est  absolument  sur  le  mo- 
dèle du  bouclier  gallois  que  nous  avons  déj.à  cité,  et  qu’on 
a pu  voir  à l’Exposition  de  Manchester,  en  1857. 

Nous  terminerons  en  indiquant  aux  amateurs  d’archéo- 
logie celtique  les  deux  stèles  de  marbre  blanc  à trois  faces 
qui  se  trouvent  dans  le  vestibule  des  Uffizi,  le  grand  Musée 
de  Florence.  Ces  monuments , que  nous  soupçonnons , au 
mélange  d’objets  gaulois  et  grecs,  d’être  un  trophée  des 
guerres  de  Galatie,  présentent  une  très-intéressante  col- 
lection d’armes  celtiques  de  toute  espèce,  dont  quelques- 
unes  ne  se  retrouvent  point  ailleurs;  le  Jiaiig,  ou  pique  à 
crochet,  et  une  grande  hache  plus  germanique  que  gau- 
loise, confirmeraient  ce  que  nous  disept  les  historiens  de  la 
présence  de  quelques  bandes  teutoniques  parmi  les  Gaulois 
d’Asie.  Les  casques  gaulois  à cornes,  là  crêtes,  etc.,  sont  là 
riches  et  variés  ; les  plus  beaux  se  terminent  en  tête  d’aigle. 


CONTESTATIONS. 

Règle  générale  ; comprenez  l’adversaire  avant  de  le 
réfuter,  et  ne  prenez  pas  de  grands  airs  avec  aucune 
science,  si  vous  voulez  faire  honorer  la  vôtre.  11  se  peut 
que  l’opposition  que  vous  rencontrez,  les  attaques  que  vous 
encourez,  viennent  autant  de  vos  erreurs  que  des  erreurs 
contraires,  et  avant  de  frapper  assurez-vous  de  vos  armes. 

Charles  de  Rémi's.vt. 


ÉDÜC.VTION. 

Pour  obtenir  le  nombre  d’hommes  intelligents  qui  est 
nécessaire  à la  prospérité  d’une  nation,  il  y a beaucoup 
plus  à attendre  d’un  plan  d’éducation  de  la  jeunesse  que 
d'un  plan  de  réforme.  Dans  certaines  situations,  un  seul 
homme  instruit  a souvent  le  pouvoir  de  rendre  à son  pays 
un  immense  service.  B.  Franklin. 


LE  BRIQUET  DE  BOIS  DES  SAUVAGES. 

Un  spirituel  écrivain  (')  a dit  ; « Egarez-vous  seulement 
dans  les  bois  de  Vincennes,  soyez  surpris  par  la  nuit, 
ayez  froid,  et  cherebez  à faire  du  feu  comme  les  sauvages, 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois  : l’épuisement  viendra 
plus  tôt  que  l’étincelle.  >> 

Il  est  vrai,  mais  il  est  assez  dilficile  d'être  à la  fois 
sauvage  et  homme  civilisé,  et  qui  voudrait  se  faire  l'un  et 
l’autre  pourrait  bien  n’êtrc  ni  run  ni  l'autre.  Les  sau- 
vages renoncent  dés  qu’ils  le  peuvent  à ces  deux  bâtons 
que  les  voyageurs  appellent  leur  « briquet  de  bois  » pour 
se  servir  de  nos  allumettes  phosphoriques.  Ils  finiront 
par  oublier  leur  ancien  usage,  qui,  en  vérité,  n’était 
guère  commode.  Voici  de  quelle  manière,  selon  un  vieux 
voyageur  ('Q,  s’y  prenaient  les  Indiens,  parmi  lesquels  il 
avait  vécu  , pour  allumer  leurs  bûchers  ;«  Doneques,  ils 
vous  prendront  deux  bastons  inégaux,  l'vn,  qui  est  le  plus 
petit  de  deux  pieds  ou  enuiron,  fait  de  certain  bois  fni't 
sec,  portant  nioëlle  ; l’autre  quelque  peu  plus  long.  Celui 
qui  vcult  faire  feu,  mettra  le  plus  petit  baston  en  terre, 
(’)  M.  Alioiit. 

(q  Aiuiié  Thevet,  Sinfjidarile’z  de  la  France  antarctique. 
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perce  par  le  milieu,  lequel  tenant  avec  les  pieds  qu’il  met- 
tra dessus,  fichera  le  bout  de  l’autre  baston  dans  le  pertuis 
du  premier,  avec  quelque  peu  de  cotton  et  de  feuilles 
d’arbre  seiclié;  puis,  à force  de  tourner  ce  baston,  il  s’en- 
gendre telle  chaleur,  de  l’agitation  et  tourment,  que  les 
feuilles  et  cotton  se  prennent  à brûler,  et  ainsi  allument 
leur  feu , lequel  en  leur  langue  ils  appellent  thata  et  la 
fumée  lhaîalin,  et  celle  manière  de  faire  feu,  tant  subtile, 
disent  venir  d’un  grami  Caraïbe  plus  que  prophète.  » 

Bien  des  années  plus  tard,  un  habile  médecin,  corres- 
pondant de  l’Académie  des  sciences,  en  1753,  raconte  les 


mêmes  faits  en  termes  analogues;  il  les  a observés  long- 
temps chez  les  Galibis;  mais  il  ajoute  quelques  mots  sur 
la  nature  du  bois  qu’on  emploie  dans  ces  sortes  d’opéra- 
tions, et  cette  précaution  de  l’homme  pratique  est  loin 
d’être  inutile.  « On  se  sert  ordinairement,  pour  faire  ces 
sortes  de  fusils,  du  bois  de  cacao,  de  roucou,  et  surtout 
du  bois  de  maho.  On  appelle,  en  indien,  tous  les  bois  qui 
peuvent  servir  à cet  usage,  oualo  vhehé,  qui  veut  dire 
bois  de  fou.  » 

Le  savant  Sclicrcr  nous  transporte,  à propos  du  briquet 
de  bois,  dans  des  régions  bien  dilîérenles  : il  nous  conduit 
dans  cette  antique  Asie  d'où  nous  viennent  les  principes 
de  civilisation  sur  lesquels  se  sont  basées  nos  sociétés. 
« Les  peuples  asiatiques  ont  aussi  un  instrument  semblable 
à celui  des  Américains  pour  allumer  le  feu  ; ils  prennent 
deux  petites  planches  de  bois  sec,  et  les  ayant  aplaties, 
iis  font  dans  chacune  un  petit  trou  dans  lequel  ils  passent 
une  fiche  do  bois  qu’ils  enlorlilleiit  d’une  corde;  ensuite  ils 
tournent  la  corde  avec  tant  de  rapidité  que  le  bois  prend 
feu  par  le  frottement;  puis  ils  posent  le  bois  allumé  contre 
une  espèce  de  mousse  sèche  qui  leur  sert  d’amadou.  » 

Ici  le  membre  de  l’Académie  de  Berlin  s’appuie  sur  le 
témoignage  de  Steller,  qui  a vécu  chez  les  Kanitschadales 
et  les  Tchutcliis,  et  son  témoignage  est  d’autant  plus 
précieux  à recueillir  qu’il  sert  à établir,  selon  lui,  entre 
des  races  étrangères  en  apparence  les  unes  aux  autres,  une 
certaine  communauté  d’origine. 

Les  peuples  asiatiques  voisins  du  détroit  de  Behring 
n’ignorent  pas  plus  l’art  d’obtenir  du  feu  par  le  frottement 
de  deux  morceaux  de  bois  que  leurs  voisins  les  Améri- 
cains. Le  compagnon  de  Dumont  d’Urville  et  de  Diiperrey, 
le  savant  P.  Lesson,  a vu  le  briquet  de  bois  dans  plusieurs 
îles.  Selon  cet  habile  observateur,  les  noirs  habitants  de  la 
Nouvelle-Irlande  « se  servent,  pour  allumer  leurs  brasiers, 
de  deux  morceaux  de  bois  qu’ils  frottent  vivement  et  dont 
s’échappent  de  petites  étincelles  qu’ils  recueillent  sur  de  la 
paille  desséchée;  par  ce  procédé  simple,  ils  peuvent,  quel- 
que part  qu’ils  se  trouvent,  préparer  leurs  repas,  allumer 
instantanément  ces  grands  feux  qui  sèchent  leurs  mem- 
bres mouillés  par  de  grandes  et  nombreuses  averses.  » 

Les  insulaires  des  îles  Carolines,  qui  appartiennent  à une 
autre  race  , usent  de  la  même  industrie  ; selon  Domeni  de 


Rienzi , c’est  V Hibiscus  populneiis  qu’ils  emploient  pour 
construire  leur  briquet.  « Ce  bois  est  extrêmement  léger; 
ils  y font  tout  du  long  une  espèce  d’entaille  et  le  posent  à 
terre,  tandis  qu’un  autre  prépare  une  baguette  du  même 
bois,  taillée  en  pointe,  qu’il  place  et  soutient  perpendicu- 
lairement dans  celte  entaille  en  la  tenant  des  deux  mains, 
tandis  qu’il  la  fait  rouler  d’un  bout  à l’autre  avec  toute  la 
force  et  la  vitesse  imaginables;  le  succès  dépend  de  l’iia- 
bilcté  du  roiileur  et  de  la  séclieresse  du  bois.  Quelquefois 
un  seul  roulement  suffit  pour  produire  un  feu  qu’on  en- 
tretient avec  la  partie  Gbreuse  du  fruit  du  Barimjtonïa  spe- 
cÏQsa,  et  qu’oii  a eu  soin  de  faire  sécher  d’avance.  D'autres 
fois,  on  emploie  cette  manœuvre  durant  des  heures  en- 
tières avant  d’obtenir  le  résultat  désiré.  » 

Pendant  que  de  pauvres  sauvages  procèdent,  comme  on 
vient  de  le  voir,  avec  si  peu  de  célérité  dans  leur  opération, 
il  n’y  a pas,  en  réalité,  un  seul  homme  civilisé  qui  les 
imite.  I!  ne  faut  pas,  cependant,  trop  mépriser  leur  pro- 
cédé. Pour  marquer  la  supériorité  de  l’intelligence  humaine 
sur  les  animaux,  on  a remarqué  avec  raison  que  les  qua- 
drumanes, dont  les  facultés  semblent  parfois  si  déve- 
loppées , aiment  passionnément  le  feu , mais  ne  savent 
point  môme  apporter  à un  foyer  allumé,  puis  abandonné 
par  les  voyageurs,  les  matériaux  destinés  à l’entretenir.  Ce 
petit  briquet  si  élémentaire  ne  constate-t-il  pas  d’une  façon 
merveilleuse  la  supériorité  de  raisonnement  dont  nous 
sommes  fiers?  Le  plus  grossier  habitant  de  l’Australie  fait 
usage  du  briquet  de  bois,  comme  en  ont  usé  les  habitants 
raffinés  des  somptueux  palais  de  Mitla,  de  Palcnqiié,  d'üx- 
mal,  ou  les  prêtres  des  tliéocaiis  consacrés  aux  dieux  san- 
guinaires des  Aztèques  (').  Sa  simplicité  a rendu  sa  con- 


Briquet  des  nations  civilisées  du  Mexique. 


struction  facile  à tous  les  peuples,  mais,  bien  que  le  méca- 
nisme primitif  ait  été  partout  le  môme,  l’art  employé  pour 
en  tirer  le  feu  offre,  comme  on  l’a  vu,  de  nombreuses  va- 
riétés. Cette  première  invention , si  l’on  veut  bien  y son- 
ger, a coûté  plus  d’efforts  d’imagination  aux  hommes  que 
le  dernier  de  nos  perfectionnements.  Nos  progrès  sont 
successifs  et  s’enchaînent.  On  peut  presque  croire  que 
l’idée  du  briquet  de  bois,  comme  la  parole,  est  un  bien- 
fait primitif  de  la  Divinité. 

(')  La  curieuse  figure  que  nous  offrons  ici  est  tirée  d’une  savanle 
collection  imprimée  à New-York  et  intitulée  : Transactions  of  llie 
amertcan  ethrwlogieal  Society,  vol.  111,  part,  i,  p.  77.  Elle  repré- 
sente un  sacrifice  célébré  en  riioiineur  de  Xiuleuctli,  le  dieu  du  feu, 
le  maître  de  l’année  ; sa  compagne  Xochitli  était , comme  l’indique 
son  nom , la  déesse  de  la  terre  et  des  moissons.  On  célébrait  deux 
fêtes  en  l'honneur  de  ce  dieu  : la  première  avait  lieu  au  mois  de 
février;  c’était  durant  cette  dernière  solennité  que  le  feu  du  temple 
était  renouvelé  au  moyen  du  fameux  briquet.  Les  liabilaiits  des  plus 
simples  liabilations  venaient  clierclier  dans  le  temple  le  feu  sacré.  Ici, 
le  pi'èire  coiisécrateur  est  placé  sur  le  dos  d’un  serpent  symbolique. 


Tjposjraçbie  de  J Best,  rue  Saiol-Kaur-SaiEl-GeriSiain, 
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DÉPART  POUR  LA  MINE. 


Le  Déjiai-t  du  contre-maîti-c  poui  la  mine.  — Composition  et  dessin  de  ïli.  Scliuler. 


Le  ciel  n blanchi;  la  liirnièrc,  d’abonl  indécise,  a peu  à 
peu  Iriomphé  de  la  nuit  et  chassé  l’onihre  de  la  terre;  les 
feux  pâlissants  des  étoiles  se  sont  éteints,  et  riiorizon  res- 
plendit de  pourpre  et  d’or.  Les  liants  sommets  des  mon- 
tag'iics  étincellent  aux  premiers  rayons  du  soleil,  et,  sous  le 
dôme  toujours  vert  de  la  grande  forêt  de  pins , les  petits 
oiseaux  secouent  leurs  ailes  humides  de  rosée  et  se  met- 
tent à la  chasse  des  insectes  qui , dans  la  fraîche  mousse , 
commencent  à hruire.  Aux  champs,  à la  ville,  on  entend 
poindre  et  grandir  la  rumeur  du  réveil  : les  troupeaux  sor- 
tent de  l'étable  et  l'ouvrier  de  sa  demeure. 

Le  jour  éclaire  aussi  la  maisonnette  du  contre-mnîti’c 
mineur.  L’active  ménagère  est  debout,  alerte  et  vive; 

Tome  XXXVI.  — M.vrs  18C8. 


elle  va,  vient,  charmante  abeille  diligente,  et  prépare  le 
repas  du  matin,  non. sans  jeter  de  temps  à autre  un  re- 
gard à son  enfant  endormi  ou  à son  mari  qui  prépare 
ses  outils  et  revêt  ses  habits  de  travail.  Le  temps  passe, 
l’heitre  est  arrivée;  il  faut  partir!  Alors  la  jeune  mère, 
prenant  dans  son  berceau  l’enfant  qui  vient  d’ouvrir  les 
yetix  et  lui  tend  ses  petites  mains,  le  met  dans  les  bras 
de  son  père.  Heureux  et  elTarouché  en  même  temps , il 
s’accrociie  au  collet  de  l'ouvrier,  qui  ne  le  laissera  certes 
pas  tomber. 

Le  père  l’embrasse,  il  le  serre  dans  ses  robustes  mains; 
il  le  presse  d’une  étreinte  forte  et  robuste  à la  fois,  et 
! 1 enfant  sent  qu'il  est  aimé  et  protégé  par  cet  homme  au 

to 
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rude  visage  qui  le  regarde  tout  attendri,  lui  si  petit,  si 
faible,  et  par  cela  même  si  clicr  et  si  précieux. 

La  mère  tend  les  bras  pour  le  reprendre,  et  l’ouvrier, 
avant  de  le  quitter,  l'embrasse  encore  une  fois.  Une  ombre 
a passé  sur  son  front.  Pense-t-il  que  là-bas,  sous  terre, 
dans  la  mine,  tout  est  danger?  qu’une  lampe  imprudente, 
un  coup  de  marteau  maladroit,  suffisent  pour  causer  un 
éboulenient  ou  une  explosion,  et  que  ce  soir  l'enfant  pour- 
rait être  orphelin?  N’importo!  il  faut  aller  où  le  devoir 
l’appelle,  et  le  mineur  quitte  le  foyer  béni  où  il  laisse  deux 
jiarts  de  son  cœur. 

P)ientôt  il  entre  dans  le  gouffre  béant , immense  ruche 
d’hommes,  mais  ruche  sombre  où  jamais  ne  pénètre  un 
rayon  de  soleil,  où  chacun  travaille  morne  et  silencieux  à 
la  clarté  fumeuse  des  lampes.  Est-il  malheureux,  le  mi- 
neur’ Non;  car  il  a le  soleil  intérieur,  la  conscience  du 
devoir  accompli , la  dignité  que  donne  le  travail  librement 
accepté,  et  aussi  le  souvenir  de  la  maison  chérie  qui  l’at- 
tendra ce  soir.  Il  pense  peut-être,  en  surveillant  les  ou- 
vriers et  en  dirigeant  leurs  efforts,  au  sort  de  ces  blocs  noirs 
et  brillants,  dépôt  mystérieux  formé  là  depuis  des  siècles 
que  Dieu  seul  peut  compter,  et  mis  en  réserve  par  la  Pro- 
vidence jusqu’au  jour  où  l’homme  les  appellerait  à la  lu- 
mière pour  l'aider  dans  ses  gigantesques  travaux.  Peut- 
être  voit-il  passer  devant  son  esprit  les  forges  immenses, 
les  trains  rapides,  les  vaisseaux  bravant  les  vagues  et  les 
vents  contraires,  et  toutes  ces  merveilles  de  l’industrie 
dont  ihest  l’àme  cachée,  lui,  l’obscur  mineur,  comme  la  ra- 
cine est  la  nourrice  de  l’arbre  verdoyant. 

Mais  sa  pensée  le  ramène  bientôt  dans  cette  chambre  où 
travaille  la  ménagère,  où  joue  le  petit  enfant.  Que  font-ils 
tous  les  deux’  A-t-il  essayé,  le  cher  amour,  de  traverser 
tout  seul  la  chambre’  Hier  soir  encore  il  s’arrêtait  trem- 
blant devant  ce  grand  voyage,  et  n’osait  qu’à  grand’peine 
faire  le  tour  en  s’accrochant  aux  meubles.  A-t-il  dit  quel- 
que mot  nouveau?  Sa  mère  me  contera  cela  ce  soir.  Et 
elle,  que  fait-elle?  Par  ses  soins,  déjà  tout  est  propre  et 
rangé;  elle  s’est  assise  auprès  de  la  fenêtre,  et  l’aiguille 
court  vite  entre  ses  doigts.  Point  d’oisiveté,  point  de  temps 
perdu;  elle  travaille,  elle  soigne  l’enfant,  elle  m’attend. 
Et  il  voit  déjà  briller  le  foyer  qui  l’accueillera  après  son 
rude  labeur,  et  il  lui  semble  entendre  les  douces  paroles 
do  bienvenue  de  la  jeune  mère,  et  voir  son  bon  sourire  et 
les  grands  yeux  et  la  tête  blonde  de  l’enfant  prompt  à ré- 
clamer le  baiser  du  retour. 

Et  elle,  à quoi  songe-t-elle  pendant  que  l’aiguille  passe 
et  repasse  dans  l’étoffe  qui  préservera  ses  bien-aimés  du 
froid  pendant  le  rude  hiver?  Elle  songe  à celui  qui  travaille 
pour  elle,  et  depuis  si  longtemps!  Elle  remonte  dans  le 
passé;  elle  se  revoit  jeune  fille,  le  soir,  rougissant  au  bruit 
d’un  pas  bien  connu,  et  rangeant  sa  chaise  pour  faire  une 
place  au  nouveau  venu  prés  du  foyer  de  sa  famille.  Lejeune 
ouvrier  entre,  fatigué,  tout  noir  du  travail  de  la  mine,  mais 
radieux.  Il  a reçu  des  éloges,  on  a augmenté  sa  paye,  il 
ne  sera  pas  toujours  simple  mineur,  et  alors Il  n’a- 

joute rien,  mais  il  faut  croire  qu’elle  l'a  compris,  car  elle 
se  sent  des  ailes,  et  jamais  elle  n’a  été  si  alerte  i)our  servir 
le  pot  de  bière  mousseuse  que  son  père  lui  prend  des  mains 
en  disant  au  mineur  avec  un  air  significatif:  «C’est  une 
bonne  fille,  en  vérité,  une  bonne  fille!  » Puis,  un  jour, 
grande  nouvelle!  il  est  contre-maître  ; il  peut  songer  à 
prendre  femme,  et  c’est  elle,  la  petite  Catherine,  qu’il  a 
choisie!  Quelle  joie  quand  il  l’amène  dans  le  logis  meublé 
des  économies  qu’il  a fuites,  depuis  si  longtemps  qu’il  pense 
à elle  et  qu’il  l’aime!  Elle  est  heureuse:  elle  voit  bien 
qu’elle  a affaire  à un  cœur  vaillant  dont  l’appui  ne  lui  man- 
quera pas,  et  c’est  avec  une  confiance  sans  bornes  qu’elle 
entre  dans  cette  nouvelle  vie.  Et  elle  avait  bie'n  raison  ! 


Depuis  qu’elle  est  sa  femme,  a-t-elle  eu  un  reproche  à lui 
faire?  Elle  travaille,  elle  aussi;  elle  tâche  de  lui  rendre  ce 
qu’il  fait  pour  elle;  mais  comme  elle  trouve  que  tout  ce 
qu’elle  peut  faire  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce 
qu’elle  lui'doit,  et  comme  son  cœur  s’élève  avec  reconnais- 
sance vers  Dieu  d'abord  , et  puis  vers  le  bravo  travailleur, 
si  rude  à la  besogne  et  si  doux  à ceux  qu’il  aime!  Et 
quand  elle  regarde  son  enfant,  quand  elle  fait  pour  lui  des 
rêves  d’avenir,  la  seule  prière  qui  monte  à ses  lèvres  est 
celle-ci  : « Mon  Dieu,  reudcz-le  semblable  à son  père!  « 
Où  est  le  travail  coùrageux,  l’amour  confiant,  la  prière, 
là,  mieux  que  dans  un  palais  où  l'oisiveté  chercherait  en  vai 
à fuir  l’ennui,  là  est  le  bonheur. 


LES  GARDIENNES, 

iXOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10,  18,  2(5,  3i,  42,  5-1,  02,  68. 

'VUE  — Le  fermoir  de  la  Géofjraphie. 

Bien  que  l’intérêt  de  la  santé  de  Gaëtan  eût  été  la  rai- 
son déterminante  du  voyage  à Dieppe,  la  vigilante  gar- 
dienne de  l'orphelin,  ne  voulant  pas  que  le  temps  du  séjour 
au  bord  de  la  mer  fût  perdu  pour. son  instruction,  et  que 
la  culture  de  l’esprit  eût  à soulfrir  du  soin  qu’elle  prenait 
de  fortifier  le  corps,  avait  modifié,  mais  seulement  iJans  le 
sens  de  leur  durée,  les  moments  qu’à  Paris  on  consacrait 
chaque  jour  à l’étude  et  ceux  qu’on  accordait  aux  récréa- 
tions. Ces  dernières  étaient  maintenant  plus  actives,  et  on 
les  faisait  plus  longues;  mais,  à la  fin  do  la  journée,  on 
devait  avoir  pris  le  même  nombre  de  leemns.  11  en  était 
toujours  ainsi  pour  Alphonsine;  mais  on  a vu  que  Gaëtan 
remettait  quelquefois  au  lendemain  à combler  un  arriéré. 

La  fête  du  baptême  apporta  un  notable  cliangeraent  à 
cet  emploi  du  temps  jusqu’alors  sagement  distribué, 

Durant  le  bal  à l’hôtel  du  Roi  d’Angleterre,  tandis  que 
la  joyeuse  sauterie  des  enfants  se  réglait  avec  plus  ou 
moins  d’indépendance  sur  la  mesure  de  l’orchestre , les 
mamans,  suivant  l’inspiration  de  M“'-'^  Sirven,  en  pareil  cas 
toujours  la  première  consultée , avaient  arrangé  tant  do 
promenades  en  mer,  tant  d’excursions  aux  environs  do 
Dieppe,  et  imaginé  tant  de  prétextes  de  réunions  à l'bôlel 
et  sur  la  plage,  qu’il  devait  se  passer  au  moins  une  quin- 
zaine de  jours  avant  qu’on  eût  épuisé  cet  attrayant  pro- 
gramme. Naturellement,  la  petite  fée  avait  sa  place  indi- 
quée dans  toutes  ces  parties  de  plaisir.  Alphonsine,  solli- 
citée , circonvenue , étourdie  enfin  jusqu’à  une  sorte 
d’enivrement  par  les  éloges  qu’on  donnait  à Gaëtan,  fut 
forcée  de  reconnaître  qu’il  était  impossible  de  séparer  de 
sa  gracieuse  commére  l’autre  héros  do  la  fête.  Elle  se 
trouva  ainsi,  presque  sans  le  vouloir,  avoir  consenti  pour 
elle  et  pour  Gaëtan  à une  série  d’engagements  qui  ne  lui 
permettaient  plus  de  reprendre  dés  le  lendemain , comme 
.elle  l’avait  espéré,  le  cours  régulier  de  sa  vie  accoutumée. 

Doue,  depuis  une  semaine,  Alphonsine,  pour  tenir  ses 
promesses,  suivait  le  tourbillon  où  la  séduction  des  liai- 
sons récentes  attirait  si  impérieusement  Gaëtan,  qu’à  peine 
venait-il  de  quitter  ses  nouveaux  compagnons  de  plaisir 
qu’il  était  déjà  impatient  de  se  retrouver  avec  eux.  Chaque 
malin  cependant  il  ne  manquait  pas  de  venir,  chez  son  voi- 
sin le  baigneur,  rire  un  moment  à son  filleul  au  berceau; 
mais  plus  de  parties  de  jeu  sur  le  galet  ou  à mi-jambes 
nues  dans  la  vague  avec  les  cinq  frères  du  marmot.  Ce 
n’était  pas  qu’il  en  fût  venu  à dédaigner  ses  anciens  cama- 
rades; mais  l’irrésistible  attrait  de  la  nouveauté  l’empor- 
tait sans  cesse  vers  les  beaux  petits  messieurs  qui  l’atten- 
daient. 
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Depuis  une  semaine  aussi  l'onrlc  Jacques  Robert , qui , 
par  nature,  par  son  éducation  et  par  ses  goûts,  s’isolait 
obstinément  de  la  société  élégante,  sourcillait  et  gromme- 
lait chaque  jour  davantage  au  départ  comme  au  retour  de 
sa  nièce  et  de  Gaëtan.  Catiebe  prenait  parfois  un  air  bou- 
deur avec  sa  voisine  et  avec  le  jeune  parrain;  ses  enfants, 
.qui,  d’ailleurs,  n’avaient  pas  toujours  vécu  dans  un  parfait 
'accord,  se  querellaient  plus  souvent  ; enfin,  Alplionsine  ter- 
minait par  quelque  remarque  comme  celle-ci  ses  lettres 
quotidiennes,  que  le  fils  d’ITonoré  Duebâteau  n’écoutait 
plus  avec  la  même  attention  : 

«Gaëtan,  écrivait  la  veuve  du  magistrat,  rn’a  encore 
remerciée  ce  soir  de  ce  qu’il  appelle  une  bonne  journée  ; 
je  vois  bien  qu’il  est  toujours  content  de  moi;  mais  moi, 
je  suis  mécontente  de  nous  deux.  » 

Le  lundi  suivant,  comme  elle  avait  décidé  qu’on  donne- 
rait au  moins  ta  matinée  à l'étude,  elle  interrompit  Gaë- 
tan, qui,  après  sa  visite  chez  Justin  Louvier,  parlait  de 
s’habiller  au  plus  vite,  craignant  de  ne  pas  être  prêt  assez 
tôt  pour  la  partie  de  plaisir  qui  devait  remplir  la  journée. 

— Il  n’est  pas  encore  temps  d’y  penser,  lui  dit-elle, 
donne-moi  d’abord  ta  Géographie. 

Et  comme  il  la  regardait  avec  étonnement,  elle  con- 
tinua ; 

— Sans  doute,  donne-la-moi;  quand  nous  l’étudierions 
une  demi-heure,  ce  ne  serait  jias  un  mal  ; il  y a si  long- 
temps que  nous  ne  nous  en  sommes  occupés. 

A ces  mots,  la  mine  allongée  soudain  et  la  moue  légè- 
rement accusée,  mais  cédant  à sa  conscience  qui  exigeait 
au  moins  cette  demi-heure  d’étude  comme  la  faible  com- 
pensation de  tant  d’heures  de  loisir,  Gaëtan  se  mit  en  de- 
voir d’apporter  à Alplionsine  le  livre  qu’elle  venait  de  lui 
demander. 

En  vérité,  comme  elle  le  disait,  un  bien  long  temps  s'é- 
tait  passé  depuis  le  jour  où,  pour  la  dernière  fois,  on  avait 
fermé  ce  livre;  car  lorsque,  après  quelques  minutes  de 
recherches,  Gaëtan  l’eut  retrouvé  dans  le  coin  où  il  l’avait 
laissé,  l’écolier  négligent  sentit  la  l’ougeur  de  la  honte  lui 
mouler  au  front  en  voyant  l’épaisse  couche  de  poussière 
qui  couvrait  la  reliure  du  volume.  11  se  hi'ita  de  l’essuyer; 
mais,  dans  sa  précipitation  à effacer  la  preuve  de  l’abandou 
de  scs  études,  Gaëtan  ne  s’aperçut  pas  qu’il  oubliait  d’en 
faire  disparaître  le  témoignage  le  plus  accablant. 

Entre  les  deux  saillies  que  formait,  par  devant,  le  bord 
du  double  plat  de  la  reliure,  une  petite  araignée  avait,  en 
toute  sécurité,  filé  et  tendu  sa  toile. 

Alplionsine,  rougissant  à son  tour  de  la  même  honte  qui 
avait  fait  rougir  Gaëtan,  dit  en  détachant  du  livre  ce  sin- 
gulier lermoir  : 

— Nous  conserverons  cela,  mon  ami,  pour  moi  comme 
un  reproche,  pour  toi  comme  une  leçon,  et  pour  tous 
deux  comme  la  chose  la  plus  solide  que  pouvait  nous  rap- 
porter l’oubli  de  nos  devoirs. 

Et  elle  elendit  avec  soin  la  toile  d’araignée  accusatrice 
sur  la  page  du  livre  qui  renfermait  la  dernière  leçon  ap- 
prise et  récitée. 

Malgré  sa  résolution  bien  arrêtée  de  reprendre,  jusqu’à 
la  fin  de  son  séjour  à Dieppe,  ses  [iremiércs  habitudes,  et 
de  revenir  à ses  premiers  amis,  rependant  elle  n’alTecta 
pas  de  rompre  brusquement  avec  la  brillante  société  d’oi- 
sifs qui  gravitait  autour  de  M"*'  Sirven;  mais,  de  jour  en 
jour  et  de  prétexte  en  prétexte,  elle  parvint  à recouvrer 
assez  de  liberté  pour  que  Gaëtan  pût  à la  fois  regagner  un 
peu  du  temps  perdu  et  négliger  beaucoup  moins  ses  an- 
ciens camarades. 

Quand  M™'  Sirven  et  Lydie  furent  bien  convaincues, 
lune  de  l’inutilité  de  scs  instances,  l’autre  des  impuis- 
sants efforts  de  sa  volonté  tyrannique  pour  retenir  con- 


stamment la  jeune  veuve  et  son  pupille  dans  le  cercle  dont 
elles  étaient  le  foyer  d’attraction , on  s’habitua  à ne  plus 
compter  sur  eux  que  comme  sur  un  heureux  hasard,  dans 
la  suite  des  parties  projetées.  Enfin,  le  jeune  parrain  et  la 
jeune  marraine  ne  se  seraient  plus  guère  rencontrés  qu’au- 
prés  de  leur  filleul,  si  M"'®  Sirven,  apres  une  de  ses  visites 
chez  Catiche,  n’eût  dit  confidentiellement  à Alplionsine  ; 

— Je  vous  avouerai  que  votre  absence  fait  du  tort  à Ly- 
die; quand  elle  a passé  quelque  temps  avec  vous,  elle  est 
toujours  plus  aimable  pour  moi  et  meilleure  pour  les 
autres. 

Dans  cet  aveu,  Alplionsine  devina  qu’il  y avait  une  prière, 
et , sans  prendre  un  engagement  formel , elle  régla  son 
temps  de  façon  à ce  que  la  petite  fée  continuât  à profiter 
de  riieureuse  influence  que  sa  mère  attribuait  à leurs  re- 
lations. 

Ce  n’est  jamais  impunément  qu’on  entre,  même  comliie 
passager,  dans  les  relations  du  monde  : on  croit  ne  lui  sa- 
crifier qu’un  de  ses  moments,  on  y enchaîne  sa  vie,  et  si 
peu  qu’on  lui  ait  donné  de  soi-même,  on  n’a  plus  le  droit 
de  se  dire  : « Il  n’aura  de  moi  que  celte  part  »,  car  on  lui 
appartient  tout  entier.  Or,  le  monde  est  un  être  exigeant 
qui  veut  le  compte  exact  des  heures  qu’on  lui  dérobe;  en- 
core ces  heures  les  mieux  employées  ne  sont-elles  pas  à 
l'abri  de  son  blâme  et  de  ses  suppositions  nialvcillanles. 

Ainsi,  tandis  que  chez  le  brave  baigneur,  où  l’oncle  Jac- 
ques Robert  venait  assidûment  trois  fois  par  jour  fumer  sa 
pipe,  père,  mère  cl  enfants  se  réjouissaient  du  retour  vers 
eux  d’Alphonsine  et  de  Gaëtan  , on  cherchait  ailleurs  à 
s’expliquer,  à l’aide  de  conjectures  de  moins  en  moins  flat- 
teuses pour  celle  qui  les  faisait  naître,  la  raison  des  pré- 
textes qn’cllc  imaginait  pour  se  délier  successivement  de 
ses  promesses.  La  sympathie  qu’Alphonsinc  avait  excitée 
pendant  les  quelques  jours  de  rapports  continus  avec  l’élite 
des  habitués  de  la  plage,  n’empêcha  donc  pas  qu’on  ne  fît 
bon  accueil  à la  première  remarque  critique  touchant  son 
éloignement  pour  le  commerce  du  monde  ; puis,  de  traits 
malicieux  en  épigrammes  plus  offensantes  à propos  de  son 
g'oùl  pour  la  solitude,  on  alla  assez  loin  dans  la  voie  mau- 
vaise j)our  qu’il  ne  restât  plus  â la  médisance  que  quelques 
pas  à faire  avant  d’en  arriver  â laisser  suspecter  l’honnê- 
teté de  ce  qu’on  appelait  une  vie  cachée. 

Trois  personnes  arrivèrent  â Dieppe , les  deux  premières 
venant  de  Paris,  l’autre  de  Rouen,  où  le  hasard  les  réunit 
dans  le  coupé  d’une  diligence,  et  grâce  au  bon  accord  de 
ces  trois  voyageurs  pour  faire  le  mal,  la  calomnie  put  libre- 
ment prendre  son  essor;  les  nouveaux  ariivants  étaient 
intéressés  à lui  donner  carrière. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


SOCIÉTÉ  CENTRALE  DE  SAUVETAGE 

DES  NAUFRAGÉS. 

SA  POirôATlON. — SES  APPAREILS  PERFECTIONNÉS.  — SES  ANNALES. 

Voy.  t.  ni,  1835,  p.  219  et  258;  — t.  XXXV,  I8G7,  p.  222 
et  248. 

En  signalant  dernièrement  â nos  lecteurs  les  excellentes 
combinaisons  du  bateau  de  vie  anglais,  nous  exprimions 
le  regret  de  ne  pas  voir  se  propager  plus  rapidement 
dans  notre  pays  cet  ailmirable  moyen  de  sauvetage.  Mieux 
informés  aujourd’hui,  nous  sommes  heureux  de  rendre 
justice  aux  ell'orts  éclairés  et  persévérants  de  quelques 
hommes  de.  cœur  qui,  â la  suite  d’études  approfondies, 
entreprises  de  concert  avec  radininisiralion  de  la  marine, 
ont  fondé,  en  1805,  une  Sociélc  centrale  dans  le  but  de 
doter  d'un  service  complet  de  sauvetage  les  cotes  fran- 
çaises, y compris  l’Algérie  et  les  colonies. 
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De  généreuses  tentatives  avaient  été  faites  dès  1824. 
Des  sociétés  locales  s’étaient  formées  à Boulogne,  à Dun- 
kerque, à Calais  ; elles  ont  rendu  de  grands  services,  mais 
leur  action  trop  restreinte  n’avait  pas  l'élan  et  runilé  né- 
cessaires au  succès  d’une  si  grande  œuvre.  On  essaya,  en 
1835,  de  centraliser  ces  efforts  : un  projet  fut  rédigé; 
mais,  l’argent  et  le  concours  d’hommes  compétents  lui 


ayant  manqué,  il  ne  put  être  mis  à exécution.  Cependant 
une  pensée  toute  de  cœur  et  d’humanité  ne  peut  périr  en 
France;  elle  attend  son  heure,  et  reparaît  plus  vivace  et 
plus  forte. 

Instituée  sous  la  présidence  de  l’amiral  Rigault  de  Ge- 
nouilly,  la  Société  centrale  de  sauvetage  fut  reconnue 
d’utilité  publique  par  un  décret  du  19  novembre  18G5. 


Sauvotage.- — Fig.  1.  — Envoi  de  la  ligne  par  la  fusée.  (Voy.  p.  78.) 


Son  organisation,  inspirée  de  celle  des  Life-Boats,  en  dif- 
fère toutefois  en  ce  que  la  Société  française  comprend 
dans  ses  attributions  non-seulement  des  stations  de  ba- 
teaux sauveteurs,  mais  encore  les  stations  de  porle-amarres 
qui,  en  Angleterre,  sont  installées  par  le  Board  of  Trade 
(ministère  du  commerce)  et  à ses  frais. 

On  sait  que  le  porte-amarre  anglais  consiste  en  un  pro- 


jectile, bombe  ou  fusée,  lancé  au  moyen  d’un  petit  mortier 
du  poids  de  70  kilogrammes,  et  entraînant  une  corde  qui, 
fixée  tà  la  mâture  du  navire  naufragé,  établit  un  va-et-vient 
entre  l’épave  et  la  terre.  L’ingénieux  inventeur  du  porte- 
amarre  français,  moins  compliqué  que  l’appareil  Manby,  a 
eu  riicureuse  idée  d’utiliser,  pour  lancer  des  lignes  à 
courte  distance,  les  mousquetons  des  douaniers.  Disséminés 


sur  nos  côtes  à intervalles  rapprochés , placés  en  vigie 
sur  les  hautes  falaises  qui  dominent  l’Océan,  ces  employés 
n’assistaient  que  trop  souvent  à d’affreux  sinistres  qu’ils  ne 
pouvaient  conjurer.  Ils  voyaient  les  malheureux  naufragés 
jetés  sur  les  rochers  à quelques  mètres  du  rivage,  lutter 
contre  la  fureur  des  Ilots,  se  débattre  et  périr  sans  se- 
cours. Aujourd’hui  ils  sont  appelés  à devenir  de  précieux 
et  intrépides  auxiliaires  de  la  Société  centrale  de  sauve- 
tage. La  flèche  porte-amarre,  le  cordeau  qu’elle  entraîne 
avec  elle,  le  mousqueton  qui  la  lance,  figuraient  à l'Fxpo- 
sition  universelle;  on  a pu  juger  cet  aiipareil  si  simple. 


si  peu  encombrant,  et  d'un  usage  si  facile  dès  que  l’exer- 
cice et  l’habitude  de  s’en  servir  auront  aplani  certaines 
dilficultès  de  détail.  Les  principales  sont  la  rupture  de  la 
corde  et  la  déviation  que  les  grands  vents  impriment  à la 
flèche  et  même  à des  projectiles  plus  lourds.  Pour  remé- 
dier à ces  deux  inconvénients,  le  principe  moderne  de  la 
rayure  des  pièces  a été  appliqué,  il  y a quelques  an- 
nées , par  le  comte  d’Houdetot.  Il  a fait  pratiquer  dans 
un  canon  une  rainure  héliçoïdale  par  laquelle  sort 
mm  languette  de  métal  fixée  à la  partie  postérieure  du 
projectile,  l a corde  est  attachée  à cette  languette,  qui 
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Fig.  3.  — Le  cartahu  sert  à faire  arriver  l’aussière. 


se  redresse  d’elle-même  aussitôt  que  le  boulet  est  sorti  de  i sauvetage  se  poursuivent  à bord  du  vaisseau  de  l’État  le 
la  pièce.  Des  expériences  sur  ces  divers  instruments  de  1 Louis  XIV,  et  détermineront  d'une  manière  précise  le 


Fig.  4.  — On  expédie  le  panier  de  sauvelage. 

choix  des  meilleurs  appareils  dont  nos  côtes  doivent  être  | bateaux  sauveteurs,  achetés  d'abord  en  Angleterre,  puis 
pourvues.  En  attendant,  la  Société  centrale  multiplie  les  1 construits  en  France  sur  les  mêmes  données,  les  t'usées 


Fig.  5.  — Jïaiisport  dej.  naufiagés  [lar  la  lionéf. 
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porte-amarres  et  les  bouées  de  sauvetage , dont  nous  al- 
lons essayer  d’indiquer  la  manœuvre.  Dès  qu’un  navire  en 
détresse  est  signalé  en  vue  des  côtes,  les  marins  de  la  lo- 
calité, toujours  empressés  d’offrir  leurs  services  pour  sau- 
ver des  camarades,  accourent  sur  la  plage  et  y transpor- 
tent l’affût,  la  caisse  des  fusées,  les  baguettes,  les  lignes; 
1»  cordage  de  chanvre  passé  dans  une  poulie  simple  jusqu’à 
la  moitié,  et  qui,  réuni  à ses  deux  extrémités,  forme  une 
corde  sans  fin,  appelée  en  terme  de  marine  cartahu , la 
bouée  de  sauvetage,  etc.  Quand  tout  cet  appareil,  remisé 
dans  un  magasin  à portée  du  rivage,  est  en  place,  on  fixe 
la  ligne  à la  fusée  placée  sur.  son  affût,  et  l’on  pointe,  sous 
un  angle  de  30  degrés,  dans  la  direction  du  vaisseau  nau- 
fragé. La  fusée  part,  entraîne  la  ligne  et  la  dépose  sur  l’é- 
pave qu’elle  franchit  et  dépasse  de  beaucoup.  Les  hommes 
valides  du  bord  tirent  à eux  la  ligne,  à l’extrémité  de  la- 
quelle sont  attachés  le  cartahu  et  sa  poulie,  qu'on  amarre 
solidement  à la  mâture.  Une  fois  ce  pont  volant  jeté  sur 
l’abîme,  le  va-et-vient  fonctionne  et  permet  de  faire  pas- 
ser aux  naufragés  la  corde  appelée  oussière,  que  l’équi- 
page fixe  au  navire;  on  y suspend  par  une  poulie  la  bouée 
de  sauvetage,  qui  glisse  le  long  du  cartahu  et  amène  ra- 
pidement, i’un  après  l’autre  ou  deux  à deux,  les  naufragés 
à terre.  En  résumé,  la  manœuvre  du  sauvetao'e  se  réduit 
à cinq  opérations  distinctes,  représentées  ci-dessus  : 

Fig.  1 . Envoi  de  la  ligne  par  la  fusée  ou  le  mortier  porte- 
amarre. 

Fig.  2.  Envoi  du  cartahu  et  de  sa  poulie,  au  moyen  de 
la  ligne  saisie  par  les  naufragés. 

Fig.  3.  Le  cartahu,  solidement  amarré  à la  mâture, 
sert  à faire  arriver  l’aussiérc  ou  seconde  corde  ; 

Fig.  4.  Le  long  de  l’aussière,  et  au  moyen  du  cartahu, 
on  expédie  la  bouée,  chaise  ou  panier  de  sauvetage  ; 

Fig.  5.  Enfin,  le  transport  des  naufragés  par  la  bouée. 

Cette  dernière  traversée  ne  se  fait  pas  sans  péril.  Il  arrive 
souvent  que  l’aussière  fléchit  et  que  la  bouée,  avec  ceux 
qui  s’y  trouvent,  plongent  dans  la  mer.  Si  les  lames  sont 
fortes  et  qu'il  y ait  tempête,  le-danger  est  grand.  Les  .ef- 
forts des  hommes  ne  suffisent  pas  toujours  pour  roidir  la 
corde;  on  doit  la  tendre  au  moyen  d’un  palan,  encore  la 
distance  ne  doit-elle  pas  dépasser  cinquante  mètres.  Par 
un  temps  passable  et  avec  des  hommes  exercés  à la  ma- 
nœuvre, l’établissement  du  va-et-vient  peut  .“^e  faire  en  un 
quart  d’heure.  Mais  il  y a de  terribles  difficultés  à vaincre 
quand,  par  une  nuit  noire  et  tempétueuse,  et  alors  que  le 
navire,  assailli  par  les  vagues  et  rejeté  sur  les  rochers,  se 
démolit  pièce  à pièce,  il  faut  établir  cet  appareil  qui  exige 
le  concours  actif  d’un  équipage  souvent  glacé  par  le  froid 
ou  affaibli  par  la  lutte  avec  les  éléments.  Cependant  c’est 
encore  le  plus  sûr  moyen  de  sauvetage  pour  les  équipages 
des  vaisseaux  échoués  près  des  côtes. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  décembre  1865,  deux  bricks 
se  perdirent  sur  la  rade  de  Bone.  Grâce  à l'énergique  dé- 
vouement d’un  inspecteur  des  douanes,  M.  Jette,  qui,  aidé 
de  ses  agents  et  au  péril  de  sa  vie,  réussit  à établir,  à 
l’aide  d’une  corde,  un  va-et-vient  imparfait,  quatre  ma- 
telots, sur  huit  restes  à bord  de  la  Mariella,  furent  sauvés. 
Le  second  bi’ick,  la  Nicolina , plus  éloigné  de  terre,  et 
profondément  enfoncé  dans  les  sables  situés  à l’embou- 
cliiire  de  la  Seybouse,  ne  laissait  plus  voir,  au  point  du 
jour,  que  le  mût  de  beaupré,  auquel  se  cramponnaient 
sept  hommes.  A défaut  d’un  canot  sauveteur,  six  coura- 
geux bateliers  montèrent  un  bateau  pécheur  à demi  ponté, 
qu’ils  avaient  transporté  à bras  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière.  Ils  ramenèrent  quatre  hommes  à un  premier 
voyage,  un  seid  à un  secoiul,  entrepris  malgré  la  fureur 
croissante  de  la  tempête.  Un  jeune  mousse  de  neuf  ans  et 
son  père,  capitaine  du  brick,  restaient  dans  la  mâture. 


Déjà  vieux  et  paralysé  par  le  froid,  le  père  était  impuis- 
sant à descendre  de  l’endroit  où  il  s’était  réfugié,  et  son 
fils  se  refusait  obstinément  à s’embarquer  sans  lui.  Deux 
fois  de  nouveaux  équipages  de  sauveteurs,  remplaçant  les 
premiers  à bout  de  forces,  tentèrent  inutilement  de  l’em- 
mener. Dieu  permit  que  la  piété  filiale  de  cet  enfant 
fût  récompensée.  On  parvint  à lui  jeter  une  corde  munie 
d’un  nœud  coulant;  les  deux  naufragés  s’y  attachè- 
rent ensemble,  se  laissèrent  glisser  à la  mer  et  furent 
recueillis  par  l’embarcation.  La  population  de  Bone,  qui 
avait  assisté  aux  longues  péripéties  de  cet  émouvant  sau- 
vetage, ouvrit  une  souscription,  qui  s’éleva  de  quatre  à 
cinq  mille  francs,  pour  doter  le  port  d’engins  de  secours, 
et  s’adressa  à la  Société  centrale,  qui  répondit  à cet  appel 
en  expédiant  à Bone  une  caisse  de  flèches  porte-amarres 
et  un  canot  de  sauveteurs. 

La  fin  à une  procliawe  livraison. 


Celui  qui  est  haineux  s’ôte  quelque  chose,  il  s’appauvrit. 

Schiller. 


DIEU  DANS  LA  NATURE. 

La  corrélation  des  forces  physiques  établit  l’unité  de 
Dieu  sous  toutes  les  formes  passagères  du  mouvement. 
Par  la  synthèse  l’esprit  s’élève  à la  notion  d’une  loi  unique, 
d'une  loi  et  d’une  force  universelles  qui  ne  sont  autres  que 
l’action  de  la  pensée  divine.  Lumière,  chaleur,  électricité, 
magnétisme,  attraction,  affinité,  vie  végétale , instinct , 
intelligence,  prennent  leur  source  en  Dieu.  Le  sentiment 
du  beau,  l’esthétique  des  sciences,  l’harmonie  mathéma- 
tique, la  géométrie,  illuminent  ces  forces  multiples  d’une 
attrayante  clarté,  et  les  revêtent  du  parfum  de  l'idéal. 
Sous  quelque  aspect  que  l’esprit  méditatif  observe  la  na- 
ture, il  trouve  une  voie  aboutissant  à Dieu,  force  vivante 
dont  on  croit  sentir  les  palpitations  sous  toutes  les  formes 
de  l’œuvre  universelle.  Tout  est  nombre,  rapport,  harmo- 
nie, révélation  d'une  cause  intelligente  agissant  universel- 
lement et  éternellement.  Dieu  n’est  donc  pas,  comme  on 
l’a  dit,  « un  tableau  vide  sur  lequel  il  n’y  a d’autre  in- 
scription que  celle  que  nous  y mettons  nous-mêmes.  » 11 
est,  au  contraire,  la  force  intelligente,  universelle  et  invi- 
sible, qui  construit  sans  cesse  l’œuvre  de  la  nature.  C’est 
en  sentant  l’éternelle  présence  de  ce  Dieu  que  nous  com- 
prenons les  paroles  de  Leibniz  ■ « 11  y a de  la  métaphysique, 
de  la  géométrie,  de  la  morale  partout  »;  et  l’antique  apho- 
risme de  Platon  : « Dieu  est  le  géomètre  éternellement 
agissant.  » 

C’est  en  dehors  des  agitations  de  la  société  humaine , 
dans  le  recueillement  des  solitudes  profondes,  qu’il  est 
permis  à l’âme  de  contempler  en  face  la  gloire  de  l’invi- 
sible manifestée  par  le  visible.  C’est  dans  cette  entrevue  de 
la  présence  de  Dieu  sur  la  terre  que  l’âme  s’élève  à la 
notion  du  vrai.  Le  bruit  lointain  de  l’océan,  le  paysage 
solitaire,  les  eaux  qui  sourient  silencieusement,  les  forêts 
qui  soupirent,  les  orgueilleuses  et  vigilantes  montagnes 
qui  regardent  tout  d’en  haut,  sont  des  manifestations 
sensibles  de  la  force  qui  veille  au  fond  des  choses.  Je  me 
suis  parfois  abandonné  à votre  douce  contemplation,  ô vi- 
vantes splendeurs  de  la  nature,  et  j’ai  toujours  senti  qu’une 
incfl’able  poésie  vous  enveloppait  de  ses  caresses.  Lorsque 
mon  âme  se  laissait  sédiure  par  la  magie  de  votre  heaulé, 
elle  entendait  des  accords  inconnus  sTcbapper  de  votre 
concert.  Ombres  du  soir  qui  flottez  sur  le  versant  des 
montagnes,  parfums  qui  descendez  des  bois,  fleurs  pen- 
chées qui  fermez  vos  lèvres,  bimits  sourds  de  l’océan  dont 
la  voix  ne  s’éteint  pas,  vous  m’avez  entretenu  de  Dieu  avec 
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une  éloquence  plus  intime  et  plus  irrésistible  que  les  lèvres 
des  hommes  ! En  vous  mon  àmc  a trouvé  la  tendresse  d’une 
mère;  et  lorsqu’elle  s’est  endormie  votre  sein,  elle 
s’est  réveillée  dans  la  joie  et  dans  le  bonheur  ..  Dans  cette 
nature  tout  entière  il  y a une  sorte  de  beauté  universelle 
que  l’on  respire  et  que  l’ànie  s’identifie,  comme  si  cette 
beauté  tout  idéale  appartenait  uniquement  au  domaine  de 
l'intelligence. 

Celui  qui  n’a  jamais  enti’cvu  que  l’aspect  matériel  do  la 
natui'e  ne  la  connaît  qu’à  demi.  La  beauté  intime  des 
choses  est  aussi  vraie  et  aussi  positive  que  leur  composi- 
tion chimique.  L’harmonie  du  monde  n’est  pas  moins  digne 
d’attention  que  son  mouvement  mécanique.  La  direction 
intelligente  de  l’iniivers  doit  être  constatée  au  même  titre 
que  la  formule  mathématique  des  lois.  S’obstiner  à ne 
considérer  la  création  qu’avec  les  yeu.v  du  corps  et  jamais 
avec  les  yeux  de  l’esprit,  c’est  s’arrêter  volontairement  à 
la  surface.  Pour  la  science  spiritualiste , il  n’y  a plus  en 
face  l’un  de  l’autre  un  mécanisme  automate  et  un  Dieu 
retiré  dans  son  absolue  immobilité.  Dieu  est  la  puissance 
et  l’acte  de  la  nature;  il  vit  en  elle,  et  elle  en  lui...  La 
force  vivante  de  la  nature,  cette  vie  mentale  qui  réside  en 
elle,  cette  organisation  de  la  destinée  des  êtres,  cette  sa- 
gesse et  cette  toute-puissance  dans  l’entretien  de  la  créa- 
tion, cette  communication  intime  d’un  esprit  universel 
entre  tous  les  êtres,  qu’est-ce,  sinon  la  manifestation  de  la 
pensée  créatrice  éternelle  et  immense?  Qu'est-ce  que  la 
faculté  élective  des  plantes,  l’instinct  inexplicable  des  ani- 
maux, le  génie  de  riiornmc?  Qu’est-ce  que  le  gouverne- 
ment de  la  vie  terrestre,  le  mouvement  universel  des 
mondes,  sinon  la  démonstration  vivante  et  impérieuse  de 
la  volonté  inaccessible  qui  tient  le  monde  entier  dans  sa 
puissance  et  toutes  nos  obscurités  dans  sa  lumière?  splen- 
deur inconnue,  que  nos  yeux  dévoyés  par  les  fausses 
clartés  de  la  terre  peuvent  à peine  entrevoir  aux  heures 
sacrées  où  l’Ètrc  divin  nous  permet  de  sentir  sa  pré- 
, sence.  (‘) 


PROVERBES  ALGÉRIENS. 

— Agis  avec  moi  comme  avec  ton  frère , et  règle  mon 
compte  comme  celui  de  ton  ennemi. 

• — Celui  qui  n’a  pas  d’argent  n’étreint  ni  n’embrasse. 

— Il  n’y  a pas  mon  pareil  pour  me  rendre  le  service 
dont  j’ai  besoin. 

— Les  coups  sont  inutiles  sur  le  fer  froid. 

— Dieu  a dit  ; Mets  en  usage  tous  tes  moyens , ù mon 
serviteur,  et  je  t’aiderai. 

— Où  s’en  va  ton  argent,  ô muletier?  11  s’en  va  en  fers 
et  en  ^lous.  (Se  dit  d’une  personne  qui  a fait  de  mauvaises 
spéculations.) 

— Celui  qui  commence  à faire  le  bien  est  le  plus  gé- 
néreux ; celui  qui  commence  à faire  le  mal  est  le  plus 
coupable. 

— Le  cadeau  est  une  poule,  et  sa  récompense  un  cha- 
meau. (Comme  on  dit  ; Donner  un  œuf  pour  avoir  un 
bœuf.) 

— La  fortune  ne  s’agrandit  que  dans  la  tête  (entre  les 
mains)  d’un  habile  calculateur. 

— Dans  la  misère  et  la  détresse,  l’ennemi  se  distingue 
do  l'ami. 

— Selon  son  intérêt,  ou  il  insulte,  ou  il  appelle  un  chien 
son  maître. 

— Sept  jours  sultan,  sept  jours  ministre,  et  ensuite 
toujours  esclave.  (Se  dit  d'un  jeune  marié.) 

— Un  ami  peut  vous  entraîner  au  paradis  ou  dans 
l’enfer 

(’)  Dieu  dans  la  nature,  par  V,.  Cannllo  Flaimiiai'ion. 


— Lorsque  vous  désirez  que  votre  demande  soit  accom- 
plie et  traitée  avec  faveur,  envoyez,  à cet  elTet,  un  liomme 
qui  s’appelle  M.  Argent. 


L’AUTEUR  DE  PICCIOLA. 

Suite.  -Voy.  t.  XXXV,  1867,  p.  153,  287. 

111“  FRAGMENT.  — BellevUle, 

Bien  au  delà  du  point  où  florissaieut  Desnoyers  et  Ma- 
richaux,  les  célèbres  cabaretiers  de  la  Courtille,  aux  deux 
tiers  approchant  de  la  montée  de  Bellcvillc,  existait  un 
talus  herbeux  au  sommet  duquel  un  meunier-pâtissier 
avait  son  moulin,  le  Moulin  de  la  Galette.  Vis-à-vis  de  celui- 
ci,  de  l’autre  côté  de  la  grande  rue  déjà  moins  bruyante, 
s’ouvrait  une  petite  rue  absolument  .paisible  : c’était  là  que 
demeurait  Saintinc,  c’est  là  que  je  l’ai  connu.  Saintine  a 
longtemps  habité  Belleville;  il  l’aimait,  il  l’a  chanté  dans 
une  ode  familière  où,  ce  qui  pour  le  temps  n’était  pas  sans 
courage,  il  révélait  un  acte  de  fanatisme  religieux  ; la  vio- 
lation frauduleuse  de  la  sépulture  de  Voltaire  et  do  Rous- 
seau au  Panthéon.  Voici  la  date  : 1819;  voici  la  strophe  : 

Est-il  vrai  que  Rousseau,  Voltaire, 

Soustraits  à notre  Pantliéon, 

N’ont  plus  même  sur  celte  terre 
Un  tombeau  qui  porte  leur  nom? 

Si  dans  un  temps  de  saturnales, 

On  chassa  les  cendres  royales  ' 

De  leur  sépulcre  dévasté. 

Lorsque  la  licence  est  bannie, 

Se  venge-t-on  sur  le  génie 
Des  nialbeui's  de  la  royauté'^ 

Mais  c’est  d’un  pou  moins  loin  de  nous  que  je  veux 
parler.  L’Ours  et  le  Pacha,  ce  chef-d’ccuvrc  de  la  bouffon- 
nerie, dù  à la  collaboration  d’Eugéne  Scribe  et  de  Saintine, 
avait  commencé  son  tour  du  monde;  Julie/i  ou  Vingl-cinq 
ans  d'entracte,  ouvrage  de  Saintine  et  d'Armand  Dartois, 
avait  ouvert  la  voie  à cette  série  d’œuvres  dramatiques 
dites  pièces  à époques,  dont  le  drame  intitulé  Trente  ans 
ou  la  Vie  d'un  joueur  est  demeuré  l’imitation  la  plus  po- 
pulaire. Ce  n’était  môme  déjà  plus  le  temps  où  Saintine, 
infusant,  pour  ainsi  dire,  un  sang  jeune  dans  le  corps  d’un 
vieillard  deux  fois  centenaire,  prolongeait,  par  la  publica- 
tion de  ses  contes  de  Jonathan  le  visionnaire,  l’existence 
de  notre  plus  ancien  recueil  périodique,  le  Mercure  de 
France.  Enfin  un  concours  de  poésie,  ayant  pour  sujet 
l’Enseignement  mutuel,  lui  avait  fait  de  nouveau  obtenir 
un  prix  à l’Académie  française,  et  celle  de  Cambrai  venait 
de  couronner  son  poème  la  Clémence,  quand,  comme  il  le 
dit  lui-même,  « l’histoire  militaire  le  tenta  »;  il  écrivit  la 
Campagne  des  Alpes,  ouvrage  qui  donna  lieu  à une  sin- 
gulière inexactitude  de  la  part  d’un  illustre  romancier,  et 
qui  fut  pour  un  célèbre  stratégiste  la  cause  d’une  grando 
surprise. 

Saintine  possédait  d'importants  et  curieux  documents 
sur  la  campagne  des  Alpes.  Son  livre  eut  beaucoup  de  l'c- 
tentissement,  Walter  Scott,  dans  son  volumineux  pamphlet 
contre  la  France  et  contre  Napoléon,  ayant  cité  quelques 
passages  de  cette  histoire  rédigée  pour  la  première  fois, 
écrivit  dans  une  note  : 

« Extrait  de  l'Histoire  de  ta  campagne  des  Alpes,  par 
le  général  Saintine.  » 

Une  telle  erreur,  néanmoins,  se  pouvait  excuser  chez 
un  romancier,  puisqu’un  homme  du  métier  s’y  trompa. 
J’arrive  au  stratégiste,  et  je  transcris  un  fragment  de  lettre 
écrite  à ce  propos  par  Saintine  lui-même. 

(I  Le  général  Jomini,  alors  au  service  de  la  Russie,  avait 
eu  cüiinaissauce  de  ma  Campagne  des  AlpcS;  et  s’était  en- 
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thousiasmé  pour  l’œuvre  qu’il  croyait  être  celle  d’un  vieux 
militaire  chevronné.  Il  résidait  alors  cà  Paris,  où  il  surveil- 
lait l’impression  de  sa  grande  Histoire  de  Napoléon;  il  me 
chercha,  me  rencontra,  et  resta  stupéfait  en  se  trouvant 
devant  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  ex-lauréat  de 
l'Académie,  et  l’un  des  auteurs  de  l’Ours  et  le  Pacha. 
N’importe!  me  tendant  la  main  : — « Confrère,  me  dit-il, 
» vous  êtes  né  historien  militaire;  vous  avez  le  style  qui 
))  convient  à la  chose,  et  vous  venez  de  me  faire  comprendre 
)>  que  ce  style-là  me  manque.  Je  viens  d'achever  mon 
» Histoire  de  Napoléon  , je  n’en  suis  pas  content;  voulez- 
» vous  que  nous  la  recommencions  ensemble?  Asselin, 
)>  mon  libraire,  me  la  paye  quarante  mille  francs  que 


» nous  partagerons  comme  nous  partagerons  le  labeur.  » 

)>  L’offre  était  tentante,  cependant  je  refusai  sagement 
d’accoler  à un  si  grand  nom  dans  la  science  stratégique, 
mon  nom  qui  devait  rester  celui  d’un  poète  et  d’un  ro- 
mancier. Quelques  mois  après,  M.  Jomini,  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  du  Caucase,  forcé  de  quitter  précipi- 
tamment Paris,  m'écrivit  : « Mon  cher  historien,  je  pars 
» en  laissant  inachevée  la  fin  de  mon  quatrième  et  dernier 
» volume  de  Napoléon;  je  n'ai  confiance  qu’en  vous  pour 
)>  y mettre  la  dernière  main.  » Cette  fois  je  ne  refusai  pas 
la  collaboration,  il  ne  s’agissait  plus  que  d’un  service  à 
rendre.  » 

De  même  que,  plus  tard,  Marly-le-Roi  lui  fut  un  séjour 


Sainliiie.  — Dessin  de  Bocourt. 


favorable  à l'inspiration , Belleviüe  l’inspirait  : il  y était  si 
voisin  du  bois  de  Romainville  et  de  la  fontaine  A.réthuse! 
Son  nombreux  répertoire  dramatique,  environ  deux  cents 
opéras,  comédies,  drames  et  vaudevilles,  se  compose,  pres- 
que tout  entier,  d’ouvrages  conçus  et  écrits  à Belleville. 
Ces  ouvrages,  il  les  signait  Xavier,  réservant  pour  des 
œuvres  plus  littéraires,  celles  où  il  mettait  tout  son  esprit 
et  tout  son  cœur,  le  nom  de  Saintine  , qu’il  s’était  donné 
parce  qu’il  était  celui  du  pays  natal  de  sa  mère.  Pour  elle, 
pensait-il,  ce  n’était  pas  assez  de  ce  premier  laurier  aca- 
démique dont  il  lui  avait  fait  hommage,  il  l’associa  ainsi  à 
toute  sa  vie  littéraire. 

Le  Muhlé  parut  : le  Mutilé,  premier  acte  d’une  sorte 
de  trilogie,  dont  Pkciola  eiSeul!  sont  les  actes  suivants. 
Une  même  pensée  fait  l’unité  du  triple  drame  : l’influence 
fatale  de  l'isolement  sur  1 homme;  Væ  soli! 

La  publication  du  Mutilé  valut  à Saintine  une  lettre  de 
Chateaubriand;  on  y peut  remarquer  ces  lignes  : 

« Vous,  Monsieur,  qui  venez  quand  je  m'en  vas,  soute- 
nez la  gloire  de  la  France;  à vous  l’avenir,  à moi  le 
passé,  dont  pourtant  je  ne  me  soucie  guère.  » 


Picciola  parut  en  1836;  à propos  du  chef-d’œuvre  de 
Saintine,  on  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  les  Poêles  lauréats, 
par  M.  E.  Grimaud,  l’anecdote  suivante  ; 

Il  Un  jour,  son  ami  Michel  Masson  vint  le  voir  et  le 
trouva  feuilletant  un  manuscrit  déjà  quelque  peu  jauni. 

— Qu’est-ce  que  cela’  demanda-t-il.  — Un  roman  que  j’ai 
fait  pour  moi,  pour  moi  seul,  pour  ma  propre  satisfaction. 

— Eh  bien!  pour  la  mienne,  lisez-le-moi.  — Il  vous  en- 
nuiera. ■ — Je  le  verrai  bien. 

1)  La  lecture  achevée,  Michel  Masson  lui  dit  ; ■ — Mon 
ami,  publiez  votre  Picciola,  publiez-ia  sans  crainte;  et,  je 
vous  le  prédis,  ce  sera  votre  livre!  » 

Le  narrateur  ajoute  : « Michel  Masson  ne  s’était  pas 
trompé.  )> 

Picciola  valut  à Saintine  le  grand  prix  Montyon  que 
lui  décerna  l'Académie  française;  il  lui  dut  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur;  il  lui  dut  de  bien  com- 
mencer la  seconde  partie  du  voyage  de  la  vie  : un  heureux 
mariage  lui  donna  sa  compagne  dévouée,  et  lorsque  1 an 
fut  passé  il  vit  naître  sa  fille. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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IDYLLE  NÈGRE. 


Ils  sont  noirs,  ils  n’envient  pas  le  sort  des  blancs  : ils 
sont  libres!  libres  depuis  longtemps,  car,  heureuse  igno- 
rance, ces  mots  ; esclavage  et  liberté,  n’ont  point  encore 
de  sens  pour  les  petits  enfants  de  la  maison. 

Les  travaux  ont  cessé  et  le  jour  va  finir.  Le  vieux  père, 
un  vaillant  chasseur  autrefois,  maintenant  un  rusé  pé- 
cheur, assis  sous  le  hangar  rustique  qu’abrite  un  toit  de 
joncs  marins,  noue  les  dernières  mailles  d’un  filet  neuf,  et 
d’avance,  dans  sa  pensée,  lait  un  joyeux  accueil  au  poisson 
stupide  et  glouton  qui  viendra  étourdiment  s’y  laisser 
prendre  demain.  Sa  femme,  l’aieule  vénérée,  qui,  malgré 
son  âge  avancé,  achète  encore  chaque  jour,  par  les  soins 
laborieux  du  ménage,  le  droit  de  se  reposer  le  soir,  est 
venue  s’asseoir  à deux  pas  de  l’iiabilalion  où  vivent  et 
prient  en  commun  trois  générations,  le  passé,  le  présent 
et  l’avenir  de  la  même  famille. 

Les  regards  fi.xés  sur  ses  deux  petits-enfants,  l’inquié- 
tude et  le  charme  de  sa  vieillesse,  l’aieule  aspire  douce- 
ment la  fraîcheur  de  la  nuit  qui  s’avance  : elle  remercie 
Dieu  des  jours  nombreux  qu’il  lui  a permis  d’user  seu- 
lement au  service  des  siens,  et,  comme  elle  sent  aux  forces 
de  son  cœur  combien  elle  peut  leur  être  utile  encore,  la 
vieille  mère  demande  au  Tout-Puissant  de  lui  accorder 
encore  un  lendemain! 

Mais  voilà  que  de  la  ville,  où  il  était  allé  vendre  le  pro- 
duit de  ses  plantations,  est  revenu  enfin  le  mari  de  la  jeune 
femme,  le  père  des  petits  enfants.  11  n’a  point  oublié  les 
jouets  promis  : au  plus  jeune  il  a rapporté  le  chariot  à 
quatre  roues;  à sa  fille  aînée,  la  flûte  à sept  roseaux 
qu’aussitôt  elle  essaye.  .\ux  soupirs  de  cette  harmonie,  le 
chat  dormeur  s’est  réveillé,  et,  surpris,  inquiet,  il  s’est 
avancé  jusqu’au  seuil  de  la  porte  pour  s’enquérir  d’où 
vient  ce  bruit  inaccoutumé.  La  jeune  mère  a quitté  son 
travail  de  couture;  elle  vient  aussi  sur  la  porte,  non  pas 
pour  prêter  de  plus  prés  l’oreille  aux  modulations  de  l’in- 
TgmeXXXVI.  — Mm(S  186^. 


strument  où  vibre  l’air  sous  le  souffle  de  l’enfant;  c’est  la 
voix  de  son  mari  qu’elle  écoute. 

Il  dit,  mesurant  ses  paroles  sur  la  mélodie  connue  que 
l’inhabile  artiste  s’efforce  de  faire  chanter  à son  flûteau  . 

« Que  Dieu  soit  béni  ! par  le  travail  il  a donné  la  terre 
aux  hommes,  mais  nos  pères  travaillaient  la  terre  et  elle 
ne  leur  appartenait  pas. 

« Que  Dieu  soit  béni!  il  a confié  à l’amour  des  pères  la 
garde  de  leurs  enfants,  mais  nos  pères  aimaient  leurs  en- 
fants et  ils  n’avaient  pas  le  droit  de  les  garder. 

» Que  Dieu  soit  béni!  il  a donné  la  liberté  à l’homme; 
mais  nos  pères  étaient  esclaves,  et  les  esclaves  n’ont  ni 
famille  ni  patrie.  Un  jour  enfin  ils  se  sont  souvenus  qu’ils 
étaient  hommes,  et  ils  nous  ont  légué,  comme  nous  lé- 
guerons à nos  enfants  ce  qui  donne  à chacun  une  famille 
et  une  patrie  ; la  liberté.  » 


C.YUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

Voy.  les  Tables  des  tomes  XXXlll,  XXXIV  et  XXXV. 

LE  VIN  CHEZ  LES  ANCIENS. 

Le  vin  est  un  de  ces  aliments  que  l’on  trouve  au  ber- 
ceau de  toutes  les  sociétés.  Il  est  aux  boissons  ce  que  le 
pain  est  aux  aliments  solides,  et  les  nations  auxquelles  la 
nature  a refusé  des  cépages  ont  accusé  et  accusent  tous  les 
jours,  par  leur  ardeur  à se  jirocurer  cette  denrée  pré- 
cieuse, toute  l’importance  qu’elles  y attachent  et  comme 
goût  et  comme  aliment  utile. 

Les  Indiens  attribuent  l'invention  du  vin  à Brahma,  les 
Hébreux  à Noé,  les  Égyptiens  à Osiris,  les  Grecs  à Bac- 
chus  L’imagination  inventive  de  ces  derniers  s’est  fort 
exercée  pour  entourer  l’origine  du  vin  d'ingénieuses  fic- 
tions, dont  le  récit  alimentait  les  discussions  un  peu  sub- 
it 
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tiles  des  beaux  esprits  qui  figuraient  aux  banquets  grecs. 
Les  Sijmposiaques  de  Plutarque,  et  le  Banquet  des  so- 
phistes d’Athénée,  offrent,  à ce  point  de  vue,  un  intérêt 
tout  spécial.  On  y apprend,  du  reste,  et  par  maints  pas- 
sages, que  l’usage  de  cet  aliment  précieux  a été  tôt  suivi 
de  son  abus  et  qu’il  a de  bonne  heure  donné  une  rude  be- 
sogne aux  moralistes.  Leur  tâche,  sous  ce  rapport,  n’est 
malheureusement  pas  terminée. 

Les  Grecs  ont  eu,  du  reste,  une  idée  très-juste  de  la 
valeur  hygiénique  du  vin  pris  en  quantité  raisonnable,  et 
l’épithète  de  médecin,  donnée  souvent  à leur  Bacchus,  en 
est  la  preuve.  Un  de  leurs  poètes  en  a parlé  de  la  façon 
suivante  : « Les  dieux  ont  fait  connaître  le  vin  aux  hommes 
comme  un  très-grand  bien  pour  ceux  qui  en  usent  avec 
raison,  mais  comme  très-pernicieux  pour  ceux  qui  en 
usent  sans  discrétion.  Il  nourrit,  fortifie  le  corps  et  l’àme, 
et  devient  très-utile  pour  la  médecine , car  on  en  fait  en- 
trer le  mélange  dans  les  médicaments...  Il  met  dans  une 
assiette  tranquille  l’esprit  de  ceux  qui  en  boivent  modéré- 
ment, et  étendu,  dans  les  repas  ordinaires.  Si  l’on  passe  la 
juste  mesure,  il  amène  des  querelles;  si  l’on  en  boit  avec 
moitié  eau,  il  rendra  fort;  mais  pris  pur,  il  abat  tout  le 
corps.  Voilcà  pourquoi  Bacchus  est  invoqué  partout  comme 
médecin.  La  pythie  même  a ordonné  à quelques-uns  d’in- 
voquer Bacchus  comme  dieu  de  la  santé.  « (Athénée,  Deipn., 
liv.  II , ch.  I.) 

L’usage  médical  du  vin  est  aussi  ancien  que  la  méde- 
cine. Hippocrate  y recourait  habituellement,  et  il  distin- 
guait avec  un  soin  infini,  au  point  de  vue  de  leurs  effets  et 
de  leur  opportunité,  les  différentes  espèces  de  vin.  Un  mé- 
decin de  Prusc,  qui  vivait  au  temps  de  Pompée,  Asclé- 
piade,  a exalté  les  propriétés  du  vin  considéré  comme  mé- 
dicament, et  dans  un  élan  d’enthousiasme  hygiénique,  il  a 
été  jusqu’à  s’écrier  peu  révérencieusement  que  « la  puis- 
sance des  dieux  égale  à peine  l’utilité  du  vin.  » C’était 
beaucoup  dire;  mais  les  médecins  qui  savent  manier  avec 
opportunité  et  hardiesse  cet  admirable  aliment  dans  le 
traitement  des  maladies,  comprennent  et  excusent  Asclé- 
piade.  A quel  diapason  ne  serait  pas  monté  l’enthousiasme 
de  ce  médecin  s’il  avait  eu  le  maniement  de  ces  vins  par- 
faits dont  nous  disposons  aujourd’hui,  et  auprès  desquels 
les  vins  des  anciens,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n’étaient  ni 
bien  hygiéniques  ni  bien  appétissants.  Le  lecteur  en  jugera. 

Les  différents  crus  dont  les  anciens  faisaient  usage 
étaient  nombreux.  Les  Hébreux  préféraient  les  vins  de 
Gaza,  d’Ascalon,  de  Sarepta,  qui  étaient  également  fort 
recherchés  des  étrangers.  Les  vignes  d’Ébron , de  Beth- 
léem , d’Epliraïm , étaient  célèbres  par  la  beauté  de  leurs 
fruits  et  l’excellence  des  v-ins  qu’on  en  retirait.  Au  reste, 
elles  ne  paraissent  pas  avoir  dégénéré,  puisqu’en  1639,  au 
dire  d’un  historien  fort  grave,  la  vallée  de  Sirel  fournit  une 
grappe  qui  pesait  vijfigt-cinq  livres  et  demie.  (G.  Cantu,  1. 1, 
p.  249.)  « N’est-il  pas  vrai,  dit  Gédéon,  qu’une  grappe  de 
raisin  d’Epliraïm  vaut  mieux  que  toutes  les  vendanges 
d’Abiézcr?  » (Juges,  ch.  iii,  2.)  Ils  accordaient,  du  reste, 
à la  vigne  sur  les  autres  plantes  une  prééminence  dont 
l’empreinte  mystique  se  retrouve,  en  quelque  sorte,  à chaque 
page  des  livres  saints.  Dans  l’apologue  proposé  par  Jona- 
than aux  habitants  de  Sichem,  la  vigne,  pressée  de  devenir 
la  reine  des  arbres , décline  cette  déchéance  et  répond  : 
« Est-ce  que  je  puis  abandonner  le  vin,  qui  réjouit  le  cœur 
de  Dieu  et  des  hommes?  Numqnid  possnni  deserere  vinuni 
meum  quod  Jæli/icat  Deurn  et  homines?  (Juges,  ch.  ix, 
V.  13.)  Au  reste,  cette  supériorité  du  vin  de  Gaza  est  at- 
testée par  ce  fait,  qu’on  le  choisissait  de  préférence  pour 
le  sacrifice  eucharistique,  à telles  enseignes  qu’une  femme 
pieuse,  citée  par  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  à la 
fin  du  sixième  siècle,  fit  don  à l’église  d’un  demi-setier  de 


ce  vin,  apporté  à grands  frais,  pour  qu’il  servît  à la  célé- 
bration des  messes  dites  pour  le  repos  de  l’àme  de  son 
mari.  (Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét.,  1865,  p.  666.) 
On  croit  que  Dalila,  pour  en  venir  à ses  fins,  fit  prendre  à 
Samson  du  vin  de  Sorec,  qui  jouissait  chez  les  Hébreux 
d’une  grande  réputation.  (Juges,  ch.  xvi;  Comment,  de 
Gorn.  à Lapid.) 

Ghez  les  Grecs  et  les  Romains , le  nombre  des  vins  au 
sujet  desquels  la  sensualité  et  l’hygiène  portaient  des  ju- 
gements fort  divers  s’accrut  en  quelque  sorte  à l’infini. 
Homère,  toutefois,  n’a  pas  été  très-prolixe  sur  ce  point; 
il  vante  le  vin  de  Maronée  comme  portant  très-bien  l’eau, 
éloge  équivoque  au  point  de  vue  sensuel,  et  qui  s’explique 
par  l’habitude  qu’avaient  les  héros  du  poète  de  ne  boire 
que  du  vin  trempé.  Le  vin  de  Pramme,  donné  non  pour 
désaltérer,  mais  pour  soutenir  les  forces,  est  aussi  indiqué 
dans  Y Iliade,  mais  on  ne  saurait  dire  si  c’est  ce  cru  qui 
fut  servi  au  festin  offert  par  Achille  à Ulysse  et  à Phénix. 
(Plutarque,  Sympos. , YP  question.)  Athénée  a énuméré  les 
principaux  vins  qui  étaient  œn  faveur  de  son  temps,  et  a 
caractérisé  d’une  façon  très-précise  leur  valeur  hygiénique. 
Tels  étaient  les  vins  d’Icare,  d’Acanthe  ; celui  de  Naxe, 
comparé  au  nectar;  celui  de  Chio , de  Corcyre;  celui  de 
Lampsaque,  qui  était  assez  estimé  pour  que  le  roi  de  Perse 
attribuât  à Thémistocle,  son  hôte,  cette  ville  de  l’Asie  Mi- 
neure, afin  qu’elle. lui  fournît  les  vins  destinés  à sa  mai- 
son; les  vins  du  Liban,  ceux  de  la  Judée.  Les  Grecs  don- 
naient leurs  vins  aux  Romains  et  en  recevaient  en  échange 
les  vins  d’Italie.  Ceux-ci  étaient  nombreux,  et  les  poètes 
épicuriens  leur  ont  donné  une  célébrité  qui  a un  peu  pâli 
de  nos  jours.  Tels  étaient  le  vinum  albanum,  qu’on  récol- 
tait à Carne  en  Campanie;  le  vinum  cœcubum,  qui,  fourni 
par  les  environs  de  Fundi,  dans  le  golfe  de  Gaëte,  était 
un  des  plus  estimés;  le  vinum  calenum,  que  Pline  consi- 
dérait comme  pouvant  supporter  la  comparaison  avec  le 
falerne,  le  sorrenle  et  le  cécube;  \Qvin  de  Sorrente,  qui, 
suivant  AÜiéoée  (Deipn. , liv.  H,  ch.  xxiv),  n’était  pas  po- 
table avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  mais  fournissait  alors 
le  meilleur  cru  ; le  prtverne  et  le  setia,  auxquels  les  Grecs 
attribuaient  l’avantage  de  ne  pas  porter  â la  tête;  le  vin  de 
Vicence,  considéré  par  eux  comme  généreux  et  fortifiant 
l'estomac;  le  massique,  très-austère,  mais  très-fortifiant; 
le  trabelli,  du  territoire  de  Naples,  « qui  flatte  1 estomac 
et  le  palais  » ; le  vénafre,  qui , bien  que  léger-,  a des  qua- 
lités analogues;  les  vins  de  Tarente,  qui , au  dire  d’Alhé- 
née,  étaient  « délicats  et  agréables,  bons  pour  l’estomac, 
et  n’avaient  rien  de  violent  ni  de  capiteux  « (liv.  I,  ch.  xxiv); 
le  vin  de  Rhétie,  vinum  rheticum,  pour  lequel 
avait  une  préférence  si  accusée  (Suét. , Douze  Césars , 
liv.  H , ch.  xxvii).  Mais  entre  tous  ces  vins,  le  plus  estimé 
des  gastronomes  et  le  plus  chanté  par  les  poètes  était  le 
falerne;  il  figurait  dans  tous  les  repas  luxueux;  on  le  bu- 
vait à dix  ans;  plus  vieux,  on  l’accusait  de  porter  â la  tête 
et  d’attaquer  les  nerfs.  Les  deux  vins  d’Albe,  l’un  doux, 
l’autre  acerbe;  le  rhegio , qui  se  buvait  â quinze  ans;  le 
tivoli  et  le  labique,  qui  n’éta'ent  pas  réputés  potables  avant 
dix  ans,  etc.  : tels  étaient  les  principaux  vins  qui  défrayaient 
les  repas  de  Rome. 

Au  reste,  les  anciens  avaient  poussé  plus  loin  l’analyse 
gastronomique , et  ils  savaient  très-bien  choisir  des  crus 
particuliers  dans  le  même  vin.  G’est  ainsi  que  pour  le  fa- 
lerne, par  exemple,  ils  établissaient  une  distinction  de  prix 
et  de  saveur  entre  le  vin  de  Falerne  proprement  dit,  qui 
provenait  du  bas  des  collines,  celui  de  Gaure,  qui  venait  de 
leur  sommet,  et  le  vinum  faiislinianum , qui  était  fourni 
par  la  zone  intermédiaire.  Ce  dernier  cru  était  le  plus  es- 
timé. Entre  les  vins  de  Chio,  le  cru  désigné  sous  le  nom  de 
vinum  arvisium,  récolté  sur  les  collines,  avait  le  plus  de 
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valeur.  Le  cru  Adrian  de  Falerne,  vinuin  adriannm,  avait 
une  grande  réputation.  Athénée  dit  de  lui  : « 11  a un  char- 
mant bouquet  et  passe  aisément;  c’est  un  vin' trés-inno- 
cent.n  {üei})n.,\\\.  I,  ch.  xxiv.)  Il  est  probable  que  le  mode 
de  manipulation  non  moins  que  la  provenance  géogra- 
phique devaient  multiplier  à l’inlini  ces  distinctions.  Ce 
qui  tend  à le  faire  croire , c’est  la  passion  qu’avaient  les 
anciens  pour  travailler  le  vin,  et  surtout  pour  lui  donner, 
par  des  mélanges  quelquefois-très-complexes,  des  saveurs 
et  des  arômes  variés. 

On  cherche  vainement  dans  les  auteurs  anciens  des  in- 
dications sur  les  vins  de  la  Gaule.  Cependant  les  Romains, 
en  dehors  des  vins  grecs , prisaient  fort  les  vins  étran- 
gers. Tout  aliment  coûtant  cher  et  venant  de  loin  avait 
pour  eux,  comme  on  sait,  un  attrait  tout  particulier.  L’Asie 
et  l’Afrique  étaient  leurs  tributaires  sous  le  rapport  des 
vins.  Le  vinum  cnidhim  comprenait  à la  fois  non-seule- 
ment le  vin  de  Cnide,  mais  aussi  celui  d’Égypte.  Le  vinum 
?«aro/icHm  leur  venait  du  territoire  d’Alexandrie;  le  meil- 
leur cru  était  le  iœnioiique.  En  fait  de  vins  de  nos  pays, 
je  n’ai  trouvé  chez  eux  d'autre  indication  que  celle  relative 
au  vin  du  territoire  de  Marseille.  Athénée  en  parle  dans 
les  termes  suivants  : « Il  est  bon,  mais  outre  qu’il  y en  a 
peu,  il  est  épais  et  couleur  de  chair.  » (Liv.  I,  ch.  xxiv.) 
Barthélemy  Pitiscus , dont  l’érudition  était  si  complète , 
n’en  dit  rien , et  ce  passage  d’Alhénée  paraît  même  lui 
avoir  échappé.  {Lexicon  antiq.  rom.  Lceuwarden,  1713, 
2 vol.  in-fol.) 

Les  anciens  avaient,  comme  nous,  un  certain  nombre  de 
vins  sur  lesquels  ils  se  plaisaient  à jeter  les  moqueries 
d’une  sensualité -indignée , et  leurs  noms  sont  arrivés  jus- 
qu’à nous  comme  ceux  des  crus  les  plus  vantés.  Tels 
étaient  : Vnbale,  vin  de  Cilicie,  qui,  dit  Athénée,  n’a  d’autre 
vertu  que  de  tenir  le  ventre  libre;  le  nomente,  qui,  potable 
à cinq  ans,  avait  toujours  cependant  quelque  chose  de  dés- 
agréable et  d’épais;  le  vinum  sabinum,  qu’ils  plaçaient 
sur  le  rang  équivoque  où  nous  mettons  notre  snresnes;  le 
vin  de  Pramine , dans  l’île  d'Icare,  qui,  austère,  sec  et 
d’une  violence  sans  égale,  «faisait  froncer  le  sourcil  n ; 
certain  vin  de  Corinthe,  dont  Alexis  a dit  qu’il  était  bon  à 
donner  la  question;  ce  vin  de  Cijrène  où  (VAchaie,  qui, 
au  dire  de  Théophraste,  entravait  la  fécondité  et  parta- 
geait cet  inconvénient  avec  le  trézène. 

L’àge  du  vin  était  chez  les  anciens,  comme  chez  nous, 
un  élément  important  de  sa  valeur.  Le  passage  suivant  de 
saint  Luc  montre  que  cette  appréciation  ne  date  pas  d’hier  : 

« Nemo,  dit-il , vêtus  vinum  bibens  statim  voit  novum  ; 

» vêtus  enim  est  melius.  «-Il  n’y  a personne  qui,  buvant 
du  vin  vieux,  veuille  aussitôt  du  nouveau;  car  le  vieux  est 
meilleur.  (S.  Luc,  c.  v,  39.) 


SUPERSTITIONS  ET  MAXIMES  ISLANDAISES. 

— Quand  les  enfants  jurent,  il  leur  vient  une  tache 
noire  sur  la  langue. 

— Si  deux  personnes  chantent  en  même  temps,  mais 
des  chansons  différentes,  c’est  le  diable  qu’elles  amusent. 

— Si  une  personne  est  assise,  les  mains  inoccupées, 
elle  a sept  diables  dans  son  giron,  et  elle  en  berce  un 
huitième. 

— Quand  un  homme  laisse  sa  faux  sans  l’aiguiser,  le 
diable  ne  manque  pas  d’en  profiter  pour  faire  sur  le  tran- 
chant même  de  la  faux  quelque  tour  de  son  métier;  alors 
la  faux  ne  peut  plus  couper  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  portée 
chez  le  taillandier  pour  lui  redonner  le  fil. 

— Quand  vous  mouchez  une  chandelle  et  que  le  lu- 
mignon continue  à brûler  à terre,  n’y  touchez  pas; 


laissez-le  se  consumer  sur  place  et  mourir  de  lui-même. 
Faites-le,  car  c’est  un  acte  de  charité;  et  quiconque 
agit  autrement  aura  mauvaise  chance  pendant  toute  sa 
vie.  Voici  pourquoi  : il  y a quelque  part,  vers  l’est,  une 
nation  qui  n’a  ni  trêve  ni  repos,  excepté  le  temps  que  ces 
lumignons  mettent  à brûler.  D’autres  disent  que  les  elfes 
y allument  leurs  lumières. 

— ■ Si  vous  avez  froid  à un  pied  et  chaud  à l’autre , 
c’est  que  quelqu’un  vous  porte  envie. 

— Si  un  homme  ou  une  femme  meurt  sans  enfants, 
l’homme  a pour  punition,  dans  le  Wal-Hall,  de  nettoyer 
de  la  laine,  et  la  femme  de  battre  du  beurre  jusqu’au  jour 
du  jugement. 

— Un  roi  avait  une  fille  charmante  qui  fut  ensorcelée 
et  métamorphosée  en  brouillard.  Elle  sera  délivrée  le  jour 
où  tous  les  bergers  s’accorderont  à la  bénir.  Autant  dire 
jamais! 

— Quand  un  garçon  à marier  est  bon  pour  les  chats, 

• c’est  la  preuve  qu’il  sera  bon  pour  sa  femme. 

— Si  vous  avez  chaud  à la  joue  droite,  c’est  signe 
qu’on  dit  du  mal  de  vous;  c’est  le  contraire  si  vous  avez 
chaud  à la  joue  gauche  : c’est  la  joue  des  amis. 

— ’Si  un  enfant  vient  au  monde  avec  deùx  dents,  c’est 
signe  qu’il  parlera  de  bonne  heure  et  que,  plus  tard,  il 
sera  poète.  Ces  dents  sont  appelées  « dents  de  poète.  » 

— Quiconque  peut  toucher  son  nez  du  bout  de  sa 
langue  sera  poète. 

— Quand  un  homme  trouve  un  nid  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  il  doit  compter  les  œufs  et  prendre  garde 
d’en  casser  aucuU  : car  il  aura  autant  d’enfants  qu’il  aura 
trouvé  d’œufs,  mais  autant  d’œufs  cassés,  autant  d’enfants 
qui  ne  vivront  pas! 

— Quand  vient  le  pluvier  doré,  c’est  signe  que  les 
grandes  tempêtes  sont  passées. 

— Un  homme  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  ne  doit  pas 
s’amuser  à griffonner  et  à barbouiller  sur  la  glace  ni  sur 
la  neige;  car  il  peut,  sans  s’en  douter,  signer  un  pacte 
avec  le  diable.  11  y avait  une  fois  un  homme  qui  s’amusait 
de  la  sorte.  Survient  un  étranger  qui  lui  dit  ; « Mon  ami, 
arrêtez-vous,  je  vous  prie,  et  laissez-moi  regarder  ce  que 
vous  venez  défaire.  » L’autre  s’arrête.  L’étranger  regarde 
avec  attention  et  s’écrie  : « Malheureux!  quelques  lettres 
de  plus,  et  vous  aviez  signé  un  pacte  avec  le  diable!  » Or 
cet  étranger  n’était  autre  qu’un  ange  des  cieux. 


MÉMOIRE. 

La  mémoire,  une  certaine  mémoire,  revient  avec  les 
ans  : elle  revient  par  le  cœur;  le  souvenir  tient  aux  re- 
grets. 11  en  est  de  la  vie  comme  des  pays  de  montagnes  ; 
les  premiers  plans  échappent;  on  ne  voit  bien  que  les  hau- 
teurs et  les  horizons.  Théophile  Dufour. 


MAISON  OU  EST  NÉ  LÉOPOLD  ROBERT. 

Voy.  la  Table  de  trente  années. 

Nous  avons  raconté  la  vie  de  Léopold  Robert;  nous 
avons  publié  son  portrait,  plusieurs  esquisses  de  ses  œu- 
vres, et  son  tombeau  même  (')  : voici  un  autre  témoignage 
de  notre  sympathie  pour  la  mémoire  de  ce  malheureux 
artiste. 

Nous  avons  prié  son  frère,  M.  Auréle  Robert,  qui  ha- 
bite actuellement  au  Ried , prés  de  Bienne,  de  nous  donner 
quelques  renseignements  sur  la  maison  où,  ainsi  que  lui, 
Léopold  est  né.  Voici  ce  qu’il  a bien  voulu  nous  répondre  : 

(')  Voy.  t.  111,  1835,  p.  360,  t V,  1837,  p.  329 
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« Cette  maison  était  autrefois  la  propriété  de  mon  aïeule 
maternelle , qui  l’habitait  avec  son  fils , sa  fille , leurs  fa- 
milles, et  un  fermier,  car  la  maison  est  entourée  d’un  do- 
maine qui,  du  côté  de  France,  s’étend  assez  loin.  La  route 
qui  va  de  la  Chaux-de-Fonds  au  Locle  passe  à un  bon  jet 
de  pierre  au-dessous  de  cette  maison.  Pendant  ma  jeu- 
nesse et  lorsque  la  Chaux-de-Fonds  comptait  cinq  à six 
mille  habitants , on  disait  la  route , et  cette  maison  était 
à dix  minutes  du  village.  Maintenant  que  cette  population 
a triplé  et  que  la  maison  est  enclavée  dans  le  village,  on 
ne  dit  plus  la  route,  mais  bien  la  rue  Léopold-Robert,  qui 
va  depuis  notre  ancienne  demeure  jusqu’à  l’hôtel  des 
postes.  Mes  deux  frères,  mes  trois  sœurs  et  moi  sommes 
nés  dans  cette  maison  où  nous  avons  passé  notre  enfance. 
Je  reste  seul,  ayant  perdu  tout  récemment  ma  troisième 


sœur;  car  c’est  souvent  le  sort  des  cadets  de  famille  de 
perdre  successivement  père,  mère,  frères  et  sœurs!  Après 
la  mort  de  ma  mère,  en  1828,  mon  oncle  ne  désirant  pas 
conserver  cette  propriété,  elle  fut  vendue  àM.  Perrenaud, 
dont  le  fils  a hérité  et  en  est  encore  le  possesseur  Du 
reste,  sauf  l’inscription  que  l’on  a placée  au-dessus  de 
la  porte  d’entrée  et  qui  indique  que  c’est  là  qu’est  né  mon 
frère,  en  1794,  la  maison  est  restée  à peu  près  telle  que 
je  l’ai  toujours  vue;  seulement,  la  maisonnette  qui  est  à 
côté  n’existait  pas  autrefois. 

))  En  1806,  un  corps  d’armée  de  six  mille  hommes,  com- 
mandé par  Oudinot,  passa  par  la  Chaux-de-Fonds,  et  une 
partie  des  troupes  s’y  arrêta.  La  même  année,  il  y eut  une 
épidémie  régnante , des  quatorze  habitants  de  cette  maison, 
deux  seulement  furent  épargnés,  et  je  ne  fus  pas  du 


Maison  où  est  né  Léopold  Robert,  près  delà  Cbanx-de-Fonds  (Suisse).  — Dessin  de  Grandsire,  d’après  un  croquis  de  M,  Fritz  Jeanneret. 


nombre,  car  il  m’en  reste  encore  une  légère  infirmité; 
mais  j'ai  d’autres  souvenirs  de  mon  séjour  dans  cette  mai- 
son. Je  me  rappelle  encore  le  départ  de  mon  frère  Léo- 
pold pour  Paris,  en  1810,  avec  M.  et  M™«  Charles  Girar- 
det,  père  et  mère  de  Karl,  d’Édouard  et  de  Paul.  Je  me 
rappelle  surtout,  comme  l’un  de  mes  plus  beaux  jours, 
le  retour  de  mon  frère  de  Paris,  en  1816,  et  la  visite 
que  nous  fîmes  en  famille  chez  mon  oncle  Constantin  Ro- 
bert, qui,  depuis  un  certain  nombre  d’années,  habitait  seul 
cette  maison,  mon  père  ayant,  à cause  de  ses  affaires,  jugé 
à propos  de  se  rapprocher  du  centre  du  village;  les  deux 
familles,  d’ailleurs,  étaient  devenues  plus  nombreuses  et  se 
seraient  trouvées  un  peu  à l’étroit,  quoique  la  maison  soit 
assez  spacieuse.  » 


DIXMUDE 

(belgiûce). 

Avant  que  le  terrain  où  est  bâti  Nieuport  eût  été  formé 
par  tes  alluvions,  la  mer  venait  jusqu’à  l’emplacement  de 


Dixmude.  Longtemps  les  marées  suffirent  à alimenter  un 
moyen  canal,  commode  pour  les  marchés,  qui  reliait  la 
ville  à la  côte.  C’est  ce  qu’attestaient  encore  au  dix-sep- 
tième siècle  quelques  noms  maritimes  : Conche  , Navire  , 
Voile,  conservés  par  un  certain  nombre  de  rues  On 
retrouve  dans  les  documents  anciens  le  souvenir  d’une 
sorte  de  grue  mobile  établie  sur  maçonnerie , pour  le  dé- 
chargement des  vaisseaux. 

Au  temps  de  Philippe  le  Bel  et  du  comte  Guy  de  Dam- 
pierre,  Dixmude  était  déjà  pourvue  de  fossés  et  de  mu- 
railles ; mais  ses  fortifications  ne  l’empêchèrent  pas  de  tom- 
ber aux  mains  de  Robert  d’Artois  et  de  Charles  de  Valois, 
lors  de  la  première  invasion  française  (1295-97).  N’ayant 
pu  beaucoup  résister,  elle  n’eut  pas,  cette  fois,  beaucoup 
à soulïrir  ; cependant,  fait  remarquer  avec  raison  Sanderius, 
historien  du  dix-septième  siècle,  les  fortunes  et  les  exis- 
tences n’en  furent  pas  moins  à la  merci  du  soldat. 

Ses  défenses  avaient  été  accrues  par  les  Français;  elle 
se  relevait  rapidement,  grâce  à sa  médiocrité  et  à son  com- 
merce, lorsqu’un  incendie  fortuit  la  détruisit  de  fond  en 
comble  (1333). 
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«...  Viilcani  Dixmuda  est  usta  periclo.  » 

La  flamme  de  Viilcairi  anéantit  Dixmude. 

Sortie  de  ses  cendres,  elle  redevint  une  ville  forte,  tan- 
tôt au  pouvoir  des  comtes,  et  tantôt  entraînée  dans  les  ré- 
voltes communales.  En  1328,  elle  fut  occupée  par  ceux  de 
Bruges  et  du  Franc;  sa  complicité  fut  punie  d’une  contri- 
bution de  guerre.  En  1380,  elle  faillit  être  emportée  d’as- 
saut par  les  gens  de  Gand,  d’Ypres  et  de  Courtray;  mais 


le  comte  accourut  avec  les  milices  de  Bruges  et  du  Franc, 
appuyées  par  cent  lances  environ.  Un  combat  fut  livré  sous 
la  ville,  et  les  fuyards  gagnèrent  à grand’peine  Ypres,  où 
le  comte  vainqueur  entra  la  nuit  même  Après  Rosebekc 
(1382),  les  Gantois,  qui  assiégeaient  Ypres,  s’enfuirent,  à 
la  nouvelle  d’un  retour  offensif  des  Français,  et  se  réfu- 
gièrent dans  les  villes-  de  la  Flandre  maritime,  Dixmude, 
Kieuport,  Fumes,  Bergues , Dunkerque,  Brogborcli  et 


Eglise  de  Dixmude  (Belgique).  — Dessin  de  F.  Stroobant. 


Gravelines.  En  1385,  le  nom  du  seigneur  de  Dixmude, 
Henri  de  Bevere  (Bièvre  ou  Beuvre),  ligure  parmi  les  noms 
des  signataires  de  la  paix  de  Tournai,  entre  les  Gantois  et 
les  Français;  il  était  déjà , en  1369,  compté  parmi  les 
conseillers  du  comte. 

Si,  en  1489,  Dixmude  échappa  encore  aux  horreurs 
d'un  siège  et  r'epoussa  les  milices  de  Bruges,  elle  fut  moins 
heureuse  au  siècle  suivant.  Un  nouvel  et  désastreux  in- 
cendie, en  1513,  détruisit  le  château,  la  halle  et  trois 
cents  maisons.  Durant  les  guerres  civiles,  elle  fut  prise 
par  les  Français  du  duc  d'Anjou  ( 1 583)  et  reprise  la  même 
année,  non  sans  pillage,  par  Farnèse.  Au  dix-septième 
siècle  encore  (1647  et  1658),  elle  tomba  aux  mains  de 


Turenne  et  de  Rantzau.  Depuis,  pour  son  bonbeur,  on 
n’entendit  plus  parler  d’elle. 

La  grande  époque  de  Dixmude  semble  avoir  été  com- 
prise entre  1380  et  l’incendie  de  1513.  L’affluence  de  la 
population,  alléchée  par  les  prérogatives  de  scs  privilèges, 
n’avait  pas  tardé  à nécessiter  le  rcculement  de  l’enceinte 
fortifiée;  mais  ce  travail,  commencé  en  141 1-1415,  par 
le  châtelain  Thierry  de  Bevere,  fut  abandonné  au  siècle 
suivant.  On  put  longtemps  voir  au  midi  et  au  levant  les 
ruines  des  nouveaux  murs.  La  ville,  rentrée  dans  ses  an- 
ciennes limites,  consacra  son  activité  à des  embellisse- 
ments intérieurs.  C’était  encore,  au  dix-septième  siècle, 
une  agréable  résidence,  entourée  d’avenues  d’arbres  qui 
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garnissaient  presque  tout  le  pourtour  de  ses  murailles  et 
s’allongeaient  au  pied  des  collines  voisines;  en  deçà  des 
murs,  on  remarquait  le  marché  aux  bestiaux,  décoré  de 
colonnettes  en  pierre,  plantées  en  quinconce,  qui  servaient 
à attacher  les  animaux.  Au  milieu  delà  grande  place  s’é- 
levait l’Hôtel  de  ville , entouré  de  boutiques  et  d’ateliers 
commodes.  Ces  constructions  étaient  peu  antérieures  à 
1550;  il  en  est  de  même  du  beau  jubé  de  l’église. 

Voué,  en  964,  par  Arnoul,  sire  de  Dixmude,  à saint  Do- 
natien, cet  édifice  fut  rebâti  en  1044  avec  plus  d’éclat; 
brillé  en  1333,  endommagé  depuis  en  1513,  il  présente 
encore  de  belles  parties,  exécutées  dans  ce  st\’le  flamboyant 
dont  l’existence  se  prolongea  durant  tout  le  seizième 
siècle  et  au  delà. 

Avant  les  dévastations  furieuses  des  guerres  de  religion, 
l’église  était  remplie  d’inscriptions  funéraires;  elle  a con- 
servé les  tombeaux  d’Antoine  de  Saeqespée,  gouverneur  de 
Dunkerque,  mort  en  1564,  et  d’Archambaud  de  Haves- 
kercke,  chevalier,  seigneur  temporel  de  Dixmude,  mort  en 
1507.  Parmi  les  personnages  qui  y ont  été  ensevelis,  il  faut 
citer  un  fameux  musicien,  Clemens  non  papa,  mentionné 
avec  éloge  dans  les  Musmens  célèbres  de  M.  Félix  Clément, 
parmi  les  maîtres  de  « celte  pléiade  franco-belge  qui , de- 
puis la  fin  du  quinziéme  siècle  jusqu’à  celle  du  seizième, 
remplirent  l’Europe  de  leurs  productions  harmonieuses. 
Leurs  œuvres,  dit  l’habile  critique,  ne  sont  plus  guère  con- 
nues que  des  érudits;  cependant  plusieurs  d’entre  elles 
sortiront  quelque  jour  de  l’oubli,  et  il  est  juste  de  rappeler 
ici  les  noms  de  ces  vieux  maîtres,  véritables  pionniers  de 
l’art  : Guillaume  Dufay,  Ockegem,  Bassiron,  Clément  Jan- 
nequin , etc.,  Clemens  non  papa  (pour  le  distinguer  d’un 
pape  du  même  nom).  » (*) 

Dixmude  a donné  le  jour  à quelques  hommes  de  mérite, 
dont  la  modeste  gloire  a suivi  l’humble  fortune  de  leur 
patrie.  Rappelons  ici  François  César  (1293),  qui  vint  à 
Paris  professer  la  théologie  et  commenter  les  livres  du 
Maître  des  Sentences;  Jean  et  Olivier  de  Dixmude,  chro- 
niqueurs flamands,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Le 
premier,  chanoine  de  Saint-Martin  à Ypres,  a écrit  l’his- 
toire  de  Flandre  depuis  Baudouin  Bras-de-Fer  jusqu’au 
couronnement  de  l’antipape  Félix;  du  second,  on  a un  ou- 
vrage intitulé  : Merhvaerdxge  gehaiirienissen.  On  nomme 
encore  Nicolas  Boidius,  franciscain,  qui  a traité  des  appa- 
ritions et  des  revenants;  François  Baudimont,  poêle,  dont 
quelques  élégies  ont  été  insérées  dans  les  œuvres  de  Jac- 
ques Sluperius;  enfin,  Pierre  de  Dixmude,  qui  a composé 
des  poésies  en  langue  vulgaire. 

La  maison  de  Dixmude,  dont  le  représentant  le  plus 
connu  est  Arnoul,  fondateur  de  l’ancienne  église  Saint-Do- 
natien, et  bienfaiteur  des  chanoines  de  Bruges,  au  dixième 
siècle , a donné  naissance  aux  seigneurs  de  Devere.  Nous 
avons  nommé  déjà  Henri  (1360-85)  et  Thierry,  ce  dernier 
constructeur  des  murailles  neuves  et  bienfaiteur  de  l’abbaye 
des  Dunes;  le  duc  Jean  Sans-Peur  le  traitait  de  cousin. 
Ce  fut  le  dernier  de  la  descendance  directe;  après  lui,  le 
domaine  passa  en  diverses  mains,  sa  fille  unique,  Jeanne, 
épouse  d’un  Van  der  Beerst,  puis  d’un  Perceval,  transmit 
ses  droits  à ses  enfants  ; plus  tard,  des  neveux  de  Thierry 
rentrèrent  en  possession  du  titre;  Marguerite,  héritière  de 
la  nouvelle  branche,  apporta  la  seigneurie  en  dot  à son  mari, 
Renauil  Haveskcrcke.  De  ce  mariage  naquit  Antoinette,  qui 
épousa  un  Vaudemont;  enfin,  Madeleine  de  Pensé  (des 
barons  de  Flandre)  transmit  l’héritage  tout  entier,  réuni 
sur  sa  tête,  à Tilluslre  comte  Frédéric  de  Tslierenberg 
(ainsi  s’exprime  Sanderius). 

La  seigneurie  de  Dixmude,  qui  avait  rang  de  comté, 
semble  s’être  étendue,  vers  le  treizième  siècle,  à quelque 

(q  Les  Musiciens  célèbres,  par  Félix  Clément.  Hachette,  1607. 


distance  de  la  ville;  en  1270,  on  voit  un  capitaine  de  la 
ville  réclamer  des  paysans  des  environs  le  service  militaire. 

Au  comte  de  Flandre , suzerain , appartenait  la  haute 
juridiction  d’appel.  Mais  le  comte  de  Dixmude  exerçait  par 
lui-même  et  par  son  châtelain , qui  prenait  le  titre  de  vi- 
comte, tous  les  droits  seigneuriaux  ; il  frappait  des  mon- 
naies inférieures;  il  jugeait  et  pendait,  sauf  recours  au 
suzerain.  La  commune  avait  d’ailleurs  ses  privilèges,  assez 
étendus,  ses  échevins,  son  conseil,  que  Sanderius  appelle 
ambitieusement  le  Sénat  {Senalus , Curia).  Dans  la  salle 
des  séances  on  conserva  longtemps  un  tableau  presque  mi- 
raculeux; il  représènlait  une  Vierge,  et  cette  "Vierge  avait 
saigné  d’une  blessure  faite  par  la  pique  d’un  soldat  alle- 
mand. « La  cicatrice,  dit  naïvement  notre  auteur,  est  visible 
encore.  » 

Deux  corporations  étaient  puissantes  à Dixmude  ; celle 
des  tisserands  d’abord , et  celle  des  brasseurs  [cervisiaiii); 
ces  fabricants  de  cervoise  avaient  obtenu  un  privilège  qui 
interdisait  de  brasser  et  de  vendre  la  bière  dans  un  rayon 
de  cinq  cents  pas  autour  de  la  ville.  Il  y avait  en  outre  des 
confréries  du  Saint-Sacrement,  de  la  àfierge,  de  Saint-Louis, 
de  Saint-Nicolas,  de  Sainte-Catherine  et  de  Sainte-Barbe; 
des  Franciscains,  des  Franciscaines,  des  Béguines;  enfin, 
trois  collèges  d’archers  et  trois  de  poètes,  qui  (sont-ce  les 
poètes  ou  les  archers?)  remportèrent,  en  1394,  un  second 
prix  à Tournai,  et  un  premier  à Oudenarde,  en  1404.  Y 
aurait-il  là  un  précédent  pour  les  concours  d’orphéons  ou 
pour  les  jeux  floraux'^ 

Le  commerce  de  Dixmude  était  jadis  florissant;  les  mar- 
chés du  lundi  et  les  deux  foires  annuelles  (l’une  tombait  le 
mardi  avant  la  Madeleine,  et  ses  privilèges  avaient  été 
confirmés  par  l’empereur  Charles  IV?)  étaient  fréquen- 
tés par  les  marchands  de  bestiaux , de  beurre  et  de  fro- 
mage. Une  légitime  renommée  s’attachait  au  beurre  de 
Dixmude  ; mais  Sanderius  a soin  de  constater  que  ce  beurre 
venait  de  Fumes.  Sic  vos  non  vobis.  Fumes  travaillait  à 
la  gloire  de  Dixmude. 

Une  petite  pièce  de  vers  latins  atteste  l’innocent-orgueil 
du  Gournay  flamand  ; la  voici  ; 

(I  Me  butiri  et  pressi  commendat  copia  lactis; 

))  .liipiter  hoc  o)eæ  nosira  per  arva  pluit. 

» Mella  alibi  aut  fœtæ  veniant  felicius  uvæ; 

)i  Non  sua  déplorât  munera  noster  ager. 

I)  Promissam  toties  quid  terrain,  liebræe , requiris? 

» Aut  hic  aut  nusquam  flumina  lacté  fluunt.  » 

Que  l’ingénieux  auteur  de  cette  épigramme  dans  le  style 
antique  nous  pardonne  cette  traduction  au  pied  levé  : 

Do  beurre  et  de  fromage  est  fait  mon  diadème. 

L’huile  de  Jupiter  sur  mon  front  pleut  en  crème. 

Qu’ Aï  vante  son  vin  et  Narbonne  son  miel  ! 

J’ai  mes  prés.  Où  cours-tu  si  loin,  fils  d’Israël? 

J’ai  ta  terre  promise  i elle  est  ici  ; demeure. 

J’ai  des  fleuves  de  lait,  — et  des  mottes  de  beurre. 

Heureuse  Dixmude,  ne  t’indigne  pas;  au  lieu  de  froncer 
le  sourcil,  applique  à ton  modeste  commerce  ta  vieille  de- 
vise guerrière  : Loyaument  Dixmude  ! Loyaument  Gand  ! 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

LA  FLUTE. 

Suite.  — Voy.  p.  27,  50. 

FLUTE  ANCIENNE. 

Suite. 

Si  l'on  en  croit  les  récits  des  voyageurs  nous  rappor- 
tant les  traditions  du  pays,  les  Chinois  avaient  inventé, 
dés  les  premiers  temps , différentes  especes  de  flûtes.  Ils 
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en  avaient  une  qui  consistait  en  un  tuyau  dont  l’extrémité 
supérieure  était  bouchée  par  un  tampon  ; c'était-la  même 
que  notre  traversiére.  Une  autre  était  ouverte  à ses  deux 
extrémités  : l'embouchure,  paraît-il,  eu  était  fort  difficile. 
Une  troisième,  assez  singulière  , avait  les  deux  bouts  fer- 
més, rembouchure  au  milieu,  et  des  trous  de  chaque  côté 
de  rembouchure  ; c’était  une  variété  de  traversiére. 

La  flûte  à bocal,  c’est-à-dire  à embouchure  évasée, 
semblable  à celle  des  trompettes  et  dçs  cors,  était  en  usage 
dans  l'antiquité.  On  en  voit  de  nombreux  exemples  dans 
les  bas-reliefs,  de  face  comme  de  profil. 

Quant  à la  flûte  à anche,,  il  n’y  a pas  le  moindre  doute 
à son  égard.  Les  monuments  n'en  donneraient  pas  le  dessin 
approximatif,  que  les  textes  suffiraient  à eux  seuls  pour 
nous  fournir  la  certitude  la  plus  complète.  On  conçoit 
trè.s-bien  qu’un  sculpteur  représente  grossièrement  une 
anche  de  clarinette  ou  de  hautbois,  pourtant,  même  en 
sculpture,  certaines  flûtes  ont  à leur  extrémité  une  pièce 
qui,  à en  juger  par  sa  configuration,  ne  peut  être  qu’une 


Flûte  à anche.  — D'après  un  bas-relief  étrusque. 


anche  Les  bas-reliefs  nous  montrent  aussi  des  joueurs  et 
des  joueuses  de  flûte  qui  ont  au  cou  une  boîte  ou  étui,  et 
si  nous  ouvrons  les  auteurs,  nous  y voyons  que  cette  boîte 
était  destinée  à serrer  les  anches.  Les  termes  et  explica- 
tions techniques  abondent.  La  glotte  {glossa),  dit  l’un,  est 
une  des  parties  de  la  flûte.  Les  glottes,  dit  un  autre, 
étaient  des  languettes  ou  petites  langues  qui  s’agitaient 
par  le  souffle  du  joueur.  Ailleurs,  on  nous  indique  les 
meilleurs  roseaux  pour  laire  les  anches , et  l’on  parle  en 
plus  d’un  endroit  du  glossocomion  ou  étui  pour  les  con- 
server. 

On  peut  rattacher  à ce  genre  de  flûte  ou  de  hautbois  un 
instrument  imaginé  dans  l’antiquité  par  les  Chinois,  qu’on 
retrouve  sur  leurs  dessins  modernes,  ce  qui  prouve  qu’on 
s’en  sert  encore,  et  dont  la  construction  est  assez  ingé- 
nieuse. <1  Les  anciens,  dit  la  tradition,  choisirent  le 
pao  (calebasse  comme  les  gourdes  de  pèlerin),  pour 
représenter  dans  leur  musique  les  légumes  et  les  her- 
bages dont  le  ciel  a accordé  à l'homime  la  connaissance 
et  l’usage  libre.  Ils  essayèrent  d’abord  d’adapter  simple- 
ment une  embouchure  à la  calebasse  ou  pao,  et  de  percer 
sa  panse  de  plusieurs  trous,  pour  en  tirer  différents  sons  : 
mécontents  de  cet  essai,  ils  coupèrent  toute  la  partie 
supérieure,  et  adaptèrent  à l’inférieure  un  couvercle  de 
bois  percé  de  trous.  Dans  chaque  trou  se  trouvait  un  tuyau 
de  bambou  plus  ou  moins  long,  selon  le  son  à pro- 
duire. Le  bout  inférieur  de  ces  tuyaux  qui  entrait  dans 
le  pao  était  fermé  par  un  tampon  ; mais  ils  avaient,  à quel- 
que distance  du  tampon,  une  échancrure  d’environ  cinq  ou 
six  lignes  de  long  sur  trois  ou  quatre  de  large  : on  y appli- 
qua une  feuille  très-mince  d’or  fin  battu,  au  milieu  de 
laquelle  était  découpée  une  languette.  Le  son  était  pro- 
duit par  l’air  aspiré  ou  inspiré  au  moyen  de  l'embouchure. 
Cette  embouchure,  faite  dans  la  forme  du  cou  d’une  oie, 
était  de  bois  et  s’adaptait  au  corps  même  de  la  calebasse. 
Ainsi  cet  instrument,  plus  parfait  qu’aucun  autre  aux 
yeux  des  Chinois,  non-seulement  rendait  tous  les  sons, 
mais  rappelait  au  souvenir  les  principales  productions 
_ des  trois  règnes  de  la  nature  ; — Vanmal,  par  la  forme 
du  cou  de  l’oie;  le  végétal,  par  le  bois,  le  bambou,  la 
calebasse;  et  le  minéral,  par  la  feuille  et  la  languette 
d’or.  I) 

Il  ne  faut  pas  oublier,  pour  admettre  cette  théorie  mu- 


sicale, que  chez  les  Chinois  la  musique  est  chose  symbolique 
et  sacrée. 

La  flûte  simple  ne  resta  pas  solitaire,  et  les  flûtis.tes 
grecs,  romains,  égyptiens,  étrusques,  comme  le  montrent 
des  milliers  de  bas-reliefs,  de  statues,  de  dessins  de  vases, 
jouaient  avec  deux  instruments  à la  fois.  C’était  même  la 


Joueuse  de  flûte  grecque.  — D’après  un  vase  peint. 

manière  la  plus  commune  de  se  servir  de  la  flûte.  Ici  re- 
commencent les  discussions.  Ces  deux  flûtes  servaient- 
elles  à obtenir  un  son  unique  mais  plus  fort,  ou  bien 
avaient-elles  une  fonction  difl’érente?  Étaient-elles  réunies  à 
demeure  par  une  même  embouchure,  ou  pouvaient-elles  se 
séparer'^  On  mettra  les  commentateurs  d’accord,  et  on  sera 
dans  le  vrai,  ce  semble,  en  répondant  par  une  affirmation 
à chacune  de  ces  demandes.  Les  flûtes  étaient  différentes, 
selon  la  main  qui  les  tenait  ; la  gauche  [smistra)  était  la 
plus  longue.  Qu’on  passe  en  revue  une  certaine  quantité 
de  bas-reliefs  ou  de  vases  peints,  et  l’on  verra  que  cette 
assertion  n’est  pas  une  fantaisie.  Le  témoignage  des  au- 
teurs est  également  formel  à ce  sujet  • quand  on  coupe 
les  roseaux  qui  servent  à faire  les  flûtes,  disent-ils,  la 
partie  la  plus  proche  de  la  terre,  étant  la  plus  grande,  sert 
pour  les  flûtes  de  la  main  gauche.  La  flûte  gauche  avait 
des  notes  plus  aiguës.  La  flûte  droite  [dextra)  était  plus 
courte  et  avait  des  sons  plus  graves.  On  en  peut  conclure 
que  quand  un  flûtiste  jouait  avec  une  droite  et  une  gauche 
[tihiis  dextris  et  s'uiistris  ou  imparibus,  inégales,  comme 
disaient  les  Latins),  il  ne  jouait  pas  à l’unisson.  L’une  des 
flûtes,  la  droite,  pouvait  servir  à commencer  le  chant,  et 
quand  la  série  de  ses  notes  était  épuisée,  on  le  continuait 
sur  la  gauche.  C’est  ce  qui  se  lait  tous  les  jours  dans  les 
orchestres  avec  des  instruments  de  la  même  famille,  mais 
de. diapasons  différents,  et  les  anciens,  n’ayant  que  très- 
peu  de  notes  à chaque  flûte , pouvaient  avoir  imaginé  ce 
procédé  pour  développer  et  enrichir  la  mélodie.  Dans  ce 
cas,  les  deux  en)bouchures  étaient  forcément  distinctes. 

Une  supposition  qui  a bien  un  côté  plausible  , c’est  que 
les  deux  tuyaux  servaient  à passer  d’un  mode  dans  un  autre. 
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Les  instruments  des  anciens  ne  modulaient  pas  comme  les 
nôtres,  et  il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à ce  qu’ils  eussent 
changé  de  flûte  pour  changer  de  trope.  N’avaient-ils  pas 
imaginé  un  trépied  tournant,  garni  de  lyres  montées  dans 
des  modes  divers  et  se  présentant  cà  la  main  du  musicien 
par  un  mécanisme  que  le  pied  mettait  en  mou\ement‘i* 


Joueur  de  flûte  accompagnant  un  sacrifice.  — D’après  un 
bas-relief  romain. 


11  est  permis  aussi  d’admettre  que  dans  certains  cas  la 
flûte  droite  formait  une  sorte  de  basse  tenue  en  façon  de 
pédalo,  comme  il  arrive  pour  les  vielles  et  les  musettes,  ou 
bien  donnait  quelques  notes  d’accord  excessivement  simple. 
Les  anciens  ne  semblent  pas  avoir  connu  l’harmonie  en 
tant  que  science  ; mais  il  est  de  certains  accompagnements 
naturels  qui  ont  quelque  chose  de  spontané,  qui  sont  un 
véritable  besoin,  et  qu’avec  un  peu  d’oreille  il  n’est  pas 
possible  de  ne  pas  trouver  Le  système  de  diagramme  ou 
gamme  des  anciens,  d’après  ce  que  l’on  croit  en  savoir, 
semble  avoir-  dû  être  réfractaire  à toute  harmonie  suivie 
et  serrée;  mais  il  n’est  pas  nécessaire  d'être  un  grand 
contre-pointiste  pour  goûter  le  charme  de  quelques  notes, 
môme  très-rares , qui , jetées  çà  et  là  dans  la  mélodie , la 
soutiennent,  et  lui  prêtent  du  corps,  du  piquant  et  une 
sonorité  plus  complète.  A-t-on  bien  le  droit  de  refuser 
aux  artistes  de  rancienne  Grèce  la  faculté  de  faire  ce  que 
font  tous  les  jours,  sans  étude,  sans  préceptes,  sans  régies, 
les  paysans  des  moindres  village?  d’Allemagne,  ou  les  ou- 
vriers de  Provence  et  d’Italie? 

Donc,  quand  le  flùteur  avait  une  flûte  double  composée 
de  deux  instruments  de  nom  différent,  il  est  clair  qu’ils 
remplissaient  ciiacun  un  office  particulier.  Mais  on  trouve 
aussi  dans  les  auteurs  ces  expressions  tibiis  panbus  dex- 
tns,  (jouer)  de  deux  flûtes  égales  droites;  et  tihiis panbus 
sinisbis,  (jouer)  de  deux  flûtes  égales  gauches. 

Dans  ce  cas,  il, tombe  sous  le  sens  que  le  flùteur  pouvait 
donner  la  même  note  dans  les  deux  mêmes  flûtes,  et  n’avoir 
d autre  but  que  de  renforcer  le  son  ; et  alors  les  flûtes, 
pour  la  plus  grande  commodité  du  joueur,  devaient  avoir 
une  seule  embouchure,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  à l’oc- 
casion de-  redevenir  séparées.  Grâce  aux  découvertes  des 
antiquaires  depuis  un  demi-siècle,  on  a pu  se  convaincre 
que  les  anciens  possédaient  toutes  ces  différentes  combi- 
naisons de  flûtes  : droite  et  gauebe  réunies,  droite  et 
gauche  séparées,  droites  unies  ou  séparées,  gauches  sépa- 
rées ou  unies.  D’ailleurs  aucun  de  ces  agencements  n’est 
invraisemblable,  et  tous,  à un  moment  donné,  pouvaient 
avoir  leur  utilité  : il  en  résulte  qu’ils  ont  dû  tous  être  en 
usage. 

Les  ilûtes  sont  tantôt  droites  et  unies  d’un  bout  à 


l’aiure,  tantôt  sinueuses,  tantôt  droites  jusqu’à  l’extrémité 
qui  se  recourbe  et  s’évase  en  formant  une  sorte  de  pa- 
villon, et  tantôt  ce  même  pavillon  continue  la  flûte  en  ligne 
droite  et  reste  dans  son  axe.  Les  flûtes  droites  étaient 
faites  de  roseaux,  ou  de  toute  matière  percée  dans  une 
direction  rectiligne  ; les  sinueuses,  d’une  corne  d’animal  ; 
le  pavillon  consistait  ordinairement  en  une  corne  de  veau 
ajustée  des  deux  manières  indiquées  ci-dessus  et  servant 
à renforcer  le  son. 

On  voit  fréquemment  sur  les  flûtes  antiques  de  petites 
proéminences  de  figure  variée , terminées  parfois  par  un 
bouton  ou  une  petite  tête.  Les  uns  ont  prétendu  que  ces 
espèces  de  chevilles  tenaient  lieu  de  clefs  et  bouchaient 
des  trous  le  long  du  corps  de  la  flûte.  Les  doigts,  en  pres- 
sant dessus,  obtenaient  les  notes.  D’autres  disent,  et 
pourraient  bien  ne  pas  avoir  tort,  que,  comme  les  nomes.ou 
airs  des  flûtes  étaient  réglés  davance,  et  que  les  modes 
variaient  avec  les  nomes,  on  produisait  avec  ces  chevilles, 
selon  les  trous  où  on  les  plaçait,  des  modifications  dans 
l’ensemble  des  notes,  et  çonséquerament  l’on  obtenait  le 
mode  exigé  par  le  nome  qu’on  allait  jouer.  Cette  dernière 
explication  est  très-satisfaisante,  surtout  lorsqu'on  voit  cer- 
taines flûtes  tellement  longues  en  apparence  qu’il  semble 
bien  difficile  que  la  main  ait  pu  atteindre  ces  chevilles 
placées  souvent  vers  l’extrémité  du  tube.  Parfois  aussi 
le  tube  n’est  pas  d’une  longueur  démesurée,  mais  alors 
les  chevilles  sont  trop  distantes  entre  elles,  et  le  plus 
grand  écart  des  doigts  ne  suffirait  pas  pour  les  manier.-  Il 
n’y  a rien  de  déraisonnable  à admettre  l’hypothèse  d’un 
mécanisme  qui  augmentait  les  ressources  de  la  flûte,  et 


Joueur  de  flûte  accompagnant  un  chœur.  ■ — D’après  une  peinture 
murale  découverte  dans  la  Cyrénaïque. 

qui  put  être  l’invention  de  quelque  artiste  curieux  de  per- 
fectionner son  art  et  de  produire  de  nouveaux  effets. 
Ainsi  nous  savons  par  le  témoignage  d’auteurs  anciens 
qu’Antigénide,  le  grand  flûtiste  thébain,  fut  le  premier  qui 
trouva  le  moyen  de  jouer  sur  la  même  flûte  dans  plusieurs 
modes.  Qiiantz , le  plus  célèbre  flûtiste  du  dix-hiiitiéme 
siècle,  n’a-t-il  pas  aussi  inventé  une  clef  pour  la  flûte,, 
clef  dont  l’idée  n’était  jusqu’alors  venue  à personne?  Ces 
chevilles  des  anciens  rappelleraient  en  ce  cas,  sinon  quant 
au  procédé,  du  moins  quant  au  résultat,  les  tubes  transpo- 
siteurs  mobiles  à l’aide  desquels  on  change  la  gamme  de 
certains  instruments  de  cuivre. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


89 


’ ' 12 MAGASIN  PlïTOlîESQUE. 


SUR  LES  FORMES  NATURELLES  DU  SAULE. 


Le  Saule.  Dessin  de  A.  de  Bar,  d’ajiiès  un  croquis  du  correspondant. 


LETTRE  AU  REDACTEUR. 

Monsieur, 

Je  désirerais  appeler  votre  attention  sur  les  formes 
naturelles  du  saule.  Je  connais  lieaucoup  de  personnes  qui 
n’ont  jamais  vu  que  des  saules  têtards,  troncs  tonjonrs  aux 
trois  quarts  pourris  quand  ils  sont  vieux,  liants  de  deux  ou 
trois  mètres,  et  surmontés  d’une  grosse  tête  informe  par 
suite  des  ébranchements  successifs.  De  cette  vilaine  tête 
sort  un  faisceau  serré  de  jeunes  branches  simples,  droites 
Tome  XXWT.  — Mabs  I8C8. 


et  roides,  que  les  paysans  tondent  rez  tête  tous  les  trois 
ou  quatre  ans.  Le  feuillage  est  ainsi  réduit  à une  grosse 
boule  disgracieuse. 

Dans  un  livre  d’études  sur  ce  que  devait  être  la  terre 
avant  le  déluge,  j’ai  vu  un  paysage  idéal  qui  se  rapporte,  s’il 
m’en  souvient  bien,  à l’époque  éocène,  laquelle  a précédé 
immédiatement  la  période  actuelle,  c’est-à-dire  l’appari- 
tion de  l’homme  sur  le  globe  ; on  y a représenté  une  cam- 
pagne marécageuse  ornée  de  saules  têtards  (quelle  main 
et  quelle  serpette  pouvaient  les  avoir  ainsi  ébranchés?). 

12 
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Et  vous-même,  vous  avez  publié,  dans  votre  livraison  du 
mois  d’août '1867,  un  charmant  dessin  de  M.  Freeman, 
représentant  les  travaux  d’une  peuplade  de  castors  en 
pleine  activité  : on  y voit  des  saules  têtards  ; leur  présence 
est  là  non  aussi  impossible,  mais  invraisemblable. 

Je  vous  envoie  un  croquis  d’un  saule  que  j’ai  vu  planter 
en  1823.  C’était  alors  un  plançon,  une  branche  de  saule 
de  quatre  à cinq  centimètres  de  diamètre,  coupée  à la 
longueur  de  trois  ou  quatre  mètres.  Il  n’a  jamais  été 
ébranché,  et  c’est  depuis  longtemps  un  bel  arbre,  montant 
à la  hauteur  d’un  quatrième  étage,  avec  de  grandes  touffes 
retombantes.  Il  sert  à l’étalage  d’une  foule  d’objets  que 
les  marchands  ambulants  vendent  aux  ouvriers  d’une  ma- 
nufacture. Par  ce  motif,  et  aussi  pour  conserver  l’arbre, 
les  propriétaires  de  l’usine  ont  entouré  le  pied  du  gros 
saule  d’un  petit  trottoir  qui  le  fait  un  peu  ressembler  par 
le  bas,  dans  mon  croquis,  aux  arbres  faits  au  tour  qui  se 
trouvent  dans  les  boîtes  de  jouets  d’enfants. 

Agréez,  etc.  P.  B.,  wgénieur. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  34.,  42,  54,  62,  66,  74. 

IX.  — Les  ennemis. 

Il  a été  dit,  on  s’en  souvient  peut-être,  que  lors  du 
mariage  à peu  prés  in  extremis  d’Honoré  Duchâteau  avec 
la  fille  de  Barbe  Mikel,  les  parents  de  l’éminent  magistrat, 
— des  cousins  au  troisième  degré  et  de  plus  loin  encore,  — 
émus  d’une  superbe  indignation  qu’entachait,  par  mal- 
heur, le  désappointement  de  l’intérêt  personnel,  s’étaient 
unanimement  abstenus  d’assister  à la  bénédiction  nuptiale. 
Ils  avaient  protesté  ainsi  contre  l’intrusion  an  sein  de  leur 
famille  de  celle  que,  dans  leur  dédain  affecté,  ils  nommaient 
entre  eux  la  servante. 

Au  décès  de  leur  cousin , une  nouvelle  blessure  était 
réservée  à ces  scrupuleux  parents  déjà  si  profondément 
irrités  d’une  union  qui,  en  réalité,  n’était  à leur  point  de 
vue  scandaleuse  cjue  parce  qu’elle  avait  mis  à néant  l'es- 
poir d’attirer  chez  l’un  d’eux,  après  la  catastrophe  du 
veuvage,  le  père  moribond  et  l’enfant  maladif.  Forcés  d’ac- 
cepter le  fait  accompli  du  mariage,  il  leur  restait  encore 
la  tutelle  de  l’orphelin  à espérer.  Il  leur  fallut  renoncer 
aussi  à cette  suprême  illusion  : Honoré  Duchâteau  avait 
écrit,  dans  son  testament,  le  nom  du  tuteur  qu’il  voulait 
donner  à son  fils,  et  ce  nom  était  celui  d’une  personne 
étrangère  à la  famille. 

Les  dernières  préoccupations  de  l’ardente  sollicitude 
paternelle  avaient  eu  pour  objet  le  choix  de  ce  tuteur. 
Dans  sa  profonde  conviction  que  la  durée  de  l’existence  du 
dernier  survivant  de  ses  cinq  fils  dépendait  uniquement  des 
soins  intelligents  et  de  la  surveillance  incessante  de  sa 
veuve,  le  père  de  Gaëtan  s’était  fait  un  devoir  de  ne  con- 
fier la  tutelle  de  cet  enfant  qu’à  quelqu’un  qui  eût  connu 
Alphonsine,  et  qui  sût  assez  bien  apprécier  son  dévoue- 
ment pour  ne  pas  la  troubler  dans  l’accomplissement  de 
sa  tâche  de  gardienne. 

Vers  les  derniers  jours  de  la  maladie  do  langueur  où 
s’éteignait  sa  vie.  Honoré  Duchâteau,  interrogeant  avec 
effort  sa  mémoire,  se  rappela  un  ancien  voisin  avec  qui  il 
était  lié,  au  temps  où  il  recueillit  chez  lui  Barbe  Mikel  et 
sa  fille.  Ce  voisin  avait  vu,  avec  intérêt,  croître  et  se  dé- 
velopper l’affection  réciproque  de  la  petite  Alphonsine  et 
de  Gaëtan,  alors  faible  enfant  au  bcrcoan.  Bien  que  depuis 
plusieurs  années  ce  voisinage  eût  cessé,  et  par  suite  les 
relations  fréquentes,  les  anciens  voisins,  cependant,  avaient 


conservé  l’un  de  l’autre  ce  bon  souvenir  que  laisse,  des 
deux  parts,  l’estime  mutuelle  justement  accordée. 

Heureux  d’avoir  retrouvé  dans  son  esprit,  déjà  près  de 
tout  oublier,  le  nom  d’un  homme  intègre  et  bienveillant  à 
qui  il  pût,  sans  crainte,  confier  les  intérêts  d’un  tel  pu- 
pille, et  qui  fût  assez  instruit  du  passé  pour  comprendre 
la  mission  providentielle  d’Alphonsine,  le  mourant  fit  ap- 
peler son  voisin  d’autrefois,  il  lui  exprima  son  désir  pa- 
ternel, et  reçut  de  celui-ci  la  promesse  qu’il  attendait  de 
lui,  afin  d’emporter  de  ce  monde  la  certitude  d’une  protec- 
tion efficace  pour  sa  veuve  et  pour  son  fils. 

Après  le  repos  nécessité  par  les  émotions  de  cette  en- 
trevue qui  l’avaient  épuisé.  Honoré  Duchâteau , recueil- 
lant tout  ce  qui  lui  restait  de  forces,  rouvrit  son  testament; 
puis,  pour  clore  la  dernière  ligne  du  paragraphe  relatif  à 
la  désignation  du  tuteur  de  Gaëtan,  ligne  que  sa  prudente 
hésitation  avait  dû  laisser  inachevée , il  écrivit  avec  con- 
fiance le  nom  du  docteur  Sauvai. 

Le  docteur  Sauvai , il  est  besoin  de  le  rappeler,  a déjà 
figuré  dans  ce  récit  comme  témoin  au  mariage  d’Augustine 
Verdier  sa  filleule,  l’ime  des  trois  jeunes  fiancées  qui  se 
rencontrèrent,  le  18  février  1824,  à la  mairie  du  sixième 
arrondissement. 

Par  suite  de  suppositions  malveillantes,  fortifiées  de 
renseignements  pris  à la  légère  et  recueillis  avec  préven- 
tion, il  demeura  constant  pour  les  parents  du  défunt  que  le 
choix  de  ce  tuteur,  à eux  inconnu,  avait  été  imposé.parla 
toute-puissante  volonté  d’Alphonsine  à la  faiblesse  d’nn 
moribond  incapable  de  se  soustraire  à l’influence  fatale  de 
la  prétendue  servante. 

Placés  à ce  point  de  vue  faux  de  l’orgueil  et  de  l’intérêt 
personnel  blessés,  qui  leur  montrait,  dans  deux  loyales  na- 
tures unies  pour  remplir  un  mandat  de  salut,  deux  com- 
plices associés  pour  gouverner  arbitrairement  un  orphelin 
et  exploiter  à leur  profit  son  héritage,  les  cousins  de  Gaë- 
tan, prenant  les  inspirations  de  la  rancune  pour  l’élan 
généreux  de  la  conscience  indignée,  en  vinrent  à se  per- 
suader que  le  lien  de  parenté  leur  imposait  le  devoir  de 
protéger,  contre  le  tuteur  et  la  veuve,  le  mineur'menacé 
au  moins  dans  sa  fortune. 

Convoqués  en  conseil  de  famille,  selon  les  prescriptions 
de  la  loi,  ils  choisirent  parmi  eux,  comme  subrogé  tuteur, 
le  plus  orgueilleux  et  le  plus  vindicatif,  pour  l’opposer  au 
tuteur  formellement  désigné  par  le  testament  du  défunt. 

On  verra  que  l’élu  de  la  famille  avait  un  intérêt  plus 
direct  encore  que  ceux  qui  l’avaient  nommé  à détruire 
l’œuvre  du  père  de  Gaëtan. 

L’acte  qui  fixait  les  droits  du  docteur  Sauvai  et,  pour- 
rait-on  dire  aussi , les  devoirs  d’Alphonsine,  était  légale- 
ment inattaquable;  une  seule  cause,  l’indignité  évidente 
de  celle-ci  ou  de  celui-là,  pouvait  ravir  le  pupille  à leur 
autorité. 

Les  collatéraux  jaloux,  qui  ne  se  résignaient  point  à 
perdre  l’espoir  de  se  rendre  maîtres  de  la  situation,  c’est- 
à-dire  de  reconquérir  l’héritier,  se  flattèrent  de  pouvoir 
bientôt  établir  publiquement  la  preuve  de  cette  indignité 
que  la  jalousie  leur  faisait  admettre  comme  chose  déjà 
prouvée.  Mais  les  informations,  mieux  prises  cette  fois, 
l’espionnage  mieux  combiné  et  l’enquête  la  plus  minu- 
tieuse et  la  plus  sévère,  ne  tardèrent  pas  à les  convaincre 
que  cette  preuve  espérée,  ils  ne  l’obtiendraient  pas  à l’en- 
contre de  l’honorable  docteur.  Contraints  de  reconnaître 
sa  parfaite  intégrité  et  son  incontestable  désintéressement, 
ils  s’attachèrent  à la  supposition  malveillante  qui  attribuait 
au  tuteur  le  rôle  de  dupe  aveuglée  par  les  artifices  de  la 
jeune  veuve;  dès  lors  leur  seul  souci  fut  de  diriger  contre 
elle  tous  les  efforts  de  ce  continuel  espionnage. 

C’était  si  étroitement  et  avec  tant  d’habileté  que  les 
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cousins  de  Gaëtan  avaient  disposé  leurs  moyens  d’inqui- 
sition, qu’Alplionsine,  sans  le  savoir,  vivait,  pour  ainsi 
dire,  sous  les  yeux  de  ses  ennemis.  On  ne  les  voyait  ja- 
mais dans  la  maison  où  elle  continuait  à habiter  avec  son 
fils  d’adoption  et  l’oncle  Jacques  Robert,  mais  ils  n’en 
savaient  pas  moins,  de  point  en  point,  tout  ce  qui  s’y  pas- 
sait. Cependant  le  voyage  à Dieppe,  subitement  décidé  un 
soir,  d'après  le  conseil  du  tuteur,  et  effectué  dès  le  len- 
demain matin,  sans  que  le  voisinage  en  fût  informé,  déso- 
rienta pour  quelque  temps  les  espions. 

Le  jour  même  du  départ  d’Alphonsine,  de  son  oncle  et 
de  Gaëtan,  pour  la  ville  favorite,  alors,  des  amateurs  de 
bains  de  mer,  le  docteur  Sauvai  quiitait  aussi  Paris,  mais 
pour  aller  à Antibes  où  il  devait  accompagner  un  client, 
son  vieil  ami,  à qui  les  soins  assidus  d’un  médecin  étaient 
indispensables  durant  ce  long  voyage. 

Instruits  du  départ  de  M,  Sauvai,  départ  annoncé  d’a- 
vance et  trop  bien  justifié  pour  être  suspect,  les  ennemis 
d’Alphonsine  n’y  virent  qu’un  motif  plus  grave  pour  incri- 
miner sa  disparition  soudaine  avec  le  pupille  du  docteur. 
Donnant  carrière  à leur  besoin  de  suspicion,  ils  allèrent  si 
loin  dans  les  conjectures  alarmantes  qu’ils  en  étaient  ar- 
rivés à se  demander  s’ils  ne  devaient  pas,  comme  protec- 
teurs naturels  de  leur  jeune  cousin , provoquer  une  en- 
quête judiciaire  pour  retrouver  ses  traces,  quand  l’article 
du  journal  de  Dieppe  qui  rendait  compte  du  baptême  de 
l’enfant  du  baigneur  et  du  bal  à l’hôtel  du  Roi  d’Angle- 
terre, — article  répété  par  un  journal  de  Paris,  — tomba 
sous  les  yeux  du  subrogé  tuteur  de  Gaëtan. 

Selon  son  habitude,  c’était  après  le  déjeuner,  et  encore 
à table  avec  sa  fille  et  son  gendre,  qu’il  lisait  son  journal. 
Les  deux  époux,  fiers  et  dédaigneux  comme  leur  père  à 
l’endroit  de  la  veuve  d’Honoré  Duchàteau,  s’inspiraient 
d’autant  mieux  de  son  aversion  contre  elle,  qu’il  ne  cessait  de 
leur  signaler  Alphonsine  comme  l'obstacle  peut-être  insur- 
montable à la  réalisation  du  rêve  doré  formé  en  commun, 
il  y avait  six  ans  de  cela,  quand  une  petite  fille  était  venue 
augmenter  le  jeune  ménage.  Ce  rêve,  l’union  possible,  dans 
l’avenir,  de  la  petite  cousine  avec  l’un  de  ses  petits  cou- 
sins, qui  semblait  assez  beau  aux  ambitieux  parents  à 
l’époque  où  les  quatre  fils  aînés  du  magistrat  vivaient  en- 
core, était  devenu  leur  idée  fixe,  leur  aspiration  constante 
depuis  que  le  tragique  événement  de  Meudon  avait  fait  de 
Gaëtan  l’unique  héritier  d’une  grande  fortune. 

L’article  du  journal  nommait  les  parrain  et  marraine  du 
dernier  enfant  de  Justin  et  de  Catiche  Louvier. 

Comme  le  rapace  quelque  temps  dépisté  qui  vient  tout 
à coup  d’apercevoir  sa  proie,  le  subrogé  tuteur  poussa  un 
cri  de  triomphe,  et  à ses  enfants  qui  l’interrogeaient,  il 
répondit  en  leur  montrant  l’article  du  journal  qu’il  venait 
de  lire  seulement  des  yeux. 

— L’enquête  est  inutile  ; on  sait  où  la  retrouver,  cette 
créature  ! 

N’eùt-il  point  fait  allusion  à la  disparition  d’Alphonsine 
en  rappelant  le  projet  d’enquête  judiciaire,  qu’à  l’épithète 
qu’il  avait  employée  la  fille  et  le  gendre  auraient  compris 
de  qui  leur  père  voulait  parler.  Dans  l'inlimilé  des  rela- 
tions de  la  famille,  ces  mots  ; « la  servante  » ou  « cette 
créature»,  ne  pouvaient  désigner  que  la  veuve  d’Honoré 
Duchàteau. 

Quand  on  eut  donné  un  moment  à la  joie  de  celte  dé- 
couverte, le  subrogé  tuteur  relut  à haute  voix  le  compte 
rendu  du  baptême  et  du  bal.  Ce  fut  alors  un  concert  d’im- 
précations contre  cette  marâtre  qui,  pour  satisfaire  sa  soif 
de  plaisir,  jetait  dans  le  tourbillon  du  monde  un  enfant  dé- 
licat de  santé  et  le  contraignait  à épuiser  ses  dernières 
forces  par  la  fatigue  des  longues  veillées  et  les  excès 
meurtriers  de  l’orgie.  La  veille,  ces  mêmes  censeurs  opi- 


niâtres de  la  veuve  dévouée,  intéressés  à interpréter  toutes 
actions  dans  le  sens  d’un  danger  pour  leur  jeune  parent, 
l’accusaient  de  s’être  ainsi  enfuie  avec  lui  afin  de  pouvoir 
lui  faire  subir  impunément  les  rigueurs  de  la  séquestration. 

Le  désaccord  entre  les  suppositions,  d’un  jour  à l’autre 
contraires,  n’inquiéta  pas  leur  conscience;  ils  demeurè- 
rent convaincus  que  le  départ  d’Alphonsine  avait  eu  pour 
motif  le  besoin  de  dérober  sa  conduite  et  ses  desseins  à des 
yeux  trop  clairvoyants. 

Grâce  à l'indiscrétion  du  journal,  on  savait  où  la  ren- 
contrer, et  comme  il  importait  à ces  soi-disant  protecteurs 
officieux  de  savoir  au  plus  vite  et  au  plus  juste  à quels 
dangers  la  marâtre  exposait  la  vie  et  la  fortune  du  riche 
héritier  confié  à ses  soins,  sur  l’avis  du  subrogé  tuteur,  sa 
fille  et  la  belle-mère  de  celle-ci  partirent  le  soir  même 
pour  Dieppe. 

Elles  avaient  voyagé  seules  toute  la  nuit  dans  le  coupé 
de  la  diligence;  mais  à Rouen  , où  elles  devaient  changer 
de  voiture,  elles  trouvèrent,  après  le  repos  et  le  déjeuner 
à l’hôtel,  un  des  coins  du  coupé  occupé  par  un  troisième 
voyageur.  C’était  un  homme  d’un  âge  mûr,  complaisant 
et  poli;  il  offrit  son  coin  à la  plus  âgée  des  deux  dames, 
qui  s’était  résignée,  par  convenance  maternelle,  à prendre 
la  place  du  milieu.  La  belle-mère  se  refusa  absolument  à 
l’échange,  mais  d’une  façon  assez  gracieuse  pour  que  le 
monsieur,  qui  était  causeur,  s’aperçût  qu’au  moins  sa  voi- 
sine ne  laisserait  pas  sans  réponse  les  questions  qui,  en 
pareille  rencontre,  mènent  insensiblement  à la  conversa- 
tion suivie. 

Quand  la  passion  haineuse  pousse  les  paroles,  on  va  vite 
dans  la  voie  des  confidences.  La  diligence  n’était  pas  en- 
core arrivée  au  deuxième  relais  que  le  nouveau  compa- 
gnon de  voyage  de  la  mère  et  de  la  belle-fille  savait  déjeà 
riiistoire  envenimée  du  mariage  d’Alphonsine,  croyait  à 
l’indignité  de  la  servante,  s’épouvantait  du  péril  qui  me- 
naçait l’enfant  confié  à une  telle  créature,  et  fortifiait  les 
deux  femmes  dans  la  pensée  qu  elles  feraient  un  acte  mé- 
ritoire en  forçant  par  un  éclat  l’avide  marâtre  à se  des- 
saisir de  sa  proie. 

La  confiance  qu’on  nous  accorde  nous  oblige,  par  devoir 
de  réciprocité,  à des  confidences  personnelles.  Ainsi,  du 
moins,  pensait  le  monsieur  que  les  deux  voyageuses  venaient 
d’initier  à leurs  intérêts  de  famille.  A son  tour  il  leur  ap- 
prit que  lui  aussi  allait  faire  à Dieppe  une  tentative  de 
découverte.  Toutefois,  contrairement  aux  envoyées  du 
subrogé  tuteur,  il  n’etait  qu’indirectement  intéressé  au 
succès  de  son  entreprise.  Lié  d’amitié  avec  les  parents 
d’une  demoiselle  qui  avaient  eu  lieu  d’espérer,  pour  leur 
fille,  une  demande  en  mariage  très-désirable,  annoncée 
souvent,  mais  toujours  retardée,  il  avait  bénévolement  ac- 
cepté d’eux  la  mission  délicate  de  découvrir  ce  qui  faisait 
hésiter  si  longtemps  et  ce  qui  attirait  sans  cesse  à Dieppe 
le  jeune  docteur  étranger  qu’ils  ambitionnaient  de  nommer 
leur  gendre. 

— Le  jeu  du  hasard  est  si  étrange,  dit  la  belle-mère, 
qu’il  n’y  aurait  rien  d’impossible  à ce  que  notre  rencontre 
aujourd’hui  nous  amenât  à nous  renseigner  mutuellement 
demain  sur  ce  que  nous  voulons  savoir. 

Cette  remarque  décida  les  deux  dames  de  Paris  et  le 
monsieur  de  Rouen  â descendre  dans  le  même  hôtel,  afin 
de  se  rencontrer  naturellement  et  de  pouvoir  toujours  se 
communiquer  leurs  observations.  L’article  du  journal  qui 
avait  déterminé  le  départ  précipité  des  deux  voyageuses 
signalait  à leur  attention  l’hôtel  du  Roi  d’Angleterre.  Ce 
fut  donc  â l'hôlel  du  Roi  d’Angleterre  que  vint  loger  ce 
trio  malintentionné.  On  sait  qu’Alphonsine  y amenait  par- 
fois Gaëtan  pour  complaire  à la  maman  de  la  jeune  Lydie. 
Depuis  le  soir  du  bal  d’enfants,  c’était  aussi  à la  table 
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d’hôte  de  l’hôtel  du  Roi  d’Angleterre  qu’Albert  Vande- 
venne  venait  prendre  ses  repas. 

La  smte  à une  prochaine  livraison. 


LA  STATUAIRE  AU  TREIZIÉME  SIÈCLE, 

Ces  deux  statues,  sans  être  comparables  aux  chefs- 
d’œuvre  de  la  Grèce  et  de  la  renaissance,  ne  sont  pas  in- 
dignes d’en  être  rapprochées.  On  voit  en  elles  des  qualités 
aussi  bien  que  des  défauts,  qui  sont  propres  au  meilleur 
art  du  treizième  siècle.  L’une  et  l’autre  sont  remar- 
quables par  l’ampleur  des  draperies,  par  l’attitude,  à peu 
près  entièrement  dégagée  de  la  roideur  traditionnelle  des 
siècles  précédents,  par  la  noblesse  du  style  et  le  caractère 
des  têtes,  et  l’on  peut  même  deviner  en  les  voyant  que 
l’étude  plus  attentive  de  la  nature  se  joignant  désormais 
à la  fermeté  laborieusement  acquise  de  l’exécution , l’art 
est  arrivé  à ce  point  où,  s’il  ne  dévie,  un  idéal  nouveau 
doit  trouver  sa  complète  expression.  Mais,  à un  autre  point 
de  vue,  combien  de  perfections  ne  laissent-elles  pas  à dé- 
sirer pour  des  yeux  habitués  à la  contemplation  des 
grandes  œuvres  ! Il  faut  bien  s’avouer  que  ces  chastes 
vêtements,  si  magistralement  disposés  qu’on  peut  les  croire 
imités  de  l’antique , dissimulent  mal  la  cause  principale 
de  la  faiblesse  inhérente  à l’art  pendant  la  longue  période 
du  moyen  âge.  Il  est  trop  visible  que  ces  sculpteurs  in- 
connus du  treizième  siècle,  précurseurs  de  la  renaissance, 
se  sont  inspirés  tard  de  l’étude  directe  de  la  beauté  hu- 
maine, si  longtemps  condamnée  comme  profane.  Usent 
ignoré  et  ils  s’interdisent  encore  cette  imitation  sincère, 
attentive  et  passionnée  de  la  nature,  sans  laquelle,  en 
sculpture,  on  ne  saurait  jamais  donner  à aucune  idée,  si 
spiritualiste  soit-elle,  sa  forme  parfaite.  On  dirait  qu’alors 
même  qu’ils  ont  appris  à observer  en  artistes  de  beaux 
traits  et  de  belles  proportions,  ils  hésitent  encore  cà  oser 
les  admirer  librement,  et  se  refusent  à reconnaître  dans  les 
contours  de  ce  misérable  corps  le  vivant  et  brillant  sym- 
bole de  la  pensée  qui  l’a  si  longtemps  méprisé. 

Telles  étaient  les  premières,  réllexions  qu’avaient  fait 
naître  en  nous  ces  deux  Vierges  de  Reims  et  de  Paris. 
Un  de  nos  amis,  qui  les  a étudiées  de  plus  prés  et  plus 
finement,  a bien  voulu  résumer  pour  nous  ses  impressions 
dans  les  lignes  suivantes.  Nous  les  livrons,  sans  commen- 
taire et  sans  en  accepter  toute  la  responsabilité,  à l’appré- 
ciation de  nos  lecteurs  : 

«...  La  première  (celle  de  Paris)  a dans  la  physio- 
nomie quelque  chose  de  plus  noble,  de  plus  fier;  l’atti- 
tude du  corps,  le  mouvement  de  la  tête,  la  disposition  et 
le  jet  des  draperies , montrent  une  plus  grande  habileté 
et  un  art  plus  sûr  de  lui -même.  La  seconde  (celle  de 
Reims)  est  plus  gauche,  mais  en  même  temps  plus  naïve; 
la  figure  en  est  moins  belle,  mais  elle  est  plus  caractérisée 
et  plus  expressive;  les  lignes  sont  moins  nobles,  mais 
peut-être  plus  naturelles  ; les  draperies  montrent  moins 
d’art  et  de  dextérité,  mais  plus  de  conscience  et  d’étude 
personnelle  ; la  première  a quelque  chose  d’artificiel  et  de 
traditionnel , tandis  que  l’autre  a l’air  d’avoir  été  copiée 
sur  nature.  Si  l’on  ne  se  préoccupe  que  du  résultat  obtenu, 
on  sera  bien  tenté  de  préférer  la  plus  correcte  ; si  l’on 
considère  la  tendance  de  l’artiste  et  l’avenir  de  l’école,  je 
crois  qu’on  pourrait  sans  injustice  se  prononcer  pour  la 
plus  naïve.  Voici  pourquoi. 

i>  Toutes  les  écoles  destinées  à vivre,  à faire  des  pro- 
grès, et  à donner  un  jour  l’idée  de  la  beauté  parfaite,  dé- 
butent par  une  imitation  de  la  nature  telle  que  peuvent 
la  voir  des  yeux  ignorants  et  la  reproduire  des  mains  mal- 
adroites. Les  œuvres  qui  correspondent  tà  ce  premier  dé- 


veloppement ont  eu  pour  caractère  commun , à toutes  les 
époques,  une  extrême  naïveté.  A mesure  que  les  âmes 
s’ouvrent  aux  grands  sentiments  et  l’esprit  aux  grandes 
idées,  les  compositions  deviennent  plus  sérieuses,  le  dessin 
plus  correct;  on  voit  plus  loin  et  mieux  dans  le  sein  de 


Statue  de  la  Vierge  à Notre-Dame  de  Parts. 
— Dessin  de  Clievignard. 


la  nature  : c’est  assez  dire  qu’on  ne  la  perd  pas  de  vue  un 
seul  instant.  La  naïveté  ne  disparaît  pas,  elle  se  trans- 
forme; et  quand  l’idéal  apparaît,  le  respect  de  Ja  nature 
y répand  la  vie.  L’union  de  ces  deux  éléments  fait  les 
grandes  œuvres  et  les  grandes  écoles,  L’art,  par  le  res- 
pect de  l’idéal , est  préservé  de  la  platitude  et  de  la  tri- 
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vialité  ; l’amour  de  la  nature  et  le  sentiment  de  la  vie  le 
sauvent  de  la  manière  et  de  ta  convention. 

» Si  cette  marche  est  entravée  ou  précipitée  par  les  cir- 
constances, par  l’imitation,  par  des  souvenirs  ou  des  tra- 
ditions qui  s’interposent  entre  l’artiste  et  la  nature,  l’art 


Statue  de  la  Vierge  à la  cathédrale  de  Reims. 
— Dessin  de  Chevignard. 


peut  arriver  à une  perfection  hâtive , toute  extérieure  ; il 
est  sans  sève,  sans  fécondité,  sans  avenir. 

)'  Or,  le  caractère,  les  imperfections  mêmes  de  la  statue 
de  Reims,  montrent  un  art  encore  naïf,  un  respect  trop 
grand  peut-être,  mais  légitime  après  tout,  pour  la  nature; 
on  voit  que  la  main  et  la  pensée  de  l'artiste  marchent  de 


concert  ; on  voit  le  résultat  d’un  développement  lent,  mais 
sûr,  et  d’un  travail  tout  personnel.  Cette  vierge,  toute 
roide  qu’elle  est,  semble  bien  plus  vivante  que  l’autre. 
Dans  la  statue  de  Paris,  on  voit  un  art  plus  apparent  que 
réel,  quelque  chose  qui  sent  l’emprunt,  le  souvenir,  l’imi- 
tation, un  emprunt  maladroit,  un  souvenir  qui  écrase, 
une  imitation  qui,  n’étant  point  celle  de  la  nature,  est  déjà 
de  la  manière  et  de  la  convention  ; la  main  de  l’artiste  est 
plus  habile  que  son  esprit  n’est  développé  ; il  y a un  con- 
traste choquant  entre  la  correction,  assez  froide  d’ailleurs, 
de  certains  détails,  et  l’ignorance  presque  grossière  des 
proportions.  Quant  à la  tête,  qui  me  paraît  de  beaucoup 
la  meilleure  partie,  qu’on  y regarde  bien,  on  verra  qu’elle 
est  d’une  grande  froideur,  et  beaucoup  plutôt  abstraite 
qu’idéale.  » 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L’AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  23. 

Nous  avons  plusieurs  fois  indiqué  la  nécessité  d’un 
institut  rural  pour  l’éducation  agricole  des  jeunes  per- 
sonnes. Comment,  en  effet,  sans  un  établissement  de  cette 
nature , répondre  aux  désirs  des  familles  forcément 
fixées  dans  les  villes  ; c’est  là  précisément  qu’il  faut 
s’attendre  à voir  pointer  ces  désirs.  Rien  ne  dispose 
mieux  à soupirer  après  la  vie  des  champs  qu’un  long  sé- 
jour, sans  trêve  ni  merci,  pendant  les  quatre  saisons  de 
l’année,  au  milieu  des  hautes  maisons  et  des  rues  inter- 
minables. C’est  une  existence  bien  compliquée  et  bien 
excitée  que  celle  des  villes!  Toujours  des  moellons  et  des 
pavés,  du  bruit  et  de  la  foule;  jamais  de  solitude,  ni  de 
calme.  Les  matinées  s'écoulent  au  sombre  dans  le  fond 
des  cours,  les  soirées  sous  l’éblouissement  du  gaz,  les 
journées  à écrire  dans  un  bureau  ou  à coudre  sur  une 
chaise  ; des  bouffées  d’égout  vous  happent  au  coin  des 
trottoirs,  et  des  réminiscences  de  cuisine  vous  poursuivent 
jusque  dans  les  chambres  à coucher  ! Lorsqu’on  a passé 
sa  vie  dans  de  pareilles  conditions,  qu’on  y a élevé  ses 
enfants,  qu’ils  y ont  vécu,  et  qu’on  y a vu  naître  et  grandir 
les  enfants  de  ses  enfants,  on  y gagne  et  l’on  transmet  à 
sa  famille  une  passion  fiévreuse  pour  une  existence  aérée, 
en  face  des  horizons  lointains  et  pour  les  promenades  dans 
les  hautes  herbes,  sous  la  voûte  des  arbres;  on  aspire 
avec  rage  à se  plonger  dans  les  senteurs  des  bois,  des 
champs  et  des  parterres,  pour  effacer  les  souvenirs  des 
odeurs  de  Paris. 

Il  est,  d’ailleurs,  dans  la  nature  humaine  de  se  lasser 
du  connu  et  d’aller  en  quête  du  nouveau.  Les  efforts  les 
plus  énergiques  pour  retenir  les  âmes  ardentes  séduites 
par  le  mirage  des  villes  leur  seront  plutôt  une  excitation  à 
déserter  les  campagnes,  tandis  que  les  citadins,  saturés 
du  tumulte  des  agglomérations  populeuses,  aimeront  à se 
redire  à eux-mêmes,  et  sans  qu’on  le  leur  rappelle,  cette 
pensée  du  poète  latin  : « O trop  heureux  les  hommes  des 
champs  s’ils  savaient  apprécier  leur  bonheur  ! » 

Si  l’on  prend  les  masses  pour  objectif  en  négligeant 
l’individu,  on  arrive  bientôt  à se  convaincre  que  chacune 
de  ces  situations  si  différentes , l’une  vouée  aux  travaux 
de  la  culture,  l’autre  enchaînée  aux  occupations  de  la 
ville,  ne  sont  complètes  ni  l’une  ni  l’autre;  chacune  d’elles 
doit  épuiser  une  série  de  qualités,  de  facultés,  d’appétits 
et  de  désirs  naturels,  tandis  qu’elle  en  laisse  d’autres  sans 
emploi  et  sans  satisfaction.  S’il  était  permis  d’appliquer 
aux  groupes  humains  les  principes  que  la  science  et  la 
pratique  ont  sanctionnés  sur  la  fécondité  des  sols,  on  pro- 
clamerait qu’il  leur  faut  aussi  des  jachères  ou  des  rota- 
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lions  dans  leurs  travaux.  Oui,  en  creusant  à part  soi  ce 
sujet  et  en  passant  les  détails  en  revue,  on  se  convainci’a 
de  plus  en  plus  que  les  professions  exercées  dans  les  villes 
et  les  professions  agricoles  devraient  se  succéderi  entre  les 
membres  d’une  même  famille  ; qu’elles  forment  les  deux 
termes  d’une  sorte  d’alternance  aussi  nécessaire  dans  les 
sociétés  humaines  qu’elle  est  nécessaire  entre  les  récoltes 
successives  d’un  même  terrain. 

Cette  affirmation  quant  aux  vocations,  aux  aptitudes, 
aux  qualités  intellectuelles  et  morales,  serait  encore  plus 
facile  à justifier  quant  aux  qualités  physiques  et  sanitaires 
des  masses. 

C’est  donc  la  ville  qu’il  faut  catéchiser  pour  le  retour 
aux  champs  ; c’est  dans  la  ville  que  résident  les  familles 
destinées  à alimenter  un  institut  féminin  d’enseignement 
agricole. 

Nous  avons  montré,  dans  la  première  partie,  que  toutes 
les  classes  de  la  société  pouvaient,  à des  degrés  divers, 
trouver  dans  l’agriculture  des  occupations  attachantes  et 
fructueuses  en  harmonie  avec  leurs  conditions  d’existence. 
Pour  les  unes,  ce  sera  la  haute  administration  de  leurs 
grands  domaines;  pour  les  autres,  la  régie,  le  fermage, 
ou  le  faire-valoir  de  terres  importantes;  pour  les  plus 
petits,  l’exploitation  d’une  métairie  ou  la  culture  directe 
de  quelques  lopins  d’héritages.  — Ce  n’est  ni  aux  pre- 
miers ni  aux  derniers  que  conviendra  un  institut  rural 
féminin , c’est  évidemment  à la  classe  moyenne  qu’il  est 
destiné. 

Quelles  sont,  en  effet,  nos  deux  propositions?  — L’une 
est  que  la  grande  majorité  des  jeunes  filles  des  classes 
moyennes,  sans  dot  suffisante,  doit  être  mise  en  état  de 
faciliter  son  mariage  en  apportant  à son  époux  une  pro- 
fession utile  ; — l’autre  est  que  la  profession  la  moins  li- 
mitée dans  ses  débouchés,  la  plus  convenable  moralement 
et  physiquement,  la  mieux  abritée  contre  la  concurrence, 
celle  où  la  femme  ne  déserte  en  la  pratiquant  ni  sa  maison 
ni  la  surveillance  de  ses  enfants,  celle  où  elle  se  trouve, 
en  outre,  associée  à titre  égal,  directement  et  honorable- 
ment à la  profession  de  son  mari,  c’est  la  profession  agri- 
cole. — Cela  admis,  il  saute  aux  yeux  que  c’est  pour  les 
futures  épouses  des  régisseurs,  des  grands  fermiers,  des 
propriétaires  faisant  eux -mêmes  valoir  leurs  domaines 
par  domestiques,  qu’il  faut  créer  un  établissement  dans 
lequel  les  jeunes  personnes  de  la  classe  bourgeoise  ou 
militaire  correspondante  puissent  s’initier  à l’agriculture 
pratique  et  théorique.  On  peut  s’en  passer  en  haut  et  en 
bas  de  l’échelle  sociale;  car  ni  châtelaines  ni  paysannes 
n’en  ont  besoin  pour  se  marier,  ayant  les  unes  leur  dot 
en  caisse , et  les  autres  leur  gagne-pain  dans  la  vigueur 
de  leurs  bras  exercés  aux  travaux  de  la  culture  et  dans  la 
connaissance  de  la  ferme. 

Précisons  encore  mieux , car  il  faut  bien  savoir  à qui 
l’on  s’adresse  pour  dresser  un  programme  d’éducation 
appropriée,  et  supposons-nous  en  présence  d’une  de  ces 
situations  distinguées,  libérales,  éclairées,  telle,  par 
exemple,  que  celle  d’un  bon  employé,  d’un  chef  de  bu- 
reau dans  un  ministère,  ou  d’un  chef  de  division  dans  une 
grande  administration  particulière.  C’est  un  type  que  tout 
le  monde  connaît;  chacun  pourra  en  ôter  ou  y ajouter 
selon  sa  propre  position  spéciale,  et  tempérer  à son  usage 
personnel  la  note  trop  aiguë  ou  trop  grave  que  nous  au- 
rons à émettre. 

Analysons  donc  celte  existence  intime  d’un  homme  in- 
struit, élevé,  capable,  sans  fortune  personnelle,  marié  à 
une  femme  du  môme  sort,  ayant  deux  ou  trois  enfants. 
On  est  bientôt  douloureusement  ému  du  contraste  que 
présente  sa  vie  actuelle  et  la  vie  que  l’avenir  réserve  à 
ses  filles  bien-aimées.  Sa  capacité,  ses  connaissances  et 


ses  mœurs,  développées  encore  par  ses  fonctions,  le  met- 
tent de  pair  avec  les  hommes  distingués  des  classes  riches. 
La  nécessité  de  se  maintenir  à la  hauteur  de  sa  place  et 
de  ses  relations  ne  lui  permet  pas  de  demeurer  étranger 
aux  progrès  politiques,  scientifiques  et  littéraires  de  la 
nation , ni  de  renoncer  à suivre  le  monde  de  près  ou  de 
loin.  De  là,  utilité  de  livres  et  de  journaux,  nécessité 
de  toilette , obligation  d’assister  à des  réunions  et  aux 
grandes  fêtes  de  l’art  lyrique  ; convenance  irrésistible  de 
donner  aux  enfants  une  éducation  soignée,  et  de  réser- 
ver à sa  famille  un  intérieur  en  harmonie,  autant  que 
possible,  avec  sa  position  sociale...  Que  de  pénibles  dé- 
tails lorsque  cette  famille  a grandi!...  Admettons  qu’a 
force  de  soins,  d’économie,  de  privatiqns  intimes,  de  sa- 
gesse et  de  force  d’âme  surtout,  on  parvienne  à joindre 
les  deux  bouts.  Que  pourra-t-il  rester  pour  construire  en 
vingt  ans  la  dot  d’une  ou  deux  filles  ayant  reçu  à la  pen- 
sion une  bonne  éducation  de  demoiselles  et  partageant  au 
logis  l’existence  libérale  des  parents?  Avec  cette  éduca- 
tion et  ces  habitudes,  elles  redouteront  une  alliance  qui 
les  ferait  dames  de  comptoir  ou  de  magasin.  Cette  alliance 
même  serait  d’ailleurs  difficile  à trouver,  car  ces  jeunes 
personnes  n’appartiennent  point  à ce  monde  des  affaires, 
où  la  classe  bourdonnante  et  occupée  des  commerçants 
aime  à chercher  des  compagnes.  D’un  autre  côté,  la 
raison  leur  défend  ou  défend  à leurs  parents  de  les  laisser 
s’unir  à des  jeunes  gens  de  leur  condition,  qui  ne  seraient 
pas  mieux  pourvus  du  côté  de  la  fortune,  et  à qui  elles  ne 
pourraient  apporter  aucun  concours  de  gain  ou  de  revenu 
dans  les  modestes  fonctions  libérales  qu’ils  peuvent  rem- 
plir à leur  âge. 

Plus  les  chefs  de  famille  dont  nous  venons  d’analyser 
succinctement  la  situation  sonderont  soigneusement  les 
obscurités  de  l’avenir,  et  plus  ils  seront  consternés  des 
nuages  qu’ils  y verront  accumulés  et  des  cas  de  détresse 
semés  dans  les  espaces  ouverts  sous  les  pas  de  leurs  filles, 
qui  n’ont  guère  en  perspective  que  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement. Institutrices  ou  dames  de  compagnie,^  voilà  le 
meilleur  de  leur  avenir!  Quant  aux  travaux  d’aiguille,  il 
n’y  faut  pas  songer  pour  gagner  ses  moyens  d’existence, 
puisque  les  ouvrières  de  naissance  et  de  profession  n’y 
peuvent  parvenir  qu’avec  une  peine  indicible,  en  vivant 
comme  des  ouvrières  et  à l’aide  d’une  habileté  de  main 
formée  par  un  travail  acharné,  sous  l’aiguillon  de  la  faim 
et  souvent  sous  les  coups  de  leur  maîtresse  d’apprentis- 
sage. 

N’insistons  pas  sur  de  pénibles  détails  ; mais  reprenons 
notre  voie  de  salut,  la  carrière  agricole,  et  cherchons  à nous 
rendre  compte  des  conditions  que  doit  remplir  un  institut 
rural,  approprié  à la  classe  de  jeunes  personnes  que  nous 
venons  de  définir  comme  appartenant  à la  classe  moyenne 
et  tenant  à des  fftmilles  distinguées  par  leur  position  libé- 
rale, soit  civile,  soit  militaire. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LE  VIN  AUX  PIERRES  PRÉCIEUSES. 

Lorsque  le  prince  Soltykof  visita  le  pays  de  Lahore,  en 
1842,  on  lui  montra  un  vin  royal  dont  chaque  bouteille 
coûtait  300  roupies  ou  30  livres  sterling  (750  francs.). 
« Ce  vin  contenait  des  pierres  précieuses  et  des  perles  pi- 
lées. Il  était  écrit  sur  la  recette  : Tant  de  grains  de  rubis, 
tant  d’émeraudes,  tant  de  perles,  tant  de  diamants  et  tant 
d’or.  Ces  pierres  sont  considérées  dans  le  Pendjab  comme 
un  tonique  admirable,  et  quiconque  peut  en  boire  sait  que 
ce  vin  est  d’une  force  épouvantable.  « (') 

(')  Voyage  dans  l’Inde  du  prince  Soltykof,  t.  II,  p.  26. 
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UNE  VIE  MORNE 

ANECDOTE. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  au  monde  de  pays  aussi  lu- 
gubre et  dont  l’air  vous  oppresse  plus  que  les  environs  de 
la  Nouvelle-Orléans.  Ce  sont  de  vastes  marécages,  plus 
bas  que  le  niveau  du  Mississipi,  couverts  de  cèdres  à feuilles 
caduques  : lorsque  j’étais  bà,  dans  les  premiers  jours  du 
printemps,  on  ne  voyait  pas  trace  de  bourgeons  verts.  Ces 
tristes  forêts  se  prolongent  pendant  des  milles  avec  le 
même  aspect  monotone , sauf  peut-être  aux  endroits  où  la 
vase , soulevée  par  la  crue  de  quelque  lac  ou  rivière  voi- 
: '!ie,  a monté  de  douze  ou  quinze  pieds  et  baigné  le  tronc 
des  arbres,  qu’elle  a laissés  revêtus  d’une  croûte  de  boue 
jaune  et  visqueuse. 

Les  sites  sauvages  que  l’homme  n’a  point  profanés  ont 
presque  tous  un  genre  de  beauté  qui  leur  est  particulier.  Ce 
n’est  pas  toujours  de  la  grâce  et  du  cbarme,  mais  quelque 
chose  de  grandiose,  une  majestueuse  tristesse,  une  impo- 
sante solitude,  une  mystérieuse  bizarrerie,  ou  une  riche 
abondance;  mais  dans  cette  marécageuse  et  limoneuse 
Louisiane  il  n’y  a que  laide  tristesse,  laide  solitude,  laide 
étrangeté  ; et  toute  la  contrée , d'une  laideur  absolue  et 
repoussante,  avec  ses  crocodiles  à fleur  d’eau  se  chauffant 
au  soleil,  me  frappait  comme  devant  remonter  à quelque 
époque  géologique  antérieure  à la  venue  de  l’homme,  alors 
que  la  terre  n’était  nullement  préparée  à le  recevoir. 

Nous  étions  à la  Nouvelle-Orléans  en  1858,  et  l’état 
social  n’était  pas  plus  agréable  à contempler  que  la  na- 
ture. L’atmosphère  morale  était  aussi  insalubre  que  les 
miasmes  pestilentiels  des  marais.  On  entendait  chaque  jour 
parler  de  meurtres  et  d’assassinats  dans  les  rues.  Le 
crime  régissait  la  société.  Les  victimes  n’osaient  en  ap- 
peler à la  justice,  de  peur  que  les  criminels  se  vengeas- 
sent. La  ville,  sans  frein  ni  loi,  était  presque  entièrement 
livrée  à l’anarchie.  A l’exception  d’un  petit  nombre  d’émi- 
grés irlandais  ou  allemands  ivres  que  je  voyais  rouler  sur 
le  pavé,  l’extérieur  était  assez  calme;  mais  il  était  impos- 
sible d’aborder  quelqu'un  sans  qu’il  vous  entretînt  d’un 
récent  méfait,  et  les  journaux  quotidiens  regorgeaient  de 
révoltants  récits. 

Je  détestais  la  Nouvelle-Orléans  ; je  détestais  le  grand 
hôtel  Saint-Charles  et  ses  huit  cents  pensionnaires  assis 
ensemble  à table  d’hôte;  je  détestais  la  conversation  que 
j’entendais  pendant  le  dîner  et  dans  l’immense  salon  où  se 
pressaient  les  belles  dames.  Cette  épithète  ne  donne  pas 
l’idée  de  la  toilette  des  femmes  de  planteurs  : beaucoup 
affichaient  un  luxe  plus  extravagant  que  celui  des  têtes 
couronnées  du  vieux  monde;  quelques-unes  portaient, 
dés  le  matin  , plus  de  joyaux  qu’une  princesse  n’en  porte- 
rait le  soir,  en  Angleterre,  un  jour  de  gala.  Je  ne  voyais 
rien  à la  Nouvelle-Orléans  qui  ne  me  dégoûtât.  Je  ne 
pouvais  visiter  les  dépôts  d’esclaves  ou  assister  à une  vente 
de  ces  malheureux  sans  être  saisie  d’une  impression  d’hor- 
reur qui  me  hantait  durant  plusieurs  jours.  Si  j’ouvrais 
un  journal,  les  petites  figures  noires  fuyant,  gravées  en 
tête  du  signalement  de  nègres  marrons  réclamés  par  leurs 
maîtres , éveillaient  en  moi  une  sympathie  douloureuse 
pour  les  souffrances  de  ces  pauvres  êtres  humains. 

Impossible  de  perdre  de  vue  un  moment  la  présence  de 
l’esclavage.  On  le  rencontrait  partout,  partout  sa  funeste 
influence  se  faisait  sentir  : dans  les  boutiques  de  librairie, 
par  la  proscription  de  certains  livres;  dans  la  chaire,  par 
les  doctrines  arrangées  et  faussées  pour  complaire  à la  con- 
grégation; dans  les  voitures  publiques,  par  la  séparation 
des  noirs  et  des  blancs;  dans  les  écoles,  par  l’absence  de 
tout  enfant  qu’on  supposait  avoir  une  teinte  de  sang  mêlé  ; le 
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soir,  par  le  coup  de  canon  qui  enjoignait  aux  gens  de  cou- 
leur de  rentrer  chez  eux.  Toujours,  partout,  en  tous  lieux, 
à toute  heure,  la  présence  de  l’esclavage  pesait  sur  moi. 

A cette  époque,  les  entretiens  de  tous  les  groupes  rou- 
laient directement  ou  indirectement  sur  l’institution  sacrée, 
et  sur  l’infamie  du  Nord  qui  avait  l’audace  de  la  contrôler. 
Un  soir,  nous  allâmes  à funique  société  scientifique  de  la 
ville,  pauvre  association  mal  soutenue  et  luttant  pour  vivre  ; 
le  seul  discours  que  j’y  entendis  traitait  de  l’esclavage  : 
l’orateur  prétendait  prouver  que  les  Égyptiens  avaient  eu 
des  esclaves  nègres,  et  que  de  tout  temps  les  races  afri- 
caines avaient  fourni  des  serviteurs  aux  autres  races;  qu’il 
en  avait  toujours  été  ainsi,  et  qu’il  devait  en  être  toujours 
de  même. 

11  y avait  dans  cette  ville  de  quoi  désoler  le  cœur  hu- 
main; et  quoique  le  pays  d’alentour  fût  triste  aussi,  une 
fois  hors  des  rues  étroites  on  avait  du  moins  le  vaste  ciel. 
Souvent  je  me  rendais  par  le  chemin  de  fer  sur  différents 
points  du  bois,  ou  sur  les  rives  du  lac  Pontchartrain,  pour 
m’y  retremper  et  y jouir  du  brillant  azur  des  deux  et  des 
splendides  couchers  de  soleil. 

J’allai  un  jour  à Carrolton,  assemblage  de  blanches 
villas  en  bois  garnies  d’auvents  verts  et  de  jardins,  le  tout 
trés-laid  et  dénué  d’intérêt,  mais  situé  sur  la  limite  même 
du  marais  inculte  et  de  sa  forêt  vierge.  C’était  un  des 
rares  endroits  d’où  l’on  pouvait  prendre  une  vue  de  ce 
mélancolique  pays.  Je  m’installai  donc  très-prés  de  Car- 
rolton, avec  mon  parasol  et  mon  attirail  d’artiste,  ayant 
en  perspective  la  monotone  muraille  de  cèdres  qui  s’éle- 
vait au  delà  d’un  champ  qu’on  avait  défriché  et  tenté  de 
cultiver  sans  succès.  Ce  premier  plan  n’était  plus  qu’un 
marécage  couvert  de  mauvaises  herbes,  de  palmiers  nains 
et  de  hautes  tiges  de  plantes  mortes.  Les  arbres,  sans 
feuillage,  étaient  revêtus  de  leurs  cimes  jusqu’à  terre  de 
longues  et  flottantes  draperies  de  mousse  grise  ; c’était 
d’un  aspect  lugubre,  mais  fantastique. 

11  n’y  avait  pas  plus  d’une  demi- heure  que  j’étais  assise 
dans  une  complète  solitude , lorsque  j’entendis  des  pas 
derrière  moi;  je  levai  la  tête,  et  vis  venir  une  jeune  fille 
pâle  et  maigre,  à l’air  timide  et  fatigué,  suivie  d’une  né- 
gresse qni,  comme  la  plupart  des  esclaves  attachées  au 
service  domestique,  était  grasse,  et  remarquable  par  son 
prompt  sourire  et  son  foulard  aux  brillantes  couleurs  roulé 
en  turban  autour  de  sa  tête.  Je  souhaitai  le  bonjour  à la 
nouvelle  venue,  qui  me  répondit  timidement  par  un  « Bon- 
jour, Madame»,  puis  se  planta  derrière  moi  pondant  au 
moins  vingt  agaçantes  minutes.  Scs  yeux  suivaient  mes 
doigts,  et  cela  me  rendait  horriblement  nerveuse.  Mais 
elle  était  si  pâle  et  si  craintive  que  je  n’osais  lui  dire  ; 
«Allez-vous-en;  vous  m’empêchez  de  dessiner.  » Je  me 
retournai,  prise  d’un  accès  de  désespoir  : 

— Vous  devez  trouver  bien  ennuyeux  et  bien  fatigant, 
lui  dis-je,  de  rester  aussi  longtemps  debout? 

— Oh!  non,  non.  Cela  m’intéresse  tant!  Je  pourrais 
rester  ici  tout  le  jour  sans  jamais  me  lasser. 

Elle  parlait  vite,  mais  très-bas.  « Miséricorde  ! pensai-je, 
j’espère  bien  que  non  ; ce  serait  désolant  ! » La  négresse 
s’accroupit;  ce  qui  me  rappela  qu’il  vaudrait  mieux  pour 
nous  deux  que  la  jeune  étrangère  s’assît.  J'étendis  à tei'rc 
un  pan  de  mon  manteau,  et  lui  dis  : 

— Asseyez-vous,  je  vous  prie. 

Elle  accepta  aussitôt  mon  invitation,  quoique  la  forme 
en  fût  peu  polie,  en  disant,  toujours  de  sa  voix  basse,  plus 
basse  encore  qu’auparavant  : 

— Oh!  vous  êtes  bien  bonne! 

Le  dernier  mot  se  perdit  dans  un  murmure  presque 
inintelligible.  Je  continuai  à dessiner.  Elle  ne  parlait  pas, 
mais  me  regardait  avec  une  attention  intense.  Une  demi- 
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heure  s'écoulci  : je  cornmençais  a nie  lasser;  décidée  a ne 
pas  rompre  le  silence  la  première , je  tirai  ma  montre  et 
la  regardai;  après  une  autre  demi-heure,  la  silencieuse 
jeune  personne  se  leva  ; 

— Viendrez-vous  demain?  me  demandà-t-elle. 

Et  sur  ma  réponse  affirmative,  elle  éveilla  sa  négresse 
qui  s’etait  endormie,  me  souhaita  le  bonjour  et,  s’éloignant, 
regagna  une  très-petite  villa  à peu  de  distance.  Cette  laide 
maisonnette  me  préoccupait  maintenant;  la  pâle  et  inerte 
jeune  fille  avait  éveillé  mon  intérêt;  j’avais  eu  le  temps 
de  l’examiner,  et  j’avais  découvert  que  ses  traits  étaient 
parfaits.  On  n'aurait  pu  trouver  un  seul  défaut  aux 
belles  lignes  du  front,  du  nez,  du  menton,  si  inexpressifs, 
si  incolores,  que  personne  n’eût  été  frappé  de  sa  beauté. 
11  fallait  en  faire  la  découverte  par  un  patient  examen. 
L’expression,  s’il  y en  avait,  était  une  sorte  de  tristesse 
passive.  Elle  n’avait  pas  cet  air  étonné,  stupide,  qui  ca- 
ractérise les  figures  insignifiantes  ; elle  semblait  abat- 
tue, énervée,  nonchalante,  sans  aucune  sensation  de 
désir,  d’inquiétude,  de  peine,  de  plaisir  ou  de  quoi  que  ce 
soit.  Elle  avait  l’air  d’être  profondément  ennuyée  et  de 
n’en  avoir  pas  conscience. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  LOYAL  COMMERÇANT. 

M.  JAMES  MORRISON. 

J’avais  l’avantage  de  connaître  un  des  plus  riches,  peut- 
être  le  plus  riche  commerçant  de  l’Angleterre,  feuM.  James 
Morrison. 

11  me  raconta  un  jour  sa  vie  commerciale , depuis  le 
moment  où  , fort  jeune  encore,  il  était  arrivé  à Londres, 
avec  fort  peu  d’argent  et  tous  ses  biens  noués  dans  un  mou- 
choir. Il  m’expliqua  les  principes  à l’application  desquels 
il  avait  dû  son  succès. 

En  se  promenant  dans  les  rues  de  Londres,  il  vit  à la 
fenêtre  d’une  boutique  de  mercier  une  affiche  par  laquelle 
on  demandait  un  commis.  Le  commerce  de  la  mercerie  lui 
convenait;  il  offrit  gratuitement  ses  services,  à la  condition 
qu’on  l’initierait  à la  pratique  de  l’achat  et  de  la  vente. 
Comme  il  était  avenant  et  bien  de  sa  personne,  son  offre  fut 
immédiatement  acceptée. 

Quand  le  temps  vint  où  il  jugea  qu’il  avait  fait  assez 
de  progrès,  il  profila  de  l’aide  bienveillante  des  personnes 
qui  avaient  appris  à l’estimer  pour  ouvrir  lui-même  une 
boutique.  11  prospéra  si  bien  qu’il  ne  tarda  pas  à entre- 
prendre le  commerce  en  gros. 

Les  principes  qui  avaient  assuré  son  succès  étaient 
ceu.x-ci  : 

Il  consultait  toujours  avant  tout  l’intérêt  du  consomma- 
teur, afin  de  le  satisfaire  et  de  s’assurer  ainsi  sa  confiance; 

11’ ne  suivait  pas  la  méthode  générale  du  commerce,  qui 
est  d’acheter  à bon  marché  pour  revendre  cher.  11  la  trou- 
vait vicieuse.  Au  contraire,  il  vendait  à bon  marché  en 
achetant  de  même,  se  contentant,  sur  chaque  marchandise, 
d’un  très-petit  bénéfice  ; ou,  mieux  encore,  il  achetait  au 
comptant,  de  manière  à obtenir  une  remise  sur  les  prix,  et 
il  faisait  participer  ses  clients  au  bénéfice  de  cette  remise. 

Par-dessus  tout,  il  disait  toujours  très-scrupuleusement 
la  vérité  et  se  gardait  de  toute  tromperie. 

M.  Morrison  avait  à cœur  de  me  convaincre  qu  a part 
toute  considération  morale,  c’était  bien  réellement  le  sen- 
timent de  son  propre  intérêt  qui  avait  déterminé  sa  con- 
duite. 

En  effet,  me  disait- il,  il  était  de  son  intérêt  qu’un 
capitaine  de  navire , par  exemple , pût  venir  à son  maga- 
sin acheter  uné  cargaison  de  marchandises  dont  il  était  ca- 


pable d’apprécier  la  qualité , avec  la  certitude  que  nulle 
part  ailleurs,  en  la  payant  comptant,  il  ne  pourrait  l’avoir 
de  meilleure  qualité  et  pour  un  meilleur  prix. 

Il  était  également  de  son  intérêt  que  la  marque  de  ses 
paquets  fût  reçue  partout  comme  exacte  et  digne  de  foi, 
malgré  l’incomparable  bon  marché  de  la  marchandise. 

— Tout  cela  est  très-bien  , dis-je  à M.  Morrison  ; mais 
comment  se  fait-il  qu’avec  des  principes  si  clairs  et  si  sim- 
ples, votre  exemple  ait  été  si  peu  imité? 

— C’est  que,  si  simples  que  vous  paraissent  ces  prin- 
cipes, peu  de  personnes  sont  capables  de  les  bien  appré- 
cier et  surtout  de  les  mettre  en  pratique.  J’ai  eu  la  plus 
grande  peine  à persuader  à mes  propres  commis  de  les 
suivre  rigoureusement.  Lors  de  mon  premier  succès  au 
moyen  de  la  réduction  du  profit  dans  la  vente  au  détail, 
quelques  commerçants  s’empressèrent  de  suivre  le  même 
système.  La  prospérité  leur  vint  aussi  ; mais  ils  dévièrent 
presque  aussitôt  de  la  droite  ligne,  oubliant  le  principe  de 
toujours  cliercber  sincèrement  l’intérêt  du  consommateur, 
ou  se  montrant  plus  négligents  sur  la  qualité  de  leurs  mar- 
chandises, et,  par  suite,  ils  échouèrent  dans  leur  tentative. 

M.  Morrison  transmit  à son  fils  aîné  son  commerce,  qui 
s’élevait  alors  à plus  d’un  million  de  livres  sterling  par  an 
(vingt-cinq  millions  de  francs).  Pour  le  mettre  en  posi- 
tion de  soutenir,  dès  le  début,  ce  que  lui-même  avait  si 
heureusement  établi,  il  lui  donna,  en  argent  comptant, 
une  somme  égale,  soit  vingt-cinq  millions,  et  une  princi- 
pauté ruinée,  en  Écosse,  qui  lui  avait  coûté  environ  les 
trois  quarts  d’un  million  de  livres  sterling  (dix -huit  mil- 
lions de  francs). 

Mais  le  fils , qui  trouva  que , d’après  l’organisation  in- 
troduite dans  la  maison , la  direction  demandait  trop  d’ef- 
forts , et  qui,  d’ailleurs,  étant  riche,  n’était  stimulé  par 
aucune  nécessité,  ne  tarda  pas  beaucoup  à la  vendre  à une 
société  par  actions.  (*) 


CHOIX  DE  MEDAILLES. 
Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 


Bibliothèque  impériale;  cabinet  des  médailles.  — Monnaie  de  cuivre 
jaune  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales. 

D’un  côté,  la  date  1794  et  le  chiffre  habituel  de  la 
Compagnie  dans  un  cœur.  — Au  revers , on  voit  une  ba- 
lance, et  entre  ses  deux  plateaux  le  mot  juste  (àdel)  en 
arabe. 

(‘)  Extrait  d’un  Mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences  moiales  et 
politiques,  en  1867,  par  M.  Cliadwick. 
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HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Suite.  — Voy.  les  Tables  des  années  précédentes,  et  la  Table  de  trente  années. 
RÉGNE  DE  LOUIS  XVI. 


Modes  do  1778  à 1780.  — lo  Habillement  à l’anglaise;  2“  Habit  de  cour;  3“  Costume  d’été  avec  chapeau  suisse.^ 
— Dessin  de  Pauquet,  d’après  les  gravures  de  Desrais  et  du  recueil  d’Éiiault. 


Coslume  civil;  habillement  des  hommes  de  1774  à 1783. 
— La  mode  des  hommes  sous  Louis  XVI  fut  cosmopolite. 
Elle  emprunta  ses  patrons  à l’Angleterre,  à l’Allemagne, 
à la  Prusse,  à rAmérif[ue,  et  elle  en  changea  très-souvent. 
Avec  tout  cela,  on  ne  sortit  pas  des  formes  étriquées  qui 
avaient  prévalu  à la  fin  du  régne  précédent.  Deux  aunes 
et  demie  de  drap  suffirent  pour  l’habillement  complet,  au 
lieu  de  trois  aunes  et  demie  qu’il  avait  fallu  autrefois. 

Les  habits  continuèrent  d’étre  tenus  ouverts  sur  tout  le 
devant  du  corps;  le  frac  perdit  son  collet  rabattu.  Le  seul 
vêtement  auquel  on  laissa  de  l’ampleur  fut  une  redingote 
d’hiver  qu’on  appela  à la  lévite,  parce  qu’elle  flottait  comme 
la  lévite  des  femmes.  Croisée  sur  la  poitrine,  et  munie  d’un 
triple  collet,  elle  fut  l’origine  du  carrick  qui  figure  encore 
aujourd’hui  sur  les  épaules  de  certains  cochers. 

Depuis  des  années,  les  étoffes  pour  hommes  n’avaient  pas 
été  autrement  que  de  couleur  unie.  Des  soieries  cannelées 
et  mouchetées  commencèrent  à avoir  faveur,  en  1778, 
pour  la  tenue  d’été.  Dans  le  même  temps , les  vestes 
furent  garnies  de  bordures  d’étoffe  difl’érente,  qui  tran- 
chaient sur  le  fond.  Par  e.xemple,  aux  vestes  de  toile 
blanche  qui  se  portaient  dans  la  belle  saison,  on  ajouta  des 
bandes  d’indienne;  et  celles  d’hiver  furent  chamarrées  de 
même  au  moyen  de  broderies  en  soie  ou  de  passements 
mêlés  avec  du  paillon. 

Les  couleurs  préférées  furent  les  teintes  douteuses  du 
brun,  du  jaune,  du  vert.  On  leur  donna  des  noms  peu  re- 
levés, tels  que  moutarde,  boue  de  Paris,  caca-dauphin, 
merdoie.  L’apparition  de  cette  dernière  couleur  fit  scan- 
dale. Un  extravagant,  ainsi  habillé  des  pieds  à la  tête,  alla 
Tome  XXXVI.  — Maus  18C8. 


se  montrer  dans  l’allée  la  plus  fréquentée  des  Tuileries,  le 
10  juin  1781.  11  fut  entouré  et  hué.  Les  Suisses  de  garde, 
voyant  l’émotion  qu’il  causait,  le  prièrent  de  sortir.  Ce  fut 
la  répétition  de  ce  qui  était  advenu  au  même  lieu,  soixante- 
dix  ans  auparavant,  lors  de  l’apparition  de  la  première 
robe  à panier;  la  conséquence  fut  la  même.  Quand  on  sut 
la  persécution  qui  avait  accueilli  la  couleur  merdoie,  on 
voulut  voir  ce  que  c’était,  et  bientôt  tout  le  monde  en 
raffola. 

L’économie  faite  sur  l’étoffe,  depuis  qu’on  s’habillait  si 
étroit,  ne  profita  pas  à la  bourse  du  consommateur.  Le  prix 
des  garnitures  l’emporta  de  beaucoup  sur  celui  du  drap 
épargné.  Les  boutons  surtout  furent  coûteux.  Une  loi  an- 
glaise, établie  dans  l’intérêt  de  la  fabrique  des  boutons  do 
métal , condamnait  à l’amende  quiconque  se  servirait  de 
boutons  d’étoffe.  Ce  que  nos  voisins  d’outre-mcr  subirent 
comme  une  dure  contrainte  fut  accueilli  chez  nous  ainsi 
qu’aurait  pu  l’être  un  perfectionnement  utile  à l'humanité. 
Ce  fut  peu  que  d’avoir  des  boutons  ciselés,  sculptés, 
émaillés;  tel  porta  sur  son  habit  un  musée  de  petits  ta- 
bleaux peints  en  miniature,  tel  un  assortiment  de  pièces 
de  curiosité.  Le  comte  d’Artois,  par  la  tête  duquel  passè- 
rent toutes  les  folles  idées,  eut  un  jour  celle  de  se  faire  faire 
une  garniture  de  petites  montres  arrangées  en  boutons. 
Lorsque  Joseph  II  fit  son  voyage  à Paris,  se  promenant  à 
la  Halle  avec  un  habit  gris  d’une  simplicité  jilus  que  bour- 
geoise, il  fut  salué  d’une  poissarde  qui  lui  dit  : « Heureux 
le  peuple  qui  paye  vos  boutons!  » C’était  une  allusion  à 
ces  fameux  boutons  du  comte  d’Artois. 

Dans  les  dessins  et  tableaux  qui  représentent  les  hommes 
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comme  il  faut  de  ce  temps-là,  on  voit  toujours  des  bre- 
loques pendre  de  dessous  la  veste  aux  deux  côtés  de  la 
culotte.  C’est  une  mode  qui  commença  en  1780.  On  por- 
tait deux  montres,  dont  les  cordons  servaient  à cacher  les 
fentes  du  pont  à la  bavaroise. 

Les  souliers  étaient  toujours  à boucles,  et  aussi  plats  de 
semelle  que  ceux  des  femmes  étaient  hauts  sur  talons.  La 
mode  des  bottes,  importée  d’Angleterre,  parut  en  1779, 
et  d’abord  avec  peu  de  succès, 

La  forme  des  chapeaux  fut  très-variée.  L’ancien  tri- 
corne se  maintint  comme  coiflure  de  cérémonie.  On  l’ap- 
pelait chapeau  de  bras,  parce  qu’il  ne  se  mettait  guère  sur 
la  tête.  Pour  les  grands  seigneurs,  il  était  garni  de  plumes 
frisées. 

Le  chapeau  le  plus  répandu,  depuis  1776,  fut  le  cha- 
peau à la  suisse,  dont  la  pointe  antérieure  était  à peine 
sensible,  tandis  que  les  cornes  des  côtés  avaient  une  lar- 
geur extrême.  Les  anglomanes  préférèrent  le  jacquet  ou 
jockey,  tout  petit  chapeau  dont  les  gentilshommes  campa- 
gnards de  hautre  côté  du  détroit  avaient  emprunté  l’usage 
à leurs  palefreniers.  Enfin , il  y eut  le  chapeau  hollandais 
et  le  chapeau  à la  quaker,  tous  les  deux  ronds  de  forme 
avec  de  très-larges  bords. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  34,  42,  54,  62,  66,  74,  90. 

X.  — Les  réserves  d’ Alphonsine . 

Ainsi  que  le  consciencieux  journalier,  exact  à rendre 
compte  de  l’emploi  de  ses  heures , vient  le  soir  mesurer 
loyalement,  sous  les  yeux  du  maître,  la  tâche  fournie  par 
le  travail  du  jour,  et  calcule  avec  lui  ce  qu’elle  a ajouté  au 
produit  du  travail  de  la  veille,  ainsi  chaque  soir  Alphonsine, 
se  mettant  par  la  pensée  en  présence  du  père  de  Gaëtan, 
lui  racontait,  au  courant  d’une  plume  sincère,  l’histoire  de 
la  journée,  travaux  et  plaisirs,  progrès  et  défadlances,  et 
se  jugeait  elle-même  en  le  prenant  pour  juge  de  ses  soins 
maternels.  Mais  ces  lettres  qu’on  se  lisait  tête  à tête,  le  len- 
demain de  leur  date  . ces  lettres  écrites  en  interrogeant 
une  conscience  qui  ne  renfermait  rien  qu’elle  eût  voulu 
se  dissimuler,  ne  devaient  pas,  du  moins  alors,  être  toutes 
entièrement  lues  par  Gaëtan. 

La  sage  gardienne  qui  enseignait  progressivement,  ainsi 
que  le  veut  la  prudence , la  vie  et  ses  devoirs  à. son  fils 
d’adoption,  lui  réservait  pour  l'avenir  tout  ce  qui,  dans  cette 
pieuse  correspondance,  ne  pouvait  encore  être  ni  bien 
compris,  ni  bien  apprécié  par  une  jeune  intelligence.  Elle 
savait  que  le  meilleur  guide  est  celui  qui  règle  le  mieux 
la  clarté  de  son  flambeau  sur  le  degré  de  lumière  que  peut 
supporter  le  voyageur  qu’il  éclaire. 

Or,  ce  qu’Alphonsine  se  gardait  de  laisser  lire  trop  tôt 
à Gaëtan,  c’était,  parmi  ses  impressions  personnelles,  celles 
qui  auraient  pu  porter  l’esprit  léger  d’un  enfant  à juger 
défavorablement  des  autres,  à s’exagérer  leur  orgueil,  leur 
égo'isme  ou  leur  injustice.  Ce  qu’elle  prenait  soin  de  lui 
cacher,  c’était  les  blessures  qu’elle  pouvait  recevoir  au 
contact  du  monde,  blessures  qu’avec  l’aide  de  rindulgence 
nécessaire  et  du  temps  la  raison  ne  manque  jamais  de  gué- 
rir. Aussi  plusieurs  années  s’étaient  écoulées  et  l’adoles- 
cent était  devenu  jeune  homme  quand,  revenant  sur  le 
passé  au  moyen  de  ces  lettres  religieusement  conservées, 
il  eut  un  jour  connaissance  de  ce  qu’Alphonsine  avait  écrit 
à l’époque  où  les  deux  voyageuses  de  Paris  et  leur  com- 
pagnon du  coupé  arrivèrent  à Dieppe. 

<1  Mon  ami , écrivait-elle , — on  sait  à quelle  mémoire 


vénérée  s’adressaient  ses  confidences,  — depuis  trois 
jours  il  y a dans  l’air  quelque  chose  qui  me  trouble  et  m’in- 
quiète. Peut-être  n’est-ce  qu’une  erreur  de  mon  esprit, 
peu  enclin  cependant  à supposer  la  malveillance.  Quoi  qu’il 
en  soit,  je  sens  instinctivement  autour  de  moi  qu’on  ne 
me  veut  pas  de  bien.  On  ne  me  sourit  plus  qu’avec  une 
sorte  de  contrainte,  les  regards  que  je  rencontre  ou  se 
détournent  aussitôt  comme  pour  m’éviter,  ou  bien  ils  pren- 
nent une  expression  singulière  de  curiosité  qui  me  décon- 
certe. On  se  taitquandj  arrive,  et  souvent,  quand  je  passe, 
il  me  semble  que  j’entends  chuchoter  malicieusement. 

I)  Avec  la  ferme  volonté  de  ne  me  rendre  désagréable  à 
personne,  je  n’ai  pas,  certes,  la  sotte  prétention  de  plaire 
à tout  le  monde;  mais  comment  expliquer,  autrement  que 
par  l’efl'et  d’une  influence  mauvaise,  la  manière  d'être,  si 
différente  du  passé,  qu’alTectent  maintenant  avec  moi  les 
personnes  qui,  d’abord,  avaient  bien  voulu  me  témoigner 
de  la  sympathie?  Quelle  faute  ai-je  commise  envers  elles? 
.J’ai  beau  m’interroger,  je  ne  trouve  rien  dans  ma  conduite 
qui  justifie  leur  réserve,  leur  froideur,  leur...  j’allais 
écrire  un  mot  plus  blessant  ; le  respect  de  moi-même  a 
retenu  ma  plume,  et  il  m’oblige  à croire  que  je  mé  suis 
trompée. 

» Encore  étrangère  aux  façons  changeantes  du  monde, 
ce  qui  me  froisse  n’est  peut-être  que  la  marche  naturelle 
des  relations  passagères.  Peut-être  aussi  apporlé-je  dans 
ces  relations  trop  de  susceptibilité  ou  une  sensibilité  exces- 
sive. Si  cela  est,  je  vous  promets  de  me  surveiller  et  de 
me  corriger  ; je  ne  veux  pas  donner  un  mauvais  exemple 
à notre  Gaëtan.  » 

La  lettre  écrite  le  surlendemain  se  terminait  ainsi  : 

« Je  vous  l'ai  dit , mon  ami , aujourd’hui  je  ne  suis  pas 
sortie.  J’ai  dû  rester  auprès  de  mon  oncle  qui  a eu  une 
attaque  de  goutte.  G’est  notre  voisin  Justin  Louvier  qui 
s’est  chargé  de  conduire  Gaëtan  sur  la  plage  pour  jouer 
avec  les  autres  enfants  compagnons  et  compagnes  de  Lydie 
Sirven. 

» Je  reviens  sur  sa  rencontre  avec  deux  dames,  vos  pa- 
rentes, que  je  ne  connais  pas,  et  qui  elles-mêmes  le  con- 
naissaient si  peu  qu’avant  de  l’aborder  elles  ont  envoyé  un 
monsieur  qui  les  accompagnait  lui  demander  s’il  n’était 
pas  le  fils  de  M.  Honoré  Duchàteau. 

«Assurées  qu’elles  ne  se  trompaient  pas,  ces  dames 
ont  alors  beaucoup  caressé  et  beaucoup  questionné  Gaë- 
tan. Ce  n’est  pas  par  lui  que  j’ai  été  informée  des  questions 
dont  elles  l’ont,  à ce  qu’il  paraît?,  accablé.  Il  ne  m’a  parlé 
que  de  leurs  caresses;  mais  j’ai  deviné,  à son  hésitation  et 
à ses  réticences  en  me  racontant  cette  rencontre , qu’il 
luttait  contre  lui-même  pour  ne  pas  céder  à sa  franchise 
accoutumée  avec  moi. 

» La  confiance  de  Gaëtan  m’est  précieuse  ; mais  je  la 
veux  spontanée  et  sans  arrière-pensée  de  regret.  Je  ne 
m’applique  si  bien  à la  mériter  que  pour  qu’elle  soit,  de 
lui  à moi , non  pas  comme  un  devoir  difficile  de  sa  con- 
science, mais  un  élan  de  son  cœur.  Au  point  où  il  croit 
devoir  arrêter  une  de  ses  confidences,  jamais  je  n’ajoute 
une  parole  qui  puisse  le  contraindre  à la  pousser  plus  loin 
qu’il  ne  voudrait.  Je  pense  alors,  sinon  qu’il  m’a  tout  dit, 
au  moins  qu’il  n’oubliera  pas  que  ma  tendresse  pour  lui  me 
donne  le  droit  de  tout  savoir  et  rju’il  lui  reste  encore  quel- 
que chose  à me  dire. 

» Il  m’a  été  d’autant  plus  facile  de  m’apercevoir  que  sa 
sincérité  se  faisait  violence  pour  me  garder  un  arriéré, 
que  lorsqu’il  eut  achevé  de  m’instruire  de  son  entretien 
avec  les  deux  dames  nouvellement  arrivées  à Dieppe , je 
lus  trés-clairemeut  dans  ses  yeux  cet  aveu  et  cette  prière  : 

« Ce  n’est  pas  tout  ; mais  ne  m’en  demande  pas  davan- 
» tage.  i> 
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» J’éprouvai  bien  quelque  inquiétude  à propos  de  la  dis- 
crétion qu’implorait  son  regard  , mais  je  n’en  laissai  rien 
paraître. 

)'  Afin  de  ne  pas  prolonger  son  visible  embarras,  je  l’em- 
brassai aussi  franchement  que  si  la  confidence  eût  été  com- 
plète, et  je  l’envoyai  chez  la  bonne  Catiche,  où  les  frères  de 
son  filleul  l’attendaient. 

» Justin  Louvier,  qui  venait  de  me  ramener  Gaëtan, 
était  resté  chez  nous  pour  faire  sa  visite  à mon  oncle  que 
la  goutte  retenait  dans  sa  chambre.  Dès  que  nous  fûmes 
seuls,  il  me  dit  : 

» — Ce  sera  un  homme  , voyez-vous , notre  jeune  par- 
rain!... 

i>  Croyant , sans  doute , avoir  suffisamment  provoqué 
mes  questions  par  celle  atteinte  portée  à ma  curiosité , il 
garda  un  moment  le  silence;  mais,  par  suite  de  la  réserve 
que  je  me  suis  imposée,  mes  questions  n’arrivant  pas,  le 
brave  Justin  reprit  : 

i>  — J’appelle  un  homme  celui  qui  fait  honneur  à sa  pa- 
role, et  qui  sait  retenir  sa  langue,  même  quand  c’est  mal- 
gré lui  qu’il  a promis  de  lui  serrer  la  bride. 

» Bien  que  j’eusse  parfaitement  compris  à quoi  notre 
voisin  faisait  allusion,  je  ne  demandai  rien;  à part  mon 
respect  pour  les  secrets  d’autrui,  il  m’était  pénible  d’ap- 
prendre par  un  étranger  ce  que  Gaëtan  n’avait  pas  cru 
devoir  me  dire.  Mais  Justin  Louvier  n’a  pas  besoin  qu’on 
le  presse  de  parler  quand  il  s’agit  de  citer  un  fait  à la 
louange  du  cher  petit  parrain  dont  il  est  si  fier. 

» — Voilà,  poursuivit-il  dans  son  langage  familier  et 
comme  si  je  l’avais  interrogé  : d’abord,  les  deux  dames  en 
question  ont  été  ébahies  de  voir  notre  ami,  M.  Gaëtan, 
gai,  alerte,  causeur  et  en  bonne  santé.  C’était  à croire 
qu’elles  s’attendaient  à le  trouver  plaintif  et  à peu  près 
agonisant.  Leur  idée  était  si  bien  tournée  dans  ce  sens-là 
qu’il  avait  beau  leur  répéter  : « Mais  no»,  je  suis  trés- 
>>  heureux,  je  m’amuse  beaucoup  et  je  me  porte  on  ne  peut 
» pas  mieux  » , elles  n’étaient  pas  encore  rassurées.  L’une 
et  l’autre  se  disaient  en  le  regardant  avec  commisération  ; 
•'Ce  pauvre  enfant!  « De  même  qu’elles  auraient  dit: 

1 Comme  il  s’abuse!  ou  comme  on  le  tronipe!  « Elles  ont 
continué  longtemps  à causer  avec  lui  ; mais  c’était  en  allant 
et  en  venant,  de  sorte  que  je  ne  saurais  vous  dire  au  juste 
tout  ce  qu'elles  lui  ont  demandé.  Mais,  sans  entendre  tou- 
jours les  paroles,  je  voyais  bien,  à la  façon  dont  M.  Gaëtan 
s’animait,  qu'il  défendait  bravement  quelqu’un  qu’on  atta- 
quait. Enfin,  comme  il  allait  quitter  les  deux  dames  qui 
s’efforçaient  de  le  calmer  et,  visiblement,  lui  recomman- 
daient de  se  taire,  il  leur  lit  celte  réponse  que  j’entendis 
très-bien  . «Soyez  tranquilles,  je  tiendrai  ma  parole; 

)'  mais  ce  n’est  pas  pour  vous,  c’est  pour  elle  que  je  vous 
I'  promets  de  ne  pas  lui  répéter  tout  ce  que  vous  m’avez  dit 
pour  me  faire  croire  qu’elle  ne  m’aimait  pas.  » En  reve- 
nant vers  moi,  notre  jeune  parrain  était  pourpre  et  trem- 
blant de  colère. 

>'  Moi  aussi,  en  écoutant  le  récit  de  notre  voisin,  je 
sentis  que  l'indignation  me  faisait  monter  le  sang  au  visage 
et  me  rendait  toute  tremblante. 

I'  — C'est  odieux  ! m’écriai-je  ; quel  mal  leur  ai-je  fait, 
à ces  femmes'’  pourquoi  sont-elles  mes  ennemies?  pour- 
quoi veulent-elles  m’enlever  l'affection  de  Gaëtan'’ 

La  violence  de  mon  émotion  effraya  notre  voisin;  il  se 
reprochait  d'avoir  parlé  ! 

— Cepenilant,  reprenait-il  presque  aussitôt,  il  est  bon 
de  savoir  qui  on  a contre  soi  et  de  s’expliquer  carrément 
ensemble.  Ces  dames  ne  vous  connaissent  pas,  à ce  qii  il 
paraît,  et  c’est  presque  toujours  faute  de  se  connaître  qu  on  i 
se  veut  du  mal  l'un  à l'autre  Moi,  je  les  ai  vues,  je  sau-  ■ 
rais  bien  les  retrouver  dan^  Dieppe;  nous  allons,  si  vous  le  I 


voulez,  les  chercher  ensemble;  car  je  ne  peux  pas  vous 
laisser  sous  ce  coup-là. 

» Je  fus  sur  le  point  de  céder  à ce  dangereux  conseil  ; 
j’allais  suivre  Justin  Louvier,  qui  déjà  se  dirigeait  vers  la 
porte,  quand  une  réffexion  m’arrêta. 

» — Et  de  quoi  vais-je  me  plaindre  à ces  personnes  qui 
me  sont  étrangères'’  demandai-je  à notre  voisin. 

I)  • — De  quoi'’  reprit-il  ; mais  de  ce  que  je  vous  ai  dit. 
C’en  serait  assez  pour  faire  battre  deux  hommes;  ça  doit 
suffire  iiour  que  trois  femmes  s’expliquent. 

» — Mais  quel  témoin  invoquerai-je  contre  elles?  Vous 
êtes  censé  ne  rien  savoir,  et  Gaëtan  a promis  de  se  taire. 
On  croira  que  par  violence  ou  par  séduction  je  l’ai  obligé 
à manquer  à sa  parole. 

« — Ainsi  vous  ne  voulez  pas?  me  demanda  encore  Jus- 
tin Louvier. 

» — Non  , répondis-je,  je  ne  veux  pas , devant  les  pa- 
rents de  son  père,  faire  peser  sur  lui  l’apparence  d’une 
lâcheté. 

)>  — Vous  avez  peut-être  raison,  dit  en  me  quittant  notre 
voisin  ; mettons  que  j’ai  été  trop  bavard  ; mais  ordinaire- 
ment on  ne  souffre  pas  ces  cboses-là  quand  on  n’a  rien  à 
se  reprocher. 

» J’ai  cru  comprendre  que  par  ces  dernières  paroles  il 
m’exprimait  un  doute  dont  j’avais  le  droit  d’être  offensée. 
N’importe , je  ne  l’interrogerai  pas  là-dessus,  je  n’inter- 
rogerai personne,  le  soin  de  ma  dignité  me  le  défend.  Que 
l’on  m’accuse  directement,  alors  je  répondrai.  Mais  de  quoi 
peut-on  m’accuser? 

))  Je  suis  blessée,  je  souffre,  mais  du  moins  Gaëtan 
apprendra  un  jour,  en  lisant  ceci,  qu’il  est  utile  d’éprouver 
ce  qu’on  a de  force  pour  souffrir  sans  se  plaindre.  D’ail- 
leurs, l’épreuve  pour  moi  ne  durera  peut-être  qu’un  jour; 
qui  sait  si  demain  Gaëtan  n'aura  pas  quelque  chose  à me 
dire?  J’attends.  » 

La  suite  à une  prochaine  livraison, 


CHEMIN  DE  FER  DU  MONT  CENIS. 

SYSTÈME  DE  M.  FELL. 

Le  tunnel  du  mont  Cenis,  qui  doit  relier  directement 
la  Fl  ’ance  à l’Italie,  sera  l’un  des  travaux  les  plus  gi- 
gantesques de  notre  siècle , on  ne  peut  mettre  au-dessus 
ou  môme  en  parallèle  que  le  percement  de  l’isthme  de 
Suez  et  la  pose  du  câble  transatlantique.  Mais  il  est  encore 
loin  d’être  terminé.  En  attendant  son  achèvement,  on  a 
cherché  si  l’on  ne  pourrait  pas  franchir  le  mont  Cenis  au- 
trement qu’en  diligence  ou  en  traîneau,  moyens  lents, 
Incommodes  et  dangereux.  Le  15  octobre  180-4,  un  in- 
génieur, M.  Fell,  fut  autorisé  à occuper  temporairement 
une  partie  de  la  route  impériale  qui,  par  mille  détours, 
franchit  le  mont  Cenis,  pour  y établir,  de  Saint-Michel  à 
Suze,  une  voie  ferrée  d’un  nouveau  système,  et  y faire 
circuler  des  locomotives  capables  de  remorquer  des  trains 
sur  des  rampes  de  8 centimètres. 

On  sait  que  la  puissance  de  traction  d'une  locomotive 
dépend  de  l'adhérence  des  roues  motrices  sur  les  rails. 
Si,  par  une  cause  quelconque,  par  la  présence  d'un  corps 
gras,  un  excès  d'humidité,  du  verglas,  des  feuilles  mortes 
mouillées  par  la  pluie,  le  rail  devient  trop  glissant,  les 
roues  de  la  locomotive  ne  mordent  plus,  tournent  sur 
place,  patinent  et  n’avancent  pas.  La  machine  ne  peut  plus 
SC  traîner  elle-même,  et  à plus  forte  raison  ne  peut-elle 
entraîner  le  convoi  qu’elle  doit  remorquer.  Pour  ramener 
1 adhérence,  le  mécanicien  ouvre  un  jielit  conduit  qui  lance 
du  sable  tin  sur  le  rail  en  avant  des  roues.  En  temps  or- 
dinaire, la  force  d’adhérence  à produire  pour  remorquer 
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un  convoi  est  en  relation  avec  le  poids  total  du  train,  avec 
l’inclinaison  des  rampes  à gravir,  Tes  rayons  des  courbes 
et  la  vitesse  exigée.  Or,  cette  adhérence  si  nécessaire  des 
roues  dépend  de  leur  pression  sur  les  rails,  pression  qui, 
d’après  la  disposition  verticale  des  roues  ordinaires,  est  dé- 
terminée tout  entière  par  le  poids  de  la  locomotive.  Plus 
une  locomotive  est  pesante,  plus  sa  puissance  de  traction 
peut  être  considérable. 

Voici  la  conséquence  de  ce  principe. 

A mesure  que  les  chemins  de  fer  vont  se  multipliant, 
les  difficultés  de  tracé  augmentent.  Pour  remonter  les 
vallées  secondaires,  on  se  trouve  dans  la  nécessité  d’a- 
border des  rampes  de  plus  en  plus  fortes  et  des  rayons 
de  courbure  de  plus  en  plus  petits;  il  faut  des  machines 


plus  puissantes,  et  l’on  ne  peut  accroître  leur  puissance 
qu’en  augmentant  leur  poids. 

En  certains  cas,  pour  des  trains  express  remorqués 
par  des  machines  Crampton,  on  va  jusqu’à  charger  arti- 
ficiellement la  locomotive  de  barres  de  fer  pesantes. 

Les  machines  devenant  plus  lourdes,  il  faut  naturelle- 
ment les  faire  circuler  sur  des  rails  plus  résistants  ; on 
force  leurs  dimensions.  Les  rails  à double  champignon, 
qui  pesaient  à l’origine  25  kilogrammes  par  mètre  cou- 
rant, en  pèsent  environ  40  aujourd’hui.  La  voie  devient 
plus  dispendieuse  à établir.  Les  chemins  d'intérêt  local 
reculent  devant  le  chiffre  trop  élevé  du  capital  de  con- 
struction à rassembler.  On  marche  au  perfectionnement 
de  la  locomotion  comme  à celui  des  engins  de  destruc- 


Clieinin  de  fer  du  mont  Ceins.  — Descente  de  la  plaine  Saint-Nicolas.  — Dessin  de  A.  de  Bar. 


tion  ; chaque  machine' sortant  des  ateliers  ne  fait  place 
qu’à  un  nouveau  modèle  plus  grand  et  plus  lourd  pour 
être  plus  puissant. 

Sur  la  ligne  du  Nord,  on  a construit  des  locomotives 
gigantesques  à douze  roues  motrices,  à quatre  cyljndres, 
pesant  de  48  à 57  tonnes,  ayant  près  de  9 mètres  de  lon- 
gueur, de  véritables  monstres  à vapeur. 

Le  nouveau  système  appliqué  au  passage  du  mont  Cenis 
par  M.  Fell  est  tout  différent.  La  masse  de  la  locomotive 
n'est  plus  la  source  unique  de  sa  puissance.  En  couchant 
les  roues  motrices  dans  un  plan  horizontal  comme  des 
meules  de  moulin,  et  prenant  la  force  d’adhérence  néces- 
saire dans  la  pression  d’un  ressort,  le  poids  de  la  ma- 
chine devient  inutile  pour  la  traction. 

Le  15  mai  1865,  la  commission  chargée  de  faire 
subir  les  épreuves  nécessaires  avant  d’accorder  la  con- 
cession à M.  Frll  a fait  circuler  une  première  locomotive 


de  son  nouveau  système  sur  une  ligne  d’essai  de  2 kilo- 
mètres, choisie  dans  les  plus  mauvaises  conditions  de 
tracé,  dans  les  lacets  du  mont  Cenis,  près  de  Lans-le- 
Bourg.  Un  second  modèle,  déjà  meilleur,  fut  éprouvé  le 
19  juillet  de  la  même  année.  Quoiqu’il  ait  encore  à subir 
bien  des  modifications  de  détail,  nous  le  décrirons  comme 
le  plus  parfait  de  ceux  qu’on  a exécutés  jusqu’à  ce  jour. 

Si  l’adhérence  n’est  plus  déterminée  par  le  poids  seul 
de  la  locomotive,  néanmoins,  comme  elle  ne  peut  être 
impondérable,  il  est  tout  nature!  d’utiliser  ce  poids  pour 
la  traction.  La  locomotive  Fell  est  donc  munie  de  deux 
systèmes  de  roues  motrices  : un  premier  système  de  deux 
paires  de  roues  horizontales  accouplées,  et  un  second  de 
deux  paires  de  roues  verticales,  comme  celles  de  nos  lo- 
comotives. Les  premières,  couchées  sous  le  ventre  de  la 
machine,  roulent  sur  un  rail  central  à double  champignon, 
rabattu  sur  le  côté.  Les  roues  horizontales  étreignent  ce 
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rail,  leurs  essieux  étant  pressés  chacun  par  trois  puis-  | rage  à portée  du  mécanicien,  rapprocher  ces  ressorts  du 
sanls  ressorts  à boudin  en  acier.  On  peut,  par  un  ser-  | rail,  tendre  ainsi  à rapprocher  les  essieux  qui  se  regar- 


Cliuiiiiu  de  fer  du  uuuit  Ceui;.  — Guryc  d’Escilluii.  — Dessin  de  A.  de  Dar. 

dent,  et  augmenter  radhérence  dans  de  certaines  limites,  i les  deux  systèmes  de  roues.  La  tige  du  piston  ressort  par 
Drux  rvhndrcs  suHiscnt  prmr  l’airu  a-ir  la  vapeur  sur  ' les  deux  tmid.-^  du  eylimlrc  : une  île-;  extrémités  agit  di- 
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recleraont  sur  la  bielle  des  roues  horizontales;  l’autre, 
par  un  renvoi  de  mouvement,  fait  marcher  le  système  des 
roues  verticales. 

Quant  à l’appareil  de  vaporisation , cà  la  boîte  à feu , cà 
la  chaudière  tubulaire,  à la  boîte  à fumée,  aux  tiroirs  et 
aux  autres  organes,  ils  sont  disposés  comme  dans  toutes 
les  locomotives  du  monde. 

Le  poids  total  de  la  machine  vide  est  de  13  tonnes,  et 
avec  le  chargement  complet  de  combustible  et  d’eau,  il 
s’élève  à 17  tonnes.  La  pression  des  roues  horizontales 
sur  le  rail  central  peut  aller  jusqu’à  27  tonnes.  Ce  chiffre 
représente  une  adhérence  une  fois  et  demie  aussi  grande 
que  celle  qui  serait  produite  par  la  même  machine,  en  la 
supposant  privée  de  son  système  horizontal.  Ce  dernier 
système  équivaut  donc,  lui  seul,  à une  seconde  machine 
une  fois  et  demie  plus  pesante  attelée  derrière  la  première. 
11  est  juste  de  faire  observer-  que  la  voie  sur  laquelle  la 
nouvelle  machine  fait  le  service  a O"". 35  de  moins  wi  lar- 
geur que  les  voies  adoptées  par  les  compagnies  fi'ançaises 
et  en  général  par  toutes  les  compagnies.  Mais,  sur  ces 
dernières,  les  rapports  de  puissance  que  nous  avons  donnés 
seraient  encore  les  mêmes. 

On  a autorisé  M.  Fell  à s’établir  sur  les  accotements 
de  la  route  impériale. 

La  voie  est  formée  de  deux  rails  extérieurs  destinés  à 
recevoir  l’action  des  roues  verticales,  et  du  rail  central  sur 
lequel  roulent  les  roues  horizontales.  Les  rails  extérieurs 
sont  posés  sur  traverses,  comme  sur  les  autres  lignes.  L’es- 
pacement seul  a été  modifié  et  réduit  à I^.IO,  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  s’est  établi  permettant  de  ne  pas 
donner  à la  voie  l’écartement  réglementaire  de  1"'.4G.  Le 
rail  central  est  boulonné  à plat  sur  des  coussinets  che- 
villés sur  une  longrine  en  bois,  et  celle-ci  est  reliée  aux 
traverses  de  la  voie  ordinaire  par  de  fortes  broches.  11  était 
très-important  que  le  rail  central  fût  parfaitement  fixé. 
Sur  les  fortes  rampes,  les  roues  étreignent  énergiquement 
les  deux  champignons  du  rail  et  le  font  passer  au  laminoir. 
Dans  ce  laminage,  les  roues,  en  se  cramponnant  pour 
monter,  repoussent  le  rail  en  arrière,  comme  les  aubes 
d’une  roue  de  bateau  chassent  l’eau.  Si  le  rail  n’était  pas 
complètement  assujetti,  il  suivrait  le  mouvement  et  des- 
cendrait. 

Le  rail  central  se  trouve  à 0'’'.20  en  contre-haut  des 
rails  extérieurs. 

Comme  on  a des  courbes  de  très-petit  rayon  à par- 
courir, les  rails  sont  cintrés  suivant  les  courbures. 

Les  rampes  du  mont  Cenis  atteignent  0'’’.083  par  mètre. 

Pour  prendre  un  terme  de  comparaison,  le  chemin  de 
fer  qui  gravit  la  côte  de  Saint-Germain,  et  auquel  on  avait 
appliqué  le  système  atmosphérique,  n’atteint  qu’une  incli- 
naison maximum  de  0™.35  par  mètre. 

Les  courbes  des  lacets  du  mont  Cenis  descendent  jus- 
qu’à des  rayons  de  40  mètres  ; c’est  presque  la  limite  in- 
férieure des  courbes  du  chemin  de  fer  de  Sceaux. 

M.  Fell  s’est  engagé  à remorquer,  avec  leurs  bagages, 
quarante  voyageurs,-  de  Saint-Michel  à Siizo,  en  4 h. 
30  m.,  ce  qui  élève  le  poids  du  train  à 16  tonnes.  La  vi- 
tesse d’un  tel  train  est  en  moyenne  de  18  kilomètres  par 
heure.  Pour  les  marchandises,  au  moyen  de  deux  loco- 
motives, on  pourra  remorquer  48  tonnes  à une  vitesse 
moyenne  de  10  kilomètres. 

Dans  les  grandes  pentes,  dans  des  pentes  que  les  dili- 
gences descendent  avec  précaution,  il  .fuit  de  puissants 
freins.  A cetclfet,  la  machine  Fell  porte  des  sabots  qui 
s’appliquent  sur  les  roues  verticales  à la  manière  ordi- 
naire. 11  y en  a également  d’indépendants  sur  les  roues  ho- 
rizontales. Enfin,  un  troisième  système  de  freins  consiste 
en  deux  sabots  qui  étreignent  le  rail  central  et  sdnt  manœu- 


vrés  à la  main  par  l’intermédiaire  d’une  double  vis  sans  fin. 

Toutes  les  difficultés  que  l’on  pourra  rencontrer  dans 
l’exploitation  de  la  ligne  définitive  se  trouvaient  réunies 
et  même  exagérées  dans  la  ligne  expérimentale.  La  com- 
mission a conclu  des  premiers  essais  : 

« 1“  Que  le  système  de  traction  proposé  par  M.  Fell 
est  applicable  avec  des  machines  du  type  de  celle  qui  a 
fonctionné  dans  les  derniers  essais  ; 

>'  2®  Que  ce  système  ne  présente  aucun  danger  au  point 
de  vue  de  la  sécurité  sur  les  fortes  rampes  et  dans  les 
courbes  de  petit  rayon,  puisque,  au  contraire,  l’existence 
d’un  rail  central  fournit  à la  fois  une  garantie  contre  les 
déraillements  et  un  puissant  moyen  d’arrêt; 

» 3“  Que,  sauf  quelques  points  de  détail  dont  l’étude 
n’a  pas  encore  été  faite,  mais  ne  présente  pas  de  difficulté 
sérieuse,  le  système  peut  être  considéré  dés  à présent 
comme  applicable  à la  traversée  du  mont  Cenis;  que, 
notamment  au  point  de  vue  de  l’exploitation  en  temps  de 
neige,  les  couvertures  proposées  par  M.  Fell  suffiront 
pour  assurer  la  régularité  du  service  ; 

» 4“  Enfin,  qu’il  n’y. a pas  une  incompatibilité  absolue 
de  voisinage  entre  la  voie  ferrée  et  la  voie  de  terre  ordi- 
naire, pourvu  que  des  travaux  de  précaution  convenables 
soient  effectués  sur  cette  dernière,  de  façon  à empêcher 
que  les  voitures  ne  puissent  en  aucun  cas  s’écarter  de  la 
chaussée.  » (21  août  1865.) 

Il  est  probable  qu’on  pourra  appliquer  aussi  ce  système  à 
des  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  encore  impraticables 
avec  les  données  actuelles.  La  charge  par  mètre  courant 
devenant  moindre,  on  pourra  réduire  le  poids  des  rails,  les 
épaisseurs  de  ballast  et  les  dimensions  des  maçonneries. 
La  faculté  de  franchir  des  rampes  plus  roides,  de  cireufer 
en  même  temps  sur  des  courbes  de  rayons  moindres,  per- 
mettra de  tourner  certaines  difficultés  de  tracé  et  d’éviter 
souvent  de  dispendieux  ouvrages  d’art;  on  pourra  même, 
comme  au  mont  Cenis , établir  le  même  mode  de  traction 
sur  des  routes  impériales  et  départementales,  et  arriver  à 
des  frais  de  construction  abordables. 


ÉPISODE 

d’une  visite  a un  dépôt  de  mendicité. 

C’était  à Londres,  par  un  de  ces  jours  brumeux  qui 
jettent  sur  tous  les  objets  une  teinte  grise  et  sale.  Après 
avoir  visité  l’intérieur  du  dépôt,  nous  arrivâmes  à la 
partie  réservée  aux  enfants.  Nous  vîmes  d’abord  une  vaste 
cour  où  plusieurs  de  ces  petits  malheureux  prenaient  leur 
récréation.  Même  dans  leurs  jeux,  ils  n’avaient  ni  la  grâce 
ni  la  vivacité  de  'leur  âge.  Presque  tous  étaient  laids  et 
malsains.  L’un  d’eux,  marmot  pâle  et  chétif,  à moitié 
idiot,  la  tête  et  les  yeux  tellement  couverts  de  teigne  qu’à 
peine  voyait-il  à se  conduire,  montra  tout  à coup  une 
préférence  marquée  pour  un  des  visiteurs.  Il  se  mit  à le 
suivre,  s’attachant  aux  basques  de  son  habit,  passant  entre 
ses  jambes  comme  un  jeune  chat  qui  se  livre  à ses  ébats; 
enfin,  il  se  plaça  en  face  de  lui,  et  lui  tendit  les  bras  sans 
dire  un  mot,  mais  en  riant  de  ce  rire  enfantin  qui  quête 
une  caresse  et  se  croit  sûr  de  l’obtenir.  Pauvre  petit! 
toute  sa  personne  était  faite  pour  inspirer  le  dégoût,  et 
celui  auquel  il  s’adressait,  beau  gentilhomme,  délicat, 
mis  avec  recherche,  avait  une  répugnance  extrême  pour 
la  laideur  et  la  malpropreté.  11  y eut  un  moment  de  lutte 
et  d’hésitation,  mais  la  confiance  de  l’enfant  ne  fut  pas 
déçue.  Son  appel  était  irrésistible  : le  visiteur  le  prit, 
l’enleva  de  terre  et  l’embrassa,  comme  s’il  eût  été  le  père 
de  cette  pauvre  créature  repoussante.  Nous  en  eussions 
tous  fait  autant,  j’aime  à le  croire.  Cependant  l’action  me 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


103 


parut  héroïque,  et  de  celles  dont  Dieu  tient  compte.  Cette 
aumône  de  tendresse  faite  au  pauvre  petit  teigneux  ra- 
massé dans  les  boues  de  Londres,  de  toutes  les  boues  les 
plus  infectes,  prenait  sa  source  dans  la  plus  pure  charité 
chrétienne. 

Quand  viendra  le  jour  du  jugement  dernier,  où  chacun 
de  nous  devra  compte  de  sa  vie,  le  pauvre  enfant,  tenant 
son  ami  par  la  main,  dira  au  Seigneur  : « Accueillez-le, 
mon  Dieu!  car  j’étais  orphelin,  j’avais  faim  d’affection, 
j’avais  soif  de  caresses;  il  m’a  caressé,  il  m’a  embrassé, 
et  de  ce  jour  je  me  suis  efforcé  de  devenir  bon  pour 
mériter  d’habiter  un  jour  votre  ciel  avec  lui.  » 


— 11  faut  souffrir  un  inconvénient  quand  on  n’y  peut 
remédier  que  par  un  plus  grand  mal. 

— Qui  donc  t’a  trompé  aussi  souvent  que  toi-méme? 

— Fuis  le  plaisir,  il  te  suivra. 

Ben,t.\min  Franklin. 


EMBONPOINT  OFFICIEL  DES  CAPITAINES  HOLLANDAIS 
QUI  NAVIGUAIENT  POUR  LE  JAPON. 

Lorsque,  en  1776,  Pierre  Thunberg  eut  mis  à l’ancre 
devant  Nangasaki,  il  remarqua,  avec  beaucoup  de  surprise, 
que  le  digne  Hollandais  Van-Ess,  capitaine  du  bâtiment 
sur  lequel  il  avait  fait  la  traversée  du  Cap  au  Japon,  avait 
en  moins  d’un  jour  doublé  de  grosseur  ; maigre  le  matin, 
il  était  devenu  obèse  le  soir.  Étonné,  il  observa,  et  vit, 
après  examen , que  cette  métamorphose  se  produisait, 
à certains  jours,  chez  tous  les  commandants  néerlandais, 
grâce  à une  capote  de  soie  bleue  galonnée  en  argent,  pour- 
vue par  devant  d’un  gros  coussin  bourré  d’objets  dont 
chaque  fois  l’importation  n’était  pas  évaluée  à une  valeur  de 
moins  de  plusieurs  milliers  d’écus.  « Les  Japonais,  accou- 
tumés à voir  les  capitaines  hollandais  d’une  grosseur  déme- 
surée, s’étaient  imaginé  que  tous  nos  capitaines  devaient 
être  d’une  espèce  volumineuse.  » Mais  on  découvrit  la  ruse, 
et,  en  1776,  une  ordonnance  sévère,  émanée  du  gou- 
verneur de  Nangasaki,  dépouilla  les  capitaines  euro- 
péens de  leurs  belles  robes  bleues  chamarrées  de  galons 
en  argent,  et  restreignit  à deux  les  voyages  qu’ils  devaient 
faire  à terre.  Dès  lors  les  abdomens  furent  moins  volu- 
mineux et  les  fortunes  de  ces  messieurs  moins  ra})ides. 


MÉTIERS  ET  CORPORATIONS. 

Voy.  les  Tables  du  t.  .XXXV.  1867. 

CHARCUTIERS  ET  CHARCUTERIE. 

Homère  ne  nous  dit  pas  si  ses  béros,  qui  dépeçaient  et 
rôtissaient  eux-mêmes  les  moutons  et  les  porcs,  en  lais- 
saient perdre  le  sang  et  les  entrailles.  Mais,  à coup  sûr,  le 
sage  Eumée,  modèle  des  porchers,  n’a  pas  dû  rester  étran- 
ger à toute  notion  de  charcuterie  ; sans  doute,  comme  on 
le  fait  encore  dans  nos  exploitations  rurales,  il  savait  au 
moins  fabriiiuer  de  grossiers  boudins  et  quelques  longues 
saucisses.  Cet  art,  économique  en  somme,  et  dont  il  est 
permis  de  goûter  les  produits  sans  déchoir,  semble  avoir 
été  l’une  des  premières  conquêtes  de  la  cuisine  civilisée. 
On  a des  peintures  anciennes  qui  s’y  rapportent  ; et  il  ligure 
avec  honneur  au  festin  de  Trimalcion. 

La  charcuterie  tenait  une  grande  place  dans  l’alimenta- 
tion au  moyen  âge  ; mais  le  mot  ne  date  guère  que  du 
quinzième  siècle.  Auparavant,  le  charcutier  se  confondait 
avec  le  cuisinier,  l'oyer,  le  rôtisseur,  le  bondinier  et  le 
tripier.  C est  un  point  sur  lequel  [ilusieurs  documents  aii- 
ihcntiqiies  ne  lai- seul  aucun  doute. 


On  lit  au  numéro  34  du  Dictionnaire  de  J.  de  Gaiiande  : 
« Les  cuisiniers  {coqumarii)  cuisent  des  oies,  des  pigeons, 
et  les  vendent  aux  pauvres  étudiants;  il  s’élève  parfois 
entre  eux  et  les  écoliers  des  rixes  sanglantes  à propos 
d’immondes  andouilles  [kUæ,  ïd  est  indniïliavel  inducAa), 
de  saucisses  ou  sauchises  {sahusicœ  ou  salcicœ),  de  bou- 
dins ou  bunel  {truntela)  et  de  tripes  {scruta)  enfermées 
dans  des  espèces  dé  tuniques  [tunicata)  (*),  qui  convien- 
nent au  petit  peuple.» 

Dans  le  Registre  des  arts  et  métiers  de  la  ville  de  Paris, 
par  Estienne  Boileau,  c’est  au  titre  69,  où  sont  recueillis 
les  statuts  des  cuisiniers,  qu’il  faut  chercher  quelques  ren- 
seignements curieux  sur  la  charcuterie. 

« C’est  l’ordenance  du  niestier  des  oyers  de  Paris.  Pre- 
mièrement, que  tous  ceulx  qui  voudront  tenir  estai  ou  fe- 
nestre  à vendre  cuisine  sachent  appareillier  toutes  manières 
de  viandes  communes  et  prouffictables  au  peuple,  que  à eux 
appartient  à vendre...  Que  nuis  n’achapte  oës  que  en  la 
place  ou  ès  champs  qui  sont  entre  le  ponceau  du  Roule  ou 
pont  de  Chaillouau,  jusques  au  faubours  de  Paris,  au  costé 
d’entre  Saint-Honoré  et  le  Louvre...  Que  nuis  ne  cuise 
ou  rostisse  ouës,  ou  vel , ou  agniaux,  chevraux  ou  cou- 
chons, se  ils  ne  sont  bons...  Que  nuis  ne  puisse  faire  sau- 
cisses de  nulle  char  que  de  porc...  Que  toutes  chars  qu’ils 
vendront  soient  cuites,  sallées  et  appareillées  bien  souffi- 
samment...  Que  nuis  dudict  mestier  ne  puisse  vendre  hou- 
diHs  de  sanc , car  périlleuse  est  la  viande...  Que  le  tiers 
des  amendes  qui  seront  levées,  afférans  à la  portion  des 
maistres  dudict  mestier,  soient  pour  soubstenir  les  povres 
vieilles  gens  dudict  mestier  qui  seront  décheus  par  fait  de 
marchandise  ou  de  vieilleure  U).  » (1260-1270.) 

Dans  le  livre  de  la  Taille  de  Paris,  le  nom  de  charcu- 
tier ne  se  trouve  pas  encore  (sous  Philippe  le  Bel)  ; mais 
on  voit  apparaître  celui  de  bondinier.  H y avait  à cette 
époque  douze  boudiniers  ; il  est  aussi  parlé  de  tripiers, 
d’osteliers,  de  queux,  de  taverniers  ; vingt  et  un  cuisiniers 
sont  cités,  et  seulement  trois  oyers  ou  rôtisseurs-traiteurs. 
La  plupart  des  spécialités  se  distinguent  déjà;  par  contre, 
une  confusion  paraît  se  faire  entre  l’oyer,  le  polailler  et 
le  restaurateur. 

Jadis  le  polailler  vendait  « la  polaille  et  volalille  » crues; 
l’oyer,  la  volaille  cuite  ou  conservée,  et  par  suite  toute  es- 
pèce de  viandes  rôties  ou  salées.  L’oie,  étant  la  seule  vo- 
laille que  l’on  conserve  salée  ou  dans  la  graisse,  avait  na- 
turellement donné  son  nom  au  métier  (oyer,  aucarius). 
C’est  ici  le  cas  de  rappeler  la  véritable  orthographe  primi- 
tive de  la  rue  aux  Ours  ; c’était  la  rue  aux  Ouës  ou  Oës; 

L'autre  jour  à Paris  aie.  . . 

Âvecques  moy  iiienay  ma  femme.  . . 

Et  SI  fus  eu  la  rue  aux  Oues, 

Où  l'on  me  fit  foison  de  moues. 

Hues  de  Pans  en  vers  ( début  du  quinzième  siècle). 

Guillot  de  Paris  l’appelle  également  rue  as  Ouës;  et 
Corrozet  de  même , comme  le  constate  encore  Sauvai  (II, 
p.  154). 

Cuillaume  Tibotit,  garde  de  la  prévôté  de  Paris  (1299- 
1300),  ordonne  que  « toute  char  qui  meurt  sans  main  de 
boucher,  toute  char  qui  est  rescliaulfée  deux  fois...  toute 
char,  salée  et  fresche,  puante,  toute  char  cuite  ( on  prend 
ici  sur  le  fait  la  formation  du  mot  charcutier)  hors  de  la 

0)  Il  est  encore  d’usage,  dans  le  midi,  de  couper  les  tripes  par 
menus  morceaux,  de  les  enfermer  dans  nue  tripe  plus  large  que  l’on 
coud  en  forme  de  paquet  de  la  grosseur  d’un  œuf  d’aulriicbe,  et  de 
faire  cuire  tous  ces  paquets  dans  un  bouillon  qui  sert  ensuite  de  po- 
tage; triste  soupe,  dont  le  souvenir  nous  est  peut-être  conservé  par 
le  proverbe  ; Tourner  en  purée  de  boudin,  c’est-à-dire  à rien. 

(-)  Ainsi,  les  cuisiniers  ou  oyers  (depuis  rêitisseiirs ) avaient  leur 
caisse  de  secours.  On  ne  voit  guère  cet  exemple  imité  par  les  autres 
corporations. 
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ville,  toutes  saucices  de  char  seur-semée  ( tachée  de  moi- 
sissures)-, toutes  saucices  de  char  de  heuf  et  de  mouton 
aveucques  porc...  et  tout  sanc,  de  quel  main  queil  viegne, 
soient  arses  (brûlées)  et  condempnées.  » 

Une  communauté  de  charcutiers  fut  enfin  établie,  par 
lettre  du  prévôt  de  Paris,  le  17  janvier  1475  : les  statuts 
contenaient  dix-sept  articles  ; huit  ou  neuf  y furent  ajou- 
tés en  1477,  pour  augmenter  le  nombre  des  membres  ad- 
mis dans  la  corporation.  D’autres  règlements  permirent 
aux  charcutiers  d’ouvrir  le  dimanche  et  les  obligèrent  à 
remplir,  chacun  à leur  tour,  les  quarante  places  qui  leur 
étaient  assignées  à la  halle,  le  mercredi  et  le  samedi. 
Comme  dans  la  plupart  des  métiers,  le  récipiendaire  devait 
présenter  un  chef-d’œuvre. 

Le  seizième  siècle  se  gorgea  de  charcuterie  et  de  salai- 
sons. Leur  éloge  revient  sans  cesse  dans  Rabelais;  tout  le 
monde  sait  que  Grandgousier  mangeait  volontiers  salé. 
« A ceste  fin,  avoyt  ordinairement  bonne  munition  de  jam- 
bons de  Magence  et  de  Baionne,  force  langues  de  beuf 
fumées , abundance  d’andouilles  en  la  saison,  et  beuf  salé 
à la  moustarde;  renfort  de  boutargues  (*),  provision  de 
saulcisses,  non  de  Bouloigne  (Bologne)  (car  il  craignoit 
fort  li  houconi  de  Lombard),  mais  de  Bigorre,  de  Lon- 
guaulnay,  de  la  Brene,  et  de  Rouargue.  « 


' Jean,  charcutier.  — D’après  un  vili’ail  du  quinzième  siècle. 

« Gaudebillaux  sont  grasses  trippes  de  Coyraux.  Coyraux 
sont  beufz  engrossez  à la  crèche  et  prez  guimaulx.  Prez 
guimaulx  sont  prez  qui  portent  herbe  deux  foys  l’an. 
D’yceulx  graz  beufz  avoient  faicl  tuer  troys  cents  soixante- 
sept  mille  et  quatorze  pour  estre  à mardy  graz  sallés;  afin 
que,  en  la  prime  vère,  ilz  eussent  beuf  de  saison  à tas, 
pour,  au  commencement  des  repasLz,  faire  commémoration 
de  salleures.»  Gargamelle,  gigantesque  épouse  de  l’énorme 
Grandgousier,  « en  mangea  seze  miiiz,  deux  bussars  et  six 
tupins!  » Exploits  non  autrement  « mirilicques  »,  dans  ce 
pays  imaginaire  où  voyagent  je  ne  sais  combien  de  « dro- 
madaires chargez  de  jambons  et  langues  de  beuf  fumées  » ; 
où  l’on  trouve  dans  les  bibliothèques  les  livres  précieux 
intitulés  : le  Trippier  de  bon  pensement;  Majoris,  de  modo 
faciendi  houdinos  ; Béda,  de  oplunïlate  tripparuiii  ; Luculle 
grillotier  (rûlissenr)  ! 

Rabelais  est  intarissable  dans  sa  verve  de  grosse  gour- 
mandise plantureuse.  Il  nous  conduit  aux  îles  Farouches, 

(')  Cervelas  d’œufs  de  muge  ou  d’esturgeon  confits  à l’iiuile;  ces 
œufs,  que  l’on  appelle  caviar,  sont  d’un  fréquent  usage  en  Italie  et  en 
Provence. 


dans  le  royaume  des  Andouilles,  où  l’on  adore  Mardy  Gras, 
alentour  du  château  de  Sallouer  (saloir)  et  de  la  forte- 
resse desCacques.  Ces  dames  les  Andouilles,  attifées  comme 
dans  les  féeries  populaires,  sous  les  ordres  des  capitaines 
Riflandouille  et  Tailleboudin  (deux  charcutiers  assurément), 
attaquent,  au  nombre  de  quarante-deux  mille , la  grande 
armée  de  Pantagruel.  C’est  alors  que  frère  Jean  des  En- 
tommeures,  se  souvenant  du  cheval  de  Troie,  construit  et 
dresse  une  grande  « truye  » en  bois,  capable  de  loger  en 
ses  lianes  deux  cents  cuisiniers  aux  noms  significatifs  : 
Saulpiquet  (sauce  piquante),  Gras-Boyau,  Pile-Morlier; 
Crocquelardon  , Tirelardon  , Friselardon,  Lacelardon  , 
Grattelardon , Gaillardon  (par  syncope.  Gaillard- Lar- 
don), intéressante  famille,  à laquelle  se  joint  Boudinan- 
dière , etc.,  etc.  En  vain  les  Godiveaux  tendent  une  em- 
buscade à Pantagruel.  Le  héros  Gymnaste  coupe  en  deux, 
de  son  épée,  le  fabuleux  général  Cervelat.  Les  cuisiniers 
triomphent.  Enfin  l’infante  Niphleseth  et  dix-huit  mille  de 
ses  sujettes,  « Andouilles  royales  )>,  sont  envoyées  à Gar- 
gantua, qui  en  fait  présent  «au  grand  roy  de  Paris.  » 
Mais,  hélas!  « par  faulte  de  moustarde  (baume  naturel  et 
restaurant  d’andouilles),  moururent  presque  toutes.  « Heu- 
reusement Rabelais  retrouve  au  pays  des  Guastrolatres, 
(serviteurs  de  leur  estomac)  d’autres  « andouilles  ca- 
parassonnées  de  moustarde  fine,  boudins,  saulcisses,  cer- 
velatz , saulcissons , langues  de  beuf  fumées , jambons, 
saumates{'),  et  hures  de  sangliers.  » 

Nous  n’avons  pu  résister,  puisque  nous  demeurions  dans 
notre  sujet,  à donner  une  idée  du  génie  bouffon  et  de  la 
« haulte  gresse-D  de  notre  Rabelais.  Nous  revenons  main- 
tenant à la  corporation  des  charcutiers. 

De  la  Marre  {Traité  de  la  police)  les  appelle  chaircui- 
liers  et  saulcissiers.  Au  dix-septième  siècle,  les  Diction- 
naires de  l’Académie  et  de  Richelet  consacrent  l’ortho- 
graphe moderne  : charcutiers.  Lors  de  l’établissement  des 
droits  sur  le  bétail  à pieds  fourchus,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  il  fut  défendu  aux  charcutiers 
d’acheter  des  porcs  dans  un  rayon  de  vingt  lieues  de  Paris, 
et  leur  commerce  fut  déclaré  libre  les  jours  de  marché. 
Les  bouchers,  qui,  après  avoir  eu  le  monopole  de  la  vente 
du  porc,  l’avaient  partagé  avec  les  charcutiers,  le  perdi- 
rent complètement,  par  édit  du  24  octobre  '1705.  L’achat 
du  porc  resta  soumis  à l’examen  des  langueyeurs,  des 
tueurs,  des  courtiers  ou  visiteurs  de  chairs. 

Après  la  suppression  des  jurandes  (février- 1776),  le 
roi  fut  entraîné,  « par  différents  mémoires  présentés  à ce 
sujet,  et  notamment  par  les  représentations  de  sa  cour  de 
Parlement  »,  à revenir  en  partie  sur  cette  mesure,  et  à ré- 
tablir les  corporations,  par  édit  enregistré  au  Parlement 
le  23  août  1776.  Les  charcutiers  formèrent  la  huitième 
communauté  de  celte  nouvelle  organisation.  L’édit  de  sup- 
pression des  anciennes  communautés  d’arts  et  métiers  à 
Lyon  (janvier  1777)  excepta  aussi  les  charcutiers.  En 
avril,  un  autre  édit  semblable  fut  rendu  pour  un  certain 
nombre  de  villes,  hors  desquelles  tout  commerce  et  métier 
demeura  libre. 

On  trouvera,  dans  les  encyclopédies  et  les  ouvrages 
spéciaux,  l’histoire  de  la  charcuterie  moderne. 

Terminons  par  une  remarque  philologique.  Le  sens  pri- 
mitif du  mot  cliarciilier  (chair  cuite)  s’est  oblitéré  et 
transformé  dans  les  mots  familiers  charcuter  et  charculis; 
le  terme  originaire,  s’étant  spécialisé,  ne  leur  a transmis 
que  l’idée  de  couper  et  de  hacher.  Cliarcutis,  que  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  explique  par  grand  massacre,  a dis- 
paru de  la  langue  et  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire 
de  Littré. 

(')  Saumates,  créions,  menues  fritures,  viandes  salées;  de  l’ita- 
lien soiiimala  {?). 


T;pograpbie  de  J Best,  rue  Saiat-Maur'SaiDt>GeriQaiD,  dS. 
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LES  POETES  ET  LES  COUPEURS  D’ARBRES. 


Cabane  de  bùi'lieron,  — Dessin  de  ^loiiillcron. 


Les  bùclierons,  et  en  génf’^rnl  tons  les  cnnpenrs  rl'ar- 
bi'cs,  ont  étô  fort  maltraités  par  les  |)oë(es.  Dans  iin  temps 
et  dans  un  pays  on  le  cnltivatcnr  ne  vent  plus  même  de 
pommiers  autour  de  son  champ,  on  le  propriélairo  défriclie 
imprudemment,  sans  consulter  riiUcrêt  général  ni  même 
le  sien,  où  les  forêts  enfin  qui  jadis  ronvi-aient  la  Ganic 
Tome  XXXVI.  — Avr.ir  18G8. 


sont  menacées  dans  leur  existence,  il  pont  être  utile  on 
dn  moins  intéressant  de  rappeler  (pi(d(|nes-nns  des  plus 
beaux  plaidoyers  de  la  poésie  en  faveur  des  arbres.  Il  suf- 
fira ensuite  (le  peu  de  mots  pour  corriger  les  exagérations 
lyriques  et  rendre  la  sécnrilc  de  l'ànie  aux  braves  bùclie- 
• rons,  qui  peut-être,  d’ailleurs,  ne  nous  liront  pas  : jetant 
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dans  l’air  leur  insoucieuse  chanson , comme  faisait  l’emon- 
deiir  de  Virgile,  ils  continuent  leur  ouvrage  sans  s’émou- 
voir de  ces  imprécations  de  Ronsard  : 

Quiconque  aura,  premier,  la  main  embesognée 
k te  couper,  forêt,  rf’une  dure  cognée. 

Qu’il  puisse  s’enfermer  de  sou  propre  bâton, 

Et  sente  en  l’estomac  la  faim  d’Érésiclithon 
Qui  coupa  de  Gérés  le  chêne  vénérable, 

Et  qui,  gourmand  de  tout,  de  tout  insatiable. 

Les  bœufs  et  les  moutons  de  sa  mère  ençjorcjea  (dévora), 

Puis,  pressé  de  la  faim,  soi-méme  se  mangea: 

Ainsi  puisse  engloutir  scs  rentes  et  sa  terre 
Et  se  dévore  après  par  les  dents  de  la  guerre  ! 

Qu’il  puisse,  pour  venger  le  sang  de  nos  forêts, 

Toujours  nouveaux  emprunts  sur  nouveaux  intérêts 

Devoir  à rusnrief,  et  qu’enlin  il  consomme 

Tout  son  bien  à payer  la  principale  somme  (capital)  ! 

Ecoute,  bûcheron,  arrête  un  peu  le  bras  ; 

Ce  ne  sont  pas  des  bois  que  tu  jettes  à bas; 

Ne  vois-tu  pas  le  sang,  lequel  dégoutte  à force 
Des  nymphes  qui  vivoient  dessous  la  dure  écorce? 

Forêt,  haute  maison  des  oiseaux  bocagers! 

Plus  le  cerf  solitaire  et  les  chevreuils  légers 
Ne  paîtront  sous  ton  ombre,  et  ta  verte  crinière 

Plus  du  soleil  d’été  ne  rompra  la  lumière 

Adieu,  vieille  forêt!  adieu,  têtes  sacrées. 

De  tableaux  et  de  fleurs  (ex-voto)  en  tout  temps  révérées! 
Maintenant  le  dédain  des  passants  altérés. 

Qui,  brûlés  en  l’été  des  rayons  éthérés. 

Sans  plus  trouver  le  frais  de  tes  douces  verdures, 

Acciisent  tes  meurtriers  et  leur  disent  injures! 

A-dieu,  chêne,  couronne  aux  vaillants  citoyens! 

Arbres  de  Jupiter,  germes  dodonéens. 

Qui  premiers  aux  bumains  donnâtes  à repaître. 

Peuples  vraiment  ingrats  qui  n’ont  su  reconnaître 
Les  biens  reçus  de  vous  ; peuples  vraiment  grossiers. 

De  massacrer  ainsi  leurs  pères  nourriciers. 

La  Fontaine  aussi  est  rennemi  du  bûcheron;  il  nous  le 
montre  dirigeant  contre  la  forêt  la  cognée  dont  elle  lui  a 
fourni  le  manche  • 

Le  misérable  ne  s’en  sert 
Qu’à  dépouiller  sa  bienfaitrice 
De  ses  principaux  ornements. 

Elle  gémit  à tous  moments  : 

Son  propre  don  fait  son  supplice. 

Ailleurs,  l’arbre,  pris  pour  juge  entre  l’homme  et  la 
.'oti'euvre,  rappelle  ses  services  et  ses  malheurs  • 

, Il  servait  de  refuge 

Contre  le  chaud,  la  pluie  et  la  fureur  des  vents; 

Pour  nous  seuls  il  ornait  les  jardins  et  les  champs  : 

L’omhrage  n’était  pas  le  seul  bien  qu’il  sût  faire; 

Il  courbait  sous  les  fruits.  Cependant,  pour  salaire, 

Un  rustre  l’abattait  : c’était  là  son  loyer; 

Quoique  pendant  tout  l’an,  libéral,  il  nous  donne 
Ou  des  fleurs  au  printemps,  ou  des  fi  uits  en  automne. 

L’ombre  l’été,  l’hiver  les  plaisirs  du  foyer. 

Que  ne  l’émondait-on,  sans  prendre  la  cognée? 

Ces  fictions  nous  plaisent , ces  reproches  nous  char- 
ment, mais  ne  nous  touchent  pas,  et  nous  continuons  à 
nous  servir  jusqu’à  l’abus,  comme  propriétaires,  des  pro- 
duits et  de  la  substance  des  végétaux.  Les  plaintes  des 
animaux  n’ont  pas  été  écoulées;  pourquoi  tiendrions-nous 
compte  des  lamentations  des  arbres?  Si  Pylbagore  et  les 
brabniines  avaient  été  logiques,  ils  auraient  exclu  de  la 
nourriture  les  plantes  aussi  bien  que  les  êtres  vivants  pro- 
prement dits;  ils  auraient  supprimé  la  vie  humaine.  C’est 
cette  conséquence  absurde  qui  les  arrêta.  Dès  lors,  leur 
abstention  de  la  chair  devient  une  vaine  et  puérile  super- 
stition. Il  n’y  a donc  pas  plus  de  raison  pour  épargner  le 
bœuf  qu’il  n’y  en  a pour  épargner  le  pommier,  le  céleri  ou 
le  chêne,  et  vice  versâ. 

Entre  l’homme  et  la  plante,  comme  entre  l’homme  et 
l’animal,  il  y a fraternité  matérielle,  et  c’est  dans  le  sen- 
timent de  celte  fraternité,  joint  au  penchant  qui  nous  porte 
à humaniser  ce  qui  nous  entoure,  qu’il  faut  chercher  l’o- 


rigine, le  charme,  la  part  de  vérité  de  ces  élégies  végé- 
tales, si  amples  sous  la  plume  de  Ronsard , si  piquantes 
dans  la  langue  de  la  Fontaine.  Mais  il  n’y  a là,  nous  le 
sentons  bien  , qu’un  amusement  de  l'esprit.  Dès  que 
l’homme  cesse  de  faire  abstraction  de  lui-même,  dès  que 
son  agrément,  ses  besoins,  sa  vie,  sont  mis  en  balance 
avec  les  intérêts  de  la  nature  entière , son  droit  prime 
tout  et  efface  jusqu’aux  germes  de  ces  remords  légers 
prêts  à naître  en  son  cœur  à la  voix  du  poète.  Chaque  es- 
pèce vit  pour  elle-même  et  mesure  à son  utilité  ses  de- 
voirs envers  les  autres  familles  d’êtres;  voilà  le  fond  vrai 
qui  donne  tant  de  force  aux  cruelles  pages  de  Joseph  de 
Maistre  sur  le  rôle  nécessaire  de  la  mort  dans  la  nature. 
On  sait  comment  le  violent  écrivain,  guidé  par  des  vues 
fausses,  pousse  au  tragique  et  à l’insensé  les  conséquences 
d’une  loi  fondée  sur  la  nécessité;  autant  la  vie  des  espèces 
étrangères  est  indifférente  à l’espèce  humaine,  autant 
celle  de  ses  propres  membres,  à laquelle  tout  est  sacrifié, 
doit  lui  être  précieuse  et  chère  : voilà  ce  qu’oubliait  Jo- 
seph de  Maistre  lorsqu’il  appliquait  aux  sociétés  humaines 
ce  (•  décret  de  mort  violente  » dont  chaque  race  est  l’exé- 
cutrice, mais  seulement  sur  les  espèces  inférieures  qui 
l’entourent. 

Pour  en  revenir  à nos  bûcherons,  rien  de  plus  innocent 
que-leur  cognée,  si  leur  œuvre  de  destruction  demeure 
strictement  mesurée  à notre  utilité.  C’est  malheureuse- 
ment ce  qui  n’arrive  pas  toujours.  Les  chasseurs,  les  dé- 
fricheurs, manquent  volontiers  à cette  loi  qui  devrait  être 
notre  règle  absolue  dans  l’usage  que  nous  faisons  de  la 
nature.  Mais  la  faute  alors,  si  légère  qu’elle  puisse  être, 
retombe  uniquement  sur  celui  qui  a donné  l’ordre  , et  non 
sur  l’agent  qui  l’exécute.  Vivez  donc  et  chantez,  et  dor- 
mez en  paix  sous  vos  cabanes  de  branchages,  robustes  ha- 
bitants de  nos  bois.  Vous  avez  froid  par  moments?  Vous 
êtes  à la  source  du  feu,  le  bois  le  recèle  en  ses  veines; 
vous  avez  trop  chaud  quelquefois  autour  des  monceaux  de 
charbon  qui  fument,  mais  vous  êtes  à la  source  de  la  fraî- 
cheur; l’ombre  gaie,  semée  de  paillettes  d’or  par  les 
rayons  errants , pleut  sur  vous  des  feuilles  pleines  de 
brises  et  de  fauvettes.  Vous  respirez  la  saine  haleine  de  la 
terre,  soit  que  des  herbes  et  des  rameaux  s’exhale  au 
printemps  ce  vague  arôme  enivrant  que  la  violette  et  l’é- 
glantine  accentuent,  soit  que  le  parfum  des  feuilles  mortes 
vous  baigne  de  son  aimable  amertume. 

O végétation,  esprit,  matière,  force, 

Couverte  de  peau  rude  et  de  vivante  écorce! 

La  sève  a passé  dans  votre  sang,  et  toutes  les  vieilles  fées, 
toujours  jeunes , que  nos  aïeux  voyaient  ondoyer  sous 
les  futaies,  viennent  se  pencher,  souriantes,  sur  le  ber- 
ceau de  vos  enfants,  pour  leur  donner  la  joie  et  la  santé. 

Quel  plus  doux,  quel  plus  vivifiant  séjour  que  la  forêt 
pour  le  premier  âge,  alors  que  les  petits  poumons  ne  de- 
mandent que  de  l’air,  quand  les  cerveaux  croissants,  mal- 
léables comme  cire,  ne  désirent  que  des  impressions  lé- 
gères, sans  travail  et  sans  effort;  quand  une  fleur,  un 
bout  de  branche  agité  par  le  vent  ou  par  un  oiseau  dont 
le  nid  se  laisse  à peine  entrevoir,  quand  un  scarabée  d’or, 
un  lézard  verdoyant,  un  petit  ruisseau  navigable  aux  co- 
ques de  noix,  et  auquel  un  caillou  fait  une  digue,  suffisent 
pour  amuser  des  heures  l’attenlion  vierge  encore?  Ah! 
gros  petits  boquillons,  barbouillés  de  charbon,  au  nez 
jauni  par  le  cœur  safrané  des  fleurs,  combien  devraient 
vous  envier  les  pâlots  maladifs  des  'fuileries  et  des  squares! 
La  bonne  mère  nature  a le  sein  rugueux  et  âpre,  mais  il 
en  coule  un  lait  de  force  et  de  grâce.  Ainsi  je  rêvais  en 
regardant  ce  petit  ébouriffé  aux  pieds  nus,  et  sa  sœur^ 
déjà  ménagère,  qui  épluchait,  en  gazouillant,  les  légumes 
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pour  le  repos  du  soir,  et  j’entrevoyais,  dans  la  lumière 
émoussée  des  clairières,  les  fées  qui  veillaient  sur  eux. 


UNE  VIE  MORNE. 

ANECDOTE. 

Suite.  — \'oy.  p.  95. 

Malheureusement,  il  y eut  le  lendemain  ce  que  les  Amé- 
ricains appellent  « un  jeune  ouragan  »,  c’est-à-dire  une 
tempête,  qui  submergea  le  pays  sous  ses  torrents  de 
pluie  et  déracina  les  arbi'es  par  ses  tourbillons  de  vent. 
Je  me  félicitai  que  ce  ne  fût  pas  un  vieil  ouragan,  d’après 
cet  échantillon  du  pouvoir  destructeur  qu’avait  le  jeune. 
Il  était  inqiossible  de  songer  à peindre. 

Deux  jours  après,  quoique  la  terre  fût  encore  mouillée, 
je  me  rendis  par  le  chemin  de  fer  à Carrollon,  et,  grâce 
à mes  bottines  de  caoutchouc,  je  pus  patauger  jusqu’à 
mon  campement.  J’y  étais  à peine  installée  que  ma  pâle 
visiteuse  sortit  de  sa  petite  maison , pareille  à une  cabane 
de  bain  de  mer,  et  vint  droit  à moi  avec  sa  négresse. 

— Bonjour,  Madame. 

— Oh!  ajouta  la  noire  suivante,  je  suis  bien  contente 
que  vous  soyez  revenue;  car  miss  Cecilia  n’a  pas  quitté  la 
fenêtre  depuis  trois  jours;  elle  guettait  vous  et  le  beau 
temps.  Je  ne  sais  ce  que  deviendrait  miss  si  vous  ne 
veniez  pas. 

Je  fus  touchée. 

— Miss  Cecilia  doit  avoir  bien  peu  à faire  pour  se  pré- 
occuper ainsi  de  mon  dessin. 

Miss  Cecilia  rougit  un  peu,  et  dit  très-bas  ; 

— Je  n'ai  rien  à faire. 

Cet  aveu  fut  exprimé  avec  une  si  parfaite  bonne  foi,  si 
tranquillement,  et  comme  une  chose  tellement  naturelle, 
que  j’en  fus  abasourdie 

— Rien  à faire!  quoi,  rien  à faire?  repris-je  en  accen- 
tuant ma  question. 

— Non,  rien,  répondit-elle  tranquillement. 

Nous  nous  assîmes  alors  comme  la  première  fois  ; je  lui 
donnai  un  pan  .de  mon  manteau,  deux  coussins,  et  quand 
je  la  vis  établie  à l’aise,  je  me  remis  à peindre  en  silence. 
La  négresse  était  retournée  à la  maison , en  me  disant  ; 

— Vous  prendrez  bien  soin  de  miss  Cecilia. 

Elle  n’avait  pas  attendu  ma  réponse. 

Miss  Cecilia,  les  mains  gantées  de  blanc  et  croisées  sur 
ses  genoux,  le  corps  penché  en  avant,  suivait  d’un  œil 
attentif  toutes  mes  opérations  ; la  brosse  que  je  promenais 
du  cobalt  au  vert-émeraude,  du  vert  à la  sépia,  de  la  sépia 
au  garance,  m’efforçant  de  reproduire  l’étrange  ton  gris 
de  ce  linceul  de  mousse. 

Je  ne  levais  pas  les  yeux,  mais  je  sentais  les  siens  sur 
moi,  et  je  perdis  peu  à peu  le  pouvoir  de  m’absorber  dans 
mon  travail.  J’y  renonçai  intérieurement,  et,  résolue  à sa- 
tisfaire ma  curiosité  sur  cette  bizarre  jeune  fille,  je  feignis 
de  continuel’  à travailler. 

— Miss  Cecilia,  peignez-vous?  dis-je  sans  la  regarder. 

— Non. 

— Chantez-vous? 

— Non. 

— Montez-vous  à cheval? 

— Oh  ! non. 

— Ecrivez-vous  beaucoup  de  lettres? 

— Aucune. 

— Aimez-vous  la  broderie? 

— Non. 

— Aimez-vous  à faire  du  crochet? 

— J’en  fais,  mais  je  ne  pense  pas  que  je  l’aime. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  conversation  fût  vive  ; loin 


de  là,  il  y avait  un  long  intervalle  après  chaque  « non  », 
et  ce  ne  fut  que  la  dernière  phrase  qui  me  donna  l’espotr 
de  lier  conversation. 

— Qu’aimez-vous  donc?  lui  demandai-je. 

— Je  ne  sais  pas,  répondit-elle  d’une  voix  basse  et  lan- 
goureuse. 

— Mais  je  suis  sûre  que  vous  aimez  à être  assise  là, 
près  de  moi,  Cecilia,  lui  dis-je,  en  l’appelant  hardiment 
par  son  nom  de  baptême. 

— Oui,  beaucoup,  beaucoup. 

— Oh!  repris-je,  je  suis  bien  aise  que  vous  aimiez 
beaucoup,  beaucoup  à être  là.  Et  pourquoi  l’aimez-vous, 
dites-le-moi‘i’ 

— Oh!  parce  que  cela  m’amuse  de  vous  voir  prendre 
tant  de  peine  à une  chose  que  je  ne  peux  pas  comprendre. 
11  n’y  a rien  à dessiner  ici.  Que  ne  dessinez-vous  plutôt 
notre  maison?  Et  pourquoi  êtes-vous  venue?  Jamais  au- 
paravant il  n’était  venu  personne  comme  vous. 

Je  m'évertuai  à lui  expliquer  de  mon  mieux  les  raisons 
d’un  voyageur  pour  peindre  les  sites  qui  le  frappent;  mais 
il  était  évident  qu’elle  ne  comprenait  pas  et  ne  pouvait 
sympathiser  avec  ce  que  je  disais. 

Tandis  que  je  parlais,  la  négresse  revint,  et  s’adressant 
à moi 

— Maîtresse  a dit  que  vous  lui  apportiez  ce  que  vous 
faites  pour  qu’elle  le  voie.  Vous  entrerez  par  la  porte  de 
derrière. 

J’avais  peine  à comprendre  ce  message,  et  je  répondis 

— Je  ne  sais  ce  que  veut  votre  maîtresse;  mais  si  elle 
a envie  de  voir  mon  dessin,  dites-lui  de  venir  me  trouver. 

— Ah!  je  n’oserais!  11  faut  que  vous  veniez  tout  de 
suite.  Vous  entrerez  par  la  porte  de  la  cuisine. 

J’avoue  que  j’étais  un  peu  irritée;  je  refusai  d’aller,  ce 
qui  était  puéril,  car  si  j’avais  eu  le  bon  sens  de  me  sou- 
mettre à cet  appel  peu  courtois,  j’aurais  vu  l’intérieur 
d’une  famille  propriétaire  d’esclaves,  et  j’aurais  pu  donner 
à cette  grande  dame  une  petite  leçon.  Mais  je  me  sentais 
insultée  par  le  continuel  mépris  qui  s’attachait  à toute 
espèce  d’occupation  sérieuse.  Si  c’eût  été  la  première  fois 
qu’une  belle  dame  me  traitait  en  esclave,  parce  que  je 
travaillais  comme  un  nègre,  peut-être  ne  m’en  serais-je 
pas  offensée;  mais  le  dernier  trait  me  piqua  au  vif.  Je 
m’en  repentirai  toujours.  Ah!  quel  dommage  que  je  ne 
sois  pas  entrée  par  cette  porte  de  cuisine!  Ce  que  j’aurais 
vu  et  entendu  restera  ignoré  et  inédit,  parce  que  j’ai  eu 
de  l’humeur  d’un  message  très-naturel  dans  le  lien  oû 
j’étais  et  venant  d’une  telle  part.  J’eus  la  satisfaction  de 
voir  la  dame  penchée  à la  fenêtre  du  dernier  étage  de  sa 
maisonnette  pour  tâcher  de  m’apercevoir.  Cecilia  me  dit 
qu’elle  avait  été  fort  riche , que  sa  grand’mére  avait  eu 
beaucoup  d’esclaves,  cruellement  traités  parfois  quand 
elle  était  malade  ou  irritable. 

Après  un  long  silence,  car  j’étais  maussade  et  taciturne, 
la  jeune  tille  reprit  ; 

— Je  voudrais  bien  savoir  comment  vous  avez  osé  aller 
dans  le  bois  de  cyprès,  l’autre  jour?  N’aviez-vous  pas  peur 
d'y  rencontrer  des  nègres  marrons?  On  assure  qu’ils  sont 
pires  que  les  bêtes  sauvages. 

— Oh!  non;  il  ne  peut  y en  avoir  si  près  de  la  ville. 
Je  n’avais  pas  la  moindre  frayeur.  Je  ne  voulais  que  faire 
une  petite  promenade.  Ne  vous  promenez-vous  donc  pas? 

— Non,  jamais. 

Cette  réponse  me  rappela  une  jeune  élégante  de  la  Nou- 
velle-Orléans qui  n’avait  jamais  visité  les  environs,  et  qui  ne 
savait  de  quoi  il  s’agissait  lors(|u’à  un  grand  dîner  on  parla 
de  la  mousse  grise  aux  longs  filaments,  si  commune  au- 
tour de  celte  ville.  Je  racontai  la  chose  à ma  compagne. 

— Oh  ! dit-elle,  elle  avait  dû  en  voir,  dans  les  boutiques, 
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tout  apprêtée  pour  faire' des  matelas.  Elle  aura  cru  que 
c’était  du  crin.  Mais  je  ne  suis  pas  étonnée  qu’elle  n’en 
ait  pas  vu  dans  la  campagne.  Qu’y  irait-elle  faire? 

Je  tâchai  de  lui  faire  comprendre  les  nombreuses  rai- 
sons morales,  physiques  et  intellectuelles,  qui  motivaient 
des  promenades  en  plein  champ,  à pied,  à cheval,  en  voi- 
ture. J’imagine  que  ma  dissertation  fut  des  plus  en- 
nuyeuses, car  elle  ne  parut  pas  s’en  soucier,  et  reprit  son 
attitude  nonchalante.  Après  un  intervalle  silencieux,  j’en 
revins  à ma  méthode  interrogative,  la  seule  praticable 
avec  mon  étrange  visiteuse. 

— Avez-vous  toujours  demeuré  ici"? 

— Non  ; nous  habitions  la  Nouvelle-Orléans  quand  j’é- 
tais petite,  avant  la  mort  de  mes  parents;  depuis,  j'ai 
toujours  vécu  chez  ma  grand’mère,  là,  dit-elle  en  mon- 
trant la  petite  boîte  blanche  et  verte. 

En  réponse  à mes  questions,  elle  m’apprit  qu’elle  avait 
vingt  ans;  que  son  père  et  sa  mère  étaient  morts  de  la 
fièvre  jaune,  la  laissant  orpheline  à cinq  ans,  avec  un  frère 
qui  en  avait  sept.  Elle  avait  adoré  son  frère  Jean,  qui  était 
d’un  caractère  tout  opposé  au  sien,  trés-vif  et  très-intel- 
ligent. Il  ne  pouvait  s’arranger  d’une  vie  tranquille , si 
bien  qu’il  s’enfuit  de  la  maison,  alla  joindre  le  général 
Walker,  son  héros  favori,  et  fut  tué  à Nicaragua.  Elle  me 
dit  comment  il  arrivaAine  lettre  adressée  à sa  grand’mère, 
qui,  n’y  voyant  presque  plus,  la  chargea  de  la  lui  lire; 
lorsqu’elle  eut  compris  la  fatale  nouvelle,  la  pauvre  enfant 
tomba  sans  connaissance  et  fut  malade  plusieurs  semaines. 

— Mais,  dit-elle  d’une  voix  épuisée,  voilà  bientôt  six 
ans!  Il  y a si  longtemps  de  cela,  si  longtemps! 

Elle  me  raconta  que  sa  grand’mère  était  vieille,  infirme, 
et  maintenant  presque  tout  à fait  aveugle.  Elle  la  traitait 
avec  bonté;  mais  ne  voulait  jamais  la  laisser  aller  nulle 
part,  parce  que  cela  coûtait  de  l’argent,  ni  lui  faire  ap- 
prendre à jouer  du  piano,  ou  à chanter,  parce  que  c’était 
trop  cher  et  parce  qu’elle  ne  pouvait  supporter  le  bruit  ni 
le  mouvement.  Les  chambres  n’étant  séparées  que  par  des 
cloisons,  le  moindre  son  s’entendait  dans  toute  la  maison 
comme  s’il  n’y  eût  eu  qu’une  seule  pièce. 

— Elle  est  très-bonne  pour  moi,  continua  Cecilia;  elle 
n’est  plus  riche,  et  comme  mon  père  a laissé  des  dettes, 
c’est  très-généreux  à elle  de  me  garder.  Elle  dit  que  moi 
et  mon  frère  lui  avons  coûté  énormément. 

« Si  elle  s’en  vante,  je  n’ai  pas  grande  idée  de  sa  bonté, 
pensai-je;  mais  il  est  heureux  que  celte  jeune  fille  n’en 
juge  pas  de  même.  » 

— Elle  souffre  beaucoup,  poursuivit  Cecilia.  Zoé  passe 
des  heures  assise  près  d’elle,  à lui  tenir  les  mains  ou  à la 
peigner.  Quelquefois  elle  ne  veut  pas  me  voir  pendant 
plusieurs  jours;  elle  croit  que  je  ne  sais  soigner  personne 
ni  rien  faire.  Zoé  est  une  très-bonne  créature;  je  ne  serais 
pas  ici  maintenant  si  Zoé  n’avait  pas  le  bon  sens  de  dire 
à grand’mère,  quand  elle  demande  où  je  suis  : « Miss  Ce- 
cilia est  là  tout  proche;  je  la  vois;  » 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


CHANGEMENT  PROBABLE  ARRIVÉ  SUR  LA  LUNE. 

LE  CRATÈRE  DE  LINNÉ. 

Le  monde  astronomique  s’est  préoccupé  récemment  de 
questions  déjà  anciennes,  mais  encore  irrésolues.  — La 
Lune  est-elle  un  corps  entièrement  mort,  que  la  vie  a pu 
occuper  jadis,  mais  d’oû  elle  serait  exilée  pour  toujours? 
Aucun  mouvement  ne  s’opère-t-il  plus  à sa  surface?  — Los 
forces  physiques  qui  sont  constamment  en  activité  sur 
notre  globe  n’ont-elles  aucune  application,  aucune  espèce 
de  manifestation  sur  ce  monde  voisin?  — Telles  sont 


les  questions  posées  aux  astronomes  depuis  Hipparque,  et 
auxquelles  on  donne  généralement  une  réponse  négative. 

Au  commencement  de  1867,  cependant,  plusieurs  as- 
tronomes, notamment  M.  Jules  Schmidt  à Athènes, 
M.  Warren  de  la  Reu  à Londres,  le  P.  Secchi  à Rome, 
M.  Flammarion  à Paris,  appelèrent  l’attention  sur  un 
changement  probable  survenu  dans  une  région  du  nord- 
ouest  de  l’hémisphére  lunaire.  On  connaît  la  figure  de  la 
Lune  la  veille  du  premier  quartier.  Or,  le  point  en  ques- 
tion se  trouve  dans  la  partie  supérieure  de  ce  croissant. 
Autrement  dit,  si  l’on  croit  pouvoir  distinguer  dans  la 
pleine  lune  la  forme  vague  d’un  visage  humain,  le  point 
dont  nous  parlons  se  trouve  dans  l’œil  gauche  de  la  Lune. 

On  sait  que  pour  désigner  les  divers  pays  lunaires,  les 
savants  leur  ont  donné  différents  noms  de  l’histoire  des 
sciences  ou  des  apparences  premières  offertes  par  les  ré- 
gions de  notre  satellite  aux  premiers  observateurs.  Ainsi, 
il  y a plusieurs  plaines  qualifiées  du  nom  de  mers  à une 
époque  où  Ton  croyait  à l’existence  de  l’eau  sur  notre  sa- 
tellite. Ces  dénominations  ont  été  conservées , quoiqu’il  n’y 
ail  là-haut  ni  eau  ni  air  appréciables  d’ici.  Les  montagnes 
portent  le  nom  des  grands  hommes^  par  exemple,  les 
monts  Copernic,  Galilée,  Képler,  Plolémée,  Descartes, 
Newton,  Tycho,  Aristote,  Platon,  Pythagore,  etc. 

La  contrée  oû  l’on  a remarqué  un  changement  probable 
est  le  cratère  de  Linné,  situé  à l’est  de  la  mer  de  la 
Sérénité.  Mais  laissons  parler  M.  Flammarion  dans  sa 
communication  faite  à l’Académie  des  sciences,  le  20  mai 
dernier. 

« Le  fait  d’un  changement  réel  survenu  actuellement 
à la  surface  de  notre  satellite  m’a  paru  assez  important 
en  lui-même,  dit-il,  pour  m’engager  à présenter  à l’A- 
c.ldémie  le  résultat  d’observations  attentives  sur  ce  point. 
C’est  la  première  fois  qu’on  aura  constaté  avec  certitude 
l’existence  d’actions  géologiques  à la  surface  de  la  Lune. 
Dans  la  mer  de  la  Sérénité,  vaste  plaine  si  remarquable', 
au  point  de  vue  de  la  sélénographie,  par  sa  surface  uni- 
forme, unie  comme  une  mer  de  sable  et  dépourvue  de 
grands  cratères,  on  remarque  dans  la  région  méridionale, 
vers  le  centre,  un  cratère  régulier,  Bessel,  plusieurs  plus 
petits,_disséminés  un  peu  plus  bas,  une  traînée  blanche 
partant  de  Ménélas  et  traversant  une  partie  de  la  plaine 
jusqu’au  lac  des  Songes,  et  au  sud-est  un  cratère  bien  dé- 
fini, Sulpicius  Gallus.  A Test,  on  remarquait  un  autre 
cratère,  Linné,  analogue  au  dernier.  C’est  ce  cratère  de 
Linné  qui  paraît  avoir  récemment  subi  une  modification 
essentielle.  M.  Jules  Schmidt,  d’Athènes,  ayant  appelé 
l’attention  sur  ce  point,  j’ai  pensé  que  l'examen  devait 
surtout  avoir  pour  but  de  constater  si  le  relief  et  la  cavité 
centrale  (que  l’on  voit  dans  tous  les  cratères  lunaires) 
avaient  entièrement  disparu  pour  celui-ci.  J’ai  donc 
choisi  le  moment  oû  le  Soleil  se  lève  au  méridien  de  Linné 
pour  l’étude  de  cette  localité.  Les  conditions  atmosphé- 
riques de  la  seconde  semaine  d’avril  ont  été  trop  dé- 
fectueuses pour  permettre  des  observations  rigoureuses.  Il 
n'en  a pas  été  de  même  ce  mois-ci.  Dés  le  troisième  jour 
de  la  Lune,  l’air  a été  d’une  transparence  éminemment  fa- 
vorable. 

)>  J’avais  constaté,  au  mois  d’avril,  qu’au  lieu  du  cra- 
tère, se  distinguait  un  nuage  blanc  à peu  près  circulaire. 
Le  G mai  (de  8''. 40  au  coucher  de  la  Lune),  la  nouvelle 
lune  ayant  eu  lieu  le  4 au  matin,  j’examinai  avec  divers 
grossissements,  dans  la  partie  obscure  de  la  Lune,  le  point 
où  se  trouve  Linné,  afin  de  reconnaître  s’il  n’y  aurait  pas 
dans  celte  région  quelque  apparence  d’action  volcanique. 
Aucune  espèce  de  lueur  ne  s’y  montrait.  Ce  pays  offrait  la 
même  teinte  d’ombre  que  le  reste.  Dans  le  quartier  nord- 
est  du  satellite,  on  percevait  une  faible  lueur,  très-sensible 
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toutefois.  Cette  clarté  pâle  occupait  la  région  d’Aristarque, 
et  sans  doute  n’est  qu’un  simple  clîet  de  la  Inirnère  cen- 
drée. Il  est  bon  d’ajouter  néanmoins  que,  cette  nuit,  la 
clarté  était  plus  intense  qu’elle  ne  le  paraît  en  général.  Le 
7 mai,  quatrième  jour  de  la  Lune,  de  9 lieurcs  à 10'’. 30 
(coucher  de  la  Lune  à 10''. 57),  j’observai  de  nouveau  la 


I'  Le  Soleil,  n’étant  encore  élevé  que  de  quelques  degrés 
au-dessus  de  l'bori/.on  de  Linné,  éclairait  trés-obliiiucmcnt 
l’orient  de  la  mer  de  la  Sérénité.  On  distinguait  parfaite- 
ment les  petites  irrégularités  du  terrain.  Au  sud,  les  cra- 
tères circulaires  de  Pline , âlénélas , Rcssel , Sulpicius 
Gallus,  manifestaient  à la  fois  leur  relief  et  la  profondeur 
de  leurs  cavités  centrales.  An  sud-est,  le  soleil  illuminait 
le  commencement  de  la  chaîne  des  Apennins,  et  au  nord- 


région  de  Linné,  sans  distinguer  la  plus  faible  lueur.  La 
clarté  remarquée  la  veille  près  d’Aristarque  gardait  la 
même  intensité.  L’état  du  ciel  pendant  la  soirée  du  8 ne 
permit  aucune  observation.  Le  9,  le  ciel  s’éclaircit  vers 
11  heures  et  permit  quelques  études.  Mais  la  meilleure 
soirée  pour  le  point  qui  nous  occupe  fut  celle  du  10. 


est  faisait  magnififiucmcnt  ressortir  les  montagnes  irrégu- 
lières du  Caucase,  sur  lesquelles  |■ayonnaient  Taygéte , 
Callippe  et  Ludoxe.  (Voyez  le  dessin;  Eudoxe  se  trouve 
hors  la  carte,  au-dessous  de  Callippe.)  Enlin,  la  limite  de 
l'ombre  était  échancréc  eu  cette  contrée  par  les  sommets 
circulaii’es  de  Cassini,  Aulolycus  et  Azistillus. 

» Une  observation  attentive  montre  immédiatement  que 
Linné  n’est  plus  un  cratère.  Aucune  ombre  extérifuré  h 


•o:  cociiVD 


Gra\’é  par  ttaulz.  tlîonai’ai'U;  Si  -l’ai'is. 


La  région  lunaire  des  environs  de  Linné.  — D’après  le  dessin  de  M.  Flammarion. 
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l’est,  aucune  ombre  au  centre.  En  sa  place,  i!  n’y  a plus 
maintenant  qu’une  nuée  blanche  circulaire,  ou  plutôt  une 
tache  blanche  attenant  au  sol , laquelle , loin  de  s’élever 
comme  un  cratère  sur  le  fond  un  peu  verdâtre  de  la  mer 
(le  la  Sérénité , paraît  n’élre  ni  en  relief  ni  en  creux , et 
ressemble  à un  lac  plus  clair  que  la  plaine  environnante. 
— -En  raison  de  l’inclinaison  du  Soleil,  on  peut  affirmer 
(jue  ce  cratère  est  descendu  au  niveau  de  la  plaine,  ou  que 
la  plaine  s’est  exhaussée  aux  environs  jusqu’à  son  niveau. 
L’intérieur  paraît  également  rempli,  car  on  n’y  distingue 
aucune  ombre;  tandis  que  les  cratères  plus  petits  que  lui, 
tels  que  a et  h de  Bessel,  a et  b de  Linné , et  ceux  qui 
avoisinent  Posidonins,  laissent  facilement  apercevoir  un 
centre  noir.  Si  Linné  avait  eu  cet  aspect  à l’époque  où 
Beer  et  Mædler  ont  construit  leur  Mappa  selenographica, 
il  est  impossible  qu’ils  l’eussent  indiqué  comme  un  cratère. 

))  Il  est  probable  toutefois  que  ce  cratère  n’était  pas 
très-élevé,  car  je  remarque  qu’aucun  astronome  n’adonné 
sa  hauteur.  Beer  et  Mædler  s’en  sont  abstenus.  Arago  a 
laissé  subsister  cette  lacune  sur  sa  liste.  Dans  la  carte 
construite  sous-  diverses  inclinaisons,  il  y a huit  ans,  par 
Lecouturier,  la  hauteur  n’est  pas  indiquée  davantage.  11 
paraît  qu’il  était  très-profond,  mesurait  10000  mètres 
de  diamètre,  et  servait  de  point  fixe  pour  les  mesures  de 
Lohrinann  et  de  Mædler. 

» Le  11  mai,  le  Soleil  étant  plus  élevé,  j’avais  exacte- 
ment pour  Linné  le  même  aspect  que  la  veille.  La  soirée 
du  12  fut  pluvieuse.  Le  13,  l’atmosphère,  d’une  grande 
pureté,  permettait  de  distinguer  dans  la  mer  de  la  Séré- 
nité une  multitude  de  petits  cratères  disséminés.  La  plaine 
était  brillante.  Linné  avait  le  même  éclat  relatif, 

« Vers  l’époque  de  la  pleine  lune,  Linné  offre  le  même 
éclat  que  les  montagnes  lunaires,  et  l’on  serait  porté  à 
croire  qu’il  a gardé  son  relief  au-dessus  de  la  plaine  sa- 
blonneuse, si  l’on  n’avait  soin  de  se  convaincre  du  contraire 
par  des  observations  faites  au  lever  ou  au  coucher  du 
Soleil. 

» On  peut  donc  penser  maintenant , ajoute  l’observateur 
en  terminant,  que  notre  satellite  n’est  pas  un  monde  en- 
tièrement mort,  et  que  des  mouvements  assez  sensibles 
pour  être  vus  d’ici  s’accomplissent  par  intervalles  à sa 
surface.  » 

Nous  donnons,  d’après  M.  Flammarion  lui-même,  le 
dessin  de  la  région  lunaire  qui  environne  Linné,  vue  au 
lever  du  Soleil  pour  celte  contrée,  c’est-à-dire  à l’heure 
où  les  meilleures  observations  ont  été  faites.  Sans  doute, 
pour  être  ab'olumenl  certain  du  changement  remarqué  à 
la  fois  par  différents  astronomes  en  différents  pays,  il  fau- 
drait être  sùr  que  les  observations  antérieurement  faites 
sur  CO  point  ont  été  très-précises,  et  que  les  cartes  ont  été 
soigneusement  construites  pour  ce  cratère  en  particulier. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  commencement  de  probabilité, 
qui  sera  sans  doute  suivi  de  constatations  ultérieures. 


La  parole  est  le  vêtement  de  la  pensée,  et  l’expression 
en  est  l’armure.  RivAtion. 


L’ÉGLISE  DES  BOIS. 

11  est  dans  la  clairière  une  petite  église,  charmante 
dans  sa  petitesse.  Une  clochette  y résonne,  au  son  doux 
et  pur. 

L’église  mignonne,  c’est  le  buisson  de  ronces;  les 
feuilles  serrées  formemt  le  toit.  11  y a aussi  des  lustres  et 
des  bancs  : les  gramens  fleuris  et  les  mousses. 

Et  la  campanule  lance  des  vibrations  claires  et  étranges; 


c’est  le  scarabée  d’or  qui  monte  assidûment  mettre  en 
branle  le  fin  pistil. 

Mais  qui  donc  remplit  le  bois  de  chants  joyeux?  Qui 
s’agenouille,  le  regard  vers  le  ciel?  Qui  vient  prier  ici, 
dans  la  maison  de  Dieu?  — C’est  l’ànic  du  poète  ! (*) 


SAINT  COLLEN. 

LÉGENDE  FÉEniQUE  DU  PAYS  DE  G.’^LLES. 

Saint  Collen,  pendant  son  séjour  en  Grèce,  ayant  rendu 
de  grands  services  contre  le  paganisme,  le  pape  lui  remit 
à son  retour  en  Bretagne  une  précieuse  et  curieuse  relique; 
c’était  un  lis. 

Ce  lis  avait  fleuri  soudainement  devant  une  personne 
qui  avait  prononcé  ces  paroles  ; 

« Il  n’est  pas  plus  vrai  que  la  Vierge  a un  fils  que  ce  lis 
flétri  ne  peut  refleurir.  » 

La  fleur  lui  avait  donné  aussit(jt  un  démenti.  On  pré- 
tend qu’on  la  conserve  encore  à Worcester. 

— Le  saint  homme  devint  abbé  de  Glastonbury;  mais 
quelque  temps  après,  désirant  se  vouer  à une  vie  plus 
austère,  il  renonça  un  jour  à cette  haute  dignité  et  alla 
prêcher  le  peuple.  L’impiété  débordait  ; il  se  sentit  impuis- 
sant contre  elle,  et,  dans  sa  douleur,  il  se  retira  près  d’une 
montagne  où  il  se  bâtit  une  cellule  loin  de  tout  endroit 
fré()uenté. 

Un  jour,  entendant  deux  hommes  causer  du  génie  lé- 
gendaire qu’on  appelle  Gwyn  (^),  et  dire  qu’il  était  roi 
d’Annwn  et  des  fées,  Collen  sortit,  et  leur  dit  . 

— Taisez-vous,  ce  ne  sont  là  que  des  contes. 

— Tu  te  trompes,  répondirent-ils;  et  bientôt  tu  verras 
Gwyn  lui- même. 

Quelques  minutes  après,  Collen  entendit  frapper  à sa 
porte  par  quelqu’un  qui  demandait  s’il  était  là. 

— Qui,  dit  Collen;  qui  me  demande? 

— C’est  moi,  un  messager  de  Gwyn,  roi  d’Annwn  : il 
te  commande  de  venir  lui  parler  sùr  le  sommet  de  la  col- 
line, à minuit. 

Collen  n’ayant  pas  été  au  rendez-vous,  le  jour  suivant 
le  même  messager  vint  lui  répéter  les  memes  paroles. 

Collen  s’abstint  encore. 

Enfin,  le  troisième  jour,  le  messager  répéta  une  fois  de 
plus  son  appel , et  ajouta  : 

— Si  tu  ne, viens  pas,  Collen,  tant  pis  pour  toi  ! 

Collen,  effrayé  celle  fois,  se  leva,  et.  ayant  emporté  de 
l’eau  bénite  dans  un  flacon , il  alla  sur  le  sommet  de  la 
colline.  Là,  il  vit  un  magnifique  château  , des  troupes  bien 
équipées,  un  grand  nombre  de  musiciens  chantant  et 
jouant,  puis  des  jeunes  gens  sur  de  maginfiques  chevaux, 
et  des  jeunes  filles  d’un  aspect  charmant. 

Au  sommet  du  château  était  un  homme  qui  lui  fit  signe 
d’entrer,  et  lui  dit  que  le  roi  l’attendait  pour  dîner.  Collen 
pénétra  dans  l’intérieur,  et  vit  le  roi  assis  sur  un  magni- 
fique fauteuil  d’or.  Comonanpie  lui  souhaita  la  bienvenue, 
et  lui  dit  de  s’asseoir  et  de  prendre  quelque  chose,  en  l’as- 
surant qu'il  pouvait  lui  offrir  toute  espèce  de  choses  déli- 
cates et  de  vins  délicieux,  et  en  outre  des  présents  dignes 
d’un  homme  si  sage. 

— Je  ne  me  nourris  que  des  feuilles  des  arbres  et  des 
fruits  des  bois,  dit  Collen. 

— As-tu  jamais  vu  des  hommes  mieux  équipés  que 
ceux  qui  sont  en  rouge  et  on  bleu  ? dit  le  roi. 

— Leur  costume  est  assez  beau,  répondit  Collen,  si  c’en 
est  un  réel. 

— Quelle  sorte  d’habillement  est-ce?  répliqua  le  roi. 

(')  Ernest  W.iller. 

(“)  Gwyn  est  rObr'Ton  riii  pays  de  Galles. 
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— Le  ronge,  dit  Colleu,  signifie  anéiintissement  par  le 
l'eu;  et  le  bien  vent  dire  destruclion  par  le  froid. 

Puis,  tirant  de  sa  poche  son  flacon,  iljeta  l’eau  sainte  sur 
leurs  tètes;  à l’instant  tout  disparut , et  il  ne  resta  ni  châ- 
teau, ni  troupes,  ni  jeunes  gens,  ni  jeunes  (illes,  rien  que 
la  lande  verte  et  nue. 


HISTOIRE  DES  INSTRUâlENTS  DE  MUSIQUE.  . 

LA  FLUTE. 

Suite. — Voy.  p.  27,  50,  8G. 

FLUTE  ANCIENNE. 

Suite. 

Un  accessoire  qu’il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  dans 
l’histoire  de  la  llûle,  c’est  l’espèce  de  bandage  ou  de  men- 
tonnière que  l’on  voit  autour  de  la  tète  et  devant  la  bouche 
des  flùteurs  dans  un  certain  nombre  de  représentations 
antiques.  Ce  bandage  {phorbela  en  grec,  capislrum  en  la- 
tin : les  deu.K  mots  signifient  licou  ou  têtière)  se  compo- 
sait d’une  large  courroie  de  cuir  avec  une  ouverture  pour 
la  bouche.  Il  servait  à presser  les  lèvres  et  les  joues,  de 
manière  à ce  que  le  son  fût  plus  égal,  plus  rond  et  plus 
ferme.  Les  auteurs  tragiques  et  comiques  font  en  maint  en- 
droit allusion  à ce  bandage  ; un  proverbe  grec  en  fixe  assez 
bien  le  sens  : Ater  pboi'beîas  phijsân.  Souffler  sans  morceau 
de  cuir,  c’est-à-dire  sans  méuugemenl.  On  peut  rappeler 
aussi  l’ingénieuse  citation  de  deux  vers  de  Sophocle,  faite 
par  Cicéron  à l’endroit  des  tendances  ambitieuses  de 
Pompée  : Il  ne  souffle  jilus  dans  de  petites  flûtes,  mais  dans 
des  soufflets  furibo)ids  et  sans  bandage.  Cet  appareil  n’était 
pas  d’ailleurs  indispensable,  car  les  joueurs  de  flûte  sont 
très-souvent  représentés  sans  rien  qui  lui  ressemble. 

Le  son  ou  timbre  des  flûtes  antiques  semble  avoir  été 
aussi  varié  que  leurs  espèces,  et  donne  lieu  aux  jugements 
les  plus  contradictoires.  Il  n’est  pas  question,  bien  en- 
tendu, de  la  flûte  primitive,  de  celle  qui  imitait  les  siffle- 
ments du  Python  et  qui  mérite  à peine  le  nom  d’instru- 
ment. Mais,  plus  tard,  nous  voyons  la  flûte  préconisée 
comme  parfaite  pour  accompagner  la  voix,  à cause  de.  sa 
douceur.  Aristote,  entre  autres,  qui  ne  parlait  pas  à la 
légère , se  demande  quelque  part  si  cette  perfection  ne 
vient  pas  de  ce  qu’elle  « a de  l’analogie  avec  la  voix  hu- 
maine. » La  flûte  était  donc  dans  certains  cas  susceptible 
d’une  suavité  exquise,  le  plus  bel  éloge  que  l’on  ait  jamais 
accordé  à un  instrument  ayant  toujours  été  île  le  compa- 
rer à la  voix  de  l'homme.  Par  contre,  l'histoire  artistique 
de  l’antiquité  mentionne  plusieurs  joueurs  de  trompette 
et  de  flûte  morts  à la  suite  des  efforts  violents  qu’ils  fai- 
saient pour  jouer  d’une  manière  brillante.  Il  est  bien  évi- 
dent qu’ici  la  quantité  du  son  et  non  la  qualité  était  le  but 
qu’ils  voulaient  atteindre.  L’enflure  excessive  des  joues 
qu'on  remarque  souvent  dans  les  figures  démontre  la  même 
chose.  Des  ligures  boursouflées,  comme  celles  des  orageux 
compagnons  il'Eole,  ne  font  guère  penser  au  jeu  délicat  et 
sympathique  d’un  virtuose.  Dans  d’autres  figures,  les 
joueurs  de  flûte  sont  représentés  tenant  leur  flûte  à pleine 
main  sans  aucun  mouvement  des  doigts;  en  outre,  leur 
instrument,  dans  la  plupart  des  dessins,  semble  avoir  une 
embouchure  à bocal,  ce  qui  indiquerait  que  les  notes  se 
formaient  par  le  seul  mouvement  des  lèvres,  comme  dans 
les  cors  et  trompettes,  et  ne  prouverait  pas  qu’il  y eût  beau- 
coup de  lié  et  d’onctueux  dans  de  pareils  sons.  Horace, 
qui  méprisait  volontiers  les  vieilles  productions  drama- 
tiques de  Rome,  regrette  pourtant  l’ancienne  flûte  qui 
accompagnait  les  chœurs  avec  discrétion , et  se  plaint  de 
la  voir  détrônée  par  une  flûte  d’invention  nouvelle,  garnie 
de  laiton,  et  ^ émule  de  la  trompette.  » 


Tous  ces  dilférents  témoignages  confirment  ce  que  nous 
disions  au  début,  à savoir,  que  la  flûte  n’était  pas  un 
instrument  unique,  qu’elle  variait  selon  les  temps,  qu’elle 
changeait  même  entièrement  de  caractère  au  point  de  ne 
plus  se  ressembler  du  tout,  et  que  les  appréciations  des 
auteurs,  malgré  leurs  divergences,  sont  toutes  vraies, 
parce  qu’à  un  moment  donné  la  flûte  a été  ce  qu’ils  ont 
dit  qu’elle  était. 

On  comprendra  maintenant  sans  difficulté  l’emploi  con- 
tinuel et  complexe  de  la  flûte  chez  les  anciens.  Par  sa  di- 
versité de  structures,  de  modes,  d’aspects,  de  timbres, 
d’efl'ets  produits,  elle  se  prêtait  à tous  les  rôles,  aussi  bien 
aux  plaintes  déchirantes  des  funérailles  qu’aux  bouffon- 
neries des  atellanes,  à la  majestueuse  allure  des  proces- 
sions qu’aux  transports  orgiaques  des  corybantes,  ou  au 
mouvement  vif  et  martial  des  marches  militaires.  Partout 
on  la  trouve,  jiarce  que  partout  elle  est  nécessaire;  elle  est 
l’objet  de  lois  spéciales;  ses  nomes  sont  réglés  et  fixés,  et 
défense  est  faite  de  jouer  dans  telle  ou  telle  circonstance 
solennelle  un  autre  air  que  celui  qui  est  attribué  à cette 
circonstance,  et  qui  est  devenu  dogme  et  chose  consacrée. 

La  flûte  est  un  instrument  de  guerre.  Certains  peuples, 
les  Lydiens,  les  Crétois  et  les  Lacédémoniens,  par  exemple, 
marclient  au  combat  au  son  des  flûtes.  La  flûte  est  un  des 
éléments  indispensables  de  tout  festin  bien  ordonné,  cl  le 
suprême  bon  genre  pour  les  riches  élégants  est  d’avoir, 
pendant  les  repas  d'apparat,  d’habiles  flûteuses  qui  font 
danser  les  souples  et  légères  Gaditaines.  11  y a même  des 
joueuses  de  flûte  d’une  infime  catégorie  qui  se  rendent 
chez  les  pauvres  gens  quand  ils  célèbrent  quelque  heureux 
événement.  Ces  joueuses  de  flûte  vont  dans  les  campagnes; 
elles  jouent  pour  les  paysans  quand  ils  se  reposent,  pour 
les  esclaves  quand  ils  ont  un  jour  de  liberté,  et  cette  mu- 
sique grossière  excite  l’enthousiasme  d’auditeurs  non 
moins  grossiers  : une  des  douleurs  de  l’esclave  qui  garde 
la  petite  campagne  d’Horace,  c’est,  si  l’on  en  croit  son 
maître,  de  ne  pas  avoir  sous  la  main  une  joueuse  de  flûte 
de  sa  classe  qui  le  fasse  danser  ou  plutôt  bondir  lourde- 
ment aussi  souvent  qu’il  le  voudrait.  Des  paysans  syriens 
de  la  montagne,  chez  qui  s’est  égaré  un  cavalier  more 
auxiliaire,  lui  offrent  la  plus  cordiale  hospitalité,  raconte 
Lucien  d’après  un  autre  auteur,  et  comme  couronnement 
de  la  fête,  font  venir  une  joueuse  de  flûte  du  village  voi- 
sin. Les  Juifs  ont  le  même  goût,  et  depuis  longtemps  : « La 
harpe,  la  lyre,  le  tambour,  la  flûte  et  le  vin  sont  dans  leurs 
festins  «,  liit  Ésaïe. 

La  flûte  a sa  place  et  son  rôle  même  à bord  des  navires. 
Dans  les  grands  vaisseaux,  dit  un  auteur,  il  y avait  un  flû- 
tiste , non-seulement  pour  marquer  le  temps  et  la  cadence 
à chaque  coup  de  rame,  mais  pour  amuser  et  flatter  les 
rameurs  par  le  charme  de  la  mélodie. 

Aux  funérailles,  la  flûte  est  de  rigueur  ■ un  certain 
nombre  de  flûtistes  jouent  des  airs  lents  et  lugubres  pen- 
dant la  marche  du  cortège,  et  accompagnent  aussi  tantôt 
les  hymnes  funèbres , tantôt  les  chants  oû  l’on  célèbre  les 
vertus  du  défunt.  On  arrive  même  à un  tel  luxe  en  fait 
de  flûtistes,  que  l’État  est  obligé  d’intervenir.  La  loi  des 
Douze  Tables  restreint  à dix  le  nombre  des  joueurs  de 
flûte  autoi’isés  pour  des  obsèques.  Chez  les  Juils,  la  flûte 
fait  partie  intégrante  du  cérémonial  des  funérailles:  «Jé- 
sus étant  arrivé  à la  maison  du  chef  de  la  synagogue,  dit 
saint  Matthieu,  et  ayant  vu  les  joueurs  de  flûte  et  la  foule 
tumultueuse,  leur  dit  ; Retirez-vous.  )>  Chez  le  même 
peuple,  nous  apprend  un  de  leurs  rabbins,  le  mari  était 
tenu  d’ensevelir  sa  femme  morte  et  de  payer  les  pleurs  et 
le  deuil  ; le  plus  pauvre  n’y  employait  pas  moins  de  deux 
flûtes  et  d’une  pleureuse  ; le  riche  agissait  selon  scs  fa- 
cultés. La  flûte  était,  du  reste,  tellement  d’obligation  dans 
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l’antiquité  pour  accompagner  les  morts,  qu’au  lieu  de  dire 
d’un  malade  : « Un  tel  va  mourir  »,  on  disait  : « Mainte- 
nant vous  pouvez  bien  aller  commander  les  joueurs  de 
flûte.  » Et  cette  expression,  devenue  proverbe,  s’appliquait 
à tout  ce  qui  était  en  mauvais  état  et  menacé  de  ruine  ou 
de  destruction  prochaine. 

Comme  la  flûte  accompagnait  les  pompes  triomphales, 
on  s’en  sert  en  façon  de  distinction  honorifique.  Le  consul 
Duilius  avait  hattu  la  flotte  carthaginoise  prés  de  Myles.  A 
cette  victoire  inespérée  on  accorda  des  honneurs  inusités. 
Outre  le  triomphe,  Duilius  eut  une  colonne  commémora- 
tive au  Forum  et  le  droit  glorieux  de  se  faire  reconduire 
le  soir  chez  lui  à la  lueur  des  torches  et  au  son  des  flûtes. 

Nous  trouvons  aussi  la  flûte  employée  à des  usages 
complètement  en  dehors  de  nos  habitudes.  Dans  certains 
pays,  chez  les  Tyrrhéniens,  les  esclaves  étaient  fouettés  au 
son  de  cet  instrument  : les  maîtres  regardaient  comme  une 
preuve  d’humanité,  paraît-il,  d’adoucir  ainsi  la  punition. 
D’autres,  plus  sceptiques  à l’endroit  de  leur  bonté,  pré- 
tendent que  c’était  pour  mieux  marquer  la  mesure  des 
coups  de  verge  ou  de  fouet.  Les  orateurs , à Rome , avaient 
à côté  d’eux  un  joueur  de  flûte  qui  les  accompagnait,  pen- 
dant leurs  harangues,  sans  doute  pour  diriger  et  soutenir 


Joueur  de  flûte  grec  avec  le  phorbeio,  — d’après  un  vase  peint. 

leur  vôix,  ou  pour  la  ramener  à ses  tons  naturels  lorsque 
la  chaleur  de  l’action  l’en  écartait.  Cette  flûte  ne  devait 
certainement  fournir  que  quelques  notes,  afin  de  bien  fixer 
le  centre  tonal  de  la  voix;  néanmoins  son  emploi  à la  tri- 
bune déroute  nos  idées  sur  l’éloquence,  et  nous  aurions 
îuijourd’hui  beaucoup  de  peine  à nous  figurer  un  Mirabeau 
parlant  en  musique.  11  est  vrai  que  de  tout  temps,  à Rome, 
! l’art  oratoire  admit  une  certaine  part  de  mise  en  scène, 
et,  pourquoi  ne  pas  l’avouer?  de  charlatanisme. 

Un  détail  caractéristique , c’est  que  les  orateurs  et  les 
jurisconsultes  olfraicnt  des  sacrifices  à Marsyas  le  flûtiste, 
qui  avait  même  une  statue  dans  le  Forum,  domaine  ha- 
bituel des  juges  et  des  avocats. 

Si  de  la  tribune  nous  passons  au  théâtre,  nous  y trou- 
vons encore  la  flûte,  et  au  premier  rang.  Les  drames  se 


chantaient,  et  les  instruments,  entre  autres  et  surtout  la 
flûte,  accompagnaient.  Le  débit  des  acteurs  était  une  sorte 
de  déclamation  notée , et  bien  que  nous  voyions  difficile- 
ment ce  que  les  belles  scènes  d’Eschyle,  de  Sophocle  et 
d’Euripide  pouvaient  gagner  en  pathétique  et  en  puissance 
à une  pareille  mélopée,  le  témoignage  de  tous  les  auteurs 
à cet  égard  est  trop  formel  pour  laisser  le  moindre  doute 
dans  l’esprit.  Les  Romains  disaient  : cantare  fabulam, 
chanter,  c’est-à-dire  jouer  une  pièce,  et  reproduisaient 
fidèlement  l’habitude  des  Grecs.  Du  reste , notre  opéra 
moderne  ou  drame  lyrique  rappelle  de  loin  ces  tragédies 
chantées  des  anciens,  avec  cette  différence  que  la  musique 
y est  pleinement  légitime  parce  qu’elle  y est  tout , parce 
qu’elle  a par  elle-même  la  puissance  d’exprimer  les  sen- 
timents et  les  passions,  et  que  les  paroles  le  plus  souvent 
ne  lui  servent  que  de  prétexte,  si  bien  qu’il  n’est  pas  né- 
cessaire de  les  comprendre  pour  être  ému;  tandis  qu’à 
Athènes  ou  à Rome,  le  texte  même  de  la  pièce , tragédie 
ou  comédie,  étant  souvent  un  chef-d’oeuvre,  et  les  an- 
ciens, d’après  ce  que  nous  en  savons,  tenant  beaucoup  à 
entendre  ce  qu’on  leur  disait,  l’accompagnement  devait 
bien  se  garder  de  couvrir  la  poésie,  et  devenait  un  simple 
murmure  prosodique.  Cet  accompagnement  n’avait  pas,  du 
reste,  le  même  caractère  pendant  toute  la  durée  de  la 
pièce.  Sans  rien  affirmer  d’absolu  à ce  sujet,  on  peut  dé- 
duire des  explications  des  commentateurs  et  des  chan- 
gements de  rhythrae  et  de  dialecte  qui  surviennent  dans 
les  tragédies,  lorsque  le  chœur  prend  la  parole,  que  dans 
la  pièce  proprement  dite  le  musicien  se  bornait  à donner 
à l’acteur  le  ton  général  de  la  déclamation,  comme  on 
donne  aujourd’hui  de  temps  à autre  les  notes  de  l’accord 
dans  les  récitatifs  d’opéra  qui  ne  sont  pas  soumis  à une 
mesure  absolue,  et  que  dans  les  chœurs  écrits  d’un  rhythme 
plus  serré  et  d’une  langue  plus  sonore  (le  dialecte  dorien), 
les  instruments  accompagnaient  la  voix,  note  pour  note, 
comme  il  arrive  dans  le  plain-chant  sévère. 

Le  fameux  acteur  Roscius,  cité  par  Cicéron,  vient 
comme  témoin  dans  cette  question  de  l’emploi  de  la  flûte 
au  théâtre.  11  avait  souvent  déclaré,  dit  dans  un  de'ses  ou- 
vrages l’orateur  romain,  qui  était  intimement  lié  avec  lui, 
que,  lorsque  l’âge  l’affaiblirait,  il  n’abandonnerait  pas  la 
scène,  mais  proportionnerait  son  jeu  à ses  forces  et  obli- 
gerait la  musique  à se  conformer  à la  faiblesse  de  sa  voix. 
En  effet,  ajoute  le  même  auteur  dans  un  autre  livre,  Ros- 
cius, devenu  vieux,  chantait  plus  bas  et  obligeait  les  joweHJS 
de  flûte  à jouer  plus  lentement. 

Nous  avons  même  des  textes  assez  curieux  où  l’usage  de 
la  flûte  est  expliqué  avec  toute  la  netteté  désirable.  Ainsi, 
d’anciens  manuscrits  de  Térence  portent,  au  titre  de  cha- 
cune des  six  pièces  qui  nous  restent  de  lui,  non-seulement 
le  nom  de  celui  qui  a fait  la  musique,  mais  encore  l’indi- 
cation particulière  du  genre  de  flûte  employé  pour  cette 
pièce;  en  tête  du  Phorinion,  par  exemple,  on  lit  en  toutes 
lettres  ; Modes  fecit  Flaccus  Ùlaiidi,  tibiis  imparibus  [Mu- 
sique faite  par  Flaccus,  fils  (ou  affranchi)  de  Claudius, 
flûtes  inégales).  L’espèce  des  flûtes  varie  avec  les  pièces, 
mais  elle  est  toujours  soigneusement  marquée.  11  faut  no- 
ter aussi  que  le  musicien  est  toujours  le  même,  ce  qui 
semblerait  prouver  ou  qu’il  avait  la  vogue,  ou  que  c’était 
un  artiste  officiel. 

Nous  savons  de  plus  que  les  habitués  ou  les  connaisseurs 
distinguaient  aux  premiers  sons  de  la  flûte  si  l’on  allait 
représenter  telle  ou  telle  tragédie.  Or,  comme  les  tragé- 
dies ne  commencent  pas  généralement  par  un  chœur,  il 
est  évident  que  ces  flûtes  accompagnaient  la  pièce  propre- 
ment dite,  et  c’est  encore  un  argument  pour  démontrer 
que  la  pièce  tout  entière  se  chantait. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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LE  VALET  D’AUBERGE. 


Musée  de  Besancon.  — Caviste  rustique,  par  M>ie  Gérard.  — Dessin  de  Mouüleron. 


Le  joli  dessin  dont  nous  donnons  ici  la  gravure  est  la 
représentation  d’un  petit  tableau  de  M'‘«  Gérard,  qui  était 
la  belle-sœur  de  Fragonard,  et,  de  plus,  son  élève  intime. 
Ce  tableau,  peint  du  premier  coup,  représente  un  caviste 
rustique,  autrement  dit  un  valet  d'auberge.  Il  porte  un 
broc  qu’il  va  remplir  à la  cave  ; sa  pbysionomie,  timide  et 
résignée,  n'est  pas  de  notre  temps;  elle  appartient  au  di.v- 
huitiéme  siècle,  à l'époque  où  llorissait  Gérard.  Née 
à Grasse,  en  17G1,  celle  artiste,  qui  était  une  jolie  remme, 
suivait  la  manière  de  son  maitre,  mais  avec  moins  d’en- 
train et  de  feu,  avec  plus  de  sagesse. 

11  lui  arrivait  souvent  d’accompagner  Fragonard  dans 
ses  excursions  <à  la  campagne,  et  celui-ci  ne  prenait  plai- 
sir à une  partie  de  promenade  que  lorsque  M"®  Gérard  en 
était.  Les  Parisiens,  quand  ils  sortaient  des  barrières  pour 
aller  s’amuser  dans  les  cbamps  et  dîner  sur  riierbc,  se 
Tome  XXXVl.  — Avkil  1808. 


faisaient  cahoter  dans  ces  méchantes  voitures  à deux  roues, 
appelées  coucous,  qui  ont  été  si  bien  dessinées  par  Carie 
Vernet,  et  dont  les  dernières  roulaient  encore  en  1830. 
On  ne  partait  guère  sans  emporter  avec  soi  des  provisions 
de  poulet  froid  et  de  bon  vin  ; le  melon  était  de  rigueur. 
Fragonard  aimait  beaucoup  ce  genre  de  distraction.  Lui 
et  son  élève  avaient  toujours  sur  eux  au  moins  des  crayons, 
quand  ils  n’avaient  pas  mis  dans  leur  voiture  une  boîte  à 
couleurs.  En  revenant  le  soir,  ils  rapportaient  un  bout  de 
paysage,  un  intérieur  de  cabaret,  une  ligure  de  paysanne 
ou  de  caviste,  et  le  lendemain  ils  vendaient  un  louis  leur 
dessin  ou  leur  aquarelle,  et  la  partie  de  campagne  était 
payée. 

C’est  au  Musée  de  Besançon  que  se  trouve  le  petit  ta- 
bleau si  bien  dessiné  ici  par  M.  Monillcron.  11  faut  voir 
dans  ce  Musée  les  innombrables  dessins  de  Fragonard  et 
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de  son  élève,  et  ceux  de  Bouclier,  d’Hubert  Robert,  de 
Greuze,  de  Monsieur  Pierre,  et  autres,  qui  avaient  été 
rassemblés  par  M.  Paris,  dessinateur  du  cabinet  du  roi.- 

Pierre-Adrien  Paris,  grand  ami  de  Fragonard,  était 
par-dessus  le  marché  architecte,  à telle  enseigne  qu’il  fut 
architecte  de  l’Opéra  en  1783,  et  qu’il  construisit  le  por- 
tail de  la  cathédrale  d’Orléans.  La  plus  grande  partie  de 
sa  vie  d’artiste  se  passa  en  Italie.  Lié  avec  Robert  et 
Saint-Non,  il  fit  avec  eux  et  avec  Fragonard,  qu’ils  ap- 
pelaient Fraejo,  le  voyage  de  Sicile  et  de  Naples,  et  il  en- 
richit de  dessins  ravissants  le  grand  ouvrage  in-folio  qui 
fut  la  suite  de  ce  voyage,  et  qui  parut  orné  de  417  plan- 
ches, sous  le  titre  : Voyage  pittoresque  de  Sicile  et  de 
Naples,  1777-1786,  en  cinq  volumes. 

Nommé  directeur  de  notre  École  de  Rome,  Paris 
administrait  cet  établissement  au  commencement  de  ce 
siècle.  Ingres,  qui  fut  son  pensionnaire,  ne  parlait  jamais 
de  M.  Paris  qu’avec  la  plus  grande  admiration  et  le  plus 
grand  respect. 

Collectionneur  passionné,  Paris  avait  réuni  une  quan- 
tité de  dessins  qui  lui  avaient  été  donnés  par  Hubert  Ro- 
bert, Fragonard,  Greuze,  M"®  Gérard,  et  sa  collection  se 
compliquait  d’un  non)bre  considérable  de  ses  propres  des- 
sins d’architecture.  Il  céda  le  tout  par  testament  à la  ville 
de  Besançon,  où  il  était  né  en  174’7,  et  qui  en  hérita  à la 
mort  du  testateur,  arrivée  en  1819.  En  homme  prudent 
et  généreux,  Paris  laissa  dans  son  testament  les  sommes 
nécessaires  pour  payer  le  transport  de  sa  collection  de 
Rome  à Marseille,  les  droits  de  douane,  le  transport  de 
Marseille  à Besancon,  et  les  frais  de  débailao'e  et  d’emma- 
gasinage  dans  le  local  qui  devait  devenir  le  Musée  de  Be- 
sançon. Parmi  les  richesses  inestimables  qui  composent  son 
legs,  il  faut  citer  un  ouvrage  in-folio  manuscrit,  qui  est 
une  magnifique  restauration  du  Colisée,  et  que  la  ville  de 
Besançon  publiera  quelque  jour,  il  faut  l’espérer. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Yoy.  p.  3,  10,  18,  26,  34,  42,  M,  62,  66,  74, 

90,  98. 

Voici  ce  que  disait  la  page  secréte  du  lendemain  : 

« Je  croyais,  mou  ami,  que  la  lutte  serait  plus  difficile 
et  que,  jeune  comme  je  sufs  encore,  privée  de  vos  précieux 
conseils  qui  suppléaient  en  moi  l’expérience,  je  ne  pour- 
rais jamais  être  assez  bien  armée  pour  vaincre  la  calom- 
nie. Èn  supposant  cela,  je  commettais  vraiment  une  bien 
grande  erreur.  Le  plus  faible  rayon  de  lumière  suffit  pour 
faire  évanouir  les  fantômes  ; il  ne  faut  qu’un  souille  de  la 
vérité  pour  briser  l’échafaudage  du  mensonge. 

« M""  Sirven,  qui  venait  de  laisser  Lyilie  et  le  jeune 
parrain  près  de  leur  filleul,  est  entrée  chez  nous  pour  me 
demander  la  permission  d’emmener  Gaétan  goûter  à son 
hôtel;  je  le  hu  permis,  et  j’ajoutai  : — Comme  mon  oncle 
se  trouve  assez  bien  aujourd’hui  pour  me  laisser  quelques 
moments  de  liberté , j’irai  tantôt  chercher  chez  vous  le 
compère  de  notre  charmante  petite  fée. 

)>  La  mère  de  Lydie  me  répondit  avec  embarras  : 

>'  — Je  crains  d’avoir  beaucoup  de  monde  chez  moi 
tantôt,  et  j’avais  pensé  qu’il  serait  mieux  do  faire  recon- 
duire ici  Gaëtan  par  un  domestique. 

» Je  sentis  le  coup,  et  je  répliquai  : 

i>  — Je  ne  voudrais  pas  priver  Gaétan  d’un  plaisir; 
mais  vous  comprenez , Àladame , qu’il  ne  peut  aller  que 
chez  les  personnes  qui  veulent  bien  me  recevoir,  même 
quand  elles  ont  beaucoup  de  monde. 

» Je  vis  à 1 expression  du  visage  de  M"“®  Sirven  qu’elle 


luttait  contre  le  besoin  de  me  dire  toute  sa  pensée;  je  l’en- 
courageai ainsi  à parler  : 

» — Je  ne  sais  pas  ce  qu’on  me  réserve.  Madame;  mais, 
fùt-ce  le  plus  grand  malheur,  il  y aurait  de  la  charité  à ne 
pas  me  le  faire  attendre  plus  longtemps. 

» — Mon  Dieu  , reprit-elle  , cherchant  à atténuer  par 
la  douceur  de  sa  voix  et  par  la  bienveillance  de  soji  regard 
ce  que  ses  paroles  avaient  de  pénible,  personnellement  je 
n’ai  rien  contre  vous,  et  si  ce  n’était  la  déférence  qu’on  doit 
aux  scrupules,  ou  même,  si  vous  le  voulez,  aux  préjugés 
du  monde,  vous  me  verriez  encore  telle  que  j’ai  été,  telle, 
enfin  , que  je  voudrais  toujours  être  pour  vous  ; mais  les 
circonstances  au  moins  étranges  de  votre  union  avec  M.  Du- 
chàteau... 

» A votre  nom,  mon  ami,  mon  cœur  eut  un  mouve- 
ment de  révolte,  et  j’interrompis  M'"'"  Sirven  pour  lui  de- 
mander : 

» — Est-ce  qu’on  ose  l’offenser  aussi,  lui? 

» — Oh  ! non  pas,  s’empressa-t-elle  de  répondre.  On  sait 
qu’il  faut  être  indulgent  pour  les  faiblesses  des  vieillards, 
même  quand  ils  poussent  cette  faiblesse  jusqu’à  épouser  la 
fille  de  leur  servante. 

» Je  ne  repoussai  pas  l’insulte,  mais  je  me  levai  et  priai 
M'"'-'  Sirven  de  passer  avec  moi  dans  la  chambre  voisine  où 
se  tenait  mon  oncle;  alors,  m’adressant  à lui,  j’ajoutai  : 

» ■ — Veuillez,  je  vous  prie,  dire  à madame  à combien  se 
montaient  les  gages  de  ma  mère  dans  la  maison  de  M.  Du- 
château.  * 

» — Les  gages  de  ta  mère  ! les  gages  de  ma  sœur!  ré- 
péta-t-il avec  véhémence;  sans  doute.  Madame,  les  ser- 
vices des  valets,  cela  s’achète;  mais  vous  allez  juger  vous- 
même  si  un  pareil  dévouement  ])eut  se  payer.  » 

» 11  a alors  raconté  notre  histoire  avec  son  rude  langage, 
mais  aussi  avec  cette  éloquence  du  cœur  qui  vous  émeut 
jusqu’à  vous  faire  pleurer.  Vous  avez  dû  l’entendre,  mon 
ami  ; car  c’était  pour  moi  comme  une  prière  qui  montait 
vers  ma  mère  et  vers  vous. 

» M'"®  Sirven  l’avait  écouté  avec  attendrissement  ; lors- 
qu’il eut  fini,  elle  lui  tendit  la  main  pour  le  remercier; 
puis,  en  ni’emhrassant,  elle  me  dit  : 

))  — Vous  viendrez  .chercher  Gaétan,  n’est-il  pas  vrai? 
Ne  vous  tourmentez  plus  de  ce  qu’on  a pu  dire;  quand  vous 
arriverez  chez  moi , vous  y serez  accueillie  comme  vous 
méritez  qu’on  vous  accueille  partout.  Tout  à l’heure,  je 
vous  en  réponds,  on  vous  connaîtra  mieux. 

))  Me  dire  cela,  c’était  m’annoncer  qu’elle  allait  se  char- 
ger d’éclairer  l’opinion  publique  sur  mon  compte,  et  par 
conséquent  préparer  mon  entrée  chez  elle,  c’est-à-dire 
m’exposer  à me  donner  en  spectacle. 

» — Non,  lui  dis-je,  il  ne  convient  pas  qu’on  me  voie  au- 
jourd’hui chez  vous;  les  choses  resteront  ainsique  vous  les 
avez  arrangées,  et  vous  donnerez  des  ordres  pour  qu’on 
me  ramène  ici  Gaétan.  Si,  grâce  à vous,  le  monde  qui  vous 
entoure  me  redevient  indulgent  comme  autrefois,  je  vous 
en  serai  reconnaissante;  mais  le  respect  du  nom  que  je 
porte  me  défend  de  laisser  supposer  que  j’éprouve  le  be- 
soin d’une  réhabilitation.  » 

La  lettre  suivante  contenait  ce  dernier  paragraphe: 

« O mon  ami,  combien  la  calomnie  est  ingénieuse  à se 
forger  des  armes!  Elle  remonte  jusqu’aux  pères  pour  flé- 
trir leurs  enfants. 

))  Ge  soir,  chez  nos  voisins,  où  il  y avait  une  petite  réu- 
nion , un  a parlé  de  deux  pauvres  petites  créatures  qui 
viennent  d’être  envoyées  à l’hôpital  par  suite  de  la  con- 
damnation de  leur  père  à une  peine  infamante.  Comme  on 
s’inquiétait  de  leur  avenir,  l’une  des  voisines  a répondu  : 

» Ces  enfants-là  iront  où  ils  doivent  aller;  tout  ça,  c’est  du 
» gibier  de  prison.  On  ne  peut  pas  leur  prédire  un  boa 
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« sort,  de  pareilles  taches,  clans  une  famille,  ça  fait  des 
» marques  qui  ne  s’effacent  pas.  « 

» J’ai  remarqué  que  la  bonne  Catiebe,  pendant  que  sa 
voisine  parlait,  faisait  tous  ses  eff’orts  pour  l’interrompre  ; 
elle  simulait  une  envie  de  tousser,  elle  poussait  le  coude 
à l’impitoyable  femme  ; enfin  , croyant  que  je  ne  pouvais 
l’apercevoir,  elle  alla  jusqu’à  me  désigner  ilu  doigt.  A ce 
moment , je  relevai  la  tète  et  je  regardai  Catiebe  de  façon 
à lui  prouver  que  son  généreux  manège  ne  m’avait  pas 
échappé. 

» — Après  tout , dit-elle,  le  temps  est  passé  oîi  l’on  fai- 
sait porter  aux  enfants  les  fautes  de  leurs  parents;  d’ail- 
leurs, à tout  péché  miséricorde. 

» — Est-ce  parce  que  mon  père  est  mort  en  prison  que 
vous  dites  cela?  lui  demandai -je  en  maîtrisant  mon 
émotion. 

» Comme  je  ne  vis  sur  aucun  visage  se  peindre  la  sur- 
prise que  devait  causer  une  pénible  révélation,  j’en  conclus 
qu’on  savait,  même  chez  Justin  Louvier,  l’iiistoire  du  ju- 
gement d’Alphonse  Mikel.  Mais  on  la  savait  mal  ; je  la  dis 
telle  qu’elle  était,  comme  vous  me  l’avez  souvent  et  si  élo- 
quemment contée,  mon  ami.  Je'  ne  cherchais  pas  à provo- 
quer l’attendrissement;  cependant,  quand  j’eus  fini,  tout 
le  monde  pleurait. 

» Le  bon  Justin  Louvier,  honteux  de  ses  dernières  pa- 
roles d’hier,  me  dit  : — Si  j’osais , je  vous  demanderais 
pardon,  à genoux,  pour  nous  tous. 

» — Je  n’en  veux  à personne  ici,  répliquai-je  ; je  dois,  au 
contraire,  vous  remercier , car  vous  m’avez  donné  l’occa- 
sion de  vous  parler  de  mon  père  et  de  vous  le  faire  aussi 
regretter.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  Alphonsine  écrivait  ; 

» C’est  un  brave  enfant,  notre  Gaëtan,  mon  ami,  et 
quoique  j’aie  dû  le  blâmer,  il  est  bien  permis  à mon  or- 
gueil de  me  réjouir,  puisqu’il  ne  doit  pas  savoir  aujour- 
d’hui que  je  suis  lièrc  de  lui. 

» Ce  n’est  pas  son  action  que  je  loue , mais  l’intention 
qui  l’a  fait  agir.  On  a accusé,  calomnié  devant  lui  son  amie 
d’enfance...  si  j’osais  dire,  sa  mère.  Il  a gardé  le  secret  de 
l’accusation , de  la  calomnie , mais  il  en  a aussi  gardé  le 
souvenir. 

» Depuis  son  entretien  avec  mes  ennemies,  il  évitait  de 
se  trouver  sur  leur  passage.  Aujourd’hui  il  les  a rencon- 
trées, un  homme  était  avec  elles.  On  l’appelle,  il  no  répond 
pas  ; on  vient  à Jui,  il  se  détourne  pour  ne  pas  voir  en  face 
les  deux  femmes  dont  j’ai  tant  à me  plaindre , et  il  dit  à 
leur  cavalier  ; — Si  j’étais  un  homme,  je  me  battrais  avec 
vous  ; je  ne  suis  qu’un  enfant,  je  ne  vous  salue  pas. 

» C’est  Justin  Louvier  qui  m’a  raconté  cela.  11  m’a  fallu 
gronder  sévèrement  mon  défenseur;  j’ai  dû  lui  faire  com- 
prendre que  rinsulte  adressée  à un  homme  en  compagnie 
de  deux  dames  est  aussi  une  insulte  pour  celles-ci,  et  que, 
d’ailleurs,  un  enfant  n’a  pas  le  droit  de  s’établir  juge  des 
torts  que  peuvent  avoir  les  personnes  plus  âgées  que  lui. 
J’ai  fini  par  lui  inspirer  le  regret  de  sa  faute  et  le  désir 
d’obtenir  le  pardon  de  celles  qu’il  avait  oiTensées;  mais  j’ai 
voulu  en  même  temps  lui  épargner  la  honte  d’aller  le  de- 
mander. 

i>  Ce  pardon,  je  te  le  rapporterai,  lui  dis-je. 

» Aussitôt  je  suis  partie  pour  l'hôtel  du  Roi  d’Angle- 
terre : c’était  riieurc  où  la  tiujle  d'hôte  réunit  non-seule- 
ment la  famille  Sirven  et  les  deux  dames  qui  me  sont  hostiles, 
mais  encore  quelques-uns  de  nos  habitués  de  Dieppe, 
par.mi  lesquels  j’ai  reconnu  le  voyageur  étranger  à qui  nous 
devons,  Gaëtan  et  moi , une  leçon  de  Virgile. 

» Vous  jugez  si  j’étais  émue  en  me  présentant  devant 
cette  assemblée;  mais  l’offense  avait  été  publique,  la  répa- 
ration devait  l’étre  aussi.  A vos  parents,  qui  m’ont  fait  tant 


I de  mal , j’ai  parlé  de  Gaëtan  comme  si  lui  seul  était  cou- 
pable. Toutefois,  en  accusant  sa  légèreté,  j’ai  loué  son 
cœur.  Puis,  comme  tentative  de  réconciliation  avec  mes 
ennemies,  j’ai  dit  que  si  j’avais  voué  ma  vie  à notre  Gaëtan, 
je  ne  me  dissimulais  jias  que  mon  peu  d’expérience  me 
l endait  nécessaires  l’appui  et  les  conseils  des  personnes  qui 
s’intéressaient  à lui.  J’ai  dit  encore  quelle  était  notre  vie, 
et  que  je  désirais  si  peu  la  tenir  cachée  que  je  serais  heu- 
reuse d’avoir  pour  juges  de  mes  soins  et  pour  témoins  des 
progVès  de  mon  élève  tous  ceux  qui  ont  pu  douter  de  ma 
tendresse  pour  ce  cher  enfant.  Enfin  j’ai  si  bien  demandé 
des  forces  à celles  qui,  me  croyant  faible,  avaient  voulu 
m’accabler,  qu’elles  ont  voulu  porter  elles-mêmes  à Gaëtan 
le  pardon  que  j’étais  venue  leur  demander  pour  lui.  » 
Dans  une  lettre  qui  suivit  de  près  cette  dernière,  Al- 
phonsine a mentionné  ce  souvenir  : 

(I  Pendant  le  concert  donné  hier  par  un  compositeur  dis- 
tingué, M.  Eugène  Maizière , et  auquel  j’assistais  avec  la 
famille  Sirven  et  mes  ennemies  maintenant  désarmées, 
j’ai  été  longtemps  le  point  de  mire  de  deux  jeunes  dames 
qui  occupaient  une  loge  faisant  face  à la  nôtre.  Un  mon- 
sieur, placé  derrière  elles,  semblait  me  signaler  à leur 
attention.  Elles  ne  me  sont  pas  absolument  inconnues; 
lui,  pouvais-je  ne  pas  le  reconnaître?  je  l’ai  vu  tant  de 
fois  à Dieppe,  dejiuis  le  jour  où  il  me  rendit  le  feuillet  d’un 
livre  d’études  qu’un  coup  de  vent  avait  fait  envoler.  » 

A la  date  du  lendemain , le  post-scriplum  que  Gaëtan 
ne  devait  pas  lire  disait  : 

« Comme  on  se  retrouve  ! Les  deux  jeunes  fiancées  qui 
m'ont  rendu  Gaëtan  égaré  dans  la  foule , le  jour  de  notre 
mariage,  sont  venues  me  voir  aujourd’hui;  elles  étaient 
hier  au  concert.  L’une  d’elles  est  la  femme  du  composi- 
teur qui  nous  a tous  ravis  par  le  mérite  de  son  œuvre  et 
par  sa  merveilleuse  exécution.  Leur  visite  n’avait  pas  seu- 
lement pour  but  de  renouer  connaissance  avec  moi;  elles 
étaient  chargées  de  me  faire  une  proposition  de  mariage, 
au  nom  de  leur  ami,  M.  Albert  Vandevenne,  que  j’avais 
remarqué  dans  leur  loge. 

» Pardonnez-moi,  mon  ami,  cette  demande  m’a  trou- 
blée, et  je  n’ai  pas  eu  le  courage  de  dire  non.  Cependant, 
remise  du  premier  mouvement  de  surprise,  j’ai  fait  con- 
naître tà  M"’''®  Maizière  et  Houdelin,  les  envoyées  deM.  le 
docteur  Yandevenne,  l’engagement  que  j’ai  pris  avec  vous. 
Cet  engagement  sacré,  ce  n’est  que  dans  onze  ans  qu’il 
expire  : aura-t-il  le  courage  de  m’attendre  onze  ans?  i> 

Et  deux  jours  après,  ces  quelques  lignes  à la  suite  de 
la  lettre  d’Alphonsine  : 

« M.  Albert  Vandevenne  est  parti  aujourd’hui;  il  re- 
tourne à Anvers,  prés  de  sa  mère.  M™“  Maizière  est  re- 
venue chez  moi  m’apprendre  son  départ. 

» — 11  vous  attemira,  m’a-t-ello  dit. 
n Je  n’ose  pas  dire,  moi  : Je  le  désire  bien  plus  que  je 
ne  l’espére.  » La  sitile  à la  prochaine  livraison. 


Chacun  est  bossu  quand  il  se  baisse. 


IMAGE  DE  LA  VIE  (') 

La  vie  n’est  qu’un  songe,  ou  plutôt  un  court  pèlerinage. 

Un  derviche  voyageant  dans  les  Indes  voit  le  palais 
d’un  gouvcincur  de  province;  il  y entre,  va  sous  le  vesti- 
bule, pose  à terre  sa  besace,  en  tire  un  morceau  de  pain, 
s’assied , et  se  dispose  à prendre  son  repas. 

Un  des  gardiens  du  palais  l’aborde  et  lui  demande  s’il 
sait  où  il  est.  — Dans  un  caravansérail,  répondit  le  der- 

(')  Trad.  de  l'arabe  par  M.  A.  Cherbonneau; 
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viclie,  — Quoi!  mon  ami,  vous  prenez  le  palais  pour  une 
hôtellerie  ! Sortez  d’ici 

Le  moine  tient  ferme,  la  querelle  s’échauffe;  le  maître, 
en  entendant  le  bruit,  descend,  s’informe  du  sujet,  rit  de 
la  méprise  du  voyageur,  et  lui  dit  que  c’est  sa  maison.  • — 
Avant  vous,  qui  la  possédait?  demanda  le  derviche.  — Mon 
père.  — Avant  votre  père?  — Mon  aïeul.  — Avant  votre 
aienl?  — Mon  hisaïeul.  — Et,  do  grâce,  continue  le  der- 
viche, qui  en  sera  le  maître  après  vous?  — Ce  sera  mon 


fils.  — Ah!  seigneur,  ajouta  le  religieu.x,  une  maison  qui 
change  si  souvent  d’hôte  n’est-elle  pas  une  véritablc^hô- 
tellerie? 


LES  FEIN  FLOTTANTS. 

Les  feux. flottants  ont  pour  objet  de  signaler  aux  navi- 
gateurs des  bancs  de  sable  plus  ou  moins  mobiles,  tels 
que  ceux  de  la  rade  de  Dunkerque  en  France,  de  la  rade 


Élévation  et  plan  d’un  feu  flottant  jaugeant  150  tonneaux. 


LÉGENDE  DU  PLAN. 

a.  Salon  des  ofliciei's  — b,  b.  Cabines  du  caintaine  et  du  second.  — c,  c.  Cabines  réservées  pour  les  inge'nieurs.  — d.  Soute  aux  biscuits. 
— c.  Office.  — f.  Magasins  pour  le  service  de  l'éclairage.  — g.  Cambuse.  — b.  Magasins  aux  apparaux.  — i.  Poste  de  réfjuipage.  — j,  j.  Cabines 
des  matelots.  — />'.  Magasin  des  objets  d’entretien.  — l.  Atelier  du  cbarpenlier.  — in.  Dépôts  d’objets  divers.  — o.  Escalier  conduisant  sur 
le  pont. 


des  Dunes  en  Angleterre,  ou  des  écueils  sous-marins  si- 
tués à de  telles  profondeurs  qu’il  est  impossible  d'y  élever 
une  construction.  Ces  feux  se  composent  d’un  certain 
nombre  de  réflecteurs  placés  dans  une  lanterne  qui  entoure 
le  mât  du  navire  et  se  hisse  ou  s’abaisse  â volonté.  Quel- 
ques-uns sont  fixes,  d’autres  sont  â éclipses;  il  y en  a 
quelquefois  plusieurs  sur  le  même  bâtiment,  de  sorte  que 
là  aussi  les  apparences  sont  diverses,  et  que  le  navigateur 
ne  peut  se  tromper  sur  la  position  de  la  lumière,  gage  de 
salut  qu’il  voit  surgir  tout  d’un  coup  à I horizon.  Il  y a 
toujours  quelque  chose  de  saisissant  dans  cette  appari- 
tion d’un  phare  ; elle  dissipe  parfois,  comme  par  enchante- 
ment, les  plus  cruelles  anxiétés  : l’espoir  renaît  alors,  les 


cœurs  se  dilatent , et  les  plus  vives  acclamations  saluent 
la  bienfaisante  étoile.  Un  de  nos  condamnés  politiques 
disait  que  la  vue  d’un  de  nos  i)harcs  avait  été  un  des 
grands  bonheurs  de  sa  vie.  Il  revenait  d'un  long  exil  ; la 
mer  était  grosse,  l’obscurité  profonde  ; ballotté  depuis  plu- 
sieurs jours  par  des  vents  contraires,  au  milieu  de  cou- 
rants dont  il  ne  pouvait  apprécier  la  direction , le  capitaine 
était  fort  incertain  sur  la  route  â suivre,  et  se  demandait 
sur  quels  écueils  il  allait  tomber , quand  retentit  le  cri  : 
« Un  feu  bâbord  â nous!  » Le  phare  est  bientôt  reconnu  : 
c’est  la  France  qui  s’annonce,  c’est  elle  qui,  à plus  de 
dix  lieues  de  distance,, tend  la  main  au  proscrit  et  assure 
son  retour. 
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Les  dimensions  des  navires  des  feux  flottants  varient 
suivant  la  profondeur  d’eau  et  la  violence  habituelle  do 
la  mer  dans  l’endroit  où  ils  sont  mouillés.  Les  plus  faibles 
sont  du  port  de  125  tonneaux;  le  plus  fort,  celui  du  pla- 
teau de  Rocbebonnc,  à l’entrée  (lu  golfe  de  Gascogne, 
s’élève  à 350  tonneaux.  Leur  dislribution  intérieure  est 
conçue  de  manière  à assurer  à ré(|uijiage  tout  le  bien-être 
compatible  avec  la  position,  ainsi  que  le  lecteur  peut  en 
juger  à l'inspection  du  plan,  qu’il  a sous  les  yeux,  de  l’en- 
Iro-pont  d’un  de  nos  bâtiments  jaugeant  150  tonneaux. 

La  force  de  l’équipage  dépend  de  celle  du  navire,  et  il 
est  babiluellement  composé  de  telle  sorte  que  les  ofliciors 


puissent  avoir  un  mois  de  congé  et  les  matelots  quinze 
jours,  pour  un  mois  de  séjour  à bord,  autant  du  moins 
que  le  permettent  les  circonstances  de  mer.  Ainsi,  deux 
officiers  et  neuf  matelots  sont  attaebès  à chacun  des  feux 
flottants  de  la  rade  de  Dunkerque,  et  il  n’y  a habituelle- 
ment à bord  qu’un  officier  et  six  matelots;  au  grand  na- 
vire de  riocbebonne,  on  a accordé  trois  officiers,  un  maître 
d’équipage  et  dix-huit  matelots,  et,  sur  ce  nombre,  il  y a 
d’ordinaire  huit  hommes  en  congé.  Mêmes  dispositions 
sont  en  usage  en  Angleterre  ainsi  qu’aux  Etats-Unis. 

Ces  congés  ne  sont  que  trop  motivés , et  il  est  même 
étonnant  qu’on  puisse  recruter  convenablement  ces  éqni- 


t'eu  llotlant.  — Dessin  île  Yan’  Dacgent. 


jiages,  (pii  exigent  des  hommes  de  choix,  car  le  siqour  à 
bord  est  des  plus  pénibles.  I.e  bâtiment  est  maintenu  par 
une  seule  chaîne  en  fer  qui  est  fixée  à une  ancre  d’un  poids 
considérable,  et  qui  est  de  telle  longueur  qu’en  la  filant 
tout  entière  dans  les  gros  temps  on  n’ait  pas  à craindre  de 
voir  entraîner  l'ancre  sous  le  choc  des  lames,  et  qu’elle 
permette  au  navire  de  céder  un  peu  à la  force  presipie  irrésis- 
tible delà  mer.  Les  vagues  le  soulèvent  donc,  mais  ensuite  la 
lourde  chaîne,  qui  le  saisit  à l’avant,  le  fait  descendre 
brusquement,  et  de  là  des  mouvements  de  tangage  dont  la 
navigation  ordinaire  ne  saurait  donner  une  idée.  ]jC  roulis 
est  plus  prononcé  et  plus  fatigant  encore  quand  les  courants 
et  les  vents  ne  suivent  pas  la  même  directicn;  une  violente 
bourrasque  prend  quelquefois  par  le  travers  ce  navire  qui 
ne  peut  fuir  devant  elle,  et  alors  se  produisent  les  plus 
effrayantes  oscillations  : le  pont  plonge  dans  la  mer,  tanWt 
d’un  côté,  tantôt  de  l’autre;  l'eau  envahit  les  logements, 
les  sinistres  craquements  du  navire  se  mêlent  aux  bruits  de 


la  tempête,  les  hommes  ne  peuvent  se  tenir  debout,  et  ce- 
pendant il  faut  que  le  service  se  fasse,  que  le  feu  soit  l’c- 
îigicusement  entretenu,  et  il  l'est.  Un  feu  flottant  n'a- 
bandonne son  poste  que  quand  la  chaîne  se  rompt,  et  il 
est  alors  en  grand  danger  si  le  vent  le  pousse  du  côté  de 
l'écueil  ipi’il  signale. 

En  décembre  1803,  une  tempête  des  plus  violentes  ra- 
vagea nos  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord,  et 
bien  des  familles  de  marins  en  ont  conservé  un  douloureux 
souvenir.  Elle  détermina  la  rupture  de  la  chaîne  de  rete- 
nue d’un  (tes  feux  ilottanls  qui  signalent  les  bancs  de  Dun- 
kerque, et  l'équipage  ne  dut  son  salut  qu’à  la  présence 
d'esprit  de  son  capitaine.  Nous  avons  pu  nous  procurer,  et 
nous  sommes  convaincus  que  nos  lecteurs  liront  avec  inté- 
rêt l’extrait  du  journal  de  bord  sur  lequel  cet  oflicier  a 
consigné  ses  observations,  conformément  aux  prescrip- 
tions réglementaires;  ils  seront  frappés  comme  nous  do  la 
sobriété  du  style  et  de  la  nature  d’esprit  qu’il  annonce. 
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IIEÜMS. 

DIIÎECTIOS  Uü  VEST. 

OliSEaVATIOISS. 

2 DÉCEMBRE 

de  1 à 4 11. 
(matin) 

Sud. 

Ciel  nuageux,  grand  frais  de  la 
partie  du  sud;  mer  belle,  pluie  par 
intervalles  ; à 2 heures,  mouché  le  feu. 
Dunkerque,  Mardyck,  Gravelines, 
Walde  et  Calais  en  vue. 

de  5 à 8 h. 
(matin) 

Sud. 

Le  temps  se  met  tout  à fait  au 
mauvais;  grand  vent,  pluie  conti- 
nuelle; à 6 heures,  branle-bas,  dé- 
jeuné, lavage  du  pont  ; à 7 h.  35,  ex- 
tinction du  feu. 

de  9 à 12  h. 
(midi) 

Sud  S.-O. 

Temps  à grains,  grand  vent  et  pluie 
continuelle;  service  de  propreté  et 
de  l’éclairage;  rien  de  remarquable  à 
signaler. 

de  1 à 6 h. 
(après-midi) 

Sud  S.-O. 

Temps  couvert  et  à grains , pluie 
par  intervalles;  le  vent  tombe  tout  à 
fait;  l'équipage  occupé  à gratter  les 
poulies  et  à faire  un  bourrelet  pour 
masquer  le  vent  de  la  lanterne;  à 

4 h.  30,  allumé  le  feu. 

de  7 à 12  li. 
(minuit) 

Sud-e.st  variable 
au  0.  N.-O. 
et  au  N.-O. 

Le  temps  se  met  au  mauvais;  à 

6 heures,  tourmente  de  vent;  tout  à 
coup  la  mer  devient  affreuse , toutes 
les  lampes  s’éteignent  à la  fois;  nous 
ne  pouvons  y remédier  de  suite,  étant 
occupés  à filer  les  chaînes;  amené  la 
lanterne,  aussitôt  allumée  et  bissée; 
le  navire  se  comporte  on  ne  peut 
mieux,  se  lève  à la  lame  admirable- 
ment et  ne  fatigue  pas. 

3 DÉCEMBRE 
delà  i II . 
(matin) 

Ouest  N.-O. 

Le  temps  se  modère  un  peu;  la 
mer  toujours  affreuse;  le  navire  se 
comporte  toujours  très-bien,  la  mâ- 
ture ne  bouge  pas  quoique  le  navire 
langue  beaucoup,  la  machine  de  ro- 
tation marche  sans  diflicultés;  nous 
sommes  obligés  d’amener  plusieurs 
fois  pour  des  lampes  qui  s’éteignent. 
Tout  le  monde  sur  le  pont  pour  veiller. 

de  5 à 8 h. 
(matin) 

Sud-ouest. 

Mauvais  temps  et  à grains,  tem- 
pête, mer  très-grosse,  pluie  conti- 
nuelle; à 7 h.  3(1,  extinction  du  feu. 
Le  navire  se  comporte  toujours  bien; 
bonne  surveillance. 

de  9 à 12  h. 
(midi) 

Sud-ouest  varia- 
ble au  0.  N.-O. 

Très-gros  temps,  mer  furieuse;  le 
navire  se  comporte  toujours  bien , 
quoique  abîmé  de  toutes  parts  parla 
mer.  Service  de  l’éclairage  avec  beau- 
coup de  difficultés. 

de  I à 6 h. 
(après-midi) 

Ouest  N.-O. 

Temps  affreux,  mer  horrible.  Le 
navire  fatigue  beaucoup  par  la  mer, 
qui  déferle  de  l’avant  à l’arrière  ; mais 
il  se  comporte  très-bien,  il  se  lève  à la 
lame  facilement.  A 4 h.  20,  idliiméle 
fou  ; nous  avons  beaucoup  rie  mal  pour 
hisser  la  lanterne  par  le  fort  tangage. 

de  7 à 12  li. 
(minuit) 

Nord  N.-O.  va- 
riable au  N. 

Le  temps  devient  rie  plus  en  plus 
mauvais;  la  mer  est  démontée,  le  na- 
vire est  couvert  par  les  lames  qui  em- 
barquent. A 11  heures,  les  vents  pas- 
sent au  nord  en  foudre,  la  mer  comme 
une  furie.  A 11  h.  30,  amené  le  feu 
pour  une  lampe  qui  s’était  éleinte, 
hissé  aussitôt.  Bonne  surveillance. 

i DÉCEMBRE 

de  1 à -l  II. 
(matin) 

Nord  variable 
au  N.  N.-O. 

Même  temps,  la  mer  toujours  hor- 
rible, le  navire  couvert  de  l’avant  à 
l’arrière  par  les  lames.  La  clianibre , 
le  poste  d’équipage,  pleins  d’eau  ainsi 
que  les  corridors.  Bonne  veille. 

de  5 à 8 h. 
(matin  ) 

Nnrd  N.-O. 

Le  capitain 

Toujours  même  temps.  Lanier  de- 
vient iusupporlable  ; le  navire  est  cou- 
vert par  les  lames  qui  déferlent  de 
l’avant  à Tarrière. 

A 7 heures  la  chaîne  casse.  Le  na- 
vire est  foudroyé  vers  la  côte;  mouillé 
aiissilôt  sa  troisième  ancre  ; mais  un 
instant  après  le  navire  talonne.  Nous 
fûmes  obligés  de  démailler  pour  le 
soulager,  afin  qu’il  moulât  le  plus  haut 
possible,  nous  fûmes  rouverts  de 
toutes  parts  par  la  mer.  Celte  décision 
a été  prise  avec  le  conseil  du  maitre 
d’équipage  et  les  hommes.  C’était 
notre  scide  planche  de  salut. 
e,  signé  : E.  Wittevronghel, 

Et,  en  effet,  tout  le  monde  était  sauvé;  le  navire,  jeté 
à la  côte,  n’avait  éprouvé  que  de  faibles  avaries;  il  fut  ai- 
sément renfloué,  et  un  mois  après  il  avait  bravement  re- 
pris son  poste,  qu’il  n’a  pas  quitté  depuis  lors. 

Il  y a actuellement  sept  feux  flottants  sur  les  côtes  de 
France  ; deux  sur  les  bancs  de  Dunkerque;  un  aux  abords 
du  dangereux  plateau  des  Minquiers,  à peu  prés  à mi-clie- 
min  entre  Saint-Malo  et  l’île  de  Jersey;  un  près  du  pla- 
teau de  Rocliebonne,  à l’entrée  du  golfe  de  Gascogne,  à 
près  de  vingt  lieues  au  large  de  l’îlo  de  Ré , en  un  endroit 
où  les  lames,  brusquement  entravées  dans  leur  dévelop- 
pement par  le  relief  du  fond,  deviennent  parfois  d’une 
violence  extrême  et  brisent  avec  une  telle  fureur  que  la 
mer  est  entièrement  couverte  d’écume  sur  plusieurs  lieues 
de  longueur;  trois  enfin  signalent  les  bancs  de  sable  de  la 
Gironde. 


L’ÉCHELLE  DES  SACRIFICES. 

On  connaît  l’échelle  des  devoirs  d’après  Cicéron  et  Fé- 
nelon : 

Chacun  de  nous  doit  préférer  sa  famille  à soi-même,  sa 
patrie  à sa  famille,  l'humanité  à sa  patrie,  Dieu  à l’hu- 
manité. 

L’intérêt  le  plus  général,  en  prenant  ce  mot  dans  son 
sens  le  plus  élevé,  est  toujours  le  plus  juste. 

Si  nous  considérons  Dieu  comme  le  principe  de  la  jus- 
tice suprême,  il  est  évident  que  ce  qui  est  juste  d’une  ma- 
nière divine,  ou,  en  d’autres  termes,  absolue,  ne  doit  pas 
être  violé,  lors  même  qu’il  nous  paraîtrait  pouvoir  en  ré- 
sulter un  dommage  passager  pour  riiumanité.  La  suppo- 
sition est,  à vrai  dire,  difficile  à traduire  en  fait,  parce 
qu'il  cette  hauteur  on  ne  voit  pas  bien  qu’il  puisse  se  ren- 
contrer deux  intérêts  contraires  ; mais  l’impossibilité  n’est 
qu’apparente.  Transportons-nous,  en  effet,  à un  temps  où, 
par  le  rapprochement  des  diverses  parties  du  globe  au 
moyen  de  la  rapidité  croissante  des  correspondances  et 
des  transports,  par  la  fusion  des  langues  et  des  mœurs, 
tout  le  genre  humain  se  trouverait  ne  plus  faire  en  réalité 
qu’un  seul  peuple.  Il  est  facile  de  comprendre  alors  que 
ce  peuple  puisse  un  jour  méconnaître  sur  quelque  point 
la  loi  du  devoir,  et  se  laisser  entraîner  à une  violation  d’un 
des  principes  de  la  vérité  et  de  la  justice  éternelles.  Le  de- 
voir de  l'individu  sera  de  protester  et  de  préférer  l’éter- 
nelle justice  à riiumanité,  c’est-à-dire,  dans  l’exemple,  à 
un  intérêt  injuste. 

Quant  au  devoir  de  préférer  l’intérêt  de  l’humanité  à 
celui  de  la  patrie,  les  exemples  abondent.  11  peut  paraître 
à un  peuple  qu’il  lui  est  profitable  d’avoir  des  esclaves. 
Comment,  en  cette  circonstance,  une  conscience  droite  ne 
préférera-t-ello  pas  l’intérêt  de  l’humanité  à celui  de  la 
patrie  ? 

Si  la  patrie  est  en  danger,  quoiqu’il  soit  de  l’intérêt  de 
ma  famille  que  je  ne  me  sépare  pas  d’elle  et  que  je  lui 
consacre  toutes  mes  forces,  toute  ma  vie,  j’irai  sans  hésiter 
combattre  rennemi  qui  s’avance,  même  si  j’ai  la  certitude 
qu’une  invasion  ne  pourrait  atteindre  ni  ma  femme  ni  mes 
enfants.  De  même,  je  défendrai,  par  mes  votes,  par  ma 
parole,  la  liberté  nécessaire  au  bonheur  et  à l’honneur  de 
mon  pays , lors  même  que  par  là  je  m’exposerai  à l’ani- 
madversion d'un  pouvoir  injuste. 

Enfin,  que  je  doive  ne  tenir  aucun  compte  de  ce  qui, 
m’étant  personiiellemeut  utile  ou  agréable,  pourrait  être 
nuisible  ou  désagréable  à ma  famille,  c’est  ce  qui  ne  sau- 
rait être  le  sujet  du  moindre  doute. 

Bunsen  propose  l’échelle  des  sacrifices  en  ces  termes  ; 

K L’individu  doit  se  sacrifier  au  peuple,  le  peuple  à 
l’humanité,  l’humanité  à Dieu.  — Toute  giande  chose 
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procède  de  l’individu,  pourvu  que  l’individu  se  sacrifie 
lui-nième  au  tout.  » 


LA  MÈRE  DE  GŒTHE. 

A la  simple  analyse  littéraire  des  œuvres  de  génie,  dont 
se  contentait  l’ancienne  critique,  notre  temps  joint  avec  rai- 
son l’étude  attentive  de  la  biographie  de  leurs  auteurs,  et 
il  met  au  premier  rang  de  ses  recherches  celles  dont  le 
but  est  d’éclairer  les  premières  périodes  de  l’existence,  qui 
se  passent  en  général  au  sein  de  la  famille  et  sous  son  in- 
lluence  directe.  Il  y a d’ailleurs  un  charme  infini  à con- 
templer une  jeune  âme,  appelée  à une  royauté  intellectuelle, 
lorsqu’elle  obéit  encore  et,  s’ignorant  elle-même,  cherche 
vaguement  à s’élancer  vers  un  avenir  dont  elle  n’a  qu’un 
pressentiment  mystérieux.  Mais  ce  qui  attache  le  plus  notre 
esprit  à celte  époque  de  développement  initial,  c’est  qu’on 
peut  surprendre  alors  bien  plus  aisément  la  formation  de 
cette  originalité  qui  doit  un  jour  se  manifester  dans  des 
œuvres  nées  en  apparence  tout  à coup  et  d’clles-mêmes. 

— A ce  premier  moment,  nous  voyons  se  combiner  sous 
nos  yeux  les  facultés  essentielles  d'où  sortiront  les  créa- 
tions futures.  Si  la  cause  active  qui  sollicite  ces  facultés 
variées  à s’associer  nous  reste  inaccessible,  car  c'est  là  pro- 
prement la  part  de  Dieu  , il  y a du  moins  déjà  une  grande 
satisfaction  à pouvoir  séparer  et  distinguer  les  éléments 
divers  de  la  combinaison. 

Rarement  ces  éléments  ont  été  mis  plus  à nu  que  pour 
Gœthe,  parce  que  c’est  lui-même  qui  s’est  chargé  du  soin 
de  les  dégager,  et  personne  naturellement  n’est  jamais, 
pour  ce  travail,  en  meilleure  situation  que  nous-mêmes. 
Avec  cette  sagacité  pénétrante  et  cette  sincérité  hardie  qui 
le  distinguent  à un  si  haut  degré,  il  a appliqué  tous  ses 
elTorts  à décomposer  sa  propre  organisation  et  à montrer 
qu’elle  n’était  qu’une  agrégation  de  qualités  et  d’habitudes 
transmises  par  ses  divers  parents.  Il  semble  qu’il  se  soit 
plu  à se  restituer  tout  entier  à ses  ascendants.  Son  seul 
mérite,  très-mince,  serait,  selon  lui,  d’avoir  servi  de  point 
de  réunion  à ces  attributs  variés,  et  d’avoir  été  le  fil  tendu 
autour  duquel  ces  atomes  dispersés  s’étaient  groupés  et 
cristallisés. 

S’il  reconnaissait  que  son  âme,  à bien  considérer,  n’était 
pas  exclusivement  à lui,  il  proclamait  de  même  que  son 
droit  à appeler  ses  ouvrages  sa  propriété  était  très-contes- 
table; car  il  déclarait  n’avoir  jamais  joué,  en  les  compo- 
sant, que  le  rôle  de  simple  secrétaire,  écrivant  avec  doci- 
lité tout  ce  que  les  personnes  qui  l’avaient  approché  lui 
avaient  dit,  ou  tout  ce  que  la  vie  l’avait  forcé  à ressentir  : 
un  metteur  en  œuvre  actif  et  patient , voilà  tout  ce  qu’il 
avait  été. 

Cette  renonciation  à l’originalité,  paradoxale  si  elle 
était  absolue,  olfre,  réduite  à une  juste  mesure,  un  fond 
précieux  de  vérité.  Lorsque  l’iiomme  de  génie  apparaît 
(bwis  une  famille,  il  semble  être  toujours  la  dernière  résul- 
tante, le  produit  suprême  d’un  travail  secret  d’épuration, 
de  raffinement,  poursuivi  pemlant  plusieurs  générations  ('). 

— C’est  là  ce  qui  explique  sans  doute  l’inl’érinrité  relative 
des  fils  de  grands  hommes.  Ces  sucs  héréditaires,  long- 
temps amassés  et  ajoutés  successivement  les  uns  aux  au- 
tres, n’étaient  capables  d’alimenter  qu’un  seul  fruit  : ce 
fruit  privilégié  paraît;  favorisé  par  les  circonstances  exté- 
rieures, il  atteint  une  admirable  maturité;  mais  la  tige, 
réduite 'après  lui  à sa  sève  ordinaire,  revient  forcément  à 
sa  production  babiluclle. 

Si  cotte  théorie  de  physiologie  morale  est  juste,  on  doit 

(*)  « Il  faut  trois  générations  pour  faire  un  gentleman  »,  dit  un  pro- 
verbe anglais. 


louer  les  biographes  modernes  de  consacrer  tant  de  soins  à 
bien  établir  le  vrai  caractère  des  parents  d’où  sont  issus  les 
hommes  célèbres.  Grâce  à leurs  recherches,  nous  péné- 
trons plus  intimement  dans  les  grandes  âmes  qui  sont 
l’honneur  de  1 humanité,  et  en  même  temps  nous  voyons 
sortir  du  tombeau  des  créatures  jadis  oubliées  et  parfois 
extrêmement  intéressantes. 

C’est  ainsi  que  la  mère  de  Gcethe  est  devenue,  selon 
l’expression  du  meilleur  biographe  du  poète,  M.  Lowes, 
« une  des  figures  les  plus  charmantes  de  la  littérature 
allemande.  » Elle  mérite  d’être  connue,  non-seulement 
parce  qu’on  a le  jilaisir  de  retrouver  en  elle  plusieurs  des 
traits  les  plus  frappants  de  l’organisation  de  son  illustre 
enfant,  mais  parce  qu’elle  est  elle-même  un  type  curieux, 
un  caractère  liarrnonieux  et  complet  dans  sa  simplicité. 

Mariée  à dix-sept  ans  à un  homme  de  trente-huit  ans, 
pour  lequel  elle  éprouva  toujours  plus  de  respect  craintif 
que  d’amour,  Catherine-Élisabeth  Textor  ne  connut  vrai- 
ment les  joies  du  mariage  qu’en  sentant  les  joies  de  la  ma- 
ternité. Son  mari,  M.  le  comseiller  impérial,  était  un  des 
plus  honnêtes  et  des  plus  savants  citoyens  de  Francfort; 
mais  il  était  très-froid,  toujours  grave,  impérieux,  et  pas- 
sablement pédant.  Elle,  au  contraire,  était  enjouée,' vive, 
pleine  de  verve,  et  son  imagination  facilement  créatrice 
n’aimait  évoquer  que  de  souriantes  et  limpides  images. 
Aussi  quel  bonheur  quand  elle  eut  pour  compagnon  de  ses 
jours  ce  Wolfgang,  dans  l’àme  duquel  elle  se  reconnais- 
sait elle-même  et  qu’elle  pouvait  former  à son  gré!  « De 
ma  petite  mère,/«i  l'heureuse  et  sereine  nature,  et  de 
plus  le  goût  et  le  don  de  l’invention  romanesque.  » Ainsi 
devait  un  jour  s’exprimer  l’enfant  devenu  homme,  traçant 
ainsi  en  deux  lignes  un  portrait  dont  tous  les  témoignages 
qu’on  a pu  recueillir  nous  démontrent  la  parfaite  justesse. 
Nous  avons  vu  un  temps  où  tout  esprit  se  piquant  d’élé- 
gance et  de  culture  devait  se  montrer  amoureux  de  la  mé- 
lancolie; on  était  fier  alors  d’avoir  une  douleur  à cultiver, 
et  chaque  jour,  au  fond  de  son  cœur,  on  arrosait  soigneu- 
sement d’une  larme  poétique  quelque  tige  flétrie,  pour 
entretenir  « sa  pâleur  douce  et  chère.  » • — 11  faut])rendre 
tout  juste  l’opposé  de  ces  tempéraments,  aujourd’hui 
passés  de  moile,  pour  se  représenter  la  saine  et  vigou- 
reuse nature  de  la  mère  de  Gœthe.  Conserver  toujours 
dans  sa  pureté,  dans  son  éclat,  la  sérénité  joyeuse  qu’elle 
avait  reçue  du  ciel  en  naissant,  tel  fut  pour  elle  le  pro- 
blème capital  de  la  vie.  Tout  était  ordonné  dans  sa  maison 
pour  maintenir  le  calme  dont  elle  s’était  fait  une  loi  de  ne 
jamais  se  départir.  Un  événement  inattendu  venait-il  me- 
nacer d’y  iiorter  atteinte,  toutes  les  précautions  étaient 
prises  d’avance  pour  que  le  trouble  fût  atténué  autant  que 
possible.  S’il  lui  fallait  traverser  une  crise  pénible,  il  lui 
semblait  intolérable  de  voir  en  accroître  les  soulfrances 
par  ces  incidents  violents  et  bruyants  dont  tant  de  gens 
ne  savent  pas  se  passer  dans  les  circonstances  de  ce 
genre.  Elle  poussait  la  haine  de  toutes  les  excitations 
nerveuses  inutiles  jusqu’à  prescrire  le  silence  absolu  sur 
les  chagrins  qui  survenaient  autour  d’elle,  et  même  dans 
sa  famille.  En  1805,  Gœthe,  qui  habitait  alors  Weimar, 
tomba  très-gravement  malade.  Conformément  aux  habi- 
tudes qu’elle  avait  fait  prévaloir  autour  d’elle,  personne 
n’osa  lui  souiller  mot  de  celle  maladie.  C’est  elle  qui  la 
première  en  parla,  et  seulement  lorsque  tout  péril  était 
écarté  : « .le  savais  bien  ([ue  Wolfgang  était  très-mal,  dit- 
elle,  mais  vous  avez  très-bien  fait  de  ne  rien  rn’en  dire. 
Désormais,  vous  pouvez  en  parier,  puisqu’il  est  sauvé, 
grâce  à Dieu  et  à sa  bonne  constitution  ; moi , je  pourrai 
vous  entendre  maintenant  prononcer  son  nom  sans  qu’un 
coup  de  poignard  me  traverse  le  cœur.  » 

« L’ordre  et  le  calme,  écrivait-elle  un  jour,  voilà  ce  qui 
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me  caractérise  avant  tout.  Aussi  j’expédie  promptement 
tout  ce  que  j’ai  à faire,  en  commençant  toujours  par  la 
besogne  la  plus  désagréable.  S'il  me  faut  avaler  le  diable, 
je  l'avale  sans  le  regarder,  puis  je  reprends  vile  mon  train 
de  vie,  sur  ma  route  babituelle,  douce  et  unie,  et  alors  je 
délie  n’importe  qui  de  me  dépasser  pour  la  bonne  hu- 
meur. » 


La  Mère  de  Gœthe.  — Dessin  de  Viollat. 


Cette  bonne  humeur  constante,  qui,  après  avoir  été  en 
elle  un  instinct,  était  devenue  un  principe  essentiel  de 
conduite  et  la  base  de  sa  philosophe  pratique , la  ren- 
dait chère  à tous  ceux  qui  vivaient  avec  elle  ou  seulement 
qui  l’approchaient.  Lorsque  son  fils  fut  devenu  le  grand 
Gœthe,  il  la  mit  en  relation  avec  les  écrivains  illustres  et 
les  princes  souverains  qui  étaient  ses  amis;  elle  reçut 
tour  à tour  chez  elle  Lavater,  Klopstock  , Basedow  le  ré- 
formateur, Wieland  , le  jihilosoplie  Jacobi,  Merck,  Bur- 
ger  l’auteur  de  Lénore , les  deux  Stolberg,  le  duc  de 
Saxe-Weimar,  etc.  Tous  ces  hôtes  emportaient  un  souve- 
nir enthousiaste  de  cette  bourgeoise  de  Francfort,  si 
avenante,  si  cordiale,  et  qui  cachait  tant  de  bon  sens  pro- 
fond sous  tant  de  gaieté.  « Je  comprends  maintenant  com- 
ment Gœthe  a pu  devenir  ce  qu’il  est  »,  disait  en  la  quit- 
tant un  de  ces  visiteurs  encore  sous- le  charme.  Et,  de 
son  côté,  elle  écrivait:  «J’ai  le  bonheur  de  n’avoir  ja- 
mais vu  quelqu’un  me  quitter  mécontent  de  moi  ; c’est 
qu’on  sent  que  j’aime  beaucoup  mes  semblables  et  que  je 
n’ai  aucune  espèce  de  prétention  : cela  plaît  à tout  le 
monde,  et  on  m’en  sait  gré.  Je  ne  moralise  personne,  je 
cherche  en  tout  à faire  valoir-le  bon  coté  des  choses;  quant 
au  mauvais  côté , je  laisse  s’en  occuper  celui  qui  a créé 
l’homme  et  qui  s’entend  à tout  adoucir.  Grâce  :i  cette  mé- 
thode, je  suis  bien  portante,  calme  et  contente.  » 

« La  joie  est  la  mère  de  toutes  les  vertus,  c’est  GœTz 
de  Berlichingen  qui  dit  cela,  et  il  a raison.  Quand  on  est 
joyeux,  on  souhaite  voir  tous  les  hommes  contents,  et  on 
fait  tout  ce  que  l’on  peut  autour  de  soi  pour  qu’ils  le 
soient.  » 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Weimar  entrèrent  en  corres- 
pondance régulière  avec  elle,  et  l’arrivée  de  chacune  de 
ses  lettres  était  une  fête  pour  tout  le  cercle  intime  de  la 
petite  cour.  11  est,  en  efl’et,  impossible  d’écrire  avec  plus 
d’entrain  et  de  vivacité  humoristique.  Son  style  a eu  même 
temps  comme  les  gestes  na'ifs  de  l’enfance  et  la  bonho- 


mie doucement  ironique  de  la  vieillesse  pleine  d’expé- 
rience et  d’indulgence.  On  aurait  vivement  désiré  attirer 
à Weimar  Frau  Aja{^)\  malgré  toutes  les  instances,  elle 
ne  put  jamais  se  décider  à quitter  son  cher  Francfort.  Elle 
y occupait,  d’ailleurs , une  situation  très-enviable  et  pour 
ainsi  dire  unique.  Déjà  patricienne  de  naissance,  fille  du 
maire , femme  d’un  conseiller,  elle  avait  reçu  de  la  célé- 
brité do  Gœthe  une  auréole  nouvelle  qui  faisait  d’elle  un 
grand  personnage.  Elle  jouissait  naïvement  de  cette  gloire 
de  son  fils,  et  était  comme  son  représentant  officiel  auprès 
de  ses  concitoyens.  Un  jour,  on  donnait  au  théâtre,  où  elle 
allait  très-régulièrement,  une  pièce  de  Gœthe.  De  sa  loge, 
elle  adressa  la  parole  aux  acteurs  en  scène,  et  leur  dit  à 
haute  voix,  comme  si  elle  eût  été  chez  elle  : « Si  vous  jouez 
bien , je  l’écrirai  à Wolfgang.  » Sa  maternité  lui  faisait 
ainsi  une  dignité,  et  elle  dominait  les  habitants  de  Franc- 
fort de  la  hauteur  du  génie  de  son  fils. 

Elle  aimait  à réunir  autour  d’elle  des  jeunes  filles;  dans 
ces  soirées,  elle  lisait  avec  enthousiasme  les  vers  de  Wolf- 
gang, et  chantait  ses  Ueder,  surtout  les  plus  gais.  Jamais 
elle  ne  connut  un  moment  d’ennui  et  d’inertie  monotone. 
« J’ai  quatre  dadas  à chevaucher,  et  je  ne  sais  lequel  m’est 
le  plus  cher,  dit-elle  dans  une  de  ses  lettres  envoyées  à 
Weimar.  Le  premier,  c’est  de  travailler  à faire  de  la 
dentelle,  travail  que  j’ai  appris  étant  déjà  âgée  et  qui  me 
donne  une  joie  d’enfant  ; le  second,  c’est  le  piano;  le  troi- 
sième, la  lecture;  et  enfin  le  jeu  d’échecs,  longtemps 
abandonné  et  toujours  repris  à nouveau.  » 

Dans  ses  dernières  années , elle  devint  très-souffrante. 
Un  jour,  une  de  ses  amies  lui  demandant  de  ses  nouvelles, 
elle  répondit  : « Dieu  merci,  je  me  suis  raccommodée  avec 
moi-même,  je  vais  passer  quelques  bonnes  semaines.  Tous 
ces  temps-ci,  j’ai  été  trés-soulïranle,  et  je  me  débattais 
contre  Dieu,  comme  un  vrai  enfant  qui  ne, sait  pas  ce  qu’il 
en  est.  Mais,  hier,  j’ai  vu  que  cela  ne  pouvait  pas  durer; 
je  me  suis  tancée  vertement,  et  je  me  suis  dit  : Allons, 
n’as-tu  pas  de  honte,  vieille  conseillère?  Tu  as  eu  assez 
de  bous  jours  dans  ta  vie,  et,  de  plus,  tu  as  eu  Wolfgang. 
Ne  dois-tu  pas,  quand  les  jours  plus  sombres  viennent, 
les  accepter  de  bonne  grâce  et  leur  faire  aussi  bonne  mine? 
Si  le  bon  Dieu  t’envoie  une  croix  à porter,  ne  sois  pas  si 
impatiente  et  si  mauvaise!  Veux-tu  donc  ne  jamais  mar- 
cher que  sur  des  roses?  N’as-tu  pas  déjà  reçu  plus  que 
ton  compte,  toi  qui  as  plus  de  soixante-dix  ans?  — Eh  bien  1 
voyez,  après  m’étre  dit  tout  cela,  j’ai  tout  de  suite  été 
mieux,  parce  que  je  n’étais  plus  de  si  méchante  humeur!  » 

Elle  mourut  le  13  septembre  1808,  avec  une  placidité 
merveilleuse.  Elle  avait  senti  venir  sa  dernière  heure,  et, 
ménagère  attentive  jusqu’au  delà  de  la  mort,  elle  avait 
ordonné  elle-même  la  collation  qui  était  offerte,  selon  les 
usages  de  la  ville,  aux  personnes  conviées  à l’enterrement. 
Elle  désigna  elle-même  quels  vins  devaient  être  servis  et 
quelle  espèce  de  gâteaux  il  faudrait  faire,  recommandant 
surtout  à la  servante  de  mettre  dans  ceux-ci  beaucoup  de 
raisins  de  Corinthe  : « Toute  ma  vie,  dit-elle,  je  n’ai  ja- 
mais pu  supporter  qu’on  en  mît  trop  peu,  et  cela  me  serait 
désagréable  même  dans  mon  tombeau  ! » 

On  dit  qu’ayant  entendu  de  son  lit  un  menuisier  qui 
venait  s’offrir  pour  fabriquer  son  cercueil,  elle  lui  fit  don- 
ner de  l’argent,  en  le  priant  d’accepter  ses  regrets,  la 
commande  étant  déjà  faite. 

Ainsi  s’éteignit  doucement,  à soixante-dix-huit  ans,  celte 
femme  dont  le  caractère  ferme  et  paisible  a passé  tout  en- 
tier dans  le  génie  de  son  fils,  et  a servi  à en  constituer  une 
des  assises  les  plus  visibles  et  les  plus  solides. 

(*)  Ce  surnom,  qu’on  peut  traduire  à peu  près  par  « M»'®  la  gouver- 
nante», lui  avait  été  donné  par  le  poète  Stolberg,  le  gi'aiid  ami  du 
moyen  âge,  lors  d’un  séjour  à Francfort. 
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LE  PALMIER  CARNAUBA. 


Le  Palmier  carnauba,  d’après  M.  Peters.  — Dessin  de  Grandsire. 


C’est  en  vain  qu’on  clierchorait  dans  la  magnifique  Mo- 
nographie de  Martius  (‘)  la  représentation  de  ce  palmier 
charmant,  qui  pare  de  ses  groupes  innombrables  l’iine  des 
provinces  les  moins  explorées  du  Brésil.  La  renommée  du 
carnauba  est  grande  aujourd'hui,  surtout  dans  le  nord  de 
rimmense  empire  dont  il  est  une  des  richesses  végétales; 
mais  il  est  presque  ignoré  en  Europe , et  l’on  ne  com- 
mence à le  connaître  en  France  que  depuis  le  jour  où 
l’un  des  plus  zélés  voyageurs  brésiliens , M.  A.  de  Macedo , 
a offert  de  nombreux  spécimens  de  ses  productions  à 
l’Exposition  universelle. 

Ce  n’  est  pas  la  faute  des  savants  hollandais  du  dix- 
septième  siècle,  dont  les  explorations  s’étendaient  princi- 
palement sur  la  zone  occupée  par  le  carnauba,  si  cet  arbre 
n’a  pas  été  plus  tôt  apprécié;  témoin  le  savant  Pison,  qui 
parcourut  le  Brésil  à la  suite  des  armées  victorieuses  du 
comte  Maurice  de  Nassau.  Non-seulement  ce  célèbre  na- 
turaliste donne  une  figure  passable  du  carnauba,  mais  il 
fait  connaître  la  valeur  de  son  produit  principal , c’est-à- 
dire  la  cire  résineuse  dont  les  folioles  de  ses  palmes  élé- 
gantes sont  enduites  comme  d’une  sorte  de  vernis,  et  en 
grande  abondance. 

Guillaume  Pison,  qui,  après  avoir  exercé  avec  succès  la 
médecine  à Leyde,  s’en  était  allé  dans  le  pays  de  Per- 
nambuco,  vers  1037,  en  compagnie  de  ses  deux  élèves, 

f'j  Palmarum  (jenera  et  species,  3 vol.  gr.  in-fol.,  avec  2i5  pl. 
color.  Le  savant  botaniste  bavarois  en  parle  cependant  dans  son  grand 
Voyage,  et  il  le  nomme  Copenuca  venfera. 

Tome  XXXVL  — Aviul  LSGS. 


Margralî  et  Kanitz,  vit  dans  ce  palmier  une  source 
d’avantages  pour  le  Brésil  et  pour  la  mère  patrie;  car  il 
nous  dit  positivement  que  sa  cire,  employée  jiar  les  indi- 
gènes, avait  déjà  un  prix  coté  sur  les  marchés  de  Harlem. 
Après  l’expulsion  des  Hollandais,  il  ne  fut  plus  question, 
sans  doute,  de  ce  produit  précieux,  et  son  usage  se  trouva 
circonscrit  dans  les  provinces  du  Cearà  et  du  Piauhy; 
il  faut  attendre  près  de  deux  siècles  pour  retrouver  un 
éloge  de  ses  merveilleuses  qualités,  dans  un  livre  du  digne 
Ayres  de  Casai,  surnommé  à bon  droit  le  père  de  la  géo- 
graphie brésilienne. 

Aujourd’hui  des  dessins  fidèles  nous  permettent  de  nous 
représenter  le  palmier  earnauba  parant  de  sa  verdure 
éternelle  les  plages  les  plus  arides  du  Brésil,  et  répandant 
la  vie  là  où  le  soleil  brûle  parfois  toutes  les  moissons,  et 
dessèche  tellement  le  sol  que  d’horribles  famines  lont  de 
ces  régions  voisines  de  la  ligne  une  terre  jiaiiois  désolée. 
Chassés  par  les  colons  portugais  des  terres  lertiles  si  abon- 
damment arrosées  qui  environnent  le  Ceara  et  le  l’iauhy, 
les  Hitiguaras  s’étaient  réfugiés  dans  les  vastes  déserts 
qu’on  ne  semblait  pas  leur  envier,  et  ce  furent  sans  doute 
ces  belliqueux  Indiens  qui  reconnui'cnt  les  premiers  toutes 
les  ressources  que  l’homme  pouvait  tirer,  pour  sa  sub- 
sistance, de  cet  arbre  dont  les  palmes  sont  impénétrables 
à la  pluie  et  dont  le  tronc  donne  une  fécule  nourrissante 

Les  habitants  actuels  du  Cearà  ne  tirent  pas  seulement 
de  ce  palmier  des  nattes  flexibles,  des  cordes  excellentes, 
des  chapeaux  tissus  avec  art;  de  même  que  le  palmier 
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calolé  {')  fournil,  clans  le  Cearâ,  une  huile  excellente  pour 
l’éclairage , le  carnauba  approvisionnera  plus  tard  tout 
l’empire  de  bougies  peu  coûteuses  ; la  province  entière  du 
CeaiA  en  fait  aujourd’hui  un  usage  que  lui  envient  les 
régions  voisines,  si  largement  dotées  d’ailleurs  par  la  na- 
ture sous  d’autres  rapports. 

Il  y a déjà  plus  de  soixante  ans  qu’un  habitant  indus- 
trieux du  Cearâ,  Manuel  Antonio  de  Macedo,  fit  connaître 
comment  la  cire  du  carnauba  pouvait  être  extraite  de  ses 
folioles;  mais,  comme  cela  arrive  si  souvent,  il  ne  fut  pas 
écouté,  et  ce  ne  fut  qu’en  1855  qu’on  commença  à s’oc- 
cuper de  ce  produit  si  négligé  depuis  l’occupation  hollan- 
daise. Il  y a une  douzaine  d’années  seulement  qu’un  Fran- 
çais, le  docteur  P.  Thcberge,  en  signala  l’incontestable 
valeur  dans  VAuxiUador  da  induslria,  qu’on  publie  à Rio 
de  Janeiro.  Par  une  coïncidence  de  favorable  augure,  c’est 
aujourd’hui  à un  magistrat  brésilien,  portant  le  même  nom 
que  l’agronome  déjà  cité,  qu’on  doit  l’exposé  le  plus  dé- 
taillé et  le  plus  complet  des  produits  du  carnauba  qui  ait 
été  fait  dans  l’intérêt  de  l’industrie  européenne.  Possesseur 
de  vastes  terrains  dont  ce  palmier  est  à la  fois  la  parure 
et  la  richesse,  il  a su  réunir,  à l’Exposition  universelle, 
la  grande  variété  d’objets  plus  ou  moins  utiles  dus  à 
la  mulliplication 'spontanée  de  ce  seul  végétal.  Les  bougies 
dont  on  s’éclaire  aujourd’hui  dans  le  nord  du  Brésil  ont 
été  surtout  remarquées;  leur  teinte  légèrement  olivâtre 
n’a  point  paru  agréable  comparée  à la  blancheur  de  celles 
qu’on  brûle  dans  nos  salons,  mais  on  n’a  point  perdu 
l’espoir  d’en  modifier  complètement  l’aspect.  Voici,  d’après 
M.  A.  Macedo  {-),  comment  se  fait  l’extraction  de  cette 
cire. 

« Dés  que  les  feuilles  formant  le  réseau  qui  couronne  la 
tête  du  palmier  se  sont  écartées  et  commencent  à former 
l’éventail,  on  les  coupe,  en  ayant  soin  de  laisser  la  graine 
du  milieu  (niangarâ),  qui  doit  donner  le  réseau  de  fouilles 
de  la  pousse  suivante.  Pour  exécuter  ce  travail,  on  se  sert 
d’une  faucille  de  jardinage  attachée  à un  long  manche  de 
tahoca  {Arundo  bambusa).  Un  ouvrier  exercé  peut  couper 
des  milliers  de  feuilles  par  jour. 

))  Comme  la  coupe  des  feuilles  dure  six  mois,  on  pour- 
rait croire  que  l’arbre  se  dégarnit  promptement  de  ses 
éventails,  ce  qui  pourtant  n’arrive  pas,  car  la  force  végé- 
tative de  ces  arbres  est  telle  que  les  jeunes  pousses  sui- 
vent immédiatement  l’enlèvement  des  feuilles. 

» On  sèche  ces  feuilles  sur  place  en  les  étendant  en  files, 
l’envers  appuyé  sur  le  sol,  afin  que  la  cire  ne  s’échappe  pas 
par  l’ouverture  des  angles  de  l’éventail.  Au  bout  de  quatre 
jours  on  les  amoncelle  ; puis  on  étend  à côté,  sur  le  sol,  un 
drap  assez  large  autour  duquel  deux  ou  trois  femmes  se 
placent  de  manière  à pouvoir  prendre  facilement  les  feuilles, 
les  battre  à l’aide  d’un  bâton  et  les  secouer  sur  le  drap 
qui  reçoit  la  poussière  devant  donner  la  cire  végétale. 
Afin  que  cette  poussière  se  détache  plus  facilement,  un 
homme  fend  préalablement  les  feuilles  en  lanières  au  moyen 
d’une  espèce  de  stylet.  Pour  obtenir  la  cire,  on  fond  im- 
médiatement cette  poudre  dans  des  marmiles  en  terre  ou 
en  tôle.  On  se  borne  à ajouter  quelques  gouttes  d’eau  à la 
matière.  La  cire  fondue  est  coulée  dans  des  moules  en  terre 
qui  la  transforment  en  pains  d’un  à deux  kilogrammes.  « 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  à celte  description  som- 
maire,  et  il  suffira  pour  donner  une  idée  du  sensible 
accroissement  auquel  est  parvenu  le  produit  du  carnauba 

(')  h'AlInlea  hunuht  Marliii.s,  dont  les  fruits  oléagineux  engrais- 
sent le  bétail  d’une  façon  prodigieuse,  et  dont  les  onqueiros , ces 
pasteurs  du  désert,  savent  tirer  un  admirable  parti.  Voy.,  à ce  sujet, 
ipielqnes  pages  ebarmantes  du  docteur  Capanema. 

(')  'Vütiee  sur  le  palmier  cnrnaubn  Pans,  Henri  Plon,  1867, 
in-8  do  46  pages;  cbez  Durand. 


dans  un  espace  d’un  peu  jilus  de  vingt  ans  : de  1845  à 
1846,  la  récolte  en  cire  montait  à 26208  kilogrammes; 
en  1862,  elle  s’est  élevée  à 1 280000  kilogrammes,  dont 
on  doit  porter  la  valeur  à 2400024  francs. 


VIEILLESSE. 

La  vieillesse,  dans  son  isolement,  a cela  de  consolant  et  de 
bon,  qu’elle  ravive  les  souvenirs  et  nous  fait  une  vie  nouvelle, 
une  vie  douce  et  choisie,  de  la  vie  passée.  Le  sol  oû  nous 
sommes  est  aride  et  n’a  pas  de  fleurs,  mais  l’imagination 
le  pare  de  toutes  celles  que  nous  avons  aimées  et  cueillies 
sur  la  route,  — restes  chéris  d’un  voyage  et  d’un  temps 
qui  ne  recommenceront  plus.  Que  d’espérances  trompées! 
que  de  bonheur  gaspillé!  que  d’amitiés  négligées  ou  per- 
dues! «Ab!  si  c’était  à refaire!  » se  dit-on.  On  marche, 
on  s’arrête,  on  regrette  à chaque  pas,  on  reprend  vingt 
fois  la  même  trace;  la  vie,  de  si  loin,  ressemble  à ces 
roses  d’automne,  pâles  et  demi-fanées,  qui  remplissent  le 
cœur  de  rêves  et  de  mélancolie;  les  chagrins  mêmes,  à 
celte  distance  et  dans  le  souvenir,  ont  un  parfum  de 
tristesse  qui  leur  est  propre.  Ainsi  sommes-nous  faits  : à 
mesure  qu’on  s’élève  dans  ce  rude  chemin  de  l’âge  et 
qu’on  vieillit,  l’œil  s’étend  derrière  nous  davantage  et 
embrasse  un  plus  vaste  borizon;  il  semble  que  les  loin- 
tains s’ajoutent  aux  lointains;  on  finit  par  découvrir  les 
premiers  et  riants  sommets  de  l’enfance  et  le  point  d’où 
l’on  est  parti;  — le  berceau  distrait  de  la  tombe  et  la 
voile  à nos  yeux.  C’est  là  le  charme  des  derniers  jours. 

Théophile  Dufoüb. 


RÉCOLTE  DU  COTON 

AUX  ÉTATS-UNIS. 

On  récolte  le  coton.  Le  commandeur  a les  bras  croisés; 
sa  parole  suffit  pour  diriger  l’atelier;  plus  de  fouet  ! nègres 
et  Jiégresses  poursuivront  désormais  leur  travait  comme 
des  êtres  décents  et  libres;  ils  ne  trembleront  plus,  sem- 
blables à de  misérables  chevaux  de  charrette,  aux  claque- 
ments de  cette  mèche  assassine,  s’abattant  au  hasard  sur 
des  reins  nus  et  tuméfiés.  — En  moins  d’un  lustre,  l’évo- 
lution s’est  faite.  Quels  progrès  en  peu  de  temps  ! mais 
aussi  que  de  sang  généreux  répandu  pour  extirper  d'un 
coup  le  crime  d'esclavage  du  sein  d’une  grande  nation  ! 
— Maintenant,  les  plaies  cessent  de  saigner;  les  lèvres 
des  cicatrices  se  rapprochent;  on  a beaucoup  souffert, 
mais  on  est  lavé  d’une  grande  souillure  devant  Dieu  ; et 
ce  seront  des  hommes  et  non  plus  des  brutes  qui  seront 
engagés  au  service  du  roi  Coton!  kiiig  Cotlon  ! 

Le  roi  Coton  ! pittoresque  expression  qui  affirme  éner- 
giquement la  haute  iniluence  du  travail  et  de  la  pro- 
duction. 

Le  coton  est,  en  effet,  avec  le  vin  et  le  sucre,  au  pre- 
mier rang  des  matières  qui  commandent  à la  fois  et  la  na- 
vigation, et  le  commerce  lointain,  et  la  main-d’œuvre.  Il 
lest,  plus  que  le  vin  et  le  sucre,  l’objet  d’inventions  inces- 
santes et  de  visées  industrielles.  Les  fabriques  oû  il  se 
transforme  sont  plus  nombreuses,  plus  variées,  plus  con- 
stamment actives;  elles  massent,  en  Ilots  pins  pressés,  des 
populations  plus  vives,  plus  agitées,  parce  qu’elles  sont 
plus  dépendantes  de  la  production  et  de  la  consommation. 

Que  n’aurait-on  pas  encore  à dire  sur  la  suprématie  du 
roi  Coton  I 

Le  transport  des  innombrables  variétés  de  tissus  dont 
il  est  la  base  occupe,  à l’égal  du  transport  de  la  matière 
première,  les  navires  de  tout  rang  et  les  chemins  de  fer; 
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il  alimente  de  nouvelles  relations  commerciales  dont  l’ex- 
tension s’accroît  chaque  année. 

Le  débit  de  ces  tissus  détermine,  dans  les  grandes  villes, 
la  construction  des  magasins  de  vente  les  plus  considé- 
rables ; il  occupe  des  armées  de  commis  à la  parole  en- 
gageante, et  lance,  sur  toutes  les  routes,  des  cohortes 
de  porteballes  actifs,  qui  détaillent  leurs  marchandises 
dans  tous  les  coins  de  l’univers,  sans  cesse  à l’alTiit  des 
découvertes  qui  peuvent  élargir  le  marché  de  la  consom- 
mation. 

La  royauté  du  coton  n’est  point  une  royauté  pour  rire, 
une  royauté  d’Yvelot  : elle  a implanté  des  racines  profondes 
dans  le  cœur  de  la  civilisation  ; car  l’Europe  n’a  pas  en- 
core réparé  complélemcnt  les  désastres  de  la  crise  euro- 
péenne causée  par  l’interruption  des  relations  commer- 
ciales avec  l’Amérique.  L’Angleterre  en  a été  frappée 
d’ulcérations  jusque  dans  ses  plus  profondes  entrailles. 
La  France  en  a été  grièvement  blessée  en  plusieurs  points; 
un  ébranlement  radical  s’est  fait  sentir  dans  le  monde  en- 
tier. La  fermeture  d’un  marché  d’où  sortaient  annuellè- 
ment  de  sept  cents  millions  à un  milliard  de  kilogrammes 
de  coton  en  balles,  a provoqué  de  nouvelles  conditions  com- 
merciales, et  a donné  naissance  aune  production  inattendue 
dans  rinde,  en  Chine,  au  Brésil,  en  Égypte  et  surtout  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  partout,  enfin,  où  le  coton  peut 
être  cultivé  sans  être  chargé  de  trop  de  frais.  L’accrois- 
sement du  prix  de  cette  matière  était  un  grand  levier 
d’émulation,  puisque  la  marchandise  de  bonne  qualité  a plus 
que  triplé  de  valeur  pendant  la  guerre  sécessioniste , et 
qu’elle  reste  encore  fort  au-dessus  des  prix  qu’elle  avait 
avant  la  guerre. 

Le  AJagasin  pittoresque  a plusieurs  fois  donné  à ses 
lecteurs  quelques  détails  relatifs  au  coton.  Dès  la  sixième 
livraison  de  sa  première  année  (1833),  il  a reproduit  les 
dessins  de  plusieurs  variétés  du  cotonnier  et  y a joint  des 
renseignements  sur  le  caractère  botanique,  sur  la  culture, 
sur  l’acclimatation,  sur  la  récolte.  — Dans  la  vingt-troi- 
sième année,  page  247,  il  a inséré  diverses  gravures  ofl'rant 
la  vue  des  fibres  du  coton  grossies  quatre  cents  fois  et 
comparées  aux  fibres  des  autres  matières  textiles;  enfin, 
en  1859,  page  143,  il  contient  une  note  succincte  sur  les 
progrès  de  l’industrie  cotonnière,  surtout  en  Angleterre. 
Ces  progrès  ne  s’arrêtent  point  ; à chaque  période  ils 
offrent  aux  observateurs  de  nouveaux  sujets  d’étonnement; 
nous  pourrons  en  reparler,  mais  nous  signalerons  aujour- 
d’hui, un  fait  qui  touche  plus  directement  notre  France, 
celui  de  la  culture  du  coton  en  Algérie  et  dans  nos  co- 
lonies. 

En  1864,  l’Algérie  a exporté,  en  France,  environ 
376000  kilogrammes  de  coton;  elle  avait  commencé  par 
4300  kilogrammes  en  1853.  Ce  n’est  pas  encore  grand’- 
chose  ; mais  il  ne  paraît  point  que  le  mouvement  se  soit 
arrêté,  et  si  l’on  calcule  que  l'Algérie  peut  consacrer  à 
cette  culture  environ  100000  hectares  dont  les  conditions 
de  sol,  de  population,  de  climat,  et  surtout  d'arrusemenl 
permettent  la  production  avantageuse  du  coton,  on  voit 
que  l'on  peut  viser  à obtenir  un  jour  des  quantités  consi- 
dérables; avec  le  rendement  moyen  de  700  kilogrammes 
par  hectare,  l’Algérie  serait  appelée  à fournir  environ 
70  millions  de  kilogrammes,  soit  à peu  près  la  moitié  de 
ce  que  la  France  a acheté  en  1866.  — C’est  la  province 
d’Oran  qui  parait  la  plus  favorablement  placée,  parce 
qu’elle  peut  se  jirocurer  facilement  de  la  main-d’œuvre  au 
.Maroc  et  en  Espagne. 

Les  autres  colonies  françaises  ne  demeurent  pas  indif- 
férentes. D’après  la  dernière  publication  officielle  , parue 
seulement  à la  fin  de  1867,  on  apprend  que  la  Guadeloupe 
a fourni,  en  1865,  une  exportation  de  316000  kilo 


grammes;  elle  n’avait  olîert  que  43000  kilogrammes  en 
1863,  eir29  000  en  1860. 

La  Provence  a repris,  pondant  la  crise  américaine,  les 
tentatives  qui  s’étaient  multipliées,  en  1807,  1808  et  an- 
nées suivantes,  sous  l’impulsion  du  gouvernement  de  cette 
époque.  On  avait  reconnu  alors  que  la  culture  du  coton 
pouvait  y réussir;  mais  on  n’avait  pas  donné  sérieusement 
suite  à ce  premier  élan.  11  ne  parait  pas  encore  possible 
d’émettre  des  conclusions  positives  sur  les  nouveaux  essais. 
En  1862,  on  a eu  de  beaux  produits  sur  des  terrains  d’allu- 
vion  des  bords  du  Gardon;  en  1864,  on  a obtenu  aussi 
de  bons  résultats,  en  Camargue,  sur  le  coton  Louisiane 
courte  soie,  et  sur  le  Géorgie  longue  soie. 

C’est  presque  s’occuper  encore,  de  la  France  que  de 
signaler  les  succès  de  la  culture  cotonnière  en  Italie.  La 
production  des  dernières  années  y a été  évaluée  au  ebiffre 
important  de  soixante  millions  de  francs  ; elle  provient 
principalement  des  plaines  de  Salerne,  de  la  Calabre,  et  des 
basses  vallées  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile.  Les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Péninsule  paraissent  destinées  à 
recueillir  les  principaux  avantages  de  l’extension  de  cette 
culture. 

En  continuant  à parler  du  coton  au  point  de  vue  fran- 
çais, nous  consignerons  ici  la  distribution  géographique 
des  centres  de  fabrication  des  fils  et  des  tissus. 

Il  y a quatre  groupes  : 

Celui  de  ['ouest , ou  de  la  Normandie,  embrasse  les  dé- 
partements de  la  Seine- Inférieure , du  Calvados  et  do 
l’Orne,  et  produit  surtout  les  tissus  dans  lesquels  la  valeur 
de  la  matière  première  entre  pour  la  plus  forte  part. 

Le  groupe  du  nord,  qui  renferme  les  départements  de 
la  Somme,  de  l’Aisne  et  du  Nord,  fabrique  principalement 
les  fils  de  coton  pour  tulles,  dentelles,  tissus  légers. 

Le  groupe  de  Vest  comprend  les  départements  du 
Haut-Rhin  et  des  Vosges;  c’est  de  là  que  sortent  les  arti- 
cles de  grande  consommation , tels  que  calicots,  percales, 
jaconas,  tissus  imprimés. 

Enfin  dans  le  groupe  du  centre , dont  les  villes  princi- 
pales, Tarare  et  Roanne,  appartiennent  aux  départements 
de  Saône-et-Loire  et  du  Rhône,  la  fabrication  dominante 
est  celle  des  tarlatanes,  mousselines,  etc.,  à Tarare,  et  des 
tissus  de  couleur  rayée  ou  cotonnades  à Roanne. 

Les  grands  marchés  pour  la  vente  sont . dans  l’ouest, 
Rouen,  dans  l’est,  Mulhouse.  Paris  , qui  a des  représen- 
tants lians  toutes  les  grandes  fabriques  des  quatre  groupes, 
est  aussi  un  très-grand  marché. 

Les  impressions  des  tissus  se  font  sur  la  plus  grande 
échelle  à Rouen  et  à Mulhouse;  mais  on  s’en  occupe  aussi 
à Paris  et  aux  environs,  et  dans  d’autres  villes. 

Quant  à la  bonneterie,  la  fabrication  en  est  disséminée 
sur  presque  tous  les  points  de  la  France,  mais  principale- 
ment, au  nord,  dans  les  départements  de  l’Aube , de  la 
Marne,  de  la  Seine,  de  l’Oise,  de  la  Somme  et  du  Calva- 
dos; et  au  sud,  dans  les  départements  du  Gard,  de  l’Hé- 
rault et  de  la  Haute-Garonne.  C’est  l’Egypte  et  l’Inde  qui 
fournissent  la  plus  grande  partie  du  colon  emtdoyé  par  les 
bonnetiers.  On  sait  que  ce  coton  , plus  dilficile  à nettoyer 
que  celui  de  l’Amérique,  se  vend  un  franc  de  moins  par 
kilogramme.  La  suppression  momentanée  des  produits 
américains  a été  utile  aux  produits  de  qualité  inférieure; 
car,  sous  l'empire  de  la  nécessité,  les  inventeurs  ont  ap- 
porté aux  maebines  en  usage  des  modifications  applicables 
à la  nouvelle  matière  première  provenant  de  l'Inde  et  de 
l’Egvpte  ; on  a pu  ainsi  l’employer  avec  moins  de  déchets, 
en  justifumt  le  proverbe  que  la  nécessité  est  mère  de  l'in- 
dustrie. 

A l’occasion  de  la  gravure  qui  accomoagiip  cet  article 
nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu’en  complétant  les  nu- 
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lions  très-succinctes  données  en  1833  sur  la  récolte  du 
coton. 

Le  fait  dominant  de  cette  récolte  est  la  propreté  unie  à 
la  bonne  conservation  du  produit  : obtenir  ce  double  ré- 
sultat sans  exagérer  la  dépense,  tel  doit  être  le  but  de  tout 
cultivateur  de  coton. 

Lorsque  la  maturité  est  arrivée,  ce  qui  a lieu  aux  Etats- 
Unis  du  U''  octobre  au  30  novembre,  — un  peu  plus  tard 
que  dans  l’Inde  et  en  Égypte,  — i!  faut  procéder  à la  ré- 
colte , ou  plutôt  <à  la  cueillette  du  coton.  Les  gousses  s’ou- 
vrent d’elles-mêracs,  et  l’élasticité  du  duvet  le  fait  débor- 
der en  dehors  des  ouvertures  ; les  doigts  peuvent  alors  le 
saisir  aisément  et  le  détacher,  autant  que  possible,  des 
graines  adhérentes  à des  degrés  divers,  mais  adhérentes 


surtout  dans  les  variétés  les  plus  estimées,  dans  celles  où 
les  brins  sont  les  plus  fins,  les  plus  longs,  les  plus  tenaces, 
les  plus  élastiques.  On  cherche  aussi  à séparer  le  plus 
qu’on  peut  les  fragments  de  la  gousse. 

La  récolte  est  un  travail  réservé  aux  femmes  et  aux 
jeunes  gens. 

On  enferme  le  duvet  dans  des  sacs  suspendus  au  cou  ou 
sur  les  épaules,  il  convient  d’avoir  à part  un  panier  pour 
y placer  le  coton  sali,  celui,  par  exemple,  dont  les  gousses 
ont  touché  la  terre,  ou  que  la  pluie  aurait  détérioré. 

Les  gousses  ne  s’ouvrent  pas  toutes  à la  fois  : aussi 
faut-il  passer  à plusieurs  reprises  dans  le  champ,  à quel- 
ques jours  d’intervalle  ; c’est  ce  qui  donne  à la  récolte  le 
caractère  de  cueillette  et  lui  impose  une  assez  grande  du- 


rée. D’un  autre  côté,  il  y a un  moment  à saisir  : on  doit 
attendre  que  les  gousses  s’ouvrent  assez  largement  pour 
que  le  coton  se  détache  avec  facilité;  mais  i!  ne  faut  pas 
attendre  trop  longtemps,  de  crainte  que  ie  coton  se  salisse 
en  touchant  le  sol,  ou  même  que  des  coups  de  soleil  al- 
tèrent sa  teinte.  De  là  résultent  pour  l’emploi  de  la  main- 
d’œuvre  des  conditions  économiques  qui  limitent  forcément 
les  localités  où  l’on  peut  cultiver  le  coton  avantageu- 
sement. 

Il  convient  d’attendre  que  le  soleil  ait  un  peu  monté 
sur  l’horizon,  afin  de  ne  point  rencontrer  sur  les  gousses 
l’humidité  de  la  nuit.  Si  le  temps  devient  pluvieux,  i!  est 
prudent  de  cueillir  les  capsules  qui  ne  seraient  encore 
qu’entr’oLivertes  ; on  les  fera  ouvrir  au  logis,  à l’aide  d’une 
douce  température.  La  pluie  peut,  même  après  la  matu- 
rité, faire  refermer  les  gousses  et  altérer  le  duvet. 

On  voit,  par  ces  détails,  que  les  climats  pluvieux  vers 
l’époque  de  la  récolte  ne  sont  pas  favorables  à la  culture 
du  colon. 

On  n’enferme  le  coton  dans  les  balles  que  lorsqu’il  a été 
parfaitement  séché  au  logis  sur  des  claies;  car  l’humidité 
produit  des  taches  et  peut  déterminer  des  fermentations. 
M.  Sicard,  secrétaire  de  la  Société  d’horticulture  de  Mar- 


seille , qui  se  livre  aux  essais  sur  la  culture  du  coton 
dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône,  conseille  de 
continuer  la  dessiccation  jusqu’à  ce  que  les  graines  cessent 
de  craquer  sous  la  dent  à la  moindre  pression. 

Dans  les  contrées  où  l’on  cherche  à introduire  le  coton 
chez  les  cultivateurs,  on  ne  se  rend  point  assez  compte  de 
l’énorme  importance  de  ces  menus  soins  qui  conservent 
la  pureté  de  la  récolte.  Souvent  les  premières  déceptions 
proviennent  de  quelques  négligences  à cet  égard  ; les  prix 
ofl'erts  sont  très-inférieurs  à ceux  qu’on  espérait , on  se 
décourage,  et  l’on  renonce  aune  opération  qui  eût  pu  deve- 
nir lucrative,  si  on  l’avait  entourée  des  précautions  qii  elle 
réclame  impérieusement.  La  persévérance  doit  être  mise 
au  rang  des  premières  vertus  chez  les  cultivateurs. 


DEUX  PIÈCES  D'ORFÉVRERIE  HISTORIQUES. 

Le  pot  à bière  couvert  d’arabesques  gravées  à l’eau- 
forte,  et  le  gobelet  ou  vase  de  communion  en  argent  doré, 
que  l’on  voit  ici  représentés,  sont  dignes  à plus  d un  titre 
d’être  décrits  et  reproduits  par  la  gravure.  Au  mérite  du 
travail,  que  le  dessin  fait  facilement  apprécier,  ces  deux 
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spécimens  de  l’orfèvrerie  allemande  du  seizième  siècle  joi- 
gnent un  intérêt  historique.  Sur  tous  deux  on  lit  cette 
inscription  en  hollandais  : 

((  Que  ceux  qui  reçoivent  cet  objet  le  conservent  comme 
un  précieux  souvenir  apporté  de  la  maison  du  docteur 
Luther,  et  qu’il  soit  transmis  de  génération  en  génération. 
Cet  objet  est  périssable,  mais  la  doctrine  du  docteur  est 
immortelle.  « 


L’inscription  sur  le  pot  à bière  est  suivie  de  la  date  de 
1621,  et  sur  le  gobelet  de  celle  de  1634.  On  ht  en  outre 
sur  le  second  le  nom  de  Wargreda  Pfeiffers.  Les  deux 
dates  indiquent  l’époque  cà  laquelle  ces  vases  sortirent  des 
mains  du  célèbre  réformateur,  et  le  nom  est  celui  de  la 
famille  qui  les  tenait  directement  de  lui  et  qui  les  a long- 
temps conservés.  C’est  ce  qu’attestaient  en  outre  les  docu- 
ments écrits  qui  accompagnaient  ces  objets  à la  vente  de  la 


Orfèvrerie  allemande  du  seizième  siècle.  — Vase  à communier  et  pot  à bière  de  Luther.  (Collection  Raifè.)  — Dessin  de  Fèart. 


collection  de  M.  Raifé,  dernier  possesseur  de  ces  objets, 
dont  le  beau  cabinet  a été  récemment  dispersé. 


LES  GARDIENNES. 

NOCVF.LLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  3i,  42,  51,  62,  66,  li,  90, 

98,  lU. 

XI.  — Charlotte  Asselyn. 

Après  leur  rencontre  à Dieppe,  les  trois  jeunes  mariées 
du  même  jour  ne  pouvaient  plus  désormais  demeurer 
étrangères  l’une  à l’autre.  Que  leurs  relations  fussent  ou 
non  suivies,  Julie  et  Alphonsine  se  trouvaient  liées  par 


l’intérêt  amical  que  la  famille  Hoiidelin  portait  à Albert 
Vandevenne.  Il  existait  un  lien  plus  étroit  encore  entre  la 
femme  d’Eugène  Maizicre  et  la  veuve  d’Honoré  Duchâtean  ; 
leur  trait  d’union  , c’était  le  docteur  Sauvai,  à la  fois  tu- 
teur de  Gaëtan  et  parrain  d’Augustine. 

Peu  de  jours  après  le  retour  de  la  colonie  des  baigneurs 
à Paris,  la  filleule  du  docteur  vint  faire  sa  première  visite 
à Alphonsine. 

— Vous  avez  dû  recevoir  dernièrement  une  lettre  de 
mon  parrain  , lui  dit-elle.  Et,  continuant  avec  sa  vivacité 
accoutumée,  elle  a jouta  : — En  échange  des  bonnes  nouvelles 
que  je  viens  chercher  ici,  je  vous  en  apporte  d’autres  que 
vous  ne  pouvez  accueillir  avec  indifférence;  il  s’agit  d’une 
personne  envers  qui  vous  seriez  bien  ingrate  si  vous  ne 
vous  intéressiez  pas  un  peu  à elle. 


126 


MAGASIN  PIÏTOUESQUE. 


Sans  que  la  visiteuse  eût  besoin  de  lui  nommer  cette  per- 
sonne, Alplionsine  compritjde  qui  elle  voulait  parler;  son 
émotion  la  fit  un  peu  pfdir,  un  peu  trembler;  puis,  sou- 
riant à demi , elle  pressa  affectueusement  la  main  d’Au- 
gustine. C’était  un  remerciement  muet,  mais  fort  ex- 
pressif. 

— Allons,  dit  Maizière,  j’ai  bien  fait,  je  le  vois,  de 
ne  pas  tarder  à me  rendre  chez  vous  après  l’arrivée  du 
courrier  de  Rouen;  je  supposais,  avec  raison,  que  la  sur- 
prise vous  serait  agréable. 

— Ce  n’est  pas  une  surprise,  répondit  franchement 
Alphonsine,  je  m’attendais  à recevoir  indirectement  des 
nouvelles  d’Anvers. 

— Indirectement!  répéta  Augustine;  non  vraiment, 
celles-ci  sont  bel  et  bien  directes,  car  la  lettre  que  je  vous 
apporte,  et  qui  était  contenue  dans  celle  que  Julie  vient  de 
m’écrire,  vous  est  personnellement  adressée. 

Le  visage  d’Alphonsine  prit,  à ces  mots,  une  expression 
sérieuse  qui  témoignait  qu'elle  se  sentait  blessée  de  la  li- 
berté qu’Albert  avait  prise  de  lui  écrire  sans  qu’elle  i’y  eût 
autorisé. 

— Je  sais  bon  gré  à M.  Vandevenne  d'avoir  pensé 
à moi,  dit-elle  ; mais  sa  lettre  restera  nécessairement  sans 
réponse , car  nous  sommes  encore  bien  loin  du  temps  où 
je  croirai  avoir  le  droit  d’entrer  en  correspondance  avec 
lui. 

Augustine , qui  l’écoutait  en  souriant  et  avec  la  bonne 
envie  de  l’interrompre,  la  laissa,  cependant,  dire  jusqu  à 
la  fin. 

— Jolie  farouche,  reprit-elle  quand  Alphonsine  eut  cessé 
de  parler,  vous  vous  pressez  trop  de  vous  scandaliser;  ne 
vous  engagez  pas  par  serment , je  vous  le  conseille , à ne 
pas  répondre  à cette  lettre  qui  parle  de  lui,  c’est  vrai,  et 
qui  en  parle  mieux,  sans  dctite,  qu’il  n’en  parlerait  lui- 
même,  mais  que  notre  prudente  Julie  ne  m’aurait  pas 
transmise  pour  vous  si  elle  eût  été  de  lui. 

Alphonsine  attacha  un  moment  son  regard  le  plus  pé- 
nétrant sur  le  regard  malicieux  d'Augustine  pour  deviner 
ce  que  la  messagère  de  Julie  Houdelin  ne  lui  disait  pas  en- 
core; puis,  très-émue,  elle  reprit  ; 

— 11  n’y  a à Anvers  qu’une  personne  à qui  M.  Albert 
ait  pu  parler  de  moi  ; je  serais  bien  heureuse  si  cette 
lettre  était  de  sa  mère. 

— Eh  bien  , soyez  heureuse  autant  que  vous  êtes  res- 
pectée; car  c’est  précisément  sa  mère  qui  s’adresse  à vous. 

L’attendrissement  monta  du  cœur  aux  yeux  d’Alphon- 
sine, et,  durant  quelques  secondes,  sa  vue  en  fut  troublée. 

Par  discrétion,  mais  non  sans  regret,  Augustine  allait 
se  retirer  quand  la  lettre  de  Vandevenne  eut  passé  de 
ses  mains  dans  celles  d’Alphonsine:  aussi  ne  se  lit-elle  pas 
répéter  deux  fois  l’invitation  de  se  rasseoir. 

— Restez,  je  vous  prie,  lui  dit  Alphonsine;  rien  de  ce 
qui  touche  à ce  sujet  ne  peut  être  un  secret  pour  vous  ni 
pour  Julie  Houdelin  : c’est  devant  vous  que  je  veux 
ouvrir  cette  lettre  ; nous  allons  la  lire  ensemble  pour  que 
vous  en  fassiez  connaître  le  contenu  à notre  excellente  amie 
de  Rouen;  demain  je  vous  prierai  de  lui  transmettre  ma 
réponse,  afin  qu’elle-mênie,  après  l’avoir  lue,  veuille  bien 
l’envoyer  à son  adresse. 

Cette  lettre,  oû  s’épanchait  le  cœur  d'une  mère  impa- 
tiente du  bonheur  de  son  fils,  avait  des  élans  de  franchise 
tels  (jue  ceux-ci  ; 

« Plus  je  vous  sais  digne  de  lui , vous  que  je  voudrais 
déjà  nommer  ma  fille  , plus  je  regrette  qu’il  vous  ait  ren- 
contrée. 

I)  Albert  a promis  de  vous  attendre;  c’est  un  homme 
d’honneur,  il  tiendra  sa  parole  , mais  en  vous  faisant  cette 
héro'ique  promesse,  il  n’a  pensé  qu  à lui,  à sa  jeunesse, 


à sa  force,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  m’a 
oubliée.  Le  terme  est  si  éloigné  qu’il  ne  me  sera  peut-être 
pas  accordé  de  vivre  assez  longtemps  pour  le  voir  aussi 
heureux  qu’il  mérite  de  l'être. 

» Jugez  du  bien  que  mon  fils  m’a  dit  de  vous  et  du  de- 
gré d’estime  que  vous  m’avez  inspiré,  puisque  je  n’hésite 
pas  à vous  croire  digne  de  la  confidence  que  je  vais  vous 
-faire,  confidence  qui,  à toute  autre  qu’à  vous,  paraîtrait  au 
moins  étrange  et  peut-être  cruelle. 

>>  Quand  Albert  est  revenu  dernièrement  à Anvers , je 
n’étais  pas  seule  à la  maison  depuis  plusieurs  mois  ; une 
jeune  parente  que  nous  avions  à Bruges  a bien  voulu  venir 
partager  ma  solitude.  Je  gardais  cette  surprise  à mon  fils 
pour  son  retour,  et  j’étais  si  loin  de  supposer  qu’il  avait 
engagé  son  avenir,  que  j’entretenais  Charlotte  Asselyn, — 
c’est  le  nom  de  cette  jeune  parente,  — d’une  espérance 
qui  ne  devra  pas  se  réaliser.  Charlotte  est  une  bonne  et 
sim|ile  fille,  peu  démonstrative,  mais  profondément  dé- 
vouée. Elle  a le  calme  et  la  patience  qu’il  faut  avec  les 
vieilles  femmes  un  peu  exigeantes  et  facilement  irritables 
comme  je  le  suis.  La  première  fois  que  j'eus  la  pensée  de 
l’attacher  davantage  à nous,  et  que  je  lui  demandai  : « — Ne 
» serais-tu  pas  contente  de  devenir  ma  fille?))  elle  leva  sur 
moi  ses  grands  yeux  bleus  qui  exprimaient  à peine  de  la 
surprise,  et  me  répondit  avec  sa  tranquillité  ordinaire: 
« — Je  ne  fais  pas  de  pareils  projets  ; Dieu  sait  ce  qu’il 
))  me  faut.  » 

» Une  autre  que  moi,  qui  l’eût  moins  connue,  aurait 
pris  cela  pour  un  refus.  Charlotte  était  assise  près  de  moi; 
je  me  penchai  vers  elle , je  mis  la  main  sur  son  cœur  : il 
battait  si  fort  quej'en  fus  effrayée. 

» — Ah  ! dissimulée,  lui  dis-je,  avoue  du  moins  que  tu 
y pensais. 

))  — C’est  vrai,  mais  je  ne  l’espérais  pas,  ma  mère,  me 
dit  Charlotte  en  m’embrassant. 

» Ce  fut  la  seule  fois  qu’elle  permit  à son  émotion  de 
se  manifester;  après  ce  mouvement  d’expansion,  elle  rentra 
dans  son  calme  habituel.  Mais  depuis  ce  jour  jusqu’à  celui 
de  l'arrivée  d Albert,  vous  devinez  quel  fut  le  suj“et  inta- 
rissable de  nos  entretiens.  Devrais-je  vous  dire  combien 
je  m'y  complaisais'^  Pourquoi  pas'!*  Albert  ne  peut  être 
parfaitement  heureux  que  par  la  vie  de  famille  ; je  n’avais 
pas  encore  entendu  parler  de  vous;  vous  devez  si-  long- 
temps nous  manquer  à tous  deux,  que  Charlotte  n’a  pu 
cesser  d’être  la  fille  selon  mon  •cœur. 

)'  Enfin  j’ai  revu  mon  fils,  il  nous  a fait  son  aveu  ; Char- 
lotte et  moi,  nous  avons  gardé  notre  secret,  mais  mon  de- 
voir de  mère  me  contraint  de  vous  le  dire. 

» Je  connais  et  j’honore  la  cause  de  cet  ajournement  à 
si  longue  date  que  la  pensée  de  son  terme  se  confond 
dans  mon  esprit  avec  celle  de  l’éternité.  Songez  aux  trois 
cœurs  qui  pendant  si  longtemps  vont  avoir  à souffrir.  Si 
Albert  avait  pu  nous  annoncer  votre  prochaine  arrivée, 
Charlotte  se  serait  résignée  au  sacrifice;  d’ailleurs  je  con- 
nais dans  notre  voisinage  un  honnête  jeune  homme  qui  se- 
rait pour  elle  un  excellent  parti  ; mais  tant  qu’une  autre  que 
j’aurai  le  droit  d’appeler  ma  fille  ne  sera  pas  venue  la  rem- 
placer près  de  moi,  la  chère  créature  ne  consentira  pas  à 
se  marier,  et  peut-être  continuera-t-elle  à espérer. 

» Comment  parviendrons-nous  à nous  abuser  sur  l’in- 
terminable temps  pendant  lequel  nous  sommes  condamnés 
à vous  attendre?  11  faut  que,  loin  de  nous,  vous  soyez  ce- 
pendant avec  nous  : une  lettre  de  vous  tons  les  jours,  ce  ne 
serait  pas  trop  pour  nous  faire  illusion.  Mon  exigence,  di- 
rez-vous, va  au  delà  des  bornes  de  la  raison  ; elle  n est 
pas  plus  déraisonnable  que  le  délai  demandé  par  vous  pour 
venir  occuper  votre  place  dans  notre  maison.  Si  pourtant 
vous  jugez  qu’il  ne  vous  est  pas  possible  de  nous  écrire 
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plus  d'une  fois  par  semaine , au  moins  n’y  manquez  pas. 
Songez  que  pour  que  je  puisse  dire  à mon  fils:  « Oui,  tu 
dois  l’attendre»,  il  ne  me  suffît  pas  qu’il  me  parle  sans 
cesse  de  vous  ; il  faut  aussi  que  je  puisse  lui  en  parler  à 
mon  tour.  Il  vous  a vue,  il  vous  aime  ; moi , qui  ne  vous 
verrai  peut-être  jamais,  n'oubliez  pas  que  j’ai  besoin  de 
vous  aimer.  » 

— Pauvre  mère  ! dit  Alphonsine  en  terminant  la  lecture 
de  cette  lettre  qui  l’avait  vivement  impressionnée. 

. — Ce  n’est  pas  elle  qu’il  faut  plaindre  le  plus,  observa 
Augustine;  car  enfin  elle  est  toujours  sûre  d’avoir  son 
fils,  tandis  que  l’autre,  celle  de  qui  le  visage  ne  dit  rien, 
mais  :i  qui  le  cœur  bat  si  fort... 

La  fidèle  gardienne  de  Gaëtan  demeura  un  moment  si- 
lencieuse et  comme  se  consultant;  peu  après  elle  reprit  : 

— Je  vous  remercie  d’avoir  ramené  ma  pensée  sur  cette 
bonne  jeune  fille.  Je  ne  suis  plus  embarrassée  de  ma  ré- 
ponse ; je  sais  maintenant  à qui  je  dois  l’adresser. 

— A qui?  dit  Augustine;  mais  il  me  semble  que  ce  ne 
peut  être  qu’à  Vandevenne. 

• — Non,  il  vaut  mieux  que  j’écrive  à Charlotte. 

— Et  que  pourrez-vous  lui  dire? 

— Vous  le  verrez  demain,  et  si  vous  n’approuvez  pas  ma 
lettre,  je  la  recommencerai  jusqu’à  ce  qu’elle  nous  satis- 
fasse toutes  les  deux. 

Le  lendemain,  Augustine  Maizière  mettait  à la  poste, 
pour  Rouen,  sous  le,  couvert  de  Julie  Houdelin,  la  lettre 
suivante  que  la  veuve  d’Honoré  Duchàteau  adressait  à 
Charlotte  Asselyn  : 

« Chère  àlademoiselle , bien  que  votre  cœur  ne  doive 
pas  être  favorablement  disposé  pour  moi , j’ai  si  grande 
confiance  en  sa  bonté  que  j’ose  croire  qu’il  vous  permettra 
de  vous  faire,  auprès  de  M"'®  Vandevenne,  l’interprète  de 
mon  sincère  regret  à propos  du  chagrin  que,  bien  invo- 
lontairement, je  lui  ai  causé. 

» Une  rencontre  que  je  n’ai  pas  cherchée,  une  demande 
que  je  ne  pouvais  prévoir,  mais  à laquelle  ma  franchise  ne 
m’a  pas  permis  de  me  montrer  indifférente,  me  rendraient 
presque  coupable  à mes  yeux  si  une  bonne  mère  en  de- 
vait souffrir  plus  longtemps,  si  mon  nom  devait,  jiour 
toujours,  réveiller  en  vous  la  pensée  d’un  obstacle  à votre 
bonheur. 

» Ce  n’est  pas,  croyez-le  bien,  la  force  qui  me  manque 
pour  écrire,  anjourd’liui  même,  à M.  Albert  « Je  vous 
» rends  votre  parole.  » Ce  qui  me  fait  défaut,  ce  que  je 
crains  de  ne  pouvoir  trouver,  c’est  une  bonne  raison  à lui 
donner  pour  qu’il  consente  à reprendre  cette  imprudente 
parole. 

» Quel  motif,  quel  prétexte  puis -je  imaginer  mainte- 
nant qui  soient  assez  vraisemblables,  assez  puissants  sur- 
tout pour  décourager  celui  qui  vient  d’accepter  avec  tant 
de  courage  une  aussi  longue  attente?  Et  puis,  alors  même 
que  l’imaginalion  me  servirait  aussi  bien  que  je  le  désire, 
mon  excuse  serait  un  mensonge,  et,  je  vous  l’avoue,  je  ne 
sais  pas,  je  ne  veux  pas  mentir. 

» Mais  si  la  sincérité  me  défend  de  chercher  un  pré- 
texte pour  rompre  l’engagement  que  je  n’invoquerai  ja- 
mais contre  vous,  je  puis,  du  moins,  vous  donner  ici  la 
preuve  que  déjà  je  ne  considère  plus  I\L  Albert  comme 
engagé  envers  moi. 

» Que  sa  mère  continue  donc  à vous  dire  : « Ma  fille  », 
qu’il  soit,  lui,  quelque  temps  témoin  de  votre  amour  et 
de  vos  soins  pour  elle,  et  Dieu  permettra  qu’un  jour  il  en 
puisse  être  assez  touché  pour  ne  pas  désirer  près  d’elle 
une  autre  fille  que  vous.  Alors  vous  lui  donnerez  à lire  le 
billet  que  je  joins  à cette  lettre  et  qui  porte  la  même 
date  qu’elle.  » 

Le  billet  adressé  à Albert  disait  : 


« A compter  de  ce  jour , Alphonsine  Mikel , veuve  Du- 
châtean,  demandera  à Dieu,  chaque  soir,  dans  ses  prières, 
que  M.  Albert  Vandevenne  récompense  bientôt,  par  le  don 
de  sa  main,  le  dévouement  de  Charlotte  Asselyn.  » 

La  lettre  à Charlotte  finissait  ainsi  : 

« Encore  quelques  mots,  chère  Mademoiselle,  et  de 
longtemps  je  ne  vous  occuperai  pas  de  moi;  car  cette  lettre 
est  la  seule  que  j’adresserai  à Anvers,  jusqu’à  ce  que  ma 
tâche  maternelle  soit  accomplie. 

» Désirant  ne  m’associer  que  par  la  ferveur  de  mes 
prières  à ceux  qui  vous  intéressent,  je  n’attends  plus  di- 
rectement de  leurs  nouvelles,  et  je  souhaite  que  personne 
ne  leur  parle  de  moi.  J’ai  de  grands  devoirs  à remplir;  il 
est  bon  que  je  n’en  sois  distraite  par  aucune  autre  pensée. 
Cependant,  lorsque  arrivera  ce  que  j’espère  pour  vous,  il 
me  serait  bon  aussi  de  le  savoir,  il  doit  y avoir  chez  vous, 
de  même  qu’ici,  des  journaux  qui  annoncent  ces  événe- 
me»/s-là.  Je  vous  prie  de  mettre,  à l’adresse  que  vous 
trouverez  au  bas  de  cette  lettre , la  feuille  qui  m’apprendra 
que  vous  êtes  tous  trois  heureux.  » 

Après  cinq  ans  passés,  Alphonsine  n’avait  rien  reçu  en- 
core. Par  suite  de  graves  événements,  les  relations  de 
Julie  Houdelin  et  d’Augustine  Maizière  étaient  depuis  long- 
temps interrompues,  de  sorte  qu’elle  ignorait  absolument 
ce  qui  se  passait  dans  la  famille  Vandevenne.  Enfin  , vers 
le  commencement  de  la  sixième  année,  un  journal  arriva 
d’Anvers,  à l’adresse  du  docteur  Sauvai,  qu’Alphonsine 
avait  indiquée. 

Le  tuteur  de  Gaëtan  dit  en  lui  donnant  la  feuille  étran- 
gère dont  la  bande  portait  cette  recommandation,  « Pour 
remettre  à M'"'^  veuve  Duchàteau  » ; 

— On  se  sera  trompé,  car  ce  journal  n’a  rien  d’inté- 
ressant pour  vous;  il  ne  contient  que  des  annonces  de 
ventes , des  déclarations  de  naissances  et  de  décès,  et  des 
publications  de  mariages. 

— Non  , mon  ami , on  ne  s’est  pas  trompé;  il  est  bien 
pour  moi,  je  l’attendais,  répondit  Alphonsine  en  s’efforçant 
de  maîtriser  son  trouble  et  de  dissimuler  le  tremblement 
de  sa  voix;  puis,  sous  la  pression  énergique  de  la  volonté, 
elle  étouffa  ee  cri  de  douleur  : « Ils  sont  mariés!  » 

En  ce  moment,  Gaëtan  rentrait;  elle  eourut  à saren- 
eontre  et  l’embrassa  avec  une  inexprimable  tendresse. 

La  gardienne  se  payait  ainsi  de  tous  ses  sacrifices. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


Celui  qui  veut  prospérer  doit  se  lever  à cinq  heures. 
Celui  qui  est  déjà  dans  la  prospérité  peut  ne  se  lever  qu’à 
sept.  Proverbe  anglais. 


l’industrie. 

...  Ne  troublons  pas  son  triomphe.  Ceux  qui  cultivent 
comme  nous  le  monde  moral  ont  besoin  de  se  délendre 
de  certaines  jalousies.  L’àmc  humaine  tombe  quelquefois 
en  disgrâce;  elle  y est  tombée  dans  ce  temps-ci,  où  la 
matière  a pris  sa  revanche  de  longs  mépris.  Ne  soyons  pas 
jaloux  : l’industrie,  en  fin  de  compte,  c est  aussi  la  civili- 
sation, c’est  aussi  la  gloire  et  la  puissance  de  1 homme,  et 
une  des  grandeurs  de  la  noble  créature  qui  se  fait  servir 
par  des  esclaves  de  fer  et  de  feu.  L industrie  vient  de 
naîire,  le  monde  a les  yeux  sur  elle,  elle  est  dans  l’âge  mer- 
veilleux et  remplit  tout  de  son  bruit  et  de  sa  fumée.  Lais- 
sez-la  faire  quelque  temps  encore;  cela  se  calmera,  et  elle 
prendra  paisiblement  sa  place  dans  la  civilisation  générale, 
où  entre  tout  ce  qui  relève  l’homme  ; les  découvertes  de 
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la  science,  les  conceptions  de  l’art,  les  actions  généreuses 
et  les  sentiments  délicats.  Ernest  Bersot. 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 

Voy.  p.  24,  56,  96. 

Cette  médaille  d’argent  a été  coulée  et  reciselée.  On 
y voit  d’un  côté  le  buste  d’un  sultan,  coiffé  d’un  tur- 
ban plat  orné  d’une  aigrette,  et  vêtu  d’une  robe  d’étoffe 
damassée.  11  n’a  pas  de 
moustaches,  mais  seu- 
lement des  favoris  et 
une  barbe  assez  courte. 

Légende,  en  caractères 
romains  et  en  relief  : 

MAGNVS  . PRINCEPS  , 

ET  . MAGNVS  . AMIRAS  . 

SVLTANVS  . DNS  . MEHO- 
MET.  (Le  grand  prince 
et  grand  émir,  sultan 
et  seigneur,  Mahomet.) 

Revers  ; autour  d’un 
écusson  rond  sur  lequel 
paraissent  trois  têtes 
d’aigle,  on  lit,  en  ca- 
ractères gothiques  gra- 
vés en  creux  ; t Jehan  . 

Trïeaudet . de  . Selon- 
gey  . a . feyt  . faire  . 
cesle  . pièce. 

Quel  est  ce  sultan 
Mahomet?  Ce  ne  peut 
être  Mahomet  II,  ou  si 
c’est  lui  qu’on  a voulu 
représenter,  on  ne  l’a 
pas  fait  ressemblant. 

On  connaît  très -bien 
les  traits  du  conqué- 
rant de  Constantino- 
ple, car  l’on  sait  qu’il 
se  fit  peindre  par  le 
célèbre  Gentil  Bellin , 
qui  passa  quelque 
temps  auprès  de  lui. 

On  peut  , d’ailleurs , 
comparer  l’effigie  de 
Mahomet  II  qui  paraît 
sur  la  présente  mé- 
daille avec  celle  que 
l'on  voit  sur  une  mé- 
daille de  ce  prince  due 
à Gentil  Bellin  lui- 
même,  ainsi  qu’avec 
une  autre  d’un  artiste 
italien  moins  célèbre, 
mais  également  du 
quinzième  siècle,  qui  a 
signé  son  œuvre  opvs 
coNSTANTii,  et  l’on  se 
convaincra  qu’il  n’y  a 
pas  de  rapports  icono- 
graphiques entre  le  sul- 
tan de  Jean  Trieaudet  et  Mahomet  H.  Le  premier  a des 
traits  assez  débonnaires,  un  nez  de  mouton,  pas  de  mous- 
tacbes;  l’autre,  au  contraire,  a des  traits  accentués,  le 
nez  d’aigle  des  races  conquérantes  en  général  et  de  la  race 
turque  en  particulier,  et  d’assez  fortes  moustaches.  On 


conserve  ces  deux  intéressantes  pièces  au  cabinet  des  mé- 
dailles et  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale.  La  mé- 
daille de  Bellin  est  signée  de  tous  ses  titres  et  qualités  : 

GENTILIS  BELENVS  VENETVS  EQVES  AVRATVS  COMES  . Q . PA- 
LATiNvs  . F.  (Œuvre  de  Gentil  Bellin,  Vénitien,  chevalier 
et  comte  palatin.)  Elle  est  de  bronze  et  non  d’argent  comme 
celle  que  Jean  Trieaudet  avait  fait  faire,  à une  époque  qu’il 
a malheureusement  négligé  de  nous  apprendre,  mais  qui,  si 
l’on  en  juge  par  le  travail  et  le  style  de  cette  médaille,  doit 
être  postérieure  au  règne  de  Mahomet  IL  Voilà  bien  des 

raisons  pour  ne  pas  re- 
connaître ici  ce  prince; 
mais,  d’un  autre  côté, 
la  légende  est  écrite  en 
gothique,  et  indique- 
rait la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  en 
supposant  qu’elle  ait  été 
écrite  en  France.  Or, 
depuis  l’année  J 481, 
date  de  la  mort  de  Ma- 
homet II,  le  premier 
des  sultans  de  Con- 
stantinople, il  n’y  en 
a plus  eu  qui  aient 
porté  le  nom  du  fon- 
dateur de  l’islamisme 
qu’à  la  fin  du  seizième 
siècle,  en  1595,  date' 
de  l’avénement  de  Ma- 
homet III. 

Gomment  concilier 
toutes  ces  difficultés? 
Doit -on  croire  que 
Jean  Trieaudet , qui 
était  sans  doute  origi- 
naire de  Bourgogne, 
où  se  trouve  un  lieu 
du  nom  de  Selongey, 
avait  été  le  protégé  de 
Mahomet  II , et  que 
c’est  longtemps  après 
la  mort  de  son  protec- 
teur qu’il  eut  l’idée  de 
faire  faire  cesle  pièce 
d’après  des.  souvenirs 
déjà  fort  oblitérés? 
Faut-il  encore  suppo- 
ser que  ce  personnage, 
ayant  vécu  longtemps 
en  Orient,  s’y  était  ar- 
riéré , et  qu’au  milieu 
du  seizième  siècle , 
date  probable  de  cette 
médaille,  il  écrivait  en- 
core en  gothique?  On 
livre  ces  hypothèses 
au  lecteur  pour  ce 
qu’elles  valent.  Qui 
sait?  ces  lignes  feront 
peut-être  sortir  de  la 
poudre  de  quelques 
archives  ou  du  cabinet 
d’un  curieux  des  documents  qui  éclairciront  cet  énigmatique 
monument.  Nous  avons  déjà  eu  plus  d’une  fois  de  sem- 
blables bonnes  fortunes,  depuis  trente-six  ans,  et  à 1 oc- 
casion des  doutes  les  plus  divers.  ^ ^ 


Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale.  — Médaille  d’argent. 
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Ruines  du  théâtre  de  Milo.  — Dessin  de  Camille  Saglio,  d'après  une  photographie, 


Quelle  fortune  plus  obscure,  quel  nom  plus  illustre? 
Ce  coin  de  terre  oublié  renfermait  dans  son  sein  le  trésor 
qui  devait  l'immortaliser;  il  a sufii  d’une  statue  mutilée, 
peut-être  apportée  d'Athènes  il  y a deux  mille  ans,  mise 
au  jour  par  la  bêche  d’un  laboureur,  pour  reconiiiiander 
Wilo  à la  postérité.  Qu’importe  qu’un  volcan  sous-marin 
ronge  cet  îlot  perdu,  le  dessèche  et  le  menace  du  nanfi’age? 
Son  nom  doit  flotter  à jamais  sur  l’abîme  des  temps.  Une 
déesse  le  protège,  belle  forme  évoquée  par  la  puissance 
créatrice  de  l'homme.  I.a  Vénus  de  Âlilo  : ces  quatre  mots 
en  disent  plus  que  les  plus  estimables  discours,  sur  la  ma- 
jesté de  l’art  et  son  rôle  dans  l’iiistoire.  C’est  à leur  idéal, 
exprimé  par  le  livre,  la  statue  ou  le  tableau,  que  l’avenir 
mesure  les  peuples  et  les  époques.  Le  reste  est  aussi  pé- 
rissable, aussi  passager  que  l’enveloppe  humaine;  l’ait 
seul  demeure.  Bien  que  les  habitants  de  Milo  ne  s’en  soient 
jamais  doutés,  c’est  l’empreinte  d'un  génie  inconnu  laissée 
sur  ce  bloc  de  marbre  qui  donne  quelque  intérêt  à ce  qui 
concerne  leur  île  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 

Le  premier  fait  historique  qui  se  rapporte  à Milo  re- 
monte à l’an  1 i IG  avant  notre  ère.  X cette  époque  les 
Minyens  de  Lemnos  et  d’imbros,  que  les  Spartiates  avaient 
recueillis  et  établis  à Amycles,  abandonnèrent,  avec  les 
Doriens,  la  Laconie  menacée  par  l’invasion  dite  des  Iléra- 
clides,  et,  se  dirigeant  vers  la  Crête,  laissèrent  à Milo  une 
colonie  sous  les  ordres  de  Cratliéis.  La  petite  population, 
laconienne  ou  dorienne,  vécut  libre  et  sans  doute  floris- 
sante durant  de  longs  siècles.  Elle  se  répandit  au  dehors 
et  peupla  Criassa  en  Carie.  Elle  échappa  à la  domina- 
tion des  Perses;  Hérodote  nous  apprend  (Mil,  40)  que, 
seuls  des  insulaires,  les  Méliens,  Sipbniens  et  Séripliiens 
" n’avaient  point  donné  au  barbare  la  terre  et  l’eau.  » 
Tome  XXXVI.  — Avhil  1808. 


Mélos  eut  sa  part  de  gloire  à Salamine;  elle  y avait  envoyé 
deux  vaisseaux  à cinquante  rames  (an  480).  Mais  son 
patriotisme  et  sa  fidélité  à des  alliances  fondées  sur  une 
communauté  d’origines  lui  devinrent  funestes  lorsque  la 
rivalité  de  Lacédémone  et  d’Athènes  mit  l’Hellade  en  feu. 
Sollicitée  d’entrer  dans  l’empire  athénien,  elle  osa  résister 
à la  reine  des  mers.  Nicias  la  ravagea;  arrachés  à la  neu- 
tralité qu’ils  prétendaient  garder,  les  Méliens  s’allièrent 
ouvertement  à S|)arte  (410).  Ils  furent  bientôt  investis 
par  une  flotte  de  trente-huit  vaisseaux  qui  portait  environ 
ti'ois  mille  hommes,  sous  le  commandement  de  Cléomédès 
et  deTisias.  « Les  généraux,  dit  Thucydide,  campèrent  avec 
leur  armée  sur  le  territoire  de  Mélos;  mais  avant  d’y 
e.xercer  aucun  ravage,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
chargés  de  parlementer.  » Dans  une  très-curieuse  confé- 
rence, conservée  ou  composée  par  riiistorien  , les  Athé- 
niens représentèrent  aux  Mèlioles  que  « tlans  les  alTaires 
humaines  on  se  règle  sur  la  justice  quand  de  part  et  d’autre 
on  en  sent  la  nécessité,  imns  que  les  forts  exercent  leur 
puissance  et  que  les  faibles  la  subissent.  « Les  malheu- 
reux assiégés  répondirent  avec  courage,  alléguant  leur 
parenté  avec  Lacédémone,  demandant  une  neutralité  in- 
dépendante, et  prêts  à mourir  pour  leur  liberté.  «Athé- 
niens, il  ne  sera  pas  dit  qu’une  ville  qui  compte  sept  siè- 
cles d’existence  se  soit  laissé  en  quelques  instants  ravir  sa 
liberté.  Nous  essayerons  de  pourvoir  à notre  salut.  « Le 
siège  commença;  et  tandis  que  la  flotte  s’éloignait,  les 
troupes  débarquées  investirent  Mélos  d’un  mur  de  cir- 
convallation. Les  Méliens  réussirent,  dans  une  attaijuc 
nocturne,  à tuer  quelques  assaillants  et  à ravitailler  la 
place;  durant  l'iiiver  de  415,  ils  détruisirent  même  une 
partie  de  la  circonvallation.  Mais  une  nouvelle  armée, 
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amenée  par  Pilocrale , eut  raison  de  leur  résistance.  La 
trahison  s’en  était  mêlée.  11  leur  iallut  se  rendre  à discré- 
tion. On  délibéra  sur  leur  sort  à Athènes,  et  une  motion 
d’Alcibiade  détermina  leur  condamnation  à mort.  Tous  les 
hommes  furent  passés  au  fil  de  l’épée,  les  femmes  et  les 
enfants  enlevés  et  vendus , l’île  repeuplée  par  une  éphé- 
mère colonie  de  cinq  cents  Athéniens.  Lysandre,  après  la 
prise  d’Athènes,  réintégra  dans  leur  patrie  les  fils  des  Mê- 
lions; mais  la  domination  athénienne  dut  s’y  rétablir  plus 
tard,  car  les  monnaies  méliennes  portent  toutes  la  chouette, 
(i  l’oiseau  triste  d’Athènes  »,  ou  l’effigie  de  Pallas. 

L’humble  Cyclade  cesse , dès  le  quatrième  siècle , 
d’exister  dans  l'histoire;  successivement  englobée  dans  les 
empires  de  la  Macédoine,  de  Rome  et  de  Byzance,  elle  est 
à peine  mentionnée  par  Pline  l’Ancien  pour  son  alun  et 
ses  schistes  filamenteux.  (Pline,  XXV,  15.) 

Lorsque  les  croisés  se  furent  emparés  de  Constantinople, 
le  morcellement  féodal  rendit  quelque  vie  à l’Archipel. 
Sous  Henri  de  Flandre,  frère  de  Baudouin,  MarcSaniido 
joignit  Mélos,  devenue  Milo,  au  duché  de  Naxie.  Jean  Sa- 
nudo,  huitième  duc,  la  céda  à son  frère  Marc;  elle  passa 
ensuite  au  gendre  de  celui-ci,  Crispo,  descendant  des  an- 
ciens empereurs  grecs.  Ce  Crispo,  ayant  fait  assassiner  à 
Naxie  le  neuvième  duc,  Carcerio,  devint  ainsi  dixième  sou- 
verain du  duché  de  l’Archipel.  En  1537  seulement,  Milo 
subit  la  domination  ottomane;  elle  fut  prise  avec  les  au- 
tres îles  de  l’Égée  par  le  capitan-pacha  Barberousse,  ami- 
ral de  Soliman  IL  Au  siècle  suivant  (1677-80),  un  Miliote, 
nommé  Capsi,  se  fit  roi,  et  régna  trois  ans;  il  fallut  qu’un 
vaisseau  turc  le  conduisît  par  trahison  à Constantinople, 
pour  mettre  fin  à sa  royauté  de  pirate;  Capsi  fut  pendu  à 
la  porte  de  la  prison  des  esclaves. 

La  (in  à une  prochaine  livraison. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  34,  42,  54,  62,  66,  74,  90, 
98,114,125. 

XII . — La  pièce  de  dentelle. 

L’annonce  du  mariage  d’Albert  de  Vandevenne  avec 
Charlotte  Asselyn,  insérée  dans  le  numéro  du  Journal- 
Affiches  qui  parvint  à Alphonsine  par  l’entremise  du  doc- 
teur Sauvai,  ne  pouvait  faire  l’objet  d’un  doute;  elle  figu- 
rait en  tête  de  l’article  officiel  portant  ce  titre  : « Relevé 
du  tableau  des  publications  légales  de  l’Hôtel  de  ville.  » 
Mais  ce  que,  plus  tard,  le  même  journal  aurait  pu  dire, 
c’est  que  ce  mariage,  d’abord  retardé,  puis  plusieurs  fois 
ajourné,  avait  été  définitivement  rompu  l’avant-veille  du 
jour  où  devait  expirer  le  dernier  délai  fixé  à tant  d’ater- 
moiements. 

L’ami  discret,  le  promis  résigné  d’Alphonsinc,  ne  s’était 
pas,  on  a dû  le  supposer,  décidé  à se  soumettre  au  désir 
impérieux  de  sa  mère  sans  avoir  beaucoup  lutté  pour  de- 
meurer fidèle  à son  premier  engagement.  Mais  avant  de  faire 
connaître  par  combien  d’efforts  il  essaya  en  vain  d’obtenir 
que  la  liberté  de  disposer  de  lui-même  ne  lui  fût  pas  ren- 
due par  celle  qu’il  avait  choisie  pour  arbitre  de  son  sort, 
il  importe  de  dire  brièvement  comment  s’écoulèrent  pour 
lui,  près  de  sa  mère  et  de  Charlotte,  les  six  années  qui 
précédèrent  l’envoi  du  journal  d’Anvers  à la  jeune  veuve  du 
père  de  Gaétan. 

Après  son  dernier  séjour  à Dieppe,  quand  il  revint  dans 
sa  rue  du  Jardin-des-Arbalétriers,  — celte  rue  que  nous 
ne  pouvons  nommer  sans  qu’un  souvenir  ému  nous  ramène 
dans  la  maison  du  bon  accueil,  où  manque  maintenant  le 


vieillard  érudit  et  hospitalier  qui  en  fut  longtemps  le  maître  ; 
notre  vénérable  Bourla,  l’éminent  architecte  français,  et 
l’im  des  plus  dignes  enfants  d’adoption  de  la  patrie  de  Ru- 
bens; — quand  Albert  revint  chez  lui,  disons-nous,  il  ne 
lui  fallut  pas  une  longue  durée  de  la  vie  en  famille  pour 
remarquer  les  soins  constants  de  Charlotte  envers  M'“®  Van- 
devenne, qu’affligeait  une  excessive  sensibilité  de  nerfs 
S’il  en  fut  moins  profondément  touché  que  ne  le  supposait 
Alphonsine,  c’est  parce  que  l’habitude  de  l’observation  ne 
lui  permettait  pas  de  se  dissimuler  qu’à  ces  soins  donnés 
avec  une  ponctualité  rigoureuse  et  une  persistante  égalité 
d’humeur  qui  peuvent,  trompeuses  apparences,  masquer 
les  révoltes  intérieures  et  le  calcul  égoïste,  il  manquait 
évidemment  le  plus  puissant  ressort  des  bons  mouvements 
humains,  l’affection, 

En  regardant  agir  sa  jeune  parente,  Albert  éprouvait 
cette  impression  de  froid  que  cause  le  jeu  impersonnel  de 
l’automate  : on  ne  voit  pas  le  mécanisme,  mais  on  sent 
l’absence  du  cœur. 

Ce  qui  frappa  l’esprit  pénétrant  d’Albert  devait  échapper 
à l’intelligence  de  M'"*'  Vandevenne.  Celle-ci,  dans  ses  fré- 
quents accès  d’irritation,  conséquences  de  son  état  mala- 
dif, n’estimait  comme  calmant  efficace  que  l’obéissance 
absolue  à ses  capricieuses  exigences.  Sans  se  demander  si 
cette  abnégation  de  toute  volonté  contraire  à la  sienne  était 
sincère  ou  simulée , elle  y voyait  le  témoignage  irrécusable 
du  dévouement  filial.  Aussi  quand,  sa  fièvre  apaisée,  elle 
sentait  le  calme  lui  revenir,  la  malade,  qui  ne  manquait  ni 
de  justice  ni  de  bonté,  se  montrait  repentante  de  ses  mou- 
vements involontaires  de  vivacité.  Elle  profitait  surtout  de 
la  présence  de  son  fils  pour  se  les  reprocher  tout  haut  et 
pour  en  demander  pardon  à celle  qui  en  avait  souffert  sans 
se  plaindre. 

Un  jour  qu’elle  mettait  encore  plus  de  chaleur  dans 
l’expression  de  ses  regrets,  Charlotte,  qui  rangeait  métho- 
diquement des  pièces  de  linge  dans  une  armoire,  s’arrêta 
un  moment  et,  se  tournant  vers  M""®  Vandevenne,  elle  lui 
répondit  avec  sa  sérénité  habituelle  : 

— Je  ne  sais,  en  vérité,  de  quoi  vous  vous  excusez,  ma 
tante;  vous  ne  pourrez  jamais  avoir  de  torts  envers  moi. 

Et,  cela  dit,  elle  reprit  son  occupation  favorite.  Passer 
en  revue  les  vêtements  et  les  fourrures  de  la  garde-robe, 
inspecter  les  tiroirs  aux  bijoux  et  aux  dentelles,  compter 
le  linge  et  l’argenterie,  c’était  pour  elle  un  besoin  journa- 
lier. Faut-il  dire  qu’en  donnant  satisfaction  à ce  besoin,  elle 
semblait  prendre  possession  de  tout  ce  qu’elle  touchaif? 

Mme  Vandevenne,  émue  de  ces  paroles  : « Vous  ne  pour- 
rez jamais  avoir  de  torts  envers  moi  » , paroles  qui  témoi- 
gnaient de  la  patience  et  de  la  mansuétude  inaltérables  de 
Charlotte,  dit  à son  fils  : 

— Toi  qui  peux  juger  combien,  sans  le  vouloir,  je  suis 
quelquefois  méchante  avec  cette  chère  enfant,  comment 
trouves-tu  qu’elle  m’a  répondu? 

Par  égard  pour  une  conviction  qu’il  respectait  sans  pou- 
voir la  partager,  Albert  repartit  : 

— Charlotte  vous  a répondu  comme  une  bonne  fille  doit 
toujours  répondre  à sa  mère. 

Cette  réplique,  dictée  seulement  par  la  déférence  tou- 
chant un  sentiment  qui  n’était  pas  le  sien,  donna  d’autant 
plus  d'espoir  à M"'®  'Vandevenne  et  à Charlotte  pour  l’heu- 
reuse issue  de  leur  projet,  qu’elles  avaient  entre  les  mains 
le  billet  par  lequel  Alphonsine  engageait  formellement  Al- 
bert à renoncer  à elle. 

L’influence  favorable  du  retour  de  son  fils  avait  peu  à 
peu  calmé  l’irritation  nerveuse  et  jusque-là  permanente 
de  M™*  Vandevenne;  mais  si  ses  crises,  plus  rares,  étaient 
aussi  moins  violentes,  cet  apaisement  semblait  plutôt  I in- 
dice d’une  diminution  des  forces  que  celui  d’un  achemine-  . 
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ment  vers  la  meilleure  santé.  Aux  approches  de  la  saison 
d’hiver,  ralTaiblissement  progressif  prit  un  caractère  assez 
alarmant  pour  nécessiter  une  consultation  de  médecins. 
L’inf|uiétude  liliale  ne  laissait  pas  au  jeune  docteur  assez 
de  liberté  d’esprit  pour  juger  exactement  de  l’état  de  la 
malade.  Par  suite  de  celte  consultation,  il  fut  décidé  cpi’on 
irait  s’établir  en  Ilalie  jusqu’aiix  derniers  jours  du  prin- 
temps prochain. 

Au  commencement  de  l’avant-dernière  semaine  où  le 
départ  devait  avoir  lieu , M™®  Vandevenne,  constamment 
préoccupée  de  la  même  idée , dit  à Albert  : 

— Vois  donc,  si  tu  étais  marié,  ce  serait  ma  fille  que 
nous  emmènerions  avec  nous. 

Il  comprit  l’arrière-pensée  de  sa  mère,  et  répondit  : 

— Pour  vous,  les  choses  reviennent  au  même,  puisque 
nous  emmenons  ma  sœur  Charlotte. 

C’était  par  son  affectation  continuelle  à nommer  « ma 
sœur»  leur  jeune  parente,  qu’il  avait  souvent  arrêté  sur 
les  lèvres  de  M"‘«  Vandevenne  l’aveu  du  projet  d’alliance 
deviné  par  lui  dés  les  premiers  jours  de  son  retour  à An- 
vers. Cette  fois  encore  la  mère  et  le  fils  se  regardèrent 
comme  en  pareille  circonstance  ils  se  regardaient  toujours. 
Les  yeux  de  l’une  disaient;  «Tu  me  comprends;  aussi, 
j’espère  que  lu  céderas  un  jour.  » Et  elle  continuait  d’es- 
pérer, en  dépit  de  la  décourageante  réponse  qu’une  ferme 
résolution  mettait  dans  les  yeux  d’Albert. 

31algré  les  remontrances  et  les  prières  faites  à IM"’®  Van- 
deveiine  pour  l’empêcher  de  prendre  part  aux  préparatifs 
du  voyage,  elle  ne  put  se  décider  à y demeurer  étrangère, 
si  bien  que,  le  soir  venu,  elle  eut  un  mouvement  de  lièvre 
causé  par  l’excès  de  fatigue.  Quand  elle  se  fut  mise  au  lit, 
Albert  jugea  qu’il  serait  imprudent  de  la  quitter  avant 
d’avoir  assez  longtemps  surveillé  son  sommeil  pour  s’as- 
surer qu’aucune  agitation  ne  le  troublait  plus.  11  invita 
Charlotte  à aller  se  reposer  et  transporta  un  fauteuil  jus- 
qu’auprès du  lit,  se  préparant  à s’établir  pour  quelques 
heures  nu  chevet  de  sa  mère. 

• — Pardon,  lui  dit  Charlotte,  cette  place  est  la  mienne  : 
vous  êtes  le  médecin,  moi  je  suis  la  garde-malade;  si  votre 
mère  vient  à se  réveiller,  il  faut  qu’elle  trouve  sa  lille  au- 
près d’elle. 

A cette  revendication  du  poste  fdial,  Albert,  oubliant 
les  remarques  fâcheuses  qu’il  avait  pu  faire,  s’accusa  à part 
soi  d’une  injuste  prévention  envers  sa  jeune  parente.  Du 
coin  de  la  cheminée  où  il  s’était  placé  dans  l’obscurité,  il 
contemplait  avec  une  certaine  émotion  cette  patiente  et  cou- 
rageuse garde-malade  qui,  bien  que  très-fatiguée  elle- 
même  par  suite  des  occupations  de  la  journée,  sarriliait 
volontairement  à une  pieuse  tâche  le  repos  qui  lui  était 
nécessaire. 

Devant  le  fauteuil  rapproché  du  lit  par  Albert,  Charlotte 
avait  placé  une  petite  table;  puis,  disposant  la  lampe  de 
façon  à pouvoir  veiller  sur  M"*®  Vandevenne  sans  que  la 
lumière  arrivât  jusqu’à  la  hauteur  de  l’oreiller,  elle  s’était 
mise  à écrire  afin  de  vaincre  le  sommeil. 

— C’est  assurément  celte  malheureuse  idée  de  nous 
marier  qui  lui  aura  fait  tort  ilans  mon  esprit,  se  dit  Al- 
bert; je  lui  dois  au  moins  une  bonne  parole  pour  sa  bonne 
action. 

Il  s’avança  pour  lui  dire  la  parole  alTeclueuse  f|uc  sa  con- 
science croyait  devoir  à un  dévouement  méconnu.  !\Iais,  à 
ce  moment,  Charlotte,  ayant  supposé  que  sa  taule  venait  de 
faire  un  mouvement,  se  leva  et  sc  pencha  vers  la  malade 
pour  s’assurer  si  elle  dormait  encore.  Albert  était  arrivé 
prés  de  la  petite  table;  son  regard  s’arrêta  sur  la  page 
commencée  par  Charlotte;  il  ne  lut  que  la  première  ligue, 
elle  disait  : « Note  détaillée  des  bijoux  appartenant  à 
M'"®  Élisabeth  Vandevenne.  » Quand  Charlotte  reprit  sa 


place  devant  la  petite  table,  Albert,  revenu  à son  coin  de 
la  cheminée,  ne  se  reprochait  plus  d’avoir  mal  jugé  sa 
cousine. 

L’état  de  M'''®  Vandevenne  devint  assez  satisfaisant  pour 
qu’il  fût  inutile  de  prolonger  de  beaucoup  la  veillée.  On 
put  partir  le  lendemain. 

A sa  tante,  qui,  à peine  hors  de  chez  elle,  s’inquiétait 
déjà  de  l’abandon  où,  pour  la  première  fois,  elle  laissait  sa 
maison,  Charlotte  répondit  : 

— Ne  vous  occupez  que  de  vous;  pour  le  reste,  fiez- 
vous  à moi  : tout  est  compté,  tout  est  fermé,  et  j'ai  toutes 
mes  clefs. 

Cette  absence,  à laquelle  le  retour  de  la  chaude  saison 
devait  mettre  un  terme,  dura  jusqu’à  la  fin  du  printemps 
de  la  troisième  année.  Établies  tantôt  à Venise , tantôt  à 
Rome,  ensuite  à Naples  et  même  à Païenne,  aucune  des 
trois  personnes  ne  pressait  les  deux  autres  de  revenir.  Al- 
bert, qui,  à de  longs  intervalles,  avait  de  vagues  nouvelles 
d’AIphonsine  par  les  lettres  très-succinctes  de  son  ami 
Étienne  Iloudelin,  se  félicitait,  bien  qu’il  en  soulîrît,  d’une 
distance  qui  ne  lui  permettait  pas  de  céder  à la  tentation 
d’un  voyage  à Paris.  M""'  Vandevenne,  à qui  les  divers 
déplacements  et  l’action  bienfaisante  de  ces  climats  étaient 
de  plus  en  plus  favorables,  se  hâtait,  dès  qu’il  semblait  être 
question  du  retour  à Anvers,  de  trouver  une  objection,  un 
prétexte  afin  de  prolonger  le  séjour  en  Italie.  Elle  suppo- 
sait que  cette  continuelle  existence  en  commun  et  à l’é- 
tranger nuirait  assez  au  souvenir  d’AIphonsine  pour  que 
l’engagement  d’Albert  avec  elle  finit  par  lui  être  une  gêne, 
et  elle  attendait  le  jour  où,  convaincu  enfin  qu’il  avait  une 
dette  à acquitter  envers  Charlotte , son  fils  lui  laisserait 
deviner  dans  ses  yeux  celte  pensée  : « Si  j’étais  libre!  » 

Mais  on  avait  quitté  l’Italie;  mais  depuis  prés  de  deux 
ans  on  s’était  réinstallé  chacun  chez  soi , dans  la  rue  du 
Jardin -des- Arbalétriers,  et  M"'°  Vandevenne  ainsi  que 
Charlotte  attendaient  encore  le  jour  espéré. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LE  GOUT  DU  BEAU. 

En  voyant  chaque  jour  des  chefs-d’œuvre  pleins  de 
correction  et  de  noblesse,  les  génies  les  moins  disposés 
aux  grâces,  élevés  au  milieu  de  ces  ouvrages  prendront  le 
goût  du  beau,  du  décent  et  du.  délicat.  Ils  s’accoutumeront 
à saisir  ce  qu’il  y a de  beau  ou  de  défectueux  dans  les  ou- 
vrages de  l’art  et  dans  ceux  de  la  nature,  et  cette  heu- 
reuse rectitude  de  jugement  deviendra  une  habitude  de  leur 
âme.  ^ Pl.vtoa'. 


PIEGES  A SAUMONS. 

Voy.,  sur  les  Échelles  ;i  saumons,  t.  XXXIV,  18GG,  p.  31G. 

En  attendant  qu’on  lui  construise  une  échelle  qui  lui 
permette  de  remonter  la  chute  du  Rhin  à Schatlouse,  le 
saumon  s’arrête  à l’aval  de  cette  cascade,  âlalgi'é  sa  ré- 
putation d’acrobate,  — bien  méritée,  d’ailleurs,  par  ses 
sauts  dans  le  comté  de  Pemliroke,  et,  en  Irlande,  à 
Leixlif  et  à Bally-Shannon , — le  saumon  du  Dliin  n est 
pas  parvenu  à remonter  la  chute  de  ce  llcuve  : aussi  ne  ren- 
contrerons-nous  que  de  ScbalTousc  à Bâle  le  singulier 
mode  de  pêche  que  nous  allons  essayer  de  faire  com- 
prendre. 

Voyez-vous  ce  pêcheur,  dans  un  petit  bateau  de  sapin 
léger  comme  une  plume,  lutter  contre  la  violence  du  cou- 
rant cl  des  vagues,  s’avancer  jusque  sous  la  pluie  fine  et 
argentée  (pic  la  chute  majestueuse  éparpille  dans  l’air 
comme  un  nuage  flottant?  C’est  Ilanslé  le  boiteux,  ipii  va 
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vérifier  l’état  de  ses  pinces.  — Pinces,  en  langage  du  pays, 
ou  pièges,  c’est  tout  un. 

La  nuit  approche.  L’intrépide  pêcheur  s’assure  si  ses 
engins  sont  convenablement  placés  sur  les  frayères,  si  le  sau- 
mon mâle,  qui  doit  attirer  sur  le  lieu  de  ponte  la  femelle 
chargée  d’œufs,  est  bien  attaché  à son  gros  moellon,  s’il  est 
à distance  convenable  de  la  pince,  car  il  faut  que  la  femelle 
se  prenne  à coup  sûr.  Ilanslé  a placé  jusqu’à  six,  huit 
pièges  semblables  les  uns  auprès  des  autres  ; les  grandes 
liges  pointues  des  détentes  forment  en  arrière  du  prison- 
nier, dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  une  barrière  dont 
chaque  pointe  donne  la  mort.  Le  pêcheur  vérifie  l’une  après 
l’autre  toutes  les  pinces;  son  adresse  est  incroyable  à les 
retirer  et  à les  replacer  au  moyen  du  long  croc  de  fer  qui 
lui  permet  d’atteindre  par  cinq,  six,  huit  mètres  de  fond. 
Son  habileté  est  telle  qu’il  jette  à l’eau  sa  pince  ouverte  et 


tendue  avec  autant  d’insouciance  que  si  elle  n’était  qu’un 
inerte  caillou,  et  cependant  elle  arrive  au  fond  non  détendue, 
et  se  place  à l’endroit  qu’elle  doit  occuper. 

La  pince  ou  le  piège  à saumons  est,  — comme  le  mon- 
trent les  figures  ci -jointes,  photographiées  d’après  na- 
ture , — une  modification  ingénieuse  du  traquenard  ou 
piège  ordinaire  à bêtes  fauves.  Deux  longues  branches 
de  O"'. 80  à 1 mètre  s’ouvrent  comme  des  ciseaux  et  se  cou- 
chent en  arrière  sur  deux  ressorts  très-puissants  qu’elles 
compriment  en  s’ouvrant.  Pour  les  maintenir  ouvertes, 
ce  qui  fait  que  le  piège  est  tendu,  on  emploie  un  déclic  qui 
maintient  relevée  et  dressée  une  longue  aiguille  de  fer. 
Qu’un  poisson  heurte  légèrement  cette  aiguille  qu’il  prend 
pour  une  feuille  de  jonc  ou  un  roseau,  et  les  deux  grandes 
lames  se  referment  en  un  clin  d’œil  sur  lui.  Or  ces  bran- 
ches portent  d’énormes  dents  pointues,  s’introduisant  les 


Piège  à saumons  fermé.  — Dessin  de  Mesnel,  d’après  une  photographie  de  H.  de  la  Blanclière. 


unes  dans  les  autres,  et  qui,  pénétrant  dans  le  corps  du 
saumon,  rendent  toute  fuite  impossible.  Chaque  piège  est 
attaché  à une  grosse  pierre,  car  la  force  de  ces  poissons 
est  telle  que  ce  lourd  engin  de  fer,  qui  forme  la  charge 
d’un  homme,  serait  emporté  dans  les  efforts  du  saumon. 

L’emploi  de  ces  curieux  pièges  est  basé  sur  une  obser- 
vation physiologique  très- curieuse,  peu  connue  de  ceux 
qui  cherchent  encore  à s’expliquer  la  marche  des  saumons 
quand  ils  remontent  les  fleuves.  Le  brave  Hanslé,  lui,  sait 
parfaitement  à quoi  s’en  tenir  là-dessus.  11  sait  que  le 
saumon  mâle  monte  le  premier,  en  quelque  sorte  pour 
préparer  les  frayères  sur  lesquelles  la  femelle  viendra  le 
rejoindre  : aussi  que  fait-il?  il  s’arme  de  son  long  croc  de 
fer,  puis  il  trace  sur  un  banc  de  sable  du  fond,  qu’il  sait 
être  bon  au  saumon,  une  sorte  de  rigole  grossière  qui 
doit  figurer  une  frayére  naturelle.  11  va  chez  un  voisin, 
ou  bien  il  pêche  lui- même  au  filet,  à l’épervier,  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  en  sa  possession  un  saumon  mâle.  La  nécessité 
de  posséder  un  de  ces  animaux  est  telle,  qu’entre  pêcheurs 
on  voit  ces  mâles  être  payés  jusqu’à  4,  5 et  6 francs  le  kilo- 
gramme. 

Une  fois  en  possession  du  mâle  désiré,  on  le  muselle 
afin  qu’il  ne  se  noie  pas  dans  l’eau.  Ceci  a l’air  d’un  pa- 
radoxe et  n’est  qu’une  simple  vérité.  Attaché  par  les  ouïes, 
au  moyen  d’une  corde  mince  mais  solide,  le  saumon  nage 
très-bien  dans  l’eau  ; mais  s’il  n’est  pas  muselé,  il  ne  tarde 
pas  à ]iérir  asphyxié,  noyé,  comme  le  dit  très-sensément 
Hanslé. 


On  prend  une  ficelle  mince,  on  la  passe,  au  moyen  d’une 
aiguille,  dans  les  narines  du  saumon,  et  on  la  lui  attache 
sous  le  menton,  de  manière  à lui  laisser  la  bouche  très- 
légèrement  entr’ouverte.  En  cet  état,  on  le  rejette  à l’eau, 
attaché  à un  gros  moellon  ; il  se  place  immédiatement  la 
tête  au  courant.  Ses  ouïes  ont  la  liberté  de  leurs  mouve- 
ments, mais  sa  bouche  est  fermée,  et  il  peut  vivre  en  cet 
état  très-facilement  quatre,  cinq,  six,  huit  jours  même 
quand  la  saison  est  favorable. 

Le  saumon  ainsi  en  embuscade,  les  pièges  placés  der- 
rière lui,  la  scène  commence.  Une  femelle  pleine  d’œufs 
remonte,  aperçoit  le  saumon  mâle  qui  semble  l’attendre 
prés  de  sa  frayère  : confiante , elle  s’approche,  rencontre 
la  tige  fatale...  le  piège  part...  et  la  pauvre  mère  future 
est  percée  au  milieu  du  corps,  attendant,  en  proie  aux 
plus  terribles  souffrances,  que  Hanslé  revienne,  la  prenne 
et  la  débarrasse  de  ses  œufs,  qu’il  fécondera  pour  les  en- 
voyer éclore  à l’établissement  voisin  de  pisciculture  de 
Himingue.  Insensible  à ce  que  celte  pêche  a de  cruel,  le 
brave  pêcheur  retendra  son  piège,  et  le  lendemain  matin 
une  nouvelle  victime  viendra  prendre  place  dans  son  bateau. 

Cette  pêche  aux  pinces  rend  de  grands  services  à la 
pisciculture;  c’est  grâce  à elle  que  la  plus  grande  partie 
des  œufs  nécessaires  peuvent  être  récoltés  dans  l’état  de 
maturité  exacte  où  la  fécondation  est  suivie  de  succès. 
Les  femelles  prises  au  filet  portent  des  œufs  trop  jeunes, 
ou  n’en  contiennent  plus  du  tout.  Un  mot  maintenant  sur 
cette  pêche,  qui  ne  peut  se  faire  qu’en  temps  de  frai,  c est- 
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à-dire  lorsque,  réglementairement,  la  capture  des  saumons 
est  défendue  chez  nous.  Il  est  à désirer  qu’une  exception 
soit  faite  dans  les  règlements  sur  la  pèche  qui  doivent  com- 
pléter la  loi  du  31  mai  1865  : si  cette  curieuse  méthode 
était  prohibée,  ce  seraient  deux  millions  d’œufs  que  l’on 
soustrairait  à l’incubation  arlilicielle,  c’est-à-dire  à la 


réussite,  tandis  qu’abandonnés  au  milieu  du  Rhin  par  le 
saumon  sur  des  frayères  à peine  creusées,  un  sur  mille 
n’arriverait  pas  à maturité. 

Au  dire  des  pêcheurs,  les  femelles  dont  les  œufs  sont 
arrivés  à maturité  poursuivent  et  recherchent  le  mâle 
comme  le  sauveur  de  leurs  œufs;  elles  se  battent  et  se 


Piège  à saumons  tendu.  — Dessin  de  Mesnel,  d’après  une  photographie  de  H.  de  la  Blanchère. 


mordent  entre  elles  avec  un  singulier  acharnement.  Aussi 
toutes  les  pèches  du  saumon  dans  le  haut  Rhin  ont-elles 
coLtç  curieuse  remarque  pour  point  de  départ.  Quelque- 
fois, dans  les  environs  de  Râle,  on  place  un  grand  carre- 
lot  sur  le  sable  de  la  frayere,  derrière  le  mâle  muselé  et 
attaché  ainsi  que  nous  l’avons  vu.  La  monture  du  filet 


contient  de  petites  cordes  aboutissant  à une  sonnette,  qui 
tinte  au  premier  choc  du  poisson  et  avertit  le  pêcheur  de 
relever  son  filet  le  plus  rapidement  possible. 

A Laufenbourg,  dans  la  petite  chute  du  Rhin,  on  em- 
ploie un  autre  moyen , mais  qui  détruit  beaucoup  de  frai 
futur,  parce  qu’il  permet  de  prendre  presque  tous  les 


tosition  du  piège  derrière  le  saumon  male  muselé;  la  femelle  approchant.  — Dessin  de  iMesncl,  d’après  une  pholograpliie 

de  II.  de  la  Blanclière. 


mâles:  aussi  est-ce  de  cet  endroit  que  les  pêcheurs  à la 
pince  et  au  filet  tirent  ceux  qui  leur  sont  indispensables. 
On  suspend  dans  le  Rhin , à l'endroit  où  l’eau  est  un  peu 
cahne,  une  grande  nasse  en  fil  de  fer  que  l’on  appelle  le 
Lachsesland,  dont  l’ouverture  est  tournée  vers  le  bas  du 


fleuve,  de  manière  à prendre  le  saumon  à la  montée,  lors- 
que, évitant  les  grandes  chutes,  il  vient  se  reposer  dans 
une  eau  moins  agitée. 

Enfin , presque  partout  on  guette  le  saumon  du  haut 
d’un  mât  incliné  ou  d’une  échelle  plantée  au  bord  du 
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fleuve.  L’eau  est  telicmeiit  claire  que  le  guetteur  voit  de 
très-loin  le  saumon  sur  la  fraycre  où  il  travaille , et  fait 
un  signe  à d’autres  pécheurs  qui  se  tiennent  dans  leur 
bateau  prêts  à agir.  Ceux-ci  entourent  sans  bruit  la  frayère, 
au  moyen  d’un  grand  filet  en  senne  très-claire,  et  ramè- 
nent leur  captif  vers  le  bord.  Souvent  les  pêcheurs  n’ont 
pas  de  guetteurs;  ils  connaissent  l’emplacement  de  la 
frayère,  ils  l’entourent  au  hasard,  de  temps  à autre,  et 
ramènent  souvent  trois  ou  quatre  saumons  à la  fois. 


PROJET  D’EXPLORATION  AU  POLE  NORD  (>). 

Pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  d’intrépides 
navigateurs  se  sont  aventurés  dans  les  régions  boréales 
])our  y découvrir  un  moyen  de  passer  par  le  nord-ouest  ou 
par  le  nord-est  de  l’Europe  dans  les  mers  de  la  Chine  et 
du  Japon. 

En  -1850,  le  capitaine  Mac-Liire  a découvert  ce  passage 
au  nord-ouest  (-).  Depuis  ce  moment,  l’infatigable  désir  de 
l’inconnu  se  propose  pour  but  nouveau  la  découverte  du 
pôle  nord,  dont  aucun  navigateur  ne  s’est  encore  approché, 
jusqu’à  ce  jour,  qu’à  la  distance  de  180  lieues  (plus  de 
sept  degrés).  L’espace  inexploré  autour  de  ce  pôle  repré- 
sente une  superficie  de  1 131  000  milles  carrés  ou 
800  000  000  d’hectares.  Que  renferment  ces  régions? 
quelles  terres?  quelles  mers?  quels  courants?  quels  êtres 
animés,  hommes,  animaux  terrestres  ou  aquatiques?  De 
quels  phénomènes  physiques  sont-elles  le  théâtre?  Tout, 
dans  cette  vaste  partie  de  notre  globe,  est  encore  un  mys- 
tère. 

Un  Anglais,  un  Allemand,  un  Français,  ont  récemment 
conçu  le  projet  d’aller  faire  flotter  à l’extrémité  boréale  de 
notre  axe  terrestre  le  drapeau  de  leur  pays.  Chacun  d’eux 
propose  un  itinéraire  qui  lui  paraît  être  le  plus  favorable. 

M.  Sherard  Osborne,  capitaine  de  la  marine  royale  bri- 
tannique, préfère  la  voie  du  détroit  de  Davis,  du  détroit  de 
Smith  et  de  la  mer  de  Kane  (®). 

(')  Au  sujet  du  pôle,  rappelons  un  petit  enseignement  familier  dont 
nous  avons  été  témoin  récemment  et  qui  nous  a paru  ingénieux. 

Un  enfant , jouant  avec  une  orange , l’avait  transpercée  d’une 
grande  aiguille  à tricoter  autour  de  laquelle  il  s’amusait  à la  faire 
tourner  rapidement.  Sa  mère  lui  dit  ; « — Cette  orange,  un  peu  apla- 
tie de  deux  côtés  opposés , re.ssemble  à notre  globe  terrestre.  On  le 
suppose  de  même  traversé  par  une  sorte  d’aiguille  qu’on  appelle  son 
axe,  et  dont  les  deux  extrémités  sont  désignées  sous  le  nom  de  pôles, 
l’un  au  nord,  l’autre  au  sud.  La  terre  tourne  en  vingt-quatre  heures 
autour  de  cette  aiguille  imaginaire.  On  a marqué  du  chiffre  DO  la  place 
des  pôles  sur  les  cartes  et  les  globes  (|ui  servent  aux  études  géogra- 
phiques; mais  aucun  voyageur  n’est  encore  parvenu  à ces  deux  points 
extrêmes  du  nord  et  du  sud.  » La  mère,  qui  avait  donné  à son  fils  ces 
explications,  non  pas  aussi  brièvement  et  d’un  seul  trait,  mais  tout 
en  causant  avec  lui  et  en  s’assurant  qu’il  comprenait  bien  chaque 
chose,  lui  enseigna  ensuite  comment  on  compte  ‘JÜ  degrés  de  l’équa- 
teur aux  pôles,  et  comment  chaque  degré  est  de  25  lieues  (en  moyenne 
11  myriamètres,  1094-  mètres).  Elle  eut  bien  soin  aussi  de  lui  faire 
observer  que  l’on  désigne,  pour  plus  d’abréviation  , le  mot  degié  par 
un  petit  zéro  (“)  placé  à la  droite  du  cliiffre,  et  que  chaque  degré  se 
subdivise  en  60  minutes,  désignées  par  une  sorte  d’aiiostroplie  ('), 
la  miiinle  en  60  secondes  ("),  la  seconde  en  60  tierces  ('")• 

(^)  Il  Cet  ollicicr,  qui  commandait  le  navire  Inveslignior,  s’avança, 
après  avoir  franchi  le  détroit  de  llehring,  le  long  de  la  côte  septen- 
trionale de  l’Aiiiéricpie , entre  le  70“  et  le  72<-'  degré  de  latitude , jus- 
qu’au cap  Parry.  Après  avoir  hiverné  une  ]U'emière  fois  dans  le  canal 
(lu  Piincc-de-Galles  ipi’il  ne  put  fianchir,  il  contourna  les  côtes  occi- 
dcntales  et  septentrionales  de  la  terre  de  Lanks,  |iassa  les  hivers  de 
■!851  et  1852  an  port  Itowen,  a|)rès  avoir  visité  file  Mclvil,  point  ex- 
trême des  expéditions  antéi'icnres  venues  par  le  détroit  de  Lancaslre 
et  de  Barrow;  mais  il  ne  put  regagner  l’Europe  qii’après  avoir  aban- 
donné son  navire  et  avoir  été  recueilli  par  les  marins  d’une  autre  ex- 
pédition. C’est  à cette  occasion  ipie  le  lieutenant  Creswell,  chargé  de 
portera  l’île  de  Bcechcy  la  nouvelle  de  la  découverte  du  passage, 
franchit  sur  la  glace,  en  traîneau,  toute  la  longueur  du  bassin  Melvil, 
c’est-à-diie  470  milles  (870  kilomètres).  » (Annales  des  voyages.) 

(’)  Voy.  la  caite. 


M.  le  clocteiir  Aiigustus  Petermann,  l’illustre  géographe 
de  Gotha,  croit  qu’il  sera  plus  .sûr  de  suivre  la  route  du 
Spilzberg. 

Notre  compatriote  M.  Gustave  Lambert,  ancien  élève 
de  l’Ecole  polytechnique,  hydrographe,  navigateur,  est 
d’avis  qu’il  y aura  plus  de  chances  de  succès  si  l’on  passe 
par  le  détroit  de  Behring. 

Les  sociétés  savantes  d’Europe  applaudissent  à l’idée  de 
cette  triple  expédition.  La  découverte  du  pôle  nord  servira 
certainement  les  sciences,  notamment  l’astronomie,  la  géo- 
graphie, la  paléontologie,  la  zoologie,  la  botanique,  la 
météorologie,  la  géologie,  l’ethnologie,  etc.  (On  n’a  pas 
avancé  jusqu’ici  d’un  seul  degré  vers  le  pôle  sans  découvrir 
de  nouvelles  plantes,  et  l’on  a rencontré  des  êtres  humains, 
des  Esquimaux,  jusqu’au  delà  du  80“  degré  nord.)  Qui 
serait  en  mesure  de  prévoir  tout  ce  qu’aurait  de  consé- 
quences, même  dans  les  directions  les  plus  imprévues,  un 
si  grand  événement? 

Le  pôle  nord  est-il  entouré  d’une  vaste  coupole  de 
glace,  ou  est-il  situé  au  milieu  d’une  mer  libre  et  acces- 
sible à la  navigation,  comme  on  l’a  supposé  dans  la  carte 
que  nous  publions? 

Nul  ne  peut  encore  répondre  avec  une  suffisante  auto- 
rité à celte  question,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l’autre. 

Barentz  (*),  en  1594,  remarqua  « que  le  soleil  paraissait 
au-dessus  de  la  Nouvelle-Zemble  et  dardait  vers  le  nord 
une  quantité  considérable  de  ses  rayons,  et  que,  par  con- 
séquent, il  devait  y faire  plus  chaud  que  là  où  il  se  trou- 
vait. » On  pouvait  déjà  conclure  de  ce  fait  la  possibilité  de 
la  fonte  des  glaces  au  pôle,  en  été. 

Quelques  capitaines  hollandais  du  di.x-septième  siècle 
ont  raconté  qu’ils  avaient  navigué  jusqu’au  pôle  nord,  et 
qu’ils  y avaient  trouvé  l’air  aussi  chaud  qu’en  été  à Ams- 
terdam. M.  Augustus  Petermann  ne  voit  pas  de  motifs  suf- 
fisants pour  révoquer  en  doute  ces  récits;  mais  il  est  vrai 
qu’ils  ne  s’appuient  pas  sur  des  documents  assez  précis  et 
n’ont  aucun  caractère  scientifique.  Tout  ce  qu’on  peut  en 
dire  est  qu’ils  n’ont  rien  d’invraisemblable. 

Un  savant  géomètre,  Jean  Plana,  directeur  de  l’Obser- 
vatoire de  Turin,  mort  en  février  1864,  a démontré  par 
l’analyse  mathématique  l’accroissement  d’intensité  de  la 
chaleur  solaire  aux  deux  pôles  : d’après  ses  calculs,  la 
température  moyenne  de  ces  deux  points  doit  être  un 
peu  plus  élevée  que  celle  des  cercles  polaires,  par  66°  32' 
de  latitude.  C’est  aussi  ce  qu’a  établi  W.  W.-E.  Hickson 
par  des  considérations  tirées  de  l’astronomie  et  de  la  phy- 
sique du  globe  ; « Le  polo,  dit-il,  n’est  pas  le  point  le  plus 
froid  du  globe.  « On  sait  d’ailleurs  que  d’après  le  système 
isothermal  (Q  d’Alexandre  de  Humboldl,  la  température 
n’est  pas  réglée  par  la  distance  à l’équateur.  Enfin , sir  Da- 
vid Brewster  a montré,  dans  un  mémoire  publié  en  1821, 
la  probabilité  que  le  thermomètre  doit  se  tenir  à 19  degrés 
plus  haut  aux  pôles  que  dans  certaines  parties  du  cercle 
arctique. 

Voici,  d’autre  part,  quelques  témoignages  considérables 
en  faveur  de  l’hypothèse  d’une  mer  libre. 

Un  baleinier,  homme  d’un  très-grand  mérite,  Scoresby, 
est  entré,  vers  la  fin  de  mai  1806,  dans  une  mer  libre  do 
glaces,  au  nord  du  Spitzberg.  Il  était  alors  à 81“  30'  de 
latitude.  C’est  le  point  le  plus  rapproché  du  pôle  qu’un  ait 
atteint  jusqu’à  ce  jour  avec  nn  navire. 

Les  navigateurs  Ptury,  sir  Edward  Belcher,  Wrangcl, 
Withworth,  Inglefield,  Kane,  Morton,  Rayes  et  plusieurs 
autres,  ont  conclu  de  leurs  observations  personnelles  à 
l’existence  d’une  mer  libre  autour  du  pôle. 

Cl  Voy.  sa  curieuse  relation  dans  le  tome  IV  des  Voyageurs  an- 
ciens et  modernes. 

(-)  Yuy.  i.  X,  1842,  p.  161. 
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De  l’un  des  points  où  parvint  le  capitaine  Parry,  dans 
l’un  de  ses  voyages,  on  ne  voyait  plus  qu’une  vaste  mer 
qui  paraissait  s’étendre  jusqu’au  pôle. 

Un  compagnon  de  voyage  du  docteur  E.  Kane,  Morton, 
s’avança,  en  '1854s  parle  canal  Kennedy,  jusqu’au  cap  Con- 
stitution, à 80“  46'  de  latitude  septentrionale.  Kane  a écrit: 
« Les  détails  de  Morton  sur  la  mer  libre  concordent  parfai- 
tement avec  ce  que  nous  avons  observé.  En  me  rappelant  les 
faits  relatifs  à cette  découverte,  la  neige  fondue  sur  les  ro- 
chers, les  troupeaux  d’oiseaux  marins,  la  végétation  aug- 
mentant de  plus  en  plus,  l’élévation  du  thermomètre  dans 
l’eau,  il  m’est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  pro- 
babilité d’un  climat  plus  doux  vers  le  pôle.  » 

Morton  vit  dans  son  voyage  un  vol  de  cravans  [Anser 
bernkia)  qui  se  dirigeaient  vers  la  côte  ; de  nombreux 
groupes  de  canards  couvraient  l’eau  libre;  des  hirondelles 
et  des  mouettes  tournoyaient  par  centaines  sans  s’émou- 
voir à l’approche  de  l’homme. 

Hâves,  chirurgien  de  la  marine  des  Etats-Unis,  après 
quarante-six  jours  de  marche  depuis  le  cap  Alexandre,  à 
l’entrée  du  détroit  de  Smith,  arriva,  en  mai  1861  , à 
81“  35'  de  latitude  et  à 70“  30'  de  longitude  occidentale, 
en  vue  d’une  vaste  étendue  de  mer  qui , dans  son  opinion , 
eût  été  un  mois  plus  tard  entièrement  libre  de  glaces  jus- 
qu’au pôle. 

Le  docteur  Augustus  Petermann  croit  que  tous  les  faits 
de  géographie,  de  courants,  de  charriage  de  glaces  ou  de 
bois  , permettent  en  effet  d’affirmer  qu’il  existe  autour  du 
pôle  une  vaste  mer  navigable  en  été. 

Le  capitaine  américain  Maury,  le  plus  grand  hydrographe 
de  notre  temps,  partage  cette  opinion. 

Au  reste,  les  navigateurs  mêmes  qui  sont  disposés  à 
mettre  en  doute,  avec  sir  John  Phipps  (depuis  lord  Mul- 
grave),  l’existence  d’une  mer  libre,  ne  sont  point  opposés 
aux  projets  d’exploration  de  MM.  Osborne,  Petermann  et 
Lambert.  De  toute  manière,  le  voyage  jusqu’au  pôle  devra 
se  faire  tour  à tour  à l’aide  de  navires  et  de  traîneaux.  On 
aura  certainement  des  régions  de  glaces  à traverser.  Dans 
son  dernier  voyage,  en  juillet  1827,  Parry,  en  s’avançant 
sur  une  plaine  de  glace,  arriva  jusqu’à  82“  45'de  latitude. 
C’est  le  point  le  plus  rapproché  du  pôle  qu’on  ait  encore 
atteint  en  traîneau,  et  en  même  temps  la  latitude  la  plus 
septentrionale  qui  ait  été  atteinte  par  l’homme.  Quelques 
navigateurs  croient  que  si  la  saison  du  dégel  n’eût  pas  été 
si  voisine,  Parry  aurait  atteint  le  pôle. 

Il  est  difficile , quand  on  ignore  l’histoire  des  explora- 
tions aux  régions  boréales , de  se  défendre  d’une  sorte 
d’étonnement  et  même  d’effroi  à la  pensée  des  dangers 
de  toutes  ces  tentatives.  Les  navigateurs  les  plus  expéri- 
mentés, ceux  qui,  comme  MM.  Osborne  et  Lambert,  ont 
déjà  exploré  les  mers  de  glace,  en  jugent  autrement.  M.  le 
capitaine  Sherard  Osborne  n’iiésite  pas  à affirmer  qu’une 
expédition  au  pôle  nord  n’expose  pas  à plus  de  dangers 
que  toute  autre,  et,  « pendant  ces  dernières  années,  a-t-il 
dit,  en  Chine  et  sur  les  côtes  d’Afrique,  il  a fallu  jeter  en 
pâture  aux  requins  plus  d’hommes  morts  de  maladie  qu’il 
n’en  a succombé  pendant  trente  années  dans  les  régions 
arctiques.  » Il  raconte  qu’à  chaque  instant  il  est  mainte- 
nant accosté  par  des  marins  revenus  des  voyages  du  Nord, 

« de  vieux  loups  de  mer  »,  dit-il,  qui,  ayant  entendu  parler 
de  son  projet,  lui  demandent  : «Eh  bien.  Monsieur, 
partons-nous  là-bas?  N’oubliez  pas  que  nous  sommes  des 
vôtres.  » 

Les  trois  projets  nouveaux  ont  été  médités  et  étudiés. 
Los  programmes  en  sont  livrés  à la  publicité. 

M.  Sherard  Osborne  laisserait  un  navire  à l’entrée  du 
détroit  de  Smith  ou  canal  de  Kennedy,  comme  base  de  ra- 
vitaillement et  comme  appui  moral  en  cas  d’accident.  11 


pénétrerait  dans  la  mer  libre,  pendant  la  saison  froide, 
jusqu’à  la  rencontre  des  glaces,  et  poursuivrait  son  voyage 
en  traîneau.  Selon  lui,  il  suffirait  de  quarante-cinq  jours 
pour  aller  au  pôle  et  en  revenir. 

Le  docteur  Petermann  suivrait  la  direction  du  Gulf- 
Stream  ('),  dont  le  cours  d’eau  chaude  doit  se  continuer 
entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble.  « De  82“  45',  dit- 
il,  jusqu’au  pôle,  il  faut  compter  une  distance  de  435  milles; 
or,  c’est  un  trajet  qu’un  vaisseau  peut  faire  sans  plus  de 
difficulté  dans  les  mers  du  Spitzberg  que  dans  la  haie  de 
Baffin  ou  toute  autre  mer  polaire  de  la  même  étendue.  En 
admettant  qu’il  existe  une  terre  ferme  au  pôle,  l’expédition 
qui  prendra  la  voie  du  Spitzberg  pourra  continuer  l’ex- 
ploration en  traîneau.  Avec  un  vap('ur  à hélice  bien  con- 
struit, il  suffirait  de  trois  mois,  de  la  Tamise  au  pôle,  pour 
mener  cette  entreprise  à bonne  fin,  en  passant  à l’est  du 
Spitzberg.  Il  est  probable  qu’on  découvrirait  en  route  de 
nouveaux  gîtes  baleiniers  qui  fourniraient  une  pêche  abon- 
dante aux  marins.  Les  pêches  faites  par  les  Américains 
dans  le  détroit  de  Behring  leur  ont  rapporté,  dans  l’espace 
de  deux  années,  la  somme  énorme  de  8 000  000  de  dollars 
(plus  de  40  millions  de  francs). 

M.  Gustave  Lambert  expose,  dans  son  mémoire,  qu’il 
franchirait  le  détroit  de  Behring,  au  plus  tôt  en  juillet,  se 
dirigerait  vers  l’ouest,  et  dépasserait  le  cap  Serdre,  puis 
le  cap  Nord  de  Cook  ; il  guiderait  ensuite  son  navire  au 
milieu  des  débris  meubles  de  banquise , en  faisant  sauter 
quelques  barrières  peu  étendues  avec  de  la  poudre  ou  en 
les  coupant  avec  des  scies  ; il  gagnerait  ainsi  la  Polynia 
(mer  libre  reconnue  par  llendestron  en  1810,  par  Wran- 
gel  et  Anjou  de  1823  à 1825);  enfin  il  traverserait  en 
navire  les  points  où  le  navigateur  Wrangel  rapporte  que 
son  traîneau  était  arrêté  par  les  llaques  d’eau  libre  qui 
séparaient  des  fragments  de  glaces  minces  et  plates.  De  là 
il  gagnerait  le  pôle  nord. 

Parti  de  France  au  mois  de  février,  il  arriverait  en  juillet 
à l’entrée  de  la  Polynia,  et  atteindrait  en  août  le  pôle 
nord. 

M.  Gustave  Lambert  donne  en  outre  quelques  détails 
techniques  sur  les  installations  spéciales  de  son  navire  : 

« Une  seconde  étrave  (^)  verticale  sera  placée  comme 
défense  à l’avant,  avec  une  forte  charpente  de  consolidation  ; 
un  souffiage  (^)  protégera  tous  les  flancs  du  navire  jusqu’à 
la  ligne  de  flottaison.  Le  tout  sera  recouvert  d’une  armure 
en  fer.  L’intérieur  sera  partagé  en  compartiments,  étan- 
chés par  des  enlretoises  destinées  aussi  à résister  à un 
écrasement  du  dehors.  De  grands  charniers  en  fer  seront 
disposés  dans  les  divers  compartiments.  La  machine  sera 
trés-réduite  en  force,  eu  égard  à l’impossibilité  de  renou- 
veler les  approvisionnements  de  charbon.  La  pêche  acci- 
dentelle de  la  baleine  pourra  permettre  d’utiliser  comme 
combustible  ces  corps  gras  riclies  en  calories.  Toutes  les 
précautions  les  plus  propres  à assurer  de  bonnes  condi- 
tions matérielles  et  hygiéniques  seraient  prises  avec  soin. 
On  sera  muni  des  moyens  énergiques  nécessaires  pour 
briser  ou  scier  la  faible  ligne  de  glace  qui  sépare  l’eau 
libre  vers  Behring  de  l’eau  libre  vers  la  Polynia. 

» Le  personnel  se  composera,  outre  l’état-major  scien- 
tifique et  maritime,  d’environ  cinquante  volontaires,  balei- 
niers', marins  habitués  aux  glaces  et  navigateurs  con- 
sommés. 

» Ce  qu’il  faut  avant  tout,  ajoute  M.  Gustave  Lambert, 

(')  Yoy.  t.  XXXV,  1867,  p.  115. 

(*)  Pièce  courbe  ou  suite  de  pièces  courbes  de  même  largeur  que 
la  quille,  qui  s’élève  à l’avant  d’un  navire  dans  sou  plan  diamétral, 
depuis  rextrémilé  de  la  quille  jusque  sous  le  beaupré. 

(’j  Pievêtcment  eu  planches  qu’on  applique  extérieurement  sur  la 
carène  d’un  navire  pour  la  préserver  des  chocs. 
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ce  sont  des  compagnons  doués  d’une  résolution  inflexible, 
dont  le  dévouement  chaleureux,  même  enthousiaste,  soit 
acquis  en  entier  <à  la  grandeur  de  notre  œuvre.  » 

Al.  Gustave  Lambert  a le  pressentiment  des  émotions 
imprévues  qui  l’attendent  à son  arrivée  au  pôle,  où  l’on 
sait  déjà  combien  le  seul  aspect  du  ciel  difTère  du  spectacle 
que  nous  avons  habituellement  sous  les  yeux.  «Là,  les 
étoiles  ne  se  lèvent  ni  ne  se  couchent  : elles  décrivent 


au-dessus  de  l’horizon  des  cercles  qui  lui  sont  parallèles. 
Le  soleil  reste  six  mois  au-dessus  de  l’horizon  et  six  mois 
au-dessous. 

I)  Si  le  pôle  nord , au  sein  de  la  mer  qui  l’entoure,  se 
trouve  situé  sur  un  îlot,  on  pourra  vérifier  sa  situation 
précise  en  observant  la  hauteur  d’une  étoile  dans  tous  les 
azimuts  (').  Si  cette  hauteur  reste  constante,  on  est  au 
pôle;  si  elle  varie  légèrement,  un  calcul  facile  rectifiera 


r"- 


'-l-dr  J.,  Bonaparte 

Carte  des  régions  du  pôle  arctique, 


l’erreur.  Après  quelques  tâtonnements,  on  pourra  planter 
en  terre  une  tige  de  fer,  portant  pavillon  de  France,  dans 
le  prolongement  même  de  l’axe  terrestre. 

» Si,  comme  cela  est  plus  probable,  le  pôle  est  en  pleine 
eau,  on  pourra  bien,  l’iiiver,  sur  la  glace  fixée  et  solide 
comme  la  terre,  marquer  le  point  mathématique  avec  une 
égale  précision.  Mais  tant  que  durera  la  saison  favorable, 
c’est-à-dire  tout  l’été,  et  surtout  l’automne,  les  observa- 
tions seront  essentiellement  maritimes,  et  l’on  aura  très- 
bien  opéré  si  l’on  réussit  à se  placer  à un  ou  deux  kilo- 
mètres du  véritable  point  cherché.  Puis,  en  mouillant 
une  bouée  armoriée  aux  trois  couleurs  de  France,  avec 
toutes  les  précautions  d'affourchage  et  d’empcnnelage,  on 
aura  le  regret  de  savoir  qu’au  moment  de  la  congélation 
de  la  mer,  si  cette  congélation  a toujours  lieu , l’Iiiver, 
dans  ces  parages,  les  glaces  arraclierout  ou  briseront  la 

P3ri<.  — Typographie  de  J 


bouée.  Alais,  au  point  de  vue  des  recherches  scientifiques, 
quelques  milliers  ou  quelques  cent  milliers  de  mètres  ne 
sont  d’aucune  importance. 

»...  L’inconnu,  a dit  Arago,  c’est  la  part  du  lion. 

» Quel  sera  notre  inconnu?  Quelle  sera  notre  part  du 
lion?  Quelle  surprise  nous  sera  réservée?  Que  pourrons- 
nous  apprendre  en  parcourant  cette  arène  immense  et 
vierge  encore  de  tout  regard  humain? 

» Nul  ne  l’a  vu  ; nul  ne  le  sait;  nul  n’a  pu  le  dire.  Nous 
le  verrons!  nous  le  saurons!  nous  le  dirons!  » (^) 

(')  Azimut,  angle  que  fait  avec  le  méridien  un  cercle  vertical  pas- 
sant par  un  astre. 

(®)  M.  Gustave  Lambert  fait  appel  au  concours  de  tous  les  citoyens 
pour  subvenir  aux  frais  de  cette  grande  entreprise  qui  lionorera  lu 
France.  Les  souscriptions,  si  minimes  qu’elles  soient,  peuvent  êtie 
envoyées  aux  bureaux  de  la  Société  de  géograpbie,  à Paris,  rue 
Cbristine,  3. 

Dest.  me  des  Missions,  -15. 


Composition  et  dessin  de  Gin.coniclli,  auteur  des  dessins  de  \'Oh?-(i.u  (Miclielet). 


Les  ménages  des  oiseaux  sont,  comme  les  ménages 
des  hommes,  bien  ou  mal  assortis,  heureux  ou  malheu- 
reux. 11  y a des  nids  où  l’on  vit  cote  à côte,  sans  trop  se 
Tome  XXXVI.  — Mat  18f)S. 


soucier  l’im  de  l’autre;  d’autres  où  l’on  crie;  d’autres  où 
l’on  se  bat,  et  d’où  l’on  voit  s’élancer  tantôt  monsieur, 
tantôt  madame,  l'œil  étincelant  de  colère,  la  plume  ébou- 
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riffée,  la  menace  an  bec.  Quels  dialogues,  si  l’on  pouvait 
comprendre  tout  ce  qui  se  dit!  Mais,  par  exemple,  il  y a 
des  ménages  modèles,  et  c’était  un  de  ceux-là  que  j’en- 
tendais dialoguer  sur  une  branche,  dans  un  de  ces  jolis 
bois  de  Touraine,  par  une  lourde  après-midi  d'août. 

(I  Comme  vous  êtes  bon  ! gazouillait  la  petite  femelle  ; il 
n’y  a que  vous  pour  savoir  découvrir  d’aussi  jolis  recoins. 
Quelle  charmante  voûte  de  verdure,  et  comme  l’air  y cir- 
cule par  celte .étoulîante  chaleur!  Pour  sûr,  c’est  ici  le 
refuge  do  ces  bonnes  petites  brises  qui  craignent  le  soleil 
de  raidi  et  n’osent- se  risquer  que  le  soir  dans  les  champs. 
Là-bas  tout  est  morne  et  abattu  ; ici  tout  frémit,  tout  vit, 
tout  murmure  ! Comme  il  est  doux,  le  balancement  de  cette 
branche  où  vous  m’avez  conduite  ! » 

J’entendis  le  mâle  qui  répondait  ; « Ma  chère,  j’étais 
bien  sûr  que  ce  petit  bois  vous  plairait;  c’est  en  pensant 
à vous  que  je  l’avais  choisi.  Mais  vos  yeux  sont  délicats, 
ces  grands  reflets  de  la  plaine  embrasée  pourraient  les 
blesser  ; retournez-vous , je  vous  en  prie,  du  côté  de  ce 
taillis  plein  d’ombre;  quant  à moi,  je  ferai  sentinelle.  » 

La  petite  femelle  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et,  sau- 
tant gentiment  sur  la  branche,  elle  tourna  le  dos  à la  lu- 
mière. Les  mêmes  propos  continuèrent  sur  un  ton  de 
charmante  intimité  ; puis,  comme  la  petite  branche  se  ba- 
lançait d’un  mouvement  doux  et  monotone,  les  yeux  de  la 
femelle  se  fermèrent  à moitié;  son  cou  se  repliait  avec  une 
grâce  paresseuse.  Quand  le  mâle  vit  cela,  il  improvisa  pour 
bercer  sa  petite  femme  une  chansonnette  dont  j’ai  retenu 
quelques  passages  : 

« Dormez,  dormez,  mon  cher  trésor!  Là-bas,  c’est  le 
grand  soleil  qui  aveugle  et  qui  brûle;  les  ombres  sont 
courtes  et  rares;  c’est  à grand’peine  si  le  chêne  séculaire, 
isolé  dans  les  guérets,  protège  les  moutons,  le  chien  et  le 
berger;  la  grande  route  est  poudreuse  et  les  haies  sont 
roussies.  Ici  le  soleil  n’ose  lancer  ses  flèches  aiguës;  les 
ombres  épaisses  entretiennent  une  délicieuse  fraîcheur; 
la  biche,  couchée  dans  l'herbe  humide,  s’endort  au  bour- 
donnement des  abeilles.  Le  petit  sentier  tortueux  se  perd 
parmi  les  troncs  des  chênes  couverts  de  mousse  ; il  est 
embaumé  par  les  fleurs  du  chèvrefeuille  et  les  panaches 
de  la  clématite.  Mon  cher  trésor,  doianez,  donnez! 

)'  Dormez,  dormez,  mon  cher  trésor!  Une  lourde  va- 
peur plane  et  danse  au-dessus  de  la  plaine  ; le  chaume, 
sous  la  lumière  ardente  du  soleil,  se  tord  et  pétillé  dans 
les  sillons.  Le  pauvre  petit  liseron,  qui  n’a  pas  d’ailes,  lui, 
pour  s’envoler  dans  les  bois,  se  flétrit  en  quelques  heures  et 
ferme  ses  clochettes.  Sur  le  talus  des  fossés,  le  lézard  gris, 
ivre  de  lumière,  frétille  afl’olé  par  la  chaleur,  et  fait  rou- 
ler les  petites  mottes  de  terre  desséchée.  Ici  murmure 
une  petite  source  sombre,  qui  chante  à demi-voix  la  mys- 
térieuse chatison  de  l’eau;  la  menthe  répand  au  loin  ses 
fraîches  senteurs;  la  libellule  au  corselet  d’acier  se  pose 
sur  les  grandes  feuilles  humides  du  nénuphar;  la  rainette 
aux  yçux  d’or  sautille  parmi  le  souchet  et  les  gla’ieuls. 
Mon  cher  trésor,  dormez,  dormez  ! 

» Dormez,  dormez,  mon  cher  trésor!  Là-bas,  dans  les. 
champs,  les  hommes  sont  parfois  durs  et  cruels  ; ils  tuent 
les  petits  oiseaux.  Ils  nous  appellent  pillards  pour  quel- 
que grain  que  nous  empruntons  à leur  chéneviére,  à leur 
champ  de  blé,  en  échange  des  services  que  nous  leur 
rendons.  Oui,  Dieu,  qui  sait  bien  ce  qu’il  fait,  nous  a créés 
pour  l’usage  de  riiomme.  Si  le  grand  bœuf  laboure  la 
terre,  le  petit  oiseau  défend  la  moisson  contre  les  insectes 
qui  la  dévorent  ; pourquoi  lui  refuser  le  prix  de  ses  ser- 
vices? Mais  si  quelqu’un  des  hommes  pénétre  jusqu’à  nos 
bois,  c’est  un  rêveur  avec  un  livre;  les  rêveurs  sont  doux 
aux  petits  et  aux  faibles.  Les  hommes  qui  lisent  les  livres 
ne  sont  pas  méshants  pour  nous;  car  ils  savent  la  raison 


des  choses  et  respectent  la  volonté  de  Dieu.  S’ils  viennent 
ici  écouler  nos  chansons,  c’est  pour  les  redire  aux  autres 
hommes,  et  faire  que  la  vie  des  petits  oiseaux  leur  soit  sa- 
crée. Mon  cher  trésor,  dormez,  dormez  ! » 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  34,  42,  54,  62,  66  74 
90,98,114,  125,  130. 

Le  rétablissement  de  la  mère  du  jeune  docteur  ne  lui 
avait  pas  rendu  toute  sa  force  de  volonté;  d’ailleurs,  l’eût- 
elle  suffisamment  recouvrée  pour  commander  comme'au- 
trefois  aux  autres,  qu’elle  se  serait  bien  gardée  de  l’im- 
poser, au  moins  d’une  façon  ouverte,  à son  (ils.  L’estime 
que  lui  inspiraient  le  caractère  sérieux  et  la  droiture  d’Al- 
bert ne  lui  permettait  pas  de  croire  qu’elle  pût  avoir  com- 
plètement raison  contre  lui.  Elle  mettait  son  orgueil  à se 
sentir  inférieure  à lui , et  là  où  elle  avait  le  plus  grand  dé- 
sir de  l’amener  elle  voulait  surtout  qu’il  vînt  de  lui-même. 

Les  choses  étant  ainsi,  Charlotte  vit  bien  que  la  ques- 
tion de  son  mariage  serait  indéfiniment  ajournée  si  elle 
ne  prenait  la  résolution  de  l’entamer  elle-même.  Elle  eut 
avec  sa  tante  un  entretien  après  lequel  M™'"  Vandevenne 
s’enhardit  à parler  franchement  de  sa  plus  chère  espérance 
à Albert. 

-—  Sais-tu  bien,  commença-t-elle,  que  Charlotte  veut 
nous  quitter? 

— Et  pourquoi*!'  demanda-t-il. 

— Sa  position  ici  l’inquiète,  l’embarrasse,  et  elle  m’a 
déclaré  tout  à l’heure  que  son  dessein  formel  était  de  se 
retirer  au  béguinage. 

— Voilà,  dit  Albert,  une  vocation  bien  prompte,  bien 
extraordinaire. 

— C’est  peut-être  un  acte  de  désespoir,  insinua  M"’®  Van- 
devenne. 

— Il  ne  se  passe  pourtant  rien  ici  qui  puisse  désèspércr 
ma  sœur. 

— Charlotte  n’est  pas  ta  sœur  ! reprit  vivement  la  mère  ; 
j’ignorais  ton  engagement  en  France,  et  je  lui  ai  promis 
qu’elle  serait  ma  fille. 

— Vous  venez  vous-même  de  reconnaître  quel  est  l’ob- 
stacle à votre  projet  : un  engagement  que  je  ne  pourrais 
et  que  je  ne  voudrais  pas  rompre. 

— Mais  si  la  personne  qui  s’est  aussi  engagée  envers 
toi  te  demandait  elle-même  cette  rupture? 

■ — Vous  supposez  l’impossible,  répondit  Albert  avec  le 
calme  d’une  inébranlable  conviction. 

ypiie  Vandevenne  ouvrit  un  tiroir  de  son  secrétaire,  en 
tira  un  petit  papier  soigneusement  plié  et  fermé  })ar  un  fil 
de  soie. 

— Vois,  dit-elle  en  le  mettant  ouvert  sous  les  yeux  de 
son  fils , il  y a cinq  ans  que  c’est  écrit. 

Elle  reprit,  après  avoir  laissé  à Albert  le  temps  de  re- 
lire vingt  fois  le  billet  d’Alphonsine  qui  tremblait  dans  sa 
main  et  auquel,  en  le  relisant,  il  ne  voulait  pas  croire  ; 

— Je  ne  le  presserai  pas  de  prendre  une  résolution  ; 
mais  laisse-nous  espérer;  laisse-moi  te  dire  que  sans  les 
soins  patients  de  ma  bien-aimée  Charlotte  j’ai  la  certitude 
que  tu  m’aurais  perdue;  laisse-moi  t:;  dire  encore  que  si 
tu  veux  me  conserver  il  faut  que  tu  ne  me  sépares  pas  de 
ma  fille. 

Albert,  encore  sous  le  coup  d’un  étonnement  doulou- 
reux, vit  bien  à l’exaltation  de  sa  mère  que  toute  tent.a- 
tive  pour  jeter  un  doute  dans  l’esprit  de  celle-ci  sur  l’af- 
fection désintéressée  de  Charlotte,  n’aurait  pour  résultat 
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que  de  lui  l'aire  supposer  qu’il  ne  reculait  pas  devant  la 
calomnie  pour  justifier  sa  résistance. 

Les  choses  en  restèrent  au  même  point  pendant  deux 
jours;  Charlotte  continua  à s’occuper  des  affaires  de  la 
maison  sans  donner  aucune  marque  d’inquiétude  ou  de  sa- 
tisfaction. Elle  feignit  si  bien  d’ignorer  ce  qui  s’était  passé 
entre  la  mère  et  le  fils,  que  pour  être  certain  du  contraire 
il  aurait  fallu  qu’on  l’eût  surprise  au  moment  où  elle  écou- 
tait à la  porte. 

Le  surlendemain,  comme  les  regards  inquietsdeM"’®  Van- 
devenne  demandaient  à Albert  une  promesse,  il  répondit  : 

— Je  ne  vous  demande  pas  comment  on  a pu  obtenir 
qu’elle  me  rendît  ma  parole;  je  crois  bien  que  c’est  sin- 
cèrement qu’elle  m’a  conseillé  un  autre  mariage;  mais  j’ai 
besoin  de  savoir  si  ce  qu’elle  voulait  il  y a cinq  ans  elle  le 
veut  encore  aujourd’hui.  Je  vous  promets  d’écrire  à Rouen, 
et  par  ma  lettre  qui  lui  sera  transmise  elle  saura  que  je 
lui  donne  trois  mois  pour  réfléchir  avant  de  m’adresser  sa 
réponse. 

Il  écrivit  le  jour  même.  Selon  l’exactitude  obligée  du 
commerce,  son  ami  le  négociant  du  boulevard  Cauchoise 
lui  accusa  réception  de  sa  lettre  par  retour  du  courrier. 
Puis  Albert  attendit  trois  mois,  et  la  réponse  d’Alphonsine 
ne  vint  pas.  Il  adressa  alors  successivement  plusieurs 
lettres  à Étienne  Houdelin  ; celui-ci,  désormais,  garda  le 
silence.  Un  sinistre  pressentiment  lui  tortura  le  cœur  ; il 
en  vint  à douter  qu’Alphonsine  existât  encore.  Comme  il 
se  demandait  à qui  il  pourrait  s’adresser  pour  mettre  un 
terme  à son  anxiété , Albert  se  souvint  du  baptême  qui 
avait  fait  un  si  grand  bruit  à Dieppe.  Il  se  dit  qui  si  Dieu 
n’avait  pas  prématurément  rappelé  à lui  la  veuve  dTlonoré 
Duchàteau,  il  était  impossible  que  ses  relations  avec  la  fa- 
mille du  filleul  de  Gaëtan  eussent  cessé,  et  il  plaça  sa  der- 
nière espérance  sous  le  couvert  de  Justin  Louvier. 

Cette  fois,  son  attente  d’une  réponse  ne  dura  que  quel- 
ques jours.  La  lettre  qui  lui  arriva,  portant  le  timbre  de 
Dieppe,  disait  : 

(I  Je  n’ai  pas  beaucoup  l’habitude  d’écrire,  et  présente- 
ment je  suis  dans  un  si  grand  chagrin  que  vous  une  per- 
mettrez de  ne  pas  vous  en  marquer  Ijien  long.  M.  Justin 
Louvier,  mon  cher  mari,  vous  aurait  bien  mieux  répondu 
que  moi  ; mais  j’ai  eu  le  malheur  de  le  perdre  par  suite  de 
son  grand  courage  à essayer  de  porter  secours  à une 
barque  de  pêcheur  en  perdition  prés  de  la  côte.  Je  reste 
seule  avec  quatre  enfants , mes  deux  aînés  étant  embar- 
qués sur  un  vaisseau  de  l’État  parti  l’an  dernier  en  croi- 
sière. Ce  n’est  pas  la  charge  de  ma  petite  fainille  qui  me 
pèse,  c’est  mon  deuil.  La  mère  de  M"«  Lydie  Sirven  et 
la  belle-niére  de  M.  Gaëtan,  ayant  su  la  nouvelle  de  mon 
affliction,  se  sont  entendues  à seule  fin  de  m’épargner  de 
l’inquiétude  pour  ce  qui  regarde  mes  quatre  orphelins  qui 
ne  sont  pas  d'âge,  comme  les  deux  autres,  à commencer  â 
se  faire  leur  sort.  M"»»  Sirven  s’occupe  des  plus  grands; 
les  petits  ont  été,  ainsi  que  moi,  recueillis  par  Du- 
château.  C’est  pour  en  arriver  â vous  parler  d’elle  que  je 
vous  fais  savoir  tout  cela.  Soyez  sûr  que  votre  lettre  lui 
arrivera,  vu  que  je  quitte  Dieppe  pour  aller  demeurer  chez 
elle. 

n Si  vous  saviez  combien  c’était  un  brave  homme,  mon 
Justin  Louvier!  Aussi  on  parlera  longtemps  de  lui  à 
Dieppe. 

Il  Je  suis  bien  respectueusement  votre  servante, 

» Veuve  C.VTicHE  Louvier.  » 

Celte  lettre,  qui  donnait  à Albert  la  certitude  qu’Alphon- 
sine vivoit  et  que  ce  dernier  message  allait  lui  parvenir, 
raviva  son  espoir.  Mais  de  nouveau  le  temps  se  passa 


pour  lui  dans  une  vaine  attente.  Il  prolongea  celle-ci  du- 
rant trois  mois  encore,  puis  il  dut  se  résigner  à voir  dans 
la  persistance  d’Alphonsine  â ne  pas  lui  répondre  la  preuve 
qu’elle  avait  irrévocablement  renoncé  à lui  et  le  conseil 
tacite  de  se  soumettre  au  désir  de  sa  mère. 

Depuis  quelques  jours  Charlotte  reparlait  de  son  projet 
de  retraite , et  depuis  quelques  jours  aussi  M"'®  Yande- 
venne  affirmait  qu’elle  se  sentait  menacée  d’une  rechute. 
La  perspective  d’une  séparation  qui  devait  lui  être  si  dou- 
loureuse commençait,  en  effet,  à ébranler  derechef  sa  santé 
imparfaitement  raffermie. 

Albert  envisagea  avec  terreur,  avec  remords,  les  con- 
séquences possibles  d’un  chagrin  dont  sa  résistance  seule 
était  la  cause;  il  eut  contre  lui-même  tant  de  mouvements 
d’indignation  qu’à  la  fin,  vaincu  par  le  sentiment  du  de- 
voir filial,  il  dit  un  jour  à sa  mère,  en  présence  de  la  jeune 
parente,  qui  revenait  encore  sur  sa  résolution  d’entrer  au 
béguinage  : 

— Puisque  je  suis  libre,  pourquoi  Cbarlotle  nous  quit- 
terait-elle? 

Ainsi  fut  décidé  le  mariage  dont  l’annonce  parut  dans  le 
Journal-Affiches  d’Anvers. 

Encore  deux  fois  vingt-quatre  heures,  et  Charlotte  As- 
selyn  allait  se  nommer  M"’®  Vandevenne.  L’appartement 
des  époux  était  prêt.  La  fiancée  d’Albert,  gardant  l’appa- 
rence du  calme  sous  lequel  elle  savait  cacher  les  émotions 
de  la  convoitise,  dégarnissait  successivement  les  rayons 
de  la  grande  armoire  ainsi  que  les  tiroirs  du  secrétaire  et 
du  chiffonnier  de  sa  future  belle-mère;  puis,  sans  mar- 
quer d’empressement,  mais  au  fond  triomphante,  elle 
transportait  chez  elle  tout  ce  que,  dans  sa  joie  du  mariage 
désiré,  M'"®  Vandevenne  lui  abandonnait  généreusement. 

On  était  au  milieu  de  la  journée,  et  depuis  le  matin  se 
continuaient  ses  allées  et  venues  d’un  appartement  â l’autre, 
toujours  avec  les  bras  chargés  ou  les  mains  pleines. 

— Tenez-vous  beaucoup  à ceci?  — Il  me  semble  que 
cela  ne  vous  sert  pas?  demandait  nonchalamment  Char- 
lotte désignant  tel  ou  tel  objet  à sa  convenance. 

• — Non,  prends,  emporte,  ma  chère  fille,  répondait 
aussitôt  la  bonne  dame;  il  y aura  toujours  assez  pour 
moi  ici. 

Et  non-seulement  elle  donnait  à Charlotte  ce  que  celle- 
ci  avait  paru  désirer,  mais  souvent  elle  l’aidait  â le  trans- 
porter et  à le  placer  chez  elle. 

Charlotte,  qui  ne  se  lassait  pas  de  vider  les  tiroirs,  ve- 
nait de  mettre  la  main  sur  une  pièce  de  Valenciennes,  et, 
sans  demander  celte  fois  à sa  belle-mère  : « Y tenez-vous 
beaucoup?  » elle  se  disposait  â l’emporter. 

• — Pardon,  lui  dit  M'"“  Vandevenne,  je  voudrais  ne  te 
rien  refuser,  mon  enfant;  mais  quant  à ceci,  il  m’est  im- 
possible de  te  le  donner,  je  le  garde. 

Tout  â coup  le  visage  de  Charlotte  devint  pourpre,  puis 
très-pâle. 

— Et  pourquoi  cela?  demanda-t-elle  d’un  ton  sec  et 
fronçant  les  sourcils. 

— Mais  il  suffit,  je  crois,  que  je  te  dise  : Je  tiens  à cette 
pièce  de  dentelle,  pour  que  tu  la  remettes  où  tu  l’as  jirise! 
répliqua  M™®  Vandevenne,  étonnée  de  la  singulière  expres- 
sion du  regard  de  sa  nièce. 

Après  un  moment  d’hésitation,  et  serrant  un  peu  plus 
fort  dans  sa  main  la  pièce  de  dentelle,  Charlotte  reprit  : 

— A votre  tour,  veuillez  me  pardonner  si  j’insiste,  ma 
mère,  et  permettez-moi  de  vous  rappeler  nos  conven- 
tions. 

— Nos  conventions!  répéta  sa  tante  de  plus  en  plus 
surprise,  car  elle  lisait  clairement  dans  les  yeux  de  Char- 
lotte la  résolution  bien  arrêtée  de  ne  pas  se  dessaisir  de 
l’objet  en  litige. 
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— Certainement,  nos  conventions,  réitéra  Charlotte; 
vous  m’avez  dit  : « Excepté  les  dentelles  qui  me  servent 
journellement,  toutes  les  autres  sont  pour  toi  » ; et  celle-ci 
est  sur  ma  liste. 

— Sa  liste  ! elle  a fait  une  liste  ! s’écria  M™®  Vande- 
venne  avec  indignation. 

Albert,  qui  venait  de  rentrer  et  qui  avait  entendu  le  dé- 
bat, intervint. 

— Sans  doute , ma  mère , dit-il , Charlotte  a beaucoup 
d’ordre;  quand  elle  ne  vous  soigne  pas,  elle  emploie  son 
temps  à calculer  ce  que  peuvent  lui  rapporter  les  soins 
qu’elle  vous  donne. 

Il  suffit  de  ces  mots,  que  Charlotte  ne  releva  pas,  pour 
désabuser  complètement  M“'^  Vandevenne  sur  le  mérite  du 
dévouement  de  sa  nièce. 

— Je  t’ordonne,  dit-elle  avec  fermeté  à celle-ci,  de  me 
rendre  cette  pièce  de  dentelle,  le  dernier  don  de  mon  fils 
aîné  que  j’ai  perdu  à vingt  ans.  Elle  devait  te  revenir  un 
jour,  mais  tu  viens  de  la  démériter;  tu  ne  l’auras  même 
pas  après  moi. 

Charlotte  furieuse  jeta  violemment  la  dentelle  dans  le 
tiroir  du  chiffonnier,  en  disant  : 

— Gardez  vos  reliques. 

L’illusion  de  la  mère  était  détruite  ; on  se  sépara  le  soir 
avec  la  résolution  de  ne  pas  donner  suite  au  projet  de 
mariage. 

Quelques  mois  après,  Charlotte,  renonçant  à son  dessein 
d’entrer  au  béguinage,  épousait  un  riche  voisin  de  sa  tante, 
chez  lequel  elle  n’avait  pas  à craindre  de  rencontrer  une 
belle-mère  qui  eût  le  droit  de  lui  disputer  lapossession  d’un 
bijou  ou  d’une  dentelle;  mais,  conservant  de  la  rancune 
contre  Albert,  elle  se  garda  bien  d’adresser  à Alphonsine 
le  numéro  du  journal  qui  contenait  l’annonce  de  son  autre 
mariage. 

L’année  suivante,  un  appel  fut  fait  à divers  médecins 
en  Europe  pour  combattre  une  épidémie  meurtrière  qui 
sévissait  en  Espagne.  M™®  Vandevenne,  réconciliée  avec 
sa  nièce , qui  n’était  ni  mauvaise  voisine  ni  mauvaise  pa- 
rente tant  que  son  intérêt  personnel  n’avait  rien  à disputer 
aux  autres,  trouvait  dans  ses  relations  journalières  avec  le 
nouveau  ménage  un  moyen  d’échapper  à l’isolement  : aussi 
permit-elle  à son  fils  de  se  rendre  où  l’appelait  un  devoir 
d’humanité.  Albert  partit.  Disons  que  l’itiiiéraire  que  d’a- 
vance il  s’était  tracé  devait  le  conduire  d’abord  à Rouen, 
puis  à Paris.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


l’enfant. 

Ce  que  j’admire  dans  l’enfant,  c’est  qu’tl  na  pas  de 
homes,  l’enfant  est  infini,  pour  ainsi  dire,  et  touche  à 
Dieu  par  le  sentiment.  Le  merveilleux  poète  que  ce  nour- 
risson d’hier!  Tout  est  nouveau,  charmant,  ineffable,  in- 
épuisable pour  lui;  un  rien  l’enchante  et  le  passionne;  — 
il  s’amuse,  des  heures  entières,  de  quelques  grains  de 
sable;  un  brin  d’berbe  lui  paraît  un  monde;  cette  Heur 
qu’il  vient  de  cueillir,  il  ne  la  voit  pas  de  ses  yeux,  comme 
nous,  — il  la  voit  de  son  cœur,  il  lui  parle,  il  l’aime,  il 
l’épouse,  il  va  lui  devoir  mille  rêves  délicieux;  l’enfant  se 
fait  des  richesses  de  tout  ce  qu’il  touche  et  de  la  nature 
entière.  Que  l’homme  est  pauvre  à côté  de  lui!  triste 
anatomiste,  il  dissèque  et  analyse  tout,  ses  plaisirs,  ses 
amitiés,  sa  vie;  que  fait-il  de  l’espérance?  quelque  chose 
comme  un  calcul.  11  sait  que  ses  plaisirs  passent,  que  sa  vie 
n’a  qu’un  temps;  cette  Heur,  qu’il  cueille  aussi,  n’a  rien  à 
lui  apprendre,  ^il  la  connaît  dans  ses  secrets  les  plus  in- 
times; pour  l’homme,  la  Heur  ne  dure  qu’un  moment,  — 
pour  l’enfant,  elle  dure  toujours;  nous  mettons  un  terme 


et  le  néant  en  toutes  choses,  — il  met  la  vie  partout,  et 
l’éternité  dans  une  heure.  Théophile  Dufour. 


EN  VIEILLISSANT. 

Pour  ceux  qui  n’ont  ni  affections  intimes  ni  passion 
pour  la  chose  publique,  les  émotions  de  la  vie  sont  fort 
amoindries  et  perdent  de  leur  valeur  à mesure  que  le  terme 
approche.  Mais  ceux  qui  laissent  après  eux  les  objets  de 
leur  affection,  ceux  qui  ont  nourri  un  sentiment  de  frater- 
nelle sollicitude  pour  les  intérêts  collectifs  du  genre  hu- 
main , jouissent  aussi  vivement  de  la  vie  à la  veille  de  la 
mort  que  pendant  la  pleine  vigueur  de  la  jeunesse  et  de  la 
santé.  John  Stuart  Mill  , Théorie  du  honheur. 


LE  LANGAGE  DES  BARQUES. 

LÉGENDE  ISLANDAISE, 

Souvent,  par  un  temps  calme,  quand  les  barques  sont 
tirées  sur  le  sable,  on  les  entend  craquer.  Ce  craquement 
est  le  langage  des  barques  ; il  n’est  pas  donné  à tout  le 
monde  de  le  comprendre.  Un  homme,  une  fois,  le  comprit. 
Comme  il  se  trouvait  au  bord  de  la  mer,  il  entendit  deux 
barques  rangées  côte  à côte  tenir  les  propos  suivants. 

Première  barque.  Nous  avons  été  bien  longtemps  en- 
semble; mais  demain,  il  nous  faudra  nous  séparer. 

Deuxième  barque.  Non,  cela  ne  sera  pas  ; nous  ne  nous 
séparerons  pas.  Trente  ans  nous  avons  été  voisines;  nous 
voici  devenues  vieilles,  et  si  l’une  de  nous  fait  naufrage, 
eh  bien  ! nous  sombrerons  ensemble. 

Première  barque.  Non,  il  n’en  sera  pas  ainsi.  Bon 
temps  cette  nuit;  mais  demain  matin,  quelle  différence! 
personne  ne  se  mettra  en  mer,  il  n’y  aura  que  ton  maître  ; 
moi,  je  resterai  ici  avec  les  autres  barques.  Toi , tu  par- 
tiras pour  ne  plus  revenir.  Nous  ne  nous  reverrons  plus 
jamais  ici  côte  à côte. 

Deuxième  barque.  Mais  c’est  impossible!  Et  d’ailleurs, 
je  ne  me  laisserai  pas  mettre  à la  mer. 

PREMIERE  barque.  Tu  seras  bien  forcée  de  descendre  à 
la  mer;  c’est  la  dernière  nuit  que  nous  passons  ensemble. 

Deuxième  barque.  Je  ne  me  laisserai  jamais  mettre  à la 
mer,  si  l’on  ne  t’y  fait  descendre  avec  moi  ! 

Première  barque.  C’est  un  malheur  que  tu  ne  pourras 
éviter. 

Deuxième  barque.  Je  n’irai  pas  ; à moins  que  le  diable 
ne  s’en  mêle. 

Alors  les  deux  barques  continuèrent  leur  conversation  si 
bas  que  l’homme  ne  put  plus  rien  comprendre  à leurs  chu- 
chotements. 

Le  lendemain  matin,  le  temps  était  très-menaçant,  et 
personne  n’avait  idée  de  se  mettre  en  mer,  excepté  le  pa- 
tron de  la  barque  et  ses  hommes.  Le  patron  descendit  sur 
le  bord  de  la  mer,  comme  bien  des  gens  qui  n’avaient  d’ail- 
leurs nulle  envie  de  s’embarquer. 

— Allons!  dit  le  patron  à ses  hommes,  lançons  la  barque, 
au  nom  de  Jésus  (c’était  son  invocation  favorite). 

Les  hommes  s’arc-boutérent  contre  la  barque,  mais  sans 
pouvoir  la  faire  bouger. 

Le  patron  pria  les  autres  marins  qui  étaient  là  de  lui 
donner  un  coup  de  main. 

— • Allons,  maintenant,  lançons  au  nom  de  Jésus. 

Mais  la  barque  n’avança  pas  d’un  pouce. 

Alors  le  patron  se  mit  à crier  à tue-tête  ; 

— , Eh  bien,  alors,  au  nom  du  diable,  en  avant  ! 

A peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  que  la  barque  descen- 
dit à la  mer.  Et  elle  y descendit  si  vite  qu’elle  échappa  aux 
mains  de  ceux  qui  la  lançaient. 
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Et  voilà  la  barque  partie  avec  son  monde.  Mais  on  n’a 
plus  jamais  revu  la  barque,  et  l’on  n’a  plus  jamais  entendu 
parler  de  l’équipage. 


FAÏENCES  MODERNES. 

Parmi  les  faïences  modernes,  ou  plutôt  contemporaines, 
envoyées  à l’Exposition  universelle  de  1867,  celles  de 
M.  Longuet,  que  reproduit  notre  dessin,  ont  paru  se 


distinguer  par  leurs  qualités  décoratives,  leurs  formes  élé- 
gantes et  pures,  leur  excellent  émail.  On  remarquait  aussi 
celles  qu’avaient  exposées  MM.  Deck,  Colinot,  Rousseau. 
Un  mérite  qu’on  ne  saurait  dédaigner  est  que  ces  faïences 
ne  sont  pas,  comme  les  œuvres  anciennes  ou  orientales, 
inaccessibles  aux  modestes  fortunes.  On  ne  saurait  en 
dire  autant  des  pièces  décoratives  anglaises  de  M.  Minton, 
qui,  du  reste,  ont,  sous  le  rapport  de  l’art  et  de  la  fabri- 
cation, une  grande  valeur.  L’exposition  italienne  a donné 
les  plus  sérieuses  espérances  de  voir  renaître  le  goût  dans 


ce  beau  pays.  On  reprochait  un  peu  de  bizarrerie  aux 
faïences  espagnoles. 


SOCIÉTÉ  CENTRALE  DE  SAUVETAGE 

DES  X.\UFP..\GÉS. 

SA  FONDATION.  — SES  APPAREILS  PERFECTIONNÉS.  — SES  ANNALES. 
Fin.  — Yoy.  p.  75. 

L’année  1866  fut  féconde  en  sinistres.  Dans  la  nuit  du 
10  au  11  janvier,  le  chitîre  des  navires  perdus  dans  les 
eaux  de  la  Grande-Bretagne  s’éleva  de  trois  à (piatre  cents. 
Plusieurs  disparurent  complètement,  entre  autres  l’Occi- 
denlal , trois-màls  français,  parti  du  Havre  quelques  jours 
auparavant,  à destination  de  la  Martinique,  et  monté  par 
(juatorze  hommes.  Le  corps  du  capitaine  fut  seul  retrouvé, 
et  reconnu  à son  anneau  de  mariage  que  le  consul  de 


France  recueillit  religieusement  et  fit  remettre  à sa  famille. 
A la  même  date,  le  London,  en  route  pour  l’Australie, 
sombrait  avec  deux  cent  soixante  victimes.  Presipie  toutes 
les  classes  de  la  société  étaient  représentées  à bord  : il  y 
avait  des  ecclésiastiques,  des  magistrats,  des  acteurs,  des 
avocats,  des  banquiers,  des  négociants,  des  ouvriers; 
gens  de  tout  âge,  mères  avec  leurs  enfants  et  les  nour- 
rices, jeunes  filles  et  jeunes  gens  venant  de  terminer  leurs 
études  en  Angleterre;  jeunes  mariés,  hommes  niùrs,  ri- 
ches familles  de  retour  d’une  visite  à la  mère  patrie;  beau- 
coup aussi  se  lançaient  pour  la  première  fois  en  quête  de 
la  fortune.  Tous  étaient  pleins  de  vie  et  d’espoir. 

Le  London  passait  pour  un  paquebot  des  mieux  con- 
struits et  des  plus  sûrs.  Un  mari  resté  en  Australie  écri- 
vait à sa  femme,  qui  était  venue  à Londres,  avec  deux  de 
ses  enfants,  embrasser  sa  mère  et  chercher  son  lils  aîné  : 
« Retardez  votre  départ  plutôt  que  de  vous  embarquer  sur 
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tout  autre  vaisseau  que  le  London.  » Il  y avait  à bord 
deux  cent  soixante  personnes,  dont  cent  soixante-cinq 
passagers.  La  traversée  de  Gravesend  à Plymouth  se  fit 
par  un  gros  temps.  On  relâcha  dans  ce  port,  où  descen- 
dirent deux  voyageurs  qui , fort  heureusement  pour  eux , 
y furent  retenus  par  quelque  circonstance  fortuite.  On  re- 
mit à la  voile  le  5 janvier  : la  mer  était  houleuse;  le  7, 
pluie  et  grand  vent;  le  vaisseau  roulait  de  bâbord  à tri- 
bord; des  sacs  de  charbon  empilés  sans  ordre  sur  le  pont 
se  déplacèrent  et  faillirent  tuer  un  petit  garçon.  Il  y eut 
une  accalmie  le  8,  mais  le  vaisseau  plongeait,  et  l’on  en- 
trait dans  la  baie  de  Biscaye,  redoutable  en  tout  temps.  Le 
vent  s’éleva  de  nouveau.  « Nous  embarquâmes  une  énorme 
houle,  dit  un  témoin  oculaire;  elle  pénétra  par  les  écou- 
tilles et  nous  tomba  sur  la  tête , à travers  les  châssis  vi- 
trés : cela  se  renouvelait  à chaque  grosse  lame.  Les  femmes, 
à très-peu  d’exceptions  près , restèrent  debout  toute  la 
nuit.  J’entendis  l’une  d’elles  demander  à ses  compagnes  de 
l’aider  à assécher  le  salon.  « Nous  pouvons  travailler  et 
» prier  en  même  temps  »,  disait-elle;  ce  qu’elle  faisait.  Le 
lendemain,  les  mâts  étaient  brisés  et  pendaient  hors  du  vais- 
seau, battant  ses  flancs  à chaque  coup  de  mer.  Nous  avions  le 
vent  debout,  et  n’avancions  pas,  malgré  les  efforts  de  la  va- 
peur. De  vives  craintes  commencèrent  à se  manifester.  Les 
femmes,  qui  s’étaient  d’abord  montrées  très-alarmées , re- 
couvraient du  calme  à mesure  que  le  péril  croissait.  Quel- 
ques-unes , tout  à fait  recueillies , montraient  le  même 
sang-froid  que  si  elles  eussent  été  à terre.  L’une  d’elles, 
celle-là  même  à qui  son  mari  avait  recommandé  de  s’em- 
barquer sur  le  London,  et  dont  la  fille  n’a  cessé  de  tra- 
vailler aux  pompes  jusqu’au  dernier  moment , tenait  la 
lumière  pendant  que  les  hommes  s’efforçaient  de  fermer  le 
passage  à l’eau.  Quelques  matelots  avaient  défoncé  un  baril 
de  liqueur;  d’autres  avaient  à la  main  des  bouteilles  d’eau- 
de-vie  qu’ils  se  disposaient  à vider,  lorsque  le  capitaine, 
les  appelant  par  leurs  noms,  leur  dit  : « Ne  buvez  pas!  vous 
» ne  voudriez  pas  mourir  comme  des  lâches!  » L’un  d’eux 
avait  laissé  tomber  un  souverain  et  le  cherchait  avec 
anxiété,  à genoux  dans  l’eau  qui  déjà  s’élevait  à plus  d’un 
pied.  Je  redescendis  dans  ma  chambre,  j’ouvris  ma  malle, 
j'en  tirai  ma  bourse  et  ma  montre,  et  l'elèrmai  la  serrure 
avec  soin  (si  grande  est  la  force  de  l’habitude).  A ce  mo- 
ment, le  vaisseau  roula  sur  son  côté,  les  vagues  le  cou- 
vrirent et  interceptèrent  la  lumière.  Ma  bourse  tomba 
dans  l’eau  ; j’y  plongeai  les  bras , et  pendant  une  demi- 
minute  je  la  cherchai  comme  le  matelot  avait  cherché  sa 
pièce  d’or!  Lorsque  je  remontai  sur  le  pont,  les  choses  y 
avaient  rapidement  empiré.  L’amas  de  matelas  et  de  voiles 
entassés  à une  hauteur  de  plus  de  trois  pieds  sur  l'ouver- 
ture béante  par  où  l’eau  pénétrait  à l’intérieur,  était  à Ilot. 
Sur  la  poupe  se  pressait  une  foule  de  gens,  tous  muets.  Il 
y avait  là  un  mari,  sa  femme  et  trois  enfants,  dont  deux 
petites  filles  de  huit  à dix  ans,  et  un  nourrisson  à la  ma- 
melle. J’emmenai  la  mère,  ses  filles  et  le  baby  dans  un  en- 
droit que  je  croyais  mieux  abrité,  mais  une  demi-heure 
après  je  les  vis  emportés  par  une  houle.  En  bas,  dans  le 
salon,  on  avait  de  l’eau  jusqu’à  mi-jambe.  Un  pasteur  as- 
sis devant  une  table  récitait  des  prières  à haute  voix;  des 
hommes  et  des  femmes  lisaient  isolément  la  Bible.  Je  me 
rappelle  deux  jeunes  mariés  se  tenant  à l’écart  : tous  deux 
pleuraient.  Le  jeune  homme  était  revenu  d’Australie  pour 
épouser  sa  fiancée  : il  avait  décidé  plusieurs  de  ses  parents 
à l’accompagner;  ils  étaient  neuf  à bord.  11  se  reprochait 
amèrement  d’avoir  enlevé  sa  jeune  femme  à son  pays  na- 
tal. Elle  le  consolait  et  le  réconfortait  de  son  mieux,  l’as- 
surant qu’elle  était  heureuse  de  mourir  avec  lui.  Une 
pauvre  jeune  fille  écrivait  un  message  sur  une  enveloppe. 
Je  ne  me  doutais  pas  alors  que  j’en  serais  porteur.  Tous 


étaient  convaincus  qu’il  n’y  avait  plus  chance  de  salut.  Un 
petit  nombre  espéraient  le  passage  providentiel  d’un  vais- 
seau. Cependant  des  matelots  s’occupaient  à arrimer  un 
canot  encore  suspendu  par  ses  amarres.  Us  semblaient  en 
prendre  possession  pour  leur  propre  compte;  ils  y embar- 
quaient des  rames,  une  boussole,  un  seau,  des  bouées,  du 
biscuit.  Quelques  passagers,  devinant  leur  intention , s’ap- 
prochèrent, les  suppliant  de  les  sauver  et  leur  offrant  de 
l’argent;  mais  ils  répondaient:  «Nous  n’avons  que  faire 
» de  votre  argent.  » L’un  d’eux  se  laissa  fléchir  aux  instances 
d’une  jeune  fille  remarquablement  belle.  « Sautez  dans  le 
» bateau  dès  que  vous  le  verrez  à flot  » , dit-il.  D’en  bas  il 
lui  tendit  les  bras;  elle  n’osa  ou  ne  voulut  pas.  Je  risquai 
le  tout  pour  le  tout,  et,  m’accrochant  aux  cordages,  je  me 
laissai  choir  d’une  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds  dans  le 
canot.  Tout  l’avant  du  vaisseau  était  alors  plongé  sous 
l’eau,  et  l’arrière  se  dressait,  la  quille  en  l’air;  groupés 
sur  ce  point,  cramponnés  aux  balustres,  les  hommes  et 
les  femmes  restés  à bord  nous  saluaient,  agitaient  leurs 
mouchoirs  et  nous  envoyaient  leurs  souhaits  de  réussite  et 
leurs  adieux.  Comme  nous  courions  sous  le  vent,  une  pe- 
sante houle  s’abattit  sur  l’épave  et  balaya  la  poupe;  quand 
la  houle  s’abaissa,  il  n’y  avait  plus  rien,  plus  une  créature 
humaine,  plus  de  vaisseau,  plus  rien  que  la  terrible  mer, 
qui  venait  de  tout  engloutir  et  de  se  refermer,  tombe 
mouvante,  sur  tant  de  chauds  et  nobles  cœurs.  » 

Si  quelque  chose  peut  atténuer  l’horreur  de  semblables 
scènes,  c’est  assurément  les  hautes  qualités  morales  qu’elles 
mettent  en  relief.  Indépendamment  des  traits  d’abnégation 
isolés  qui  se  rencontrèrent  en  grand  nombre  sur  le  Lon- 
don, la  sympathie  de  cette  foule,  vouée  à la  mort,  accom- 
pagnant de  ses  vœux  les  égoïstes  qui  l’abandonnent,  me 
semble  héroïque.  On  se  plaît  à penser  qu’à  cette  heure 
redoutable,  ces  âmes  généreuses  ont  franchi  l’espace  qui 
sépare  le  ciel  de  la  terre,  et  ont  pris  possession  d’une 
bienheureuse  éternité. 

Nous  avons  dans  nos  annales  maritimes  de  1866  un 
sombre  et  glorieux  pendant  au  sinistre  du  London  : c’est 
celui  du  Boryslhène,  perdu  dans  la  Méditerranée.,  sur  un 
récif  prés  d’Oran,  et  entraînant  dans  l’abîme  soixante^dix 
personnes.  Là  aussi  se  trouve  un  ministre  de  l’Evangile , 
le  vénérable  abbé  Moisset,  donnant  d’une  voix  émue  sa  bé- 
nédiction à ceux  qui  vont  mourir,  exhortant  les  faibles, 
encourageant  les  forts,  et  disparaissant  à son  tour.  Du 
moins  ceux  qui  restent  sur  l’épave  s’entraident,  se  dé- 
vouent les  uns  aux  autres.  Personne  ne  songe  à s’isoler  de 
ses  compagnons  d’infortune.  Quatre  hommes  essayent  de 
mettre  un  canot  à la  mer  et  sont  broyés  avec  lui  contre  le 
roc.  C’est  alors  qu’un  matelot,  nommé  Leblanc,  s’attache 
une  corde  autour  des  reins  et  se  lance  dans  les  flots,  à la 
grâce  de  Dieu.  Cinq  fois  il  tente  l’abordage  du  rocher, 
cinq  fois  il  est  repoussé  et  meurtri.  A un  dernier  et  su- 
prême effort  il  atteint  le  roc  et  y fixe  la  corde  qui  établit 
le  va-et-vient.  Les  naufragés  peuvent  gagner  le  plateau 
aride  et  à pic,  où  ils  auront  à passer  deux  longs  jours  de 
souffrances;  mais  les  femmes,  les  enfants,  les  malades,  sont 
sauvés  ; on  les  place  dans  les  anfractuosités  des  pierres 
pour  les  garantir  du  froid  et  de  la  pluie.  Les  soldats  don- 
nent  leurs  capotes  à ceux  que  le  terrible  choc  du  vaisseau 
contre  l’écueil,  pendant  la  nuit,  a fait  sortir  demi-nus  de 
leurs  cabines.  Les  uns  rassemblent  des  herbes  sèches  et 
font  du  feu;  d’autres  recueillent  les  débris  du  naufrage; 
d’autres  vont  puiser  de  l’eau  douce  dans  les  creux  du  ro- 
cher. I!  y a chez  tous  la  saine  et  sympathique  activité  fran- 
çaise, qui  double  les  forces,  ranime  le  courage  et  entretient 
l’espoir.  Si  le  Borysthène  eût  eu  à son  bord  un  canot  sau- 
veteur, ou  seulement  le  simple  appareil  de  la  flèche  porte- 
amarres  Delvigne,  il  est  probable  que  personne  n’eût  péri. 
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Ce  sont  là  d’éloquents  plaidoyers  en  faveur  de  la  Société 
centrale,  qui,  à peine  à ses  débuts,  en  186(3,  présidait  à 
plusieurs  sauvetages  heureux.  Elle  a fait  depuis  de  rapides 
progrès.  De  même  que  l'iiistitulion  anglaise,  elle  puise 
ses  ressources  dans  la  générosité  publique , qui  ne  lui  a 
pas  fait  défaut.  En  deux  ans  d’existence,  elle  a reçu  près 
de  800000  francs.  Elle  a pu  installer  trente-trois  stations 
de  canots  sauveteurs,  et  préparer  l’installation  de  cent  cin- 
quante porte-amarres.  (3’est  près  de  la  moitié  des  travaux 
à exécuter  pour  que  l’organisation  du  sauvetage  soit  chez 
nous  aussi  complète  que  chez  nos  voisins,  comparative- 
ment à la  longueur  du  littoral. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  paquebots  à 
vapeur  ont  tenu  à honneur,  en  Angleterre,  de  transporter 
gratis  les  canots  de  sauvetage  et  leur  matériel  à leurs 
diverses  destinations  : nous  voudrions  voir  cet  exemple 
suivi  en  France.  Ce  serait  un  précieux  concours  ofl’ert  à la 
Société  française,  qui  a déjà  inscrit  sur  ses  états  de  service 
quatre-vingt-une  personnes  arrachées  à la  mort  et  plu- 
sieurs naufrages  évités.  Des  actes  d’un  dévouement -hé- 
roïque, accomplis  par  ses  coopérateurs,  leur  ont  mérité  les 
plus  hautes  récompenses  que  décerne  l’Etat.  Le  jury  de 
l’Exposition  universelle  accordait  une  médaille  d’or  aux 
engins  de  secours  perfectionnés  qu’avait  exposés  la  Société 
centrale,  en  même  temps  qu’avec  toute  justice  il  don- 
nait à la  Société  anglaise  des  Life-Boats  l’un  des  quarante- 
sept  grands  prix  exceptionnels. 

Enfin,  l’Association  publie  tous  les  mois  les  Annales  du 
sauvetage  maritime,  où  sont  recueillis  tous  les  faits  rela- 
tifs à sa  noble  mission.  L’on  peut  y suivre  la  marche  pro- 
gressive d’une  institution  si  utile  à l’humanité,  et  qui  doit 
compter  sur  le  concours  et  l’aide  de  tous. 


VENTE  DE  GIBIER 

PAR  LES  INDIENS  DE  l’alABAMA. 

Le  train  qui  va  de  Mobile  à Savannah  s’est  arrêté  pour 
renouveler  l’eau  des  chaudières  et  la  provision  de  bois; 
car,  en  Amérique,  les  forêts  fournissent  en  abondance  le 
combustible  qu’ailleurs  on  va  chercher  au  centre  de  la 
terre.  La  route  ferrée,  franchissant  les  marais  sur  de 
tremblants  pilotis,  passant  les  fleuves  sur  des  ponts  impro- 
visés, gravissant  les  hauteurs  à toute  vitesse,  a conduit  les 
voyageurs  dans  les  wilJs , solitudes  de  l’Alabama.  Mais  le 
pays  n’est  pas  tellement  désert  qu’il  ne  s’y  trouve  une 
station.  C’est  le  rendez-vous  où  les  chasseurs  indiens  de  la 
tribu  des  Cherokee  apportent  leur  gibier  pour  le  vendre  aux 
Américains.  On  a peine  à reconnaitre  dans  ces  hommes, 
affublés  de  la  défroque  européenne,  ces  fiers  sauvages  qui, 
lorsqu’ils  arrivaient,  demi-nus,  sur  les  marchés  de  la 
Louisiane,  disaient  aux  blancs  qui  les  examinaient  de  la 
tête  aux  pieds  avec  une  curiosité  insolente  : « On  ne  nous 
regarde  qu’au  visage!  » Cependant,  si  l’on  s’arrête  à 
considérer  quelque  temps  le  costume  et  la  pbysionomie  des 
deux  chasseurs,  carrément  campés,  appuyés  sur  leurs 
longues  carabines,  se  tenant  à l’écart,  tandis  qu’une  espèce 
de  loustic  étale  eu  grimaçant  le  gibier  abattu,  le  daim,  le 
cerf,  l’élan,  l’antilope,  on  retrouve  facilement  les  traits  ca- 
ractéristiques de  l’Indien  ; son  amour  de  la  parure  et  des 
couleurs  voyantes,  dans  les  deux  plumes  irisées  ipii  ornent 
sa  bizarre  coiffure;  son  suprême  dédain  pour  la  civilisation, 
dans  l’air  impassible  avec  lequel  il  assiste  aux  débats  du 
marché  qui  se  conclut  entre  son  chargé  de  pouvoirs  et 
l’acheteur  rusé  qui  déprécie  la  marchandise  pour  l’avoir  à 
vil  prix.  Les  deux  races  sont  en  présence,  mais  séparées 
par  un  abîme  que  le  temps  ni  l’espace  n’ont  pu  combler. 


L’une,  toute  primitive,  vivant  de  chasse  et  de  pêche  au 
sein  de  cette  abondante  nature  dont  elle  semble  faire 
partie,  familiarisée  avec  la  forêt  comme  les  fauves  qui  l’ha- 
Iiitent,  supérieure  aux  blancs  par  l’extrême  délicatesse  des 
perceptions  des  sens  que  les  rumeurs  des  villes  et  la 
marche  bruyante  de  l’industrie  n’ont  pas  émoussées,  n’ayant 
sur  toutes'  choses  que  des  notions  simples  et  bornées. 
L’autre,  aiguisée,  infatigable,  qu’aucun  obstacle  n’arrête 
ni  ne  décourage,  qui,  suivant  son  dicton  favori.  Go  a head, 
va  de  l’avant  quoi  qu’il  arrive;  race  d’où  sont  sortis  et  d’où 
sortent  chaque  jour  ces  hardis  pionniers  qui  marchent  à 
pas  de  géants  de  l’est  à l’ouest,  semant  sur  leur  passage 
de  naissantes  cités,  laissant  les  champs  défrichés  la  veille 
pour  aller  le  lendemain  en  défricher  de  nouveaux,  incen- 
diant les  forêts  qui  entravent  leur  course,  éventrant  le  sol 
pour  en  faire  jaillir,  à l’aide  de  puissantes  machines,  des 
sources  de  feu  liquide,  le  jiétrole;  hommes  aux  muscles 
d’acier,  à la  volonté  inflexible,  qui  poussent  devant  eux, 
comme  un  troupeau  de  daims  effarés,  ces  peuplades  vouées 
à un  anéantissement  certain.  Comment  n’y  aurait-il  pas 
antipathie  entre  les  deux  races?  Les  tribus  errantes,  qui 
reculent  devant  l’envahissement  des  blancs,  vont  s’éteindre 
dans  les  déserts  de  l’ouest,  ou  dans  les  glaces  voisines  du 
pôle;  celles  qui,  comme  les  Cherokee,  se  sont  prêtées  aux 
essais  d’éducation  tentés  sur  elles  par  des  Amérieains  plus 
humains  que  la  plupart  de  leurs  compatriotes,  s’amoindris- 
sent de  jour  on  jour.  Il  semble  que  le  contact  de  la  civilisa- 
tion leur  soit  mortel  : leur  nombre  décroît  en  moyenne  d'un 
tiers  en  dix  ans.  En  attendant  leur  extinction  totale,  les 
Indiens  se  rencontrent  avec  les  envahisseurs  sur  un  terrain 
neutre.  Le  chasseur  peau-rouge  ne  déroge  pas  en  vendant 
aux  blancs  les  produits  de  sa  chasse  : à lui  l’honneur  de  la 
poursuite  et  de  la  victoire,  achetée  souvent  par  de  grands 
périls.  Un  Indien,  lancé  à la  poursuite  d’un  élan,  perdit 
pied  et  tomba  dans  un  de  ces  puits  profonds,  en  forme 
d’entonnoir,  que  creusent  les  eaux  amassées  par  les  pluies 
diluviennes,  et  connus  sous  le  nom  de  sink  holes.  Un  hôte 
redoutable  y avait  élu  domicile  : à son  extrême  terreur, 
l’Indien  trouva  au  fond  un  énorme  ours  gris.  Le  monstre 
le  saisit  dans  ses  griffes,  et  une  lutte  à mort  s’engagea; 
le  pauvre  chasseur,  cruellement  mordu  et  déchiré,  ayant 
une  jambe  cassée  et  le  bras  en  lambeaux,  parvint  cepen- 
dant à tuer  son  terrible  adversaire.  Durant  plusieurs  jours, 
il  resta  dans  le  trou , trop  estropié  pour  se  mouvoir,  se 
nourrissant  de  la  chair  de  l’ours,  et  tenant  ses  blessures 
ouvertes  pour  qu’elles  pussent  guérir  peu  à peu  et  plus 
sûrement.  Enfin,  il  grimpa  au  haut  du  puits,  et  se  traîna 
avec  beaucoup  de  peine  jusqu’à  un  ravin  où  passait  un 
petit  ruisseau  alors  presque  à sec;  il  but  à longs  traits  une 
eau  délicieuse  qui  lui  redonna  de  la  vigueur;  puis,  conti- 
nuant à se  traîner  le  long  du  courant,  de  petites  flaques 
d’eau  en  petites  mares,  il  se  soutint  en  mangeant  des  gre- 
nouilles et  de  petits  poissons.  Un  jour,  il  vit  un  loup. des- 
cendre dans  la  prairie  voisine  et  bondir  sur  un  daim  qu’il 
tua.  Rampant  aussitôt  hors  du  ravin,  l’homme  effraya  le 
loup  qui  s’enfuit.  Couché  près  du  cadavre  du  daim,  il  se 
reput  de  la  chair  de  l’animal  jusqu’à  ce  que  ces  repas  co- 
pieux lui  eussent  rendus  des  forces.  11  redescendit  alors 
dans  le  ravin,  et  suivit  le  cours  du  ruisseau  devenu  con- 
sidérable; c'était  un  des  alïluenls  du  Mississipi.  A l’em- 
bouchure,  il  trouva  un  jeune  arbre  renversé  qu’il  parvint, 
non  sans  peine,  à mettre  à Ilot;  il  s’y  établit  à cheval,  et, 
se  laissant  aller  au  cours  du  puissant  fleuve,  il  flotta  jus- 
qu’à proximité  d’un  fort,  d’où  l’ayant  aperçu  on  lui  en- 
voya un  canot  qui  le  recueillit  plus  mort  que  vif. 

La  chasse  de  l’ours  tient  le  premier  rang  chez  les  In- 
diens, sans  doute  à cause  de  ses  dangers;  c’est  un  chef 
guerrier  qui  en  marque  le  temps  et  y invite  les  chasseurs. 
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Cette  invitation,  faite  en  grande  cérémonie,  est  suivie  d’un 
jeûne  de  huit  jours,  pendant  lesquels  il  n’est  pas  permis 
de  boire  même  une  goutte  d’eau.  On  espère,  par  cette 
abstinence,  se  rendre  favorable  les  espjits,  afin  qu’ils  fas- 
sent connaître  le  lieu  où  l’on  trouvera  le  plus  d’ours.  Les 
chasseurs  ne  demandent  point  secours  contre  les  formi- 
dables bêtes,  mais  seulement  où  les  trouver.  Lorsque  plu- 
sieurs d’entre  eux,  ou  un  seul  habile  chasseur,  a vu  deux 
ou  trois  fois  en  rêve  l’ours  à tel  endroit,  on  prend  le  bain  : 
c’est-à-dire  qu’on  se  jette  dans  la  rivière  quelque  temps 
qu’il  fasse,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  glacée.  Au  sortir  de 
l’eau,  on  fait  un  festin  sobre;  celui  qui  en  fait  les  honneurs 
s’abstient  de  manger  et  raconte  ses  prouesses  passées.  En- 
suite on  évoque  les  m<ânes  des  ours  défunts;  puis,  bar- 
bouillés de  noir,  équipés  en. guerre,  les  Indiens  se  diri- 
gent du  côté  où  l’on  a rêvé  que  devait  être  l’ours.  Un 
homme  n’est  pas  réputé  bon  chasseur  s’il  n’abat  douze 
grosses  têtes  de  gibier  par  jour.  Buissons,  fondrières, 


étangs,  fossés,  rien  n’arrête  sa  marche  : il  va  en  droite 
ligne,  et  le  cerf  n’est  pas  plus  agile.  On  en  a vu  ramener 
à leur  village,  avec  un  simple  bâton,  des  ours  qu’ilà  avaient 
lassés  à la  course.  Un  bon  chasseur  profite  peu  de  sa 
chasse  ; il  est  obligé  à de  grandes  libéralités  vis-à-vis  de  la 
tribu,  en  réservant  néanmoins  une  part  pour  ses  proches. 
C’est  surtout  l’hiver  qu’on  trouve  l’ours  au  gîte.  Il  se  ré- 
fugie dans  des  troncs  d’arbres  creux,  ou  se  fait,  dans  les 
racines,  une  tanière  dont  il  bouche  l’entrée  avec  des 
branches  de  sapin,  qui  le  défendent  des  rigueurs  du  froid  : 
tapi  au  fond  de  son  antre,  il  n’en  sort  qu’à  la  belle  sai- 
son. Dès  que  les  sauvages  croient  avoir  trouvé  l'une  de 
ces  retraites,  ils  forment  autour  un  cercle  d’un  kilomètre 
de  circonférence,  et  avancent  en  cherchant  et  examinant 
(et  ce  sont  d’excellents  furets  que  les  Indiens).  Dès  qu’un 
ours,  forcé  dans  son  repaire,  est  tué,  le  chasseur  lui  met 
entre  les  dents  le  tuyau  de  sa  pipe  allumée,  souffle  dans 
le  fourneau,  et  remplit  de  fumée  la  gueule  et  le  gosier  de 


Vente  de  gibier  par  les  Indiens  aux  voyageurs  d’un  des  chemins  de  fer  de  l’Alabama.  — Dessin  de  Foulquier,  d’après  laylur. 


l’animal.  11  conjure  ainsi  l’esprit  de  l’ours  de  n’être  point 
irrité  de  ce  qu’il  vient  de  faire  à son  corps,  et  de  ne  pas 
lui  être  contraire  dans  ses  autres  chasses  : l’esprit  ne  ré- 
)iond  point,  et  le  chasseur  coupe  alors  lo  filet  qui  est  sous 
la  langue.  De  retour  au  village,  en  grande  cérémonie  et 
après  force  invocations,  on 'jette  ce  filet  au  feu  ; s’il  pétillé 
et  se  retire,  ce  qui  ne  peut  guère  manquer  d’arriver,  on 
en  conclut  que  l’esprit  est  apaisé,  sinon  on  s’efforce  de  le 
pacifier  par  des  otlrandcs,  afin  que  la  prochaine  chasse  ne 
soit  pas  malheureuse.  Tant  que  dure  le  gibier,  la  tribu  fait 
bonne  chère,  et  les  chasseurs  reçoivent  de  grands  éloges. 
((  11  faut  être  homme  pour  combattre  et  vaincre  ainsi  des 
ours  »,  se  disent-ils  mutuellement.  Une  marque  de  virilité 
non  moins  estimée  est  de  ne  rien  laisser  du  grand  régal 
que  donne  le  chef.  On  y sert  au  premier  service  le  plus 
grand  des  ours,  cuit  dans  sa  peau  grillée.  On  s’attirerait 
l’indignation  de  certains  génies  si  l’on  n’absorbait  pas  tout, 
jusqu’aux  entrailles  et  à la  graisse  fondue  en  huile  : aussi 


toujours  quelques-uns  des  convives  meurent  d’indigestion. 

Un  Américain  qui  a chassé  dans  les  prairies  avec  les 
Indiens,  dit  de  l’un  d’eux  : «Quoique  dans  la  force  de 
l’àge  et  d’une  constitution  robuste,  il  n’était  plus  qu’un 
monument  vivant  des  fatigues  et  des  traverses  de  cette  rude 
vie.  Dépouillant  son  bras  gauche,  il  me  le  montra  dejetc 
et  contracté  par  les  rhumatismes,  maladie  à laquelle  les 
Indiens  sont  fort  sujets,  car  l'haliitude  de  s’exposer  aux 
vicissitudes  de  l’air  ne  les  endurcit  pas  complètement  aux 
changements  des  saisons,  comme  on  se  l’imagine.  11  por- 
tait les  cicatrices  de  nombreuses  blessures  et  contusions 
reçues  à la  chasse  ou  dans  les  guerres  avec  d’autres  tri- 
bus. Il  s’était  cassé  le  bras  droit  et  la  jambe  gauche,  en 
tombant  deux  fois  de  cheval,  à la  chasse  de  l’antilope.  « Je 
» suis  moulu,  brisé  en  morceaux,  plus  bon  a rien,  disait- 
» il;  il  ne  peut  m’arriver  pire.  Et  cependant,  ajouta-t-il 
» après  une  pause  d’un  moment,  il  faudrait  encore  un 
» homme  fort  et  courageux  pour  me  jeter  bas.  » 
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SION  ET  LE  VALAIS. 


Vue  de  Sion.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  une  photographie. 


On  passe  beaucoup  à Sion,  mais  l’on  n’y  reste  guère. 
C’est  le  chemin  de  la  Lombardie  par  la  vallée  du  Rhône 
et  le  Simplon.  Les  grâces  un  peu  austères  du  Valais,  d’a- 
vance éclipsées  par  les  g’randeurs  du  Léman,  ne  peuvent 
arrêter  le  voyageur  que  l’it.alic  appelle  et  fascine.  Elles  ne 
s’imposent  pas;  il  faut  les  chercher  sans  impatience  dans 
les  vallées  latérales  qui  s’ouvrent  à chaque  pas,  depuis 
Bex  jusqu’à  Bricg. 

Sion  même  est  digne  d’intérêt.  Et  d’abord,  pourquoi 
Sion  en  français,  et  Silten  en  allemand?  Quel  rapport  unit 
ces  deux  formes  si  différentes?  La  philologie  nous  y fait 
voir  le  même  mot  prononcé  différemment.  Le  nom  origi- 
naire, Sediiniim  ou  Seduni,  a subi  en  français  la  loi  qui 
fait  souvent  disparaître  la  dentale  douce  lorsqu’elle  se 
trouve  entre  ilcux  voyelles  {sedere,  se-oir;  cadere,  che-oir; 
laudare,  lou-er;  radiare,  ra-yer).  En  allemand,  au  con- 
traire, la  douce,  par  une  autre  loi  habituelle  aux  langues 
germaniques,  s’est  durcie  au  point  de  défigurer  absolu- 
ment le  mot.  De  là,  Si-ou  et  Si-tt-en  pour  Se-d-uiiinii . 

Le  pays  Sédunois  a été  peuple  ou  occupé,  dés  la  plus 
haute  antiquité,  par  des  Celtes  qui,  suivant  la  destinée  de 
celte  race,  ont  été,  vers  le  premier  siècle  de  notre  ère, 
assimilés  aux  Romains;  puis,  au  cinquième,  subjugués 
par  des  Germains,  les  Burgondes.  Après  avoir  été  com- 
prise dans  les  royaumes  de  Bourgogne  et  d’Arles,  Sion 
fut  longtemps  gouvernée  féodalemcnt  par  scs  évêques; 
puis  devint  la  capitale  d’une  petite  république  soumise  aux 
Treize  cantons.  Retirée  du  vassclage  sui-se  en  1801.  cire 
se  mit  sous  la  protection  française.  .Vapoléon  (1810)  en  fit 
Tome  X.KXVI.  — Mm  l.SfjS. 


le  chef-lieu  du  département  du  Simplon.  Enfin  le  Valais 
entra  définitivement  dans  la  Confédération  helvétique  en 
1814;  il  forme  un  canton.  Les  troubles  qui  Tout  agité  en 
1844  semblent  devoir  être  le  dernier  indice  d’une  vie  dis- 
tincte. Le  Valais  demeure  mi-parti  Français,  Allemand 
et  Italien. 

Sion  est  située  sur  la  petite  rivière  Sienne,  Seduna,  près 
du  Rhône  (rive  droite),  à une  altitude  moyenne  de  cinq 
cents  mètres.  Elle  renferme  environ  quatre  mille  catho- 
liques et  deux  cents  protestants.  On  y voit,  malheureuse- 
ment, un  assez  grand  nombre  de  ces  crétins  défigurés  par 
un  goitre,  cl  réduits  à l’idiotie  par  une  cause  encore  assez 
mal  déterminée,  l’eau  de  neige,  dit-on,  et  riiumidité 
constante  de  l’air.  Ces  pauvres  gens,  inoffensifs,  passent 
des  journées  entières  assis  sur  le  pas  de  leurs  portes,  et 
tendent  la  main  au  voyageur  avec  des  gestes  insensés  et 
des  rires  qui  font  mal. 

La  ville  s’étend  au  pied  de  deux  rochers  séparés  par 
une  étroite  gorge  où  se  cache  la  petite  église  de  Tous  les 
Saints.  Elle  renferme  un  certain  nombre  d’édiliccs  anciens  et 
intéressants  : une  tour  des  Kalendes,  à laquelle  la  tradition 
rattache  le  nom  de  Charlemagne;  la  tour  des  Chiens;  l'Hô- 
tel de  ville,  avec  son  horloge  célèbre;  l’église  Saint-Théo- 
dule,  rebâtie  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
La  cathédrale  est  d’une  époque  de  transition  ; sa  grosse 
tour  crénelée  est  romane  ; la  nef  et  le  chœur  sont  d’un  go- 
thique assez  ancien,  mais  remanié.  Dans  le  trésor,  on  ad- 
ndre  de  riches  et  antiques  ornements  sacerdotaux , une 
châsse  où  Altheus,  évêque  du  huitième  siècle,  a déposé 
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des  reliques  de  la  sainte  Vierge;  d’autres  cliilsses  d’argent, 
et  un  superbe  Évangéliaire  recouvert  de  vermeil,  embelli 
d’émaux  et  de  pierreries. 

A deux  cents  mètres  au-dessus  de  la  ville,  sur  le  rocher 
de  gauche,  sorte  de  piédestal  irrégulier  et  abrupt,  se  dé- 
coupe le  profil  de  ruines  importantes  noircies  par  le  feu. 
C’est  le  chfiteau  du  Tourbillon,  construit  en  1294  par 
l’évèque  Challand,  et  détruit  par  l’incendie  en  1788.  En 
face,  sur  le  rocher  de  droite,  plus  accessible  et  moins  dé- 
sert , on  distingue  les  restes  d’un  château  romain , élevé 
par  un  général  du  nom  de  Valerius,  et  l’église  du  sémi- 
naire qui  conserve  le  tombeau  d’un  personnage  mort  en 
odeur  de  sainteté,  en  1696  , et  un  curieux  Évangéliaire 
carolingien.  Un  troisième  château,  moins  haut  bâti,  an- 
cienne résidence  des  gouverneurs  ou  maïeurs  du  Valais, 
d’où  son  nom  de  Majoria,  n’a  été  qu’à  demi  consumé  par 
l’incendie  de  1788. 

Parmi  les  modestes  gloires  de  Sion , nous  ne  citerons 
guère  que  Schinner  (le  restaurateur  de  Saint-Théodulc)  qui, 
d’un  état  obscur,  parvint  à la  pourpre  romaine  en  servant 
les  haines  du  pape  Jules  II.  Ce  prélat,  constant  ennemi  de 
la  France,  détacha,  en  1516,  les  Suisses  de  notre  alliance. 
Ce  fut  lui  qui  leur  attira  le  désastre  de  Marignan  (1515). 
Surpris  par  l’audacieux  mouvement  tournant  de  Fran- 
çois P’'',  qui  avait  franchi  les  Alpes  sur  leurs  flancs,  et 
gagné  par  la  promesse  d’une  indemnité  de  quatre  cent 
mille  cens,  le  corps  de  l’armée  helvétique  avait  posé  les 
armes,  lorsque  le  cardinal  de  Sion,  accourant  par  Bellin- 
zona  avec  une  nouvelle  armée,  chercha,  par  des  exhor- 
tations enthousiastes,  par  un  sermon  guerrier  prononcé 
sur  la  grande  place  de  Milan,  à ébranler  la  foi  jurée,  et  à 
rallier  toutes  les  milices  suisses.  Quatorze  mille  Bernois 
ou  autres,  qui  avaient  consenti  le  traité,  partirent  plutôt 
que  de  violer  leur  parole;  le  reste,  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille,  se  mit  en  mouvement  aussitôt.  Quinze  mille 
vaillants  hommes  se  firent  tuer  là  par  l’artillerie  française. 
« Chose  rare  dans  l'histoire,  le  traité  qui  suivit,  traité 
d’alliance  et  amitié  perpétuelles,  signé  en  1516  entre  la 
monarchie  française  et  l’aristocratie  cantonale,  a duré 
autant  qu’elles  durèrent  elles-mêmes,  c’est-à-dire  jus- 
qu’aux dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  « (Bordier 
et  Charton.)  L’homme  qui  avait  fait  périr  l’élite  de  ses 
compatriotes  soulîrit  quelque  peu  dans  ses  biens,  confis- 
cpiés  par  les  Français,  mais  nullement  dans  sa  personne 
et  ses  honneurs.  Il  sut  encore  exciter  Charles-Quint  contre 
son  pays,  et  provoquer  l’interdit  que  Léon  X lança  sur  le 
Valais.  11  mourut  en  1521. 

Nous  sommes  heureux,  en  terminant,  de  citer  quelques 
lignes  d’un  récent  ouvrage  de  M.  Michelet  (la  Montagne), 
où  le  grand  écrivain  dépeint  avec  charme  « les  douceurs 
du  Valais  et  ses  molles  tiédeurs.  » — « Après  le  lac  (de 
Genève),  c’est  un  Heu  de  repos.  La  vue  n’est  plus  immense, 
comme  à Lausanne,  ni  trop  éblouissante.  On  n’y  voit  plus 
le  drame  et  le  combat  des  deux  rivages,  comme  entre 
Vevay,  Meillerie.  On  se  sent  arrivé  quelque  part,  et  on  s’y 
arrête.  Le  Rhône,  échappé  du  Valais,  moins  étoulfé,  se 
reconnaît  en  plaine  (à  Bex),  respire  avant  de  se  jeter  au 
lac.  Le  paysage  est  tout  humain,  point  écrasant,  noble  et 
plein  de  grandeur.  On  se  trouve  sous  la  Dent  de  Mordes 
et  devant  la  Dent  du  Midi,  mais  à une  heureuse  distance. 
Ces  hautes  cimes,  sous  leur  verte  ceinture  de  hêtres  et  de 
sapins,  ont  au  pied,  pour  premier  gradin,  de  fort  belles 
collines  vêtues  de  châtaigniers.  Sur  Bex  même,  à cinq  mille 
pieds,  fleurit,  malgré  cette  hauteur,  le  lieu  chéri  des  bo- 
tanistes, la  prairie  de  Javernaz.  » Il  faut  lire  dans  le  livre 
le  tableau  animé  du  printemps  et  de  la  floraison  dans  le 
Valais. 

Le  plus  grand  des  fils  du  Valais,  ce  n’est  pas  un  homme, 


même  un  cardinal,  c’est  le  Rhône.  C’est  lui  qui  lui  donne 
sa  physionomie  propre,  son  charme,  et  aussi  l’humidité 
malsaine  qui  noie  le  pays  au  sortir  de  l’hiver.  M.  Miche- 
let a tracé  de  main  de  maître  la  carrière  de  ce  grand 
fleuve  : « D’abord  trouble,  véhément,  il  a l’àme  du  Va- 
lais, les  emportements  savoyards.  11  semble,  sur  le  che- 
min , quand  il  voit  l’austère  Lausanne,  avant  d’approcher 
de  Genève,  se  faire  sage  et  se  convertir.  Il  prend  ce  bleu 
singulier,  ce  dur  azur  que  jusqu’ici  on  n’a  pas  pu  expli- 
quer, et  qu’il  ne  garde  pas  longtemps.  Torrent  d’abord, 
fleuve  à Genève,  repris  par  les  eaux  de  Savoie,  il  se  refait 
encore  torrent.  Telle  est  sa  versatilité.  Né  jaune  et  quel- 
que temps  bleu , le  voilà  devenu  gris.  Il  a grand  besoin 
que  la  Saône,  son  aimable  et  pesante  épouse  (qui  en  dot 
apporte  le  Doubs),  le  moralise,  l’harmonise.  A Aisnay,  il 
se  marie  au  fameux  autel  des  Gaules , l’autel  des  Cent- 
Nations.  Mais  croyez-vous  qu’il  reste  sage?  Sur  sa  route, 
des  folles  charmantes,  des  deux  côtés,  se  jettent  à lui.  Il 
court,  il  s’effarouche.  De  plus  en  plus  incapable  de  se  con- 
tenir, il  court;  c’est  comme  une  bête  échappée,  un  tau- 
reau de  la  Camargue.  Malgré  sa  grandeur  immense,  il  se 
retrouve  en  vieillissant  à peu  près  ce  qu’il  est  né,  et  meurt 
comme  il  a vécu.  » N’est-ce  pas  là  toute  une  mythologie 
charmante,  inoffensive,  parce  qu’elle  anime  simplement 
une  réalité  que  l’on  connaît? 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

LA  FLUTE. 

Suite. —Voy.  p.  27,  50,  8G,  111. 

FLUTE  ANCIENNE. 

Suite. 

Il  y avait  dans  l’antiquité  des  ouvrages  techniques  et 
spéciaux  sur  la  flûte,  son  jeu,  sa  fabrication,  et  nous  sa- 
vons entre  autres  qu’un  des  écrivains  musicaux  les  plus 
autorisés,  Arisloxène,  qui  vivait  à l’époque  d’Alexandre, 
et  qui  nous  a laissé  des  livres  importants  sur  la  théorie  de 
la  musique,  avait  composé  des  traités  (dont  il  ne  reste 
plus  que  les  titres)  sur  les  joueurs  de  flûte,  sur  les  flûtes 
et  autres  instruments  de  musique,  et  même  sur  ï art  de 
percer  les  flûtes. 

Le  commerce  des  flûtes  n’était  pas  un  mauvais  métier, 
si  l’on  en  croit  Plutarque,  qui,  à propos  d’isocrate,  nous 
parle  de  son  père,  fabricant  de  flûtes  à Athènes,  et  de  la 
fortune  qu’il  acquit  dans  cette  profession.  Cet  orateur, 
dit-il,  était  fils  de  Théodore,  faiseur  de  flûtes,  qui  devint 
assez  riche  dans  son  métier,  non-seulement  pour  donner 
à ses  enfants  une  éducation  très-distinguée,  mais  aussi 
pour  soutenir  une  des  plus  lourdes  charges  qu’un  citoyen 
d’Athènes  pût  porter,  à savoir,  de  fournir  un  chœur  pour 
sa  tribu  ou  son  quartier  dans  les  fêtes  publiques  et  les  cé- 
rémonies religieuses. 

La  fortune  de  Théodore  se  conçoit,  quand  on  songe  que 
les  flûtes  arrivaient  quelquefois  à des  prix  fabuleux  : on 
cite  celle  qu’Isménias,  célèbre  musicien  de  Thèbes , avait 
achetée  à Corinthe  pour  la  somme  de  trois  talents  (le  ta- 
lent valait  approximativement  un  peu  plus  de  cinq  mille 
francs).  11  est  vrai  d’ajouter  que  certains  auteurs  représen- 
tent cet  Isménias  comme  une  espèce  de  fou,  capable  de  toutes 
les  prodigalités  et  de  toutes  les  extravagances;  mais,  en 
supposant  qu’il  ait  voulu,  par  vanité  ou  par  une  de  ces 
fantaisies  habituelles  aux  artistes,  acheter,  à n’importe  quel 
prix,  un  instrument  qui  lui  plaisait,  il  est  vraisemblable 
que  les  instruments  soignés  et  réussis,  et  sortant  des 
mains  d’habiles  ouvriers,  avaient  une  grande  valeur.  De 
nos  jours,  le  prix  moyen  des  violons  et  violoncelles  signés 
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Amati  ou  Stradivarius  dépasse  plusieurs  milliers  de  francs, 
et  les  acheteurs  ne  manquent  jamais. 

Dans  tous  les  cas,  les  flûtistes  pouvaient  bien  faire  des 
dépenses  au-dessus  de  l’ordinciire,  car  il  paraît  que  leur 
existence  était  somptueuse.  Les  noms  ne  manqueraient 
pas;  mais,  pour  n’en  citer  que  deux,  Antig-énide,  si  célèbre 
par  son  talent,  ne  l’était  pas  moins  par  la  magnilicence  de 
son  train  de  vie,  et  Dorion , son  contemporain  et  son  ri- 
val, poète  et  musicien,  était  tout  autant  connu  comme 
homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère  que  comme  artiste. 
Ce  luxe  même  servait  aux  médiocrités  à jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  des  populations  et  à les  abuser  sur  leur  talent. 
« Si  un  mauvais  joueur  de  flûte,  dit  Xénophon,  veut  passer 
pour  bon,  comment  doit-il  s’y  prendre?  11  n’a  qu’à  imiter 
les  bons  dans  tout  ce  qui  n’est  pas  de  son  art,  dépenser 
beaucoup  en  riches  ameublements,  se  montrer  en  public 
escorté  d'une  grande  troupe  de  serviteurs,  etc.  » 

Les  flûtistes  attachés  aux  cérémonies  sacrées  avaient 
une  haute  position.  A Athènes,  ils  étaient  toujours  choisis 
et  nommés  avec  les  officiers  de  l’État.  Ils  étaient  nourris, 
comme  les  prêtres  mêmes,  de  la  viande  des  victimes  : de 
là  le  proverbe  : Vivre  d'une  vie  de  joueur  de  flûte,  pour 
désigner  ceux  qui  vivaient  aux  dépens  des  autres. 

A Rome,  les  joueurs  de  flûte  {tibicines)  formaient  une 
corporation  ou  college;  il  fallait  compter  avec  eux.  On 
voulut  supprimer  leur  repas  journalier  au  Capitole;  ils 
émigrèrent  tous  ensemble  à Tibur.  Grand  émoi  et  surtout 
grand  embarras,  à la  nouvelle  de  cette  grève,  parmi  le 
peuple  et  les  sénateurs.  On  ne  pouvait  plus  faire  de  sacri- 
fices, puisipie  les  joueurs  de  flûte  étaient  l'églementaires,  et 
qu’eux  seuls  savaient  jouer  les  hymnes  sacrés.  On  envoya 
une  ambassade  aux  gens  de  Tibur,  en  les  priant  d’agir  sur 
les  flûtistes  révoltés  pour  obtenir  leur  retour.  Mais  ceux- 
ci  refusèrent  obstinément.  Alors  le  Sénat  de  Tibur  eut 
recours  à la  ruse.  11  pria  les  flûtistes  d’accompagner  avec 
leur  musique  une  fête  qu’on  allait  célébrer.  On  ne  pouvait 
pas  refuser  ce  service  et  ce  plaisir  à des  botes  si  aimables. 
La  cérémonie  commença  par  un  festin  si  complet,  que  la 
corporation  tout  entière,  à force  de  boire,  tomba  dans  un 
profond  sommeil.  La  sobriété  des  joueurs  d’instruments  à 
vent  n’a  jamais  été  proverbiale.  Aussitôt  on  les  plaça  sur 
des  chariots  et  on  les  transiiorta  à Rome.  Quand  ils  se  ré- 
veillèrent et  qu’ils  aperçurent  la  foule  joyeuse  d’avoir  re- 
conquis ses  musiciens,  ils  commencèrent  par  se  fâcher,  et 
la  ruse  risqua  de  manquer  son  effet;  mais  on  les  supplia 
si  fort,  on  leur  témoigna  tant  d’égards,  on  leur  fit  de  si 
belles  promesses,  qu'ils  se  décidèrent  à rester,  et  le  Sénat 
décréta  que  les  musiciens  employés  aux  sacrifices  seraient 
nourris  dans  les  temples  comme  auparavant. 

11  serait  trop  long  de  parler  de  tous  les  flûtistes  de 
marque  dont  les  noms  se  trouvent  avec  éloge  dans  l'iiis- 
toire;  mais  il  en  est  qu’on  ne  peut  passer  sous  silence, 
soit  à cause  de  leur  nom,  soit  à cause  des  progrès  dont 
l’art  leur  est  redevable,  soit  à cause  des  particularités  cu- 
rieuses de  leur  vie.  Citons  donc  dans  la  foule  CAonae,  au- 
teur de  plusieurs  nomes  consacrés  depuis  ])ar  les  lois;  le 
Phrygien  Olympe,  également  auteur  d'airs  religieux  restés 
dans  la  liturgie  antique;  Pohjmnestès  l'ionien,  à la  fois 
flûtiste  et  citliariste  ; le  Samien  Télephane,  ami  de  Démos- 
ihènes,  à qui  Cléopâtre,  sœur  de  Philippe,  lit  élever  un 
tombeau  sur  le  chemin  entre  Mégarc  et  Corinthe  ; les 
.Vthéiiiens  Caïïntx  et  Crit>as;  Archylns  de  Tarente;  Phi- 
lohiiis,  et  l’illustre  Tbébain  Epaminondas,  âme  faite  pour 
les  jouissances  de  l'art  comme  pour  les  austères  devoirs 
du  citoyen  et  du  guerrier.  Citons  surtout  le  célèbre  Aidi- 
(jénide,  un  des  grands  artistes  de  l'antiipiité,  aussi  connu 
et  vanté  de  son  temps  que  les  Phidias  et  les  Apelle.  Fils 
de  Sü'lyros,  flûtiste  distingué,  et  né  à Tiièbes  en  Béotie,  il 
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était  en  quelque  sorte  doublement  prédestiné  à la  musique  : 
on  sait,  on  effet,  que  les  Thébains  se  piquaient  d’être  su- 
périeurs pour  le  jeu  de  la  flûte,  et  qu’ils  attachaient  une 
grande  importance  à ce  mérite  reconnu  de  toute  la  Grèce. 
Ainsi,  aprè.s  la  ruine  de  leur  ville,  quand  il  s’agit  de  la 
rebâtir,  ils  s’occupèrent  tout  il’abord  de  dégager  une  sta- 
tue de  Mercure  ensevelie  sous  les  décombres  et  de  la  re- 
mettre sur  ses  pieds.  On  y lisait  cette  inscription  : La  Grèce 
a déclaré  que  Tlièbes  l'emporlait  dans  l'art  de  jouer  de  la 
flûlc.  Antigénide  apprit  la  musique  sous  la  direction  de 
Philoxéiie,  poëte-rausicien , dont  il  devint  le  llùtislc  ordi- 
naire. 11  joua  en  plusieurs  circonstances  mémorables, 
entre  autres,  dit-on,  aux  fêtes  du  mariage  d’Ipbicrate, 
général  athénien,  épousant  la  fille  du  roi  de  Tbrace.  Pé- 
riclès  le  lit  venir  afin  qu’il  enseignât  la  flûte  â Alcibiade; 
mais  l’élève  abandonna  bientôt  cette  étude  pour  les  raisons 
de  coquetterie  qui  avaient  déterminé  jadis  Minerve  à jeter 
dans  l’eau  son  instrument.  Antigénide  était  enthousiaste 
de  son  art,  et  arriva  â une  perfection  incontestable  et  incon- 
testée; mais,  malgré  sa  réputation  et  ses  succès,  il  avait 
assez  de  mépris  pour  le  goût  et  les  applaudissements  de  la 
foule.  Un  de  scs  élèves  les  plus  habiles  n’avait  pas  été 
applaudi  et  s’en  aiffigeait  : « Joue  pour  les  Muses  et  pour 
moi  »,  lui  dit  fièrement  le  maître.  Un  jour,  il  entendait 
de  loin  applaudir  chaudement  un  joueur  de  flûte  : « 11  faut 
dit-il,  que  le  jeu  de  cet  homme  ait  quelque  grand  défaut, 
sans  quoi  il  ne  serait  pas  tant  applaudi.  » On  pense  invo- 
lontairement â cet  orateur  â qui  les  bravos  des  Athéniens 
n’inspiraient  que  cette  réflexion  : « Est -ce  qu’il  m’est 
échappé  quelque  sottise?  » Antigénide  augmenta  le  nombre 
des  trous  de  la  flûte  et  en  perfectionna  le  doigté,  ce  qui 
étendit  la  portée  de  l’instrument  et  permit  de  jouer  avec, 
le  même  dans  plusieurs  modes.  11  paraît  aussi  qu’il  pous- 
sait le  soin  jusqu’à  couper  â un  moment  spécial  les  roseaux 
dont  il  devait  construire  ses  flûtes,  ayant  observé  que,  se- 
lon la  saison  où  on  les  coupait,  on  produisait  des  nuances 
dans  leur  qualité  de  son.  Antigénide  aimait  la  pompe  et  le 
luxe;  le  premier  il  parut  eu  public  avec  un  appareil  quel- 
que peu  théâtral,  et  les  auteurs  comiques  s’occupèrent 
plus  d’une  fois  de  s'es  élégantes  chaussures  milésiennes  et 
de  sa  robe  couleur  de  safran. 

Une  aiimdjle  et  gracieuse  figure  artistique  est  celle  de 
rAthéniennc  Lamia,  admirée  de  tons  ses  contemporains 
pour  sa  beauté,  son  esprit  et  son  habileté  dans  un  art  où, 
du  reste,  plus  d’une  femme  excella  chez  les  anciens.  Diffé- 
rents écrivains  parlent  des  honneurs  qu’elle  reçut  en  Grèce; 
et  son  goût  pour  les  voyages,  en  augmentant  le  nombre 
de  ses  auditeurs,  ne  fit  qu’étendre  sa  réputation.  Elle  alla 
en  Egypte  et  fut  bientôt  en  grande  faveur  â la  cour  d’A- 
lexandrie, rendez-vous  d’artistes  et  de  beaux  esprits.  La 
guerre  éclata  entre  Ploléméc  Soter  et  Dèinètrius,  au  sujet 
de  file  de  Chypre.  Utolémée  fut  vaincu  dans  un  combat  na- 
val, et  toute  sa  suite,  dont  Lamia  faisait  partie,  tomba  entre 
les  mains  de  Démétrius.  Le  vainqueur  subit  le  charme  de 
l’artiste,  et  Lamia  profita  de  l’ascendant  qu’elle  acquit  sur 
lui  pour  obtenir,  en  faveur  des  Athéniens,  ses  compa- 
triotes, des  bienfaits  tels  qu’ils  lui  rendirent  les  honneurs 
divins,  et  lui  dédièrent  un  temple  sous  le  nom  de  Vénus 
Lamia.  La  suite  à une  prochaine  livraison. 


L’ÉTABLlSSEâlENT  DE  l'ISClGULTURE 

DE  HL'MXGL'E. 

La  pisciculture,  connue  dés  l’antiquité,  pratiquée  chez 
les  Chinois  de  temps  immémorial,  retrouvée,  au  moyen 
âge,  en  Allemagne,  perdue  encore  pendant  de  longues 
années,  puis  retrouvée  en  ce  siècle,  n’est  entrée  définiti- 
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vement  dans  le  domaine  de  la  science  que  Ycrs  1850,  alors 
qu’à  la  suite  des  expériences  du  pêcheur  Rémy,  MM.  Ber- 
thold  et  Detzem  posèrent,  de  concert  avec  M.  Costc,  les 
bases  de  cet  art  nouveau.  M.  Coste  démontra  que  le  re- 
peuplement des  eaux  de  la  France  et  l’acclimatation  d’es- 
pèces étrangères  et  utiles  étaient  une  œuvre  d’économie 
politique  de  premier  ordre,  et  proposa,  pour  réaliser  ce 
but,  la  création  d’un  établissement  général. 

Les  premières  expériences  de  pisciculture  s’étaient  faites, 
jusqu’en  octobre  1852,  près  de  la  source  de  Læchelbronn, 
dans  la  commune  de  Kembs  (Haut-Rhin).  On  reconnut 
bientôt  que  cet  emplacement  ne  se  prêtait  point  aux  amé- 
liorations nécessaires,  et  l’on  envoya  les  appareils  sur  un 
autre  terrain  de  trente-cinq  hectares,  dépendant  de  la 


commune  de  Blolzheim.  Le  rapprochement  de  la  frontière 
offrait  d’ailleurs  des  facilités  pour  le  transport  des  œufs  que 
l’on  est  obligé  d’aller  demander  aux  grands  lacs  à truites 
et  à saumons  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne.  D’un  autre 
côté , la  source  dont  on  disposait  sur  le  ilouvel  emplace- 
ment était  plus  abondante  et  d’excellente  qualité.  La  con- 
struction fut  donc  résolue.  L’établissement  est  situé  à 
cinq  kilomètres  environ  de  l’ancienne  forteresse  de  Hu- 
ningue,  — où  aboutit  une  branche  du  canal  du  Rhône  au 
Rhin,  qui  passe  à un  kilomètre  des  bâtiments  existants,  — 
à quatre  kilomètres  de  la  station  de  Saint-Louis,  chemin 
de  fer  de  Strasbourg  à Bâle,  et  à huit  kilomètres  de  cette 
dernière  ville. 

On  a rencontré,  au  commencement,  beaucoup  d’ob- 


\'ue  générale  de  l’établissement  de  pisciculture  de  Huninguc.  — Dessin  de  Lancelot. 


stades.  On  a eu  à lutter  contre  les  saisons,  les  inondations,  i 
la  sécheresse,  les  faits  imprévus,  et  même,  dit-on,  contre  : 
la  malveillance.  Cependant  le  succès  n’était  pas  douteux,  | 
et  on  n’a  pas  tardé  à être  obligé  de  donner  plus  d’étendue 
à l’établissement.  Aux  hangars  de  bois  primitifs,  lesquels 
n’abritaient  pas  assez  les  appareils  d’incubation  contre  les 
rigueurs  de  l’hiver,  on  a substitué  des  bâtiments  plus  so- 
lides, en  même  temps  qu’on  fermait  les  ateliers,  jusqu’a- 
lors ouverts  aux  quatre  vents.  Le  montage  de  l’eau  par 
des  pompes  à bras  devenait  insuffisant;  il  fallut  recourir  à 
une  dérivation  des  eaux  du  canal,  en  faisant  marcher,  au 
moyen  de  deux  petites  turbines,  des  pompes  puissantes  qui 
alimentent  tous  les  ateliers.  — D’autre  part,  les  appareils 
ne  pouvaient  pas  augmenter  en  nombre  sans  que  les  lo- 
caux affectés  aux  incubations  devinssent  trop  petits.  Il 
fut  donc  nécessaire  de  régulariser  le  débit  des  sources,  de 
les  capter,  car  l’eau  est  rare  en  cet  endroit,  quoiqu’on  soit 
au  milieu  de  l’ancien  lit  du  Rhin.  Rare  est  un  mot  relatif  : 


I l’eau  est  rare  dans  certaine  saison  où  l’on  aurait  besoin, 

’ au  contraire,  qu’elle  fût  abondante;  elle  est  rare  parce  que 
I les  temps  de  chômage  du  canal  faisant  cesser  la  marche 
des  turbines,  elle  manque  parfois  à l’instant  précis  où 
commencent  les  opérations.  Sans  doute  on  remédiera  bien- 
tôt à ce  dernier  inconvénient. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  dépenses  de  toute  nature  que  ces 
essais  successifs  ont  exigées,  le  total  des  dépenses  de  ce 
bel  établissement  atteint  à peine,  en  ce  moment,  trois  cent 
mille  francs. 

La  première  vue  que  nous  donnons  de  l’établissement 
de  Huningue  représente  l’ensemble  du  terrain  sur  lequel 
ont  été  creusés  tous  les  bassins  que  l’on  aperçoit,  et  nombre 
d’autres  placés  au  delà  des  bâtiments.  Cette  vue,  en  quel- 
que sorte  à vol  d’oiseau , est  prise  du  haut  du  rideau  de 
l’Au , sorte  de  pli  de  terrain  marquant  une  ancienne  rive 
d’un  des  lits  successifs  du  Rhin , aux  temps  antédiluviens. 
C’est  de  ce  coteau  que  sortent  les  sources  d eau  vive 
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à 10  degrés,  qui  servent  à alimenter  les  bassins  et  un 
certain  nombre  de  petits  réservoirs  échelonnés  an  bas 
du  coteau,  et  dans  lesquels  nagent  quelques-uns  des  plus 
beaux  spécimens  de  salmonidés  nés  à l’établissement. 
On  voit  là  les  truites  des  lacs,  aux  marbrures  verticales 
brunes  sur  une  peau  dorée;  les  truites  aux  flancs  ar- 
gentés; les  ombres  aux  nageoires  bordées  de  blanc;  les 
saumoneaux  à la  tète  puissante,  aux  flancs  bleuâtres.  Ces 


bassins,  dont  les  eaux  brillent  entre  les  arbres,  ont  une 
destination  spéciale.  Ici,  c’est  l’étang  des  carpes,  où  se 
trouvent  des  spécimens  des  diirérentes  variétés  de  cette 
espèce  précieuse;  plus  loin,  c’est  le  bassin  des  poissons 
blancs,  garde-manger  pour  les  truites  et  les  saumons.  A 
droite,  là-bas,  au  milieu  des  arbres,  est  le  bassin  des  feras; 
plus  près  de  nous,  le  cours  d’un  des  ruisseaux  qui  tra- 
versent la  propriété,  l’Augraben,  dans  les  eaux  limpides 


BITO  N- 


« 

M 

fell 

\iie  intérieure  du  bâtiment  de  droite;  Appareil  d’incubation.  — Ilessiii  de  Mcsnel. 


duquel  nous  trouverions  des  truites  de  toutes  les  couleurs, 
jaunes,  blanchâtres,  brunes,  noires,  tachetées,  mar- 
brées, etc.  Les  montagnes  qui  bornent  l'horizon,  au-des- 
•Mts  du  rideau  de  peupliers  bordant  le  canal  du  Rhône  au 
Rhin,  sont,  à gauche,  le  RIau  et  le  Scbwartzwahl , la 
Forêt-Noire;  à droite,  les  premiers  contre-forts  des  mon- 
tagnes de  la  Suisse.  Au  pied  coule  le  Rhin. 

Au  centre  de  l’établissement  se  dresse  un  pavillon  cen- 


tral, chalet  élégant,  formant  le  fond  d’un  parterre  carré, 
dont  chaque  coté,  sauf  relui  d’arrivée,  est  fermé  par  un 
bâtiment  de  même  style  que  le  pavillon  central,  mais 
moins  élevé  et  contenant,  celui  de  droite,  les  appareils 
d’incubation,  et  celui  de  gauche,  les  basAns  d'élevage  à 
l'intérieur.  Tout  le  rez-de-chaussée  du  pavillon  central  est 
occupé  par  des  appareils  d’éclosion  de  dillérentes  formes; 
c’est  là  que  sont  ceux  de  M.  Coumes,  qui  réunissent  à une 
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grande  simplicité  une  économie  réelle  (').  Les  eaux  de 
source  entrent  par  une  extrémité,  parcourent  trois  rigoles 
maçonnées  en  contre-bas  du  sol,  et  repasscnt  dans  les  ap- 
pareils à hauteur  d’appui  et  dans  des  auges  en  cascades.  Au 
premier  étage  est  situé  le  logement  du  régisseur  et  des 
employés  supérieurs;  ajoutons  le  bureau,  le  musée,  la  salle 
d’expériences,  la  chambre  d’emballage,  et  nous  aurons  in- 
diqué tout  ce  que  renferme  le  pavillon  central. 

La  seconde  vue  représente  l’intérieur  du  bâtiment  de 
droite,  qui  n’est  qu’un  immense  appareil  d’incubation  de 
70  métrés  de  long. 

Lu  fin  à îine  prochaine  livraison. 


L’ANE  TRANSFIGURÉ. 

CONTE  TRADUIT  DE  L’ARABE. 

On  raconte  qu’un  individu  distrait  et  naïf  marchait  te- 
nant à la  main  la  longe  de  son  âne  qu’il  tirait  derrière  lui. 
Deux  voleurs  le  virent.  L’un  dit  à l’autre  ; 

r— Je  me  charge  d'enlever  l'àne  de  cet  homme. 

— Comment  feras-tu?  demanda  son  compagnon. 

— Suis-moi,  dit  le  premier,  je  te  le  ferai  voir. 

Il  suivit  son  camarade.  Celui-ci  s’approcha  de  l’âne, 
qu’il  détacha  et  donna  à son  compère;  puis,  se  passant  le 
licou  autour  de  la  tête,  il  se  laissa  remorquer  par  l’homme 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  certain  que  son  compagnon  avait  mis 
l’âne  en  sûreté.  Alors  il  s’arrêta  tout  à coup  : le  bonhomme 
tirait  toujours,  mais  la  bête  rétive  ne  marchait  plus;  le 
quidam  se  retourna,  et  vit  avec  stupéfaction  la  longe  en- 
tourant une  tête  humaine. 

— Qu’es-tu  donc?  demanda-t-il. 

— Je  suis  votre  âne,  répondit  le  voleur.  Mon  histoire 
est  bien  surprenante.  J’ai  une  mère  âgée  et  dévote;  je 
vins  à elle  un  jour  en  état  d’ivresse.  « Mon  (ils,  me  dit- 
elle,  fais  pénitence  et  corrige -toi  de  cette  désobéissance 
aux  préceptes  de  Dieu.  » J’osai  prendre  un  bâton  et  l’en 
frapper.  Élle  appela  sur  moi  la  justice  divine;  le  Très- 
Haut  me  changea  en  âne  et  me  lit  tomber  entre  vos  mains. 
Je  suis  resté  chez  vous  depuis  ma  métamorphose.  Aujour- 
d’hui, ma  mère  s’est  souvenue  de  moi;  Dieu  a fait  entrer 
la  compassion  dans  son  cœur,  elle  l’a  invoqué,  et  il  m’a 
rétabli  sous  la  forme  humaine,  comme  j’étais  auparavant. 

— Grand  Dieu  tout-puissant  et  sublime!  s’écria  l'homme 
ébahi.  Je  vous  supplie,  mon  frère,  de  me  pardonner  de 
vous  avoir  pris  pour  monture  et  de  vous  avoir  soumis  â 
d’autres  humiliantes  corvées. 

Cela  dit,  il  lui  accorda  généreusement  la  liberté,  dont  le 
voleur  prollta. 

L’homme  au  baudet  revint  â sa  demeure,  tout  étourdi  de 
l’aventure. 

— Que  t’est-il  arrivé,  lui  demanda  sa  femme,  et  où  donc 
est  ton  âne? 

— Tu  ne  connais  pas  l’iiistoire!  répondit-il;  je  vais  te 
la  raconter. 

Il  la  lui  dit  jusqu’au  bout. 

— Malheureux  que  nous  sommes!  dit  la  femme,  nous 
avons  pendant  tout  ce  temps  fait  travailler  un  homme 
comme  une  bête! 

Et  elle  se  mit  à marmotter  toutes  les  formules  propres  à 
attirer  le  pardon  de  Dieu  sur  ce  crime  involontaire. 

Le  brave  homme,  qui  ne  pouvait  revenir  de  son  éton- 
nement , resta  philosophiquement  chez  lui  pendant  long- 
temps sans  rien  faire.  Sa  femme,  le  voyant  oisif,  linil  par 
lui  dire  : 

— Jusques  â quand  resteras-tu  ainsi?  Va-t’en  au  mar- 

(')  On  peut  lire  avec  utilité  une  luitice  sur  la  pisciculture  par 
M.  Courues,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 


cité,  et  achète-nous  un  âne  avec  lequel  tu  continueras  ton 
labeur. 

L’homme,  en  effet,  se  rend  au  marché,  et  s’arrête  au- 
près d’ânes  â vendre.  Tout  â coup  il  aperçoit  son  baudet 
en  personne,  exposé  aux  offres  des  acheteurs.  Il  approche 
alors  sa  bouche  de  l’oreille  de  la  bête,  et  lui  dit  gra- 
vement . 

— Misérable  ! tu  t’es  probablement  de  nouveau  livré  à 
l’ivrognerie,  et  lu  as  frappé  encore  ta  mère. Va,  je  jure  Dieu 
que  je  ne  t’achèterai  jamais. 

Cela  dit , il  s’en  alla  , rempli  d’une  vertueuse  indigna- 
tion. ' 


SPIRITUALISME. 

On  pourrait  discuter  froidement,  si  le  matérialisme  n’é- 
tait qu’un  mal  de  l’esprit  ; on  ne  le  peut  plus,  si  c’est  un 
mal  qui  attaque  l’âme  même.  Or  il  en  est  ainsi  : le  maté- 
rialisme abaisse  l’homme,  le  spiritualisme  le  relève;  le 
matérialisme  isole  et  désole,  le  spiritualisme  nous  donne 
ce  qu’il  y a de  meilleur  au  monde,  l’imion  dans  la  vie  et 
la  confiance  de  se  retrouver  après  la  mort  ; celte  affection 
et  celle  espérance  sont  souvent  toute  notre  fortune  : elles 
embellissent  les  jours  heureux,  et  quand  le  malheur  est 
venu , elles  veillent  près  de  notre  foyer. 

Ernest  Beusot. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  34,  42,  54,  62,  66,  14, 

90,  98,  114,  125,130,138. 

XIII . — Les  œuvres  du  temps.  — Une  trace  perdue. 

Si  l’on  veut  épargner  â son  cœur  et  à ses  yeux  la  sur- 
prise de  pénibles  mécomptes  quand  on  s’est  mis  en  chemin 
pour  repasser,  après  un  long  temps, -aux  mêmes  lieux  où 
l’on  passa  autrefois,  il  est  bon  d’avoir  en  mémoire  ce  fait 
ancien  que  j’ai  lu  quelque  part. 

Au  commencement  d’un  règne  nouveau  , un  persécuté 
du,  régne  précédent  vit  enfin  s’ouvrir  pour  lui  la  prison  où, 
durant  un  grand  nombre  d’années,  il  avait  subi  toutes  les 
rigueurs  de  l’isolement  dans  la  captivité.  Aussitôt  qu’il  se 
sentit  libre  et  qu’il  sévit  en  pleine  lumière  devant  le  vaste 
espace,  il  se  dit  les  noms  de  tous  ceux  qui  devaient  se  ré- 
jouir de  son  retour.  Alors,  se  faisant  une  fêle  de  leur  joyeux 
accueil,  il  allongea  le  pas  afin  d’arriver  au  plus  vite  à son 
bourg  natal.  Ce  bourg  était  à si  proche  distance  de  sa  pri- 
son qu’il  put  y arriver  avant  la  fin  du  jour.  Mais,  pendant 
son  absence,  forcément  prolongée,  tout  y avait  été  changé 
à ce  point  que  l’enfant  du  pays,  ne  s’y  reconnaissant  plus, 
supposa  un  moment  que  sa  mémoire  en  défaut  lui  avait 
fait  faire  fausse  roule.  Nullement  ; mais  son  espérance  avait 
fait  un  faux  calcul  en  oubliant  de  compter  avec  le  temps. 
Voyant  que  ses  souvenirs  ne  pouvaient  le  guider,  il  demanda 
où  était  sa  maison.  Sa  maison  n’était  plus  debout,  elle  avait 
dû  tomber  sous  la  pioche  qui  ouvrait  une  nouvelle  issue 
sur  la  place  du  marché  agrandie.  11  s’informa  de  la  de- 
meure actuelle  de  ses  vieux  parents,  de  celles  des  amis  de 
son  âge;  pour  quelques-uns,  on  lui  indiqua  le  cimetière, 
et  pour  les  autres,  on  le  renvoya  â des  anciens  du  pays 
qui,  peut-être,  se  souvenaient  de  les  avoir  connus.  Le 
pauvre  homme,  ne  se  retrouvant  plus  lui- même  là  où  il 
s’était  flatté  de  retrouver  tous  les  siens,  rebroussa  chemin 
de  son  bourg  à la  prison,  et  le  lendemain,  presque  heu- 
reux de  se  revoir  â l’endroit  d où  il  était  parti  la  veille 
avec  tant  d’empressement  et  tant  de  joie,  il  disait  an  geôlier 
étonné  de  son  retour  ; 
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« Reprenez-moi,  car  ce  n’est  pins  qu’ici  que  je  ne  suis 
pas  dépaysé.  » 

Il  n’est  pas  toujours  nécessaire  que  l’absent,  prisonnier, 
voyageur  ou  soldat,  mette  un  aussi  long  intervalle  entre 
le  départ  et  le  retour,  pour  qu’au  jour  de  son  arrivée  il 
se  voie  condamné  à cberclier  péniblement  et  sans  succès 
les  traces  du  passé.  Le  temps,  comme  un  artisan  capri- 
cieux, prompt  ou  lent  au  travail,  selon  sa  fantaisie,  n’a  pas 
toujours  besoin  de  la  même  durée  pour  accomplir  les  mêmes 
œuvres. 

Ainsi,  depuis  la  dernière  séparation  d'Ëtienne  Hoiidelin 
et  d’Albert  Vandevenne,  il  ne  s’était  guère  passé  jilus  de 
sept  ans,  et  le  voyageur  parti  d’Anvers  avec  la  certitude 
qu’il  allait  revoir  son  ami  cherchait  vainement,  sur  le  bou- 
levard Cauchoise,  la  vieille  et  prospère  maison  du  négociant 
maintenant  disparue. 

La  place  où  s’élevaient,  quelques  années  auparavant, 
les  riches  magasins,  les  bureaux  des  nombreux  commis  et 
la  conforlable  habitation  de  la  famille,  était  occupée  par  un 
chantier  de  bois  de  construction  que  fermait,  sur  le  bou- 
levard, une  simple  palissade  de  madriers  coupée,  au  milieu, 
par  une  large  porte  charretière.  L’intervalle  entre  les 
hautes  piles  de  bois  équarri  à la  hache  ou  débité  par  la  scie, 
aménagées  en  lignes  parallèles  et  régulièrement  espacées 
sur  toute  l’étendue  du  terrain,  formait  des  rues  sans  pavé 
où  le  passage  des  lourds  charrois  creusait  chaque  jour  de 
plus  profondes  ornières.  Aux  extrémités,  à droite  et  à 
gauche  dans  toute  sa  largeur,  ainsi  qu’au  fond  dans  toute 
sa  longueur,  le  chantier  était  terminé  par  une  galerie  cou- 
verte sous  laquelle  on  avait  établi  les  ateliers  des  scieurs 
de  long,  la  réserve  pour  les  outils  et  la  remise  des  cha- 
riots. Les  seuls  locaux  habités,  à titre  de  demeure  fixe, 
étaient  la  double  niche  des  deux  chiens  de  garde  et  la 
loge-guérite  du  portier. 

Albert,  qui  était  venu  assez  souvent  autrefois  chez  son 
ami  Étienne  Houdelin  pour  s’assurer,  rien  qu’en  jetant  un 
coup  d’œil  sur  les  maisons  voisines , qu’il  ne  se  trompait 
pas  de  porte,  fut  saisi  d’un  sinistre  pressentiment  en  voyant 
le  vide  à l’endroit  où  sa  mémoire  lui  montrait  encore  le  foyer 
connu  d’une  heureuse  famille. 

Après  un  moment  nécessaire  pour  se  remettre  de  la 
secousse  qui  venait  de  l’émouvoir  jusqu’au  trouble  de  l’es- 
prit, comme  il  avait  bâte  d’être  renseigné  sur  ceux  qui 
l’intéressaient , il  entra  dans  le  chantier  que  remplissaient 
les  cris  des  charretiers,  le  chant  des  ouvriers  et  le  grince- 
ment des  scies. 

Averti  de  la  présence  d’un  étranger  par  l’aboi  furieux 
des  chiens,  le  portier  vint  au-devant  d’Albert. 

— Veuillez  me  dire,  demanda  ce  dernier,  où  demeurent 
maintenant  MM.  Houitclin  père  et  fils,  négociants. 

— Houdelin,  répéta  le  portier,  de  façon  à prouver  que 
ce  nom  lui  était  inconnu,  nous  n’avons  pas  ça  dans  le  quar- 
tier. 

— Je  suis  pourtant  bien  sur  le  boulevard  Cauchoise, 
dit  Albert,  moins  pour  interroger  que  pour  se  mieux  con- 
vaincre de  ce  dont  il  était  certain. 

— Au  plein  milieu  du  boulevard.  Monsieur,  affirma 
l’autre. 

— Alors  il  est  bien  étonnant  que  vous  ne  sachiez  pas... 

— Je  vas  vous  dire,  interrompit  le  portier  après  ré- 
flexion ; il  se  peut  que  vous  me  parliez  d’anciennement,  au- 
quel cas  je  ne  pourrais  pas  vous  répondre  , vu  qu’il  n’v  a 
pas  plus  de  trois  mois  que  je  suis  venu  de  Rarentin,  mon 
pays,  pour  entrer  en  place  ici;  mais  quant  à ce  qui  est 
d’à  présent,  ajouta-t-il,  je  connais  assez  bien  notre  boule- 
vard pour  vous  assurer  que  d'un  bout  à l’autre,  depuis  la 
place  Cauchoise  jusqu’au  quai  du  .Mout-Riboiilet , il  n’y  a 
pas  de  négociant  qui  porte  le  nom  que  vous  dites. 


Albert,  ayant  échoué  dans  cette  première  tentative  pour 
retrouver  la  trace  de  la  famille  Houdelin,  songea  à s’aclres- 
ser  ailleurs. 

H était  revenu  sur  le  boulevard  et  il  allait  heurter  à une 
porte,  lorsqu’un  vieux  monsieur,  qui  venait  de  passer  à 
côté  de  lui,  s’arrêta  court,  comme  frappé  d’une  vision  sou- 
daine. Le  passant  hésita  un  moment  ; puis , certain  de  sa 
mémoire,  il  revint  sur  ses  pas  et  s’adressa  au  chercheur 
de  renseignements,  à l’instant  même  où  celui-ci  soulevait 
le  marteau  de  la  porte. 

— Pardon,  dit-il;  si  c’est  l’architecte  Graudjean  que  le 
docteur  Vandevenne  croit  trouver  ici,  il  se  trompe  : Grand- 
jean  n’y  demeure  plus,  il  a vendu  sa  propriété. 

C’était,  en  effet,  à un  M.  Graudjean  , voisin  et  habitué 
de  la  maison  Houdelin,  qu’Albert  se  disposait  à demander 
des  nouvelles  de  ses  amis. 

Surpris  de  s’entendre  interpeller  par  son  titre  et  par  son 
nom,  il  envisagea  le  vieux  monsieur,  de  qui,  évidemment, 
il  était  connu,  mais  qui  ne  lui  rappelait  aucun  souvenir. 

— Vous  savez  qui  je  suis?  demanda-t-il. 

— Parfaitement,  docteur;  c’est  pourquoi  je  suppose 
qu’il  pourrait  ne  pas  vous  être  fort  agréable  de  vous  trou- 
ver en  présence  des  nouveaux  maîtres  de  cette  maison. 

— Et  pourquoi  cela? 

— Parce  qu’elle  appartient  maintenant  à un  mien  cou- 
sin, Isidore  Cœur-de-Roi,  lequel  est  depuis  quatre  ans  le 
mari  de  cette  demoiselle  Armandine  Rouvière  que  les 
Houdelin  ont  voulu  vous  faire  épouser.  Bien  que  ma  jeune 
cousine  soit  très-heureuse  en  ménage,  il  ne  serait  pas  im- 
possible qu’après  avoir  longtemps  souffert  de  vos  hésita- 
tions, elle  vous  eût  gardé  rancune  de  votre  refus.  Dans  ce 
cas-là , votre  rencontre  imprévue  ne  manquerait  pas  d’être 
aussi  pénible  pour  elle  qu’embarrassante  pour  vous. 

— Trés-embarrassaute , il  est  vrai  : aussi  ne  puis-je 
trop  vous  remercier  de  me  l’avoir  épargnée,  dit  Albert,  de 
plus  en  plus  surpris  d’apprendre  que  ce  vieux  monsieur, 
qui  savait  son  nom,  était,  en  outre,  instruit  d’un  projet 
de  mariage  qui  aurait  dù  rester  un  secret  entre  deux  fa- 
milles. 

— Pardonnez-moi  mon  peu  de  mémoire , continua-t-il  ; 
mais  en  ce  moment  où  il  m’est  bien  prouvé  que  vous  me 
connaissez,  j’ai  beau  interroger  mes  souvenirs,  je  ne  me 
rappelle  pas  vous  avoir  jamais  rencontré  à Rouen. 

— Aussi  n’est-ce  pas  à Rouen  que  j’ai  eu  l'honneur  do 
vous  voir  il  y a six  ans,  mais  à Dieppe,  répliqua  le  vieux 
monsieur  souriant  et  clignotant  avec  malice.  Oui,  doc- 
teur, à Dieppe  où  je  vous  avais  suivi  et  où  je  me  suis  fait, 
durant  plusieurs  jours,  votre  espion,  dans  l’intérêt  de  la 
fille  de  mon  vieil  ami  Rouvière.  iMais  j’ai  cessé  d’épier  vos 
actions  lorsqu’il  lie  s’est  plus  agi  que  de  vos  alfaires  per- 
sonnelles, c’est-à-dire  le  lendemain  de  votre  demande  en 
mariage  adressée  à M"'*’  veuve  Diichàteaii. 

Albert  ne  récrimina  pas  à propos  de  l’espionnage  dont 
le  vieux  monsieur  paraissait , d’ailleurs,  si  peu  disposé  à 
rougir  qu’il  s’en  accusait  du  ton  qu’on  ]irend  pour  se  glo- 
rifier ; il  ne  pensa  qu’à  mettre  à prolit  cette  rencontre  dans 
l’intérêt  de  ses  recherches. 

— Ainsi,  lui  demanda-t-il,  après  votre  séjour  à Dieppe, 
c’est  à Rouen  que  vous  êtes  venu  vous  lixer  ? 

— Oui,  à Rouen,  où  je  suis  rentré  apportant  à mes  amis 
la  fâcheuse  nouvelle  qui  les  a brouillés  à jamais  avec  la 
famille  Houdelin. 

— Ce  n’est  pas  sans  doute,  demanda  encore  Albert, 
seulement  par  suite  de  cette  brouille  que  MM.  Houdelin 
ont  quitté  ce  quartier? 

A cette  question,  le  vieux  monsieur,  clignotant  plus  fort, 
mais  ne  souriant  plus,  dit  à Albert  : 

— Ah  ça  ! vous  ne  savez  donc  pas’ 
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— Mais  non , je  ne  sais  rien , sinon  qn’en  arrivant  ici 
pour  revoir  mes  amis,  je  n’ai  plus  même  retrouvé  la  mai- 
son qu’ils  habitaient. 

— Parbleu  ! après  l’incendie,  ce  qu’il  en  restait  mena- 
çait ruine,  aussi  a-t-on  été  obligé  de  le  jeter  à bas  au  plus 
vite  ; mais  comme  la  grande  catastrophe  avait  eu  lieu  avant 
le  sinistre , quand  celui-ci  arriva  vos  amis  n’étaient  déjà 
plus  propriétaires  de  l’immeuble  : donc,  sa  perte  n’a  été  un 
dommage  que  pour  les  créanciers;  la  maison  figurait  dans 
l’actif  de  la  faillite. 

Ces  mots  : incendie,  créanciers,  faillite,  tombant  sur  le 
cerveau  d’Albert  comme  les  coups  du  marteau  sur  une 
plaque  sonore,  y produisirent  un  ébranlement  si  doulou- 
reux que  le  vieux.monsieur,  touché  de  sa  visible  émotion, 
dut  s’excuser  d’avoir  usé  de  trop  peu  de  ménagements  en 
lai  annonçant  la  désolante  nouvelle;  afin  de  l’atténuer,  il 
reprit  : 

— Chacun  ici  a rendu  justice  à vos  amis.  Personne  ne 
conteste  leur  probité,  leur  intelligence  et  leur  courage. 
Ils  n’ont  succombé  que  par  suite  des  malheurs  du  temps. 
C’est  la  chute  simultanée  de  plusieurs  maisons  considé- 
rables qui  a décidé  leur  ruine  ; et  comme  le  jugement  qui 
les  a déclarés  en  faillite  ne  leur  impute  aucun  fait  coupable, 
ils  auraient  certainement  obtenu  un  concordat  et  conti- 
nueraient encore  aujourd’hui  leur  commerce  si... 

Arrivé  à ce  mot,  le  vieux  monsieur  s’arrêta  comme 
effrayé  de  ce  qu’il  allait  dire.  Cependant,  pressé  de  ques- 
tions par  Albert,  il  ajouta,  mais  après  avoir  beaucoup 
hésité  à reprendre  la  parole  ; 

— Si  je  me  félicite  de  notre  rencontre , c’est  surtout 
parce  qu’elle  pourra  être  fort  utile  à deux  pauvres  dames 
plus  que  jamais  dignes  de  votre  intérêt. 

Et  comme  le  regard  d’Albert  lui  disait  : « Expliquez- 
vous  »,  il  termina  ainsi  : 

— La  visite  d’un  ancien  ami  de  la  famille  sera,  je  crois, 
une  grande  consolation  pour  veuves  Houdelin  mère 
et  fille. 

L’entretien  ne  s’était  pas  continué  sur  place  devant  la 
porte  par  laquelle  Albert  risquait  de  voir  sortir  tout  à coup 
M"'*' Cœur-de-Roi , née  Armandine  Rouvière.  Les  deux 
causeurs  avaient  même,  en  marchant,  dépassé  le  chantier 
où  fut  la  maison  Houdelin  ; mais,  à l’annonce  du  double 
deuil,  Albert  s’arrêta.  Le  cœur  navré  de  tout  ce  qu’il  ve- 
nait d’apprendre,  il  demeura  pensif  durant  quelques  se- 
condes, non  pour  se  consulter  sur  ce  qu’il  devait  faire, 
mais  pour  se  pénétrer  l’esprit  de  la  réalité  du  dénoûment 
funèbre  qui  avait  mis  le  comble  au  malheur  d’une  hono- 
rable famille.  Bientôt,  sortant  de  sa  rêverie,  il  demanda 
au  vieux  monsieur  qui  avait  respecté  son  silence  : 

— Pouvez-vous  m’indiquer  la  demeure  de  IIou- 
dclin? 

— Mieux  que  cela;  si  vous  le  permettez,  je  me  ferai  un 
devoir  de  vous  conduire  jusqu’à  leur  porte. 

Albert  s’empressa  d’accepter  cette  proposition,  et,  dirigé 
par  le  vieux  monsieur,  il  tourna  à droite  sur  la  place  Cau- 
choise et  descendit  en  ville,  jusqu’au  point  où  la  rue  de  la 
Grosse -Horloge  est  traversée  par  l’arcade  de  la  tour  du 
Beffroi,  dont  la  cloche  dite  d’argent  sonne  le  couvre-feu  aux 
Rouennais  depuis  bientôt  cinq  siècles. 

Un  peu  avant  l’endroit  où  s’ouvrait  jadis  la  porte  du 
Massacre,  le  guide  d’Albert  s’arrêta  devant  l’une  des  plus 
anciennes  maisons  de  cette  vieille  rue,  et  Iwi  dit  ; « Nous 
sommes  arrivés»;  jniis,  lui  désignant,  à la  hauteur  du 
deuxième  étage,  quatre  fenêtres  qu’encadraient  des  guir- 
landes de  feuillage  fouillées  au  ciseau  dans  la  charpente 
maintenant  noircie  et  vermoulue,  il  ajouta  : 

— C’est  là  que  vous  trouverez  les  deux  pauvres  veuves. 

Albert  pressa  la  main  du  vieux  monsieur,  et  un  moment 


après  il  frappait  à la  porte  de  M"’*®  Houdelin  mère  et 
fille.  La  suite  à une  prochaine  livraison. 


ARMURES  DES  CAVALIERS  BARBARES.  ' 

L’usage  des  armures  complètes  couvrant  l’homme  et  le 
cheval,  qui  donnaient  aux  guerriers  du  moyen  âge  un  si 
formidable  aspect,  n’est  pas  exclusivement  propre  à cette 
période  de  l’histoire.  Chez  plusieurs  nations  de  l’antiquité, 
les  cavaliers  en  possédaient  de  semblables.  H est  à remar- 
quer toutefois  qu’elles  ne  s’introduisirent  que  fort  lard 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et  seulement  à l’imita- 
tion de  quelques-uns  des  peuples  par  eux  appelés  Barbares. 

Les  bas-reliefs  de  Ninive  nous  montrent  des  Assyriens 
revêtus,  do  la  tête  aux  pieds,  de  longues  chemises  sur  les- 
quelles sont  cousues  des  lames  ou  des  écailles  de  métal,  et 
avant  eux  les  Égyptiens  et  les  Éthiopiens  en  avaient  porté 
de  semblables.  De  même  chez  les  Perses  il  y eut  des  ca- 
valiers pesamment  armés,  dont  tout  le  corps  était  protégé 
par  un  casque,  par  une  cotte,  par  des  brassards  et  des  cuis- 
sards d’airain,  et  leurs  chevaux  portaient  un  chanfrein,  un 
poitrail,  et  sur  la  croupe,  des  bardes  de  même  métal.  Xé- 
nophon  avait  vu  de  ces  cavaliers  au  service  de  Cyrus  le 
Jeune,  et  il  recommandait  à ses  compatriotes  de  s’armer 
de  la  même  manière.  Alexandre  et  ses  successeurs  adop- 
tèrent ce  genre  d’armement  pour  une  partie  de  leur  ca- 
valerie. 


Chez  les  Romains,  on  ne  rencontre  que  sous  les  empe- 
reurs la  mention  de  cavaliers  ainsi  armés;  ils  portaient  le 
nom  de  cataphracti.  La  description  qu’en  donnent  les  au- 
teurs correspond  exactement  aux  représentations  des  cava- 
liers sarmates,  que  nous  offrent  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
’frajane.  D’après  Ammien  Marcellin,  le  cataphractus  et  son 
cheval  étaient  couverts  l’un  et  l’antre  d’un  vêtement  ajusté, 
garni  de  lames  de  métal  semblables  aux  écailles  d’un  cro- 
codile, et  qui  épousait  toutes  les  formes  du  corps.  On  re- 
trouve tous  ces  traits  dans  la  figure  de  Sarmate  qui  est 
ici  reproduite.  Les  peuples  qui  mettaient,  comme  les  Sar- 
mates ou  les  Parthes,  leur  principale  force  dans  la  cava- 
lerie, et  non  dans  l’infanterie  comme  les  Romains,  devaient' 
nécessairement  protéger  plus  efficacement  contre  les  coups 
les  chevaux  et  les  hommes  qui  les  montaient.  Ce  vêtement 
collant  était  fait  de  toile  ou  de  cuir  sur  lequel  étaient  cou- 
sues les  écailles  de  fer  ou  d’airain,  et  quelquefois  de  corne, 
régulièrement  imbriquées.  Les  jambes  pouvaient  être  en 
outre  défendues  par  des  jambières.  Sur  la  tête,  les  Sar- 
mates portaient  un  casque  ordinairement  en  cuir  garni  de 
lames  de  bronze  ou  de  fer,  ou  entièrement  en  métal.  Le 
même  armement  paraît  avoir  été  en  usage  chez  plusieurs 
peuples  répandus  an  nord  et  à l’est  de  l’Europe. 
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INNSBIIUCK. 


Vüy.  la  Table  de  trente  années. 


La  place  « de  la  Ville  n,  à Innsbruck.  — Dessin  de  F.  SIroobant. 


Si  cette  vieille  tour  bizarre,  aux  tourelles  couvertes 
d’ardoise,  VOber-Thunn,  pouvait  dire  tout  ce  qu’elle  a 
vu , que  de  choses  curieuses  et  poétiques  raconterait- 
elle  , lie  fût-ce  que  sur  les  faits  et  gestes  des  deux  grands 
héros  d’innshruck,  Maximilien,  le  roi  des  Romains,  et 
Cliarles-Quinl!  (')  De  tels  hommes,  bons  ou  mauvais,  hieii- 

l'i  Voy.,  sur  Maximilien,  t.llT,  p.  233;  t.  Vil,  p.  280;  t.  XXIII, 
p.  188;  t.  XXV,  p,  31".  — Sur  Cliarles-Qninl , t.  Ier,  p.  238,  280; 
t.  Il,  p.  311;  t.  111,  p.  127;  t.  V,  p.  350;  t.  Vl , p.  51,  102;  t.  VU, 
p.  75,  127,  179;  t.  VllI,  p.  58;  t.  IX,  p.  87,  115;  t.  XXIV,  p.  318, 
353;  t.  XXVl,  p.  65,  202.  — Voy.  aussi  l’analyse  du  poinne  d’nn  Nu- 
rernbergeois  sur  Maximilien,  dans  notre  Voyage  à Nurembei'g  ( Tour 
du  monde). 

To.me  XXXVI.  — Mai  1808. 


faisants  ou  funestes,  et  quelle  qu’ait  été  au  fond  leur  xtileur 
réelle,  ont*le  don  de  laisser  après  eux,  comme  certains 
astres  errants  du  ciel,  de  longues  traînées  lumineuses. 
Leur  mémoire,  où  la  légende  s’entrelace  à 1 histoire  sou- 
vent jusqu’à  la  couvrir  et  l’éloulfer,  intéresse  et  amuse 
les  imaginations  pendant  le  cours  des  siècles.  Les  lieux 
où  ils  ont  vécu  se  revêtent  en  quelque  sorte  de  !>:  poésie 
de  leur  ombre,  et  leurs  Inihilanls,  si  positifs  et  ignorants 
qu’on  les  suppose,  n’en  sont  pas  moins  sous  quelque  vague 
influence  qui  liante  liahiluellement  leurs  esprits.  On  n'ailir- 
merait  pas  que  ces  braves  gens  qui,  au  moment  où  l'artiste 
dessimiii  VOber-Thunn , traversaient  la  Siadls-Plalz  ou 
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cherchaient  l’ombre  clans  les  galeries,  sous  les  balcons, 
eussent  quekjue  idée  bien  précise  de  ce  qu’étaient  Maxi- 
milien et  Chaiies-Quint , ou  môme  des  temps  où  ils  vi- 
vaient; cependant  on  peut  être  certain  qu’ils  ne  prononce- 
raient pas  ces  noms  sans  éprouver  le  seiilimenl  de  quelque 
chose  de  moins  commun  que  les  détails  de  leur  vie  or- 
dinaire, sans  une  confuse  émotion  intime  qui  les  rend  plus 
fiers  de  leur  ville.  Toutefois,  parmi  eux,  les  railleurs  pour- 
raient préférer,  si  on  les  interrogeait,  le  souvenir  du  « duc 
à la  poche  vide  »,  de  Frédéric,  dont  on  voit  le  fameux 
toit  doré  au  fond  de  la  place  (‘).  C’est  la  légende  comique 
d’Innsbruck  ; les  autres  sont  poétiques;  et  en  tout  temps 
comme  en  tous  pays  les  esprits  se  sont  toujours  divisés  en 
deux  courants  : il  y a dans  chacun  de  nous,  si  l’on  y regarde 
bien,  un  peu  de  don  Quichotte  ou  de  son  écuyer. 


STYLE. 

« Le  style,  c’est  l’homme  »,  a dit  BulTon.  Mais  qu’est-ce 
que  l’homme,  à son  tour,  sinon  la  pensée?  C’est  la  pensée 
qui  le  constitue,  c’est  par  elle  qu’il  s’appartient;  la  pen- 
sée fait  le  peintre,  le  poêle,  l’orateur,  tout  aussi  bien  que 
l’écrivain.  Il  y a une  pensée,  en  effet,  dans  le  cœur  comme 
dans  l’esprit,  dans  l’imagination  comme  dans  l’intelligence  ; 
on  ne  parle,  on  n’écrit,  on  ne  sent,  on  n’est  quelque  chose, 
que  parce  qu’on  pense,  et  l’amour  même  n’est  profond  que 
lorsqu’il  est  réfléchi  et  pensé,  pour  ainsi  dire. 

La  pensée  est  la  substance  du  génie,  cl  le  génie  même; 
c’est  par  là  qu’il  se  nourrit,  comme  l’arbre  par  son  fruit. 
D’où  vient  la  puissance  de  Dante?  De  cidlc  de  sa  pensée. 
Montesquieu,  Poussin,  Mirabeau,  Michel-Ange,  ne  sont 
si  hauts,  comme  artistes,  que  parce  qu’ils  le  sont  comme 
penseurs  : l’un  pense  avec  la  plume,  l’autre  avec  la  parole; 
celui-ci  par  le  marbre,  celui-là  par  le  pinceau.  Qu’est-ce 
qu’un  grand  homme,  en  un  mot?  Une  grande  pensée  ! 

Théophile  Dufour. 


l 

STYLE  ORIENTAL. 

LETTRE  d’un  ALGÉRIEN  A UNE  DAME  FRANÇAISE. 

Louange  à Dieu.  C’est  de  lui  que  nous  implorons  le  se- 
cours. 

A la  grâce  de  celle  qui  brille  par  l’éclat  des  parures  de 
sa  beauté;  (arbre  verdoyant)  sur  les  branches  duquel  les 
rossignols  de  rallégresso  font  entendre  leurs  chants  mélo- 
dieux; — dont  les  dents,  semblables  aux  fleurs  de  l'oran- 
ger, montrent  leur  symétrie  dans  un  doux  sourire  ; — (à 
celle)  que  Dieu  a spécialement  ornée  de  la  beauté  et  des 
charmes,  — de  la  splendeur,  de  la  grâce  et  des  (autres) 
perfections.  Sa  taille  est  souple  et  majestueuse,  — sa  pau- 
pière languissante;  elle  joint  la  sagesse  à l’éducation;  — 
elle  est  éminente  d'origine  et  d’alliance.  — A notre  sin- 
cère amie,  la  trés-honorée  madame  *".  Que  Dieu  vous 
conserve  dans  une  élévation  constante,  — dans  une  douce 
prospérité.  — Amen  ! — Je  vous  adresse  un  salut  propor- 
tionné à votre  rang,  — qui  exhale  son  parfum  vers  votre 
personne  comme  la  fleur  sourit  à la  nuée  qui  va  la  rafraî- 
chir. — Comment  êtes-vous?  comment  est  votre  étal  actuel, 
objet  de  notre  sollicitude? — Que  Dieu  le  maintienne  dans 
le  bonheur  et  la  santé!  — Nous  avons  appris  ce  que  vous 
a fait  soufîi'ir  l’agitation  de  la  mer,  — et  ce  qu’elle  vous 
a fait  éprouver  pendant  le  voyage.  — Grâces  soient  ren- 
dues à Dieu  sur  vofi'o  salut,  — et  sur  votre  arrivée  en 
votre  pays  ! — puissiez-rvous  être,  s’il  plaît  à Dieu,  dans 
la  position  la  plus  ])rospérc  et  dans  un  état  qui  ne  laisse 
Voy,  I.  VII  , 1839,  p.  ®.SG.  • - 


rien  à désirer.  — Tels  sont  nos  souhaits.  Et  si  vous  vous 
informez  de  nous,  nous  nous  trouvons  dans  l’état  le  plus 
conforme  à vos  vœux  bienveillants,  et  le  plus  propre  à 
vous  réjouir,  si  ce  n’est  toutefois  que  nos  cœurs  sont  pleins 
du  désir  de  contempler  votre  visage  semblable  à la  lune 
dans  toute  sa  splendeur,  et  sont  dans  l’attente  du  bienfait 
de  votre  réponse.  Puisse  Dieu  nous  réunir  dans  l’état  le 
plus  prospère.  Amen  ! 

Veuillez  transmettre  à notre  ami  M.  *“  et  à sa  fille  nos 
saints  par  millions.  De  même  aussi  notre  famille  redouble 
à l’infini  les  salutations  qu’elle  vous  présente. 

C’est  là  ce  que  nous  avions  à vous  dire.  Restez  dans  un 
bonheur  perpétuel.  Salut  de  la  part  de  votre  ami,  serviteur 
de  son  Dieu...  Que  Dieu  le  protège.  Amen  ! 

Écrit  à la  date  du  1er  relu’  premier,  an  1254  (2  mai  1838). 


NECKER. 

MINISTRE.  — ÉCRIVAIN.  — HOMME  PRIVÉ. 

M"’”  Necker,  qui  se  plaisait  à trouver  son  mari  remar- 
quable en  toutes  choses,  a écrit  de  lui  : « Ses  traits  ne 
ressemblent  à ceux  de  personne;  la  forme  de  son  visage 
est  extraordinaire.  » Parmi  les  partisans  des  abus  de  la 
cour  et  du  désordre  financier  de  l’ancien  régime,  il  s’en 
est  rencontré  qui,  ne  pouvant  pardonner  à Necker  ses 
généreuses  tentatives  de  réforme,  ont  été  jusqu’à  s’en 
prendre  au  caractère  de  sa  physionomie.  Un  liomme  fort 
médiocre , Sénac  de  Meilban  , déclare  que  « sa  physio- 
nomie offre  à un  œil  observateur  de  l’atrocité ,•  du  dédain, 
de  l’égarement,  de  la  moquerie,  de  la  profondeur  et  de 
l’insensibilité.  » On  voit,  à la  touche  irritée  et  violente, 
que  ce  portrait  est  tracé  de  la  main  d’un  ennemi  acharné. 
Un  observateur  impartial  et  sagace,  Lavater,  interprète  à 
merveille  le  sens  moral  de  cette  physionomie  complexe  et 
embarrassante.  11  suffirait  presque'  de  paraphraser  et  d’ac- 
centuer sa  version  pour  faire  revivre  dans  son  ensemble 
ce  caractère  si  noble  et  si  sympathique,  auquel  oh  n’a  ja- 
mais pu  reprocher  un  seul  vice. 

« Son  front  a quelque  chose  d’un  tendre  féminin;  il  n’a 
ni  nœuds,  ni  angles,  ni  rides;  il  recule,  et  est  comme  tous 
les  fronts  de  cette  espèce. 

Il  Dans  ses  paupières,  qui  ne  sont  ni  épaisses  ni  forte- 
ment prononcées,  comme  aussi  dans  le  doux  enfoncement 
de  l’œil,  et  dans  la  couleur  et  la  coupe  des  yeux,  il  y a une 
expression  infinie  de  celte  sagesse  pleine  de  noblesse,  et 
de  gravite  mêlée  de  douceur.  Si  je  n’y  trouve  point  le  feu 
éclatant  du  génie,  j'y  remarque,  par  contre,  quelque  chose 
d’un  esprit  supérieur  aux  seuls  intérêts  de  cette  terre,  et 
qui  n’est  pas  étranger  au  monde  invisible.  Dans  son  regard 
attentif,  insinuant  et  réfléchi,  on  distingue  l'esprit  aii.V  • 
tique... 

Il  Dans  sa  bouche , dont  la  ligne  du  milieu  est  très-ca- 
ractéristique, aiguë  sans  dureté,  se  jouent  avec  aisance 
les  grâces  de  la  bonhomie  la  plus  naturelle,  qui  n’inspire 
pas  seulement  de  l’estime , mais  do  l’attachement  per- 
sonnel. 

Il  Son  menton  est  très-long  et  assez  charnu  , mais  sans 
être  grossier  ni  sensuel  : son  reculement  se  trouve  en 
harmonie  frappante  avec  celui  du  front,  et  donne  à cette 
physionomie,  à laquelle  il  no  manque  point  de  chaleur,  ce 
degré  de  calme  nécessaire  aux  grands  calculateurs. 

Il  Le  nez  n’a  point  de  forme  particulière  ; son  dessin 
ii'ost  pas  pris  en  grand,  ni  son  contour  aigu  ni  anguleux, 
ni  très-pointu,  ni  camus;  il  a cependant  une  petite  nuance 
d’une  douce  inclinaison , ce  qui  consolide  à un  œil  exercé  le 
caractère  de  l’ensemble,  savoir  : runiformité  et  la  dignité  ; 
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car  je  n’ai  trouvé  en  lui  aucun  ton  de  désharmonie , au- 
cune incertitude  dans  le  regard.  « 

Ce  regard  était  celui  de  l’honnête  homme  qui  n’a  à se 
détourner  devant  personne;  cela  n’empêchait  pas  Necker 
d’être  indécis,  dans  une  certaine  mesure,  soit  comme  po- 
litique, soit  comme  écrivain. 

11  y a une  faculté  naturelle  qui  fait  deviner  efi  affaires  le 
moment  précis  de  l’action  , en  littérature  le  point  de  ma- 
turité d’une  idée , sa  forme  nécessaire  et  son  juste  déve- 
loppement ; cette  faculté,  qui  est  celle  des  hommes  d’une 
résolution  énergique  et  d’un  goût  infaillible  , c’est-à-dire 
des  grands  politiques  et  des  grands  écrivains , Necker  ne 
l’avait  que  par  intervalles.  Il  semble  que  l’indécision  était 
la  partie  faible  de  cette  âme  si  grande  par  certains  côtés, 
si  noble,  si  désintéressée,  si  au-dessus  des  intérêts  vul- 
gaires; le  manque  de  goût  a aussi  relégué  au  second  rang 
cet  esprit  que  sa  fécondité,  son  étendue,  sa  finesse  et  sa 
pénétration  appelaient  au  premier. 

I 

Comme  ministre,  Necker  est  jugé  depuis  longtemps. 
On  s’accorde  à le  placer  au  premier  rang  après  les  hommes 
de  génie.  Son  premier  ministère  dura  cinq  ans,  de  1776  à 
1781.  Les  circonstances,  quoique  difRcilos , ne  mettent 
pas  encore  au  jour  l’indécision  de  son  esprit  ; elles  lui 
donnent,  au  contraire,  occasion  de  déployer  ses  éminentes 
qualités.  Il  s’est  fait  à lui -même  un  idéal  du  ministre 
honnête  homme,  et  il  y conforme  sa  conduite,  coûte  que 
coûte,  et  jusqu’à  la  limite  extrême  de  ses  forces.  Par  pur 
amour  de  l’humanité  et  du  bien  public,  il  consent  à ris- 
quer à l’essai  une  réputation  toute  faite , sur  laquelle  il 
aurait  pu  vivre  comme  tant  d’autres,  qui  embrassaient  tous 
les  temps  dans  leurs  spéculations  abstraites , sans  se  sou- 
cier jamais  d’affronter  les  düTicultés  de  l’application,  de 
peur  de  se  compromettre  et  de  donner  leur  mesure.  Sans 
doute,  il  aurait  pu  mettre  dans  tous  ses  actes  moins  de 
solennité , d’emphase  et  de  sentimentalité.  Cependant, 
comme  ces  défauts,  particuliers  à l’esprit  de  Necker,  ap- 
partiennent aussi  à l’esprit  public  de  son  temps,  ils  ne  font 
pas  encore  trop  saillie  sur  le  niveau  général.  Comme,  d’ini 
autre  côté,  les  talents  administratifs  de  l’homme  sont  re- 
connus même'  de  ses  ennemis,  que  son  désintéressement 
est  proverbial,  qu’il  introduit  les  réformes  les  plus  ur- 
gentes et  retarde  l’explosion  s’il  ne  peut  rempécher,  sa 
popularité  est  immense  et  méritée.  S’il  n’a  pas  riiéro'ismc 
qui  dompte  la  fortune  dans  les  grandes  crises,  il  a le  cou- 
rage de  tous  les  jours,  moins  brillant,  mais  pins  utile.  Si 
quelques  libelles,  dont  il  a le  tort  de  se  trop  |iréoccnper, 
viennent  troubler  son  bonheur,  il  a pour  lui  l’estime  et 
l’approbation,  non-seulement  des  classes  opprimées  qu’il 
soulage  autant  qu’on  le  pouvait  faire,  mais  encore  des 
classes  supérieures,  qui  se  piquent  volontiers  d’nn  libéra- 
lisme spéculatif.  La  publication  des  comptes  rendus  fait 
autorité  en  matière  de  finances,  et  olfre  le  double  avantage 
de  dégager  la  responsabilité  des  ministres  honnêtes  et  de 
gêner  les  fripons.  L’introduction  du  sentiment  dans  la 
conduite  et  dans  le  langage  des  affaires  est  aussi  une  nou- 
veauté qui  lui  gagne  tons  les  cœurs  « sensibles  «,  pour 
employer  le  langage  de  l’époque.  Les  femmes  surtout  raf- 
folent du  système  ; et  un  mauvais  plaisant , pour  s’étre 
pernrui  quelques  railleries  sur  le  compte  de  Necker,  fut 
soiifileté,  en  plein  jardin  des  Tuileries,  par  une  jeune  en- 
thousiaste. 

Lorsque  les  tracasseries  de  M.  de  Maurepas  le  forcent 
à quitter  le  ministère,  en  1781,  sa  popularité  s’accroît  de 
cette  disgrâce  que  chacun  juge  imméritée.  La  France  font 
entière  s’attriste  de  celte  retraite  qui,  dans  la  disposition 


des  esprits,  parait  d’nn  sinistre  présage.  La  Comédie  fran- 
çaise donnait  alors  la  Pariie  de  chasse  de  Henri  IV.  Le  rôle 
de  Siilly  fournit  d’un  bout-  à l’autre  une  ample  matière  aii.x 
allusions,  qui  toutes  étaient  saisies  an  passage  et  énergi- 
quement soulignées  par  les  applaudissements  unanimes  du 
parterre  et  des  loges.  Los  pins  grands  personnages  se  font 
un  devoir  d’aller  à Saint-Ouen  visiter  le  ministre  en  dis- 
grâce. C’est  rarcbevêqne  de  Paris,  ce  sont  les  Biron,  les 
Beauveau  , les  Richelieu  , les  Choiseul , les  Noailles,  les 
Luxembourg.  Les  souverains  étrangers  lui  envoient  des 
lettres  de  condoléance.  Joseph  II,  Catherine  II,  la  reine 
de  Naples,  lui  offrent  la  direction  de  leurs  finances.  Il  re- 
fusa toule.s  les  olfres  et  attendit  les  événements. 

De  '1781  à 1788,  époque  où  Necker  fut  rappelé  au  mi- 
nistère, les  idées  nouvelles  avaient  fait  bien  du  chemin.  On 
sentait  vaguement  que  les  réformes  partielles  ne  suffiraient 
pas,  et  qu’il  en  faudrait  venir  à des  mesures  nouvelles, 
derrière  lesquelles  on  pressentait  l’inconnu,  que  l’on  n’envi- 
sage Jamais  sans  effroi.  Necker  lui-même  n’a  plus  con- 
fiance, et  au  moment  où  il  reçoit  la  nouvelle  de  sou  rappel, 
il  s’écrie  devant  sa  fille  : « Ab!  que  ne  m’a-t-on  donné 
ces  quinze  mois  de  l’archevêque  de  Sens!  à présent,  eest 
trop  lard!  » Il  déclare  au  roi  que  si  l’état  présent  des  affaires 
demande  un  Richelieu,  il  n’est  plus  riionime  qu’il  lui 
faut.  C’est  ici  que  sa  vue  se  trouble  et  que  s’accuse  nette- 
ment l’indécision  du  caractère.  Lorsque  le  projet  de  con- 
ciliation minuté  par  Necker  pour  la  séance”  royale  du 
23  juin  eut  été  dénaturé  par  l’entourage  du  prince, 
c’était  le  cas  pour  lui  de  prendre  nettement  son  parti, 
c’est-à-dire,  ou  de  suivre  le  roi  quand  même  jusqu’au 
bout,  en  brûlant  ses  vaisseaux,  ou  de  se  retirer  du  minis- 
tère. Il  se  contente  de  protester  par  son  ali.'cnce,  tout  en 
conservant  ses  fonctions;  et  le  peuple  lui  fait  une  ovation  qui 
est  surtout  une  protestation  contre  la  royauté.  Necker  s’y 
trompe,  et  se  croit  plus  populaire  qii’auparavant , il  nour- 
rit le  vain  projet  de  se  concilier  tout  le  monde,  et  peu  à 
peu  tout  le  monde  se  détache  de  lui.  Le  roi  le  sacrifie  le 
1 1 juillet,  et  le  rajipelle  quelques  jours  après  sous  la  pres- 
sion de  l’opinion  publique.  Necker  revient , mais  en  pro- 
testant que  tout  est  perdu  et  en  écrivant  à son  frère  ; « 11 
me  semble  que  je  vais  rentrer  dans  le  gouffre.  « Il  lui 
suffit  d’être  exilé  par  la  cour  pour  être  plus  populaire  que 
jamais;  mais  le  jour  même  de  cette  rentrée  triomphale, 
qu’on  lui  a tant  reprochée , commence  la  décadence.  Ses 
ennemis,  Mirabeau  en  tôle,  vont  faire  le  siège  en  régie  de 
sa  popularité. 

Son  troisième  ministère  n’est  plus  qu’une  lutte  stérile 
et  pénible  à voir.  Retranché  dans  le  rôle  ingrat  de  cen- 
seur des  deux  partis,  il  s’isole  de  plus  en  pins  ; on  tire 
sur  lui  des  deux  camps.  La  cour,  qui  ne  le  ménageait 
pins  que  pour  sa  popularité,  le  lient  de  plus  en  pins  à dis- 
tance à mesure  que  sa  popularité  va  décroissant,  et  les 
chefs  du  parti  populaire  qui  comptaient  avec  lui  à cause 
de  son  influence  auprès  de  la  cour,  qui  l’auraient  volon- 
tiers accepté  comme  « intendant  » , mais  pas  du  tout  comme 
« censeur  »,  non-seulement  ne  vont  plus  à lui,  mais  n’ac- 
cneillent  désormais  ses  avances  qu’avec  une  froideur  de 
mauvais  augure.  Marmontcl,  qui  fréquentait  encore  à celle 
époque  les  salons  du  ministère,  a gardé  un  pénible  souve- 
nir des  empressements  du  ministre,  et  de  la  roideur  mal- 
veillante lies  députés  du  tiers.  En  1700,  Necker,  sérieu- 
sement menacé,  se  relira  à Coppet  pour  n’en  plus  sortir. 

Tombé  du  pouvoir,  il  se  recueille  dans  la  solitude,  et 
reporte  sans  amertume  sa  pensée  sur  le  temps  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  popularité.  C’est  ainsi  qu’il  a composé  ses 
Considérations  sur  la  Ilévoliilion  française,  ouvrage  qui 
n’est  à proprement  parler  que  l’exposé  de  scs  vues  et  l’a- 
pologie de  ses  actes.  C'est  un  livre  ennuyeux , comme 
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presque  toutes  les  apologies,  mais  il  est  intéressant  comme 
étude  psychologique  ; on  y voit  à plein  le  vrai  caractère  de 
l’homme,  ses  vœux,  ses  espérances,  ce  mélange  un  peu 
confus  d'honnêteté,  de  bonté,  d’attendrissement  exagéré  et 
de  vanité  naïve,  qui  lui  fait  voir  après  coup  son  rôle,  non 
précisément  tel  qu’il  l'avait  joué,  mais  tel  qu’il  avait  rêvé 
de  le  jouer. 

« Le  roi,  dit-il,  lorsqu’il  nomma  l’archevêque  de  Sens, 
avait  songé  un  moment  à moi  ; s’il  avait  persisté,  rien  de  ce 
que  nous  avons  vu  ne  serait  arrivé!  » Illusion  d’une  âme 
noble  et  vaillante!  on  pouvait  tout  au  plus  éviter  quelques 
chocs  : il  n’était  plus  au  pouvoir  de  personne  d’arrêter  la 
marche  de  la  révolution  française.  Il  se  complaît,  la  plume 
à la  main,  à se  peindre  lui-même  dans  un  isolement 
qui  le  grandit.  « Je  veux  bien  me  présenter  sans  alliés  et 
sans  compagnons  au  tribunal  de  l’Europe  et  de  la  posté- 
rité. » Confiance  honorable  et  bien  fondée,  à coup  sûr,  mais 
dont  l’expression  est  un  peu  emphatique!  Ailleurs,  il  con- 
voque la  nation  tout  entière  à le  contempler  d’en  bas,  s’é- 
vertuant autour  du  char  de  l’État.  « Trop  de  gens,  dit-il, 
ont  eu  besoin  de  se  servir  de  moi  pour  voiler  leurs  fautes; 
et  la  foule  des  spectateurs,  en  me  regardant  de  la  plaine, 
a dû  me  voir  sans  cesse  autour  du  char  qui  descendait, 
roulait  avec  vitesse  du  haut  d’un  mont  élevé;  et  elle  a 
pu  croire  que  je  le  poussais,  que  j’accélérais  du  moins 
son  mouvement,  tandis  qu’au  contraire  je  retenais  les 
roues  de  tôutes  mes  forces  et  j’appelais  continuellement 
au  secours.  » C’est  là  une  hyperbole.  Pour  arrêter  un  char 
sur  la  pente  d’une  montagne,  il  faut  un  Hercule  ou  tout 
au  moins  un  Milon  de  Crotone.  On  est  obligé  d’avouer  que 
l’homme  vertueux  et  excellent,  mais  non  athlétique,  qui 
s’appelle  Necker,  eût  fait  une  singulière  figure,  dans  une 
peinture,  par  exemple,  avec  sa  physionomie  bénigne  et  sa 
tournure  bourgeoise,  auprès  de  ce  char  gigantesque  et 
terrible.  Il  y a là  un  manque  de  mesure  tout  à la  fois  dans 
l’appréciation  de  soi-mème  et  dans  l’emploi  de  l’image. 

La  prétention  avouée  de  Necker  est  de  n’avoir  pas  com- 
mis une  seule  faute.  Est-ce  de  sa  part  orgueil  intraitable 
ou  morgue  de  doctrinaire , comme  on  l’a  souvent  pré- 
tendu? Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas.  Je  crois  voir  dans 
cette  insistance  un  peu  fatigante  l’effort  d’un  esprit  irré- 
solu jusque  dans  l'appréciation  du  passé,  à qui  sa  con- 
science ne  reproche  rien,  qui  sent  peut-être  vaguement 
qu’on  peut  être  honnête  et  maladroit,  et  qui,  ayant  besoin 
de  ne  pas  le  croire,  répète  à chaque  page  que  cela  ne  peut 
être  et  que  cela  n’est  pas.  Toute  son  argumentation , en 
effet,  se  réduit  à ce  raisonnement  : Plus  je  sonde  ma  con- 
science, plus  je  reconnais  que  j’ai  toujours  pris  le  parti  le 
plus  honnête;  donc  je  n’ai  jamais  clé  maladroit. 

Assurément  la  politique  ne  se  doit  jamais  séparer  de  la 
morale,  mais  la  morale  sans  habileté  ne  sulfit  pas;  l’ha- 
bileté même,  celle  qu’avait  Necker,  celle  qui  consiste  à 
considérer  un  fait  sous  tous  ses  aspects,  pour  ne  se  déci- 
der qu’après  mûre  réflexion,  n’empêche  pas  les  erreurs. 
Il  y a dans  certains  faits  quelque  chose  qui  est  si  fort  au- 
dessus  de  la  prudence  humaine,  qu’il  faut  comme  une  se- 
conde vue,  qui  découvre,  à la  lueur  d’une  vive  et  subite 
intuition,  le  moment  précis  d'agir,  passé  lequel  les  événe- 
ments sont  plus  forts  que  les  plus  grands  hommes. 
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Necker,  écrivain,  a été  très-fécond  et  très-varié.  Le 
recueil  complet  de  ses  œuvres  formerait  un  ensemble 
d’une  quinzaine  de  volumes.  Il  s’est  exercé  avec  un  succès 
fort  inégal  sur  l’économie  politique,  la  métaphysique,  la 
morale,  la  morale  religieuse,  l’histoire,  la  politique.  Il  a 
laissé  un  petit  roman  qui  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 


sa  faculté  de  création,  et  quelques  comédies  de  société  qui 
sont  restées  en  portefeuille.  On  a dit  de  son  style  qu’il  ne 
fallait  pas  Limiter,  mais  qu’il  fallait  l’entendre  si  l’on  ne 
voulait  pas  être  privé  d’une  foule  de  vérités  neuves  et 
utiles.  Sa  langue,  en  effet,  n’a  ni  la  sérénité,  ni  la  mesure 
parfaite,  ni  la  force  qui  caractérise  celle  des  grands  écri- 
vains; elle  n’a  ni  tradition  ni  discipline,  et  si  parfois  elle 
innove  heureusement,  le  plus  souvent  elle  s’élance  en  de- 
hors des  routes  connues  sans  en  frayer  de  nouvelles.  En- 
voyé de  Genève  à Paris,  à l’âge  de  quinze  ans,  pour  s’y 
appliquer  au  commerce , il  fit  peu  ou  point  d’études  régu- 
lières, se  forma  sans  guide,  par  la  méditation  solitaire,  et 
plus  tard  seulement,  par  la  fréquentation  habituelle  des 
écrivains  du  dix-huitième  siècle.  Or  ces  écrivains  ont  bien 
assurément  leur  mérite , mais  la  plupart  ne  sont  pas 
pour  servir  de  modèles.  On  peut  dire,  en  ce  sens,  que 
le  recueil  des  œuvres  de  Necker  est  le  meilleur  plaidoyer 
en  faveur  des  études  classiques.  Qui  sait,  en  effet,  ce  qu’il 
aurait  pu  tirer  de  son  esprit  abondant,  vif,  pénétrant,  in- 
génieux, si  l’étude  raisonnée  des  grands  modèles  lui  eût 
évité  les  longs  tâtonnements  et  les  méprises , et  l’eût  cor- 
rigé de  l’emphase,  du  mauvais  goût  et  de  la  déclamation  ! 
Le  commerce  assidu  des  anciens,  ou  tout  au  moins  celui 
des  grands  auteurs  du  dix-septième  siècle,  lui  eût  appris  la 
mesure  en  toutes  choses,  et  à être  d’habitude  ce  qu’il  n’a 
été  que  par  heureuse  fortune  et  par  rencontre,  un  excel- 
lent écrivain.  En  résumé,  quiconque  fera  la  part  des  cir- 
constances accordera  à Necker  cet  éloge  mérité,  qu’il 
a tiré  de  lui-même  tout  ce  qu’il  lui  était  possible  d’en 
tirer. 

Sa  manière  change  tellement  d’une  époque  à une  autre, 
et  d’un  écrit  à un  autre  écrit,  qu’on  a pu  le  comparer 
successivement  à Thomas,  à Buffon,  à Fontenelle,  à Ma- 
rivaux, et  à d’autres  encore , sans  compter  que  dans  bien 
des  cas  on  n’a  pu  le  comparer  qu’à  lui-même,  et  qu’on 
l’a  trouvé  parfois  d’une  remarquable  originalité.  Ce  qui  le 
rapproche  de  Thomas,  son  plus  ancien  ami  littéraire,  c’est 
une  monotonie  et  une  pompe  continue  dans  le  style  noble, 
qui  se  remarque  surtout  dans  ses  écrits  économiques  et  po- 
litiques. C’est  une  maladie  à laquelle  sa  nature  le  prédis- 
posait, et  qu’il  a pu  gagner  facilement  par  contagion.  On 
s’explique  très-bien  ce  défaut  quand  on  sait,  par  les  con- 
fidences mêmes  de  M'"'=  de  Staël,  que  Necka’,  très-préoc- 
cupé de  l’harmonie  du  style , relisait  tout  haut  dans  sa 
chambre  chaque  morceau,  à mesure  qu’il  venait  de  le  com- 
poser. Mais  ce  qui  est  bien  à lui,  même  en  ce  genre,  c’est 
une  sorte  d’onction  qui  parfois  donne  un  charme  péné- 
trant à son  style,  parfois  tourne  aux  larmes  et  va  jusqu’à 
attrister  et  assombrir  la  pensée. 

11  a pris  à Buffon  la  fameuse  théorie  que  ce  dernier  a 
développée  dans  son  Discours  sur  le  style.  11  cherche  à 
s’exprimer  dans  les  termes  les  plus  généraux  et  les  plus 
nobles,  ce  qui  donne  toujours  à la  phrase  un  fond  de  vague 
et  d’indécision,  et  communique  à la  teneur  du  style  quelque 
chose  d’ennuyeux  et  de  fatigant.  Par  exemple,  Necker  veut 
faire  entendre  que  la  feinte  pitié  de  certains  hommes  n’est 
qu’un  piège  pour  attirer  de  nouvellis  victimes;  il  dit  qu’ils 
sont  « comme  les  animaux  terribles  qui,  sur  les  bords  des 
neuves  d’Asie,  imitent  la  voix  des  enfants  pour  dévorer  les 
hommes.  »>  Pourquoi  ne  pas  citer  tout  simplement  le  dic- 
ton si  connu  des  larmes  du  crocodile?  ou  ne  pas  chercher 
une  autre  comparaison,  si  celle-là,  sous  sa  forme  simple, 
paraissait  trop  familière? 

Ce  qui  l’a  fait  comparer  à Fontenelle  et  à Marivaux,  c’est 
une  grande  finesse  d’observation,  un  tour  ingénieux  et  une 
extrême  précision  dans  l’art  délicat  de  rendre  les  nuances. 
Voici  quelques  exemples  : 

« On  pourrait,  dit-il,  se  former  une  idée  du  principal 
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caractère  d’un  homme  en  remarquant  seulement  les  mots 
parasites  qui  lui  échappent  habituellement.  Franchement 
est  un  mot  souvent  employé  par  une  personne  dissimulée; 
Sans  façon,  par  un  homme  exigeant.  Le  flatteur  dit  à tout 
propos  : On  peut  me  croire;  l'homme  méticuleux  : Pai'lons 


net;  le  pointilleux  : Qu'importe?  On  pourrait,  en  s’amu- 
sant, varier  beaucoup  ces  exemples.  J’ai  connu  un  long 
discoureur  qui,  voulant  cacher  ce  défaut  aux  autres  et  à 
lui-même,  disait  : Enfin,  dés  la  première  phrase.  » 

Voici  un  petit  croquis  d’après  nature;  il  est  découpé 


Nccker.  — Dessin  de  Panquet, 


dans  un  fragment  remarquable  sur  les  usages  de  la  société 
en  1780: 

« Il  y a un  moment  de  conflit  pour  les  amours-propres, 
c’est  lorsqu’il  faut  passer  du  salon  dans  la  salle  à manger. 
Les  hommes  ne  donnent  plus  la  main  aux  femmes,  comme 
ils  le  faisaient  autrefois.  Cet  usage  a probablement  changé 
à mesure  que  le  système  des  vanités  s’est  plus  subtilisé. 
Il  a fallu  alors  mettre  les  hommes  hors  de  la  question, 


l’ajirès  .losepli  Siffren  Diiples.5is. 


parce  qu’ils  introduisent  inévitablement  du  positif  dans  les 
affaires.  Voilà  donc  les  femmes  qui,  toutes  cnseiidde,  s’ap- 
prochent de  la  porte  du  salon,  pour  se  rendre  à la  salle  à 
manger.  On  dirait,  à leur  air  délibéré,  qu’aucune  idée  de 
rivalité  n’entre  dans  leur  esprit,  et  peut-être  que  dans  ce 
moment-là  c’est  leur  seule  préoccupation.  Ouelques-unes, 
en  feignant  une  distraction  absolue,  sont  les  premières  à la 
porte  du  salon,  et  là,  s’apercevant  tout  à coup  qu’elles  ne 
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sont  pas  encore  suivies,  elles  font  des  cris  d’étonnement 
sur  leur  préoccupation,  ou  elles  en  rient  aux  éclats.  Elles 
se  retirent  en  même  temps  un  peu  en  arrière.  Et  on  leur 
dit  : Allons  donc,  Mesdames,  passez!  et  celles  qui  parlent 
ainsi  ent  repris  leur  avantage , car  passez  est  une  sorte  de 
permission.  La  supériorité  est  bien  plus  marquée  quand 
on  dit  : Passez  donc.  Mesdames,  vous  êtes  près  de  la  porte; 
car  la  permission , pour  être  motivée , ne  met  pas  plus  tà 
l’aise.  On  se  venge  en  disant  : Venez  donc,  madame  la 
maréchale,  personne  ne  passera  devant  vous.  M'"®  la  ma- 
réchale cède  à l’invitation  et  passe  la  première.  Les  autres 
suivent  alors;  mais  quelques  dames  sont  restées  en  arrière  : 
elles  ont  mieux  aimé  que  le  petit  conflit  se  terminât  sans 
elles;  elles  ont  craint  plus  que  d’autres  le  jeu  de  l’amour- 
propre,  elles  se  croyaient  de  moins  belles  cartes.  L’une  a 
laissé  tomber  son  éventail , pour  avoir  occasion  de  retour- 
ner en  arrière;  l’autre  a pris  le  bras  d’un  homme  et  ra- 
lenti sa  marche,  et  une  autre  enfin  s’est  arrêtée  devant 
une  glace  pour  raccommoder  une  boucle  de  ses  cheveux. 
Enfin,  dans  cette  petite  scène,  chacune  joue  son  rôle  avec 
beaucoup  de  soin.  » 

Cette  peinture  vive,  légère,  malicieuse,  est  composée 
avec  beaucoup  d’art  : il  n’est  aucun  trait  qu’on  en  vou- 
lût ôter. 

Necker  avait,  dans  sa  conversation  et  dans  ses  lettres, 
de  ces  saillies  heureuses  qui,  sous  une  forme  piquante  et 
spirituelle,  résument  et  jugent  une  situation.  Vers  18012, 
les  paysans  du  pays  de  Vaud  brûlèrent  les  titres  des  pro- 
priétés seigneuriales,  et  le  gouvernement,  après  cette  in- 
surrection, demanda  aux  propriétaires  des  titres  incendiés 
une  sorte  de  rapport  officiel  sur  ce  qui  s’était  passé.  Nec- 
ker,  alors  retiré  à Coppet,  répondit  : « Je  n’ai  rien  de  par- 
ticulier à dire  contre  eux  : ils  se  sont  conduits  avec  dé- 
cence, le  (jenre  admis.  » Fine  critique  des  gouvernants  qui 
avaient  laissé  « admettre  le  genre.  » 

Le  même  homme  en  qui  l’on  trouve  çette  veine  légère 
de  raillerie  et  de  sarcasme,  a fréquemment  rencontré  dans 
ses  écrits  de  morale  des  accents  touchants  et  de  ces  mots 
heureux  qui  portent  coup.  ^ 

« Les  degrés  du  bonheur,  écrivait-il,  ne  sont  pas  déter- 
minés par  le  rang  qu’on  occupe  dans  l’ordre  social.  Nous 
mai'chons  tous  vers  un  but,  et  quand  nous  y sommes  par- 
venus, nous  en  cherchons  un  autre.  «Je  serai  content  si  je 
))  puis  arriver  là  »,  disent  presque  tous  les  hommes  au  mo- 
ment oû  ils  disposent  en  imagination  du  domaine  de  l’a- 
venir. Riais  ce  terme  n’est  point  un  gîte  permanent,  ni  un 
lieu  de  satisfaction  et  de  repos.  Nous  le  croyons  tel  à dis- 
tance; mais  quand  nous  y sommes  arrivés,  nous  voyons 
que  c’est  une  simple  hôtellerie,  et  après  une  courte  halte, 
nous  demandons  des  chevaux  pour  aller  plus  loin.  » 

Ce  coup  d’œil  sérieux  et  profond  sur  la  vie  humaine  est 
d’une  âme  élevée  et  d’un  esprit-clairvoyant.  La  langue  de 
ce  passage  est  excellente,  à la  fois  pleine,  simple  et  expres- 
sive. Il  ne  tient  qu’au  lecteur  de  déduire  des  réllexions 
de  Necker  les  véritables  coRiditions  du  bonheur  tel  qu’il 
est  possible  sur  la  terre.  L’auteur  lui-même,  dans  ses 
dernières  années,  a repris  cette  pensée  qui  lui  tenait  au 
cœur,  et  l’a  rendue  plus  particulière  et  plus  frappante  sous 
cette  dernière  forme  : « Lorsque  la  nature  vous  a fait  naître 
dans  un  état  médiocre,  loin  d’envier  les, grandes  richesses 
et  les  premiers  honneurs,  bénissez  votre  destinée.  Tous 
les  travaux  ont  aloi’s  un  intérêt  pour  vous.  Le  plus  léger 
progrès  dans  votre  fortune  vous  donne  du  plaisir,  et  vous 
])ouvez,  en  allant  à petits  pas,  faire  toute  votre  vie  la  route 
de  l’cspérânce.  » La  roule  de  l’espérance!  Quelle  heureuse 
et  charmante  expression,  et  comme  elle  concentre  en  un 
mot  vrai,  élo(|uent  et  heureusement  trouvé,  toute  la  force 
et  tout  le  charme  de  la  pensée! 


Mais  Necker  ne  s’en  est  pas  tenu  aux  pensées  géné- 
rales, comme  les  moralistes  littérateurs;  il  est  descendu 
au  détail;  il  s’est  attaché  à chercher  des  consolations  pour 
toutes  les  douleurs,  des  conseils  pour  toutes  les  situations. 
Descendons  même  plus  bas  que  les  douleurs  sérieuses, 
nous  trouverons  des  maximes  comme  celle-ci,  pour  nous 
apprendre  à supporter  les  contrariétés  : « Un  moyen  de 
supporter  la  plupart  des  contrariétés,  c’est  de  songer  qu’un 
malheur  véritable  a peut-être  été  prévenu  par  l’accident 
dont  on  se  plaint.  » — Je  trouve  plus  loin  ce  conseil  si 
humain  et  si  généreux  ; « Si  le  temps  de  la  réparation  est 
passé,  ne  dites  jamais  à un  homme  qu’il  s’est  mal  conduit 
dans  cette  occasion.  N’a-t-il  pas  assez  de  son  repentir?  » 

Les  pensées  de  cet  ordre  élevé  abondent  dans  son  Cours 
de  morale  religieuse,  surtout  dans  les  chapitres  ou  sermons 
sur  le  meurtre,  Vindulgence , la  vieillesse,  h jeunesse. 
Rl™'^  de  Staël  ne  tarit  pas  sur  ce  dernier  ouvrage  ; elle  en 
dirait  volontiers  ce  que  RI'"®  de  Sévigné  disait  un  jour  des 
écrits  de  Nicole  ; qu’on  y trouvait  tout,  et  qu’elle  ne  dés- 
espérait pas  d’y  découvrir  quelque*  raisons  de  ne  point 
maudire  la  pluie.  Nous  n’acceptons  pas  sur  ce  sujet  toutes 
les  opinions  de  RI'"®  de  Staël,  témoin  évidemment  partial , 
mais  nous  souscrivons  volontiers  à cet  éloge  de  Chateau- 
briand : « En  exceptant  Grey  et  Hervey , dit-il  dans  ses 
Mélanges  littéraires,  je  ne  connais  parmi  les  écrivains  pro- 
testants que  RI.  Necker  qui  ait  répandu  quelque  tendresse 
sur  les  sentiments  tirés  de  la  religion.  » 

Riais  le  plus  beau  titre  littéraire  de  Necker,  ce  ne  sont 
pas  ses  écrits , c’est  l’avénement  du  génie  si  original  et  si 
neuf  de  Rl"‘®  de  Staël.  En  effet,  RI"'®  de  Staël  procède  bien 
évidemment  de  son  père , non-seulement  parce  qu’elle 
tient  de  lui  la  plupart  de  ses  idées,  et  qu’elle  n’a  fait  que 
les  transporter  de  la  région  du  talent  dans  la  région  du 
génie  oû  elles  ont  pris  plus  d’éclat  et  plus  de  grandeur  ; 
non-seulement  parce  qu’elle  a été  élevée  par  lui  et  par  sa 
mère  avec  le  plus  grand  soin,  dans  une  atmosphère  de 
noblesse  morale  et  intellectuelle , mais  encore  parce  que 
Necker,  en  travaillant  à l’avancement  de  son  propre  esprit 
et  de  son  propre  cœur,  préparait,  en  vertu  des  lois  mys- 
térieuses de  la  nature,  la  grandeur  intellectuelle  et  morale 
de  son  enfant,  bien  longtemps  même  avant  qu’elle  fût  née. 
11  faut,  dit-on,  trois  générations  pour  faire  un  parfait 
gentleman;  il  en  fallait  bien  au  moins  deux  pour  faire  un 
écrivain  du  génie  de  RI"'®  de  Staël. 

Ili 

La  vie  privée  de  Necker  a été  la  pratique  non  interrom- 
pue de  toutes  les  vertus  domestiques;  on  peut  dire  qu’à  cet 
égard  ce  n’est  pas  une  des  moindres  singularités  du  dix- 
huitième  siècle.  Les  gens  y parlent  très-volontiers  du  de- 
voir et  de  la  vertu;  il  n’est  pas  de  mots  qu’on  y prononce 
plus  souvent,  si  ce  n’est  celui  de  philosophie.  Riais  bien 
peu  accomplissent  strictement  les  obligations  de  la  vertu 
et  du  devoir.  Necker,  dès  le  début,  les  prit  toutes  au  sé- 
rieux et  les  remi)lit  toutes.  Sa  jeunesse  s’était  écoulée,  si- 
lencieuse et  un  peu  triste,  dans  les  bureaux  du  banquier 
’riiélusson,  dont  il  était  deuniu  l’associé.  Il  y fit  une  for- 
tune considérable , qu’il  aurait  pu  accroître  indéfiniment, 
mais  à laquelle  il  mit  volontairement  des  bornes,  par  dé- 
goût de  consacrer  sa  vie  tout  entière  à gagner  de  l’argent. 
Le  grand  événement  de  sa  vie  est  son  mariage  avec 
Rl"®Curchod,  de  Genève.  La  famille  Curchod,  très-connue 
et  trés-estimée , avait  perdu  toute  sa  fortune  à la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes.  La  future  Rl"‘®  Necker  avait  étudié 
pour  être  institutrice;  c’était  une  personne  délicate,  qui 
avait  plus  de  fraîcheur  que  de  beauté,  et  plus  de  qualités 
sérieuses  que  de  chai'me.  Riais  elle  était  bonne,  loyale,  et 
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(lümeiira  toujours  inviolablement  attachée  à ses  devoirs. 
Gibbon  avait  paru  pendant  quelque  temps  songer  à en 
faire  niistress  Gibbon  ; il  ne  donna  pas  de  suite  à ce  projet. 
G’est  alorsqn’une  amie  comnninc,  la  belle  Verraenoux, 
mit  en  présence  Curcliod  et  Necker;  ils  se  trouvèrent 
en  si  parfaite  communauté  de  vues  et  de  sentiments  qu’ils 
se  marièrent  quelque  temps  après. 

On  citerait  à toute  époque,  mais  on  remarque  surtout 
en  plein  dix-huitième  siècle  ce  ménage  si  uni  et  si  heu- 
reux, ce  respect  religieux  des  liens  de  famille,  ce  culte  si 
sincère  du  foyer  domestique.  M"'®  Necker,  à cause  du  tour 
sérieux  de  son  esprit,  et  d’une  certaine  roideur  qu’elle  no 
perdit  jamais,  n’eut  pas  le  don  de  plaire  à tout  le  monde. 
Mais  ceux  qui  l’aimaient  ne  l’aimaient  pas  à demi.  Je  n’en 
veux  pour  preuve  que  l’attachement  inaltérable  de  son  mari 
et  l’amitié  si  fidèle  et  si  touchante  de  l’honnête  Thomas. 
Sénac  de  Meilhan  l’appelle  avec  une  insolence  dédaigneuse 
« une  espèce  d’érudite,. qui  avait  eu  besoin  de  s’instruire 
pour  subsister.  » M'”'=  de  Staël  ne  dissimule  pas  la  pré- 
férence qu’elle  donne  à son  père  sur  sa  mère,  dont  elle 
parle  sans  grande  affection.  Elle  rend  bien  justice  à son 
mérite,  à son  instruction,  mais  elle  répète  trop  volontiers 
que  sa  mère,  «élevée  dans  les  montagnes  de  la  Suisse, 
manque  de  grâce  et  de  goût.»  Marmontel,  l’ami  de 
M™''  Necker,  qu’il  préfère  à son  mari,  lui  accorde  les 
mêmes  qualités  de  candeur  et  de  loyauté,  et  lui  reproche 
de  même  son  manque  de  tact  et  de  grâce.  C’est  dans  un 
bal  bourgeois  qu’il  fit  sa  connaissance.  « Elle  était  jeune 
alors,  assez  belle  et  d’une  fraîcheur  éclatante,  dansant 
mal,  mais  de  tout  son  cœur.  » Comme  elle  se  composait 
un  salon  littéraire  sur  le  modèle  de  celui  de  M'"«  GeolTrin, 
pour  y faire  connaître  et  apprécier  son  mari,  elle  choisis- 
sait à droite  et  à gauche  ceux  qu’elle  jugeait  dignes  d’y 
figurer.  C’est  elle  qui  alla  au-devant  de  Marmontel.  Ce 
dernier  devint  bientôt  un  des  commensaux  familiers  du  bel 
hôtel  Necker. 

Voici  ce  qu’il  dit  de  la  maîtresse  du  logis  après  l’avoir 
bien  connue  : « Étrangère  aux  mœurs  de  Paris,  M'''“  Necker 
n’avait  aucun  des  agréments  d’une  jeune  Française.  Dans 
ses  manières,  dans  son  langage,  ce  n’était  ni  l'air  ni  le  ton 
d’une  femme  élevée  à l’école  des  arts,  formée  à l’école  du 
monde.  Sans  goût  dans  sa  parure,  sans  aisance  dans  son 
maintien,  sans  attrait  dans  sa  politesse,  son  esprit,  comme 
sa  contenance,  était  trop  apprêté  pour  avoir  de  la  grâce. 

» Mais  un  charme  plus  digne  d’elle  était  celui  de  la  dé- 
cence, de  la  candeur,  de  la  bonté.  Une  éducation  vertueuse 
et  des  études  solitaires  lui  avaient  donné  tout  ce  que  la 
culture  peut  ajouter  dans  l'ànie  à un  excellent  naturel.  Le 
sentiment,  en  elle,  était  parfait;  mais  dans  sa  tête  la  pen- 
sée était  souvent  confuse  et  vague.  « 

Marmontel  lui  reproche  une  tendance  à l’hyperbole  et  à 
l’emphase,  et  une  absence  complète  de  goût  naturel.  « Dans 
l’art  d’écrire,  elle  n’estimait  que  l’élévation,  la  majesté,  la 
pompe.  )>  On  comprend,  d’après  cela,  quelle  affinité  natu- 
relle a dû  rapprocher  si  vite  Necker  de  M"'’  Curcliod,  lier 
si  intimement  le  jeune  ménage  avec  'l'homas,  et  faire  de 
M'"®  Necker  une  si  fervente  admiratrice  de  Buffon. 

La  familiarité  lui  déplaisait  jusque  dans  la  conversation, 
et  Marmontel  se  faisait  un  malin  plaisir  de  risquer,  comme 
par  mégarde,  dos  expressions  simples  et  familières,  tirées 
des  tragédies  de  Racine,  pour  faire  pièce'à  M™»  Necker  de 
les  avoir  rebutées.  Mais  ces  petites  taquineries  n’empêchent 
pas  âlarmontel  de  rendre  justice  à cette  femme  de  bien. 
H On  eût  dit  qu’elle  réservait  la  rectitude  et  la  justesse 
pour  les  règles  de  ses  devoirs.  Là  tout  était  précis  et  sé- 
vèrement compassé;  les  amusements  mêmes  qu’elle  sem- 
blait vouloir  se  procurer  avaient  leur  raison  et  leur  mé- 
thode. 1'  Ce  portrait  est  d’un  ami,  sans  doute,  mais  d’un 


ami  sans  illusion  et  sans  indulgence.  Thomas,  qui  mettait 
plus  de  son  cœur  et  moins  de  sa  vanité  dans  sa  liaison 
avec  les  Necker,  a tracé  de  M™'^  Necker  un  portrait  plus 
idéal,  dans  son  Essai  sur  les  femmes  : les  grands  traits  de 
caractère  sont  les  mêmes  que  ceux  du  croquis  de  Mar- 
montel.' 

Pleine  de  tendresse  pour  son  mari  et  d’admiration  pour 
son  caractère  et  ses  hautes  facultés,  elle  l’entourait  d’une 
espèce  de  culte  et  elle  voulait  y convertir  tout  le  monde. 
Tous  les  soins  qu’elle  se  donnait  pour  se  composer  une 
société  de  littérateurs  ne  tendaient  qu’à  l’aninser  et  à le 
mettre  en  lumière.  Les  habitués  s’en  aperçoivent  ; quel- 
ques-uns se  plaignent  du  rôle  qu’on  veut  leur  faire  jouer, 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  d’être  assidus  aux  dîners  du 
vendredi,  parce  qu’aprés  tout,  comme  le  dit  Grimni  dans 
sa  Correspondance,  on  fait  cas  de  la  personne  de  Necker  et 
de  celle  de  sa  femme,  encore  que  le  talent  de  leur  cuisinier 
laisse  à désirer.  Necker  était  présent,  spectateur  silen- 
cieux et  froid,  « hormis  quelques  mots  fins  qu’il  plaçait  çà 
et  là.  » M™®  Necker  soutenait  la  conversation  de  son  mieux. 
« Inquiète,  soucieuse,  aussitôt  qu’elle  voyait  le  dialogue 
languir , ses  regards  en  chercliaient  la  cause  dans  nos 
yeux.  » Elle  avait  même  la  naïveté  de  s’en  plaindre  aux  plus 
intimes  des  invités,  ce  qui  lui  valut  un  jour  cette  boutade 
assez  vive  de  la  part  de  l’un  d’entre  eux  : « Que  voulez- 
voiis.  Madame,  on  n’a  pas  de  l’esprit  quand  on  veut,  et 
l’on  n’est  pas  toujours  d’humeur  à être  aimable.  Voyez 
M.  Necker  lui-même,  s’il  est  tous  les  jours  amusant.  » 

Si  « M.  Necker  n’était  pas  tous  les  jours  aimable  »,  c’est 
que  sur  bien  des  points  ses  connaissances  n’étaient  pas  à 
la  hauteur  de  son  esprit,  et  qu’il  sentait  la  nécessité  de  ne 
pas  se  livrer.  Avec  des  causeurs  encyclopédiques  comme 
Grimm,  Diderot,  d’Alembert,  la  conversation  devait  tou- 
cher à tous  les  sujets,  et  son  éducation  première  ne  l’avait 
pas  également  bien  préparé  sur  tous.  Aussi,  quand  l’en- 
tretien se  portait  sur  un  terrain  qui  lui  fût  particulière- 
ment connu,  il  prenait  volontiers  la  parole  et  s’en  servait 
bien.  Il  y avait  à cette  sorte  de  timidité  une  autre  raison 
que  l’on  oserait  à peine  donner  comme  sérieuse,  si  l’on  ne 
savait  d’ailleurs  que  les  plus  grands  esprits  sont  sujets 
parfois  aux  plus  étranges  faiblesses.  Passé  trente  ans , 
Necker  était  devenu  fort  gros,  et  il  avait  la  faiblesse  d’en 
rougir  et  de  se  croire  mis  en  scène  et  exposé  aux  railleries 
par  cette  disgrâce.  Quand  il  fut  plus  avancé  en  âge,  il 
poussa  cette  bizarre  susceptibilité  jusqu’à  n’oser  plus  mon- 
ter en  voiture  ni  en  descendre  quand  on  le  regardait.  Ainsi, 
l’homme  d’esprit  qui  avait  composé  un  si  joli  traité  du 
Dotiheur  des  sots  aurait  pu,  d’abondance,  et  presque  on 
gémissant,  composer  un  autre  traité  sur  le  Malheur  d’être 
trop  gros.  Il  avait,  de  plus,  conservé  de  sa  vie  solitaire  un 
fond  de  sauvagerie  apparente,  qui  ne  l’empêchait  pas  d’être 
aimable  au  besoin,  mais  que  le  frottement  de  la  société  ne 
fit  jamais  complètement  disparaître.  Comme  il  était  très- 
fin  et  très-observateur,  il  sentait  vaguement  que  son  goût 
n’était  pas  toujours  sûr,  sans  pouvoir  se  préciser  à lui-même 
le  moment  où  il  cesserait  de  l’être.  Il  pressentait  donc  un 
danger,  sans  se  rendre  compte  des  moyens  de  l’éviter  : 
aussi,  malgré  sa  retenue,  ne  l’évitait-il  pas  toujours.  S’il 
eût  été  Français  d’origine,  ou  s'il  eût  épousé  une  Fran- 
çaise, il  n'aurait  pas  assisté  sans  sourciller,  dans  son  sa- 
lon, à la  lecture  de  son  propre  éloge  composé  par  sa 
femme.  Et  quel  éloge!  M'”“  Necker  y énumère  toutes  les 
vertus  qui  composent  la  perfection  humaine,  et  conclut 
que  Necker  les  a toutes , mais  pas  comme  les  autres 
hommes.  Outre  que  l'éloge  est  excessif  et  déplacé,  il  ar- 
rive, par  suite  de  ce  procédé  bizarre  de  composition,  que 
le  héros,  perdu  dans  la  multiplicité  de  ses  attributs,  n’ap- 
))araît  plus  que  sous  une  forme  gigantesque,  vagu  ' et  va- 
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poreuse,  suspendu  entre  ciel  et  terre,  dans  les  nuages, 
comme  les  personnages  d’Ossian.  On  se  demande  quelle 
figure  pouvait  faire  celui  qu’on  encensait  ainsi  en  face. 
Peut-être  n’en  éprouvait-il  aucun  malaise.  En  tout  cas , 
l’éloge  fut  plus  tard  imprimé  par  ses  soins,  parmi  quelques 
opuscules  de  sa  femme. 

Si  Necker  était  froid  et  réservé  en  public,  c’était  donc 
par  timidité  et  par  crainte  de  se  livrer;  mais  dans  le  par- 
ticulier, c’était  le  plus  afîectueux  et  le  plus  tendre  des 
hommes  ; cela  se  voit  bien  à l’affection  profonde  et  en- 
thousiaste qu’il  avait  inspirée  à sa  femme  et  à sa  fille. 
Ni  l’une  ni  l’autre  ne  tarissent  sur  sa  bonté  incessante  et  sur 
les  soins  qu’il  se  donnait  pour  rendre  les  autres  heureux. 
M"»®  de  Staël  dit  quelque  part  : « Depuis  le  moment  où  il 
s’est  marié  jusqu’à  sa  mort,  la  pensée  de  ma  mère  a do- 
miné sa  vie.  « Dominé  est  le  mot  juste;  car  tandis  que  les 
hommes  publics  de  tous  les  temps,  mais  surtout  ceux  du 
dix-huitième  siècle,  laissent  le  monde  et  les  affaires  em- 


piéter non-seulement  sur  les  habitudes,  mais  encore  sur 
les  devoirs  de  famille,  on  a pu  reprocher  à Necker  d’avoir 
laissé  les  affections  de  famille  se  mêler  à toutes  ses  affaires 
les  plus  importantes.  Sa  femme,  comme  plus  tard  sa 
fdle,  fut  non-seulement  son  meilleur  ami,  mais  encore 
son  conseiller,  son  aide  et  son  soutien.  Tandis  qu’il  tra- 
vaillait à débrouiller  le  . chaos  des  finances,  M™®  Necker 
s’occupait  en  personne  des  hôpitaux  et  des  prisons,  qui 
étaient  alors  dans  le  plus  atfreux  désordre  et  dans  le  plus 
misérable  état;  il  l’associe  en  personne  à ses  ovations 
publiques , comme  le  jour  où  il  rentra  en  triomphateur  à 
Paris,  entre  sa  femme  et  sa  fille,  quelque  temps  après  la 
prise  de  la  Bastille;  enfin  il  parle  d'elle  avec  effusion, 
jusque  dans  des  lettres  officielles,  comme  au  moment  où, 
partant  pour  l’exil,  il  peint  dans  une  lettre  d’adieux  à 
l’Assemblée,  non  pas  sa  propre  douleur,  mais  le' chagrin 
profond  de  Necker.  Il  ne  se  bornait  pas  à quehjues 
prévenances  banales  qui , selon  l’expression  de  M"*®  de 
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Staël,  « doivent  suffire,  dit-on,  à la  condition  subordon- 
née des  femmes;  c’était  l'expression  continuelle  du  senti- 
ment le  plus  tendre  et  le  plus  délicat.  » Vers  la  fin  de  sa 
vie,  IVUm  Necker  était  sujette  à des  insomnies,  et  pendant 
le  jour  elle  s’endormait  quelquefois  sur  le  bras  de  son 
mari.  11  restait  immobile  des  heures  entières , debout, 
dans  la  même  position,  de  peur  de  la  réveiller. 

Necker  eut  la  douleur  de  survivre  à celle  qu'il  avait 
toujours  trouvée  à ses  côtés  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune.  Sa  pensée  était  encore  avec  elle;  on  le 
voyait  toujours  errant  autour  du  tombeau  qu’il  lui  avait 
pieusement  élevé  à Coppet.  Ni  les  instances  de  sa  fille,  ni 
renvaliissement  de  la  Suisse  par  les  armées  du  Directoire, 
ni  les  dangers  qu’il  pouvait  courir  comme  émigré,  ne  pu- 
rent l’arracher  à ce  coin  de  terre  consacré  par  un  si  cher 
souvenir.  C’est  là  qu’il  s’éteignit  doucement  enti'c  les  bras 
de  sa  nièce,  Necker  de  Saussure,  pendant  un  voyage 
de  sa  fille  à Berlin. 

On  trouva  dans  ses  papiers  deux  écrits  singuliers  et 
touchants.  Dans  l’un,  il  se  répète  à lui-même  toutes  les 
raisons  qu’il  avait  de  regretter  sa  femme  ; dans  l’autre,  il 
s’interroge  sur  les  preuves  de  tendresse  qu’il  lui  a données 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie , afin  de  combattre  en  lui- 


même  l’inconcevable  crainte  qu’il  avait  de  ne  pas  avoir 
assez  fait  pour  son  bonheur.  Plaisante  qui  voudra  de  ces 
scrupules  d’une  e.xcessive  délicatesse , des  formes  un  peu 
particulières  qu’elle  prend  parfois,  et  de  quelques  effusions 
indiscrètes;  le  sentiment  n’en  restera  pas  moins  profond, 
rare,  et  sacré  pour  tous  les  gens  de  cœur.  — Singulière 
famille  que  la  nôtre!  s’écriait-il  un  jour.  Oui,  singulière, 
en  quelque  sens  qu’on  le  veuille  entendre,  digne  assurément 
de  respect  et  de  vénération.  Les  petits  ridicules  passent,  les 
grands  exemples  restent.  L’homme  vertueux  et  sensible 
est  un  type  historique,  dont  nous  sourions  parfois  quand 
il  met  trop  au  dehors  sa  vertu  et  sa  sensibilité;  mais  du 
moins,  s’il  pleure  trop  et  trop  facilement,  encore  pleure- 
t-il  sur  les  autres  aussi  bien  que  sur  lui-même.  A tout 
prendre,  combien  n’est-il  pas  supérieur  au  type  nouveau 
par  lequel  il  a été  remplacé  vers  le  commencement  de  ce 
siècle  ! Le  héros  à la  Werther,  drapé  dans  son  orgueil  et 
dans  sa  mélancolie,  n’est  qu’un  égoïste  vaniteux;  il  n’est 
tendre  que  pour  soi,  n’a  de  pitié  que  pour  ses  maux,  le 
plus  souvent  imaginaires,  et  se  tue  comme  un  lâche,  pour 
n’avoir  pas  senti  que  la  vie  est  toujours  bonne  quand  on  la 
consacre  à l’accomplissement  d’un  devoir. 
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LOUIS  HUBAC,  SCULPTEUR. 


Projet  de  proue  sculptée.  — D'après  le  dessin  original  de  Hubac. 


Toulon  eut  autrefois  dans  ses  chantiers  une  école  re- 
nommée de  sculpteurs  en  bois  ; c’est  là  rjue  le  grand  Puget 
commença  à s’illustrer.  De  la  même  main  f|ui  taillait  dans 
le  marbre  les  cariatides  qui  soutiennent  le  balcon  de  l’ilùtcl 
de  ville,  il  sculptait  dans  le  cbéne  les  gigantesques  orne- 
ments de  la  Héalr  et  du  Magnifique,  tant  qu’il  vécut,  il 
ne  voulut  pas  d’autre  titre  que  celui  de  maître  sculpteur  de 
l'atelier  du  port  de  Toulon.  Cet  atelier  resta  célèbre,  et  les 
œuvres  de  ses  sculpteurs  furent  admirées  et  vantées  dans 
les  ports  de  tous  les  pays,  aussi  longtemps  que  l’on  con- 
tinu i de  placer  à I avant  et  à l’arriére  îles  navires  ces 
Tumc  XXNVI.  - ,M\| 


figures,  ces  groupes,  ces  ponlahies  colossales  qui  leur  don- 
naient une  physionomie  si  pittoresque  et  si  imposante.  Il 
faut  avouer  que  les  vaisseaux  des  siècles  qui  ont  précédé 
le  néitre , et  ceux  mêmes  du  commencement  de  celui-ci, 
ne  ressemblaient  guère  aux  bâtiments  qu’on  construit  au- 
jourd’hui. Ils  étaient  sans  doute  moins  bien  munis  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense;  leurs  proportions  n’étaient 
pas  aussi  exactement  calculées  pour  la  marche  ou  pour  la 
solidité  à la  mer,  et  nous  conviendrons  même  que  leurs 
formes  étaient  moins  pures  et  moins  élégantes;  toutefois  il 
y avait  alors  aussi  une  architecture  navale,  et  qui  méritait 
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d’autant  mieux  ce  nom  qu’elle  ne  négligeait  pas  de  donner 
à la  construction  achevée,  pour  deraière  parure,  l’œuvre  de 
quelque  habile  sculpteur.  Il  doit  être  permis  de  déplorer 
la  ruine  complète  d’un  art  dont  les  monuments  mômes 
sont  rares  aujourd’hui.  Les  noms  des  Veyrier,  des  Piamus, 
des  Verdiguier,  des  Toro,  des  Rombaud-Longuenu , sont 
à présent  inconnus,  et  leurs  ouvrages  ont  péri  ou  achèvent 
de  tomber  en  poussière  dans  quelque  coin  obscur  de  nos 
arsenaux. 

Il  n’y  a plus  de  sculpture  navale.  Pour  se  faire  une  idée 
de  son  ancienne  magnificence,  il  faut  chercher  dans  les 
recueils  d’estampes  la  reproduction  des  modèles  du  Puget 
et  de  ses  successeurs,  ou  avoir  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer quelque  dessin 'tracé  par  l’un  d’entre  eux  qui  ait 
heureusement  échappé  à la  destruction.  Celui  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs , d’une  finesse  et 
d’une  distinction  de  style  bien  remarquables,  fera  apprécier 
le  talent  de  l’homme  qu’on  peut  considérer  comme  le  der- 
nier de  la  lignée  des  sculpteurs  toulonnais,  mais  non  le 
moins  digne  de  renommée. 

Louis  Hubac,  l’auteur  de  ce  projet  de  proue  sculptée, 
s’est  dérobé  toute  sa  vie  <à  la  réputation  qu’il  méritait.  Né 
à Toulon,  en  1776,  il  était  le  petit-fds  d'un  sculpteur  qui, 
lui  aussi,  avait  manié  avec  succès  le  ciseau  dans  les  chan- 
tiers du  port.  Son  père,  officier  de  marine,  le  fit  embarquer 
avec  lui,  comme  novice,  à l’àge  de  seize  ans,  en  1792.  11 
était  encore  auprès  de  lui,  deux  ans  plus  tard,  sur  la  fré- 
gate la  Sibylle,  lorsque  ce  bâtiment  soutint,  le  17  juin 
1794,  un  combat  meurtrier  contre  le  vaisseau  anglais  le 
Rodnetj.  Louis  Hubac  eut  la  douleur  de  voir  périr  son 
père,  coupé  en  deux  par  un  boulet;  et  lui-même  fait  pri- 
sonnier à la  suite  de  ce  combat,  au  Micony,  et  emmené 
en  Angleterre,  il  passa  sur  les  pontons  plusieurs  années 
de  dure  captivité.  Il  parvint  à s’échapper  et  à revenir  en 
France,  où  il  goûta  quelques  mois  de  repos  ; à cette  époque, 
il  s’essaya  assez  heureusement  à la  peinture.  Mais  la  paix 
n’était  jamais  alors  de  longue  durée:  bientôt  embarqué 
sur  le  vaisseau  amiral  l’Orient,  comme  aspirant  de  ma- 
rine et  élève  de  pavillon  de  l’amiral  Brueys , il  était  dans 
ce  poste  de  confiance  à la  bataille  d’Aboukir.  La  conduite 
qu’il  y tint  lui  fait  trop  d’honneur  pour  ne  pas  être  ra- 
contée. 

Pendant  le  combat,  un  brûlot  ayant  été  dirigé  par  l’en- 
nemi contre  le  vaisseau  amiral,  un  canot  fut  mis  à la  mer. 
Hubac  y descendit  avec  un  autre  aspirant  et  quelques  ma- 
telots. Grâce  à leur  intrépide  sang-froid,  l’incendie  fut  dé- 
tourné des  flancs  du  vaisseau;  mais,  au  moment  oû  les 
deux  jeunes  aspirants  remontaient  à bord  à l’aide  d’une 
échelle  de  corde,  un  boulet  broya  le  corps  du  camarade  de 
Hubac,  qui  fut  couvert  de  ses  débris  sanglants.  Au  même 
instant,  un  horrible  craquement  se  fait  entendre  au-dessus 
de  sa  tête  : c’est  le  feu  qui  a pris  à la  soute  aux  poudres. 
Le  vaisseau  éclate.  Plus  heureux  que  les  compagnons  qu’il 
y a laissés , Hubac,  en  se  plongeant  dans  la  mer,  échappe 
à une  mort  certaine.  Atteint  pourtant  et  grièvement  blessé, 
il  parvient  à gagner,  au  milieu  des  débris  du  vaisseau  et 
des  restes  humains  qui  pleuvent  sur  lui  de  toutes  parts, 
un  bâtiment  voisin  , dans  lequel  il  est  recueilli  au  moment 
oû  ses  forces  l’abandonnent  et  oû  il  peut  à peine  se  soute- 
nir au-dessus  de  l’eau. 

Ainsi  miraculeusement  sauvé,  Hubac  contracta  toute- 
fois, dans  ces  rudes  épreuves,  le  germe  de  la  maladie  contre 
laquelle  il  eut  à lutter  toute  sa  vie  et  qui  finit  par  l’em- 
porter prématurément.  Après  une  dernière  campagne,  forcé 
de  renoncer  à la  carrière  qui  s’ouvrait  pour  lui  pleine  d'hon- 
neur, il  résolut  de  se  livrer  entièrement  au  penchant  qu’il 
avait  montré  pour  les  beaux-arts  dès  ses  plus  jeunes  années, 
et  qui  maintenant  l’entraînait  surtout  vers  la  sculpture 


Il  entra  comme  élève  dans  les  ateliers  du  port  de  Toulon, 
et  bientôt  s’y  fit  remarquer  par  la  corroction  de  son  des- 
sin autant  que  par  la  facilité  et  l’adresse  de  son  exécu- 
tion. A la  demande  de  l’ingénieur  en  chef  de  la  marine,  il 
fut  envoyé  à l’École  de  sculpture  de  Paris.  Après  quelques 
mois  d’études,  il  était  « nommé  le  premier  élève  de  l’école, 
même  avant  les  dessinateurs  » ; tels  sont  les  termes  d’un 
certificat  signé  « au  palais  des  Arts,  le  18  fructidor  an  13  » , 
par  Dejoux,  directeur,  et  Renoux,  secrétaire  perpétuel  des 
écoles  de  peinture  et  de  sculpture. 

Quels  motifs  firent  renoncer  le  jeune  artiste  à l’avenir 
qu’il  pouvait  espérer  à Paris?  Était-il  rappelé  par  l’amour 
invincible  dujiays  natal,  ou  dès  lors  bornait -il  son  am- 
bition à être  le  premier  dans  ces  ateliers  de  la  marine  que 
son  aïeul  avait  dirigés?  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’étant 
alors  retourné  à Toulon,  il  fut  aussitôt  chargé  de  remplir, 
comme  suppléant,  les  fonctions  de  chef  d’atelier.  Peu  de 
temps  après,  en  1807,  on  le  nomma  directeur  des  travaux 
de  la  marine  à Venise,  qui  appartenait  alors  à la  France. 
C’est  là  qu’il  connut  le  grand  sculpteur  italien  Canova,  et 
se  lia  avec  lui  d’amitié.  Un  jour,  celui-ci,  visitant  son  ate- 
lier, aperçut,  relégué  dans  un  coin , comme  une  œuvre 
abandonnée,  un  médaillon  de  marbre  dont  la  sculpture 
inachevée  représentait  Hébé  versant  le  nectar  à l’aigle  de 
Jupiter.  Il  en  parut  frappé  et  demeura  longtemps  dans  une 
contemplation  muette;  puis,  se  tournant  vers  la  jeune 
femme  à laquelle  Hubac  s’était  récemment  uni,  il  lui  dit, 
avec  l’accent  de  la  conviction,  que  ce  marbre  était  un  chef- 
d’œuvre,  et  son  mari  un  sculpteur  dont  le  talent  ferait  le 
plus  grand  honneur  à la  France.  Les  paroles  d’un  juge  si 
compétent  furent  répétées  à l’artiste  avec  un  orgueil  légi- 
time; mais  il  les  accueillit  avec  une  profonde  incrédulité  : 
« M.  Canova  se  moque  de  moi,  dit-il;  ce  bas-relief  est 
mon  premier  essai  sur  le  marbre.  » Et  il  fallut  qu’un  arni 
arrêtât  son  bras,  au  moment  oû  il  le  levait  pour  mettre  en 
pièces  l’essai  qu’il  jugeait  si  peu  digne  d'être  conservé.  H 
ne  voulut  jamais  l’achever.  Gardé  religieusement  par  celui 
qui  l’avait  si  heureusement  préservé,  puis  rendu,  après  la 
mort  de  l’artiste,  à sa  veuve,  ce  médaillon  est  resté  entre 
les  mains  de  son  fils  aîné,  jusqu’au  jour  oû  celui-ci  a con- 
senti à le  céder  au  Musée  du  Louvre.  On  peut  le  voir,  de- 
puis 1859,  dans  la  salle  des  sculptures  modernes. 

Hubac  resta  à Venise  jusqu’en  1815.  Le  prince  Eugène, 
vice-roi  d’Italie,  lui  avait  offert  de  l’envoyer  à Paris,  oû 
il  ne  pouvait  manquer  d’arriver  à la  fortune  et  à la  gloire; 
il  s’y  était  refusé.  A la  môme  époque,  un  concours  ayant 
été  ouvert  à Milan  pour  élever  un  monument  â l’empereur 
Napoléon,  il  avait  obtenu  le  prix  pour  ses  projets  de  b, as- 
reliefs,  et  mérité  le  titre  de  membre  de  l’Académie  de  Milan  ; 
sa  modestie  lui  fit  encore  décliner  cet  honneur.  Après  son 
retour  dans  sa  ville  natale,  de  nouvelles  tentatives  furent 
faites,  mais  vainement,  <à  plusieurs  reprises,  par  quelques 
hommes  qui  savaient  l’apprécier,  pour  le  décider  à déployer 
son  talent  sur  un  plus  grand  théâtre.  Il  ne  quitta  Toulon 
que  pour  occuper,  pendant  trois  années,  le  poste  de  pre- 
mier chef  de  l’atelier  de  sculpture  du  port  de  Lorient.  Sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  supporter  plus  longtemps  la  ru- 
desse du  climat  du  Nord.  Il  obtint  de  revenir  à Toulon  avec 
le  même  titre,  et  y demeura  jusqu’à  sa  mort,  partagé  entre 
les  travaux  de  son  atelier  et  ceux  qu’il  exécutait  pour  la 
marine.  Nous  énumérerons  ici  ses  principaux  ouvrages; 
peut-être  en  est-il,  parmi  les  meilleurs,  dont  le  souvenir 
est  aujourd’hui  perdu,  et  que  sa  réserve  exagérée  a laissé 
perdre  : il  ne  consentait  pas  même  â les  signer. 

A Venise,  il  avait  sculpté  un  Calvaire  qui  avait  attiré 
sur  lui  l’attention  des  artistes  italiens,  et,  pour  un  amateur 
de  Lyon,  un  Christ  en  bois  qui  est  sans  doute  encore  dans 
cette  ville.  Il  exécuta  â Toulon  , pour  la  même  personne, 
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une  figure  du  Bon  Pasteur,  actuellement  conservée,  croyons- 
nous,  à k cathédrale  de  Lyon. 

Les  ouvrages  que  Hubac  laissaà  Lorient  sont  nombreux. 
Indépendamment  des  statues  et  ornements  vraiment  dignes 
d’admiration  , sculptés  par  lui  pour  les  vaisseaux  le  Jean- 
Baii  et  rAIgésinis,  pour  les  frégates  ïArmule,  la  Vénus, 
la  Duchesse-cï Angoulâme,  et  pour  beaucoup  d’autres  bâti- 
ments que  nous  ne  pouvons  tous  citer,  nous  mentionne- 
rons un  médaillon  modelé  en  terre,  de  douze  mètres  de 
cireonl’érence,  que  l’on  peut  encore  voir  aujourd’bui  à l’E- 
cole de  médecine  de  la  marine,  au  plafond  de  la  salle 
d’anatomie  (ce  bas-relief  représente  l’éducation  d’Esculape); 
les  statues  de  la  Vierge,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  les  sculptures  qui  décorent  la  chaire  et  le  maître-autel 
de  l’église  de  l’arsenal  ; dans  celle  de  Saint-Louis,  un  Christ, 
et  les  statues  de  saint  Louis,  de  saint  Joseph  et  de  sainte 
Anne  ; enfin  une  Maler  dolorosa , buste  en  terre  d’une 
grande  finesse,  qui  a été  longtemps  conservé  par  un  éléve 
de  IJubac,  M.  Sue,  habile  sculpteur  nantais.  Les  objets  d’art 
qu’il  possédait  ont  été  placés,  après  sa  mort,  au  Musée 
d’Angers,  où  ce  buste  doit  se  trouver  actuellement. 

Pou  de  temps  après  être  revenu  dans  sa  ville  natale, 
Hubac  fit  don  à la  Société  des  belles-lettres,  sciences  et 
arts  du  département  du  Var,  qui  l’avait  reçu  dans  son  sein, 
d’un  buste  de  la  Paix,  dont  il  fut  remercié  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  11  offrit  alors  à la  Société  de  sculpter  pour 
la  salle  de  ses  séances  quatre  statues  en  marbre  qui  devaient 
personnifier  la  Science  dans  la  figure  de  Peiresc,  l’Eloquence 
dans  celle  de  Massillon,  l’Histoire  dans  celle  de  Barthélemy, 
et  enfin  laSculpturedans  celle  de  Puget  : tous  quatre  étaient 
Provençaux.  Le  manque  d’argent  empêcha  la  réalisation  de 
ce  projet.  11  ne  faut  pas  moins  regretter  que  Hubac  n’ait 
pu  exécuter,  comme  il  le  voulait,  une  statue  colossale  de 
Louis  XIV,  qui  aurait  été  coulée  en  bronze,  et  érigée  sur 
la  place  de  l’Horloge  de  l’arsenal  de  Toulon.  Il  en  avait  pré- 
senté quatre  modèles,  dont  trois  ont  été  conservés.  M.  Le- 
tuaire,  artiste  toulonnais,  ancien  ami  de  Hubac,  qui  pos- 
sède un  de  ces  modèles , possède  aussi  de  lui  un  bas-relief 
en  terre  cuite  représentant  l’enlèveinent  de  Ganyméde,  et 
une  tête  en  terre  glaise,  prendère  pensée  d’un  nuasque  de 
Janus.  Un  des  fils  du  sculpteur  conserve  un  autre  modèle 
en  terre  d’un  buste  de  Janus  dont  l’artiste  se  servit,  en 
1825,  pour  exécuter  en  marbre  le  buste  colossal,  à deux 
faces,  qui  décore  une  colonne-fontaine  élevée  sur  une  des 
places  de  Toulon.  Vers  le  même  temps,  il  fit  pour  la  ville 
de  Bargemont  un  buste  colossal  en  bronze,  portrait  de 
Moréri,  qui  orne  actuellement  la  grande  salle  de  son  Hôtel 
de  ville.  \ Toulon,  on  peut  voir  encore,  dans  la  petite 
église  de  Saint-Pierre,  deux  statues  colossales  en  pierre 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Léon,  adossées  à deux  piliers, 
malheureusement  dans  une  situation  peu  favorable  ; dans 
celle  de  Sainte-Marie,  une  chaire  en  bois  ornée  des  figures 
des  Evangélistes  et  d’un  médaillon  de  saint  Augustin;  le 
Péché  figuré  au  pied  de  la  chaire,  sous  la  forme  du  ser- 
pent enlaçant  le  monde,  est,  avec  l’aigle  du  bas-relief  du 
Louvre,  un  des  plus  beaux  modèles  de  l'art  de  sculpter  les 
animaux,  dans  lequel  Hubac  excellait 

Nous  ne  pouvons  signaler  tous  les  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste qui  subsistent  encore,  soit  à Toulon  même,  soit  dans 
les  environs,  à la  Seyne,  à Pignans  et  ailleurs;  mais  nous 
devons  mettre  à côté  des  travaux  les  plus  importants  ac- 
complis par  Hubac,  la  restauiatioii  des  célèbres  cariatides 
de  Puget  à l’Hôtel  de  ville  de  'foulon.  La  lettre  qu’il 
adressa  à l’architecte  de  la  ville,  lorsqu’il  eut  appris  que 
le  conseil  municipal  l’avait  désigné  pour  ce  travail,  devrait 
servir  d’enseignement  à tous  ceux  qui  osent  entreprendre 
de  réparer  ou  de  rajeunir  les  chefs-d’rouvre  que  radmira- 
tion  universelle  a consacrés.  ■'  Je  sui'  bien  flatté,  dit-il  dans 


celte  lettre,  de  l’opinion  que  le  conseil  municipal  et  le  pré- 
fet ont  de  moi,  en  daignant  confier  à mes  débiles  mains  ce 
travail  délicat.  Mon  respect  pour  cet  admirable  ouvrage 
ne  me  permet  de  promettre  d’y  porter  la  main  qu’en  me 
bornant  à l’unique  office  de  joindre  le  mieux  qu’il  me  sera 
possible,  avec  du  stuc,  tous  les  morceaux  qui  manquent, 
de  remplir  tous  les  vides...  Tel  est  l’état  regrettable  de  ce 
chef-d'œuvre  de  Puget,  que  le  bronze  devrait  garantir  de 
la  courte  durée  que  lui  réserve  la  matière  molle  dont  il 
est  formé;  j’ai  souvent  désiré  qu’on  le  fit  mouler  par  un 
bon  ouvrier  de  ce  genre,  afin  d’en  conserver  une  fidèle 
empreinte  qui  pourrait  servir  un  jour  à le  jeter  en  matière 
immortelle.  » Le  dernier  mot  est  beau,  et  digne  d’un  homme 
qui  était  fait  lui-même  pour  mettre  en  œuvre  des  mnlières 
moins  périssables  que  le  bois  et  l’argile. 

Hubac,  après  s’être  acquitté  pieusement  de  la  tâche  qu’il 
avait  acceptée,  restaura  avec  la  mêriie  religion  le  bas-relief 
en  marbre,  représentant  l’Agonie  de  la  Vierge,  qui  orive  le 
maître-autel  de  la  cathédrale  de  Sainte-Marie,  à 'foulon , 
chef-d’œuvre  de  Verdiguier,  qui  avait  été  horriblement 
mutilé.  En  1828,  il  reçut  du  gouvernement  la  commande 
d’un  beau  travail  qui  eût  sans  doute  assuré  sa  renommée. 
Il  fut  chargé  d’exécuter  en  marbre,  pour  le  Musée  Dau- 
phin, à Paris,  les  statues  de  douze  de  nos  plus  célèbres 
hommes  de  mer.  H cul  à peine  le  temps  d’en  ébaucher 
quatre,  celles  de  Duguay-'frouin,  de  Jean  Bart,  de  Tour- 
ville  et  de  Ganteaume.  Frappé  tout  à coup  d’une  paralysie 
des  membres  inférieurs,  il  ne  quitta  plus  le  lit  pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie.  Cependant  ses  mains 
étaient  restées  libres;  il  les  occupait  encore  à modeler  une 
statuette  de  Psyché,  qu’il  se  proposait  de  sculpter  eu 
marhre,  et  qu’il  voulait  oll'riren  souvenir  à sa  ville  natale. 
Cette  dernière  consolation  lui  fut  refusée.  La  paralysie 
l’envahit  bientôt  tout  entier,  il  expira  le  7 mars  1830,  à 
l’âge  de  cinquante- trois  ans. 


ou  CHERCHER  DIEU? 

Si  nous  pouvons  espérer  trouver  Dieu  quelque  part,  c’est 
évidemment  dans  les  dernières  profondeurs  de  notre  être, 
là  où  il  y a de  l’infini.  Jean  Revnauh  (')• 


INDULGENCE  DE  LANG.AGE. 

Appeler  all’aire  d’honneur  l’action  de  tuer  un  homme  en 
duel  est  une  exagération  singulière  du  langage  figuré. 
Il  existe  aussi  vingt  manières  honnêtes  d’exprimer  le  pen- 
chant à trop  boire  et  à trop  manger.  De  telles  façons  do 
s’exprimer  annoncent  que  l’opinion  publique  ne  poursuit 
pas  le  vice  aussi  sévèrement  qu’elle  devrait  le  faire.  As- 
sassinat, ivrognerie,  gourmandise,  mots  qui  expriment 
nettement  notre  pensée,  expriment  aussi  notre  aversion. 
Cicéron  disait  de  son  temps  : « Il  y a danger  dans  ces  varia- 
tions arbitraires  du  langage  x ; et  Platon  mettait  dans  la 
bouche  de  Socrate  ces  paroles  : « Il  faut  que  tu  saches, 
mon  cher  Crilon,  que  parler  improprement  ce  n’est  pas 
seulement  une  faute  envers  les  choses,  mais  aussi  un  mal 
que  l’on  fait  aux  âmes,  x 

Le  docteur  James  Beattie. 


VIEILLES  ENSEIGNES  HlS'l’ORlQUES. 

On  croit  que  celle  enseigne,  « le  Bœuf  et  la  Bouche  « 
{Bull  and  Moulh),  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
(')  Etudes  encydopédiqiies  (t.  111  di':  Œuvres  choisies). 
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porte  d’une  auberge,  à Aldgate,  sous  le  règne  de  HenriVlII, 
après  qu’on  nous  eut  pris  Boulogne.  Bull  signitlerait  Bou- 
logne , et  Mouth  serait  ici  pris  dans  le  sens  de  « port  » ou 
« entrée.  » Ce  rébus  figuré  eut  beaucoup  de  succès.  En 


Le  Bœuf  et  la  Bouclie  ( Bull  and  Moulh),  enseigne  d’auberge. 

— Dessin  de  M.  Ernest  Cliarton. 

moins  d’un  siècle,  on  le  vit  se  répéter  sur  un  grand 
nombre  d’enseignes  de  diverses  professions.  Notre  gra- 
vure reproduit  une  de  ces  enseignes,  sculptée  sur  la  fa- 
çade de  riiôtel  de  la  Reine , rue  St-Martin’s  le  Grand , à 
Londres.  Le  nom  de  l’hôtel  était  autrefois  celui  de  l’en- 
seigne même  [Bull  and  Moulh  Inn). 

Ce  fut  aussi  sous  Henri  VIII  que  l’on  imagina  l’enseigne 
de  « la  Porte  de  Boulogne  » (la  Porte  et  la  Bouche,  Bull 
and  Gale).  On  prétend  que  la  porte  de  cette  ville  fut  en- 
levée par  ordre  du  roi  et  transportée  à Hardes,  dans  le 
comté  de  Kent,  où  elle  serait  encore  conservée.  Cette  en- 
seigne a donné  son  nom  à une  auberge  de  Holborn,  assez 
célèbre  à Londres  au  dix-septième  siècle,  qui  n’a  plus  au- 
jourd’hui la  même  importance.  On  voit  enfin  une  enseigne 
semblahie  à New-Chapel-Place,  ville  du  comté  de  Kent,  et 
dans  quelques  autres  petites  localités  d’Angleterre. 

A Londres , dans  la  rue  de  Newgale , à l’entrée  de 
Bullhead-Court,  on  remarque  un  bas-relief  qui,  d’après 
Walpole,  date  de  1660,  et  qui  fit  donner  son  nom  à la  mai- 
son où  il  est  encastré  : le  Portier  du  roi  et  le  Nain  [the 
Jung' s Porter  and  the  Bwarf).  Les  deux  personnages  n’é- 
taient pas  imaginaires.  Le  portier  s’appelait  Williams 
Evans,  et  il  en  est  question  dans  le  livre  bien  connu  de 


Le  Portier  du  Roi  et  le  Nam  (Iha  Kim/ s Porter  and  llie  Dwnrf), 
bas-relief  d’une  maison  de  Londres.  — Dessin  de  M.  Ern.  Cliarton. 

Fuller(').  Le  nain  est  pltis  célèbre  : c’est  Jeffrey  Hudson. 
11  était  né  en  1609,  à Okehatn,  dans  le  Rutlandshire,  d’un 
serviteur  du  duc  de  Buckitighani.  Cet  homme,  d’une  forte 
corpulence,  était  le  gardien  des  taureaux  de  combat  qui 

(')  Worllnes. 


appartenaient  au  duc.  Recommandé  à la  cour  par  la  du- 
chesse, il  entra  au  service  de  la  reine.  Un  jour,  à un  re- 
pas de  fête  donné  par  Charles  P>',  on  le  servit  sur  la  table 
dans  un  pâté  froid  (')•  Une  autre  fois,  au  milieu  d’un  bal  de 
la  cour,  on  le  tira  de  la  poche  du  portier  géant,  Williams 
ou  Will  Evans.  C’est  probablement  cette  anecdote  qui 
rapprochait  les  deux  noms  dans  une  commune  popula- 
rité. Jeffrey  Hudson  n’était  pas  cependant  toujours  un  sujet 
de  plaisanteries  ridicules  : il  fallait  qu’il  ne  fût  pas  sans 
intelligence.  En  1630,  on  l’envoya  en  France,  avec  mission 
d’en  ramener  une  sage-femme  pour  la  reine.  En  revenant, 
il  fut  pris  sur  mer  par  des  pirates  flamands  qui  lui  volèrent 
une  somme  de  2 500  livres  (62  500  francs)  qu’il  avait 
reçue  en  présents  à la  cour  de  France.  Sir  John  Dave- 
nant  écrivit  à cette  occasion  un  poëme  comique  intitulé 
Jeffereidos.  Si  Jeffrey  Hudson  pouvait  faire  une  sorte  d’am- 
hassadeur,  il  paraît  aussi  qu’il  ne  manquait  ni  de  bravoure 
ni  d’activité,  malgré  sa  taille  exiguë.  Délivré,  il  devint, 
pendant  les  guerres  civiles,  capitaine  de  cavalerie  dans  l’ar- 
mée royale.  Il  suivit  la  reine  en  France,  où  il  appela  en 
duel  un  frère  de  lord  Crofts.  H eut  la  main  malheureuse  : 
son  adversaire  tomba  mort.  On  fut  obligé  de  l’éloigner  de 
la  cour.  Fait  prisonnier  une  seconde  fois  par  des  pirates, 
il  fut  vendu  comme  esclave  en  Algérie.  H parvint  encore  à 
recouvrer  sa  liberté,  et  revint  à Londres  ; mais  il  s’y  mêla 
témérairement  à la  fameuse  conspiration  de  Titus  Oates. 
On  l’emprisonna.  Quelque  temps  après  avoir  été  relâché, 
il  mourut  (1682).  H joue  un  rôle  dans  le  roman  de  Walter 
Scott  intitulé  Pévérïl  du  Pic. 

Jeffrey  Hudson  n’est  pas  le  seul  nain  qui  figure  sur  des 
enseignes.  Au  dernier  siècle,  par  exemple,  il  y avait  une 
« taverne  du  Nain  » à Chelsea-Fields.  Le  patron,  John  Coan, 
en  était  connu  sous  le  nom  du  nain  de  Norfolk  (-). 


LE  CHARDONNERET. 

Tout  le  monde  connaît  le  chardonneret,  avec  son  masque 
d’un  rouge  cramoisi  et  le  jaune  d’or  de  son  aile,  qui  font 
de  lui  l’un  des  plus  jolis  oiseaux  de  nos  pays. 

Son  extrême  pétulance,  qui  ne  le  laisse  pas  un  moment 
à la  même  place,  ce  long  bec  conique,  aigu  comme  une 
alêne,  qui  veut  toujours  travailler,  toujours  piocher,  éplu- 
cher quelque  graine,  semblent  faire  pour  lui  de  la  liberté  une 
nécessité  indispensable  et  lui  interdire  de  vivre  en  cage  : il  y 
vit  cependant,  il  y dépense  son  activité  à remuer,  à porter  et 
rapporter  les  matériaux  qu’il  y trouve,  à venir  manger  sou 
chènevis,  grain  à grain,  devant  le  petit  miroir  dont  on  le 
gratifie;  il  se  plie  même  aux  divers  exercices  qu’on  s’amuse 
à lui  apprendre,  consent  à tirer  les  petits  seaux  de  sa  ga- 
lère pour  manger  et  pour  boire , fait  le  mort  et  ressuscite 
au  commandement  de  son  maître...  Mais  pourquoi  abuser 
de  sa  docilité,  le  réduire,  en  esclave,  à une  obéissance 
machinale , quand  sa  familiarité  naturelle  nous  permet  de 
faire  de  lui  un  compagnon  volontaire , un  ami  librement 
attaché? 

(I  II  y eut,  sous  le  dernier  règne  (raconte  M.  Toussenel), 
dans  une  petite  ville  de  l’Oise,  distante  de  douze  lieues  de 
Paris , un  chardonneret  qui  jouit  très-longtemps  dans 
son  pays  natal  d’une  popularité  méritée.  11  appartenait  à 
un  entrepreneur  de  messageries  qui  faisait  deux  fois  par 
semaine  le  voyage  de  la  capitale,  et  s’était  habitué  peu  à peu 
à accompagner  son  maître  en  ses  expéditions.  Dans  le  prin- 
cipe, il  se  bornait  à voltiger  au  devant  de  la  voiture  et  à se 
reposer  de  temps  en  temps  sur  la  bâche  de  l’impériale  où 

(')  Voy.  la  Table  de  ticnle  nnnde.c. 

P)  Hislortj  o[  sKjn  boards,  by  Jacüb  Ilarwooil  and  Jolin  Camdon 
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siégeait  le  patron  et  d’oi'i  il  s’échappait  à l’occasion  pour 
causer  et  batifoler  avec  les  oiseaux  de  son  espèce  qu’il  ren- 
contrait sur  la  route.  Mais  il  se  fatigua  bientôt  de  la  len- 
teur du  véhicule  à quatre  roues,  et  peu  à peu  il  s’accou- 
tuma à prendre  les  grands  devants;  à la  fin  il  allait  tout 
d’une  traite  annoncer  la  prochaine  arrivée  de  son  maître  à 
riiôtel  de  la  grande  ville,  où  il  l’attendait  tranquillement 
au  coin  du  feu  quand  le  temps  était  à l’orage,  et  d’où  il 


repartait  pour  aller  à sa  rencontre  quand  l’air  était  serein. 
C’était,  à chaque  fois  qu’on  se  séparait  et  qu’on  se  retrou- 
vait, une  effusion  intarissable  de  caresses  et  de  félicitations 
mutuelles,  comme  s’il  y avait  eu  des  siècles  qu’on  ne  s’était 
parié.  — Ce  charmant  commerce  d’amitié  dura  plusieurs 
années.  » 

Là  où  il  se  plaît,  le  chardonneret  abonde.  11  y a des  lo- 
calités où  il  ne  se  montre  janiais  : pourquoi?  Peut-être  ces 


Le  Cliai'iionneiet  et  son  nid.  — Dessin  de  Freeman. 


pays-là  sont-ils  trop  bien  cultivés  et  notre  oiseau  n’y 
trouve-t-il  pas  ces  terrains  vagues  où  le  chardon,  les  pis- 
senlits et  toutes  les  sauvages  végétations  dites  mauvaises 
herbes  profitent  de  l'insouciance  de  l’homme  pour  croître 
et  multiplier  à leur  aise. 

Le  nid  du  chardonneret  est  littéralement  un  berceau.  Il 
est  posé  de  préférence  à l’extrémité  des  brandies,  sur  les 
rameaux  flexibles  (de.s  sapins,  des  arbres  à fruit  des  ver- 
gers) : au  moindre  vent,  la  brandie  vacille;  le  nid  se  ba- 
lance et  berce  mollement  la  mère  et  les  petits,  tandis  que 
le  mâle,  perché  non  loin  de  là,  fait  entendre  ses  jovcuscs 
chansons.  L’ouragan  soiiflle  : n'importe!  Malgré  les  plus 
violents  cabots,  la  couveuse  tient  bon,  reste  sur  son  tré- 
sor, qu’elle  presse  de  sa  poitrine,  de  ses  ailes  étendues; 
elle  se  fie  à son  arbre,  elle  se  fie  au  printemps,  et  peut-être 


à Celui  qui  lui  dit  tout  bas  : « Ne  crains  rien  ; couve  en  ta 
saison , mon  soleil  ne  te  fera  pas  défaut.  » 

Les  chardonnerets  sont  d'ailleurs  très-soigneux,  trés- 
ralTinés  dans  leur  façon  de  confectionner  leur  couchette. 
Le  confortable  ne  leur  sullit  pas;  ils  y veulent  aussi  l’élé- 
gance. Us  en  lissent  l’enveloppe  avec  un  art  admirable;  il 
ne  faut  pas  que  rien  dépasse  sur  les  bords  ni  sur  les  con- 
tours de  la  jolie  corbeille.  Ils  recbcrchent  pour  ce  chef- 
d’œuvre  les  fines  mousses,  les  herbes  souples,  la  bourre 
des  chardons,  les  flocons  de  laine  laissés  aux  buissons  par 
les  troupeaux,  les  matières  les  plus  délicates;  soyez  sùr 
(|u’ils  vont  toujours  aux  meilleures. 

Voulez-vous  une  preuve  de  l’attention  qu’ils  y mettent, 
de  leur  goût  à bien  faire,  de  leur  désir  de  faire  toujours 
mieux?  Voici  l’cxpérioncc  faite  en  I7t)i,  par  le  naturaliste 
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Bolton,  en  Angleterre.  Bolton  avait  remarqué  un  couple  de 
chardonnerets  qui  commençaient  à construire  un  nid  dans 
son  jardin.  Les  fondements  en  étaient  déjà  posés  ; c’étaient 
de  la  mousse,  du  gazon,  des  herbes  sèches.  Le  naturaliste 
s’avisa  d’éparpiller  des  fragments  de  laine  en  différents  en- 
droits du  jardin.  Les  animaux  renoncèrent  presque  entiè- 
rement à la  mousse  pour  ne  plus  employer  que  la  laine. 
Le  lendemain  on  leur  donna  du  coton;  ils  laissèrent  de 
côté  la  laine,  et  le  coton  fut  exclusivement  adopté.  Le 
troisième  jour,  Bolton  leur  offrit  une  ample  provision  de 
lin  duvet;  les  oiseaux  ne  manquèrent  pas  de  dédaigner  le 
coton,  et  ce  fut  le  duvet  qui  eut  le  privilège  de  servir  à finir 
l’ouvrage.  Après  ces  additions  successives,  le  nid  se  trou- 
vait un  peu  plus  gros  que  ne  le  sont  ordinairement  les  nids 
de  chardonnerets,  mais  il  n’en  avait  pas  moins  toute  la 
régularité,  toute  la  netteté,  toute- la  perfection  dont  ne 
sauraient  se  départir  rcs  consciencieux  petits  architectes. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

SiiitB.— Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  3-1,  42,  54,  62,  66,  74,  90, 
98,114,125,130,138,146. 

XIV.  — Les  œuvres  du  temps.  — Le  récit  de  la  mère. 

Aux  deux  petits  coups  frappés  discrètement  à la  porte 
par  Albert,  une  voix  à l’intérieur,  — voix  assez  faible  et 
un  peu  chevrotante,  — répondit  ; « Entrez  ' » 

Alors  seulement  il  s’aperçut  que  la  clef  avait  été  laissée 
en  dehors  dans  la  serrure;  il  fit  tourner  la  clef,  poussa 
doucement  la  porte  qu’il  referma  de  même  derrière  lui,  et 
se  trouva  dans  une  grande  chambre,  très-simplement 
meublée,  au  fond  de  laquelle  il  vit  une  dame  âgée  assise 
dans  un  fauteuil,  prés  de  la  fenêtre  ouverte. 

Cette  dame,  penchée  vers  une  petite  table  où  se  voyaient 
rangés  des  godets  à délayer  les  couleurs,  des  pinceaux, 
des  crayons  et  quelques  feuilles  d’études  d’arbres,  d’ani- 
maux et  de  fleurs,  était  occupée  à peindre  une  page  d’é- 
ventail. Elle  mettait  une  si  grande  assiduité  à son  travail 
que  ce  fut  sans  lever  les  yeux  qu’elle  dit  au  visiteur  : 

— Vous  venez  trop  tôt;  l’heure  n’a  pas  encore  sonné, 
donc  je  ne  suis  pas  en  retard.  Veuillez  vous  asseoir  et  at- 
tendre, j’aurai  fini  dans  un  moment. 

Albert  comprit  que  Iloudelin  mère,  — il  l’avait 
reconnue,  — trop  pressée  de  terminer  son  ouvrage  de 
peinture  pour  prendre  le  temps  de  tourner  la  tête  de  son 
côté,  croyait  adresser  la  parole  à quelqu’un  qui  devançait 
l’instant  où  il  devait  être  attendu.  Profitant  de  cette  er- 
reur qui  lui  permettait  de  garder  un  moment  le  silence,  il 
s’efforça  de  dominer  l’émotion  qui  lui  avait  serré  le  cœur 
à son  entrée  dans  le  pauvre  logis  des  deux  veuves,  autre- 
fois heureuses  épouses  et  si  bien  à leur  place  dans  une 
opulente  maison. 

Cependant  M"'®  Iloudelin,  ayant  jeté  un  coup  d’œil  à la 
dérobée,  remarqua  que  le  nouveau  venu  était  resté  debout. 

— Je  vois  que  le  temps  vous  presse,  reprit-elle;  comme 
il  m’est  impossible  d’aller  i)lus  vite,  emportez  toujours  les 
cinq  éventails  qui  sont  terminés;  j’enverrai  le  sixième  à 
M.  Germain  par  notre  bonne  aussitôt  qu’elle  sera  revenue 
du  marché. 

Et  déjà  elle  se  disposait  à placer  dans  un  carton  les 
cinq  feuilles  pointes  par  elle,  quand  Albert  s’avança  pour 
la  désabuser. 

— Pardon,  lui  dit-il,  ce  n’est  pas  un  envoyé  de  M.  Ger- 
main, c’est  un  ami  qui  vient  vous  voir. 

La  bonne  dame  releva  la  tête,  passa  lu  main  sur  ses 
yeux  pour  mieux  envisager  celui  qui  lui  parlait;  sa  mé- 


moire aussitôt  lui  nomma  l’ancien  compagnon  de  son  fils, 
et  elle  répliqua  : 

■ — • Je  savais  bien  que  M.  Albert  Vandevenne  ne  nous- 
avait  pas  oubliées,  et  que  s’il  revenait  à Rouen,  ne  nous 
retrouvant  plus  où  il  nous  avait  laissées,  il  ne  voudrait 
pas  repartir  avant  d’avoir  découvert  notre  nouvelle  de- 
meure. 

Albert  s’inclina  respectueusement  sur  la  main  qu’en 
achevant  de  parler  elle  lui  avait  tendue. 

— Vous  m’excuserez,  ajouta  M"'®  Houdelin,  si  je  ne  me 
lève  pas  pour  vous  offrir  un  siège  ; vous  le  savez,  je  mar- 
chais bien  difficilement  autrefois,  maintenant  je  no  marche 
plus  du  tout. 

Il  alla  chercher  une  chaise  et  vint  la  placer  prés  du 
fauteuil  de  M™®  Houdelin  , se  préparant  à causer  cœur  à 
cœur  avec  elle;  mais  au  moment  où  il  s’asseyait,  l’heure 
sonna. 

— Ah!  mon  Dieu!  dit  vivement  la  bonne  dame,  repre- 
nant le  pinceau  qu’elle  avait  posé  sur  la  table  pour  ré- 
pondre à Albert,  il  est  l’heure  convenue  et  je  n’ai  pas  fini  ; 
permeltez-moi,  je  vous  prie,  encore  un  moment  de  silence. 
Je  suis  certainement  très-heureuse  de  vous  voir;  mais  votre 
présence  m’a  déjà  un  peu  troublée,  et  je  le  serais  bien  da- 
vantage si  nous  nous  mettions  à parler  du  passé.  Il  s’agit 
d’une  commande  pressée  que  j’ai  promis  de  livrer  à heure 
fixe;  je  perdrais  mon  meilleur  client  si  je  manquais  à ma 
parole  ; et  on  a tant  de  peine  à trouver  de  l’ouvrage! 

Cette  plainte  de  la  vie  difficile,  déjà. si  émouvante  dans 
la  bouche  d’une  pauvre  ouvrière  habituée  depuis  l’enfance 
à ne  devoir  qu'au  travail  du  jour  son  pain  du  lendemain , 
remuait  bien  plus  profondément  le  cœur  alors  que  la 
crainte  de  l’avenir  l’arrachait  à celle  qui  avait  vécu , du- 
rant soixante  années,  dans  le  bien-être  abondant  que  donne 
la  richesse. 

Albert  se  détourna  pour  cacher  à M“®  Houdelin  ses 
yeux  humides  de  larmes.  Déjà  revenue  à son  travail,  elle 
ne  vit  rien  de  l’attendrissement  du  visiteur;  mais,  trompée 
sur  l’intention  de  son  mouvement,  elle  lui  dit  ; _ 

— Restez  là,  vous  ne  me  gênez  pas;  au  contraire,  je 
suis  bien  aise  de  savoir  auprès  de  moi  quelqu’un  qui  les  a 
connus,  qui  les  a aimés. 

Elle  connaissait  assez  bien  celui  à qui  elle  s’adressait 
pour  être  certaine  qu’il  avait  compris  que  c’était  de  son 
fils  et  de  son  mari  qu’elle  parlait. 

Quelques  minutes  après,  la  page  du  sixième  éventail  était 
terminée,  et  M”'®  Houdelin  venait  de  la  placer  avec  les 
cinq  autres  dans  leur  carton,  quand  le  commis  marchand 
qui  devait  venir  chercher  la  commande  arriva.  Il  était 
entré  sans  avoir  frappé  à la  porte;  il  salua  légèrement, 
prit  le  carton  que,  se  soulevant  à demi,  l’artiste  sexagé- 
naire s’était  empressée  de  lui  présenter;  il  en  vérifia  soi- 
gneusement le  contenu;  après  quoi,  ayant  posé  six  pièces 
(le  cinq  francs  sur  la  table,  il  porta  à peu  près  la  main  à 
son  chapeau,  et  sortit  brusquement  comme  il  était  entré. 

— Vous  le  voyez,  dit  la  vénérable  veuve,  il  n’est  pas 
très-causeur,  le  premier  commis  de  M.  Germain. 

— 11  pourrait  du  moins  être  plus  poli,  observa  Albert. 

— Quand  on  est  dans  notre  position,  reprit-elle,  on  n’a 
pas  le  droit  de  se  montrer  trop  exigeant  sous  le  rapport 
des  convenances;  il  faut  s’accommoder  au  caractère  de  ceux 
qui  nous  font  travailler,  et  leur  passer  de  légers  torts  en- 
vers nous.  Quant  à ce  garçon  qui  vient  de  sortir  d’ici,  il 
est  tout  exciisé  auprès  de  moi  : c’est  lui  qui  me  procure 
des  commandes. 

En  parlant,  M'"®  Houdelin  avait  sorti  du  tiroir  de  sa 
table  de  travail  et  posé  devant  elle  deux  petits  coifrets 
d’ébène.  Chacun  d’eux  portait  une  inscription;  sur  1 un  on 
lisait  : POUR  EUX;  sur  l’autre  : pour  elle.  Les  coffrets 
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ouverts,  elle  mil  dans  le  premier  quatre  des  six  pièces  de 
cinq  francs  qu’elle  venait  de  recevoir,  et  les  deux  autres 
dans  le  second. 

A Albert,  qui  la  regardait  silencieusement  partager 
ainsi  le  produit  de  son  travail,  elle  dit  : 

— Avec  vous,  qui  êtes  notre  ami,  je  ne  fais  point  mys- 
tère de  nos  petits  arrangements  de  ménage.  Vous  com- 
prenez que  si  j’ai  survécu  à tons  les  malheurs  qui  m’ont 
frappée,  c’est  parce  que  j’ai  senti  que  ceux  que  j’ai  perdus 
avaient  encore  besoin  de  moi,  et  que  je  ne  serais  pas  tout 
à fait  inutile  à celle  qui  me  reste.  Au  commencement  de 
notre  deuil,  je  m'alTaiblissais  tant  d’heure  en  heure,  qu’ar- 
rivée au  soir  je  ne  comptais  pas  voir  le  lendemain  ; croyant 
ménager  ma  vie,  on  me  condamnait  à l'inaction,  et  c’était 
là  ce  qui  me  tuait.  Les  forces  me  sont  revenues  le  jour  où 
ma  chère  tille  Julie,  cédant  à mes  prières,  m’a  enfin  au- 
torisée à lui  venir  en  aide  dans  sa  tâche  héroïque. 

M“'=  Houdelin  était  entrée  dans  la  voie  des  confidences. 
Quand  elle  eut  raconté  leur  ruine,  un  de  ces  coups  de 
tonnerre  qui,  dans  les  temps  d’orage  politique,  renversent 
et  réduisent  à néant  les  fortunes  assises  sur  les  bases  les 
plus  solides,  elle  poursuivit  ainsi  : 

— « Cet  effroyable  désastre,  qui  nous  laissait,  après  un 
demi-siècle  de  prospérité  méritée  par  le  travail,  sans  res- 
sources, sans  crédit,  et,  en  outre  de  notre  actif  absorbé, 
débiteurs  insolvables  de  près  de  cinquante  mille  écris,  ne 
devait  pas  être  cependant  pour  ma  belle-fille  et  pour  moi 
le  plus  grand  des  malheurs.  Depuis  peu  de  jours  nous 
étions  partis  de  la  maison  où  vous  nous  avez  connus  et  que 
nous  n’avions  plus  le  droit  d’habiter,  quand  l’incendie  qui 
l’a  détruite  s’y  déclara. 

» Mon  mari,  épuisé  autant  par  la  violence  qu’il  se  fai- 
sait pour  me  dissimuler  parfois  son  chagrin  que  par  les 
soins  navrants  auxquels  l’obligeait  la  liquidation  de  notre 
faillite,  était  tombé  gravement  malade.  Julie  partageait 
avec  Françoise,  une  vieille  servante  qui  n’a  pas  voulu  se 
séparer  de  nous,  les  travaux  journaliers  du  ménage.  Quant 
à moi,  impotente  et  clouée  dans  mon  fauteuil,  je  ne  pou- 
vais les  aider  que  de  mes  prières.  Mais  le  soir  venu,  elles 
avaient  pour  auxiliaire  mon  cher  Étienne,  qu’un  autre  de- 
voir retenait  toute  la  journée  loin  de  nous. 

» Comme  nous  n’avions  rien  voulu  distraire  de  ce  qui 
appartenait  à nos  créanciers,  même  pour  vivre  au  jour  le 
jour,  mon  fils,  afin  de  subvenir  aux  besoins  quotidiens, 
avait  sollicité  et  obtenu  une  place  de  teneur  de  livres  dans 
une  importante  usine  du  faubourg  Martainville. 

1)  J’arrive  au  sinistre  qui  a fait  un  monceau  de  dé- 
combres de  la  maison  d’où  la  faillite  venait  de  nous  chasser. 
Je  ne  saurais  vous  dire  comment  la  nouvelle  de  cet  in- 
cendie nous  arriva;  mais  il  commençait  à peine  à se  ma- 
nifester que  déjà  nous  en  étions  informés.  Dès  que  mon 
mari,  retenu  au  lit  par  la  fièvre,  eut  appris  que  le  feu 
était  à notre  ancienne  maison,  il  se  leva,  s’habilla  à la  liàte, 
disant  que  l'honneur  lui  faisait  un  devoir  d’aider  au  sau- 
vetage d’un  gage  que  ses  créanciers  avaient  déjà  payé  si 
cher.  Malgré  mes  supplications , malgré  les  efforts  de  Julie 
pour  le  retenir,  il  partit.  Je  ne  l’ai  pas  revu.  » 

Ici  la  voix  manqua  à M'"'  Houdelin;  Albert,  assis  près 
d’elle,  prit  une  des  mains  de  la  pauvre  dame  dans  les 
siennes,  et  l’invita  à ajourner  au  lendemain,  quand  il  re- 
viendrait lavoir,  la  suite  d’un  récit  qui  ravivait  toutes  ses 
blessures. 

— Non,  reprit-elle  après  un  court  moment  de  silence, 
il  vaut  mieux  que  je  vous  dise  tout  à l’instant  même.  Ne 
vous  alarmez  pas  de  cette  émotion,  mon  ami,  car  si  elle 
me  fatigue  un  peu,  j’éprouve,  croyez-lc  bien,  encore  plus 
de  satisfaction  que  de  soulfrance  à vous  parler  d’eux.  Avec 
ma  chère  Julie,  qui  ne  les  regrette  pas  moins  que  moi. 


mais  dont  la  profonde  douleur  est  obstinément  silencieuse, 
c’est  comme  une  convention,  comme  un  vœu,  de  n’en  par- 
ler jamais;  seulement,  elle  et  moi,  nous  sommes  bien  cer- 
taines qu’ils  ne  quittent  pas  notre  pensée  : aussi,  quand 
nous  ne  pouvons  plus  vaincre  le  besoin  de  nous  la  com- 
muniquer, nous  nous  prenons  les  mains , nous  nous  re- 
gardons, et  nos  yeux  s’emplissent  de  larmes  : cela  suffit, 
nous  n’avons  rien  de  plus  à nous  dire  en  mémoire  des 
pauvres  martyrs  que  nous  avons  perdus;  nos  cœurs  se 
sont  parlé  d’eux. 

Revenant  tout  à coup  à son  récit,  M'"®  Houdelin  pour- 
suivit : 

— « La  nouvelle  de  l’incendie  s’était  répandue  dans  tous 
les  quartiers  de  Rouen.  Étienne,  qu’une  inspiration  géné- 
reuse comme  celle  de  son  père  avait  fait  accourir  du  fau- 
bourg Martainville  au  boulevard  Cauchoise,  arriva  au  mo- 
ment où  mon  malheureux  mari,  persistant,  malgré  les  cris 
de  la  foule,  à demeurer  au  plus  fort  du  danger,  tombait 
écrasé  par  la  chute  d’une  poutre  embrasée.  Mon  fils  vou- 
lut s’élancer  au  secours  de  son  père,  mais  il  ne  put  par- 
venir jusqu’à  lui.  Victime  à son  tour,  le  cher  enfant  était 
encore  évanoui  quand  on  le  rapporta  chez  nous.  » 

Devinant  à un  mouvement  d’intérêt  plus  marqué  la 
pensée  d’Albert,  M'"®  Houdelin  y répondit  : 

— Dispensez-moi  d’essayer  de  vous  dire  ce  que,  dans  un 
tel  moment,  ma  belle-fille  et  moi,  nous  avons  éprouvé;  je 
ne  sais  pas  de  paroles  qui  puissent  l’exprimer.  Dieu  ne 
voulait  pas  encore  de  nous  : voilà  seulement  comment  je 
puis  m’expliquer  que  la  douleur  ne  nous  ail  pas  tuées.  Je 
reviens  à notre  Étienne. 

— « Son  saisissement  avait  été  grand,  mais  sa  blessure 
heureusement  était  légère  . aussi,  dès  la  semaine  suivante, 
il  put  reprendre  sa  tenue  de  livres  dans  l’usine  du  faubourg. 
Comme  celle-ci  ne  l’occupait  que  de  neuf  heures  du  ma- 
tin à cinq  heures  du  soir,  afin  d’employer  utilement  le 
temps  de  loisir  qu’elle  lui  laissait,  il  se  chargea  de  la 
comptabilité  dans  d’autres  maisons  de  trop  peu  d’impor- 
tance pour  avoir  besoin  journellement  d’un  commis  aux 
écritures. 

» Notre  existence,  qui  ne  pouvait  plus  être  complète- 
ment heureuse,  non  à cause  de  la  perle  de  notre  fortune, 
mais  parce  qu’il  mamiuait  maintenant  quelqu’un  parmi 
nous;  notre  existence,  dis-je,  était  du  moins  assurée  contre 
les  plus  impérieux  besoins  de  clu'uiue  jour,  grâce  au  cou- 
rage de  mon  fils.  Bientôt  Étienne  ne  se  contenta  plus  de 
ses  occupations  au  dehors,  il  en  arriva  à apporter  du  tra- 
vail à la  maison.  Sa  clientèle  devint  nombreuse,  car  cba- 
cun  s’intéressait  à nous  : aussi  ne  serait-il  pas  parvenu  à 
satisfaire  tout  le  monde,  même  en  se  levant  avec  le  jour 
et  en  prolongeant  très-tard  sa  veillée,  si  queb|u’un  ne  l’eùt 
laborieusement  secondé  : je  parle  de  ma  liclle-lille. 

» Comme  il  devait  suffire  désormais  do  l’activité  de 
Françoise  au  service  de  notre  intérieur,  Julie  continuait 
auprès  de  moi,  durant  l’absence  de  son  mari,  le  travail 
commencé  le  matin  avec  lui,  et,  te  soir,  ils  veillaient  en- 
semble. C’est  dans  ma  chambre  à coucher  (|u’ils  s'établis- 
saient pour  veiller.  De  mon  lit,  où  l’on  a coutume  de  me 
porter  à neuf  heures,  je  les  voyais...  non  , reprit-elle,  ce 
n’est  pas  assez  dire  : je  les  admirais,  et  je  ne  m endormais 
pas  sans  remercier  Dieu  d’avoir  donné  à moi  un  tel  fils,  à 
lui  une  si  digne  compagne. 

))  J’eus  un  jour  ce  que  je  ne  croyais  plus  pouvoir 
éprouver  : un  véritable  mouvement  de  joie.  Etienne,  en 
revenant  de  son  usine,  nous  annonça  qu’il  venait  d'y  placer 
une  somme  de  mille  francs,  premier  fruit  de  ses  écono- 
mies. Ce  n’était  qu’un  pas  de  fait  vers  le  but  qu’il  voulait 
atteindre;  mais  la  bienveillance  de  ses  patrons,  nous  dit- 
il,  allait  lui  aplanir  la  route.  Ce  but,  ce  n’était  rien  moins 
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que  la  réhabilitation  de  notre  nom  terni  par  une  déclara- 
tion de  faillite.  Son  moyen  pour  y parvenir,  le  produit  de 
la  part  d’intérét  qui  lui  était  offerte  dans  une  grande  en- 
treprise qu’allaient  fonder  les  chefs  de  l’usine.  « Que  la 
» Providence  soit  pour  nous,  dit  Etienne,  et  dans  dix  ans 
» j’aurai  non-seulement  payé  toutes  nos  dettes,  mais  en- 
))  core  racheté  le  terrain  du  boulevard  Cauchoise.  Alors, 
» sur  la  porte  de  notre  habitation  reconstruite  telle  qu’elle 
» était  quand  nous  l'avons  forcément  quittée,  j’aurai  le 
» droit  de  faire  écrire  : maison  houdelin  père  et  fils.  » 

» Ce  fut  un  beau  rêve,  mais  il  dura  peu;  un  mois  plus 
tard  le  choléra  survint,  et  il  n’y  eut  plus  ici  que  deux  pau- 
vres veuves.  » 

— Voilà  M*"®  Julie!  dit  tout  à coup  la  servante.,  qui  de- 
puis un  moment  assistait  à l’entretien  sans  que  M”®  IIou- 
delin  et  Albert  se  fussent  aperçus  de  son  retour,  tant  ils 
étaient  absorbés,  elle  par  ses  douloureux  souvenirs,  lui 
par  l’attention  émue  qu’il  prêtait  au  récit  de  la  bonne 
dame. 


Au  moment  où  la  servante  ouvrait  la  porte  à sa  jeune 
maîtresse,  Albert  se  leva  et  s’avança  vers  la  veuve 
d’Étienne  Houdelin  en  lui  tendant  une  main  amie. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


. ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

UN  NOUVEL  APPAREIL  POUR  FAIRE  CUIRE  LES  ŒUFS. 

, Les  œufs  sont  tous  à peu  prés  de  mêmes  dimensions  et  de 
même  densité.  Si  on  laisse  toujours  pendant  le  même  laps  de 
temps  (trois  minutes)  les  œufs  dans  l’eau  bouillante  pour 
les  faire  cuire  « à la  coque  »,  c’est  parce  que  dans  ce  même 
temps  ils  s’élèvent  cà  la  même  température.  Cette  tempé- 
rature est  celle  qui  précède  la  coagulation  de  l’albumine  ; 
alors  le  jaune  et  le  blanc  sont  cuits.  Comme  toute  tem- 
pérature, celle-ci  peut  se  représenter  par  un  degré  ther- 
mométrique. Un  savant  ingénieux  (')  a eu  l’idée,  pour  la 
déterminer,  de  plonger  ses  œufs  dans  l’eau  froide  et  de 


Appareil  nouveau  pour  faire  cuire  les  œufs. 


faire  chauffer  cette  eau  : l’équilibre  calorifique  s’établit  entre 
l’œuf  et  l’eau,  et  quand  le  liquide  arrive  à une  certaine 
température,  l’œuf  est  laiteux. 

Un  certain  nombre  de  petits  paniers  (ipiatre,  six,  douze 
ou  vingt-quatre)  sont  rangés  en  cercle  et  soudés  à un  sup- 
port tubulaire  central.  Dans  ces  paniers  on  place  les  œufs; 
au  centre  du  support  est  fixé  un  thermomètre.  Aune  certaine 
hauteur,  une  fente  pratiquée  dans  le  tube  de  fer-blanc  laisse 
apercevoir  la  tige  du  thermomètre  sur  laquelle  trois  degrés 
seulement  sont  marqués.  On  plonge  les  paniers  dans 


l’eau  froide,  et  l’on  fait  chauffer  : lorsque  l’alcool  arrive 
au  premier  point  noir,  le  jaune  est  peu  cuit,  et  le  blanc 
glaireux  ; lorsqu’il  atteint  le  dernier,  le  blanc  et  le  jaune 
ont  la  même  consistance,  le  blanc  est  laiteux,  et  on  peut 
les  mélanger  avec  la  plus  grande  facilité,  rien  n’adhérant 
à la  coquille.  Un  point  placé  entre  le  premier  et  le  der- 
nier marque  un  degré  intermédiaire  de  cuisson  qui  semble 
préférable  à certaines  personnes. 

Le  prix  de  cet  appareil  ingénieux  est  minime  (1  fr.  75  c.). 

(')  M.  Malapert,  professeur  suppléant  de  pharmacie,  à Poitiers. 
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UN  BUREAU  DE  POSTE  SOUS  LOUIS  XV. 
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Un  Uiireau  de  poste  sous  Louis  XV. 


Dessin  (1  Eustaclie  Lorsay,  d'après  une  eslaiiipe  du  tuiups. 


C’est  1 Iieure  de  la  distribution  des  lettres. 

Nous  sommes  dans  un  bureau  qui  est  encore  loin  du 
confortable  moderne.  Au  fond,  une  grande  fenêtre  à pe- 
liti  cari  eaux  dont  le  jour  vit  met  eu  relief  les  solives  du 
plancliei . Les  mui  ailles  unes  ont  pour  tout  ornement 
quatie  boites  en  carton,  quelques  afrudics,  un  l'àteliei' sup- 
portant autant  de  timbres  à numéros  qu’il  y a de  [ours 
dans  le  mois  le  plus  long  de  l’anuée.  Çà  et  là,  quclipies 
sors  à dépêches. 

Une  partie  de  la  pièce  est  occupée  par  une  grande  table 
di-.i-i  C en  autant  de  ca-es  qn  il  y a de  points  à lb'^.sel vie. 

NXX  VI.  — VI  li'i  -■ 


lotit  autour,  une  douzaine  de  facteurs  tittentifs.  L’un  part, 
I autre  va  partir;  le  reste  attend  le  signal  de  l’employ! 
qid  préside  à la  distribution,  plume  eu  main;  son  fauteuil 
et  sa  robe  de  chambre  rayée  annoncent  qu’il  est  là  chez  lui. 

A ses  côtés,  un  commis  paraît  apposer  une  marque 
particulière  sur  une  lettre.  L’encre  grasse  nécessaire  au 
timbrage  imbibe  ces  deux  ga’os  tampons  qui  di'cssent,  à 
droite  cl  a gauche,  leurs  pelotes  à forme  évasée. 

Bien  que  tous  ces  facteurs  desservent  la  ville,  h; 

service  des  campagnes  ne  devait  être  organisé  que  bien 
plus  tard,  — leur  tenue  sont,  plutôt  le  paysan  que  le  cita- 
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din.  Il  y a loin  do  ces  chapeaux  à cornes,  de  ces  grandes 
capotes,  de  ces  longs  cheveux  tombant  en  désordre  sur  le 
collet,  au  képi  et  à la  tunique  verte  qui  donnent  à nos  fac- 
teurs modernes  une  tournure  militaire.  Un  sac  de  cuir  leur 
tient  lieu  de  botte.  Comme  les  concierges  n’existaient  guère 
en  dehors  des  hôtels  aristocratiques,  chacun  avait,  de  plus, 
une  cliquette  dont  il  jouait  le  plus  bruyamment  possible 
pour  donner  l’éveil  aux  locataires  de  chaque  étage.  Celte 
cliquette  ressemblait  tout  à fait  à celle  dont  se  servent  en- 
core à Paris  certains  marchands  de  gaufres,  ■ — une  petite 
pièce  de  bois  battue  par  une  poignée  de  métal. 

11  convient  d’ajouter  quelques  détails  sur  le  service  des 
postes  à l’époque  où  a été  faite  notre  gravure,  c’est-à-dire 
de  1-730  à 1760. 

« On  compte,  — dit  un  historien  contemporain,  Lequien 
de  la  Neuville,  — plus  de  neuf  cents  bureaux  de  poste  dans 
le  royaume  (il  y en  a 4 700  aujourd’hui),  au  nombre  des- 
quels sont  ceux  qui  suivent  les  armées  du  roy.  Chaque  bu- 
reau a un  directeur,  des  controlleurs,  des  commis,  des 
distributeurs  et  des  facteurs.  Tous  ces  officiers  commis- 
sionnaires (pourvus  de  commissions)  ont  des  appointemens 
proportionnés  à la  nature  de  leurs  emplois.  Les  uns  sont 
ambulants  dans  les  provinces , pour  observer  s’il  ne  s’y 
passe  rien  contre  les  ordres  du  roy  sur  le  fait  des  Postes, 
contre  le  service  du  public  et  contre  celuy  des  interressez 
dans  les  Postes.  » 

Les  officiers  ambulants  sont  nos  inspecteurs  d’aujour- 
d’hui. Quant  aux  interressez,  c’étaient  les  fermiers,  car  les 
Postes  constituaient  une  des  fermes  générales,  et  le  sur- 
intendant  général  n’en  avait  que  l’inspection. 

« Les  autres  emplois  sont  fixes,  dit  Lequien,  et  n’ont 
pour  objet  que  la  conduite  et  la  direction  des  bureaux. 
Les  maisons  qu’il  faut  louer,  l’achapt  et  le  renouvellement 
des  chevaux  qu’il  faut  faire,  sans  compter  l’entretien  des 
équipages,  montent  à des  sommes  immenses,  n 

Les  fermiers  généraux  réglaient  à leur  gré  la  taxe  des 
lettres  et  des  paquets.  Ce  n’est  qu’en  1759  seulement 
qu’une  déclaration  royale  substitua  un  tarif  régulier. 

Paris  n’avait  pas  alors  plus  de  trente -sept  boîtes  aux 
lettres  ; c’est  à peine  ce  que  possède  aujourd’hui  un  seul 
quartier  de  la  capitale. 

C’est  vers  ce  temps  aussi  (1742)  qu’une  autre  ordon- 
nance régla  les  dispositions  pénales  du  service.  Toute  in- 
terception de  lettres  devait  être  punie  des  galères  ou  du 
bannissement  à l’étranger.  Celui  qui  décachetait  une  lettre 
pour  en  soustraire  le  contenu  encourait  la  peine  de  mort. 

Néanmoins,  on  est  forcé  d’avouer  que  le  gouvernement 
auquel  étaient  dues  ces  lois  protectrices  ne  les  respecta 
point  toujours,  pour  son  propre  compte. 

Sous  Louis  XV,  lors  du  différend  soulevé  entre  les  par- 
lements et  la  royauté,  le  scandale  devint  tel  que  certains 
personnages  avaient  pris  le  parti  de  ne  plus  fermer  leurs 
lettres  qu’avec  des  épingles. 

Il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  que  le  service  de  la  poste 
parisienne,  dite  petite  poste,  ne  date  que  du  8 juillet  1759. 
Voici  en  quels  termes  sa  création  est  annoncée  par  le  Jonr- 
nal  de  l’avocat  Barbier,  un  contemporain  : 

« Le  roi  établit  un  bureau  de  correspondance  par  poste, 
entre  les  citoyens  de  la  ville  de  Paris,  dans  renceintc  des 
barrières,  moyennant  deux  sols  par  lettre,  que  l'on  payera 
d’avance  au  bureau  où  l’on  mettra  la  lettre,  sans  gêner, 
néanmoins,  la  liberté  de  ceux  qui  voudront  envoyer  des 
lettres  dans  Paris  par  des  domestiques,  Savoyards,  ou  au- 
tres, comme  l’on  a fait  ci-devant. 

» L’augmentation  des  lettres,  et  cet  établissement  de 
poste  dans  Paris,  auront  lieu  à commencer  du  premier 
août  prochain. 

)'  Cette  déclaration  a été  registrée  en  Parlement,  les 


chambres  assemblées,  purement  et  simplement,  en  sup- 
pliant néanmoins  Sa  Majesté , après  la  guerre , de  faii’o 
cesser  ou  de  diminuer  les  impositions  les  plus  onéreuses  à 
ses  peuples. 

))  On  ne  croit  pas  que  l’établissement  de  cette  posta, 
qui  doit  se  tenir  pour  le  compte  du  roi,  ait  un  grand 
succès.  » 

Les  prévisions  de  l’avocat  Barbier  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées. La  petite  poste  est  devenue  et  elle  est  restée  une 
des  grandes  nécessités  de  la  vie  parisienne.  Aujourd’hui, 
comme  en  1759,  elle  se  borne  à vous  demander  la  mo- 
dique rétribution  de  deux  sols.  Quant  aux  Savoyards  por- 
teurs de  lettres,  le  télégramme  à cinquante  centimes  leur 
a porté  un  coup  mortel. 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L’AGRICULTURE, 

Suite.  — Voy.  p.  23,  93. 

A la  fin  du  dernier  article,  nous  en  étions  à poser  les 
conditions  organiques  de  l’Institut  rural  indispensable  à la 
jeunesse  féminine  tirée  de  la  bourgeoisie,  dont  nous  avons 
défini  la  situation  dans  les  villes. 

Et  d’abord,  où  doit-on  placer  un  établissement  de  cette 
nature? 

En  pleine  campagne , répondrons-nous  aussitôt  ; dans 
un  paysage  riant  et  champêtre  d’où  l’on  ne  puisse  aperce- 
voir, même  dans  le  lointain,  ni  les  tours  d'une  cathédrale, 
ni  cette  teinte  blanchâtre  dont  les  lumières  d’une  grande 
cité  lavent  légèrement  le  bleu  de  la  voûte  céleste.  C’est  à 
la  campagne  seulement  que  les  jeunes  personnes  s’initie- 
ront à la  fois  à la  pratique  et  à la  théorie,  deux  éléments 
aussi  nécessaires  l’un  que  l’autre  pour  une  bonne  éduca- 
tion ; c’est  là  qu’elles  se  formeront  à la  vie  active  d’une 
femme  d’agriculteur. 

Olivier  de  Serres,  ce  Languedocien  demi-provençal, 
qui  sut  conquérir  l’estime  de  son  royal  contemporain,  le 
Gascon  Henri  IV,  très-connaisseur  eu  hommes  de  bonne 
trempe,  Olivier  de  Serres  a dit  quelque  part  : « La  règle 
de  bien  faire  est  la  liaison  de  la  science  et  de  Vexpérience. 
J’y  ajoute  la  diligence,  afin  que  le  laboureur  no  pense  pas 
devenir  riche  par  discours  et  remplir  son  nid  les  bras  ci'oi- 
sés;  car  nous  demandons  du  blé  au  grenier  et  non  en 
peinture.  » 

La  diligence,  ou  l’activité,  doit  être,  en  eflet,  la  première 
qualité  d’une  femme  agricole  : l’activité  matinale  surtout, 
ce  gage  certain  d’une  fraîche  et  solide  santé.  Cette  activité 
ne  devra  point  aller,  cependant,  jusqu’à  la  fatigue  pour  la 
classe  de  jeunes  filles  qui  nous  occupe  et  qui  ne  sont  point 
destinées  à passer  leur  journée  dans  les  champs. 

11  serait  donc  inutile,  pour  ce  motif  et  pour  d’autres, 
d’adjoindre  à l’Institut  rural  une  exploitation  importante, 
qui  probablement  n’amènerait  que  de  mauvais  résultats 
financiers;  car  l’expérience  en  a souvent  été  faite. 

On  conçoit  que  si  l’incompatibilité  n’est  pas  absolue, 
logiquement  parlant,  entre  le  professeur  passionné  pour 
la  science  et  le  cultivateur  avide  de  profits,  elle  existe 
cependant  presque  toujours  en  fait;  et  en  voici  la  raison  : 
l’enseignement  agricole  doit  être  donné  à un  point  de  vue 
général,  et  comprendre  également  les  régies  applicables 
aux  diverses  variétés  de  sols  et  de  climats,  ainsi  qu’aux  di- 
verses conditions  économiques  de  main-d’œuvre,  de  routes, 
de  débouchés,  tandis  que,  pour  assurer  le  profit,  il  faut 
concentrer  son  attention  sur  un  petit  nombre  de  points, 
et  spécialiser  ses  soins  en  raison  de  la  nature  particulière 
du  domaine  et  du  pays  qu’on  habite. 

Il  serait  d’autant  moins  nécessaire  d’annexer  à notre 
Institut  rural  une  grande  terre,  que  les  femmes  sont  rare- 
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ment  appelées  à la  direction  complote  d’une  exploitation  ru- 
rale. Leur  rôle  traditionnel  est  d’y  contribuer  dans  un  cercle 
restreint,  et  leur  rôle  futur  n’est  pas  tant  d’en  reculer  les 
limites,  tracées  par  l’expérience,  que  de  s’y  mouvoir  avec 
des  connaissances  plus  étendues  et  plus  scientifiques,  d’y 
faire  naître  des  embellissements  qui  rendent  plus  aimable 
la  vie  à la  campagne,  et  surtout  d'y  siiper|)oser  à dos  soins 
purement  matériels,  à des  travaux  vulgaires,  ces  atten- 
tions intellectuelles  et  morales  qui,  inspirées  par  une  plus 
pénétrante  intuition  des  choses  agricoles,  élèveront  peu  à 
peu  le  caractère  des  serviteurs,  démontreront  que  les 
maîtres  occupent  à bon  droit  le  premier  rang,  et  enve- 
lopperont insensiblement  tout  le  personnel  de  la  ferme,  y 
compris  le  mari,  d’une  atmosphère  de  douceur,  d’ordre, 
de  respect  mutuel,  de  fidélité  au  devoir  et  de  sentiments 
bienveillants. 

L’intérieur  du  ménage,  la  nourriture  des  gens  de  la 
ferme,  la  direction  de  la  basse-cour,  la  surveillance  des 
jardins  potager  et  fruitier,  la  laiterie,  voilà  le  principal  des 
occupations  de  la  femme  ; tout  au  plus  est-elle  chargée, 
dans  une  certaine  mesure,  de  l’étable  des  vaches  laitières 
et  de  la  conservation  des  produits  dans  les  granges  et 
greniers. 

Pour  former  à ces  détails  les  jeunes  filles  de  l’Institut 
rural,  on  juge  aisément  qu’on  n’aura  pas  besoin  de  possé- 
der plus  de  dix  à douze  hectares  autour  des  bâtiments. 
Quant  aux  opérations  de  la  grande  culture,  il  sera  facile 
d’en  donner  une  notion  suffisante  par  des  visites  organi- 
sées, aux  époques  convenables,  chez  les  fermiers  habiles 
du  voisinage  et  des  environs. 

Au  surplus , tout  le  monde  sait  que  la  culture  des 
champs  est  une  extension  de  la  culture  des  jardins.  L’a- 
griculture reproduit  l’horticulture  avec  des  moyens  plus 
économiques,  avec  des  soins  moins  minutieux;  - — ses  pro- 
cédés ont  le  même  but,  seulement  ils  sont  plus  imparfaits 
afin  de  pouvoir  être  exécutés  rapidement  et  sur  une  large 
échelle  ; — elle  exige  les  mêmes  conditions  climatériques 
pour  des  opérations  similaires,  mais  elle  en  est  moins  maî- 
tresse, à cause  de  la  durée  qu'exigent  les  travaux  pour  une 
plus  grande  surface;  — enfin,  elle  est  contrainte  de  se  con- 
tenlerd’un  sol  dont  la  préparation  sera  grossière  et  lafumure 
médiocre  ; mais  son  idéal  serait  de  confier  ses  semences  et 
d’appliquer  ses  façons  de  culture  à une  terre  de  jardin  aussi 
meuble  et  aussi  bien  fumée  que  celle  des  carrés  de  légumes 
et  des  plates-bandes  du  parterre.  L’agriculture  n’élant 
donc  que  de  l’horticulture  agrandie  et  moins  parfaite,  on 
comprend  que  cette  dernière,  aidée  des  visites  aux  fermes 
environnantes,  puisse  et  doive  suffire  amplement  pour  l’in- 
struction agricole  des  jeunes  filles , des  futures  épouses 
d’un  agriculteur. 

Les  principes  de  botanique,  de  zoologie,  de  physico- 
cliimic,  de  physiologie  végétale  et  animale,  recommandés 
par  les  professeurs  pour  la  conduite  du  potager,  du  verger, 
des  animaux  de  basse-cour,  sont  également  applicables 
aux  plantes  des  champs  et  à tous  les  animaux  de  rente  et 
de  travail  qui  peuplent  une  ferme.  Les  modèles  que  l’on 
mettra  sous  les  yeux  des  jeunes  personnes,  dans  la  sphère 
de  leurs  attributions  futures,  sont  aussi,  précisément,  ceux 
dont  la  grande  culture  et  les  grandes  spéculations  ani- 
males doivent  s’efforcer  d’approcher  de  plus  près.  Ainsi, 
en  se  bornant  à l’enseignement  de  ce  qui  constitue  les 
fonctions  restreintes  de  la  femme,  on  la  place  en  même 
temps  sur  la  voie  de  toutes  les  connaissances  nécessaires 
pour  l’ensemble  de  l’exploitation  agricole. 

Une  demoiselle  dont  l’instruction  pratique  aura  été  con- 
duite d’après  les  bases  que  nous  avons  posées,  sera  en  état 
de  s’associer  à son  mari  pour  diriger  une  grande  ferme  ; 
elle  saura  le  comprendre  cl  l’apprécier  dans  scs  projets 


et  ses  prévisions  agricoles;  elle  sera  même,  par  la  qualité 
supérieure  de  celte  instruction  plus  serrée  et  plus  fine, 
elle  sera  disposée  à poursuivre  avec  plus  d’ardeur  la  per- 
fection en  toutes  choses;  d’ailleurs,  ses  tendances  plus 
prononcées  vers  l’ordre  et  vers  le  beau  l’inclineront  dou- 
cement aussi  du  côté  du  progrès.  Mais,  par  contre,  son 
esprit  minutieux,  ses  instincts  conservateurs,  ses  habi- 
tudes d’économie,  la  timidité  caractéristique  de  son  sexe, 
la  décideront  à soufiler  les  conseils  de  la  prudence  à l’o- 
reille de  son  mari  pour  l’exécution  des  actes  dont  elle  lui 
aura  fait  cependant  prendre  elle-même  l’initiative,  soit  par 
ses  désirs  exprimés  directement,  soit  par  ses  impulsions 
habilement  ménagées. 

C’est  ainsi  qu’elle  remplira  sa  double  mission  d’Lispi- 
ratrice  et  de  modératrice. 

Nous  verrons  prochainement  que  l’enseignement  scien- 
tifique de  l’Institut  rural  concoui'ra  de  la  même  manière, 
et  pciit-êlre  avec  plus  de  puissance,  au  rôle  élevé  que  l’a- 
venir garde  en  réserve,  pour  les  femmes,  qui  se  voueront  à 
la  carrière  agricole.  La  suite  à une  autre  livraison. 


ÔEWI-LUMlÈniîS. 

On  dit  que  les  demi  - lumières  sont  plus  dangereuses 
que  l’ignorance:  je  n’en  sais  rien  ; mais  alors  j’en  conclus 
qu’il  faut  plus  de  lumières  encore.  Tout  ce  qui  instruit 
étend  l’esprit,  guérit  les  préjugés,  fait  mieux  comprendre 
la  nature  des  choses  et  ses  limites  infranchissables.  En 
éclairant  les  esprits  par  la  connaissance  de  l’histoire,  en 
les  charmant  par  de  beaux  ouvrages  d’imagination,  en  leur 
fournissant  de  bons  écrits  de  morale  sans  emphase  et  sans 
platitude,  on  guérit  évidemment  ou  l’on  diminue  beaucoup 
d’irritations  sourdes  et  irréfiécliics  nées  de  l’ignorance,  et 
des  désirs  vides  et  creux  d’une  imagination  enllammée  (’). 


ESTAMPES  CURIEUSES. 

Voy.  les  Tables. 

LES  ENVELOPPES  LUTHÉRIENNES  d’AUGSBOURG. 

Les  habitants  de  la  ville  d’Augsbourg  ont  été  des  pre- 
miers à s’attacher  à la  réforme  de  Lutlier,  et  en  devin- 
rent le  principal  soutien.  Augsbourg  fut  pris  dans  la  guerre 
de  Trente  ans,  et  revint  à la  religion  catholique.  Quatre 
ans  et  demi  après,  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  reprit 
la  ville,  et  le  culte  protestant  y fut  rétabli;  mais  cet  état 
de  choses  ne  dura  que  trois  ans.  Augsbourg  fut  conquis  de 
nouveau,  et  sa  population,  pour  la  seconde  fois,  changea 
de  religion.  Toutefois,  un  grand  nombre  d’habitants  pré- 
férèrent l’exil  à l’abandon  de  la  foi  lulbérienne. 

Une  communauté  protestante  se  forma  plus  tard  à 
Augsbourg;  elle  célébra  le  souvenir  du  passé  par  des  l’êtes, 
et  chercha  à le  propager  dans  le  peuple,  et  surtout  parmi 
les  jeunes  gens. 

On  fit,  dans  ce  but,  sous  forme  de  lettres,  des  écrits  à 
la  fois  religieux  et  politiques.  Ces  lettres,  souvent  sati- 
riques, furent  très -répandues  et  exercèrent  une  assez 
grande  iniluence  sur  le  peuple.  Elles  étaient  mises  sous 
enveloppe,  et  ces  enveloppes  étaient  elles-mêmes  faites  de 
façon  à produire  une  vive  impression. 

Dans  l’origine,  ces  écrits,  à la  main  ou  imprimés,  étaient 
adressés  directement  aux  personnes  dont  la  communauté 
voulait  fortifier  la  foi  ou  amener  le  retour  au  culte  réformé. 
L’enveloppe  assurait  la  transmission  de  l’écrit  par  des  co- 
religionnaires sûrs. 

L’usage  de  ces  petites  feuilles  religieuses  s’étendit,  et, 

(')  Paul  -lanct , Discours  prononcé  à la  Bibliotlièr|ue  populaire  de 
Versailles. 
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les  temps  étant  devenus  meilleurs,  on  les  vendit,  avec  leurs  1 Ges  enveloppes  sont  devenues  rares.  Celles  dont  nous 
enveloppes,  meme  dans  les  foires.  1 donnons  le  dessin  ont  été  trouvées  dans  les  papiers 
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d’Oborlin.  Elles  datent  de  l’année  1735  et  offrent  un  | verso,  et  les  lignes  qu’on  voit  sur  le  dessin  indiquent 
intérêt  particulier.  Elles  sont  gravées  au  recto  et  au  | leurs  plis. 


Enveloppe  luthérienne  ; recto.  — Anniversaire  séculaire  de  la  délivrance  d’Aiigsbonrg. 
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Leur  reproduction  dispense  de  les  décrire;  il  suffit  de  La  première  enveloppe  dont  nous  donnons  aujourd’hui 
donner  la  traduction  de  quelques-unes  des  légendes.  le  recto  et  le  verso  a été  faite  en  l’honneur  de  Gustave- 
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Ailülphc,  à l’occasion  de  rauniversaire 
livrauce  d Augsbourg. 


séculaire  de  la  (lé-  | La  seconde,  que  nous  publierons  iirocliainenient , est 
' contemporaine  du  fait  qu’elle  sigiude  : la  persécution  des 
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protestants  de  Salzbourg  et  le  passage  à Augsbourg  cio 
ceux  qui  avaient  été  exilés. 

« Voici,  lit-on  au  recto  de  la  première  enveloppe,  l’ef- 
ligie  de  Gustave-Adolphe,  du  grand  roi  de  Suède,  du  lion 
du  Nord,  qui  s’empara  en  peu  de  temps  de  beaucoup  de 
villes,  avec  l’aide  de  Dieu  qui  le  protégea.  Il  fut,  pour  la 
valeur,  un  second  Alexandre,  et  pour  la  sagesse  et  la  pru- 
dence, il  égale  Salomon,  etc.  » 

« O Augsbourg,  glorifie  la  grâce  divine  dont  le  Père 
éternel  t’a  comblée,  il  y a cent  ans,  par  les  mains  des  Sué- 
dois. Je  dis  : Loue  Dieu  , glorilie-le  sans  cesse  , afin  qu’il 
te  laisse  le  saint  Évangile  encore  bien  des  siècles.  » 

Le  verso  présente  l’entrée  de  Gustave-Adolphe  à Augs- 
bourg, le  24  avril  1632,  des  îTllégorics  faites  en  mémoire 
de  la  fermeté  de  sa  foi , et  une  sorte  d’histoire  religieuse 
de  la  ville.  La  fin  à une  prochaine  livraison. 


Ne  jetez  pas  de  pierres  à vos  voisins,  si  vos  fenêtres  sont 
de  verre.  Benjamin  Franklin. 


DE  LA  CONTINUITÉ  DANS  L’ÉTUDE. 

L’âme  est  une  force  toujours  prête  à produire  le  mou- 
vement ; le  sommeil  même  interrompt  à peine  son  activité. 
Elle  est  incessamment  féconde,  et  trouve  dans  ses  conti- 
nuelles productions  de  nouvelles  forces  et  même  une  puis- 
sance grandissante. 

Mais  on  craint  qu’un  travail  trop  soutenu  ne  fatigue 
les  ressorts  de  l’esprit.  Oui,  ce  danger  existe,  mais  il  est 
bien  facile  de  le  conjurer  : variez  vos  études,  au  lieu  de 
les  suspendre  complètement,  dès  que  l’attention  devient 
pour  vous  une  douleur.  Si  vous  êtes  homme  de  lettres, 
professeur,  artiste,  lisez,  par  exemple,  quelques  pages 
d’histoire  après  vous  être  absorbé  dans  la  philosophie.  Et 
même,  vers  la  fin  d’une  laborieuse  journée,  vous  sentant 
épuisé,  si  vous  êtes  musicien,  faites  un  peu  de  musique. 
Toute  contention  d’esprit  disparaîtra  bientôt,  et  le  lende- 
main matin  , lorsque  la  nuit  aura  passé  sur  votre  travail, 
il  ne  vous  restera  de  vos  études  et  de  vos  fatigues  de  la 
veille  qu’une  brillante  et  paisible  lumière. 

Les  laboureurs  nous  donnent  l’exemple  : traitons  notre 
esprit  comme  ils  traitent  leurs  terres'.  Us  ne  les  laissent 
jamais  en  jachère,  mais  ils  leur  demandent  chaque  année 
une  récolte,  ayant  soin  seulement  d’en  varier  la  nature, 
et  ils  arrivent  par  là  à donner  à leurs  champs  une  inces- 
sante fécondité. 


LES  GARDIENNES, 

NOUVELLE. 

Suite.  —Voy.  p.  3,  10,  18,  2G,  34,  42,  54,  62,  66,  74,  90,  98, 
114,  125,  130,  138,  146,  166. 

XV.  — Les  œuvres  du  temps.  — Le  vœu  de  la  femme. 

Le  soir,  après  sa  visite  dans  la  rue  de  la  Grosse-Hor- 
loge, Albert  Vandevenne,  de  retour  à l’hôtel  de  France  où 
il  était  descendu  en  arrivant  à Rouen , résumait  dans  une 
lettre  adressée  à sa  mère  les  tristes  événements  qui  lui 
avaient  été  racontés  par  la  vénérable  veuve  doublement 
affligée  du  deuil  de  son  mari  et  de  son  lils.  Arrivé  au  mo- 
ment où  le  retour  de  M'”'’  Houdelin  les  avait  mis  tous  deux 
en  présence,  il  continuait  ainsi  : 

Autant  la  bonne  vieille  dame  avait  été  aflcctueuse  et 
expansive  durant  notre  entretien,  autant  sa  belle-fille  se 
montl’a  d’abord  réservée  et  froidement  polie  avec  moi.  Bien 


que  j’eusse  apprécié  déjà  la  distinction  de  cette  nature 
discrète,  qui  ne  permettait  pas  aux  mouvements  du  cœur 
d’altérer  le  calme  du  visage,  il  ne  suffisait  pas  du  senti- 
ment élevé  de  la  dignité  dans  le  malheur,  qui  impose  si- 
lence à la  plainte  et  retient  les  larmes,  pour  m’expliquer 
l’accueil  glacial  que  je  recevais  d’elle. 

Au  premier  regard,  et  dès  les  premiers  mots  que  nous 
échangeâmes,  la  gêne  visible  qu’elle  éprouvait  de  ma  pré- 
sence chez  elle,  et  la  violence  qu’évidemment  il  lui  fallait 
se  faire  pour  répondre  à des  paroles  que,  sous  son  étrange 
regard,  je  ne  prononçai  plus  qu’en  balbutiant,  me  cau- 
sèrent à moi-même  un  tel  embarras  que,  sans  autre  expli- 
cation, j’allais  prendre  congé  des  dames  Houdelin,  quand 
je  fus  retenu  par  l’heureuse  idée  d’adresser  cette  question 
à la  veuve  de  mon  ami  Étienne  : 

— Est-ce  que  vous  m’avez  écrit  quelque  chose  de  ce 
qui  s’est  passé  ici? 

M'"'^  Julie  Houdelin  me  regarda  avec  surprise;  puis, 
voyant  bien  à mon  geste,  à l’expression  de  mon  visage,  que 
je  l’interrogeais  sincèrement,  elle  me  répondit  : 

— Vous  me  demandez  si  nous  vous  avons  écrit,  monsieur 
Albert.  Lui,  deux  fois  : d’abord,  le  soir  même  du  jour  où 
fut  prononcé  le  jugement  qui  nous  déclarait  en  faillite; 
puis,  lorsque  l’espoir  lui  revint  de  relever  notre  maison. 
Quant  à moi,  je  ne  vous  ai  adressé  qu’une  seule  lettre;  elle 
a été  écrite  trois  jours  après  notre  dernier  malheur. 

Vous  comprenez  quel  fut  mon  douloureux  étonnement, 
ma  mère.  Étienne  m’a  informé  de  sa  ruine,  et  je  n’en  ai 
rien  su,  et  il  pouvait  accuser  mon  silence  ! Étienne  me  l’a 
pardonné  : il  s’est  de  nouveau  adressé  à moi  'dès  qu’il  a vu 
poindre  une  lueur  d’espoir  dans  son  avenir;  il  me  deman- 
dait de  lui  venir  en  aide,  peut-être?  et  sa  dernière  lettre 
est  aussi  restée  sans  réponse  ! Enfin  , M"’®  Julie  Houdelin 
m’a  écrit  : « Je  suis  veuve  « , et  elle  a pu  croire  que  j’étais 
insensible  à la  nouvelle  du  décès  de  mon  malheureux  ami! 
0 Charlotte  Asselyn,  que  vous  êtes  coupable  ! 

Ne  vous  étonnez  pas  que  je  la  nomme  ici  avec  indigna- 
tion; car,  je  ne  puis  m’y  tromper,  si,  jusqu’à  ce  jour,  j’ai 
tout  ignoré,  c’est  parce  que  Charlotte,  abusant  de  votre 
confiance  et  de  la  mienne , saisissait  au  passage , parmi 
mes  lettres,  celles  dont  le  timbre  inquiétait  sa  jalousie. 

Je  n’ai  pas  eu  besoin  d’affirmer  par  serment  que  je 
n’avais  rien  su  du  contenu  de  ces  trois  lettres  pour  que 
M'"^  Julie  Houdelin  en  fût  aussitôt  convaincue.  D’ailleurs, 
sa  belle-mère,  qui  ignorait  qu’on  m’eùt  écrit,  s’empressa 
de  dire,  pour  ma  complète  juslification,  avec  quel  intérêt 
j’avais  écouté  le  récit  de  leur  infortune  et  de  leur  deuil. 
Françoise  elle-même,  qui  avait  assisté  à la  fin  de  mon  en- 
tretien avec  la  bonne  dame , crut  devoir  confirmer  par 
quelques  mots  le  dire  de  celle-ci,  et  je  vis,  au  signe  de  tête 
bienveillant  qui  lui  fut  adressé  par  chacune  de  scs  maî- 
tresses, que  dans  le  ménage  des  doux  veuves  on  avait  égard 
à l’opinion  de  la  vieille  servante. 

La  glace  était  rompue;  les  regards  de  Julie  ne  se 
détournèrent  plus  de  moi,  son  altitude  cessa  d’être  em- 
barrassée, et  les  paroles  ne  lui  coûtèrent  plus  à me  dire. 
Ce  fut  avec  la  bonne  grâce  la  plus  amicale  qu’elle  m’ex- 
prima le  regret  de  m’avoir  fait  un  pareil  accueil. 

— Il  faut  me  le  pardonner,  me  dit-elle,  j’étais  blessée 
dans  son  amitié  pour  vous. 

L’heure  du  dîner  était  venue;  les  dames  Houdelin  m’in- 
vitèrent à partager  leur  modeste  repas,  j’acceptai.  Aussi- 
tôt Françoise  sc  hâta  de  débarrasser  la  table  de  travail, 
chargée  de  l’attirail  de  l’artiste,  et  elle  y plaça  quatre  cou- 
verts. 

— Vous  attendez  quelqu’un?  demandai-je  à M'"®  Julie. 

— Personne,  répondit-elle;  tous  les  autres  jours  nous 
sommes  trois  à table  ; ma  mère,  moi  et  elle. 
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En  parlant,  son  regard  me  désigna  Françoise;  puis 
elle  ajouta  à demi-voix,  comme  elle  avait  commencé  : 

— Celle  qui  l’a  veillé  jusqu’au  dernier  moment  avec 
moi;  celle  qui  a,  comme  moi,  senti  la  dernière  pression  de 
sa  main , ne  peut  plus  être  pour  nous  ni  une  étrangère, 
ni  une  servante  ; elle  est  de  la  famille. 

Nous  parlions  assez  à voix  basse  pour  que  Françoise 
n’entendit  pas  ce  que  nous  disions;  cependant  elle  devina 
qu’il  était  question  d’elle,  et  crut  sans  doute  que  je  contes- 
tais son  droit  de  s’asseoir  à la  table  de  scs  maîtresses  le 
jour  où  j’y  étais  invité  ; car  je  la  vis  enlever  un  des  quatre 
couverts  et  donner  plus  grand  espace  aux  autres.  Mais  au 
moment  où  elle  allait  emportei'  le  sien,  je  m’avançai  vers 
elle,  je  lui  pris  son  assiette  des  mains,  je  la  reposai  sur  la 
table,  et  lui  dis,  feignant  de  m’abuser  sur  son  intention  : 

— Vous  vous  trompez,  dame  Françoise , j’ai  positivement 
accepté  l’invitation  ; nous  dînons  tous  les  quatre  ensemble. 

L’iionnète  créature,  que  notre  chuchotement  avait  ren- 
due soucieuse , reprit  sa  bonne  humeur,  et  nous  nous 
mîmes  à table. 

Mon  précédent  entretien  avec  sa  belle-mère  épargna  à 
M‘"®  Julie  la  pénible  nécessité  de  revenir  sur  le  passé;  nous 
ne  parlâmes  que  de  l’avenir. 

Voici  eu  quelques  mots  scs  vœux  et  ses  projets  pour 
l’accomplissement  desquels,  l’amitié  aidant.  Dieu  voudra 
bien,  je  l’espère,  suppléer  ses  forces  et  soutenir  son  cou- 
rage. 

Nature  d’élite,  calme  et  pour  ainsi  dire  sereine  dans  sa 
douleur,  la  veuve  d’Étienne  Houdelin  a donné  un  but  à sa 
vie  : poursuivre  jusqu’au  bout  l’oeuvre  de  réparation  que 
son  mari  allait  entreprendre  et  qu’il  n’a  eu  que  le  temps 
de  rêver. 

Peu  de  jours  après  qu’elle  eut  perdu  mon  malheureux 
ami,  ayant  appris  que  l’un  des  principaux  créanciers  de  la 
faillite  était  à la  recherche  d’une  personne  capable  de  te- 
nir la  caisse  de  sa  maison,  elle  s’arma  de  courage,  et,  bien 
qu’elle  ne  dût  pas  espérer  un  favorable  accueil  de  la  part 
de  celui  qui  avait  le  plus  fort  poussé  MM.  Houdelin  père 
et  fils  à déposer  leur  bilan , elle  osa  se  présenter  pour 
remplir  l’emploi  vacant.  La  hardiesse  de  cette  démarche 
prouvait  la  sincérité  de  ses  généreuses  intentions.  Le  savoir 
comme  comptable,  qu’elle  a acquis  en  aidant  son  mari  dans 
ses  écritures,  la  rendait  capable  d’occuper  la  place  qu’elle 
ambitionnait.  Le  négociant , ancien  commis  de  son  beau- 
père,  — je  l’ai  connu  dans  la  maison  Houdelin,  — et,  de- 
puis, son  créancier,  compromis  pour  une  somme  impor- 
tante, l’écouta  d’abord  avec  défiance,  et  ce  fut  en  hésitant 
beaucoup  qu’il  se  décida  à accepter,  à titre  d’essai , ses 
services.  Un  mois  plus  tard,  il  lui  signait  un  engagement 
avantageux  pour  cinq  années. 

Comme  les  appointements  attribués  à son  emploi  de 
caissière  suffisent  et  au  delà  à la  dépense  du  ménage  des 
deux  veuves,  M"'®  Julie  a résolu  de  consacrer  intégrale- 
ment à l’extinction  de  la  faillite,  et  les  économies  fruit 
d’un  surcroît  de  travail,  et  la  part  d’intérêt  qui  lui  a été 
dernièrement  concédée  par  son  patron  sur  les  béné- 
fices annuels  de  la  maison.  A cette  part,  trop  légère  pour 
lui  faire  espérer  que,  sans  autre  secours,  elle  puisse  ja- 
mais combler  le  vide  creusé  par  un  aussi  grand  déficit,  elle 
a ajouté  depuis  peu  le  produit  d’un  petit  héritage  que  son 
patron  s’est  chargé  de  faire  fructifier  : pour  commencer, 
il  l’a  fait  entrer,  à ses  risques  et  périls,  dans  une  expédi- 
tion de  marchandises  à l’étranger. 

Vous  devinez,  ma  mère,  combien  m’a  été  naturelle  la 
pensée  d’augmenter  de  quelques  milliers  de  francs  son  pla- 
cement de  fonds  dans  cette  expédition.  J’allais  donc  fran- 
chement exprimer  ma  pensée,  quand  Françoise,  qui  s’était 
levée'  pour  servir  le  dessert,  me  poussa  du  coude  d’une 


façon  très-significative.  Je  me  gardai  alors  do  faire  même 
allusion  à l’intention  qui  m’était  venue;  mais  je  n’y  re- 
nonçai pas. 

Pour  savoir  combien  la  simplicité  des  paroles  peut  ajou- 
ter de  grandeur  au  dévouement  à une  tâche  héroïque, 
il  suffit  d’entendre  M'"'^  Julie  Houdelin  parler  du  travail 
assidu  qu’elle  compte  s’imposer,  et  des  privations  qu’au 
besoin  elle  souffrira  pour  faire  prononcer  un  jour,  par 
arrêt  de  justice,  la  réhabilitation  du  nom  qu’elle  porte  et 
dont  l’honneur,  dit-elle,  est  un  dépôt  confié  maintenant  â 
sa  garde. 

— Je  sais,  obscrva-t-elle,  que  la  réhabilitation  ne  peut 
être  obtenue  que  lorsque  la  dernière  dette  est  complète- 
ment éteinte,  et  qu’il  est  prouvé  qu’aucune  des  autres  n’a 
été  gratuitement  remise  au  failli  par  la  générosité  du 
créancier.  Mais  pourquoi , continua  la  vaillante  femme, 
m’alarmerais -je  aujourd’hui  de  celle  juste  rigueur  de  la 
loi  qui  ne  nous  effrayait  pas  autrefois?  Je  ne  fais  que  con- 
tinuer ce  que  nous  avons  commencé  ensemble;  seulement 
il  sera  plus  tard  dans  ma  vie  quand  j’arriverai  au  terme  de 
ma  tâche. 

Comme  je  la  louais  de  sa  courageuse  résolution  sans  lui 
avouer,  bien  entendu,  que  je  n’osais  partager  tout  â fait  son 
espérance,  elle  me  répondit  modestement  ; 

■ — Je  ne  suis  pas  seule,  d’ailleurs,  â travailler  pour 
celte  sainte  cause;  ma  mère  aussi  aura  contribué  au  paye- 
ment de  nos  dettes,  sans  compter  que  par  le  produit  de  sa 
peinture  elle  participe  chaque  jour  aux  frais  du  ménage. 

Je  me  rappelai  alors  les  deux  colî’rcts  d’ébène  placés 
dans  le  tiroir  de  la  table  de  travail , et  je  compris  le  sens 
de  celte  double  inscription  : Pour  eux , Pour  elle. 

Aux  paroles  par  lesquelles  M'"'^  Julie  Houdelin  semblait 
vouloir  diminuer  son  mérite,  la  bonne  dame  s’empressa  de 
répondre  ; 

— Ne  parlez  pas , ma  fille , de  la  part  si  faible  que  je 
puis  apporter  dans  nos  épargnes  journaliéi’es  ; qu’esl-ce 
que  cela?  tout  au  plus  une  goutte  d’eau  dans  l’Océan. 

— Ne  dites  pas  que  c’est  peu,  ma  mère,  reprit  M™=  Ju- 
lie; aux  yeux  de  Dieu,  une  goutte  d’eau  vaut  un  trésor 
quand  elle  est  une  larme. 

La  soirée  avançait;  j’ai  quitté  ces  deux  nobles  veuves, 
en  leur  promettant  de  venir  les  revoir  â mon  retour  d’Es- 
pagne. Les  trouvant  si  légitimement  occupées  d’ellcs- 
mêmes,  je  n’ai  pas  osé  leur  dire  quel  intérêt  personnel 
m’avait  conduit  â Rouen. 

En  m’éclairant  l’escalier,  quelque  peu  casse-cou  jus- 
qu’au bas  de  la  rampe,  Françoise,  qui  descendait  devant 
moi,  le  chandelier  à la  main,  s'arrêta  tout  â coup  sur  l’une 
des  dernières  marches , cl  me  dit  : 

' — Soyez  tranquille,  M™'^  Houdelin  la  jeune,  qui  ne  veut 
rien  recevoir  de  personne  au  delà  de  ce  qu’elle  a gagné 
elle-même,  a plus  gros  qu’elle  ne  croit  de  placé  chez  son 
patron. 

— Comment  cela?  demandai-je. 

— Ah  dame!  reprit -elle  confidentiellement,  on  n’est 
pas  pendant  des  trente-cinq  ans  chez  les  mêmes  bourgeois 
sans  faire  des  économies,  et  quand  on  n’a,  de  son  côté,  ni 
tenants  ni  aboutissants,  il  est  juste  que  ce  qu’on  a eu  des 
père  et  mère  revienne  â leurs  enfants. 

Elle  n’eut  pas  le  temps  de  s’expliiiuer  davantage  ; car 
la  porte  des  dames  Houdelin  se  rouviàt,  et,  du  haut  de 
l’escalier,  M™®  Julie,  me  croyant  parti,  rappela  â Françoise 
que  sa  mère  et  elle  étaient  sans  lumière.  J’avais  compris 
la  brave  servante;  je  lui  serrai  la  main  et  je  gagnai  la 
rue. 

Avant  de  rentrer  â mon  hôtel,  d’où  je  vous  écris,  j’ai 
été  voir  le  patron  de  M"’°  Julie  Houdelin  ; il  n’a  pas  oublié 
que  nou‘;  nous  sommes  rencontrés  dans  la  maison  du  bon- 
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levard  Cauchoise,  alors  qu’il  y apprenait  le  commerce.  J’ai 
pu  juger  qu’il  s’intéressait  très-vivement  au  succès  des 
efforts  de  sa  caissière,  non  pour  la  part  qui  pourra  lui  en 
revenir,  car  il  doute,  comme  moi,  qu’elle  parvienne  à 
réaliser  ce  vœu  de  la  probité  poussée  jusqu’à  l’héroïsme. 
[De  même  qu’il  a accepté  de  Françoise,  à titre  de  restitu- 
tion anonyme,  en  faveur  des  dames  Houdelin,  une  somme 
de  quinze  cents  francs,  épargnes  de  la  vieille  servante,  de 
même  il  a encaissé , au  profit  de  Julie,  une  lettre  de 
change  de  cinq  mille  livres  dont  je  donnerai  avis  par  le 
courrier  de  demain  à notre  banquier.  Ainsi,  la  veuve  de 
mon  ami  Étienne  se  trouve,  à son  insu,  intéressée  pour 
neuf  mille  francs  dans  la  cargaison  de  marchandises  que  son 
patron  expédie , sous  peu  de  jours*,  dans  l’Amérique  du 
Sud.  Dieu  veuille  que  la  mer  lui  soit  clémente! 

Vous  m’approuvez,  ma  mère,  j’en  suis  certain. 

Demain,  je  serai  en’roiite  pour  Paris,  où,  à force  d’y 
réfléchir,  je  sais  maintenant  auprès  de  qui  je  dois  me  ren- 
seigner sur  la  personne  que  je  n’ai  pas  besoin  do  nommer 
pour  que  vous  compreniez  combien  il  m’est  nécessaire  d’a- 
voir de  ses  nouvelles. 

Un  dernier  mot.  Priez  votre  nièce  de  vous  dire  ce 
qu’elle  a fait  des  trois  lettres  qui  ne  me  sont  pas  parvenues. 
Et  encore,  n’a-t-elle  saisi  que  celles-là? 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LA  SŒUR  DE  GŒ.TIIE. 

Voy.,  p.  119,  la  Mère  de  Gœtlie. 

A côté  de  sa  mère,  Gœthe,  dans  ses  Mémoires,  a placé 
avec  une  sympathie  égale  sa  sœur,  et  cependant  il  serait  dif- 
ficile de  trouver  deux  natures  plus  opposées.  D’un  côté,  tout 
est  lumière  franche  et  vive,  tout  est  bonheur;  de  l’autre, 
tout  est  crépuscule  sombre,  réserve,  incertitude  et  mélan- 
colie profonde.  Mais  pour  être  d’un  attrait  tout  différent, 
celte  autre  image  n’est  pas  moins  curieuse  et  frappante. 

Cornèlie  n’avait  qu’un  an  de  moins  que  son  frère;  jeux, 
leçons,  caresses  de  la  mère  et  réprimandes  du  père,  ils 
partagèrent  tout  pendant  leur  première  jeunesse.  Ils  se 
ressemblaient  tant  qu’on  les  prenait  pour  des  jumeaux. 
C’était  des  deux  côtés  même  intelligence  rapide,  mêmes 
élans  intérieurs.  Mais  lorsque  l’adolescence  arriva,  les 
deux  destinées  prirent  chacune  une  direction  qui  n’avait 
plus  rien  de  commun.  Le  frère  partit  pour  i’université,  où 
il  trouva  l’indépendance,  l’activité,  les  désirs  et  les  rêves 
de  gloire  littéraire.  La  sœur  resta  au  foyer,  sous  le  joug 
des  leçons  paternelles,  devenues  encore  plus  fréquentes, 
et  peu  à peu  se  développa  dans  cette  jeune  fille  une  tris- 
tesse, une  timidité  inquiète,  dont  son  journal  intime, 
écrit  en  langue  française  et  publié  seulement  en  1840, 
nous  a livré  le  secret  douloureux.  Cornèlie  avait  reçu 
en  partage  les  dons  de  l’esprit,  l’élévation  morale;  mais  il 
lui  manquait  la  beauté  ou  plutôt  le  charme  des  traits,  et  elle 
en  souffrait  cruellement,  parce  qu’elle  se  croyait  par  là  con- 
damnée à ne  jamais  inspirer  l’affection  enthousiaste  qu’elle 
considérait  comme  la  condition  essentielle  de  son  bonheur 
futur  ; « Je  n’ai  jamais  effacé  de  mon  âme,  dit- elle  ilans 
son  journal,  une  idée  sublime  de  l’amour  conjugal...  Com- 
ment puis-je  aspirer  à une  telle  félicité,  ne  possédanlaucun 
charme  qui  puisse  inspirer  de  la  tendresse?  Epouserai-je 
un  mari  que  je  n’aime  pas?  Cette  pensée  me  fait  horreur, 
et  cependant  ce  sera  le  seul  parti  qui  me  restera,  car  où 
trouver  un  homme  aimable  qui  pense  à moi?  « Une  autre 
fois,  elle  écrit  avec  le  même  sentiment  désespéré;  « Mon 
miroir  me  dit  que  j’enlaidis  à vue  d’œil...  j’en  suis  quel- 
quefois pénétrée  de  douleur...  Je  serais  à blâmer  si  je  dé- 
sirais être  d’une  grande  beauté...  ce  que  je  voudrais, 

Var»':. 


c’est  seulement  un  peu  de  finesse  dans  les  traits,  un  teint 
uni,  et  puis  cette  grâce  douce  qui  enchante  au  jrremier 
coup  d’œil;  voilà  tout.  Cependant  cela  ne  sera  pas  et  ne 
sera  jamais,  quoi  que  je  puisse  faire  et  souhaiter  ; — aussi, 
ce  qui  vaut  le  mieux,  c’est  de  cultiver  mon  esprit  et  lâcher 
d’être  supportable  au  moins  de  ce  côté-là.  » 

Ce  que  Cornèlie  demande -montre  avec  quelle  clair- 
voyance elle  comprenait  ce  qui  pouvait  éloigner  d’elle.  En 
effet,  ses  traits  n’avaient  absolument  rien  de  la  délicatesse 
qu’on  aime  à trouver  dans  un  visage  féminin.  La  mode  vou- 
lait alors  qu’on  relevât  le  plus  possible  les  cheveux;  cette 


La  Sœiii’  de  Gœtlic.  — Dessin  de  Viollàt,  d’après 
une  gravure  allemande. 

coiffure  agrandissait  son  front  déjà  très-développé  et  don- 
nait à ses  -yeux  noirs  un  éclat  dur  qui  répandait  sur  toute 
sa  physionomie  une  expression  trop  masculine.  Scs  yeux  , 
« les  plus  profonds  que  j’aie  jamais  vus»,  dit  Gœthe,  per- 
daient ainsi  leur  beauté  naturelle.  Elle  était  grande,  élan- 
cée, bien  faite,  mais  sa  dignité  de  manières  la  faisait  pa- 
raître froide;  en  un  mot,  elle  n’avait  rien  de  ceyjui  peut, 
dans  une  jeune  fille,  attirer  et  charmer. 

Celte  préoccupation  anxieuse  de  Cornèlie,  après  avoir 
attristé  toute  sa  jeunesse,  finit  par  altérer  son  caractère  ; 
elle  perdit  tout  à fait  ce  calme  intérieur  de  l’Ame  que  sa 
mère  avait  su  si  bien  conserver.  Maladive  et  sombre,  clic 
se  replia  de  plus  en  plus  sur  elle-même,  creusant  scs 
ennuis  dans  la  solitude  et  végétant  à l’Age  où  l’on  s’épa- 
nouit, elle  qui,  par  ses  qualités  d’esprit  et  de  cœur,  au- 
rait pu  être,  son  frère  l’atteste  expressément,  une  des 
femmes  les  plus  recherchées  de  son  temps. 

Elle  trouva  cependant  un  mari  digne  d’elle,  capable 
d’apprécier  sa  haute  valeur,  et  qui  l’aimait  passionné- 
ment, en  dépit  du  peu  de  grâce  de  ses  traits.  Mais,  là 
encore,  elle  eut  à souffrir  la  malveillance  du  sort.  Son 
mari,  au  lieu  d’être,  comme  il  pouvait  l’espérer,  placé  au 
service  du  grand-duc  de  Bade  dans  la  capitale,  à Carls- 
rube,  fut  obligé  d’accepter  l’emploi  de  grand  bailli  d’Em- 
mindingen,  bourgade  où  toute  société  manquait. 

Cornèlie,  résignée  à sa  destinée  toujoursincomplète,  mena 
dans  cette  solitude  une  existence  assez  mélancolique.  Elle 
s’était  mariée  plutôt  par  lassitude,  par  obéissance,  que  par 
conviction.  Une  courte  maladie  l’emporta  après  quelques 
années  de  mariage.  Elle  avait  vingt-sept  ans.  En  apprenant 
sa  fin,  Gœthe  écrivit  ; « Cette  mort  tranche  une  des  racines 
qui  m’attachaient  le  plus  profomlément  à cette  terre.,  » 
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LA  VILLA  ADRIANA 

(ÉTATS  ROMAINS). 


La  villa  Ailriana , près  de  Uoine.  — Dessin  d’Anaslasi. 


" Ailrieii,  dit  Cdiatraulirinnil,  fut  un  prince  remarquable, 
niais  non  un  des  plus  "rands  empereurs  ruuiains;  c’est 
'l'ii'.iE  XWVl.  — .Il IN  IsCï), 


pourtant  un  de  ceux  dont  on  se  souvient  le  plus  aujour- 
d’hui. Il  a laissé  partout  ses  traecs  : une  muraille  célèbre 
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dans  la  Grande-Bretagne,  peut-être  l’Arène  de  Nîmes  et 
le  pont  du  Gard  dans  les  Gaules,  des  temples  en  Égypte, 
des  aqueducs  à Troyes,  une  nouvelle  ville  à Jérusalem  et 
tà  Athènes , un  pont  où  l’on  passe  encore  et  une  foule 
d’autres  monuments  à Borne,  attestent  le  goût,  l’activité 
et  la  puissance  d’Adrien.  I!  était  lui-même  poète,  peintre 
et  architecte.  Son  siècle  est  cejui  de  la  restauration  des 
arts.  » Vers  la  fin  de  son  règne,  à demi  démissionnaire  de 
l’empire,  qu’il  abandonnait  à son  fils  adoptif,  il  voulut  se 
recueillir  en  paix  dans  une  villa  où  il  amassait  depuis  dix 
ans  les  statues  et  les  édifices  (125-135).  C’était  une  sorte 
de  musée  où  les  souvenirs  du  vieil  artiste  avaient  pris 
corps  et  mêlaient  à ses  jours  attristés  par  l’ombre  d’une 
mort  prochaine  (138)  les  meilleurs  jours  de  son  âge  mùr. 
Un  conquérant  chinois  avait  imité  dans  son  parc  tous  les 
palais  détruits  par  ses  armes;  Adrien  faisait  copier  dans  sa 
villa  de  Tibur  les  sites,  les  monuments,  les  chefs-d’œuvre 
qu’avaient  respectés  ses  promenades  pacifiques  : 

Alexandrie,  Athène,  avec  choix  rassemblées. 

Lacs,  canaux  merveilleux,  Pœciie  et  Propylées, 

Et  tout  ce  qu’en  cent  lieux  il  avait  admiré. 

Et  qu’il  revoyait  là  sous  sa  main  enserré. 

Il  essayait  même  de  donner  une  réalité  aux  rêves  des 
poètes;  à côté. d’un  Lycée,  d’une  Académie,  d’un  Odéon, 
d’un  Cynosarge,  d’un  Pseudo-Canope,  s’ouvraient  les  En- 
fers de  Virgile.  Une  vallée  fraîche,  au  nord,  rendue  plus 
profonde  encore  par  l'extraction  des  pierres,  portait  le  nom 
de  Tempé;  une  source  ferrugineuse,  grossie  par  un  aque- 
duc, lui  servait  de  Pénce  ; un  autre  ruisseau  circulait  dans 
un  autre  vallon,  au  midi.  Les  constructions  s’étageaient  à 
l’occident  de  Rome,  dans  le  voisinage  de  Tivoli,  sur  la  cime 
ondulée  d’une  longue  colline  dont  la  moyenne  hauteur  suf- 
fisait à ouvrir  de  riches  perspectives  et  de  belles  échap- 
pées vers  Rome  et  jusqu’à  la  mer.  Le  mont  Peschiavatore 
abritait  ce  domaine  contre  les  vents  du  nord , le  Ripoli  et 
l’Affliano  contre  la  brise  de  l’est,  et  le  San-Stefano  des 
souffles  orageux  du  sud.  Le  vent  d’ouest,  humide  et 
frais,  lui  arrivait  à travers  la  plaine.  Autour  des  édifices 
étaient  ménagés  des  parterres,  des  vergers,  des  sites  cham- 
pêtres, qui  constituaient  une  sorte  de  parc  anglais,  comme 
Stovve,  avec  moins  d’espace  peut-être  et  de  riches  ver- 
dures, mais  aussi  avec  moins  de  disparates  dans  les  fa- 
briques. 

Nul  doute  qu’Adrien  n’ait  dirigé  lui-même  les  travaux 
d’ornement  et  de  bâtisse  ; l’architecte  Démétrius  exécutait 
ses  plans.  En  même  temps,  les  sculpteurs,  les  ciseleurs  de 
tout  genre,  pétrissaient  les  métaux  précieux  et  taillaient 
les  marbres  rares  ; on  imaginerait  difficilement  la  quantité 
de  richesses  accumulées  en  deux  ou  trois  plis  de  terre, - 
sur  une  étendue  de  sept  à huit  milles  romains.  Dépouillée 
par  Constantin  pour  l’embellissement  de  Byzance,  gâtée 
par  les  Augustes  d’Occident,  saccagée  par  Ataulf,  par 
Totila  en  544,  après  le  sac  de  Tibur,  ruinée  par  les  Lom- 
bards qui  y campèrent  en  l’an  1000,  par  les  Guelfes  et 
les  Gibelins;  achevée  par  la  construction  des  églises  et  des 
villas  de  la  moderne  Tivoli,  elle  a pu  fournir  encore  de 
merveilles  toutes  les  collections  de  Rome.  L’exhaussement 
du  sol  fait  même  espérer  que  beaucoup  de  trésors  sont 
encore  enfouis.  Alexandre  VI  y retrouva  des  Muses  et  une 
Mnémosyne  que  Léon  X mit  au  Vatican,  et  qui  depuis  ont 
disparu.  La  Farnésine  de  la  Longara,  le  Quirinal  et  la 
villa  Tiburline,  appartenant  tous  trois  aux  Este,  s’enri- 
chirent d’un  Adrien,  d’une  Gérés,  d’un  grand  buste  d’Isis, 
à cette  heure  au  Musée  Chiaramonti,  d’une  fausse  Hécate, 
de  trois  figures  en  rouge  antique,  couronnées  d’olivier, 
dont  une  est  aux  Conservateurs,  et  de  deux  Prosei'pine 
avec  Cerbère.  Au  dix-septième  siècle,  Bartoli  mentionne 
la  trouvaille  des  deux  beaux  candélabres  Barbcrini,  un 


escalier  d’albâtre  oriental , et  dix  statues  égyptiennes  qui 
ont  dû  aller  en  Espagne.  Au  dix-huitième  siècle,  Volpi, 
Ficoroni,  Piranese,  signalent  de  superbes  mosaïques,  des 
Faunes,  deux  Centaures,  une  Flore,  un  Harpocrate,  dieu  du 
silence,  un  Athlète,  la  mosaïque  des  Colombes  sur  le  vase, 
un  bas-relief  admirable  qui  représente  Antinoüs  et  que 
possède  la  villa  Albani,  et  un  autre  Antinoüs  Sérapis,  enfin 
toute  une  collection  de  monuments  pseudo-égyptiens,  sans 
compter  les  colonnes  et  les  ornements  d’architecture. 

Il  ne  reste  aujourd’hui  de  ce  magnifique  séjour  que  des 
ruines  informes  disséminées  au  milieu  de  vignes  et  de 
fermes  qui  appartiennent  à plusieurs  propriétaires  de  Rocca 
Bruna,  àe  Palazza,  à’Acqua  Fera  et  des  CoHi  di  San-Ste- 
fano.  C’est  là  que  dorment,  dans  un  désert  où  quelques 
troupeaux  de  porcs  noirs  dérangent  seuls  les  lézards  qui 
frétillent  au  soleil , 

....  ces  tiers  débris  de  l’art  humain  trompé. 

Devenus  les  rocliers  d’une  verte  Tempé 

recomposée  par  la  seule  nature.  Tel  est  cependant  l’at- 
trait, l’autorité  d’un  grand  souvenir,  que  tous  les  voya- 
geurs, et,  parmi  les  mieux  inspirés.  Chateaubriand,  Sainte- 
Beuve,  ont-voulu  s’entretenir 

Avec  ces  fiers  débris,  avec  ces  hauts  cyprès. 

A un  quart  de  mille  du  pont  Lucano , sous  lequel  les 
ruisseaux  de  Tempé  et  du  midi  se  jettent  l’hiver  dans 
l’Anio  (l’été,  fleuve  et  affluents  sont  à sec),  dans  une  vigne 
luxuriante,  sous  un  soleil  étouffant,  on  devine  à quelques 
fondements  en  travertin,  quelques  débris  de  moulures  et 
de  bas-reliefs , la  principale  entrée.  Aux  environs  de  la 
belle  avenue  de  cyprès,  un  petit  marécage  demi-circulaire, 
le  Panta7ieUo,  au  fond  duquel  on  trouva  une  multitude  de 
fragments  de  toute  sorte,  représente  Faire  de  l’amphi- 
théâtre grec.  Les  spectateurs  s’asseyaient  sur  des  gradins 
adossés  à la  colline.  La  scène  et  l’orchestre  qui  la  précé- 
dait formaient  à quelque  distance  un  parallélogramme, 
soutenu  vers  le  sud  par  une  maçonnerie  en  contre-bas.  Un 
portique  voisin,  refuge  et  foyer  en  cas  de  pluie,  entourait 
un  riant  parterre.  A l’est  du  théâtre  grec  on  voit  quelques 
vestiges  du  théâtre  latin , dans  un  emplacement  où  des 
fouilles  ont  mis  à découvert  quarante  bases  et  niches  de 
statues;  on  présume  que  l’édifice,  imité  du  théâtre  de 
Marcellus,  comportait  deux  étages  de  colonnes  reliées  par 
des  arcades.  Entre  les  deux  théâtres,  il  faut  restituer  la 
Palestre,  bâtiment  irrégulier,  de  forme  trapézoïde.  Un 
trou  plein  de  buissons  représente  le  Nymphée,  dont  l’a- 
gréable bassin  recevait  les  eaux  de  deux  fontaines  monu- 
mentales, de  structure  variée.  De  là,  négligeant  les  restes 
d’un  escalier,  et  une  cour  qui  fut  un  réservoir  flanqué 
d’une  salle  de  bain,  on  peut  suivre,  sur  la  droite,  entre 
deux  files  de  cyprès,  le  chemin  qui  mène  au  Pœciie.  Des 
portiques  à pilastres  qui  protégeaient , sur  trois  côtés 
d’une  vaste  cour,  les  copies  des  peintures  originales,  il 
reste  encore  de  très-hautes  murailles.  On  reconnaît  au 
centre  la  dépression  d’une  Naumachie  où  l'on  donnait  des 
jeux  auxquels  l’empereur  assistait  souvent,  assis  à l’ombre 
du  portique  septentrional,  qui  était  double.  La  surface  du 
Pœciie  était  en  partie  artificielle,  et  une  ouverture,  pra- 
tiquée dans  la  maçonnerie  du  terrassement,  communiquait 
avec  le  quartier  des  prétoriens,  immense  caserne  à plu- 
sieurs étages,  puissante  et  massive  construction  que  le 
temps  n’a  pu  complètement  anéantir.  On  pénètre  encore 
dans  quelques-unes  des  cent  chambres  {cenlo  camevelh) 
où  logeaient  les  soldats.  « Ce  sont,  dit  Chateaubriand,  des 
loges  voûtées  de  huit  pieds  à peu  près  en  carré , n ayant 
aucune  communication  entre  elles,  et  recevant  le  jour  par 
la  porte.  Un  fossé  règne  le  long  des  cellules,  où  il  est  pro- 
bable qu’on  entrait  au  moyen  d’un  pont  mobile.  Lorsque 
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les  cent  ponts  étaient  abaissés,  que  les  prétoriens  passaient 
et  repassaient  sur  ces  ponts,  cela  devait  offrir  un  spectacle 
singulier,  au  milieu  des  jardins  de  l’empereur  philosophe 
qui  mit  un  dieu  de  plus  dans  l’Olympe.  » On  croit  que  les 
vétérans  déposaient  leurs  enseignes  dans  une  tourelle 
adossée  au  flanc  méridional  du  Pœcile,  qui  formait  comme 
la  terrasse  et  le  couronnement  du  prétoire. 

A l’extrémité  orientale  du  mur  du  Pœcile,  on  entre  par 
deux  portes  dans  la  Schola,  ancien  lieu  de  réunion.  Assez 
prés,  vers  l’orient,  se  place  le  théâtre  maritime,  dont  l’Eu- 
ripe  circulaire,  maintenue  par  deux  berges  concentriques, 
environnait  une  île  décorée  de  quatre  fontaines  et  d’un 
jardin  aux  arbustes  fleuris.  Quatre  ponts,  coupant  l’Eu- 
ripc  aux  bords  pavés  de  mosaïques,  répondaient  à quatre 
portiques  courhes  réunis  au  centre  de  l’îlot,  qui  séparaient 
les  quatre  fontaines,  et  dont  les  colonnes  moyennes,  sans 
cesse  mêlées  par  les  lois  changeantes  de  la  perspective, 
produisaient  l’elTct  d’un  taillis  de  toutes  couleurs,  à la  fois 
étrange  et  régulier. 

Un  portique  corinthien  de  trente-trois  colonnes  entou- 
rait une  cour  carrée,  encore  reconnaissable,  qui  précédait 
une  salle  munie  de  deux  tribunes.  Un  autre  portique  don- 
nait sur  le  jardin  de  la  Bibliothèque,  par  où  l’on  pouvait 
regagner  le  Nymphée.  « Là  commence  un  dédale  de  ruines 
entrecoupées  de  jeunes  taillis,  de  bouquets  de  pins,  de 
champs  d’oliviers,  de  plantations  diverses  qui  charment 
les  yeux  et  attendrissent  le  cœur.  » La  bibliothèque  grec- 
que avait  deux  étages  stuqués  et  peints.  Combien  de  pré- 
cieux volumes  reposaient  là  dans  leurs  casiers,  qui  sont  à 
jamais  perdus  pour  nous!  La  bibliothèque  latine  était  dans 
le  voisinage;  il  en  reste  quelques  murs  et  une  apparence 
de  fontaine. 

A peine  avons-nous  énuméré  la  moitié  des  merveilles 
entassées  dans  la  villa  Adriana.  11  faut  y joindre,  aux  en- 
virons des  bibliothèques,  plusieurs  voûtes  souterraines  ou 
corridors,  sortes  d’étuves  nommées  eUo-camminni  ou 
slufa-solari,  dont  les  soupiraux,  masqués  par  les  brous- 
sailles, ne  sont  plus  que  des  pièges  pour  les  pieds  impru- 
dents; un  stade  disposé  autour  d’un  bain,  les  Thermes  du 
midi;  un  Panthéon  pareil  à celui  d’Agrippa;  des  prisons 
sous  terre;  un  mausolée  rond  qui  rappelle,  sauf  les  dimen- 
sions, le  château  Saint-Ange;  des  temples  circulaires, 
octogones,  carrés,  dont  les  Vénus  et  les  Dianes  ont  passé 
dans  les  musées;  un  lycée  avec  son  cirque,  une  imitation 
dû  Portique  des  stoïciens,  et  d’autres  demeures  des  phi- 
losophes, dont  les  ruines  sont  parmi  les  plus  imposantes 
de  la  villa  ; des  salles  hypèthres  ouvertes  sur  la  vallée  de 
Tempe,  et  qui  n’avaient  pour  toits  que  des  tentures  de 
pourpre. 

« Au  bout  d’un  petit  bois  d’ormes  et  de  chênes  verts, 
on  aperçoit  des  ruines  qui  se  prolongent  le  long  de  la  val- 
lée de  Tempé;  doubles  et  triples  portiques,  qui  servaient 
à soutenir  les  terrasses  des  fabriques  d’Adrien.  La  vallée 
continue  à s’étendre  à perte  de  vue  vers  le  midi;  le  fond 
en  est  planté  de  roseaux , d’oliviers  et  de  cyprès.  La  col- 
line occidentale  du  vallon,  ligurant  la  chaîne  de  l’Olympe, 
est  décorée  par  la  masse  du  palais  de  la  bibliothèque,  des 
hospices,  des  temples  d’Hcrcule  et  de  Jupiter,  et  par  de 
longues  arcades  festonnées  de  lierre,  qui  portaient  ces 
édifices.  Une  colline  jiarallèle,  mais  moins  haute,  borde  la 
vallée  à l’orient;  derrière  cette  colline  s’élèvent  en  amphi- 
théâtre les  montagnes  de  Tivoli , qui  devaient  représenter 
l’Ossa.  Dans  un  champ  d'oliviers,  un  coin  du  mur  de  la 
villa  de  Brutus  fait  le  pendant  des  débris  de  la  villa  de 
César.  La  liberté  dort  en  paix  avec  le  despotisme  : le 
poignard  de  l’une  et  la  hache  de  l’autre  ne  sont  plus  que 
des  fers  rouillés  ensevelis  sous  les  mêmes  décombres.  » 
(Chateaubriand.) 


Des  Thermes,  que  nous  avons  mentionnés,  un  canal 
conduisait  au  Pseudo-Canope , tout  entier  dans  le  goût 
égyptien , et  oû  l’empereur  dilettante  avait  installé  le 
temple,  la  statue  et  le  culte  de  Sérapis,  ce  dieu  mort  et 
ressuscité,  dont  il  avait  admiré  les  fêtes  en  Égypte.  Des 
édifices  à deux  étages,  encore  à peu  prés  visibles,  imi- 
taient les  auberges  canopiques  oû  se  ruait  la  multitude  des 
dévots  et  des  pèlerins.  Tant  de  choses  furent  trouvées  là 
que  l’on  a pu  refaire  un  nouveau  Pseudo-Canope  au  Capi- 
tole. Une  inscription  découverte  au  siècle  dernier  permet 
de  fixer  la  date  de  ces  constructions  curieuses  à l’an  123. 

Vers  la  partie  occidentale  des  jardins,  sur  la  plus  émi- 
nente plate-forme,  s’élevait  l’Académie,  vaste  construction 
soutenue  par  des  contre-forts  et  longue  de  2 340  palmes 
(mesure  donnée  par  Nibby).  Une  petite  tour  y louchait 
presque,  figurant  celle  du  misanthrope  Timon  d’Athènes. 
Le  jardin  attenant  était  planté  d’oliviers,  en  l’honneur  de 
Pallas.  Une  vigne  poussée  sur  ces  débris  les  déchire  de 
ses  racines  et  en  jette  les  pans  à terre.  Un  théâtre  tlanqué 
d’une  maison  splendide,  auquel  on  a donné  le  nom  d'O- 
déon,  servait  à des  exercices  dramatiques  et  lyriques  an- 
nexés à l’Académie.  Quand  Chateaubriand  le  visita,  « une 
troupe  d’enfants  occupés  à recueillir  les  olives  faisait  re- 
tentir de  ses  chants  des  échos  qui  peut-être  avaient  répété 
les  vers  de  Sophocle  et  la  musique  de  Timothée.-»  Cet 
Odéon,  « assez  bien  conservé,  quant  à la  forme  »,  est  une 
des  dernières  constructions  d’Adrien  ; la  date  en  est  indi- 
quée par  diverses  inscriptions  (134-137). 

Un  peu  plus  loin,  parmi  les  vestiges  d’un  temple  de 
Pluton  et  de  Proserpine,  s’ouvrent  les  Enfers,  souterrains 
dont  on  ignore  à peu  prés  la  destination  réelle.  Deux  autres 
souvenirs  d’Athènes  se  trouvaient  dans  la  vallée  de  l’Anio  : 
le  Cynosarge  et  le  Prytanèe,  dont  il  est  difficile  de  relever 
exactement  la  place.  Enfin,  des  aqueducs  ferment  de  ce 
côté  la  liste  des  fabriques,  et  la  villa  s’en  va  mourir  au 
milieu  des  oliviers  de  la  voie  Consulaire. 

Mais  oû  donc  se  tenait  d’ordinaire  cet  empereur  hono- 
raire qui,  plus  judicieux  que  Charlos-Quint,  n’allait  pas 
s’enfouir  dans  une  retraite  ascétique,  mais,  concentrant 
sous  ses  yeux  alfaiblis  toutes  les  beautés  de  l’univers  ro- 
main, savait  du  moins  s’éteindre  au  milieu  de  ce  qu’il  avait 
le  mieux  aimé  durant  sa  vie,  et  serrer  de  ses  mains  dé- 
faillantes les  trésors  de  sa  puissance?  Quel  refuge  s’élait-il 
choisi  parmi  ces  thermes  et  ces  temples,  ce  demi-dieu  qui 
s’amusait  des  hommes,  ses  sujets,  et  des  dieux,  ses  con- 
frères? « Au-dessous  de  l'entrée  de  l’Enfer  s’étend  un 
vallon  appelé  le  vallon  du  Palais  : on  pourrait  le  prendre 
pour  l’Élysée.  » C’est  de  ce  côté  qu’il  faut  chercher  la  de- 
meure d’Adrien.  « Ce  qu’il  y a de  mieux  conservé  dans 
cette  destruction  informe  est  une  espèce  de  souterrain  ou 
de  citerne  formant  un  carré,  sous  la  cour  même  du  palais. 
Les  murs  de  ce  souterrain  étaient  doubles  : chacun  des 
deux  murs  a deux  pieds  et  demi  d’épaisseur,  et  l’inter- 
valle qui  les  sépare  est  de  deux  pouces.  » (Chateaubriand.) 

Au  dix-huiliéme  siècle,  le  cardinal  lilarefoschi  et  le 
comte  Centini  exécutèrent  des  fouilles  sur  l’emplacement 
du  palais,  dont  quelques  murs  à peine  décelaient  l’exis- 
tence. Ils  parvinrent  à des  données  assez  complètes  et  assez 
exactes  sur  la  configuration  de  l’édifice,  grâce  aux  colon- 
nades de  marbres  précieux  qu’ils  y trouvèrent,  et  à quel- 
ques accessoires  principaux  d’habitation  qui  les  aidèrent  à 
distribuer  çà  et  là  les  divers  appartements.  Sept  ou  huit 
mosaïques  du  premier  ordre  allèrent  et  sont  encore  au  Va- 
tican : les  colonnes  entrèrent  dans  la  construction  de  l’édi- 
fice pontifical;  il  en  résulta  qu’il  est  impossible,  sans  le 
plan  qui  fut  alors  tracé,  de  se  faire  sur  les  lieux  mêmes 
une  idée  approximative  de  la  splendeur  de  ce  palais,  qu’on 
' appelle  encore  aujourd’hui  la  Piazza  d’Oro. 
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En  restituant,  comme  l’ont  tenté  avec  succès  Ligorio, 
Piranèse,  d’après  eux  Nibby,  et  en  dernier  lieu  M.  Dau- 
met,  architecte,  pensionnaire  de  l’Académie  à Rome,  tous 
ces  édiOces  si  divers,  si  riches  en  beautés  intérieures  et  en 
vues  habilement  ménagées,  il  sera  toujours  impossible  de 
leur  rendre  l’harmonie  qu’ils  empruntaient  à mille  artifices, 
aux  charmes  des  collines  factices,  des  fontaines,  des  ver- 
dures variées,  des  piscines,  des  jardins  et  des  canaux  sans 
nombre  (‘).  L’imagination  fera  plus  ici  que  toutes  les  me- 
sures des  architectes.  Quand  nous  visitâmes  une  partie  de 
ce  qui  fut  la  villa  Adriana,  nous  l’avions  refaite  dans  notre 
tête,  et  le  contraste  de  notre  vision  intérieure  avec  la  sau- 
vage confusion  de  ces  ruines  désolées  nous  arracha  un  cri 
d’admiration  pour  la  puissance  humaine,  qui  sait  transformer 
en  merveilles  et  en  délices  la  stérilité  d’une  nature  ingrate. 

D’autres  voyageurs,  plus  disposés  alors  ou  plus  enclins 
à la  mélancolie,  ont  trouvé  dans  ce  grand  spectacle  un 
texte  facile  à expansions  tristes  et  à pensées  philoso- 
phiques. 

« Elles  ne  sont  déjà  plus  pour  moi,  ces  ruines,  s’écrie 
Chateauhriand,  puisqu’il  est  probable  que  rien  ne  m’y  ra- 
mènera. On  meurt  à chaque  moment  pour  un  temps,  une 
chose,  une  personne  qu’on  ne  reverra  jamais  : la  vie  est 
une  mort  successive.  Beaucoup  de  voyageurs,  mes  devan- 
ciers, ont  écrit  leurs  noms  sur  les  marbres  de  la  villa 
Adriana;  ils  ont  espéré  prolonger  leur  existence  en  atta- 
chant à des  lieux  célèbres  un  souvenir  de  leur  passage  ; ils 
se  sont  trompés.  Tandis  que  je  m’efforçais  de  lire  un  de 
ces  noms  nouvellement  crayonné  et  que  je  croyais  recon- 
naître, un  oiseau  s’est  envolé  d’une  touffe  de  lierre;  il  a 
fait  tomber  quelques  gouttes  de  la  pluie  passée  : le  nom  a 
disparu.  » 

Et  s’il  n’avait  pas  plu?  Si  le  nom  avait  été  gravé  avec  la 
pointe  d’un  couteau?  On  trouvera  moins  d’apprêt  peut-être 
et  un  sentiment  plus  vrai  parce  qu’il  est  moins  général, 
dans  quelques  beaux  vers  de  M.  Sainte-Beuve;  nous  les 
citons,  et  c’est  un  légitime  hommage  rendu  à l’un  des  col- 
laborateurs les  plus  éminents  du  Magasin  piltorcsque  : 

Mais  nous,  ce  n’était  pas  cette  Grèce  factice, 

Ni  tous  ces  grands  efforts  de  pompe  et  d’artifice. 

Qu’écroulés  à leur  tour  et  sous  l’herbe  gisants, 

Nous  allions  ressaisir  et  nous  faire  présents. 

Nous  les  laissions  dormir,  ces  doctes  funérailles; 

A peine  nous  nommions  ces  grands  pans  de  murailles 

Nous  pensions  à la  vie,  à son  heure  rapide, 

A sa  fin  ; vous,  peut-être,  à je  ne  sais  quel  vide 
Qui  dans  le  bonheur  même  avertit  du  néant; 

Au  grand  terme  immobile  où  va  tout  flot  changeant. 

Et  que  nous  figuraient,  comme  plages  dernières. 

Tous  ces  cirques  sans  voix  et  ces  dormantes  pierres 

Pourtant  l’on  se  montrait  quelque  auguste  décombre. 

Quelque  Jeu  du  soleil  échauffant  un  piirsomhi'e. 

Par  places  le  rayon  comme  un  poudreux  essaim. 

Lumière  du  Lorrain  et  cadre  de  Poussin. 

Et  la  voix  que  j’entends  entre  nos  longues  pauses 
Disait  ; « Adrien  donc  n’a  fait  toutes  ces  choses 
Et  fourni  tant  do  marbre  à ces  débris  si  nus 
Que  pour  qu’un  soir  ainsi  nous  y fussions  émus  ! » 


LA  BONTÉ. 

La  bonté  du  cœur,  c’est  la  vérité  et  la  beauté  par  ex- 
cellence. C’est  elle  qui  est  le  but  essentiel  de  la  vie. 

La  boulé  consiste  dans  la  pureté  et  dans  la  force  de 
l'affection. 

Abandonnez-vous  à quelque  mouvement  généreux;  se- 

(*)  Voy.,  sur  la  villa  d’Adiicn  et  sur  les  aménagements  des  villas 
romaines,  les  Parcs  et  les  Jardins , par  André  Lefèvre  (Dibliothèquc 
des  merveilles),  p.  29-52. 


courez  un  malheureux  ; prenez  en  main  la  cause  d’un  op- 
primé; remuez  ciel  et  terre  pour  lui  faire  rendre  justice; 
pour  lui,  fatiguez  votre  corps  et  votre  esprit,  prodiguez 
votre  temps,  votre  argent;  admettons  que  toute  votre  peine 
n’aboutisse  qu’à  des  déceptions  : à quelle  joie  comparerez- 
vous,  je  vous  le  demande,  la  satisfaction  de  votre  con- 
science? 

Lisez  un  bon  livre.  Un  instant  vient  où  vous  êtes  té- 
moin d’une  belle  action.  Vous  la  désiriez,  vous  la  sentiez 
venir;  la  voici!  un  éclair  de  joie  traverse  votre  cœur  et 
une  larme  mouille  votre  paupière.  D’où  vient  votre  émo- 
tion? Que  prouve-t-elle?  N’est-ce  pas  que  la  bonté  doit 
régner  sur  votre  âme?  N’est-ce  pas  parce  qu’elle  est  l’es- 
sentiel? La  bonté  participe  de  l’essence  même  de  Dieu. 

Suivant  les  intérêts  dont  on  est  préoccupé,  suivant  les 
passions  auxquelles  on  obéit,  on  varie  sur  les  notions  de 
la  justice,  quelque  évidentes  qu’elles  paraissent  par  elles- 
mêmes;  mais  on  se  réunit  dans  le  témoignage  qu’on  rend 
à la  bonté.  Elle  ne  nous  demande,  pour  être  jugée,  ni 
lumières  profondes,  ni  expérience  antérieure;  ou  plutôt 
on  la  sent,  on  la  goûte,  on  la  respire  encore  plus  qu’on  ne 
la  juge;  on  se  trouve  à l’aise  avec  elle;  on  éprouve,  à son 
approche,  sous  son  influence,  un  charme  secret  et  doux, 
qui  annonce  une  puissance  douce  et  tutélaire.  (De  Gérando.) 
La  bonté  est  le  but  dernier  dé  notre  existence  ; on  pour- 
rait définir  l’homme  : un  être  appelé  à la  bonté.  La  bonté, 
c’est  vraiment  la  source  où  l’on  boit  l’immortalité.  (’) 

N’avez-vous  pas  eu  des  jours  où  vous  étiez  comme 
mort?  Endurci  dans  votre  douleur,  vous  ne  respiriez  plus; 
inerte,  indigné,  qui  vous  eût  touché  du  bout  du  doigt  seu- 
lement vous  l’eussiez  maudit;  la  bonté  vient,  elle  ne  dit 
rien,  elle  sait  bien  que  la  voix  fait  mal;  elle  vous  regarde, 
elle  seule  a de  ces  regards,  et  voilà  qu’une  fibre  s’atten- 
drit en  vous,  voilà  qu’une  larme  monte  à vos  yeux,  voilà 
qu’au  travers  de  vos  larmes  le  monde  se  transforme  ; votre 
cœur  a recommencé  de  battre,  la  terre  d’être  belle;  les 
fleurs  sentent  bon,  le  soleil  montre  des  bénignffés  ; les 
hommes  des  tendresses,  votre  Dieu  s’est  rapproché  de 
vous,  vous  avez  repris  courage.  (Q 


FONTS  BAPTISMAUX 

DE  l’Église  de  saint-jean,  a thorn 

(PRUSSE). 

Thorn,  en  polonais  Thorunia,  ville  fortifiée,  qui  con- 
tient environ  onze  mille  habitants,  est  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Yistule,  à dix-neuf  milles  de  Varsovie.  C’est 
la  patrie  de  Copernic  (Q,  dont  la  tombe,  œuvre  de  Thor- 
waldsen,  orne  l’église  do  Saint-Jean,  où  sont  aussi  les 
fonts  baptismaux  en  bronze  de  cloche  que  nous  publions. 
On  suppose,  d’après  le  style  des  têtes  d’animaux  qui 
surmontent  leur  coupe,  et  les  décorations  d’architec- 
ture qui  semblent  indiquer  le  passage  du  plein  cintre  à 
l’ogive,  que  l’on  doit  les  attribuer  au  onzième  siècle.  Blais 
ce  qui  leur  a surtout  mérité  l’attention  des  archéologues, 
c’est  la  curieuse  inscription  qui  les  entoure  : elle  est 
formée  de  lettres  latines  mêlées  à des  lettres  de  l’alphabet 
cyrillique  (Q.  Quelle  en  est  la  signification?  Jusqu’à  ce 
jour,  plusieurs  savants  ont  cherché  à la  comprendre;  mais 

(')  Ad.  Scliœffei’,  De  la  bonlé  morale,  ou  Esquisse  d’une  apo- 
logie du  christianisme.  Paris,  Grassart. 

(*)  Mn'«  Gasparin. 

(“)  Voy.,  sur  Gopernic,  t.  11,  1834,  p.  391  ; t.  V,  1837,  p.  374. 

(*)  L’alphabet  cyrilliciuc,  en  usage,  pour  l’idioiiie  litiirgif|iie,  chez 
les  Serviens  ou  Serbes,  les  Bulgares  cl  les  Russes,  dérive  de  l'alpha- 
bet grec.  Ou  en  attribue  riiiveiilion  à saint  Cyrille,  apôtre  de  la  Ser- 
vie, au  neuvième  siècle. 
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il  ne  paraît  pas  qu’on  soit  encore  parvenu  à en  donner  avec  une  scrupuleuse  exactitude , nous  proposons  une 
une  traduction  définitive.  En  reproduisant  toutes  ces  lettres  énigme  aux  esprits  sagaces  et  érudits.  Une  érudition  spé- 


Küiils  Ijaiitisiiuuix  de  l’église  de  Saint-Jean,  ù Tliorn.  — Hauteur,  üm.8‘J5;  largeur,  0m.92l.  — Dessin  de  Lancelut, 


lnscii|iüün  qui  entoure  les  fonts  Laiitisniaux. 


ciale  est  nécessaire.  Des  hypothèses  qui  ne  s’appuieraient 
pas  sur  des  connaissances  réelles  et  sur  une  démonstration 
admissible  par  les  vrais  savants,  seraient  absolument  sans 
valeur. 


Depuis  1815,  Thorn  appartient  à la  Prusse,  qui  l’avait 
déjà  possédée,  de  1793  à 1807.  A cette  dernière  date,  la 
France  l’avait  rétiuie  au  grand-duché  de  Varsovie. 

Nos  lecteurs  n’onl-ils  pas  souvenir  d’avoir  lu  quelque 
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part  ces  mots  : « le  bain  de  sang  de  Thorn  «?  C’est  ainsi 
qu’on  appelle  un  épisode  de  l'histoire  de  cette  ancienne 
ville  teutonique  et  hanséatique.  En  1724,  des  troubles, 
suscités,  dit-on,  par  les  jésuites,  se  terminèrent  par  l’exé- 
cution capitale  de  douze  personnes. 


COMÉDIE  HUMAINE. 

La  vie  des  hommes  est  un  spectacle  dont  la  Fortune 
ordonne  et  distribue  les  rôles,  assignant  à chacun  de  ceux 
qui  doivent  y paraître  leurs  différents  costumes.  Elle  prend 
l’un  au  hasard,  l’habille  en  roi,  lui  met  une  tiare  sur  la 
tète,  lui  donne  des  gardes,  lui  ceint  le  front  d’un  diadème; 
elle  revêt  l'autre  d’un  habit  d’esclave;  pare  celui-là  des 
grâces  de  la  beauté,  rend  celui-ci  laid  ou  ridicule,  car  il 
faut  de  la  variété  dans  le  spectacle.  Souvent,  au  milieu  de 
la  représentation,  elle  cbange  l’habillement  des  acteurs,  et 
ne  les  laisse  point  continuer  dans  l’emploi  qu’ils  avaient  au 
début  ; elle  transforme  la  pourpre  de  Crésus  en  h.abit  d’es- 
clave et  de  prisonnier;  elle  donne  à Méandre  ('),  qui  jus- 
que-là n’avait  marché  qu’avec  les  valets,  la  royauté  de 
Polycrate,  et  lui  permet  d’user  quelque  temps  de  ce  cos- 
tume. Mais  quand  le  spectacle  est  (ini,  chacun,  rendant  sa 
parure  et  dépouillant  ses  vêtements  empruntés,  redevient  ce 
qu’il  était  auparavant,  sans  différer  en  rien  de  son  voisin. 
Beaucoup  par  ignorance  se  désolent  et  se  fâchent,  lorsque 
la  Fortune  leur  redemande  les  ornements  qu’elle  leur  a 
fournis  ; on  les  dirait  privés  d’un  bien  qui  leur  appartenait, 
et  ils  refusent  de  rendre  ce  qui  ne  leur  a été  prêté  que  pour 
un  temps.  Vous  avez  vu  souvent  de  ces  acteurs  tragiques 
qui,  selon  les  besoins  de  la  pièce,  font  tantôt  les  Créon, 
tantôt  les  Priam,  tantôt  les  Agamemnon  : le  même  homme, 
s’il  le  faut,  après  avoir  joué  avec  beaucoup  de  dignité  le 
rôle  de  Cécrops  ou  d’Érechthée,  reparaît,  un  instant  après, 
en  costume  d’esclave;  puis,  lorsque  la  pièce  est  achevée, 
l’acteur  dépouillé  de  sa  belle  robe  brodée  d’or,  quittant  le 
masque  et  descendant  de  ses  cothurnes,  revient  à son  ex- 
térieur pauvre  et  obscur  : ce  n’est  plus  Agamemnon  fds 
d’Atrée,  Créon  fds  de  Ménécie;  c’est  Polus  fils  de  Chari- 
clès,  du  bourg  de  Semium,  ou  Satyrus,  de  Marathon,  fds 
de  Théagiton  Lucien. 


nOT.VTION  DE  LA  TERRE. 

Les  différents  points  du  globe  font  tous  un  tour  en 
vingt-quatre  heures  ; mais  ils  font  des  tours  très-inégaux. 
Le  pôle  nord  ne  fait  que  pirouetter  sur  lui-même;  à 
80  degrés  de  latitude,  un  objet  décrit  un  cercle  très-petit 
avec  une  vitesse  de  70  lieues  ; celte  vitesse  augmente  à 
mesure  qu’on  s’éloigne  du  pôle  : elle  est  de  250  lieues  à 
Paris,  de  370  à Mexico,  et  de  400  à l’équateur.  Pour 
voir  la  terre  se  ralentir,  il  suffit  d’aller  vers  le  nord.  (^) 


LE  DESSIN  D’APRÈS  NATURE  (^‘)- 

Quiconque  dessine  d’après  le  modèle  copie  une  copie; 
entre  lui  et  la  nature,  il  y a un  intermédiaire,  disons 
mieux,  un  obstacle.  Voici  comment.  Je  suppose  le  cas  le 
plus  favorable,  et  que  cet  intermédiaire  est  un  homme  de 
talent.  Qu’a-t-il  fait,  lui,  en  dessinant  d’après  nature?  Il  a 
rendu,  dans  un  langage  qui  lui  est  propre  et  personnel, 

Cj  Méandre  succéda  à Polycrate,  tyi'an  de  Sainos,  dont  il  avait  été 
secrétaire. 

(-]  Puliis  et  Satyrus,  fameux  acteurs  du  théâtre  d'Athènes, 

C)  .1.  .lamin. 

(‘)  Piésunié  de  leçons  faites  la  Bibliothèque  populaire  de  Ver- 
sailles, par  .M.  Hertz,  artiste. 


une  impression  de  beauté  qui  lui  est  également  propre  et 
personnelle.  Il  a été  émti  selon  la  délicatesse  de  son  âme 
et  l’étendue  de  ses  facultés,  puis  il  a rendu  et  fixé  à jamais 
son  émotion  à l’aide  d’un  certain  signe  qui  est  comme  son 
écriture.  Que  faites-vous,  vous  qui  copiez  son  œuvre?  Vous 
répétez,  dans  un  style  qui  ne  vous  appartient  pas,  une 
émotion  qui  n’est  pas  fa  vôtre  ; vous  calquez,  avec  plus  ou 
moins  d’intelligence,  des  lignes  dont  vous  n’avez  pas  pé- 
nétré le  sens  esthétique  ; en  un  mot,  vous  écrivez  sans  sa- 
voir lire.  Aussi,  plus  votre  zèle  est  grand  et  votre  travail 
consciencieux , plus  vous  vous  enfoncez  dans  la  voie  de 
l’imitation,  de  la  dépendance  : voie  large,  facile,  agréable 
même;  car  on  y marche  sur  un  terrain  battu,  sans  aucun 
de  ces  efforts  de  volonté  qui  coûtent  tant  à notre  paresse 
naturelle.  Mais  où  aboutit  cotte  voie?  à un  rendu  aussi 
soigné  qu’on  le  peut  imaginer  : voilà  pour  la  main  ; à la 
stérilité  et  à l’absence  d'imagination  et  d’invention  : voilà 
pour  l’esprit. 

Mettez  devant  un  beau  paysage  des  jeunes  gens  qui  ont 
dessiné  dix  ans  de  suite,  d’après  le  modèle  imprimé.  Ou 
ils  seront  dans  l’impossibilité  absolue  de  traduire  au  crayon 
ce  qui  s’offre  à leurs  regards,  ou,  prenant  pour  thème  le 
paysage  qui  s’étend  devant  eux,  ils  le  ramèneront,  sans 
s’en  douter,  à celui  de  leurs  modèles  qu’ils  connaissent  le 
mieux;  et,  sous  prétexte  de  dessiner  d’après  nature,  ils 
donneront  une  nouvelle  copie  de  ce  malheureux  modèle 
qui  les  a perdus.  Perdus  n’est  pas  trop  fort;  car  c’en  est 
fait  d’un  dessinateur  comme  d’un  écrivain  , quand  il  n’a 
plus  sa  naïveté  de  sensation,  et  qu’à  première  vue  il  trouve 
sur  un  sujet  quelconque  une  impression  toute  formée  et 
une  phrase  toute  faite. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  dessiner  d’après  na- 
ture, Mais  comment  s’y  prendre?  Voici  quelques  conseils 
qui  pourront  éclairer  les  jeunes  dessinateurs,  et  les  guider 
dans  une  direction  où  chacun  est  tenu  de  tracer  sa  voie, 
et  de  s’avancer  par  ses  propres  efforts,  selon  la  mesure  de 
son  talent  naturel. 

CONSEILS. 

Toutes  les  formes,  dans  la  nature,  s’accusent  pour  l’œil 
par  des  lignes  droites,  des  lignes  courbes,  ou  l’alternative 
infiniment  variée  des  unes  et  des  autres. 

La  ligne  droite  est  dite  verticale  quand  elle  suit  la  di- 
rection du  fil  à plomb , horizontale  quand  elle  figure  la 
surface  de  l’eau  dormante , oblique  quand  elle  est  tracée 
dans  toute  autre  direction. 

La  première  leçon  de  lecture  que  le  maître  donnera  à 
son  élève,  ou  que  l’élève  se  donnera  à lui-même,  ce  sera 
d’apprendre  à distinguer  nettement  ces  trois  sortes  de 
lignes  dans  les  objets  naturels  ou  dans  les  ouvrages  do 
l’homme.  L’horizontale  et  la  verticale  s’affirment  d’elles- 
mêmes,  et  s’imposent,  pour  ainsi  dire,  à l’œil  par  leur 
répétition  fréquente  et  leur  direction  invariable.  Il  est  plus 
difficile  de  déterminer  la  direction  d’une  oblique.  L’œil 
devra  donc  être  habitué,  par  des  exercices  fréquemment 
répétés,  à distinguer  nettement  l’ouverture  de  l’angle 
formé  par  la  rencontre  d'une  oblique  et  d’une  verticale. 

Pour  première  leçon  d’écriture,  exercez-vous  à tracer, 
avec  le  plus  de  facilité  et  de  netteté  possible,  le  trait  gra- 
phique de  la  verticale,  de  l'horizontale  et  des  obliques  à 
tous  les  degrés  d’inclinaison.  Pour  que  la  main  soit  abso- 
lument maîtresse  de  ces  trois  signes,  et  puisse,  au  mo- 
ment de  la  reproduction  d’un  objet  quelconque,  les  pro- 
longer ou  les  réduire  sans  tâtonnement , habituez-vous  à 
tracer  les  mêmes  traits  tantôt  plus  longs,  tantôt  ])lus 
courts.  Il  faut  que  Vécriture  soit  cursive  autant  que  nette, 
et  suive  sans  l’entraver  le  mouvement  de  la  pensée. 

Mêmes  exercices  de  lecture  d’abord,  d’écriture  ensuite, 
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pour  le  tracé  des  courbes  de  toute  mesure  dans  n’importe 
quelle  direction. 

Nous  avons  maintenant  à notre  disposition  tout  ce  qu’il 
est  nécessaire  de  savoir  pour  lire  et  écrire  couramment 
la  nature  : 1°  Vliorizonlcile,  qui  nous  donne  le  sol  sur  le- 
quel s’appuient  toutes  nos  constructions;  2“  la  verticale,  qui 
en  assure  l'aplomb  ; 3“  les  obliques , qui , combinées  avec 
l’horizontale,  la  verticale  et  les  courbes,  nous  permettent 
de  lire  et  à'écrire  tous  les  contours  possibles. 

Exemple  : Nous  voulons  construire  une  tête  d’enfant. 
Comme  il  ne  faut  voir  d’abord  dans  tout  objet  que  les 
grandes  lignes  qui  en  forment  le  caractère  général  et  la 
physionomie,  nous  verrons,  en  étudiant  les  contours  et  la 
symétrie  de  cette  tète  d’enfant,  que  l’ensemble  en  est  donné 
parla  construction  suivante,  sans  autres  signes  graphiques 
que  l’horizontale,  la  verticale  et  les  courbes.  La  hauteur 


et  la  largeur  étant  égales,  tracez,  pour  circonscrire  l’en- 
semble, un  carré  formé  de  deux  horizontales  et  de  deux 
verticales  de  même  longueur.  Pour  établir  la  symétrie  des 
traits , subdivisez  ce  premier  carré  en  quatre  autres  qui 
seront  égaux  entre  eux.  Pour  déterminer  les  principaux 
contours,  inscrivez,  dans  chacun  des  petits  carrés,  une  cir- 
conférence de  cercle  avec  quatre  points  de  contact.  Voilà 
les  rudiments  de  notre  tête  ; il  reste  peu  de  choses  à ajou- 
ter pour  y faire  apparaître  la  vie.  Au  point  A,  plaçons  un 
œil,  un  autre  œil  au  point  B;  traçons  le  nez  au  point  G, 
au  point  D la  bouche,  au  point  E le  menton;  aux  point.s 
F,  F,  les  oreilles.  Du  point  O,  conduisons  la  courbe  poin- 
tillée  qui  figure  le  crâne , et  voilà  la  tête  d’un  enfant 
construite. 

Je  dis  consiruite  et  rieu  de  plus,  c’est-à-dire  posée 
d’aplomb,  avec  les  proportions  et  l’aspect  général  : c’est 
tout  ce  que  peuvent  donner  les  grandes  lignes  dont  nous 
venons  d’indiquer  l’emploi.  Le  jeune  dessinateur,  appuyé 
solidement  sur  ces  données  générales , se  placera  résolu- 
ment en  face  de  la  nature , et,  par  des  modifications  que 
lui  suggérera  son  propre  talent  à la  vue  du  modèle  vivant, 
il  transformera  cette  tête  abstraite  et  vague  en  une  tête 
vivante  et  expressive. 

Ici  cesse  le  rôle  de  la  science  et  du  procédé  qui  s'enseigne, 
et  commence  celui  de  l'interprétation  personnelle  qui  ne 
s’enseigne  pas.  Quand  il  a conduit  là  son  élève,  le  profes- 
seur se  tait,  et  laisse  la  parole  à Vaini,  au  conseiller,  qui, 
tout  passionné  qu’il  est  lui-même  pour  la  nature  et  pour 
l’art,  n’impose  à personne  ni  sa  manière  de  sentir,  ni  sa 
manière  d’interpréter.  Il  vise  à développer  l’amour  du 
beau  , le  respect  profond  de  la  nature  , et  aide  ainsi  cha- 
cun à trouver  librement  sa  voie,  et  à se  créer  son  style. 

Le  procédé  que  nous  venons  d’indiquer  a le  double  avan- 
tage , à cause  de  son  caractère  géométrique,  1°  d’asseoir 
.solidement  la  construction  , 2“  de  faciliter  singulièrement 
la  mise  en  perspective  des  objets. 

Passons , par  exemple,  de  la  tête  vue  de  face  à la  tête 
vue  de  trois  quarts.  Le  grand  carré  étant  construit  et 


subdivisé  en  quatre  autres  carrés  égaux , avec  les  circon- 
férences inscrites,  retranchez  à gauche  un  quart  de  la 
largeur  pour  reporter  ce  quart  à droite,  en  laissant  à leur 
place  les  points  qui,  dans  la  tête  vue  de  face,  déterminent 
les  yeux,  la  bouche,  le  nez  et  le  menton,  mais  en  faisant 
subir  à la  forme  de  chacun  de  ces  traits  une  modification 
analogue  à celle  de  l’ensemble. 


Pour  construire  le  profil,  il  faut  partir  du  premier  carré, 
retrancher  la  moitié  à gauche  pour  la  reporter  à droite, 
accentuer  les  détails,  et  leur  faire  subir  les  modifications 
partielles  indiquées  par  le  changement  de  perspective. 


Ce  qui  est  vrai  de  la  tête  en  général  est  vrai  de  chaque 
trait  en  particulier.  Prenons  l’œil  pour  exemple. 

Voici  un  œil  renfermé  dans  un  rectangle  que  je  subdivise 


en  quatre  parties  égales.  Si  je  retranche  la  première  par- 
tie sur  la  gauche  et  que  je  la  reporte  sur  la  droite,  j’aurai 
déterminé  la  forme  d’un  œil  vu  de  trois  quarts.  Si  c’est 
une  moitié  au  lieu  d’un  quart  que  je  reporte  de  la  gauche 
à la  droite,  j’ai  dessiné  un  œil  de  profil. 
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La  série  des  déductions  que  l’on  peut  tirer  de  ce  pre- 
mier principe  est  indéfinie;  il  doit  avoir  suffi  d’en  indiquer 
une  pour  faire  entrevoir  toutes  les  autres. 

Si  nous  proscrivons  le  modèle  comme  moyen  habituel 
d’enseignement,  nous  en  reconnaissons  l’utilité  dans  cer- 
tains cas,  comme  objet  d’exercices  pratiques  et  comme 
moyen  d’arriver  à résoudre  certaines  difficultés  d’exécu- 
tion. S’il  est  bien  vrai  que  chacun  doit  se  faire  son  écri- 
ture et  son  style,  il  n’est  pas  dit  qu’on  ne  lui  épargnera 
pas  certains  tâtonnements  ; mais  que  le  modèle  du  moins 
soit  toujours  dans  ce  cas  un  autographe  ou  fac-simtle. 
La  lithographie,  la  gravure,  la  photographie,  ont  des  pro- 
cédés matériels  qui  produisent  certains  olTcts  où  le  crayon 
n’atteint  (sans  profit  d’ailleurs)  que  par  des  tâtonnements, 
des  artifices , des  recherches  puériles.  Ce  sont  là  des 
jeux  qui  détournent  l’esprit  du  véritable  but  de  l’art,  pour- 
le  jeter  dans  de  prétentieuses  minuties  qui , par  l’excès  du 
soin  matériel,  rappellent  les  chefs-d’œuvre  ridicules  de 
certains  maîtres  à écrire.  Vous  voulez  produire  les  effets 
de  la  lithographie?  Rien  de  plus  simple  que  de  dessiner 
au  crayon  gras  sur  la  pierre  lithographique.  La  gravure 
vous  séduit?  Faites -vous  franchement  graveur.  La  pho- 
tographie vous  attire?  Soyez  photographe  si  c’est  votre 
talent.  Mais,  pour  l’amour  de  l’art,  que  votre  crayon  fasse 
œuvre  de  crayon  ; ce  sera  bien  assez  si  vous  savez  le  con- 
duire ; quant  à votre  énergie,  consacrez-la  tout  entière  à 
bien  lire  la  nature  et  à l’interpréter  fidèlement  et  naïve- 
ment. Cette  étude,  il  est  vrai,  ne  vous  apprendra  ni  roue- 
ries ni  finesses  de  métier;  vous  n’atteindrez  pas,  et  je  vous 
en  félicite,  à cette  funeste  qualité  qu’en  termes  d’atelier  on 
appelle  le  chie.  Le  chic , si  prôné  par  les  ignorants,  n’est 
qu’une  impuissance  volontaire  ou  involontaire  de  lire  et 
d'écrire  la  nature,  masquée  mais  jamais  compensée  par 
une  allure  vive  et  spirituelle,  par  un  caprice  séduisant, 
ou  par  l’extrême  perfection,  du  procédé.  En  effet,  les  pro- 
grès du  dessinateur  atteint  de  cette  funeste  maladie  ne 
sont  plus  que  dans  le  sens  du  procédé  matériel  ; et  comme 
la  perfection  en  ce  genre  s’attoinl  plus  vite  qu’on  ne  l’ima- 
gine, voilà  un  homme  condamné  à tourner  perpétuellement 
dans  un  cercle  d’oi’i  il  ne  peut  plus  sortir.  La  nature, 
où  il  ne  cbcrche  que  des  motifs  et  non  des  renseigne- 
ments, ne  peut  plus  rien  lui  ap|)rcndre.  Au  contraire, 
quiconque  ose  êti'o  naïf  et  sincère  sera  en  progrès  toute 
sa  vio;  sans  atteindre  cet  idéal  qui  fait  son  tourment  et  sa 
joie,  il  aura  du  moins  l’iionueur  de  l’avoir  toujours  cher- 
ché, la  consolation  de  l’avoir  quelquefois  entrevu  et  tra- 
duit dans  la  simplicité  de  son  cœur.  Toutes  les  œuvres 
grandes,  fortes  et  durables,  ont  été  produites  dans  cette 
direction. 

Nous  venons  de  construire,  selon  les  piàncipes,  une  tête 
d’enfant.  Les  mêmes  principes  nous  conduisent  aux  mêmes 
résultats,  quelque  autre  étude  que  nous  entreprenions, 
f|ue  ce  soit  celle  d’un  arbre,  d’un  rocher,  d'un  édifice  ou 
d’un  animal.  Revenez  toujours  à la  construction  primitive, 
aux  grandes  lignes  expressives;  assuré  de  ce  premier 
point,  descendez  au  détail,  et  marchez  hardiment  à la  re- 
clierclie  du  pittoresque  et  du  beau. 

Vous  voulez  dessiner  un  animal  quelconque,  une  vache, 
par  exemple.  D’un  seul  coup  d'œdl  vous  remarquez  i|uc 
vous  pouvez  inscrire  l’animal,  quand  il  est  debout,  dans 
deux  rectangles  superposés,  dont  l’un  conlient  le  corps, 
l’autre  les  jambes  ; ou,  plus  simplement  encore,  l’animal 
pouri'a  être  inscrit  tout  entier  dans  un  prisme  quadrangu- 
laire,  qui  se  met  facilement  en  perspective  dans  toutes  les 
positions  imaginables.  Voilà  une  première  donnée  qui  per- 
met, en  négligeant  tous  les  détails,  de  saisir,  en  quatre 
coups  de  crayon , le  mouvement  du  modèle  à un  instant 
quelconque. 


Passons  au  détail.  On  ne  peut  le  reproduire  avec  exac- 
titude et  fidélité  qu’en  s’appuyant  sur  quelques  notions 
élémentaires  d’anatomie.  Remarquons  d’abord  que  c’est 
la  forme  de  la  colonne  vertébrale  qui  détermine  et  accen- 
tue la  physionomie  générale  d’un  animal.  Par  exemple, 
cette  forme,  brutale  et  inflexible  chez  le  sanglier  et  le  porc, 
est  souple  et  gracieuse  chez  le  chat,  unit  la  force  et  la 
légèreté  chez  le  cheval  de  race,  et  fait  prédominer  la  légè- 
reté chez  le  cerf,  etc.  Marquons  donc  d’un  trait  raj)idc, 
mais  vivement  accusé,  la  colonne  vertébrale  de  notre  vache. 
Rattaebons-y  la  série 'des  côtes;  par-dessus,  les  omo- 
plates, le  cubitus  et  le  radius  dans  le  membre  antérieur, 
et  enfin  le  canon,  terminé  à son  extrémité  inférieure  par  le 
boulet,  le  paturon  et  la  corne.  Nous  ne  demandons  au 
dessinateur  que  la  connaissance  des  grandes  masses  ostéo- 
logiques  qui  déterminent  les  longueurs.  Un  type  une  fois 
connu,  vous  passerez  à un  autre  avec  la  plus  extrême  fa- 
cilité. Les  analogies  qui  relient  entre  elles  les  différentes 
classes  des  vertébrés  sont  si  grandes,  et  les  dégradations 
de  la  forme  si  faciles  à saisir,  que  la  connaissance  de  l’ime 
conlient  implicitement  celle  de  toutes  les  autres. 


Voici,  par  exemple,  comme  l’on  pourrait  passer,  par 
analogie,  de  la  structure  d’une  vache  à celle  d’un  canard. 
11  suffit  de  replier  sur  lui-même  le  membre  antérieur  pour 
en  faire  les  rudiments  ostéologiques  d'une  aile,  changer  la 
forme  et  la  direction  de  la  tête  et  du  cou,  retrancher  la 
queue,  ramener  sons  le  ventre,  poiir  changer  le  centre  de 
gravité,  les  pattes  de  derrière;  il  y a très-peu  do  chose  à 
faire  ensuite  pour  compléter  la  forme  du  canard.  On  pas- 
serait aussi  facilement  des  espèces  supérieures  jusqu’à 
celles  des  reptiles  et  des  poissons. 

Nous  n’avons  pas  tout  dit  sur  la  question , mais  nous 
n’avons  rien  omis  d’important.  C’était  assez  de  tracer  net- 
tement la  voie,  l’intelligence  du  lecteur  tirera  les  consé- 
quences des  principes  que  nous  avons  posés  , et  comblera 
aisément  les  lacunes.  Chacun  peut  faire , ne  fût-ce  que 
par  curiosité,  l’essai  de  la  méthode  que  nous  venons  d’ex- 
poser, et  en  contrôler  l’exactitude,  la  plume  ou  le  crayon  à 
la  main.  Nous  ne  lui  demandons  qu’un  peu  de  volonté  et  de 
persévérance.  La  suilc  à une  prochaine  livraison. 
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RICHARD  COBDEN. 


l'ii'  lKii'i  (',nl)(ion.  — lii'-vin  ili'  liiicinnt,  irii|)]i'>  uni'  |i|ii)ti'gi;i|i|i[('. 


Aé  ;'i  l;i  ferme  de  Dunfert,  près  Midliiiist,  comté  de 
Sus'-ex,  le  d jnm  1801,  Cobden  y passa  son  enfance,  occupé 
Tomk  XSWl.  — .Il  IN  IsfiS 


cliez  son  père  à d’humbles  travaux  agricoles,  f|ui  ne  lui 
ùtaieut  cependant  ni  le  désir  ni  rpiebpies  nçc  e-inus  de  s’in- 
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striiirc.  Devenu  jeune  homme,  il  choisit  la  carrière  du  com- 
merce et  se  rendit  à Londres.  11  y fut  d’abord  commis  dans 
un  magasin  où  son  goût  prononcé  pour  l’étude  n’était  pas 
vu  de  bon  œil.  Son  patron  l’en  avertit  un  jour,  à peu  près 
en  ces  termes  : « J’ai  toujours  remarqué  que  les  jeunes  gens 
adonnés  à la  lecture  compromettaient  leur  avenir.  » — 
Mais  le  jeune  Cobden  resta  sourd  à l’avertissement.  Il 
changea  de  patron,  devint  commis  voyageur,  pour  rem- 
placer un  camarade  tombé  malade,  et  se  lit  remarquer  dans 
ses  fonctions  nouvelles  par  une  rare  aptitude,  accompagnée 
de  beaucoup  de  tact  et  d’une  droiture  à toute  épreuve.  ■ — 
La  maison  qu’il  représentait  céda  la  suite  de  ses  alhures  à 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  employés , cession  qui  eut 
pour  consé[]\ience  l’apparition  dans  le  monde  commercial  de 
trois  maisons  nouvelles,  dont  une  à Manchester,  sous  la 
raison  sociale  Richard  Cobden  et  compagnie.  Voilà  Cobden 
chef  d’industrie  et  imprimeur  sur  calicot.  11  fut  bientôt 
compté  parmi  les  plus  habiles;  et  ses  toiles  peintes  se 
vendaient  si  bien , qu’au  bout  de  quelques  années  sa  part 
dans  les  profits  annuels  de  sa  maison  s’élevait  à 9000  li- 
vres sterling  (225000  fr.). 

Ceci  se  passait  en  l’année  1838  Cobden  avait  alors 
trente-cinq  ans;  il  était  sur  le  chemin  des  succès  indus- 
triels et  de  la  richesse.  Mais  l’heure  était  venue  où  il  allait 
négliger  ses  afi’aires,  les  sacrilier,  les  abandonner,  pour 
s’occuper  uniquement  des  ali'aii’es  publiques. 

Le  24  septembre  1838,  sept  personnes  se  réunirent  à 
riiütel  d’York,  à Manchester,  et  formèrent  une  association 
dans  le  but  d’obtenirj'abolition  des  coni-^laws , c’est-à- 
dire  des  lois  qui  entravaient,  en  Angleterre,  l’introduction 
du  blé  étranger,  sous  prétexte  de  protéger  ragricullure 
nationale.  Cette  association  grossit  rajiidement  en  nombre, 
et,  vers  la  lin  d’octobre,  on  vit  figurer  parmi  les  membres 
de  son  comité  provisoire  Richard  Cobden.  A cette  époque, 
déjà  honorablement  connu  de  ses  concitoyens,  il  devait  à 
leurs  suffrages  la  dignité  municipale  d’alderman.  Dès  qu’il 
prit  la  parole  dans  les  meetings  contre  les  coru-laws  et 
contre  le  système  protecteur  appliqué  à la  production  du 
blé  ou  à toute  autre  production,  ses  auditeurs,  frappés  de 
la  sagesse  de  ses  vues,  de  la  fermeté  prudente  de  son  lan- 
gage, de  son  habileté  à exposer  et  motiver  son  opinion,  de 
sa  conviction  chaleureuse,  mais  calme,  sereine  et  d’autant 
plus  persuasive , reconnurent  en  lui  l’homme  destiné  à 
faire  triompher  leur  cause. 

L’association  de  Manchester,  qui  avait  donné  l’exemple, 
ne  resta  pas  longtemps  isolée.  D’autres  se  formèrent  tant 
à Londres  que  dans  différentes  villes  manufacturières,  et 
naturellement  un  concert  s’établit  entre  elles  toutes.  Des 
délégués  de  chacune  d’elles,  après  avoir  vainement  solli- 
cité de  la  Chambre  des  communes  une  enquête  sur  les 
résultats  désastreux  de  la  législation  concernant  les  grains, 
se  réunirent  le  20  mars  1839  et  décidèrent  l’union  per- 
manente de  toutes  les  sociétés  qu’ils  représentaient,  union 
qui  reçut  le  nom  d’anli-corn-Iavj-Ieague,  ligue  contre  les 
lois  céréales.  « La  Cliambre  des  communes,  dirent-ils,  ne 
veut  pas  admettre  qu’elle  ait  besoin  de  s’instruire  sur  la 
question  qui  nous  occupe;  ch  bien,  tournons-nous  d’un 
autre  côté,  instruisons  les  électeurs,  instruisons  le  peuple.  » 

A partir  de  ce  moment,  ce  qu’il  y eut,  durant  scjit  années, 
d’fclTorts  faits,  de  souscriptions  recueillies,  de  brochures* 
juibliécs,  de  réunions  imbliqucs  appelées  à entendre  les 
orateurs  ambulants  de  la  ligue  est  quelque  chose  de  pro- 
digieux. Pour  se  l’expliquer,  un  Français  a besoin  de  se 
dire  que  la  übei'té  de  s’associer,  de  se  réunir,  de  s’adres- 
ser à tous  par  la  parole  ou  la  presse,  appartient  aux  An- 
glais, que  cette  libellé  leur  est  chère,  cl  qu'à  bi  suite 
d’une  longue  pratique  ils  sont  passés  maîtres  dans  l’art  de 
s’en  servir.  C’est  connaître  [icu  l’instoirc  nue  d’attribuei’ 


leur  sagesse  à leur  caractère.  L’apprentissage  de  toutes 
les  libertés  a clé  chez  eux  ce  qu’il  est  et  doit  être  ail- 
leurs. Tout  peuple,  comme  tout  homme,  quel  qu’il  soit, 
est  appelé  à être  libre;  et  c’est  surtout  l’expérience  et  la 
pratique  de  ce  droit  qui  insensiblement  en  règlent  cl  en 
modèrent  l’usage. 

Parmi  les  écrivains,  et  surtout  parmi  les  orateurs  de  la 
ligue,  Cobden  fut  toujours  au  premier  rang.  Il  parcourut 
l’Angleterre  etl’Écosse,  les  villes  et  les  campagnes,  pro- 
nonçant souvent  deux  harangues  par  jour,  même  en  plein 
vent,  quand  une  salle  couverte  manquait.  On  le  vit  une 
fois  monter  sur  une  charrette  et  s’en  faire  une  tribune  pour 
prêcher  la  liberté  commerciale  à une  assemblée  de  fer- 
miers, C’est  en  se  prodiguant  ainsi  qu’il  affaiblit  sa  vigou- 
reuse constitution;  mais  comment  compter  avec  la  fa- 
tigue quand  le  devoir  est  là,  et  quand  l’accomplissement 
du  devoir  est  chaque  jour  récompensé  par  un  nouveau 
succès  ? 

Rientôt  ce  no  fut  pas  seulement  devant  de  simples  ci- 
toyens, mais  aussi  devant  les  législateurs  de  son  pays,  que 
Cobden  eut  à porter  la  parole.  En  1841,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  communes  par  les  électeurs 
de  Stockport.  Dans  celte  assemblée  politique,  il  sut  tenir 
sa  place  et  se  faire  écouter  aussi  bien  que  dans  les  réu- 
nions populaires.  Ses  contradicteurs  eux-mêmes  étaient 
forcés  de  reconnaître  ses  éminentes  et  nobles  qualités. 

Au  commencement  de  1846,  la  ligue  atteignit  son  but. 
Proposées  par  sir  Robert  Peel,  enfin  converti  à l’affran- 
éhissenient  du  commerce,  des  mesures  furent  adoptées,  le 
16  mai  à la  Chambre  des  communes,  et  le  22  à la 
Chambre  des  lords,  dont  l’effet  sur  les  coni-laws  était  de 
les  mutiler  et  de  ne  leur  laisser  un  reste  d’existence  que 
jusqu’au  1'^'' février  1849. 

(I  Le  nom  qui  doit  être  et  sera  certainement  associé  à 
ces  mesures,  dit  peu  après  sir  Robert  Peel  au  Parlement, 
c’est  celui  de  l’homme  qui  en  a démontré  la  nécessité  avec 
une  infatigable  énergie  et  une  éloquence  d’autant  plus  ad- 
mirable qu’elle  était  simple  et  sans  apprêt,  c’est-  le  nom 
de  Richard  Cobden,  » ■ 

Ces  paroles  sont  un  brevet  d’immortalité  décerné  par  un 
grand  ministre  à un  grand  citoyen.  Mais  la  ligue  ne  se 
tint  pas  pour  acquittée  envers  celui-ci  par  un  éloge  minis- 
tériel; avant  de  se  dissoudre,  elle  offrit  une  indemnité  de 
soixante-quinze  mille  livres  sterling,  produit  de  souscrip- 
tions spontanées,  au  manufacturier  qui  avait  abandonné 
sa  carrière  pour  se  consacrer  uniquement  au  bien  public. 

La  mission  que  se  donna  depuis  lors  Cobden  au  Parle- 
ment fut  de  réclamer  les  conséquences  du  principe  impli- 
qué dans  l’abolition  des  corn-laivs.  Sa  devise  était  : Jus- 
tice et  liberté  complètes  à l’intérieur;  à l’extérieur,  paix 
avec  le  monde  entier.  Bien  convaincu  que  les  peuples, 
aussi  bien  que  les  individus,  sont  faits  pour  s’entraider, 
non  pour  s’entre-tuer,  il  aspirait  au  désarmement  de  toutes 
les  puissances  et  conseillait  à l’Angleterre  de  donner 
l’exemple.  Ce  qu'il  avait  surtout  à cœur,  c’était  de  main- 
tenir la  bonne  intelligence  enti’c  son  pays  et  la  France.  Dans 
ses  tentatives,  il  ne  fut  pas  toujours  heureux,  ni  toujours 
soutenu  par  l’opinion  publique;  mais  il  savait  braver  une 
impopularité  passagère  pour  suivre  la  ligne  tracée  par  sa 
consci'ence.  Personne,  d’ailleurs,  parmi  ceux  qui  combat- 
taient ses  vues,  ne  pouvait  s’empêcher  d’honorer  le  senti- 
ment d’où  elles  procédaient. 

Un  des  derniers  actes  de  la  vie  de  Cobden  fut  la  con- 
clusion du  traité  de  commerce  entre  la  France  et  1 Angle- 
terre. Dans  la  tâche  de  négociateur  qui  lui  fut  confiée 
par  le  gouvernement  anglais,  il  se  fit  un  moyen  de  succès 
diplomatique  de  sa  nature  loyale  et  bienveillante. 

Cependant  il  faut  dire  qu’en  théorie  les  traités  de  cona- 
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merce  n’étaient  pas  de  son  goût,  qu’à  ses  yeux  ils  élar- 
gissaient trop  la  sphère  gouvernementale,  et  que,  suivant 
lui,  ce  que  son  pays  avait  de  mieux  à faire,  c’était  de 
supprimer  tous  les  obstacles  artificiels  qui  peuvent  encore 
gêner  le  commerce  en  Angleterre,  sans  se  préoccuper  de 
ce  que  feraient  les  autres  États.  Il  n’en  vint  à sacrifier  les 
objections  théoriques,  et  à se  dévouer  à l’œuvre  du  traité 
projeté,  que  sur  les  instances  d’un  de  ses  amis  de  France, 
M.  Michel  Chevalier,  — le  véritable  auteur  du  projet,  — 
et  déterminé  par  la  perspective  des  avantages  immenses 
que  pouvait  recueillir  la  civilisation  de  relations  plus  nom- 
breuses et  plus  bienveillantes  entre  son  pays  et  le  nôtre. 

Après  le  succès  de  sa  mission  , Cobdeir,  qui  déclinait 
toute  récompense  de  la  part  du  gouvernement  britannique, 
accepta  le  diplôme  de  bourgeois  de  Londres,  qui  lui  fut 
offert  par  cette  grande  cité.  11  donna  en  cette  occasion  son 
portrait  à la  galerie  de  Mansion-House.  Le  peintre  l’a  re- 
présenté tenant  d’une  main  son  diplôme  de  bourgeois,  et 
le  bras  appuyé  sur  deux  volumes  superposés.  On  lit  au  dos 
de  l’un  de  ces  volumes  : Weallh  of  nations,  le  titre  de 
l’immortel  ouvrage  d’Adam  Smith  ; et  au  dos  de  l’autre  : 
Basliat.  L’intention  de  ceci  est  évidente  : Adam  Smith  et 
Frédéric  Bastiat,  voilà,  selon  Cobden,  ses  deux  guides 
dans  la  carrière  qu’il  a parcourue. 

Les  regrets  causés  par  sa  mort,  survenue  le  2 avril 
1865,  ont  été,  on  peut  le  dire,  universels.  Ils  ont  eu  simul- 
tanément pour  organes  des  hommes  un  peu  étonnés  de  se 
trouver  d’accord  une  fois  en  leur  vie  ; Màl.  John  Bright 
et  d’Israeli,  en  Angleterre;  MM.  Forcade  delà  Roquette  et 
Glais-Bizoin,  en  France.  Le  même  phénomène  d’unanimité 
s’est  produit  dans  les  journaux  de  diverses  couleurs. 

11  est  consolant  de  voir  que  l’admiration  et  les  sympa- 
thies populaires  commencent  à prendre  une  meilleure  di- 
rection. Elles  ne  sont  plus  exclusivement  réservées  aux 
conquérants  et  aux  esprits  dominateurs  qui  changent  la 
face  du  monde  par  la  contrainte  et  soumettent  tout  au 
joug  de  leur  volonté  ; elles  vont  aussi  à ces  hommes  dé- 
voués et  modestes,  — nos  vrais  bienfaiteurs,  — qui  em- 
ploient leur  intelligence  et  leur  cœur  à améliorer  le  sort 
de  leurs  semblables,  en  s’appuyant  uniquement  sur  la 
persuasion  et  la  liberté.  C’est  un  pas  de  fait  dans  la  voie 
du  progrès. 


LES  ÉLECTIONS  EN  KABYLIE. 

Un  système  d’élections  qui  accorde  à tous  les  citoyens 
indistinctement  la  même  iniluence  dans  les  affaires  du 
pays,  doit  choquer  profondément  les  préjugés  des  classes 
habituées  à diriger  seules  les  affaires.  11  ne  choque  pas 
moins  le  préjugé  des  Kabyles  sur  la  supériorité  que  donne 
à l'homme  le  nombre  des  années.  11  n’est  pas  un  Kabyle, 
à quelque  classe  qu’il  appartienne,  qui  puisse  admettre 
comme  raisonnable  l’idée  d’attribuer  la  môme  valeur  à la 
voix  d’un  jeune  homme  de  vingt  ans  et  à celle  d’un  homme 
de  cinquante. 

D’après  les  usages  kabyles,  lorsqu’un  village  a à choi- 
sir un  amin,  les  grands  du  village,  les  anciens,  les  chefs 
de  famille,  tous  les  hommes,  en  un  mot,  à qui  l’opinion 
publique  confère  le  droit  de  prendre  part  à la  délibéra- 
tion , se  réunissent  pour  examiner  les  titres  des  divers 
candidats.  La  discussion  est  toujours  longue  et  occupe 
souvent  plusieurs  séances,  car  cbacun  tient  à faire  son 
discours.  Si  Ton  parvient  à se  mettre  d’accord,  tous  les 
hommes  du  village,  petits  et  grands  {mezzi  monk’-k'er) , 
suivant  l’expression  consacrée,  sont  convoqués,  et  on  leur 
fait  connaître  le  nom  de  l’amin  qui  vient  d’être  choisi. 
Lorsque  ce  choix  a eu  lieu  dans  des  conditions  normales, 
c’est-à-dire  avec  la  coopération  des  differents  sofs , il  n’y 


a jamais  opposition.  On  lit  alors  la  falha  sur  le  nouvel 
amin,  et  il  entre  en  fonctions  après  avoir  prêté  sur  un 
livre  saint  le  serment  suivant,  bien  rarement  tenu  : «Je 
jure  par  ce  livre  que  je  ne  jugerai  jtas  avec  partialité  ; je 
ne  cacherai  pas  le  droit  ; mon  fils  sera  l’égal  de  mon  en- 
nemi ; le  coupable  ne  me  trouvera  pas  de  son  côté.  » 

Si  l’assemblée  des  notables  ne  peitt  arriver  à s’entendre, 
elle  s’en  remet  ordinairement  du  choix  à faire  soit  à l’un 
de  ses  membres  dont  la  sagesse  et  l’expérience  lui  inspi- 
rent confiance,  soit  à un  marabout,  soit  même  à un  homme 
étranger  au  village.  Elle  procède  enfin  par  voie  de  trans- 
action et  de  conciliation , sans  jamais  tenir  compte  du 
nombre  des  voix,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  écarter  les 
prétentions  d’une  minorité  tout  à fait  infime.  Afin  d’éviter 
les  jalousies,  les  rivalités  et  surtout  les  vexations  qu’un 
sof  ne  manquerait  pas  de  faire  subir  à l’autre  s’il  restait 
trop  longtemps  au  pouvoir,  elle  choisit  aussi  quelquefois 
l’amin  dans  chaque  sof  à tour  do  rôle,  et  successivement 
dans  toutes  les  fractions  du  village. 

La  coutume  kabyle  n’admet  pas  non  plus  le  renouvel- 
lement des  amins  à époque  fixe. 


LES  QUATRE  OPÉRATIONS 

DE  LA  MÉTHODE  EXPÉIÎIiMENTALE. 

1°  Observation  d’un  fait  ou  phénomène; 

2®  Idée  préconçue,  idée  à priori,  anticipation  de  l’es- 
prit qui  se  forme  instantanément,  et  qui  se  résout  en  une 
hypothèse  sur  la  cause  probable  du  phénomène  observé; 

3“  Raisonnement  engendré  par  l’idée  préconçue,  par 
lequel  on  déduit  l’expérience  propre  à la  vérifier; 

4“  Expérience  accompagnée  des  procédés  plus  ou  moins 
compliqués  de  vérification. 

Si  l’expérience,  répétée  et  variée  autant  de  fois  qu’il 
sera  nécessaire,  ne  confirme  pas  riiypothèse,  il  faut  dé- 
duire une  autre  hypothèse,  une  autre  idée  à priori,  de 
l’observation  du  fait. 

« Les  faits,  dit  M.  Claude  Rernard,  sont  les  matériaux 
nécessaires  ; mais  c’est  leur  mise  en  œuvre  par  le  raison- 
nement expérimental,  c’est-à-dire  la  théorie,  qui  constitue 
et  édifie  véritablement  la  science.  L’idée  formulée  par  les 
faits  représente  la  science.  L’hypothèse  expérimentale 
n’est  que  l’idée  scientifique  contrôlée  par  l’expérience.  Le 
raisonnement  ne  sert  qu’à  donner  une  forme  à nos  idées, 
de  sorte  que  tout  se  ramène  primitivement  et  finalement  à 
l’idée.  C’est  l'idée  qui  constitue  le  point  de  départ  ou  le 
primum  movens  de  tout  raisonnement  scientifique,  et  c’est 
elle  qui  en  est  également  le  but  dans  l’aspiration  de  l’es- 
prit vers  l'inconnu.  » 

« L’idée  à priori,  dit  M.  Caro  ('),  précède  l’expérience, 
elle  la  provoque,  elle  la  féconde;  mais  en  définitive  elle 
est  jugée  par  l'expérience,  condamnée  si  l’expérience  ne 
la  trouve  pas  conforme  aux  faits,  transformée  en  une 
théorie  scientifique  si  l’étude  des  phénomènes  la  confirme.- » 


ESTAàlPES  CURIEUSES. 

. LES  ENVELOPPES  LUTHÉRIENNES  D’AUGSUOURG. 

Fin.  — Voy.  p.  171. 

Cette  seconde  enveloppe  contenait  ordinairement  deux 
petites  feuilles  : l’une,  la  lettre  on  l’écrit  dont  nous  avons 
parlé  page  171;  l’autre,  une  notice  sur  les  persécutions 
des  luthériens  de  Salzbourg,  dont  voici  quelques  extraits  : 

<1  Au  lecteur  de  bon  vouloir. 

»...  Sachez  que  les  confesseurs  du  saint  Évangile  de 

(')  Le  Matérialisme  et  la  Science.  I8G7. 
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Salzboiir^,  perscciités,  s’expatrièrent  pour  la  première  | dicateur,  Georges  Sdrerer,  subit  la  peine  capitale  et  obtint 
fois  en  '1532 , par  un  temps  très-rigoureux...  Leur  pré-  | ainsi  la  couronne  du  martyre...  — Dieu  veille  sur  la  sainte 
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semence...  En  1585  et  158G,  de  nombreux  confesseurs 
(le  la  vérité  furent,  après  bien  des  souffrances,  forcés  aussi 


d’émigrer,  dans  les  grands  froids,  en  abandonnant  égale- 
ment leur  famille  et  leurs  biens.  Le  nombre  des  fidèles 


Seconde  enveloppe  Intliérienne;  recto.  — Prisonniers  et  exilés  de  Salzbourg. 
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s’accrut  avec  l'oppression.  En  1731  et  en  1732,  on  comp-  lique.  Neuf  cents  furent  expulsés  au  cœur  de  l’hiver; 
tait  plus  de  trente  mille  confesseurs  de  la  vérité  évangé-  d’autres  sont  chassés  chaque  jour.  Deux  cents  des  pre^ 


niiers  sont  venus  s établir  chez  nous;  cinq  cents  autres  | plus  de  cent,  et  le  reste,  comme  on  le  voit  par  la  gravure, 
passèrent  encore  par  notre  ville,  nous  avons  donné  asile  à I est  reparti  après  avoir  été  lorlilié  dans  la  parole  de  Dieu.  » 


Seconde  enveloppe  lutliéiienne;  verso. 
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Les  dessins  de  l’enveloppe  montrent  les  prisonniers  et 
les  exilés  de  Salzbonrg,  et  ces  derniers,  soit  au  prêche, 
soit  an  sortir  d'Augsbourg  et  de  Kanlîbeyren. 

Les  versets  et  les  légendes,  les  encouragent  à la  con- 
stance : 

« Ni  les  chaînes,  ni  la  prison,  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni 
même  la  mort,  rien  ne  peut  me  faire  renoncer  à l’Evan- 
gile, car  Jésus  m’assiste  dans  ma  détresse.  » 

« Nous  bravons  le  froid  rigoureux;  le  disciple  de  Jésus 
doit  aussi  souffrir  avec  lui  ; aussi  nous  émigrons  au  nom  de 
Jésus,  et  il  nous  ouvrira  la  porte  du  ciel.  » 


LES  GARDIENNES. 

KOUVEl.LE. 

Suite.  — Vov.  p.  3,  10,  18,  26,  3i,  42,  54,  62,  06,  "4,  90, 

98,  114, 125,  130,  138, 146,  166,  174. 

XVI.  — Les  œuvres  du  temps.  — La  maîtresse 
de  musique. 

Quand  Albert  Vandevenne  prit  place  dans  la  voiture 
qui  devait  le  conduire  à la  seconde  station  de  son  itiné- 
raire, le  temps  des  transports  rapides,  dont  aujourd'hui 
notre  dévorante  activité  accuse  souvent  la  lenteur,  n était 
pas  encore  venu  pour  les  voyageurs  de  Rouen  à Pans,  A 
celle  époque  de  grand  progrès  eu  égard  au  passé,  ce  n’é- 
tait qu’après  avoir  été  rudement  cahoté  pendant  douze 
heures  sur  le  pavé  de  la  route  royale  qu'on  arrivait  enfin 
à destination.  Albert  eut  donc  tout  le  loisir  désirable  pour 
réfléchir  et  se  préparer  à l'importante  déiiiarclie  qui  de- 
vait, au  plus  tôt,  lui  laire  retrouver  les  traces  de  la  veuve 
d’Ilonoré  Duchâteau,  et  lui  permettre  d adresser  de  loin  à 
celle-ci  un  nouveau  témoignage  de  sa  constante  pensée 
et  de  sa  persévércnce  à compter  sur  leur  mutuel  enga- 
gement. 

Les  informations  qu’il  n’avait  osé  prendre  auprès  des 
dames  Houdelin,  il  savait  de  qui  les  obtenir  à Paris. 

Le  souvenir  des  fêtes  du  baptême  à Dieppe,  en  lui  rap- 
pelant le  nom  du  brave  Justin  Louvicr,  avait  aussi  réveillé 
dans  sa  mémoire  celui  de  la  famille  Sirvcn , avec  laquelle 
il  s’était  rencontré  plusieurs  fois  dans  la  salle  à manger  de 
l’hutel  du  Roi  d’Angleterre.  Bien  que  leurs  rapports  n’eus- 
sent pas  été  au  delà  du  salut  qu’oii  s’adresse  quand  on  se 
trouve  à une  même  table  d’hôte,  et  de  quelques  paroles 
échangées  à' la  faveur  d’une  conversation  générale,  il 
pensa  néanmoins  que  ce  précédent  suffisait  pour  justifier 
la  convenance  d’une  visite  qui  avait  iiour  lui  l’intérêt  d’une 
question  d’avenir.  Quant  à trouver  dans  Paris  la  demeure 
du  banquier,  Albert  ne  pouvait  supposer  que  ce  fût  une 
tâche  difficile  : son  adresse  devait  être  écrite  dans  l’Alma- 
nach du  commerce. 

La  diligence  avait  roulé  toute  la  nuit,  et  huit  heures  du 
matin  sonnaient  à l’horloge  île  Notre-Dame  des  Victoires, 
quand  le  postillon  du  dernier  relais  fit  claquer  son  fouet 
dans  la  cour  des  Grandes-Messageries. 

Albert,  que  sa  vive  impatience  avait  tenu  éveillé  pendant 
la  longue  durée  du  parcours,  ne  s’accorda  pas  une  minute 
de  repos.  Le  devoir  pressant  d’humanité  qui  l’appelait  en 
Espagne  l’obligeait  à ne  pas  prolonger  au  delà  du  lende- 
main son  séjour  à Paris. 

Suivant  la  prudente  coutume  de  ceux  qui  ont  l’habitude 
de  voyager,  il  n’avait  pour  tout  bagage  qu’une  légère  va- 
lise. 11  la  fit  porter  à l'hôtel  le  plus  voisin,  sc  contenta  de 
la  première  chambre  qu’on  lui  olfi'it,  y fit  rapidement  sa 
toilette,  et  se  rendit  dans  le  café  qu’on  lui  indiqua,  à 
quelques  pas  de  son  hôtel,  sur  la  place  des  Victoires.  Pen- 
dant qu’on  préparait  son  déjeuner,  il  demanda  l’Alnianacli 


du  commerce  et  s’empressa  de  le  consulter;  mais,  à son 
grand  désappointement,  il  eut  beau  interroger  les  divers 
articles  dans  lesquels  il  espérait  rencontrer  le  nom  de 
M.  Sirven  et  l’indication  de  son  domicile,  il  ne  les' trouva 
nulle  part.  Ce  fut  avec  le  même  insuccès  qu’il  parcourut 
la  liste  générale  des  principaux  habitants  de  Paris.  Au 
garçon  qui  le  servait  il  fit  observer  l’omission  d’un  nom 
qui  devait  compter  parmi  les  plus  connus  de  la  haute 
finance  parisienne. 

— C’est  pourtant  bien  l’édition  de  celte  année,  répliqua 
le  garçon  de  café  en  montrant  à Albert,  comme  preuve 
irrécusable  de  son  dire,  le  millésime  imprimé  sur  le  pre- 
mier feuillet  du  volume.  Il  faut,  ajouta-t-il,  ou  que  Mon- 
sieur se  trompe  de  nom,  ou  que  la  personne  qu’il  cherche 
ait  cessé  de  tenir  sa  maison  de  banque. 

Cette  réponse  rappela  à Albert  que  le  temps  avait  beau- 
coup marché  depuis  le  jour  où  le  jeune  Gaëtan  et  la  petite 
Lydie  avaient  tenu  l’enfant  de  Justin  Louvier  sur  les  fonts 
baptismaux,  et  que  tantôt  le  caprice,  tantôt  la  nécessité 
pousse  les  hommes  à changer  de  place.  Or,  il  pensa  que 
pour  en  arriver  .à  être  renseigné  sur  la  demeure  actuelle 
de  la  famille  Sirven,  il  lui  fallait  d’abord  consulter  l’Alma- 
nach qui  correspondait  exactement  à l’année  du  baptême. 
— Mais  où  trouver  les  volumes  anciens  de  ce  recueil  an- 
nuel?— Chez  l’éditeur.  Albert  prit  l’adresse  de  celui-ci, 
acheva  bientôt  son  déjeuner,  et  moins  d’un  quart  d’heure 
après  sa  sortie  du  café,  il  feuilletait  le  volume  désiré,  mis 
à sa  disposition  par  M.  Bottin  lui-même. 

Dès  sa  première  recherche,  Albert  apprit  que,  dans 
l’année  indiquée,  M.  Sirven,  banquier,  habitait  une  maison 
de  la  rue  de  Provence.  Muni  de  ce  renseignement,  il  ar- 
rêta un  fiacre  au  passage  et  s^  fit  conduire  à l’ancien  do- 
micile du  banquier.  Au  moment  où,  arrivé  à la  porte,  Al- 
bert se  disposait  à descendre  de  voiture , un  garçon  de 
caisse,  sa  sacoche  sur  l’épaule,  sortait  de  la  maison.  Il 
l’appela  afin  de  lui  demander  si  le  nom  de  M.  Sirven  lui 
était  connu. 

— Son  nom?  répondit  le  garçon  de  caisse,  mieux  que 
cela;  je  le  connais  lui-même,  attendu  que  j’ai  été  son  em- 
ployé. 

Heureux  d’avoir  pu  si  bien  s’adresser,  Albert,  après  un 
soupir  d’allégement,  continua  : 

■ — Alors,  vous  pouvez  me  dire,  sans  doute,  où  il  de- 
meure maintenant  à Paris. 

— Parfaitement,  riposta  de  nouveau 'le  garçon  de  caisse  ; 
depuis  cinq  ans  il  n’y  demeure  plus. 

Un  nuage  passa  sur  les  yeux  d’Albert;  il  lui  sembla  que 
son  espoir  allait  se  peirire  dans  les  ténèbres  de  l’avenir. 

— M.  Sirven  n’est  plus  ;’l  Paris!  répéta-t-il  avec  l’ac- 
cent du  regret  le  plus  vif. 

— Non,  reprit  l’autre,  mais  cela  n’empêche  pas  qu’a- 
vant une  petite  heure  votre  voilure  peut  vous  avoir  con- 
duit chez  lui;  car  il  n’en  faut  pas  davantage  à un  piéton 
pour  aller  d’ici  au  numéro  12  de  la  rue  Basse,  à Passy. 

Cela  dit,  le  garçon  de  caisse  tourna  les  talons  et  s’éloi- 
gna au  pas  de  course.  Albert  cria  au  cocher  : 

— A Passy,  rue  Basse,  numéro  12. 

Les  chevaux  suivant,  comme  on  dit  vulgairement,  leur 
petit  bonhomme  de  chemin  et  profitant  de  tous  les  em- 
barras de  la  route  pour  ralentir  leur  allure,  s’arrêtèrent, 
après  une  heure  de  marche,  à la  porte  de  l’ex-banquier 
Sirven. 

Albert  remit  sa  carte  à une  femme  de  chambre  qui  vint 
au-devant  de  lui  aussitôt  qu’elle  eut  entendu  le  coup  de 
sonnette  du  concierge  annoncer  une  visite. 

— Monsieur,  madame  et  mademoiselle  sont  à table,  lui 
dit  la  femme  do  chambre;  Monsieur  peut-il  attendre  qu’on 
ait  fini  de  déjeuner? 
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— Cerlninement;  ne  dérangez  personne,  j'attendrai. 

Sur  cette  réponse,  la  femme  de  chambre  introduisit  le 
visiteur  dans  un  petit  salon  où  elle  le  laissa  seul. 

A en  juger  par  le  temps  qu’il  y demeura,  il  est  certain 
que  chez  M.  Sirven  on  outre-passait  au  déjeuner  la  mesure 
d’une  sage  lenteur.  Cependant  Albert  n'éprouva  d’impa- 
tience que  durant  les  premiers  moments  de  cette  longue 
attente.  Après  quelques  minutes,  fatig'iié  de  promener  ma- 
chinalement ses  regards  des  grands  arbres  aux  massifs  de 
Heurs,  et  de  la  pelouse  aux  plates-bandes  du  vaste  jardin 
qu’il  apercevait  au  travers  des  glaces  de  la  fenêtre,  il  se 
mit  à examiner  les  tableaux,  peintures  et  dessins  qui  or- 
naient le  salon.  Il  n’accorda  d’abord  qu’une  attention  dis- 
traite à chacun  d’eux;  mais,  arrivé  devant  une  aquarelle 
dont  le  mérite  artistique  n’avait  rien  de  remarquable  et  qui 
trahissait  meme  eu  quelques  endroits  l’inexpérience  d’un 
artiste  à son  début,  il  s’arrêta  surpris,  érnu,  et  ce  fut  seu- 
lement quand  le  bruit  de  la  porte  lui  apprit  qu’il  n’était 
plus  seul  dans  le  salon  qu’Albert  parvint,  non  sans  effort, 
à en  détourner  ses  yeux. 

Cette  aquarelle,  qui  le  tint  sous  le  charme  de  son  meil- 
leur souvenir,  était  signée  Gaëtan  Duchàteau;  sa  date, 
écrite  au  bas  de  la  page , remontait  à trois  années,  et  elle 
portail  pour  légende  : un  Baptême  à Dieppe.  C’était  une 
vue  de  l'église  Saint-Jacques  prise  au  moment  où  y arri- 
vait le  cortège  du  baptême.  Le  parrain  et  la  marraine  ex- 
ceptés, Albert  devina  plutôt  qu’il  ne  reconnut  les  autres 
personnages  de  la  fête.  Cependant,  au  souvenir  du  costume 
qu’Alphonsine  portait  ce  jour-là,  il  put  se  dire  : « La  voici  ! » 
et  c’en  fut  assez  pour  que  sa  contemplation  lui  fît  perdre 
la  conscience  du  temps.  Cependant  il  ne  songea  pas  ex- 
clusivement à elle.  A force  de  revenir  par  la  pensée  au 
moment  choisi  par  l’artiste,  il  se  souvint  de  la  place  d’où 
lui- même,  dans  l’église,  avait  discrètement  assisté  au 
passage  du  cortège;  il  se  chercha  à cette  place,  et  il  s’y 
trouva  ! 

La  porte  s’ouvrit.  Albert  n'aurait  pas  eu  le  temps  de 
se  remettre  de  son  émotion  si  la  personne  qui  venait  d’en- 
trer lui  eût  adressé  la  parole.  C’était  une  grande  jeune 
fille,  vêtue  avec  une  élégante  simplicité;  elle  salua  mo- 
dostement  le  visiteur  sans  lever  les  yeux  sur  lui,  et  tra- 
versa le  salon.  Quand  elle  fut  prés  d’entrer  dans  une  pièce 
voisine,  elle  se  retourna  pour  dire  à la  femme  de  chambre 
jui  la  suivait  ; 

— J’ai  laissé  sur  le  bureau  de  mon- père  ma  lettre  à 
Duchàteau  ; n’oubliez  pas  de  la  mettre  à la  poste. 

Ces  mots,  qui  prouvaient  à Albert  la  continuité  des  rap- 
ports de  la  famille  Sirven  avec  la  mère  adoptive  dé  Gaëtan, 
lui  sonnèrent  à l'oreille  comme  un  joyeux  carillon  ; il  était 
certain  maintenant  de  pouvoir  souder  à l’avenir  la  chaîne 
du  passé. 

— Je  ne  sais  pas  encore  si  le  domestique  a remis  votre 
carte  à monsieur  , lui  dit  la  femme  île  chambre  quand 
Lydie  eut  disparu;  je  vais  m’en  informer  à l'instant. 

Et  de  nouveau  elle  laissa  Albert  seul  dans  le  salon  ; il 
n'y  demeura  pas  longtemps  celte  fois;  d’ailleurs,  ne  dou- 
tant plus  du  succès  de  sa  démarche,  il  n’avait  plus  d’im- 
patience. 

Durant  les  deux  ou  Trois  minutes  qui  s’écoulèrent  en- 
core jusqu'au  retour  de  la  femme  de  chambre,  il  entendit  ! 
deux  VOIX  féminines  bruire  dans  la  pièce  où  Lydie  Sirven 
était  entrée.  Celle  de  la  fille  du  banquier  loi  était  encore 
assez  présent;  pour  qu’il  la  reconnût;  l’autre  le  frappa 
comme  l’écho  d'un  lointain  souvenir.  Sans  pouvoir  se  nom-  ! 
mer  la  personne  qui  parlait  à Lydie , il  se  dit  que  non- 
seulement  elle  ne  lui  était  pas  inconnue,  mais  encore  que, 
dans  sa  {lenséc,  elle  se  rattachait  par  un  point  quelconque 
à Alphonsine. 


La  femme  de  chambre  revint. 

— Monsieur  regrette  beaucoup  de  vous  avoir  fait  at- 
tendre, lui  dit-elle;  il  vous  prie  de  vouloir  bien  venir  le 
trouver  au  jardin. 

Au  bruit  des  voix  succéda  tout  à coup,  dans  la  chambre 
voisine,  le  roulement  des  gammes  sous  les  touches  d’un 
clavier. 

— Ah!  voilà  qu’on  se  prépare  pour  ce  soir,  reprit  la 
femme  de  chambre,  tenant  la  porte  ouverte  pour  livrer 
passage  à Albert. 

Comme  il  continuait  à chercher  quel  nom  de  personne 
il  devait  attribuer  à la  voix  qu'il  était  certain  d’avoir  en- 
tendue autrefois,  il  hasarda  cette  question  ; 

— M‘'‘=  Sirven  n’est  pas  seule  au  piano? 

— Elle  est  avec  sa  maîtresse  de  musique,  répondit  celle 
qu’il  interrogeait. 

Cette  réponse,  d’une  incontestable  exactitude,  ne  suffit 
pas  cependant  pour  le  renseigner. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


MliUÉDlTÉ. 

Certaines  allures  acquises  par  l’éducation  peuvent, 
chez  le  cheval , se  fixer  et  se  transmettre  par  hérédité. 
Des  maladies  ou  des  dégénérescences  intellectuelles  se 
propagent  également,  dans  certains  cas,  par  la  généra- 
tion. 'l'outefois  le  perfectionnement  intellectuel  ou  le  génie 
ne  semblent  pas  se  transmettre,  ce  qui  prouverait,  pour 
le  dire  en  passant,  que  le  génie  ne  peut  être,  comme  on 
l’a  dit,  assimilé  à la  folie.  (') 


THXVAILLEUIIS  ET  OISIFS. 

On  travaille  à tous  les  degrés  de  la  société,  en  haut 
comme  en  bas.  Un  médecin  travaille,  un  avocat  travaille, 
un  ministre  travaille.  Tout  le  monde  travaille.  Il  y a des 
oisifs  parmi  les  riches,  cela  est  vrai;  mais  n’y  a-t-il  point 
des  oisifs  parmi  les  pauvres?  La  paresse  est  à tous  les 
degrés,  tout  comme  le  travail.  {-) 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

LA  FLUTE. 

Suite.  —Voy.  p.  27,  50,  80,  lit,  146. 

FLUTE  ANCIENNE. 

Suite. 

De  tout  temps  il  s’est  trouvé  des  souverains  qui  se  sont 
pris  de  belle  passion  pour  l’exercice  de  la  musique.  Sans 
parler  ici  des  autres  instruments,  la  flûte  a été  un  objet 
d’étude  même  pour  des  rois.  L’amour  de  Frédéric,  dit  le 
Grand,  pour  la  sienne  était  proverbial.  Nous  en  parlerons 
à sa  place  ; mais  pendant  que  nous  en  sommes  encore  à 
l’antiquité,  citons  Plolémée,  surnommé  AulétèsjieA/iî/is/e), 
à cause  de  son  goût  pour  la  flûte.  Ce  roi,  au  milieu' d’une 
vie  de  désordres,  s’appliqua  d’une  façon  toute  particulière 
à jouer  de  cet  instrument.  Il  était  sûr  de  sa  supériorité,  — 
les  rois  virtuoses  n’ont  jamais  douté  de  leur  mérite  musi- 
cal ; — aussi  institua-t-il  des  combats  de  musique  dans 
son  palais  pour  y disputer  pnblii|uement  le  prix  avec  les 
premiers  musiciens  de  son  temps.  S’il  n’avait  pas  leur 
talent,  il  avait  du  moins  leur  costume,  car  il  paraît  que, 
voulant  suivre  de  point  en  point  les  règlements  des  ffû- 
tistes  qui  prescrivaient  un  habillement  spécial,  ce  prince 

(')  Glande  Bernard,  Rapport  sur  tes  progrès  de  la  phtjsioloijie. 

C)  Paul  Janet,  Discours  sur  l'union  des  classes , prononcé  à une 
séance  de  la  Bibliothèque  populaire  de  Versailles. 
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scrupuleux  s’était  soumis  à porter  la  robe,  les  brode- 
quins, la  couronne,  le  voile  et  jusqu’cà  la  mentonnière  de 
rigueur. 

S’il  est  un  fait  avéré  et  certain , c’est  l’influence  pro- 
fonde que  la  musique  exerce  et  a toujours  exercée  sur 
l’homme  et  même  sur  les  animaux.  Il  n’est  aucun  peuple 
dont  l’histoire  primitive  ne  nous  offre  quelques  poétiques 
légendes  de  musiciens  opérant  des  merveilles  par  leur  art 
comme  par  une  douce  et  invincible  magie.  Nous  laisse- 
rons de  côté  ce  qui  se  rapporte  aux  temps  antébistoriques 
et  rentre  dans  le  domaine  de  la  fable,  et  nous  choisirons, 
dans  les  époques  relativement  plus  modernes,  quelques 
anecdotes  soutenues  de  témoignages  sérieux,  et  où  la  flûte 
joue  son  rôle. 

La  voici  d’abord  employée  comme  calmant.  Un  jour 
qu’un  jeune  homme,  pris  de  vin  et  saisi  de  rage  violente, 
voulait  mettre  le  feu  à une  maison  dont  on  l’avait  expulsé, 
Pythagorc,  qui  passait  par  là,  observaquelafureur  du  jeune 
homme  était  encore  augmentée  par  le  son  d’une  flùle  qui 
jouait  dans  un  mode  vif  et  pressant.  Le  philosophe  se  dit 
que  le  remède  pourrait  bien  se  trouver  dans  la  cause 
même  du  mal,  et  il  ordonna  à la  joueuse  de  flûte  de 
changer  d’air  et  de  jouer  sur  un  ton  grave  et  doux,  en 
suivant  une  mesure  calme  et  lente.  El  bientôt  la  rage  de 
ce  forcené  s’apaisa.  David  avec  sa  harpe  n’eût  pas  mieux 
réussi. 

La  flûte  n’est  pas  moins  efficace  comme  excitant.  Ainsi, 
au  rapport  de  Plutarque,  Antigénide,  — d’autres  nom- 
ment un  autre  musicien, — jouant  un  air  plein  d’entrain  et  de 
bravoure  devant  Alexandre,  enflamma  tellement  le  courage 
de  ce  prince,  qu’il  se  leva  sur-le-champ  de  table  et  saisit 
ses  armes.  On  pourrait,  il  est  vrai,  peut-être  ajouter  qu’A- 
lexandre  n’avait  pas  besoin  do  grands  encouragements  pour 
désirer  la  bataille. 

L’histoire  du  peintre  Théon  est  connue.  Ayant  exposé 
un  tableau  voilé  où  se  trouvait  représenté  un  soldat  qui 
s’élançait  sur  l’ennemi,  il  avait  pris  la  précaution  de  faire 
cacher  derrière  ce  tableau  un  flûtiste  qui  exécutait  la 
charge.  Dès  qu’il  vit  les  spectateurs  suffisamment  préparés 
et  animés  par  cette  musique,  le  peintre  découvrit  son  ta- 
bleau, qui  excita  une  admiration  unanime. 

La  flûte  sert  en  campagne  aux  Lacédémoniens  à recon- 
naître les  poltrons,  disait  Agésilas,  car  ils  ne  suivent  pas 
bien  la  cadence  de  l’air  et  du  pas.  11  paraît  qu’elle  leur 
servait  aussi  sur  le  champ  de  bataille  et  remplaçait  avan- 
tageusement les  discours  et  proclaniations  des  généraux. 
Dans  un  engagement  avec  les  Messéniens,  ils  étaient  prés 
d’être  battus;  Tyrtée,  qui  ce  jour -là  jouait  de  la  flûte  à 
la  tête  des  troupes,  les  voyant  plier  et  s’enfuir,  quitta 
sur-le-champ  le  mode  lycien  et  prit  le  phrygien , dont  le 
rhythme  martial  leur  rcdonna-l’élan  et  leur  fit  remporter  la 
victoire. 

Voulait-on,  — ce  qui  était  plus  fréquent,  — tempérer 
leur  ardeur  et  les  empêcher  de  se  précipiter  sur  l’ennemi 
mal  à propos  : les  flûtistes  de  l’armée  jouaient  un  air  doux 
et  tranquille,  et  le  calme  rentrait  dans  les  âmes. 

Ces  histoires  peuvent  paraître  puériles  à première  vue  ; 
mais  il  faut  se  rappeler,  quand  il  s’agit  de  musique  chez 
les  anciens,  ((ii’ils  devaient  avoir  les  impressions  et  émo- 
tions musicales  très-vives  et  très-profondes,  parce  qu’elles 
étaient  aussi  simples  et  na'ives  que  possible,  parce  que 
leur  oreille  ne  connaissait  que  des  effets  entièrement  dé- 
nués de  complication;  et  comme  ils  n’avaient  idée  de  rien 
de  mieux,  ce  qu’ils  entendaient  leur  paraissait  la  perfec- 
tion. Sans  aller  si  loin,  ne  voyons-nous  pas,  au  dix-septième 
siècle , les  gens  les  plus  éclairés  et  les  plus  en  droit  d’être 
dilTiciles  dans  les  questions  d’art,  parler  avec  une  admira- 
tion qui  va  jusqu’au  fanatisme  d’œuvres  qui  nous  semble- 


raient aujourd’hui  la  faiblesse  même?  M"”®  de  Sévigné  ne 
se  pâmait-elle  pas  au  Cadmns  de  Lully?  Et  X Armide  û\\ 
même  musicien  n’était-elle  pas  rangée  parmi  les  merveilles 
du  siècle?  \J Armïde  de  Gluck  n’excita  pas  plus  d’enthou- 
siasme. 

Pourquoi  s’étonner,  au  surplus,  de  voir  des  hommes  si 
sensibles  aux  sons  de  la  flûte,  quand  les  animaux  eux- 
mêmes  en  subissent  le  charme?  Les  Sybarites  en  firent  un 
jour  l’expérience  à leurs  dépens.  Ils'avaient  poussé  le  raf- 
finement du  luxe  tellement  loin  qu’ils  avaient  dressé  leurs 
chevaux  à danser  au  son  de  la  flûte.  Les  Crotoniates,  qui 
connaissaient  cette  circonstance;  en  profitèrent  dans  une 
guerre  contre  les  Sybarites.  Ils  conduisirent  avec  eux  des 
flûtistes  en  costume  militaire,  et  ceux-ci  exécutèrent  pour 
les  chevaux  un  air  de  danse.  Dés  que  les  chevaux  enten- 
dirent les  flûtes,  non -seulement  ils  se  mirent  à danser, 
mais  encore  ils  passèrent  du  côté  des  Crotoniates,  avec 
leurs  cavaliers  sur  le  dos.  Rien  de  plus  vraisemblable  : tous 
les  jours,  dans  les  cirques,  on  rencontre  des  chevaux  in- 
struits à marcher,  danser,  tourner  en  cadence  et  d’après 
les  rhythmes  les  plus  variés;  et  il  n’est  pas  de  cheval  mi- 
litaire réformé  qui,  vendu  à quelque  honnête  bourgeois, 
ne  lui  ait  dans  les  premiers  temps  causé  des  inquiétudes  et 
de  l’embarras  par  ses  allures  martiales  et  ses  velléités  de 
rejoindre  ses  camarades,  lorsqu’il  entendait  la  trompette 
qu’il  n’avait  pas  encore  oubliée. 

La  flûte  a encore  ses  légendes  fabuleuses,  même  quand 
le  temps  des  fables  était  bien  passé.  Comme  elle  agissait 
sur  l’esprit,  calmait  les  passions,  ou  excitait  le  courage, 
on  voulut  lui  accorder  aussi  de  l’influence  sur  le  corps,  et 
des  gens  sérieux  dans  l’antiquité  lui  attribuent  des  vertus 
médicales.  L’un  prétend  qu’elle  guérit  l’épilepsie  et  la 
goutte  sciatique.  L’autre  recommande  de  jouer  de  la  flûte 
sur  la  partie  souffrante,  à peu  près  comme  on  y applique 
des  bains  de  vapeur  ou  comme  on  y dirige  des  effluves 


l''lùlc  cil  fui'ine  de  iiassoii.  (Musée  pio-cléiiieiilin.) 

magnétiques.  D’autres  vantent  cet  instrument  comme  un 
spécifique  contre  la  morsure  des,  vipères.  Celle  courte 
énumération  suffira;  les  autres  exemples  à citer  sont  de 
la  même  force.  On  conçoit  que  les  accès  d’une  maladie 
nerveuse  puissent  à la  rigueur  être  modifiés  par  la  flûte, 
employée  à titre  d’amusement  et  de  dérivatif  mental  ; mais 
conclure  de  là  à une  modification  en  règle  serait  trop 
oublier  que  les  anciens,  gens  d’imagination,  ont  souvent 
raisonné  d’après  de  fausses  analogies,  et  ont  vu  non  pas 
ce  qu’ils  voyaient  réellement,  mais  ce  qu’ils  voulaient 
voir.  La  suite  à une  autre  livraison. 
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Cabinet  archéologique  du  roi  de  Portugal,  — L’Oilensoir  do  Beleiii,  — Dessin  de  H.  Clergct. 
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C’est  d’une  façon  quelque  peu  inexacte  que,  dans  cer- 
tains ouvrages,  on  a désigné  cet  ostensoir  (')  comme  ayant 
été  exécuté  avec  le  premier  or  apporté  des  Indes  en  Por- 
tugal. Pour  être  vrai,  il  eût  fallu  dire  que  cet  or,  très-pur 
d’ailleurs,  venait  de  l’Afrique  orientale,  de  ces  régions 
opulentes  où  l’on  crut  reconnaître,  après  le  voyage  de 
Gama,  les  terres  d’Ophir.  Le  premier  explorateur  des 
Indes,  qui  avait  eu  si  peu  à se  louer  du  radjà  de  Calicut  lors 
de  sa  première  expédition,  et  qui  ne  devait  guère  rapporter 
que  des  étoffes  et  des  épices  cà  son  second  voyage,  en  1562, 
reçut  cet  or  comme  une  sorte  de  tribut  du  petit  souverain 
de  Quiioa,  capitale  alors  florissante  d’une  île  de  la  côte  de 
Zanguebar  (^).  A ce  tribut  s’ajoutèrent,  il  est  vrai,  les 
présents  magnifiques  d’un  More  très-riche,  nommé  Mo- 
hammed Arcone.  Ces  détails  avaient  été  donnés  par  Bar- 
ros  ; mais  récemment  on  les  a retrouvés  dans  un  récit  bien 
plus  naïf  fait  par  le  secrétaire  du  grand  Albuquerque, 
Gaspar  Correa  (’). 

L’ostensoir  fut  exécuté  par  un  orfèvre  d’une  rare  ha- 
bileté , qui  porte  le  nom  de  Gil  Vicente  (on  n’en  saurait 
douter,  grâce  à une  des  clauses  du  testament  d’Emma- 
nuel), mais  dans  la  personne  duquel  on  s’est  peut-être 
trop  hâté  de  reconnaître  un  fils  du  poète  fameux  auquel 
le  théâtre  portugais  doit  son  origine  ('*).  Ce  Gil  Vicente,  qui 
érnaillait  ses  figurines  avec  tant  de  finesse,  et  qui  travail- 
lait le  métal  avec  tant  de  dextérité , était  parvenu  au  dé- 
veloppement complet  de  son  talent  vers  l’année  1506. 
On  ne  sait  rien  autre  chose  de  cet  habile  artiste,  et  le 
comte  Raczinsky  ne  fait  même  mention  d’aucun  de  ses  ou- 
vrages dans  le  Dictionnaire  qu’il  a consacré  aux  peintres 
et  aux  sculpteurs  portugais.  C’est  à un  archéologue  zélé 
pour  les  gloires  si  peu  connues  de  son  pays  que  nous  de- 
vons la  révélation  de  son  existence  : l’abbé  de  Castro  le 
nomme  en  l’admirant,  et  il  le  croit  fils  du  grand  poète; 
mais  en  dépit  de  ses  recherches,  il  n’a  pu  découvrir  aucun 
fait  qui  aide  à reconstruire  sa  biographie.  Disons-le  ce- 
pendant, l’identité  du  nom  pourrait  faire  croive  raisonna- 
blement à quelques  liens  de  parenté.  Le  talent  était  héré- 
ditaire dans  cette  famille. 

L’or  qu’avait  à mettre  en  oeuvre  Gil  Vicente  ayant  été 
donné  par  un  roi  musulman,  dom  Manoel  voulut  le  sanc- 
tifier en  le  faisant  servir  à l’ornementation  d’une  des 
brillantes  chapelles  du  couvent  de  Belem.  Ce  majestueux 
édifice,  on  se  le  rappelle  peut-être  (les  principaux  détails 
architectoniques  en  ont  été  remarqués  à l’Exposition  uni- 
verselle), était  bien  digne  de  recevoir  un  tel  joyau.  Il  y 
resta  jusqu’en  l’année  1 833,  époque  à laquelle  tous  les  cou- 
vents furent  supprimés.  Retiré  de  l’autel  sur  lequel  il  était 
déposé,  ce  précieux  monument  historique  fut  envoyé  à la 
Monnaie  de  Lisbonne;  acquis  ensuite  par  la  reine  dona 
Maria  II,  il  fait  partie  aujourd’hui  du  cabinet  archéologique 
du  roi  dom  Luiz. 

Ce  charmant  spécimen  de  l’orfèvrerie  religieuse  de  la 

(*)  On  le  désigne  quelquefois  sous  les  noms.de  custode  des  Hié- 
ronyimles  et  A'uslensoir  de  dum  Manoel. 

(-)  On  trouvera  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  la  façon 
dont  les  habitants  de  Qiiiloa  ou  Kiloua  trafiquaient  de  l’or  avec  leurs 
voisins,  dans  le  dernier  ouvrage  du  contre-amiral  Guillain.  11  est 
intitulé  : Documents  sur  l'Itisloire,  la  géographie  et  le  commerce  de 
l’Afrique  orientale.  Voy.  le  t.  1^,  p.  179. 

D)  /Is  Lendas  da  India  (les  Légendes  de  l’Inde) , puhl.  dans  la 
Collection  des  monuments  inédits  de  l’histoire  du  Portugal. 

{*)  Gil  Vicente,  siirriommé  le  Plaute  portugais,  était  né  vers  1470, 
et  mourut  un  peu  après  1536.  11  eut  deux  ou  trois  enfants.  Luiz 
Vicente  et  la  célèbre  Paula  Vicente,  dame  de  la  reine , furent  les  édi- 
teurs des  Qxuvres  de  leur  père  en  1562.  On  a prétendu  que  le  poète 
avait  un  autre  fils,  autour  dramatique  comme  lui,  lequel  aurait  été 
envoyé  aux  Indes  orientales,  sur  un  oi'die  de  son  père,  par  pui'e  ja- 
lousie; mais  rien  n’est  moins  prouvé  qu’un  fait  pareil.  11  n’est  guère 
d’homme  de  génie,  et  Molière  en  offre  la  |ii  cuve,  dont  on  n’ait  tenté  de 
noircir  l.i  répiitation  par  quelque  calomnie  plus  ou  moins  odieuse. 


Péninsule  résume  en  lui  l’état  de  l’art  au  début  du  sei- 
zième siècle,  alors  que  l’Espagne  possédait  l’élite  des  ar- 
tistes allemands,  flamands  et  même  français  attirés  par  les 
habitudes  de  luxe  de  Séville  et  de  Lisbonne.  Le  grand-pére 
de  l’éminent  artiste,  qu’on  a surnommé  le  Benvenuto 
Ceüini  des  Espagnols,  Henrique  Arplié,  était  Allemand; 
maître  Philippe  de  Bourgogne  s’était  inspiré  des  Fla- 
mands, et  Cean  Bermudez  nous  cite  bien  d’autres  noms 
d’origine  germanique.  Ces  artistes  du  Nord , qui  devaient 
avoir  de  si  habiles  successeurs,  réagissaient  naturelle- 
ment contre  l’art  des  Orientaux  qui  avait  prédominé  du- 
rant si  longtemps  dans  l’Andalousie.  Ce  lyit  principale- 
ment dans  la  ville  de  Léon,  et  plus  tard  à Valiadolid,  que 
s’établirent  les  premières  écoles  des  habiles  orfèvres  re- 
nommés par  toute  l’étendue  de  la  Péninsule.  Ordonez, 
Alonzo  Becerril,  Duerias,  enrichirent  la  Castille  de  leurs 
oeuvres;  Rodriguez,  Fernando  Ballesteros  et  Alfaro, -surent 
se  faire  admirer  en  Andalousie.  Les  orfèvres  ne  man- 
quaient certes  pas  à Lisbonne , et  les  livres  du  temps  en 
font  foi.  Dom  Manoel,  nous  en  sommes  sûrs,  n’eut  que 
l'embarras  du  choix  lorsqu’il  voulut  employer  l’or  de  Qui- 
loa  que  lui  apportait  l’amiral  des  Indes  au  retour  de  son 
second  voyage. 

Que  Gil  Vicente  ait  précédé  ces  habiles  artistes,  c’est  ce 
dont  on  ne  saurait  douter  ; il  vivait  au  temps  de  Cetina,  de 
Gomez  de  Héros,  de  Juan  Douante;  il  était  au  moins  le 
contemporain  de  cet  Henrique  Arphé  (*)  que  nous  avons 
déjà  nommé,  et  dont  le  petit-fils  fut  le  graveur  et  l’orfévre 
de  Charles-Quint.  Quel  que  fût  son  maître,  Gil  Vicente  se 
montra  merveilleusement  habile.  Il  était  d’ailleurs,  à cette 
époque  reculée,  au  milieu  d’un  centre  artistique  dont  on 
ne  peut  méconnaître  l’influence,  et  qui  nous  a laissé  assez 
de  chefs-d’œuvre  pour  qu’on  ne  doive  pas  douter  de  la 
prodigieuse  habileté  des  ornemanistes  employés  par  eux. 
N’oublions  pas,  de  plus,  que  dans  sa  curieuse  statistique, 
dont  la  première  édition  parut  une  quarantaine  d’années 
plus  tard,  Rodriguez  de  Oliveyra  ne  compte  pas  moins  de 
quatre  cent  trente  orfèvres  occupés  constammeat  cà  Lis- 
bonne. Il  n’y  en  avait  pas  un  aussi  grand  nombre,  sans 
doute,  eau  temps  de  dom  Manoel  ; mcais  on  remarquait  déjà 
des  hommes  d’un  haut  renom  parmi  les  sculpteurs  em- 
ployés à l’édification  de  Belem  ; tel  était  entre  autres  ce 
maître  Nicolao  Froncez,  dont  le  surnom  constate  la  natio- 
Ucalité,  et  qui  construisit  la  chapelle  de  la  Pefia,  près  de 
Cintra. 

H y a dans  l’histoire  de  l’orfèvrerie  religieuse  un  fait 
généralement  peu  connu,  c’est  qu’eau  début  de  la  re- 
naissance quelques  artistes  tracèrent  d’une  façon  magis- 
trale, et  en  réalisant  par  leurs  préceptes  d’antiques  tra- 
ditions, les  régies  invaricibles  qui  devaient  être  observées 
dans  la  fabrication  des  vases  sacrés  et  dans  la  disposition 
de  certains  ornements  de  l’autel.  Le  plus  autorisé  de  ces 
maîtres  fut,  dans  la  Péninsule,  Juan  de  Arphé  y Villafane. 
Son  traité  rarissime  intitulé  ; Varia  cornensuracion  para  la 
escultura  y arquilectura  (^),  dont  la  première  édition  parut 
en  1585 , est  resté  le  meilleur  guide  pour  l’étude  de  ces 
sortes  de  matières. 

Don  Juan  Arphé  reconnaît  deux  sortes  d’ostensoirs  ou 
de  custodes  : l’ostensoir  à demeure,  qui  peut  être  de  très- 
grande  dimension , puisqu’on  en  connaît  qui  ont  plus  de 
deux  vares  (®)  de  hauteur,  et  l’ostensoir  portatif.  H en  fliit 

(‘)  Gean  Bermudez  place  à l’année  1514  l’époque  où  brilla  l’orfévre 
allemand  Henrique  Arphé , père  d’une  si  belle  génération  d’artistes. 
Voy.  Diccionnrio  de  los  profesores  de  las  bellas  artes  en  Espana. 
Son  petit-fils  est  aussi  rauteur  du  Qudnindor  de  oro  y plala. 

(*)  Ce  livre,  de  format  in-folio,  a eu  six  éditions.  La  dernière  a été 
tronquée  d’une  façon  déplorable;  celle  de  1763  est  fort  bonne.  Voy. 
le  livre  IV,  Fieras  de  igles  a,  ch.  5,  p.  287. 

F)  La  longueur  du  vare  est  de  82  à 85  centimètres. 
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remoiUei'  l’usage,  dans  la  Péninsule,  au  temps  d’Alphonse 
le  Savant,  le  pape  Urbain  IV  ayant  ordonné  que  la  i'éle  du 
Saint-Sacrement  aurait  lieu  le  jeudi  qui  précède  le  di- 
manche de  la  Trinité.  Selon  lui,  l’ostensoir  figure  sur 
l’autel  l’arche  des  Hébreux  renfermant  le  saint  des  saints 
qui  fut  fabriquée  par  Beseleel  de  la  tribu  de  Juda,  l’artiste 
aimé  de  Dieu.  Quant  aux  ostensoirs  portatifs,  on  peut  voir 
aussi , dans  le  Traité  de  don  Juan  Arphé,  quelles  sont  les 
ju’oportions  qu’on  doit  assigner  à leurs  parties  diverses; 
comme  toujours,  d’ailleurs,  l’artiste  appelle  ici  à son  aide, 
pour  se  faire  comprendre,  le  secours  de  figures  géomé- 
triques fort  bien  e.xécutées. 

L’ostensoir  de  Belem  réunit  toutes  les  proportions  élé- 
gantes exigées  par  le  grand  orfèvre.  11  reiiroduit,  d’ail- 
leurs, comme  nous  l’apprend  le  savant  abbé  de  Castro, 
l'ornementation  de  l’une  des  colonnes  qui  se  dressent  prés 
d’une  des  portes  de  l’église  de  Notre-Dame  de  Belem,  ou- 
verte dans  la  direction  du  midi.  La  pièce  principale  se 
compose  d’une  coupole  soutenue  par  des  colonnettes  et 
des  arcs  à ogives  du  travail  le  plus  délicat;  autour  du  sanc- 
tuaire, l’artiste  a réuni  les  douze  apôtres,  qui  sont  tous  en 
adoration  : ces  petites  figures,  d’un  travail  assez  correct, 
sont  émaillées.  A la  base  même  de  la  custode  on  lit  cette 
inscription,  tracée  également  en  lettres  d’émail  ; o muito. 

ALTO  : PRIXCIPE  E PODEROSO.  SEXMOR  REI  D.  MANOEL.  I. 
A MANDOU  FAZER.  DE  OURO.  DAS  PARIAS  DE  QUILOA.  AQUA- 
BOU  C.CCCCVI  t (‘). 


EXEMPLES  DE  MARCHES  EXTRAORDINAIRES. 

Le  fils  d’un  guide  célèbre  par  ses  marches  extraordi- 
naires, Edouard  Balmat,  parti  de  Paris  pour  rejoindre  son 
régiment  à Gênes,  arriva  le  cinquième  jour  au  soir  à Cha- 
monix,  ayant  parcouru  56T  kilomètres  (141  lieues).  Plu- 
sieurs années  après,  ce  même  homme,  parti  des  bains  de 
Louèche  à deux  heures  du  matin , arrivait  à Chamonix  à 
neuf  heures  du  soir,  ayant  franchi  en  dix-neuf  heures  une 
distance  équivalente  à environ  120  kilomètres  (30  lieues). 

En  1844,  un  vieillard  nommé  Marie  Couttet,  ancien 
guide  de  Saussure  et  âgé  de  quatre-vingts  ans,  partit, 
dans  l’après-midi,  du  hameau  des  Prats,  situé  dans  la 
vallée  de  Chamonix,  et  arriva  aux  Grands-Mulets  à dix 
heures  du  soir;  puis,  après  quelques  heures  de  repos,  il 
s’éleva  sur  le  glacier  jusqu’au  voisinage  du  grand  plateau, 
à une  altitude  d'environ  4000  mètres,  et  redescendit  d’une 
traite  à son  village. 

En  septembre  1867,  un  homme  de  Thun  parcourut  en 
vingt-trois  heures  une  distance  estimée  à 40  lieues  de 
Suisse,  et  représentant  au  moins  trente -quatre  heures 
pour  un  touriste  ordinaire.  (Q 


TRADITIONS  HISTORIQUES  ET  RELIGIEUSES 

DE  L’aXCIEX  MEXIQUE. 

LES  RUINES  DE  MITLA  , D.ANS  LA  VALLÉE  DE  OAXACA. 

M.  MolIet-le-Duc  a pu  dire  sans  exagération  , en  par- 
lant des  restes  de  Mitla:  « Les  monuments  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  de  la  meilleure  époque,  égalent  seuls  la  beauté 
de  l’appareil  de  ce  grand  édifice.  Les  parements  dressés 
avec  une  régularité  parfaite,  les  joints  bien  coupés,  les 
lits  irréprochables,  les  arêtes  d’une  pureté  sans  égale,  in- 

(')  «Le  très-haut  et  puissant  prince  le  seigneur  roi  D.  Manuel  I<u' 
fa  fait  faire  avec  for  provenant  des  tributs  de  Qiiitoa.  Etle  a été  aclie- 
vée  en  1506.  » 

(*)  Le  Pileur,  Merveilles  du  corps  humain. 


diquent  de  la  part  des  constructeurs  du  savoir  et  une 
longue  expérience.  » 

Le  peuple  qui  avait  édifié  cet  ensemble  de  monuments 
religieux  portait  le  nom  de  Zapotèques,  et  avait  précédé  de 
bien  des  siècles,  dans  les  progrès  de  la  civilisation,  les 
Aztèques  qui  plus  tard  parvinrent  à l’asservir.  Avec 
l’habileté  de  coup  d’œil  qui  était  un  des  caractères  dis- 
tinctifs de  sa  vaste  intelligence,  Cortez  avait  deviné  l’im- 
portance  de  la  province  où  s’élevaient  les  monuments  de 
Mitla.  11  était  devenu,  comme  on  sait,  marquis  del  valle 
de  Oaxaca{').  Sous  son  influence,  les  Dominicains  s’éta- 
blirent dans  le  pays,  et,  dés  l’année  1541,  la  plupart  des 
tribus  étaient  soumises,  en  apparence  du  moins,  au  chris- 
tianisme. 

Si  l’on  s’en  rapporte  au  père  Remesal,  on  ne  parlait  pas 
moins  d’une  dizaine  de  langues  dans  le  pays  qui  avait  été 
concédé,  à titre  d’apanage  héréditaire,  au  vainqueur  du 
Mexique  ; le  nahuatl  y avait  été  importé  par  les  soldats  de 
Montezuma  H,  mais  le  zapotèque  était  conservé  dans  sa 
pureté  à la  cour  du  roi  infortuné  dont  le  père  n’avait  pu 
résisterai!  courage  farouche  des  Aztèques,  et  qui  subis- 
sait, comme  ses  dominateurs,  le  joug  des  chrétiens.  Ce 
prince  se  nommait  Cocijopii,  fils  du  vaillant  Cocijoeza. 
Monarque  et  pontife  à la  fois,  s’il  était  en  état  de  parler  le 
castillan  et  de  se  confesser  dans  cette  langue  aux  prêtres 
catholiques,  dont  il  recevait  les  instructions,  c’était  en 
zapotèque,  idiome  antique  dont  on  vante  l’harmonie,  qii’c- 
taient  composés  les  hymnes  dont  il  ne  craignait  point  d’ho- 
norer  secrètement  ses  dieux. 

Fray  Domingo  de  la  Cruz  avait  bien  pu  convertir,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  une  grande  partie  de  ces  In- 
diens, à la  tête  d’un  vaste  couvent  qui  ne  contenait  pas 
moins  de  deux  cent  quarante-six  religieux;  il  avait  bien 
pu  défendre  aux  Zapotèques  l’usage  de  leurs  rites  et  sou- 
vent briser  leurs  idoles:  il  n’avait  pu  effacer  parmi  eux 
l’empreinte  d’une  antique  civilisation,  qu’il  faut  faire  re- 
monter jusqu’aux  Toltèques,  le  grand  peuple  initiateur 
de  ces  contrées. 

Si  nous  interrogeons,  en  effet,  les  chroniques  espagnoles, 
qui  se  multiplient  peu  de  temps  après  la  conquête,  et 
qu’ignorent  trop  souvent  les  premiers  historiens,  nous 
voyons  que  les  populations  du  pays  fertile  dont  Zaachilla- 
tloo  était  la  capitale  se  montraient  supérieures,  par  l’in- 
dustrie, par  le  sentiment  délicat  de  l’art,  aux  peuples  que 
subjugua  Cortez,  et  dont  notre  Montaigne  a si  bien  signalé 
le  génie,  en  rappelant  leur  épouvantable  magnificence. 
L’opinion  qui  voit  dans  la  nation  principale  de  la  vallée  de 
Oaxaca  une  nation  quelque  peu  déchue,  sortie  d'un  grand 
peuple  initiateur,  est  donc  parfaitement  admissible.  Et 
d’ailleurs,  le  prophète  des  Zapotèques,  le  grand  'Wixipe- 
cocha,  a de  tels  points  de  ressemhlance  avec  Quctzalcoatl, 
le  législateur  plein  de  mansuétude  des  Toltèques,  qu’on 
peut  sans  difficulté  le  confondre  avec  ce  divin  personnage. 
Gomme  lui  il  est  revêtu  d’un  long  vêtement  blanc,  comme 
lui  il  porte  une  barbe  épaisse  d’une  grande  blancheur,  et, 
après  avoir  visité  les  terres  baignées  par  la  mer  du  Sud, 
la  tradition  veut  qu'en  fuyant  la  persécution  il  vienne 
chercher  un  asile  dans  le  palais  funéraire  de  Leobaa. 
Selon  M.  Ignacio  Cumplido,  ce  serait  même  par  ses  ordres 
que  Mitla  aurait  été  édifié. 

Torquemada,  te  diligent  annaliste  du  Mexique,  est  le 

Cl  C’est  ce  qu’on  appelle  encore  le  Marquesinln.  C’était  une  con- 
cession qui  n’avait  pas  moins  de  seize  lieues  d’étendue  (quelques 
personnes  lui  en  donnent  vin"t).  Le  territoire  en  est  in  esque  p.Trtout 
d’une  admirable  fertilité.  Deux  civilisations,  procédant  peut-éti  c d’une 
même  origine,  mais  ayant  des  caractères  extérieurs  fort  tranchés, 
apparaissent , dés  les  premiers  temps  de  la  conquête , dans  la  vallée 
d’Oaxaca  ; celles  des  Zapotèques  et  des  Mistèques.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  des  monuments  procédant  de  la  premièr'e. 
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premier  qui  nous  ait  entretenus  de  ces  vastes  palais  que 
surveillaient  avec  une  si  jalouse  inquiétude  les  Domini- 
cains. Mitla  n’est  qu’une  abréviation  du  mot  Mïchnillan, 
qui  signifie  lieu  de  dissolution  corporelle,  lieu  consacré  au 
deuil.  Leobaa,  qui  désigne  ces  ruines  en  zapotèque,  repro- 
duit, sous  une  forme  adoucie,  la  même  appellation.  En  efi'et, 
si  nous  nous  en  rapportons  à Gondra,  c’était  là  que  repo- 
saient les  cendres  des  princes  zapotèques.  A la  mort  d’un 
fils  ou  d’un  frère,  le  souverain  quittait  sa  capitale,  qui  por- 
tait le  nom  de  Zaachillalloo , et  venait  habiter  le  site  lu- 
gubre où  s’élevait  IVJitla.  Les  salles  où  il  se  livrait  à sa  dou- 
leur étaient  situées  au-dessus  des  tombes  royales,  et  d’im- 
menses souterrains,  témoins  d’épouvantables  sacrifices, 
régnaient,  en  se  prolongeant  à plusieurs  lieues,  disait-on, 
au-dessous  des  palais.  Selon  d’autres  autorités,  une  com- 
munauté de  prêtres,  chargés  d’accomplir  incessamment 
des  sacrifices  expiatoires,  habitait,  sans  s’en  éloigner  ja- 
mais, ce  lieu  solitaire  où,  comme  le  raconte  la  légende, 
le  silence  funèbre  de  la  nature  n’était  pas ‘même  inter- 
rompu par  le  chant  des  oiseaux. 

Nous  ne  saurions  absolument  rien,  cependant,  sur  le 
culte  en  usage  dans  ces  temples,  sans  les  rares  traditions 
religieuses  recueillies  par  le  père  Francisco  Burgoa,  qui, 
né  au  dix-septième  siècle,  à Oaxaca  même,  était  viÿiu  vi- 
siter l’Italie,  et  publia  à Mexico,  en  1671,  une  description 
de  son  pays  (').  C’est  grâce  à ce  livre  très-rare  que  nous 
connaissons  les  noms  des  deux  idoles  vénérées  à Leobaa. 
Petela,  Bezelao,  étaient  les  deux  divinités  principales  ho- 
norées dans  l’enceinte  de  Mitla.  Bien  que  leurs  attributions 
restent  assez  obscures  pour  nous,  le  dernier  de  ces  dieux 
semble  avoir  présidé  aux  lieux  infernaux,  et  on  l’apaisait 
par  des  sacrifices  humains  analogues  à ceux  des  Aztèques. 
Il  semble  aussi  qu’il  ait  tenu  dans  ses  mains  puissantes  les 
clefs  d’une  sorte  d’Élysée  souterrain,  où  l’on  allait  chercher 
des  délices  éternelles,  en  se  vouant  dans  les  ténèbres  à une 
mort  volontaire. 

Il  y avait,  en  même  temps,  plusieurs  ordres  de  prêtres 
pour  le  service  des  dieux.  Ils  étaient  nombreux  et  respec- 
tés. L’austère  dominicain  qui  nous  transmet  ces  détails 
n’hésite  pas  à comparer  les  temples  de  Mitla  à ceux  de 
Rome.  C’était,  dit-il,  pour  les  peuples  de  celte  portion  de 
l’Amérique,  ce  que  la  ville  éternelle  est  aux  yeux  des 
chrétiens.  Parmi  ces  pontifes,  les  plus  redoutés  prenaient 
le  titre  de  Imijatoo,  ou  de  grands  surveillants;  les  prêtres 
inférieurs  étaient  désignés  sous  le  nom  de  copwaioo  ou  de 
gardiens  des  dieux;  une  foule  d’enfants  élevés  dans  l’en- 
ceinte sacrée  portaient  le  titre  de  vijanas  et  étaient  alfectés 
aux  soins  qu’exigeait  le  temple.  Plusieurs  d’entre  eux  ne 
quittaient  guère  le  sanctuaire.  Plus  tard,  lorsque  les  In- 
diens eurent  été  convertis  par  les  vainqueurs  des  àlcxicains, 
le  pape  reçut  d’eux  le  litre  suprême  de  huijaloo  (celui  qui 
voit  tout).  Ils  ne  trouvèrent  pas  dans  leur  idiome  d’appel- 
lation plus  exacte  et  plus  respectueuse. 

A en  croire  Burgoa,  le  souverain  temporel  du  pays  était 
aussi  un  pontife  vénéré.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  lors- 
que l’infortuné  Cocijopii,  qui  régnait  sur  la  vallée  à titre 
de  feudataire,  eut  été  baptisé  solennellement,  il  n’en  resta 
pas  moins  attaché,  nous  l’avons  dit,  au  culte  de  ses  dieux. 
Ce  fut  lui,  affirrae-t-on,  qui  enleva  leurs  statues  du  temple 
de  Mitla  et  qui  donna  asile  à ces  idoles  dans  une  des  salles 
les  plus  reculées  de  son  palais,  à Tehuanlepec.  L’autorité 
ecclésiastique  fut  informée  de  ce  mystère  par  un  Espagnol 
déguisé  en  Indien,  et  ce  fut  au  moment  où  le  chef  zapo- 
tèque faisait  fumer  le  copal  devant  scs  dieux  qu’il  fut  ar- 
rêté pour  être  conduit  à Mexico;  il  portait  en  ce  moment 

(')  Geo(jvafica  descripcion  de  la  parle  seplenlrionul  del  polo 
Arciico  de  la  America,  historia  de  la  provincia  de  predicudores 
de  Guaxaca.  Mexico,  2 tomes  eu  ou  volume  in-fol. 


une  sorte  de  mitre  d’or  et  était  revêtu  de  la  grande  robe 
blanche,  emblème  de  la  puissance  sacerdotale ('). 

Tous  ces  détails  historiques,  qui  sont  si  peu  connus  de 
l’Europe  et  même  du  Mexique,  seront  reproduits  ailleurs 
avec  plus  d’extension.  Tout  rare  qu’il  est  aujourd’hui,  le 
livre  du  dominicain  sera  réimprimé  ; mais  on  ne  fait  pas 
revivre  un  art  original  qui  s’éteint,  et  si  l’autorité  locale 
n’y  apporte  pas  quelque  attention,  il  ne  restera  bientéit 
que  d'informes  vestiges  des  splendides  palais  funéraires 
dont  notre  gravure  ne  représente  qu’une  faible  portion. 
Le  courageux  voyageur  qui  nous  a transmis  si  fidèlement 
l’image  des  ruines  de  Mitla  nous  apprend  que  ces  restes 
eifacés  de  l’édifice  funéraire  disparaissent  avec  une  rapi- 
dité effrayante.  Écoutons  ce  que  dit  à ce  sujet  celui  qui  a 
si  bien  mérité  de  l’archéologie  américaine,  et  dont  les  sou- 
venirs ne  remontent  pas  à plus  de  cinq  ou, six  ans. 

« Les  ruines  vont  se  détériorant  chaque  jour,  dit 
M.  Charnay;  les  Indiens  hâtent  cet  anéantissement  déjà 
trop  rapide,  et,  poussés  par  une  superstition  des  plus  bi- 
zarres, ils  accourent  par  bandes  des  plus  lointains  vil- 
lages, et  s’emparent  de  ces  petites  pierres  taillées  en  brique 
qui  composent  les  mosa’iques,  persuadés  qu’entre  leurs 
mains  elles  se  changeront  en  or.  » (-) 

Le  même  vovageur  dit  ailleurs  : 

«Les  ruines  de  Mitla,  qui  occupaient  au  temps  de  la 
conquête  un  immense  emplacement,  ne  présentent  plus 
aujourd’hui  que  l’ensemble  de  six  palais  et  trois  pyramides 
ruinées,  n M.  Isidro  Gondra  semble  n’en  admettre  que  cinq, 
et  il  nous  apprend  qu’un  architecte  mexicain,  nommé  don 
Luis  Martin,  avait  levé  le  plan  régulier  de  ces  monuments,^ 
dont  il  vante  la  suprême  élégance,  sans  dissimuler  leurj 
faible  étendue.  La  longueur  des  murailles  se  prolongeant; 
sur  une  même  ligne  dépasse  à peine  quarante  mètres,  la 
hauteur  n’arrive  pas  à six  mètres;  l’édifice  tire  sa  majesté 
de  l’harmonie  qui  règne  dans  ses  diverses  parties;  c’est  ce 
qui  a lieu,  comme  on  sait,  dans  certains  monuments  égyp- 
tiens de  sen  vironsde  Syène.  Il  est,  du  reste,  certain  que  la 
race  conquérante  des  Aztèques  a modifié  ces  hollcs  lignes 
architecturales  en  élevant  à Mitla  plusieurs  toécallis  de 
forme  pyramidale. 

A l'intérieur  on  voit  six  ou  huit  colonnes,  privées,  il  est 
vrai,  de  chapiteaux,  et  taillées  d’une  seule  pièce  dans  une 
masse  de  porphyre  amphibolique  leur  dimens-ion  totale 
est  de  cinq  mètres  huit  décimètres,  et  il  est  hors  de  doute 
qu’elles  se  trouvent  enterrées  jusqu’au  tiers  de  leur  hauteur  ; 
elles  sont,  du  reste,  d’un  travail  assez  grossier,  et  ne  sem- 
blent pas  être  tout  à fait  en  harmonie  avec  la  suprême  élé- 

(')  Cocijopii , qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  don  Jtian , avait 
cependant  contribué  à l’édification  du  grand  couvent  des  Dominicains 
d’Anteqiiera.  Cette  circonstance  fut  prise  en  considération  et  contribua 
probablement  à lutter  plus  tard  son  élargissement.  11  montra  une 
grande  dignité  dans  le  trajet  qu’il  eut  à faire  pour  se  rendre  à Mexico 
après  quelques  mois  de  captivité.  11  retournait  libre  dans  ses  Etats  et 
se  rendait  à son  palais  de  Teliuantepec , lorsqu’il  tomba  foudroyé  par 
une  attaque  d’apoplexie  avant  d’avoir  revu  les  siens.  Vers  l’année 
1560,  les  dieux  zapotèques  étaient  oubliés,  mais  la  magnificence  des 
anciens  souverains  survivait  encore  à Teliuantepec.  La  propre  fille  de 
Cocijopii,  la  belle  doua  Magdalena,  fêtait  avec  une  pompe  toute  royale 
l’entrée  de  l’évêque  d’Antequera  dans  le  palais  de  ses  ancêtres. 

(D  Cités  et  ruines  américaines: Mitla,  Palemiiié,  hamal.  Paris, 
1863,  in-8.  — La  possession  de  l’or  en  nature,  de  l’or  qu’on  peut 
cacber  dans  la  terre,  sans  faire  même  connaître  aux  siens  te  gisement 
de  son  trésor,  est  la  vraie  passion  des  Indiens.  Telle  est  la  prodi- 
gieuse quantité  de  numéraire  enfouie  dans  la  vallée  qui  environne 
Mitla,  qu’elle  est  évaluée,  d’après  des  calculs  remis  à M.  Désiré  Cliar- 
nay,  à une  somme  de  quinze  cents  millions!  11  faut  supposer  que  les 
populations  actuelles  ont  hérité,  sous  ce  rapport,  des  instincts  de  leurs 
ancêtres,  car  M.  Tempsky  rapporte  que  des  trésors  cachés  sous  les 
ruines  ont  subitement  enrichi  deux  habitants  accoutumés  à fréquente! 
ces  décombres.  Voy.  Mitla;  a Narrative  of  incidents  and  personal 
adueutures.  ln-8. 

(’)  Selon  d’autres  autorités,  elles  seraient  en  granit  poiphyiique. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


gance  du  reste  de  l’édifice.  Peut-être  ces  colonnes  isolées  dans  un  palio,  sont-elles  une  innovation  tentée  par  l’artiste  ; 
dont,  selon  M.  Gonclra,  deux  fragments  se  trouvent  à part  peut-être  aussi  est-ce  une  réminiscence  importée  de  quelque 


fil 


monument  yucalêque.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  qu'on 
a trouvé  l'usage  des  colonnes  dans  certains  monuments 


muyscas  de  Santa-Fe  de  Bogota.  Files  s'élèvent  à une  qua- 
rantaine de  lieues  de  cette  ville,  au  milieu  des  ruines  de 


raiines  du  quatrième  palais  de  Mitla,  dans  la  vallée  de  Oaxaca  (Mexique).  — Dessin  de  Freeman,  d’après  une  photographie. 
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Leyva.  On  sait  que  les  Zaqiies  de  Tnnja  avaient  fait  édifier 
lin  palais  à colonnes  à vingt-six  lieues  de  la  capitale,  et 
d’autres  colonnes,  étudiées,  vers  1847,  par  le  général 
Acosta,  n’avaient  pas  moins  de  cinq  mètres  de  haut. 
Comme  celle  de  la  vallée  de  Oaxaca,  elles  étaient  privées 
de  chapiteaux,  et  leur  existence  nous  prouve  que  les  co- 
lonnes de  Mitla  ne  sont  pas  un  fait  exceptionnel  dans 
riiistoire  de  l’architecture  américaine. 

Le  dieu  Ara,  père  de  la  lumière,  celui  qui  répand  sur 
la  nature  sa  rosée  fécondante,  et  dont  la  forme  symbolique 
est  l’oiseau  emblème  du  soleil  générateur,  avait  un  sanc- 
tuaire dans  ces  palais  ruinés.  On  l’y  adorait  comme  on 
l’adorait  à Chichen-Itza,  à Uxmal,  dans  mainte  région  sou- 
mise primitivement  au  culte  des  Toltèques.  C’est  ce  sym- 
bole, figuré  par  la  scnlptuie  américaine  sur  tant’de  mo- 
numents, depuis  l’Amérique  centrale  jusqu’au  sommet  des 
Andes,  c’est  ce  grand  souvenir  religieux  qui  relie  entre  eux 
tant  de  peuples  jadis  puissants,  mais  éteints  aujourd’hui,  et 
dont  on  ignore  jusqu’au  nom  véritable.  Dans  son  mémoire 
récent  sur  les  antiquités  du  Pérou,  rédigé  avec  une  sobriété 
de  conjectures  historiques  qu’on  ne  saurait  trop  appré- 
cier, M.  Léon  Angrand  a mis  en  évidence  celte  parente 
contestée  jadis,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  service  qu’il 
aura  rendu  à un  genre  d’archéologie  encore  si  peu  étudié 
parmi  nous('). 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  —Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  34,  42,  54,  62,  66,  74,  ÜÜ,  98, 
■114,  125,  130,  138,  146,  106, 17-4, 190. 

La  grande  allée  dans  laquelle  il  devait  rencontrer  M.  Sir- 
ven  s’inclinait  plusieurs  fois  en  ligne  courb'e  pour  varier 
les  aspects  du  jardin.  Au  premier  détour,  Albert  vit  venir 
au-devant  de  lui  un  fauteuil  roulant  que  poussait  par  der- 
rière un  valet  en  livrée.  M.  Sirven,  assis  dans  le  fauteuil, 
les  jambes  soigneusement  enveloppées  de  fourrure,  fit,  de 
la  tête,  un  signe  amical  au  visiteur,  lui  tendit  la  main,  et 
dit  gaiement  : 

— Vous  me  pardonnez,  je  suppose,  de  n’avoir  pas  été 
JOLIS  trouver  dans  le  salon  où  l’on  a eu  l’impolitesse  de 
vous  faire  attendre.  Tous  les  gens  de  la  maison  perdent 
la  tête  aujourd’hui  à cause  d’une  séance  de  musique  que 
nous  avons  ici  ce  soir;  notre  déjeuner  a été  dix  fois  in- 
terrompu, et  ce  n’est  qu’après  le  départ  de  ma  femme,  qui 
vient  de  monter  en  voiture,  qu’on  m’a  remis  votre  carte. 

Albert  assura  à M.  Sirven  qu’il  n’avait  pas  besoin  de 
s’e.xcuser  auprès  de  lui,  et  que  c’était  beaucoup,  l’ayant 
si  peu  connu , qu’il  voulût  bien  lui  faire  un  aussi  bon  ac- 
cueil. 

— A part  nos  anciennes  relations,  reprit  l’ex-banquier, 
votre  titre  de  docteur  suffirait  pour  vous  donner  vos  grandes 
entrées  chez  un  pauvre  podagre  tel  que  moi.  Voilà  les  mi- 
sères de  la  grande  fortune,  mon  cher  Monsieur;  mais  il 
faut  que  les  nécessiteux  nous  voient  subir  celles-là  pour  se 
consoler  de  la  leur. 

Puis,  sans  transition,  il  ajouta  ; 

— Si  vous  le  permettez,  nous  continuerons  notre  entre- 
tien en  marchant  ; l’exercice  m’est  expressément  recom- 
mandé après  mes  repas. 

Ces  mots  « en  marchant  » et  « l’exercice  m’est  recom- 
mandé )) , il  les  dit  avec  le  triste  sourire  du  captif  à qui  on 
montre  l’espace  et  qui  mesure  sa  chaîne. 

Le  fauteuil  recommença  à rouler  doucement  sous  la  lé- 
gère impulsion  du  valet. 

Albert,  cheminant  à côté  de  M.  Sirven,  lui  annonça  son 

(')  Voy.  Anliquitès  aiiici  n aines  (extiv  de  la  Revue  gdnéralc  de 
l'arcliitccture  et  des  travaux  publics,  t.  XXIY). 


départ  pour  l’Espagne,  et  lui  avoua  que  son  but,  en  venant 
à Passy,  avait  été  d’entendre  parler  de  M'"'^  Honoré  Du- 
chàteau  et  de  s’enquérir  du  moyen  le  plus  sûr  pour  lui 
faire  parvenir  de  ses  nouvelles. 

Cet  aveu  fit  sourciller  M.  Sirven;  d’un  signe  de  la 
main  il  ordonna  au  valet  de  s’éloigner,  et  quand  il  fut  seul 
avec  Albert,  il  lui  dit  : 

— Je  m’étonne" que  M.  Vandevenne,  nouvellement  ma- 
rié, ait  quelque  chose  à mander  à M"*®  Duchâteau. 

Le  fiancé  de  Charlotte  Asselyn,  contraint  d’abord  au 
mariage  par  respect  pour  le  désir  de  sa  mère,  mais  heu- 
reusement rendu  à la  liberté,  n’eut  pas  de  peine  à se  jus- 
tifier. Cela  fait,  il  demanda  à M.  Sirven  si  c’était  par  Al- 
phonsine  elle-même  qu’on  avait  appris  dans  sa  maison  la 
publication  d’un  mariage  qu’avait  de  si  près  suivi  sa  rup- 
ture. 

— Non,  répondit  le  père  de  Lydie,  nous  avons  été  in- 
struits de  l’événement  par  la  maîtresse  de  musique  de  ma 
fille. 

— La  maîtresse  de  musique?  répéta  Albert;  sans  doute 
la  per.sonne  que  je  viens  d’entendre,  mais  sans  la  voir,  et 
dont  je  cherche  vainement  à me  rappeler  le  nom? 

— En  vérité  ! vous  l’avez  entendue  et  vous  ne  savez 
pas  encore  qui  elle  est? 

M.  Sirven  s’arrêta  sur  ce  point  d’interrogation,  et  après 
qu’il  eut  réfléchi  un  moment,  il  reprit  : 

— Ce  nom  que  vous  cherchez,  ne  me  le  demandez  pas; 
je  veux  laisser  à ma  femme  le  plaisir  de  vous  le  dire  et  celui 
de  vous  entendre  lui  raconter  ce  que  vous  m’avez  appris. 
Venez  ici  ce  soir,  vous  y trouverez  des  personnes  qui 
pourront  vous  donner  des  nouvelles  les  plus  récentes  de 
celle  qui  vous  intéresse. 

Congédié,  mais  aussi  invité  à revenir,  Albert  comprit 
qu’il  ne  devait  ni  insister  pour  savoir  maintenant  ce  qu’il 
devait  apprendre  quelques  heures  plus  tard , ni  prolonger 
sa  visite. 

11  laissa  le  banquier  perclus  continuer,  comme  il  [e  disait 
par  dérision,  à prendre  de  l’exercice,  et,  se  promettant  de 
revenir  le  soir,  il  remonta  dans  son  fiacre  qui  le  ramena 
à l'entrée  du  Palais-Royal. 

Afin  de  gagner  l’heure  du  dîner,  il  fit  plusieurs  fois  le 
tour  des  galeries  et  du  jardin;  puis  il  alla  s’asseoir  sous 
les  arbres,  à côté  du  kiosque  de  la  loueuse  de  journaux  ; 
il  en  prit  un,  ensuite  un  autre;  tour  à tour  il  les  parcou- 
rait tous  sans  prendre  le  moindre  intérêt  à sa  lecture; 
enfin,  saturé  de  politique  européenne,  fatigué  du  récit  des 
petits  faits'  divers,  et  passant  sur  les  grands  crimes , il 
allait  rendre  à la  loueuse  la  dernière  feuille  publique  qu’il 
eût  prise,  comme  distraction  des  yeux  à défaut  de  celle  de 
l’esprit,  quand  une  annonce  insérée  au  bas  de  la  quatrième 
page  attira  son  attention;  il  lut  et  relut  ces  deux  lignes  : 
« Leçons  de  piano  en  ville  pour  les  jeunes  personnes. 
Écrire  à M"’'=  E.  M.,  rue  Batave,  numéro  6.  » 

A la  vue  de  ces  initiales  E.  M.,  le  nom  qu’il  cherchait 
dans  un  son  de  voix  lui  revint  en  mémoire,  et,  sans  croire 
à sa  découverte,  il  nomma  M*"®  Eugène  Maizière. 

XVll.  — Les  œuvres  du  temps.  — Une  autre  gardienne. 

Bien  que  M.  Sirven  lui  eût  positivement  affirmé  qu’il  ne 
pouvait  manquer  de  se  rencontrer  le  soir  même,  à Passy, 
avec  la  maîtresse  de  musique  de  Lydie,  Albert,  après  avoir 
lu  l’annonce  du  journal,  ne  voulut  pas  se  résigner  à attendre 
cette  rencontre  jusqu’à  l’heure  fixée  par  l’invitation  de 
l’ancien  banquier.  11  désira  s’assurer  d’abord  si  ces  mysté- 
rieuses initiales  E.  M.  par  lesquelles  se  désignait  la  dame  en 
quête  de  leçons  de  piano  à donner  aux  jeunes  personnes, 
se  rapportaient,  ainsi  que  le  son  de  voix  qui  le  préoccupait 
encore,  à la  femme  de  l’artistfe*,  comp'ositeur  de  musique, 
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dont  il  avait  organisé  autrefois  le  premier  concert  à 
Dieppe. 

A la  veille  d’un  grand  voyage,  et  sa  soirée  étant  prise, 
il  ne  pouvait  disposer  de  beaucoup  de  temps  pour  se  rendre 
à l’adresse  indiquée  par  le  journal  ; aussi  fut-il  heureux 
d’apprendre  qu’il  se  trouvait  précisément  dans  le  voisinage 
de  la  rue  Batave. 

Son  déjeuner  avait  été  très-rapide,  son  dîner  ne  le  fut 
pas  moins. 

Étranger  à Paris  et  craignant  de  s’attarder  à chercher 
Savoie  dans  le  labyrinthe  de  rues  qu’on  lui  signalait,  il 
prit  pour  guide  un  commissionnaire  qui  stationnait  <à  la 
porte  du  restaurant  en  guettant  la  pratique. 

C’est  aux  anciens  plans  de  Paris  qu’il  faut  demander 
aujourd’hui  où  fut  jadis  la  vieille  rue  Batave.  Elle  a dis- 
paru devant  le  tracé  des  arcades  de  la  place  du  Palais- 
Royal  et  sous  le  pavé  de  la  rue  de  Rivoli. 

Quand  Albert  et  son  guide  eurent  fait  quelques  centaines 
de  pas,  ce  dernier  s’arrêta  au  tournant  d’une  petite  rue  qui 
allait,  à angle  droit,  aboutir  à la  place  du  Carrousel. 

— Nous  sommes  dans  la  rue  Batave , et  voilà  le  nu- 
méro 6,  dit  l’enfant  du  Cantal;  dois-je  attendre  Monsieur 
pour  le  conduire  ailleurs? 

— C’est  ici  que  je  m’arrête,  lui  répondit  Albert. 

Il  paya  son  guide,  le  congédia,  puis  traversa  la  rue  et 
entra  dans  la  maison  de  très -modeste  apparence  qui  lui 
faisait  face. 

La  portière,  une  vieille  femme,  assise  à l’extérieur,  de- 
vant la  porte  de  sa  loge,  remmaillait  ses  bas. 

— N”est-ce  pas  dans  cette  maison,  lui  demanda  Albert, 
que  demeure  une  dame  qui  donne  des  leçons  de  musique? 

La  bonne  femme  releva  la  tête  et  s’empressa  d’essuyer 
les  verres  de  son  pince-nez  pour  mieux  voir  l’étranger  qui 
l’interrogeait;  après  quoi  elle  répondit  : 

— C’est  ici  même.  Que  Monsieur  veuille  bien  me  con- 
fier la  lettre  qu’il  apporte,  sans  doute,  pour  notre  locataire 
du  troisième;  il  peut  être  sûr  que  je  la  lui  remettrai  pas 
plus  tard  qu’aujourd’hui. 

— Je  n’ai  point  de  lettre,  reprit  Albert,  et  je  désire 
parler  à cette  dame,  si  toutefois,  comme  je  le  suppose,  son 
mari  se  nomme  Eugène  Maizière. 

— Monsieur  ne  se  trompe  pas;  c’est  bien  ainsi  qu’on 
l’appelle. 

— Je  vous  remercie,  dit  Albert. 

Et  il  se  dirigea  vers  l’escalier. 

Il  n’avait  pas  fait  trois  pas  de  ce  côté  que  la  portière, 
se  levant,  avait  déjà  jeté  les  bas  sur  sa  chaise.  Elle  vint  se 
placer  devant  la  première  marche , comme  si  elle  se  pré- 
parait à la  lutte  pour  en  défendre  l’accès. 

— Où  allez-vous,  Monsieur?  lui  dit-elle. 

— Mais  chez  M.  et  M”®  Maizière;  ils  demeurent  au 
troisième  , vous  venez  de  me  le  dire. 

— En  effet;  mais  ce  que  je  dois  vous  dire  aussi,  c’est 
qu’en  l’absence  de  sa  femme  j’ai  ordre  de  ne  pas  laisser 
monter  chez  M.  Maizière,  parce  que...  — elle  s’arrêta  un 
moment,  médita  ce  qui  lui  restait  à dire,  et  termina  ainsi  : 
— Il  travaille. 

Sans  remarquer  la  façon  équivoque  dont  elle  avait  ac- 
centué ces  deux  mots  : « Il  travaille  »,  Albert  demanda  à 
la  sévère  observatrice  de  sa  consigne  : 

— Ainsi,  madame  n’est  pas  chez  elle? 

A sa  question  formelle,  il  ne  reçut  que  cette  réponse 
évasive  : 

— Quand  madame  attend  quelqu’un,  elle  ne  manque 
pas  de  me  le  dire,  afin  que  je  laisse  monter  la  personne, 
et  aujourd’hui  elle  ne  m’a  rien  dit. 

Albert,  qui  ne  pouvait  attribuer  au  besoin  de  cacher 
quelque  chose  de  mal  le  mystère  dont  s’enveloppait  le  mé- 


nage de  l’artiste , comprit  que  là  aussi  il  y avait  un  mal- 
heur à apprendre,  et  il  n’en  insista  que  plus  pour  qu’on  fût 
informé  de  sa  visite  chez  Eugène  Maizière. 

Mettant  avec  sa  carte  une  pièce  d’argent  dans  la  main 
de  la  portière,  il  dit  : 

— Ceci  est  pour  reconnaître  la  peine  que  vous  allez 
prendre  de  monter  ma  carte  chez  vos  locataires  du  troi- 
sième. J’attendrai  ici  votre  retour. 

Et  comme  la  bonne  femme  hésitait  encore,  il  ajouta  : 

— Soyez  tranquille,  je  puis  garder  la  porte,  puisque  je 
sais  la  consigne. 

Tout  au  plus  rassurée,  mais  cédant  à l’argument  mon- 
nayé, la  portière  fit  résonner  ses  galoches  sur  les  marches 
de  l’escalier.  Albert,  qui  se  tenait  aux  écoutes,  surprit  le 
moment  où  s’ouvrait  la  porte  du  troisième  étage;  il  re- 
connut la  voix  qu’il  avait  entendue  à Passy  quelques  heures 
auparavant,  bien  qu’on  prît  soin  dè  l’éteindre  dans  un  dis- 
cret chuchotement. 

La  porte  ne  s’était  pas  refermée  et  la  portière  descen- 
dait. Arrivée  à la  hauteur  du  premier  étage,  elle  se  pen- 
cha sur  la  rampe  pour  dire  à Albert  : — Vous  pouvez 
monter.  — 11  ne  se  le  fit  pas  redire. 

La  suite  à la  prochaine  livraison, 


Porte  haut  ton  cœur,  même  avec  fortune  basse, 


DRAP,  FOULONS  ET  TONDEURS. 

La  petite  figure  jointe  à celte  notice  représente  l’atelier 
d’un  tondeur  de  drap  dans  le  courant  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles.  L’élolîe  est  disposée  sur  une  longue 
table,  et  de  grossiers  ciseaux  en  forme  de  pince  en  rasent 
les  inégalités.  L’ouvrage  se  fait  à la  main  ; l’artisan  tient 
l’instrument  à plat  sur  l’établi,  et  obliquement  appuyé 
contre  son  corps  ; des  deux  mains  il  ramène  à lui  l’une  des 
lames  jusqu'à  la  rencontre  d’un  taquet  qui  l’empêche  de 
se  recroiser  sur  l’autre. 

Le  tondage  est  peut-être  le  trait  caractéristique  et  fon- 
damental de  toute  cette  classe  de  tissus  qu’on  appelle  drap  ; 
nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  draps  de  lit,  dans 
l’acception  moderne,  ni  des  significations  variées  où  ce  mot 
générique  a été  détourné  par  l’usage.  Certaines  probabilités 
étymologiques  nous  porteraient  à définir  le  drap  : « Une 
étoffe  dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  en  laine,  dont  le 
lainage  et  le  foulage  ont  feutré  le  duvet,  et  dont  le  ton- 
dage a fait  disparaître  les  aspérités.  » Les  Grecs  et  les  La- 
tins n’auraient  pas,  à notre  sens  , possédé  le  drap  propre- 
ment dit.  La  laine  sans  doute  était,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  l’objet  d’une  industrie  usuelle.  La  Bible  fait  re- 
monter l’art  de  filer  et  de  tisser  jusqu’à  Noéma,  fille  de 
Lamech,  avant  le  déluge;  le  Deutéronome  et  le  Lévilique 
prohibent  le  mélange  frauduleux  de  matières  différentes 
dans  la  même  étoffe.  La  Fable  attribue  l’invention  du  tis- 
sage à Minerve;  Pline,  aux  Égyptiens,  et  celle  du  foulage 
à Nicias  de  Mégare.  Lucrèce  a très-bien  compris  que  ces 
opérations  s’ajoutèrent  successivement  l’ime  à l’autre  : 
Nexilis  ante  fuit  vestis  quani  textile  fegtnen , « le  vêtement 
fut  d’abord  une  natte  grossière  avant  d’être  un  tissu  pro- 
prement dit.  » Il  paraît  bien  que  le  foulage  a été  le  dernier 
perfectionnement  introduit  dans  la  fabrication  par  les  an- 
ciens. Au  temps  de  Pline,  les  ouvriers  en  laine , qui  for- 
maient à Rome  et  dans  les  villes  de  provinces  des  collèges 
importants,  et  occupaient  à Pompéies  l'Edifice  d’Eunia- 
chia,  tiraient  la  laine  et  la  foulaient  à l'aide  de  la  peau  de 
hérisson  ; cette  peau  était  l’objet  d’un  très-grand  commerce 
réglementé  par  un  grand  nombre  de  sénalus-consultes. 
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Mais  nulle  part  il  n’est  question  du  tonclage.  Le  terme  drap 
lui-même  ii’existait  pas.  Le  radical  du  mot,  qui  semble  se 
retrouver  en  grec,  sous  la  forme  drep  (drépô,  drépanon), 
n’avait  que  le  sens  de  couper,  de  faucher. 

Trapus  et  drapas,  employé,  dès  le  huitième  siècle,  dans 
les  Capitulaires  de  Charlemagne , et  qui  se  retrouve  en 
anglais  [Irappïng,  tenture) , en  italien  [drappo)  et  en  espa- 
gnol {trapo),  doit  être,  comme  M.  Littré  l’a  conjecturé, 
une  importation  germanique  plutôt  que  celtique.  E.  Bur- 
nouf  le  rapprochait  d’un  mot  zend,  dr«/’sj«,  qu’il  traduit 
par  drapeau.  Nulle  part,  il  faut  l’avoiier,  les  langues 
n’auraient  gardé  la  conscience  de  la  valeur  radicale  du 
mot,  à moins  qu’elles  ne  lui  aient  attribue  le  sens  do  pièce, 
morceau,  ce  que  les  Latins  appelaient  pannus.  Drap,  et  son 
diminutif  drapeau  [drapel,  drupelle),  qui  a pris  un  sens  si 
l’elevé  et  joué  dans  l’histoire  un  rôle  à la  fois  glorieux  et 
triste,  ont  été  très-anciennement  synonymes  de  linge  ou 
lange  (ce  qui  est  la  même  chose).  Villon  a dit,  pages  48  et 
88  de  l’excellente  édition  Jannet  (Bibliothèque  elzévi- 
rienne)  : 

Je  croy  qu’homme  n’est  si  rusé 

Qu’il  n’y  laissas!  linge  et  drapelle. 

Chausses,  pourpoincts  esguilletcz, 

Robes  et  toutes  vos  drapilles, 

Et  Régnier,  satire  X ; 

Vieux  langes,  vieux  drapeaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  signification  de  faux,  conservée  par 
le  grec,  drépanon,  permet  de  supposer  que  le  tondage  a 
été  l’origine  de’l’expression  drap.  La  philologie  compara- 
tive, aujourd’hui  constituée  à l’état  de  science  certaine, 
confirmera  tôt  ou  tard  ou  modifiera  notre  hypothèse,  sur 
un  point  qui  importe  à l’iiistoire  du  vêtement  et  des 
tissus. 

En  tout  cas , les  étoftes  gauloises , renommées  dès  le 
temps  do  César,  et  les  tissus  d’Arras  qui,  sous  Gallicn , 
étaient  employés  à la  confection  des  sayons  militaires, 
étaient  probablement  des  lainages,  et  non  des  draps.  Bien 
que,  dès  le  neuvième  siècle,  il  existât  en  France  des  cen- 
tres nombreux  de  fabrication,  notamment  à Elbeuf,  l’in- 
dustrie drapière  proprement  dite  ne  prit  qu’aux  douzième  et 
treizième  siècles  des  développements  sensibles.  M.  J.  Qui- 
clierat,  dans  ses  savantes  leçons  à l’Ecole  des  chartes, 
rapporte  au  temps  de  Philippe-Auguste  le  friomjthe  du 
drap  proprement  dit  sur  le  lainage  dans  le  vêtement.  Les 
Flamands  paraissent  avoir  eu  l’initiative  et  longtemps  le 
monopole  de  la  f.ibricalion.  La  Normandie,  la  Champagne, 
et,  dans  le  midi,  Béziers,  Narbonne,  Carcassonne,  rivali- 
sèrent bientôt  avec  les  Flandres.  Une  enquête  de,  1199, 
relative  aux  moulins  do  Rouen  , fait  nienlion  de  foulons  et 
de  teinturiers.  Dès  1 1 64,  la  draperie  champenoise,  soumise 
à divers  règlements  et  à des  impôts  nombreux,  rapportait 
de  grosses  sommes  aux  comtes,  aux  monastères,  aux  Tem- 
pliers (').  C’élait  sur  les  grands  marchés  des  foires  de 
Champagne  et  de  Bric,  qui  se  succédaient  durant  toute 
l’année,  à Troyes,  Provins,  Lagny  et  Bar-sur-Aube,  que 
Florence  venait  acheter  les  draps  de  France,  pour  les  sou- 
mettre à des  emondages,  calandrages,  teintures  et  apprêts 
divers  qui  en  augmentaient  la  valeur. 

'Fout  le  travail  du  drap  était,  en  France,  dislribué  de  bonne 
heure  entre  des  corporations  distinctes  do  tisserands,  fou- 
lons et  lanneurs  (laineurs),  et  tondeurs,  qui  opéraient  alter- 
nativement. D’après  le  Dictionnaire  de  Jean  de  Garlamle 
(onzième  siècle),  les  foulons  semblent  avoir  été  confondus 
avec  les  laineurs,  Voici  le  passage  traduit  ; « Les  foulons, 

- (’)  Voy.  la  grand  ouvrage  do  M.  Félix  Dourquelot  sur  les  Foires  de 
Champagne,  couronné  par  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
’lettres. 


nus  et  soufflant  (comme  les  geindres),  foulent  les  pièces 
d’étüfi'es  laineuses  et  poilues  dans  un  vaisseau  creux  où 
il  y a de  l’argile  et  de  l’eau  chaude  ; ensuite  ils  les  effleu- 
rent avec  un  grand  nombre  de  chardons  hérissés  de  pointes, 
après  les  avoir  fait  sécher  en  plein  air,  au  soleil.  » Ce 
rude  métier  n’était  guère  compatible  avec  la  propreté  : 
aussi  foulon  ou  souffleur  était-il,  au  moyen  âge,  une  épi- 
thète fort  malsoimante.  Les  laineurs,  dont  l’office  est 
assez  mal  déterminé  (on  pense  que  c’étaient  eux  qui  ma- 
niaient le  chardon),  jouent,  ainsi  que  les  foulons,  un  grand 
rôle  dans  les  ordonnancés  des  rois  et  les  arrêts  sur  la 
draperie;  ce  sont  eux  dont  on  parle  surtout  lorsqu’il  s’a- 
git de  grèves  , de  coalitions  et  séditions.  Les  foulons  pa- 
raissent seuls  avoir  formé  la  corporation. 

Les  tondeurs  avaient  leurs  privilèges  et  leurs  règle- 
ments. « Nul  feme  ne  peut,  ne  doit  métré  main  à drap, 
avant  que  li  dras  soit  tonduz.  « (Estienne  Boileau.)  Us 
opéraient  avec  de  grands  ciseaux  appelés  forces  {[or- 
cipes)  (’),  comme  on  le  voit  au  dessin,  et  alternaient  avec 
les  foulons  et  laineurs  autant  de  fois  que  l’exigeait  la  qua- 
lité de  l’étoffe,  qui  n’était  livrée  â la  teinture  et  à la  cou- 
ture que  tondue  partout;  c’est  ce  que  stipulent  les  statuts 
donnés  par  les  quatre  prud’hommes  commis  â la  garde  de 
la  draperie  de  Provins.  La  Livre  de  la  taille  de  Paris 
mentionne  « vingt  tondécurs  et  neuf  retondéeurs  » ; ceux-ci 
faisaient  sans  doute  un  ouvrage  plus  fin.  De  leurs  mains, 
les  pièces,  convenablement  parées,  passaient  aux  mar- 
chands, qui,  à en  croire  Jean  de  Garlandc , « fraudaient 
l’acheteur  en  aimant  mal,  avec  une  aune  trop  courte,  ou 
en  restreignant  la  mesure  avec  le  pouce.  » 

L’essor  de  l’industrie  drapière  en  Champagne  fut  brus- 
quement arrêté,  à la  fin  du  treizième  siècle,  par  les  impôts 
exorbitants  que  lui  imposèrent  le  comte  et  le  roi  de  Na- 
varre Henri  111,  par  les  troubles  qui  accompagnèrent  la 
réunion  du  comté  à la  couronne,  et  par  le  mauvais  vou- 
loir des  rois  de  France,  qui  laissèrent  tomber  les  foires  de 
Champagne  au  profit  du  Lendit  de  Saint-Denis. 


Tondeur  de  drap.  — Vitrail  du  qulnziènio  siècle. 


Uii  dernier  mot  sur  le  tondage:  il  y a environ  cinquante 
ans  que  la  première  tondeuse  mécanique  a été  inaugurée  à 
Sedan. 

(')  Archives  impériales  (K.  192,  liasse  9).  Une  charte  de  1293 
constate  que  l'abbaye  de  Jouy  possède  à Provins,  rue  du  Mellot,  iine 
maison  cotiligiiô  à celle  d'nn  ou  du  « maître  des  forces»,  magis(ri 
forcipvm.  (Émile  Lefèvre,  I\ues  de  Provins,  p.  160.) 
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UN  BIVOUAC  DANS  LA  NEIGE. 

RUSSIE.  1812. 


Un  Bivouac  dans  la  neige , dpisode  de  la  campagne  de  Russie.  — Dessin  de  E.  Lorsay,  d'après  Faber  Dufaur. 


C’était  le  30  novembre.  Le  thermomètre  de  Bcaiimur 
était  descendu  à 28  degrés  au-dessous  de  zéro.  La  neige, 
convertie  en  aiguilles  de  glace,  étincelait  comme  du  dia- 
mant, et  en  tombant  emplissait  l’air  contracté  d'un  clique- 
tis continuel.  Un  vent  bas,  aigu,  coupant  comme  une  lame 
affilée,  rasait  le„sol,  pénétrait  la  peau,  les  muscles,  les  os 
jusqu’à  la  moelle,  donnant  aux  surfaces  extérieures  le  blanc 
mat  de  l’albâtre  et  la  fragililc  du  verre  aux  membres 
engourdis.  Quelquefois  le  saisissement  était  foudroyant  et 
stupéfiait  tout  l’étre.  Alors,  devant  la  marmite  qu’emplis- 
sait la  glace,  auprès  du  feu  éteint,  les  hommes  s’endor- 
maient pour  ne  plus  s’éveiller  : chaque  bivouac  de  nuit 
laissait  la  terre  jonchée  de,  morts. 

Ces  hommes  qui  étaient  là  gisants  étaient  entrés  vain- 
queurs à Moscou  le  15  septembre.  Ils  avaient  vu  le  quar- 
tier général  de  l’enipereur  s’installer  au  Kremlin,  et  le 
lendemain,  IG,  l’incendie  menacer  le  palais  de  scs  nuées 
ardentes,  alors  que  bridaient  les  quatre  cinquièmes  de  la 
ville  conquise.  Installés  dans  les  maisons  restées  debout, 
ils  avaient  usé  avec  profusion  des  amas  de  blé,  de  viande 
salée,  d’cau-de-vic,  entassés  dans  les  caves  en  prévisfon 
de  riiiver  qui  approchait,  et  qu’aveuglés,  comme  leur 
chef,  par  l'ivresse  de  la  victoire,  ils  ne  voyaient  pas  venir. 
Le  4 octobre  seulement,  une  vague  rumeur  leur  apprit 
que  l’empereur  s’était  décidé  à faire  au  général  russe  des 
ouvertures  de  paix  ; mais  Kutusolf  avait  déclaré  n’avoir  pas 
mission  de  conclure  un  armistice,  encore  moins  un  traité, 
il  en  avait  référé  à l’empereur  Alexandre  retiré  à l’élcrs- 
bourg  ■ une  réponse  entraînait  dix  à douze  jours  de  délai. 
Pour  faire  passer  le  temps,  qui  ne  fuyait,  hélas,  que  trop 
vite,  on  avait  organisé,  par  ordre  de  Napoléon,  des  repré- 
Tome  XXXVt.  — .Iiix  tSGT. 


sentations  théâtrales.  Après  un  long  suspens  dont  ces  sem- 
blants de  repos  masquaient  mal  l’anxiété,  on  sut  que  les 
propositions  avaient  été  repoussées,  et  la  grande  armée, 
dont  ces  hommes  faisaient  partie,  quitta  Moscou  le  U.)  oc- 
tobre, un  mois  et  quatre  jours  après  l’incendie  ; un  mois  et 
quatre  jours  perdus! 

On  se  dirigea  sur  Kalouga,  afin  d’occuper  les  provinces 
méridionales  de  la  Russie;  mais,  après  quarante  - huit 
heures  de  marche,  on  se  trouva  en  présence  d’une  division 
ennemie,  à travers  laquelle  l’avant-garde  française  se  fraya 
un  passage  en  laissant  six  mille  hommes  sur  le  terrain.  Il 
était  clair  que  cette  route  jalonnée  par  des  corps  de  l’ar- 
mée russe  devenait  impraticable.  Cependant,  lorsque  l’em- 
pereur tint  conseil  dans  une  grange  pour  décider  si  l’on 
devait  poursuivre  ou  se  diriger  vers  Smolcnsk,  tous  ses 
généraux  se  turent,  aucun  n’osa  donner  son  avis;  un  seul 
d’entre  eux.  Mouton,  comte  de  Lobau,  interpellé  directe- 
ment, répondit:  «Je  pense  que  nous  devons  quitter  de 
suite,  par  la  roule  la  plus  courte,  tin  pays  où  nous  ne 
sommes  restés  que  trop  longtemps.  » 

L’empereur  hésitait  : il  remit  sa  décision  au  lendemain. 
Enfin,  le  27  octobre,  la  retraite  commença.  Déjà  les  pro- 
visions s’épuisaient  : l’armée  traînait  à sa  suite  un  encom- 
brement de  bao'acfcs,  chariots,  berlines,  véhicules  de  toutes 
espèces,  chargés  des  domestiques  des  ollicicrs,  de  femmes, 
d'enfants,  de  toute  une  population  do  résidents  français 
quittant  Moscou , précédés  do  six  cents  canons , que  ti- 
raient â grand’peinc  des  chevaux  épuisés  de  faim  et  de 
fatigue.  Des  nuées  de  Cosaques  commençaient  à surgir  à 
l'horizon  , poussant  des  cris  de  bêtes  fauves  , massacrant 
les  traînards.  Les  troupes  cùloyéreiit  le  champ  de  bataille- 
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delà  Moskwa,  encore  couvert  de  cadavres  tà  demi  décom- 
posés que  dévoraient  les  oiseaux  de  proie.  Trente  mille 
hommes  avaient  péri  là,  et  cette  terrible  hécatombe  n’avait 
servi  qu’à  préparer  la  douleur  et  la  ruine  des  survivants. 
Les  âmes  bien  trempées  se  roidissaient  contre  ces  revers  du 
sort  et  accomplissaient  chemin  faisant  des  prodiges  de  va- 
leur ; mais  la  masse  se  démoralisait  : il  n’y  avait  plus  de 
discipline  ; les  fantassins  jetaient  leurs  fusils  pour  se  dé- 
barrasser du  poids  qui  ralentissait  leur  marche;  les  cava- 
liers à pied  tiraient  par  la  bride  leurs  chevaux  qui,  n’étant 
pas  ferrés  à glace , ne  pouvaient  tenir  pied  sur  la  neige 
durcie.  Le  -4  novembre,  elle  avait  commencé  à descendre 
par  flocons  de  plus  en  plus  pressés;  le  6,  elle  tourbil- 
lonnait en  tempête,  couvrant  d’un  linceul  blanc  les  chevaux 
et  les  hommes  qui  tombaient.  Des  plaines  neigeuses  s’allon- 
geaient à perte  de  vue,  tachetées  de  loin  en  loin  de  forêts 
de  pins,  de  villages  incendiés  et  déserts,  de  châteaux  en 
ruine.  Dans  son  irritation.  Napoléon  avait  donné  l’ordre, 
rigoureusement  exécuté  par  Davoust,  de  brider  toutes  les 
habitations  qui  s’échelonnaient  sur  la  ligne  de  la  retraite, 
aggravant  ainsi  les  horreurs  de  ce  désastre.  Il  n’y  avait  plus 
dans  cette  cohue  confuse  et  désordonnée  qu’un  espoir, 
qu’un  cri  : Smolensk  ! On  se  flattait  de  trouver  là , sinon 
la  fin  de  tant  de  misères , au  moins  un  allégement.  Mais, 
hélas  ! la  garde,  qui  devançait  d’un  jour  le  gros  de  l’armée, 
avait  eu,  le  9,  d'amples  distributions  de  vivres.  Devant 
les  derniers  arrivants,  les  portes  se  fermèrent:  ils  les 
forcèrent,  et  mirent  au  pillage  les  magasins  presque  vides. 
L’affreux  égo’isme  humain  se  montra  farouche,  impi- 
toyable. L’héroïque  poignée  de  braves  qui  formait  l’ar-r 
rière-garde,  sous  le  commandement  de  Ney,  et  qu’il  avait 
conduite  à travers  mille  périls,  arriva  le  14  et  ne  trouva 
plus  rien!  Un  dégel,  plus  désastreux  encore  que  la  glace, 
survint;  les  soldats  n’avaient  plus  de  souliers,  et  mar- 
chaient pieds  nus  dans  l’eau.  La  Bérésina  charriait  des 
glaçons.  Un  de  ces  mourants  du  30  novembre  avait  fait 
partie  de  l’escouade  des  pontonniers  qui,  à côté  de  l’ad- 
mirable général  Éblé,  et  sous  ses  ordres,  construisit  sur 
le  fleuve  les  ponts  de  chevalets.  Cet  homme,  ainsi  que  ses 
camarades,  était  resté  plongé  dans  l’eau  glacée,  travaillant 
un  jour  et  une  nuit  sans  une  once  de  pain,  sans  une  gor- 
gée d’eau-de-vie  pour  ranimer  ses  forces;  maintenant,  il 
allait  recevoir  ailleurs,  dans  un  meilleur  monde,  le  prix  de 
son  dévouement,  qui  cepeüdant  n’avait  pu  profiter  qu'à  un 
petit  nombre.  La  mêlée  avait  été  effroyable  : tout  le  monde 
voulant  passer  à la  fois,  des  parties  de  ponts  furent  sub- 
mergées; des  chevaux,  des  voitures,  précipités  dans  le 
fleuve,  furent  entraînés  par  le  courant;  des  caissons  pri- 
rent feu  et  sautèrent. 

Les  tristes  débris  qui  survécurent  poursuivirent  leur 
funèbre  marche  versWilna,  encore  distante  de  cinquante- 
quatre  lieues.  La  gelée  avait  repris  : le  thermomètre  va- 
riait de  28  à 30  degrés  au-dessous  de  zéro.  La  désespé- 
rance avait  gagné  les  cœurs.  Le  départ  de  Napoléon  fut 
le  dernier  coup.  L’armée , réduite  à quelques  bandes 
éparses,  abandonnée  par  son  chef,  se  jugea  perdue  et 
s’abandonna  elle-même.  Elle  tomba  en  détail  sous  les  lances 
des  Cosaques,  aux  mains  des  paysans  russes,  ivres  de  fu- 
reur, et  qui  assouvirent  leur  vengeance  sur  les  malheu- 
reux captifs  que  leur  livraient  la  misère  et  le  froid.  In- 
formé des  cruelles  représailles  qu’exerçaient  ses  sujets, 
l’empereur  Alexandre  rendit  un  décret  prescrivant,  sous 
peine  de  châtiment,  la  remise  des  prisonniers  aux  auto- 
rités civiles,  avec  promesse  d’un  ducat  d’or  pour  chaque 
Français  amené  sain  et  sauf  au  quartier  général.  Malheu- 
reusement, cet  ordre,  qui  honore  Alexandre,  fut  peu  suivi. 
Si  quelques  mougiks  compatissants  vinrent  au  secours  des 
moribonds  expirant  à quelques  pas  de  leur  chaumière 


épargnée,  ils  firent  exception.  Il  se  commit  des  atrocités 
dont  le  récit  fait  frémir.  Quoiqu’un  demi-siècle  se  soit 
écoulé  depuis  ces  lugubres  scènes,  elles  éveillent  encore 
dans  les  âmes  une  profonde  angoisse,  et  des  plaies  que  le 
temps  avait  cicatrisées  se  rouvrent  et  saignent;  car  il  n’y 
a pas  en  France  une  famille  dont  quelque  membre  ne  soit 
resté  enseveli  sous  les  neiges  de  la  Russie.  Jamais  l’im- 
prévoyance d’un  conquérant  n’eut  de  conséquences  plus 
funestes;  jamais  la  guerre  ne  se  montra  sous 'un  aspect 
plus  hideux  que  dans  cette  navrante  campagne,  où  le  cou- 
rage humain  atteignit  cependant  son  apogée,  où  des  traits 
d’un  sublime  héroïsme,  d’un  dévouement  touchant,  relè- 
vent et  consolent  l’humanité.  Là  femme  d’un  tambour  du 
7®  d’infanterie,  canliniére  du  régiment,  était  partie  malade 
de  Moscou  dans  une  petite  charrette  ; son  mari  la  conduisit 
jusqu’à  Smolensk.  Là,  le  cheval  tomba  mort  : l’homme 
s’attela  au  chariot,  et,  par  un  efl’ort  suprême,  le  traîna  de 
Smolensk  à Wilna,  pendant  cinquante-quatre  lieues;  l’état 
delà  malade  ayant 'empiré,  il  préféra  rester  prisonnier 
avec  elle  plutôt  que  de  repartir  libre  et  seul.  De  faibles 
femmes  accomplirent  des  prodiges  de  force.  La  directrice 
de  la  troupe  théâtrale  occupait,  avec  une  de  ses  amies, 
une  voiture  de  la  suite,  dont  les  roues  furent  mises  en 
pièces  par  les  boulets  ennemis.  M""®  Bursay,  dont  le  nom 
mérite  d’être  conservé,  prit  dans  ses  bras  sa  compagne 
évanouie,  à demi  morte  de  frayeur,  et  la  soutenant,  la 
portant  presque,  parvint  jusqu’au  quartier  général.  Elle 
franchit  plus  tard  avec  elle  le  terrible  passage  de  la  Béré- 
sina , et  la  pente  glacée  au  delà  de  Wilna,  où  vint  expirer  le 
reste  de  celte  belle  et  florissante  armée  qui,  huit  mois 
auparavant,  pleine  d’espoir  et  de  vie,  franchissait  le  Nié- 
men. L’intrépide  courage  de  M*"®  Bursay  ne  put  sauver 
sa  compagne;  elle  succomba  deux  mois  après  son  retour 
en  France.  Plus  heureuse,  une  pauvre  canliniére  du  33*^ 
avait  quitté  Moscou  avec  sa  petite  fille  âgée  de  six  mois; 
l’enfant,  enveloppée  dans  un  manteau  de  fourrures,  fut 
portée,  saine  et  sauve,  à travers  les  neiges,  la  glace,  les 
morts  et  la  famine.  La  mère  la  nourrissait  d’une  pâte  faite 
de  sang  de  cheval  : elle  en  fut  séparée  à deux  reprises,  et 
la  retrouva,  une  fois  dans  un  champ,  et  la  seconde  fois 
sur  un  matelas,  dans  iin  village  incendié,  où  l’avait  déposée 
quelque  âme  compatissante.  A la  Bérésina,  voyant  les 
deux  ponts  obstrués,  cette  mère  intrépide  passa  la  rivière 
à cheval,  plongée  dans  l’eau  jusqu’au  cou,  tenant  la  bride 
d’une  main,  et  de  l’autre  élevant  l’enfant  sur  sa  tête. 
Ainsi,  par  une  suite  de  miracles,  la  petite  fille  fit  toute  la 
retraite  sans  aucun  accident,  et  n’attrapa  même  pas  un 
rhume.  Nombre  de  faits  semblables,  ignorés  des  hommes, 
ne  sont  connus  que  de  Dieu. 
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Au  moment  où  il  se  croisait  sur  l'escalier  avec  sa  mes- 
sagère, elle  lui  glissa  dans  l’oreille  cette  recommandation  : 

— Quand  vous  serez  entré,  parlez  le.plus  bas  que  vous 
pourrez,  M"''^  Maizière  vous  en  prie. 

— 11  y a donc  un  malade  chez  elle’  demanda-t-il. 

— Si  ce  n’était  qu’un  malade  1 répondit  la  bonne  femme , 
levant  avec  compassion  les  yeux  vers  le  ciel. 

Et,  sans  plus  ample  explication,  elle  continua  à des- 
cendre pour  aller  reprendre  son  remmaillage  interrompu, 
tandis  qu’Albcrt  arrivait  sur  le  palier  du  troisième,  devant 
la  porte  que  M“®  Augustine  Maizière  tenait  entr’ouverte 
pour  recevoir  le  visiteur. 
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L’apparcncc  de  bien-être  qu'empruntait  à la  coquetterie 
soigneuse  la  pièce  dans  laquelle  il  fut  introduit,  laissait 
croire  que  le  reste  de  l’apparrcment  était  au  moins  suffisam- 
ment meublé.  L'éclat  qu'une  volonté  puissante,  .servie  par 
la  jeunesse  dans  sa  force,  donnait  au  visage  singulière- 
ment expressif  d'Augustine,  ne  permettait  pas  de  soup- 
çonner, à première  vue,  le  pesant  chagrin  que  supportait 
son' grand  courage.  Il  fallait  pénétrer  jusqu’au  fond  de 
cette  demeure  pour  savoir  quelle  misère  y abritait  le  jeune 
ménage  de  l'artiste;  il  fallait  se  tenir  les  yeux  longtemps 
fixés  sur  ceux  de  Maizière  pour  surprendre,  par  in- 
stants, le  voile  humide  qu’y  formait  soudain  la  profonde 
douleur,  mais  qu’un  éclair  en  passant  séchait  aussitôt. 

Augustine  lAlaiziére,  tout  en  remerciant  Albert  de  sa 
visite,  l’accueillit  cepéndant  sans  témoigner  d’une  grande 
surprise. 

— Je  vous  savais  à Paris,  lui  dit-elle,  et  avant  mon  re- 
tour ici,  il  y a trois  heures,  je  savais  aussi  que  nous  devions 
nous  rencontrer  ce  soir  dans  une  maison  où  déjà,  ce  matin, 
nous  nous  sommes  trouvés  bien  prés  l’un  de  l'autre. 

— Je  vois,  dit  Albert,  que  M.  Sirven,  malgré  son  projet 
d’en  faire  une  surprise,  vous  a informée  de  ma  démarche 
auprès  de  lui. 

— Bien  involontairement,  reprit  Augustine;  car,  avant 
qu’il  eût  parlé',  ce  secret  était  déjà  connu.  Lydie,  ayant  été 
chercher  sur  le  bureau  de  son  père  une  lettre  adressée 
par  elle  à quelqu’un  de  votre  connaissance,  lettre  que  la 
femme  de  chambre  n’avait  pas  su  trouver,  y a vu  votre 
carte.  Comme  on  a souvent  parlé  de  vous  dans  la  famille 
Sirven , à propos  de  la  personne  en  question , notre  leçon 
de  musique  a soufl’ert  de  la  préoccupation  causée  par  votre 
visite.  J’ai  dû  céder,  j’ai  dû  participer  même  à la  curiosité 
de  mon  élève,  et  toutes  deux,  à l'abri  derrière  le  rideau 
d’une  fenêtre , nous  avons  guetté  votre  départ.  A peine 
étiez-vous  remonté  en  voiture  que  nous  étions,  nous,  dans 
le  jardin,  auprès  de  M.  Sirven,  qui  n’a  pu  défendre  contre 
les  sollicitations  et  les  câlineries  de  sa  fdle  le  secret  qu’il 
voulait  garder.  Vous  n’avez  plus  rien  à m’apprendre,  con- 
tinua àlaiziére  en  tendant  atlectueusement  la  main  au 
fidèle  ami  d'Alphonsine  ; mais,  moi,  j’ai  à vous  dire  que 
Lydie  a rouvert  sa  lettre  à laquelle  j’ai  ajouté  linéiques 
mots,  si  bien  que  dans  cinq  jours  on  saura  à Florence  que 
votre  mariage  a été  rompu. 

— M'"'  Duchàteau  est  à Florence  ! dit  Albert. 

— Oui,  avec  son  oncle  Jacques  Robert;  ils  accompa- 
gnent le  jeune  Gaëtan,  qui  continue  ses  études  de  peinture. 
En  partant , les  voyageurs  ont  fait  le  projet  de  visiter  les 
principaux  musées  de  l’Europe  ; après  ceux  de  l'Ilalie  et  de 
l’Allemagne,  ceux  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  Je 
ne  vous  cacherai  pas  qu’une  ville  importante  avait  été 
exceptée;  mais  je  crois  pouvoir  vous  affirmer  qu’aprés  avoir 
lu  la  lettre  de  Lydie,  on  ajoutera  Anvers  à Fitinéraire. 

Un  regard  d’Albert  remercia  Augustine  de  cette  bonne 
parole. 

— Mais,  reprit-elle,  je  crois  me  rappeler  que  M.  Sir- 
ven n’a  pas  voulu  vous  dire  le  nom  de  la  personne  qui 
donne  des  leçons  à sa  fille;  comment  alors  avez-vous  pu 
deviner  que  c’était  moi , et  surtout  découvrir  sitôt  notre 
demeure? 

• — Quelques  lignes  d’un  journal  m'ont  mis  sur  la  voie,  dit 
Albert. 

Il  allait  continuer;  mais  embarrassé  de  la  question  déli- 
cate qu’il  avait  à adresser  à l'amie  d’Alphonsine,  il  s’arrêta. 
Le  voyant  hésiter,  et  devinant  sa  pensée,  M"'^  Maizière 
provoqua  framhement  sa  question. 

— Ces  mystérieuses  initiales,  sous  lesquelles  il  vous  a 
fallu  chercher  mon  nom,  lui  dit-elle,  ont  dû  vous  donner 
à réfléchir  péniblement  sur  nous? 


■ — Oui,  reprit-il;  permettez-moi  de  vous  l’avouer,  au 
souvenir  de  votre  situation  et  de  vos  espérances  quand  nous 
nous' sommes  connus,  il  m’a  semble  que  le  besoin  de  re- 
courir à une  ressource  extrême  avait  pu  seul  vous  faire 
adopter  la  profession  que  vous  exercez  aujourd'hui  : aussi, 
malgré  mon  désir  de  vous  revoir,  et  tout  en  supposant 
que  l’annonce  du  journal  parlait  de  vous,  j’espérais  me 
tromper. 

— Je  sais  par  M.  Sirven  votre  voyage  à Rouen,  et  la 
visite  que  vous  avez  faite  à deux  pauvres  veuves  dont 
fune  est  mon  amie  d'enfance,  répondit  Augustine  Maizière. 
J’admire  leur  courage,  il  me  sert  d’exemple;  car,  voyez- 
vous  bien  , mon  cher  monsieur  Albert , la  ruine  n’atteint 
pas  seulement  ceux  qui  s'exposent  aux  terribles  hasards 
du  commerce:  les  artistes  ont  aussi  leurs  sinistres;  encore, 
s’ils  n’étaient  frappés  que  dans  leur  fortune! 

Elle  cessa  de  parler;  un  bruit  de  pas  venait  de  se  faire 
entendre  dans  une  seconde  pièce  de  l’appartement  dont  la 
porte  était  fermée. 

— Oui , c’est  lui , reprit  Augustine , répondant  à Albert 
qui  l'interrogeait  du  regard. 

• — Vous  ne  m’aviez  pas  dit  encore  que  votre  mari  était 
ici. 

— 11  est  toujours  ici  quand  j’y  suis  ; car  ce  n’est  qu’avec 
moi  qu’il  peut  sortir. 

Au  bruit  de  pas,  devenu  plus  rapide,  comme  si  l’on 
marchait  avec  agitation,  se  mêla  celui  de  la  voix. 

— M.  Maizière  n’est  pas  seul,  observa  Albert. 

— Si  fait,  tout  seul,  mais...  mais  il  travaille. 

'De  même  que  la  bonne  femme  qui  gardait  en  bas  la 
porte,  Augustine  ne  prononça  qu’avec  hésitation  ces  deux 
mots  : « 11  travaille.  » 

— Sans  doute  à une  nouvelle  composition  musicale? 
dit  Albert. 

. — Oh  ! non , repartit  avec  vivacité  la  femme  de  l’artiste  ; 
puis,  baissant  la  voix,  elle  poursuivit  confidentiellement: 
— 11  n’est  plus  question  de  cela  chez  nous;  Eugène  a brisé 
son  violon,  et  moi  j’ai  dû  faire  disparaître  le  piano.  Mais, 
pardon,  je  crois  qu’il  m’appelle.  Je  vais  lui  annoncer  votre 
visite. 

Elle  fit  quelques  pas  du  côté  de  l’autre  chambre;  mais, 
au  moment  d’ouvrir  la  porto,  une  réflexion  la  ramena  vers 
le  visiteur. 

— Do  grâce,  lui  dit-elle,  si  mon  mari  consent  à vous 
voir,  ne  témoignez  aucun  étonnement  devant  lui,  et  surtout 
ne  lui  parlez  pas  de  musique. 

Albert  ne  demeura  pas  longtemps  livré  aux  conjectures 
que  devaient  lui  inspirer  les  dernières  paroles  d’Augustine; 
celle-ci  revint  bientôt,  et,  en  même  temps,  derrière  elle 
parut  son  mari. 

Les  sept  années  passées  depuis  l’époque  des  concerts  à 
Dieppe  ne  l’avaient  pas  changé.  Son  visage  ne  portait  la 
trace  d’aucune  souffrance  : c’était  la  même  physionomie 
franche  et  souriante;  seulement  son  teint  était  un  peu  plus 
coloré,  son  regard  moins  calme,  parfois  indécis,  avec  des 
alternatives  d’ombre  et  de  lumière  ; sa  lèvre  inférieure,  plus 
accusée  que  l’autre,  frémissait  lé.gèrcmcnt  sous  sa  parole 
rapide. 

Du  pj’cmier  coup  d’œil,  le  docteur  Vaudeveune  connut 
le  sens  douloureux  qu’Augustine  Maizière  attachait  à ces 
inots-:  « Les  artistes  ont  aussi  leurs  sinistres.  » 

Eugène  lit  au  voyageur  un  signe  de  tête  amical  et  lui 
dit,  comme  s’ils  s’étaient  vus  tout  dernièrement  : 

— Vous  faites  bien  de  venir  aujourd’hui  : j’ai  achevé, 
il  n’y  a qu’un  moment,  la  première  partie  de  mon  grand 
ouvrage;  mille  pages  de  calculs,  c’est  beaucoup;  mais  je 
lie  pouvais  à moins  résoudre  une  pareille  masse  de  pro- 
blèmes. Aussi , je  puis  le  dire  maintenant,  la  science  est 
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désormais  assise  sur  une  base  solide,  impérissable  ; vienne 
même  l’invasion  des  Barbares,  elle  n’en  sera  pas  ébranlée  : 
il  n’y  a plus  que  la  fin  du  monde  qui  puisse  la  détruire. 

— Sans  doute,  c’est  un  beau  résultat,  reprit  Albert, 
cherchant  dans  les  yeux  de  Maiziére  ce  qu’il  pouvait 
répondre  à celte  étrange  communication;  mais  combien 
il  vous  a fallu  travailler  ! 

■ — Le  plus  fort  est  fait,  répliqua  Eugène  : j’ai  exposé 
ma  méthode;  j’ai  prouvé  qu’elle  répondait  à toutes  les 
questions  soumises  à la  loi  des  nombres;  il  ne  me  reste 
plus  qu’à  l’appuyer  sur  un  million  d’exemples. 

— Pardon,  interrompit  doucement  Maiziére;  sans 
doute,  ainsi  que  tout  le  monde,  M.  Albert  Vandevenne 
s’intéresse  vivement  à ton  grand  ouvrage;  mais  tu  as  beau- 
coup travaillé  aujourd’hui,  il  te  serait  bon  peut-être  de 
parler  d’autre  chose. 

Eugène  eut  un  mouvement  d’impatience  que  calma  sou- 
dain un  charmant  coup  d’œil  de  sa  femme. 

■ — C’est  convenu,  dit-il  du  ton  de  la  bouderie  enfantine, 
je  me  réposerai,  puisque  mon  tyran  veut  que  je  me  repose  ; 
pourtant  ce  n’est  pas  consciencieux  -.je  dois  tout  mon  temps 
à l’État  qui  me  donne  son  argent,  douze  mille  francs  de 
pension  annuelle,  jusqu’à  la  publication  de  mon  livre. 

Augustine  mit  le  doigt  sur  sa  bouche  pour  rappeler  à 
son  mari  qu’il  venait  de  s’engager  à ne  plus  rien  dire  sur 
ce  sujet.  Éugène  répéta  : « C’est  convenu  » , mais  il  ne  put 
s’empêcher  d’ajouter  avec  un  mouvement  d’orgueil  : 

— Vous  savez  ce  que  la  France  me  paye;  je  vous  dirai 
un  autre  jour  ce  que  m’a  offert  l’Angleterre. 

Pendant  près  d'une  heure,  grâce  aux  efforts  frAugustine 
bien  secondée  par  Albert,  on  parvint  à tenir  l’esprit  de 
l’artiste  dans  le  courant  d’une  conversation  intime  qui 
l’éloignait  de  son  idée  fixe;  mais  celle-ci  reprit  naturelle- 
ment le  dessus.  Eugène  Maiziére,  rompant  tout  à coup 
l’entretien,  se  leva,  et,  sans  adresser  un  mot  d’adieu  au 
visiteur,  il  alla  s’enfermer  dans  la  chambre  où  il  usait  sa 
vie  en  croyant  travailler  au  progrès  des  sciences  humaines. 

— Pauvre  chère  dame!  dit  Albert  en  arrêtant  sur  Au- 
gustine son  regard  peiné. 

— Je  ne  suis  pas  du  tout  mécontente  aujourd'hui,  re- 
prit-elle presque  gaiement;  il  est  souvent  plus  agité,  et  il 
ne  parle  pas  toujours  aussi  longtemps  raison. 

■ — Que  j’étais  loin  de  me  douter  de  votre  triste  sort! 

— J’aurais  tort  de  m’en  plaindre  : Eugène  est  doux  et 
docile  avec  moi,  et  il  serait  si  excusable  s'il  était  méchant! 

— Mais  comment  ce  malheur  est-il  arrivé?  A quelle 
cause  pouvez-vous  l’attribuer? 

— Il  adorait  son  art;  il  s’est  senti  du  génie,  il  a fait 
son  œuvre , un  grand  et  bel  ouvrage , je  vous  l’assure  : il 
lui  a coûté  quatre  ans  de  travail  qui  ont  été  pour  nous  quatre 
ans  de  sacrifices;  car,  pour  s’y  consacrer  entièrement,  il  a 
dû  renoncer  à tenir  sa  place  dans  l’orchestre  d’un  théâtre, 
il  a dù  se  priver  du  bénéfice  des  concerts  et  du  produit 
des  leçons;  il  n’eut  plus  alors  d’autre  élève  que  moi.  Mais 
que  nous  importait  le  plus- ou  le  moins  de  bien-être? 
nous  avions  tant  de  confiance  dans  l’avenir!  Je  crois  encore 
en  lui,  dit  fermement  Augustine  ; mais  mon  pauvre  Eugène 
n’a  pas  eu  la  patience  qu’il  faut  à l’artiste  pour  attendre 
le  jour  de  la  révélation.  Malgré  tant  de  malheureux  exem- 
ples du  contraire,  il  croyait  à la  récompense  immédiate  de 
la  tâche  accomplie.  Au  premier  obstacle,  à la  première  dé- 
ception, sa  fièvre  d’enthousiasme  s’est  changée  en  accès  de 
désespoir.  Le  lendemain,  il  brisait  son  violon,  et,  sans  une 
ruse  de  ma  part,  ce  sont  les  feuilles  de  sa  partition  qu’il 
eût  déchirées  cl  brûlées.  Il  fallut,  je  vous  l’ai  dit,  me  dé- 
faire de  mon  piano,  non  pas  encore  comme  ressource  pour 
vivre,  mais  parce  qu’il  ne  pouvait  plus  rien  voir  ei  rien 
entendre  autour  de  lui  de  ce  qui  lui  rappelait  son  passé 


d’artiste.  Durant  plusieurs  mois,  son  intelligence  sembla 
sommeiller  : ce  fut  pour  moi  le  temps  le  plus  doulou- 
reux ; mais  un  jour  elle  se  réveilla,  ou  plutôt  elle  com- 
mença le  rêve  qui  se  continuait  encore  tout  à l’heure  de- 
vant vous.  Je  ne  vous  dirai  qu’un  mot  touchant  nos  moy^ens 
d’existence  : ils  sont  suffisants;  j’ai  le  produit  de  mes  ca- 
chets et  l’assistance  inépuisable  de  ma  mère.  Mais  ce 
n’est  pas  seulement  de  sa  bourse  qu’elle  nous  vient  en  aide  ; 
sa  présence-,  ici  m’est  tous  les  jours  nécessaire  : elle  arrive, 
prend  ma  place  près  de  mon  mari,  et  tandis  qu’il  croit  que 
je  fais  une  promenade  journalière  indispensable  à ma  santé, 
je  vais  donner  mes  leçons  de  musique.  Mes  sorties  ont 
aussi  quelquefois  un  autre  objet;  car  ce  n’est  pas  pour  l’en- 
fermer sous  clef  que  j’ai  sauvé  du  feu  la  partition  d’Eugène. 
Aussi  je  sollicite,  j’intrigue,  je  lutte  pour  qu’elle  arrive 
au  jour  de  son  succès,  et  elle  y arrivera!  Je  suis  parvenue 
déjà  à y intéresser  tant  de  bonnes  âmes,  tant  de  cœurs 
chaleureux!  Ainsi,  ce  soir,  c’est  elle  qu’on  exécutera  dans 
la  séance  musicale  qui  doit  avoir  lieu  chez  M.  Sirven;  ju- 
gez quelle  est  mon  espérance  ; le  directeur  de  l’Opéra  doit 
y assister! 

Celte  confidence,  qu’Albert  avait  souvent  interrompue 
par  des  marques  d’intérêt,  Augustine  la  .termina  ainsi  : 

■ — Trois  jeunes  filles  qui  se  sont  mariées  le  même  jour 
ont  chacune,  vous  le  voyez,  une  noble  tâche  à remplir: 
l’une  répond  devant  Dieu  du  fils  de  son  mari,  à l’autre  est 
confiée  la  gloire  de  réhabiliter  le  nom  qu’elle  porte  ; moi  ' 
j’ai  pour  devoir  de  protéger,  de  faire  admirer  l’œuvre  d’un 
grand  artiste,  et,  j’en  ai  la  conviction  intime,  il  y aura 
un  jour  dans  l’avenir  où  les  trois  gardiennes,  de  nouveau 
réunies,  se  réjouiront  ensemble  de  n’avoir  pas  un  seul  in- 
stant failli  à leur  mission. 

Au  moment  où  elle  achevait  de  parler,  une  clef  tourna 
dans  la  serrure  de  la  porte  d’entrée,  et  M'"*^  Verdier,  la 
mère  d’Augustine,  entra.  Elle  venait  s’établir  auprès  d’Eu- 
gène Maiziére  pour  donner  à sa  fille  la  facilité  d’aller  pas- 
ser la  soirée  à Passy. 

— Toute  réllexion  faite,  dit  Augustine  après  qu'elle  eut 
présenté  Albert  Vandevenne  â sa  mère,  je  ne  quitterai  pas 
Eugène  ce  soir.  Tu  n’aurais  pas  sur  lui  l'empire  néccssaii’o 
pour  l’empêcher  de  prolonger  sa  veillée  jusqu’à  mon  re- 
tour. M.  Albert  est  invité  chez  M.  Sirven;  il  voudra  bien 
m’écrire  un  mot  demain  matin  pour  que  je  sache  l’effet  de 
celle  première  audition  sur  le  directeur  de  l’Opéra.  Ibi 
récompense  de  ce  service,  j’env-ei’iai  à M.  Albert  quelques 
lettres  qui  l’intéresseront. 

Albert  prit  aussitôt  congé  de  la  femme  et  de  la  belle- 
mère  de  l’artiste. 

Le  lendemain  matin  il  écrivit  à Augustine  ; « Bon  espoir  : 
le  directeur  de  l’Opéra  a joint  ses  applaudissements  â ceux 
des  autres  auditeurs;  le  mot  chef-d’œuvre  a été  pi'ononcé. 
Dieu  protégera  les  trois  gardiennes!  » 

En  échange  de  l'heureuse  nouvelle,  son  messager  lui 
remit  un  paquet  de  lettres  auquel  Augustine  avait  joint 
un  billet  qui  ne  contenait  que  ces  mots  ; « Vous  me  les 
rapporterez  à votre  retour  d’Espagne.  » 

La  suite  à la  fvochaïne  livraison. 


L’ÉTABLISSEMENT  DE  PISCICULTUBE 

DE  HUNINGUE. 

Fin.  — Voy.  page  147. 

Sur  la  gravure  que  nous,  avons  publiée  page  149,  on  a 
vu  les  robinets  laissant  tomber  leur  eau  dans  les  auges  en 
cascades;  au-dessus,  les  réservoirs  d’alimentation;  au 
fond,  les  turbines  roulant  et  mugissant;  partout  le  mur- 
mure de  petits  filets  d’eau  qui  bruissent  : on  croirait  en- 
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tendre  le  bruit  d’une  imposante  usine  où  mille  métiers 
seraient  en  mouvement.  Ce  sont  bien,  en  effet,  de  curieux 
métiers  que  ceux-là , qui  aident  à la  puissance  divine , 
qui  créent  d’admirables  ressources  pour  ralimenlalion  de 
l’homme,  et  préparent  pour  l’avenir  un  bien-être  auquel 
nos  pères  n’avaient  jamais  songé. 

Il  serait  impossible  d’expliquer  ici  toutes  les  intéres- 
santes manipulations  auxquelles  se  livrent  les  ouvriers 
disséminés  dans  ce  long  atelier  : quinze  à vingt  personnes  y 
trouvent  une  occupation  incessante;  de  jour  et  de  nuit  la 


d'ufs  de  no-^  cyprins,  le  détail  en  serait  impossible;  anlanl 
vaudrait  vouloir  compter  et  mesurer  les  graines  du  pavot. 

La  gravure  jointe  à cet  article  représente  la  vue  com- 
plète des  bassins  d'élevage  à l'intérieur.  C'est  dans  ces 
iiassins,  construits  de  manière  à se  commander  ou  à être 
indépendants  à volonté,  que  sont  versés  les  jeunes  alevins 
nés  à rétablissement.  On  y voit  les  petits  silures  frétiller 
au  fond  de  l'eau  bourbeuse  qui  leur  convient,  les  féras 
dans  leur  baille  d’eau  calme,  les  petites  truites  contentes 
sous  un  courant  rapide,  et  mille  antres.  La  di-posilion  des 
canaux  qui  amènent  les  eaux  est  telle  que  l’un  peut  rein- 


surveillance doit  y être  constante.  Non-séulemcnt  les  œufs 
y sont  comptés,  mais  on  sait  le  nombre  de  ceux  que  chaque 
jour  on  retire  comme  malades,  comme  clairs,  etc.  Chaque 
jour  une  comptabilité  rigoureuse  vous  pourrait  dire  à point 
nommé  combien  d’œufs  sont  là,  et  ici,  et  là-bas.  N’oublions 
pas  qu’il  s’agit  de  millions  ajoutés  à des  millions.  Ces 
comptages  et  cette  comptabilité  régulière  ne  sont  d’ailleni's 
possibles  que  parce  qu’il  s’agit  d’œufs  de  salmonidés.  Ces 
œufs  ont  une  taille  relativement  considérable;  on  peut  les 
comparer  en  moyenne  à de  petits  pois.  S'il  s’agissait  des 


plir  chaque  bassin  isolément,  soit  d'eau  de  source,  soit 
d’eau  du  Rhin  pure,  soit  de  tel  mélange  de  l’iine  et  de 
l'autre;  tous  ces  essais  étant  commandés  par  la  diversité 
des  espèces  sur  lesquelles  se  font  les  expériences. 

L’établissement  de  llnningne  sert  le  public  gratuitement. 
Les  œufs  sont  expéiliés  à tout  demandeur  (pii  s’adresse  en 
temps  utile;  on  n’a  rien  de  idus  à payer  ipie  le  port  des 
caisses  contenant  les  œufs  prêts  à éclore  et  emballés  avec 
un  grand  soin  dans  des  mousses.  Les  espèces  que  l’on  peut 
demander  sont  : truite  counnune  et  saumonée , grande 
irnitc  dc.Macs,  saumon  du  Rhin,  saumon  hcucli,  ombré 
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chevalier,  ombre  commun,  féras,  éle.  De  1852  à 1860, 
quatre-vingt-six  départements  sur  quatre-vingt-treize 
(l’Algérie  comprise)  ont  reçu  des  œufs  fécondés  de  Hii- 
ning'ue;  depuis  ce  temps,  tous  les  départements,  sans  ex- 
ception, sont  ses  tributaires.  Si  le  repeuplement  de  nos 
eaux  n’est  pas  plus  rapide,  il  faut  en  accuser  le  peu  d'ha- 
bitude que  nous  avons  de  développer  patiemment,  avec 
volonté  et  persistance , les  idées  heureuses  qui  naissent 
sur  notre  sol.  En  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre,  des 
sociétés  se  sont  formées  pour  l’incubation  et  l’élevage  des 
poissons  précieux  de  la  famille  des  salmonidés.  Ces  sociétés 
prospèrent.  En  France,  quelques  individus  ont  fait  de  petits 
élevages,  et  à la  première  désillusion  se  sont  découragés. 
Nos  progrès  sont  lents;  mais  il  ne  faut  pas  désespérer  de 
l’avenir. 


DÉCOUVERTES  RÉCENTES 

DE  L\  PHYSIQUE. 

LE  MONDE  INVISIBLE.  — LES  RAYONS  OBSCURS. 

Placé  sur  la  terre,  au  milieu  de  la  multiplicité  d’action 
des  forces  variées  de  la  nature,  l’homme  peut  être  comparé 
à une  harpe  dont  les  cordes  ne  peuvent  être  mises  en  vi- 
bration que  sous  l’influence  de  certains  mouvements  ondu- 
latoires. Une  multitude  d’autres  mouvements  s’accomplis- 
sent autour  de  nous,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l’ordre 
des  vibrations  de  notre  système  nerveux,  de  telle  sorte  que 
nous  ne  sommes  pas  aptes  à les  percevoir,  et  qu’ils  sont  pour 
notre  sensation  comme  s’ils  n’existaient  pas.  Ainsi,  nous 
vivons  au  sein  d’un  monde  invisible,  associé  intimement  au 
monde  visible,  mais  dont  l’existence  ne  pouvait  être  révé- 
lée que  par  les  merveilleux  progrès  accomplis  récemment 
dans  la  connaissance  des  forces  physiques  de  l’univers. 

Comme  l’exprimait  John  Tyndall , le  plus  actif  et  le  plus 
illustre  de  nos  physiciens  contemporains,  dans  sa  lecture 
solennelle  de  l’Université  de  Cambridge  : entre  l’âme  de 
l’homme  et  le  monde  extérieur  sont  interposés  les  nerfs  (lu 
corps  humain  qui  traduisent  ou  aident  l’homme  à traduire 
les  impressions  de  ce  monde  extérieur  en  faits  de  la  con- 
science et  de  la  pensée.  Les  différents  nerfs  sont  aptes  à 
percevoir  des  impressions  différentes.  Nous  ne  voyons  pas 
avec  l’oreille,  nous  n’entendons  pas  avec  l’œil,  et  ce  ne 
sont  pas  les  nerfs  de  la  langue  qui  nous  font  percevoir  les 
sons.  Dans  l’ensemble  général  des  actions  physiques,  chaque 
nerf  ou  groupe  de  nerfs  choisit  et  transmet  celles  pour  les- 
quelles il  est  spécialement  organisé. 

Le  nerf  optique  va  du  cerveau  au  fond  postérieur  de 
l’orbite  de  l’œil,  et  là  il  s’épanouit  pour  former  la  rétine, 
tissu  de  filaments  nerveux,  sur  lequel  les  images  des  ob- 
jets extérieurs  viennent  se  peindre.  Le  rôle  de  ce  nerf  est 
limité  à la  perception  des  phénomènes  de  la  radiation  ; et 
s’il  est  merveilleusement  sensible  à certaines  impressions 
de  cet  ordre,  il  est  aussi  singulièrement  insensible  à d’au- 
tres impressions. 

Le  nerf  optique  n’embrasse  pas  même  toute  l’échelle  des 
radiations;  certains  rayons,  lorsqu’ils  l’atteiguent,  sont 
impuissants  à mettre  en  jeu  son  activité;  tandis  que  d’au- 
tres rayons  ne  l'atteignent  même  pas,  absorbés  qu’ils  sont 
par  les  humeurs  de  l’œil.  On  donne  à tous  les  rayons  inca- 
pables de  provoquer  la  vision,  qu’ils  atteignent  ou  non  la 
rétine,  le  nom  de  rayons  invisibles  ou  obscurs.  C’est  de 
leur  nature  et  de  leurs  effets  que  nous  nous  proposons 
d’entretenir  aujourd’hui  nos  lecteurs. 

Tous  les  corps  non  lumineux  émettent  de  semblables 
rayons.  11  n’est  pas  dans  la  nature  de  corps  absolument 
froids,  et  tous  les  corps  non  absolument  froids  émettent 
des  rayons  de  chaleur.  Mais  une  certaine  température  est 
nécessaire  pour  qu’un  rayon  de  chaleur  devienne  apte  à 


affecter  le  nerf  optique.  Une  barre  froide  de  fer  mise  au  feu 
reste  obscure  pendant  un  certain  temps,  et  ne  devient 
lumineuse  que  lorsque  la  température  a atteint  celle  des 
charbons  ardents  qui  l’entourent.  De  même,  si  l’on  fait- 
passer  un  courant  électrique  .d’intensité  graduellement 
croissante  à travers  un  fi!  de  platine,  ce  fil  devient  d’abord 
chaud  au  toucher  ; sa  chaleur  augmente  ensuite  d’un  instant 
à l’autre,  mais  il  reste  encore  obscur;  bientôt,  à une  cer- 
taine température  déterminée,  il  émet  une  faible  lumière 
rouge.  A mesure  que  le  courant  augmente  de-  puissance, 
la  lumière  augmente  d’éclat,  jusqu’à  ce  qu’enfm  le  métal 
revête  une  blancheur  éblouissante  ; sa  lumière  est  alors 
semblable  à celle  du  soleil. 

Dans  l’expérience  que  nous  venons  de  décrire , nous 
commençons  avec  un  fil  de  platine  à la  température  ordi- 
naire et  chauffé  graduellement  au  blanc  pur.  A-u  début,  et 
avant  que  le  courant  électrique  ait  agi  sur  lui,  le  fil  émeG 
tait  des  rayons  invisibles.  Quelque  temps  après  que  l’ac- 
tion du  courant  s’est  fait  sentir,  et  même  quelques  instants 
après  que  le  111  est  de-venu  insupportable  au  toucher,  sa 
radiation  est  encore  restée  invisible.  Ici,  nous  sommes  ame- 
nés à nous  poser  cette  question  : Que  deviennent  les  rayons 
invisibles  quand  les  rayons  visibles  commencent  à faire  leur 
apparition?  Nous  aurons  à démontrer  plus  tard  qu’ils  res- 
tent dans  la  radiation  ; que  tout  rayon  une  foi's  émis  con- 
tinue de  l’être  lorsque  la  température  augmente;  et  que, 
par  conséquent,  l’émission  de  notre  fil  de  platine,  même 
après  qu’il  a atteint  son  maximum  d’éclat,  est  en  réalité 
un  inélanye  de  rayons  visibles  et  invisibles. 

Cette  constatation  de  l’existence  simultanée  des  rayons 
invisibles  et  des  rayons  visibles- constitue  l’un  des  plus  cu- 
rieux progrès  de  la  physique.  C’est  à John  Tyndall  que 
nous  devons  les  grands  résultats  obtenus  récemment  dans 
cet  ordre  de  recherches,  et  c’est  à ses  propres  expériences 
que  nous  emprunterons  les  démonstrations  qui  vont 
suivre  ('). 

Le  professeur  lui-même  nous  trace  d’abord  l’historique 
de  la  question.  Dans  la  première  année  de  ce  siècle,  les 
Transactions  ■philosophiques  publièrent  la  découverte  des 
rayons  invisibles  du  soleil,  par  le  grand  observateur 
William  Ilerschel.  En  faisant  passer  des  thermomètres  à 
travers  les  différentes  couleurs  du  spectre  solaire,  il  déter- 
mina leur  pouvoir  calorifique,  et  trouva' que  ce  pouvoir, 
bien  loin  de  finir  à l’extrémité  rouge  du  spectre,  atteignait 
un  maximum  à une  certaine  distance  au  delà  du  rouge. 
L’expérience  a prouvé  qu’en  outre  des  rayons  lumineux, 
le  soleil  en  émettait  d’autres  moins  réfrangibles,  mais  im- 
puissants à produire  la  vision. 

En  traçant  une  ligne  donnée  pour  représenter  la  lon- 
gueur du  spectre,  élevant  aux  différents  points  de  cette 
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Fig.  1. 


ligne  des  perpendiculaires  pour  représenter  l’intensité  ca- 
lorifique en  cliacun  de  ces  points,  et  joignant  les  sommets 
de  ces  perpendiculaires,  sir  William  Ilerschel  a obtenu  la 

(')  Radiation,  Calorescence,  mémoires  traduits  par  M.  l’abbé 
Moigiio. 
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courbe  ci-jointe  (fig.  1),  qui  fait  connaître  la  distribution 
de  la  chaleur  dans  le  spectre  solaire,  d’après  les  observa- 
tions. L’espace  ABD  représente  le  rayonnement  invisible, 
et  l’espace  BDE  le  rayonnement  visible  du  soleil.  Avec  un 
appareil  plus  parfait,  le  professeur  Millier,  de  Fribourg, 
a examiné  la  distribution  de  la  chaleur  dans  le  spectre,  et 
le  résultat  de  ses  observations  est  reproduit  grapbique- 
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Fig.  2, 


ment  dans  la  figure  2.  Ici  l’espace  ABCD  représente  le 
rayonnement  invisible,  et  l’espace  CDE  le  rayonnement 
visible. 

Relativement  aux  sources  terrestres  de  chaleur,  on  peut 
établir  que  toutes  les  sources  de  cette  espèce,  étudiées  jus- 
qu’à présent,  émettent  des  rayons  obscurs.  Melloni  a trouvé 
que  la  flamme  d’une  lampe  à huile  émettait  30  rayons 
obscurs  sur  100,  le  platine  incandescent  98,  et  la  flamme 
de  l’alcool  99.  Relativement  aux  corps  solides,  on  peut  dire 
en  général  que,  quand  on  les  fait  passer  de  l’état  d’obscu- 


rité à celui  de  vive  incandescence , les  rayuns  invisibles 
émis  en  premier  lieu  continuent  d’être  émis  avec  une  aug- 
mentation de  puissance,  lorsque  le  corps  devient  incandes- 
cent. Par  exemple,  avec  un  courant  d’une  faible  intensité, 
les  charbons  de  la  lampe  électrique  peuvent  être  échaulfés 
au  point  d’émettre  des  rayons  invisibles;  mais  ces  rayons 
deviendront  mille  fois  plus  intenses  si  on  porte  ces  char- 
bons à la  température  correspondante  à la  production  de 
la  lumière  électrique.  Ici  les  intensités  des  rayons  lumi- 
neux et  non  lumineux  augmentent  ensemble,  et  le  maxi- 
mum d’éclat  des  rayons  visibles  arrive  en  môme  temps  que 
le  maximum  du  pouvoir  calorifique  des  rayons  invisibles. 

Depuis  plusieurs  années,  sir  Tyndall  s’est  livré  à une 
étude  spéciale  sur  la  détermination  des  rayons  invisibles. 
D’après  ces  recherches,  nous  allons  d'abord  comparer  entre 
eux  le  rayonnement  lumineux  et  le  rayonnement  non  lu- 
mineux de  la  lumière  électrique,  et  déterminer  leur  éner- 
gie relative  ; indiquer  un  procédé  employé  pour  séparer  les 
rayons  lumineux  des  rayons  non  lumineux;  et  décrire  les 
expériences  qui  mettent  en  évidence  le  pouvoir  calorifique 
des  rayons  invisibles,  et  les  transformations  dont  ils  sont 
susceptibles. 

Examinons  d’abord  la  pile  thermo-électrique  dont  on 
s’est  servi  pour  ces  expériences  délicates. 

Voici  d’abord  le  spectre.  11  est  formé  en  envoyant  une 
tranche  de  pure  lumière  blanche , partie  de  la  fente  o 
(fig.  3),  à travers  le  prisme  abc,  formé  de  lames  planes 
de  verre  renfermant  entre  elles  du  bisulfure  de  carbone 


liquide.  Cette  substance  étalant  plus  les  couleurs  que  le 
verre,  le  faisceau  de  lumière  blanche  est  bien  divisé  et  par- 
tagé dans  les  couleurs  qui  le  composent,  couleurs  éten- 
dues sur  un  large  ruban.  On  mesure  la  valeur  calorifique 
de  chaque  partie  du  spectre  en  faisant  passer  graduellement 
une  pile  thermo-électrique , d’une  construction  particu- 
lière, à travers  toutes  les  couleurs;  l’aiguille  du  galvano- 
mètre manifeste  la  grandeur  de  ce  pouvoir. 

La  pile,  inventée  par  Melloni  (fig.  4),  a été  construite 
par  M.  Ruhmkorff.  Une  plaque  polie  de  cuivre,  AB,  est 
attachée  à une  tige,  et  cette  tige  est  montée  sur  une  barre 
horizontale  qui,  au  moyen  d’une  vis,  reçoit  le  mouvement 
qu’on  veut  lui  communiquer.  En  tournant  cette  manivelle 
d’ivoire  dans  utrsens,  on  fait  avancer  la  plaque  de  cuivre; 
en  la  tournant  en  sens  contraire , on  la  fait  reculer  : ce 
mouvement  est  si  délicat  et  si  lent  que  l’on  peut,  avec  fa- 
cilité et  certitude,  faire  avancer  l’écran  d'un  centième  de 
mïllimélre!  On  aperçoit  dans  le  milieu  de  cette  plaque  une 
fente  verticale  étroite,  et  derrière  la  fente  un  espace  obs- 
cur. Cet  espace  obscur  est  la  face  noircie  d’une  pile  thermo- 
électrique, P,  dont  les  éléments  sont  disposés  sur  une 
seule  rangée.  Le  faisceau  de  lumière  émis  par  la  fente  est 
décomposé;  il  se  forme  un  spectre  horizontal  brillant  sur 
l’écran  qui  porte  la  pile  thermo-électrique;  et,  en  tour- 
nant le  manche  dont  il  a été  parlé,  on  peut  faire  que  la 
pile  traverse  tout  le  spectre,  et  qu’une  bande  très-étroite 


de  lumière  ou  de  chaleur  rayonnante  tombe  sur  elle  à cha- 
que point  de  sa  marche.  Un  galvanomètre  sensible  est  en 
communication  avec  la  pile , et  l’on  détermine  le  pouvoir 


Fig.  l. 


calorifique  de  chaque  partie  du  spectre,  visible  ou  invi- 
sible, par  les  déviations  de  l’aiguille. 

On  fait  marcher  l’instrument  de  deux  manières.  La  foce 
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de  la  pile  a d'abord  passé  successivement  du  violet  extrême 
du  spectre,  où  la  chaleur  était  insensible,  par  toutes  les 
autres  couleurs  jusqu’au  rouge,  puis  du  rouge  à la  région 
du  maximum  de  chaleur,  et  de  ce  lieu  au  point  où  la  cha- 
leur du  spectre  invisible  s’évanouissait  graduellement. 

Dans  d’autres  séries  d’observations,  la  pile  était  d’abord 
installée  au  point  du  maximum  de  chaleur,  puis  amenée 
de  ce  point  à l’extrémité  du  spectre  dans  une  direction. 
On  la  ramenait  ensuite  au  point  maximum,  et  on  la  faisait 
revenir  à l’extrémité  dans  la  direction  opposée. 

A l’aide  d'une  vis  sans  fin,  rouverture  linéaire  de  celte 
pile  thermo-électrique  peut,  en  outre,  passer  tour  à tour 
devant  toutes  les  parties  du  spectre,  en  même  temps  que  la 
quantité  de  chaleur  qu’elle  reçoit  à chaque  point  de  sa 
marche  est  enregistrée  par  l’aiguille  aimantée  qui  lui  est 
associée. 

Cela  posé,  lorsque  rinstrument  reçoit  les  rayons  de  l’ex- 
trémité violette  du  spectre  de  la  lumière  électrique,  la  cha- 
leur est  insensible. 

A mesure  que  la  pile  avance  du  violet  au  rouge,  la  cha- 
leur se  manifeste  et  va  en  augmentant  de  plus  en  plus.  De 
toutes  les  couleurs  du  spectre  visible,  le  rouge  est' donc 
celle  qui  possède  au  plus  haut  degré  la  puissance  calori- 


fique. Quand  on  amène  la  pile  dans  la  région  obscure  au 
delà  du  rouge,  la  chaleur,  au  lieu  de  s’évanouir,  augmente 
soudainement  et  énormément  d’énergie.  Elle  atteint  son 
maximum  un  peu  au  delà  du  rouge.  Si  l’on  fait  encore 
avancer  la  pile,  la  puissance  calorifique  faiblit  un  peu  plus 
rapidement  qu’elle  n’avait  augmenté.  Elle  disparaît  ensuite 
peu  à peu,  mais  on  découvre  encore  des  traces  de  chaleur 
à une  distance , au  delà  de  l’extrémité  rouge , beaucoup 
plus  grande  que  la  longueur  entière  du  spectre  visible. 
Tirant,  comme  l’a  fait  sir  William  Herschel,  une  ligne 
droite,  et  élevant  sur  sa  longueur  des  perpendiculaires 
proportionnelles  à l'intensité  de  la  chaleur  dans  le  spectre 
de  la  lumière  électrique,  on  a construit  la  figure  5.  Dans 
la  région  des  rayons  obscurs,  au  delà  du  rouge,  la  courbe 
s'élance  et  forme  une  sorte  d’escarpement  ofi  de  pic  massif, 
qui  est,  selon  l’expression  du  professeur,  comme  le  mont 
Cervin  de  la  chaleur,  et  qui  écrase  ou  réduit  à rien,  par  sa 
grandeur,  la  portion  de  la  figure  représentant  la  radiation 
lumineuse.  En  réalité,  l’idée  que  l’inspection  do  cette  figure 
impose  forcément  à l’esprit,  est  que  les  rayons  lumineux 
sont  un  actessoire  insignifiant  des  rayons  obscurs.  Qu’est, 
en  effet,  l’espace  CDE  des  radiations  lumineuses  comparé 
à l’espace  ABCD  des  rayons  non  lumineux? 


Fig 

La  . figure  5 résulte  de  douze  séries  de  mesures  juxta- 
posées. Les  deux  figures  par  lesquelles  nous  avons  repré- 
senté plus  haut  la  distribution  de  la  chaleur  dans  le  spectre 
solaire  sont  bien  loin  d’être  aussi  frappantes,  par  cette 
raison,  sans  doute,  qu’avant  d’atteindre  la  terre,  les  rayons 
solaires  ont  à traverser  notre  atmosphère.  La  vapeur 
aqueuse  répandue  dans  l’atmosphère  agit  très-énergique- 
ment sur  les  rayons  ultra-rouges,  et  son  action  coupe  le 
sommet  du  pic  qui  représente  la  radiation  solaire  invisible. 
On  observe  ce  même  abaissement  de  ta  montagne  de  la 
chaleur  invisii)le  lorsque  l’on  fait  passer  les  rayons  de  la 
lumière  électrique  à travers  une  couche  d’eau,  qui  agit  sur 
eux  comme  la  vapeur  de  l’atmosph.ère  agit  sur  les  rayons 
du  soleil. 

Par  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire,  on  est 
arrivé  ainsi  à démontrer  que  le  spectre  s’étend  du  côte- 
du  rouge  bien  au  delà  de  scs  limites  visibles.  Le  spectre 
visible  marque  donc  simplement  un  intervalle  d’action 
rayonnante,  dans  lequel  les  radiations  sont  dans  un  tel  rap- 
port avec  notre  organisation,  qu’elles  excitent  en  nous 
l’impression  de  lumière;  au  delà  de  cet  intervalle,  dans  les 
deux  direclious,  à droite  et  à gauche,  te  pouvoir  rayonnant 
continue  à s’exercer,  mais  les  rayons  émis  sont  obscurs; 
ceux  qui  partent  d’au  delà  du  rouge  sont  aptes  à produire 
de  la  chaleur,  tandis  que  ceux  qui  partent  d’au  delà  du 
violet  sont  aptes  à provoquer  VacHon  chimique.  « Ces  der- 
niers rayons,  disait  Tyndall  à l’une  de  ses  éloquentes  le- 
çons de  l’Institution  royale,  ces  derniers  rayons  peuvent 

Taris.  — ■fyposraplii?  do  J 


être  rendus  actuellement  visibles,  ou,  pour  m’exprimer 
plus  exactement,  les  ondulations  ou  les  ondes  qui  viennent 
se  briser  maintenant  contre  l’écran  en  dehors  du  violet,  et 
qui  sont  dispersées  par  lui  de  manière  à frapper  les  yeux 
de  chacune  des  personnes  présentes,  sans  pouvoir  toute- 
fois exciter  dans  leurs  yeux  la  sensation  de  la  vision;  ces 
ondes,  dis-je,  peuvent  être  amenées  à venir  se  briser  contre 
un  autre  corps,  et  à le  faire  participer  à leur  mouvement, 
de  manière  à convertir  l’espace  obscur  au  delà  du  violet 
en  un  espace  brillamment  illuminé.  J’ai  ici,  ajoutait-il, 
le  corps  apte  à opérer  cette  métamorphose.  La  moitié  in- 
férieure de  celte  feuille  de  papier  a été  mouillée  avec  une 
solution  de  sulfate  de  quinine,  tandis  que  la  moitié  supé- 
rieure est  restée  dans  son  état  naturel.  Je  vais  tenir  la 
feuille  de  telle  sorte  que  la  ligne  qui  sépare  la  moitié  pré- 
parée de  la  moitié  non  préparée  soit  horizontale  et  coupe 
le  spectre  en  deux  parties  égales;  la  moitié  supérieure 
restera  inaltérée,  et  vous  pourrez  lui  comparer  la  moitié 
inférieure,  sur  laquelle  j’espère  trouver  le  spectre  visible 
prolongé  au  delà  de  ses  limites  premières.  Voyez  l’effet 
produit!  Une  bande  splendide  do  lumière  fluorescente  s’é- 
tend sur  une  longueur  de  plusieurs  centimètres,  là  où  un 
moment  auparavant  tout  était  ténèbres.  Je  retire  le  papier 
préparé,  et  la  lumière  disparaît.  Je  le  remets  en  place,  et 
la  lumière  brille  de  nouveau,  vous  montrant  de  la  manière 
la  plus  éclatante  que  les  limites  visibles  du  .spectre  ordi- 
naire ne  sont  en  aucune  manière  les  limites  de  l’action 
rayonnante.  » La  suite  à une  prochaine  livraison. 

Best,  rue  ilrs  Misyiors,  15. 
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Galerie  nationale  rie  Londres.  — Martin  Ryckaert,  par  A.  Van-Ryck.  — Dessin  rie  Hocopi'f, 


AI, Il  tin  nvcLicrt  naf[iiil  à Anvers  vers  1501,  et  niournt 
n rkiri  ' en  I03(>.  Les  liio-r.iplies,  reiix  mêmes  rini  se  sont 
plus  spéri.-ilemcnt  oenipês  de  l'émle  Ham.amle,  tels  que 
Déacamps,  .MAI.  .Adnlplie  Sii.'t  ( t W.  I;iir!.;er,  n'ont  |ia.s 
'l'iMi  XWVI.  . .1:  ai::  I i,.s 


p.arlc  (le  fct  artiste  qui,  si  l’on  en  croit  Nagler,  aur.ait 
été  nn  paysagiste  habile.  Il  était  (ils  de  Haviil  l'iyckaerl, 
peintre  flamand,  qui  alfeclinnnait  les  scénc'  d'Interienr  et 
les  giicnx,  et  il  entra  Icml  j:  une,  à l'à-e  de  dix  ans,  dans 
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l’ateüer  de  Tobie  Verhaegt.  Venu  au  monde  avec  le  bras 
gauche  seulement,  on  est  en  droit  de  s’étonner  qu’il  ait 
songé  à embrasser  la  carrière  de  la  peinture  et  qu’il  ait 
pu  y réussir.  Lorsqu’il  eut  appris  ies  éléments  du  dessin 
et  lorsqu’il  se  sentit  assez  instruit  pour  se  passer  de  maître, 
il  se  rendit  en  Italie,  avec  son  frère  Tobie,  qui,  comme 
lui,  était  peintre,  et  il  se  mit  à étudier  sérieusement  la 
nature. 

A son  retour  dans  son  pays,  Ryckaert  fixa  sur  la  toile  un 
assez  grand  nombre  de  dessins  qu’il  avait  rapportés  de  son’ 
voyage.  11  faillit,  à Naniur,  être  victime  de  sa  passion  pour 
les  sites  pittoresques.  Un  jour  qu’il  était  bien  tranquille- 
ment occupé  à dessiner  la  citadelle,  il  fut  arrêté  par  les 
soldats,  rais  en  prison  comme  espion,  et  sur  le  point  d’être 
jugé  comme  tel  ; il  ne  dut  son  salut  qu’à  des  certificats  bien 
authentiques  attestant  sa  profession,  et  à la  recommanda- 
tion puissante  de  grands  personnages.  Antoine  Van-Dyck, 
qui  était  son  ami , exécuta  d’après  lui  le  portrait  que  nous 
reproduisons  : il  a représenté  Martin  Ryckaert  enveloppé 
dans  un  grand  manteau  qui  dissimule  en  partie  son  infir- 
mité; sa  physionomie  sévère  semble  exprimer  une  intel- 
ligence élevée,  que  le  talent  d’Antoine  Van-Dyck  aura 
sans  doute  contribué  à grandir  encore. 


LES  gardiennes. 

NOUVEILE. 

Suite.  — VOY.  p.  3, 10,  18,  26,  3i,  12,  54,  62.  66,  74,  90,  98,  1 14, 
125,  130,  138,  146,  166,  174,  190,  198,  202. 

XVIII.  — Le  premier  ami.  — La  première  absence. 

Moins  d’une  heure  après  qu’il  eut  reçu  le  paquet  de 
lettres  qn’Augustine  Maiziére  lui  avait  adressé  comme  ré- 
compense de  son  billet,  Albert  Yandevenne,  établi  dans  le 
coupé  d’une  diligence  des  Grandes-Messageries,  était  déjà 
loin  de  Paris.  S’isolant  des  deux  personnes  qui  occupaient 
les  autres  places  du  coupé,  — un  volumineux  ménage 
anglais,  couple  peu  remuant,  point  causeur,  et  qui  n’était 
incommode  que  comme  voisinage  encombrant,  — il  com- 
mença la  lecture  de  ces  lettres,  dont  il  se  faisait  d’avance 
un  charme  pour  toute  la  durée  de  son  voyage. 

Albert  supposait  que  la  courageuse  femme  de  l’artiste 
ne  s’était  empressée  de  lui  envoyer  les  confidences  de  son 
amie  que  parce  qu’il  devait  y trouver  la  preuve  du  sou- 
venir que  gardait  de  lui  celle  qui  les  avait'écrites.  Cepen- 
dant l’examen  des  lettres  d’Alphonsine , d’abord  rapide- 
ment parcourues  avec  la  fièvre  de  la  curiosité,  puis  relues 
plus  attentivement,  ne  justifia  pas  sa  supposition.  Sauf 
quelques  lignes  dans  lesquelles  la  veuve  d’Honoré  Du- 
château  faisait  allusion  à un  engagement  qu’elle  croyait 
depuis  longtemps  et  irrévocablement  rompu,  il  ne  trouva, 
nulle  autre  part,  aucun  vestige  de  ce  souvenir  dont  il  s’était 
flatté  de  rencontrer  souvent  la  trace. 

Dans  une  lettre  datée  du  commencement  de  l’année 
précédente,  Alphonsine  avait  écrit  à Augustine  Maiziére  : 

«Encore  iin  qui  a perdu  patience,  ma  pauvre  amie; 
c’est  le  quatrième  qui  se  décourage  depuis  le  temps  éloi- 
gné oa’i  vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  de  concert 
avec  Julie  Houdelin,  de  me  transmettre  une  héroïque  pro- 
messe qui  n’a  pu  être  tenue.  Celui  qui  vient  aussi  de  re- 
noncer à moi  avait,  il  est  vrai,  eu  égard  à son  âge, 
moins  que  tout  autre  le  temps  d’attendre.  Je  parie  du 
subrogé  tuteur  de  Gaëtan. 

» Mon  ancien  ennemi,  devenu,  si  j’ai  dû  l’en  croire, 
mon  fervent  adinirateur,  m’a  fait  un  jour,  vous  le  savez, 
l’honneur  de  m’olïrir  son  nom.  Prenant  pour  de  l'hésila- 
tion  rètonnement  qui,  d’abord,  me  troubla  et  me  fit  bal- 


butier, il  essaya  de  me  persuader  qu’ayant,  lui  et  moi,  les 
mêmes  devoirs  à remplir  auprès  du  cher  pupille,  j’étais 
naturellement  dispensée  de  lui  imposer.,  dans  l’intérêt  de 
Gaëtan,  ce  long  ajournement  cpii  avait  été,  pour  les  pre- 
miers aspirants  à ma  main,  l’écueil  de  leur  constance. 
Malgré  toutes  les  bonnes  riiisons  que  son  éloquence  fit 
valoir  pour  ébranler  ma  résolution,  je  lui  déclarai,  ainsi 
que  je  l’avais  déclaré  aux  autres,'  que  je  ne  me  croirai  pas 
le  droit  de  répondre  à une  proposition  de  mariage  tant 
que  mon  fils  d’adoption  n’aura  pas  atteint  sa  majorité.  Ma 
vanité  aurait  tort  de  se  glorifier  de  la  vive  contrariété  que 
lui  causa  ma  réponse,  attendu  que  l’idée  d'e  se  marier 
lui  a été  inspirée  non  par  le  mérite  qu’il  attribue  à la  per- 
sonne recherchée,  mais  par  sa  rancune  contre  son  gendre 
et  contre  sa  fille,  avec  qui  des  discussions  d'intérêt  l’ont 
mis  au  plus  mal.  Néanmoins,  de  même  que  ses  prédéces- 
seurs découragés,  il  m’a  dit  : « J’attendrai.  » Mais,  plus 
prompt  encore  à renoncer  à moi  que  le  moins  persistant 
d’entre  eux,  il  n’a  pu  se  résigner  à m’attendre  au  delà  de 
six  semaines. 

I'  Donc,  ma  chère  Augustine,  il  me  reste  à vous  an- 
noncer que  le  subrogé  tuteur  de  Gaëtan,  me  faussant  à 
son  tour  compagnie,  sera  en  route  après-demain  pour 
Boixleaiix,  où  il  va,  au  grand  désespoir  de  ses  enfants, 
épouser  l'une  des  anciennes  clientes  de  son  étude  d’avoué. 

» Certes,  ce  n’est  pas  cette  alliance  manquée  que  je  re- 
grette; j’ajoute,  en  pensant  aux  devoirs  qui  remplissent 
ma  vie,  que  je  n’ai  le  droit  d’en  regretter  aucune;  mais 
je  puis  au  moins  désirer  de  n’être  plus  exposée,  à l’égard 
de  personne,  et  pour  un  tel  motif,  à faire  de  nouveau 
l’épreuve  de  la  patience  humaine.  D’ailleurs,  j’en  sais  la 
mesure  : pour  le  plus  persévérant,  six  ans  est  le  terme 
extrême  du  courage. 

))  A propos  de  désillusion , le  temps  me  manque  pour 
m’occuper  des  miennes.  C’est  bien  assez  que  j’aie  à con- 
soler mon  pauvre  Gaëtan  de  la  perte  de  son  premier  arni. 
Ce  n’est  pas  d’un  ami  mort  qu’il  s’agit,  mais  d’une  amitié 
mortellement  blessée.  » 

Alphonsine  ne  s’expliquait  pas  davantage,  ni  dans  cette 
lettre,  ni  dans  les  suivantes,  sur  l’intimité  rompue  entre 
les<j.deux  jeunes  gens  : pour  savoir  le  secret  de  leur  vio- 
lente rupture,  il  faut  le  demander  à ces  pages  du  Journal 
de  Gaëtan. 

« Non,  mon  tuteur  ne  s’est  pas  trompé,  écrivait  un  jour 
le  fils  d’Honoré  Duchàteau,  c’est  bien  Henri  Listel,  mon 
camarade  d’atelier,  élève  comme  moi.du  peintre  Bertin, 
que  nous  avons  rencontré  hier  dans  la  grande  galerie  des 
Tuileries.  Si  nous  ne  nous  sommes  rien  dit,  alors  que  nous 
passions  assez  prés  l un  de  l’autre  pour  que  nos  coudes  se 
touchassent,  ce  n’est  pas  faute  de  nous  être  reconnus, 
nous  qui  étions,  il  y a quelques  mois,  si  cordialement  liés 
qu’on  nous  jugeait  inséparables.  J’ai  besoin  de  me  le  re- 
dire pour  me  le  persuader  : si  nous  évitons  maintenant  de 
nous  parler,  si  même,  nous  apercevant  de  loin,  nous  dé- 
tournons aussitôt  la  tête,  c’est  parce  que  nous  portons,  lui 
et  moi,  le  poids  d’un  souvenir  honteux  qui  ne  nous  permet 
plus  de  nous  regarder  en  face  sans  rougir. 

» S'il  m’entendait  parler  ainsi , le  docteur  Sauvai  ne 
manquerait  pas  de  s’écrier:  — Quel  singulier  conte  me 
fait  là  Gaëtan  ! — Ce  n’est  pas  un  conte,  cher  tuteur,  c’est 
une  triste  histoire.  Bla  mère  Alphonsine  la  sait,  et  c est 
par  l’elfet  d’un  généreux  scrupule  qu’elle  a voulu  vous  la 
laisser  ignorer.  S’il  m’était  permis  de  vous  la  révéler,  je 
me  sentirais  moins  à la  gêne  quand  il  vous  arrive  de  parler 
de  ma  liaison  avec  Henri  Listel,  et,  de  plus,  ce  serait  de 
ma  part  accomplir  un  devoir  et  payer  une  dette,  puisque 
vous  puiseriez  dans  ma  confidence  un  nouveau  motif  d ap- 
précier selon  son  mérite  l’ange  gardien  visible  a qui  mon 
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père  a confié  le  soin  de  me  ramener  dans  le  droit  rliemin 
quand,  par  inexpérience  on  par  légèrelé,  je  m’égare. 

>1  Je  repasse  mes  notes  relatives  au  voyage  que  j'ai  fait 
à Fontainebleau  pendant  les  vacances  de  l’an  passé;  la 
première  remonte  à la  veille  du  départ,  et  je  lis  : 

» Henri  Listel  devait  venir  déjeuner  ce  matin  à la  mai- 
son ; il  nous  a manqué  de  parole,  si  bien  que  nous  ne  nous 
sommes  mis  à table  qu’à  plus  de  midi.  Il  faut  que  Henri 
soit  autant  qu’il  l’est  un  aimable  garçon,  pour  que  l’oncle 
Jacques  Robert,  si  sévère  en  fait  d’exactituile  touchant 
l’heure  des  repas,  ait  été  le  dernier  à insister,  quand 
l'heure  a été  passée,  pour  qu’on  attendit  encore  notre 
convive  en  défaut.  Supposant  qu’une  indisposition  subite 
l’avait  retenu  chez  lui,  je  m'y  suis  rendu  aussitôt  après 
notre  déjeuner.  Je  n’ai  rencontré  que  Listel,  sa  mère. 
— Grande  surprise  de  la  bonne  dame,  à qui  Henri  avait 
dit  en  sortant  qu’il  devait  déjeuner  avec  moi.  ■ — En  quit- 
tant Listel,  j’ai  couru  à l’atelier,  — pas  de  nouvelles 
de  Henri  chez  I\l.  fiertiii.  J'étais  fort  inquiet  quand  je  suis 
rentré  à la  maison;  mais  mon  inquiétude  s’est  tout  à coup 
dissipée.  J’ai  trouvé  Henri  dans  lé  salon,  s’excusant,  auprès 
de  l'oncle  Jacques  Robert  et  de  ma  mère  Alplionsine,  du 
rendez-vous  qu’il  a involontairement  manqué.  Comme  il 
était  en  route  ce  matin  pour  venir  chez  nous,  il  a rencontré 
un  vieux  cousin  qui  habite  à Avon,  près  de  Fontainebleau. 
Son  parent  l’a  engagé  à venir  passer  quelques  jours  chez 
lui  et  à y amener  un  ami.  Naturellement,  Henri  a pensé  à 
moi.  11  ne  s’agit  que- irune  semaine  d’absence;  encore  ne 
sera-ce  pas  du  temps  perdu  pour  le  travail,  attendu  que 
nous  devons  faire  des  études  en  forêt.  Ma  mère  Alplionsine 
a un  peu  hésité  avant  de  consentir  à mon  départ.  ■ — C’est 
la  première  fois  qu’il  est  question  d’une  séparation  entre 
nous.  — Mais  j’ai  témoigné  un  si  grand  désir  de  faire  ce 
voyage;  mais  Henri  a fait  valoir  tant  de  raisons  qui  doivent 
la  rassurer;  mais,  eufm,  l’oncle  Jacques  Robert,  qui  est 
toujours  de  l’avis  de  Henri,  l’a  si  chaudement  appuyé,  que 
la  craintive  s’est  rendue. 

)>  Je  n’ai  que  le  temps  de  préparer  mon  bagage;  nous 
parlons  demain  matin. 

n Je  me  suis  réveillé  de  bonne  heure  ; ma  mère  Alpbon- 
sine  avait  été  encore  plus  matinale  que  moi.  Elle  est  en- 
trée dans  ma  cliambre,  je  ne  l’ai  pas  entendue.  Déjà  tout 
à la  pensée  du  voyage,  mon  cœur  bondissait  de  joie  et  je 
chantais.  Le  ciel  était  couvert,  la  journée  s’annoncait  mal, 
je  ne  m’en  étais  pas  aperçu.  Inquiète  pour  ma  santé,  ma 
fidèle  surveillante  a ouvert  ma  fenêtre  atiii  de  me  pi’ouver 
qu’il  pleuvait  et  qu’il  faisait  froid.  Dieu  me  pardonne,  j’ai 
été  sur  le  point  de  lui  donner  un  démenti  : il  faisait  beau 
pour  moi;  c’était  mon  premier  jour  de  liberté. 

» Henri,  qui  avait  été  foi'cé  de  se  faire  inutilement  at- 
tendre hier,  a réparé  ses  toi'ts  aujourd’hui.  11  est  arrivé 
bien  avant  l’iicure  convenue.  Je  lui  ai  trouvé  un  air  sé- 
rieux (|ui,  lotitefois,  n’a  pas  tenu  longtemps  devant  ma 
gaieté  folle.  11  avait  eu  soin  de  prendre  une  voiture  pour 
nous  conduire  au  bateau  f|ui  remonte  la  Seine  jusqu’à  Val- 
vins.  A l’instant  de  la  séparation,  ma  mère  Alplionsine, 
C'-rtainement  beaucoup  trop  émue  pour  une  si  courte  ab- 
sence, in'a  fait  tant  de  recommandations  que  j’avais  l'air 
d’écouter,  mais  que,  pour  dire  vrai,  je  n’ai  pas  entendues, 
qu’à  la  fin  son  oncle  lui  a dit  : 

(I  Allons,  en  voilà  assez!  Gaëtan  et  Henri  ne  sont  pas  des 
>'  enfants,  et  il  faut  que  ilc  temps  en  temps  les  jeunes  gens 
» s'appartiennent  un  jicu,  ne  fùt-ce  que  pour  apprendre  à 
)'  ne  compter  que  sur  cux-niémes  quand,  plustard,  il  s'ap- 
» parliendront  tout  à tait,  n 

» Lorsqu'il  a été  question  de  me  mettre  en  mesure  afin 
défaire  face  aux  dépenses  du  voyage,  Henri  a insisté  pour 
m’empêcher  de  garnir  trop  bien  ma  bourse;  il  nous 


a montré  la  sienne,  qui  n’était  que  très-modestement 
fournie. 

« Il  est  bon,  nous  dit-il,  de  ne  pas  emporter  trop  d’ar- 
«geiit;  on  évite  ainsi  de  céder  à des  fantaisies  coû- 
I'  teuses.  Que  nous  prenions  sur  nous  de  quoi  subvenir  aux 
» frais  de  la  route,  cela  suffira,  puisque  nous  devons  loger 
))  et  vivre  tous  deux  chez  mon  cousin.  » 

» Ce  petit  discours,  qui  fit  encore  meilleur  effet  sur 
l'oncle  Jacques  Robert  que  sur  ma  mère  Alplionsine, 
m’étonna  : au  nombre  des  qualités  de  mon  ami  Henri 
Listel,  je  ne  comptais  pas  l'économie. 

1)  Nous  partîiucs,  l’oncle  voulut  nous  accompagner  jus- 
qu’au bateau.  Gamme  nous  soi'tions  de  la  maison  pour 
monter  en  voiture,  il  nous  fallut,  afin  de  pouvoir  passer, 
déranger  un  groupe  de  curieux  occupés  à lire  une  affiche 
fraîchement  posée  près  de  la  porte.  Je  jetai  un  coup  d’œil 
sur  ralficlio,  et  je  lus  : cent  francs  de  récojipense  — 
BILLET  DE  BANQUE  PERDU.  Heiii’i , à qui  je  répétai  ce  que 
je  venais  de  lire,  ne  m’écouta  pas;  il  était  si  pressé  de 
partir  qu’il  escalada  le  marebepied  et  se  précipita  dans  la 
voiture,  sans  attendre,  comme  le  voulait  le  respect  pour 
l'àge,  le  bonbomme  d’oncle  qui  s’attardait,  il  est  vrai,  à 
lire  cette  alficlie. 

>'  Dès  que  le  fiacre  fut  en  mai'cbe,  Jacques  Robert  se 
mit  à nous  expliquer  pourquoi  rannonce  des  cent  francs  de 
récompense  avait  été  iiarticulici'ernent  placardée  à notre 
porte.  C’est  de  la  bouche  même  du  concierge  qu’il  tient 
son  renseignement.  Il  paraît  que  c’est  là,  dans  la  rue  ou 
sur  les  marches  de  l’escalier,  que  le  billet  de  banque  a été 
perdu,  dans  la  matinée  d’Iiicr,  par  une  jeune  servante  qui 
venait  acquitter  une  dette  de  sa  maîtresse  chez  le  locataire 
qui  occupe  l'appartement  situé  au-dessous  du  nôtre. 

» D’ordinaire,  Henri  écoute  avec  une  complaisance  que 
j’admire,  et  dont  je  suis  incapable,  les  nairations  de  l’oncle  ; 
mais  cette  fois,  trop  préoccupé  de  notre  partie  de  plaisir 
pour  vouloir  s’intéresser  à autre  chose,  il  essaya,  à plu- 
sieurs reprises,  de  l’interrompre,  et  voyant  qu’il  n’y  pou- 
vait parvenir,  il  baissa  la  vitre  du  fiacre  et  ne  cessa  de  re- 
garder au  dehors  que  lorsque  le  cocher,  parvenu  au  terme 
de  sa  course,  arrêta  ses  chevaux. 

))  La  cloche  sonnait  son  dernier  appel  pour  l’embarca- 
tion  quand  nous  sommes  arrivés  sur  le  quai.  Une  embras- 
sadii  à l’oncle,  et  puis  nous  voilà  sur  le  bateau. 

» il  continuait  de  pleuvoir.  A peine  étions-nous  sous  la 
tente  oét  s’abritaient  les  voyageurs,  que  nous  avons  été  sa- 
lués par  quatre  jeunes  gens  de  la  connaissance  de  Henri. 
Cette  rencontre,  qui,  du  reste,  est  fort  agréable,  u’a  jias 
paru  lui  causer  une  grande  surprise  ; il  m’a  semblé  qu’on 
SC  retrouvait  comme  si  on  s’était  attendu.  Henri  m’a  as- 
suré qu’il  n’y  avait  point  eu  préméditation;  alors  je  re- 
mercie le  hasard  qui  nous  permettra  de  faire  en  joyeuse 
compagnie  des  excursions  dans  la  forêt.  Le  voyage  en  ba- 
teau s’est  terminé  d'autant  plus  gaiement  que  la  pluie  avait 
enfin  cessé.  La  suite  à la  prodiuine  livraison. 


Souffre  pour  savoir,  travaille  pour  apprendre;  qui  a 
souffert  a vaincu.  Adage  caslilJuu, 


FILTRATION  ET  PURIFICATION  DES  EAUX, 

Un  filtre  peut  se  com|)arer  à un  véritable  tamis  qui  lais- 
serait passer  à travers  ses  mailles  les  liquides,  en  retenant 
les  corps  solides,  quelque  ténus  qu’ils  soient.  Les  fon- 
taines en  grès  sont  presque  toujours  divisées  en  deux 
compartiments  séparés  par  une  épaisse  paroi  de  pierre  po- 
reuse : l’eau  versée  dans  la  fontaine  pénètre  peu  à peu 


212 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


dans  le  compartiment  intérieur  par  voie  d’infiltration , et 
elle  se  purifie  en  traversant  les  pores  de  la  pierre  qui  re- 
tient toutes  les  substances  en  suspension,  telles  que  ma- 
tières organiques,  limon  divisé,  sable  fin,  etc.  Un  simple 
filtre  de  papier  agirait  de  la  même  manière  et  laisserait 


Fie.  1.  — Filtre  en  papier. 


Les  filtres  de  pierre  do  nos  fontaines  s’encrassent  à la  | 
long’ue,  et  quand  ils  ne  fonctionnent  plus  convenablement, 
il  est  bon  de  les  nettoyer  avec  du  vinaigre  : leur  inconvé- 
nient, dans  un  grand  nombre  de  cas,  est  d’agir  d’une  ma- 
nière purement  mécanique,  en  retenant  les  substances  en 


Fig.  3.  — Filtre  permanent  établi  dans  une  mare. 


qu’elles  tiennent  en  dissolution;  les  eaux  des  mares,  des 
étangs,  renferment  fréquemment  des  gaz  tels  que  de  l’iiy- 
drogèiie  sulfuré,  qui  leur  comniuniqueiit  une  odeur  in- 
fecte, line  saveur  nauséabonde,  et  les  rendent  malsaines. 
Une  filtration  purement  mécanique  est  tout  à fait  impuis- 
sante à purifier  ces  eaux,  qui  doivent  être  mises  en  contact 
avec  line  substance  capable  d’absorber  ces  gaz  et  de  retenir 
ces  matières  organiques  en  dissolution.  La  matière  la  plus 
généralement  employée  est  le  charbon. 

Voici  un  (lllrc-fontaine  que  tout  le  monde  peut  con- 
struire à peu  de  frais  (lig.  2)  : il  se  compose  d’un  simple 


passer  limpide  et  claire  l’eau  trouble  qu’on  y aurait  jetée 
(fig.  1);  mais  ce  système,  très-employé  dans  les  labora- 
toires, ne  peut  guère  servir  que  pour  la  préparation  de 
quelques  boissons,  telles  que,vin  de  quinquina,  liqueur 
d’écorce  d’orange,  etc. 


Fig.  2.  — Filtre-fontaine  à charbon. 


I suspension  dans  les  eaux,  sans  débarrasser  celles-ci  des 
matières  en  dissolnlion  qui  peuvent  les  rendre  impropres 
aux  usages  domestiques. 

Les  eaux  des  fleuves,  pendant  les  grandes  cliidciirs  de 
l’été,  sont  souvent  souillées  par  les  nialières  organiques 


Fig.  4.  — Filtre-siphon  à charbon. 


tonneau  de  bois  divisé  en  trois  compartiments.  Le  com- 
partiment supérieur  est  muni  de  deux  pièces  spliéroï- 
daics  en  bois,  percées  de  trous  et  recouvertes  d’éponges 
qui  retiennent  les  matières  les  plus  grossières  que  l’eau 
tient  en  suspension;  la  deuxième  cloison  est  aussi  percée 
d’un  grand  nombre  de  trous.  L’espace  compris  entre  ces 
deux  cloisons  a été  préalablement  rempli  de  deux  couches 
de  sable  séparées  par  une  épaisse  couche  de  charbon  de 
bois  concassé  en  menus  fragments.  L’eau  impure  est 
versée  dans  le  premier  compartinieiil;  elle  traverse  les 
éponges,  s’infiltre  à travers  le  sable,  et  pénètre  dans  la 
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couche  de  charbon,  qui  retient  les  matières  organiques  en 
suspension  et  absorbe  même  les  gaz  méphitiques;  l’eau, 
parfaitement  limpide  et  claire,  tombe  dans  le  compartiment 
inférieur  et  peut  se  recueillir  au  moyen  d’un  robinet  fixé 
au  tonneau.  Ce  filtre  agit  d’une  manière  très-efficace,  et 
peut  purifier,  rendre  potables  même,  les  eaux  croupies  des 
mares  ou  des  étangs. 

Lorsque  l’eau  à purifier  provient  d’une  mare,  on  peut  y 
établir  un  filtre  permanent  formé  d’un  tonneau  dans  le 
fond  duquel  on  a adapté  deux  cloisons  percées  de  trous; 
entre  ces  deux  cloisons  on  dispose  une  couche  de  charbon 
placée  au  milieu  de  deux  couches  de  sable.  On  descend  le 
Système  ainsi  formé  au  milieu  de  la  mare,  comme  l’indique 
la  figure  3,  et  l’eau  ne  tarde  pas  à pénétrer  par  les  trous 
du  fond;  elle  abandonne  toutes  ses  impuretés  et  monte 
bientôt  jusqu’au  niveau  extérieur.  On  obtient  ainsi  facile- 
ment un  réservoir  d’eau  pure  et  potable  au  milieu  d’une 
mare  d’eau  boueuse  et  malsaine. 

Quand  la  quantité  d’eau  à filtrer  est  peu  considérable. 


on  peut  employer  un  filtre  en  papier,  dans  lequel  on  jette 
le  liquide  après  l’avoir  agité  avec  du  noir  animal  divisé  ou 
du  charbon  de  bois  pulvérisé;  on  peut  encore  se  servir 
d’un  siphon  de  verre,  à une  des  branches  duquel  est  fixé 
un  bloc  de  charbon  trés-poreux  (fig.  4).  Ce  cylindre  de 
charbon  est  placé  dans  un  vase  contenant  l’eau  à purifier, 
et  on  amorce  le  siphon  avec  la  bouche,  par  aspiration. 
L’eau,  pour  s’écouler,  s’infiltre  dans  le  bloc  de  charbon  et 
traverse  le  siphon  après  s’être  purifiée.  On  peut  porter  avec 
soi  ce  cylindre. 


DESSIN 

POUR  UNE  BOITE  DE  BAPTÊME. 

Une  boite  de  baptême!  c’est  le  cadeau  de  bienvenue  du 
nouveau-né,  si  frêle  et  si  petit  dans  son  berceau,  à ses 
jeunes  frères  de  la  vie  qui  font  déjà  courir  leurs  pieds  agiles 
sur  les  gazons  où  dans  un  an  il  essayera  scs  premiers  pas, 
pauvre  petit  château  branlant  qu’un  souffle  jetterait  par 


Dessin  pour  une  boite  de  baptême,  par  Rambert.  — Dessin  sur  bois  par  Derz. 


terre.  Une  boîte  de  baptême!  quelles  riantes  idées  cela 
éveille!  Une  famille  heureuse,  la  joie  dans  la  maison,  deux 
têtes  penchées  avec  amour  sur  le  doux  nid  où  dort  dans 
le  duvet,  comme  un  petit  oiseau  à peine  éclos,  le  nouveau- 
né,  couvé  comme  lui  par  la  tendresse  d’une  mère. 

Sonnez,  cloches  et  carillons,  les  airs  joyeux  du  bap- 
tême, et  annoncez  à tous  qu’un  enfant  est  né.  C’est  hier 
qu’un  ange,  un  bel  ange  aux  ailes  blanches,  à l’auréole 
(1  or,  aux  blonds  cheveux  ilotlanls,  à la  longue  robe  éblouis- 
sante, l’apporta  du  paradis.  Un  groupe  d’àmes  enfantines 
leur  formaient  un  gracieux  cortège  et  voltigeaient  autour 
d’eux,  les  mains  entrelacées.  L’ange  inclinait  sa  tête,  ses 
lèvres  eflleuraient  le  tendre  front  de  l’enfant  qui  s’éveillait 
vaguement  à la  vie,- et  les  petits  anges  chantaient. 


CHŒUR  DES  PETITS  ANGES. 

Réjouissez-vous,  humains,  car  un  homme  va  naître! 
Réjouissez-vous,  famille  bénie,  car  voici  un  nouvel  hôte 
pour  votre  foyer!  Réjouissez-vous!  ce  petit  être  si  faible 
que  nous  vous  apportons,  c’est  la  joie  et  le  cher  souci  de 
la  maison,  c’est  l’espérance,  c’est  l’amour! 

l’ame  de  l’enfant. 

Ange,  bel  ange  du  paradis,  où  m’emporlcs-tu?  Je  ne 
vois  plus  la  lumière  dorée  qui  m’entourait  là-bas,  je  n’en- 
tends plus  les  doux  chants  qui  berçaient  mon  sommeil.  Où 
allons-nous,  bel  ange?  les  ténèbres  m’environnent,  j’ai 
froid,  j’ai  peur! 

l’ange. 

Ne  crains  rien  , enfant!  Tu  v.is  où  Dieu  t’envoie;  tu  vas 
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vers  le  devoir,  vers  la  vie.  On  est  bien  partout  sous  la 
main  de  Dieu.  Salue  la  terre,  ta  nouvelle  patrie;  c’est  là 
que  tu  accompliras  la  vo'lonlé  du  Sei;^neur. 

l’ajie  de  l’enfant. 

Vas-tu  donc  m’abandonner,  ù mon  ange?  vas-tu  me 
laisser  seul  sur  cette  terre  qui  grandit  à mes  yeux?  Oh! 
enveloppe-moi  de  tes  bras  caressants,  réchauffe -moi’ 
e«ntre  ton  cœur!  J’ai  peur  de  l’isolement,  j’ai  peur  do 
l’inconnu  ! 

l’ànge. 

Rassure-toi!  Un  autre  amour,  plus  tendre  que  celui 
des  anges,  t’attend  et  te  réclame.  Va!  dans  les  bras  de  ta 
mère  tu  ne  regretteras  pas  les  miens,  car  tu  ne  peux  rien 
pour  moi,  et  pour  elle  tu  seras  le  bonheur  même;  et, 
— ne  l’oublie  pas,  enfant,  c’est  la  dernière  leçon  du  pa- 
radis , — le  bonlicur  qu’on  donne  est  celui  qui  vous  rend  le 
plus  heureux.  Va  donc;  aime  et  vis,  et  ne  regrette  pas  le 
ciel. 

l’ame  de  l’enfant. 

Oh!  la  terre  n’est  pas  un  exil,  puisque  sur  la  terre  nn 
aime!  Ouvre-moi  tes  bras,  mère  qui  seras  mon  ange  gar- 
dien sur  celte  terre.  Salut  à loi,  mon  nouveau  séjour! 
Mes  yeux,  oubliant  peu  à peu  les  lointaines  splendeurs  du 
paradis,  sont  charmés  do  tes  horizons  d’azur,  de  tes  eaux 

limpides,  de  les  plaines  verdoyantes.  Salut! Mais  quel 

est  ce  murmure  funèbre?  Il  grandit  : c’est  un  cri  de  dé- 
tresse, une  plainte  sans  trêve;  c’est  l’immense,  rélernclle 
douleur!  O bel  ange,  ne  m’abandonne  pas,  ne  me  busse 
pas  ici!  Vois,  partout  la  haine  et  la  guerre  fratricides! 
L’amour,  où  donc,  hors  du  cœur  des  mères,  où  donc  est- 
il  dans  ce  monde  affreux? 

l’ange. 

Il  est  dans  ton  cœur,  enfant;  il  est  dans  le  cœur  de  tout 
être  que  Dieu  envoie  où  je  te  conduis.  Ne  le  laisse  pas 
mourir  en  toi  : avec  lui  tu  vaincras  dans  celte  lutte  qu’il 
te  faut  entreprendre.  Ne  crains  pas  la  lutte  : elle  le  ren- 
dra plus  fort;  ne  crains  pas  la  souffrance  : elle  te  rendra 
meilleur.  Aime  ! car  c’est  en  aimant  les  hommes  qu’on  leur 
fait  le  plus  de  bien.  Travaille  à l’œuvre  du  Seigneur,  hâte 
l’avénement  de  son  règne,  et,  consolé  par  ta  conscience 
de  tout  ce  que  tu  auras  à souffrir,  encouragé  par  des  ami- 
tiés chères,  soutenu  par  l’espérance  de  voir  le  bien  que 
lu  auras  rêvé,  peut-être,  quand  je  reviendrai  te  chercher, 
pleureras-tu  de  quitter  celte  terre  qui  t’épouvante  au- 
jourd’hui. 

l’ame  de  l’enfant. 

Adieu , mes  frères  les  anges,  adieu!  Puissé-je  vous  re- 
venir aussi  pur  que  je  vous  quitte,  et  rapporter  du  champ 
terrestre  une  petite  gerbe  de  bon  grain. 

CHŒUR  DES  PETITS  ANGES. 

Réjouissez-vons,  humains,  car  un  homme  va  nailre  ! 
Saluez  un  nouveau  combattant  dans  la  bataille  de  la  vie  ! 
Adieu,  notre  frère,  adieu!  One  le  devoir  te  gidde,  que 
l’espérance  t’accompagne,  et  rapporte-nous  un  jour  plus 
fraîche  et  plus  belle  encore  ta  couronne  d’immortalité! 

LES  ANGES  ET  l’eNFANT. 

Seigneur,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel! 


DE  LA  RELATION  OUI  EXISTE 

ENTRE  LE  PLUMAGE  DES  OISEAUX  ET  LA  STRUCTURE 
DE  LEURS  NIDS, 

Les  observations  suivantes  sont  dues  à un  ornithologiste 
anglais,  M.  Wallace,  qui  les  a fait  connaître  récemment 
à la  réunion  de  l’Association  britannique  pour  l’avance- 
ment des  sciences,  à Dundee,  en  Ecosse. 


Si  l’on  cherche  à classer  les  oiseaux  d’après  le  mode  de 
construction  de  leurs  nids,  ils  se  divisent  naturellement  en 
deux  embranchements.  Le  premier  comprend  tous  ceux 
dans  lesquels  l’oiseau  j^acésur  ses  œufs  est  complètement 
exposé  à la  vue  ou  incomplètement  caché  par  les  objets 
environnants,  tels  que  des  feuilles  ou  des  branches.  Dans  le 
second  on  rangera  tous  ceux  dont  le  nid  est  complètement 
couvert  ou  logé  dans  un  creux  ou  un  trou,  de  façon  que  le 
nid,  les  œ.ufs  et  l’oiseau  qui  les  couve  sont  complètement 
cachés.  Les  grives,  les  fauvettes,  les  pinsons,  les  pigeons  et 
les  oiseaux  de  proie,  les  jaseurs  {Bombycilla)  et  les  tan- 
garas  des  tropiques,  rentrent  dans  la  première  catégorie. 
Dans  la  seconde  nous  trouvons  le  martin-pêcheur  et  le 
perroquet  de  mer  {Mormon,  fraterciila)  qui  se  creusent  un 
terrier,  les  perroquets  ordinaires,  les  pics  qui  nichent  dans 
le  creux  des  arbres,  les  étourneaux  {Icterus)  d’Amé- 
rique, la  mésange  reniiz  du  midi  de  la  France,  qui  con- 
struisent des  nids  clos  et  suspendus,  et  enfin  notre  roitelet 
qui  se  bâtit  un  nid  couvert. 

Considérant  maintenant  les  couleurs  et  les  signes  exté- 
rieurs du  plumage  des  oiseaux,  nous  pouvons  également 
les  diviser  en  deux  groupes  : ceux  où  le  plumage  de  la 
femelle  est  coloré  comme  celui  du  mfde,  et  ceux  où  les 
individus  des  deux  sexes  se  différencient  à la  première  vue 
par  les  couleurs,  qui  sont  ordinairement  plus  brillantes 
chez  le  mâle.  Dans  quelques  familles,  les  toucans,  par 
exemple,  quoique  les  couleurs  soient  aussi  brillantes  que 
variées,  il  n'y  a point  de  différence  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle. Mais  dans  l’immense  majorité  des  oiseaux,  c'est  le 
mâle  dont  le  plumage  est  infiniment  plus  éclatant  que  celui 
de  la  femelle;  exemple,  les  paons,  les  jaseurs,  les  oiseaux 
de  paradis.  Dans  ces.  deux  derniers  genres,  la  femelle  est 
tellement  terne  et  sombre  d’aspect  qn’on  ne  croirait  pas 
qu’elle  est  la  compagne  de  son  brillant  époux.  M.  Wallace 
croit  avoir  découvert  la  relation  qui  unit  ces  deux  ordres 
de  faits.  Lorsque  les  deux  sexes  ont  des  couleurs  claires, 
voyantes,  la  construction  du  nid  est  telle  que  l’oiseau  assis 
sur  ses  œufs  se  dérobe  aux  regards.  Quand  le  mâle  est 
coloré  et  que  la  femelle  no  l’est  pas,  l’oiseau  placé  sur  scs, 
œufs  est  découvert  et  visible.  Voici  les  principales  observa- 
tions sur  lesquelles  cette  relation  est  fondée.  Toutes  les  es- 
pèces de  martins-pêcheurs,  de  motmols,  de  barbus  ou 
bacconides  américains,  creusent  leurs  nids  dans  la  terre. 
Tous  ces  oiseaux  ont  un  plumage  aux  couleurs  éclatantes; 
la  femelle  est  aussi  belle  que  le  mâle,  ou,  quand  elle  l’est 
un  peu  moins,  la  différence  est  à peine  appréciable.  Les 
capiloindes,  les  toucans,  les  huppes,  les  trogons,  les  pics 
et  les  perroquets  font  leurs  nids  dans  le  creux  des  arbres. 
Chez  tous  ces  oiseaux,  au  nombre  de  cinq  à six  cents 
espèces,  le  plumage  est  plus  on  moins  brillant,  et  sem- 
blable chez  le  mâle  et  chez  la  femelle.  Il  en  est  de  même 
du  joli  groupe  dos  mésanges.  Dans  ce  cas,  la  femelle  est 
toujours  cachée,  dans  quelques  espèces,  par  le  nid  lui- 
même;  dans  d'autres,  parce  qu’elle  se  loge  dans  un  creux. 
Les  oiseaux  appartenant  aux  genres  Silln  et  Clmuclerïs, 
voisins  des  alouettes,  font  leurs  nids  dans  des  trous  ou  les 
cachent  dans  les  branches  et  les  feuillages.  Dans  toutes 
ces  espèces,  les  deux  sexes  ont  le  même  plumage,  et  même 
celui  des  femelles  est  quelquefois  plus  clair  que  celui 
des  mâles.  Les  étourneaux  à reflets  métalliques  {Enlahes 
et  Calonùs)  de  l’Inde  ne  présentent  pas  de  différences 
sexuelles  pour  les  couleurs.  Les  premiers  enfoncent  leurs 
nids  dans  des  trous,  les  seconds  construisent  un  nid  pen- 
dant, mais  clos.  Les  coucous  de  terre  {Ceniropiis)  sont  de 
beaux  oiseaux,  leur  nid  est  couvert,  le  mâle  ressemble 
complètement  à la  femelle.  Il  en  est  de  même  des  ictérides 
do  l’Amérique,  dont  les  nids  sont  pendants  et  fermés. 

Les  mœurs  des  nisca-ux  à plumage  similaire  dans  les 
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deux  sexes  contrastent  singulièrement  avec  celles  des  oi- 
seaux colorés  dont  le  nid  est  à découvert.  Les  beaux  ja- 
seurs  [Bombycïlla)  aux  plumes  bleues  et  cramoisies,  les 
tangaras  aux  couleurs  variées,  les  gais  petits  manakins 
avec  leur  tête  orange,  bleue,  écarlate  ou  blanche,  ont  tous 
.les  femelles  d'une  couleur  brun  sombre  ou  vert-olive  sans 
la  plus  légère  tache  sur  le  corps.  Des  centaines  d’espèces 
d’oiseaiix-mouches  des  tropiques,  de  laniers,  de  fauvettes, 
sont  souvent  de  beaux  oiseaux  aux ‘brillantes  couleurs; 
mais,  leurs  nids  étant  ouverts,  la  femelle  est  d’une  teinte 
sale,  uniforme,  et  ne  présente  jamais  sur  la  tète  ni  sur  le 
dos  des  taches  de  couleur  claire  qui  pourraient  trahir  sa 
présence  lorsqu’elle  est  assise  sur  ses  œufs.  Tous  ces  faits 
prouvent  que,  chez  les  oiseaux  comme  chez  les  insectes, 
l’animal,  pendant  l’importante  fonction  de  la  reproduction 
de  l’espèce,  devient  pour  ainsi  dire  invisible  aux  yeux  de 
ses  ennemis;  mais  dans  les  cas  où  il  est  caché  naturelle- 
ment, les  femelles  sont  ornées  des  mêmes  couleurs  voyantes 
que  les  milles.  La  preuve  qu’il  en  est  ainsi,  c’est  que  dans 
les  cas  rares  où  le  mâle  remplit  en  partie  ou  en  totalité 
les  fonctions  de  la  femelle  en  couvant  les  œufs,  c’est  lui, 
quand  il  est  sans  défense,  qui  porte  un  livrée  terne,  tandis 
que  celle  de  la  femelle  est  plus  voyante.  Le  phalnrope  fu- 
ligineux, le  guignard  et  les  petites  cailles  de  l’Inde  appar- 
tenant au  genre  Turnix,  rentrent  dans  cette  catégorie.  - 
La  relation  intime  qui  existe  entre  la  coloration  des 
oiseaux  et  la  structure  de  leur  nid  s’explique  différemment, 
suivant  iiuc  l'on  suppose  la  création  d’espèces  distinctes 
ayant  leur  forme,  leurs  mœurs  et  leur  instinct,  ou  bien  si 
l’on  admet,  avecM.  Darwin,  que  ces  espèces  sont  le  pro- 
duit de  la  transmission  héréditaire  amenant  des  variations 
dues  aux  effets  accumulés  de  la  sélection  naiitrelle,  dont 
le  résultat  final  est  la  survivance  des  espèces  qui  sont  le 
mieux  appropriées  au  milieu  dans  lequel  elles  se  trouvent. 
Dans  cet  ordre  d’idées,  on  reconnaît  quelle  part  le  manque 
de  sûreté  ou  de  protection  a eue  dans  les  particularités  et 
les  anomalies  du  règne  animal.  I!  y a des  exceptions,  mais 
elles  peuvent  quelquefois  s’expliquer  par  les  habitudes 
spéciales  de  l'espèce  qui  les  présente.  Dans  toute  théorie 
de  l’évolution  et  du  développement  de  la  vie  animale  à la 
surface  du  globe,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité, 
que  les  conditions  actuelles  de  la  vie  sont  la  conséquence 
de  toutes  celles  qui  les  ont  précédées.  Une  longue  série 
d’actions  et  de  réactions,  de  causes  efficientes  connues  ou 
inconnues,  a produit  tes  effets  les  plus  complexes  et  les 
plus  difficiles  à démêler.  Comment  ne  rencontrerait-on 
pas  des  anomalies  et  des  exceptions,  puisque  nous  ne  con- 
naissons qu’une  fraction  infinitésimale  de  l'histoire  de  notre 
globe?  Un  coin  du  voile  de  ce  passé  mystérieux  a été  déjà 
soulevé,  et  permet  d’entrevoir  l’immense  champ  de  re- 
cherches réservé  aux  naturalistes  de  l’avenir. 


L.V  VÉRITABLE  CONSOLATION. 

.àucun  remède  ne  guérit  mieux  les  maladies  du  cœur, 
les  accès  d’une  mélancolie  sombre  et  découragée,  que  la 
pratique  du  devoir. 

SoTiveiit  nous  nous  trouvons  incapables  de  penser,  de 
sentir;  agissons  alors,  faisons  le  bien.  De  Gérando. 


DECOUVERTES  RÉCENTES 

DE  LA  PHYSIQL’E. 

i.e  MOXUE  IXVISIULE.  — LES  L.WO.NS  OOSCL’IiS. 

Suite.  —Voy.  page  206. 

Nous  arrivons  à la  comlnslion  par  les  rayons  invisibles. 
Les  rayons  invisibles  du  soleil  remportent  de  beaucoup 


en  pouvoir  calorifique  sur  les  rayons  visibles,  de  telle 
sorte  que  si  le  tour  de  force  attribué  à Archimède  pen- 
dant le  siège  de  Syracuse  est  une  réalité,  il  faut  admettre 
que  les  principaux  agents  de  combustion  du  grand  philo- 
sophe auront  été  les  rayons  obscurs  solaires.  Nous  pou- 
vons reproduire  sans  peine,  sur  une  petite  échelle,  avec 
les  seuls  rayons  invisibles  de  la  lumière  électrique,  tout 
ce  qu’Archimède  aurait  obtenu  avec  la  radiation  solaire 
totale.  Plaçant  en  arrière  de  la  lumière  électrique  un 
petit  miroir  concave,  on  rend  les  rayons  convergents; 
le  cône  des  rayons  réfléchis  et  leur  point  de  convergence 
deviennent  parfaitement  visibles  lorsqu’on  les  saupoudre 
de  poussière;  interposant  alors  entre  le  foyer  lumineux 
et  la  source  des  rayons  la  solution  d’iode,  on  supprime 
entièrement  le  cône  de  lumière;  mais  la  chaleur  intolé- 
rable que  l’on  sent  lorsqu’on  approche  la  main,  même  pour 
un-moment,  du  foyer  obscur,  montre  que  les  rayons  calo- 
rifiques passent  sans  obstacle  aucun  à travers  la  solution 
opaque. 

On  peut  demander  à ce  foyer  de  rayons  invisibles  pres- 
que tous  les  elTets  qu’on  obtient  d’un  feu  ordinaire;  et,  en 
même  temps,  l’air  qui  occupe  ce  foyer  reste  parfaitement 
froid,  en  raison  de  sa  transparence  pour  les  rayons  calo- 
rifiques. Dans -ce  foyer  complètement  obscur,  le  papier  sec 
s’enflamme  instantanément;  des  copeaux  de  bois  brûlent 
avec  vivacité;  le  plomb,  l’étain  et  le  zinc  entrent  en  fusion; 
des  disques  de  clinquant  sont  bientôt  portés  à une  incan- 
descence très-vive.  On  pouvait  supposer  que  les  rayons 
obscurs  n’auraient  aucune  préférence  pour  le  blanc  ou  le 
noir;  cependant,  pour  obtenir  une  combustion  rapide,  il 
faut  noircir  la  substance  mise  au  foyer,  si  elle  n’est  pas 
déjà  noire.  S’il  s’agit  de  brûler  un  métal,  il  faut  leîioircir 
ou  du  moins  ternir  assez  sa  surface  pour  diminuer  son 
pouvoir  réflecteur.  Une  feuille  de  zinc  noircie,  placée  au 
foyer  des  rayons  invisibles,  flambe  sur-le-champ  et  brûle 
avec  sa  lumière  pourpre  caractéristique.  Un  fil  de  magné- 
sium aplati  ou  un  ruban  terni  de  magnésium  brûlent 
aussi  avec  une  flamme  splendide.  Des  morceaux  de  char- 
bon suspendus  au  sein  d’un  récipient  plein  d’oxygène  pren- 
nent feu  ; les  rayons  obscurs  qui  ont  traversé  les  parois  du 
récipient  ont  encore  assez  de  puissance  pour  enflammer  le 
charbon  et  déterminer  sou  attaque  par  l’oxygène.  Si,  au 
lieu  d’être  plongé  dans  l’oxygène,  le  charbon  est  suspendu 
dans  le  vide,  il  s’allume  au  point  où  tombe  le  foyer  des 
rayons  obscurs. 

M.  John  Tyndall  a,  par  diverses  expériences,  mis  en 
évidence  l’analogie  des  rayons  invisibles  et  des  rayons  vi- 
sibles, et  montré  en  même  temps  que  la  chaleur  et  la  lu- 
mière obéissent  aux  mêmes  lois.  L’une  de  ces  expériences 
a pour  objet  la  réflexion  sur  les  surfaces  planes. 


li 


«J’installe,  dit-il,  à cet  angle  E de  la  table  (fig.  <3)  une 
lampe,  contre  le  bord  opposé  de  l,i  table  un  miroir,  et  je 
trace  sur  la  table  l’arc  de  cercle  ab.  Cette  longue  tringfp 
mil  est  fixée  au  miroir  porte  par  des  rouleaux,  et  sert  a 
le  faire  tourrkor  autour  de  son  axe  vertical  en  môme  temps 
qu’elle  sert  d’index.  J’ai  tracé  sur  la  fable  une  raie  noire 
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avec  laquelle  l’index  coïncide  quand  le  miroir  fait  face 
-exactement  cà  l’auditoire.  A droite  et  à gauche  de  celte 
ligne  centrale,  l’arc  est  partage  en  dix  parties  égales,  com- 
mençant par  zéro  à l’extrémité  a,  et  finissant  par  20° 
à l’extrémité  b.  J’amène  d’abord  l’index  dans  la  direc- 
tion du  faisceau  émis  par  la  lampe.  Le  faisceau  tombe 
maintenant  sur  le  miroir,  le  frappe  perpendiculairement, 
et  vous  voyez  qu’il  est  réfléchi  dans  la  direction  de  la 
lio’iie  d’incidence.  J’amène  maintenant  l’index  sur  1°;  le 
faisceau  réfléchi,  comme  vous  le  voyez,  se  dessine  sur  la 
table,  et  coupe  l’arc  de  cercle  à la  division  2.  Je  porte 
l’index  sur  2°,  le  faisceau  réfléchi  vient  à A°;  je  mets 
l’index  sur  3°,  le  faisceau  réfléchi  est  à 6°;  je  place  enfui 
l’index  sur  10°,  le  faisceau  rélléchi^  est  à 20.  L’angle 
d’incidence  est  égal  à l’angle  de  réflexion.  Mais  dans  ces 
expériences , la  chaleur  est  ou  a été  associée  avec  la 
lumière.  Montrons  maintenant  que  la  loi  subsiste  pour  des 
rayons  émanant  d'un  corps  véritablement  obscur.  Voici  une 
boule  de  cuivre,  cliaulféc  au  rouge  sombre;  je  la  plonge 
dans  l’eau  jusqu’à  ce  que  sa  lumièi'c  disparaisse  totale- 
ment, mais  en  la  laissant  chaude.  Elle  donne  encore  de 
la  chaleur  raynnuanlc  d’une  intensité  un  peu  plus 
grande  que  celle  qui  est  émise  par  le  corps  humain. 
Je  la  place  sur  ce  guéridon  qui  lui  servira  de  support, 
et  j’installe  ici  ma  pile,  en  tournant  son  réflecteur  co- 
nique, par  rapport  à la  boule,  de  telle  sorte  qu’aucun 
des  rayons  directs  émis  par  celle-ci  ne  puisse  arriver  à la 
pile.  Vous  voyez  l’aiguille  demeurer  à zéro.  Je  place  ici 
mon  réflecteur  de  fer-blanc,  de  manière  qu’une  ligne  al- 
lant de  la  boule  au  réflecteur  fasse  avec  la  perpendiculaire 
à sa  surface  le  même  angle  que  la  ligne  allant  du  réflecteur 
à labile.  L’axe  du  réflecteur  conique  est  dans  celte  der- 
nière ligne.  Fidèles  à la  loi,  les  rayons  de  chaleur  émanés 
de  la  boule  rebondissent  et  vont  frapper  la  pile.  » L’auteur 
a démontré  par  des  expériences  variées  que  la  réflexion 
sur  la  surface  courbe  est  également  analogue  à celle  de  la 
lumière.  Parmi  ces  diverses  expériences,  nous  signalerons 
la  suivante  comme  étant  L’une  des  plus  curieuses. 

Voici  deux  miroirs  (fig.  7),  dont  l’un  est  mis  à plat  sur 
la  table;  la  courbure  de  ce  miroir  est  réglée  do  telle  sorte 
que  si  l’on  place  une  lumière  en  ce  point,  qu’on  appelle 
le  foyer  du  miroir,  les  rayons  qui  tombent  en  divergeant 
sur  le  miroir  sont  réfléchis  parallèlement  au-dessus  de  lui. 
Faisons  l’expérience  : Plaçons  au  foyer  les  pointes  de 
charbon;  amcnons-lcs  au  contact,  puis  séparons-les  un 
peu  : la  lumière  électrique  a jailli,  et  voici  qu’un  splendide 
faisceau  cylindrique  est  projeté  on  haut  par  le  réflecteur, 
et  dessiné  par  l’action  de  la  lumière  sur  la  poussière  de  la 
salle.  Si  nous  renversions  l’expérience,  et  si  nous  faisions 
tomber  un  faisceau  parallèle  de  lumière  sur  le  miroir,  les 
rayons  de  ce  faisceau  , après  la  réflexion  , seraient  réunis 
au  foyer  du  miroir.  Nous  pouvons  réaliser  cette  expérience 
en  recourant  à un  second  miroir  : le  voilà  attaché  au  pla- 
fond ; nous  le  faisons  descendre  à une  hauteur  de  sept  ou 
huit  mètres  au-dessus  de  la  table;  le  faisceau  vertical,  qui 
tombait  auparavant  sur  le  plafond,  est  maintenant  reçu  par 
le  miroir  supérieur.  En  suspcmlant  à son  foyer  un  morceau 
de  papier  huilé,  qui  rend  plus  visible  la  convergence  des 
rayons  en  ce  point,  ce  morceau  de  papier  est  illuminé, 
non  par  la  lumière  directe  d’en  bas,  mais  par  la  lumière 
réfléchie  (jui  converge  d’en  haut  sur  lui. 

On  connaît  l’action  extraordinaire  de  la  lumière  sur  un 
mélange  d’hydrogène  et  de  chlore.  Dans  l’expérience  re- 
présentée par  la  ligure,  le  [irofesseur  prend  un  ballon  de 
collodion  transparent  rempli  d’un  mélange  de  ces  deux 
gaz,  abaisse  le  réflecteur  supérieur,  et  suspend  le  ballon  à 
un  crochet  qui  y est  lixé,  de  manière  que  le  petit  globe  se 
balance  à son  foyer;  il  le  hisse  au  plafond,  et,  comme  tout 


à l’heure,  il  place  ses  pointes  de  charbon  au  foyer  du  mi- 
roir inférieur.  Au  moment  où  il  les  sépare,  la  lumière 
jaillit,  le  gaz  fait  explosion. 

Afin  que  l’on  ne  puisse  pas  attribuer  cet  effet  à la  lu- 
mière, le  professeur  suspendit  ensuite  le  ballon,  contenant 
un  mélange  d’oxygène  et  d’hydrogène,  sur  lequel  la  lumière 
n’a  pas  d’action  sensible.  Ayant  élevé  le  miroir  supérieur, 
et  placé  au  foyer  du  miroir  inférieur  une  boule  de  cuivre 
chauiféc  au  rouge,  les  rayons  calorifiques  furent  réfléchis 
et  convergèrent  au  foyer,  comme  les  rayons  lumineux 
étaient  réfléchis  et  convergeaient  dans  la  dernière  expé- 
rience ; ils  agirent  sur  l’enveloppe  noircie  à dessein,  et  pro- 
duisirent enepré  explosion.  La  substance  inflammable  fut 
entièrement  dissipée. 


Fjg.  1. 


Enfin,  comme  on  pourrait  encore  objecter  cette  fois  que 
la  lumière  est  associée  à la  chaleur,  le  professeur  produisit 
des  expériences  analogues  à l’aide  d’une  simple  bouteille 
d’eau  chauile,  et  même  de  mélanges  réfrigérants.  Les 
rayons  émanés  d’une  source  obscure  ont  une  intensité 
comparativement  plus  faible  que  celle  des  rayons  obscurs 
d’une  source  lumineuse.  Aucun  corps  non  chauffé  jusqu’à 
rincandescence  ne  peut  émettre  de  rayons  d’une  intensité 
compai  able  à celle  de  la  région  où  se  trouve  le  maximum 
de  clialeur  du  spectre  électrique. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 
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Diixeii  (Tyi'olj.  — Dessin  de  F.  Stroobaiit. 


jl  y a deux  villes  île  ce  iioni  dans  le  Tyrol.  L’une,  où 
l'en  compte  à peine  mille  liabitniUs,  est  située  sur  la  route 
d'innsbrnck  à ('lastcin  , non  loin  du  llolic-Salven  que  l’on  a 
quelipiel’ois  comparé  au  Ri^i.  L'autre  , dont  nous  donnons 
une  vue,  a quatre  mille  liabilants,  et  est  située  à quelques 
lieues  du  Brenner,  sur  la  roule  d’innsbruck  à Vérone,  au 
counueiit  des  deux  petites  rivières  la  Rienz  et  l’Eisack, 
dans  la  vallée  du  Scbalderjljial , l'une  des  plus  riantes  et 
des  plus  variées  en  sites  aq;réables  que  l’on  rencontre 
sur  la  route  d’Italie.  Dans  la  calliedrale  de  celle  der- 
nière ville,  la  Domlirih:? , qui  date  seulement  du  siècle 
To.m.s  XXXVl.  — .IciLi.F.i  18GS. 


dernier,  on  a prodigué  les  marbres  de  couleur  extraits 
des  montagnes  environnantes.  Les  cloîtres  voisins  sont 
ornés  de  fresques  du  quinzième  siècle,  l’armi  les  autres 
édifices,  on  rcmar(|nc  : l’église  Saint-Jean,  où  se  tint, 
en  108U,  le  concile  dans  lequel  Guibert,  èvéïiuo  do  Ra- 
venne,  fut  élu  pape  à la  place  do  Grégoire  \11;  puis  la 
tour  Blancbe,  d’où  la  vue  s’éteml  sur  le  Liisentlial . cpii 
conduit  à r.Aferstbal , l’ime  des  vallées  It^  plus  pitto- 
resques du  Tyi’ol  italien. 
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LES  GARDIENNES. 
nouvelle. 

Suite.  —Vov.  p.  3,  10,  18,  26,  3i,  12,  64, ' 62,  66,  74,  !)ü,  98, 
114,  125,  130,  138,  146,  166,174,190,198,202,210. 

I)  Nous  venons  d’arriver  à Fontainebleau;  comme  il  est 
trop  tard  pour  nous  faire  conduire  à Avon,  chez  le  vieux 
parent  de  Henri,  j’écris  cette  première  note  de  notre  voyage 
dans  riiôtel  de  l’Aigie-Noir,  où  nous  sommes  descendus 
avec  les  quatre  bons  vivants  à qui  je  parais  convenir  et  qui 
me  plaisent  beaucoup.  On  sert  notre  dîner,  et  on  a pré- 
paré nos  chambres,  attendu  qu’il  a été  décidé  que  nous 
coucherions  à l’iiôtcl.  Demain,  après  déjeuner,  Henri  ira 
prévenir  son  cousin  de  notre  arrivée. 

)>  Je  voulais,  à mon  lever,  de  bon  matin,  écrire  à ma 
mère  Alphonsine  ; mais,  par  malheur,  je  ne  me  suis  réveillé 
que  quand  une  servante  a frappé  à ma  porte  pour  m’an- 
noncer que  mes  compagnons  de  voyage,  pressés  de  déjeu- 
ner, m’attendaient  à table.  J’avais  la  tête  lourde,  un  nuage 
devant  les  yeux , et  cependant  aujourd’hui  le  temps  est 
beau.  Comment  s’est  terminée  la  soirée  d’hier,  je  ne  le  sais 
plus;  impossible  de  me  rappeler  quelle  heure  il  était  quand 
je  me  suis  couché.  Un  plaisant,  parmi  nos  convives,  pro- 
fitant du  trouble  de  ma  mémoire,  a bien  voulu  me  faire 
croire  que  j’avais  oublié  quelque  chose  de  plus  important, 
par  exemple  une  certaine  partie  de  cartes  que  je  lui  au- 
rais gagnée.  Je  l’écoutais  en  m’efforçant  de  sourire,  mais, 
au  fond,  très-honteux  qu’on  m’eût  laissé,  hier,  en  arriver 
à être  assez  peu  maître  de  ma  raison  pour  qu’on  pût  se 
croire  autorisé  aujourd’hui  à me  faire  ce  conte  absurde. 
Cependant  je  fis  jusqu’à  la  (in,  autant  qu’il  m’était  pos-' 
sible,  bonne  contenance  devant  le  mauvais  plaisant;  j’allai 
môme  jusqu’à  le  charger  de  donner  de  ma  part  aux  pauvres 
mon  gain  supposé  du  jeu  qu’il  feignait  de  vouloir  me  for- 
cer à accepter  ; mais  je  me  promis,  tête,  à tête  avec  Henri, 
de  l’inviter  sérieusement  à ne  plus  souffrir  qu’on  renou- 
velât contre  moi  la  perfide  épreuve  du  souper  dont  il  a été 
certainement  complice.  Je  n’y  ai  pas  manqué;  il  m’a  ob- 
jecté, comme  excuse,  que  cette  épreuve,  qui  sera  pour  moi 
une  leçon , était  nécessaire  afin  que  ses  amis,  qui  ont 
comme  lui  la  tête  solide,  se  fissent  à l’avenir  un  devoir  de 
ménager  la  mienne. 

>)  Nous  sommes  partis  tous  les  six  pour  faire  une  pro- 
menade de  deux  heures  seulement  dans  la  forêtj  mais, 
après  nous  être  longtemps  égarés,  nous  ne  sommes  ren- 
trés qu’aprés  la  nuit  tombée  à l’hôtel  de  l'Aigle-Noir.  J’ai 
repris  possession  de  ma  chambre  encore  pour  cette  nuit. 
Je  viens  de  laisser  nos  amis  à table.  Henri,  sur  une  ob- 
servation que  je  lui  ai  fiite,  n’a  pas  accepté  de  partie  de 
plaisir  pour  demain.  Nous  irons  enfin  demander  l’hospi- 
talité à son  vieux  cousin.  .levais  l’annoncer  à ma  mère 
Alphonsine,  mais  sans  lui  dire  précisément  pourquoi  nous 
avons  retardé  de  deux  jours  notre  installation  chez  celui 
qui  nous  attend.  Elle  ne  saura  pas  surtout  ce  conte  du 
gain  au  jeu  qui  me  revient  toujours.à  l’esprit.  L’ai-je  rêvé, 
ou  bien  est-ce  un  éclair  de  ma  mémoire?  mais  j’en  ré- 
ponds, soit  en  songe,  soit  en  réalité,  j’ai  dû  tenir  des 
cartes. 

» C’est  moi  aujourd’hui  qui  me  suis  réveillé  le  pre- 
mier; je  me  suis  informé  du  chemin  qu’il  fallait  suivre 
pour  se  rendre  chez  le  cousin  de  Henri  : on  m’a  enseigné 
l’avenue  qui  longe  ce  qu’nn  nomme  le  parquet  d’Avon. 
Enchanté  de  me  promener  seul,  par  une  belle  matinée,  j’ai 
laissé  Henri  dormir  son  content,  et,  après  avoir  chargé  la 
servante  de  lui  dire,  à son  réveil,  i|u’il  me  retrouverait  à 
l’entrée  du  village,  j’ai  pris  mon  sac  de  voyageur  et  je  suis 
parti  lestement.  Je  ifavais  pas,  bien  entendu,  l’intention 
de  me  présenter  seul  chez  le  vieux  parent;  mais  je  comp- 


tais, en  partant  le  premier,  fournir  à Henri  la  meilleure  rai- 
son à opposer  aux  sollicitations  de  ses  amis  qui,  déjà  hier, 
voulaient  nous  arracher  la  promesse  de  rester  encore  un 
jour  à l’Aigle-Noir. 

» Comme  Henri  avait,  outre  sa  valise,  notre  attirail  de 
peintres,  je  supposais  qu’il  se  ferait  suivre  par  un  garçon 
de  l’hôtel  ])orteur  du  fardeau;  aussi  fus-je  très-surpris 
quand,  après  deux  heures  d’attente,  je  le  vis  arriver  seul, 
les  mains  vides  et  marchant  comme  un  promeneur  que 
rien  ne  presse.  Il  s’arrêta  même  dès  qu’il  m’eut  aperçu  de 
loin  dans  l’avenue.  Il  semblait  hésiter  et  réfléchir;  enfin 
ce  ne  fut  que  lorsque  je  rebroussai  chemin  pour  aller  à sa 
rencontre  qu’il  se  décida  à venir  franchement  à moi.  Quand 
nous  fûmes  face  à face,  je  devinai,  à l’expression  inquié- 
tante de  son  visage , qu’il  avait  quelque  chose  de  pénible 
à me  dire.  Il  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  l’interroger. 

))  — Il  faut  bien  que  tu  le  saches,  me  dit-il  brusque- 
ment : je  t’ai  trompé,  Gaëtan,  personne  ne  nous  attend  à 
Avon;  je  n’y  ai  pas  de  parent.  J’ai  cru  ce  mensonge  né- 
cessaire pour  te  procurer  une  partie  de  plaisir  qu’autre- 
ment  on  n’eût  pas  voulu  te  permettre. 

» La  stupéfaction  me  coupa  la  parole.  Je  regardai 
Henri  ; pour  moi,  il  ne  se  ressemblait  plus.  J’éprouvai,  en 
fixant  les  yeux  sur  mon  ami,  le  singulier  effet  d’optique 
qui  nous  a valu  l’invention  du  diorania;  la  lumière,  en 
passant  de  la  surface  à l’intérieur,  avait  complètement 
métamorphosé  l’image.  C’était  pénible  à voir. 

» — Au  fait,  me  dit-il,  interrompant  les  réflexions 
désobligeantes  pour  lui  que  je  faisais  à part  moi,  mais  qui 
ne  lui  échappaient  pas , tu  ne  peux  pas  m’en  vouloir  beau- 
coup à causé  de  cette  petite  ruse  : elle.te  prouve  mon  ami- 
tié ; car  quel  intérêt  avais-je  à t’emmener,  si  ce  n’est  le 
plaisir  que  j’ai  à me  trouver  avec  toi  ? 

» Tout  en  blâmant  le  moyen,  j’ai  dû  lui  savoir  bon  gré 
du  motif.  Mais,  songeant  à l’insuffisance  de  la  somme  que 
nous  avions  emportée  pour  pouvoir  vivre  longtemps  à 
riiôtel,  je  l’ai  fortement  exhorté  à reprendre  au  plus  vite, 
avec  moi,  le  chemin  de  Paris. 

» — Sois  tranquille,  me  répondit  Henri,  nous  sommes 
en  fonds  plus  que  tu  ne  crois;  c’est  Léon  qui  tient  la 
bourse. 

» Ce  Léon  ne  m’inspire  pas  beaucoup  de  confiance,  de- 
puis l’histoire  qu’il  m’a  faite  de  notre  partie  de  cartes. 
Aussi  j’insistai  pour  partir  aujourd’hui  même. 

))  — Aujourd’hui,  ce  n’est  pas  possible,  me  répliqua 
Henri;  nous  sommes  venus  à Fontainebleau  sous  prétexte 
d’y  travailler  : nous  ne  pouvons  pas  retourner  à Paris  sans 
emporter  d’ici  quelques  études. 

)>  — Mais,  objectai-je,  on  doit  m’écrire  de  chez  nous  ; 
comment  expliquer  que  nous  sommes  encore  à l’hôtel, 
quand  on  nous  croit  à Avon,  chez  ton  cousin? 

» — Rien  de  moins  embarrassant  : le  vieux  cousin  est 
tombé  malade , il  n’a  pas  pu  nous  recevoir.  Je  ne  te  con- 
seille que  de  lui  donner  une  indisposition  ; mais  tu  peux 
même  le  tuer  si  tu  veux , il  ne  s’en  portera  pas  plus 
mal. 

» Cette  facétie  dont  Henri  accompagna  sa  réponse,  sans 
doute  pour  dissiper  les  nuages  qui  s’amassaient  dans  mon 
esprit,  loin  de  me  mettre  en  gaieté,  m’affligea,  et  si  je 
n’avais  craint  de  le  compromettre  auprès  des  miens  en 
revenant  tout  seul  à Paris,  je  l’aurais  immédiatement 
quitté. 

» Nous  sommes  rentrés  à l’hôtel  en  nous  promettant  de 
n’en  plus  ressortir  aujourd’hui  que  pour  aller  commencer 
l’ébauche  du  chêne  de  Marie-Thérèse,  qu’on  nous  a fait  re- 
marquer hier  dans  les  gorges  de  Franchard,  près  du  car- 
refour des  Abeilles.  Nous  espérions,  moi  du  moins  j’espé- 
rais, que  l’absence  de  nos  quatre  compagnons,  qui,  sur  notre 
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refus,  étaient  partis  sans  nous  pour  la  promenade,  nous 
pèrmcllrait  de  donner  toute  cette  jo.urnée  au  travail  ; mais, 
trahison  ! à l’instant  où  nous  mettions  le  pied  dehors,  nous 
avons  aperçu  un  char-à-hancs  qui  stationnait  à deux  pas 
de  la  porte  de  l’Aigle-Noir.  Nos  vauriens  d’amis,  revenus 
sur  leurs  pas,  nous  guettaient  au  passage,  et,  sans  que 
j’eusse  le  temps  de  me  reconnaître,  je  me  trouvai  hissé,  à 
force  de  bras,  dans  le  char-à-bancs  où  Henri  ne  se  lit  pas 
prier  pour  me  suivre.  Impossible  de  se  fâcher  à la  vue  de 
ces  visages  épanouis,  au  milieu  de  ce  concert  d’éclats  de 
rire.  Je  pris  le  meilleur  parti  : c’était  de  rire  plus  fort 
que  les  autres.  • — Je  n’ai  retrouvé  mon  sérieux  qu’au  re- 
tour; voici  pourquoi  : un  peu  avant  de  rentrer  à Fontaine- 
bleau, nous  avons  rencontré  au  bord  de  la  route  une 
bonne  femme  qui  se  reposait  assise  sur  le  fagot  de  bois 
mort  qu’elle  avait  ramassé  dans  la  forêt.  Elle  se  leva  au 
moment  où  nous  allions  passer  devant  elle,  et  cria  à Léon 
qui  conduisait  ; 

» — La  voisine  et  moi,  nous  avons  partagé,  mon  bon 
monsieur;  nous  vous  remercions  bien  toutes  les  deiisse. 

» — Vous  ne  me  devez  rien , ma  brave  femme,  répon- 
dit Léon.  Et  me  désignant  à elle,  il  ajouta  : — Voilà  celui 
que  vous  avez  à remercier. 

» J’allais  lui  demander  l’explication  de  ses  paroles;  il 
me  prévint  : 

» — Ne  m’avez-voiis  pas  chargé  de  donner  aux  pauvres 
ce  que  j’ai  perdu  en  jouant  avec  vous?  me  dit-il. 

» Ainsi  ce  n’était  pas  un  conte,  ce  n’était  pas  un  rêve; 
j’ai  joué! 

» — Tu  avoueras  au  moins,  me  dit  tout  bas  Henri,  que 
Léon  est  un  débiteur  loyal. 

I'  En  me  prouvant  la  réalité  de  notre  partie  de  jeu  du 
premier  jour,  Léon  voulait  sans  doute  se  donner  le  droit 
de  me  dire  : Vous  me  devez  une  revanche.  Notre  dîner 
fini,  il  n’y  a pas  manqué,  iàlalgré  ma  profonde  aversion 
pour  le  jeu,  — aversion  qui  m’a  surtout  été  inspirée  par 
ma  mère  Alphonsine,  — malgré  ma  ferme  volonté  de  n’y 
rien  vouloir  comprendre,  j’ai  accepté  le  défi.  J’avais  la  tête 
à ifipi;  j’étais  sùr  de  perdre.  Cette  revanche  donnée,  j’ai 
profité  de  ce  qu’il  y avait  spectacle  aujourd’hui,  et  je  suis 
parti  pour  aller  au  théâtre  , tandis  que  Henri  et  ses  amis 
continuaient  à remuer  les  cartes.' 

I»  Je  reviens  à l’iiôtel  après  quatre  heures  d’absence;  il 
est  minuit,  les  malheureux  jouent  encore! 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


ALTÉRATIONS  ET  FALSIFICATIONS 

DES  ALI.MENTS. 

Voy.  p.  15. 

LA  FARINE  ET  LE  PAIN. 

On  donne  le  nom  de  farines  aux  produits  de  la  mouture 
de  certaines  graines,  privées  de  leurs  parties  corticales, 
appelées  son.  La  farine  de  froment  est  particuliérement 
employée  dans  la  préparation  du  pain,  en  raison  de  sa  ri- 
chesse en  gluten.  On  fait  encore  du  pain  avec  île  la  farine 
d’orge  et  surtout  avec  la  farine  de  seigle,  qid  donne  un 
produit  d’un  goût  délicat  et  recherché. 

Le  blé  renferme  généralement  8ü  à 88  pour  100  de  fa- 
rine blanche,  mais  on  ne  peut  en  obtenir  au  blutage  guère 
plus  de  70  à 75  pour  100,  et  14  à 15  pour  100  de  son, 
qui,  soumis  à une  nouvelle  moulure  et  à un  second  blu- 
tage, fournit  encore  une  nouvelle  quantité  de  farine  pou- 
vant servir  à la  fabrication  du  pain  bis. 

Voici  la  composition  d’un  kilogramme  do  quelques  fa- 
rines de  froment  ; 


FARINE 
Unité  «le 
l'roineiJt. 

FAIUNK 
(le  blé 
(l'üilessa. 

FARINE 
des  boni, 
(le  Fiu’is. 

FARINE 

(les 

hospices. 

E.m 

10.000 

10.000 

10.000 

8.000 

Gluten  SCC.  . . 

10.900 

14.550 

10.200 

10.300 

Amiiion.  . . . 

71.490 

50.550 

72.800 

71.200 

Glucose.  . . . 

4.750 

8.480 

4.200 

4.800 

nexliine  . . . 

3.350 

4.900 

2.800 

3.000 

Son 

0.000 

2.300 

0.000 

0.000 

La  farine  de  froment  de  bonne  qualité  est  d’un  blanc 
mat  tirant  un  peu  sur  le  jaune;  elle  doit  former  avec  l’eau 
une  pâte  plastique,  homogène,  susceptible  de  s’étendre, 
une  pâle  longue,  suivant  l’expression  technique. 

L’humidité  est  souvent  une  cause  d’altération  pour  la 
farine,  et  la  rend  impropre  à une. bonne  panification;  elle 
détermine  la  formation  de  sporules  de  cbampignons  qui 
se  développent  plus  tard  dans  le  pain,  et  qui  peuvent  être 
cause  d’accidents  quand  ils  sont  introduits  dans  les  voies 
digestives. 

L’odeur  et  l’aspect  des  farines  altérées  ne  ressemblent 
en  rien  à ceux  des  farines  de  bonne  qualité  : elles  sont 
plus  ou  moins  jaunâtres  et  sentent  le  moisi;  quelquefois 
elles  sont  transformées  en  pliasses  dures,  agglomérées, 
d’une  saveur  amère  et  désagréable. 

Pour  s’assurer  de  la  pureté  d’une  farine,  il  est  néces- 
saire de  déterminer  les  proportions  d'hunndité,  de  gluten 
et  de  matières  minérales  qu’elle  renferme.  Pour  doser 
l’eau,  on  pèse  5 grammes  de  farine  que  l’on  chaulfe  à 
120  degrés  dans  une  petite  capsule  placée  dans  une  étuve 
ou  disposée  sur  un  bain  d’huile;  on  pèse  après  deux  ou 
trois  heures;  on  chaufl'e  de  nouveau,  on  pèse  une  seconde 
fois,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  le  poids  reste  con- 
stant, ce  qui  indique  que  le  produit  est  parfaitement  sec; 
la  perte  du  poids  de  la  farine  donne  la  quantité  d’eau  qu’elle 
contenait. 

Pour  déterminer  approximativement  la  proportion  de 
cendres,  on  chauffe  au  rouge,  dans  une  capsule  de  platine, 
5 grammes  de  farine,  au-dessus  d’une  lampe  à esprit-de- 
vin  ou  d’un  bec  de  gaz.  La  calcination  de  la  faillie  est 
une  opération  qui  exige  un  temps  très-long  ; le  produit 
se  carbonise  assez  rapidement,  mais  le  charbon  formé  r.e 
brûle  et  ne  disparaît  que  très-lentement;  cependant  on  ar- 
rive, en  maintenant  au  rouge  le  vase  de  platine,  à chasser 
toutes  les  matières  organiques,  et  il  doit  rester  un  très- 
faible  résidu  de  cendres  qui  sont  pesées  avec  soin.  Dans  le 
cas  où  l’on  n’aurait  pas  à sa  disposition  une  balance  sen- 
sible, la  simple  inspection  des  cendres  permet  de  voir  si  la 
farine  a été  additionnée  ou  non  de  matières  minérales;  car, 
dans  ce  dernier  cas,  les  cemh'es  occuperaient  un  volume 
beaucoup  plus  considérable  que  lorsque  l’opération  a été 
faite  avec  la  farine  pure. 

L’extraction  et  l’examen  du  gluten  contenu  dans  une 
farine  est  l’opération  la  plus  importante  et  la  plus  apte  à 
conduire  à une  appréciation  exacte.  On  pèse  25  grammes  de 
farine  qu’on  mélange  avec  12  grammes  d’eau,  de  manière  à 
former  une  pâte  homogène,  qui  doit  être  longtemps  triturée 
entre  les  doigts;  la  pâte  une  fois  formée,  on  la  malaxe 
dans  un  mince  filet  d’eau,  qui  entraîne  l’amidon  et  laisse  le 
gluten  entre  les  mains  de  l'opérateur  (fig.  1).  Le  liquide, 
recueilli  dans  un  vase,  est  passé  à travers  un  tamis  fin  qui 
relient  les  parcelles  de  gluten  souvent  entraînées  avec 
l’amidon.  Cette  extraction  du  gluten  n’est  pas  exempte  de 
quelques  difficultés;  mais  en  ayant  soin  de  former  une  pâte 
bien  ferme  avec  la  farine,  on  doit  l’éussir  pourvu  que  le 
courant  d’eau  soit  peu  abondant.  Le  gluten  est  un  produit 
jaunâtre,  élastique  et  souple  comme  le  caoutchouc;  dessé- 
ché, il  est  dur,  peu  feuilleté,  et  généralement  assez  coloré. 
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— Il  est  très-important,  clans  l’analyse  d’une  farine,  d’ap- 
précier non-sciilcnicnt  la  qiianlilé,  niais  encore  la  qualité 


Fie,  1.  — Extraetiûii  du  gluten. 


du  gluten.  A cet  effet,  on  peut  employer  un  appareil  connu 
sous  le  nom  à'ahiii'omètre  de  Boland,  et  forme  d’un  cy- 


lindre creux  de  cuivre,  comme  l’iiulique  la  ligure  3.  On  y 
place  7 grammes  de  gluten  humide,  et  on  ferme  le  cy-  | 
îindi’e  au  moyeu  d’une  tige  graduée  qui  forme  piston.  On 
chauffe  le  tout  au  hain  d’huile  à 150  degrés  ; à celte  tem-  ; 
pérature,  le  gluten  se  gonfle  et  augmente  de  volume;  il 
s’élève  hientùt  dans  le  cylindre  et  atteint  la  tige  graduée, 
qu’il  soulève  d’autant  plus  qu'il  se  goiille  davantage.  La 
longueur  du  cylindre  de  gluten  boursoullé,  ou  la  hauleur 
à laquelle  la  tige  s’est  élevée,  indique  la  dilatation  du  glu- 
ten par  l’action  de  la  chaleur,  et  donne  ainsi  la  mesure  de 
sa  qualitéel  de  celle  de  la  farine  qui  l’a  fourni.  Les  bonnes 
farines  donnent  un  glulcn  qui  augmente  ainsi  qtialre  ou 
cinq  fois  do  volume;  le  gluten  provenant,  nu  contraire, 
d’une  farine  altérée,  ne  se  boursoullé  pas;  il  adhère  aux 
parois  du  cylindre,  devient  quelquefois  visqueux  et  fluiile, 
et  développe  niémc  une  odeur  désagréable.  Quand  le  glu- 


ten par  son  développement  ne  soulève  pas  la  tige,  c’est- 
à-dire  quand  il  n’a  pas  vingt-cinq  degrés  de  dilatation,  on 
peut  considérer  la  farine  dont  il  provient  comme  impropre 
à une  bonne  panification.  Voici  quelques  résultats  fournis 
par  l’aleuromélre. 


GLUTES  IIYDR.UÉ 
pour  dOO. 

ItlUTATION 
de  7 pirarames 
de  t'iutea. 

Farine  d’Étampes 

33 

29°  - 

Farine  de  Brie 

3.'') 

32° 

Farine  de  blé  de  Bei'g  . . . 

30 

39° 

Les  farines  de  froment  sont  souvent  falsifiées  par  la  fé- 
cule de  pomme  de  terre  qui  rend  la  panification  très-dif- 
ficile, par  la  farine  de  quelques  légumineuses  (féveroles, 
haricots)  qui  peuvent  communiquer  au  pain  une  saveur 
désagréable,  par  les  farines  de  riz  et  de  mais,  et  par  la  farine 
de  graine  de  lin.  On  reconnaît  la  fécule  en  broyant  dans 
un  mortier  d’agate  la  farine  suspecte  privée  de  son  gluten, 
en  l’humectant  d’eau  et  en  filtrant.  Si  la  farine  contient  de 
la  fécule,  quelques  grains  de  celte  substance,  déchirés  par 
le  pilon,  cèdent  à l’eau  une  quantité  telle  de  leur  sub- 
stance, que  le  liquide  clair  se  colorera  immédiatement  eu 
bleu  par  l’action- de  quelques  gouttes  de  teinture  d’iode, 
ce  qui  n’a  pas  heu  avec  la  farine  pure.  — L’inspection 
microscopique  permet  d’ailleurs  de  reconnaître  les  grains 
de  fécule,  beaucoup  plus  volumineux  que  les  grains  d’ami- 
don de  blé. 

Pour  dévoiler  la  présence  des  farines  de  féverole  ou  de 
haricot,  on  saupoudre  une  assiette  creuse  de  la  farine  sus- 


Fig.  3.  - licclierclie  de  la  l'ai’ine  de  féverole. 


pecte,  on  y place  au  centre  une  capsule  contenant  de  l’a- 
cide nitrique.,  ou  couvre  l’assiette  d’une  plaque  de  verre, 
et  on  chauffe  le  tout  au  bain-marie,  de  manière  à volati- 
liser l’acide  nitrique,  et  à ce  que  ses  vapeurs  soient  quelque 
temps  en  contact  avec  la  farine  (fig.  3).  — On  retire 
la  capsule  et  on  la  remplace  par  une  autre  remplie  d’am- 
moniaque, qu’on  chauffe  de  même.  — Sous  cette  action 
successive  de  vapeurs  nitreuses  cl  ammoniacales,  les  grains 
de  farine  pui'e  ont  pris  une  teinte  jaune  peu  prononcée, 
tandis  que  tous  les  grains  de  farine  de  féverole  sont  nette- 
ment colorés  en  rouge  et  sont  très-facilement  distingués 
à la  loupe. 


Le  microscope  permet  encore  de  dévoiler  la  présence 
des  farines  de  riz  ou  de  maïs,  et  de  la  farine  de  graine  de 
lin  ; dans  le  premier  cas,  on  aperçoit  des  fragments  angu- 
leux et  demi-translucides,  et  dans  le  second  cas,  do  petits 
fragments  carrés  colorés  en  rouge  (fig.  4). 

La  suite  à nue  autre  livraison. 
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LA  FAUVETTE  COUTURIÈRE. 

Il  y a des  oiseaux  vanniers,  d’autres  sont  charpentiers, 
d’autres  maçons,  d’autres  mineurs.  A'oici  un  petit  oisea.u  de 
l’Inde  qui  exerce  le  métier  de  tailleur;  il  n’y  a pas  moyen 
de  définir  autrement  son  industrie  : il  coud  , à la  lettre,  non 
une  étoffe,  mais  des  feuilles,  et  il  fabrique  lui-même,  à la 
façon  des  fileuses  et  des  cordicrs,  le  fil  dont  il  se  sert.  Ce 
serait  à révoquer  le  fait  on  doute,  si  de  nombreux  spéci- 


mens du  nid  de  cet  oiseau , conservés  dans  les  cabinets 
d’histoire  naturelle,  n’en  démontraient  pas  la  réalité. 

Il  est  vrai  de  dire  que  plusieurs  naturalistes,  répétant 
l’assertion  de  Darwin  et  n’ayant  sans  doute  vu  ce  nid  que 
dans  les  collections,  paraissent  avoir  un  peu  trop  compli- 
qué le  procédé,  de  l’oiseau  tailleur  ou  fauvette  couturière 
{Sylvia  suloria).  Darwin  s’exprime  ainsi  : « Cet  oiseau  ne 
confie  pas  son  nid  à l’extrémité  de  quelque  frêle  rameau; 
pour  plus  de  sûreté,  il  le  fixe  à la  feuille  elle-même,  Pour 


La  tauvcttc  couturière  et  son  nid.  — Dessin  de  Freeman. 


cela,  il  ramasse  une  feuille  marie  et  il  la  coud  à une  feuille 
vivaule  de  l’arbuste  qu’il  a choisi  pour  résidence.  Son  bec 
fin  et  aigu  lui  tient  lieu  d’aiguille,  et  une  fibre  végétale, 
souple  et  déliée,  remplit  l’office  de  fil.  Il  double  ensuite  l’in- 
térieur de  la  poche  ainsi  formée  avec  des  plumes,  avec  du 
duvet,  avec  des  fragments  dos  pins  délicates  toiles  d’a- 
raignée. L’oiseau  n’ayant  pas  trois  pouces  de  longueur 
et  ne  pesant  que  le  tiers  d’une  once,  son  poids,  joint  à ce- 
lui des  légers  matériaux  qu’il  emploie,  e.'t  insullisant  pour 
détruire  cette  fragile  habitation.  » 

Un  observateur  qui  habite  l’IIimloustan,  et  dont  ÛI.  Réu- 
nie cite  l’opinion  dans  son  livre  sur  l’arcliitecture  des  oi- 
seaux, attribue  à la  f.iuvcltc  couturière  un  procédé  plus 
simple  et  qui  nous  semble  plus  vraisemblable.  Il  ne  parle 


nullement  de  feuille  morte  cousue  à une  feuille  veitc, 
comme  une  pièce  rapportée.  Selon  lui,  « l’oisciiu  tailleur 
choisit  d’abord  une  piaule  à larges  feuilles,  puis  il  re- 
cueille du  colon  sur  les  buissons  d’alentour;  ce  coton,  il  le  file 
en  l’étirant  avec  son  long  bec  et  ses  petits  pieds  ; ensuite , se 
servant  de  son  bec  comme  d’une  aiguille,  il  coud  ensemble 
plusieurs  feuilles  pour  cacher  son  nid.  » 

« .l’ai  eu  souvent  l'occasion,  dit  le  même  observateur, 
d'examiner  dans  mon  janlin  un  couple  de  ces  industrieux 
oiseaux,  et  j’ai  suivi  leur  travail,  depuis  le  moment  où  ils 
faisaient  choix  d’un  arbuste,  jusqu’à  racbévcinenl  du  nid, 
l’éclosion  .des  œufs  cl  le  départ  des  petits. 

n . . . L’oiseau  tailleur,  ajoute-t-il,  ressemble,  tant  par 
sa  couleur  que  par  sa  forme,  à certains  oiseaux-mouches  du 
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Brésil.  La  femelle  est  brune;  mais  le  mâle  est  revêtu  d’un 
magnifique  plumage  où  brillent  l’azur,  le  pourpre,  le  vert 
et  l’or.  » 


EXEMPLE  D’ANALYSE 

ou  DE  DÉCOMPOSITION  d’üN  MOT. 

L’étude  du  langage  est  passée  à l’état  de  science. 

L’objet.de  cette  science,  ce  sont  les  mots  dont  se  com- 
posent toutes  les  langues,  comme  l’objet  de  la  minéralogie 
n’est  autre  ciiose  que  les  pierres  et  les  terrains  dont  se 
compose  le  globe  de  la  terre. 

Sa  métliode  est  celle  de  toutes  les  sciences  d’observa- 
tion ; elle  réunit  les  quatre  séries  d’opérations  que  l’on 
trouve  dans  chacune  d’elles  : l’analyse,  la  comparaison,  la 
classification,  et  l’induction. 

L’analyse  (dont  il  s’agit  seulement  ici)  porte  sur  chacun 
des  mots  de  chacun  des  idiomes  vivants  ou  morts. 

Soit,  par  exemple,  le  mot  français  constitutionnel. 

On  établira  d’abord  qu'il  renferme  la  forme  d’adjectif 
el  avec  n redoublée  et  le  mot  constitution. 

Une  seconde  analyse  séparera  la  terminaison  iion,  au 
moyen  de  laquelle  nous  formons  des  mots  abstraits.  Mais 
le  verbe  constituer  n’est  pas  plus  simple  que  ce  mot,  car 
il  ne  fait  que  présenter  à la  suite  de  constitu  un  autre 
élément  qui  caractérise  rinfinitif  de  certains  verbes;  seu- 
lement, ce  verbe  a l’avantage  de  permettre  de  pousser 
l’analyse  un  degré  plus  loin'  et  de  retrancher  la  première 
syllabe,  dont  la  présence  indique  que  l’objet  que  l’on  con- 
stitue renferme  jilusieurs  parties  mises  ensemble  en  vue 
d’un  résultat  commun.  Cette  troisième  analyse  conduit  aux 
mots  statuer,  station,  état,  au  delà  desquels  il  faut  re- 
courir au  latin,  langue  mère  du  français.  Statuer,  état, 
viennent,  en  effet,  de  status,  qui  signifie  la  situation  d’une 
chose  ou  d'une  personne  qui  se  tient  debout,  et  dans  lequel 
l’analyse  sépare  aisément  les  deux  syllabes  : la  seconde 
est  une  form'e  de  substantif  ou  de  participe,  la  première 
est  une  racine  nu  delà  de  laquelle  il  n’y  a pas  à remonter. 

Nous  pouvons  considérer  l’analyse  comme  terminée; 
car  si  l’on  ôtait  de  sta  une  des  consonnes,  on  obtiendrait 
d’autres  racines,  sa  cl  ta,  dont  la  signilicatiDii  est  absolu- 
ment différente;  et  si  l’on  ôtait  la  voyelle,  il  ne  resterait 
rien  du  tout,  puisque  la  voyelle  est  absolument  indispen- 
sable pour  qu’une  émission  de  voix  puisse  se  produire. 

On  voit  par  cet  exemple  comment  procède  l’analyse  ap- 
pliquée aux  langues,  comment  elle  sépare  les  parties  des 
mots,  et  aboutit  finalement  à des  éléments  monosylla- 
biques. (') 


DANGERS  ET  SUITES  D'UN  MENSONGE. 

Au  dernier  siècle,  un  homme  qui  vivait  seul  à la  cam- 
pagne, (^ervi  par  deux  domestiques,  le  mari  et  la  femme, 
était  peu  sain  d’esprit  et  sujet  à des  accès  de  fièvre  chaude. 
Dans  une  de  ses  crises,  il  se  lève  la  nuit,  descend  au  jardin 
et  se  jette  dans  le  puits. 

ElTrayés  de  ne  plus  trouver  leur  maître  dans  sa  chambre, 
les  domestiques  le  cherchent  partout,  et  finissent  par  dé- 
couvrir son  corps  flottant  à la  surface. 

Un  chirurgien,  appelé,  constate  le  suicide;  mais",  vou- 
lant éviter  au  pauvre  fou  la  peine  infamante  de  la  claie , 
il  engage  Dncros  et  sa  femme  à déclarer  qu’ils  ont  trouvé 
leur  maître  étendu  mort  à terre. 

Ce  faux  témoignage  les  mit  en  danger  de  la  vie.  Le  ca- 
davre avait  des  contusions,  on  trouva  des  traces-sanglantes 

(')  Extrait  d’un  aiTicle  sur  la  Science  du  tangage,  par  Emile 
Burnouf  (Revue  des  Deux  Mondes). 


sur  des  pierres  retirées  du  puits;  les  habits  étaient  mouil- 
lés et  déchirés  par  les  crocs  qui  avaient  servi  à retirer  le 
cadavre.  Il  y avait  un  drap  ensanglanté  ; des  experts  dé- 
clarèrent qu’il  avait  servi  à essuyer  un  corps  mouillé  et 
sanglant.  On  conclut  qu’il  y avait  eu  assassinat  : l’homme 
avait  été  jeté  dans  le  puits,  assommé  à coups  de  pierres  ! 

Les  Ducros  furent  arrêtés  et  emprisonnés.  Le  procès 
dura  six  ans,  et  ils  échappèrent  par  miracle  à la  potence. 


HORACE  MANN  (•). 

Hor  ace  Mann  est  peu  connu  en  Europe;  cependant  les 
idées  qu’il  a soutenues  gagnent  chaque  jour  du  terrain,  el 
le  moment  approche  où  son  nom  sera  placé  parmi  ceux  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  Horace  Mann  n’est  pas  seide- 
ment  le  réformateur  des  écoles  d’Amérique;  le  premier, 
il  a compris  que  l’éducation  poiiulaire  était  aujourd’hui 
le  grand  problème  de  la  politique  et  de  la  civilisation. 
Ce  problème,  il  ne  s’est  pas  contenté  de  le  poser,  il  l’a 
résolu. 

Né  le  4 mai  1796,  dans  la  petite  ville  de  Franklin 
(Mas'sachuselts),  Horace  Mann  perdit  de  bonne  heure  son 
père,  et,  tout  enfant,  se  trouva  sans  ressources.  Aussi  n’eut- 
il  d’autre  éducation  que  celle  que  donnait  une  misérable 
école  ouverte  à tous  les  vents.  « Le  seul  avantage  qu’il  y 
trouva,  disait-il  plus  tard,  en  riant  de  ses  maux  passés, 
fut  d’y  apprendre  la  géographie.  On  brûlait  près  du 
poêle,  on  gelait  à dix  pieds  plus  loin , si  bien  qu’en  sept 
pas  on  avait  passé  par  les  cinq  zones  et  connu  tous  les  cli- 
mats. ))  La  famille  était  si  pauvre,  el  Horace  si  courageux, 
qu’il  paya  lui-même  scs  livres  d’étude,  avec  l’argent  qu’il 
trouva  moyen  de  gagner  en  tressant  de  la  paille.  Encore 
l’école  était-elle  pour  lui  un  plaisir;  car,  avant  tout,  il 
fallait  travailler  aux  champs,  pour  faire  valoir  le  petit  do- 
maine de  la  famille.  C'est  de  cette  rude  façon  que  fut  élevé 
Horace  Mann;  il  n’eut  jamais  un  jour  de  récréation.  Aussi 
ne  comprenait-il  rien  aux  gens  qui  se  plaignent  que  telle 
ou  telle  besogne  ne  leur  plaît  point.  « Pour  moi,  disait-il, 
le  travail  est  mon  élément;  j’y  vis  comme  le  poisson  dans 
l’eau.  » Quelquefois  cependant,  faisant  un  triste  retour  sur 
sa  santé  détruite  par  les  fatigues  de  son  enfance,  il  ajou- 
tait : « La  peine  est  la  nourrice  de  l’homme,  mais  elle  m’a 
donné  son  lait  le  plus  amer.  » Du  moins  voulut-il  que 
son  expérience  profitât  aux  autres:  c’est  lui  qui  le  premier 
a fait  construire  des  écoles  saines , bien  chauffées , bien 
aérées,  élégantes  et  gaies  ; c’est  lui  qui  a fait  à l’hygiène, 
aux  soins  du  corps,  à la  gymnastique,  aux  jeux  même, 
une  large  part  dans  l’éducation. 

En  1785,  les  fondateurs  de  la  ville  de  Franklin  avaient 
demandé  une  cloche  à l’illustre  parrain  de  leur  cité  nais- 
sante. Le  vieux  et  malin  philosophe  leur  avait  répondu  par 
l’envoi  d’une  petite  bibliothèque,  en  disant  que,  pour  des 
gens  aussi  raisonnables,  le  sens  valait  mieux  que  le  son. 
Horace  Mann  dévora  ces  livres,  qui  ne  parlaient  que  d’his- 
toire et  de  théologie;  il  y prit  ce  goût  de  s’instruire  qui 
ne  l’abandonna  qu’avec  la  vie.  « Quand  donc,  disait-il  sou- 
vent, quand  donc  s’occupera-t-on  de  l’enfance?  Nous 
veillons  sur  la  semence  que  nous  confions  à la  terre,  el 
nous  ne  nous  occupons  de  l’àme  humaine  que  lorsque 
le  soleil  de  la  jeunesse  est  passé.  Si  j’en  étais  le  maître,  je 
sèmerais  des  livres  par  toute  la  terre,  comme  on  sème  du 
blé  dans  les  sillons,  n 

Jusqu’à  l’àge  de  vingt  ans,  Horace  Mann  resta  auprès 
de  sa  mère,  femme  distinguée  el  qu’il  aimait  tendrement. 

(’i  L’auteur  de  cet  article  inédit  est  M.  Édouard  Laboulaye,  de 
riiistitut,  r|ui  a toujours  téuioigué  beaucoup  de  sympathie  pour  notre 
recueil. 
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Tout  en  travaillant  à la  terre,  le  jeune  homme  rêvait  d’un 
meilleur  avenir.  «Mais,  écrivait-il  plus  tard  à un  ami,  ja- 
mais mes  désirs  n’allaient  à la  richesse  ni  à la  gloire.  11  y a un 
instinct  qui  nous  pousse  à l’étude,  comme  il  y a un  instinct 
qui  pousse  les  oiseaux  à émigrer  quand  vient  la  saison  du 
départ.  Tous  mes  châteaux  en  Espagne,  quand  j’étais  en- 
fant, avaient  pour  unique  objet  de  faire  quelque  chose 
d’utile  à l’humanité.  Cette  direction  d'idées,  je  la  devais 
aux  excellents  principes  que  mes  parents  m’avaient  incul- 
qués. J’étais  convaincu  que  pour  réussir  il  ne  me  manquait 
que  d’étudier.  » 

A force  de  travail  et  de  sacrifices,  Horace  Mann  finit  par 
entrer  à l’Université  de  Brown,  dans  la  ville  de  Providence. 
11  s’y  distingua,  et  lorsqu’il  y prit  ses  degrés,  en  1819,  il 
y prononça  un  discours  sur  le  caractère  progressif  de  la 
race  humaine.  C’est  le  sujet  même  que,  soixante  ans  plus 
tôt,  avait  traité  à Paris,  avec  tant  d’éclat,  le  jeune  Turgot, 
prieur  de  Sorbonne.  On  a aussi  gardé  le  souvenir  d’un 
écrit  intitulé  ; le  Devoir  de  tout  Américain  envers  la  pos- 
térité. Horace  Mann  y expliquait  la  pensée  profonde  du 
jirophéte  hébreu  qui  donne  le  nom  de  Père  des  siècles  au 
Sauveur  qu’il  voit  dans  l’avenir.  Père  des  siècles,  n’est-ce 
pas  le  vrai  nom  de  quiconque  agrandit  l’esprit  de  riiomme, 
et  lance  dans  une  voie  meilleure  l’humanité  rajeunie  et 
fortifiée? 

En  1823,  Horace  Mann,  devenu  avocat,  s’établit  à 
Norfolk  ; quelques  années  plus  tard  il  transporta  son  ca- 
binet à Boston.  En  peu  de  temps,  grcàce  à un  labeur  opi- 
niâtre, il  fut  un  des  avocats  les  plus  estimés  et  les  plus 
occupés- de  l’Etat.  Aussi,  dès  l’année  1827,  ses  conci- 
toyens le  firent-ils  entrer  dans  la  vie  publique,  en  le  nom- 
mant député  à la  Chambre  des  représentants  du  Massa- 
chusetts. Six  ans  plus  tard,  il  fut  élu  au  Sénat  de  la  pro- 
vince, qu’il  présida  en  1836. 

Horace  Mann  était  l’ami  du  peuple;  mais,  par  cela 
même,  il  ne  fut  jamais  un  homme  de  parti.  H s’occupa 
des  intérêts  moraux  et  matériels  du  pays  beaucoup  plus  que 
des  querelles  du  jour.  Son  jiremier  discours  eut  pour  ob- 
jet de  défendre  la  liberté  religieuse;  le  second  fut  prononcé 
en  faveur  des  cbemins  de  fer,  qui  étaient  alors  une  nou- 
veauté. Horace  Mann  obtint  le  concours  financier  de  l’État 
pour  le  chemin  de  l’Ouest,  premier  essai  de  ces  voies  pro- 
digieuses qui  mettront  en  communication  les  deux  Océans. 

11  fit  abolir  la  loterie  publique  ; il  fit  établir  l’hôpital  des 
fous  de  AVorcester,  le  premier  asile  où,  en  Amérique,  on 
ait  traité  ces  malheureux  avec  les  égards  et  les  soins  que 
mérite  la  plus  déplorable  des  misères.  Bar-dessus  tout,  il 
poursuivit  et  combattit  sans  relâche  l’ivrognerie,  qui  fait  de 
si  grands  ravages  en  Amérique  ; il  fit  même  édicter  une 
peine  contre  tout  individu  qui  se  rendrait  coupable  du  délit 
d'ivresse  par  l’usage  volontaire  de  liqueurs  enivrantes. 
C’est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu’on  a mis  l’ivro- 
gnerie au  nombre  des  délits;  mais  si  elle  n’est  pas  un 
crime,  assurément  elle  est  la  mère  qui  en  a le  plus  enfanté. 

Placé  par  son  talent  à la  tête  de  sa  profession,  président 
du  premier  corps  politique  de  l’État,  considéré  par  ses 
concitoyens,  qui  l’avaient  chargé  de  réviser  et  de  codi- 
fier les  lois  et  statuts  du  Massachusetts,  Horace  Mann  n’a- 
vait plus  qu’â  récolter  le  fruit  de  ses  longs  travaux;  la 
fortune  venait  à lui.  Tout  à coup,  en  1837,  il  abandonna 
une  carrière  qui  lui  donnait  honneurs  et  richesses,  pour  se 
consacrer  à une  œuvre  plus  humble  en  apparence,  plus 
grande  en  effet,  l’éducation  du  peuple. 

Dés  sa  jeunesse,  Horace  Mann  s’était  senti  né  pour  aider 
à l’élévation  physique,  intellectuelle  et  morale  de  ses  con- 
citoyens. Tandis  que  des  rivaux  plus  ambitieux  écrivaient 
des  articles  politiques,  Horace  Mann  écrivait  sur  l’éduca-  | 
tion , et  quand  il  avait  un  peu  de  temps  à lui,  il  faisait  | 


des  lectures  et  des  cours.  Son  bonheur  était  de  vivre  avec 
les  enfants  et  de  se  faire  un  d’entre  eux.  Dans  les  cham- 
bres, il  s’était  constitué  le  promoteur  et  l’avocat  des  écoles, 
et  avait  plus  d’une  fois  obtenu  qu’on  leur  donnât  une  part 
plus  large  dans  le  budget  de  l’État.  Bien  donc  de  plus 
naturel  que  le  choix  qu’on  fit  de  lui  pour  être  secrétaire 
du  Bureau  d’éducation  qu’on  venait  d’établir  à Boston.  Ce 
fut  le  célèbre  Édouani  Everett , alors  gouverneur  du 
Massachusetts,  qui  lui  demanda  cette  preuve  de  dévoue- 
ment. 

H fallait,  en  effet,  un  véritable  dévouement  pour  échan- 
ger une  riche  clientèle  et  une  belle  position  politique  contre 
la  situation  modeste  d’un  secrétaire  à cinq  mille  francs 
d’appointements.  Tout  était  â créer;  on  ne  savait  même 
pas  ce  que  ferait  le  Bureau,. et  il  fallait  dix  ans  au  moins 
avant  que  les  réformes  portassent  fruit.  « Mais,  écrivait 
Horace  Mann  à sa  sœur,  ne  vaut-il  pas  mieux  faire  le  bien 
que  d'être  loué  pour  l’avoir  fait?  Si,  grâce  â mes  efforts, 
on  arrive  â savoir  quelle  est  la  meilleure  construction  des 
écoles,  quels  sont  les  meilleurs  livres,  la  meilleure  orga- 
nisation des  études,  les  meilleures  méthodes;  si  je  puis 
découvrir  par  quels  procédés  un  enfant  qui  ne  raisonne 
pas,  qui  ne  réfléchit  pas,  qui  ne  parle  pas,  peut,  à coup 
sûr,  être  élevé  â la  condition  d’un  noble  citoyen,  prêt  à 
combattre  et  â mourir  pour  la  justice  ; si  je  puis  seulement 
répandre  dans  mon  pays  quelques  bonnes  idées  sur  ce  su- 
jet, est-ce  que  mon  ministère  aura  été  inutile?  » L’humble 
titre  qu’on  lui  donnait,  la  modestie  de  son  emploi,  ne  l’in- 
quiétaient guère.  « Si  Dieu  m’aide  dans  cette  grande  œuvre, 
disait-il,  on  verra  quelle  est  la  dignité  de  ma  place.  Quant 
au  titre,  que  m’importe?  Si  maintenant  on  ne  l’honore  pas 
assez,  c’est  à moi  de  le  rendre  honorable.  D’ailleurs,  j’aime 
mieux  faire  crédit  à mon  titre  que  de  lui  devoir  ma  consi- 
dération. I)  Et  quand  on  lui  parlait  de  la  modicité  et 
de  l’insuffisance  du  traitement  que  lui  avaient  alloué  les 
représentants  du  Massachusetts  : « Laissez  faire,  répon- 
dait-il, je  leur  en  donnerai  pour  le  double  de  leur  ar- 
gent. « 

Horace  Mann  n’est  pas  le  premier  qui  se  soit  occupé  de 
l’éducation  populaire.  En  tout  temps  il  y a eu  des  âmes  gé- 
néreuses qui  se  sont  dévouées  â l’enseignement  du  peuple. 
Mais  ce  qui  distingue  le  réformateur  américain,  c’est  la 
façon  dont  il  conçoit  et  dont  il  résout  cette  grosse  question. 
Pour  lui,  une  ère  nouvelle  a commencé  dans  le  monde. 
L’histoire  de  l’avenir  ne  sera  pas  la  répétition  de  l’histoire 
du  passé.  Le  courant  de  riiumanité  a changé  de  direction. 
Les  masses,  jusque-là  inertes,  se  sont  mises  en  mouve- 
ment; le  nombre  est  entré  sur  la  scène;  il  n’est  plus 
spectateur,  il  est  acteur.  Là  où  règne  le  suffrage  univer- 
sel, il  faut  une  élévation  universelle  des  caractères,  des 
esprits  et  des  cœurs;  aulrement,  il  faut  s’attendre  â des 
calamités  et  â des  ruines  universelles.  11  ne  s’agit  plus  seu- 
lement d’obtenir  des  agriculteurs  moins  routiniers  ou  des 
ouvriers  plus  habiles,  il  faut  créer  des  citoyens,  et  des 
hommes  dans  la  plus  noble  acception  du  mot.  Ces  connais- 
«ances,  qui  autrefois  étaient  le  privilège  du  petit  nombre, 
doivent  être  aujourd’hui  le  patrimoine  de  tous.  Et  plus  on 
ira,  plus  il  faudra  élever  ce  niveau  commun.  « L’éducation 
qu’on  a déjà  donnée  au  peuple,  dit  Horace  Mann,  impose 
la  nécessité  de  lui  en  donner  davantage.  En  rinstruisant, 
on  a éveillé  en  lui  des  facultés  nouvelles;  il  faut  régler 
cette  énergie  intellectuelle  et  morale.  H ne  s’agit  point 
ici  de  forces  mécaniques  qui,  une  fois  en  jeu,  font  leur 
effet  et  s’arrêtent;  non,  ce  sont  des  forces  spirituelles, 
douées  d’un  principe  de  vie  et  de  progrès  que  rien  ne  jieut 
étouffer.  Le  l’essort  d’une  machine  s’use  en  se  détendant  ; 
mais  une  fois  que  l’âme  humaine,  cette  force  vivante,  a 
conscience  de  son  pouvoir,  on  ne  l’arrête  plus;  clic  mul- 


224 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


tiplie  son  action,  en  bien  ou  en  mal,  et  indéfiniment.  » 
En  d’autres  termes,  on  a cru  jusqu’cà  présent  qu’entre 
le  riche  et  le  pauvre,  entre  l’homme  qui  vit  de  son  tra- 
vail et  l’homme  de  loisir,  il  y avait  une  séparation  néces- 
saire et  en  quelque  façon  naturelle.  Dans  notre  vieille 
société,  l’éducation  met  un  abîme  entre  celui  qui  peut  s’in- 
struire et  celui  qui  ne  le  peut  pas,  ou  qui,  du  moins,  ne 
peut  acquérir  que  des  connaissances  imparfaites.  Pour 
Horace  Mann , cette  séparation  est  artificielle  : on  peut 
donner  à tous  les  homnies  une  éducation  solide.  « J’en- 
tends par  là,  dit-il,  une  éducation  qui  enseigne  à tout  in- 
dividu les  grandes  lois  de  L’hygiène,  qui  lui  apprenne  les 
devoirs  d’un  chef  de  famille,  qui  lui  donne  toutes  les  no- 
tions nécessaires  au  citoyen,  et  le  mette  à même  de  rem- 
plir fidèlement  et  en  conscience  les  devoirs  qui  incombent 
à un  membre  du  souverain.  » 

Là  est  l’originalité  d’Horace  Mann,  là  est  la  grandeur 
de  sa  réforme.  Il  chasse  du  monde  moderne  un  vieux  et 
funeste  préjugé  ; iLelface  une  distinction  arbitraire  qui  dure 
depuis  six  mille  ans.  Pour  lui,  il  n’y  a pas  une  éducation 


Hurace  Maiin.  — D’après  une  estampé  américaine. 

du  peuple,  faite  pour  les  petites  gens,  il  y aune  éducation 
commune,  faite  pour  tous,  et  qui  met  à la  portée  des  plus 
pauvres  lesconquôles  de  l’esprit  humain,  les  ressources  delà 
civilisation.  L’égalité  que  les  luis  proclament  n’est  souvent 
qu’un  mot  : il  n’est  pas  vrai  que  l’ignorant  soit  l’égal  de 
l’homme  instruit  ; mais  en  éclairant  tous  les  esprits,  en  éle- 
vant tous  les  cœurs,  Horace  Mann  établit  la  véritable  égalité 
ctLenracine  dans  les  mœurs.  Pour  en  arriver  là,  ilTaut  sans 
doute  beaucoup  de  lumières,  beaucoup  d’ell'orts,  beaucoup 
d’argent;  c’est  une  œuvre  qui  demande  le  concours  *de  la 
société  tout  entière;  mais,  suivant  Horace  Mann,  ce  con- 
cours, ces  sacrifices,  sont  un  devoir  étroit.  Tout  être  hu- 
main qui  vient  au  monde  a un  droit  absolu  à l’éducation  ; 
Dieu  l’a  fait  pour  vivre  en  société,  c’est-à-dire  pour  se  dé- 
velopper au  milieu  de  ses  semblables,  et  trouver  son 
bonheur  dans  ce  développement.  Refuser  l’éducation  à un 
enfant,  c’est  le  condamner  à l’abrutissement  et  à la  mi- 
sère, c’est  en  même  temps  violer  une  de  ces  lois  divines 
qu’on  ne  méprise  jamais  impunément.  Au  fond,  tout  igno- 
rant est  un  danger  pour  la  société.  Vienne  une  crise, 
vienne  la  passion,  toute  bêle  brute  peut  devenir  une  bête 
féroce.  Là  où  manque  l’école,  il  faut  multiplier  les  prisons 
et  les  hospices,  tristes  monuments  qui  accusent  notre  im- 
prévoyance plus  qu’ils  n’attestenl  notre  justice  et  notre 
charité. 

L’idée  d’Horace  Mann  était  faite  pour  séduire  toute  âme 
généreuse.  Mais  n’était-ce  pas  un  rêve?  Pouvait-on  don- 
ner à tous  les  hommes  une  éducation  assez  forte  pour  ef- 


facer la  distinction’ du  riche  et  du  pauvre,  de  l’homme  in- 
struit et  de  l’ignorant?  Le  temps  et  les  ressources  ne 
manquent-ils  pas  à ceux  qui  vivent  de  leurs  bras?  Pouvait- 
on  imposer  à la  société  une  charge  aussi  lourde  que  celle 
de  donner  l’éducation  gratuite  à tous  scs  membres?  Suppo- 
sait-on qu’un  p'euple  qui  calcule  se  soumettrait  volontiers  à 
un  pareil  impôt? 

Aux, accusations  d’utopie,  Horace  Mann  répondit  en 
faisant  vivre  de  sa  pensée  non-seulement  les  écoles,  mais 
le  peuple  de  la  Nouvellc-rAngleterre.  Par  la  seule  force 
de  la  raison  , sans  autres  armes  que  la  parole  et  la  plume, 
il  fit  une  révolution  économique  et-morale  qui  un  jour  aura 
sa  date  dans  l’histoire  de  l’humanité.-  Grâce  à lui,  la  civi- 
lisation a fait  un  nouveau  pas. 

Ce  n’était  point  chose  aisée  que  de  faire,  accepter  un 
changement  aussi  radical.  On  peut  dire  que  chez  Horace 
Mann  l’action- fut  à la  hauteur  de  l’idée.  Corarae  secrétaire 
du  Bureau  d’éducation,  il  n’avait  aucuna autorité  effective  ; 
il  ne  pouvait  ni  donner  un  ordre,  ni  faire  un  réglement. 
Aux  Etats-Unis,  la  commune  est  maîtresse  de  l’école  : il  n’y 
a ni  centralisafion,  ni  hiérarchie.  Le  Bureau  d’éducation 
n’avait  reçu  d’autre,  mission  que  celle  de  recueillir  dés 
renseignements  sur  l’état  de  l’enseignement,  et  de  répandre 
largement  par  toute  la  province  les  meilleures  méthodes, 
les  notions  les  plus  utiles.  Ce  n’était  donc  pas  les  écoles, 
c'étaient  les  idées, de  tout  un  peuple  qu’il  fallait  d’abord 
réformer.  'Voilà  l’œuvre  liéro'ique  qu’entreprit  Horace 
Mann,  et  à laquelle  il  dévoua  douze  ans  de  sa  vie',  en  lra- 
vaillant  seize  heures  par  jour. 

Il  se  fit  l’apôtre  de  sa  doctrine.  Avec  une  ardeur  infati- 
gable, il  parcourait  chaque  année  le  pays , en  faisant  des 
conférences  sur  l’éducation  commune,  en  appelant  à lui 
les  gens  de  bonne  volonté  pour  former  des  comités  d’école, 
en  réunissant  ét  en  prêchant  les  instituteurs,  en  fondant 
des  bibliothèques.  A ses  discours,  il  joignit,  comme  moyen 
de  propagande,  le  Journal  des  écoles  communes,  dont  il 
publia  dix  volumes.  En  outre,  chaque  année,  il  rédigeait 
un  Rapport  slalisliqite  ppn , imprimé  et  distribué  à grand 
nombre,  permettait  à tous  les  citoyens  de  connaître  la  si- 
fuation  et  les  besoins  des  écolesi  Ajoutez  à cela  une  cor- 
respondance universelle,  à laquelle  il  consacrait  une  par- 
tie de  ses  nuits.  C’est  par  ce  labeur  incessant  qu’il  conquit 
l’opinion. 

En  1-838,  un  de  sesamis,  ungénéreux-citoycn,  M.  Dwight, 
lui  donna  50  000  francs  pour  établir  une  école  normale 
primaire.  La  législature  du  àlassachiisélts  y ajouta  pareille 
somme.  C’est  avec  ces  faibles  moyens  que  fut  fondée  la 
première  école  normale  des  Etats-Unis.  Grâce  à. Horace, 
Mann,  ce  germe  a tellement  multiplié  qu’aujourcriiui  nul 
pays  ne  le  dispute  à l’Amérique  pour  le  nombre  et  la  ri- 
chesse de  ces  établissements. 

Quand  il  eut- tiré  de  sa  patrie  toutes  les  notions  qu’élle 
pouvait  lui  fournir,  il  voulut  mettre  à profit  rexpériencc 
de  l’ancien  monde.  En  184-8,  il  visita  l’Europe  à ses  frais, 
pour  y étudier  les  écoles  d’Angleterre,  de  France,  de  Suisse 
et  d’Allemagne.  A son  retour,  il  publia  son  sixième  Rap- 
port, qui  est  un  chef-d’œuvre  d’observation.  Ce  livre  eut 
un  grand  succès  en  Angleterre  aussi  bien  qu’aux  États- 
Unis.  Dés  ce  moment,  la  réputation  d’Horace  Mann  était 
faite,  le  temjjs  ne  pouvait  que  l’accroître.  On  peut  juger 
de  l’estime  qu’il  inspirait  aux  Anglais  par  ces  (iiielques 
lignes  empruntées  à la  Revue  d' Edimbourg  : « Celte  œuvre, 
disait-elle  en  parlant  du  douzième  Rapport  annuel,  est 
en  vérité  le  digne  monument  d’un  peuple  libre.  Si  l’Amé- 
rique disparaissait  sous  les  flots,  et  que  ce  volume  échap- 
pât au  naufrage,  on  y trouverait  le  plus  beau  souvenir  d’une 
république  idéale.  » 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 
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CORDONNIER  A IIAARLEW  ET  LIEUTENANT  DE  L'AMIRAL  TROMR 


.lan  lîarcntz,  peinture  sur  bois  par  Frans  liais.  — Dessin  de  Rocoiirt, 


Je  iléjeune  tous  les  malins  en  face  il'iin  brave  liomnie 
qui  m’inspire  lionne  hiimenr  pour  toute  la  journée.  Je  l’ai 
pendu  à un  clou,  là,  au-dessus  de  ma  table,  en  souvenir 
des  mœurs  hollandaises.  C’est  un  cordonnier  de  Ilaarleni, 
qui  était  en  même  temps  lieutenant  de  l’amiral  'fromp,  cl 
.Tome  XXXVl,  — .Ilu.i.et  18G8. 


qui,  avec  la  Hotte  bollandaise,  lit  de  belb's  esca])ades  contre 
les  Hottes  des  Anglais  et  des  Fi'ançais.  Ce  rude  marin, 
(le  heer  (le  sieur)  .lan  llareiitz,  accoudé  à la  fenêtre  de  sa 
boutique  de  cordonnerie,  sa  lourde  main  épatée  sur  le  re- 
bord, l it  à son  verre  haut  d’un  dcmi-mélre,  en  attendant 

én 
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que  son  ami  Tromp  vienne  le  chercher  pour  quelque  aven- 
tureuse expéililion  11  rit  d'une  hoiiclic  bien  fendue,  il  rit 
des  yeux,  il  rit  de  tous  les  muscles  de  son  visage.  Et  qu’il 
est  galamment  coiffé,  avec  son  grand  chapeau  un  peu  de 
travers  ! 

Frans  Hais  devait  aifner  ce  héros  d’occasion,  simple 
ouvrier  tant  que  la  patrie  n’est  pas  menacée,  et  revenant 
faire  des  souliers  pour  ses  concitoyens  après  avoir  capturé 
quelques  navires  ennemis.  Mauvaise  organisation  militaire, 
sans  doute,  et  l’on  ne  comprendrait  jamais,  dans  certains 
pays,  qu’un  officier  vaiQqiieur  rentrât  chez  lui  continuer 
sa  fonction  industrielle  et  remît  son  vieux  chapeau  de 
feutre,  — sans  aucune  couronne  de  laurier.  En  Amérique, 
soit!  on  quitte  les  champs  du  travail  pour  les  champs  de 
la  bataille , on  passe  général,  et  puis  on  reprend  le  travail 
comme  devant. 

Je  suppose  que  maître  Hais  fut  intime  avec  ce  franc  com- 
pagnon et  qu’ils  ont  dû  trinquer  dans  la  boutique  avec  l’a- 
miral Tromp,  au  retour  de  quelque  exploit  maritime.  Le 
portrait  de  maître  Jan  Barentz  a été  peint,  certainement, 
en  une  seule  séance  de  verve  et  de  gaieté  ; il  est  sabré  à 
grande  brosse,  chaque  touche  accentuant  la  physionomie 
avec  une  certitude  et  une  justesse  prodigieuses.  C’est  la 
vie  même  dans  son  épanouissement  le  plus  spontané. 

Derrière  Jan  Barentz,  on  aperçoit,  dans  l’ombre,  le  buste 
d’un  jeune  apprenti  qui  apporte  un  pot  de  grès.  On  n’a 
pas  cru  devoir  reproduire  dans  la  gravure  cette  figure  lé- 
gèrement ébauchée.  Sur  le  fond  est  tracé  dans  la  pâte  un 
grand  F accolé  à un  H,  monogramme  habituel  de  Frans 
Hais,  qui  n’a  presque  jamais  signé  en  toutes  lettres. 

Mais  d’où  vient  ce  portrait?  et  comment  sait-on  qu’il  re- 
présente Jan  Barentz , cordonnier  et  lieutenant  de  l’amiral 
Tromp?  Voici  la  chose,  qui  caractérise  encore  les  habitudes 
du  peuple  hollandais. 

Les  descendants  de  Jan  Barentz  occupent  toujours  la 
maison  qu’il  habitait  à Haarlem , klein  Haut  slraat  (petite 
rue  du  Bois),  et  le  portrait  de  leur  a'icul,  peint  sur  le  volet 
d’une  fenêtre , trois  épaisses  et  lourdes  planches  de  chêne 
assemblées  par  derrière  au  moyen  de  traverses  solides, 
était  toujours  à la  même  place,  depuis  plus  de  deux  siècles. 
Cette  fixité  des  familles  dans  les  demeures  patrimoniales 
n’est  pas  très-rare  en  Hollande. 

Eh  bien,  le  volet  a été  décroché  de  sa  fenêtre,  il  y a 
trois  ou  quatre  ans,  par  un  spéculateur  hollandais  qui  l’a 
apporté  à Paris,  et  qui , après  l’avoir  vendu,  a raconté  toute 
cette  curieuse  histoire  à W.  Bürger. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3 , 10 , 18 , 26 , 3i , 42 , 54 , 62,  66,  74, 90,  98, 

114,  125, 130, 138, 146,  166, 174, 190,  198,  202,  210,  218. 

» Ce  malin,  en  rouvrant  les  yeux,  j'ai  aperçu  à terre 
un  papier  qu’on  avait  glissé  sous  ma  porte;  vite  j’ai  été  le 
ramasser,  et  j'ai  lu  ces  trois  lignes  écrites  par  Henri  : 

<1  Qu’on  me  laisse  dormir,  j’ai  veillé  si  tard! 

» Nous  partirons  demain  si  je  regagne  aujourd’hui  les 
)i  trois  cents  francs  que  j’ai  perdus  hier. 

))  H me  les  faut  absolument  pour  rendre  les  cinq  cents 
)'  que  je  dois.  » 

i>  Sans  que  je  pusse  me  rendre  compte  d’un  tel  rappro- 
chement, le  souvenir  de  l’affiche  posée  à notre  porte  s’est 
trouvé  lié  dans  mon  esprit  avec  ces  mots  du  billet  de 
Henri  : « Les  cinq  cents  francs  que  je  dois.  » Je  me  suis 
habillé  et  je  suis  sorti  pour  secouer  la  torpeur  qui  m’en- 
vahissait. Je  parcourais  la  ville  au  hasard,  à l’aventure, 
quand  , au  tournant  d’une  rue  , je  m’entendis  appeler  par 


mon  nom.  La  voix  qui  m’appelait  me  fit  tressaillir  de  joie; 
c’était  celle  de  ma  mère  Alphonsine. 

» — J’allais  te  chercher  à l’Aigle  pour  t’emmener  avec 
moi,  me  dit-elle  ; j’ai  vu  la  mère  de  ton  ami,  j’ai  su  par 
elle,  qui  le  croyait  ton  invité,  que  tu  ne  pouvais  pas  être  à 
Avon  où  il  n’y  a personne  de  sa  famille.  La  diligence  part 
dans  une  demi-heure,  tu  n’as  pas  le  temps  de  retourner 
à ton  hôtel.  On  écrira  à M.  Henri  de  rapporter  ton  ba- 
gage à Paris;  il  peut  y revenir  : les  cinq  cents  francs  sont 
payés! 

. 1)  — Ainsi,  m’écriai-je  frémissant  de  douleur  et  d’in- 
dignation , le  billet  de  banque  perdu , c’est  lui  qui  Ta 
trouvé. 

» — M‘"®  Listel  l’a  vu  dans  ses  mains;  mais  son  fils  lui 
a fait  accroire  que  c’était  toi  qui  le  lui  a'vais  confié  à mon 
insu. 

« — Mais  comment  a-t-on  pu  découvrir  la  vérité? 

» — H a suffi  de  ce  simple  indice  : un  ami  Ta  accom- 
pagné jusqu’à  la  porte  de  notre  maison,  à l’heure  où  nous 
l’attendions  pour  déjeuner.  Si  alors  Henri  n’est  pas  nionté 
jusque  chez  nous,  c’est  qu’avant  d’arriver  à notre  troisième 
étage,  il  avait  ram’assé  le  billet  perdu  sur  les  marches  de 
l’escalier. 

» — Mais  sa  faute,  son  vol,  qui  donc  Ta  réparé? 

« — Moi,  mon  ami,  me  répondit  ma  mère  Alphonsine; 
en  te  laissant  partir  avec  lui , vivre  avec  lui  de  cet  argent 
qui  ne  vous  appartient  pas , je  me  suis  faite  uii  peu  sa 
complice;  d’ailleurs,  j’ai  vu  pleurer  sa  mère.  » 

Le  journal  du  voyage  de  Gaëtan  se  termine  par  ces 
lignes  écrites  le  surlendemain  de  son  retour  : 

« Henri  m’a  renvoyé  mon  bagage;  il  m’écrit  : « Srj’a- 
» vais  encore  été  possesseur  du  billet  quand  tu  m’as  fait 
1)  remarquer  l’affiche,  nous  ne  serions  pas  partis;  mais, 
))  ce  malheureux  billet, -il  était  déjà  entre  les  mains  de 
» Léon,  n 

))  Je  ne  reverrai  plus  Henri,  je  n’ose  le  regretter;  mais 
sans  Léon,  peut-être...  Ah!  ce  Léon,  je  le  méprise!  » 

X\X.  — Une  affaire  d'honneur. 

Albert  Vandevenne,  en  route  pour  l’Espagne,  n’avait 
pas  encore  atteint  la  frontière  que  déjà  la  lettre  de  Lydie 
Sirven  à destination  pour  Florence  était  parvenue  à Al- 
phonsine. Les  lignes  ajoutées  par  Augustine  Maizière  pour 
informer  son  amie  de  la  visite  du  jeune  docteur  à Passy  et 
du  mariage  de  Gharlotte  Asselyn  avec  un  autre  épouseur, 
furent  accueillies  pttr  Gaëtan  avec  un  cri  de  joie  et  des  bat- 
tements de  mains  ; Tonde  Jacques  Robert,  moins  démon- 
stratif, ne  témoigna  de  son  contentement  que  par  cette  ré- 
llexion  : « Voilà  un  garçon  qui  tergiverse  un  peu;  mais’, 
en  définitive,  on  peut  compter  sur  lui.  » Quant  à la  per- 
sonne que  le  post-scriptum  d’Augustine  intéressait  le  plus, 
elle  éprouva  une  émotion  où  la  surprise  de  l’événement 
avait  moins  de  part  que  la  satisfaction  de  pouvoir  se  dire  : 
« J’avais  bien  jugé  M.  Vandevenne.  )>  Deux  larmes,  qui  n’é- 
taient pas  assurément  l’expression  du  regret,  lui  roulèrent 
dans  les  yeux;  puis  le  calme  lui  revint,  et,  le  cœur  récon- 
forté, elle  ne  pensa  plus  qu’à  continuer  sa  tâche  avec  d’au- 
tant plus  de  courage  qu’elle  voyait  poindre  dans  l’avenir 
la  récompense  qui  lui  était  due. 

Depuis  la  triste  aventure  de  Fontainebleau,  Gaëtan, 
mis  en  garde  contre  l’entraînement  des  liaisons  hâtives, 
était  naturellement  revenu  à ses  bonnes  affections  de  fa- 
mille, à ses  aimables  relations  de  la  maison  Sirven,  sans 
toutefois  se  montrer  avec  ses  camarades  de  Tatclier  Ber- 
tin  ce  qu’il  ne  pouvait  d’ailleurs  être  avec  personne,  c’est- 
à-dire  défiant  et  sauvage. 

Ainsi  que  l’avait  dit,  assez  imprudemment  cette  fois,  le 
bon  onde  Jacques  Robert  pour  décider  Alphonsine  à 
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permettre  le  voyage  à Fonlainehlcau,  le  fils  d'nonoré  Du- 
chàleaii  n’était  plus  un  enfant.  A l'époque  du  départ  pour 
l’Italie,  il  venait  d’entrer  dans  sa  dix.-neuvième  année.  Les 
bons  exemples  et  les  saines  lectures  lui  avaient  donné  le 
goût  des  bonnes  mœurs;  sa  vocation  d’artiste  et  l’impa- 
tience du  progrès  le  défendaient  contre  d’autres  impatiences 
plus  dangereuses;  enfin,  où  semblait  cesser  l’intervention 
de  sa.gardienne,  il  avait  pour  se  protéger  son  besoin  de  ne 
lui  rien  cacher,  le  respect  de  lui-même  et  l’instinct  de  tout 
ce  qui  est  bonnéte. 

Doué  de  qualités  précieuses,  Gflëtan,  comme  tontes  les 
créatures  humaines,  avait  cependant  scs  imperfections  : 
son  tort  le  plus  fréquent,  tort  peu  commun,  il  est  vrai, 
mais  qui  avait  souvent  éveillé  l’inquiétude  d’Alphonsine, 
c’était  de  se  laisser  emporter  jusqu’à  l’exaltation  à propos 
du  mérite  de  ceux  qu’il  aimait,  et  de  ne  pas  souffrir  la  con- 
tradiction sur  ce  point.  Les  ouvrages  du  peintre  .lean- 
A ictor  Berlin,  à qui  revient  l’honneur  d’avoir  fait  admettre 
les  paysagistes  parmi  les  concurrents  aux  prix  de  Rome, 
tenaient  le  premier  rang  dans  son  admiration.  Celle-ci  se 
manifestait  d'autant  plus  chaleureusement  qu’à  son  enthou- 
siasme pour  le  génie  de  l’artiste  se  joignait  sa  reconnais- 
sance pour  l’homme  qui  l’avait  ac.cueilli  paternellement. 
Or,  un  soir,  pendant  son  séjour  à Florence , comme  il  avait 
aperçu  dans  l’un  des  cafés  voisins  du  Lî/ng-A/mo  quelques 
jeunes  gens  avec  qui  il  s’était  rencontré  les  jours  précé- 
dents au  palais  degli  Uffizi,  il  y entra  pour  s’asseoir  à 
leur  table  et  continuer  avec  eux  une  conversation  sur  l’art 
qui  l’intéressait.  Du  choc  des  opinions  naquit  non  pas  la 
lumière,  mais  une  querelle.  Le  nom  du  peintre  Berlin, 
livré  par  un  dénigreur  aux  sarcasmes  de  ses  amis,  poussa 
Gaëtan  de  l’imprudence  des  paroles  à la  violence  du  geste; 
les  esprits  ne  se  calmèrent  que  lorsque  de  part  et  d’autre  on 
eut  offert  et  accepté  une  rencontre  pour  le  lendemain. 

Il  était  tard  quand  Gaëtan  rentra  à son  hôtel  de  la  place 
Santa-Maria  Kovella  : son  teint  était  singulièrement  animé; 
il  hésitait  à regarder  en  face  l’oncle  Jacques  Robert  qui  était 
resté  seul  à l’attendre.  D’ordinaire,  au  moment  d’aller  au 
lit,  il  se  contentait  de  lui  serrer  affectueusement  la  main  ; 
cette  fois,  comme  il  ne  voyait  pas  là  sa  mère  Alphonsine  et 
qu’il  n’osait  lui  demander  « Où  est-elle?  « il  embrassa  le 
bonhomme  avec  l’effusion  de  son  cœur,  et  lui  dit  : 

— Si  tu  la  vois  demain  malin  avant  moi,  tu  lui  donneras 
cela  de  ma  part. 

Et,  de  crainte  qu’on  ne  lui  demandât  le  motif  de  cette 
fiévreuse  embrassade,  il  se  hâta  d’aller  s’enfermer  dans  sa 
chambre. 

Seul  chez  lui , Gaëtan , pour  ne  pas  se  repentir  de  son 
emportement,  eut  besoin  de  se  répéter  : « Je  ne  pouvais  pas 
laisser  insulter  mon  maître.  « Il  pensa  au  lendemain  si  in- 
certain pour  lui,  et  devant  la  probabilité  d’une  chance 
mauvaise,  il  commença  à écrire  une  lettre  d’adieu,  tant  de 
fois  interrompue  qu’au  jour  naissant  elle  n’était  pas  encore 
achevée. 

\ quelques  heures  du  moment  où  il  allait  risquer  sa 
vie,  ce  n’clait  pas  seulement  la  difficulté  de  rester  assez 
maître  de  son  esprit  pour  implorer,  comme  il  le  voulait, 
le  pardon  de  sa  mère  Alphonsine  qui  arrêtait  le  mouvement 
lie  sa  plume.  Ce  qui  par  moments  l’interrompait,  c’était  le 
bruit  qu’il  entendait  ou  qu’il  croyait  entendre  dans  l’ap- 
partement qu’occupaient,  au-dessous  de  chez  lui,  l’oncle 
Jacques  Robert  et  sa  nièce.  Tout  à coup  on  ouvrait,  on 
refermait  une  porte  ou  une  fenêtre  ; aussitôt  Gaëtan  allait 
ouvrir  sa  fenêtre  ou  sa  porte;  mais  alors  le  bruit  avait 
cessé.  11  guettait,  il  écoulait;  puis,  sn  supposant  le  jouet 
d’une  erreur,  il  revenait  s’asseoir  devant  sa  table,  et  alors 
il  lui  fallait  un  long  temps  pour  parvenir  à renouer  le  fil 
de  ses  idées  afin  de  cdntinuer  son  interminable  lettre. 


Une  remarque  qui  le  porta  surtout  à croire  à la  réalité 
des  bruits  ipii  l’inquiétaient,  c’est  que  la  lampe  qui  était 
jusqu’alors  restée  allumée  dans  le  vestibule  n’éclairait  plus 
l’escalier  un  moment  après  qu’il  eut  entendu  pour  la  der- 
nière fois  se  fermer  une  porte  à l’étage  inférieur.  Mais  il 
pensa  ensuite  que  la  lumière  avait  pu  s’éteindre  faute 
d’aliment.  11  était  quatre  heures  du  matin,  et  le  jour  com- 
mençait à paraître. 

Une  heure  après,  Gaëtan,  laissant  sa  lettre  au  point  où 
elle  en  était,  et  sans  oser  la  relire,  sortit  avec  précaution 
de  chez'lui  pour  se  rendre  à l’endroit  où  il  devait  se  ren- 
contrer avec  son  adversaire  et  les  quatre  témoins.  Comme 
il  passait  en  détournant  la  tête  devant  la  porte  de  la  chambre 
à coucher  d’Alphonsine,  celte  porte  s’ouvrit  brusquement, 
et  sa  gardienne,  saisissant  sa  main,  lui  dit  : 

— J’attendais  que  tu  fusses  levé  pour  le  prévenir  qu'il 
y a ici  quelqu’un  qui  veut  te  parler. 

Etourdi,  embarrassé,  il  se  laissa  emmener  par  Alphonsine 
dans  la  chambre,  où  il  se  trouva  en  présence  d’une  dame 
coifi'ée  d’un  voile  noir.  Cette  dame  lui  était  inconnue. 

— Monsieur,  lui  dit-elle,  je  suis  la  mère  du  jeune 
homme  avec  qui  vous  devez  vous  battre  ce  matin;  mon 
fils,  touché  de  mes  larmes,  regrette  un  mouvement  de  viva- 
cité que  vous  ne  devez  pas  regretter  moins  que  lui.  Vos 
témoins  et  les  siens,  qui  connaissent  son  courage,  ne  dou- 
teront pas  du  vôtre  quand  ils  sauront  que  mes  prières  seules 
vous  ont  empêché  de  mettre  l’épée  à la  main.  Quelle  que 
soit  l’issue  de  cette  malheureuse  affaire,  elle  ne  mettra  pas 
que  moi  seule  au  désespoir  ; c’est  à votre  cœur  de  juger  si 
le  combat  peut  avoir  lieu. 

Gaëtan  regarda  Alphonsine,  et,  se  rappelant  les  bruits  de 
la  nuit  dernière,  il  s’écria  : 

— Comment  as-tu  appris  ce  qui  devait  se  passer?  Je  ne 
le  devine  pas;  mais  ce  que  je  devine,  c’est  que  ce  n’est  pas 
d’elle-méme  que  madame  est  venue  ici  ; c’est  toi  qui  l’as 
prévenue,  c’est  toi  qui  l’as  été  chercher  pour  m’empêcher 
d’aller  me  battre. 

— Eh  bien,  quand  il  serait  vrai  ! répondit  la  gardienne. 
Je  n’ai  pas,  je  te  le  jure,  imploré  pour  toi  ton  adversaire; 
je  me  suis  informée  seulement  s’il  avait  encore  sa  mère  ; 
il  a suffi  d’elle  seule  pour  le  désarmer;  nous  aurons  sans 
doute  bien  assez  de  force  contre  toi,  nous  sommes  deux. 

— Voulez-vous  de  ma  reconnaissance?  Voulez-vous  de 
l’amitié  de  mon  fils?  reprit  la  dame  an  voile  noir. 

— Veux-tu  que  je  croie  à ton  amitié  pour  moi?  ajouta 
Alphonsine. 

— Je  ne  veux  que  ton  pardon,  dit  Gaëtan  en  se  courbant 
vers  la  main  qu’elle  lui  tendait. 

Quand  l’oncle,  qui  n’avait  pas  dû  intervenir  dans  le  dé- 
bat, entra  dans  la  chambre  de  sa  nièce,  elle  lui  dit  gaie- 
ment : 

— Nous  avons  des  convives  ce  malin  ; madame  et  son  fils 
veulent  bien  accepter  notre  déjeuner. 

La  suile  à la  prochaine  lirraisou. 


LE  R.  P.  HYACINTHE  BESSON  Ci. 

Hyacinthe  Besson  naquit,  le  lU  avril  18 If),  aux  envi- 
rons de  Besançon.  Son  père,  ancien  militaire,  étant  mort 
quelques  mois  avant  sa  naissance,  sa  mère  et  lui  se  trou- 
vèrent sans  ressources.  Mais  M"”-’  Besson  n’avait  peint 
perdu  son  }iére,  cultivateur,  qui  possédait  une  assez  belle 
propriété  • elle  se  réfugia  chez  lui  avec  son  fils.  Par  mal- 
heur, cet  homme  respectable. s’était  porte  garant  d’un  pa- 
rent improbe  pour  pne  somme  très-considérable;  il  fut 

(')  Un  nelirjicux  dominîàain.  Le  R.  Uijdeinth'e  Besfoii,  vie  et 
scs  Idfre's;  par  E,  Garti^.  2 Vol.  l'n-S,  tStfS. 
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enlièrement  ruiné.  Besson,  jeune  encore  et  belle, 
eut  alors  le  courage  de  se  placer,  comme  servante,  dans 
un  grand  hôtel  de  Besançon.  Des  circonstances  pénibles 
l’obligèrent  bientôt  à chercher  une  autre  condition.  Elle 
se  rendit  à Paris,  et  entra  d’abord  au  service  d’une  riche 
Américaine  infirme,  puis,  cette-dame  étant  morte,  au 
service  de  l’abbé  Leclère,  curé  de  Notre-Dame  de  Lorelte. 
Le  jeune  Besson  fut  placé  dans  une  pension  voisine  : il  s’y 
lit  remarquer  surtout  par  un  goût  très-vif  pour  le  dessin , 
couvrant  ses  papiers  de  croquis  et  de  caricatures  à la  plume 
et  au  crayon.  L’abbé  Leclère,  à sa  mort,  en  183B,  laissa 
un  legs  considérable  à Besson.  Désormais  la  misère 
n’était  plus  à craindre.  Hyacinthe  Besson  se  livra  tout 
entier  à sa  vocation,  sous  la  direction  d’un  peintre  nommé 
Souchon,  élève  de  David. 

Comme  tous  les  jeunes  artistes,  Besson  rêvait  souvent 
à l’Italie.  En  1835,  une  occasion  favorable  se  présenta 
pour  la  visiter.  La  copie  du  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange  avait  été  commandée  par  le  gouvernement  à Siga- 
lon  ('),  qui  proposa  à son  ami  M.  Souchon  de  l’aider 
dans  ce  grand  travail.  L’élève  désira  suivre  son  maître,  et 
M"''=  Besson  se  décida  à les  accompagner.  Le  voyage  de 
Paris  à Pxome  se  fit  en  voiturin.  La  mère  et  le  fils  partirent 
de  la  rue  Gît-le-Cœur  et  arrivèrent  un  mois  après  à Rome, 
après  avoir  passé  par  Lyon,  Avignon,  Marseille,  avoir  suivi 
le  littoral  de  la  Méditerranée  jusqu’à  Gênes,  et  traversé 
Florence,  Sienne,  Pérouse  et  Assise. 

Le  séjour  de  Besson  à Rome  fut,  cette  première  fois, 
de  peu  de  durée,  les  rapports  de  Sigalon  et  de  Souchon 
ayant  bientôt  cessé. 

De  retour  à Paris,  il  entra  dans  l'atelier  de  Paul  Delà- 
roche,  et  il  apprit,  sous  la  direction  de  ce  maître,  aussi 


Cror|uis  inédits  du  1\.  P.  llyaciiitlie  Besson,  religieux  dominicain. 
Dessinés  sur  bois  par  E.  Viallat.  — N»  1. 

éminent  par  le  caractère  cl  l'esprit  que  par  le  talent,  à 
s'appliquer  avec  une  attention  et  un  goût  plus  sévères  à 
l’élude  du  dessin.  Uoebiue  temps  après,  le  bien-être  dont 
sa  mère  et  lui  jouissaient,  grâce  aux  libéralités  de  l’abbé 

(')  Celte  belle  co|dc  décore  une  des  salles  de  l'École  des  beaux- 
arts,  h Paris.  - , 


Leclère,  lui  permit  de  donner  suite  à un  désir  de  plus  en 
plus  ardent  de  retourner  à Rome.  Tous  deux  arrivèrent  à 
Rome  vers  l’automne  de  l’année  1838.  Ils  s’y  établirent  dans 
une  maison  située  au  coin  de  la  via  Felice  et  de  la  via  délia 
Puripeazione,  non  loin  du  couvent  des  Capucins.  Le  paysa- 
giste Louis  Cabat  vivait  avec  eux.  Besson  se  mit  à étu- 


dier avec  ardeur  tout  ce  que  Rome  ancienne  et  moderne 
offrait  de  modèles.  « L’antique  lui  apprenait  à interpréter 
la  nature , et  la  nature  à comprendre  et  imiter  l’antique. 
Il  parcourait  sans  cesse  Rome,  recherchant,  au  coin  des 
rues  et  sur  les  places  publiques,  des  figures,  des  groupes 
à dessiner,  saisissant  par  des  traits  rapides  des  scènes  po- 
pulaires... Ce  qu’il  e.xcellait  surtout  à rendre,  c’étaient  les 
scènes  gracieuses  de  la  famille,  les  joies  louchantes  de  la 
maternité,  les  jeux  nai'fs  des  enfants  sous  les  regards  des 
matrones.  Ses  jeunes  filles  ont  toujours  un  caractère  plein 
de  pureté.  11  dessinait  toutes  ces  figures  par  de  simples 
lignes  qui  indiquaient  le  mouvement  et  le  jet  des  drape- 
ries (').  Il  les  reprenait  ensuite  dans  la  paix  de  l’atelier, 
cliercliant  à préciser  les  contours  à la  plume,  essayant  les 
effets  et  distribuant  les  masses  de  lumière.  Ses  dessins  de 
cette  époque  sont  très-nombreux.  Son  style  se  forme  et 
tend  à se  rapprocher  de  celui  de  Fra  Barlolomco,  par  la 
grâce  des  proportions,  la  douceur  des  mouvements,  la  sou- 
plesse et  l’ampleur  des  draperies,  )> 

Besson  fit  aussi  beaucoup  d’études  de  paysages  en  com- 
pagnie de  Cabat.  En  1839,  il  alla  étudier  à Assise  les 
vieux  maîtres  qu’il  y avait  seulement  entrevus  lors  de  son 
premier  voyage,  Ciinabue,  Giolto,  Puccio  Campana,  Si- 
mone Memmi,  Pace  di  Faenza,  etc.  Le  20  juillet,  il  écri- 
vait à Cabat : 

« Je  suis  à Assise  depuis  quinze  jours,  et  je  ne  saurais 
vous  dire  combien  j’y  suis  heureux.  Figurez-vous  une  pe- 
tite ville  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d’une 
montagne,  ayant  à ses  pieds  une  riche  campagne  que  borde 
un  magnifique  horizon.  Tout  y respire  le  calme  le  plus  pur, 
la  tranquillité  la  plus  douce.  Les  habitants  en  sont  pau- 

('j  Les  croquis  que  nous  reproduisons,  et  jusqu'à  cc  jour  inédits, 
appartiennent  à M.  Ravaisson,  membre  de  l'Institut,  qui  a bien 
voulu  nous  les  communiquer. 
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vrcs  et  pieux...  Depuis  que  j’y  suis,  je  n iii  encore  xisilé 
qu’une  seule  église,  celle  de  Saint-François.  La 'Vénéra- 
tion toute  particulière  que  j’ai  pour  ce  grand  saint,  la 
beauté  de  l’église  elle-même,  et  les  peintures  qui  la  cou- 
vrent, font  que  j’y  passe  des  licures  si  délicieuses  qu’il  ne 
m’est  pas  encore  venu  le  plus  petit  désir  d’en  visiter  d’au- 
tres. J’essaye  bic.n  de  faire  quelques  croquis;  mais  dans 
les  peintures  que  j’ai  sous  les  yeux,  il  y a tant  d’élévation, 
tant  de  pureté,  que  l’on  peut  dire  d’elles  que  ce  sont  des 
choses  plus  admirables  qu'imitables...  Les  scènes  les  plus 
touchantes,  les  élans  de  l’àme  les  plus  ardents,  les  mé- 
ditations les  plus  douces  et  les  plus  pures,  sont  peints  sur 
ces  murs  avec  une  vérité  qui  fait  du  tout  une  source  iné- 
puisable d’émotions  consolantes  et  fécondes.  Rien  ne  m’a 
encore  plus  touché,  et  je  vous  avoue  que  si  j’avais  à 
choisir,  je  préférerais  cette  peinture  à toute  autre...  Il  est 
impossible  de  vous  dire  avec  quel  amour  tout  a été  peint. 
Jusqu’au  plus  petit  rien,  tout  y fait  preuve  de  la  géné- 
rosité des  artistes.  » 


Ce  fut  sous  riniluencc  du  P.  Lacordaire  que  llya- 
rinthe  Pesson  sortit  de  la  vie  laïque  et  entra  dans  l’ordre 
des  Frères  prêcheurs.  Ils  avaient  été  en  relation  l'im  et 
l'autre  à l’occasion  d’une  copie  que  Resson  avait  faite  d’une 
vieille  peinture  sur  brique  d’un  artiste  du  quinzième  siècle 
que  l’on  conserve  à Viterbe.  Le  13  mai  1840,  le  P.  La- 
cordaire écrivait  à Svvetchine  : « Le  jeune  peintre  qui 
a fait  la  copie  de  la  Madone  de  la  Guercia  s’est  aussi  donné 
à nous.  Nous  n’y  pensions  pas  pour  le  moment,  à cause  de 
sa  mère,  dont  il  est  le  fils  unique;  mais  c’est  sa  mère  elle- 
même  qui  l’a  tout  à coup  engagé  à suivre  sa  vocation,  le 
soir  dii  jour  où  elle  avait  entendu  mon  sermon  à Saint- 
Louis.  Pendant  deux  jours,  elle  ne  cessa  de  lui  en  parler, 
devenant  chaque  fois  plus  pressante.  J’arrivai  le  mercredi 
sans  le  savoir,  et  je  n’eus  que  la  peine  de  me  baisser  pour 
cueillir  cette  belle  tleur.  C’est  tout  <à  fait  la  miniature 
d'Angelico  de  Fiesole,  une  âme  incomparablement  pure, 
bonne,  simple,  et  une  foi  de  grand  saint,  il  s’appelle 
Besson.  » 

Le  R.  P.  Besson  perdit  sa  mère  en  1846.  fout  en  se 


livrant  avec  ferveur  à ses  nouveaux  devoirs,  il  ne  renonça 
point  à l’art.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  estimées,  on  cite 


les  peintures  dont  il  décora  la  salle  capitulaire  du  couvent 
dominicain  de  Saint-Sixte  le  Vieux,  à Rome.  Pie  IX  vint 
le  visiter  tandis  qu’il  exécutait  ces  travaux  et  s’intéressa 
beaucoup  à l’artiste,  qu’on  l’entendit  appeler  souvent 
depuis  la  Monachella  (la  petite  religieuse),  à cause  de 
sa  nature  délicate  et  de  son  air  virginal.  On  rapporte  qu’il 


avait  été  question  d’élever  le  P.  Besson  à la  dignité  d’è- 
véque  d'ispahan.  Mais  le  pape  opposa  «qu’il  faisait  trop 
de  bien  à Rome,  et  qu’il  voulait  le  garder  prés  de  lui.  » 
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Hippolytc  Flaiidriii  a écrit  dans  son  journal  ces  lignes  : 
« Mardi  P"'  mars.  Saint-Sixte.  Peintures  du  R.  P.  Besson, 
d’un  mauvais  aspect,  mais  bien  composées,  pleines  d’ex- 
pression. Dans  les  compositions  qui  remplissent  les  mé- 
daillons en  grisaille  et  les  panneaux  du  soubassement,  il  y 
a des  choses  vraiment  pathétiques  et  d’une  sobriété  élo- 
quente. )) 

Le  P.  Besson  fut  plusieurs  fois  envoyé  par  ses  supérieurs 
en  Orient.  Il  visita  Constantinople,  Jérusalem,  Mossoul. 
Il  mourut  en  1861,  le  4 mai;  au  couvent  de  Mar-Yacoub 
ou  de  Saint-Jacques,  situé  <à  seize  heures  de  Mossoul,  dans 
les  montagnes  du  Kurdistan,  qui  séparent  l’Assyrie  de  la 
Perse.  On  traverse  pour  s’y  rendre  les  ruines  de  Ninive. 
La  santé  du  P.  Besson  était  depuis  longtemps  altérée  par 
les  fatigues  et  aussi  par  la  mauvaise  nourriture  de  ce  pays. 
Il  fut  enseveli  avec  deux  autres  religieux  sur  le  sommet 
d’une  montagne.  On  y éleva  une  chapelle  pour  couvrir 
leurs  tombes.  Ce  petit  édifice,  quia  prés  de  trois  mètres  car- 
rés, est  surmonté  d’un  dôme  oriental.  La  partie  inférieure 
est  voûtée  et  plus  large  que  la  partie  supérieure.  Chaque 
face  est  ornée  de  deux  arcades  murées.  Sur  les  tombes 
sont  les  noms  de  ceux  qui  y reposent.  Le  P.  Lacordaire 
apprit  avec  douleur  la  mort  du  R.  P.  Besson  et  la  témoi- 
gna éloquemment  dans  une  circulaire  adressée  à tous  les 
couvents  de  la  province.  « On  reconnaissait  en  lui  de  prime 
abord,  dit-il,  une  âme  élevée,  un  esprit  ingénieux  et  fé- 
cond, un  caractère  solide  et  fidèle,  une  grande  modération 
dans  les  vues,  et  une  parfaite  justesse  d’esprit.  » 

Dans  les  lettres  du  R.  P.  Besson,  publiées  par  son  bio- 
graphe, on  rencontre  quelques  passages  qui  éclairent  et 
confirment  cette  opinion  du  P.  Lacordaire.  On  y sent 
respirer  une  conscience  calme  et  doucement  résignée. 
Besson  écrit  tà  une  tertiaire  de  l’ordre  de  Saint-Domi- 
nique : ((  Soyez  aimable  et  douce  ; souvenez-vous  de  ce 
que  dit  quelque  part  saint  François  de  Sales,  que  Jacob, 
en  quittant  Laban,  réglait  ses  pas  sur  ceux  de  ses  petits 
agnelets.  » 


DÉCOUVERTES  RÉCENTES 

PE  LA  PHYSIQUE. 

LL  MONDE  INVISIBLE.  — LES  RAYONS  OBSCURS. 

Fin.  — Voy.  p.  206,215. 

Si,  comme  nous  l’avons  dit  en  terminant  le  précédent 
article,  on  veut  faire  produire  des  effets  calorifiques  in- 
tenses à des  rayons  invisibles,  on  doit  choisir  ceux  qui 
émanent  d’une  source  de  lumière  vive.  La  question  est 
alors  de  savoir  comment  isoler  les  rayons  invisibles  des 
rayons  visibles.  L’interposition  d’un  écran  opaque  suffit 
pour  intercepter  le  spectre  visible  de  la  lumière  électrique, 
et  permettre  d’opérer  là  volonté  sur  les  rayons  calorifiques 
invisibles.  Ilerschel  a expérimei>té  de  cette  sorte,  lorsqu’il 
a cherché  à rendre  visibles  les  rayons  invisibles  du  soleil  en 
les  concentrant.  Mais  pour  former  un  spectre-  dans  lequel 
les  rayons  invisibles  soient  complètement  séparés  des  rayons 
visibles,  il  faut  une  fente  étroite  ou  une  petite  ouverture, 
et  celte  circonstance  rend  très-limitée  la  quantité  de  cha- 
leur séparable  par  l’analyse  prismatique.  Pour  savoir  ce 
que  peuvent  produire  les  rayons  invisibles  fortement  con- 
centrés, il  faut  donc  trouver  un  autre  moyen  de  les  séparer 
de  leurs  compagnons  visibles.  11  faut  découvrir  une  sub- 
stance qui  lamise  les  rayons  complexes  d’une  source  lumi- 
neuse, en  arrêtant  les  rayons  visibles  et  laissant  le  passage 
libre  aux  rayons  invisibles. 

Dans  la  corrdjjnaison  du  bisulfure  de  carbone 'Ct  de 
1 iode,  nous  trouvons  le  moyen  de  filtrer  le  rayonnement 
complexe  émané  d’une  source  lumineuse.  Le  bisulfure  est 


transparent;  au  contraire,  l’iode  dissous  intercepte  tous 
les  rayons  visibles. 

Le  [illrage  des  rayons  a été  employé  en  public,  pour  la 
première  fois,  au  commencement  de  l’année  1862.  Après 
avoir  concentré  avec  une  grande  lentille  le  rayonnement  de 
la  lampe  électrique,  Tyndall  intercepta  la  partie  visible  de 
ce  rayonnement  avec  la  solution  d’iode,  et  forma  des  foyers 
d’une  intensité  calorifique  alors  inconnue.  Dans  l’automne 
de  1864,  des  expériences  semblables  furent  faites  avec 
des  lentilles  de  sel  gemme  et  des  miroirs.  Ces  expériences 
ne  se  faisaienl  pas  sans  danger.  Le  bisulfure  de  carbone 
est  une  substance  extrêmement  inflammable;  un  jour, 
pendant  que  le  professeur  se  servait  d’une  pile  trés-piiis- 
sante  et  de  pointes  de  charbon  d’une  chaleur  extrêmement 
intense,  la  solution  prit  feu  et  enveloppa  à l’instant  de 
flammes  la  lampe  électrique  et  tous  ses  accessoires.  On 
avait  heureusement  pris  la  précaution  de  placer  tout  l’ap- 
pareil dans  un  vase  plat  contenant  de  l’eau  qui  reçut  la 
plus  grande  partie  du  liquide  inflammable.  Le  bisulfure  de 
carbone,  étant  plus  lourd,  descendit  au  fond,  et  la  flamme 
fut  bientôt  éteinte.  Deux  accidents  semblables  suivirent  de 
près  celui-ci,  et  décidèrent  à ebereber  une  substance  qui 
pût  remplacer  le  bisulfure.  Mais  on  n’en  trouva  aucune, 
et  l’on  dut  continuer  à se  servir  avec  précaution  du  pre- 
mier agent. 

On  fit  circuler  un  courant  d’eau  froide  autour  de  la 
lampe.  De  plus,  le  vase  contenant  la  solution  avait  une 
double  enveloppe  dans  laquelle  passait  le  courant  après 
avoir  achevé  sa  marclie  autour  de  l’ouverfure.  L’appareil 
était  ainsi  maintenu  froid.  Le  col  du  vase  fut  fermé  par 
un  bouchon  fermant  hermétiquement,  et  traversé  par  un 
tube  qui,  lorsque  le  vase  était  placé  sur  son  support,  se 
terminait  cà  une  grande  distance  du  foyer  du  miroir. 

Avec  cet  appareil  et  une  pile  de  cinquante  éléments,  on 
obtint  les  résultats  suivants  : 

Un  morceau  de  feuille,  d’argent,  fixé  à un  fil  en  an- 
neau et  noirci  par  une  exposition  à la  fumée  du  sulfure 
d’ammonium,  ayant  été  porté  dans  le  foyer  obscur,  s’é- 
chauffa quelquefois  jusqu’au  rouge  vif. 

Une  feuille  de  cuivre  noircie  de  la  même  manière  fut 
également  portée  au  rouge. 

Un  morceau  de  feuille  de  platine  fut  placé  dans  un  réci- 
pient où  l’on  avait  fait  le  vide.  Le  récipient  fut  installé  de  telle 
sorte  que  le  foyer  tomba  sur  le  platine.  La  chaleur  du  foyer 
fut  aussitôt  transformée  en  lumière,  et  une  image  nettement 
définie  et  renversée  des  pointes  se  dessina  sur  le  métal. 

On  remplaça  ensuite,  dans  le  récipient  vide,  le  platine 
par  du  papier  noirci.  Placé  au  foyer  des  rayons  invisibles, 
ce  papier  fut  aussitôt  percé,  et  le  trou  répandit  un  nuage 
de  fumée  qui  tomba  en  cascades  au  fond  du  récipient.  Le 
papier  brûla  sans  incandescence,  et  l’on  vit  se  former  par 
combustion  l’image  thermograpbique  des  pointes  de  char- 
bon. Quand  le  pajder  noir  est  placé  au  foyer  où  l’image 
thermique  est  nettement  définie,  il  est  toujours  percé  en 
deux  points,  qui  répondent  aux  images  des  deux  charbons; 
et  ce  qui  prouve  que  la  chaleur  du  charbon  positif  est  plus 
grande,  c’est  que  son  image  est  la  première  qui  perce  le 
papier;  elle  le  brûle  sur  un  grand  espace,  et  reproduit  sa 
forme  particulière  de  cratère,  tandis  que  le  charbon  né- 
gatif perce  ordinairement  un  petit  trou. 

Ces  expériences  démontrent,  d’une  manière  lra|qiante, 
l’isolement  complet  de  l’éther  lumineux  par  rapport  à 
l’air.  L’air  du  foyer  peut  avoir  la  température  de  la  glace, 
tandis  que  le  mouvement  de  1 éther  lumineux  est  tel,  que 
s’il  était  absorbé  par  l’air  il  lui  communiquerait  la  tem-, 
péralure  de  la  flamme. 

Un  thermomètre  à air  n’éprouve  rien  là  oû  le  platine 
est  porté  à la  chaleur  blanche. 
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On  est  extrêmement  frappé  ilc  voir  la  fumée  épaisse  qui 
s’élève  il’iin  morceau  de  bois  quand  on  le  place  dans  le 
foyer  obscur;  des  allumettes  y prennent  fen  snr-le-cbanip, 
et  la  pondre  y fait  explosion  instantanément.  Du  papier 
noir  sec  qne  l’on  y tient  s'enflamme.  Une  feuille  de  üiiic 
noircie  placée  an  foyer  s’enflamme;  et  en  faisant  passer 
lentement  la  feuille  à travers  le  foyer,  on  peut  maintenir 
son  état  d’ignition  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  con- 
sumé. Un  111  de  magnésium , aplati  à son  extrémité  et 
noirci,  s’enflamme  aussi  et  bride  avec  un  vif  éclat.  Un  ci- 
gare s’allume  instantanément  au  foyer  obscur. 

Ainsi  voilà  de  la  thermographie ^ c’est-à-dire  une  for- 
mation par  la  chaleur  d’images  et  d’actions  invisibles  à 
l’œil  humain.  Déjà  la  photographie , dans  laquelle  on  voyait 
l’action  de  la  partie  lumineuse  du  spectre,  revendique  par 
paternité  celle  des  rayons  invisibles  chimiques.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  curieux  dans  l’expérience  par  laquelle  nous  termi- 
nerons celte  étude,  c’est  l’invisibilité  absolue  de  ces  rayons 
caloriliques.  M.  Tyndall  osa  affronter  cet  intense  foyer 
de  chaleur  pour  s’en  convaincre  persQnnellement.  Dans 
une  expérience  qn’il  ne  conseille  pas  de  répéter,  il  ap- 
procha son  œil  du  foyer,  derrière  deux  vases  remplis 
d’iode,  l’un  de  verre,  l’autre  de  sel  gemme.  La  chaleur 
parut  immédiatement  intolérable , mais  elle  semblait  afl'ec- 
ter  les  paupières  et  non  la  rétine.  Une  ouverture  un  peu 
plus  large  que  la  pupille  ayant  été  faite  dans  un  écran  de 
métal,  ài.  Tyndall  plaça  son  œil  derrière,  et  l’amena  len- 
tement et  avec  précaution  au  foyer.  Le  faisceau  concentré 
en  ce  point  pénétra  tout  entier; à travers  la  pupille,  mais 
aucune  impression  de  lumière  ne  se  produisit,  et  la  rétine 
ne  fut  pas  sensiblement  affectée  par  l;i  chaleur.  11  retira 
son  œil  et  plaça  une  lame  de  platine  à l’endroit  occupé  par 
la  rétine  un  moment  auparavant.  Le  métal  fut  chaulfé  en 
un  instant  au  ronge  vif.  Les  rayons  qui  produisaient  celle 
incandescence  étaient  certainement  invisibles,  et  ce  qui 
prouve  que  ces  rayons  invisibles  étaient  exclusivement 
extra-rouges,  c’est  qu’ils  n’ont  pu  faire  naître  la  plus  légère 
trace  de  fluorescence  sur  les  milieux  les  plus  sensibles, 
placés  au  foyer  dans  l’appartement  le  plus  sombre  qu’on 
pût  se  procurer. 

Celte  nouvelle  branche  de  la  physique  moderne  nous 
montre  quelle  est  l’importance  des  forces  invisibles  en  ac- 
tion autour  de  nous;  elle  élargit  dans  notre  pensée  l’idée 
du  inonde  physique,  et  nous  invite  à croire  qu’il  y a,  dans 
l’immense  laboratoire  de  la  nature,  un  grand  nombre  de 
phénomènes  dont  la  vraie  cause  échappe  'encore  à nos 
sens  isolés  et  à nos  moyens  d’investigation. 


Cherche  les  vertus  chez  les  autres,  les  vices  chez  toi. 

Benjamin  Fn.vxiai.x. 


CHAPELAIN  GEOGRAPHE. 

Frappé  de  ridicule  comme  poète  , l’auteur  de  la  Jeanne 
(l'Arc  eût  pu  facilement  se  réhabiliter  dans  l’opinion  pu- 
blique par  quelque  ouvrage  d’histoire  ou  simplement  d’éru- 
dition : il  était  instruit,  et  ne  tirait  aucune  vanité  de  sa 
science.  Personne  n’ignore  qu’il  donna  une  bonne  traduc- 
tion de  Guzman  d'AIfarache;  mais  ce  qu’on  ne  sait  point, 
c’est  qu’il  avait  fait  une  étuile  particulière  de  la  géographie 
desj’égions  de  l’exlréme  Nord.  11  existe  une  relation  fort 
curieuse  du  Groenland,  publiée  par  Isaac  de  Peyrère,  qui 
avait  acconqiagné  l’ambassadeur  français  la  Xhuilerie  en 
Danemark,  vers  lOTT,  et  qui  plus  tard  donna  son  fameux 
livre  des  Préadamiles.  L'éditeur  de  Peyrère,  Courbé,  a 
pris  soin  de  nous  apprendre  que  M.  Cliapelain  était  le 


véritable  auteur  do  la  carte  qu’on  trouve  à la  fin  du  vo- 
lume publié  par  lui  en  sa  boutique  du  Palais,  à l’enseigne 
du  Palmier.  Celle  belle  enseigne  ne  convenait  guère,  sans 
doute,  à la  nature  du  livre,  mais  elle  plaisait  au  libraire, 
qui  y avait-ajouté  une  devise  comme  on  les  aimait  alors  : 
Curvata  resurgo  (Courbée,  je  me  relève). 


l’arbre  aux  haillons. 

Entre  la  mer  d’Aral  et  le  confinent  de  l’Ür  et  du  Yalk, 
c’est-à-dire  sur  une  distance  de  500  kilomètres  on  ligne 
droite,  il  n'existe  qu’un  seul  arbre,  espèce  de  peuplier  au 
branchage  étalé,  dont  les  racines  rampent  au  loin  dans  le 
sol  aride.  Les  Kirghizes  ont  une  telle  vénération  pour  cet 
arbre  solitaire,  qu’ils  se  détournent  souvent  de  plusieurs 
lieues  pour  lui  rendre  visite,  et  que  chaque  fois  ils  sus- 
pendent à ses  branches  une  pièce' de  leur  vêlement  : de  là 
le  nom  de  sinderich  ogateh  ou  d'arbre  aux  haillons  qu’ils 
donnent  au  peuplier  du  désert.  (‘) 


LES  PUITS  INSTANTANÉS. 

Un  Américain,  M.  Norton,  vient  d'imaginer  un  système 
très-ingénieux  qui  permet  de  faire  jaillir  de  l’eau  à la  sur- 
face du  sol  dans  un  espace  de  temps  trés-restreint.  Le 
nouvel  appareil,  pour  n’être  pas  merveilleux,  n’en  est  pas 
moins  très-remarquable,  et  quelques  centaines  de  curieux 
qui  s’étaient  donné  rendez-vous,  au  commencement  de  celte 
année,  route  de  la  Révolte,  l’ont  vu  fonctionner  avec  un  juste 
étonnement.  Deux  ouvriers,  armés  d’ontils  très-simples,  tra- 
vaillèrent à enfoncer  dans  le  sol  un  tuyau  métallique  de 
huit  à dix  mètres  de  long,  et  ils  parvinrent  à le  faire  dispa- 
raître dans  la  terre  en  une  demi-heure;  une  pompe  fut 
adaptée  à sa  partie  supérieure,  et  tout  à coup  une  eau 
abondante  et  pure  se  mit  à jaillir  comme  sous  les  ordres 
d’un  nouveau  Mo'ise,  sans  qu’il  eût  été  nécessaire  d’enlever 
la  plus  petite  quantité  de  matériaux. 

Le  principe  sur  lequel  repose  le  nouveau  système  est 
simple  et  élémentaire.  On  sait  que,  dans  un  grand  nombre  de 
terrains,  il  existe  des  couches  d’eaux  souterraines,  à une 
faible  distance  de  nos  pas,  comme  le  prouvent  nos  puits 
ordinaires,  qui  n’atleignent  généralement  qu’une  petite 
profondeur.  Supposons  qu’une  nappe  liquide  existe,  par 
exemple,  à dix  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol, 
il  s’agit  tout  simplement  d’enfoncei^  dans  la  terre  un  tube 
étroit  qui  pénétre  jusqu’au  sein  du  réservoir  naturel,  et 
d’ad;iplcr  une  pompe  à sa  partie  supérieure. 

Voici  comment  on  procède  à rexéention  de  ces  nou- 
veaux puits.  On  dispose  sur  le  terrain  une  plate-forme 
solidement  fixée  par 'trois  pieds  en  bois,  et  percée  d’un 
trou  dans  lequel  s’engage  le  tube  métallique  qui  doit  dis- 
paraître dans  le  sol  ; ce  tube,  aux  parois  très-épaisses,  a un 
diamètre  intérieur  de  trente-cinq  millimétrés,  et  une  hau- 
teur de  trois  à quatre  nfélres;  à sa  partie  inférieure,  il 
est  percé  de  trous  sur  une  hauteur  de  cinquante  centimètres 
environ  ; enfin  il  est  terminé  par  un  cône  d’acier  très-bien 
trempé.  On  le  frappe  violemment  au  moyen  d’im  marteau- 
pilon  suspendu  par  deux  cordes  qui  s’engagent  dans  les 
gorges  de  deux  poulies;  ce  marteau  pesant,  que  deux 
hommes  peuvent  facilement  faire  agir,  pourrait  endomma- 
ger le  tube  s’il  le  choquait  directement  à sa  partie  supé- 
rieure ; aussi  est-il  disposé  de  manièi'c  à agir  sur  un  an- 
neau circulaire  solidement  fixé  au  tube  parties  boulons; 
on  déplace  et  on  remonte  cet  anneau  à mesure  que  le  tube 
s’enfonce,  et  l’opération,  conduite  par  deux  ouvriers  habiles, 
s’exécute  avec  une  très-grande  rapidité  (lig.  1).  Quand 

(')  Zalfski,  la  Vie  des  steppes  Kir(jhiies.  Cité  par  Élisée  Reclus, 
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ie  premier  tube  a presque  entièrement  disparu  dans  la 
terre,  on  visse  à sa  partie  supérieure  un  autre  tube,  et 
on  recommence  la  même  manœuvre.  Une  fois  arrivé  à une 
certaine  profondeur,  on  descend  dans  la  cavité  intérieure 
une  petite  sonde  formée  d’une  pierre  attachée  à une  corde, 
et  en  examinant  si  elle  revient  sèche  ou  mouillée,  on  voit 
si  l’on  a atteint  ou  non  la  couche  d’eau.  Quand  la  partie 
inférieure  et  percée  du  tube  a pénétré  dans  la  nappe  sou- 
terraine , le  travail  est  terminé,  et  on  adapte  alors  une 
pompe  à sa  partie  supérieure  (lig.  2);  on  fait  manœuvrer 
la  pompe,  qui  ramène  d’abord  à la  surface  du  sol  une  eau 
trouble  et  bourbeuse  par  suite  du  mouvement  de  terre 
qu’a  déterminé  renfoncement  du  cylindre  métallique;  après 
une  heure  ou  deux,  on  obtient  une  onde  fraîche  et  lim- 
pide. Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  que  si  l’eau  a une  force 
ascensionnelle  suffisante  pour  jaillir  au  niveau  du  sol,  on  a 
formé  un  puits  artésien  et  la  pompe  devient  inutile. 

L’opération  s’exécute  généralement  sans  difficulté;  ce- 
pendant, si  le  tube  rencontre  un  obstacle  très-résistant, 
comme  un  rognon  de  silex,  il  faut  l’arracher  et  l’enfoncer 
ailleurs;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  en  raison  de  son 
petit  diamètre,  il  repousse  les  obstacles  de  côté,  et  arrive 
neuf  fois  sur  dix  à la  profondeur  voulue.  L’exjiérience  exige 
en  moyenne  une  heure  de  travail,  et  le  tube  de  dix  mètres, 
avec  sa  pompe,  est  d'un  prix  modéré  (250  francs)  qui  pourra 
diminuer  encore,  ce  qui  permet  de  faire  des  essais  souvent 
utiles  dans  les  exploitations  agricoles.  Un  puits  ordinaire 
est  relativement  un  travail  long  et  difficile;  il  faut  creuser 
le  sol  et  enlever  la  terre,  garnir  le  trou  lentement  foré 
d’un  mur  de  maçonnerie,  et  si  l’eau  ne  se  rencontre  pas, 
la  dépense  est  complètement  infructueuse.  Grâce  au  nou- 
veau système,  on  peut  chercher  l’eau  partout  à peu  de 
frais,  sonder  le  sol  avec  une  grande  facilité,  et  si  l’on  ne 
trouve  pas  de  nappe  liquide , on  en  est  quitte  pour  enlever 
le  tube;  on  l’arrache,  et  on  peut  le  replanter  ailleurs. 


Fig.  1.  — Füiage  d’iiii  puits  tubulaire  ou  iiistaiitaiié. 


On  se  dispose  à appliquer  le  système  de  M.  Norton  au 
forage  de  puits  artésiens  en  .Algérie;  le^ maréchal  Itlac- 
âlahon  a fait  l’acquisition  de  trois  cents  puits  tubulaires 
qui  vont  peut-être  contribuer  puissamment  à la  transfor- 
mation des  sables  incultes  en  terrains  fertiles,  et  faire 
ajiparaître  des  oasis  partout  où  l’eau  jaillira. 


Le  gouvernement  anglais  avait  expédié  en  Abyssinie  un 
grand  nombre  de  ces  tubes,  et  les  résultats  dépassèrent 
toute  espérance.  Un  commandant  de  l’armée  expédition- 
naire écrivait,  à la  date  du  20  janvier  1868  : 

« On  vient  de  découvrir  à Koomaylce,  à l’aide  du  puits 
tubulaire  américain,  une  source  d’eau  cliaïule,  et,  comme 


Fig.  2.  — Puits  tubiiluiie  ou  iiislaiilmié. 


Koomaylee,  la  première  station  sur  la  route  de  Senafè, 
n’est  qu’à  treize  milles  de  distance  de  la  baie  d’Annesley, 
on  parle  d'y  faire  venir  l’eau  par  des  tuyaux... 

» Une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  Passe  de  Senafè 
était  le  manque  d’eau  entre  le  Sooroo  supérieur  et  le 
Rayray-Guddy,  sur  une  distance  de  trente  milles  environ. 
Un  puits  tubulaire  vient  d’être  établi  à-  Undul , qui  se 
trouve  à peu  prés  à moitié  route  de  ces  deux  endroits, 
ce  qtii  facilite  singulièrement  le  mouvement  dos  troiqies  et 
les  approvisionnements  jusqu’à  Senafè.  « 

On  raconte  que  l’idée  des  puits  tubulaires  a pris  nais- 
sance au  moment  de  la  guerre  qui  a momentanément  di- 
visé les  États-Unis  : quelques  soldats  de  l’armée  du  Nord 
avaient  puisé  l’eau  dans  un  sol  infertile,  au  moyen  de 
ttibes  de  fusil  qu’ils_ brisaient  et  enfonçaient  dans  la  terre; 
M.  Norton  a plus  tard  perfectionné  et  rendu  pratique  cette 
invention. 
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La  place  Sanfa-Trinita,  à Florence.  — Dessin  de  Lancelot,  d'après  une  lilliograpliie. 


Exlrn'ü  d’une  lettre. 

...  Où  vous  (levez  vous  !o?er?  N'hésitez  pns,  niiez  droit 
à In  pince  Snntn-Trinitn  ; vous  trouverez  h'Kiuclque  luâtcl 
prés  d’une  colonne  en  grnnit  surmontée  d'une  statue  de 
In.Tustice  en  porphyre,  souvenir  des  discerdes  civiles  soii= 
Tf-'ir.  — .Tuillct  ise.s. 


Cosnie  !"  IMédicis.  Ce  despote  soupçonneux  et  cruel  l'é- 
leva pour  consacrer  sa  victoire,  en  1537,  sur  les  bannis  flo- 
rentins. Triste  et  singulière  inspiration!  Si  ce  n’était  que 
l’on  a d'autres  exemples  de  l’amour  et  du  respect  des  Flo- 
rentins pour  les  œuvres  d'art  quelle  que  soit  leur  origine, 
rn  ne  comprendrait  gm'u'e  comment  celte  colonne  est 
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encore  debout.  Vous  serez  là  tout  près  du  plus  célèbre  café 
de  l’Europe,  le  café  Doney,  où  même  aujourd'hui,  je 
crois,  on  a pour-quelques  centimes  les  meilleures  choses  du 
monde  (une  glace,  35  centimes;  une  tasse  de  café,  15  cen- 
times, etc.),  et  où  l’on  est  sûr  de  rencontrer  des  voyageurs 
de  tous  pays. 

Il  y a vis-à-vis  la  colonne  une  église  de  Santa-Trinita 
que  j’ai  peu  regardée,  peut-être  parce  qu’elle  était  trop 
prés  de  moi.  On  dit  cependant  qu’elle  vaut  une  visite, 
qu’elle  a été  bâtie  sur  les  dessins  de  Nicolas  de  Pise  ou  de 
Buontalenti,  et  qu’elle  renferme  des  peintures  de  Ghirlan- 
dajo , de  Cristofo  Allori , de  l’Empoli  et  d’autres  : mais 
vous  lirez  tout  cela  dans  Artaria  ou  dans  du  Pays. 

Si,  partant  de  la  colonne  et  la  laissant  à votre  gauche, 
vous  allez  droit  devant  vous,  en’  quelques  pas  vous  arriverez 
àPArno,  à son  quai,  Inngo  V Arno  ou  Liinganio,  au  pont 
charmant  de  la  'Frinilé  {ponte  a Santa-Trinita),  où,  en  été, 
l’on  vient  le  soir  et  un  peu  la  nuit  respirer  la  fraicheur  du 
sobre  cours  de  l’Arno.  — Passez  le  pont,  et  par  la  via 
Maggio  vous  parviendrez  bientôt  à l’admirable  musée  du 
palais  Pitti  et  au  jardin  Boboli. 

Restez  sur  le  Lungarno,  et,  tournant  à gauche,  vous 
ne  tarderez  pas,  après  avoir  passé  prés  du  ponte  Vecchio, 
à vous  trouver  sur  la  place  du  Gr.and-Duc  ou  délia  Signo- 
ria,  c’est-à-dire,  ô merveille!  devant  la  loggia  de  Lanzi, 
le  David  de  Michel-Ange,  le  vieux  palais  où  siège  le  Par- 
lement italien  et  les  Offices  {Uffiti],  d’où  l’on  voudrait  ne 
jamais  sortir. 

Si,  au  contraire,  vous. vous  éloignez  de  la  colonne  dans 
une  direction  opposée;  si  vous  descendez  la  rue  dei  Legna- 
jûli,  toute  dallée  de  lave,  vous  aurez  à admirer,  à droite, 
le  palais  Slrozzi , noir  et  à puissant  appareil,  qui  vous 
transportera  à trais  siècles  en  arriére,  et,  au  bout,  vous 
serez  tout  prés,  à gauche  de  Santa-Maria  Novella,  à droite 
du  Baptistère  (heureux  mortel!)  et  du  dôme  Sainte-Marie 
aux  Fleurs...  Tenez,  il  faut  que  je  m'arrête!  J’ai  mal 
fait  de  vous  écrire  cette  page.  Me  voici  pris  d’un  million 
de  regrets,  de  désirs,  et  entre  deux  écueils,  l’envie  ou 
l’ennui...  En  vérité,  je  ne  sais  pas  si,  me  lançant  avec  la 
vapeur,  je  n’arriverai  pas  à la  place  Santa-Trinita  avant 
vous. 


VKKTU. 

Il  semble  que  les  regrets , dans  Tordre  régulier  des 
affections , doivent  se  proportionner  aux  objets  qui  les 
causent,  et  que  plus  un  homme  a tenu  de  place  et  fait  de 
bien  pendant  sa  vie,  plus  il  soit  naturel  de  le  pleurer 
après  sa  mort.  — C’est  cependant  le  contraire  qui  arrive  : 
les  petites  mémoires  désespèrent,  les  grandes  réconfortent 
et  donnent  du  cœur.  Merveilleux  privilège  de  la  vertu  ! 
L’homme  s’en  va,  ■— * mais  sa  vertu  reste  ; elle  nous  survit 
dans  les  faits,  dans  les  souvenirs,  dans  les  traditions,  au 
fond  des  âmes;  elle  cU’ace , elle  absorbe  la  mort,  pour 
ainsi  dire,  et  revêt  tout,  même  le  cercueil,  d’une  ineffable 
lumière.  « Scipion  n’est  plus,  disait  Lælius,  mais  je  le  re- 
trouve et  je  Tairae  dans  sa  vertu,  qui  vit  lonjours. 

Théophile  Dufour. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Sinto.  — VoY.  IL  n,  lu,  18,  26,  34,  42,  54,  62,  66,  74,  60,  98,  114, 
125,  130,  138,  : 16,  160,  174,  190,  198,  202,  210,  218,  226. 

XX.  — Persévérance. 

Tandis  que  la  mérè  d’ailoption  de  Gaëtan  continuait  dis- 
crètement son  rôle  provîilentiel,  et  parvenait,  grâce  à l’in- 


génieuse prévoyance  et  au  tact  délicat  du  génie  féminin,  à 
préserver  son  pupille  des  écueils *où  se  perd  souvent  la 
jeunesse,  des  difficultés  non  moins  graves  que  celles  contre 
lesquelles  Alphonsine  avait  à lutter,  -mais  difficultés  d’un 
autre  ordre,  éprouvaient,  sans  le  décourager,  le  dévoue- 
ment de  la  femme  de  l’artiste  et  celui  de  la  veuve  du 
négociant. 

Julie  Houdelin,  après  trois  ans  passés  chez  M.  Lebois- 
sier,  — le  marchand  qui  l’employait  en  qualité  de  cais- 
sière, — rentra  un  soir  dans  son  logement  de  la  rue  de  la 
Grosse-îlorloge  le  cœur  chargé  du  poids  d'une  désolante 
nouvelle.  S’inquiétant  de  la  douleur  qu’elle  ne  pouvait 
manquer  de  causer  à sa  bellè-mére , Julie  se  promit  d’en 
garder  le  secret  aussi  longtemps  que  la  dissimulation  lui 
serait  possible.  Donc,  elle  ne  dit  rien  d’abord  à la  bonne 
dame  de  l’événement  qui  venait,  comme  un  coup  de  foudre, 
de  briser  sa  plus  solide  espérance;  mais  le  chagrin  qu’elle 
s’elîorçait  de  cacher  n’échappa  pas  à leur  vieille  servante. 
On  était  à table,  Julie  ne  mangeait  pas,  et  malgré  le  soin 
qu’elle  prenait  de  s’observer,  elle  ne  pouvait  assez  com- 
mander à sa  préoccupation  pour  éviter  de  répondre  d’une 
façon  distraite  aux  questions  que  sa  belle-mère  lui  adressait 
habituellement  à son  retour.  Tout  à coup,  Françoise,  qui 
n’avait  cessé  de  regarder  sa  jeune  maîtresse,  se  mit  à dire  : 

— Je  ne  sais  pas  au  juste  de  quoi  il  retourne,  mais  je 
gagerais,  à coup  sfir,  que  M"*®  Julie  ne  lèverait  pas  la  main 
devant  Dieu  pour  jurer  qu'il  ne  lui  est  rien  arrivé  de  dé- 
plaisant aujourd’hui  chez  M.  Leboissier. 

Il  suffisait  de  moins  que  d’une  telle  remarque  pour 
émouvoir  au  plus  haut  point  M"”®  Houdelin  mère,  que  tant 
de  malheurs  éprouvés  rendaient  toujours  prompte  à s’alar- 
mer. Elle  regarda  fixement  sa  belle-fille,  l’interrogea  avec 
instance,  la  vit  se  troubler,  hésiter  à répondre,  et  alors, 
son  imagination  allant  au  pire  accident  elle  supposa  que, 
par  suite  d’un  vol  chez  le  marchand  ou  d’une  erreur  grave 
de  Julie,  on  avait  constaté  un  déficit  considérable  dans  la 
caisse  confiée  à sa  responsabilité. 

— O mon  Dieu!  s’écria-t-elle,  nos  pauvres  épargnes 
vont  sans  doute  y passer,  et  peut-être  ne  suffiront -elles 
pas  pour  réparer  le  mal. 

— Non,  ma  mère,  dit  vivement  Julie  ; il  n’est  pas  ques- 
tion de  toucher  à ces  chères  épargnes  ; elles  iront,  je  Tes- 
pére,  à leur  destination.  Quant  à ma  caisse,  elle  est  in- 
tacte; M.' Leboissier  en  a reconnu  l’exactitude  lorsque , ce 
soir,  je  lui  ai  rendu  mes  comptes  pour  la  dernière  fois. 

— Pour  la  dernière  fois!  répétèrent  en  même  tenqis  et 
avec  une  égale  surprise  M'"'  Houdelin  mère  et  la  vieille 
servante. 

— Hélas!  oui,  dit ,1a  veuve  d’Étienne  Houdelin,  ne  pou- 
vant plus  retenir  son  secret,  j’ai  perdu  ma  place. 

Sa  belle-mère  poussa  un  profond  soupir,  joignit  les  mains, 
et,  accablée  de  ce  nouveau  coup,  elle  courba  douloureu- 
sement la  tête.  Françoise  réfléchit  un  moment  et  repartit 
indignée  : 

— Vous  faire  perdre  votre  place!  Allons  donc,  c’est  im- 
possible! votre  patron  n’a  pas  le  droit  de  vous  renvoyer; 
il  vous  a signé  un  engagement  pour  cinq  ans;  nous  avons, 
grâce  à Dieu,  des  tribunaux  à Rouen;  appelez  M.  Lebois- 
sier en  justice,  et  je  réponds  qu’il  sera  condamné  à vous 
garder. 

Quand  la  servante  eut  jeté  son  flot  de  paroles,  Julie 
Houdelin  répliqua  : 

— Les  tribunaux  n’auront  rien  à voir  à ceci,  ma  bonne 
Françoise;  l’engagement  prévoit  notre  séparation  : il  est 
écrit  que- si,  avant  son  expiration,  M.  Leboissier  croit 
devoir  se  passer  de  mes  services,  j’aurai  droit,  comme  in- 
demnité, à six.mois  d’appointements;  il  me  les  a payés, 
nous  n’avons  rien  à réclamer  de  plus. 
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La  vieille  dame  Houdelin,  après  un  effort  pour  recouvrer 
la  parole,  demanda  : 

— Mais  que  s’est-il  donc  passé  pour  que,  du  soir  au 
matin,  M.  Leboissier  se  soit  décidé  à rompre  votre  enga- 
gement? 

— Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  seulement  qu’il  pense  à 
cette  rupture,  répondit  Julie;  car,  tout  à l’heure,  en  véri- 
fiant ma  caisse,  M.  Leboissier  m’a  avoué  que,  depuis  six 
semaines,  il  s’informe  pour  moi  d’une  place  vacante  dans 
le  commerce.  11  aurait  voulu,  en  m’annonçant  notre  sépa- 
ration , pouvoir  m’annoncer  aussi  qu’à  sa  recommanda- 
tion on  me  proposait  ailleurs  les  mêmes  avantages  que 
chez  lui. 

— Puisqu’il  sait  si  bien  ce  que  vous  valez,  objecta 
Françoise,  pourquoi  vous  renvoie-t-il? 

— Je  suis  forcée  de  quitter  la  maison  parce  que  M.  Le- 
boissier, veuf  depuis  dix -huit  mois,  va  se  remarier,  et 
qu’il  s’est  engagé  à prendre  pour  caissier  le  frère  de  sa 
future. 

— Hum!  grommela  la  vieille  servante,  puisqu’il  est 
sitôt  las  du  veuvage,  que  ri’éponse-t-il  une  fille  unique;  au 
moins  son  remariage  ne  déplacerait  personne. 

11  faut  dire  que  celte  ruptui'c,  qui  devait  encore  reculer 
dans  l’avenir  le  terme  déjà  si  lointain  des  courageux  efforts 
de  Julie  Houdelin  et  de  sa  belle-mère,  afi’ectait  assez  sen- 
siblement M.  Leboissier  pour  qu’il  voulût  qu’une  fois  con- 
venue la  séparation  eût  lieu  sans  délai. 

C’est  pourquoi,  dés  qu’il  eut  vérifié  la  caisse  et  payé  à 
Julie,  avec  le  mois  courant,  l’indemnité  stipulée  dans  l’en- 
gagement , il  s’empressa  de  lui  dire,  en  lui  serrant  cor- 
dialement la  main  : 

— Je  sais,  croyez-le  bien,  ce  que  je  perds  en  vous  per- 
dant; mais  puisque  nous  devons  nous  quitter,  j’aime  autant 
ne  pas  vous  revoir  demain  ici.  Vos  appointements  sont  ré- 
glés; au  premier  jour,  le  garçon  de  magasin  ira  chez  vous 
vous  apporter  le  reste. 

Ce  reste,  dans  la  pensée  de  Julie  Houdelin,  c’était  le 
solde  de  ses  économies  placées  chez  son  patron  et  le  pro- 
duit des  intérêts, 

— Il  s’agit  d’une  somme  de  moins  de  six  mille  francs, 
dit-Julie  à sa  belle-mère. 

Françoise  pensa,  sans  le  dire  : — 11  doit  y avoir  mieux 
que  cela,  quand  même  mes  quinze  cents  livres  n’auraient 
pas  fait  de  petits; 

— Mais,  en  attendant  que  j’aie  retrouvé  une  place,  il 
faudra  vivre  sur  cet  argent-là,  reprit  la  veuve  d’Étienne. 

— Je  travaillerai  davantage,  répliqua  résolùment  la 
mère. 

— Je  n’ose  pas  vous  dire  que  je  mangerai  moins,  ajouta 
naïvement  Françoise;  mais  je  peux  m’arranger  pour  mieux 
gagner  mon  pain.  Comme  je  ne  serai  plus  seule  à m’occu- 
per du  ménage,  je  louerai  une  place  au  marché,  où  je  ferai 
le  café  le  malin  et  la  soupe  à midi  pour  les  ouvriers; 
comme  je  ne  vendrai  que  du  bon,  je  suis  sûre  d’avoir, des 
pratiques. 

Ou  passa  la.  soirée  à s’encourager  mutuellement. 

Le  lendemain  matin,  après  le  lever  de  ses  maîtresses,  au 
moment  où  la  vieille  servante,  qui  avait  rêvé  toute  la  nuit 
à son  projet  d'établissement,  ouvrait  la  porte  pour  aller 
s’assurer  d’une  place  au  marché,  elle  se  trouva  face  à face 
avec  un  visiteur  ilont  la  main  se  dirigeait  vers  le  cordon 
de  la  sonnette.  Françoise  rentra  pour  annoncer,  non  le 
garçon  de  magasin  du  patron  de  Julie  Houdelin,  mais 
M.  Leboissier  en  personne;  il  apportait  ce  reste  en  ques- 
tion. 

Après  un  salut  respectueux  à la  mère,  un  bonjour  ami- 
cal a son  ex-caissière ,•  il  dit  à Françoise,  en  s’assevant 
sur  la  chaise  qu’elle  venait  d’avancer  pour  lui,  prés  de  la 


table  où  la  vieille  dame  Houdelin  se  tenait  du  matin  au 
soir  : 

— Restez  ici,  la  bonne,  vous  n’êles  pas  de  trop,  au  con- 
traire. 

Il  ouvrit  son  portefeuille,  en  tira  dix-sept  billets  de 
mille  francs,  compta  huit  cents  francs  en  or,  vingt-huit 
francs  en  pièces  d’argent,  auxquels  il  ajouta,  comme  der- 
nier appoint,  quinze  centimes,  et  posant  le  tout  sur  une 
facture  chargée  de  chiffres  qu’il  avait  dépliée,  il  s’adressa 
à Julie  Houdelin. 

■ — voyez,  lui  dit -il,  s’il  n’y  a pas  d’erreur  dans  mon 
additiun  ; je  la  crois  exacte  ; mais  si  je  vous  dois  davantage, 
je  suis  prêt  à m’exécuter. 

M"’®  Houdelin,  demeurée  en  extase,  contemplait  avec  un 
geste  admiralifla  liasse  de  billets  de  banque  et  la  pile  d’or 
et  d’argent  que  M.  Leboissier  venait  de  compter  devant  sa 
belle-fille;  le  cœur  de  la  vieille  servante  avait  des  soubre- 
sauts de  joie;  quant  à Julie,  que  1 émotion  avait  d’abord 
fait  pâlir  et  trembler,  elle  reprit,  en  souriant  de  ce  sourire 
pénible  qui  est  l’adieu  du  désabusé  à une  illusion  trop  fa- 
cilement accueillie  : 

— L’aildition  peut  être  juste,  mais  ce  compte  n’est  pas 
seulement  le  mien  ; vous  y avez  joint  par  mégarde  la  copie 
des  articles  portés  sur  vos  livres  à l’avoir  du  compte  F.  G, 
el  divers. 

— Comment  se  nomme  votre  servante , demanda  M,  Le- 
boissier? 

Celle-ci  répondit  elle-même  : — Je  m’appelle  Françoise 
Grondin. 

— Eh  bien,  continua  le  marchand,  F.  G.,  cela  veut  dire 
Françoise  Grondin  ; celte  bonne  femme  m’a  déposé  en  votre 
nom  quinze  cents  francs,  ci  1 500.  Pour  ce  qui  concerne 
les  personnes  comprises  sous  celte  formule  ; Dire' s,  j’ai 
d’abord  encaissé,  de  la  part  de  M.  Albert  Yanilovenne 
d’Anvers,  une  somme  de  cinq  mille  francs,  ci  5000; 
ensuite  quelques  déinteurs,  oubliés  par  MM.  Houdelin 
père  et  fils  dans  l’énoncé  de  leur  actif,  ont  versé  entre 
mes  mains  une  somme  de  treize  cents  francs,  ci  1300; 
vos  propres  économies  laissées  chez  moi  se  montent  au- 
jourd’hui à trois  mille  neuf  cents  francs,  ci  3900;  enfin, 
les  intérêts  composés  et  le  produit  des  sommes  partielles 
qui  ont  participé  aux  bénéfices  de  mes  quatre  expéditions 
à New -York  et  à Rio  de  Janeiro  forment  en  tout  six 
mille  cent  vingt-huit  francs  quinze  centimes:  donc,  total 
pour  solde,  17  828  fr.  15  cent. 

Ce  compte  ainsi  détaillé  par  M.  Leboissier,  les  dames 
Houdelin  ne  l’écoutèrent  que  d’une  façon  distraite.  Aussi- 
tôt qii’ert  prononçant  le  nom  de  Françoise  il  eut  révélé  le 
généreux  saci'ifice  de  la  vieille  servante,  leurs  larmes  d’at- 
Icndrissemenl  coulèrent.  Julie  courut  à Françoise,  et,  la 
poussant  vers  sa  belle-mère , elle  dit  à celle-ci  : 

— Embrassez-la  la  première,  elle  l’a  bien  mérité! 

— Pauvre  Françoise!  balbutiait  la  bonne  dame. 

— Pauvre  Françoise!  répétait  Julie  en  l’étreignant  à 
son  tour. 

— Mais  non,  mais  non,  répliqua  la  fidèle  compagne 
des  deux  veuves,  si  confuse,  si  joyeuse  que  l’émotion  la 
suffoquait;  pas  si  pauvre,  puisqu’il  me  reste  de  quoi  ache- 
ter mes  ustensiles  de  cuisine  pour  les  ouvriers:  ainsi,  ce 
n’est  pas  ça  qui  peut  m’empêcher  de  leur  faire  le  café  et 
la  soupe. 

Le  nom  d’Albert  Yandevenne  fut  aussi  accueilli  avee 
surprise  et  reconnaissance  par  la  mère  et  par  la  veuve 
d’Étienne  Houdelin. 

La  suile  à la  prochaine  livraison. 
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L’INCENDIE  DE  SMOLENSK. 

Un  colonel  de  dragons  français  écrivait  à sa  jeune 
femme,  le  17  août  1812,  il  y a de  cela  cinquante-six  ans  ; 

« J’assiste  à un  spectacle  magnifique  et  terrible.  Snio- 
lensk,  l’une  des  villes  saintes  de  la  Russie,  que  se  sont  long- 
temps disputée  les  Polonais  et  les  Moscovites,  et  sous  les 
murs  de  laquelle  nous  avons  livré  aujourd'hui  même  une 
sanglante  bataille  et  tiré  soixante  mille  coups  de  canon,  brûle 
en  ce  moment,  Qui  y a mis  le  feu?  Sont-ce  les  Français? 
Ou  n’est-ce  pas  plutôt  un  des  redoutables  hasards  de  la 
guerre?  Nul  ne  le  sait.  Il  est  dix  heures  du  soir.  Je  t’écris 
à la  lueur  de  l’incendie.  Le  clocher  de  la  cathédrale  de 
r.\rchevèché  se  dresse  comme  un  fantôme  noir  sur  un  ho- 
rizon flamboyant  qu’encadrent  des  torrents  de  fumée.  Je 


n’oublierai  de  ma  vie  cette  vision  grandiose!  Jusqu’ici  le 
temps  nous  a favorisés.  La  chaleur  est  parfois  excessive. 
Les  soldats  ont  laissé  à Wilna  leurs  capotes  et  leurs  vête- 
ments de  drap;  ils  étouffaient.  Nous  ne  sommes  plus  qu’à 
cent  lieues  de  Moscou!  Le  moral  de  l’armée  est  excellent, 
et  son  enthousiasme  au  comble.  » 

Cette  lettre,  écrite  par  l’un  de  ceux  qui  devaient  payei- 
plus  tard  de  leur  vie  l’exaltation  de  ce  premier  triomphe,  me 
rappelle  le  dialogue  d’un  père  avec  son  fils  qui  lui  avait 
demandé  do  lui  conter  quelque  chose  de  très-effrayant. 

— Figure-toi,  mon  enfant,  une  bande  d’hommes  armés. . . 

— Des  voleurs? 

— Non,  d’honnêtes  gens  pour  la  plupart,  pénétrant 
dans  un  beau  pays,  par  une  belle  matinée... 

— En  cachette? 


Incendie  de  Snioiensk  (18i2).  — Dessin  de  E.  Lorsay,  d’après  Faber  Dufaur. 


' — Non,  au  grand  jour,  précédés  d'un  bruit  sonore, 
éclatant. 

— Alors,  on  les  entendait  venir? 

— Sans  doute,  et  les  habitants  vinrent  à leur  rencontre. 
Ils  ne  s’étaient  jamais  vus,  et  n’avaient  aucune  raison  de 
se  vouloir  du  mal.  Cependant  il  y avait  proche  de  là  un 
riche  et  populeux  village  où  étaient  restés  les  enfants,  les 
femmes  et  les  vieillards.  Alors  ceux  qui  arrivaient  et  qui  n’é- 
taient pas  du  pays  mirent  le  feu  au  village,  parce  qifil 
les  gênait  dans  leur  marche,  et  lorsque  les  pères,  les  (ils 
et  les  maris  de  ces  enfants  et  dO  ces  femmes  voulurent  les 
défendre  et  sauver  leurs  maisons,  les  nouveaux  venus  les 
massacrèrent  à coups  de  sabre  et  de  pique. 

— Les  méchants!  Est-ce  que  les  autres  se  laissèrent 
faire  ? 

— Non,  ils  tuèrent  aussi,  et  beaucoup;  niais  comme 
ils  étaient  les  moins  nombreux,  ils  furent  battus.  Tant 


tués  que  blessés,  il  y eut  ce  jour-là  vingt  mille  hommes 
morts,  et  dix  mille  estropiés  pour  le  reste  de  leur  vie. 

— Mais,  père,  cela  ressemble  à une  bataille. 

— Précisément,  mon  enfant.  Ce  n’est  pas  un  conte  que 
je  te  fais,  c’est  de  l’histoire. 


MANUSCRIT  OFFERT  PAR  TALBOT 

A LA  REINE  MARGUERITE  d’aNJOU. 

L’histoire  de  l’art  appliqué  à l’ornementation  des  livre  ^ 
présente  en  Angleterre  un  fait  curieux.  Au  huitième,  an 
neuvième  et  même  au  dixième  siècle,  ce  furent  les  graïuK 
monastères  anglais  et  irlandais  qui  nous  envoyèrent  des 
maîtres  habiles  et  qui  donnèrent  des  préceptes  à nos  cou- 
vents; l’art  continua  d’y  grandir  même  jusqu’au  treizième 


siècle,  comme  nous  le  prouve  le 
splendide  manuscrit  exécuté  à Can- 
torbéry  par  Menieirius  (*);  puis  il 
cessa  de  donner  au  monde  ses  mi- 
milieux  cliels-d’œuvre  ; et,  par  suite 
dos  révolutions  religieuses  dont  tout 
le  monde  connaît  les  péripéties,  ii 
disparut  à peu  prés  complètement. 

Le  manuscrit  auquel  Talbot  a 
donné  son  nom  est  un  iii- folio 
conservé  à Londres  dans  le  Bri- 
tish  iMnscum,  mais  on  a presque 
la  certitude  qu’il  fut  exécuté  en 
France.  Ce  fut  John  Talbot,  des 
anciens  barons  de  Cleusville  en 
Faux,  nommé  successivement  comte 
de  Shrewsbury,  de  Vexford  et  de 
Waterford , qui  le  lit  exécuter 
pour  la  reine  d’Angleterre,  celle 
(ju’on  a surnommée  d’une  façon  tou- 
chante la  Niobé  des  annales  mo- 
dernes, et  qui  fut  l’épouse  de 
Henri  VL 

Ce  précieux  volume  a été  naguère 
l’objet  d’un  examen  particulier,  et 
il  a été  décrit  minutieusement  dans 
la  Gazette  des  beaux-arts.  Ce  que 
nous  en  pouvons  dire  ici  est  même 
extrait  en  partie  de  cette  revue,  et 
constate  le  soin  plein  de  conscience 
que  mettait  à ses  travaux  l’un  de  ses 
collaborateurs  et  le  nôtre,  le  bon  et 
laborieux  M.  Vallet  de  Viriville,  dont 
la  science  déplore  la  perte  récente, 
et  qui  nous  servira  ici  de  guide. 

Le  livre  a été  écrit , selon  toute 
probabilité,  dans  une  ville  de  Nor- 
mandie; il  a été  olfert  à Margue- 
rite d’Anjou  durant  la  période  de 
temps  qui  s’écoula  entre  ITTô  et 
1453;  ces  deux  dates,  en  effet, 
marquent  l'avénement  de  la  reine  et 
la  mort  de  Talbot. 

Voici  rémunération  des  divers 
morceaux  dont  se  compose  ce  vo- 
lume . c’est,  à vrai  dire,  une  sorte 
de  bibliothèque  à l’usage  d’une  dame 
de  haut  parage;  on  y a réuni  les 
œpvres  les  plus  dissemblables,  mais 
en  réalité  on  y trouve  tout  ce  qu’une 
reine  d’Angleterre,  née  en  France, 
pouvait  désirer  savoir,  et  tout  ce  qui 
devait  alimenter  la  conversation 
dans  ces  temps  chevaleresques.  Le 
livre  de  Talbot  renferme  donc  ; — la 
Généalogie  du  Roi  Henri  \T  d’An- 
gleterre; — la  Conquête  du  Roy 
.Mixandre  {sic)  ; — le  Livre  de  Ciiar- 
lemaine  (sic);  — Ogier  de  Danne- 
marche;  — Régnault  de  Monlau- 
ban  ; — les  Aventures  du  Roy 
Ponlus;  — Guy  de  Warwick;  — 
le  Chevalier  au  Cigne;  — l’Arbre 
des  batailles;  — le  Livre  de  poli- 

(')  Ce  manuscrit,  em])i'eiMt  ri'iin  art 
austère , est  conservé  à la  liililiotlièque 
.Sainte-Geneviève.  11  so  compose  île  3 vol. 
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tique;  — les  Chroniques  de  Normandie;  — le  Bréviaire 
des  Nobles;  — le  Livre  des  laits  d’armes;  — et  enlin 
l’Ordre  do  la  Jarretière. 

John  Talbot  avait  été  revêtu  de  Tordre  dont  il  intro- 
duisit Thistoire  dans  le  manuscrit  qu’il  destinait  Tà  la 
reine,  unissant,  par  une  délicate  attention,  les  faits  hé- 
roïques de  Tanliquifé  et  de  la  France  à ceux  du  pays 
qu’il  représentait  : il  termine  ce  grand  ouvrage  par  l’ex- 
posé de  l’institution  rhevaleresque  dont  se  glorifiait  alors 
l’Angleterre  et  dont  on  retrouve  les  insignes  sur  la  mi- 
niature. Le  hardi  capitaine,  qui  avait  eu  l’honneur  d'être 
le  prisonnier  de  Jeanne  Darc,  ne  survécut  pas  longtemps 
à l’exécution  de  cet  ouvrage;  il  fut  tué  à la  bataille  de 
Castillon,  le  17  juillet  1453.  Nous  croyons  reconnaître 
dans  le  personnage  armé  de  toutes  pièces  qui  s’agenouille 
devant  la  reine,  et  que  saint  Georges  favorise  de  sa  protec- 
tion, le  valeureux  Talbot  lui-même  à l’époque  où,  nommé 
capitaine  de  Creil  et  de  Rouen,  il  occupaiLun  rang  si  con- 
sidérable en  Normandie. 


LE  BONHEUR  ÉTERNEL. 

Notre  bonheur  ne  consistera  jamais  et  ne  doit  point 
consister  dans  une  pleine  jouissance  où  il  n’y  aurait  plus 
rien  à désirer,  et  qui  rendrait  notre  esprit  stupide,  mais 
dans  un  progrès  perpétuel  à de  nouveaux  plaisirs  et  à de 
nouvelle-;  perfections.  Leibniz. 


HORACE  MANN. 

Fin.— V.  p.  2”22. 

■ En  1848,  la  mort  de  Tilluslre  John  Quincy  Adams  laissa 
une  place  vacante  au  Congrès  des  États-Unis.  La  conven- 
tion nommée  pour  choisir  un  candidat  proposa  Horace 
Mann,  qui  fut  élu  à une  grande  majorité.  11  se  distingua  au 
Congrès  en  combattant  l’esclavage,  et  quoiqu’il  eût  pour 
adversaire  Webster,  le  plus  habile  et  le  plus  véhément 
orateur  de  son  temps,  il  en  triompha  à force  de  raison  et 
d’éloquence.  A scs  yeux,  il  n’y  avait  pas  de  crime  plus 
abominable  que  de  condamner  des  millions  d’hommes  à 
l’ignorance  et  à la  misère;  n’était-ce  pas  là  toute  la  poli- 
tique de  l’esclavage? 

Tout  en  servant  son  pays  comme  législateur,  Horace 
àlann  regrettait  de  ne  pouvoir  se  donner  tout  entier  à son 
œuvre  favorite:  aussi,  en  1852,  quitta-t-il  la  vie  politique 
pour  devenir  recteur  du  collège  d’Antioche,  dans  l’État 
d’Ühio.  Ce  qui  lui  plaisait  dans  cette  nouvelle  situation, 
c’était  de  pouvoir  appliquer  certaines  idées  qu’il  avait  long- 
temps méditées.  Et  parmi  ces  idées,  il  en  était  une  qui  lui 
tenait  au  cœur,  c’était  l’éducation  en  commun  des  garçons 
et  des  filles,  il  croyait  que  l’école  devait  être  l'image  de 
la  société,  et  que,  au  point  de  vue  moral  et  intellectuel, 
rien  n’était  plus  mauvais  que  celte  séparation  d’éducation 
et  d’idées  qui  fait  des  hommes  et  des  femmes  deux  peuples 
distincts,  habitant  un  même  pays  et  destinés  à \ivre  en- 
semble. 

En  outre,  comme  tous  les  Américains,  Horace  Mann 
attachait  une  importance  d’autant  plus  grande  à l’éduca- 
tion des  femmes,  que  c’est  à elles  qu’il  voulait  confier  l’in- 
struction po|iulaire.  11  leur  avait  ouvert  l’École  normale, 
en  concurrence  avec  les  hommes;  elles  avaient  répondu 
à son  appel.  On  sait  qu’aujourd’hui,  aux  États-Unis,  elles 
se  sont  emparées  de  l’éducation  par  le  droit  du  travail  et 
de  la  capacité.  Les  cinq  sixièmes  des  écoles  sont  tenues  par 
des  femmes,  et  l’opinion  publique  voit  sans  déplaisir  appro- 
cher le  moment  où  les  femmes  seules  élèveront  la  jeunesse 
d’Amérique, 


Le  rectorat  du  collège  d'Antioche  ne  fut  pas  heureux. 
Non  point  que  l’idée  de  donner  aux  deux  sexes  une  éduca- 
tion commune  fût  une  chimère  : il  y a plusieurs  établisse- 
ments mixtes  qui  ont  réussi  aux  États-Unis,  et  notamment 
le  collège  d’Antioche  depuis  que  les  Unitaires  en  ont  pris 
la  direction.  Mais  en  1852,  au  milieu  d’une  population  de 
pionniers,  sans  ressources  financières  et  sans  ressources 
intellectuelles,  l’œuvre  n’était  pas  viable.  Après  sept  ans 
d’efforts  désespérés,  il  fallut  vendre  rétablissement.  Ce  fut 
le  coup  de  mort  pour  Horace  Mann.  Le  soir  môme  de  la 
vente,  après  un  long  et  touchant  discours  adressé  à ses 
élèves,  il  se  sentit  indisposé.  Une  fièvre  cérébrale  l’empor- 
tait. Il  ne  perdit  pas  connaissance  cependant,  et  reçut  avec 
courage  la  nouvelle  que  sa  fin  approchait.  Le  2 août  1859, 
quand,  sur  sa  demande,  on  lui  dit  qu’il  n’avait  plus  que 
trois  heures  à vivre,  il  employa  ces  trois  heures  cà  donner 
des  conseils  à ses  chers  enfants.  Puis  la  faiblesse  le  prit, 
et,  au  milieu  des  angoisses  de  la  mort,  on  l’entendit  répé- 
ter les  mots  Homme,  Devon,  Dieu.  Ces  trois  mots  n’é- 
taient-ils pas  la  devise  de  toute  sa  vie?  Élever  les  hommes, 
c’est-à-dire  leur  apprendre  à se  connaître  et  à se  gouver- 
ner eux-mêmes,  leur  enseigner  à pratiquer,  la  justice  et  à 
respecter  la  vérité,  les  instruire,  en  leur  montrant  que  ces 
lois  naturelles  qui  régissent  le  monde  ne  sont  autre  chose 
que  la  volonté  manifeste,  et  toujours  présente,  de  la  sagesse 
suprême,  n’est-ce  pas  l’objet  véritable  de  Téducalitin  telle 
qu’Horace  Mann  Tentendait'i* 

Depuis  la  mort  d’Horace  Mann,  ses  idées  n’ont  fait  que 
grandir.  Aujourd’hui  elles  sont  maîtresses  de  l’Amérique; 
Toutes  les  générations  qui  ont  passé  par  les  écoles  com- 
munes ont  compris  que  l’éducation  est  la  condition  de  la 
moralité,  de ,1a  richesse  et  du  bien-être  des  peuples;  mais, 
en  outre,  elles  ont  senti  qu’il  y avait  là  un  bienflut  qui 
oblige;, elles  ont  voulu  transmettre  à la  postérité  un. héri- 
tage plus  riche  que  celui  qu’elles  avaient  reçu.  Rien  n’est 
trop  beau  pour  l’école,  ce  palais  de  la  jeunesse,  comme  on 
la  nomme  aux  États-Unis;  nulle  dépense  n’est  trop  grande 
pour  ces  enfants  qui  seront  bientôt  des  citoyens.  Au  Mas- 
sachusetts, dans  la  patrie  d’Horace  Mann,  il  y avait,  en 
1867,  231  685  enfants  sur  255  323  qui  suivaient  l’école 
commune,  et  la  dépense  pour  chaque  enfant  était  d^envi- 
ron  50  francs.  En  1860,  les  six  Étals  les  plus  avancés  en 
fait  d’éducation,  New-York,  la  Pensylvanie,  le  Massachu- 
setts, TOhio,  Tlllinois  et  le  Wisconsin,  dépensaient  pour 
leurs  écoles  une  somme  de  12  717  289  dollars  (environ 
63  586445  francs);  six  ans  après,  malgré  la  guerre  civile 
et  la  crise  financière,  ils  dépensaient  presque  le  double  : 
24838  555  dollars  (environ  124 192  775  francs).  Dans  les 
pays  nouveaux,  on  ne  fait  pas  de  moins  grands  efforts  ;»et 
partout  où  pénétre  la  colonisation,  le  premier  édifice  qu’on 
construit  au  milieu  des  cabanes,  c’est  Técole.  Il  n’est 
pas  un  de  ces  pionniers  qui  ne  pense  que  l’éducation  com- 
mune doit  être  l’œuvre  de  tous,  parce  qu’elle  est  le  bien- 
fait et  le  salut  de  tous;  il  n’eu  est  pas  un  qui  n’ait  appris 
à Térole  les  grandes  vérités  qiTHorace  Mann  a mises  en 
lumière;  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  sache  par  tradition  et 
par  instinct  que  la  production  est  œuvre  de  l’esprit  plus 
encore  que  des  mains,  et  que  la  liberté  politique  ne  peut 
se  maintenir  sans  un  peuple  raisonnable  et  moral.  C’est  là 
ce  qui  explique  la  prodigieuse  fortune  de  l’Amérique,  et 
l’union,  si  étrange  pour  nous,  de  l’extrême  indépendance 
jointe  à l'extrême  sécurité.  Le  grand  ressort  de  cette  so- 
ciété nouvelle,  c’est  Téducation  de  tous  payée  par  tous. 

On  Ta  bien  vu  pendant  la  guerre  civile.  Cette  guerre 
terrible  qui  a misen  mouvement  plus  d’un  million  d’hommes 
dans  le  Nord,  a été  faite  et  soutenue  par  le  libre  effort 
d’un  peuple  éclairé.  Sur  mille  soldats  qui  formaient  un  ré- 
giment du  Massachusetts,  il  y en  avait  douze  qui  ne  sa- 
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valent  pas  écrire;  ils  l’apprirent  sous  la  tente,  et  en  cnni- 
battant.  Dans  un  message  de  1861,  le  président  Lincoln 
pouvait  dire  avec  un  orgueil  légitime  : « Je  pourrais  nom- 
mer des  régiments  entiers  dont  les  soldats  réunis  possè- 
dent la  connaissance  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences, 
de  toutes  les  professions  nécessaires  à la  société.  Au  besoin, 
on  y trouverait  un  président,  un  cabinet,  un  congrès,  peut- 
être  même  une  cour  de  justice,  tous  en  état  de  gouverner 
le  pays.  « L'existence  de  ces  régiments,  la  présence  même 
au  pouvoir  de  Lincoln,  rancicn  ouvrier,  l’ancien  élève  des 
écoles  communes,  n’était-ce  pas  le  triomphe  des  idées  et 
des  efforts  qui  assurent  à Horace  Mann  un  nom  qui  ne  pé- 
rira pas? 

Le  -i  juillet  1865,  les  citoyens  du  Massaclniselts  ont 
élevé  une  statue  à Horace  Mann.  Cette  statue  a été  payée 
par  une  souscription  populaire,  à laquelle  riches  et  pauvres 
ont  concouru.  Les  maîtres  d’école  ont  donné  chacun  cinq 
francs  ; les  élèves  ont  donné  chacun  un  franc  vingt-cinq 
centimes  pour  honorer  celui  qui,  dans  sa  généreuse  ar- 
deur, parlait  souvent  de  ses  quatre-vingt  mille  enfants. 
S’il  est  vrai  qu’on  juge  les  peuples  par  les  monuments 
qm’ils  élèvent,  que  doit-on  penser  de  la  nation  qui  met  au 
rang  de  ses  héros  l’homme  qui  s’est  dévoué  à la  cause  de 
l’éducation?  Horace  Mann  n’est-il  pas  justifié?  et  ne  faut- 
il  pas  commencer  à croire  avec  lui  que  l’école  changera  le 
monde  en  en  chassant  la  violence  et  lu  barbarie? 

.Mais  le  plus  beau  monument  qu’on  ait  élevé  à Horace 
Mann,  et  le  plus  digne  de  lui,  c’est  celui  que  lui  a consa- 
cré la  compagne  de  sa  vie,  M™'=  Mary  Mann.  Avec  un 
soin  pieux,  elle  a composé  une  biographie  toute  remplie  de 
lettres  et  de  documents  originaux  qu’on  ne  peut  lire  sans 
émotion.  Quelle  confession  d’une  belle  càme  ! Quel  spectacle 
que  celui  d’un  homme  qui  se  fait  l’apôtre  d’une  idée  et 
qui,  sans  jamais  regarder  en  arrière,  lui  dévoue  son  temps, 
sa  fortune  et  sa  vie!  Près  d’une  pareille  ligure,  comme  on 
se  sent  petit,  et  en  même  temps  comme  on  l’aime,  et  comme 
on  voudrait  l’imiter!  H n'y  a pas  d’étude  morale  qui  vaille 
une  pareille  lecture.  On  voit  Horace  Mann,  on  l’entend, 
on  répète  avec  lui  les  paroles  de  son  dernier  discours  : 
« Dans  cette  noble  bataille  de  la  vie,  où  vous  conibattez 
l’erreur  et  l’injustice,  enfants,  si  jamais  vous  avez  le  des- 
sous, puissiez-volis  du  moins  être  toujours  soutenus  et 
consolés  par  la  pensée  triomphante  que  vous  avez  vaincu  un 
abus,  un'vice,  une  folie,  une  fausse  opinion,  une  cruauté, 
un  mal  quelconque.  Et,  je  vous  en  prie,  gardez  dans  vos 
cœurs  ces  mots  que  je  vous  laisse  en  adieu  : Soyez  honteux 
de  mourir  sans  avoir  gagné  quelque  victoire  pour  l’hu- 
manité. )) 

A cette  précieuse  biographie,  publiée  à Boston  en  1865, 
M"'®  Horace  Mann  a joint  deux  volumes  qui  contiennent 
les  Ledures  et  les  lîiipports  sur  l’éducation.  Un  dernier 
volume  renfermera  les  Discours  politiques.  On  aura  ainsi 
l’œuvre  complète  de  cet  homme  de  bien.  Du  reste,  tout  se 
tient  dans  cette  vie  uniforme  et  parfaite.  Dés  le  premier 
jour,  Horace  Mann  a eu  foi  dans  la  bonté  native  du  cœur 
liumain  ; dès  le  premier  jour,  il  a cru  que  l’homme  avait 
été  créé  pour  se  développer  et  s’améliorer  sans  cesse,  et 
dès  le  premier  jour  il  a tendu  la  main  à ses  frères  pour  sou- 
tenir les  faibles  et  éclairer  les  ignorants.  La  civilisation  mo- 
derne, elle  aussi,  a ses  prophètes  et  ses  saints  qui  se  con- 
sacrent à répandre  et  <â  propager  la  vérité.  Horace  Mann 
est  un  de  ces  héros  pacifiques  qui  ont  entrepris  de  mener 
l'humanité  vers  des  destinées  meilleures.  Nul  n’a  mieux 
senti  qu'il  faut  de.s  hommes  nouveaux  pour  une  société 
nouvelle  ; ces  hommes  nouveaux,  l'éducation  seule  peut  les 
donner.  « Le  moyen  que  Dieu  a clioisi  pour  réformer  le 
monde,  disait-il , c’est  l'école.  Voilà  l’œuvre  sainte  qui 
l’a  attiré;  il  lui  a dévoué  tentes  ses  forces,  il  y est  resté 


fidèle  jusqu’à  la  mort.  Quelle  gloire  humaine  ne  pâlit  au- 
près de  l’éclat  si  doux  et  si  pur  d’une  pareille  vertu? 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

LA  FLUTE. 

Suite.  -=-Voy.  p,  27,  50,  86,  lit,  I IG,  iOt. 

FLUTE  MODERNE. 

. Dans  les  temps  modernes,  l’iiistoire  de  la  llùte  est  beau- 
coup plus  simple  à faire,  parce  que  rinslriiment  s’est  sim- 
plifié, parce  que  les  textes  sont  plus  précis,  et  parce  que, 
ayant  en  main  l’instrument  lui-même,  et  pouvant  l’étudier 
avec  les  yeux,  nous  ne  sommes  plus  obligés  de  nous  en 
remettre  aux  rapports  confus  d'auteurs  et  do  commenta- 
teurs qui  SC  tenaient  contents  de  l’à-peu-près.  Nous  ne 
nous  trouvons  plus  en  présence  de  combinaisons  et  d’a- 
gencements multiples  portant  le  môm«  noni,  ni  de  termes 
généraux  s’appliquant  indifféremment  aux  objets  les  plus 
variés.  Quand  il  s’agit  des  détails  techniques  chez  les  an- 
ciens, il  faut  toujours  se  résigner  à une  notable  part  de 
vague,  et  l’on  pourrait  citer  telle  ou  telle  description,  même 
dans  les  plus  illustres  auteurs,  dans  ceux  qu'on  appelle 
avec  raison  de  grands  peintres,  qui  se  rangerait  à bon  droit 
parmi  les  charmles  indéchiffrables. 

Les  flûtes  modernes  se  divisent  en  deux  grandes  familles  : 
les  jlûles  à bec  et  les  flûtes  traversiéres.  Les  premières  fu- 
rent longtemps  d’un  usage  presque  universel  et  exclusif  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne  et  chez  nos  voisins  les  An- 
glais ; on  appelait  même  celte  espèce  d’instrument  flûte 
douce  ou  flûte  d' Angleterre.  La  llùte  à bec  de  grande  taille 
n’est  plus  employée  aujourd'hui.  Elle  s’est  conservée  dans 
les  orchestres  de  danse  sous  la  forme  et  le  nom  du  flageolet. 

La  flûte  traversière  fut  jusqu’au  dernier  siècle  appelée 
flûte  allemande,  parce  qu’on  prétendait  que  l’usage  s’en 
était  renouvelé  tout  d’abord  en  Allemagne,  et  que  les  Alle- 
mands en  jouaient  avec  une  véi'itable  supériorité.  H y a 
mê)ne  à ce  sujet  des  réclamations  dont  nous  parlerons  tout 
à l’heure.  Cette  flûte  prit  une  grande  extension  au  dix- 
huitième  siècle,  et  aujourd’hui  c’est  la  seule  dont  se  ser- 
vent les  artistes,  surtout  depuis  qu’elle  est  arrivée  au  plus 
haut  degré  de  justesse  et  de  précision  par  l’effet  des  dé- 
couvertes modernes  de  l’acoustique. 

La  petite  flûte  et  le  fifre  sont  des  flûtes  traversiéres  de 
petit  calibre. 

Le  principe  de  la  production  du  son,  tant  dans  les  flûtes 
traversiéres  que  dans  les  flûtes  à bec,  est  le  même,  malgré 
la  différence  apparente  de  construction.  Les  pièces  indis- 
pensables de  ce  qu’on  appelle  génériquement  et  sciciitili- 
quement  embouchure  de  flûte  sont  les  suivantes  : 

T,  t.  Tube  pour  biiro  ar- 
river l’air.  L’air  s’échappe 
par  une  fento  éiroit^  iinni- 
niée  lumière , et  sc  divise 
sur 

B,  b.  Biseau  placé  en 
face  de  la  fente. 

--  L’ouverture  comprise 
entre  la  lumière  et  le  tian- 
cliaiit  du  liiseau  se  nomme 
la  bouche  du  tuyau;  scs 
bords  forment  la  lèvre  su~ 
périi-ure  et  la  .lèvre  infé- 
rieure. 


Ce  genre  d’emboudurre  de  flûte  est  appliqué  à certains 
tuv'aux  dans  les  drgTté’s,  au  flag'clMét  et  au  sifflet  Ordinaire. 
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Lorsqu’on  souffle  dans  une  clef  forée,  dans  un  tuyau  de 
flûte  de  Pan,  ou  dans  le  trou  d’une  flûte  traversiére,  l’ar- 
tifice est  le  même  ; seulement  la  lumière  est  remplacée  par 
les  lèvres  du  musicien,  et  le  bord  de  l’ouverture,  ronde 
dans  une  clef,  ovale  dans  la  flûte  traversiére,  sur  lequel 
il  dirige  le  souffle,  remplace  le  biseau. 

En  résumé,  on  voit  que  la  flûte  moderne  est  un  instru- 
ment défini,  nettement  établi,  dont  le  nom  comporte  une 
signification  aussi  précise  que  celle  du  même  mot  flûte 
l’est  peu  chez  les  anciens.  Il  y a plus  : les  dilTérentes  amé- 
liorations dont  l’instrument  qui  nous  occupe  a été  l’objet 
depuis  deux  siècles  ne  portent  pas  sur  sa  nature  même, 
mais  sur  quelques  détails  de  mécanisme  extérieur,  comme, 
par  exemple,  des  clefs  ajoutées,  des  trous  plus  nombreux 
ou  mieux  percés. 

Nous  indiquerons  ces  modifications,  du  moins  les  plus 
importantes,  à leur  place  chronologique.  Reprenons  l’in- 
strument au  point  de  vue  de  son  histoire. 

Si  haut  qu’on  remonte  dans  l’étude  des  textes,  soit  im- 
primés, soit  manuscrits,  la  flûte  porte  partout  et  toujours 
le  même  nom:  flûte,  fteiite,  fleuste,  etc.,  en  français;  flahute 
en  picard  ; jîauta  en  provençal  et  en  espagnol  ; flauta,  frania 
en  portugais;  flauto  en  italien;  fïœte  en  allemand;  jleïta 
en  russe;  flûte  en  anglais,  etc.  Tous  ces  mots  ont  une 
commune  étymologie,  flaius,  mot  latin  qui  signilie  souffle, 
et  ne  désignent  jamais  que  cette  espèce  d’instrument  déjà 
décrit  dans  ses  deux  formes  invariables. 

Il  semble  que  la  flûte  traversiére  n’ait  pas  été  d’un 
usage  aussi  fréquent  que  la  flûte  àbee,  du  moins  jusqu’au 
dix-huitiéme  siècle  ; toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
ce  fût  un  instrument  ou  négligé  ou  peu  connu.  Nous  la 
trouvons  signalée  dès  le  quatorzième  siècle.  Guillaume  de 
Machau,  né  à la  fin  du  treizième  siècle,  poète  et  musicien, 
valet  de  chambre  du  roi  Philippe  le  Bel,  et  plus  tard  se- 
crétaire de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  en  parle 
dans  ses  vers  : 

Cors  sarrazinois  et  doussaines, 

Tabours  (tambours),  flaustes  traversâmes. 

On  remarquera,  en  passant,  qu’il  est  aussi  question  dans 
ces  deux  vers  de  la  flûte  douce,  doussaine,  douçaine,  dou- 
ceine,  doucine,  doulcine,  etc.,  comme  il  est  écrit  en  maint 
endroit. 

Un  autre  poète  du  quatorzième  siècle,  Eustache  Des- 
champs, huissier  d’armes  de  Charles  V et  de  Charles  "VI,  et 
bailli  de  Senlis,  fait  mention  des  deux  mêmes  instruments 
dans  une  ballade  : 

Harpe,  psalterion,  douçaine, 


sinon  l’inventer,  du  moins  le  remettre  en  usage  et  en  vogue  ; 
et,  sur  ce  point,  rien  ne  prouve  que  la  priorité  doive  être 
enlevée  aux  Allemands.  Dans  tous  les  cas,  si  les  Français 
s’aydoient  mieulx  que  d’autres  de  la  flûte  allemande  au 
temps  de  Carloix,  cette  supériorité  ne  se  maintint  guère  ; 
car  au  dix-septième  siècle,  on  n’en  voit  pas  un  seul  qui 
joue  de  cette  sorte  de  flûte,  même  dans  les  orchestres  de 
la  cour.  Il  resterait  encore  à prouver  que  les  musiciens 
entendus  par  Carloix  n’étaient  pas  des  musiciens  allemands 
venus  en  France  pour  y exercer  leur  profession,  ou  atta- 
chés au  service  de  quelque  grand  personnage,  comme  cela 
se  voyait  assez  souvent. 


Fragments  d’une  rosace  de  la  catlie'drale  de  Sens.  — Concert  céleste. 


Un  témoignage  intéressant  de  l’existence  de  la  flûte 
traversiére  au  seizième  siècle  est  fourni  par  une  magni- 
fique rosace,  de  la  cathédrale  de  Sens.  Cette  rosace  repré- 
sente un  concert  céleste.  Le  Christ  est  au  centre,  et  tout 
autour  de  lui  sont  rangés  d’une  façon  symétrique  des 
anges  qui  jouent  de  divers  instruments  de  musique  : deux 
d’entre  eux  jouent  de  la  flûte  traversiére. 

L’ancienneté  de  cette  flûte  ne  saurait  donc  être  mise  en 
doute  : puisqu’on  en  parle  dès  le  quatorzième  siècle  comme 
d’une  chose  toute  naturelle,  et  que  son  nom  est  simplement 
cité  par  les  poètes  dans  leurs  énumérations,  sans  aucun 
commentaire,  il  est  assez  probable  qu’elle  remonte  encore 
plus  haut. 


Vielle,  fteutlie  traversante. 

Au  seizième,  siècle,  elle  est  très-nettement  désignée  dans 
Rabelais  : 

« Au  regard  des  instruments  de  musicque,  il  (Gargantua) 
aprint  jouer  du  luct,  de  l’espinette,  de  la  harpe,  de  la  flatte 
d'Alemant,  etc.  » 

Carloix,  secrétaire  du  maréchal  de  Vieilleville,  est  aussi 
explicite  que  possible  dans  un  passage  où  il  raconte  l’arri- 
vée de  M'"'>  de  Vieilleville  et  de  M"”=  d’Espinay,  sa  fille,  à 
Metz  (1554).  11  s’agit  d’un  concert  : 

« Avec  ung  dessus  et  une  basse-contre,  il  y avoit  une 
espinctlo,  ung  joueur  de  luth,  dessus  de  violes,  et  une 
fleule-traverse,  que  l’on  appelle  à grand  tort  fleuste  d’Alle- 
mand; car  les  François  s’en  aydent  mieulx  et  plus  musi- 
calement que  toute  autre  nation  ; et  jamais  en  Allemaigne 
n’en  fust  joué  à quatre  parties,  comme  il  se  fait  ordinaire- 
ment en  France.  » 

11  ne  faut  pas  en  vouloir  au  brave  secrétaire  de  son  cour- 
roux patriotique;  seulement  on  pourrait  lui  objecter 
iju’autre  chose  est  jouer  d’iin  instrument,  autre  chose  est, 


La  flûte  à hcc  ou  doucine  peut  revendiquer  sa  bonne 
part  de  témoignages.  On  l’a  déjà  vue  dans  Guillaume  de 
Machau  et  dans  Eustache  Deschamps.  On  la  retrouve  dans 
un  petit  poème  {les  Abus  du  monde)  de  P.  Gringoire,  poète 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  de  la  première  moitié  du 
seizième,  et  elle  a même  les  honneurs  de  l’illustration  : 
une  grossière  gravure  sur  bois  la  représente  dans  la  main 
gauche  d’une  sirène  qui  de  la  droite  tient  une  harpe.  Voici 
les  vers  explicatifs  : 

Je  retoiirnay  ma  veue  en  anltre  part, 

Et  aperceiis  ung  paliul  (marais)  à l’escarf, 

Où  résidoit  ung  monstre  dict  serainc  (sirène), 

Ayant  face  et  chef  de  femme  humaine, 

Qui  par  son  chant  plusieurs  gens  endormoit; 

Une  doulceine  à une  main  tenoit, 

Et  à l’aultre  une  harpe  accordante. 

Et  un  peu  plus  bas  : 

Gens  abuse  (la  sirène)  jouant  de  sa  doucine. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


_ Tifograf'':-:  i"  ) loU,  me  des  liissküs.  15. 
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Nature  morte,  — Peinture  et  ciesÿiii  de  Freeman. 


Tome  XXXYl.  — Août  18G8, 
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Mettez  un  gourmet  devant  le  tableau  de  M.  Freeman, 
et  il  vous  récitera  ou  commentera  Brillat-Savarin  : 

« On  entend  par  gibier  les  animaux  bons  à manger  qui 
vivent  dans  les  bois  et  les  campagnes,  dans  l’état  de  liberté 
naturelle.  Le  gibier  fait  les  délices  de  nos  tables;  c’est  une 
nourriture  saine,  chaude,  savoureuse,  de  haut  goût,  et  fa- 
cile à digérer  toutes  les  fois  que  l’individu  est  jeune.  Le 
gibier  tire  aussi  une  grande  partie  de  son  prix  de  la  nature 
(lu  sol  où  il  se  nourrit  : le  goût  d’une  perdrix  rouge  du 
Périgord  n’est  pas  le  même  que  celui  d’une  perdrix  rouge 
de  Sologne;  et  quand  le  lièvre  tué  dans  les  environs  de 
Paris  ne  paraît  qu’un  plat  assez  insignifiant,  un  levraut 
né  sur  les  coteaux  brûlés  du  Valromey  ou  du  haut  Dau- 
phiné est  peut-être- le  plus  parfumé  de  tous  les  quadru- 
pèdes. 

» Parmi  les  petits  oiseaux,  le  premier,  par  ordre  d’ex- 
cellence, est  sans  contredit  le  beefigue;  il  s’engraisse  au 
moins  autant  que  le  rouge-gorge  ou  l’ortolan,  et  la  nature 
lui  a donné  en  outre  une  amertume  légère  et  un  parfum 
unique  si  exquis  qu’ils  engagent,  remplissent  et  béatifient 
toutes  les  puissances  dégustatrices.  Si  un  beefigue  était  de 
la  grosseur  d’un  faisan,  on  le  payerait  certainement  à 
l’égal  d'un  arpent  de  terre. 

» La  caille  est,  parmi  le  gibier  proprement  dit,  ce  qu’il 
y a de  plus  mignon  et  de  plus  aimal3le.  Une  caille  bien 
grasse  plaît  également  par  son  goût,  sa  forme  et  sa  cou- 
leur, On  fait  acte  d'ignorance  toutes  les  fois  qu’on  la  sert 
autrement  que  rôtie  ou  en  papillotes,  parce  que  son  par- 
fum est  très-fugace,  et  que,  toutes  les  fois  que  l’animal 
est  en  contact  avec  un  liquide,  il  se  dissout,'  s’évapore  et 
se  perd. 

1)  La  bécasse  est  encore  un  oiseau  très  - distingué , 
mais  peu  de  gens  en  connaissent  tous  les  charmes;  une 
bécasse  n’est  dans  toute  sa  gloire  que  quand  elle  a été  rô- 
tie sous  les  yeux  d’un  chasseur,  et  surtout  du  chasseur  qui 
l’a  tuée  ! alors  la  rôtie  est  confectionnée  suivant  les  règles 
voulues,  et  la  bouche  s’inonde  de  délices. 

1)  Le  faisan  est  une  énigme  dont  le  mot  n’est  révélé 
qu’aux  adeptes;  eux  seuls  peuvent  le  savourer  dans  toute 
sa  bonté.  Pris  à point,  c’est  une  chair  tendre,  sublime  et 
de  haut  goût,  car  elle  tient  à la  fois  de  la  volaille  et  de  la 
venaison.  Ce  points!  désirable  est  celui  où  le  faisan  com- 
mence à se  décomposer;  alors  son  arôme  se  développe  et 
se  joint  à une  huile  qui,  pour  s’exalter,  avait  besoin  d’un 
pende  fermentation,  comme  l’huile  du  café,  qu’on  n’obtient 
que  par  la  torréfaction.  « 

A condition  de  n’ètre  pas  gourmand,  il  est  permis  d’être 
gourmet.  Le  gibier  a des  saveiirs  que  ses  congénères  do- 
mestiqués ne  retrouvent  jamais  : c’est  la  seule  excuse  de 
la  cbasse;  car  on  n’a  pas  besoin  de  fusil  pour  s’exercer  à 
la  marche,  et  l'on  n’a  pas  besoin  de  tuer  inutilement  des 
bêtes  inoflensives  pour  s’exercer  au  tir.  La  chasse  est  un 
reste  de  nos  mœurs  barbares,  un  souvenir  de  ces  temps, 
qui  durent  encore  pour  le  Peau-Piouge,  où  nous  poursui- 
vions à coups  de  pierres  et  de  flèches  une  nourriture  pré- 
caire. 

Présentez  le  même  tableau  à un  poète,  il  oubliera  peut- 
être  que  les  habitants  de  nos  forêts  sont  bons  à manger,  et, 
même  sans  être  pythagoricien,  s’abstiendra  volontiers  de 
toucbcr  à ces  « inoffensifs  concitoyens  d'un  champ,  d Avec 
la  Fontaine,  il  s’indignera  contre  ceux  qui  soutiennent  uque 
les  bêtes  n’ont  point  d’esprit.  « Laissons,  dirait-il,  ce  pauvre 
lièvre  qui  n’en  peut  mais,  ([ui  tremble  en  apercevant  l’ombre 
de  ses  oreilles;  laissons-le  causer  et  jouter  avec  la  tortue, 
porte-maison , l’infante,  à moins  qu’il  no  préfère  dormir 
et  écouter  d’où  vient  le  vont;  que  le  lapin  puisse  faire  en 
paix  la  cour  à l'aurore  parmi  le  thym  et  la  rosée,  et  plaider 
avec  madame  la  belette.  Et  que  s’il  meurt  désormais  un 


animal  sauvage  bon  à manger,  que  ce  soit  de  sa  belle 
mort  ou  de  l’amitié  de  l’homme,  comme  le  lièvre  de  Y An- 
thologie : 

« La  gentille  Phanium  m’a  élevé,  moi  lièvre  aux  lon- 
gues oreilles,  aux  pieds  rapides,  dérobé  tout  petit  encore 
à ma  mère.  M’aimant  de  tout  son  cœur,  elle  me  nourris- 
sait sur  ses  genoux  des  fleurs  du  printemps,  et  déjà  je  ne 
regrettais  plus  ma  mère.  Mais  une  nourriture  trop  abon- 
dante m’a  tué,  et  je  suis  mort  d’embonpoint.  Phanium, 
tout  près  de  sa  demeure,  a enseveli  ma  dépouille,  afin  de 
toujours  voir  dans  ses  rêves  mon  tombeau  près  de  sa 
couche.  ))  (Méléagre.) 

Puisque  nous  venons  d’ouvrir  l’Anthologie,  nous  en  ti- 
rerons encore  deux  petites  pièces  qui  se  rapportent  assez 
au  sujet. 

« Perdrix  chasseresse,  cachée  dans  l’ombre  d’un  bocage, 
tu  ne  pousseras  plus  le  cri  sonore  qui  attirait  dans  la  ré- 
gion du  bois  tes  compagnes  aux  ailes  diaprées,  car  tu  t’en 
es  allée  par  la  route  souterraine  de  l'Achéron.  » (Sim- 
mias.) 

« Un  mtrhî  et  deux  grives,  poursuivis  par-dessus  une 
haie,  entrèrent  dans  les  réseaux  à peine  visibles  d’un  filet. 
L’inévitable  nœud  se  resserra  sur  les  grives,  le  merle 
seul  s’échappa.  Sainte  et  privilégiée  est  la  race  des  chan- 
teurs. Aussi  les  pièges  mêmes,  tout  sourds  qu’ils  sont, 
ont  grandement  soin  des  oiseaux  qui.  chantent.  » (Ar- 
cliias.) 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  3, 10,  18,  26,  34,  42,  54,  62,  06,  74,  OO,  98,  114, 

125,  130,  138,  146,  166,  174,  190,  198,  202, 210,  218,  226, 

234. 

M.  Leboissier  comprit  que  l’agitation  produite  par  ses 
révélations  ne  lui  permettait  pas  d'insister  pour  que  son 
ex-caissière  vérifiât  sur-le-champ  le  compte  qu’il  lui  ap- 
portait. 11  se  consulta  un  moment  ; puis,  comme  par  l’effet 
d’une  résolution  subite,  il  mit  une  lettre  à côté  des  billets 
et  de  la  pile  de  monnaie. 

— Veuillez,  dit- il  cà  Julie,  lire  cette  lettre  tête  à tête 
avec  M™®  votre  mère;  laissez  passer  tout  aujourd'hui 
avant  de  prendre  une  résolution  : vous  m’enverrez  demain 
votre  quittance  dans  la  réponse. 

Il  salua  et  sortit. 

L’air  embarrassé  et  mystérieux  qu’il  avait  pris  en  posant 
sa  lettre  sur  la  table  intrigua  fort  M"'®  Houdelin;  elle  vou- 
lait que  Julie  en  prît  immédiatement  connaissance. 

— Quand  nous  aurons  serré  l’argent  de  nos  créanciers, 
dit  cette  dernière 

— Et  quand  j’aurai  tourné  les  talons,  ajouta  Françoise, 
puisque  votre  ancien  patron  demande  que  ce  qu’il  écrit  ne 
soit  connu  que  de  vous  deux; 

— 11  ne  te  compte  pas,  Françoise , mais  tu  comptes  pour 
nous;  attends  que  j’aie  mis  sous  clef  ce  précieux  dépôt,  et 
nous  lirons  sa  lettre  ensemble. 

Bientôt  après,  la  vieille  servante,  assise,  comme  aux 
heures  des  repas,  entre  ses  deux  maîtresses,  écoutait  la 
lecture  de  la  lettre  suivante  : 

« Vous  voyez  où  vous  êtes  parvenue  après  trois  ans, 
même  avec  l’aide  de  vos  amis  et  toute  ma  bonne  volonté 
pour  vous.  Reconnaissez  donc  enfin  que  vos  elTorts  per- 
sonnels ne  vous  permettront  jamais  d’atteindre  le  but  où 
vous  visez.  Si  je  n’avais  que  (les  choses  décourageantes  à 
vous  écrire,  vous  ne  liriez  pas  cette  lettre...  Je  me  décide 
à vous  l’adresser  parce  que  j’ai  un  appui  à vous  proposer. 
Sans  cet  appui,  n’en  doutez  pas,  vous  ne  pourrez  que  sa- 
crifier inutilement  vos  forces,  votre  santé,  et  peut-être  votre 
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existfiiice.  L’auxiliaire  qui  vous  est  indispensable,  c’est  un 
mari  disposé  à vous  faire  une  part  assez  large  de  sa  for- 
tune pour  vous  mettre  à même  de  réaliser,  au  bout  de  peu 
d’années,  votre  louable  et  pieuse  intention  à propos  de 
l’honneur  du  nom  que  vous  portez  encore. 

» Loin  de  vous  offenser  de  cette  proposition,  votre  rai- 
son comprendra  combien  vous  apprécie,  combien  vous 
estime  celui  qui  est  prêt  à rompre  un  autre  projet  de  ma- 
riage pour  avoir  le  droit  de  vous  venir  en  aide.  » 

Les  trois  femmes  se  regardèrent  avec  la  même  expres- 
sion de  surprise. 

— Dieu  du  ciel!  exclama  Françoise,  M.  Leboissier  de- 
mande cà  vous  épouser. 

— Ainsi  tu  serais  riche,  tu  pourrais  réhabiliter  notre 
nom,  dit  la  vieille  M™®  Houdelin,  interrogeant  des  yeux 
le  cœur  de  Julie. 

Cette  dernière,  se  penchant  vers  la  bonne  dame  et  l’en- 
laçant de  ses  bras,  répondit  ; 

— Je  refuse  ; car  ce  nom  ne  serait  plus  le  mien,  et  vous 
ne  seriez  plus  ma  mère. 

Elle  n’attendit  pas  au  lendemain  pour  envoyer  sa  ré- 
ponse à M.  Leboissier.  Dans  l’enveloppe  qui  renfermait  sa 
quittance,  elle  glissa  un  billet  sur  lequel  elle  li’ avait  écrit 
que  ces  quatre  mots  : -<  Reconnaissance  et  regrets. . . 
Adieu.  » 

XXL  — Un  exil. 

Persistant  dans  son  projet  d’établissement  en  plein  air, 
la  vieille  servante  des  dames  Houdelin  vint,  un  matin,  dres- 
ser sa  table  pour  les  consommateurs,  et  allumer  son  four- 
neau de  cuisine,  sur  la  place  du  Vieux-Marché,  auprès  de 
la  maison  qui  porte  pour  enseigne  ; Théâtre- Français, 
mais  qu’on  désigne  vulgairement  à Rouen  par  le  surnom 
moins  littéraire  de  Théâtre  des  Eperlans,  à cause  de  son 
voisinage  avec  la  poissonnerie. 

Quand  le  mélange  de  lait  et  de  café  convenablement  su- 
cré commença  à frémir  dans  la  grande  cafetière-fontaine 
de  fer-blanc  placée  sur  le  feu,  Françoise  Grondin,  le  tablier 
blanc  devant  elle  et  la  serviette  pendue  à la  ceinture,  fixa 
à hauteur  des  yeux,  par  quatre  petits  clous  piqués  dans  le 
mur,  cette  attrayante  affiche,  écrite  en  superbe  ronde  par 
le  calligraphe  qui  tenait  l’école  primaire  au  rez-de-chaus- 
sée de  la  maison  où  logeaient  les  deux  veuves  : 

Excellent  café  au  lait,  façon  bourgeoise, 
à deux  sous  la  tasse. 

ON  PEUT  GOUTER  POUR  RIEN. 

Celte  dernière  ligne,  plus  apparente  que  les  autres, 
affrianda  les  premiers  qui  s’arrêtèrent  devant  l’affiche; 
ceux-ci  en  attirèrent  d’autres,  et,  durant  toute  la  matinée, 
Françoise  n’eut  guère  «à  tourner  le  robinet  de  sa  fontaine 
que  pour  des  gourmets-dégustateurs  qui  se  contentaient 
de  lui  dire,  après  avoir  vidé  la  petite  tasse  d’essai  : 

— Bon  café,  la  mère;  vous  aurez  des  pratiques. 

Bien  que  cette  tasse  d’essai  fût  de  médiocre  contenance, 
à force  de  l’emplir,  la  provision  de  Françoise  s’épuisait 
sans  profit  pour  sa  recette;  néanmoins,  la  vieille  servante 
faisait  bon  visage  à tout  venant,  et  chaque  main  qui  se 
tendait,  même  avec  récidive,  recevait  sa  ration.  Spécula- 
trice intelligente,  elle  savait  que  dans  le  commerce  il  faut 
d’abord  répandre  pour  qu’ensuite  il  vous  soit  versé.  Ainsi, 
le  premier  jour,  lorsque  enfui  des  amateurs  sérieux  se  pré- 
sentèrent, la  fontaine  était  à peu  près  tarie;  mais  Fran- 
çoise avait  fait  habilement  les  frais  de  sa  renommée.  A 
riieurc  où  elle  dut  enlever  son  bagage,  on  parlait  d'elie  à 
tous  les  coins  du  marché.  Ces  entretiens  à son  sujet  de- 
vaient lui  être  d’autant  plus  profitables  que,  de)uiis  bien 
des  années,  la  pourvoyeuse  de  rancienne  maison  Iloudc- 
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lin  était  une  figure  de  connaissance  pour  toutes  les  com- 
mères de  l’endroit. 

Le  lendemain  matin , Françoise  ne  s’était  pas  encore 
établie  de  nouveau  à sa  place,  qu’on  l’y  attendait  déjà. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  n’avaient  été  amenés  là  que  par 
le  désir  de  s’assurer,  sans  bourse  délier,  si  le  café  de  ce 
jour  valait  celui  de  la  veille  ; mais  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  femmes  du  marché,  ouvriers  de  passage,  fillettes 
en  route  pour  la  fabrique  ou  l’atelier,  se  présentaient  leurs 
deux  sous  à la  main , et  comme,  en  la  quittant,  ils  lui 
dirent  : « Au  revoir  «,  Françoise  jugea  que,  sans  qu’il  fût 
nécessaire  de  continuer  les  sacrifices,  sa  clientèle  ne  pou- 
vait manquer  de  s’accroître:  aussi,  le  matin  suivant,  quand 
les  consommateurs  parasites  revinrent  effrontément  à la 
lippée,  ils  en  furent  pour  leurs  pas  perdus;  une  ligne  man- 
quait sur  l’affiche  du  premier  jour,  la  dégustation  gratuite 
était  supprimée. 

Le  bénéfice  résultant  de  la  vente  du  café,  pendant  les 
deuxième  et  troisième  matinées,  encourageait  fort  la  bonne 
femme  à réaliser  entièrement  son  projet,  qui  était  de  des- 
cendre une  seconde  fois,  chaque  jour,  sur  la  place  du  mar- 
ché pour  offrir  aux  passants  la  soupe  de  midi.  Julie  Hou- 
delin, déjà  inquiète  pour  sa  vieille  servante  de  la  tâche 
matinale  qu’elle  remplissait,  redoutait  à plus  forte  raison  le 
surcroît  de  fatigue  qu’elle  voulait  s’imposer.  L’y  faire  re- 
noncer était  difficile.  Julie  savait  que  son  opposition  serait 
sans  succès  auprès  de  la  courageuse  créature,  si  elle  n’a- 
vait à lui  objecter  que  la  nécessité  de  se  ménager.  Pour  la 
décider  à abandonner  son  dessein,  elle  lui  fit  cette  seule 
observation  : 

— Il  se  peut,  Françoise,  que  je  trouve  bientôt  un  nou- 
vel emploi;  sans  doute  on  pourra  s’arranger  de  façon  à ce 
que  votre  retour,  après  les  trois  heures  que  vous  passez 
le  matin  au  marché,  s’accorde  avec  le  moment  où  je  de- 
vrai me  rendre  chez  mon  patron  ; mais  si  vous  devez 
quitter  une  seconde  fois  la  maison,  au  milieu  de  la  jour- 
née, il  sera  prudent,  je  crois,  de  nous  assurer  d’une  autre 
personne  qui  puisse  vous  remplacer  ici  pendant  votre  ab- 
sence. 

L’idée  d’introduire  chez  ses  maîtresses  une  étrangère 
qui  aurait  le  droit  de  toucher  à son  ménage  eût  suffi  pour 
que  Françoise  renonçât  même  à tourner,  en  faveur  du  pu- 
blic, le  robinet  de  sa  cafetière-fontaine;  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  soupe  de  midi. 

Cependant  les  mois  se  passaient,  et  Julie  ne  trouvait  pas 
à se  replacer  dans  le  commerce.  Le  produit  du  travail  de 
M"*®  Houdelin,  et  le  bénéfice  réalisé  par  Françoise  dans  son 
débit  de  café  à deux  sous  la  tasse,  couvraient  à peine  la 
dépense  journalière.  Enfin ,. on  sc  voyait  à la  veille  de  faire 
un  premier  emprunt  aux  précieuses  épargnes,  quand  une 
proposition  étrange,  inattendue,  fournit  aux  deux  veuves, 
sinon  le  moyen  d’améliorer  immédiatement  leur  situation, 
du  moins  celui  de  raviver  leurs  espérances. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


ROBIN  ET  GUILLOT. 

Au  temps  où,  tout  jeune  écolier,  j’allais  exposer  mês 
doigts  à la  férule  chez  maître  Mannequin,  qui  tenait  sa  classe 
dans  une  cave  située  au  coin  du  passage  Saint-Philippe  du 
Roule,  laquelle  prenait  jour  par  deux  soupiraux  ouverts 
sur  la  rue  de  Courcelles,  nous  avions  pour  voisin  un  vieil 
officier  qui  avait  servi  dans  la  guerre  pour  l’indépendancC 
américaine.- 

Possesseur  d’une  belle  cour - jardin  attenante  à là 
maison  d'école,  le  colonel  Bronzier  nous  ouvrait  sa  porte 
aux  heures  de  l'a  récréation.  11  aimait  les  enfants  et  sé 
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plaisait  à leur  conter  des  historiettes.  Quelques-uns 
d’entre  nous,  plus  impatients  de  jeu  et  de  mouvement 
que  curieux  de  récits,  profitaient  de  Tespace  pour  engager 
une  partie  de  marelle  ou  de  saute-mouton  ; mais  d’autres, 
au  contraire,  — et  c’était  le  plus  grand  nombre,  — s’em- 
pressaient d’aller  se  grouper  autour  d’un  banc  de  gazon, 
siège  ordinaire  du  colonel  Bronzier.  Quant  à moi,  j’avais 
toujours  soin  de  me  glisser  au  premier  rang  de  ses  audi- 
teurs. 

Pour  la  plupart,  elles  sont  depuis  longtemps  oubliées, 
les  anecdotes  que  je  recueillais  si  avidement  alors.  Cepen- 
dant il  arrive  parfois  qu’à  un  mot  qui  frappe  mon  oreille, 


qu’à  une  image  qui  passe  devant  mes  yeux,  ma  mémoire 
fait  tout  à coup  un  soubresaut  en  arrière,  et  voilà  que  le 
vieillard  retrouve  l’im  de  ces  récits  qui  ont  charmé  l’enfant. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  m’a  suffi  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  deux  figures  empanachées  du  débitant  de  coco 
et  du  marchand  de  rubans,  — celui-ci  promenant  sa  manne 
d’osier  d’où  pendent  et  flottent  les  bandes  de  taffetas, 
celui-là  sa  fontaine  où  tinte  la  clochette  argentée,  — pour 
me  souvenir  de  l’histoire  de  GuilloJ;  et  de  Robin. 

Depuis  longtemps  ils  se  rencontraient  sur  les  prome- 
nades favorites  de  la  foule , durant  les  belles  soirées  d’été, 
et  du  matin  au  soir  les  dimanches  et  iours  de  fête,  sans 


Le  Marchand  de  ruhans.  — Dessin  de  Mouilleron,  d’après  Poisson  {Cris  de  Paris,  1774). 


avoir  jamais  eu  t’occasion  ou  le  désir  de  se  parler.  Parfois, 
las  de  transporter  çà  et  là  leur  marchandise , Guillot  le 
porte-fontaine  et  Robin  le  marchand  de  rubans  s’établis- 
saient soit  côte  à côte,  soit  vis-à-vis,  et  comme  s’ils  avaient 
pu  et  voulu  se  faire  concurrence,  ils  luttaient  malicieuse- 
ment à qui  crierait  le  plus  fort,  l’un  : « A la  fraîche!  qui 
vent  boire?  n l’autre  : « A la  flotte,  à la  flotte,  mes  beaux 
rubans!  » Ce  qui  ne  voulait  pas  dire  que  l’arrivée  d’une 
escadrille  avait  fourni  son  étalage,  mais  bien  que  ses  ru- 
bans avaient  la  souplesse  voulue  pour  jouer  avec  grâce  au 
souille  du  vent  comme  brides  de  bonnet  ou  comme  ceinture 
pendante.  Bien  que,  chacun  d’eux  exerçant  une  industrie 
différente,  il  ne  pût  résulter  pour  l’un  ou  pour  l’autre  au- 
cun tort  de  leur  voisinage,  les  assourdissants  appels  de 


Robin  aux  chalands  finissaient  toujours  par  exciter  jusqu’à 
la  colère  l’impatience  de  Guillot,  et  Robin,  de  son  côté,  s ir- 
ritait comme  d’une  injure  toute  personnelle  de  l’invitation 
à boire  que  Guillot  lançait  de  sa  pleine  voix  aux  passants, 
avec  accompagnement  de  sonnerie'. 

— Ainsi  que  vous  l’allez  voir,  nous  disait  le  colonel  Bron- 
zier, ces  deux  mauvais  voisins  étaient  deux  bonnes  natures. 

Soit  par  l’effet  du  hasard  ou  de  la  volonté,  le  marchand 
de  rubans  et  le  marchand  de  coco  se  retrouvèrent  un  di- 
manche du  mois  d’août,  et  par  un  temps  de  chaleur  tro- 
picale, stationnant  sur  le  même  bas-côté  d une  allée  du 
Cours-la-Reine,  alors  plus  fréquenté  que  la  grande  ave- 
nue des  Champs-Elysées.  Ils  n’étaient  séparés  que  par  un 
mendiant,  infirme  et  fort  âgé,  assis  à terre,  et  qui  tournait 
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!a  manivelle  d’une  serinette  dont  le  cylindre  endommagé 
ne  provoquait  le  son  que  par  intervalles  et  comme  un  cri 
intermittent  de  souffrance.  A deux  pas  devant  lui  se  tenait 
debout  une  fillette  de  neuf  tà  dix  ans,  en  guenilles  et  pieds 
nus,  qui  criait  d’une  voix  aigrelette  les  paroles  de  l’air  que 
l’instrument  ne  parvenait  pas  à chanter. 


Ce  jour-!à , je  l’ai  dit , la  chaleur  était  excessive.  Pro- 
meneurs et  promeneuses,  occupés  à se  garantir  de  l’ardeur 
du  soleil  sous  le  mouchoir  ou  sous  l’ombrelle,  à s’essuyer 
le  front,  à agiter  l’éventail,  passaient  devant  le  musicien 
et  la  chanteuse  sans  , mettre  la  main  à la  poche.  Le  pauvre 
homme,  la  gorge  brûlée  par  la  chaude  poussière  que  sou- 


Le  Marchand  de  coco.  — Dessin  de  Mouiller, on , d’après  Poisson  {Cris  deParis,  1774). 


levait  le  piétinement  de  la  foule,  haletait,  plus  altéré  que 
son  instrument  poussif,  tandis  que,  comme  une  ironie  amère 
pour  sa  cuisante  douleur,  il  entendait  crier  à côté  de  lui  : 
« A la  fraîche,  qui  veut  boire?  » 

Elle  avait  bien  chaud  aussi,  la  petite  chanteuse  ; elle  avait 
aussi  grandement  soif  peut-être;  mais  ce  n’était  pas  vers 
la  fontaine  de  Guillot  qu’inclinait  sa  convoitise  : chantant 
et  tendant  la  main  aux  promeneurs,  mais  sans  les  regar- 
der, toute  sa  puissance  d’attention  était  concentrée  sur  un 
bout  de  ruban  bleu  qui  flottait  à l’étalage  de  Robin. 

— Dieu!  que  j’ai  soif!  râlait  le  mendiant.  — Que  c’est 
donc  beau  ! disaient  les  yeux  de  sa  jeune  compagne. 

Le  marchand  de  rubans  avait  entendu  la  plainte  du  pauvre 
homme;  au  même  moment,  Guillot,  le  porte-fontaine. 


devinait  le  désir  de  la  fillette  : l’un  et  l’autre  avaient  fait 
assez  bonne  recette  pour  être  généreux.  Aussi,  après  qu  ils 
se  furent  lancé  réciproquement  un  regard  d’indignation 
comme  reproche  d’avarice,  chacun  d’eux,  avec  la  même 
pensée  d'bumilier  son  voisin,  fouilla  dans  sa  sacoche. 

— Tiens,  dit  Robin  appelant  la  petite  chanteuse,  va  dire 
au  marchand  de  coco  d’en  verser  un  grand  gobelet  à ton 
père  ; cela  ne  lui  coûtera  rien,  à ce  chien  d’homme  qui  a te 
cœur  de  laisser  mourir  de  soif  un  chrétien;  c’est  moi  qui 
régale. 

Et,  renouvelant  son  regard  foudroyant  à l’adresse  de 
Guillot,  il  glissa  un  gros  sou  dans  la  main  de  la  fillette.  Celle- 
ci,  à qui  l’appel  de  Robin  avait  mis  un  fol  espoir  au  cœur, 
murmura  piteusement:  «Merci  »,  et  alla  faire  sa  corn- 
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mande  au  marchand  de.  coco,  mais  sans  cesser  de  re- 
garder du  côté  du  ruban  bleu.  Guiliot  laissa  tomber  en 
souriant  dans  son  sac  à la  monnaie  le  gros  sou  dont  il 
connaissait  la  provenance  ; il  fit  tourner  le  robinet  de 
sa  fontaine,  emplit  celui  de  ses  gobelets  qui  avait  la  plus 
ample  capacité,  le  mit  dans  la  main  du  mendiant,  et  pendant 
que  l’altéré  étanchait  à petites  gorgées  sa  soif  ardente  , il 
présenta  à son  tour  une  pièce  blanche  de  six  sous  à l’en- 
fant, en  lui  disant  : 

— ^ Va  acheter  le  ruban  qui  te  plaît  à ce  grigou  de  mar- 
chand qui  ne  donnerait  pas  un  fil  de  soie  à une  pauvre  fil- 
lette. 

Elle  ne  fit  qu’un  saut  de  la  fontaine  de  Guiliot  cà  l’éta- 
lage du  marchand  de  rubans;  de  même  que  son  voisiu, 
Robin  empocha  la  pièce  de  monnaie. 

Le  mendiant  n’avait  plus  soif,  et  la  fillette  ornait  du 
bout  de  ruban  bleu  sa  chevelure  blonde,  quand  Robin  se 
rapprocha  de  Guiliot. 

— Je  vois  que  nous  nous  valons,  lui  dit-il;  veux-tu 
que  je  te  rende  ta  pièce  blanche? 

— Non,  dit  l’autre,  j’aime  mieux  garder  ton  gros  sou; 
de  même  que  toi  et  moi,  à mes  yeux  nos  pièces  se  valent, 
puisqu’elles  sont  pour  nous  les  gages  d’un  commencement 
d’amitié. 

Ce  fut,  en  effet,  nous  dit  en  terminant  le  colonel  Bron- 
zier,  le  début  d’une  amitié  qui  devait  être  durable. 

J’ai  connu  longtemps  après  ces  deux  parvenus  du  petit 
commerce,  Guiliot  et  Piobin  : ce  dernier  tenait  magasin  de 
rubanerie  rue  Saint-Honoré,  à l’enseigne  de  la  flotte; 
l’autre  avait  déposé  sa  fontaine  ambulante  et  ouvert  un 
café  dans  le  voisinage  de  la  Comédie  italienne.  C’était  à une 
cantatrice  de  ce  théâtre,  célèbre  alors  sous  le  nom  de  la 
Fettuccia  d’Azzurro  (le  ruban  bleu),  qu’ils  avaient  dû  l’o- 
rigine de  leur  fortune. 


MOUVEMENTS  IMPERCEPTIBLES 

ET  INVOLONTAIRES. 

ÈXPÉRIÈNCÈ  DE  L’ANMEAU. 

Si,  le  coude  étant  appuyé  sur  une  table,  on  tient  à la 
main  un  pendule  composé  d’un  anneau  et  d’un  fil,  les  yeux 
lui  voient  bientôt  exécuter  des  oscillations,  quoique  le  bras 
soit  immobile  en  apparence;  le  plan  dans  lequel  ont  lieu 
les  oscillations  peut  conserver  la  même  orientation  ou  en 
changer,  suivant  le  désir  formulé  mentalement,  et  sans 
aucune  mauvaise  foi,  sans  mouvement  consenti  de  la  part 
de  la  personne  qui  tient  le  pendule.  Place-t-on  un  support 
sous  la  main,  prés  du  bout  des  doigts,  ou  un  bandeau 
sur  les  yeux  de  l’expérimentateur,  les  oscillations  ces- 
sent. Elles  étaient  causées  par  un  mouvement  involontaire 
et  presque  imperceptible  de  l’avant-bras  ou  de  la  main,  sous 
l’influence  des  yeux  regardant  le  pendule  et  la  direction 
qu’il  devait  prendre.  (*) 


ORGUEIL. 

Quand  l’orgueil  mène  le  cheval  de  l’homme  par  la  bride, 
confusion  est  montée  en  croupe.  Amyot. 


LA  CURE  D’UN  IVROGNE. 

Un  grand  seigneur  anglais,  le  comte  de  Pembroke,  avait 
d’excellentes  qualités,  mais  persistait  obstinément  dans  ses 
opinions  parfois  très-originales,  comme  sa  conduite.  Il  avait 

(*)  Expérience  de  M.  Chevreul,  citée  par  M.  le  Pileur  {Merveilles 
du  corps  huruain). 


imaginé  un  expédient  pour  se  mettre  à l’abri  des  exhor- 
tations et  des  importunités  de  son  entourage.  Il  feignait 
d’être  sourd , et  sous  ce  prétexte  il  répondait  toujours  à 
ce  qu’il  eût  désiré  qu’on  lui  dît,  non  à ce  qu’on  lui  disait. 
Il  avait,  parmi  ses  domestiques,  un  homme  qui  le  ser- 
vait depuis  son  enfance  avec  beaucoup  d’afl’ection  et  de 
fidélité.  Il  en  fit  son  cocher  ; mais,  par  suite  des  tentations 
de  ce  haut  poste,  Jean  se  prit  à boire,  et  en  contracta 
l’habitude.  La  comtesse  insista  pour  qu’il  fût  renvoyé  ; 
le  comte  répondait  invariablement  à chaque  supplique  : 

— Oui,  en  vérité,  Jean  est  un  excellent  serviteur. 

— iMais,  reprit  lady  Pembroke , je  vous  dis  qu’il  est 
constamment  ivre,  et  qu’il  faut  le  mettre  à la  porte! 

— Ah!  répliqua  le  comte,  il  est  entré  chez  moi  tout 
enfant,  et,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  il  faut  augmen- 
ter ses  gages  plutôt  que  de  nous  en  séparer. 

■ Certain  soir,  cependant,  Jean,  qui  avait  bu  encore  plus 
que  de  coutume,  versa  dans  Hyde-Park.  Quoiqu’elle  n’eût 
été  qu’effrayée,  la  comtesse  rentra  furieuse,  et  assaillit  le 
comte  de  reproches. 

— Voyez,  dit-elle,  ce  qui  arrive!  ce  Jean,  cette  brute, 
est  si  parfaitement  ivre  qu’il  ne  peut  tenir  sur  ses  jambes; 
il  a versé  la  voiture,  et  si  vous  ne  le  congédiez  pas,  il 
nous  rompra  le  cou  à tous. 

— Pauvre  Jean!  reprit  le  comte.  Vous  dites  qu’il  est 
malade?  Ab!  j’en  suis  bien  fâché! 

— Malade!  pas  du  tout;  je  me  plains  qu’il  soit  ivre,  et 
qu’il  m’ait  versée  ! 

— Certainement,  répliqua  lord  Pembroke,  il  s’est  très- 
bieii  conduit,  et  mérite  des  égards  : j’y  songerai. 

Voyant  l’effet  de  ses  remontrances,  la  comtesse  se  retira 
en  colère.  Le  comte  fi-t  alors  appeler  Jean,  et  lui  dit  avec 
le  plus  grand  calme  : 

— Vous  savez,  Jean,  tout  le  cas  que  je  fais  de  vous,  et 
tant  que  vous  vous  conduirez  bien,  on  aura  soin  de  vous 
dans  ma  famille.  Milady  m’a  prévenu  que  vous  étiez  ma- 
lade, et,  en  effet,  je  vois  que  vous  pouvez  à peine  vous  te- 
nir debout.  Allez  donc  vous  coucher,  et  je  veillerai  à ce 
qu’on  vous  soigne. 

En  conséquence,  on  mit  Jean  au  lit  ; on  lui  appliqua,  par 
l’ordre  du  comte,  un  large  vésicatoire,  et  on  lui  tira  six 
onces  de  sang.  Le  pauvre  diable  se  sentit  le  lendemain 
fort  affaibli,  et  devina  sans  peine  la  cause  du  procédé.  Il 
n’avait  d’autre  parti  à prendre  que  de  se  résigner,  *ar  il 
eût  préféré  subir  le  double  de  vésicatoires  et  de  saignées 
plutôt  que  de  perdre  sa  place.  Le  comte  faisait  demander 
deux  fois  par  jour  de  ses  nouvelles,  et  félicitait  la  comtesse 
de  la  guérison’  prochaine  de  Jean,  qui  n’avait  pour  nour- 
riture que  de  l’eau  de  gruau,  et  pour  société  qu’une  vieille 
garde. 

Au  bout  d’une  semaine,  Jean  ayant  toujours  fait  ré- 
pondre qu’il  allait  bien,  lord  Pembroke  jugea  à propos 
de  comprendre  le  messager,  et  de  faire  dire  à Jean  qu’il 
était  charmé  d’apprendre  que  la  fièvre  eût  cédé,  et  qu’il 
désirait  le  voir.  Lorsque  le  domestique  entra  : 

— Eh  bien,  Jean,  dit  le  comte,  j’espère  que  vous  en 
voilà  quitte! 

— Ah!  Milord,  répliqua  Jean , je  vous  demande  bien 
pardon,  et  je  vous  promets  que  cela  ne  m’arrivera  plus. 

— Vous  avez  raison,  dit  lord  Pembroke , personne  ne 
peut  empêcher  la  maladie;  mais  si  vous  retombiez  malade, 
Jean,  quand  même  vous  ne  vous  plaindriez  pas,  je  le  ver- 
rais, et  je  vous  promets,  de  mon  côté,  que  vous  auriez  tou- 
jours les  mêmes  soins  que  vous  venez  d’avoir. 

— J’espère  n’en  avoir  pas  besoin.  Milord. 

— Je  l’espère  bien  aussi  ; mais  tant  que  vous  ferez  votre 
devoir  je  ferai  le  mien,  qui  est  de  conserver  sains  et  saufs 
votre  corps  et  votre  âme. 
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UNE  VIE  MORNE. 

ANECDOTE. 

Fin.  — Voy.  p.  95,  107. 

J’écoutais  en  silence  ce  triste  récit  d’une  plus  triste  vie, 
songeant  à toutes  les  voies  ouvertes  à l’activité  d’une  jeune 
fdle  comme  Cecilia  dans  la  plus  petite  ville  anglaise  ; le 
temple,  les  sociétés  de  charité,  tout  ce  qui  occupe  celles 
qui  sont  trop  pauvres  ou  trop  pieuses  pour  courir  les  bals, 
les  pique-niques,  les  soirées.  Il  existe  en  Angleterre  tant 
d’associations,  de  réunions  organisées,  qu’à  moins  de  la 
choisir  de  parti  pris,  il  serait  difficile  de  mener  une  vie 
aussi  nulle,  aussi  isolée  que  celle  de  ma  pauvre  Cecilia. 
L’ecclésiastique,  catholique  ou  protestant,  et  le  médecin, 
sont  les  amis  naturels  et  sûrs  de  la  femme  la  plus  dé- 
laissée. 

— N’allez-vous  donc  pas  à l’église?  lui  demandai-je. 

— Quelquefois,  pas  souvent.  Grand’mére  ne  me  laisse 
jamais  aller  seule,  et  comme  le  ministre  vient  lui  lire  les 
prières,  je  reste  prés  d’elle;  mais  j’aimerais  bien  mieux 
aller  au  temple,  parce  que  j’y  verrais  du  monde. 

— Ne  voyez-vous  donc  personne?  pas  même  le  mé- 
decin? 

Je  désirais  savoir  si  cette  vie  était  réellement  aussi 
sevrée  de  tout  échange  social  qu’elle  le  paraissait. 

— Le  docteur?  Si,  nous  le  voyons  quelquefois. 

Cecilia  devint  trés-rouge  ; ma  question  avait  éveillé  en 

elle  une  émotion  quelconque. 

— Et  avez-vous  plaisir  à voir  le  médecin  de  votre 
grand’môre?...  vous  plaît-il? 

— Oui,  bien,  dit-elle. 

De  proche  en  proche,  je  parvins  à connaître  un  épisode 
de  sa  vio. 

Deux  ans  auparavant,  vers  le  milieu  de  l’été,  il  se  dé- 
clara une  terrilde  épidémie  de  fièvre  jaune,  plus  meur- 
trière encore  que  de  coutume.  Les  morts  se  succédaient 
par  centaines  avec  une  telle  rapidité  qu'une  terreur  pa- 
nique s’empara  de  la  population.  Médecins  et  gardes  s’en- 
fuyaient. On  prépara  à la  hâte  des  hôpitaux  où  riches  et 
pauvres  étaient  également  admis.  Le  docteur  ami  de  Ce- 
cilia dirigeait  un  hôpital  d’enfants  établi  dans  la  maison 
d’école,  qu’on  avait  disposée  tant  bien  que  mal  pour  les 
pauvres  petits  malades.  Les  longues  rangées  de  tables  à 
pupitre  avaient  été  converties  en  lits,  où  étaient  entassés 
des  enfants  atteints  à différents  degrés  de  la  maladie. 
Quelques-uns  étaient  soignés  par  leurs  parents;  mais  le 
idus  grand  nombre  avaient  pour  gardes  des  dames  qui 
s’étaient  volontairement  oITertes  à faire  ce  que  peu  de 
femmes  payées  eussent  osé  faire. 

Bravant  la  désapprobation  de  la  grand’mére,  le  docteur 
s’était  emparé  de  Cecilia  et  l’avait  conduite  à cet  hospice; 
il  n’avait  pas  tardé  à découvrir  sa  véritable  valeur,  car, 
toute  jeune  qu’elle  était,  il  l’avait  mise  à la  tête  du  service 
d’une  salle.  11  avait  loué  son  dévouement,  il  avait  eu  foi 
en  son  zèle,  il  l’avait  appelée  sa  sœur  de  charité,  et  lui 
avait  confié  plusieurs  missions  difficiles.  Elle  avait  com- 
pris ce  qu’était  la  liberté,  car  elle  avait  été  seule  chargée 
de  soins  importants,  et  elle  s’était  sentie  pleine  de  cou- 
rage et  d’énergie.  Elle  avait  une  profonde  reconnaissance 
pour  l’homme  ([ui  l’avait  rendue  utile,  qui  l’avait  trouvée 
bonne  à quelque  chose,  et  elle  le  regardait  évidemment 
comme  son  bon  ange.  Il  avait  fait  événement  dans  sa  vie; 
mais,  hélas!  il  n’avait  plus,  à ce  qu’il  semble,  pensé  à 
elle  une  fois  l’épidémie  passée.  C’était  probablement  un 
homme  très-occupé;  il  l’avait  à peu  près  oubliée.  Parfois, 
cependant,  il  se  la  rappelait;  mais  il  était  trop  absorbé 
par  ses  propres  affaires,  sa  famille,  ses  malades,  ses 
nègres,  pour  songer  beaucoup  à la  dévouée  Cecilia. 


— Ah!  dit-elle  avec  le  plus  long  soupir  que  j’aie  jamais 
entendu,  je  ne  sais  comment  cela  se  faisait,  c’était  sans 
doute  bien  mal  à moi , mais  de  ma  vie  je  ne  me  suis 
sentie  si  heureuse!  J’étais  debout  tous  les  jours  à quatre 
heures,  je  ne  me  couchais  jamais  avant  minuit,  et  plus 
j’en  faisais,  plus  j’étais  forte.  A présent  que  je  ne  fais  rien 
tout  le  jour,  je  suis  très-faible. 

— Ne  voyez-vous  pas  quelquefois  en  visite  la  femme 
du  docteur? 

; — Non;  sa  femme  est  une  belle  dame,  et  comme  je  ne 
puis  pas  m’habiller  aussi  bien  qu’elle,  j’aime  mieux  ne  pas 
aller  la  voir.  Ici  l’on  se*  préoccupe  beaucoup  de  toilette,  et 
si  l’on  ne  peut  pas  en  faire,  il  ne  faut  pas  songer  à visiter 
les  familles  des  planteurs;  celle  du  médecin  est  tout  à fait 
du  grand  monde,  et,  en  réalité,  je  suis  trop  pauvre  pour 
me  mêler  à ces  gens-là. 

— Alors,  pourquoi  votre  grand’mère  ne  vous  a-t-elle 
pas  fait  donner  une  éducation  qui  vous  eût  mise  à même 
d’enseigner  quelque  chose  et  de  gagner  de  l’argent, 
puisque  vous  ne,  pouvez  avoir  accès  dans  ce  que  vous 
appelez  le  grand  monde? 

— Oh  ! reprit  Cecilia,  elle  est  bien  trop  fière  pour  cela. 
D’ailleurs  toutes  les  institutrices  viennent  du  Nord,  et 
jamais  je  n’aurais  pu  être  aussi  instruite  qu’elles  et  avoir 
autant  de  talent. 

Elle  me  parla  ensuite  des  planteurs  qui  habitaient  de 
grandes  belles  maisons,  et  des  marchands  retirés  qui  de- 
meuraient dans  les  petites  villas  d’alentour,  tous  plus  or- 
gueilleux les  uns  que  les  autres;  à peine  la  saluaient-ils 
en  passant,  quoique  la  plupart  d’entre  eux  la  connussent 
depuis  plus  de  quinze  ans,  ainsi  que  sa  grand’mére.  Ce 
n’était  pas  comme  cela  autrefois,  quand  la  vieille  dame 
était  riche  et  possédait  jusqu’à  huit  cents  esclaves. 

— Vous  n’avez  plus  que  Zoé,  maintenant? 

— Oui,  rien  que  Zoé;  mais  Zoé  est  mariée,  et  elle  a eu 
quatre  enfants. 

— Où  sont-ils?  demandai-je  avec  un  certain  frisson  de 
curiosité. 

— Us  sont  tous  partis. 

— Vendus? 

Mon  cœur  se  serrait  en  faisant  cette  question. 

— Oui,  répondit  Cecilia  du  ton  le  plus  naturel  et  le 
moins  ému. 

— Mais  ne  pensez-vous  pas  que  c’était  mal  à votre 
grand’mére  de  vendre  les  enfants  d’une  autre  femme? 
dis-je  avec  chaleur  et  hardiesse. 

C’était  de  la  hardiesse  en  Louisiane,  où  une  observation 
moins  téméraire  a été  punie  par  le  supplice  du  goudron 
et  des  plumes  ('). 

— Les  enfants  de  Zoé?  dit-elle,  ne  soupçonnant  pas  du 
tout  ce  qui  me  révoltait. 

— Oui,  repris-je;  Zoé  est  une  femme,  Zoé  est  uno 
mère;  les  enfants  de  Zoé! 

Cecilia  ouvrit  de  grands  yeux,  et,  tout  ébahie,  me  re- 
garda : 

— Vous  ne  comprenez  donc  pas?  dit-elle.  Magrand’ma- 
man  n’avait  pas  le  moyen  de  garder  cinq  personnes,  et 
elle  avait  besoin  d’argent;  il  fallait  bien  les  vendre.  Que 
vouliez-vous  qu’elle  en  fît? 

C’était  une  question  embarrassante.  Cecilia  continuait  à 
me  regarder  sans  comprendre.  Je  crois  qu’elle  s’imaginait 
que  j’aurais  été  d’avis  de  noyer,  comme  autant  de  petits 
chats,  les  malheureux  négrillons.  Elle  n’avait  certaine- 
ment pas  l’idée  que  personne  pùt  se  croire  responsable 
d’eux  et  obligé  de  les  élever  en  chrétiens.  Ne  sachant  trop 

(')  On  sait  que  ce  supplice  consiste  à enduire  le  patient  de  goudron 
et  à le  rouler  ensuite  dans  le  duvet,  qui  lui  bouche  les  pores,  les  na- 
rines et  la  bouche. 


248 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


moi-même  ce  que  j’en  eusse  pu  faire,  je  ne  répondis  à sa 
question  qu’en  lui  en  faisant  une  autre  : 

— Ne  croyez-vous  pas  qu'il  soit  mal  d’avoir  des  esclaves? 

— Je  n’y  ai  jamais  songé.  Est-ce  qu’il  y a des  gens  qui 
trouvent  cela  mal? 

L’occasion  était  excellente  pour  en  raisonner;  mais  com- 
ment entrer  en  matière?  Je  me  hasardai. 

— Avez-vous  lu  la  Case  de  l’oncle  Tom? 

— Non,  jamais.  Je  lis  très- peu  de  livres,  car  ma 
grand’mére  est  aveugle  et  ne  veut  pas  en  acheter.  J’ai  lu 
toute  la  Bible,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  y avoir  vu  que 
l’esclavage  soit  un  mal. 

Je  me  lançai  dans  le  sujet  cœur  et  âme.  Je  lui  dis  qu’il 
y avait  des  millions  de  gens  qui  considéraient  l’esclavage 
comme  un  grand  mal.  Je  lui  contai  comment  l’Angleterre 
avait  affranchi  ses  esclaves;  comment  le  travail  loyalement 
payé  était  mieux  fait  que  celui  qu’on  obtenait  par  les  me- 
naces et  par  la  crainte;  comment  le  travailleur  libre  était 
respecté,  et  comment  ce  respect  ennoblissait  le  travail  de 
tous,  gentilshommes  et  grandes  dames,  riches  et  pauvres. 
Cette  nouvelle  vue  l’intéressa  si  fort  que  j’eus  peur  qu’elle 
n’en  parlât  avec  imprudence;  je  la  mis  sur  ses  gardes  en 
lui  citant  l’expérience  de  quelques  abolitionistes  de  mes 
amies.  Sa  figure  s’éclaira  et  ses  beau-x  yeux  brillèrent 
quand  je  lui  dis  combien  de  femmes  avaient  souffert  pour 
avoir  déclaré  hautement  que,  selon  elles,  l’esclavage  était 
un  mal.  Je  lui  parlai  de  miss  G...  et  d’autres  qui,  étant 
nées  propriétaires  d’esclaves  et  riches,  avaient  affranchi 
leurs  nègres  et  mené  une  vie  de  dur  labeur  et  de  pau- 
vreté plutôt  que  d’avoir  part  à ce  qu’elles  regardaient 
comme  une  grande  iniquité. 

— En  supposant  que  vous  ayez  raison , et  que  ce  soit  un 
péché  d’avoir  des  esclaves,  qu’arrivera-t-il  donc?  Serons- 
nous  traités  comme  les  habitants  de  Sodome  et  Gomorrhe? 

Je  lui  dis  que  d’après  les  lois  de  Dieu,  telles  que  nous 
les  connaissons,  une  société  constituée,  comme  celle  de  la 
Louisiane,  en  opposition  flagrante  avec  les  préceptes  di- 
vins, ne  pouvait  être  paisible  et  durable;  si  elle  n’avait  .à 
craindre  ni  le  soufre  ni  le  feu  du  ciel,  elle  devait  s’at- 
tendre à quelque  grand  châtiment.  Ce  qu’il  serait,  je 
l'ignorais,  mais  il  viendrait. 

11  se  faisait  tard,  le  brouillard  humide  commençait  à 
monter;  il  était  temps  de  partir.  J’accompagnai  Cecilia 
jusqu’à  sa  porte,  je  l’embrassai  et  lui  promis  de  revenir  le 
lendemain.  Hélas!  le  lendemain  de  tristes  nouvelles  nous 
rappelaient  en  Angleterre,  et  nous  fûmes  obligés  de  partir 
sur-le-champ  pour  Mobile , d’où  nous  mîmes  à la  voile. 


Je  quittai  la  Nouvelle-Orléans  sans  autres  regrets  que 
celui  de  causer  du  chagrin  à quelques-uns  de  nos  pauvres 
amis  noirs,  et  celui  plus  poignant  de  ne  pouvoir  tenir  ma 
promesse  à la  pauvre  Cecilia;  pauvre,  bien  pauvre,  en 
effet!  Il  était  triste  pour  elle  de  perdre  sa  nouvelle  amie, 
et  de  se  sentir  de  nouveau  condamnée  à l’inertie  et  au 
désappointement.  Mon  imagination  tourmentée  évoquait 
cette  ligure  solitaire,  debout  au  bord  du  marécage,  atten- 
dant avec  anxiété  la  venue  de  l’étrangère  et  la  continuation 
de  l’entretien,  qui  commençait  à devenir  si  intime,  si  affec- 
tueux et  si  intéressant.  Je  la  voyais  regagnant  sa  triste 
demeure  et  ses  plus  tristes  hôtes.  J’avais  le  cœur  navre 
en  pensant  à la  vaine  attente  de  chaque  jour,  à son  amère 
déception  ; je  me  reprochais  de  ne  lui  avoir  pas  donné  mon 
adresse,  car  elle  ignorait  jusqu’à  mon  nom.  J’en  souffris 
pendant  tout  le  voyage.  Quoique  je  lui  eusse  écrit  avant 
mon  départ  et  envoyé  un  paquet  de  livres,  je  n’avais  pas 
assez  de  foi  dans  la  poste  de  la  Louisiane  pour  espérer 
qu’elle  eût  reçu  lettre  ou  paquet.  Je  la  priais  dans  ma 
lettre  de  m’écrire  à New-York  et  aussi  à Londres.  Hélas! 
je  ne  trouvai  rien  à New-York.  Je  récrivis  sans  plus  de 
résultat.  11  s’écoula  des  semaines;  nous  arrivâmes  en 
Angleterre  ; mais  aucune  lettre  de  Cecilia  ne  m’y  atten- 
dait. Au  début  de  la  guerre , j’écrivis  de  nouveau  ; je  ne 
reçus  point  de  réponse;  je  n’en  ai  jamais  eu. 

De  grands  changements  ont  eu  lieu  à la  Nouvelle- 
Orléans  depuis  mon  passage  dans  cette  ville,  et  j’aime  à 
penser  que,  quels  qu’aient  été  les  hasards  de  son  sort,  ma 
pauvre  Cecilia  n’a  pu  qu’y  gagner.  Peut-être  n’est-ello 
plus  de  ce  monde;  peut-être  a-t-elle  rencontré  quelque 
officier  de  l’armée  fédérale  qui  l’a  aimée  et  choisie  pour 
compagne;  pèut-être  est-elle  encore  une  fois  garde- 
malade  à l'hôpital.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  est  plus  heu- 
reuse maintenant,  je  n’en  doute  pas,  que  le  premier  jour 
où  je  la  vis  venir  s’asseoir  près  de  moi.  Les  idées  jetées 
dans  son  esprit  y auront  germé  et  l’auront  préparée  à ce 
qui  devait  arriver. 

L’existence  de  cette  pauvre  jeune  créole  de  la  Loui- 
siane était  certainement  l’existence  la  plus  morne  que  j’aie 
jamais  connue;  morne,  parce  que  sa  vie  d’intérieur  était 
triste  et  isolée;  morne,  parce  qu’elle  était  pauvre;  morne, 
parce  qu’elle  habitait  un  État  à esclaves;  morne,  parce  que 
le  site  était  monotone  et  lugubre;  morne,  surtout,  parce 
qu’elle  n’avait  rien  à faire  et  très-peu  d’éducation.  Heu- 
reusement qu’une  vie  aussi  décolorée,  aussi  terne,  n’est 
guère  possible  en  Europe,  et  qu’elle  est  rare  même  dans 
la  contrée  déshéritée  où  elle  s’est  révélée  à moi. 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 
Voy.  p.  24-,  5G,  96,  128. 


Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliolliè(iue  impériale.  — Monnaie  espagnole. 


Piastre  frappée  sous  le  règne  de  Ferdinand  VH , roi 
d’Espagne  et  des  Indes  (l'Amérique  espagnole),  en  1810, 


dans  le  Zacatecas,  province  du  Mexique  eù  se  trouvent 
d’abondantes  mines  d’argent. 
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LE  CAROUBIER. 


NICE. 


Le  Caroubier  {Ccnitonia  silicptci).  — D'if  rts  J. -B.  Laurens. 


Le  caroubier  [Cevatoma  siliqua),  de  la  famille  des  Ic- 
gnmineuscs,  est  un  arbre  de  deuxième  grandeur.  Très- 
commun  dans  le  Levant  et  au  sud  de  l'Europe,  il  croît 
aussi  en  Algérie.  Sous  le  beau  ciel  de  Nice,  ses  feuilles 
persistantes,  dont  les  nervures  ressemblent  à des  plumes, 
et  qui  se  découpent  en  six  ou  huit  folioles  ovales,  prêtent 
leur  ombrage  à la  population  indolente  qui  trouve  des 
sièges  rustiques  dans  les  cavités  de  son  tronc  noueux. 
Jeunes  filles  et  jeunes  garçons,  couebés  ou  balancés  sur 
ses  branches  courbées,  s’y  livrent  aux  douceurs  du  far 
iiiente,  dont  ils  nous  ont  donné  le  nom  et  l’exemple.  Là , 
en  effet,  tout  invite  au  repos;  la  vie,  au  lieu  d’être  une 
fatigue  comme  sous  notre  inconstant  climat,  s’épanouit  et 
devient  une  jouissance.  Sur  les  riantes  côtes  de  la  Médi- 
terranée, l’air,  chargé  de  parfums,  rafraîchi  à midi  par  la 
brise  de  mer,  assouplit  le  corps,  engourdit  l’esprit,  et 
apporte  la  santé  aux  pauvres  malades  qui  viennent  l’y 
Tome  XXXVI.  — Août  18C8. 


chercher.  Au  milieu  de  la  riche  végétation  du  sol,  le  ca- 
roubier se  distingue  par  le  contraste  de  la  sombre  verdure 
de  son  feuillage  avec  ses  grappes  de  lleiirs  d’un  rouge 
pourpre.  Son  fruit,  en  forme  de  gousse,  a jusqu’à  33  cen- 
timètres de  long;  il  vient  en  si  grande  abondance  qu’un 
seul  arbre  en  peut  donner  de  trois  à quatre  cents  kilo- 
grammes. Les  gousses  contiennent  des  graines  plates  en- 
veloppées d'une  pulpe  rouge  d’un  goi'it  douceâtre , assez 
agréable  quand  elle  est  sèche.  On  la  dit  très-nourrissante 
pour  les  bestiaux,  et  en  Italie  les  gens  des  campagnes  en 
mangent  ; mais  on  y recueille  surtout  ces  fruits  pour  en 
nourrir  les  chevaux,  qui  en  sont  friands  : de  même,  en 
Espagne,  pendant  la  guerre  de  la  Péninsule,  la  cavaleri(' 
anglaise  y eut  recours  en  guise  deTotirrage,  et  s’en  trouva 
bien.  On  a découvert  dans  les  fouilles  tl’llerculanum  des 
gousses  de  caroubier  parfaitement  conservées,  que  l’on 
peut  voir  au  Musée  de  Naples.  A Gênes,  on  en  consomme 
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de  grandes  quantités.  Un  voyageur,  M.  Bochard,  croit  que 
ce  sont  les  gousses  ou  cossa  du  caroubier  que  l’Enfant 
prodigue  de  la  parabole  enviait  aux  pourceaux  confiés  à 
sa  garde  ; car  c’est  la  pâture  ordinaire  des  porcs  dans 
l’Orient, 


L’IDIOT. 

ANECDOTE  ARABE, 

11  y avait  à Alger  un  homme,  du  nom  de  Salab,  qui 
était  idiot.  Cet  homme  allait  souvent  à la  mosquée;  mais 
son  ignorance  lui  faisait  toujours  choisir  l’heure  où  la 
prière  était  finie. 

Un  jour,  pendant  qu’il  faisait  sa  prière,  Salah  remarqua 
qu’une  corde  attachée  <à  la  voûte  de  la  salle  passait  et 
repassait  constamment  devant  lui,  et  venait  même  lui  tou- 
cher la  figure.- 11  se  dit  en  lui-même  : 

— Par  Mahomet,  je  ferais  une  bonne  œuvre  si  je  cou- 
pais celte  corde  qui  me  dérange  de  ma  prière,  et  qui  doit 
déranger  également  tous  ceux  qui  viennent  à la  mosquée. 

Ce  disant,  Salah  se  hissa  après  la  corde,  jambe  de  ci, 
jambe  de  là;  une  fois  qu’il  eut  atteint  la  hauteur  de  la 
voûte,  il  tira  son  couteau  et  la  coupa.  Vous  devinez  ce 
qui  arriva.  L’imbécile  tomba  avec  la  corde,  et  fut  très- 
heureux  de  rencontrer  à terre  les  tapis  de  la  mosquée. 
11  en  fut  quitte  pour  une  courbature. 


DAGUERRE. 

C’est  en  vain  que  le  lecteur  chercherait  dans  Paris  la 
maison  que  reproduit  notre  ghavure.  Nous-même  avons 
voulu  faire  un  pieux  pèlerinage  vers  cette  demeure  d’où 
sortit  l’une  des  plus  merveilleuses  inventions  de  ce  siècle, 
et  nous  avons  trouvé  à la  place...  une  caserne.  Mais  s’il 
est  vrai  qu’on  éprouve  un  sentiment  pénible  à voir  chaque 
jour  disparaître  quelqu’un  de  ces  souvenirs  qui  sont  la  vraie 
parure  d’une  grande  cité , nous  espérons  que  l’on  nous 
saura  gré  de  retracer  ici  l’aspect  de  cette  maison  aujour- 
d’hui détruite,  et  de  consacrer  quelques  lignes  à la  mémoire 
de  l’homme  célèbre  qui  l’habita. 

Né,  en  1787,  à Cormeilles  en  Parisis  (Seine-et-Oise), 
Louis-Jacques-Mandé  Daguerre  fut  d’abord  employé  dans 
l’administration  des  contributions  indirectes.  Sa  nature 
ardente  et  passionnée  ne  put  se  plier  longtemps  à la  vie 
calme  et  quelque  peu  routinière  des  bureaux.  Aussi,  en- 
traîné par  une  vocation  décidée  pour  les  arts,  quitta-t-il 
bientôt  ses  fonctions  pour  se  livrer  à l’étude  de  la  peinture 
et  entrer  dans  l’atelier  de  Degotti,  décorateur  de  l’Opéra. 
L’art  du  décorateur  était  alors  très-arriéré;  Daguerre  y 
apporta  de  notables  perfectionnements.  Le  premier,  il  sut 
ajouter  le  prestige  des  effets  de  lumière  tà  celui  des  cou- 
leurs, et  bon  nombre  d’œuvres  dramatiques  de  cette  époque 
lui  durent  une  part  de  leur  succès. 

A son  remarquable  talent  de  peintre,  Daguerre  en  joi- 
gnait un  autre  qui  le  faisait  beaucoup  rechercher  dans  la 
société  parisienne  c’était  un  danseur  très-admiré  et  très- 
applaudi  à une  époque  où  la  danse  des  salons  était  un  art 
difficile.  11  avait  même  appris  la  danse  de  corde,  « et  il  était 
arrivé  à un  tel  degré  d’agilité  et  d’aplomb,  qu’à  l’exemple 
du  comte  d’Artois  (depuis  Charles  X),  lequel  faisai^issaut 
avec  le  fumeux  Navarin,  Daguerre  pouvait,  sans  clésavan- 
lagc,  lutter  publiquement  avec  ïliicomparabh  Furioso.  » 
(Et.  Arago.)  Mais  ces  succès  et  ces  triomphes,  dont  « il 
jouissait  avec  plus  de  laisser  aller  que  de  fatuité  » , ne  pou- 
vaient suffire  à un  génie  aussi  actif  et  aussi  entreprenant 
que  le  sien.  Appelé  à aider  P.  Prévost,  auteur  de  divers 
panoramas,  Daguerre,  toujours  dominé  par  ce  besoin  de 


la  perfection  qui  était  l’un  des  caractères  de  son  esprit, 
chercha  à augmenter  l’effet  de  ce  spectacle  et  à en  rendre 
l’illusion  plus  parfaite.  C’est  ainsi  qu’il  fut  conduit  à ima- 
giner le  Diorama,  spectacle  vraiment  magique,  dans  lequel 
l’habile  combinaison  de  la  peinture  et  de  l’éclairage  pro- 
duit sur  le  spectateur  une  saisissante  illusion.  Associé 
avec  le  peintre  Bouton,  il  fit  construire,  dans  les  terrains  de 
l’hôtel  Samson,  un  vaste  édifice  où,  de  1822  à 1839,  la 
foule  se  porta  pour  admirer  des  tableaux  dont  la  plupai’t 
étaient  de  véritables  chefs-d’œuvre. 

C’est  au  moment  de  la  plus  grande  vogue  de  son  Dio- 
rama que  ce  travailleur  infatigable,  rêvant  une  gloire.- 
plus  haute,  mit  la  première  main  à de  difficiles  recherches 
dont  le  succès  merveilleux  devait  effacer  le  souvenir  de 
ses  premiers  travaux.  Frappé  d’admiration  à la  vue  des 
ravissantes  images  de  la  chambre  noire,  Daguerre  s’était 
souvent  préoccupé  du  désir  de  fixer  ces  délicieux  mais  fu- 
gitifs tableaux.  Avait-il,  avant  1826,  réussi  dans  ses  ten- 
tatives et  obtenu  un  commencement  de  succès,  c’est  ce 
qu’il  serait  difficile  de  décider  avec  certitude.  Toujours 
est-il  qu’à  cette  époque  il  entendit  parler  de  Nicéphore 
Niépee,  qui  s’occupait  des  mêmes  recherches  depuis  1814. 

11  se  mit  aussitôt  en  relation  avec  lui,  et  lui  fit  des  propo- 
sitions qui,  accueillies  d’abord  avec  une  grande  défiance  ('), 
aboutirent  enfin  à la  signature  d’un  traité  provisoire  d’as- 
sociation (14  décembre  1829).  La  teneur  de  ce  document 
permet  de  supposer  que  le  directeur  du  Diorama  n’appor- 
tait guère  à la  société  que  son  talent-,  tandis  que  Niépee 
était  déjà  en  possession  d’un  procédé  qui,  tout  imparfait 
qu’il  fût  encore,  avait  néanmoins  donné  des  résultats  assez 
satisfaisants.' Quoi  qu’il  en  soit, -les  idées  de  Niépee  ne 
tardèrent  pas  à devenir  fécondes  entre  les  mains  habiles 
de  Daguerre.  A peine  maître  des  procédés  « héliographi- 
ques » de  son  associé,  il  s’enferma  dans  son  laboratoire 
du  Diorama,  en  interdit  rigoureusement  l’accès,  et  n’en 
sortit  plus  guère  que  lorsqu’il  eut  atteint  le  but  de  ses 
efforts. 

Cette  réclusion , cette  poursuite  opiniâtre  d’un  objet 
presque  chimérique,  inspirèrent  à ses  amis  quelques 
craintes  pour  sa  raison.  Dans  un  discours  prononcé  à la 
Société  d’encouragement  (6  avril  1864),  M.  Dumas  raconte 
qu'il  reçut,  à cette  époque,  la  visite  d’un  ami  de  la  famille 
qui  venait  le  consulter  « sur  ses  allures  étranges.  Que  pen- 
ser, lui  demandait-on,  d’un  artiste  habile,  abandonnant 
ses  pinceaux  et  poursuivant  cette  idée  insensée  de  fixer 
sur  le  papier,  sous  une  forme  matérielle  et  durable,  ce 
spectre  insaisissable,  ce  rien?  » Quinze  années  s’écoulèrent 
ainsi,  « quinze  ans  d’essais  inutiles  et  ruineux,  de  tenta- 
tives trompées!...  Daguerre,  ajoute  encore  M.  Dumas, 
Daguerre,  dont  le  sentiment  artistique  délicat  avait  tant 
de  peine  à se  tenir  pour  satisfait,  et  qu’une  éducation  scien- 
tifique insuffisante  livrait  à tous  les  hasards  des  tâtonne- 
ments incertains,  voyait  tour  à tour  se  rapprocher  ou  s’é- 
loigner le  but  de  ses  espérances,  se  réaliser  ou  s’anéantir 
l’objet  de  sa  poursuite  infatigable...  11  se  demandait,  tan- 
tôt s’il  n’était  pas  attiré  par  le  mirage  d’une  vaine  chimère, 
tantôt  si,  au  jour  du  succès,  il  ne  se  trouverait  pas  en  face 
d’un  spoliateur.  » 

Telle  était  à cet  égard  sa  défiance  bien  naturelle,  qu’il 
changeait  à chaque  instant  de  fournisseur,  et  même  il  ne 
manquait  pas,  en  achetaat  les  produits  chimiques  dont  il 
avait  besoin,  d’acheter  en  même  temps  quelques  substances 

(*)  « La  lettre  de  Daguerre,  disait  Niépee,  semble  avoir  pour  but 
de  me  tirer  les  vers  du  ne%.  » La  défiance  de  Niépee  se  manifeste 
dans  toute  sa  correspondance,  et  notamment  dans  sa  lettre  du  17  Jan- 
vier 1827  au  graveur  Lemaître.  Ses  premières  lettres  à Daguerre  sont 
d’un  laconisme  et  d’une  prudence  remarquables. — Voy.  la  Vérité 
sur  l’invention  de  la  photographie,  par  V.  Fouque. 
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absolument  inutiles,  destinées  à détourner  l’attention.  La 
nature  même  de  ses  essais  l’obligeait  souvent  à opérer 
dans  la  rue  ou  en  plein  cbamp;  « tout  lui  faisait  ombrage 
alors  : le  passant,  parce  qu’il  avait  l’air  trop  indifférent; 
celui  qui  s’arrêtait,  parce  qu’il  avait  l’air  trop  curieux; 
celui  qui  se  tenait  éloigne,  parce  que  sa  réserve  n’était  pas 
naturelle.  » Telle  fut  la  vie  troublée  que  mena  Dagâierre 
pendant  quinze  ans  ; mais,  il  faut  le  dire,  jamais  efforts  ne 
furent  mieux  récompensés. 

Daguerre  se  borna  d’abord  à perfectionner  la  méthode 
deNiépee,  que  nous  demandons  la  permission  de  rappeler 
eu  quelques  mots.  On  couvre,  par  tamponnement,  une 
feuille  de  plaqué  d’argent,  d’un  vernis  formé  de  bitume  de 
Judée  dissous  dans  l’huile  essentielle  de  lavande.  Ce  bi- 
tume éprouve,  sous  l’influence  de  la  lumière,  une  modifi- 
cation assez  mystérieuse  par  suite  de  laquelle  il  devient 
insoluble.  Si  donc  on  place  dans  la  chambre  obscure  une 
plaque  ainsi  préparée,  etqu’aprés  une  exposition  suffisam- 
ment prolongée  on  la  lave  dans  l’essence  de  lavande,  les 
parties  du  vernis  frappées  par  la  lumière  resteront  inal- 
térées sur  la  planche,  tandis  que  celles  qui  n’ont  point  reçu 
cette  inlluence  seront  entraînées  par  le  dissolvant.  On 
donnera  ainsi  naissance  à une  image  dans  laquelle  les  clairs 
seront  représentés  par  l’enduit  bitumineux  blanchâtre,  et 
les  noirs  par  les  parties  miroitantes  de  la  plaque,  débar- 
rassées de  tout  enduit. 

Daguerre  substitua  au  bitume  de  Judée  le  résidu  que 
laisse  la  distillation  de  l’huile  de  lavande;  ce  résidu,  dis- 
sous dans  l’alcool  ou  dans  l’éther,  était  versé  sur  la  plaque, 
maintenue  dans  une  position  horizontale,  et  y laissait,  par 
l’évaporation,  un  enduit  uniforme.  En  second  lieu,  il  rem- 
plaça le  lavage  dans  l’essence  de  lavande  par  une  exposition 
de  la  plaque  aux  vapeurs  d’une  huile  essentielle  légèrement 
chauffée. 

La  vapeur  de  cette  huile  pénétrait  les  portions  de  l’en- 
duit que  la  lumière  n’avait  pas  touchées,  et  les  rendait 
d’autant  plus  transparentes  que  l’éclairement  avait  été  moins 
vif.  Au  contraire,  les  parties  éclairées  restaient  intactes, 
pourvu  que  l’influence  des  vapeurs  ne  fût  pas  prolongée 
pendant  trop  longtemps.  Au  fond , c’était  encore  la  mé- 
thode de  Niépee;  mais  l’application  en  était  rendue  plus 
facile  et  le  succès  plus  assuré.  Daguerre  obtenait,  par  ce 
procédé,  qui  prit  le  nom  de  méthode  Niépee  perfectionnée, 
plus  d'éclat,  plus  de  variété  dans  les  tons  et  une  reproduc- 
tion plus  parfaite  des  demi-teintes. 

Néanmoins,  ces  enduits  bitumineux  présentent  deux 
inconvénients  principaux  ; le  premier,  c’est  l’extrême  len- 
teur avec  laquelle  ils  se  modifient  sous  l’influence  de  la 
lumière;  plusieurs  heures  d’exposition  sont  nécessaires 
pour  la  production  des  images.  De  plus,  le  dépôt  pulvé- 
rulent qui  représente  les  clairs  est  sensiblement  coloré,  en 
sorte  qu’il  y a peu  d’opposition  entre  les  lumières  et  les 
ombres,  et  que  les  épreuves  sont  dépourvues  de  vigueur. 
Ce  fait  avait  frappé  Niépee,  qui  avait  essayé  de  renforcer  les 
noirs  en  soumettant  la  plaque  <à  divers  agents  chimiques. 
Entre  aittres  substances,  il  avait  expérimenté  l’iode,  mais 
il  y avait  promptement  renoncé;  cet  agent  était  d’ailleurs 
assez  mal  choisi,  puisqu’il  transforme  la  couche  superfi- 
cielle de  l’argent  en  un  iodure  qui  n’est  pas  noir,  mais  jaune 
d’or,  et  qui  s’altère  très-promptement  à la  lumière. 

D.aguerre  répéta  ces  e.xpériences  avec  aussi  peu  de  succès, 
lorsqu’un  heureux  hasard,  un  de  ces  hasards  dont  les  es- 
prits supérieurs  savent  seuls  profiter,  le  mit  sur  la  voie  de 
la  réussite.  Une  cuiller  oubliée  sur  une  plaque  iodurée 
y laissa  son  empreinte  ; ce  fut  une  révélation.  Abandonnant 
dès  lors  tous  les  enduits  bitumineux,  Daguerre  s’attacha 
à l’emploi  de  l’iodure  d’argent,  substance  infiniment  plus 
impressionnable  à la  lumière  et  d’un  maniement  plus  fa- 


cile. Mais  la  plaque  iodurée,  après  son  exposition  dans  la 
chambre  noire,  ne  présente  aucune  altération  visible; 
l’image  y est  pour  ainsi  dire  latente;  il  faut  la  faire  appa- 
raître au  moyen  d’un  agent  révélateur.  Daguerre  découvrit, 
et  c’est  là  le  point  capital  de  son  invention , que  si  l’on 
place  une  plaque  iodurée  au-dessus  d’un  vase  rempli  de 
mercure  chauffé,  la  vapeur  métallique  ne  se  dépose  que 
sur  les  points  que  la  lumière  a touchés,  et  qu’elle  s'y  attache 
en  quantité  d’autant  plus  grande  que  la  lumière  a été  vive. 
Sur  cette  plaque,  qui,  au  sortir  de  la  chambre  noire,  ne 
présente  encore  qu’une  teinte  jaune  uniforme , on  voit 
l’image  se  développer  comme  par  enchantement;  on  dirait 
« qu’un  pinceau  de  la  plus  extrême  délicatesse  va  marquer 
du  ton  convenable  chaque  partie  de  la  plaque.  » (Arago.) 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  plus  de  détails  sur  le 
procédé  de  Daguerre,  quia  été  exposé,  peu  de  temps  après 
sa  publication,  dans  l’un  des  volumes  du  Magasin  pitto- 
resque  (1839,  p.  371).  Nous  rappellerons  seulement  que 
pour  fixer  l’épreuve,  c’est-à-dire  pour  la  mettre  à l’abri 
de  l’action  ultérieure  de  la  lumière,  on  la  lave  dans  une 
dissolution  d’hyposulfite  de  soude  et  ensuite  dans  l’eau 
chaude. 

Niépee  n’avait  pas  assez  vécu  pour  voir  se  réaliser  cet 
objet  de  tous  ses  efforts;  il  était  mort  en  1833,  mais  l’acte 
d’association  avait  été  renouvelé  entre  son  fils  et  Daguerre. 
D’un  commun  accord,  les  deux  associés  cédèrent  leur  se- 
cret à l’État,  et,  sur  le  rapport  d’Arago,  une  loi  fut  votée 
(juillet  1839),  qui  accordait  à Daguerre  une  rente  de 
6 000  francs,  et  à Isidore  Niépee  une  rente  de  4 000  francs, 
moins  à titre  de  rémunération  que  comme  récompense  na- 
tionale. Peu  de  temps  auparavant,  Daguerre  avait  vu  l’in- 
cendie réduire  en  cendres  le  Diorama,  théâtre  de  ses  pre- 
miers succès.  Il  vécut  dés  lors  dans  la  retraite,  et  mourut 
à Petit-Bry-sur-Marne,  le  12  juillet  1 851 . La  Société  libre 
des  beaux-arts  a élevé  un  monument  à sa  mémoire  dans 
le  cimetière  de  cette  commune. 

On  a contesté  à Daguerre  l’invention  du  procédé  qui 
porte  son  nom;  après  avoir  laissé  dans  l’ombre  le  nom  de 
Niépee,  on  a voulu  lui  rendre  la  place  qui  lui  est  due,  et 
la  juste  réaction  qui  s’est  faite  en  sa  faveur  a,  comme 
toutes  les  réactions,  dépassé  le  but.  On  a été  jusqu’à  pré- 
senter Daguerre  comme  une  sorte  d’intrigant  qui  aurait 
accaparé  à son  profit  les  idées  d’autrui  et  se  serait  paré 
d’une  gloire  usurpée.  Nous  pensons  qu’il  y a,  dans  cette 
accusation,  une  complète  injustice.  Loin  de  nous  la  pensée 
de  rabaisser  le  mérite  de  Nicéphore  Niépee,  dont  les  tra- 
vaux ont  été  si  bien  continués  de  nos  jours  par  son  cousin, 
M.  Niépee  de  Saint-Victor.  11  est  incontestable  que  Niépee 
s’était  occupé  de  la  fixation  des  images  dès  l’année  i814, 
qu’il  avait4)btenu  et  montré  des  résultats  effectifs  alors  que 
Daguerre  n’avait  rien  trouvé  encore.  Le  savant  chalon- 
nais  est  donc  le  premier  inventeur  de  la  photographie,  et 
ses  essais  ont,  sans  aucun  doute,  été  d’un  grand  secours 
pour  Daguerre. 

Mais  son  procédé  est  bien  différent  de  celui  de  Daguerre, 
et  nous  avouons  avoir  peine  à comprendre  qu’on  ait  pu 
affirmer  « que  les  manières  d’opérer  de  Daguerre  sont  les 
mêmes  que  celles  indiquées  par  Nicéphore  Niépee...  il  n’y 
a de  changé  que  le  bitume  de  Judée  et  l’iiuile  de  lavande.  » 
Or,  c’est  précisément  ce  changement  qui  est  tout;  la  sub- 
stitution (le  l’iodure  d’argent  au  bitume  rend  rapide  et  sûr 
un  procédé  qui  n’était  ni  l’un  ni  l’autre.  Quant  à l’iode,  il 
est  vrai  que  Niépee  l’avait  depuis  longtemps  employé,  mais 
seulement  pour  noircir  après  coup  les  ombres  de  ses 
épreuves;  jamois  il  n’eut  l’idée  de  s’en  servir  comme  de 
substance  sensitive,  sa  correspondance  en  fait  foi.  Au  con- 
traire, il  semblait,  s’il  est  permis  d’employer  cette  expres- 
sion, avoir  pris  en  antipathie  l’emploi  de  l’iode,  et  il  voulut 
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à plusieurs  reprises  en  détourner  son  associé.  En  second 
lieu,  le  rôle  que  joue  le  mercure  dans  le  procédé  de 
Daguerre  n’a  aucune  ressemblance  avec  celui  de  l’essence 
de  lavande  dans  la  méthode  de  Niépce. 

Nous  pensons  donc  que  s’il  est  juste  d’attribuer  à Nicé- 
pliore  Niépce  la  première  découverte  d’une  méthode  pho- 
tographique, il  serait  inique  de  contester  à Daguerre  l’in- 


vention des  procédés  auxquels  l’enthousiasme  de  ses 
contemporains  a attaché  son  nom. 

On  peut,  avec  M.  Cdi.  Chevalier,  regretter  « de  ne  pas 
voir  figurer  sur  l’acte  de  baptême  deux  noms  au  lieu  d’un 
seul  »,  et  la  reconnaissance  publique  ne  devrait  pas  sépa- 
rer ces  deux  noms  illustres.  Associons  dans  nos  souvenirs 
ces  deux  gloires  qui  se  complètent  l’une  l’autre;  mais 


Maison  habitée  par  Daguerre,  rue  des  Marais-du-Temple,  à Paris  (aujourd’hui  détruite).  — Dassin  de  Lancelot. 


en  rendant  à Niépce  la  justice  qui  lui  est  due,  n’allons  pas 
jusqu’à  flétrir  la  réputation  de  Daguerre  et  à lui  disputer 
la  part  d’honneur  qui  lui  appartient. 


RUINES  AU  SUD  DE  L’ACROPOLE  D’ATHÈNES. 

Au  pied  de  l’Acropole  d’Athènes,  du  côté  méridional, 
on  peut  voir  aujourd’hui,  à pou  près  déblayées,  des  ruines 
imposantes  dont  la  masse  seule  avait  déjà  frappé  les  re- 
gards des  observateurs  avant  que  l’on  eût  pu  démêler  à 
quels  monuments  célèbres  de  l’antiquité  elles  apparte- 
naient. 

Ce  sont  celles  qu’on  aperçoit,  dans  la  gravure,  à la  base 
des  rochers  qui  forment,  de  ce  coté  de  la  citadelle  antique, 
aussi  bien  qu’au  nord  et  à l’est,  une  enceinte  inaccessible. 
Vers  l’ouest  seulement  la  pente  s’abaisse;  un  magnilique 
escalier  de  marbre,  dont  les  fouilles  de  IVL  Boulé  ont  fait 
reparaître  les  degrés  en  1853,  conduit  à l’entrée  unique 
que  les  Athéniens  avaient  enfermée  dans  le  bâtiment  des 


Propylées.  On  distingue  dans  le  dessin  une  partie  des  murs 
de  ce  vestibule  admirable  et  les  colonnes  qui  précèdent 
l’entrée  de  la  pinacothèque.  La  haute  tour  carrée  qui 
commande  celte  entrée  est  un  reste  de  la  domination  des 
princes  français,  ducs  d’Athènes,  au  treizième  siècle.  Le 
petit  édifice  qui  en  touche  presque  la  base  est  le  temple 
de  la  Victoire  ('),  dont  une  face  latérale,  entièrement  nue, 
est  tournée  vers  l’enceinte  extérieure,  tandis  que  des  co- 
lonnes forment  des  portiques  sur  ses  faces  antérieure  et 
postérieure.  Au  point  le  plus  élevé  du  plateau,  le  Parthé- 
non  (-),  le  plus  beau  des  édifices  de  la  Grèce,  attire  les 
yeux  tout  d’abord.  Un  peu  à gauche,  vers  le  fond,  on  re- 
marque les  ruines  de  l’Érechthéion  ("’),  le  double  temple  de 
Minerve  Poliade  et  de  Pandrose,  et,  regardant  le  midi, 
les  cariatides  qui  portent  sur  leurs  têtes  l’entablement  de 
son  élégante  tribune. 

Le  mur  soutenu  par  des  contre-forts  qui  bordent  tout  ce 

(')  Voy.,  sur  le  temple  de  la  Victoire,  t.  XXXII,  186i,  p.  185. 

n Voy.  t.  1er,  1833,  p.  24. 

(“)  Voy.  t.  XXXII,  p.  12G. 
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cAti'’  lie  i Afrn|iole  n’cst  p.'is  eelni  que  füiiion,  liG  ilc 
tieile,  bâtit  à ses  frais,  mais  une  coiistniction  îles  Turcs 
qui  cache  le  premier;  rppeinlaiit  le  mur  île  r.imoii  l’eparait 


eu  qiii'lqurs  eiiili'oit.,  Au-ilessoiis  ties  murs,  le  rocher  des- 
ceuil  presque  à pie.  A fpielques  places  plus  accessibles,  on 
voyait  jarlis  des  roloimes,  des  stèles  élevées  pour  consacrer 


Fouilles  à Athènes.  — Dessin  de  Tliérond,  d’après  une  photographie  communiquée  par  M.  Marino  Vréto. 
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le  souvenir  de  victoires  remportées  dans  les  concours  de 
musique  et  de  poésie;  d’autres  monuments,  ayant  la  même 
destination,  avaient  été  creusés  dans  les  flancs  mêmes  de 
la  montagne.  Tel  était  ce  gracieux  monument  clioragique 
de  Thrasyllus,  qui  a subsisté  presque  jusqu’à  nos  jours 
dans  sa  perfection,  et  qui  a été  détruit  par  les  boulets 
turcs.  On  en  peut  voir  le  dessin  dans  l’ouvrage  de  Stuard 
aur  les  Antiquités  d'Athènes  (t.  II,  pl.  52). 

Ces  monuments,  consacrés  à Bacchus  par  les  vainqueurs 
des  concours  des  fêtes  dionysiaques,  indiquaient  le  voisi- 
nage des  théâtres  où  ils  avaient  remporté  les  prix.  Et, 
en  effet,  ce  sont  ccs  théâtres  dont  on  voit  les  ruines  au 
sud  de  l’Acropole  : à gauche  (dans  la  gravure),  le  théâtre 
d’Hérode  Atticus,  et  à la  suite,  conduisant  à celui  de 
Bacchus  situé  plus  près  de  l’extrémité  orientale,  le  por- 
tique couvert  construit  par  Eumène,  roi  de  Pergame, 
pour  servir  aux  chœurs  de  lieu  d’exercice,  et  aux  spec- 
tateurs de  refuge  dans  les  temps  de  pluie.  On  en  aperçoit 
les  arcades  enterrées  presque  partout  jusqu’à  l’imposte. 
Les  rois  successeurs  d’Alexandre  s'e  firent  gloire  d’orner 
ainsi  Athènes  de  monuments  nouveaux  auxquels  leur  nom 
demeurait  attaché.  Ils  furent  imités  par  plusieurs  empe- 
reurs romains , entre  lesquels  Adrien  se -montra  le  plus 
magnifique.  Un  simple  particulier  d’Athènes,  Hérode, 
surnommé  Atticus,  rivalisa  avec  eux.  Il  était  natif  de  Ma- 
rathon ; élève  des  plus  célèbres  rhéteurs  de  son  temps , 
lui-même  orateur  et  écrivain  habile,  il  devint  archonte 
en  l'an  137  de  notre  ère,  consul  en  l’an  143;  il  sc  retira 
ensuite  de  la  vie  publique  et  employa  les  immenses  richesses 
que  lui  avait  laissées  son  père,  et  qu’il  avait  encore  accrues, 
à l’embellissement  de  la  ville  dAthénes.  Il  reconstruisit  en 
marbre  le  stade  panathénaïque  et  mérita  ainsi  d’y  avoir 
son  tombeau;  mais  son  plus  important  ouvrage  fut  le 
théâtre  ou  Odéon,  situé  près  de  l’Acropole,  auquel  il  avait 
donné  le  nom  de  Regilla  pour  honorer  la  mémoire  de  sa 
femme  que  la  mort  lui  avait  enlevée.  Ce  monument  fut 
ruiné  vers  la  fin  de  l’empire  romain.  Transformé  par  Ya- 
lerius  en  un  ouvrage  de  défense  avancé , il  devint  ensuite 
l’asile  d’un  grand  nombre  de  familles,  et  peu  à peu  fut 
enfoui  sous  des  décombres  qui  s’accumulèrent  jusqu’au 
niveau  des  arcades  du  second  étage.  Il  était  devenu  mé- 
connaissable.  Les  voyageurs  antiquaires  du  siècle  dernier, 
devinant  cependant,  d’après  ce  qui  en  paraissait  encore,  les 
dispositions  d’un  théâtre,  le  prirent  pour  celui  de  Bacchus. 
Chandler  le  premier  lui  donna  son  vrai  nom.  Quelques 
fouilles  furent  faites,  en  1848,  aux  frais  de  la  Société  ar- 
chéologique d’Athènes,  et  firent  retrouver  une  partie  de  la 
scène.  En  1857  seulement  on  entreprit  de  déblayer  l’in- 
térieur de  l’édifice,  encore  caché  sous  20000  mètres  cubes 
environ  de  décombres.  Les  travaux  forent  conduits  avec 
activité;  bientôt  on  eut  découvert  les  gradins  en  hémicycle 
qui  faisaient  face  à la  scène  et  sur  lesquels  pouvaient  s’as- 
seoir de  huit  à dix  mille  spectateurs,  les  six  escaliers  qui 
conduisaient  aux  diverses  places,  l’orchestre  semi-circu- 
laire dallé  en  carreaux  de  marbre  noir  d’Eleusis,  et  sous 
ce  dallage  une  vaste  citerne;  la  scène,  enfin,  et  les  con- 
structions qui  en  étaient  les  accessoires  nécessaires,  s’é- 
tendant fort  au  delà  de  ce  qui  est  visible  dans  notre 
dessin. 

On  ne  peut  pas  voir  non  plus  dans  la  gravure,  faisant 
suite  au  portique  d’Euinène,  vers  l’extrémité  orientale  de 
l’Acropole,  ce  qui  reste  du  théâtre  de  Bacchus.  On  dis- 
tinguo seulement  de  ce  côté  l’entrée  de  la  grotte,  dédiée 
au  même  dieu,  à laquelle  le  monument  clioragique  de 
’i’Jirasyllus  dont  nous  avons  parlé  servait  de  frontispice. 
C’est  au  devant  de  ce  monument  que  le  théâtre  est 
adossé  au  rocher,  suivant  l’usage  ordinaire  des  Grei»,  qui 
profitaient  pour  ce  genre  de  construction  de  rinclinaison 


naturelle  du  sol.  L’Anglais  Chandler,  qui  avait  reconnu 
avec  beaucoup  de  sagacité  quel  devait  cire  l’emplacement 
de  rOdéon  d’ilérode  Atticus,  est  aussi  le  premier  qui  ait 
indiqué  celui  du  théâtre  de  Bacchus.  Son  opinion  fut  sui- 
vie par  notre  compatriote  Barthélemy,  l’auteur  du  Voyage 
d’Anacharsis.  Longtemps  cependant  on  ne  fit  aucune  ten- 
tative pour  s’assurer  de  la  vérité.  En  1857,  une  première 
fouille  mit  à nu  quelques  gradins  dans  h partie  supérieure, 
près  du  monument  de  Thrasyllus.  L’honneur  d’une  dé- 
couverte définitive  appartient  à un  architecte  prussien, 
i\I.  Strack,  qui  vint  à Athènes  en  1802,  pour  en  étudier 
les  monuments,  avec  une  réunion  de  savants  éminents  ap- 
partenant à la  même  nation. 

M.  Strack  étudia  le  sol,  tout  à fait  bouleversé  et  dans 
un  désordre  tel  qu’il  désespéra  longtemps  d’y  trouver  au- 
cune forme  régulière.  Il  parvint  néanmoins  à en  tracer 
d’abord  le  plan;  puis  un  profil  donnant  la  déclivité  des 
terrains.  Avec  ces  faibles  éléments,  il  tenta  la  restitution 
de  l’ancien  théâtre;  et  ce  travail,  exécuté  avec  une  grande 
sagacité,  amena  des  résultats  de  la  plus  haute  importance. 
L’architecte  archéologue  y puisa  la  conviction  que  les  gra-, 
dins  des  rangées  inférieures  de  l’antique  édifice  devaient 
se  rencontrer  à une  profondeur  de  sept  à huit  mètres. 

Après  huit  jours  Ëefîorts  infructueux,  quand  déjà  tout 
espoir  semblait  devoir  être  abandonné,  le  22  mars  1862, 
on  découvrit  enfin  la  première  marche  d’un  escalier  d’une 
construction  remarquable.  Les  fouilles,  poussées  avec  une 
nouvelle  ardeur,  découvrirent  successivement  dix-sept 
rangées  de  gradins  et  trois  escaliers  concentriques  dis- 
posés pour  conduire  à toutes  les  places.  Il  est  aisé  de  se 
figurer  l’émotion  des  savants  antiquaires  qui  suivaient  de- 
puis un  mois  et  demi  avec  un  intérêt  croissant  les  travaux 
de  leur  confrère,  lorsqu’ils  purent  enfin  contempler  les 
restes  du  plus  ancien  théâtre  d’Athènes,  de  celui  qui  servit 
de  modèle  à tous  ceux  qui  furent  ensuite  élevés  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains.  Qui  ne  partagerait  cette  émo- 
tion, en  songeant  que  cet  édifice  fut  le  .berceau  de  l’art 
dramatique?  que  sur  la  scène  qui  se  déployait  devant  ces 
gradins,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  firent 
représenter  ces  merveilleux  poèmes  que  l’on  peut  appeler 
les  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain? 

On  sait  que  jusqu’au  cinquième  siècle  avant  notre  ère, 
Athènes  ne  posséda  qu’un  théâtre  en  bois  qui  s’écroula 
pendant  la  représentation  d’une  pièce  du  poète  Pratinas. 
Thémistocle  construisit  en  pierre  le  nouveau  théâtre,  qui 
ne  fut  terminé  que  sous  l’administration  de  l’orateur 
Lycurgue,  de  368  à 360  avant  Jésus-Christ.  Les  fouilles, 
eommencées  par  M.  Strack  à ses  frais,  et  eontinuées  par  la 
Société  archéologique  d’Athènes,  ont  j)ermis  de  reconnaître 
les  restes  qui  appartiennent  à ces  deux  époques,  distinctes 
de  la  eonstruction,  et  ceux  d’un  théâtre  romain  élevé  sur  les 
ruines  de  l’ancien,  sans  doute  à l’époque  où  l’empereur  Ha- 
drien remplissait  tout  ce  côté  de  la  ville  de  ses  embellisse- 
ments. Il  est  curieux  de  voir,  en  observant  ces  ruines,  le 
plan  du  théâtre  se  modifier  peu  à peu  dans  ses  parties  les 
plus  essentielles,  et  la  scène  étroite  qui  suffisait  aux  déve- 
loppements dramatiques  des  grands  poètes  s’agrandir  aux 
dépens  de  l’orchcslfe,  jusqu’à  ce  que  celui-ci  fût  réduit 
aux  proportions  qu’il  avait  ordinairement  dans  les  théâtres 
romains;  puis  cet  orchestre  enfin  envahi  tout  entier  pour 
faire  place  aux  combats  de  gladiateurs  qui  tenaient  lieu, 
dans  le  temps  de  la  décadence,  des  œuvres  délicates  dont 
ne  savaient  plus  jouir  les  Athéniens  dégénérés.  Alors,  pour 
séparer  les  spectateurs  des  acteurs,  on  éleva  au  bas  des 
gradins  un  podium,  ou  mur  bas  semblable  à celui  qui  sé- 
pare les  sièges  de  l’arène  dans  les  amphithéâtres  romains, 
et  au  bas  de  ce  mur  on  creusa,  comme  dans  l’arène  aussi, 
un  ruisseau  destiné  à entraîner  le  sang  des  morts. 
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Derrière  le  podiim,  au  niveau  même  de  l’orchestre,  et 
sur  les  gradins  immédiatement  au-dessus,  ont  été  retrou- 
vés les  sièges  de  marbre  portant  des  inscriptions  désignant 
les  places  où  s’asseyaient  les  personnages  fini  remplissaient 
à Athènes,  les  principales  fonctions  politiques  ou  sacerdo- 
tales. Au  centre  se  trouve  celui  qui  était  occupé  par  le 
prêtre  de  Bacchus;  il  se  distingue  de  tous  les  autres  par 
les  sculptures  dont  il  est  orné. 

Derrière  la  scène,  et  dans  une  direction  parallèle , une 
longue  et  large  cour  tenait  lieu  de  ce  que  nous  appelons 
le  foyer  dans  nos  théâtres  modernes.  C’était  un  lieu  de 
promenade  pour  les  spectateurs  dans  l’intervalle  des  re- 
présentations. 

Pour  les  spectateurs  d’élite,  assis,  suivant  l’usage,  aux 
rangs  inférieurs,  la  vue  s’arrêtait  sur  un  portique  d’arrière- 
scène  actuellement  détruit , mais  qui  devait  former,  suivant 
l’usage,  une  riche  décoration  architectonique,  et  qui  pre- 
nait, par  l’effet  de  la  perspective  théâtrale,  une  profondeur 
apparente.  Ceux  qui  siégeaient,  au  contraire,  sur  les  de- 
grés les  plus  élevés,  pouvaient  porter  leur  vue  par-dessus 
la  faible  liauteur  du  mur  de  fond,  bien  au  delà  des  limites 
de  l’enceinte.  Le  mur  et  les  rochers  lointains  d’Égine  et 
de  Sunium  étaient  pour  eux  la  véritable  décoration  du 
théâtre. 


EN  AVANT. 

Vivre,  c’est  marcher  vers  un  point  qui  est  au  delà  de  notre 
vue.  Rester  en  place!  Impossible.  Reculer!  A quoi  bon? 
Il  faudrait  tôt  ou  tard  revenir  à la  place  qu’on  avait  dé- 
sertée. La  dépasser  et  aller  plus  loin  , ce  serait  agir  comme 
l’enfant  qui  joue  avec  des  ronds  de  liège  et  essaye  de  les 
rejeter  au  fond  de  l’eau  : malgré  lui  ils  remontent  tou- 
jours. C’est  notre  destinée  de  nous  élever;  et,  en  dépit 
même  de  nos  plus  mauvaises  dispositions  passagères , 
notre  volonté  secréte  et  profonde  nous  portera  toujours  en 
haut. 


l’ordbe. 

Comme  l’ordre  est  tout  aussi  bien  l’ordre  hors  de  nous 
qu’en  nous,  et  que  partout  il  garde  sur  la  raison  la  même 
autorité,  il  nous  est  aussi  respectable  dans  les  autres 
natures  que  dans  la  nôtre,  et  le  bien  des  autres  est  aussi 
sacré  à nos  yeux  que  notre  bien.  En  effet,  le  bien  n’est 
pas  bien  pour  notre  raison  parce  qu’il  est  notre  bien, 
mais  parce  qu’il  est  l’accomplissement  de  l’ordre;  ce  n’est 
pas  nous  qui  sommes  respectables  pour  la  raison,  mais 
l’ordre  : donc  le  bien,  partout  où  il  se  trouve,  lui  est  égal. 
Notre  sensibilité  et  notre  instinct  sont  égoïstes  et  indivi- 
duels, notre  raison  est  impartiale  et  impersonnelle  : elle 
préfère  le  bien  à l'individu,  parce  que  l’individu  n’a  de 
prix  à ses  yeux  que  comme  instrument  de  l’ordre,  qui  seul 
est  sacré  pour  elle.  C’est  d’elle  que  descend  en  nous  toute 
justice,  tout  dévouement,  toute  moralité.  (') 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE, 

LA  FLUTE. 

Suite.  — Yoy.  p.  27,  50,  80,  111,  i tO,  101,  239, 

FLUTE  MODERNE. 

Suite. 

L histoire  de  la  flûte  n offre  rien  de  particulier  jusqu’au 
commencement  du  dix -septième  siècle.  C’est  surtout, 

(,')  Tli.  .luuftVuy,  MpUiiuji's  pliilosoiiliiqiip.s. 


comme  nous  l’avons  dit,  de  la  flûte  à bec  qu’on  se  sert.  A 
celte  époque,  il  y en  avait  de  différents  formats  : les  plus 
petites  s’appelaient  flageolet;  le  dessus  était  nommé  flû^te 
douce;  le  ténor,  chalumeau;  et  la  basse  de  flûte,  larulcm. 
Tous  ces  instruments  jouaient  des  morceaux  d’ensembl-*, 
qu’on  appelait  concerts  de  flûte,  et  qui  font  penser  aux  sy- 
naulies  des  anciens,  lesquelles  n’étaient  pas  autre  chose 
que  des  morceaux  joués  également  par  plusieurs  flûtes  â la 
fois.  Ces  flûtes  à bec  étaient  percées  de  trous  dont  le  nombre 
variait,  sans  descendre  au-dessous  de  six.  Il  y en  avait  de 
fort  grande  taille,  où  l’on  donnait  le  vent  au  moyen  djun 
tube  recourbé,  s’ajustant  â l’extrémité  du  bec,  trop  gros 
pour  être  serré  par  les  lèvres.  On  trouve  dans  certaines 
flûtes,  les  basses  principalement,  une  clef  toujours  enfer- 
mée dans  un  barillet,  à travers  lequel  le  son  s’échappe 
par  une  infinité  de  petits  trous  percés  habituellement  en 
figures  régulières,  rosaces,  étoiles,  fleurs,  etc.  Il  y avait 
de  ces  flûtes  que  l’on  fabriquait  en  ivoire  et  que  l’on  sculp- 
tait et  ciselait  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  nombre  des  instruments  â vent  étant  assez  restreint, 
et  ceux  qu’on  connaissait  n’ayant  pas  de  très -grandes 
ressources,  la  flûte,  qui  était  encore  un  des  plus  commodes 
dans  cette  catégorie,  se  trouvait  forcément  employée.  Ainsi, 
dans  les  m'chestres  de  danse,  dans  les  sérénades,  dans  les 
concerts  sur  l’eau  , elle  a toujours  sa  place.  On  lui  adjoint 
souvent  les  hautbois,  et  aussi  les  instruments  â cordes 
qui  se  pincent,  comme  les  harpes,  luths,  théorbes,  man- 
dores,  etc.,  ou  ceux  qui  se  jouent  avec  l’archet,  comme 
violons,  violes,  basses  de  viole,  etc. 

Cependant  cette  dernière. famille  d’instruments  fit  assez 
vite  de  grands  progrès,  tant  au  point  de  vue  du  jeu  qu’à 
celui  de  la  fabrication,  et  ils  rendaient  déjà  de  si  bons  ser- 
vices, leur  sonorité  et  leur  aptitude  au  chant,  malgré  la 
faiblesse  des  artistes,  étaient  déjà  tellement  appréciées, 
qu’ils  passent  au  premier  rang,  et  que,  lorsque  la  musique 
dramatique  commence  ses  essais,  les  compositeurs  laissent 
quelque  peu  la  flûte  dans  l’ombre.  Ainsi,  dans  la  partition 
d’orchestre  écrite  par  Monteverde  (IC07)  pour  son  opéra 
d’Orfeo,  on  trouve  des  clavecins,  des  contre-basses  d* 
viole,  des  basses  de  viole,  des  dessus  de  viole,  des  violons, 
une  harpe  double , des  guitares,  des  cornets,  trombonesi 
clairons,  trompettes  â sourdine,  certains  jeux  d’orgue,  et 
puis  une  espèce  de  flageolet,  et  rien  de  plus  en  fait  de 
flûte. 

Un  peu  plus  tard,  on  trouve  des  partitions  d’orchestra! 
oïl  il  n’y  a même  pas  apparence  non-seulement  de  flûte, 
mais  d’instruments  â vent.  En  1634,  Ëlianne  Landi,  mu-^ 
sicien  de  la  chapelle  pontificale,  composa  un  drame  musi- 
cal, il  S.  Alessio , dont  l’orchestration  ne  renfermait  que 
des  violons,  basses  de  viole,  harpes,  luths,  théorbes  et  cla- 
vecins. La  flûte  en  est  complètement  bannie,  et  les  instru- 
ments à cordes  régnent  sans  partage.  L’histoire  de  la  flûte 
de  Marsyas  évincée  par  la  lyre  d’Apollon  se  renouvelle 
encore. 

Mais  les  instruments  à vent  étaient  trop  nécessaires  pour 
disparaître.  On  sentit  bientôt  que  seuls  ils  pouvaient  pro- 
duire. certains  effets  indispensables  à tout  bel  ensemble 
symphonique,  et  qu’aucun  instrument  à cordes  ne  les  rem- 
placerait dans  un  grand  orchestre.  Lulli  eut  grand  soin 
de  mettre  des  instruments  à vent  dans  ses  partitions,  tant 
do  ballets  que  d’opéras.  Les  hautbois,  les  bassons,  les 
cornets,  les  trompettes,  reparurent,  et  aussi  les  flûtes.  11 
faut  remarquer  seulement  que  c’est  toujours  la  flûte  à bec 
qu'il  emploie. 

Avec  le  dix-huitième  siècle  commence  véritablement, 
on  peut  le  dire,  une  ère  nouvelle  pour  la  flûte.  La  traver- 
sière  prend  possession  de  l’orchestre,  et  son  importance 
s’accroît  de  jour  en  jour.  On  invente,  du  reste,  la  cm.-’i- 
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nette;  on  perfectionne  le  basson  et  le  cor;  et  la  sympho- 
nie, traitée  par  des  hommes  de  génie , confie  aux  instru- 
ments à vent  des  parties  belles  et  sérieuses.  La  flûte  ne 
reste  pas  en  arrière  : on  en  améliore  le  doigté;  des  artistes 
hors  ligne,  comme  Quantz,  s’occupent  eux-mêmes'  de  sa 
fabrication  et  y ajoutent  une  clef.  Elle  devient  un  instru- 
ment souple,  docile,  remarquable  sous  le  rapport  de  la 
justesse  et  de  l’égalité  des  sons,  et  quoiqu’il  y ait  encore  à 
trouver  et  à perfectionner,  au  moment  où  commence  le 
dix-neuvième  siècle  on  a.  fait  des  progrès  immenses.  Les 
traits  les  plus  brillants  sont  exécutés  avec  facilité,  les 
chants  les  plus  larges  avec  style.  On  est.  même  tellement 
sûr  de  l’instrument  qu’on  commence  à lui  demander  des 
tours  de  force.  Un  flûtiste  allemand  ne  trouve-t-il  pas  le 


Musée  Clapisson  (au  Conservatoire  de  musique).  — 1.  Flûte  d’ivoire 
à bec.  — 2,  Basse  de  flûte  à bec.  — 3.  Basse  de  flûte  à bec , avec 
barillet. 

moyen  de  produire  des  sons  doubles  sur  sa  flûte  et  de  faire 
entendre  en  même  temps  des  sons  soutenus  dans  le  haut 
et  des  passages  rapides  dans  le  bas? 

Parmi  les  virtuoses  de  cette  époque,  un  des  plus  cé- 
lèbres ou,  si  l’on  veut,  des  plus  carieux  , est  un  person- 
nage dont  les  oreilles  semblaient  prédestinées  à une  tout 
autre  musique  que  celle  de  la  flûte.  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  poussait  jusqu’à  la  passion  l’amour  pour  cet  instru- 
ment, qui  n’avait  pourtant  rien  de  commun  avec  scs 
conceptions  politiques  ou  militaires.  Une  singularité  de  ce 
goût,  c’est  qu’il  s’était  formé  et  développé  de  très-bonne 
heure,  en  dépit  des  obstacles,  des  menaces  et  même  des 
périls,  à moins  qu’on  ne  pense  que  ces  difficultés  furent 
précisément  un  aiguillon  pour  le  jeune  prince.  Une  nature 
opiniâtre  comme  la  sienne  ne  devait  pas  facilement  aban- 
donner scs  résolutions.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  père,  Fré- 
déric-Guillaume, ce  caporal  déguisé  en  roi,  ce  souverain 
de  brutale  et  soldatesque  mémoire,  lui  avait  défendu,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  non-seulement  de  faire  de  la 


musique,  mais  même  d’en  entendre.  La  reine  mère,  qui 
voyait  ce  goût  s’accroître  par  les  défenses  et  le  danger,  et 
qui  ne  partageait  pas  à ce  sujet  les  aversions  du  roi,  en- 
gageait en  secret  des  musiciens  pour  le  jeune  prince.  On 
prétextait  une  partie  de  chasse,  une  promenade;  on  allait 
loin  dans  la  campagne,  au  fond  des  bois,  dans  une  caverne, 
et  là  on  donnait  le  concert.  Ces  précautions  n’étaient  pas 
une  vaine  formalité  : les  musiciens  risquaient  bel  et  bien 
d’être  pendus. 

On  conçoit  que  l’on  aime  beaucoup  un  talent  qu’on  a 
eu  tant  de  peine  à acquérir.  Frédéric,  devenu  roi,  n'aban- 
donna pas  sa  flûte,  et  comme  il  avait  la  chance  d’étudier 
avec  Quantz,  le  plus  habile  flûtiste  de  l’Europe,  il  fit  ou  dût 
faire  de  grands  progrès.  Les  contemporains  lui  reconnais- 
sent même  une  certaine  supériorité.  « Le  roi,  dit  Voltaire’, 
jouait  (dans  ses  concerts)  de  la  flûte  aussi  bien  que  le 
meilleur  artiste  ; les  concertants  exécutaient  souvent  de 
ses  compositions.  » i 

Frédéric  fit  construire  un  théâtre  où  l'on  représentait 
des  opéras  à grands  frais.  11  y avait  à la  cour  des  concerts 
réguliers,  et  l’on  pensionnait  des  virtuoses  et  des  compo- 
siteurs. Mais  comme  le  roi  était  fort  absolu  en  musique,  il 
n’aimait,  ne  protégeait  et  n’admettait  que  certains  musi- 
ciens. Graun  était  son  oracle  pour  la  musique  vocale,  et 
Quantz  son  dieu  pour  la  flûte.  « La  réputation  de  Graun 
et  de  Quantz,  dit  un  biographe,  était  une  sorte  de  religion 
à Berlin,  et  l’on  y jurait  par  leurs  noms  plus  que  par  ceux 
de  Luther  et  de'Calvin...  Il  y avait  bien  un  schisme  à cet 
égard;  mais  les  dissidents  parlaient  bas,  parce  que  Fré- 
déric, si  tolérant  en  religion,  n’admettait  qu’une  opinion 
en  musique,  la  sienne.  » 

Frédéric  imposait  à ses  virtuoses  une  discipline  sévère-, 
ni  plus  ni  moins  qu’à  ses  soldats.  Il  avait  sa  place  au  par- 
quet, derrière  le  maître  de  chapelle,  et  suivait  des  yeux  la 
partition.  Si  quelque  chanteur  ou  instrumentiste  s’avisait 
de  changer,  supprimer  ou  ajouter  quoi  que  ce  fût  , il  lui 
était  enjoint  de  pai'  le  roi  de  se  conformer  à ce  qui  était 
écrit  par  le  compositeur. 

Le  talent  de  Frédéric  sur  la  flûte  no  semble  pas  toute- 
fois avoir  été  à l’abri  de  toute  critique.  « Quel  dommage, 
disait  Diderot,  qu’un  grain  de  sable  de  Brandebourg  en 
gâte  rembouchure!  » Sébastien  Bach,  un  jour  qu’il  causait 
avec  un  Français  : «Vous  croyez,  dit-ii,  que  le  roi  aime 
la  musique?  Non,  il  n’airae  que  la  flûte;  et  encore,  si  vous 
croyez  qu’il  aime  la  flûte,  vous  vous  trompez;  il  n’aime 
que  sa  flûte.  » ' 

Une  fois  pourtant  Frédéric  oublia  sa  flûte,  et  cet  ou- 
bli doit  lui  être  compté  au  moins  autant  que'toiis  les  airs 
qu’il  a pu  jouer;  car  jamais  peut-être  hommage  plus  spon- 
tané ne  fut  rendu  au  génie  par  un  souverain.  C’était  pré- 
cisément à l’occasion  de  Sébastien  Bach.  Le  grand  compo- 
siteur liabilait  alors  Leipzig,  et  Frédéric  avait  à plusieurs 
reprises  exprimé  à Emmanuel  Bach,  qui  était  à son 
service,  le  désir  de  voir  son  père.  Sébastien , l’homme  le 
plus  laborieux  de  la  terre,  ne  faisait  pas  grande  attention 
aux  lettres  de  son  fils.  Enfin  les  invitations  devinrent  si 
pressantes  qu’il  se  mit  en  route.  Frédéric  avait  tous  les 
soirs  un  concert  où  il  faisait  sa  partie  et  jouait  des  mor- 
ceaux. Au  moment  où,  la  flûte  à la  bouclie,  l’œil  fixé  au 
pupitre,  il  se  préparait  à commencer  un  concerto,  un  of- 
ficier lui  apporta , suivant  l’usage , la  liste  des  étrangers 
arrivés  dans  la  journée.  Frédéric  y jeta  un  regard  rapide. 
Le  nom  de  Sébastien  s’y  trouvait.  Le  roi  se  tourna  préci- 
pitamment vers  les  musiciens,  et  s’écria:  «Messieurs,  le 
vieux  Bach  est  ici!  » La  flûte  fut  aussitôt  mise  de  côté,  et 
le  vieux  Bach,  sans  même  avoir  pu  quitter  ses  vêtements 
de  voyage,  fut  conduit  au  paiais. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 
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UN  CIMETIÈRE  VALAQUE. 


Un  Cinictiùre  valaque.  — Dessin  de  Lancelot. 


L'histoire  de  la  Valachie  est  un  long  martyrologe  ; le  sou- 
venir de  ce  que  cette  contrée  a subi  de  tyrannies,  de  tortures, 
de  luttes  et  de  misères  semble  avoir  laissé  une  empreinte  de 
Tome  XXWl.  — Août  18G8. 


mélancolie  sur  la  physionomie  môme  de  ses  habitants.  Le 
peuple  valaque  est  doux,  aimant,  pieux , triste  et  résigné. 
L’aspect  de  ses  cimetières  exprime  bien  toutes  les  nuances 
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de  son  caractère.  Les  croix  qui  s’y  dressent  à la  tète  de 
chaque  monticule  sont  découpées  avec  recherche,  décorées 
d’images  de  saints,  du  Christ  ou  de  la  Vierge,  peintes  de 
couleurs  vives,  quelquefois  sur  fond  d’or,  dans  le  style  de 
décadence,  mais  non  pas  trop  abâtardi,  des  miniatures 
byzantines.  Des  prières,  des  versets  tirés  des  saintes  Ecri- 
tures, y sont  tracés  avec  soin.  C’est  le  dernier  hommage  du 
parent  ou  de  l’ami,  embelli  le  plus  possible.  Après  ce  doux 
et  suprême  devoir  accompli,  la  tristesse  na^ve,  la  rési- 
gnation, reprennent  le  dessus.  — Ce  mort  est  heureux,  il 
échappe  à toutes  les  oppressions,  à l’impôt,  à la  corvée, 

— il  repose  véritablement.  A quoi  bon  troubler  par  des 
soins  inutiles  la  paix  qu’on  lui  envie?  La  nature,  qu’il  a 
aidée  dans  scs  labeurs,  saura  bien  désormais  parer  sa  der- 
nière couche.  On  laisse  croître  autour  de  cette  étroite  de- 
meure dernière  les  ananas  , les  pommiers  et  les  pruniers 
dont  les  gais  oiseaux  et  les  écureuils  vagabonds  se  parta- 
gent librement  les  fruits,  et  aussi  toutes  les  folles  herbes 
que  le  vent  sème. 

Une  clôture  de  forts  pieux  reliés  par  des  branchages 
entrelacés  protège  le  saint  asile  contre  les  profanations  des 
animaux. 

On  visite  peu  les  cimetières,  excepté  le  jour  consacré, 

— mais  on  ne  les  évite  pas. 

J ’ai  vu  dans  ces  mélancoliques  retraites  de  jeunes  femmes 
au  costume  biblique,  appuyées  aux  troncs  des  arbres, 
calmes  et  fières  comme  des  cariatides  grecques,  filer  leur 
quenouille  chargée  de  laine  pendant  que  de  jeunes  enfants, 
presque  nus,  se  roulaient  entre  les  sillons  formés  par  les 
tombes,  et  se  jetaient  en  riant  des  fleurs  arrachées  à la 
terre  de  leurs  aïeux  oubliés  ou  inconnus. 

On  a ouvert  et  comblé  en  ma  présence  la  fosse  qui  oc- 
cupe le  premier  plan  du  dessin. 

Quatre  Tziganes  basanés  y déposèrent  une  bière  décou- 
verte, qui  laissait  voir  le  visage  osseux  et  émacié  d’une 
femme  âgée  et  ses  longs  cheveux  gris  collés  aux  tempes. 
Une  jeune  fille  de  dix  ans,  maigre,  chétive  et  déguenillée, 
paraissait  seule  regretter  la  morte;  elle  pleurait  et  s’ar- 
rachait les  cheveux  en  poussant  des  cris  modulés  comme 
ceux  des  pleureuses  antiques.  La  bière  recouverte , la 
fosse  remplie,  les  hommes  placèrent  à la  tête  de  la  morte 
une  pierre  ronde;  à ses  pieds  ils  plantèrent  une  branche 
de  saule  coupée  à un  arbre  voisin,  posèrent  sur  la  poitrine 
un  tesson  de  poterie  dans  lequel  brillaient  quelques  char- 
bons allumés;  puis,  avec  un  calme  silencieux,  en  gens  qui 
connaissent  le  rude  poids  de  la  vie  et  qui  estiment  qu’elle 
mérite  peu  de  regrets,  ils  s’éloignèrent  sans  dire  un  mot 
à l’enfant  qui  pleurait  et  qui  criait  toujours  assise  sur  le 
tertre  funèbre. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Yoy.  p.  10,  18,  26,  34-,  42,  54,  62,  66,  74,  90,  98,114, 
125,130,138,140,166,  174,190,  198,  202,210,218,226,234, 
242. 

Un  jour  que  Julie  était  sortie  pour  aller  solliciter  un 
emploi  qu’on  lui  avait  signalé  trop  lard,  car  depuis  quel- 
ques beuros  la  place  n’était  plus  vacante,  contre  l’ordi- 
naire, à son  retour  â la  maison,  elle  trouva  sa  belle-mère 
et  Françoise  médiocrement  toucliées  d’une  déception  qui, 
bien  que  toujours  attendue  tant  elle  leur  était  habituelle, 
les  affectait  pourtant  comme  un  malheur  imprévu. 

Aux  coups  d’œil  singuliers  que  la  bonne  dame  échan- 
geait avec  sa  vieille  servante,  en  écoulant  Julie  leur  racon- 
ter sa  mésaventure,  la  veuve  d’Étienne  devina  qu’on  avait 
â lui  apprendre  quelque  chose  de  nouveau , mais  aussi 


d’assez  difficile  â dire  pour  que  chacune  des  deux  femmes 
hésitât  â parler  la  première. 

— Mais  de  quoi  s’agit-il?  demanda  Julie,  interrompant 
le  récit  de  sa  démarche  inutile  ; quand  ce  serait  encore  une 
mauvaise  nouvelle  , puisque  vous  avez  pu  la. supporter,  ma 
mère,  vous  ne  devez  pas  craindre  que  j’en  sois  plus  acca- 
blée que  vous. 

La  belle-mère  fit  asseoir  devant  elle  la  veuve  de  son  fils; 
elle  lui  prit  les  deux  mains  et  commença,  tandis  que  Fran- 
çoise, accoudée  sur  le  dossier  du  fauteuil  do  sa  jeune 
maîtresse  et  le  front  courbé,  écoutait  avec  anxiété,  comme 
si  elle  allait  entendre  un  arrêt. 

— Si  l’on  était  venu  me  proposer  de  te  quitter,  ma  fille, 
dit  la  vieille  Houdelin  ; si  l’on  m’eût  dit  ; Il  dépend 
de  vous  de  trouver  en  peu  de  temps  une  fortune  plus 
considérable  que  celle  que  vous  ambitionnez,  mais  il  fau- 
dra aller  la  chercher  bien  loin  au  delà  des  mers  ; enfin, 
si  j’avais  la  preuve  qu’on  ne  tente  pas  en  vain  mon  courage, 
et  qu’en  me  résignant  à affronter  les  risques  d’une  longue 
traversée  il  me  sera  possible,  après  trois  ou  quatre  ans, 
de  rapporter  ici  cette  somme  qui  nous  est  nécessaire  et  que 
nous  nous  épuisons  â vouloir  amasser,  que  me  conseille- 
rais-tu de  répondre,  Julie? 

— Ma  mère,  reprit-elle,  cherchant  la  vérité  sous  la 
supposition,  en  admettant  que  ces  avantages  soient  réels, 
et,  ce  qui  est  moins  admissible,  que-  la  proposition  d’en 
profiter  vous  ait  été  faite,  votre  âge,  vos  infirmités,  vous 
obligent  â répondre  par  un  refus;  mais,  continua  Julie  avec 
ce  ton  de  résolution  calme  qui  ne  l’abandonnait  jamais, 
ce  qui,  pour  vous,  est  impossible,  pour  moi  ne  l’est  pas, 
et  si  vous  pouvez  me  promettre  de  supporter  courageuse- 
ment mon  absence,  si  vous  vous  engagez  â prendre  assez 
soin  de  vous-même  pour  pouvoir  m’attendre  et  m’embras- 
ser à mon  retour,  j’accepte  sans  hésiter  ce  qu’on  est  venu, 
je  n’en  doute  pas,  offrir  ici  non  pour  vous,  mais  pour 
moi. 

— J’aurais  dit  non  tout  de  suite,  s’écria  M'”^  Houde- 
lin mère,  si  j’avais  pu  ne  penser  qu’à  moi  seule. 

— Moi  qui  pense  â vous  deux,  repartit  Françoise  en  se 
redressant  pâle  d’inquiétude  et  les  yeux  humides,  je  ne 
me  suis  pas  gênée  pour  le  dire  à celui  qui  a osé  venir  vous 
faire  une  pareille  proposition. 

— Mais,  fit  observer  Julie,  vous  no  m’avez  pas  encore 
dit  comment  on  peut  acquérir  cette  fortune,  ni  quelle  est 
la  personne  qui  nous  l’a  offerte. 

— Pour  Dieu!  exclama  Françoise,  ne  nommez  pas 
l’individu  ; vous  connaissez  M™'=  Julie  : elle  irait  le  trouver 
aujourd’hui  même,  et  avant  ce  soir  l’engagement  serait 
signé. 

Malgré  l'opposition  de  la  vieille  servante,  M™^  Houde- 
lin mère  prononça  le  nom  de  M.  Germain,  le  fabricant 
d’éventails  pour  qui  elle  travaillait.  Ce  dernier  avait  un 
établissement  à Rio  de  Janeiro,  confié  à la  direction  d’une 
dame  française  qui,  après  huit  ans  de  gérance,  n’attendait 
pour  revenir  se  fixer  en  Europe,  avec  une  fortune  de  près  de 
cinquante  raille  écus,  que  l’arrivée  de  la  personne  qui  devait 
la  remplacer.  La  femme  du  fabricant  d’éventails  s’inté- 
ressait aux  deux  veuves  des  malheureux  négociants  du 
boulevard  Cauchoise  ; elle  avait  autrefois  intercédé  auprès 
de  son  mari  pour  qu’il  confiât  du  travail  à M™«  Houdelin 
mère;  elle  pensa  â Julie  Houdelin,  quand  il  fut  question 
de  remplacer  la  représentante,  nu  Brésil,  de  la  maison 
Germain  de  Rouen.  Le  fabricant  exigeait  un  cautionnement 
de  vingt  mille  francs;  les  épargnes  de  la  belle-mère  et  de 
sa  fille  n’atteignaient  pas  encore  à ce  chiffre  ; mais  il  s’en 
fallait  d’assez  peu  pour  que  M"*®  Germain  pût  dire  à son 
mari  : 

— On  peut  lui  avancer  le  reste;  elle  se  sera  bientôt  ac- 
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quittée,  et  nous  aurions  grand’peine  à trouver  quelqu’un 
qui  méritcàt  autant  qu’elle  notre  confiance. 

M.  Germain  réfléchitquelques  jours,  et  en  arriva,  comme 
ôn  le  sait,  à la  proposition  d’engagement  que  M'"®  Hou- 
delin  mère  transmit  en  hésitant  à Julie. 

Françoise  Grondin  l’avait  bien  prévu,  à peine  la  veuve 
d’Étienne  fut-elle  informée  de  la  démarche  du  fabricant 
d’éventails  qu’elle  alla  lui  porter  sa  réponse  affirmative. 
Il  lui  fallait  se  familiariser  avec  les  détails  d'un  commerce 
qu’elle  ne  connaissait  pas  : après  deux  mois  passés  chez 
M.  Germain,  il  ne  lui  restait  plus  rien  à apprendre  sur  ce 
point.  Elle  devait  aller  s’établir  pour  quelques  années  dans 
un  pays  dont  elle  ignorait  la  langue;  mais  M'”'^  Germain 
qui,  née  à Oporto,  était  devenue  Rouennaise  par  suite  des 
relations  d’intérêt  entre  deux  maisons  de  commerce,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  portugais,  et  lui  fournit  des 
livres  pour  étudier  pendant  la  traversée. 

Le  matin  du  jour  où  Julie  partit  pour  aller  s’embarquer 
au  Havre,  la  belle-mère  et  sa  fdle  se  tinrent  longtemps  la 
main  dans  la  main,  sans  se  dire  autre  chose  que  les  deux 
noms  qui  ne  quittaient  pas  leur  pensée.  Elles  prièrent  en- 
semble; puis,  le  dernier  moment  de  l’adieu  étant  arrivé, 
elles  s’embrassèrent  et  eurent  la  force  de  se  quitter  sans 
avoir  pleuré;  — il  faut  ajouter  sans  avoir  pleuré  l'une  de- 
vant l’autre. 

La  vieille  servante,  dont  la  douleur  était  moins  discrète, 
s’en  donna  de  toutes  ses  larmes;  mais,  par  un  singulier 
accord  d’idées,  mêlant  au  violent  chagrin  de  la  séparation 
le  souvenir  de  son  commerce  au  marché,  elle  dit  en  san- 
glotant à l’exilée  qu’elle  venait  d’accompagner  à la  dili- 
gence du  Havre  : 

— A présent  que  j’ai  du  temps  de  reste,  je  peux  faire 
la  soupe  de  midi. 

Un  moment  avant  de  s’embarquer,  Julie  terminait  ainsi 
la  lettre  qui  devait  apprendre  à Augustine  Maizière  les 
circonstances  et  le  motif  de  ce  lointain  voyage  : 

« Je  ne  serai  pas  autant  isolée  que  tu  peux  le  suppo- 
ser sur  le  navire  qui  va  me  porter  en  Amérique;  deux 
jeunes  gens,  deux  frères  qui  font  partie  de  l’équipage,  sont 
de  ma  connaissance  et  de  la  tienne;  nous  les  avons  vus 
tout  enfants  à Dieppe.  L’aîné  s’appelle,  ainsi  que  son  père, 
Justin  Louvier;  l’autre  est  ce  gentil  petit  Jacques  qui  a 
mis  tant  d'empressement  à nous  conduire  chez  sa  voisine, 
M™®  Honoré  Duchàteau,  quand  nous  avons  été  transmettre 
à notre  amie  la  proposition  de  mariage  du  docteur  Albert 
Vandevenne. 

» Autre  étonnement  pour  toi,  ma  pauvre  chérie  : notre 
bâtiment  du  commerce  est  sous  l’invocation  d’un  nom  qui 
doit  me  porter  bonheur;  il  se  nomme  l’Alphoxsine!  d 
La  suite  à la  prochaine  livraison. 


DE  QUELQUES 

APPLICATIONS  DE  LA  GALVANOPLASTIE. 

I 

Il  y a une  trentaine  d’années,  un  savant  allemand  établi 
en  Russie,  M.  Jacobi,  en  examinant  attentivement  les  élé- 
ments d’une  pile  de  Daniell  ('),  s’aperçut  que  le  dépôt  de 
cuivre  qui  s’etait  formé  à l’un  des  pôles  de  cette  i)ile 

(')  On  sait  que  celle  pile  se  compose  essentiellement  de  deux  li- 
quides séparés  par  un  diapliragme  poreux,  vessie  ou  terre  dégourdie. 
Ces  deux  liquides  sont  : l'un,  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre 
(vulgairement  vih  iol  bleu)  dans  laquelle  plonge  une  lame  de  enivre  C 
(fig.  1)  ; l'antre,  de  l'eau  légèrement  aiguisée  d'acide  sulfurique,  où 
baigne  une  lame  de  zinc  Z.  Si  l'on  met  ces  deux  métaux  en  couimniiica- 
tioii  au  moyen  d'un  arc  conducteur  P,  il  se  produit  à la  fois  une  action 
chimique  et  un  courant  électrique.  L'eau  se  décompose;  l'oxygènè  se 
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constituait  une  lame  parfaitement  ductile  et  cohérente.  H 
remarqua  en  môme  temps  que  ce  dépôt  reproduisait,  avec 
une  merveilleuse  fidélité,  l’empreinte  de  toutes  les  inéga- 
lités de  la  plaque  sur  laquelle  il  s’était  précipité. 

Le  fait  n’était  pas  nouveau;  il  avait  été  observé  déjà 
par  M.  de  la  Rive  et  par  Daniell  lui-même,  mais  ces  phy- 
siciens s’étaient  bornés  à le  signaler  sans  paraître  en  pres- 
sentir l’importance.  Jacobi,  le  premier,  étudia  de  près  ce 
remarquable  phénomène,  le  soumit  à l’expérience,  et  sut 
en  tirer  d’utiles  résultats.  C’est  donc  à lui  que  revient 
l’honneur  de  la  découverte.  Cependant,  M.  Spencer,*  en 
Angleterre,  prétendit  avoir  fait  de  son  côté  les  mêmes  ob- 
servations sans  avoir  eu  aucune  connaissance  des  travaux 
de  Jacobi;  assertion  contestable  peut-être,  mais  qu’il  n’est 
point  permis  de  démentir  absolument,  faute  de  preuves 
suffisantes. 

La  galvanoplastie  était  inventée;  mais  on  sait  combien 
modestes  furent  ses  premiers  essais  (’).  Reproduire  quel- 
ques médailles,  quelques  ciselures  de  petites  dimensions  et 
d’un  relief  peu  accusé,  telle  dut  être  d’abord  sa  seule  am- 
bition. Jacobi  lui  fit  faire  un  pas  immense  en  découvrant 
que  le  dépôt  de  cuivre  ne  se  faisait  pas  seulement  sur  les 
corps  bon  conducteurs  de  l’électricité,  mais  qu’on  pouvait 
l’obtenir  sur  des  moules  quelconques,  pourvu  qu’on  eût  le 
soin  d’en  rendre  la  surface  conductrice  en  la  couvrant  de 
plombagine  (graphite,  mine  de  plomb).  Un  hasard  heu- 
reux mit  Jacobi  sur  la  trace  de  ce  fait  important. 

« En  1834,  il  avait  construit  un  moteur  électro-magné- 
tique ayant  quelque  puissance.  Vers  1838,  il  cherchait  à 
appliquer  l’elfet  de  ce  moteur,  dont  la  force  équivalait  à trois 
quarts  de  cheval-vapeur  environ,  à faire  remonter  la  Nêva 
à une  chaloupe  contenant  douze  personnes.  Plusieurs  essais 
infructueux  l’avaient  déterminé  cà  modifier  la  construction 
de  la  pile  qu’il  employait,  et,  voulant  so  mettre  à l’abri 
des  causes  d’insuccès  qu’il  pouvait  éprouver  de  ce  côté,  il 
essaya  avec  soin  tous  les  éléments  qui  entraient  dans  la 
confection  de  la  pile  de  Daniell  qu’il  avait  disposée  à cet 
ellet. 

» Il  vérifia  la  résistance  au  passage  de  l’électricité  des 
plaques  poreuses  qu’il  employait  comme  diaphragmes;  au 
fur  et  à mesure  de  sa  vérification,  il  sépara  les  bonnes 
des  mauvaises,  et , pour  les  reconnaître,  il  marqua  au 
crayon,  d’une  lettre  G {gut,  en  allemand),  toutes  celles 
qu’il  avait  reconnues  bonnes. 

» Les  bonnes  furent  seules  employées  naturellement,  et 
lorsque,  au  bout  de  quelques  jours,  il  vint  à démonter  sa  pile 
pour  la  nettoyer,  il  fut  tout  étonné  de  voir  tous  les  G cou- 
verts de  cuivre  : la  plombagine  dont  le  crayon  était  formé 
avait  rendu  la  terre  poreuse  conductrice  de  l’électricité,  et 
le  cuivre  s’était  déposé  à sa  surface.  » {^) 

Cette  découverte  faisait  disparaître  les  principales  dif- 
ficultés qui  s’étaient  opposées  jusqu’alors  à l’extension  des 
procédés  galvanoplastiques.  Pour  obtenir  la  copie  d’une 
médaille,  il  fallait  deux  opérations  successives:  on  faisait 
déposer  du  cuivre  sur  la  médaille  elle -même,  afin  de  se 

I 

porte  sur  le  zinc  qui  se  transforme  en  oxyde  de  zinc,  et  cet  oxyde  se 
combine  avec  l’acide  sulfurique  pour  donner  naissance  à du  sulfate  de 
zinc.  Quant  à l’hydrogène,  il  se  rend  , à travers  le  diapliragme  poreux, 
dans  la  solution  cuivreuse.  Celle-ci  est,  à son  tour,  décomposée  en  acide 
sulfurique  et  oxyde  de  cuivre;  mais,  en  présence  de  l’hydrogène,  cet 
oxyde  abandonne  sou  oxygène  et  donne  naissance  à de  l’eau,  tandis 
que  le  cuivre  sc  dépose  à l'état  mélalliqiie.  La  ligure  1 montre  une 
des  nombreuses  dispositions  que  l’on  peut  donner  à l’élément  de  Da- 
nicll;  on  remarque,  à la  partie  supérieure  du  cylindre  de  cuivre,  un 
entonnoir  rempli  de  cristaux  de  sulfate  (E)  : ces  cristaux  sont  destinés 
à maintenir  saturée  la  liqueur,  qui,  sans  cette  précaution,  s’appauvri- 
rait riqiidement. 

(')  Voy.  t.  XIII,  1815,  p.  3G1. 

t")  II.  Louilliet,  les  Origines  et  les  p) ogres  lécenls  de  la  galva- 
noplastie. 
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procurer  un  moule  en  creux,  que  l’on  soumettait  à son  tour 
à l’action  galvanique.  Mais  quel  amateur  eût  consenti  sans 
trembler  à plonger  une  médaille  précieuse  dans  une  dis- 
solution acide  qui  pouvait  en  altérer  le  fini  ou  tout  au 
moins  la  couleur?  D’ailleurs  cette  méthode,  tout  en  four- 
nissant les  moules  les  plus  parfaits  que  l’on  puisse  obte- 
nir, ne  pouvait  s’appliquer  qu’à  des  sujets  de  dépouille, 
dont  le  moule  pût  facilement  se  détacher  sans  déchirure. 
Enfin , certains  métaux,  notamment  le  fer  et  le  zinc,  ne 


+ 


Fig.  1.  — Élément  d’une  pile  de  Daniell, 


peuvent  supporter,  sans  s’altérer  profondément,  l’immer- 
sion dans  le  bain  de  sulfate  de  cuivre.  Restait  la  res- 
source du  moulage  : on  prenait  une  première  empreinte  du 
modèle  au  moyen  de  l’alliage  fusible,  et  c’est  ce  moule  mé- 
tallique qui,  suspendu  au  pôle  négatif  de  la  pile,  rece- 
vait le  dépôt  de  cuivre.  Mais  le  moulage  métallique  offrait 
toutes  sortes  d’inconvénients;  de  plus,  il  limitait  encore 
l’emploi  de  la  galvanoplastie  à l’imitation  des  médailles  ou 
des  petits  bas-reliefs.  Grâce  à la  nouvelle  découverte  de 
Jacobi,  on  put  employer  pour  le  moulage  toutes  les  sub- 
stances plastiques,  plâtre,  soufre,  gélatine,  etc.,  et  aborder 
la  reproduction  d’objets  moins  simples. 

Mais  de  toutes  les  substances  successivement  essayées 
pour  la  confection  des  moules,  aucune  n’a  donné  de  résul- 
tats aussi  satisfaisants  que  la  gutta-percha.  Ce  corps,  qui, 
à la  température  ordinaire,  présente  à peu  prés  la  con- 
sistance du  cuir,  se  ramollit  par  l’action  de  la  chaleur  et 
devient  susceptible  de  recevoir  des  empreintes  qu’il  con- 
serve fidèlement,  après  qu’il  est  refroidi,  tout  en  gardant 
encore  assez  de  flexibilité  pour  qu’on  puisse  l’arracher  du 
modèle,  lors  même  que  celui-ci  présente  des  saillies  ou 
des  creux  fortement  prononcés.  On  peut  dire  que  <(  la  gal- 
vanoplastie ne  prit  vraiment  son  essor  que  du  jour  où  la 
gutta-percha  fut  introduite  dans  les  ateliers.  » (') 

Les  applications  industrielles  de  la  galvanoplastie  sont 
aujourd’hui  très-nombreuses;  nous  allons  passer  rapide- 
ment en  revue  quelques-unes  des  plus  importantes. 

II 

Un  mot  d’abord  des  appareils  ; on  en  emploie  de  deux 
sortes.  Ceux  qu’on  désigne  sous  le  nom  ôé appareils  simples 
ne  sont  autre  chose  que  de  véritables  éléments  de  Daniell. 
Une  dissolution  saturée  de  cuivre  est  contenue  dans  une 
cuve  dont  la  cajiacité  varie  avec  la  dimension  des  mo- 
dèles (fig.  2);  au  milieu  de  cette  dissolution,  un  vase  po- 
reux P renferme  l’eau  acidulée.  Enfin  une  lame  de  zinc  Z, 
plongée  dans  ce  dernier  liquide,  est  réunie  par  un  fil  con- 
ducteur au  moule  G immergé  dans  le  bain  métallique.  Ce 

(‘)  H.  Boiiilhet,  ouvrage  cite. 


moule  joue  ici  le  rôle  du  cylindre  de  cuivre  dans  l’élément 
de  Daniell;  la  seule  différence  est  dans  la  forme  et  la  di- 
mension. Ce  dispositif  est  celui  qui  réalise  le  mieux  les 
conditions  de  la  théorie  : aussi  est-il  à peu  près  exclusive- 
ment employé  dans  l’industrie,  sauf  pour  la  dorure  et  l’ar- 
genture électriques , et  aussi  pour  la  galvanoplastie  ronde 
bosse. 

Dans  les  appareils  qu’on  appelle  composés,  la  pile  qui 
produit  le  courant  est  séparée  du  bain  métallique.  On 
emploie  une  pile  quelconque,  dont  on  fait  passer  le  cou- 
rant à travers  le  sulfate  de  cuivre  ; celui-ci  est  décomposé, 
le  métal  se  porte  au  pôle  négatif,  tandis  que  l’acide  et 
l’oxygène  se  rendent  au  pôle  positif.  Si  les  électrodes  {*) 
sont  formés  d’une  substance  inattaquable  par  les  acides, 
de  platine , par  exemple,  on  voit  le  métal  se  déposer  sur 
l’électrode  négatif  et  l’oxygène  se  dégager  sous  forme  de 
bulle  à l’autre  pôle  : ainsi  la  dissolution  va  s’appauvrissant 
de  plus  en  plus,  et  l’on  est  obligé  de  la  maintenir  satu- 
rée en  y plongeant  des  cristaux,  comme  dans  la  pile  de 
Daniell.  M.  Jacobi  a apporté  à cet  appareil  un  perfection- 
nement très-ingénieux  par  l’emploi  des  anodes  solubles. 
Supposons  qu’il  s’agisse  d’une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  ; nous  suspendons  au  pôle  positif  une  plaque  de 
cuivre;  alors  l’oxygène,  au  lieu  de  se  dégager,  se  combi- 
nera à ce  cuivre,  et  l’oxyde  ainsi  formé,  se  trouvant  en 
présence  d’acide  sulfurique  libre,  s’unira  avec  lui  pour 
régénérer  une  quantité  de  sulfate  égale  à celle  qui  a été 
décomposée  par  le  courant.  De  cette  façon , le  bain  con- 
servera constamment  la  même  composition,  et  le  poids  de 
cuivre  déposé  au  pôle  négatif  sera  précisément  égal  au 
poids  de  cuivre  dissous  au  pôle  opposé. 

De  même,  dans  un  sel  d’or  ou  d’argent,  on  emploie  un 
anode  d’or  ou  d’argent;  on  peut  même,  grâce  à cette  heu- 
reuse combinaison , parvenir  à déposer,  non  des  métaux 
purs,  mais  des  alliages.  Ainsi,  en  décomposant  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre  au  moyen  d’un  anode  soluble 


Fig.  2.  — Galvanoplastie;  appareil  simple. 


de  zinc,  on  obtient  un  dépôt  de  laiton  (vulgairement  cuivre 
jaune,  alliage  de  cuivre  et  de  zinc);  en  amenant  le  cou- 
rant dans  un  bain  d’or  au  moyen  d’un  anode  d’argent,  on 
produit  un  dépôt  d’or  vert  (alliage  d’or  et  d’argent),  etc. 

III 

Grâce  aux  divers  perfectionnements  dont  nous  venons 
de  donner  un  aperçu,  les  procédés  galvanoplastiques  s’ap- 

(')  On  appelle  électrodes  les  corps  conducteurs  qui  sont  en  com- 
munication, d’une  part  avec  la  pile,  d’autre  part  avec  le  milieu  sur 
lequel  le  courant  exerce  une  action  chimique.  L’électrode  positif  porte 
plus  particulièrement  le  nom  d’anode. 
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pliquent  aujourd'hui  à la  reproduction  de  sculptures  de 
toutes  dimensions.  Nous  citerons,  comme  un  des  plus  re- 
marquables produits  de  cette  nouvelle  industrie,  la  belle 
reproduction  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane,  exécu- 
tée, par  les  ordres  de  l’empereur,  dans  l’usine  électro- 
métallurgique de  M.  Oudry,  à Auteuil  (').  On  a pu  admi- 
rer, à l’Exposition  universelle  de  1867,  le  bas-relief  de 
l’arc  de  Constantin , reproduit  également  par  M.  Oudry. 
Celte  pièce,  haute  de  S"*. 60  et  large  de  2"’. 20,  est  sculpté 
en  très-haut  relief  ; certaines  parties  se  détachent  même 
entièrement  en  ronde  bosse.  Le  dépôt  de  cuivre  a environ 
2 là  3 millimètres  d’épaisseur.  L’usine  d’Auteuil  s’occupe, 
en  ce  moment  (février),  de  la  confection  de  statues  colos- 
sales destinées  à la  décoration  de  l’Opéra.  Le  modèle,  au 


dinaircs.  Le  moulage  en  sable  d’une  statue  un  peu  consi- 
dérable est  une  opération  coûteuse  et  difficile;  elle  exige 
des  soins  et  un  talent  tout  particuliers  ; la  coulée  du  bronze 
n’est  point  exempte  de  dangers;  enfin  la  statue,  sortie  du 
moule,  est  livrée  au  ciseleur  qui  enlève  les  ébarbures  et 
fait  disparaître  les  petites  imperfections  de  la  surface  ; mais 
ce  travail  peut  ôter  aussi  à l’œuvre  d’art  une  partie  de  son 
caractère  et  effacer,  pour  ainsi  dire,  la  trace  des  mains 
de  l’artiste.  Lorsque  l’on  compare  le  plâtre  moulé  sur  le 
modèle  du  statuaire  avec  la  statue  de  bronze  qui  en  est 
la  reproduction,  que  de  fois  n’est-on  pas  frappé  de  l’extrême 
différence  qui  sépare  ces  deux  objets!  D’un  côté,  on  ad- 
mire une  œuvre  pleine  de  caractère,  sur  laquelle  le  senti- 
ment de  l’artiste  a laissé  sa  vive  empreinte;  de  l’autre, 
c’est  une  copie  froide  et  banale,  exacte  sans  doute,  mais 
dépouillée  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  la  vie  d’une  œuvre 
d’art.  Avec  les  reproductions  galvanoplastiques,  rien  de 
semblable  à craindre;  le  travail  du  ciseleur  est  rendu 
inutile,  et  la  statue  de  cuivre  reproduit  le  modèle  ori- 
ginal dans  ses  détails  les  plus  délicats  et  les  plus  insaisis- 
sables. 

(')  Cette  reproduction  est  exposée  au  Musée  du  cliâteau  de  Saint- 
Cermain. 


sortir  de  l’atelier  du  statuaire,  a été  moulé  en  plâtre  en 
plusieurs  parties;  les  pièces,  enduites  d’une  peinture  spé- 
ciale et  métallisées  à la  plombagine,  sont  plongées  dans 
d’immenses  cuves  pour  y recevoir  le  dépôt  métallique; 
enfin  les  divers  fragments  ainsi  obtenus  sont  rapprochés  et 
soudés,  et  l’on  obtient  une  reproduction  de  l’œuvre  origi- 
nale, reproduction  rigoureusement  fidèle  et  qui  n’a  besoin 
d’aucune  espèce  de  ciselure  ou  de  retouche.  Un  mordant 
particulier,  composé  par  M.  Oudry,  permet  de  susbtitucr 
à la  couleur  rouge  du  cuivre  pur  la  teinte  ordinaire  du 
bronze. 

A la  vue  de  ces  opérations,  si  simples  dans  leurs  pro- 
cédés, si  grandes  dans  leurs  résultats,  on  est  frappé  des 
avantages  que  la  galvanoplastie  offre  sur  les  méthodes  or- 


+ 


statue  par  le  procédé  Lenoir. 


Toutefois,  les  procédés  que  nous  venons  d’indiquer  lais- 
sent encore  quelque  chose  à désirer  : la  soudure  des  di- 
verses parties  obtenues  séparément  est  une  opération  extrê- 
mement délicate  qui  exige  les  plus  grands  soins,  surtout 
s’il  s’agit  d’une  œuvre  réellement  artistique.  M.  Lenoir, 
l’inventeur  du  moteur  à gaz  qui  est  actuellement  si  ré- 
pandu, a imaginé  une  méthode  remarquable  qui  permet 
d’obtenir  d’une  seule  pièce  les  sculptures  en  ronde 
bosse.  C’est  cette  méthode,  notablement  perfectionnée  par 
M.  IL  Rouilhet,  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
la  galvanoplastie  ronde  bosse,  et  sur  laquelle  nous  allons 
donner  quelques  détails. 

L’expérience  a démontré  que  le  dépôt  de  cuivre  se  fait 
mal  dans  les  creux  très-profonds  et  que,  pour  qu’il  acquière 
partout  une  épaisseur  convenable,  il  est  nécessaire  que 
l’électrode  positif  soit  maintenu  à une  distance  sensiblement 
égale  de  toutes  les  parties  de  l’électrode  négatif  qr.i  reçoit 
le  métal.  Là  était  l’obstacle  qui  s’était  toujours  opposé  à 
la  reproduction  en  une  seule  pièce  d’une  ronde  bosse  ou 
même  d’un  moule  profondément  fouillé.  Voici  comment 
M.  Lenoir  est  parvenu  à lever  cette  difficulté.  11  exécute 
au  moyen  de  la  gutta-pcrcha  un  moule  en  plusieurs  pièces 
que  l’on  raccorde  au  moyen  de  repères  disposés  à l’avance. 
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ainsi  qu’on  le  voit  sur  la  figure  3.  On  métallisé  l’intérieur 
de  ce  moule  avec  la  plombagine , et  l’on  y place  une  sorte 
de  squelette,  de  carcasse  en  fils  de  platine,  qui  en  épouse 
toutes  les  formes;  les  fils  de  platine  se  réunissent  en  un 
faisceau  que  l’on  isole  de  la  surface  plombaginée  en  l’en- 
fermant dans  un  tube  de  verre.  Enfin,  on  referme  le  moule, 
qui  forme  ainsi  un  vase  creux,  communiquant  à l’extérieur 
par  quelques  canaux  ménagés  vers  le  haut  et  vers  le  bas; 
la  carcasse  en  occupe  l’intérieur,  sans  toucher  les  parois. 
On  plonge  le  tout  dans  le  bain  métallique,  en  faisant  com- 
muniquer les  fils  de  platine  avec  le  pôle  positif,  la  surface 
du  moule  avec  le  pôle  négatif.  Sous  l’influence  du  courant, 
la  décomposition  a lieu,  et  le  cuivre  se  dépose;  le  dégage- 
ment d’oxygène  qui  se  produit  le  long  des  fils  de  platine 
entretient  dans  le  liquide  l’agitation  qui  est  nécessaire  pour 
en  bien  mélanger  les  diverses  couches;  on  maintient  d’ail- 
leurs la  saturation  au  moyen  de  corbeilles  remplies  de 
cristaux  de  sulfate  de  cuivre,  comme  dans  les  appareils 
simples. 

Lorsque  la  couche  métallique  a acquis  l’épaisseur  con- 
venable, on  démoule,  on  arrache  la  carcasse  de  platine,  et 
il  ne  reste  plus  qu’tà  boucher  les  deux  ou  trois  trous  qui 
correspondent  aux  canaux  pratiqués  dans  la  masse  de 
gutta-percha  pour  la  circulation  du  liquide. 

Excellent  en  théorie,  ce  procédé  est  extrêmement  coû- 
teux dans  la  pratique,  à cause  du  prix  élevé  du  platine  : 
lorsqu’il  s’agit  d’objets  de  grandes  dimensions,  la  mise  de 
fonds  est  hors  de  proportion  avec  le  résultat  obtenu. 
M.  Bouilhet  l’a  perfectionné  et  rendu  tout  à fait  industriel 
par  la  substitution  du  plomb  au  platine.  Des  recherches 
entreprises  par  M.  Planté  avaient  montré  que  le  plomb, 
employé  comme  électrode,  subit  tout  d’abord  une  légère 
oxydation,  mais  qu’une  fois  recouvert  d’une  très-mince 
couche  d’oxyde,  il  ne  s’altère  plus  et  peut  jouer  le  même 
rôle  que  le  platine.  M.  Bouilhet  eut  alors  l’idée  de  con- 
struire en  plomb  les  carcasses  employées  dans  le  procédé 
Lenoir,  et  cette  substitution , diminuant  notablement  les 
frais,  rendit  possible  l’introduction  de  cette  méthode  dans 
les  ateliers.  La  confection  des  carcasses  de  plomb  est  infi- 
niment plus  facile,  le  prix  en  est  minime,  et  il  est  certain 
que,  grâce  à cette  modification,  le  procédé  Lenoir  est  ap- 
pelé à un  grand  avenir.  Du  reste,  il  a déjàfait  ses  preuves. 
C’est  ainsi  que  la  maison  Christolle  a exécuté  tout  récem- 
ment le  groupe  principal,  de  5 mètres  de  haut,  qui  doit 
décorer  la  façade  de  l’Opéra.  Nous  citerons  encore  les. 
belles  reproductions  du  Penseroso,  du  Milon  de  Crotone, 
de  l’Ariane  de  M.  Millet,  qui  figuraient  à l’Exposition  du 
Champ  de  Mars. 

Les  pièces  obtenues  par  ces  procédés  ont  généralement 
une  épaisseur  de  2 à 3 millimètres  : ce  sont,  pour  ainsi 
dire,  des  coquilles  de  cuivre  qui  pourraient,  dans  certains 
cas,  ne  pas  offrir  une  résistance  suffisante.  M.  Bouilhet  est 
l’inventeur  d’une  méthode  ingénieuse  au  moyen  de  laquelle 
on  peut  assurer  à ces  produits  la  solidité  et  la  durée  des 
pièces  venues  de  fonte.  On  remplit  la  coquille  de  petits 
morceaux  de  laiton , que  l’on  chauffe  au  moyen  du  chalu- 
meau à gaz;  le  laiton,  beaucoup  plus  fusible  que  le  cuivre 
pur,  entre  en  fusion  bien  avant  que  la  coquille  galvano- 
'plastique  éprouve  aucune  altération , et  forme  une  masse 
compacte  qui  offre  toute  la  résistance  désirable.  « Les 
pièces  obtenues  par  ce  moyen  peuvent  se  cintrer,  se  limer, 
se  travailler  enfin  comme  le  meilleur  cuivre  fondu;  elles 
ont  à l’extérieur  l’aspect  lin  et  délicat  du  premier  modèle 
que  la  galvanoplastie  lui  a nécessairement  donné,  et  dans 
l’intérieur  un  corps  solide,  résistant,  malléable,  qui  en 
fait  un  véritable  bronze.  » (') 

Ces  nouveaux  produits  ont  reçu  le  nom  de  galvanoplasiie 

(‘)  II.  Boiiilliet,  ouvrage  cité. 


viassive;  ils  remplacent  le  bronze  avec  une  notable  éco- 
nomie dans  la  décoration  des  meubles,  de.s  porcelaines,  etc. 
Les  travaux  de  serrurerie  et  de  bronze  des  appartements 
de  l’impératrice  aux  Tuileries,  le  revêtement  du  wagon  du 
pape,  les  portes  de  l’cgiise  Saint-Augustin,  en  sont  do 
remarquables  spécimens. 

Il  reste  à répondre  à une  objection  que  l’on  fait  souvent 
contre  l’emploi  du  cuivre  galvanique.  Certaines  personnes 
s’imaginent  que  le  métal  réduit  par  la  pile  est  grenu,  cris- 
tallin et,  par  suite,  peu  résistant.  Cette  idée  provient,  le 
plus  souvent,  d’essais  faits  dans  de  mauvaises  conditions; 
et  il  est  incontestable  que  le  dépôt  est  dépourvu  de  cohé- 
rence lorsqu’il  n’existe  pas  un  accord  convenable  entre 
l’intensité  du  courant  et  l’état  de  saturation  et  de  conduc- 
tibilité électrique  du  bain  de  cuivre.  Lorsque  cet  accord, 
que  l’expérience  apprend  vite  à trouver,  a été  obtenu,  le 
cuivre  galvanique  présente,  au  contraire,  toutes  les  qua- 
lités que  l’on  doit  exiger  d’un  métal  usuel.  Le  cuivre  réduit 
par  la  pile  a été  expérimenté  comparativement  avec  le  cuivre 
fondu  et  le  cuivre  laminé  sous  le  rapport  de  la  densité,  de 
la  porosité  et  de  la  résistance  à la  pression  ; il  s’est  tou- 
jours trouvé  «tenir  le  milieu,  par  ses  qualités,  entre  le 
cuivre  laminé  et  le  cuivre  fondu.  » (*) 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  ces  expé- 
riences; il’suffira  d’indiquer  un  seul  fait.  On  a fermé  avec 
des  plaques  de  cuivre  galvanique  des  cylindres  remplis 
d’eau,  à l’intérieur  desquels  on  pouvait  exercer  des  pres- 
sions considérables.  Ces  plaques,  d’un  demi-millimètre 
d’épaisseur,  ne  laissent  apparaître  aucune  goutte  de  li- 
quide sous  une  pression  de  20  atmosphères.  Avec  des  pla- 
ques de  cuivre  fondu,  au  contraire,  on  ne  pouvait  dépasser 
12  atmosphères.  Cette  expérience  répond  victorieusement, 
ce  semble,  à toutes  les  craintes  que  l’on  pourrait  avoir  sur 
la  solidité  des  produits  galvaniques. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


PRÉJUGÉS  CHEZ  LES  KABYLES. 

Les  renseignements  statistiques  les  plus  simples  pris 
chez  les  Kabyles  sont  pour  eux  des  sujets  d’inquiétude, 
et  donnent  lieu  aux  suppositions  les  plus  bizarres  et  les 
plus  extravagantes.  Savoir  que  son  nom  est  inscrit  sur 
un  registre  du  chrétien  {roumi)  est  pour  un  Kabyle  une 
cause  de  terreur  incessante.  Il  se  croit  toujours  sous  le 
coup  de  dangers  de  toute  espèce.  Cette  frayeur  est  si 
grande,  qu’il  n’ose  toucher  ni  aux  poteaux  ni  aux  fils  du 
télégraphe  électrique,  persuadé  qu’il  est  que  le  fil  doit 
inscrire  sur  un  registre  le  nom  de  celui  qui  le  touche. 


. DU  TRAVAIL. 

Qu'est-ce  que  le  travail?  et  pourquoi  le  travail? 

Les  uns  disent  que  le  travail  est  un  plaisir.  Il  est  vrai  que 
le  travail  est  une  grande  source  de  joie  et  de  paix;  mais  les 
joies  qu’il  cause  ne  sauraient  être  comparées  avec  ce  que 
l’on  est  convenu  d’appeler  plaisir  en  ce  monde.  Le  travail  est 
sérieux  comme  la  vie.  Et  qu’on  y songe,  comment  appeler 
plaisir  le  travail  sans  trêve  et  sans  repos  du  prolétaire  qui 
gagne  à peine  au  bout  de  sa  longue  journée  de  quoi  ne  pas 
mourir  de  faim? 

D’autres  disent  : Le  travail  est  une  malédiction.  — Non. 
Il  entraîne  à sa  suite  trop  do  calme,  trop  de  sérénité  pour 
qu’on  puisse  voir  en  lui  une  expiation. 

D’ailleurs,  on  ne  doit  pas,  on  ne  peut  pas  dire  le  tra- 
vail est  ceci  ou  le  travail  est  cela.  — Cette  façon  de  parler 

(*)  H.  Bouilhet,  ouvrage  cité. 
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ne  saurait  être  juste.  — Le  travail  est  une  partie  de 
l’homme,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi.  Il  commence  avec 
son  premier  souffle  pour  ne  finir  qu’avec  lui. 

Le  travail  ! mais  c’est  la  vie.  La  vie  n’est  en  réalité  que 
le  travail  constant  de  la  chose  existante.  Partout  où  il  y 
a vie,  il  y a travail;  et  quand  le  travail  cesse,  la  vie 
s’arrête. 

La  terre  elle-même  travaille,  et  c’est  sa  vie.  ■ — Les  ro- 
chers les  plus,durs  s’usent,  se  pulvéi;isent,  se  transforment 
en  terre  féconde.  L’eau  que  le  soleil  évapore,  que  les  vents 
roulent  et  promènent  en  nuées  sombres,  tombe  en  pluie 
sur  la  nature  qu’elle  fertilise.  La  graine,  enfouie  sous  le 
sol , se  pourrit  et  donne  son  germe.  Et  l’herbe  du  prin- 
temps, si  menue  qu’elle  semble  un  duvet  d’oiseau,  quand 
elle  aura  assez  savouré  de  gouttes  de  rosée,  assez  bu  de 
rayons  de  soleil,  deviendra  la  moisson  dorée  que  le  père  de 
fiiinille,  en  un  jour  d’abondance  et  de  bénédiction , viendra 
couper  pour  la  rentrer  dans  ses  greniers. 

L’univers  tout  entier  n’est  que  travail  et  que  vie.  De- 
puis le  monde  qui  se  forme  dans  les  régions  étoilées,  jus- 
qu'à la  pâquerette  qui  s’épanouit  sous  les  herbes;  depuis 
les  forêts  qui  par  leur  respiration  feuillue  purifient  l'air, 
jusqu’à  la  goutte  d’eau  qui,  sans  se  perdre,  s’achemine  à 
travers  les  racines  et  les  cailloux  vers  la  source  qui  doit 
l’entraîner  avec  elle  aux  grands  fleuves  et  à la  mer  : tout 
travaille,  car  tout  vit. 

Sans  le  travail , rien  de  ce  qui  est  ne  serait.  — C’est  par 
un  labeur  incessant,  éternel,  que  le  Créateur  maintient, 
conserve  son  œuvre.  — Le  travail!  ce  n’est  pas  seulement 
une  chose  humaine,  c’est  la  chose  universelle,  c’est  la 
chose  divine.  — Et  l’homme  se  révolte!  et  l’homme  croit 
échapper  à celte  loi  qui  régit  tout , à cette  loi  devant  la- 
quelle tout  plie,  tout  obéit  ; à cette  loi  que  Dieu  s’impose 
à lui-même  et  qui  fait  de  lui,  de  l’Éternel,  du  Tout-Puis- 
sant, le  premier  des  travailleurs! 

Non,  c’est  en  vain  que  nous  chercherions  à nous  y sous- 
traire ; notre  cœur  bat,  nous  aspirons  l’air  qui  nous  envi- 
ronne, nous  vivons,  nous  pensons,  nous  travaillons. 

Le  travail  est  la  vocation  irrésistible  et  involontaire  de 
l’homme;  il  ne  lui  est  pas  possible  de  ne  rien  faire.  Son 
corps,  comme  tout  organisme,  fonctionne  et  vit  sans  qu’il 
le  sente,  et  son  esprit,  essence  de  vie,  pense  et  s’égare  à 
travers  le  champ  des  idées,  sans  qu’il  lui  soit  possible  de 
l’arrêter,  de  le  dompter. 

L’homme  a deux  vies  en  lui  : la  première  est  la  vie 
inconsciente,  la  vie  animale,  en  un  mot,  la  vie  qui  le  fait 
vivre;  l’autre,  conséquence  de  celle-ci,  est  la  vie  volon- 
taire, la  vie  active,  la  vie  qu’il  vit.  Pour  qu’il  puisse  être 
heureux,  il  faut  qu’une  parfaite  harmonie  existe  entre  ces 
deux  vies  ; il  faut,  pour  ainsi  dire,  que  l’une  soit  le  contre- 
poids de  l’autre;  il  faut  que  l’instinct,  représenté  par  la 
première,  soit  satisfait  dans  la  seconde;  il  faut  que  celle-ci 
réponde  toujours  à l’appel  de  celle-là,  comme  l'écho  ré- 
pond à la  voix,  comme  l’accord  répond  à l’accord,  selon 
les  règles  immuables  de  la  musique.  — S’il  en  est  ainsi, 
l’homme  vit  de  sa  vie  normale,  c’est-à-dire  de  la  vie  dans 
laquelle  il  doit  trouver  le  plus  de  sérénité,  le  plus  d’inté- 
rêt, le  plus  de  joies  en  ce  monde. 

Donc,  le  travail  étant  la  partie  essentielle  de  notre  vie 
inconsciente  et  animale , le  travail  doit  être  aussi  l’objet 
principal  de  notre  vie  active  et  volontaire.  Sans  cela,  pas  de 
paix,  pas  de  bonheur  possible. 

Le  travail  est  l’une  des  seules  choses  dont  on  ne  se  lasse 
pas,  au  milieu  des  instabilités  et  des  dégoûts  de  cette  vie, 
parce  qu’il  est  l’accomplissement  d’un  devoir. 

Source  de  vie,  de  fortune,  de  progrès,  de  lumière,  de 
gloire,  il  est  le  grand  moyen  donné  à l’homme  par  son 
Créateur  pour  lutter  contre  toutes  les  difficultés  et  les  in- 


firmités de  ce  monde  et  pour  en  triompher.  — Entre 
l’homme  primitif,  isolé,  dénué,  ignorant,  et  les  puissances 
de  la  civilisation  moderne,  qu’y  a-t-il?  Le  travail  de  vingt 
mille  générations. 

Mais  le  travail  est  pkis  encore  que  la  vie  matérielle,  c’est 
la  vie  de  l’àme;  ce  n’est  que  par  un  travail  constant  de 
transformation  et  de  progrès,  par  une  lutte  laborieuse  et 
sans  trêve  contre  nous-mêmes,  que  nous  pouvons  dépouiller 
peu  à peu  notre  nature  sensuelle,  indolente,  égo'iste,  et 
nous  rapprocher  des  grands  types  que  Dieu  a placés  entre 
nous  et  lui,  comme  l’idéal  auquel  nous  devons  aspirer. 
Quels  travailleurs,  en  effet,  que  Mo’ise,  que  les  prophètes 
et  les  apôtres!  Quel  travailleur  qu’un  saint  Paul  ! 

Comment  après  cela  s’étonner  qu’un  état  de  prostration 
morale,  de  découragement  sans  bornes  et  d’écrasant  en- 
nui s’empare  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  travailler  ou  qui 
cessent  de  le  faire!  Alors  l’esprit,  que  l’on  ne  peut  rendre 
oisif,  laissé  sans  aliment , sans  intérêt  et  sans  mobile  pour 
l’occuper  et  le  maintenir  à un  certain  niveau  de  courage  et 
d’espoir,  se  creuse  et  se  tourmente  lui-même,  et  ses  ailes 
si  puissantes,  si  nerveuses,  qui  lui  furent  données  pour 
l’élever  et  le  soutenir  dans  les  grands  combats  de  la  vie  et 
de  la  pensée,  il  les  meurtrit,  il  les  déchire  et  les  souille 
parmi  les  ronces,  les  cailloux  et  la  boue  de  la  terre,  dont 
il  n’a  ni  la  volonté,  ni  l’énergie  de  s’envoler. 

Et  maintenant,  pour  répondre  à la  question  posée  en 
commençant,  que  dirons-nous?  Une  seule  chose  : c’est  que, 
selon  nous,  le  travail  est  un  de  ces  mystères  de  vie  et  de 
bénédictions  qu’il  n’est  pas  donné  à l’homme  d’approfondir 
complètement.  En  face  du  splendide  réseau  des  lois  par 
lesquelles  Dieu  régit  l’univers  pour  le  plus  grand  bonheur 
de  sa  créature,  nous  ne  pouvons  que  nous  recueillir  et 
adorer. 


UN  PERSONNAGE  DE  LA  COMÉDIE  ANTIQUE. 

« C’est  en  Asie  Mineure,  dit  M.  Maxime  du  Camp,  dans 
une. note  adressée  aux  rédacteurs  du  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie des  beaux-arts  ('),  à Guzelhissar  (le  Beau-Châ- 
teau), la  Trafics  de  l’ancienne  Lydie,  que  cette  statuette  a 
été  trouvée,  au  mois  de  novembre  1850,  par  des  ouvriers 
qui  réparaient  un  mur  de  la  maison  du  gouverneur.  Je 
m’en  rendis  facilement  acquéreur;  mais  le  gouverneur  de 
la  ville,  Osman-Effendi,  ajiprit  le  marché  et  me  força  à 
rendre  la  statuette  qu’il  expédia  à Constantinople,  où  je  la 
retrouvai  plus  tard,  et  où  j’obtins  l’autorisation  de  la 
mouler. 

» L’original  est  donc  actuellement  à Constantinople,  dans 
l’espèce  de  musée  qu’on  a essayé  d’établir  au  vieux  sérail. 
La  statuette  est  en  marbre  commun  blanc,  tirant  sur  le 
gris;  elle  est  dans  un  étal  parfait  de  conservation,  et  devait 
dans  l’origine,  selon  mon  opinion,  servir  de  cariatide  au 
tombeau  d’un  poète  ou  d’un  acteur  comique,  ou  peut-être 
d’un  entrepreneur  théâtral.  Le  travail  en  est  lourd,  d’une 
décadence  manifeste,  et  quoique  la  tête  ait  une  certaine 
finesse,  les  extrémités  sont  traitées  d’une  façon  molle  et 
lâche.  La  forme  exagérée  du  ventre,  soutenue  par  les  deux 
mains,  m’a  fait  penser  que  ce  personnage  était  un  pa- 
rasite. )) 

Le  parasite  était,  en  effet,  un  personnage  secondaire, 
mais  important  et  fort  govité,  à ce  qu’il  semble,  de  la  co- 
médie grecque  et  romaine.  On  comprend  sans  peine  le  parti 
que  les  poètes  pouvaient  tirer,  pour  faire  rire  les  specta- 
teurs, de  ce  rôle  de  gourmand  émérite,  réduit,  après  avoir 
mangé  tout  ce  qu’il  possédait,  à se  plier  à toutes  les  bas- 
sesses, à subir  toutes  les  liumiliations  pour  ne  pas  être 
privé  désormais  de  bonne  chère;  ayant  de  l’esprit  cepen- 
(*)  Dictionnaire  de  l’Académie  des  beaux-arts,  acteur. 
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dant,  et  payant  au  besoin  par  ses  bons  mots  et  ses  bouf- 
fonneries, aussi  bien  que  par  les  services  de  toute  espèce 
qu'il  savait  rendre , la  place  qu’on  lui  accordait  à la  table 
des  riches  et  des  grands 

Bien  humble  était  celte  place,  et  bien  maigre  la  part 
que  prenait  le  plus  souvent  dans  les  repas  le  famélique 
personnage.  L’abdomen  prééminent,  dont  railleur  de  noire 
statuelte  a fait  un  des  caractères  de  l’acteur  qu’il  repré- 
scnlait,  n’était  pas  nécessairement  l’attribut  de  son  rôle, 
et  pouvait  aussi  bien  appartenir  à tout  autre,  comme  on 
le  voit  par  les  scènes  de  comédie  figurées  sur  les  vases 


peints,  et  dont  les  personnages  très-différents  sont  affublés 
de  ventres  postiches.  Il  faut  lire  dans  le  discours  de  Lucien 
« sur  ceux  qui  sont  aux  gages  des  grands  »,  la  descrip- 
tion de  la  vie  misérable  d’un  parasite,  « esclave  non  pas 
d’un  seul  homme,  mais  d’une  foule  de  maîtres...,  relégué 
dans  ùn  coin,  s’asseyant,  témoin  plutôt  que  convive,  pour 
ronger,  comme  un  chien,  les  os  des  plats  qu’on  a servis, 
s’ils  arrivent  jusqu’à  lui...  » — « Mourir  de  soif  et  de  faim, 
ajoute  Lucien,  quand  on  est  tout  baigné  d’essences  et  qu’on 
a la  tête  couronnée  de  fleurs,  c’est  ressemblera  une  colonne 
sépulcrale  dressée  pour  un  mort  de  la  veille  et  sur  laquelle 


Musée  de  Constantinople  (au  vieux  sérail  ) . — Statuette  de  comédien  antique,  découverte  à Guzelliissar,  en  Asie  Mineure. 

— Dessin  de  E.  Lorsay. 


sont  déposées  des  offrandes  funèbres  : on  y verse  des  par- 
fums, on  y dépose  des  couronnes;  mais  le  vin  et  les  mets 
funéraires  sont  pour  ceux  mêmes  qui  les  ont  préparés.  » 
Les  parasites  au  théâtre  portaient  souvent  des  masques 
dont  les  oreilles  étaient  déchirées,  marque  significative  des 
mauvais  traitements  qui  leur  étaient  parfois  infligés.  On 
ne  voit  pas  les  oreilles  du  comédien  ici  représenté.  Elles 
sont  couvertes  par  un  bonnet  qui  enveloppe  la  tête  et  qui 
est  noué  sous  le  menton.  Le  masque  ainsi  maintenu,  large- 
ment ouvert  devant  les  yeux  et  devant  la  bouche,  laisse 
voir  en  grande  partie  le  bas  du  visage  de  l’acteur.  Ces 


ouvertures  sont  établies  dans  de  profondes  orbites  qui 
donnent  à la  fisrure  une  accentuation  nécessaire  dans  les 

O 

grands  espaces  où  se  développaient  les  scènes  ll;éâtrales 
chez  les  anciens.  Les  cheveux,  passant  sous  le  bonnet,  flot- 
tent sur  les  épaules.  Le  vêtement,  grande  robe  à manches 
serrées  qui  s’arrêtent  sur  le  poignet,  descend  de  manière  à 
couvrir  entièrement  les  jambes  et  à ne  laisser  voir  que  les 
pieds;  une  ceinture  étroite  par  derrière  et  plus  large  sur 
le  devant  détermine,  ei  serrant  le  milieu  du  corps, 
quelques  plis  sur  les  parties  latérales  où  l’étoffe  mamjue 
d’ampleur. 
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L’ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE. 


L’abbé  de  Saint-Pierre.  — Dessin  de  Pauquet,  d’après  une  ancienne  estampe. 


Ce  portrait  de  l’abbé  de  Saint-Pierre,  que  nous  n'avons 
eu  sous  les  yeux  qu’après  avoir  étudié  sa  vie  et  ses  écrits, 
nous  a d’abord  surpris  et  presque  déconcerté.  Nous  ne 
nous  attendions  pas  à ce  léger  froncement  de  sourcil,  à ce 
port  de  trio  un  pou  hautain  qui  lui  donne  l’air  d’un  prélat 
lie  cour,  d’iin  abbé  grand  seigneur.  Toutefois  nous  retrou- 
vons dans  le'  lignes  arrondies,  dans  la  plénitude  du  bas  du 
visage,  et  surtout  dans  le  sourire  de  la  bouche,  cette  bon- 
homie, celte  bonté  qui  ne  pouvait  manquer  d’être  l’ex- 
pression dominante  dans  ta  physionomie  de  cet  apôtre  de 
la  bienfaisance,  de  ce  rtl'ormafeur  à la  fois  ardent  et  dé- 
bonnaire. 

Charlcs-Irénée  Castel  de  Saiut-Piei  i e,  né  en  1058,  au 
château  de  Saint-Pierre-Église , prés  Rarileur,  en  basse 
Tomf,  XXXVi.  - ,\oi;t  lisGiS. 


Normandie,  appartenait  à une  famille  noble.  Son  père  était 
bailli  du  Cotentin,  gouverneur  de  Yalognes;  mais  il  n’avait 
pas  assez  de  fortune  pour  établir  ses  cinq  fils  sur  un  pied 
conforme  à leur  rang.  Charlcs-Irénée,  qui  était  l’un  des 
cadets,  fut  destiné  à l’état  ecclésiastique,  et  placé  chez  les 
.lésuites  de  Caen. 

11  crut  lui-même,  un  instant,  à sa  vocation  religieuse. 
A dix-septans,  il  résolut  de  se  faire  moine;  il  alla  se  pré- 
senter au  père  prieur  des  Prémontrés  réformés  d’Ar- 
dennes, près  de  Caen;  mais  on  refusa  de  l’admettre  : on 
le  trouva  de  coniplcxion  trop  faible  pour  chanter  longtemps 
au  chœur,  "heureusement,  dit  plus  tard  l’abbé  avec  sa 
naïveté  ordinaire,  heureusement  pour  ceux  qui  proliteront 
de  mes  ouvrages.  )> 
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S'il  eut  d’abord  des  regrets,  ils  ne  durèrent  pas  long- 
temps. La  vie  ascétique  était  aussi  éloignée  que  possible 
des  goûts  et  des  principes  qui  devaient  bientôt  se  déve- 
lopper chez  lui.  L’activité,  une  activité  incessante,  féconde 
en  résultats  pratiques,  devint  à ses  yeux  pour  tout  homme 
la  plus  indispensable  des  obligations.  11  taxera  d’oisiveté 
les  méditations  solitaires  do  la  cellule;  il  n’épargnera  pas 
la  qualification  d’infirmes,  d’invalides,  aux  reclus  des  cou- 
vents. Projetant  de  réformer  les  établissements  religieux, 
de  les  « perfectionner  « (ce  mot  reviendra  souvent  dans  les 
écrits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre),  il  leur  attribuera  le  soin 
des  pauvres,  des  malades,  et  l’éducation  de  la  jeunesse;  il 
voudra  les  transformer  en  hôpitaux  et  en  collèges.  Et  de 
ces  colléges  que  souhaitera-t-il  voir  sortir?  De  bons  ingé- 
nieurs et  de  bons  architectes  pour  les  travaux  de  l’État. 
Livrez-lui  la  Trappe,  il  en  fera  l’École  polytechnique. 

A vingt-huit  ans,  il  se  trouva,  par  la  mort  de  son  père, 
possesseur  de  dix-huit  cents  livres  de  revenu.  Cette  somme 
avait  à cette  époque'  une  valeur  triple  de  celle  qu’elle  a 
aujourd’hui  : c’était  une  fortune  pour  quelqu’un  qui  n’avait 
d’autre  besoin  que  la  curiosité  de  l’esprit,  d’autre  ambition 
que  celle  de  s’instruire  dans  le  milieu  le  plus  favorable  aux 
études.  L’abbé  quitta  Caen  et  alla  s’établir  à Paris,  dans 
une  petite  maison  du  haut  du  faubourg  Saint-Jacques.  Là 
il  se  livra  avec  ardeur  au  travail;  toutes  les  sciences,  mé- 
taphysique, morale,  physique,  chimie,  anatomie,  méde- 
cine, l’occupèrent  à la  fois.  Non  qu’il  vécût  en  bénédictin, 
toujours  penché  sur  ses  in-folio  ; tout  en  aimant  les  idées, 
il  aimait  aussi  les  hommes.  11  avait  appelé  et  installé  sous 
son  toit  un  de  ses  amis  de  Caen , Varignon , avide  comme 
lui  de  science,  et  qui  devint  plus  tard  un  célèbre  géomètre. 
Notons  ici  un  trait  de  délicate  générosité  qui  fait  honneur 
à l’abbé  de  Saint-Pierre  Varignon  n’avait  aucun  bien; 
son  ami  détacha  trois  cents  livres  de  son  revenu  et  lui  en 
fit  don  par  contrat.  « C’est,  lui  dit-il,  afin  que  vous  ne 
soyez  pas  sous  ma  dépendance  et  que  vous  puissiez  me 
quitter  pour  aller  vivre  ailleurs  quand  vous  commencerez 
à vous  ennuyer  de  moi.  » 

Aux  deux  commensaux  de  la  rue  Saint-Jacques  venait 
se  joindre  un  jeune  homme  qui  se  plaisait  à prendre  part 
à leurs  entretiens,  et  qui  y apportait  les  ressources  d’une 
instruction  déjà  étendue,  avec  les  grâces  d’un  esprit  souple 
et  délié.  C’était  l’auteur  de  la  Pluralité  des  mondes,  Fon- 
tenelle,  qui  n’avait  qu’un  an  de  plus  que  l’abbé.  Dans  son 
éloge  de  Varignon,  il  raconte  les  visites  qu’il  faisait  à ses 
amis.  «J’étais  leur  compatriote,  dit-il,  et  j’allais  les  voir 
assez  souvent  et  quelquefois  passer  deux  ou  trois  jours  avec 
eux;  il  y avait  de  la  place  pour  un  survenant  et  même  pour 
un  second  (ce  second  était  Vertot).  Nous  nous  rassemblions 
avec  un  extrême  plaisir;  jeunes,  pleins  de  la  première  ar- 
deur de  savoir,  unis  et — ce  que  nous  ne  comptions  peut- 
être  pas  alors  pour  un  assez  grand  bien  — peu  connus. 
Nous  parlions  à nous  quatre  une  bonne  partie  des  dilfé- 
rentes  langues  de  l’empire  des  lettres,  et  tous  les  sujets  de 
cette  petite  société  se  sont  dispersés  de  là.  « 

Ils  se  dispersèrent,  en  effet,  dans  les  ditrérents  domaines 
des  connaissances  humaines,  mais  ils  ne  se  perdirent  pas 
de  vue,  et  ils  se  retrouvèrent  tous  au  sommet.  Vertot  fut 
de  l’Académie  des  inscriptions,  l’abbé  de  Saint-Pierre  de 
l’Académie  française,  Varignon  de  l’Académie  des  sciences, 
('t  Fontenelle  des  deux  dernières. 

C’est  en  1095  que  Tabbé  entra  à l’Académie  française 
Son  mérite  d’écrivain,  de  grammairien,  que  l'on  mit  en 
avant,  ne  serait  pas  une  explication  suffi  amie  de  son  ad- 
mission, si  nous  ne  savions  que  l’amitié  de  Fontenelle  et  la 
puissante  protection  de  la  marquise  de  Lambert  vinrent  en 
aide  à scs  titres  littéraires.  Peu  sensible  à ce  qu’il  aji[)ij!ait 
la  gloriole,  — mot  dont  il  est  l’inventeur,  — le  nouvel 


académicien  écrivit  son  discours  de  réception  en  quatre 
heures;  et  comme  Fontenelle  lui  reprochait  de  n’y  avoir 
pas  mis  plus  de  temps  et  de  soin  ; « Mon  discours  vous 
paraît  donc  bien  médiocre?  lui  répondit-il.  Tant  mieux;  il 
me  ressemblera  davantage.  » 11  dit  encore,  à ce  sujet  : 
« Ces  sortes  de  discours  ne  méritent  pas,  par  l’utilité  dont 
ils  sont  à l’État,  plus  de  deux. heures  de  travail;  j’y  en  ai 
mis  quatre,  et  c’est  bien  honnête.  » 

L’abbé  de  Saint-Pierre  ne  se  piqua  jamais  de  style.  Il 
regardait  comme  perdu  le  temps  employé  à « polir  des 
phrases.  » Trouvant  la  vérité  assez  belle  par  elle-même, 
assez  puissante  sur  des  cœurs  droits,  il  ne  jugeait  pas  né- 
cessaire de  l’orner  pour  la  faire  aimer;  il  suffisait  de  l’ex- 
poser aux  yeux  des  hommes,  de  les  forcer  à la  voir  en  la 
leur  présentant  sans  cesse.  C’est  à quoi  il  ne  s’épargna  pas  ; 
il  n’aspira  pas  à autre  chose  qu’à  ce  rôle  de  simple  dé- 
monstrateur. D’Alembert  raconte  qu’un  jour,  à quelqu’un 
qui  critiquait  sa  disposition  à trop  répéter  les  mêmes 
choses,  il  répondit  d’un  air'satisfait  ; « Vous  les  avez  donc 
retenues?  Voilà  pourquoi  je  les  ai  répétées,  et  j’ai  bien 
fait  : sans  cela,  vous  ne  vous  en  souviendriez  plus.  » 

En  1697,  deux  ans  après  sa  réccpt’ion  à l’Académie 
française,  l’abbé  de  Saint-Pierre  a quitté  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  nous  le  retrouvons  établi  à Versailles,  exerçant 
la  charge  de  premier  aumônier  de  M™'  la  duchesse  d’Or- 
léans (belle-sœur  de  Louis  XIV  et  mère  du  futur  régent), 
véritable  sinécure,  et  pourvu  de  l’abbaye  de  Tiron,  qu’avait 
possédée  autrefois  le  poète  Desportes.  Quel  est  le  but  d’une 
telle  élévation?  Le  modeste  philosophe  a-t-il  renié  ses 
principes’  A-t-il  cédé  au  désir  de  se  mettre  en  vue,  de 
devenir  un  personnage,  de  grossir  la  foule  des  ambitieux 
et  des  courtisans?  Nullement.  Il  explique  lui-même  ses 
motifs  dans  une  lettre  à M™®  de  Lambert  : « En  prenant 
une  charge  à la  cour,  je  n’ai  fait  qu’acheter  une  petite  loge 
pour  voir  de  plus  près  ces  acteurs  qui  jouent  souvent  sans 
le  savoir,  sur  le  théâtre  du  monde,  des  rôles  très-impor- 
tants au  reste  des  sujets...  Je  les  vois  tout  à mon  aise,  et 
d’autant  mieux  que,  moi,  je  n’en  joue  aucun,  que  je  vais 
partout  et  que  l’on  ne  me  remarque  nulle  part...  Je  vois 
ici  le  gouvernement  dans  sa  source,  et  j’entrevois  déjà  qu’il 
serait  facile  de  le  rendre  beaucoup  plus  honorable  pour  le 
roi,  beaucoup  plus  commode  pour  ses  ministres  et  beau- 
coup plus  utile  pour  les  peuples.  J’amasse  ici  des  maté- 
riaux pour  en  former  un  jour  quelque  édifice  qui  puisse 
être  de  quelque  utilité.  « 

En  s’attribuant  un  but  désintéressé,  l’abbé  était  sincère. 
Le  milieu  où  il  se  trouvait  mêlé  ne  devait  pas  être  fertile 
pour  lui  en  satisfactions  d’amour-propre.  L’éloquence, 
l’esprit,  la  vivacité  ou  la  grâce  de  la  parole,  lui  font  défaut; 
il  le  sait,  et  il  ne  semble  nullement  en  souffrir  ; il  en  a pris 
son  parti.  Un  jour,  dans  une  conversation  brillante,  s’aper- 
cevant de  l’cfTet  peu  avantageux  que  produisait  son  silence, 
il  n’éprouva  aucun  embarras  à le  constater  lui-même.  « Je 
sais  que  je  vous  ennuie,  dit-il  aux  assistants,  et  j’en  suis 
bien  fâché  ; mais  moi,  je  m’amuse  fort  à vous  entendre,  et 
je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  continue.  » 11  déclare, 
d’ailleurs,  qu’il  se  ferait  scrupule  de  contraindre  les  gens 
à l’écouter  ou  à en  faire  semblant;  ce  qu’il  pense,  il  aime 
mieux  l’écrire  : si  on  le  lit,  ce  sera  volontairement  et  non 
par  force.  Peut-être  aussi  beaucoup  parler  n’cst-il  pas  le 
jiropre  d’un  homme  qui,  comme  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
s’e^t  fait  de  la  plus  exacte  véracité  une  loi  inviol.able,  et 
qui  pense  « qu’on  n’est  pas  obligé-  d’amuser,  mais  qu’on 
l’est  de  ne  tromper  personne.  « 

Toutefois  il  ne  passa  pas  inaperçu  dans  le  grand  monde 
qu’il  fréquentait,  et  il  n’y  fut  pas  sans  inlluence.  Des  du- 
chesses, des  feinnies  distinguées,  telles  que  M“‘=  d’Aig'uil- 
lon,  Duifm,  s’éprircnl  de  ses  idées,  de  sôn  zèle  pour 
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le  bien , et  se  firent  ses  disciples.  Il  devint  pour  elles  une 
sorte  de  directeur  spirituel , de  professeur  de  morale.  Il 
leur  indiquait  des  lectures;  elles  en  faisaient  des  extraits, 
des  analyses,  qu’il  annotait  et  corrigeait  de  sa  main.  De 
son  côté,  il  s’éclaira,  il  s’affermit  dans  ses  opinions;  il 
respira  un  souffle  d’opposition , de  libéralisme , qui  s’était 
glissé  jusqu’auprès  du  trône.  Les  généreux  conseils  d’un 
Vauban,  les  charitables  remontrances  d’un  Fénelon,  qui 
avaient  rallié  des  partisans  convaincus,  ne  purent  être  sans 
effet  sur  lui. 

C’est  alors  que,  témoin  des  malheurs,  des  humiliations 
de  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV,  il  composa  son  fameux 
Projet  de  paix  perpétuelle.  Cet  ouvrage,  inachevé  et  encore 
manuscrit,  fut  communiqué  au  duc  de  Bourgogne  et  re- 
commanda l’abbé  de  Saint-Pierre,  qui  fut  nommé  secré- 
taire do  l’abbé  de  Polignac,  et  fit  partie  du  congrès  chargé 
de  conclure  la  paix  d'Utrecht  (1712). 

Le  Projet  de  paix  perpétuelle  fut  complété  et  parut  en 
1717.  L’auteur,  sincère  ou  habile,  prétendait  ne  faire 
autre  chose  que  reprendre  le  plan  de  Henri  IV  en  propo- 
sant d’établir  une  diète  composée  des  souverains  de  tous 
les  Etats  de  l’Europe,  petits  et  grands,  lesquels  prendraient 
l’engagement  de  ne  plus  vider  leurs  querelles  par  les  armes, 
mais  de  s’en  remettre  à la  médiation  des  princes  alliés. 
Rempli  d’une  juste  horreur  pour  la  guerre,  mais  n’aper- 
cevant pas  que  fixer  à jamais  l’Europe  dans  l’état  où  elle 
se  trouvait  alors  c’était,  pour  plus  d’une  nation,  consacrer 
l’injustice,  éterniser  la  tyrannie,  l’abbé  ne  cessa  pas,  jus- 
qu’à son  dernier  jour,  de  présenter  son  projet  favori  aux 
rois  et  aux  ministres. 

Un  autre  de  ses  écrits  politiques  les  plus  importants,  la 
Pohjsijnodie,  publié  en  1718,  fit  scandale.  En  exposant  son 
système  de  gouvernement,  qui  consistait  à substituer  au 
pouvoir  d’un  seul,  sans  limites  et  sans  contrôle,  la  plura- 
lité des  conseils,  échelonnés  les  uns  sur  les  autres  et  rat- 
tachés à un  conseil  suprême,  l’alibé  se  permit  de  blâmer 
le  feu  roi  Louis  XIV.  Sur  la  dénonciation  du  cardinal  de 
Polignac,  l’Académie  française  s’indigna  et,  à l’imanimité 
sauf  une  seule  voix,  celle  de  Fontenelle,  prononça  l’exclu- 
sion de  l’irrévérencieux  critique.  On  poussa  la  rigueur 
jusqu’à  lui  refuser  le  droit  de  se  défendre. 

L’abbé  de  Saint-Pierre,  qui  résumait  toute  la  morale 
en  deux  mots  : « Donner  et  pardonner  »,  ne  s’offensa  pas 
de  cette  mesure  sévère,  ni  ne  s’en  déconcerta.  Il  conserva 
la  même  bienveillance  envers  ses  collègues  et  le  même  zèle 
pour  ses  plans  de  réforme  politique.  La  leçon  ne  lui  pro- 
fita pas;  il  n’eut  pas  un  instant  l’idée  de  faire  amende  ho- 
norable , ni  de  rentrer  en  grâce  en  se  tenant  désormais 
dans  un  prudent  silence.  A ceux  qui  le  lui  conseillaient  et 
qui  lui  citaient  le  mot  de  Malherbe,  « qu’il  ne  faut  pas  se 
mêler  du  gouvernail  d’un  vaisseau  où  l’on  n’est  que  pas- 
sager »,  il  répondait  : « Oui,  si  l’on  n’entend  rien  à manier 
le  gouvernail,  ou  si  l’on  n’est  pas  en  état  de  donner  de  bons 
avis  à un  pilote  ignorant;  mais  au  moins  sera-t-il  permis 
au  pauvre  passager  que  ce  pilote  n’écoute  pas,  et  qu’il 
risque  de  noyer  avec  toute  sa  barque,  de  traiter  le  patron 
comme  il  le  mérite.  » Et  si  on  cherchait  à le  convaincre  de 
l’inutilité  de  ses  efforts  et  à lui  persuader,  sur  l’autorité 
d’un  ancien,  que  « deux  lois  gouvernent  le  monde  : celle 
du  plus  fort  et  celle  du  plus  fin  »,  il  ne  se  rendait  pas  en- 
core, il  s’obstinait  à protester.  « Je  n’ai  que  trop  reconnu 
par  l’expérience  cette  triste  vérité,  disait-il;  mais  j’aurais 
beau  vivre  des  siècles,  je  ne  pourrais  jamais  m’y  faire,  et 
je  ne  m’accoutumerai  point  à ne  voir  dans  ce  malheureux 
monde  que  des  tyrans  et  des  esclaves,  des  trompeurs  et 
des  dupes.  » 

Il  continua  donc  à écrire  et  à distribuer  gratuitement  ses 
ouvrages,  qui,  réunis  plus  tard,  ne  formèrent  pas  moins 


de  dix-huit  volumes,  et  dont  la  liste  seule  remplit  ving4- 
quatre  pages  in-12  (').  Politique,  histoire,  religion, 
morale,  législation,  police,  commerce,  économie  politique, 
littérature,  éducation,  médecine,  agriculture,  il  touche  à 
tout,  il  pénètre  dans  tous  les  domaines,  non  avec  suite  et 
méthode,  mais  selon  le  besoin  de  chaque  jour,  passant 
brusquement  d’un  ordre  d’idées  à un  autre,  se  portant 
partout  où  il  aperçoit  un  abus,  une  erreur  à corriger,  une 
vérité,  un  bienfait  à introduire.  Après  avoir  posé  les  bases 
de  la  paix  perpétuelle  et  universelle,  tracé  un  nouveau 
plan  de  gouvernement,  il  s’occupe  d’assurer  aux  mendiants 
du  travail  ou  l’assistance  de  la  charité,  d'améliorer  le  sort 
des  soldats.  Tout  en  projetant  l’adoption  d’un  code  uni- 
forme par  toute  la  F^iuce,  pour  diminuer  le  nombre  des 
procès,  ou  bien  une  répartition  plus  équitable  des  charges 
par  l'établissement  d’un  impôt  proportionnel,  il  rédige  un 
programme  pour  les  travaux  de  l’Académie  française,  pour 
l’enseignement  des  sciences  physiques,  pour  les  études  des 
collèges;  il  propose  un  moyen  d’empêcher  les  duels;  il 
voudrait,  par  l’institution  de  conférences  littéraires  et 
scientifiques,  substituer  peu  à peu  à l’oisiveté,  au  jeu,  aux 
frivolités  de  la  vie  mondaine,  le  goût  de  l’instruction  et 
l’habitude  des  pensées  sérieuses.  De  la  religion  maliomé- 
tane  dont  il  attaque  le  fanatisme , des  pirates  de  Barbarie 
qu’il  veut  réprimer,  son  attention  se  porte  sur  la  nécessité 
(le  la  refonte  des  monnaies,  sur  les  avantages  de  l’agran- 
dissement de  Paris,  sur  un  procédé  de  conservation  du 
blé.  Ainsi,  des  hauts  sommets,  des  vastes  généralités,  il 
descend,  sans  craindre  de  déroger,  aux  plus  petits  détails. 
L’architecte,  en  train  de  reconstruire  la  base  ou  le  faîte 
de  l’édifice,  quitte  tout  à coup  le  compas  pour  la  truelle, 
se  fait  maçon  pour  réparer  une  brèche,  une  lézarde.  Au- 
cune besogne,  dès  qu’elle  peut  contribuer  au  bien-être, 
au  soulagement  de  l’humanité,  ne  lui  paraît  au-dessous  de 
lui.  Un  jour,  ayant  appris  d’un  médecin  célèbre  que  pour 
certaines  maladies  (obstructions  du  foie)  un  rapide  voyage 
en  carrosse  est  un  remède  efficace,  il  compose,  non  un 
livre  cette  fois,  mais  une  machine,  qu’il  fait  fabriquer  et 
qu’il  appelle  trémoussov,  espèce  de  fiuiteuil  à ressort  dont 
le  mouvement  précipité  et  saccadé,  de  bas  en  haut  et  de 
droite  à gauche,  imite  parfaitement  les  secousses  d’une 
voiture,  et  qui  permet  de  courir  la  poste  sans  sortir  de  sa 
chambre.  La  fin  à une  prochaine  livraison. 


LE  P.4RLEMENT  DE  BRETAGNE. 

Sous  la  monarchie  française  de  la  troisième  race,  foute 
justice  émanait  du  roi,  selon  l’expression  des  légistes,  en 
descendant,  de  juridictions  en  juridictions,  le  long  des  de- 
grés d’une  sorte  de  pyramide  judiciaire  dont  les  assises 
avaient  été  péniblement  superposées  par  des  elîorts  suc- 
cessifs. Il  n’était  permis  qu’au  petit  nombre  des  adminis- 
trés de  remonter  les  degrés  de  cet  édifice  pour  en  appeler, 

(')  Voici  les  litres  des  principaux  écrits  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  : 

Projet  de- paix  perpétuelle. 

Discours  sur  le  sujet  des  conférences  futures  de  l'Académie  fian- 
çaise. 

.Mémoire  pour  perfectionner  la  police  contre  les  duels. 

Mémoire  pour  l’établissement  d’une  taille  proportionnelle,  on  Projet 
d’une  taille  tarifée. 

Discours  sur  la  polysynodie. 

Mémoire  sur  les  pauvres  mendiants  et  sur  les  moyens  de  les  faire 
subsister. 

Mémoire  pour  diminuer  le  nombre  des  procès. 

Mémoire  pour  augmenter  le  revenu  des  bénéfices. 

Projet  pour  perfectionner  l’éducation. 

Projet  pour  perfectionner  l’ortliogiaplie  des  langues  de  l’Europe. 

Discours  sur  la  différence  du  grand  homme  et  de  l’homme  illustre. 

Annales  politupies. 
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de  la  basse,  moyenne  et  haute  justice  des  seigneurs,  aux 
sénéchaussées  royales,  aux  grands  bailliages,  aux  prési- 
diaux, et  enfin  aux  parlements  provinciaux  dont  le  Parle- 
ment de  Paris  était  la  pierre  d’angle. 

Les  parlements,  qui  furent  supprimés,  en  1790,  par  un 
décret  de  l’Assemblée  constituante,  étaient  des  cours  sou- 
veraines de  justice. 

Au  dix-huitième  siècle , on  comptait  en  province  quinze 
cours  souveraines  de  justice,  dont  douze  seulement  por-' 
talent  le  nom  de  Parlements. 

Ces  cours  étaient,  dans  l’ordre  chronologique  de  leur 
institution,  celles  ; de  Toulouse,  pour  le  Languedoc; 
2°  de  Grenoble,  pour  le  Dauphiné;  3“  de  Bordeaux,  pour 
la  Guienne,  la  Gascogne,  le  Limousin  et  la  Sainlonge; 
4“  de  Dijon,  pour  la  Bourgogne;  5“  de  Bouen,  pour  la 
Normandie;  6“  d’Aix,  pour  la  Provence;  7“  de  Rennes, 
pour  la  Bretagne;  8“  de  Pau,  pour  la  Navarre  française 
et  le  Béarn;  9“  de  Melz,  pour  la  basse  .Lorraine  et  les 
évêchés  de  Metz,  do  Toul  et  de  Verdun;  ip"  de  Douai, 
pour  la  Flandre  ; 'LD  de  Besançon,  pour  la  Franche-Comté; 
Î2“  enfin,  de  Nancy,  pour  la  haute  Lorraine  et  le  pays  de 
Bar.  Les  trois  autres  cours  souveraines  siégeaient  à Arras, 
à Colmar  et  à Perpignan  ; la  première  portait  le  nom  de 
Conseil  provincial  de  l’Artois;  les  deux  autres,  celui  de 
Conseil  supérieur. 

Les  parlementSu  jugeaient  non -seulement  en  matière 
civile  et  criminelle,  mais  aussi  en  matière  d'administration 
et  de  police;  ces  pouvoirs,  déjà  si  étendus,  s’accroissaient 
encore  des  droits  d'enrecjistrement  et  de  remontrances.  En 
outre,  les  arrêts  des  parlements  avaient  force  de  lois,  et  ce 
dernier  privilège  en  faisait  de  véritables  assemblées  légis- 
latives. 

En  vertu  du  droit  d’enregistrement,  les  décisions  royales 
ne  devenaient  exécutoires  qu’après  avoir  été  examinées  et 
transcrites  sur  les  registres  du  Parlement,  qui  les  appli- 
quait alors  à toute  l’étendue  de  sa  juridiction.  Quand  ces 
décisions  lui  paraissaient  contraires  aux  intérêts  de  l’État, 
le  Parlement  présentait  au  roi  ses  observations  ou  remon- 
trances, et  quelquefois  même  refusait  l’enregistrement. 
Dans  ce  dernier  cas,  et  lorsqu’on  ne  pouvait  aboutir  à une 
transaction,  le  roi  en  était  réduit  à imposer  sa  volonté 
dans  une  assemblée  extraordinaire  appelée  LU  de  justice. 

Le  chef  suprême  de  tout  parlement  était  le  roi,  qui  sié- 
geait quelquefois  en  personne  et  se  faisait  toujours  re- 
présenter dans  les  séances  solennelles.  Les  princes  du 
sang,  les  pairs  laïques  et  ecclésiastiques,  et  le  chancelier,  en 
étaient  membres  de  droit.  Quant  au  personnel  proprement 
dit,  il  se  composait  d’un  premier  président,  de  plusieurs 
présidents,  d’un  procureur  général  et  d’avocats  généraux, 
des  conseillers,  des  rapporteurs,  des  grefliers  et  des  huis- 
siers. Un  certain  nombre  d’officiers,  ou  gens  d’office,  y 
étaient  attachés  à divers  titres. 

La  gravure  que  nous  reproduisons  renseignera  le  lecteur 
sur  la  manière  dont  se  tenaient  les  assendjlées  solennelles 
en  province;  elle  représente  une  des  séances  du  Parle- 
ment de  Rennes,  en  16G3.  Le  duc  de  Chaulnes  était 
alors  représentant  d’Anne  d’Autriche,  qui  fut  gouvernante 
de  Bretagne  pendant  la  période  la  plus  brillante  du  règne 
de  Louis  XIV. 

Quelques  mots  sur  l’origine  des  parlements,  et  en  par- 
ticulier sur  celui  de  Bretagne,  serviront  de  commentaire. 

Les  premiers  rois  de  la  troisième  race  n’étaient  que  des 
seigneurs  féodaux.  Comme  tels,  ils  n’avaient  d’autorité  que 
dans  leurs  propres  domaines,  et  se  faisaient  assister  de 
leurs  plus  grands  vassaux  pour  juger  toutes  les  contesta- 
tions au  sujet  desquelles  on  déclinait  la  compétence  des 
juridictions  locales. 

A mesure  que  l’autorité  royale  s’étendit,  les  jugements 


à rendre  devinrent  de  plus  en  plus  nombreux  et  suscitèrent 
des  questions  de  droit  de  plus  en  plus  compliquées.  11 
fallut  alors  s’en  rapporter  à des  légistes  pour  l’examen  des 
causes  et  la  préparation  des  sentences. 

Bientôt  les  juges  féodaux,  sentant  leur  incapacité  et  se 
voyant  réduits  à sanctionner  le  travail  des  légistes,  ne  tar- 
dèrent pas  à s’abstenir.  Cette  abstention  était  trop  favo- 
rable aux  intérêts  de  la  monarchie  pour  que  les  rois  n’en 
profitassent  point.  Us  s’appliquèrent  à constituer  une  or- 
ganisation judiciaire  indépendante  des  seigneurs  et  rele- 
vant directement  de  l’autorité  royale.  C’est  ainsi  qu’après 
avoir  émancipé  les  communes  du  joug  féodal,  ils  les  pla- 
cèrent sous  la  protection  de  leur  parlement. 

A l’origine,  ce  parlement  n’était  autre  que  le  conseil  du 
roi,  et  Philippe  11!  s’était  déjà  réservé  la  nomination  des 
seigneurs  qui  pouvaient  y figurer.  Philippe  le  Bel  en  exclut 
les  prélats  et  n’y  admit  qu’un  baron  ou  deux.  Sa  décision 
était  motivée  sur  la  nécessité,  de  n’avoir,  pour  rendre  la 
justice,  que  « gens  qui  y puissent  entendre  continuelle- 
ment sans  en  partir  et  qui  ne  soient  occupés  d’autres  grans 
occupations.  » Philippe  VI  rendit  une  ordonnance  qui  mit 
les  conseillers  rapporteurs  au  rang  des  conseillers  juges. 
A cette  époque,  1244,  le  Parlement  de  Paris  était  en  pleine 
vigueur;  il  devait  servir  de  modèle  aux  parlements  pro- 
vinciaux, dont  le  premier,  celui  du  Languedoc,  ne  fut 
institué  qu’en  1272 

La  Bretagne  se  maintenait  alors  dans  son  indépendance  ; 
et  son  gouvernement,  tour  à tour  favorable  et  hostile  aux 
rois  de  Erance  et  d’Angleterre,  devait  la  soustraire,  pen- 
dant deux  siècles  encore,  à l’unité  française.  Il  fallut  toutes 
les  ressources  de  la  politique  de  Louis  XI  et  de  la  diplo- 
matie féminine  d’Anne  de  Beaujeu  pour  amener  les  deux 
mariages  consécutifs  d’Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VllI 
et  Louis XII,  qui  réunirent  la  Bretagne  à la  France.  Cette 
réunion , accomplie  conditionnellement  par  Anne  de  Bre- 
tagne, ne  fut  rendue  irrévocable  qu’en  1532,  lors,  du 
voyage  solennel  que  François  L''  fit  dans  le  royaume,  après 
les  malheurs  et  la  captivité  auxquels  il  dut  sa  popularité. 

Les  derniers  jours  de  l’indépendance  bretonne  virent  le 
pays  plongé  dans  l’anarchie  la  plus  profonde.  On  n’y  obéis- 
sait qu’à  la  force.  La  justice  n’existait  plus,  où  n’était 
rendue  que  par  des  gens  de  la  dernière  classe  dont  j’in- 
capacité  et  les  prévarications  étaient  telles,  que  les  Etats 
de  Bretagne  demandèrent  instamment  à Charles  VIII  une 
réorganisation  radicale. 

En  conséquence,  le  roi  ordonna  une  enquête  qui  fut 
faite,  en  1493,  par  le  maréchal  de  Rohan  assisté  d’iin  pré- 
sident et  de  plusieurs  conseillers  du  Parlement  de  Paris. 
L’année  suivante,  un  règlement  royal  daté  de  Lyon  sup- 
prima la  charge  illusoire  de  grand  chancelier  de  Bretagne. 
Le  titulaire,  Philippe  de  Monlaiiban,  fut  nommé  garde  du 
sceau  et  chef  du  conseil  du  roi  pour  la  province.  Ce  même 
règlement  créait,  pour  rendre  la  justice,  une  assemblée 
dite  des  Grands  Jours,  composée  d’un  premier  président, 
de  deux  présidents  ordinaires,  de  conseillers  clercs  et 
laïques,  de  rapporteurs,  d’un  greffier  et  d’un  trésorier.  . 

Cette  assemblée  tenait  une  session  solennelle  pendant 
six  semaines  de  l’année.  Elle  fonctionna  durant  un  demi- 
siècle.  Mais  les  juges,  qui  se  réunissaient  à des  intervalles 
trop  éloignés,  se  relâchèrent  peu  à peu  de  leurs  devoirs. 
Les  abstentions  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses. 
Comme,  d’ailleurs,  la  durée  de  la  session  était  trop  courte 
pour  que  l’on  y pût  vider  tous  les  diiîérends,  les  juge- 
ments étaient  renvoyés  d’une  année  à l’autre.  Les  causes 
les  plus  importantes  allaient  se  plaider  au  Parlement  de 
Pans,  auquel  on  en  appelait  même  des  sentences  pronon- 
cées par  l’assemblée  des  Grands  Jours.  Bientôt  le  mécon- 
tentement fut  universel. 
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Sur  la  demande  des  États,  le  duc  d’Étampes,  alors 
gouverneur  de  la  province,  transmit  à Henri  II  les  plaintes 
de  ses  administrés  et  proposa  de  remplacer  l’assemblée 
des  Grands  Jours  par  un  parlement  permanent.  Il  fit  va- 
loir, entre  autres  raisons,  eju’une  cour  souveraine  perma-  I 


nenle  de  justice  n’entraînerait  pas  plus  de  dépenses  que 
l’assemblée  extraordinaire,  et  Henri  H consentit  à accor- 
der à la  Bretagne  un  parlement  régulier. 

Un  édit  de  Fontainebleau  (mars  1553)  supprima  donc 
I rassemblée  des  Grands  Jours  et  créa  un  parlement  en 


Une  séance  du  Parlement  de  Rretagne  en  1013.  — Dessin  de  Pauquet,  d'après  une  estampe  du  temps 
(Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale). 


deux  chambres  composées  en  tout  d’un  premier  président, 
de  quatre  présidents  ordinaires,  de  trente-deux  conseillers 
dont  moitié  seraient  choisis  en  Bretagne,  d’un  procureur 
général  et  de  deux  avocats  généraux,  de  rapporteurs,  de 
deux  gretTiers  et  de  trois  huissiers.  Le  Parlement  devait, 
chaque  année,  tenir  deux  sessions  de  trois  mois  chacune, 
l’une  à Rennes,  pendant  les  mois  d’août,  septembre  et  oc- 
tobre; l’autre  à Nantes,  en  février,  mars  et  avril.  Il  était 
tenu  de  se  conformer  entièrement  aux  usages  du  Parle- 
ment de  Paris. 


Un  nouvel  édit,  publié  avant  la  première  séance,  porta 
le  nombre  des  conseillers  à cinquaiiLc-dcux.  Sur  les  vingt 
conseillers  supplémentaires,  six  seulement  étaient  pris  en 
Bretagne.  Les  traitements  alfeclés  étaient,  pour  le  premier 
président,  de  1 20Û  livres  tournois;  pour  chaque  président, 
de  I 000  livres  ; pour  le  procureur,  les  avocats  généraux  et 
les  conseillers  étrangers,  de  800  livres;  pour  les  conseil- 
lers pris  en  Bretagne,  de  GOO  livres.  Les  autres  traite- 
ments variaient  de  100  à 200  livres.  Us  furent  augmentés 
depuis- 
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La  première  séance  eut  lieu  à Rennes,  dans  le  couvent 
des  Cordeliers,  au  mois  d’août  '1554.  Notre  cadre  ne  per- 
met pas  de  tracer  l'histoire  de  cette  cour  souveraine,  qui 
fonctionna  jusqu’à  la  Révolution  de  1789  et  dont  les  actes 
sont  plus  ou  moins  liés  à ceux  du  Parlement  de  Paris,  Di- 
sons seulement  que  les  modifications  apportées  à la  consti- 
tution du  Parlement  de  Paris  entraînèrent  à distance  des 
modifications  correspondantes  dans  ceux  des  provinces.  En 
1580,  le  Parlement  de  Bretagne  cessa  de  tenir  ses  séances 
à Nantes  pour  se  fixer  à Rennes,  où,  depuis  quelques  an- 
nées déjà,  la  chancellerie  fonctionnait  exclusivement. 

On  avait  complété  successivement  l’organisation  du  Par- 
lement de  Bretagne  par  l’adjonction  d’une  chambre  dite  de 
!a  Tournelle  et  de  deux  chambres  des  requêtes.  Les  cham- 
bres des  requêtes  étaient  chargées  de  juger'  en  premier' 
ressort  les  affaires  présentées  par  les  privilégiés  du  droit 
de  commïlTimus,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  pouvaient  s’a- 
dresser directement  au  Parlement  sans  passer  par  les  ju- 
ridictions inférieures.  Quant  à la  chambre  de  Tournelle, 
ainsi  nommée  parce  que  ses  membres  avaient  primitive- 
ment tenu  leurs  séances  dans  une  tour,  elle  jugeait  les 
affaires  criminelles.  Les  deux  chambres  des  requêtes  fu- 
rent réunies  en  une  seule  en  1751 . 

Deux  ou  trois  édits-nirêts  rendus  par  le  Parlement  de 
Bretagne  nous  édifieront  sur  l’étendue  des  pouvoirs  dont 
il  disposait.  En.  1561,  il  décréta  que  tous  les  adultères 
sans  distinction  seraient  punis  de  la  peine  capitale  ; en 
1590,  il  interdit  à Louis  de  Coëtlogon,  sieur  de  Méjus- 
seaume  et  deuxième  intendant  général  du  roi  en  Bretagne, 
de  prendre  la  qualification  d’intendant  de  justice,  de  police 
et  des  finances.  Enfin,  vers  1680,  il  procéda  à une  réfor- 
mation générale  de  la  noblesse,  opération  délicate  qui 
entraînait  la  révision  des  titres  dans  toute  la  province.  Cette 
réformation  eut  lieu  à Vannes,  où  le  Parlement  siégea  de 
1676  à 1689,  par  suite  des  troubles  occasionnés  à Rennes 
au  sujet  de  l'impôt  du  papier  timbré  et  des  charges  exces- 
sives que  les  grandes  guerres  de  Louis  XIV  avaient  fait 
peser  sur  le  pays. 


RÈGLE. 

Il  existe  en  nous  un  sentiment  profond  d’unité,  d’ordre 
et  de  proportion,  qui  sert  de  guide  à tous  nos  jugements. 
Nous  y trouvons  : dans  les  choses  morales,  la  règle  du  bien  ; 
dans  les  choses  intellectuelles,  la  connaissance  du  vrai; 
dans  les  choses  de  pur  agrément,  le  caractère  du  beau.  (‘) 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Suite.  —Voy.  p.  3,  10,  18,  26,  34,  42,  54,  62,  66,  74,  90,  98, 114, 
125,  130,  138,  146,  166,  174,  190,  198,202,210,  218,  226, 
234,  242,  258. 

XXI  l.  — Déceptions  et  lueurs  d'espoir. 

Pend.ant  qu’à  deux  mille  lieues  de  son  paisible  foyer  la 
veuve  d’Élicnne  Iloudelin  allait  vaillamment  poursuivre  la 
fortune  dans  le  pieux  dessein  d’acquitter  jusqu’à  la  dernière 
dette  des  deux  faillis  et  de  relever  avec  éclat  l’honueur  de 
leur  nom,  la  femme  d’Eugène  Maizière,  non  moins  vail- 
lante que  son  amie,  n’hésitait  pas  à affronter  les  obstacles 
où  bien  souvent  l’énergie  d’un  bomme  s’est  brisée,  afin  de 
conquérir  le  droit  d’exposer  au  jugement  du  public,  — elle 
disait  à l’admiration  de  la  foule,  — l’œuvre  à peu  près 
ignorée  de  l’artiste. 

(')  Sojihie  Germain,  Considérations  ijénérales  sur  l'éint  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  aux  di/jei entes  époques  de  leur 
culture.  1833, 


Cette  admiration,  que  d’abord  l’enthousiasme  de  la  foi 
ardente  d’Augustine  avait  communiquée  à ses  amis,  s’était 
trouvée  pleinement  justifiée  par  l’émotion  et  les  applaudis- 
sements d’un  nombreux  auditoire,  durant  la  soirée  musi- 
cale donnée  à Passy  chez  l’ex-banquier  Sirven.  On  parlait 
encore  beaucoup  de  l’ouvrage  d’Eugène  Maizière  après 
les  premiers  jours  qui  suivirent  cette  soirée  ; puis  11  en 
fut  de  moins  en  moins  parlé,  et,  copimc  il  arrive  de  tant  de 
choses  qui  ne  font  que  traverser  la  mémoire  des  hommes, 
le  vent  de  l’oubli  souffla  sur  ce  souvenir  et  l’emporta. 

Sans  doute,  pas  plus  qu’au  premier  temps  de  son  mal- 
heur, l’affection  et  la  sympathie  ne  manquèrent  alors  à la 
courageuse  compagne  de  l’aliéné;  mais  l’intérêt  qu’elle 
continuait  à solliciter  pour  l’œuvre  qui  avait  coûté  la  rai- 
son à son  mari,  on  ne  l’accordait  plus  qu’à  elle  seule  : on 
la  plaignait  davantage,  mais,  bien  loin  de  l’encourager  en- 
core, on  commençait  à blâmer,  comme  une  illusion  dan- 
gereuse, son  inébranlable  confiance  dans  l’avenir.  Ainsi, 
M,  Sirven  dit  un  jour  à . Lydie,  qui  venait  de.  recevoir  les 
confidences  d’Augustine  à propos  d’un  nouvel  espoir 
déçu  : 

— Ta  maîtresse  de  musique  y mourra  à la  peine;. son 
dessein,  que  nous  avons  eu  l’imprudence  de  trouver  hé- 
roïque, est  tout  simplement  insensé.  11  y a,  paraît-il,  à 
l’Opéra  un  dissolvant  inépuisable,  dont  l’emploi  consiste 
à user  peu  à peu  le  courage  le  mieux. trempé,  la  patience 
la  plus  tenace.  Témoin  fa  déconvenue  du  duc  de  Zeilni  : 
après  sept  ans  d'attente  et  malgré  l’appui  de  la  cour,  il  a 
dû  renoncer  à l’honneur  de  voir  placer  sa  partition  sur  le 
pupitre  du  chef  d orchestre  de  l’Opéra.  Je  te  conseille  de 
citer  cet  exemple  à M"»®  Maizière;  ce  sera  lui  rendre 
service. 

Quand  Augustine  revint  pour  la  leçon  du  lendemain  à 
Passy,  Lydie,  usant  de  tous  les  ménagements  possibles, 
suivit  le  conseil  de  son  père.  A l’histoire  peu  nouvelle  du 
compositeur  éconduit,  la  femme  de  1 artiste  répondit  en 
souriant  : 

— Vous  ne  me  parlez,  ma  chère  belle,  que  d’une  fa- 
veur refusée  à un  grand  seigneur;  moi,  c’est  pour  une 
œuvre  de  génie  que  je  demande  justice. 

Le  docteur  Sauvai,  qu’inquiétait,  pour  sa  filleule,  l’in- 
succès de  tant  de  tentatives,  en  arriva  à dire  à Augustine, 
la  prenant  à part,  après  une  de  ses  visites  au  pauvre 
cerveau  troublé  qui  continuait  à accumuler  les  pages  de 
calculs  : 

. — L’intérêt  de  ta  santé  et  les  soins  constants  que  tu 
dois  à ton  mari  exigent  impérieusement  que'tu  cesses  de 
faire  des  démarches  qui  n’aboutiront  à rien.  Cette  éter- 
nelle alternative  d’espérance  et  de  déception  t’énerve  et 
t épuise.  Je  n’hésite  plus  à te  le  dire,  Augustine:  si  cela 
dure  encore  quelque  temps,  je -ne  réponds  pas  de  toi. 

— Qu’importe!  repartit  avec  fermeté  la  jeune  femme, 
pourvu  que  j’arrive  à mon  but;  et  j’y  arriverai,  poursuivit- 
elle,  car  il  y va- non-seulement  de  la  célébrité  d’Eugène, 
mais  aussi  de  son  retour  à la  raison. 

Le  docteur,  voyant  bien  qu’essayer  de  lutter  contre 
une  telle  conviction  c’était  vouloir  perdre  son  temps  et  ses 
paroles,  se  leva  brusquement  ; et,  prenant  congé  de  sa 
filleule,  il  dit  en  l’embrassant  avec  attendrissement  et 
colère  : 

— Tu  ne  seras  jamais  qu’une  entêtée...  sublime! 

Dans  une  des  lettres  fréquentes  grâce  auxquelles 

l’exilée  volontaire  au  Brésil  n’était  pas  plus  qu  à Rouen 
étrangère  au  sort  de  son  amie  d’enfance,  Augustine  ne 
manqua  pas  de  citer  répilhéte  glorieuse  échappée  sur 
le  ton  de  l'injure  à 1 emportement  paternel  du  docteur 
Sauvai. 

<1  Oui,  bonne  chérie,  écrivait  Augustine,  mon  excel- 
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ient  parrain,  à bout  de  raisons  pour  combattre  ma  réso- 
lution, n’a  trouvé,  clans  sa  bienveillante  colère,  rien  de 
plus  foudroyant  à me  dire  que  ces  deux  mots  ; « entêtée 
» sublime.  » Ce  n’est  pas  par  orgueil  que  je  te  les  répète; 
je  ne  m’en  glorifie  pas  plus  que  je  ne  me  sens  liumiliée 
quand  ma  mère,  effrayée  pour  moi  des  sacrifices  qu’elle 
suppose  inutiles,  maudit  ma  constance  à me  les  imposer,  et 
m’appelle  folle  et  stupide. 

» Si  je  ne  vous  avais  pas,  Alplionsine  et  toi,  pour  con- 
fidentes et  surtout  comme  exemple,  personne  au  monde  ne 
me  comprendrait;  il  n’y  a que  vous  qui  sentiez  comme  moi 
que  je  ne  dois  pas  me  décourager. 

» Je  t’ai  dit,  chère  Julie,  comment  il  m’a  fallu  me  ré- 
signer à cesser  peu  à peu  de  compter  sur  ceux  en  qui  je 
croyais  mon  espérance  le  mieux  placée  ; j’ai  vu  les  plus 
ardents  s'attiédir,  puis  écouter  froidement,  et  enfin  écou- 
ter avec  impatience  les  confidences  qu’ils  provoquaient  au- 
trefois. Maintenant,  pour  conserver  des  élèves  qui  me  sont 
précieuses  et  pour  que  ma  présence  ne  soit  pas  insuppor- 
table même  à la  famille  Sirven , je  dois  renoncer  à inté- 
resser à ma  tâche  mes  anciens  protecteurs.  Une  seule  per- 
sonne, parmi  celles  qui  ont  assisté  à la  soirée  musicale 
qui  fut  si  glorieuse  pour  Eugène,  a encore  en  mémoire  la 
profonde  émotion  causée  par  les  fragments  de  son  opéra. 
Cette  personne,  l’invité  le  plus  important  au  point  de  vue 
de  notre  intérêt,  c’est  le  directeur  de  l’Opéra  lui-même. 
Tu  vas  penser  que  tout  va  bien,  puisque  le  maître  est  pour 
nous.  Hélas!  ce  maître,  toujours  invisible  autrefois  quand 
j’essayais  soit  de  le  solliciter  personnellement,  soit  de 
faire  plaider  ma  cause  auprès  de  lui , je  ne  suis  parvenue 
à le  rencontrer  que  le  jour  où  il  a abdiqué  le  pouvoir.  On 
m’a  assuré  que,  depuis  lors,  il  a souvent  parlé  avec  éloge 
de  la  musique  de  mon  mari  ; mais  on  m’a  dit  aussi  que  son 
rôle  de  souverain  déchu  voulait  qu’il  fût  également  admi- 
rateur de  tous  les  ouvrages  qu’il  laissait  en  instance  au- 
près de  son  successeur,  et  que,  par  contre,  plus  il  leur  est 
favorable,  mieux  il  dispose  l’autre  à les  repousser'.  Ainsi 
ses  éloges,  au  lieu  de  servir  l’auteur,  sont  pour  son  ou- 
vrage un  titre  à l’exclusion. 

» Pour  que  tu  saches  combien  mon  isolement  est  com- 
plet, et  pounjuoi  je  marche  seule  vers  un  but  qu’ordinai- 
rement  deux  hommes,  le  poète  et  le  musicien,  n’atteignent 
qu’en  se  faisant  mutuellement  appui,  je  dois  te  dire  que 
l’auteur  du  poème,  qui  devrait  être  mon  principal  auxi- 
liaire, me  fait  absolument  défaut. 

» C’était,  il  y a six  ans,  un  jeune  ingénieur  civil,  sorti 
depuis  peu  de  temps  des  écoles.  La  fortune  de  ses  parents 
lui  permettait  d’attendre  l’occasion  de  grands  avantages 
pour  l’emploi  de  ses  talents.  11  avait  de  l’imagination,  de 
la  facilité  pour  écrire  en  vers;  mon  mari  rêvait  un  sujet 
de  grand  opéra,  ils  se  rencontrèrent  dans  le  monde,  et  ce 
jeune  homme,  sollicité  par  Eugène,  accepta,  comme  moyen 
d’utiliser  quelques  mois  de  loisir,  sa  proposition  d’exécuter 
le  plan  qui  lui  était  tracé.  Peu  de  temps  après,  appelé  loin 
de  Paris  pour  diriger  les  travaux  d’une  grande  usine,  il 
dit,  en  partant,  à son  collaborateur  : « L’ouvrage  tout  en- 
)'  tier  vous  appartient;  puisse-t-il  vous  rapporter  autant 
0 de  gloire  et  Je  profit  qu’il  m’a  procuré  de  plaisir,  je  serai 
«assez  récompensé  de  mon  travail!  Piappelez-vous  qu’à 
« part  l’intérêt  que  je  prendrai  à tous  vos  succès,  je  veux 
« rester  étranger  à notre  opéra;  livrer  mon  nom  à la  pu- 
« blicité,  ce  serait  nuire  à ma  carrière  ; donc,  ne  me  nom- 
« niez  pas,  ou  je  vous  désavoue.  » 

O Ainsi  de  ce  côté,  ma  chère  Julie,  aucune  influence 
qui  puisse  me  venir  en  aide,  et,  pour  surcroît  de  tourment, 
je  vois  Eugène  s’affaiblir  de  jour  en  jour  ; son  regard  s’é- 
teint, ses  paroles  sont  plus  rares.  Quand  il  ne  s’occupe  pas 
de  ses  cliifi’res,  il  tombe  dans  une  mélancolie  qui  parfois 


m’épouvante.  On  a parlé  de  la  nécessité  de  me  séparer  de 
lui. 

» — Est-ce  qu’il  pourrait  vivre  si  je  le  quittais  ? me  suis- 
je  écriée. 

« Je  remercie  ma  mère;  car,  à ce  conseil  d’éloigner  de 
moi  mon  pauvre  Eugène,  conseil  qui  me  révoltait,  elle  a 
répondu  : 

» — Il  est  si  doux;  on  ne  risque  rien  à le  garder.  » 

» Après  tant  de  lignes  affligeantes,  il  est  heureux  que  je 
puisse  finir  par  une  bonne  nouvelle  : Alplionsine  est  de 
retour.  Elle  sait  où  t’écrire;  tu  auras  de  sa  main  la  nar- 
ration de  son  tour  d’Europe.  C’est  à Passy,  chez  la  famille 
Sirven,  que  nous  nous  sommes  rencontrées.  Gaétan  accom- 
pagnait notre  amie;  on  ne  peut  voir  un  plus  charmant 
jeune  homme.  11  est  juste  de  reconnaître  que  le  temps 
passé  à courir  de  ville  en  ville,  de  l’orient  à l’ouest,  et  Ju 
nord  au  midi,  n’a  pas  nui  non  plus  à la  chère  Alplionsine. 
C’était  déjà  une  jeune  femme  quand  son  fils  d’adoption 
n’était  encore  qu’un  enfant;  maintenant  qu’il  a grandi, 
elle  semble,  auprès  de  lui,  n’être  que  d’un  peu  sa  sœur 
aînée. 

» Gaëtan  a rapporté  à M'”®  Sirven  un  magnifique  album, 
tout  plein  de  ses  souvenirs  de  voyage.  Sur  la  première 
page,  il  a dessiné  de  mémoire  le  portrait  de  Lydie.  Mon 
aimable  élève  a dit  en  rougissant  qu'elle  trouvait  que  l’ar- 
tiste l’avait  trop  embellie  ; personne  n’étant  de  son  avis, 
elle  n’a  pas  discuté  longtemps  pour  le  faire  prévaloir. 

» En  parcourant,  à mon  tour,  cet  album,  je  me  suis  ar- 
rêtée à une  aquarelle  qui  représente  la  façade  d’une  maison 
très-simple,  haute  de  trois  étages,  et  dont  la  petite  porte, 
de  couleur  brune  et  à poignée  de  cuivre,  est  élevée  de  deux 
marches  au-dessus  du  niveau  de  la  rue.  Près  d’une  fe- 
nêtre du  premier  étage,  j’ai  lu  : « N“  25  » ; et  un  peu  au- 
dessous  de  la  saillie  formée  par  la  dalle  de  la  première 
marche,  ces  six  mots  écrits  à la  plume  par  Gaëtan  ; « An- 
» vers,  rue  du  Jardin-des-Arbalétriers.  « 

Alplionsine  était  prés  de  moi,  et,  lisant  dans  ma  pensée, 
elle  me  souriait  des  yeux.  Je  lui  demandai  à voix  basse  : 

« — N’est-ce  pas  là  qu’il  demeure? 

» Elle  m’a  répondu,  en  me  montrant  une  croisée  dont 
le  rideau  était  entrouvert  ; 

» — Voici  la  chambre  de  M'”®  Vandeveniie. 

» — Mais  lui,  continuai-je,  notre  ami  M.  Albert,  tu  as 
dû  le  voir'’ 

» — Je  n’ai  vu  que  son  portrait,  au  cadre  duquel  sa  mère 
a suspendu  la  médaille  d’or  que  lui  a valu  sa  belle  conduitir 
en  Espagne. 

» On  nous  laissait  discrètement  chuchoter  ensemble; 
Alplionsine,  prévenant  mes  questions,  me  dit  ; 

» — A peine  étions-nous  installés  à Anvers,  que  Gaétan, 
qui  venait  de  parcourir  un  journal  de  la  ville,  m’apprit  que, 
depuis  la  veille,  M.  Vandevenne  était  parti  pour  Gand  où 
il  avait  été  élu  secrétaire  du  congrès  médical.  J’avais  un 
vif  désir  de  connaître  M"'®  Vandevenne  ; je  pouvais  me  pré- 
senter chez  elle;  l’absence  de  son  fils  me  rassurait  sur  la 
convenance  de  ma  visite. 

« — 11  faut  croire,  observai-je,  que  lui  et  toi  vous  êtes 
destinés  à ne  plus  vous  rencontrer  désormais. 

«— M"’®  Vandevenne  pense  positivement  le  contraire, 
me  répondit-elle;  car  lorsque,  après  plusieurs  visites  faites 
et  rendues,  nous  nous  sommes  quittées  contentes,  je  crois, 
l’une  de  l’autre,  elle  m’a  dit  : « Emhrassez-moi,  ma  fille  «; 
et  à mon  baiser,  qu’elle  m’a  bien  rendu,  j’ai  ajouté  un 
mot  qui  a paru  lui  faiie  un  grand  plaisii'.  Ce  mot,  reprit 
Alplionsine  en  achevant  sa  confidence  au  plus  près  démon 
oreille,  c’est  ; « Au  revoir,  ma  mère'  « 

Cette  première  partie  de  la  longue  lettre  de  M'"®  Maizière 
à Julie  Houdelin  était  ainsi  terminée  : 
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« Alphonsine  m’en  dira  davantage  demain  ; car  elle 
viendra  me  voir,  elle  me  l’a  promis.  Elle  espère  un  bon 
effet  de  sa  présence  sur  Eugène  ; mais  Eugène  la  recon- 
nnîtra-t-iU  » La  fin  à la  prochaine  livraison. 


TRANSPORT  DES  POISSONS. 

Les  poissons  ne  vivent  que  d’air,  aussi  bien  que  les 
mammifères;  cet  air,  dissous  dans  l’eau,  ils  le  dégagent  à 
l’aide  d’un  appareil  respiratoire  spécial  auquel  on  donne  le 
nom  de  branchies.  Pas  d’air,  pas  de  poisson. 

Mais  l’air  ne  se  dissout  pas  indéfiniment  dans  l’eau.  Un 
volume  d’eau  déterminé,  qui  ne  se  renouvelle  pas,  est  assez 
vite  privé  d’air  respirable  pour  les  poissons,  et  devient 
mortel  pour  eux.  Tous  ces  faits,  que  l’emploi  familier  des 
aquariums  a rendus’ vulgaires  de  nos  jours,  ont  pu  être 
connus  des  anciens  et  leur  servir  à transporter  et  conserver 
des  poissons  vivants  en  espace  clos  : d’autant  plus  que 
l’idée  de  battre  l’eau  pour  l’aérer  de  nouveau , ou  de  la 
laisser  tomber  d’une  certaine  hauteur,  est  une  idée  simple 
qui  a pu  facilement  naître  dans  leur  esprit. 

Le  transport  des  poissons  s’est  pratiqué  pendant  tout 
le  moyen  âge  et  jusqu’.à  ces  derniers  temps  d’une  manière 
un  peu  grossière,  mais  suffisante  pour  l’espèce  rustique 
du  poisson  que  l’on  changeait  d’eau  à peu  de  distance.  Un 
tonneau  défoncé,  debout  sur  une  charrette,  quelques  poi- 
gnées d’herbes  aquatiques  dedans  pour  amortir  les  cahots 
et  empêcher  les  poissons  de  s’écailler  les  uns  contre  les 
autres;  tel  était  le  cérémonial  de  ces  transports.  Cela  suf- 
fisait à nos  pères,  puisque  tel  est  le  seul  mode  indiqué  par 
la  première  Encyclopédie. 

De  nos  jours,  la  question  du  transport  lointain  des  pois- 


sons vivants  s’est  posée  de  nouveau j à l’occasion  d’espèces 
de  poissons  trés-délicàts,  et  le  problème  paraît  résolu; 
mais  ce  n’a  pas  été  sans  efforts,  et  les  pisciculteurs  de 
l'établissement  d’Huningue  peuvent  revendiquer  la  plus 
grande  part  du  succès. 

Voici,  par  exemple,  comment  on  parvient  à transporter 
sains  et  saufs  des  alevins  de  salmonidés,  c’est-à-dire  de 
jeunes  poissons  âgés  de  quelques  mois  à deux  années. 

L’appareil  se  compose  d’une  boîte  en  zinc  sur  le  côte 
de  laquelle  une  boule  de  caoutchouc  est  fixée  et  commu- 
nique avec  un  tube  de  même  matière  qui  va  porter  l’air  au 
milieu  du  fond,  où  le  tube  s’épanouit  en  une  large  pomme 
d’arrosoir  de  forme  aplatie.  Il  suffit  de  fermer  du  doigt  le 
trou  de  la  boule  et  de  presser  pour  que  l’air,  chassé  avec 
force,  s’élance  de  la  pomme  en  gerbe  de  globules  qui  tra- 
versent l’eau  et  s’y  dissolvent  en  partie.  La  forme  du  cou- 
vercle est  telle  que  l’eau , projetée  par  les  cahots  ou  au- 
trement, retombe  toujours  dans  le  vase. 

On  entoure  cette  boîte  de  laine  et  de  mousse  , afin  que 
la  température  de  l’eau  y reste  constante.  L’inventeur  est 
M.  Bienner. 

Les  jeunes  salmonidés,  — comme  les  adultes,  d’ailleurs, 
— ont  besoin  d’une  eau  sans  cesse  en  mouvement.  Celte 
condition  est  difficile  à remplir  pendant  un  long  voyage  et 
dans  un  appareil  de  petite  capacité.  Cependant  on  est  par- 
venu à vaincre  la  difficulté,  et  même  avant  l’emploi  de  la 
boîte  Bienner  dont  l’aération  formp  un  vrai  courant  par 
déplacement,  on  a pu  transporter  trois  mille  alevins  de 
truites  dans  une  simple  boîte  de  fer-blanc  et  les  y conserver 
pendant  vingt-quatre  heures  à une  température  de-22  dcgrés 
au-dessus  de  zéro  sans  en  perdre  un  seul.  On  n’avait  change 
l’eau  que  trois  fois  pendant  le  voyage,  mMs  on  l’avait  sou- 
vent remuée  avec  la  main , afin  d’établir  un  petit  courant 


fiuîte  servant  au  transport  de  jeunes  poissons  vivants.  — Dessin  de  Mesnel. 


dans  la  boîte,  et  l’on  voyait  les  alevins  se  mettre  immédia- 
tement contre  la  direction  de  ce  courant. 

Les  plus  délicats,  parmi  ces  poissons  à la  vie  fragile, 
sont  les  ombres  communs,  et  cependant,  en  employant  des 
moyens  analogues,  on  a pu  leur  faire  subir  une  tempéra- 
ture de  i8  degrés. 

11  faut  ajouter  que  les  soins  à prendre  pendant  le  voyage 
des  alevins  nécessitent  la  présence  d’un  homme,  et  augmen- 
tent, par  cela  même,  le  prix  de  revient.  C’est  ce  qui,  dans 
l’établissement  d’Huningue,  a fait  préférer  l’envoi  d’œufs 
ernbryonnès  aux  pisciculteurs  qui  en  font  la  demande, 
mais  ce  qui  oblige  l’établissement  à une  culture  plus  dif- 
ficile. Du  reste,  de  toute  manière,  la  mise  à l’eau  des  jeunes 
alevins  ainsi  envoyés  au  loin  n’est  pas  chose  si  facile  qu’elle 
le  parait  au  premier  abord.  Il  faut  s’assurer  que  la  diffé- 


rence de  température  entre  l’eau  où  ils  vivaient  et  celle 
dans  laquelle  on  veut  les  acclimater  n’est  pas  telle  qu’elle 
puisse  les  tuer  du  coup  ; il  faut  créer  des  intermédiaires 
par  des  mélanges  et,  dans  tous  les  cas,  agir  avec  une  pru- 
dence extrême. 

De  plus,  il  faut  s’assurer  que  le  cours  d’eau  où  l’on  met 
les  alevins  en  liberté  contient  ce  qui  est  nécessaire  a leur 
nourriture,  comme  poissons  blancs  en  frai,  insectes,  etc., 
et  aussi  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  trop  d’espèces  voraces  de 
grande  taille  capables  de  les  dévorer.  Rien  ne  semble  plus 
simple  : cependant  c’est  parce  que  ces  précautions  ont  été 
le  plus  souvent  négligées  que  le  repeuplement  de  nos  cours 
d’eau  est  resté  en  suspens,  que  beaucoup  de  pisciculteurs 
se  sont  découragés,  et  que  le  silence  s’est  fait  longtemps 
autour  d’une  des  plus  fécondes  découvertes  de  notre  siècle. 
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LE  TORRENT. 


Salon  de  1868;  Aquarelles.  — Le  Torrent  de  la  grande  Cliartreusc  (*),  par  Herz.  — Dessin  de  licrz. 


Lù-bas,  là-bas,  la  surface  agitée  du  grand  Océan  étin- 
celle et  miroite  aux  rayons  d’un  soleil  ardent  ; une  vapeur 
bleuâtre,  à peine  visible,  s’élève,  et  peu  à'  peu  un  llocon 
d’argent  se  dessine  sur  razur  immense.  Les  flocons,  dou- 
cement roulés  par  les  vagues  de  l'air,  se  rapprochent, 
s’unissent,  et  forment  ces  grands  nuages  qui  font  trembler 
les  femmes  des  matelots  et  rêver  les  poètes. 

Un  vent  d’ouest  s’élève  et  met  en  mouvement  les  nuages. 
C’est  comme  une  bande  de  cygnes  gigantesques  qui,  dans 
leur  vol  rapide,  laissent  flotter  l’ombre  de  leurs  ailes  sur 
les  grèves  arides,  sur  les  vertes  forêts,  sur  les  moissons 
To.me  XXXVL— Août  1868. 


dorées,  sur  les  bumbles  villages,  sur  les  cités  orgueil- 
leuses, sur  les  plaines  et  sur  les  collines.  Mais  où  vont  ces 
nuages?  Us  vont  où  Dieu  les  mène,  accoiuplir  le  ti^vail 
auquel  il  les  destine. 

Voyez  : la  silhouette  des  montagnes  se  découpait  vive 
et  nette  sur  un  ciel  d’un  bleu  pâle  ; elle  vient  de  dispa- 
l’aître  dans  la  vapeur.  Les  nuages  sont  arrivés  où  Dieu  les 
envoyait;  l<à,  dans  le  silence  et  le  mystère  des  hauteurs 
inaccessibles,  ils  poursuivent  leur  œuvre.  lisse  uiétamor- 

(D  Voy.,  sur  la  grande  Chartreuse,  la  Table  de  trente  années. 
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phosent  en  une  pluie  fine  qui  nourrira  les  sources  de  la 
montagne,  en  une  neige  abondante,  réserve  précieuse  que 
le  soleil  fondra  plus  lard,  au  moment  prescrit.  Les  gouttes, 
une  à une,  comme  des  larmes,  roulent  sur  la  roche;  elles 
se  rejoignent  et  forment  les  ruisseaux  qui  formeront  le 
torrent. 

Le  torrent,  de  roche  en  roche,  s’élance  avec  fureur, 
comme  ces  armées  de  Barbares  qui  du  haut  des  Alpes  se 
ruaient  sur  l’ilalie.  Et  comme,  dans  ces  hordes  immenses, 
chaque  homme,  si  humble  qu’il  fût,  avait  sa  vie  propre  et 
son  histoire , terrible  ou  touebante  pour  qui  eût  daigné 
l’cconter;  de  même,  dans  celle  masse  énorme  du  torrent, 
chaque  goutte  d’eau  a son  histoire,  histoire  vraie  et  cepen- 
dant féerique,  que  la  science  entrevoit,  que  l’imagination 
devine,  et  qui  ouvre  à la  rêverie  d’immenses  et  poétiques 
horizons. 

Plus  rapide  que  les  dieux  de  l’Inde  en  ses  multiples 
transforniations , nuage  aérien,  fleuve,  mer  ou  torrent, 
quels  espaces- la  goutte  d’eau  n’a-t-elle  pas  parcourus? 
quels  soleils  n’a-t-elle  pas  reflétés?  sous  quelle  brise  n’a- 
t-elle  pas  frissonné?  Ce  torrent  qui  se  déroule  à vos  yeux 
si  majestueux  et  si  uniforme,  votre  imagination  s’effraye- 
rait rien  qu’à  se  figurer  de  combien  de  pays  il  évoque  le 
souvenir.  Et  non^seulement  la  goutte  d’eau  a vu  tous  ces 
pays,  mais  aussi  les  hommes  qui  les  habitent  : elle  a été 
témoin  de  leurs  joies,  de  leurs  douleurs  , elle  y a contribué 
peut-être.  Comme  elle  ne  dit  rien  de  son  passé,  elle  laisse 
tout  supposer.  Cette  gouttelette  transparente  et  limpide  , 
qui  tremble  à l’extrémité  d’une  feuille,  elle  a vu  sûrement' 
des  tempêtes,  peut-être  des  naufrages.  Irritée  alors,  elle 
murmurait  à l’o-reille  d’un  pauvre  naufragé  la  menace  fu'- 
nèbre  de  la  mer  homicide;  elle  a peut-être  entendu  son  vœu 
suprême. 

Elle  a vu  tout  cela,  mais  elle  n’en  dit  rien  ; elle  a sans 
doute  de  terribles  secrets,  mais  elle  demeure  transparente 
et  comme  souriante.  A force  de  songer  à ces  choses,  les 
hommes  ont  pensé  et  un  poêle  a dit  pour  eux  que  « Fonde 
était  perfide.»  Perfide,  soit!  Mais  les  hommes  ont  beau 
dire,  comme  ils  aiment  naturellement  le  mystère,  ils  seront 
toujours  attirés  et  séduits  par  l’eau,  le  plus  mystérieux 
des  éléments.  Les  anciens  regardaient  les  eaux  comme 
sacrées,  et. y plaçaient  le  séjour  des  plus  séduisantes  dh- 
vinités  et  des  monstres  les  plus  terribles.  Depuis,  les 
Ondines  ont  succédé  auxNa'iades;  depuis,  enfin,  l’homme 
ne  croit  plus  aux  Na’iades  ni  aux  Ondines,  mais  l’eau  les 
fascinera  toujours  par  sa  transparence  pleine  de  secrets, 
par  sa  mobilité  qui  simule  si  bien  la  vie,  par  le  charme 
de  son  murmure  et  l'attrait  de  sa  fraîcheur. 


LES  GARDIENNES. 

NOUVELLE. 

Siiitü  et  lin.  — VoY.  p.  3, 10, 18,  26,  St,  -12,  5-i,  62,  66,  "-l,  60,  68, 
11-i,  125,  130,  138,  1.16,  166,  114,  190,  198,  202,  21U,  218,  226, 
234,  212,  258,  270. 

Contrairement  au  doute  inquiétant  d’Augustine,  la  visite 
de  son  amie  d’enfance  lui  prouva  que  le  passé,  dont  Eu- 
gène ne  parlait  jamais,  n’était  pas  aussi  absent  de  sa  mé- 
moirc*que  son  silence  pouvait  le  faire  supposer.  11  recon- 
nut sans  licsitation  Alphonsine;  mais  il  l’accueillit  sans 
surprise,  de  même  qu’autrefois  il  avait  accueilli  Albert 
Vandevenne,  lors  de  son  départ  pour  l’Espagne,  c’est-à-dire 
qu’il  la  reçut  comme  quelqu’un  à qui  la  veille  on  a dit 
amicalement:  «Au  revoir.  » La  veuve  d’Honoré  Duchà- 
teau,  en  écoutant,  en  regardant  avec  intérêt  l’artiste,  de- 
vina que  sa  faiblesse  et  sa  mélancolie  tenaient  surtout  au 
milieu  dans  lequel  il  vivait,  et  qu’elles  devaient  infaillible- 


ment augmenter  s’il  continuait  à demeurer  à Paris,  au 
troisième 'étage  d’une  vieille  maison  d’où  il  ne  voulait 
sortir  que  le  soir,  accompagné  de  sa  femme.  Celle-ci, 
qui  n’avait  pu  trouver  le  temps  de  continuer  sa  lettre 
à Julie  que  quelques  jours  après  la  visite  d’Alphonsine , 
écrivait  : 

«■  Ce  n’est  plus  rue  Batave,  n®  6,  que  lu  devras  m’a- 
dresser la  réponse.  Une  heureuse  idée  de  notre  amie  vient 
d’apporter  dans  notre  existence  un  changement  dont  j’au- 
gure favorablement  pour  Eugène.  M""®  Sirven  a désiré 
qu’Alpbonsine,  son  oncle  et, Gaëtan  vinssent  habiter  prés 
d’elle,  et,  même  avant  leur  retour,  elle  a loué  pour  eux 
une  nnnson  contiguë  à la  sienne  où  elle  a fait  disposer  un 
superbe  atelier  pour  le  jeune  paysagiste.  Pour  com[)léter 
la  surprise  qu’elle  ménageait  aux  voyageurs,  l’excellente 
dame  avait  établi,  comme  gardienne  de  la  maison,  la  veuve 
du  baigneur  de  Dieppe  qu’Alpbonsinc  avait  dû  laisser  à 
Paris;  si  bien  qu’ils  ont  été  reçus  chez  eux  par  Catiebe 
Bouvier  et  par  un  marmot  de  six  ans  qui  a dit  à Gaëtan  : 
« Bonjour,  parrain.  » A cette  maison  appartient  un  jardin 
qui  n’est  séparé  de  celui  de  la  famille  Sirven  que  par  le 
mur  mitoyen.  Au  bout  du  jardin,  il  y a un  pavillon  com- 
posé seulement  du  rez-de-chaussée  et  d’un  étage;  c’est 
là  qu’Alphonsine  nous  a logés  le  jour  où  j’ai  emmené  Eu- 
gène à Passy,  sous  prétexte  de  rendre  à notre  amie  la 
visite  qu’elle  nous  avait  faite.  11  s’est  laissé  conduire  par 
moi,  il  se  laisse  héberger  par  nos  amis,  sans  demander 
pourquoi  nous  ne  retournons  pas  à Paris;  la  vue  des  ar- 
bres lui  fait  plaisir,  le  bavardage  du  filleul  de  Gaëtan  et  de 
Lydie  paraît  le  distraire  ; Fonde  Jacques  Robert  l’intéresse 
au  jardinage,  et,  progrès  étrange,  il  n’a  demandé  qu’hier 
une  jilume,  de  Fencre  et  du  papier  pour  reprendre  son 
travail  de  chiffres;  à peine  Favait-il  commencé  que  le  bruit 
du  piano  de  Lydie  est  venu  jusqu’à  lui  : il  a cessé  d’écrire, 
il  a laissé  tomber  sa  plume...  il  écoutait,  je  Fai  vu  sou- 
rire ; moi,  j’ai  pleuré.  » 

XXXIII.  — Conclusion. 

Augustine  Maizière  avait  bien  fait  d’espérer.  Un  matin, 
à l’issue  de  la  visite  d’un  étranger  qui  était  venu  lui  de- 
mander un  entretien  secret  et  qu’elle  avait  reçu  dans  le 
jardin,  elle  alla,  vivement  émue , rayonnante  de  joie,  et 
tenant  un  journal  à la  main , trouver  la  famille  Sirven, 
chez  laquelle  elle  savait  devoir  rencontrer  Alphonsine  et 
Gaëtan. 

— Je  viens,  leur  dit-elle,  vous  lire  un  article  de  jour- 
nal et  vous  demander  un  conseil. 

Sa  vivacité  était  trop  bien  connue  pour  qu’on  s’étonnât 
de  cette  brusque  apparition  ; aussi,  sans  autre  préambule, 
elle  lut  l’article  suivant,  rédigé  en  allemand,  traduit  en 
fi'ançais,  en  anglais  et  en  italien,  dans  un  journal  de 
Lcipsick  : 

« Découverte  d’un  trésor.  — 11  n’est  bruit  dans  le 
monde  musical  que  de  la  merveilleuse  découverte  d’une 
partition  inédite  de  Mozart  chez  un  brocanteur  de  Plan- 
keiigasse,  à Vienne.  L’importante  maison  qui  s’en  est 
rendue  acquéreur  est  en  pourparlers  avec  plusieurs  grands 
théâtres  de  l’Allemagne  et  de  l’Italie  qui  se  disputent  la 
primeur  de  ce  chef-d’œuvre.  » 

Ici , Augustine  s’arrêta. 

— Eh  bien,  demanda  M.  Sirven,  est-ce  là  tout  ce  que 
vous  aviez  à nous  lire? 

— Avons  lire!  oui,  répondit-elle;  mais  il  me  reste’ 
quelque  chose  à ajouter.  L’histoire  de  cette  découverte  est 
un  mensonge;  mais  le  spéculateur  qui  Fa  imaginé  ma 
tout  à l'heure  offert  une  somme  de  quarante  mille  francs 
pour  être  sa  complice. 
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• — Vous!  comment  cela? 

— En  lui  livrant,  sous  le  sceau  du  secret,  le  manuscrü 
de  roj3éra  qu’il  a,  un  soir,  entendu  chez  vous. 

— Et  quelle  a été  ta  réponse?  interrogea  Alphonsine, 

— A cet  homme , qui  me  demandait  le  silence  sur  sa 
honteuse  proposition , j’ai  répondu  que  je  ne  tairais  que 
son  nom. 

La  mystérieuse  démarche  du  spéculateur,  l’effronterie 
de  sa  ruse  pour  émouvoir  le  public,  et  l’importance  de  la 
somme  offerte,  ravivèrent  la  confiance  des  amis  d’Augus- 
tine pour  l’avenir  de  l’œuvre  d’Eugène  Maizière,  et  ils 
résolurent  d’employer  toute  leur  énergie  et  toute  leur  in- 
fluence afin  d’en  assurer  le  succès. 

GiAce  à l’activité  de  Gaëtan  et  aux  relations  de  la  mai- 
son Sirven,  les  mille  échos  de  la  presse  européenne  eurent 
bientôt  démenti  l’article  du  journal  de  Leipsiek,  et,  en 
publiant  la  proposition  du  marché  frauduleux,  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  rendre  hommage  à la  fidèle  gardienne  de 
l’œuvre  du  compositeur.  Le  bruit  qui  se  fit  autour  de  cet 
événement  excita  la  curiosité  publique  et  suscita  des  pro- 
tecteurs influents,  jaloux  de  patronner  un  ouvrage  que  la 
spéculation  audacieuse  avait  jugé  assez  puissant  pour  sup- 
porter le  nom  du  génie  qui  a créé  Don  Juan.  L’Opéra 
réclama  enfin  le  poëme  de  l’auteur  anonyme  et  la  partition 
d’Eugène  Maizière. 

La  majestueuse  lenteur  des  études  sur  notre  première 
scène  lyrique  ne  permit  cependant  de  voir  poindre  le  jour 
de  la  répétition  générale  que  lorsque  deux  des  trois  amies 
avaient  déjà  accompli  leur  mission.  Gaëtan  avait  atteint 
sa  vingt-troisième  année,  Alphonsine  Mikel  se  nommait 
Mme  Vandevenne,  et  Lydie  Sirven  M™®  Duchàteau. 

A peu  de  temps  de  là,  une  lettre  venue  de  Rio  de  Janeiro 
annonça  que, la  veuve  d’Étienne  revenait  en  France.  Les 
deux  nouveaux  couples , informés  du  retour  de  Julie  Hou- 
delin,  se  rendirent  au  Havre  pour  la  recevoir  à son  débar- 
quement. Une  bonne  vieille  femme,  qui  se  tenait  à quelques 
pas  derrière  eux  sur  le  quai,  et  qui,  comme  eux,  cherchait 
cà  reconnaître  l'exilée  parmi  les  passagers  arrivant  du 
Brésil,  fut  la  première  à courir  l’embrasser  dès  qu’elle 
l’eut  aperçue.  Èst-il  besoin  de  le  dire? cette  femme,  c’était 
Françoise  Grondin.  Les  cinq  amis  de  Julie  la  ramenèrent 
à Rouen,  près  de  sa  belle-mère,  qui,  avant  de  la  recevoir 
dans  ses  bras,  lui  tendit  l’arrêt  de  réhabilitation  prononcé 
la  veille  par  les  soins  de  M.  Germain,  dépositaire  des  épar- 
gnes de  la  reiu’éscntante  de  sa  maison  à Rio  de  Janeiro. 

j\l"’'^  Vandevenne  mère  avait  par  deux  lettres  déjà  rap- 
pelé Albert  et  Alphonsine  à Anvers,  quand  elle  reçut  de  son 
fils  cette  réponse  : 

« Demain  nous  serons  près  de  vous.  Laissez-moi  vous 
parler  de  la  soirée  qui  vient  de  réunir  encore  une  fois  les 
trois  gardiennes.  Elles  occupaient,  avec  Lydie,  les 
fauteuils  de  devant  dans  une  loge  à l'Opéra;  derrière 
elles,  Gaëtan  et  moi  nous  nous  tenions  debout,  surveillant 
les  émotions  d’Eugène  Maizière  que  nous  avions  fait  asseoir 
entre  nous  deux.  Le  docteur  Sauvai  et  M™'' Verdier  avaient 
pris  les  dernières  places  au  fond  de  la  loge.  La  salle,  res- 
plendissante de  la  lumière  des  lustres  et  de  l’éclat  des 
parures,  avait  été  envahie  par  un  public  d’élite,  comme 
aux  jours  de  représentations  extraordinaires  : on  allait 
répéter  généralement  l’opéra  de  notre  pauvre  ami.  line 
savait  pas  pourquoi  on  l'avait  amené  là.  Le  chef  d’orchestre 
donna  le  signal;  Eugène  eut  un  tressaillement  qui  nous  fit 
peur.  Mais  aussitôt,  d’mi  geste  rassurant,  il  nous  demanda 
de  faire  silence;  les  violons  venaient  de  dire  la  première 
phrase  de  rouverture.  Les  ileiix  coudes  sur  ses  genoux, 
le  front  ilnns  scs  mains,  il  l'écouta  jusqu’à  la  fin  comme 
s’il  recueillait  des  souvenirs;  et  au  hilli  final,  quand  de 
toutes  jiarts  les  bravos  éclatèrent,  il  releva  la  tête,  se 


pencha  vers  sa  femme,  et  dit  en  l’étreignant  : « C’est  mon 
)'  opéra  ; il  n’est  donc  pas  détruit!  Ah  ! depuis  que  je  ne  suis 
))  plus  fou,  mes  amis,  j’étais  bien  malheureux;  je  croyais 
)'  l’avoir  brûlé.  « 

I)  Ainsi  sa  mélancolie,  qu’on  prenait  encore  pour  un 
reste  d’aliénation  mentale,  ce  n’était  plus  que  le  désespoir 
d’une  perte  qu’il  croyait  irréparable.  Ce  qui  nous  a prouvé 
que  la  raison  lui  était  rendue,  c’est  qu’il  a demandé  à 
ne  pas  soutenir  plus  longtemps  une  épreuve  dangereuse 
pour  son  cerveau.  Il  voulait  retourner  à Passy,  accom- 
pagné seulement  par  le  docteur  Sauvai.  M"’®  Maizière  s’est 
levée  et  lui  a dit  : « Je  ne  te  quitte  pas;  nos  amis  restent 
» ici , nous  attendrons  là-bas  leur  retour.  « 

1)  Ce  départ  a privé  la  femme  de  l’artiste  d’une  joie  qu’elle 
avait  bien  méritée  : celle  de  voir  grandir,  d’acte  en  acte, 
l’admiration  des  auditeurs;  elle  atteignit , au  dénoùment, 
le  point  où  l’enthousiasme  touche  au  délire.  C’est  encore 
pour  continuer  son  devoir  conjugal  qu’elle  a sacrifié  la 
récompense  qui  lui  était  due;  ce  sera,  je  l’espère,  le  der- 
nier sacrifice  que  lui  aura  imposé  sa  mission  de  gardienne.  » 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE, 

Suite,  — Voy.  p.  97. 

SUITE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI, 

Habillement  des  femmes  de  1783  à 1791 . — Les  Mé- 
moires récemment  publiés  du  marquis  de  Valfons  finissent 
par  un  tableau  des  modes  que  voici  ; 

O Les  dames  se  coifl’ent  très-haut,  les  toupets  en  avant 
et  les  cheveux  coupés  en  vergette.  Le  point  que  le  toupet 
fait  sur  le  front  s’appelle  physionomie  ; les  boucles  qui  ac- 
compagnent le  toupet  sont  très- grosses  et  séparées  de 
celles  du  bas,  qui  doivent  être  pendantes;  on  les  appelle 
attentions  marquées.  Elles  mettent  des  bonnets  fort  grands, 
garnis  de  fleurs  et  de  rubans  anglais;  derrière  le  bonnet 
est  un  assemblage  de  panaches  de- différentes  couleurs, 
soutenus  par  un  anneau  de  diamants,  et  c'est  le  seul  en- 
droit de  la  tète  où  l'on  en  mette.  Le  nombre  des  bonnets 
est  très-considérable;  on  on  compte  deux  cents  de  diffé- 
rentes espèces,  coûtant  depuis  dix  francsjusqu’à  centfrancs. 
Les  panaches  sont  d’une  grandeur  prodigieuse,  et  lorsqu’ils 
sont  blancs,  on  y ajoute  une  plume  de  la  couleur  de  la 
robe,  ou  bien  noire. 

)'  La  robe  la  pins  à la  mode  est  couleur  des  cheveux  de 
la  reine;  après  cela  vient  la  couleur  puce.  On  compte  deux 
cent  cinquante  façons  de  garnir  les  robes.  Les  satins  paille 
garnis  à boyaux  sont  fort  en  vogue;  après  cela,  les  satins 
brochés  et  peints,  qui  ont  chacun  leur  nom;  les  plus  élé- 
gants sont  ceux  qu’on  appelle  couleur  de  soupirs  étouffés. 
Les  verts  de  pomme  rayés  en  blanc  ont  aussi  un  grand 
succès;  on  les  nomme  vive  beryère.  Voici  les  noms  do 
quelques  garnitures  : plaintes  indiscrètes,  grande  réputa- 
tion, désir  marqué,  préférence,  vapeurs,  doux  sounres , 
agitation , regrets , composition  honnête,  etc.  Les  paniers 
sont  petits,  mais  épais  et  largos  d’en  haut. 

n Les  souliers  sont  constamment  puce  ou  cheveux  de  la 
reine.  C'est  surtout  sur  ce  point  que  les  femmes  concentrent 
leur  maeaiificencc.  Ils  sont  brodés  en  diamants,  et  elles 
n’en  portent  guère  r|uc  là  : aussi  rien  n’est  si  beau  que  le 
pied  d’une  femme,  qiiaml  même  elle  ne  serait  point  jolie, 
i.cs  dames,  aujourd’hui,  n’osent  se  montrer  que  lorsqu’elles 
ont  le  pied  comme  un  écrin.  Les  souliers  sont  étroits  et 
longs;  la  raie  derrière  est  garnie  d’émeraudes;  on  l’ap- 
pelle la  venez-y-voir.. 

))  Les  manteaux  sont  bannis;  on  porte  pour  fichu  une 
palatine  de  duvet  de  cygne  qu’on  appelle  un  chat;  sur  les 
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épaules  on  met  une  machine  de  dentelles,  de  gaze  ou  de 
blonde  fort  plissce,  qu’on  appelle  archiduchesse,  henri- 
qiiatre,  médicis  ou  collet  monté. 

» Les  rubans  les  plus  à la  mode  s’intitulent  attentions 
marquées,  désespoir,  œil  abattu,  un  instant,  une  convic- 
tion. 

» M"®  Duthé  était  dernièrement  à l’Opéra  avec  une  robe 
de  sotipirs  étouffés,  ornée  de  regrets  superflus,  un  point  au 
milieu  de  candeur  parfaite,  garnie  en  plaintes  indiscrètes, 
des  rubans  eu  attentions  marquées,  des  souliers  cheveux 
de  la  reine,  brodés  en  diamants  en  coups  perfides,  et  les 
venez-y-voir  en  émeraudes;  frisée  en  sentiments  soutenus. 


avec  un  bonnet  de  conquête  assurée,  garni  de  plumes  vo- 
lages et  de  rubans  à'œil  abattu,  un  chat  sur  le  col  couleur 
de  gueux  nouvellement  arrivé,  et  sur  les  épaules  une  mé- 
dicis montée  en  bienséance,  et  son  manchon  à'agitaiion 
momentanée.  » 

C’est  par  erreur  assurément  que  l’éditeur  des  Mémoires 
de  M.  de  Valfons  a mis  cette  description  à la  date  de  1786  : 
elle  convient  plutôt  à l’année  1780.  Dès  1783,  les  grandes 
garnitures  avaient  disparu,  ainsi  que  les  cheveux  dressés 
sur  le  front,  et  les  paniers  étaient  une  chose  gothique  qui 
ne  subsistait  plus  que  par  l’entêtement  de  quelques  vieilles 
personnes. 


' ejTL'i/P J' 0- 
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Déshabillé  à la  Suzanne  (1785),  d’après  une  gravure  de  Watteau  fils.  — Grande  toilette  en  pelisse  (1786);  Redingote  à 
l’anglaise  (1787);  d’après  le  Cabinet  des  modes.  — Dessin  de  Pauquet. 


Une  grossesse  de  Marie- Antoinette,  pendant  laquelle 
elle  perdit  une  partie  de  ses  cheveux,  lui  fit  adopter  une 
coiffure  basse  à laquelle  tout  le  monde  se  conforma.  Elle 
consistait  en  frisures  accompagnées  d’un  chignon  qui  re- 
tombait sur  le  dos.  Elle  fut  appelée  coiffure  à l’enfant,  et 
devint  le  type  de  toutes  les  inventions  ultérieures  qui  se 
succédèrent  sous  divers  noms  jusqu’au  Directoire. 

C’est  encore  aux  costumes  que  la  reine  portait  à Tria- 
non  qu’il  faut  attribuer  la  disgrâce  où  tombèrent  les  gar- 
nitures et  les  paniers.  Une  majesté  qui  se  mettait  en  fille 
de  campagne  tournait  forcément  au  rustique  le  goût  de  ses 
sujettes.  Les  plus  grandes  dames  affectèrent  de  paraître 
dans  les  réunions  sans  falbalas  ni  volants.  Au  lieu  de  pa- 
niers, on  ne  porta  plus  sous  les  robes  que  des  coudes  pour 
accuser  les  hanches,  et  le  postiche,  qui  rejetait  en  arrière 
toute  la  proéminence  des  jupes.  Dans  les  promenades  pu- 
bliques, on  ne  vit  que  justaucorps  à la  paysanne,  cha- 
peaux de  paille,  tabliers  et  fichus. 

Les  airs  de  soubrette  furent  préférés  à ceux  de  l)erge- 


rette  après  l’incroyable  succès  du  Marnage  de  Figaro. 
M"®  Contât,  chargée  du  rôle  de  Suzanne,  avait  enlevé 
tous  les  suffrages  par  sa  désinvolture  et  sa  grâce  accom- 
plie. Le  triomphe  de  l’actrice  mit  à la  mode  le  costume 
sous  lequel  elle  l’avait  remporté.  Le  déshabillé  à la  Su- 
zanne fit  fureur  pendant  toute  la  durée  de  1785.  La  pièce 
de  Beaumarchais  inspira  encore  les  cheveux  à la  Chéru- 
bin, les  chapeaux  et  bonnets  à la  Figaro,  les  robes  à la 
comtesse. 

L’année  1785  est  celle  où  éclata  la  malheureuse  affaire 
du  collier,  dont  la  conséquence  fut  de  faire  tomber  la  reine 
dans  un  immense  discrédit.  Marie-Antoinette,  devenue  la 
victime  de  propos  atroces  et  mise  en  quelque  sorte  au  ban 
de  l’opinion  publique,  perdit  pour  toujours  le  sceptre  de 
la  mode.  Les  yeux  se  détournèrent  de  la  cour.  Les  fan- 
taisies de  l’habillement  furent  accueillies  de  tous  les  côtés 
où  elles  se  présentaient,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  de  Ver- 
sailles. 

En  1786,  nous  étions  au  mieux  avec  l’Angleterre.  Un 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


277 


traité  de  commerce  venait  d’abolir  les  prohibitions  qui 
avaient  entravé  si  longtemps  les  relations  commerciales 
des  deux  pays.  Les  produits  anglais  affluaient  sur  nos 
marchés;  les  gofits  anglais  nous  envahirent.  Nous  con- 
nûmes le  punch,  les  courses  de  chevaux,  les  inscriptions 
en  anglais  sur  les  boutiques. 

De  l’autre  côté  du  détroit,  la  mode  des  hommes  s’était 
introduite  dans  le  costume  féminin.  Gagnées  par  cet 
exemple,  nos  dames  commencèrent  à porter  des  robes  eu 
redingote,  qui  avaient  des  revers,  des'  parements,  un 
double  collet  et  des  boutons  de  métal.  Dientôt  elles  y joi- 
gnirent la  cravate,  le  jabot,  le  gilet  et  les  deux  montres 


avec  leurs  breloques  pendant  sous  les  deux  poches  du 
gilet.  Comme  elles  avaient  aussi  le  chapeau  sur  la  tête  et 
la  canne  à la  main,  on  eût  dit  des  hommes  en  jupon. 

Les  chapeaux  étaient  immodérés  par  la  dimension  de 
leur  passe  et  de  leur  forme.  On  les  appelait  chapeaiix- 
honneltes  lorsque  leur  forme  bouffante  offrait  l’apparence 
d’un  bonnet.  11  y en  avait  dont  les  bords  étaient  si  amples 
qu’ils  couvraient  toute  la  largeur  de  la  personne,  ainsi 
qu’aurait  fait  un  parasol.  Cette  vaste  superficie  supportait 
un  indicible  entassement  de  panaches,  de  plumets,  de 
fleurs  artificielles,  de  rubans  et  de  bouillons  de  gaze. 

Les  redingotes  furent  remplacées  par  les  vestes  à la 
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Robe  à la  circassienne  avec  fichu  en  chemise  (fî90)  ; Grande  toilette  en  rnhe  à l’anglaise  (1789)  ; Dêsliahilld  en 
caraco  (1788);  d’après  le  Cabinet  des  modes.  — Dessin  de  Paiiqiici. 


marinière  et  par  les  pierrots.  On  appelait  ainsi  de  petits 
justaucorps  décolletés  et  fermés  sur  le  haut  de  la  poitrine, 
mais  trés-ouverts  par  le  bas,  munis  de  manches  plates  à 
parements  et  de  longues  basques,  .avec  des  garnitures  de 
boutons.  C’était  toujours  un  habit  d’apparence  masculine; 
mais  il  tournait  d’une  manière  sensible  à la  forme  du  c.a- 
raco. 

Le  caraco,  qui  reprit  faveur  aux  approches  de  la  Révo- 
lution, se  distinguait  de  celui  d’autrefois  par  son  exiguïté, 
ses  basques  retroussées  et  une  forte  échancrure  qui  laissait 
à découvert  le  creux  de  l’estomac.  Cette  façon  fut  cause 
que  l’on  plaça  dessous,  pour  garnir  le  corsage,  une  plaque 
d’étoffe  appelée  la  pièce. 

A l’encolure,  le  caraco  s’accommoda  .avec  un  vaste  fichu 
de  linon  que  l’on  fit  bouffer  de  manière  .à  lui  donner  une 
projection  énorme  en  .avant.  Les  mauvais  plaisants  trou- 
vèrent le  nom  de  fichu  menteur  pour  désigner  cet  ajus- 
tement. 

Redingotes,  pierrots  et  caracos  étaient  pour  la  demi- 


toilette.  En  grand  costume,  on  eut  des  robes  à l’antjlaise 
ou  à la  circassienne. 

La  robe  à l’anglaise,  autrefois  ouverte  sur  la  poitrine, 
fut  au  contraire  fermée  dans'  toute  la  longueur  du  corsage. 
La  circassienne  était  munie  d’un  petit  corsage,  très-bas  et 
échancré  sur  le  devant,  au-dessus  de  la  taille.  Les  man- 
ches de  cette  robe,  qui  avaient  commencé  par  être  longues, 
furent  ensuite  coupées  aux  coudes;  elles  finirent  par  n’ètre 
plus  que  de  courtes  épaulettes.  On  portait  sous  le  corsage 
de  la  circassienne  le  fchu  en  chemise,  qui  était  ce  que  nous 
appelons  un  canezou. 

La  jupe  des  robes,  qui  était  tout  ouverte,  ne  comportait 
aucune  garniture;  mais  depuis  1788  on  remit  un  rang  de 
volants  au  jupon.  Des  ceintures  à bouts  pendants  furent 
posées  sur  la  taille  ; peu  après  elles  ne  pendirent  plus,  mais 
elles  furent  d’une  largeur  extrême  et  retenues  par  une 
grosse  boucle  sur  le  devant.  Lorsque  les  ceintures  recom- 
mençaient leur  règne,  le  mot  châle  entra  dans  la  langue  de 
la  toilette.  11  servit  d’abord  à désigner  une  longue  écharpe 


278 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


de  taffetas  que  l’on  faisait  passer  sous  les  bras  de  manière 
à la  croiser  derrière  le  dos;  puis  on  en  ramenait  les  deux 
bouts  que  l'on  nouait  sur  le  devant  du  corps. 

Les  chapeaux  perdirent  leurs  larges  bords  pour  en 
prendre  de  très-étroits.  En  1787  et  88,  on  portait  plus 
de  chapeaux  que  de  bonnets  ; -depuis  tors  ce  fut  le  con- 
traire. Quoique  la  coiffure  en  cheveux  fût  toujours  très- 
basse,  on  eut  des  bonnets  d’une  hauteur  excessive.  Leur 
élévation  tenait  à la  largeur  prodigieuse  du  ruban  qui  sé- 
parait le  fond  de  la  passe. 

Après  le  14  juillet  1789,  il  y eut  des  bonnets  à la  Bas- 
tille, décorés  de  la  cocarde  nationale;  on  porta  au  cou  des 
médaillons  faits  avec  de  la  pierre  retirée  des  murs  de  la 
Bastille.  Bientôt  la  Révolution  entra  en  plein  dans  le  cos- 
tume. Les  boucles  de  ceinture  en  cuivre  et  en  acier  rem- 
placèrent les  boucles  d’or  et  d’argent,  offertes  en  don  pa- 
triotique; les  rubans,  les  robes  et  caracos  furent  rayés  aux 
trois  couleurs;  on,  eut  des  bonnets  à la  citoyenne  en  gaze 
blanche  de  la  plus  grande  simplicité;  on  fit  le  sacrifice  des 
derniers  appareils  conservés  jusque-là  pour  l’avantage  de 
la  tournure,  et  les  toiles  de  Jouy  furent  préférées  aux 
étoffes  de  soie.  Le  Cabinet  des  modes  disait,  à la  date  du 
5 novembre  1790  ; « Nos  mœurs  commencent  à s’épurer; 
le  luxe  tombe.  » Ce  pauvre  journal,  qui.avait  été  fondé  en 
1785,  ne  tarda  pas  à tomber  lui-même  : il  n’y  avait  plus 
moyen  de  vivre  avec  la  frivolité. 


L’ILE  DE  MI  LO. 

Fin.  — Voy.  p.  129. 

A en  juger  par  le  récit  de  Tournefort,  Milo  n’aurait  pas 
été  malheureuse  sous  la  domination  turque;  mais  sa  pro- 
spérité était  due  aux  corsaires  français  du  Levant,  qui  en 
avaient  fait  leur  rendez-vous  de  plaisance.  MM.  de  Bene- 
ville-Témericourt,  chevalier  d’Hocquincourt,  Hugues  Cru- 
velier,  chevalier  d’Entrechaut,  Poussel,  l’Orange,  Lau- 
thier,  y avaient  établi  une  foire  perpétuelle  de  marchandises 
volées.  Les  Miliotes  bénéficiaient  du  recel,  et  revendaient 
le  plus  cher  possible  ce  qu’ils  avaient  acheté  à bon  marché. 
Chez  eux,  l’on  faisait  bonne  chère  à peu  de  frais.  Une  per- 
drix coûtait  dnq  et  six  sols  ; il  y avait  abondance  de  tour- 
terelles, cailles,  becfigues,  ramiers,  canards;  bonnes  figues, 
bons  melons,  excellents  raisins,  choux-raves;  poissons 
délicats  et  mollusques  exquis,  tels  que  hérisson  de  mer, 
huîtres,  yeux-de-bouc  « tout  à fait  délicieux 

et  plus  gros  qu'cir  Provence.  « 

«Dans  le  printemps,  dit  Tournefort,  Milo,  de  même 
que  les  autres  îles  de  l’Archipel,  est  un  tapis  admirable, 
parsemé  d’anémones  de  toutes  sortes  de  couleurs;  elles 
sont  simples;  cependant  c’est  de  leurs  graines  que  vien- 
nent les  plus  belles  espèces  qui  se  voient  dans  nos  par- 
terres >'■;  il  y a remarqué  aussi  la  pimprenelle  épineuse. 

« Le  vin,  très-bon,  se  fait  comme  dans  tout  l’Arebipel, 
au  moyen  d’un  réservoir  en  maçonnerie,  découvert,  où  l’on 
foule  les  raisins,  après  deux  ou  trois  jours  de  tassement 
naturel.  Le  moût  coide  dans  un  bassin  au  bas  du  réser- 
voir; 011  le  porte,  dans  des  outres,  à la  ville  où  il  est  vidé 
dans  des  futailles  ou  grandes  amphores,  enterrées  jusqu’à 
roiivertiire;  quand  la  fermentation  est  faite,  on  y jette 
trois  ou  quatre  poignées  de  plâtre,  puis  on  bouche  les 
vaisseaux  avec  du  plâtre  gâché.  » Ce  ne  sont  partout  que 
couvents  avec  jardins  et  vignobles,  oliviers,  lentisques, 
arbousiers,  orangers,  cédrats;  belles  sources,  les  unes 
d’eau  douce,  les  autres  thermales,  ferrugineuses  ou  pur- 
gatives. 

Il  faut  considérer  Milo  « comme  une  roche  presque  toute 
creuse,  et  pénétrée  de  l’eau  de  mer»  qui  afiluc  tians  des 


cavernes  et  tout  alentour  entre  par  des  soupiraux.  Le 
sel  y est  travaillé  comme  dans  une  aornue;  le  soufre  et 
l’alun  s’en  dégagent.  « Ce  rocher  spongieux  et  caverneux 
est  comme  une  espèce  de  poêle,  qui  échauffe  doucement 
la  terre  et  lui  fait  produire  les  meilleurs  vins,  les  meilleurs 
melons.de  l’Archipel.  La  sève  de  cette  terre  est  admirable 
et  travaille  toujours;  les  champs  ne  s’y  reposent  jamais. 
La  première  année,  on  y sème  du  froment,  la  seconde  de 
l’orge,  et  la  troisième  on  y cultive  le  coton,  les  légumes, 
les  melons  : tout  y vient  pêle-mêle  ; la  campagne  est  chargée 
de  toute  sorte  de  biens  (sésame,  haricots,  citrouilles, 
coloquintes,  etc.).  » 

Les  habitants,  au  nombre  de  cinq  mille  dans  la  ville, 
étaient,  vers  1690,  tous  Grecs,  sauf  le  juge  qui  était  Turc. 
Le  véritable  gouverneur  était  un  Grec,  vayvode  ou  exac- 
tefir,  investi  du  droit  d’appliquer  la  bastonnade.  Trois 
consuls,  ou  epitropi,  administraient  la  municipalité.  Les 
Miliotes,  tout  en  rapportant  environ  deux  mille  écus  aux 
Turcs,  suffisaient  encore  aux  besoins  de  deux  évêques,  un 
latin  et  un  grec,  ce  dernier  fort  riche;  de  dix-huit  églises, 
paroisses  et  couvents.  Tournefort  parle  avec  estime  de  ca- 
pucins français,  un  peu  recéleurs  des  corsaires,  un  peu 
persécutés  par  les  Turcs,  et  qui  vivotaient  en  enseignant 
le  grec  et  l’italien  ; il  a remarqué  dans  leur  jardin  une 
figure  antique  sans  tête  : une  Pandore  ou  plutôt  une 
Cybèle. 

La  ville  était  assez  bien  bâtie;  les  maisons  y avaient,  en 
général,  deux  étages  et  une  terrasse;  mais  il  y régnait  une 
insupportable  saleté.  «Quand  on  bâtit  une  maison,  on 
commence  par  l’appartement  des  cochons  (ô  Ulysse,  ô 
fidèle  Elimée!),  qui  est  au-dessous  d’une  arcade  au  rez- 
de-chaussée,  et  qui  donne  toujours  sur  la  rue;  en  un  mot, 
c’est  là  le  cloaque  de  toute  la  maison.  Les  ordures  qui  s’y 
amassent,  jointes  aux  vapeurs  des  marais  salants,  aux 
exhalaisons  de  minéraux  dont  file  est  infectée,  causent 
des  maladies  dangereuses.  » 

Voilà  déjà  une  ombre  au  tableau  : des  émanations  dé- 
létères, des  maladies;  certaines  cavernes  sont  pleines  de 
soufre  qui  fume  et  qui  répand  sur  tous  les  champs  d’alen- 
tour une  teinte  jaune-souci  ; mais  ces  menaces  de  la  nature 
touchaient  beaucoup  moins-les  Miliotes  que  la  suppression 
de  la  piraterie.  Louis  XIV,  pour  donner  satisfaction  aux 
plaintes  des  Turcs,  avait  été  obligé  d’interdire  l’Archipel 
aux  corsaires  français.  Cette  bonne  action  décida  la  déca- 
dence de  Milo.  Elle  fermait  aux  hommes  et  aux  femmes, 
«qui  y trouvaient  aussi  leur  avantage  »,  toute  source  de 
richesse  et  de  vie  facile.  (Une  parenthèse  en  faveur  des 
dames  : « Elles  se  fardent,  dit  Tournefort,  avec  la  poudre 
d’une  plante  marine  dont  elles  frottent  leurs  joues  pour  les 
rendre  vermeilles;  mais  cette  couleur  se  passe  bientôt,  et 
fusage  de  cette  poudre  gâte  le  teint  et  détruit  la  surpeau. 
Elles  ont  d’ailleurs  un  vilain  costume,  sans  taille,  et  qui 
grossit  les  jambes.  ») 

Au  dix-huitième  siècle,  dés  1707,  Milo  était  ruinée,  et 
de  deux  mille  âmes,  sa  population  totale  descendait  à sept 
ou  huit  cents  au  plus.  Les  feux  souterrains  qui  la  chauf- 
faient l’avaient  brûlée.  Elle  ne  conservait  rien  de  son  an- 
cienne splendeur,  ni  des  richesses  qui  la  rendaient  une 
possession  intéressante  pour  les  peuples  du  continent.  « Elle 
a perdu,  dit  Choisoul-Gouffier,  tous  les  avantages  que  de- 
vaient lui  assurer  à jamais  sa  situation,  sa  fertilité  et  la 
beauté  do  son  port  vaste  et  sûr.  Les  malheureux  habitants 
sont  jaunes  et  bouffis;  leur  ventre  énorme  et  leurs  jambes 
horriblement  enflées,  leur  permettent  à peine  de  se  traîner 
dans  les  décombres  de  leur  ville,  belle  autrefois,  et  qui 
n’est  plus  qu’un  monceau  de  ruines.  Le  couvent  et  l’église 
des  Capucins,  agréables  et  bien  construits,  sont  encore 
presque  entiers,  ainsi  que  plusieurs  bâtiments  qui  ajoutent 


MAGASIN  PITTORESQUË. 


279 


à la  tristesse  des  lieux,  en  attestant  le  changement  qu’ils 
ont  éprouvé,  n Entre  l'Argentière  et  l’ile  principale  se 
trouvent  des  écueils  effrayants;  les  vagues,  resserrées  par 
deux  îles,  viennent  s’y  briser  avec  furie,  se  précipitent  en 
tournoyant  dans  des  abîmes  profonds,  en  sortent  avec  bruit, 
s’élèvent  dans  les  airs  et  blanchissent  de  leur  écume  tous 
ces  bords  dangereux.  A quelque  distance  du  rivage  s’ouvre 
une  caverne,  abri  des  pâtres  et  vestibule  d’anciennes  car- 
rières, d’où  l’on  a tiré  jadis  les  pierres  spongieuses  dont  la 
ville  a dû  être  bâtie.  Des  feux  souterrains  en  minent  sans 
cesse  les  profondeurs,  et  l’on  peut  craindre  que  l’ile  ne 
disparaisse  subitement. 

Cet  état  précaire  date  de  1707,  et  se  rattache  évidem- 
ment à l’éruption  qui  souleva  l’île  nouvelle  de  Santorin.  11 
faut  donc  qu’il  y ait  entre  ces  deux  points  une  communi- 
cation sous-marine.  Peut-être  s’ouvrira-t-il  à Milo  un  vol- 
can qui  aura,  avec  celui  de  Santorin,  les  mêmes  rapports 
que  l’on  observe  entre  le  Vésuve  et  l’Etna.  M.  Sauvage 
{Annales  des  mines,  série  IV,  ix,  69)  établit  que  Milo  a 
la  même  origine  que  Naples  et  l’île  d’Ischia.  Il  y constate 
la  présence  de  tracliytes  contemporains  des  champs  Plilé- 
gréens. 

M.  Lacroix,  à qui  l’on  doit  une  excellente  description 
de  l’Archipel  {Univers  pittoresque),  va  nous  fournir  quel- 
ques renseignements  précis  sur  la  topographie  de  l’île  et 
les  traces  d’antiquités  qu’on  y a retrouvées.  Le  grand  port 
s’ouvre  au  nord-ouest;  au  fond  s’étageait  la  ville  antique, 
sur  les  hauteurs  qui  le  dominent  à l’est,  au  midi  de  la  ville 
actuelle.  Son  enceinte,  d’apparence  cyclopéenne,  longeait 
le  bord  de  la  mer  ; on  en  a retrouvé  d’importants  fragments. 
L’acropole  semble  avoir  couronné  la  petite  montagne  co- 
nique où  se  voient  encore  aujourd’hui  les  gradins  que  re- 
produit notre  gravure  (voy.  p.  129).  « Ces  gradins  de 
marbre  blanc,  bien  conservés,  appartenaient  à un  théâtre 
qui  parait  n’avoir  jamais  été  terminé,  car  on  remarque 
encore  les  tenons  qui  ont  servi  pour  la  pose  des  marbres; 
non  loin  de  là , quelques  corniches  de  style  romain  et  d’un 
assez  mauvais  goût. 

» On  voit  aussi,  en  tournant  autour  de  cette  ancienne 
acropole,  une  partie  de  mur  régulièrement  bâti,  et  au- 
dessous  un  plateau  sur  lei|uel,  paimii  quelques  construc- 
tions modernes,  on  remarque  quelques  fragments  de 
marbre  qui  font  supposer  qu’à  cet  endroit  il  y.avait  autre- 
fois un  temple.  Près  de  là,  un  peu  au-dessus  du  mur 
d’enceinte,  sont  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc  de  la 
montagne.  Enfin,  il  existe  au  sud-est,  tout  à fait  sur  le 
bord  de  la  mer,  d’anciennes  ruines  qui- sont  probablement 
des  restes  du  port  de  l’antique  Mélos.  » La  découverte  de 
ces  vestiges  détermine  l’emplacement  de  la  ville  antique 
sur  une  colline  qui  regarde  l’entrée  de  la  rade,  et  qui  est 
au  sud  de  Castro  ou  Sixfours,  bourg  moderne  sur  un  pic 
qui  domine  cette  partie  de  l'île  (nom  donné  par  des  Pro- 
vençaux en  souvenir  de  Sixfours  prés  de  Toulon). 

La  fameuse  Vénus  de  Milo  fut  trouvée  à cinq  cents  pas 
de  l’amplntbéàtre.  Sa  découverte  vaudrait  à elle  seule  un 
article  spécial;  nous  n’en  pouvons  rappeler  ici  que  les 
principaux  incidents.  Un  paysan  la  mit  à jour  eu  bêchant 
sous  les  ruines  d’une  sorte  de  renfoncement  souterrain; 
elle  gisait,  brisée  en  plusieurs  morceaux,  pêle-mêle  avec 
trois  Hermès,  des  morceaux  de  marbre,  et  une  plinthe  à 
inscriptions  frustes  (février  1820).  Notre  consul,  à qui  le 
jardinier  la  proposa  pour  un  prix  minime,  crut  devoir  en 
référer  au  marquis  de  Ilivière,  notre  ambassadeur  à Con- 
stantinople. Celui-ci  envoya  M.  de  Marcellus  pour  conclure 
le  marché;  mais  l’envoyé  faillit  arriver  trop  tard.  Un 
prince  grec,  amateur  d’antiquités,  avait  réussi  aisément  à 
nous  enlever  ce  trésor;  et  un  canot  emportait  déjà  la  Vé- 
nus pour  la  charger  sur  un  bâtiment  sous  pavillon  turc. 


lorsque  les  menaces,  les  instances,  les  libéralités  de  M.  de 
Marcellus,  lui  firent  rebrousser  chemin.  Le  transport  l'Es- 
tafette, commandé  par  Dumont  d’Urvillo,  l’apporta  en 
France,  après  une  navigation  de  quatre  mois.  M.  le  mar- 
quis de  Rivière  l’avait  achetée  de  scs  deniers  et  l’offrait  à 
Louis  XVIli.  Depuis,  l’admirable  statue  a été  établie,  seule 
et  majestueuse,  au  milieu  d’une  salle  d’honneur,  le  sanc- 
tuaire de  notre  Musée  des  antiques. 


STROPHE  ARABE  SUR  LA  SCIENCE. 

Que  d’autres  s’enorgueillissent  de  la  richesse  et  des 
honneurs;  nous,  notre  gloire  est  dans  la  science  et  dans 
l’urbanité. 

Il  n’y  a rien  à espérer  d’un  homme  bien  né  qui  manque 
de  culture,  fùt-il  issu  des  Arabes! 

L’ignorant,  dans  sa  tribu  , n’est  pas  plus  qu’un  âne  ou 
un  chien  crevé  dans  un  ravin. 

Combien  n’ai-je  pas  vu  de  richards  tomber  dans  le  néant 
après  la  perle  de  leurs  biens. 

Tandis  que  des  savants,  sans  fortune  et  sans  naissance, 
occupaient  dans  le  monde  une  position  royale! 


CHATEAU-THIERRY  ET  SES  ENVIRONS. 

Nous  aimons,  pour  notre  part,  les  paysages  tempérés 
de  la  Brie;  nous  y respirons  à l’aise,  avec  sécurité,  sur  le 
sein  d’une  nature  apprivoisée,  façonnée  aux  besoins  et  à 
l’empire  de  l’homme.  On  y est  moins  ému  que  dans  les 
montagnes,  moins  absorbé  que  devant  la  mer.  Les  senti- 
ments instinctifs  y sont  moins  énergiquement  provoqués. 
Mais  la  pensée  y est  plus  réfléchie,  la  raison  moins  domi- 
née, moins  opprimée,  l’homme  enfin  plus  libre.  Certes, 
les  grands  spectacles  sont  pleins  d’enseignements,  mais 
surtout  à distance  et  lorsque  le  lointain  s’est  fait  dans  le 
souvenir.  Au  premier  plan,  ils  ne  témoignent  que  de  l’in- 
lime  nullité  de  l’être  que  les  forces  aveugles  peuvent  ré- 
duire en  poussière;  mais,  lorsqu’on  s’éloigne,  ils  reculent 
et  se  rapetissent  devant  celui  qui  les  comprend  et  les  juge. 
Dans  nos  vallées,  dans  nos  plaines  fertiles,  les  contrastes 
sont  moindres;  il  y a de  l’harmonie  entre  le  passant  et  ce 
qui  l’environne,  moissons,  chemins  bordés  de  noyers  ou 
de  pommiers,  vignobles  couchés  sur  les  collines,  rivières 
familières  où  descendent  les  trains  de  bois  et  de  charbon. 
Ne  croyez  point  que  ces' perspectives  modestes  manquent 
de  poésie  : 

Les  ondulations  des  coteaux  immobiles 
Ressemblent  à des  flots,  mais  à des  flots  tranquilles, 

Dont  les  molles  rondeurs  sur  l'or  pâle  du  jour 
En  profils  bruns  et  verts  dessinent  leur  contour. 

Un  mouvement  subtil,  doux  comme  un  cœur  paisible. 

Mesure  l’action  d’une  vie  insensible 
Dont  l’haleiiie  sans  bruit  moule  sur  le  gazon. 

Les  deux  légers,  à peine  effleurant  l'Iiorizon, 

S’élèvent  par  endroits  et  semblent  fiiii'  la  terre  ; 

Au-dessous  de  l’azur  expire  avec  mystère. 

D’un  monde  extérieur  jusqu’à  nous  apporté,  ' 

Un  reflet  adouci  de  lointaine  clarté. 

Les  environs  de  Cbàtean-Tbierry  (Châleati-Thierry  est 
de  la  Brie  encore)  ont  fourni  à M.  Karl  Girardct  le  sujet 
heureux  d’nn  paysage  frais  et  simple.  Rien  n’y  est  tour- 
menté. La  rivière,  la  Marne,  sans  doute,  tourne  autour 
d’un  promontoire  arrondi,  ombragé  d’ormes  élancés  et  de 
buissons  d’aunes.  Un  canot  pavoisé  fend  tranquillement 
les  sillons  que  les  rames  soulèvent  de  coté  et  d’anfre.  Son 
passage  n’ira  pas,  je  l’cspcrc,  troubler  sous  les  bords  le 
gibier  de  deux  pêcheurs  à la  ligne  qui  s’exercent  à la  pa- 
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tience  (patience  et  longueur  de  temps).  A peu  de  distance, 
et  plus  près  du  spectateur,  un  charretier  s’avance  avec 
deux  chevaux  dont  l’un  le  porte.  Il  ne  songe  guère,  allez, 
là  lutter  de  vitesse  avec  le  bateau  qui,  d’ailleurs,  ne  va  pas 
très-vite.  Tout  se  fait  ici  posément  et  sans  effort. 

C’est  bien  l’image  de  la  vie  paisible  où  se  complaisent 
aujourd’hui  ces  contrées  qui,  à tant  de  reprises,  et  dans  ce 
siècle  encore,  en  1814,  ont  traversé  des  périodes  critiques 
et  agitées.  L’inoffensif  Château -Thierry,  dont  quelque 
peintre  un  jour  pourra  nous  retracer  le  vieux  donjon 
ruiné,  s’étend,  un  peu  à l’étroit,  entre  la  rive  droite  de  la 
Marne  et  une  petite  colline  assez  abrupte.  Il  ne  songe 
plus  qu’au  commerce  et  à la  joyeuse  fête  de  notre  la 
Fontaine,  dont  le  nom  recommandera  mieux  sa  ville  na- 
tale à la  postérité  que  les  barbares  Thierry  mérovingiens, 
que  Charles  Martel  lui-même,  légendaire  constructeur  de 
la  forteresse,  ou  que  Herbert  de  Vermandois  et  Charles  le 
Simple  emprisonné  dans  ses  murs.  Château-Thierry  a 
produit,  outre  un  certain  nombre  d’hommes  qui  ont  eu 
quelque  renommée  en  leur  temps , « saint  Thierry,  évêque 
d’Orléans,  à la  On  du  onzième  siècle  ; Gautier,  évêque  de 
Paris,  mort  en  1249;  Jacom,  le  Jugléor,  trouvère  du 
treizième  siècle;  Claude  Witard,  traducteur,  au  seizième; 
Nicolas  Harmand,  marquis  d’Abancourt,  député  aux  États 
généraux  de  1789  »;  etc.,  etc.  {Guide-Joanne  de  Paris 
à Slrashourg.) 

Puisque  nous  avons  insensiblement  quitté  les  environs 
de  Château-Thierry  pour  la  ville  même,  terminons  par 
quelques  renseignements  historiques.  C’est  vers  la  On  de 


la  période  carolingienne  que  Château -Thierry  a eu  son 
heure  d’éclat  et  peut-être  son  origine , si,  comme  on  le 
pense,  la  forteresse,  qui  date  des  dixiéme  et  onzième 
siècles,  a seule  attiré  dans  son  enceinte  et  au  pied  de  ses 
grosses  tours  des  paysans  épouvantés  par  le  brigandage 
féodal.  Il  s’y  tint  un  concile  en  933.  Herbert  de  Verman- 
dois, Raoul  comte  de  Paris,  Charles  le  Simple,  s’en  dis- 
putèrent avec  acharnement  la  possession.  Prise  et  reprise, 
la  ville  passa,  avec  d’autres  domaines  des  comtes  de  Ver- 
mandois, sous  la  puissance  des  comtes  de  Champagne. 
C’est  là  que  nous  la  retrouvons  durant  les  douzième  et 
treizième  siècles.  Vers  1275,  les  revenus  de  Thibaut  y 
étaient  fort  considérables,  tant  en  droits  féodaux  qu’en 
droits  de  propriété.  Elle  était  une  des  principales  prévôtés 
du  bailliage  de  Provins.  Plus  tard,  elle  fit  partie  du  bail- 
liage de  Vitry.  Jusqu’à  l’époque  de  la  réunion  effective  de 
la  Champagne  à la  couronne,  Château-Thierry  fut  soumis 
à la  taille  et  à la  jurée,  impôt  fixé  par  le  comte  et  levé  par 
ses  collecteurs.  Én  1301  seulement,  Philippe  le  Bel  l’en 
exempta  en  partie,  moyennant  des  sacrifices  considérables. 
Voici  le  texte  de  la  charte,  qui  nous  paraît  curieux  : 

« Nos  hommes  de  la  ville  et  châtellenie  de  Château- 
Thierry  nous  ont  supplié  de  consentir  à les  libérer  de  la 
jurée  et  de  quelques  autres  conditions  serviles...  ils  se- 
ront francs  de  jurée,  formariage,  de  tout  service  et  re- 
devances... Que  toutes  maisons  sur  lesquelles  nos  gens 
levaient  plaids  généraux,  qui  sont  de  2 sous  par  feu 
d’hôtel  et  12  deniers  par  feu  d’appentis,  soient  libres... 
que  les  bâtards  puissent  de  leurs  biens  meubles  tester 


Salon  de  1868;  Peinture.  — Environs  de  Château-Thierry,  par  Karl  Girardet.  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


librement  : les  immeubles  nous  restent...  Les  susdits 
hommes,  en  raison  de  ces  concessions,  nous  ont  assis  neuf 
cents  livrées  de  terre,  treize  cent  trois  arpents,  au  prix 
de  392  livres  10  sous  de  terre  de  revenu.  Sur  tout  muid 
de  vin  bu  en  cette  ville  ou  exporté,  2 deniers;  sur  toute 
étoffe  de  couleur  faite  en  cette  ville,  ü deniers;  sans  cou- 
leur, 3 deniers  ; sur  tous  les  héritages  des  gens  qui  habi- 
tent les  mairies  de  la  susdite  cliâtcllcriio,  sauf  les  héritages 
des  habitants  de  la  ville,  IGO  livres  de  cens.  » 

La  guerre  de  Cent  ans  n’épargna  pas  Château-Thierry. 
La  ville  repoussa  les  Anglais  en  1392,  mais  fut  prise 


par  eux  en  1421.  Charles  VII  y entra  en  1422.  En  1544, 
Charles-Quint  s’en  rendit  maître  un  moment.  « Henri  de 
Guise,  en  1571,  y reçut  le  coup  de  feu  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Balafré.  » Saccagée  par  le  duc  de  Mayenne  et 
les  Espagnols  (1591),  encore  pillée  pendant  la  Fronde 
(1652),  et  de  nos  jours,  dans  la  funeste  campagne  de 
France,  trois  fois  dévastée  par  les  alliés,  elle  a bien  gagné 
ce  repos  modeste  dont  elle  jouit  maintenant,  pour  long- 
temps sans  doute. 


raris.  — Typographie  de  J Be^t,  rue  des  ïlissioBs,  15, 
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LE  COMPLEMENT  DE  LA  CINQUANTAINE. 


iirtîjiüîïyÿliiiil 


ik%?k 


Le  Compliment.  — Dessin  de  Pauquet,  d’après  Dulmconrt, 


Vieux  amis  f|iii  nous  sommes  rencontrés  par  liasard  et 
liés  par  sympathie,  nous  formons  un  petit  groupe  ilc  re- 
présentants du  siècle  dernier  fpi’on  peut  voir,  (Iùm  les  pre- 
miers beaux  jours,  se  cliauiïant  au  soleil,  en  reganl  du 
Tome  XXWl.  — SEUTE.MCitE  IbOa. 


grand  bassin  des  Tuileries,  ou,  quand  la  saison  froide  est 
venue,  devisant  du  passé  en  chambre  bien  close  et  au  rayon- 
nement de  la  llamme  du  même  foyer.  Dans  nos  voyages  à 
rebrousse-chemin  de  la  vie,  aucun  de  nous  ne  va  plus  loin 

.30 
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en  arrière  que  notre  ami  le  Pliilosoplie , appelé  ainsi  par 
allusion  à la  chaire  qu’il  occupa  avec  éclat  dans  l'ensei- 
gnement supérieur.  Ses  premiers  souvenirs  sont  de  si 
vieille  date  qu’il  pourrait,  à l'exemple  de  l'eu  John  Thomas 
Smith,  l’ancien  conservateur  du  British  Muséum,  dans  son 
autobiographie,  s’excuser  plaisamment  de  ce  que  sa  mé- 
moire ne  remonte  pas  tout  à fait  jusqu’à  l’époque  où  il 
poussait  des  vagissements  dans  les  bras  de  sa  nourrice. 

Parmi  les  notes  que  je  ne  manque  jamais  de  recueillir 
à la  suite  de  nos  entretiens,  je  relève  la  suivante,  qui 
trouve  ici  sa  place.  C’est  notre  ami  le  Philosophe  ou  plu- 
tôt le  professeur  de  philosophie  qui  parle. 

« J’avais  atteint  ma  septième  année;  j’étais  fort  enclin 
aux  plaisirs,  aussi  je  savais  très-exactement  les  dates  de 
nos  fêtes  de  famille  ; elles  étaient  nombreuses,  et  l’on  se 
faisait  chez  nous  un  devoir  religieux  de  les  chômer  toutes. 
Sur  ce  point  on  ne  pouvait  trouver  ma  mémoire  en  défaut; 
j’y  pensais  si  longtemps  à l’avance  ! Aussi,  bien  grande  fut 
ma  surprise  quand,  le  dimanche  11  novembre  1781 , — 
je  précise  la  date  afin  qu’on  puisse  vérilier,  — ce  di- 
manche-là , dis-je , je  fus  grandement  surpris  quand  ma 
sœur  Angélique,  qui  était  de  trois  ans  mon  aînée,  m’an- 
nonça que,  le  samedi  suivant,  nous  aurions  des  compli- 
ments à réciter  devant  nos  grands  parents  maternels.  Je 
savais  lire,  j’allai  aussitôt  consulter Talmanach ; il  m’ap- 
prit que  le  17  novembre  a été  placé  sous  l’invocation  de 
saint  Agnan,  qui  n’était  ni  le  patron  du  grand-père,  ni, 
bien  entendu,  celui  de  la  bonne  maman.  J’interrogeai  An- 
gélique à propos  de  cette  fête,  qui  n’avait  pas  encore  sa 
place  dans  mon  calendrier  de  joyeux  anniversaires,  La  ma- 
licieuse, qui  se  plaisait  plus  alors  à me  tourmenter  qu’à 
m’instruire,  se  contenta  de  me  répondre  ; 

» — C’est  la  cinquantaine  de  grand-papa  et  de  grand’- 
maman,  une  belle  fête  que  nous  leur  souhaiterons  pour  la 
seconde  fois  quand  ils  auront  chacun  cent  trente  ans;  tâche 
de  comprendre, 

))  Je  compris  seulement  que  cette  fête-là  devait  revenir 
moins  souvent.que  celles  de  l’arbre  de  Noël  et  du  gâteau 
des  Rois,  Ma  bienveillante  mère  ne  me  laissa  pas  long- 
temps dans  mon  ignorance;  mais  malgré  l’ample  explica- 
tion que- j’obtins  d'elle,  comme  j’étais  d’un  âge  où  la  rai- 
son ne  nous  donne  pas  encore  la  juste  mesure  du  temps, 
je  me  rendais  si  peu  compte  de  la  durée  d'un  demi-siècle, 
que  je  n’eus  alors  aucune  idée  de  ce  que  ces  deux  mots  : 

« la  cinq'uantaine  »,  renferment,  dans  un  bon  ménage,  de 
devoirs  accomplis,  d’inquiétudes  partagées  et  de  soins  af- 
fectueux mutuellement  rendus.  Mon  intelligence,  ne  pou- 
vant atteindre  à la  hauteur  d’une  question  de  sentiment, 
s’arrêta  à ce  fait  positif,  et  pour  moi  suffisamment  at- 
trayant, qu’il  y aurait  chez  nos  grands  parents,  le  17  no- 
vembre prochain,  fête,  banquet  et  dessert  extraordinaire. 

» Mon  père,  qui,  sans  faire  métier  d’auteur,  se  piquait 
à bon  droit  de  réussir  Im  poésie,  — son  nom  figure  avec 
honneur  dans  l’Almanach  des  Muses,  — avait  composé; 
pour  ma  sœur  et  pour  moi,  deux  compliments  en  vers  à 
l’occasion  de  celte  solennité.  Ma  mémoire  ne  s’est  déve- 
loppée que  fort  lard  ; j’avais  donc  beaucoup  moins  qii’An- 
géliqiie  de  facilité  à apprendre,  et  il  s&  trouvait  que  mon 
compliment  était  juste  du  double  plus  long  que  le  sien. 
Mon  père,  qui  nous  aimait  également,  avait  voulu  me  faire 
payer  par  un  plus  grand  .elTort  de  courage  la  préférence 
que  nos  grands  jiarents  m’accordaient.  Sans  doute  ma 
sœur  leur  était  chère,  mais  moi,  ils  m’idolâtraient. 
Kfl’rayé  de  la  tâche  qui  m’était  échue , je  demandai  l'é- 
change (le  nos  pièces  de  vers,  ce  .qui  me  fut  inexora- 
blement refusé.  Le  lundi  malin,  Angélique  récitait  (h'jà 
son  compliment  sans  hésitation  et  sans  faute  ; je  ne  sus  le 
mien  que  la  veille  de  la  fête;  mais  je  le  savais  si  bien  que 


le  soir,  en  me  l’écoutant  répéter,  ma  sœur  eut  un  mouve- 
ment de  jalousie  et,  par  suite,  le  cœur  si  gros  qu’elle  re- 
fusa de  souper. 

» Je  puis,  sans  offenser  sa  mémoire,  dire  cela  mainte- 
nant de  celle  qui  a été  non-seulement  la  femme  supérieure 
que  vous  savez,  mais  pour  moi  l’amie  la  plus  tendre  et  la 
plus  dévouée. 

» Dix  ans  plus  tard,  Angélique,  honteuse  encore  d’elle- 
même,  ne  se  pardonnait  pas  d’avoir  passé  la  nuit  à médi- 
ter le  mauvais  tour  qu’elle  devait  me  jouer  le  lendemain. 

fi  Ainsi  que  l’espéraient  les  heureux  cinquantenaires , 
nous  arrivâmes  pour  les  fêter  avant  tous  les  auti’es  mem- 
bres de  la  famille.  Nos  bouquets  offerts  et  les  baisers  d’ar- 
rivée donnés  et  rendus,  on  nous  plaça,  ma  sœur  et  moi, 
devant  les  fauteuils  du  bon  papa  et  de  la  bonne  maman. 
En  sa  qualité  d’aînée , Angéliipie  avait  réclamé  la  faveur 
de  parler  la  première.  Jugez  de  mon  étonnement  et  de 
celui  de  mes  parents  : ce  n’est  pas  son  compliment  qu’elle 
récita,  c’est  le  mien. 

Elle  dit  ce  compliment  avec  tant  d’émotion,  tant  de 
naturel  et  de  gentillesse,  que  l’auteur  ravi,  oubliant  le 
juste  mécontentement  du  père,  imposa  silence  à ma  mère 
au  moment  où  elle  allait  interrompre  celle  qui  usurpait 
audacieusement  mon  rôle.  Angélique  finit  en  me  lançant 
un  regard  de  défi. 

Je  demeurai  un  moment  comme  anéanti;  mais  son  petit 
air  triomphant  me  réveilla,  et  pendant  que  le  grand-père, 
et  la  grand’mère  attendris  l’accablaient  de  caresses,  j’eus 
le  temps  de  me  préparer  à sortir  heureusement  d’embarras. 

Ayant  répondu  par  un  coup  d’œil  rassurant  au  coup 
d’œil  anxieux  de  ma  mère  : « A mon  tour  ! » m’écriai-je 
en  repoussant  la  victorieuse  du  côté  de  mon  père.  Alors 
je  m’avançai  vers  les  deux  héros  de  la  fête,  et,  mon  com- 
pliment écrit  à la  main,  je  leur  dis  : 

» — Chers  parents,  il  y avait  une  fois  une  sœur  aînée 
qui  avait  volé  le  compliment  de  son  petit  frère;  mais  si 
elle  a pu  lui  prendre  ce  qui  était  dans  sa  mémoire , per- 
sonne ne  lui  prendra  jamais  ce  qu’il  y a pour  vous  dans 
son  cœur. 

fi  Telle  fut  ma  première  improvisation.  Je  le  dis  sans 
fausse  modestie,  il  y en  a de  meilleures,  même  parmi  les 
miennes;  cependant,  je  puis  le  dire  aussi,  jamais  impro- 
visateur n’eut  un  plus  grand  succès  devant  son  indulgent 
auditoire.  » 


VOYAGES  DANS  L’INDE. 

LE  MAJOR  CHARTERS  MACPHERSO.V.  — SON  DÉPART. 

SES  Lettres. 

Un  homme  qui,  dans  des  circonstances  difficiles,  a su 
concilier  l’accomplissement  scrupuleux  dos  devoirs  de  son 
poste  avec  la  ligne  de  conduite  que  lui  dictaient  sa  con- 
science et  l’humanité;  qui,  sous  le  sévère  régime  de  la 
discipline  militaire,  a toujours  fait,  à ses  risques  et  périls, 
ce  qu’il  croyait  juste;  dont  l’inlluence  morale,  pénétrant 
peu  à peu  l’âme  des  peuplades  barbares,  les  a reconquises 
et  ramenées,  sans  le  secours  des  armes,  et  par  la  seule 
force  de  la  persuasion  et  de  la  douceur,  du  culte  de  l’es- 
prit du  mal  au  culte  de  l’esprit  du  bien  ; qui  a puissam- 
ment contribué  à l’abolition  des  sacrifices  humains  que 
commandait  une  religion  sanguinaire  : un  tel  homme  a droit 
au  respect  de  tous  ; et  s'il  joint  à la  fermeté  de  caractère, 
à la  persévérance,  qui’ font  opérer  les  réformes,  une  intel- 
ligence d’élite,  un  esprit  observateur  et  cultivé,  une  pa- 
tience inaltérable  à supporter  les  maux  d'une  frêle  santé, 
sa  vie  nous  offrira  plus  d'un  utile  enseignement.  Le  ma- 
jor Samuel  Charters  Maepherson  a tous  ces  titres  à notre 
intérêt. 
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Né  èn  1806,  à Aberdeen , il  était  fils  cfidel  da  docteur 
Iliigh  Macpberson  , savant  helléniste,  professeur  de  grec 
à rUniversité  de  cette  ville,  et  chef  d’une  de  ces  belles  et 
nombreuses  familles,  pépinières  d’hommes  et  de  femmes 
distingués,  qui  sont  riiomicur  de  l'Écosse.  L’enfant,  d’une 
constitution  délicate,  fut  élevé  d’abord  dans  la  maison 
paternelle,  où  il  grandit  et  devint  assez  fort  pour  pouvoir 
suivre  les  classes  du  collège  royal  d’Aberdeen,  et  conti- 
nuer plus  tard  ses  études  à celui  d’Edimbourg.  Son  édu- 
cation classique  avait  été  bien  dirigée;  mais  la  botanique, 
la  chimie,  la  géologie,  avaient  pour  lui  plus  d’attraits  que 
le  grec  et  le  latin.  11  n’en  étudia  pas  moins  avec  ardeur  la 
philosophie  morale  sous  le  célèbre  professeur  Wilson,  dont 
il  commentait  chaque  soir  les  leçons  avec  son  précepteur, 
qui  disait  n’avoir  jamais  été  catéchisé,  réfuté,  questionné, 
interrogé  contradictoirement  par  personne  comme  il  avait 
eu  le  plaisir  de  l’être  par  son  jeune  élève  lAlacpberson.  « 11 
faisait  dès  lors,  presque  à son  insu,  ajoute-t-il,  preuve 
d’une  capacité  supérieure  à celle  de  ses  condisciples  ; et 
je  tiens  h grand  honneur  d’avoir  aidé  à développer  ses 
facultés  et  sa  passion  de  faire  le  bien  pour  1 amour  du 
bien , sans  le  moindre  alliage  de  vanité  ou  d’intérêt  per- 
sonnel. » 

Sa  dignité  calme  le  fit  de  bonne  heure  respecter  de  ses 
camarades;  ils  se  plaisaient  à reconnaître  sa  droiture,  sa 
loyauté,  et  la  fermeté  avec  laquelle  il  poursuivait  le  but 
qu’il  s'était  proposé.  Sociable  et  d’humeur  gaie,  il  était 
l’àme  des  réunions  du  collège,  sans  que  sa  gaieté  dégénérât 
jamais  en  licence.  Bienveillant  et  dégagé  de  tout  égo'isme, 
il  avait  gagné  l’alfection  et  l'estime  d’un  petit  groupe 
d’amis  dévoués.  La  faiblesse  de  sa  vue,  qui  lui  interdisait 
un  travail  prolongé,  s’opposait  à ce  qu’il  suivît  en  tout  la 
discipline  scolaire  ; il  contracta  par  suite  l’habitude  de  faire, 
à bâtons  rompus,  des  lectures  variées  sur  des  sujets  scien- 
tifiques et  abstraits  qui  élargirent  le  champ  de  ses  con- 
naissances, déjà  fort  étendu.  Son  père  le  destinait  au 
barreau  écossais,  où  il  est  d’usage  de  débuter  plus  jeune 
qu’en  Angleterre.  A Edimbourg,  il  s’appliqua  très-assi- 
dûment à l’élude  de  l’économie  politique  et  de  la  loi 
civile.  Ses  yeux,  compromis  par  les  veilles,  contractèrent 
une  affection  qui  l’obligea  d’interrompre  ses  travaux.  D’ha- 
biles chirurgiens  consultés  donnèrent  peu  d’espoir,  et 
l’engagèrent  à renoncer  à une  profession  sédentaire  et  à 
prendre  une  carrière  active.  11  entra,  comme  cadet,  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  partit  pour  Madras, 
en  1827.  Pendant  la  traversée,  qui  fut  longue  et  pénible, 
il  eut  l’occasion  de  donner  une  preuve  de  celle  bonté  de 
cœur  qui  l’a  caractérisé  toute  sa  vie.  11  occupait  à bord 
une  chambre  grande  et  aérée  ; il  y installa  nn  jeune  homme, 
cadet  comme  lui,  qui  était  tombé  malade  et  qu’il  soigna 
jusqu’à  sa  mort,  s’accommodant  du  plus  mauvais  gîte. 

Arrivé,  en  décembre,  au  quartier  général,  à Jalnah,  il 
est  tout  d’abord  sous  le  charme  de  la  riche  nature  de  l’Inde, 
de  ses  sites  nouveaux,  de  ses  gigantesques  monuments.  11 
visite  les  cavernes  d’Ellora,  où  vingt  cathédrales  de  cent 
pieds  de  haut  sont  taillées  dans  le  roc  vif,  avec  leurs  innom- 
brables pilastres,  leur  peuple  d’idoles  dont  les  figures 
varient  du  colosse  au  pygmée,  où  les  dieux,  les  éléphauts, 
les  hommes,  les  combats  et  les  triomphes,  s’èchclouncnt 
et  montent  en  flèches  pyramidales.  « 11  étudie  les  langues 
qui  sont  les  clefs  de  ces  mystérieux  symboles,  mais  les 
plus  ardues,  dit-il,  et  les  moins  gracieuses  qu’il  y ait  au 
monde.  11  ne  désespère  pas  de  se  rencontrer  nn  jour  avec 
la  fortune,  quoique  malhabile  à se  faire  des  amis  par  Ilat- 
terie  et 'mllicitation.  » 

Atteint,  eu  septembre  1828,  des  .fièvres  endèuuques  du 
pays,  ildbliimtun  congé  pour  aller  se  guéi  ir  sur  les  cotes,  et 
met  te  voyage  à profit  eu  faisant  un  relevé  géologique  des 


contrées  qu’il  parcourt.  A Golconde,  il  explore,  avec  le  peu 
(le  forces  que  lui  laisse  la  fièvre,  les  mines  de  diamant 
d’où  le  Régent  a été  tire.  Plus  homme  de  science  que  sol- 
dat, il  se  complaît  dans  ces  excursions  solitaires  : ((  J’y 
trouve,  écrit-il  cà  sa  famille,  plus  de  plaisir  que  je  ne 
puis  l’exprimer.  Je  pars  à deux  heures  du  matin,  avant 
qu’il  y ait  au  ciel  la  moindre  rougeur  de  l’aube;  une  lune, 
plus  éclatante  que  notre  soleil  à midi,  brille  au  milieu  d’un 
firmament  pour  lequel  les  comparaisons  me  font  défaut; 
au-dessous  se  déroule  une  incomparable  nature,  dont 
l’iiniformité  ne  me  lasse  jamais.  J(!  vous  assure  que  les 
fruits,  les  arbres,  les  fleurs,  les  parfums  de  l’Orient,  dé- 
passent la  fiction.  Complètement  seul  dans  le  calme  de  ces 
beaux  sites,  je  vous  laisse  à imaginer  où  errent  mes  pen- 
sées, ou  plutôt  où  elles  se  reposent.  Mon  déjeuner  terminé 
à sept  heures,  mes  malles  ouvertes,  et  mon  pupitro  sur  ma 
table,  je  jouis  du  jour  autant  qu’on  en  puisse  jouir  avec  du 
repos,  de  la  solitude,  et  des  occupations  dont  l’intérêt  ne 
tarit  pas.  Le  silence  et  l’imiformité  de  mes  mouvements 
ne  sont  troublés  que  lorsque  je  géologise;  mais  une  petite 
colleclion  de  spécimens  recueillis  en  route  est  vraiment 
la  manne  dans  le  désert.- — 11  vous  paraîtra  peut-être  cu- 
rieux qu’en  ma  qualité  de  disciple  du  dieu  Thor  ('),  je 
passe  chez  les  naturels  pour  un  fou.  Comme  ils  ont  pour 
la  folie  un  respect  superstitieux,  leur  croyance  étant  que 
la  raison  naturelle  ne  défaille  que  pour  faire  place  à un  don 
plus  haut  et  surhumain,  ce  renom  ne  me  nuit  pas , au 
contraire.  » 

Ootacamuml , NilglieiTy-Hills , 25  juin  1829. 

(I  Mon  voyage  de  Madras  ici  a été  des  plus  intéressants. 
J’ai  couché  deux  nuits  dans  le  palais  de  Tippo-Saeb  à Se- 
ringapatam.  Ce  n’est  pas  une  station  militaire,  j’y  suis  allé 
en  pèlerinage  ; j’ai  visité  avec  un  intérêt  religieux  la  brèche 
et  l’endroit  où  est  mort  le  sultan.  Ces  collines  sont  envi- 
ronnées (l’une  vaste  zone  de  jungles  ou  fourrés  d’arbres  et 
de  broussailles  inextricables  propres  à l’indoustan.  Là  four- 
millent les  tigres,  les  ours,  les  sangliers,  les  éléphants 
sauvages,  les  léopards,  les  daims,  les  singes,  etc.;  zone 
dévorante  et  pestilentielle,  mais  olTrant  aux  yeux  l’image 
d’un  paradis  terrestre.  De  tous  ces  animaux,  les  éléphants 
sont  les  seuls  dangereux  ; ils  ont  joué  de  tristes  tours  aux 
pauvres  invalides  qui  viennent  chercher  la  santé  sur  ces 
montagnes.  On  en  trouve  isolément  sur  les  routes,  chas- 
sant les  mouches  avec  une  moitié  d’arbre  en  guise  d'éven- 
tail. Une  pauvre  dame,  ayant  fait  l’autre  jour  pareille 
rencontre,  descendit  en  toute  hâte  de  son  palanquin  et 
chercha  un  refuge  avec  toute  sa  suite  dans  les  buissons. 
Le  gigantesque  animal  alla  droit  au  palanquin  délaissé,  et, 
s’emparant  d’un  des  bâtons,  fit  tournoyer  la  machine  au- 
dessus  de  sa  tête  avec  une  grande  vélocité;  il  s’en  prit  en- 
suite à l’autre  montant,  et  continua  le  môme  jeu,  jusqu’à 
ce  que  le  palanquin  démantelé  fût  gisant;  alors  il  sauta 
dessus  et  exécuta  nue  danse  de  caractère  qu’il  termina,  au 
dire  de  la  dame,  par  une  cabriole  et  un  monstrueux  éclat 
de  rire,  en  regagnant  les  jungles. 

» Le  sommet  do  ces  collines  forme  un  plateau,  si  tou- 
tefois on  peut  donner  ce  nom  à une  surface  coupée  d’é- 
troits vallons  cl  de  hauteurs.  L’élévation  est  de  huit 
mille  pieds  au-dessus  de  la  mer;  le  site,  beau  et  varié; 
le  climat,  celui  d’un  printemps  d’Angleterre,  la  tem- 
pérature se  soutenant,  pendant  trois  mois  deranuée, 
de  59  à 63  degrés  Fahrenheit,  cl  dépassant  de  peu  ce  der- 
nier chilfre  pour  un  temps  très-court , puis  descendant 
fort  au-dessous  durant  les  quatre  derniers  mois,  où  il  y a 
de  la  glace  tous  les  matins.  Vous  ne  |ionvcz  concevoir  le 
liicn-êlre  d’une  telle  retraite,  dans  une  saison  où  le  ther- 
momètre, à Madras  et  à Hyderabad,  monte  de  86  à 100  de- 
I (')  Divinité  Scandinave  représentée  avec  un  marteau  à la  niani. 
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grés.  Les  habitants  se  divisent  en  trois  races  complète- 
ment distinctes  entre  elles,  et  séparées  aussi  des  gens  de  la 
plaine  par  les  traits,  le  langage  et  les  coutumes.  Il  y a 
une  classe  nomade,  une  autre  agricole,  une  troisième  ou- 
vrière adonnée  aux  occupations  serviles.  De  leur  religion 
on  sait  peu  de  chose.  La  population  est  clair-semée.  La 
caste  ouvrière  détruisait  régulièrement,  il  y a peu. d’an- 
nées, neuf  enfants  du  sexe  féminin  sur  dix;  par  suite,  il 
y avait  pluralité  de  maris  pour  les  femmes  qui  survivaient. 
La  taille  et  les  traits  de  ces  peuplades  sont  des  plus  beaux 
que  j’aie  vus.  Us  se  rapprochent  du  type  idéal  des  apôtres, 
tels  que  les  représentent  les  peintres.  Leur  chevelure 
noire  et  leur  barbe  descendent  en  longs  anneaux  ondés 
sur  le  cou  et  la  poitrine.  Ils  ont  en  horreur  les  naturels 


de  la  plaine,  mais  accueillent  bien  les  Anglais,  qu’ils  trai- 
tent en  égaux.  Ce  peuple  étrange  est  fort  peu  connu.  On 
présume,  d’après  les  monnaies  romaines  dont  se  parent 
leurs  femmes,  qu’il  pourrait  bien  être  d’origine  italique; 
mais  ce  sont  là  conjectures  d’antiquaire!  » 

On  le  voit,  malgré  la  magie  du  paysage,  les  hommes 
préoccupent  surtout  le  jeune  philosophe  : il  pressent  déjà 
les  troubles  que  doivent  engendrer  les  différences  si  tran- 
chées entre  les  soldats  indigènes  et  leurs  chefs  anglais. 
« Je  redouterais  beaucoup,  écrit-il,  une  commotion  mi- 
litaire dans  le  Bengale.  Les  cipayes  sont  genus  irnlabile, 
peu  comparables  aux  poètes  sous  tout  autre  rapport,  et 
dont  le  contact  seul  peut  donner  une  idée.  Croiriez-vous 
que  j’ai  vu  une  compagnie  émue  jusqu’à  la  révolte  contre 


Samuel  Charters  Maepherson.  — D’après  une  estampe  anglaise. 


un  officier  qui,  par  ignorance  de  la  langue,  avait  appelé 
les  coiffures  de  ses  hommes  caps,  bonnets,  quand  il  leur 
plaisait  qu’on  les  nommât  turbans  ! Notez  que  ladite  coif- 
fure a autant  d’analogie  avec  un  turban  qu’avec  une  ba- 
leine! » 

N’cst-cc  pas  là  un  incident  précur.6eur  de  la  terrible  in- 
surrection qui  eut  pour  prétexte  les  cartouches  enduites  de 
prétendue  graisse  de  porc?  Dés  que  sa  santé  le  lui  permit, 
M.  Maepherson  quitta  les  montagnes  pour  rejoindre  son 
corps;  mais,  repris  par  les  fièvres  en  route,  il  lui  fallut 
rétrograder.  Au  milieu  de  ces  pénibles  vicissitudes,  il  ne 
se  plaint  pas:  « Je  vous  assure  que,  comme  affaire  de 
goût  ou  d’intérêt,  je  n’aurais  pu  passer  mes  trois  premières 
années  de  séjour  dans  l’Inde  d’une  manière  plus  agréable  et 
plus  profitable,  ayant  fait  environ  quatre  mille  milles,  mes 
yeux,  tels  quels,  tout  grands  ouverts,  et  ne  manquant  de 
rien,  sinon  d’un  vieil  ami,  de  livres  nouveaux,  et  d’une 
roupie  de  temps  à autre.  Quant  à mes  projets  ultérieurs, 
si  ma  santé  se  raffermit,  j'ai  quelque  expectative,  quoique 
je  ne  puisse  dire  sur  quoi  je  la  fonde.  Une  inspection  du 
cadastre,  avec  études  des  terrains,  levée  de  plans,  etc.,  etc.. 


est  la  seule  chose  que  j’ambitionne,  ne  me  souciant  guère 
d’une  place  dans  l’état-major  du  régiment,  qui  absorberait 
tout  mon  temps  sans  me  fournir  les  moyens  de  me  distin- 
guer. Pour  le  moment,  je  ne  puis  lire  sans  fatigue;  mais 
j’étudie  l’histoire,  le  pays,  ma  santé,  et  j’espère.  i> 

La  suite  à une  autre  livraison. 


GROTTE  DE  BRANDO 

(corse). 

La  grotte  de  Brando,  en  Corse,  a été  découvci'te  vers 
la  fin  de  l’année  1841,  par  M.  Ferdinandi,  à Marmoraggia, 
au  pied  de  Pozzo,  entre  le  couvent  des  Capucins  et  celui 
de  Saint-François.  Lorsqu’on  approche  de  cette  grotte, 
on  n'aperçoit  d’abord  qu’un  rocher,  dont  le  sommet  est 
ombragé  d’arbres  séculaires.  L’entrée  conduit  à quelques 
peliles  salles  d’attente,  où  l’art,  aidant  à la  nature,  a dis- 
posé des  sièges,  et  une  sorte  d’ameublement  formé  de  di- 
verses incrustations.  L’intérieur  do  la  grotte,  où  I on  pé- 
nètre par  une  rampe  d’une  pente  douce,  semble  s’éclairer 
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tout  à coup,  comme  par  enchantement,  de  mille  feux,  et 
de  toutes  parts  se  dessinent  des  apparences  de  draperies, 
de  colonnes,  de  candélabres,  de  vases  et  de  statuettes. 

« La  grotte  de  Brando,  dit  M.  Mattéi,  médecin,  est 
creusée  dans  l’extrémité  inférieure  d’une  colline  calcaire 
qui  monte  de  l’est  à l’ouest;  mais  tout  en  suivant  cette 
direction,  la  grotte  incline  un  peu  vers  le  nord-ouest.  Elle 
se  trouve  à 8 mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à 
184  mètres  de  distance  de  son  rivage.  La  couche  de  teîre 


qui  est  au-dessus  d’elle  a 23  mètres  d’épaisseur.  Cette 
grotte  s’étend  sur  une  longueur  de  52  mètres,  mesurée 
sur  la  ligne  brisée  qu’elle  décrit  depuis  le  vestibule  jusqu’ei 
la  chambre  du  salon.  Dans  cette  longueur,  elle  présente 
des  étranglements  et  des  excavations  qui  permettent  de 
les  considérer  comme  les  pièces  d’un  appartement;  ce  sont  ; 
le  vestibule,  l’antichainbre,  le  corridor,  le  salon,  des 
chambres  et  des  cavités  labyrinthiques. 

» Le  vestibule,  d’une  hauteur  de  2 mètres  sur  14  de 


Grotte  de  Brando  (Corse).  — Dessin  de  Yan’ 

longueur,  où  se  trouve  un  escalier  de  vingt-deux  marches, 
présente  très-peu  de  cristallisations.  Au  pied  de  l’escalier, 
qui  paraît  se  perdre  dans  la  voûte  d’une  pièce  sans  ouver- 
ture, on  remarque  à gauche  la  forme  d’une  porte  fermée. 

)>  L’antichambre  a 2'". 50  de  hauteur  sur  8 mètres  de 
largeur  et  7 de  longueur;  des  cloisons  imparfaites  la  di- 
visent en  divers  compartiments  garnis  de  stalactites  et  de 
stalagmites. 

n Du  fond  de  l’escalier  on  voit  se  dresser  un  amas  de 
blocs  inégaux  et  incrustés  qui  se  termine  par  une  ))ointe 
en  guise  de  montagne  sur  laquelle  luit  un  fanal.  Au-dessus 
de  ce  monticule  correspond  la  voûte  de  l’antichambre, 
garnie  d’une  forêt  de  stalactites,  la  plupart  cylindriques  et 
diaphanes,  qui  ont  des  dimensions  inégales  et  sans  ordre 
déterminé. 

» L’escalier  se  contourne  ensuite  de  droite  à gauche. 
.A  droite  est  une  pièce  où  des  rideaux  d’une  magnilique 
dentelle  se  détachent  de  la  voûte,  du  milieu  de  laquelle 
on  croit  voir  desccmlre  un  lustre  du  dernier  siècle  formé 
par  des  cristaux  en  chapelet. 

)'  Le  corridor  qui  mène  dans  hi  pièce  qu’on  appelle  la 
salle  est  bifurqué;  il  a 0 mètres  de  long,  de  large; 


Dargent,  d’après  un  tableau  de  M.  Novellini. 

la  hauteur  se  conserve  à peu  prés  la  même  partout.  La 
branche  à droite,  presque  horizontale,  conduit  dans  la 
salle,  qu’on  ne  voit  pas  à cause  des  stalactites  en  rideaux 
qui  en  obstruent  l’ouverture.  L’autre  branche,  .à  gauche, 
tortueuse,  semble  se  perdre  au  milieu  des  blocs  anguleux. 
Le  chemin  tourne  brusquement  de  gauche  à droite  pour 
faire  le  tour  d’une  stalagmite  tronquée.  C’est  là  qu’on  jouit 
du  plus  beau  point  de  vue.  (*) 

» La  salle  a 7“*.50  de  long,  3™. 50  de  large  et  3"'. 50 
de  haut.  Les  yeux  sont  éblouis  parla  blancheur  du  dôme. 
De  larges  draperies  à fils  d’argent  tombent  en  ondoyant 
sur  des  urnes  d’albâtre.  Des  colonnes  de  marbre  d’une 
éclatante  blancheur  soutiennent  les  lianes  d'une  voûte  de 
cristal;  tout  alentour  se  pressent,  debout  comme  des 
l’àntùmes  immobiles,  des  ligures  qu’on  croirait  enveloppées 
d’un  chaste  voile  qui  se  replie  à leurs  pieds.  Entre  les  deux 
colonnades,  à gauche,  est  une  double  rang’éc  de  stalac- 

(')  Sur  notre  dessin,  le  spectateur  r|ui  vient  de  traverser  la  salle 
se  trouve  dans  le  salon  et  a de  chaque  côté  de  lui  les  deux  masses  qui 
séparent  le  salon  de  la  salle.  L'auteur  de  la  description  que  nous  rap- 
porlons  SC  trouve  donc  en  sens  inverse;  c’est-à-dire,  qn’il  a traversé 
la  salle  avant  d'ari  iver  dans  le  salon,  d’où  est  pris  notre  point  de  vue. 
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tites  qui  s’élargissent  et  s’emboîtent  comme  les  feuilles 
d’un  aloès.  Le  tout  est  réuni  par  une  masse  arrondie, 
placée  au  pied  de  la  voûte,  et  qui  semble  le  point  où  les 
eaux  SC  ramassent  pour  se  précipiter  en  cascade. 

» Celte  cascade  est  d’autant  plus  saillante  que  la  partie 
de  la  voûte  qui  lui  correspond  est  dégarnie  de  stalactites; 
quelques  bandelettes  la  sillonnent  en  serpentant. 

» Le  salon  ne  semble,  au  premier  abord,  que  la  conti- 
nuation de  la  salle,  mais  un  rétrécissement  bien  marqué 
leur  sert  de  limite.  Celte  pièce  a 8 mètres  de  long  sur 
4'". 50  de  large  et  3 mètres  de  haut.  Sa  forme  est  irrégu- 
lièrement arrondie.  Là  s’offrent  à vos  regards  des  colon- 
nades, mais  qui  sont  confondues  avec  des  rideaux  qui  les 
cachent,  un  pilastre,  un  balustre  et  une  multitude  de  sta- 
lagmites de  même  dimension  qu’on  prendrait  pour  autant 
de  petites  statuettes  d’anges.  Au  devant  se  déploie  un 
large  rideau  transversal  remarquable  par  son  ampleur  et 
sa  rare  blancheur.  En  laissant  le  rideau  à gauche,  on  se 
trouve  devant  un  grand  voile  blanc  comme  la  neige.  Entre 
le  voile  et  la  pierre  mortuaire,  à droite,  est  un. escalier  qui 
descend  clans  un  caveau. 

» Les  chambres  et  les  cavités  labyrinthiques,  où  l’on  ne 
peut  pas  se  tenir' debout,  çont  remplies  de  stalactites  ef- 
filées, suspendues  aux  parois  de  la  voûte  peu  élevée.  Les 
pointes  cristallines  qui  brillent  à la  lueur  des  lampes  sem- 
blent se  prolonger  indéfiniment  à travers  un  grand  nombre 
d’ouvertures.  » (') 


AMOÜR  DË  l’humanité. 

L’amour  de  l’humanité  est  au-dessus  de  la  gloire  mili- 
taire, -parce  que  la  seconde  se  clisllngue  en  faisant  du  mal, 
et  le  premier  en  faisant  du  bien.  Il  faut  savoir  se  relâcher 
de  scs  droits,  laisser  faire  aux  autres  la  part  du  butin, 
tendre  la  main  à son  ennemi  vaincu,  et  le  relever  jusqu’à 
soi  en  feignant  d’avoir  besoin  de  scs  conseils;  employer 
ses  richesses  au  bien-être  d’autrui,  et,  loin  de  les  cacher, 
les  montrer  pour  encourager  les  demandes  de  ceux  qui 
souffrent;  ne  pas  faire  le  bien  en  vue  de  la  récompense; 
avoir  soif  d’obliger;  être  reconnaissant  envers  celui  qui 
vous  demande  un  service,  et  indulgent  aux  fautes  d’autrui, 
parce  que  le  pardon  est  plus  salutaire  au  coupable  que  le 
châlimeiit.  Xénopho.n. 


C’est  le  signe  d’un  fou,  qu’avoir  honte  d’apprendre. 


LNTÉGRITÉ  POLITIQUE. 

André  Morrcll,  poète  et  membre  du  Parlement  sous 
Charles  II,  était  renommé  pour  son  esprit  et  ses  bons 
mots.  Le  roi,  qui  goûtait  fort  sa  conversation,  chargea  le 
grand  trésorier  de  découvrir  son  logement.  Il  occupait 
une  mansarde  dans  une  petite  cour  donnant  sur  le  Slrand. 
Lorsque  le  grand  dignitaire,  après  avoir  gravi  trois  étages, 
ouvrit  brusquement  la  porte,  Morrell,  surpris  d’une  telle 
visite,  lui  dit  que  sans  doute  il  sc  trompait. 

— Non,  non  ! répliqua  le  trésorier;  je  vous  ai  enfin  dé- 
couvert, monsieur  .Morrell,  et  je  viens  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté vous  demander  en  quoi  elle  pourrait  vous  servir. 

— 11  n’est  pas  au  pouvoir  de  Sa  Majesté  de  me  servir, 
répliqua  en  riant  Morrell. 

Mais,  le  trésorier  ayant  insisté,  le  patriote  lui  dit  qu’il 
comiaissait  l’esprit  des  cours  pour  en  avoir  fréquenté  plu- 

(’)  Extrait  (l’un  ouvrage  intitulé  : Benedella  , ou  la  Grotte  de 
JJnuido.  par  M.  Bouchez,  itespecteur  de  l’Académie  de  la  Corse.  — 
Bastia,  imprimerie  Fabiani.  IS-U. 


sieurs,  et  que  lorsque  la  faveur  du  prince  s’attachait  à 
un  homme,  on  s’attendait  naturellement  à ce  que  cet  homme 
votât  dans  l’intérêt  du  souverain. 

■ — Sa  Majesté,  reprit  le  trésorier,  n’a  point  d’arrière- 
pensée  : une  juste  appréciation  de  votre  mérite  lui  fait  seule 
désirer  de  vous  voir  occuper  une  place  auprès  d’elle. 

■ — Et  c’est  ce  que  je  ne  puis  faire  avec  honneur,  ré- 
pondit le  membre  du  Parlement,  car  je  serais  ingrat  en- 
vers le  roi  en  votant  contre  lui,  ou  traître  à mon  pays  en 
appuyant  les  mesures  de  la  cour.  L’unique  faveur  que  je 
sollicite  de  Sa  Majesté  est  de  vouloir  bien  me  considérer 
comme  un  de  ses  plus  fidèles  sujets,  et  d’être  convaincue 
qu’en  refusant  ses  offres  je  la  sers  beaucoup  mieux  qu’en 
les  acceptant. 

Le  grand  trésorier,  voyant  ses  sollicitations  inutiles  et 
toute  offre  de  place  repoussée  par  l’intégrité  du  patriote, 
lui  dit  que  du  moins  il  accepterait  les  mille  livres  ster- 
ling (25000  francs)  que  le  roi  envoyait  au  poète.  Mais 
Morrell  demeura  inflexible  et  refusa  le  don  royal,  quoique, 
à celte  époque,  il  fût  gêné  au  point  d’emprunter  une  gui- 
née  à l'un  de  ses  amis  après  le  départ  du  grand  trésorier. 


■JOIES  DES  GRAVISSEURS  DE  jMONTAGNES. 

D’où  vient  cette  joie  profonde  qu’on  éprouve  â 

gravir  les  hauts  sommets?  D’abord  c’est  une  grande  vo- 
lupté physique  de  respirer  un  air  frais  et  vif  qui  n’est  point 
vicié  par  les  impures  émanations  des  plaines.  On  se  sent 
comme  renouvelé  en  goûtant  cette  atmosphère  de  vie  ; â 
mesure  qu’on  s’élève,  l’air  devient  plus  léger , on  aspire 
â plus  longs  traits  pour  s’emplir  les  poumons;  la  poitrine 
se  gonfle,  les  muscles  se  tendent,  la  gaieté  entre  dans 
Tâme.  Le  piéton  qui  gravit  une  montagne  est  devenu 
maître  de  soi-même  et  responsable  de  sa  propre  vie;  il 
n’est  pas  livré  au  caprice  des  éléments,  comme  le  navi- 
gateur aventuré  sur  les  mers;  il  est  bien  moins  encore, 
comme  le  voyageur  transporté  par  le  chemin  de  fer,  un 
colis  humain  tarifé,  étiqueté,  contrôlé,  puis  expédié  â 
heure  fixe  sous  la  surveillance  d’employés  en  uniforme.  En 
touchant  le  sol , il  a repris  l’usage  de  ses  membres  et  de 
sa  liberté.  Son  œil  lui  sert  à éviter  les  pierres  du  sen_tier , 
à mesurer  la  profondeur  des  précipices , à découvrir  les 
saillies  et  les  anfractuosités  qui  faciliteront  l’escalade  des 
parois.  La  force  et  l’élasticité  des  muscles  lui  permettent 
de  franchir  les  abîmes,  de  se  retenir  sur  les  pentes  ra- 
pides, de  se  hisser  de  degré  en  degré  dans  les  couloirs. 
En  mille  occasions,  durant  l’ascension  d’une  montagne  es- 
carpée, il  comprend  qu’il  aurait  à courir  un  vrai  danger 
s’il  venait  à perdre  l’équilibre,  ou  s’il  laissait  son  regard 
se  voiler  tout  à coup  par  un  vertige,  ou  si  ses  membres 
lui  refusaient  leur  service.  C’est  précisément  cette  con- 
science du  péril , jointe  au  bonheur  de  se  savoir  agile  et 
dispos,  qui  double  dans  l’esprit  du  marcheur  le  sentiment 
de-la  sécurité.  Avec  quelle  joie  il  se  rappelle  plus  tard  le 
moindre  incident  de  l’ascension,  les  pierres  qui  se  déta- 
chaient de  la  pente  et  qui  plongeaient  dans  le  torrent  avec 
un  bruit  sourd,  la  racine  à laquelle  il  s’est  suspendu  pour 
escalade)'  un  mur  de  rochers,  le  lilel  d’eau  de  neige  auquel 
il  s’est  désaltéré,  la  pi-emière  crevasse  de  glacier  sur  la- 
quelle il  s’est  penché  et  qu’il  osa  franchir,  la  longue  pente 
qu’il  a si  péniblement  gi’ayie  en  enfonçant  jusqu’à  mi- 
jambe  dans  la  neige,  enfin  la  ci’ête  terminale  d’oû  il  a vu 
se  déployer  jusqu’aux  brumes  de  l’horizon  l'iinmense  pa- 
noi’ania  des  montagnes,  des  v;illées  et  des  plaines!  Quand 
on  revoit  de  loin  la  cime  conquise  au  prix  de  tant  d’efforts, 
c’est  avec  un  véritable  ravissement  que  l’on  découvre  ou 
que  l’on  devine  du  regard  le  chemin  pris  jadis  des  vallons 
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delà  base  aux  blanclies  neiges  du  sommet.  La  montagne 
semble  vous  regarder  : elle  vous  sourit  de  loin  ; c’est  pour 
vous  qu'elle  fait  briller  ses  neiges  et  que  le  soir  elle  s’é- 
claire d’un  dernier  rayon.  (') 


DE  QUELQUES 

APPLICATIONS  DE  LA  GALVANOPLASTIE. 

Fin.  — Yoy.  p.  259. 

IV. 

La  galvanoplastie  prête  aussi  un  utile  concours  à la  ty- 
pographie et  à la  gravure.  Nous  n’expliquerons  pas  ici  les 
applications  remarquables  qui  en  ont  été  fiites  dans  cette 
brandie  d’industrie.  Elles  sont  très-nombreuses  et  méri-- 
tenaient  une  étude  spéciale  qui  allongerait  outre  mesure 
cet  article;  nous  nous  bornerons  à signaler  celles  qui 
nous  intéressent  plus  particuliérement,  je  veux  dire  celles 
qui  sont  employées  pour  l’impression  du  Magasin  püto- 
resque. 

Lorsqu’un  ouvrage  doit  être  tiré  à un  grand  nombre 
d’exemplaires,  on  ne  l’imprime  pas  directement  avec  les 
caractères  mobiles  qui  servent  à la  composition.  Nos  lec- 
teurs savent  déjà  que  l’on  emploie  des  clichés  (-);  mais 
l’alliage  avec  lequel  sont  fabriqués  ces  clichés  n’est  pas 
assez  dur  pour  résister  à un  très-grand  tirage.  C’est  ici 
qu’intefvient  la  galvanoplastie. 

Quelquefois  on  se  contente  d’augmenter  la  résistance  du 
cliché  en  recouvrant  sa  surface  d’une  mince  couche  de 
cuivre  au  moyen  d’un  bain  alcalin  que  Ton  décompose  par 
la  pile;  c’est  ainsi  que  sont  cuivrés  les  clichés  qui  servent 
à imprimer  les  litres  des  journaux.  Mais  on  obtient  un  ré- 
sultat bien  meilleur,  quoique  un  peu  plus  coûteux,  en 
opérant  de  la  manière  suivante.  Au  lieu  d’employer  le 
plâtre,  on  prend  avec  la  gutta-percha  le  moule  de  la  forme 
qu’il  s’agit  de  reproduire,  et  l’on  fait  déposer  dans  ce  moule 
une  couche  de  cuivre  galvanique  d’une  faible  épaisseur  ; 
cette  feuille  de  cuivre  reproduit  fidèlement  les  caractères, 
mais  elle  est  trop  mince  pour  supporter  l'action  de  la 
presse;  on  coule  alors  par  derrière  une  certaine  quantité 
d’alliage  d’imprimerie,  de  façon  à lui  donner  une  solidité 
sulfisanle.  Ou  a soin  d’étaraer  préalablement  la  partie  pos- 
térieure de  la  feuille  de  cuivre,  afin  qu’il  y ait  entre  les 
deux  métaux  une  complète  adhérence.  Celle  manière  d’o- 
pérer ne  fatigue  point  les  caractères  mobiles,  qui  ne  sont 
soumis  à la  presse  que  pour  le  tirage  de  quelques  épreuves 
.et  qui  peuvent  se  conserver  en  bon  état  pendant  de  longues 
années. 

L’opération  est  exactement  la  même  pour  les  gravures 
sur  bois.  Après  avoir  enduit  le  bois  d'une  légère  couche 
de  plombagine,  on  le  couvre  d’une  épaisse  feuille  de  gutta- 
percha  et  l’on  soumet  le  tout  à la  presse  hydraulique.  La 
gutta  pénétre  dans  tous  les  détails  de  la  gravure  et  en  re- 
produit les  délicatesses  avec  une  exactitude  et  une  finesse 
dont  il  est  dillicile  de  donner  une  idée;  ce  moule,  métallisé, 
reçoit  le  dépôt  de  cuivre  qui  est  la  reproducliou  mathéma- 
tiquemeut  exacte  du  travail  efu  graveur.  La  coquille  de 
cuivre  ainsi  obtenue  est  étamée  par  deriièrc,  renforcée 
par  une  couche  épai.sse  d'alliage,  et  enfin  clouée  sur  une 
pièce  de  bois  qui  lui  donne  la  hauteur  nécessaire;  elle  est 
alors  placée  dans  la  forme  avec  le  texte,  cl  elle  est  prête 
pour  le  tirage. 

C’est  là,  sans  doute,  une  heureuse  application  de  la  gal- 
vanoplastie; mais,  à tout  prendre,  elle  ne  nous  montre 

(';  Éliséc  liijoliis,  la  Terre,  descriplion  des  phénomènes  de  la 
rte  du  (jlube.  P.ins,  1868. 

O Voy.  t.  Il,  189t,  11.  toi 


rien  de  nouveau  ; reproduire  un  bois  gravé  ou  reproduire 
un  bas-relief,  c’est  au  fond  la  même  chose.  Mais  où 
l’emploi  de  la  galvanoplastie  est  réellement  nouveau  et 
remarquablement  ingénieux,  c’est  dans  les  divers  procédés 
imaginés  pour  supprimer  le  travail  du  graveur,  intermé- 
diaire parfois  infidèle  entre  la  pensée  du  dessinateur  et 
son  exécution. 

Un  habile  artiste,  M.  Coblence,  a résolu  heureusement 
ce  problème.  Supposons  que  l’on  dessine  avec  une  encre 
grasse  sur  une  feuille  de  zinc  poli  ; si  l’on  plonge,  pendant 
quel(|ues  instants,  celte  plaque  métallique  dans  une  eau 
très-faiblement  acidulée,  le  métal  sera  attaqué  superficiel- 
lement dans  toutes  les  parties  où  il  se  trouvait  à nu,  en 
sorte  que  le  poli  disparaîtra  et  que  la  planche,  lavée,  pré- 
sentera le  dessin  en  traits  brillants  sur  un  fond  mat.  'fou- 
tefois  ces  traits  n’ont  aucune  saillie  appréciable,  et  la 
planche  ainsi  préparée  est  encore  impropre  au  tirage.  On  la 
couvre  alors  d’un  vernis  isolant  que  l’on  essuie  légèrement 
de  façon  à mettre  à nu  les  parties  polies,  tandis  que  les 
parties  mates  restent  couvertes;  on  plonge  cette  plaque 
dans  un  bain  alcalin  de  cyanure  de  cuivre,  en  la  suspen- 
dant au  pôle  négatif,  et,  sous  l’inlluence  du  courant,  une 
très-mince  couche  de  cuivre  vient  se  déposer  sur  les  traits 
du  dessin,  qui  apparaît  alors  en  traits  rouges  sur  le  fond 
de  zinc.  Comme  la  saillie  n’est  pas  suffisante,  M.  Coblence 
plonge  la  plaque , préalablement  lavée , dans  un  mélange 
d’acide  nitrique,  d’acide  sulfurique  et  de  sulfate  de  cuivre. 
Ici  se  passe  un  phénomène  très-remarquable  : la  feuille 
de  zinc,  en  partie  cuivrée,  forme  un  véritable  élément  de 
pile  voUa'i’que,  en  sorte  que,  sous  l’influence  du  très-faible 
courant  qui  prend  naissance,  l’action  corrodante  des  apidos 
se  porte  entièrement  sur  le  zinc  ; en  même  temps  le  sel  de 
cuivre  est  décomposé,  et  il  se  forme  sur  le  dessin  un  dé- 
pôt pulvérulent  de  cuivre  métallique  qui  aide  encore  à sa 
préservation. 

Après  un  séjour  convenablement  prolongé  dans  ce  bain,- 
la  planche  peut  être  employée  immédiatement  pour  le  ti- 
rage, ou  reproduite  galvaniquement  comme  une  gravure 
sur  bois. 

M.  Coblence  est  arrivé  aussi  à transformer  une  gravure 
en  taille-douce,  c’est-à-dire  une  gravure  en  creux,  en 
une  gravure  en  relief,  propre  au  tirage  typographique. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  commence  par  prendre  un 
report,  c’est-à-dire  que  l’on  tire  une  épreuve  sur  un  jiapier 
convenablement  collé;  on  applique  celte  épreuve  sur  une 
plaipie  de  zinc  poli,  et,  au  moyeu  d’une  pression  ménagée, 
ou  parvient  à transporter  le  dessin  sur  le  métal  cl  à le 
détacher  entièrement  du  papier  sur  lequel  il  se  trouvait 
d’abord.  On  n’a  plus  qu’à  soumettre  cette  plaque  de  zinc 
à la  série  d’opérations  que  nous  venons  d’indiquer,  pour 
obtenir  une  imitation  très-exacte  de  la  gravure  originale, 

V. 

Enfin,  il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  applica- 
tions de  la  galvanoplastie  au  dfqiôl  des  métaux  eu  couches 
adhérentes.  Les  procédés  de  dorure  et  d’argenture  élec- 
triques sont  déjà  assez  anciens  et  généralement  connus; 
nous  n’en  parlerons  pas  ici,  et  nous  ne  nous  occuperons 
que  d’une  application  particulièrement  remarquable  par  les 
difficultés  qu’elle  présente,  par  les  services  qu’elle  a ren- 
dus et  par  ceux , plus  grands  peut-être  encore,  qu’elle 
semble  appelée  à rendre  dans  l’avenir.  Nous  voulons  parler 
du  cuivrage  de  la  fonte  à grande  épaisseur. 

On  sait  que,  sous  1 inlliieuce  dos  agents  atmosphériques, 
le  fer  et  la  foule  s’altèrent  avec  une  extrême  rapidité; 
jiour  les  préserver,  on  les  recouvre  ordiuairenieul  d’une 
couche  de  peinture  à l’huile,  mais  cette  peinture  elle- 
même  s’use  assez  promptemeut  et  doit  être  fréquemment 
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renouvelée.  Le  cuivre,  au  conlraire,  et  surtout  le  cuivre 
pur,  s’oxyde,  il  est  vrai,  à la  surface,  mais  cette  altération 
cesse  bientôt  de  faire  des  progrès,  et  la  couche  super- 
ficielle d’oxyde  préserve  la  masse  de  toute  action  ulté- 
rieure. Il  y aurait  donc  grand  avantage  à remplacer  la  pein- 
ture par  une  couche  de  cuivre  adhérente,  continue  et  d’une 
assez  grande  épaisseur;  mais  il  se  présente  ici  une  sérieuse 
difficulté.  Il  est  impossible  de  déposer  galvaniquement  du 
cuivre  sur  le  fer  ou  sur  la  fonte  au  moyen  d’un  bain  de 
sulfate  de  cuivre  ; le  fer  est  profondément  attaqué,  et  l’on 
n’obtient  que  quelques  granules  de  cuivre  disséminés  dans 
une  sorte  de  boue  noirâtre.  On  pourrait,  il  est  vrai,  faire 
usage  de  dissolutions  alcalines  de  cyanure  de  cuivre;  mais 
ces  bains  ne  sont  propres  qu’à  déposer  une  pellicule  de 
cuivre  extrêmement  mince  , et  si  l’on  voulait  obtenir  une 
grande  épaisseur,  l’opération  deviendrait  excessivement  I 


longue  et  d’un  prix  exagéré.  Ces  bains  exigent,  en  outre, 
que  les  surfaces  sur  lesquelles  doit  se  faire  le  dépôt  soient 
d’une  netteté  parfaite,  condition  à peu  prés  impossible  à 
remplir  avec  la  fonte. 

Après  de  nombreux  tâtonnements,  après  des  essais 
poursuivis  avec  la  plus  louable  persévérance  et  au  prix  des 
plus  coûteux  sacrifices,  M.  Oudry  eut  enfin  l’heureuse  idée 
d’interposer  un  enduit  entre  la  fonte  et  le  cuivre  galva- 
nique. Voici  en  quelques  mots  les  principaux  traits  de 
l’opération,  telle  qu’elle  s’exécute  aujourd’hui  dans  l’usine 
d’Aiiteuil.  On  recouvre  la  pièce  à cuivrer  de  plusieurs 
couches  d’une  peinture  partrcuiière  au  minium,  de  façon  à 
former  une  enveloppe  bien  continue;  cette  peinture,  une 
fois  sèche,  est  métallisée  à la  plombagine,  et  l’on  fait  dé- 
poser le  cuivre  sur  la  pièce  ainsi  préparée  au  moyen  d’ap- 
pareils simples  (fig.  4). 


Fig.  4.  — Appareil  simple  employé  dans  l’usine  d’Auteuil. 


C’est  par  ce  procédé  que  les  principales  fontaines  de 
Paris  (place  Convois,  place  de  la  Concorde,  etc.)  ont  été 
recouvertes  d’une  couche  préservatrice  de  cuivre.  Les 
nouveaux  candélabres  employés  à l’éclairage  de  la  ville 
sont  cuivrés  de  la  même  manière.  Nous  citerons  encore 
les  balcons  et  tous  les  ornements  extérieurs  en  fonte  qui 
doivent  être  placés  au  nouvel  Opéra. 

Les  remarquables  procédés  de  M.  Oudry  pèuvent  aussi 
s’appliquer  aux  plaques  de  blindage  des  navires  cuirassés, 
et  des  essais  heureux  ont  été  tentés  dans  cette  voie.  Déjà 
il  est  possible  de  remplacer  le  doublage  en  cuivre  des  na- 
vires par  un  doublage  en  tôle  cuivrée,  qui  revient  à un 
prix  notablement  inférieur  et  qui  paraît  offrir  les  mêmes 
tiaranlies  de  durée  et  de  conservation. 

Enfin,  il  est,  croyons-nous,  permis  d en  concevoir  une 
application  réellement  grandiose  : le  cuivrage  d’un  vais- 
seau tout  entier  par  l’action  de  la  pile  électrique.  Qu’on 
imagine  un  bassin  semblable  aux  cales  sèches  qu’on  voit 
dans  nos  principaux  ports  (au  Havre,  par  exemple)  ; un 
vaisseau  en  fer  ou  doublé  de  fer  est  amené  dans  ce  bassin 
à l’heure  de  la  marée;  les  portes  une  fois  fermées,  on 
épuise  l’eau  et  le  navire  est  mis  à sec;  on  le  couvre  alors 
de  plusieurs  couches  de  l’enduit  de  M.  Oudry,  que  l’on 
métallisé  à la  plombagine;  ensuite  on  remplit  d'une  solution 
saturée  de  sulfate  de  cuivre  le  bassin,  qui  se  trouve  ainsi 
transformé  en  un  gigantesque  élément  de  Daniell,  dont  le 
navire  forme  le  pôle  cuivre.  Au  bout  de  quelque  temps, 
le  vaisseau  sera  couvert  d’une  enveloppe  de  cuivre  parfai- 


tement continue , dont  l’épaisseur  dépendra  d’ailleurs  de 
la  durée  de  l'opération. 

Cette  idée,  que  nous  empruntons  à une  publication  ré- 
cente (‘),  est-elle  une  utopie?  En  somme,  ce  ne  serait  là 
que  la  répétition  sur  une  grande  échelle  d’une  opération 
qui  s’exécute  tous  les  jours  dans  les  ateliers,  et  l’industrie 
moderne  dispose  de  moyens  assez  puissants  pour  qu’il  soit 
raisonnablement  permis  d’espérer  la  réalisation  d’un  sem- 
blable projet. 

En  terminant  cette  élude,  on  nous  permettra  de  faire 
remarquer  combien  il  est  difficile  de  juger  de  la  portée 
d’une  découverte  d’après  ses  premiers  résultats,  et  dans 
quelle  erreur  tombent  les  hommes  soi-disant  pratiques 
qui  traitent  de  rêveurs  et  d'idéologues  les  théoriciens 
et  les  clierclicurs  de  vérités  nouvelles.  La  découverte  de 
Jacobi  semblait  tout  d’abord  n’être  qu’une  curiosité,  une 
de  ces  expériences  de  laboratoire  qui  n’intéressent  que  les 
savants  ou  fournissent  aux  amateurs  un  agréable  délasse- 
ment; qui  eût  pu  dire,  il  y a trente  ans,  qu’elle  portait 
en  elle  le  germe  d’une  véritable  révolution  dans  l’in- 
dustrie des  métaux?  Qui  saurait  même  prévoir  aujour- 
d’hui à quel  avenir  elle  peut  être  appelée?  «Après  un 
début  modeste,  et  grâce  à des  perfectionnements  successifs, 
les  inventions  scientifiques  de  notre  siècle  finissent  par  at- 
teindre des  proportions  inouïes.  On  commence  par  imiter 
une  médaille,  on  finit  par  envelopper  un  vaisseau.  » (Q 

(')  L.  Figuier,  les  Merveilles  de  la  science. 

C)  h.  Figuier,  ouvrage  cité. 
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LA  ROMANCE. 


Au  Salon  dernier,  ce  joli  tableau  de  genre  attirait  beau- 
coup rallenlion.  Noire  gravure,  qui  en  rend  assez  fidèle- 
rnciit  l’esprit  et  les  détails,  ne  peut  cependant  donner  l’idée 
de  ce  que  la  couleur  ajoutait  d'effets  amusants  à la  coinpo- 
silion  et  au  dessin.  11  faudrait  se  figurer,  par  exemple,  que 
le  clianleura  un  habit  bleu  clair  et  une  culotte  jaune  ; que 
la  jeune  dame  assise  devant  lui,  et  qui  étend  les  bras  pour 
l’applaudir,  a de  longs  gants  jaunes;  etc.  A quelle  époque 
a lieu  celte  scène?  Sous  le  Consulat,  sans  doute.  Quel  est 
ce  clianteur?  Carat,  Plautadc,  Carbonel  ou  Lambert? 
Quelle  est  la  romance?  Si  ce  salon  était  l’oyaliste,  ce  pour- 
rait être  celle  de  Pauvre  Jacques,  de  M'"'^  la  marquise  de 
Travenel,  qui  était  fort  à la  mode  ; mais  il  est  plus  probable 
que  c’est  Bouton  de  rose,  de  M"'®  de  Salin,  musique  de 
Pradher,  ou  Te  bien  aimer,  ô ma  chère  Zélie!  de  Plantado. 

Scudo  définit  ainsi  la  romance  : « Une  espèce  de  chan- 
son divisée  en  plusieurs  couplets,  sur  un  air  simple,  naïf 
et  tendre.  » Son  nom  vient  de  runion  de  la  musique  avec 
la  langue  vulgaire  ou  romane.  On  chantait  des  romances 
dés  le  dixième  siècle.  On  peut  citer  comme  exemples,  au 
treizième  siècle,  une  romance  tirée  du  jeu  de  Robin  et  de 
Marion,  pastorale  d’Adam  de  la  Halle  ou  le  Bossu  d'Arras; 
diverses  chansons  de  Jehannot  Lescurel,  au  quatorzième 
siècle,  entre  autres  ; 

A vous,  douce  déljonnaire. 

Al  mon  cœur  donné  ; 

et  la  romance  bien  connue  : 

Cliarmaiile  Gabi  iclle, 

Percé  de  mille  dards, 

qui  n’est  pas  de  Henri  IV,  et  qu'on  pourrait  plutôt  attri- 
buer à Desportos. 

Mais  la  grande  vogue  de  la  romance  ne  commence  réelle- 
ment que  dans  la  seconde  moitié  du  dix-liiiitième  siècle. 

Tu.MC  ,'vXXVl.  — Stl'TE.MBUE  18C8. 


C’est  alors,  dit  Scudo,  « qu’on  la  voit  se  multiplier  et  s’épa- 
nouir ^vec  une  grâce  charmante,  exhalant  un  parfum  de 
tendresse  et  d’adorable  mélancolie.  Ecoutez  ce  doux  ramage 
de  poètes  délicats  et  de  musiciens  faciles  qui  chantent,  au 
déclin  d’une  société  qui  va  bientôt  disparaître,  la  beauté 
du  soir,  les  charmes  de  la  vie  champêtre,  le  bonheur  d’ai- 
mer à rombre  d’un  frais  bocage,  aux  boi'ds  d’un  ruisseau 
])aisible.  Voici  d’abord  la  charmante  idylle  : Que  ne  suis-je 
la  fougère?  dont  Riboutté,  amateur,  lit  les  paroles  sur  un 
vieil  air  qu’on  a faussement  attribué  à Pergolèse;  — O ma 
tendre  musette!  inspiration  touchante  et  agreste  de  la 
Hai'jie,  que  Monsigny  réchauff'a  des  sons  de  sa  musique; 

— Il  pleut,  il  pleut,  bergère,  de  Fabre  d’Églantinc,  mu- 
si(|ue  de  Simon;  — L'Amour  est  un  enfant  trompeur; 
Plaisir  d'amour  ne  dure  qu’un  moment,  vrais  petits  chefs- 
d’œuvre,  surtout  le  dernier,  de  Jean-Paul  Martini,  qui  a 
été  surintendant  de  la  musique  du  roi  sous  la  restauration  ; 

— les  Petits  oiseaux,  de  Rigcl,  qui  eut  un  succès  fou  et 
qui  fut  chantée  sur  le  Théàtre-Fi'ançais  d’Alexandrie  pen- 
dant l’expédition  d’Egypte.  « Scudo  cite  encore  Annette 
cl  Lubin,  de  M.  et  M"‘®  Favarl;  — J’ai  vu  Lise  hier  au 
soir,  du  hautboitiste  Garnier;  — Que  j’aime  à voir  les  hi- 
rondelles! paroles  de  Florian,  musique  de  Devienne. 

Le  chanteur  italien  Albanèse  publia  plusieurs  recueils 
de  mélodies  faciles  et  charmantes  qu’on  chantait  dans  toutes 
les  réunions  de  la  société  polie. 

J. -J.  Piousseau  composa  des  romances  sous  le  titre  de 
Consolaüons.  L’une  des  plus  douces  est  celle  qui  commence 
ainsi  : 

Au  fonii  d'une  soiiibrc  vallée. 

Dans  l’encciiite  d'un  liois  épais. 

Une  bunible  cliauiuière  isolée 
Cachait  l’innocence  et  la  paix. 
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« La  mélodie  de  cette  jolie  romance,  composée  d’une 
seule  phrase  en  fa  majeur,  peint  à merveille  l’ombre,  le 
silence  et  la  fraîcheur  des  bois;  et  l’accompagnement,  qui 
gazouille  et  murmure  tout  bas  des  arpèges  en  doubles. cro- 
ches, semble  reproduire  le  mouvement  d’un  ruisseau  qui 
serpente  sous  le  feuillage.  » 

On  ignore  l’autear  d’une"  autre  mélodie  charmante  sur 
ces  paroles  : 

De  mon  berger  volage 
J’entends  le  chalumeau. 

Gaviniez,  mort  en  1800,  parcourait  la  France  en  jouant 
sur  son  violon  une  mélodie  sans  paroles  qu’on  appelait  ce- 
pendant romance  et  qui  eut  un  grand  succès. 

Sous  le  Directoire,  avec  Boulon  de  rose  on  applaudit 
dans  les  salons  Ces  bois  épais.  Charmant  ruisseau,  de 
Doumicli  ; — la  Feitille  de  rose,  V Haleine  du  printemps,  et 
beaucoup  d’autres  romances  par  Plantade,  Carbone!,  Lam- 
bert, Boieldieu;  Garat  ravit  les  salons  par  ses  romances: 
Je  t’aime  tant!  Bélisaire,  le  Chevrier. 

Sous  le  Consulat  et  sous  l’Empire,  parmi  les  mélodies 
les  plus  applaudies  on  cite  encore  ; Ma  peine  a devancé 
l’aurore;  Le  jour  s’élève;  Te  bien  aimer,  ô ma  chère  Zélie 
(Plantade);  — Brigitte;  Pauvre  Lise,  à quinze  ans  (Car- 
bonel);  — les  Bords  de  la  Loire,  De  ma  Céline  (Lam- 
bert) ; — un  Jeune  troubadour  qui  chante  et  fait  la  guerre. 
Mon  cœur  soupire,  le  Chant  héroïque  du  Cid,  Prêt  à partir 
pour  la  rive  africaine  (Dalvimare);  — la  Sentinelle 
(Alexandre  Choron);  — Il  est  trop  tard;  les  Souvenirs; 
Pluton,  chien  fidèle-,  Il  faut  partir,  le  ménestrel  l’ordonne 
(Blangini);  — la  Jeune  et  charmante  Isabelle;  Heures  du 
soir;  Vous  qui  priez,  priez  pour  moi,  paroles  de  Millevoye 
(M“®  Gail);  — 3Iæris  (M"'®  Sophie  Gay);  enfin.  Vous  me 
quittez  pour  aller  à la  gloire;  Partant  pour  la  Syrie;  Re- 
posez-vous, bon  chevalier,  et  autres  chants  de  la  reine 
Hortense,  dont  quelque  musicien,  Carbonel  ou  Plantade, 
faisait  les  accompagnements. 

Toutes  ces  choses  ont  vieilli,  paroles,  mélodies,  chan- 
teurs et  salons.  Le  pinceau  qui  les  fait  revivre  un  moment 
sous  les  yeux  nous  fait  sourire.  On  murmure  tout  bas  le  mot 
« ridicule.  » Eh  ! prenons  garde  ! Avant  un  demi-siècle,  nous 
pourrons  bien  paraître  ridicules  à notre  tour.  On  oserait 
dire  plus,  s’il  ne  s’agissait  que  de  romances.  Parmi  celles 
qu’on  a chantées  de  nos  jours  dans  de  riches  salons,  il  s’en 
est  trouvé  qui  n’avaient  pas  pour  défaut  d’être  trop  langou- 
reuses : on  les  eût  trouvées  sans  esprit  et  grossières  il  y a un 
demi-siècle. 


L’ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE. 

Fin.  — Voy.  p,  265. 

Dans  tons  les  écrits  de  l’abbé  de  Saint-Pierre,  une  idée 
dominante  se  retrouve  ; celle  de  l’utile,  du  bien,  le  plus 
souvent  synonyme  de  bonheur,  et  considéré  surtout  au 
point  de  vue  de  la  société.  C’est  la  pierre  de  touche  avec 
laquelle  il  juge  toute  chose,  doctrines,  inslitittions,  mœurs, 
caractères , ouvrages  de  l’esprit.  De  là , selon  les  objets 
auxquels  il  l’applique,  des  vues  courtes,  erronées,  ou  bien 
d’excellentes  vérités.  En  religion,  ne  tenant  pas  compte  des 
immenses  aspirations,  des  profonds  tourments  spirituels 
qui  agitent  un  Pascal,  et  que  son  âme  modérée  et  sereine 
ne  connaît  pas,  il  élimine  les  dogmes,  il  supprime  les  mys- 
tères, qu’il  juge  superflus.  Mais  il  retient  avec  fermeté, 
avec  jalousie,  deux  principes  qu’il  regarde  comme  indis- 
pensables : l’immortalité  de  l’àme  et  la  charité,  11  a besoin 
d’un  mobile  puissant  pour  diriger  !a  conduite  de  l’homme, 
et  il  le  trouve  « dans  la  crainte  des  peines,  très-grandes  et 
très-longues,  destinées  par  l’Etre  infiniment  juste  aux  mé- 
chants, aux  injustes,  et  dans  l’espérance  des  plaisirs  char- 


mants et  toujours  durables  destinés  par  l’Être  souverîiine- 
raent  bienfaisant  à ceux  qui  durant  la  vie  présente  ont  fait 
du  bien  aux  autres.  » Il  s’étonne  que,  les  hommes  se  pi- 
quant d’être  si  sensés,  si  éclairés  sur  leurs  intérêts,  la  pre- 
mière pensée  de  chacun,  le  matin  en  se  levant,  ne  soit  pas 
de  se  demander  s’il  n’a  pas  à faire  quelque  aumône  pour 
soulager  un  pauvre)  quelque  visite  pour  consoler  un  mal- 
heureux, quelque  démarche  pour  rendre  service  à un  ami; 
en  un  mot,  quelque  bonne  œuvre  pour  plaire  à l’Être  bien- 
faisant et  s’assurer  par  ià  une  fortune  éternelle.  Il  voudrait 
qiTon  ne  manquât  jamais  une  occasion  de  parler  du  paradis. 
A la  formule  adieu  que  l’on  prononce  si  souvent,  et  qui 
n’est  pas  assez  explicite,  on  devrait  ajouter  ces  mots  : 
Paradis  aux  bienfaisants.  Cela  paraîtrait  d’abord  bizarre; 
mais  bientôt  on  s’y  ferait,  et  la  répétition  du  mot  impri- 
merait la  chose  dans  l’esprit.  Il  serait  bon  aussi  d’appeler 
toujours  celte  vie  la  première  vie,  pour  faire  penser- à la 
seconde.  Rien  n’importe  davantage  que  de  convaincre  tous 
les  hommes  de  la  réalité  du  bonheur  cà  venir,  de  les  en- 
flammer du  désir  de  le  posséder,  d’en  faire  des  espérants 
passionnés. 

Pas  plus  en  philosophie  qu’en  religion , l’abbé  ne  s’est 
inquiété  des  problèmes  difficiles.  Sa  simplicité  et  sa  bien- 
veillance naturelles  l’exemptaient  des  recherches  ardues, 
des  doutes  pénibles.  La  lutte  des  deux  lois  contraires  du 
bien  et  du  mal , qui  se  livrait  dans  le  cœur  gémissant  de 
saint  Paul,  il  l’ignore.  L’homme,  selon  lui,  est  un  être 
raisonnable,  libre,  virtuellement  bon,  fait  pour  être  heu- 
reux ici-bas.  il  n’a  besoin  que  d’apprendre  la  sagesse, 
c’est-à-dire  la  connaissance  des  différents  degrés  de  bien 
et  de  mal  que  peuvent  lui  causer  les  objets  extérieurs, 
ainsi  que  ses  propres  actes.  Nos  passions,  nos  fautes,  nos 
souffrances,  viennent  de  notre  ignorance,  de  notre  manque 
de  lumières;  et  cet  état  d’ignorance,  d’obscurité,  tient  à 
ce  que  l’humanité  est  encore  très-jeune,  et  aussi  à ce 
qu’elle  a été  retardée  dans  son  développement  par  les 
superstitions,  par  les  guerres,  par  les  mauvais  gouverne- 
ments. « Le  genre  humain,  dit-il,  n’est  encore  qu’en  en- 
fance en  comparaison  de  ce  qu’il  sera  dans  cinq  ou  six  mille 
ans  ; et  alors  il  ne  sera  que  le  commencement  de  la  jeunesse 
relativement  à ce  qu’il  sera  un  jour,  lorsqu’il  aura  dure 
encore  cent  mille  ans , toujours  croissant  en  sagesse  et  en 
raison.  » Sans  se  préoccuper  des  énergiques  réfutations 
que  lui  opposent  les  choses,  si  imparfaites  encore,  et  les 
hommes,  si  incrédules  au  bien,  il  ouvre  d’une  main  hardie 
et  généreuse  les  belles  perspectives  du  progrès  indéfini. 

Ën  histoire  et  en  politique , sa  constante  préoccupation 
de  moraliste  pratique  le  rend  souvent  clairvoyant  et  juste- 
ment sévère.  L’éclat  de  la  gloire  ne  l’éblouit  pas.  Tous  les 
grands  hommes  qui  sont  en  possession  de  la  vénération 
générale  n’obtiennent  pas  la  sienne.  Il  leur  demande 
compte  de  l’usage  qu’ils  ont  fait  de  leurs  puissantes  fa- 
cultés. Par  la  grandeur  et  la  difficulté  des  œuvres  qu’ils 
ont  accomplies,  iis  peuvent  nous  étonner,  exciter  même 
notre  admiration  ; mais  ceux-là  seuls  niérilent  noire  estime, 
notre  respect,  notre  reconnaissance,  qui,  inspirés  par  un 
motif  vertueux,  animés  d’un  grand  désir  du  bien  public, 
procurent,  par  l’effort  de  leur  génie  ou  de  leur  courage, 
d’importants  avantages  à l’iiumanité  en  général  ou  à la 
patrie  en  particulier.  Tels  sont  les  véritables  grands 
hommes;  les  autres,  fissent-ils  des  prodiges,  sont  com- 
parables à d’habiles  baladins  ou  bien  à ces  Hindous  fana- 
tiques qui,  par  les  abstinences,  les  macérations,  les  sup- 
plices qu’iis  s’infligent,  dépassent  les  forces  de  la  nature 
et  nous  arrachent  des  cris  de  surprise.  Parmi  ces  héros 
égoïstes,  beaucoup  sont  dignes  de  mépris.  César  n'est 
qu’un  « scélérat  illustre  »,  qui  a sacrifié  sans  scrupule  les 
plus  grands  intérêts  de  l’État  à son  intérêt  personnel.  11 
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aurait  été  un  grand  liommc  s’il  avait  consacré  son  génie 
au  salut  et  au  bonheur  de  sa  patrie,  s’il  lui  avait  rendu 
les  institutions  républicaines.  Nous  savons  que  le  prestige 
de  Louis  XIV  ne  fascina  pas  davantage  l’abbé  de  Saint- 
l’ierre.  Il  juge  avec  la  même  liberté  la  brillante  noblesse 
qu’il  a sous  les  yeux.  S’il  choisit  dans  son  sein  l’aristo- 
cratie à laquelle  il  veut  confier  la  direction  des  affaires  du 
pays,  c’est  à la  condition  qu’elle  soit  laborieuse  et  capable. 
Il  llctrit,  d’ailleurs,  « ces  fainéants  honorés  qui  ne  se  pi- 
quent que  d’être  agréables  dans  le  monde,  qui  jettent  du 
mépris  autant  qu’ils  le  peuvent  sur  ceux  qui  travaillent  et 
cherchent  à se  distinguer  pour  l’utilité  de  la  patrie,  afin 
qu’on  ne  leur  reproche  pas  leur  peu  de  talents,  leur  vie 
oisive  et  inutile.  » Il  ne  se  sert  pas  d’une  autre  règle  pour 
mesurer  la  grandeur  des  nations.  11  ne  la  voit  pas  dans  les 
conquêtes,  dans  des  acquisitions  de  territoire  faites  aux 
dépens  des  autres  peuples;  il  la  place  dans  une  bonne 
politique  intérieure,  dans  l’amélioration  des  mœurs,  dans 
l’accroissement  du  travail,  de  la  richesse,  de  l’instruction. 
Il  conseille  à la  France  « de  quitter  ces  fausses  idées 
d’agrandissement  extérieur  pour  songer  aux  agrandisse- 
ments intérieurs,  bien  plus  réels,  bien  plus  faciles,  infi- 
niment moins  coûteux,  et  tels  que  nos  voisins  ne  sauraient 
nous  les  reprocher  et  s’en  plaindre,  lorsqu’il  ne  tient  qu’à 
eux  de  les  imiter,  n 11  déclare  que  « cette  sorte  d’empire 
volontaire  qui  vient  de  la  supériorité  de  la  raison  est  la 
seule  manière  désirable  de  dominer  sur  les  nations  civili- 
sées et  la  seule  supériorité  que  les  nations  civilisées  aiment 
à reconnaître.  » 

En  abordant  la  littérature  et  les  arts,  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  ne  change  pas  de  point  de  vue;  il  ne  se  décide  pas 
à quitter  terre.  Dans  ce  domaine  même,  il  veut  marcher 
vers  un  but  visible  et  saisissable.  A son  compte,  plaire  est 
un  luxe,  un  superflu,  qui  coûte  plus  qu’il  ne  rapporte.  11 
ne  demande  pas  aux  écrivains  une  autre  éloquence  que 
celle  qui  est  « propre  aux  géomètres.  » 11  veut  qu’ils  soient 
des  (lémoi)lreurs,  ne  parlant  jamais  sans  prouver,  et  non 
(\e^  discoureurs,  ne  prouvant  rien  en  parlant  beaucoup.  Le 
meilleur  emploi  qu’on  puisse  faire  de  sa  plume,  l’occupa- 
tion principale  qu’il  propose  à l’Académie  française,  c’est 
d’écrire  les  Vies  des  hommes  illustres  de  toutes  les  nations, 
à la  manière  de  Plutarque,  qu’il  considère  comme  le  plus 
utile  des  auteurs.  Encore  Plutarque  a-t-il  besoin  d’être 
]ierfectinimé;  et  l’abbé  nous  montre  lui-même  comment  il 
faut  s’y  prendre  : il  refait  les  Vies  de  Thcmistocle  et  d’Aris- 
tide; il  compose  celles  d’Epaminondas  et  de  Scipion,  qu’il 
enrichit  ifun  grand  nombre  de  réllexions  politiques  et  mo- 
rales, les  faits  n’ayaut  d'importance  qu’autant  qu’il  eu  re.s- 
sort  des  leçons.  A découvrir  des  vérités  tout  idéales,  dos 
principes  abstraits,  sans  application,  on  peut  acquérir  la 
réputation  d’un  Leibniz , d’un  Newton , mais  pas  plus 
qu’eux  on  ne  rend  service  à l’humanité.  De  même,  c’est 
un  fruit  trop  stérile  du  talent  que  ces  poésies,  ces  romans, 
ces  comédies  et  autres  « bagatelles  » du  même  genre  qui 
ne  tendent  qu’à  amuser.  Cependant  Corneille,  lîacine, 
lAIolière,  ne  sont  pas  à rejeter;  on  peut  en  tirer  parti,  à 
condition  de  les  corriger,  de  les  améliorer;  chaque  époque 
y apportera  des  modifications,  des  additions  nouvelles,  les 
fera  profiter  des  progrès  de  l’esprit  humain;  et  ainsi  « les 
pères  et  les  mères  les  plus  sages  mèneront  leurs  enfants 
à la  comédie  comme  au  meilleur  scimion  pour  leur  inspirer 
des  sentiments  raisonnables  et  vertueux.  » Quant  aux 
beaux-arts,  architecture,  sculpture,  peinture,  musique, 
il  faut  convenir  qu’ils  sont  très-difficiles  à cultiver;  mais 
« c’est  ilnnimage  de  tant  dépenser  d’esprit  dans  des  ou- 
vrages si  peu  utiles -pour  le  bonheur  de  la  société.  « 

La  composition  de  ces  nombreux  opuscules  n’était  pas 
la  seule  occupation  de  l’abbé  de  Saint-Pierre.  11  ne  se  las- 


sait pas  de  les  adresser  à tous  les  personnages  influents, 
de  les  recommander  à leur  attention  par  des  lettres,  de 
prévenir  les  objections  ou  d’y  répondre  par  des  éclaircis- 
sements sans  fin.  Le  peu  de  succès  de  ses  propositions, 
peu  lues,  moins  appliquées  encore,  ne  le  décourageait  pas. 
« Je  suis,  dit-il,  solliciteur  de  l’intérêt  public,  mais  sans 
crédit  et  par  conséquent  peu  utile  au  public  présent.  » 
Mais  il  ajoute  aussitôt  : « Il  est  vrai  que  mes  projets  sub- 
sisteront et  que  plusieurs  entreront  peu  à peu  dans  les 
jeunes  esprits  de  ceux  qui  auront  un  jour  part  au  gouver- 
nement, et  pourront  être  alors  fort  utiles  au  bien  public; 
et  cette  considération  sur  l’avenir  m’a  toujours  payé  ma- 
gnifiquement de  mes  peines  présentes.  « 

En  effet,  l’abbé  de  Saint-Pierre  était  heureux;  les  an- 
nées-s’accumulèrent  sur  lui  sans  l’accabler  de  leur  poids, 
sans  obscurcir  la  sérénité  de  cette  âme  simple  et  confiante. 
Peu  de  temps  avant  de  finir  sa  longue  carrière,  il  déclarait 
que  si  la  vie  est  une  loterie,  il  lui  était  échu  un  hou  numéro  ; 
qu’il  ne  le  changerait  pas  contre  un  autre;  que  d’ailleurs 
il  lui  restait  une  grande  espérance  du  bonheur  éternel. 

Il  mourut  à Paris,  le  29  avril  1743.  11  avait  quatre- 
vingt-cinq  ans.  L’Académie  française  lui  tint  rigueur;  son 
éloge  n’y  fut  pas  prononcé.  Ce  fut  seulement  trente-deux 
ans  plus  tard,  en  1775,  que  ce  tribut  si  mérité  fut  payé  à 
sa  mémoire  par  la  voix  de  d’Alembert. 

Si  les  hommes  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle 
qui  connurent  l’abbé  de  Saint-Pierre,  politiques  ou  écri- 
vains, purent  sourire  de  ses  chimères, .si  naïvement  pro- 
posées et  si  éloignées  alors  de  la  réalité,  tous  du  moins 
rendirent  hommage  aux  généreuses  intentions  de  celui  qui 
les  conçut.  Le  cardinal  Dubois  lui-même  parle  avec  res- 
pect de  « l’homme  de  bien  » dont  il  n’adopte  pas  « les 
rêves.  » .L-.L  Rousseau,  qui,  après  avoir  examiné  les  ou- 
vrages de  l’abbé,  déclare  avec  trop  de  sévérité  n’y  trouver 
que  des  vues  superficielles,  des  sophismes,  des  projets  im- 
praticables, exalte  néanmoins  leur  auteur,  « cet  homme 
rare,  l’honneur  de  son  siècle  et  de  son  espèce,  le  seul 
peut-être,  depuis  l’existence  du  genre  humain,  qui  n’eut 
d’autre  passion  que  celle  de  la  raison.  » 

De  nos  jours,  on  ne  songe  guère  à consulter  l’abbé  de 
Saint-Pierre;  mais  quand  on  l’a  lu  et  qu’on  regarde  autour 
de  soi,  quand  on  voit  notre  société  si  profondément  trans- 
formée, le  travail  honoré,  la  fortune  et  l’intluence  acces- 
sibles au  mérite,  l’instruction  répandue,  la  guerre  de  plus 
en  plus  blâmée  et  les  congrès  pacifiques  réclamés  haute- 
ment, comment  ne  pas  penser  à l’homme  excellent  qui, 
devançant  l’avenir,  avait  voulu  et  prédit  tous  ces  progrès? 
Comment  ne  pas  se  dire  que  ses  idées,  qu’il  répétait  avec 
tant  d’insistance  à scs  contemporains,  avaient  pénétré  en 
eux,  même  rnalgré-eux,  et  qu’il  a eu  sa  part,  cachée  mais 
réelle,  dans  la  révolution  française  et  dans  les  prodigieux 
changements  qui  l’ont  suivie?  Quoi  qu’il  en  soit,  notre  état 
social  actuel  ii’a  pas  épuisé  les  souhaits  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  et  nous  pouvons,  dans  plus  d’une  voie,  marcher 
longtemps  encore  avant  d’avoir  atteint  le  but  marqué  il  y 
a plus  d’un  siècle  par  ce  zélé  patriote,  par  cet  ardent  ami 
de  riiumanité. 


NAàlüR. 

Les  premières  origines  de  Namur  remontent  à une 
époque  reculée.  Le  dolmen  qui  naguère  encore  s’élevait 
dans  la  plaine  de  .ïambes,  en  face  de  celte,  ville,  les  mon- 
naies gauloises  trouvées  à Namur  même,  démontrent  suf- 
fisamment que  ce  point  a dû  être  habité  par  les  anciens 
lîelges.  Aussi  plusieurs  historiens  et  géographes,  et,  en 
dernier  lieu,  fauteur  de  la  Vie  de  (]csar,  y placent-ils 
Vojijndum  AlUalicorum.  Les  Romains  y ont  laissé  de  plus 
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abondnntes  traces  de  leur  séjour.  Les  débris  de  poterie  que 
recèle  le  sol,  un  vaste  cimetière  récemment  découvert  dans 
la  partie  la  plus  moderne  de  la  ville,  et  enfin  la  prodigieuse 
quantité  de  monnaies  qu’on  y trouve  chaque  jour  et  qui  se 
succèdent  sans  interruption  depuis  César  jusqu’à  Anastase 
(cinquième  siècle) , attestent  que  le  pcuple-roi,  comme  les 


rencontre,  pour  la  première  fois,  le  nom  de  Namur  cité 
dans  un  document  bistorique  : te  roi  Clovis  III  y confirma, 
en  092,  un  écbange  de  terrains.  C’était  alors  le  chef- 
lieu  du  parjus  Jjiumens'is  ou  Lummensis,  et  il  ne  tarda  pas 
à donner  son  nom  à un  comte  formé  d’une  portion  de  ce 
pagua.  Ce  comté  eut  ses  souverains  particuliers  jusqu’au 
moment  (!'i2l)  où  Philippe  le  lion  en  devint  propriétaire. 
A partir  de  celte  époque,  il  suivit,  sous  des  princes  bour- 
guignons, autrichiens  et  espagnols,  les  destinées  des  autres 
provinces  de  Belgique. 


Belges,  avait  compris  l’excellence  de  celle  position  militaire. 
A leur  tour,  les  Francs  y ont  laissé  un  ossuaire  qui  s’étend 
le  long  de  la  Meuse,  au  pied  de  la  citadelle.  Sous  les  Méro- 
vingiens, on  y établit  un  atelier  monétaire  d’où  sont  sortis 
des  tiers  de  sol  d’or,  portant  à l’avers  n.-^muivco  et  namvco 
c(astro).  C’est  à une  époque  un  peu  postérieure  qu’on 


La  conquête  de  Namur  par  Louis  XIV,  en  1692,  est 
assez  connue  en  France,  grâce  à une  ode  assez  médiocre 
de  Boileau.  Ce  qui  l’est  moins,  c’est  la  reprise  de  cette 
ville  par  les  Alliés,  en  1695.  Dans  l’intervalle  qui  sépare 
ces  deux  sièges,  Yauban  en  avait  fait  une  des  plus  fortes 
places  de  l’Europe.  Une  garnison  de  16000bommes  d’é- 
lite, commandée  par  Boufllers,  la  défendait  lorsque  les 
Alliés  vinrent  l’investir  à l’improviste.  Ni  la  défense  hé- 
roïque des  Français,  ni  le  barbare  bombardement  de 
Bruxelles  qu’ordonna  Louis  XIV  pour  forcer  les  Alliés  â 


Namiii';  vue  prise  île  la  Sambre.  — Dessin  de  F.  Stroobant. 
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lever  le  siège  de  Namiir,  ne  purent  triompher  de  l’iné- 
branlable constance  de  Guillaume  111,  roi  d’Angleterre. 
Boufflers  dut  se  rendre  après  un  siège  de  deux  mois,  que 


marquèrent  plusieurs  assauts  célèbres  dans  l’histoire  de 
ce  temps. 

En  1701,  au  début  de  la  guerre  de  la  Succession  d’Es-' 


L’Ermitage  de  Saint-Hubert,  près  de  Namiir.  — Dessin  de  F.  Stroobant. 


pagne,  Maximilien-Emmanuel,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
ayant  embrassé  le  parti  de  Philippe  V,  introduisit  une 
garnison  française  dans  Namitr,  que  les  Hollandais  vinrent 
bombarder  sans  succès  en  170-1.  Bientôt  les  traités  d’U- 
trccbt  (1713)  et  de  la  Barrière  (171.''))  la  donnèrent,  ainsi 
que  le  restant  de  la  Belgique,  à la  maison  d’Autriche,  qui 
la  conserva  jusfiu’à  la  (in  du  siècle  dernier,  sauf  une  in- 
terruption de  deux  années.  En  effet,  la  France  s’en  em- 
para de  nouveau  en  1746  et  la  restitua  en  1748,  par  le 
traité  d’.\ix-la-Cba|)elle.  Prise,  perdue  et  reprise  parles 


Français  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  elle  devint 
le  chef-lieu  du  département  de  Sambrc-ct-Mcuse,  et  enfin, 
en  1814,  celui  de  la  province  actuelle  de  Namur.  Cette 
ville  et  la  commune  de  Jambes,  dont  elle  n’est  séparée  que 
par  la  Meuse,  ont  ensemble  une  population  de  30000  ha- 
bitants; la  province  entière  en  possède  environ  31 3000. 

Namur,  placée  au  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre, 
occupe  une  des  positions  les  plus  avantageuses  du  pays. 
Comme  point  stratégique,  elle  vient  immédiatement  après 
Anvers.  Pu  haut  de  la  citadelle,  dont  le  point  culminant 
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atteint  environ  120  mètres,  la  vue  s’étend  au  loin  sur  les 
belles  vallées  de  la  Sambrc  et  de  la  Meuse.  Ces  deux  cours 
d'eau  la  mettent  en  communication  directe  avec  la  France 
et  la  Hollande.  Depuis  l’établissement  des  chemins  de  fer, 
elle  est  devenue  un  centre  important  aiirpiel  viennent  abou- 
tir six  voies  ferrées  venant  de  Civet,  d’Arlon,  de  Liège,  de 
Landen,  de  Bruxelles  et  de  Cliarleroi. 

ÎNamur  n’a  pas  conservé  ses  plus  anciens  monuments; 
mais  elle  possède  dans  l’église  de  Saint-Loup,  bâtie  par 
les  jésuites  de  1621  à 1645,  un  des  plus  beaux  types  de 
l’architecture  de  la  renaissance.  C’est,  avec  le  dôme  et  l’in- 
térieur de  l’église  cathédrale  de  Saint-Aubain,  construite 
de  1751  à 1767,  le  seul  monument  que  remarquera  le 
touriste.  Nous  recommanderons  à l’attention,  dans  le  tré- 
sor de  la  cathédrale,  une  magmifiquc  couronne  d’or,  à tili- 
granes  et  cabochons,  d’un  travail  byzantin  très-remar- 
quable. Le  couvent  des  sœurs  de  Notre-Dame  possède 
les  nombreux  cl  précieux  reliquaires  de  l’abbaye  d’Oignic. 
Enfin,  le  rdusée  d’antiquités  provinciales,  fondé,  en  1845, 
par  la  Société  archéologique  de  Namur,  renferme  de  riches 
et  curieuses  collections,  silex,  poteries,  verreries,  armes, 
bijoux,  etc. 

Notre  premier  dessin  représente  la  ville  de  Namur  vue 
de  la  Sambre.  A droite  s’élève  la  montagne  qui  supporte 
la  citadelle.  A gauche  s’étend  la  majeure  partie  de  la 
ville,  dont  la  cathédrale,  avec  son  dôme,  occupe  l’un  des 
premiers  plans.  La  Meuse  coule  an  delà. 

Notre  second  dessin  représente  l’ermitage  de  Saint- 
Hubert,  situe  sur  la  Meuse,  à 2 kilomètres  en  aval  de 
Namur.  Huit  retraites  du  même  genre  s’élevaient  autre- 
fois aux  environs  de  la  ville.  Elles  étaient  habitées  d’or- 
dinaire par  un  solitaire  qui  vivait  du  produit  de  son  jar- 
dinet, de  quelques  travaux  de  main  (tissage,  vannerie,  etc.), 
et  surtout  d’aumônes.  Ces  ermites  formaient,  avec  d’autres 
disséminés  dans  toute  la  province,  une  sorte  de  congré- 
gation qui  fut  dissoute  par  Joseph  II  en  1783.  Plusieurs 
des  ermitages  voisins  de  Namur  avaient  déjà  disparu  à la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Un  seul  s’est  conservé  intact 
jusqu’à  nos  jours  : c’est  celui  de  Saint-Hubert.  Il  se  com- 
pose d’une  modeste  habitation  à laquelle  est  attenante  une 
chapelle  de  style  ogival,  mais  modernisée  à diverses 
époques.  Le  retable  d’autel,  en  pierre  de  sable  et  fort 
fruste,  représente  la  Passion  et  date  de  la  renaissance.  On 
y remarque  aussi  plusieurs  pierres  tombales  d’ermites, 
dont  la  plus  ancienne  remonte  à 1362. 

Derrière  le  logement  de  l’ermite  s’étend  une  grotte  for- 
mant une  espèce  de  cour  qui  prend  jour  par  l’ouverture 
qu’on  remarque  au-dessus  du  toit.  Cette  première  grotte 
donne  entrée  dans  une  autre  plus  étroite,  espèce  de  cou- 
loir orné  de  stalactites,  qui  s’étend  assez  loin  sous  les  ro- 
chers des  Grands-Malades,  auxquels  l'ermitage  est  pitto- 
resquement adossé. 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

LA  FLUTE. 

Suite  etfin.  — Voy.  p.  27,  50,  86,  lit,  146,  191,  239,  255. 

FUITE  MODERNE. 

Fin. 

Le  maître  de  Frédéric,  Quanlz,  était  né  en  1697,  dans 
le  Hanovre.  Entraîné  vers  la  niiisii|ue  par  un  goût  invin- 
cilile,  il  commença  par  jouer  de  plusieurs  instruments; 
violon,  hautbois,  trompette.  Pour  vivre,  il  donnait  des 
leçons  et  faisait  danser  aux  fêles  do  village.  Un  peu  plus 
tard,  désespérant  d’arriver  à la  supériorité  qu’il  ambition- 
nait sur  le  violon  et  le  hautbois,  il  s’attacha  exclusivement 


à la  flûte  et  devint  bientôt  un  virtuose  consommé.  Sa  po- 
sition s’améliorait.  Il  visita  alors  les  grandes  villes  de  l’Eu- 
rope, et  ce  voyage  fut  pour  lui  un  enseignement  continuel. 
A Rome,  il  entendit  le  Miserere  d’Allegri.  A Naples,  il  fit 
l’admiration  du  grand  Scarlatti,  qui  avait  un  préjugé  contre 
les  instruments  à vent,  fort  défectueux,  du  reste,  de  son 
temps,  et  qui,,  après  avoir  entendu  Quantz,  déclara  qu’il  ne 
croyait  pas  qu’on  put  tirer  d’une  flûte  des  sons  ni  si  beaux, 
ni  si  justes.  A Venise,  il  se  lia  avec  Vinci , Vivaldi  et  Por- 
pora,  le  maître  de  génie  qui  donna  des  leçons  à Haydn.  A 
Paris,  il  fut  peu  content  de  la  musique  française,  et  il 
n’avait  pas  tort.  Il  apprécia  pourtant,  parmi  les  instru- 
mentistes de  l’Opéra,  presque  tous  médiocres,  le  célèbre 
flûtiste  Blavet,  directeur  de  la  musique  du  comte  de  Cler- 
mont. A Londres,  il  vit  l’illustre  Haendel,  directeur  de 
l’Opéra,  dont  la  gloire  était  alors  européenne.  On  lui  fit 
dans  cette  ville  les  offres  les  plus  avantageuses  pour  le 
retenir,  mais  il  préféra  s’en  retourner  à Dresde,  où  il  était 
attaché  à la  personne  du  roi  de  Pologne.  Ce  voyage  avait 
développé  et  mûri  son  talent.  La  fréquentation  de  ces 
maîtres  pour  qui  l’art  était  chose  sacrée  l’avait  élevé  au- 
dessus  des  idées  vulgaires  et  des  banalités  du  métier.  Il 
était  parti  habile  virtuose;  il  revint  artiste  convaincu, 
amoureux  du  style  noble  et  large  et  de  la  grande  manière 
en  musique.  Quoique  au  service  du  roi  de  Pologne,  il  allait 
tous  les  ans,  avec  sa  permission,  donner  des  leçons  de  flûte 
au  prince  royal  de  Prusse.  Quand  Frédéric  devint  roi,  il 
fit  à Quanlz  des  offres  si  brillantes  que  celui-ci  ne  put  les 
refuser  et  alla  se  fixer  à Berlin.  Il  avait  déjà  imaginé  une 
deuxième  clef  pour  son  instrument  et  fondé  une  manufac- 
ture de  flûtes  suivant  son  nouveau  système.  Sa  faveur  au- 
près du  roi  de  Prusse  était  sans  bornes. 

Outre  la  clef  ajoutée  à la  flûte,  Quantz  inventa  la  pompe 
d’allonge  pour  la  pièce  supérieure,  ce  qui  permettait  de 
maintenir  l’instrument  à un  diapason  invariable,  môme 
quand  il  était  échauffé  et  montait. 

Quantz  mourut  à Postdam , âgé  de  soixante-seize  ans 
(1773).  C’est  à lui  que  la  flûte  doit  ses  progrès  les  plus 
considérables.  Son  œuvre  ést  immense.  Rien  que  pour  le 
service  du  roi  de  Prusse,  il  composa  prés  de  trois  cents 
concertos  de  flûte  avec  orchestre.  Il  écrivit  aussi  plus  de 
deux  cents  morceaux  pour  flûte  seule,  et  un  grand  nombre 
de  duos,  trios,  quatuors,  etc.  Qu’on  y joigne  son  service 
quotidien  à la  cour  et  la  surveillance  de  sa  manufacture 
de  flûtes,  et  l'on  n’aura  aucun  scrupule  à avouer  que  peu 
d’existences  ont  été  plus  laborieuses. 

Quantz  fut  la  cause  indirecte  du  talent  d’un  autre  flû- 
tiste fort  intéressant  à bien  des  égards,  et  entre  autres 
à cause  d’une  infirmité  qui  semble  devoir  être  un  obstacle 
insurmontable  pour  l’étude  de  la  musique.  Un  certain 
Dulon,  inspecteur  de  l’accise  dans  une  ville  de  Prusse, 
élève  distingué  de  Quantz,  avait  un  fils  (né  en  1779) 
aveugle  depuis  l’âge  de  trois  mois.  11  enseigna  la  flûte  au 
pauvre  enfant;  l’organiste  de  la  ville  lui  donna  des  leçons 
d’orgue  et  d’harmonie,  et  l’aveugle  devint  bientôt  si  ha- 
bile qu’à  l’âge  de  treize  ans  il  parcourut  les  principales 
villes  de  l’Europe,  accompagné  de  sa  sœur,  et  excitant 
partout  l'admiration  par  la  beauté,  la  facilité  et  le  brillant 
de  son  jeu.  Il  resta  quelques  temps  à Saint-Pétersbourg, 
où  il  avait  le  titre  de  musicien  de  l’empereur  de  Russie. 
Puis  il  revint  dans  son  pays  et  s’y  fixa. 

Quoique  l’Allemagne  semble  la  terre  privilégiée  des, 
flûtistes  an  dix-huitième  siècle,  il  en  est  pourtant  que  la 
France  peut  citer  avec  honneur.  Blavet,  par  exemple,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  icpréscntc  avec  distinction 
l’ccolc  française  do  la  flûte  pendant  toute  la  première 
moitié  du  dix -huitième  siècle.  A la 'fin  du  même  siècle, 
Hugot  s’illustra  comme  exécutant  et  comme  professeur; 
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et  de  nos  jours  la  flûte,  entre  les  mains  des  Tulou  et  des 
Doras,  est  devenue  un  instrument  de  premier  ordre. 

La  seule  flûte  en  usage  aujourd’hui,  nous  l’avons  dit, 
e-st  la  flûte  traversière,  et  elle  n’a  plus  qu’une  seule  di- 
mension. On  a même  abandonné  la  basse  de  flûte  traver- 
sière, encore  en  usage  pendant  une  partie  du  dix-huitième 
siècle , et  qui  sonnait  la  quinte  au-dessous  de  la  flûte  or- 
dinaire. On  a adopté  dérinilivement  la  traversière,  parce 
qu’on  a reconnu  que  la  direction  transversale  de  l’air 
lancé  dans  le  tube  a une  influence  marquée  et  avantageuse 
sur  la  qualité  du  son.  La  science  le  prouve  : on  a constaté 
que  des  tuyaux  d’orgue  eiubouchés  transversalement  don- 
nent de  plus  beaux  sous  que  lorsqu’ils  sont  embouchés  sur 
le  prolongement  direct  de  la  prise  de  vent  (expériences  de 
Savart).  On  fabrique  des  flûtes  traversières  en  buis,  en 
ébène,  en  ivoire,  en  cristal,  en  argent.  On  en  trouve  même 
on  porcelaine  ornée  de  fines  peintures  dans  des  collections 
d’amateurs,  et  l'on  a poussé  le  luxe  jusqu’à  construire  des 
clefs  d’argent  enrichies  d’améthystes  ou  autres  pierres 
précieuses.  Ces  instruments-là  n’ont  rien  à voir  avec  l’art 
musical  et  rentrent  dans  le  domaine  de  la  curiosité. 

Depuis  qu’on  a perfectionné  la  flûte  traversière  au  point 
de  vue  du  mécanisme,  la  question  des  clefs  est, de  plus  en 
plus  importante.  En  effet,  ces  clefs  permettaient  d’exécu- 
ter facilement  des  passages  ou  des  traits  difficiles,  et  d’ob- 
tenir, en  se  combinant  avec  les  trous  bouchés  par  les 
doigts,  une  plus  grande  justesse  d’intonation. 

Des  deux  clefs  de  Quantz,  on  est  arrivé  assez  prompte- 
ment aux  six  qui  garnissent  aujourd’hui  la  plupart  des 
flûtes;  mais  il  y avait  toujours  des  sons  qui  sortaient  mal 
et  dont  un  très-habile  artiste  seul  était  le  maître.  Et  la 
raison  en  est  bien  simple  : en  perçant  les  trous,  on  son- 
geait à la  disposition  et  à la  commodité  des  doigts,  et  non 
aux  lois  de  vibration  de  l’air  dans  le  tube.  Les  travaux  des 
savants,  les  recherches  et  les  expériences  de  facteurs  ha- 
biles, comme  Gordon  et  Boehm,  ont  montré  oû  la  difficulté 
devait  être  attaquée.  On  a percé  les  trous  des  flûtes  en 
ayant  seulement  égard  aux  vibrations  des  ondes  sonores  et 
aux  fractionnements  mathématiques  de  la  colonne  d’air. 
Pour  le  doigté,  il  a suffi  d'imaginer  un  mécanisme  de  clefs 
et  d’anneaux  permettant  aux  doigts  de  boucher  et  de  dé- 
boucher les  trous  sans  fatigue,  sans  extensions  irrégulières 
et  sans  positions  fausses.  La  routine  a d’abord  protesté 
comme  toujours,  mais  comme  toujours  aussi  elle  a fini  par 
se  taire.  Avec  les  nouvelles  modifications,  la  flûte  a gagné 
quelqués  notes  au  grave  et  à l’aigu. 

La  flûte  est  de  tous  les  instruments  à vent  le  plus  agile, 
et  elle  se  prête  à toutes  les  valeurs  et  à toutes  les  combi- 
naisons de  notes  ; tenues;  traits  rapides  ou  lents,  diato- 
niques ou  de  modulation  serrée;  trilles;  arpèges  liés,  déta- 
chés, piqués;  batteries  à notes  rapprochées  ou  très-dis- 
tantes, etc.  Les  ressources  de  la  flûte  sont  même  cause  en 
grande  partie  de  la  vulgarité,  de  la  monotonie  et  du  désa- 
grément du  jeu  de  certains  virtuoses  qui,  par  manque  total 
de  goût,  abusent  de  leur  connaissance  du  mécanisme,  cher- 
chent à produire  des  kyrielles  de  notes  et  non  plus  des 
sons,  et  n’aboutissent  iprà  une  sorte  de  prestidigitation 
qui  s’adresse  aux  yeux  plutôt  qu’aux  oreilles. 

La  flûte  est  pourtant,  lorsqu’on  sait  s’en  servir,  un  bel 
instrument.  D'une  sonorité  un  peu  à l’aigu,  elle  a dans  le 
médium  unegr.inde  douceur,  une  homogénéité  vibrante  et 
persuasive,  et  au  grave  elle  possède  une  noblesse  émue, 
un  velouté,  une  mystérieuse  tristesse  que  rien  n’égale. 
Quand  on  veut  se  faire  une  idée  du  vrai  rôle  de  la  flûte, 
ce  n’est  pas  dans  tel  ou  tel  thème  aux  variations  vertigi- 
neuses qu’il  faut  l’étudier,  c’est  dans  les  admirables  parties 
que  les  Gluck  et  les  Weber,  pour  ne  citer  que  ces  deux- 
h'i,  lui  ont  confiées  dans  leurs  orclicstres.  ' 


La  petite  flûte  {pccolo)  est  à l'octave  haute  de  la  pré- 
cédente. Elle  a un  timbre  perçant  et  déchirant,  d’une 
grande  puissance  dans  certawis  effets  d’orchestre,  tem- 
pête, danse  sauvage,  combat,  etc.  La  grande  afl’aire  est 
de  la  placer  à propos  et  de  ne  pas  en  abuser. 

Le  fifre,  petite  flûte  traversière  à six  trous,  est  un 
instrument  de  musique  militaire  qu’on  a tantôt  pris,  tantôt 
laissé.  Son  accompagnement  naturel  est  le  tambour.  Quant 
au  son  qu’il  produit,  il  est  assez  connu  pour  qu’on  se  dis- 
pense d'en  parler  ici. 


RÉSUMÉ  PHILOSOPHIQUE. 

La  matière  n’est  que  le  dernier  degré  et  comme  l’ombre 
de  l’existence. 

L’existence  véritable,  dont  toute  autre  n’est  qu’une 
imparfaite  ébauche,  est  celle  de  l’âme. 

Etre,  c’est  vivre,  et  vivre,  c’est  penser  et  vouloir.  Rien 
ne  se  fait,  en  dernière  analyse,  que’par  persuasion. 

Le  bien,  la  beauté,  expliquent  seuls  l'univers  et  son 
auteur  lui-même. 

L’infini  et  l’absolu,  dont  la  nature  ne  nous  présente  que 
des  limitations,  consistent  dans  la  liberté  spirituelle. 

La  liberté  est  ainsi  le  dernier  mot  des  choses,  et,  sous 
les  désordres  et  les  antagonismes  qui  agitent  cette  surface 
oû  se  passent  les  phénomènes,  au  fond,  dans  l’essentielle 
et  éternelle  vérité,  tout  est  grâce,  amour  et  harmonie.  (‘) 


LA  CHIMIE  SANS  LABORATOIRE. 

Voy.  la  Table  de  trente  années  et  les  Tables  des  années 
précédentes. 

AMMONIAQUE  ET  SELS  AMMONIACAUX. 

Mélangez  ensemble  un  sel  bien  vulgaire,  le  chlorhydi^ate 
d’ammoniaque,  avec  de  la  chaux  vive;  emprisonnez  le  tout 
dans  un  ballon  de  verre  muni  d’un  tube  abducteur,  com- 
muniquant avec  une  petite  cuve  à mercure  après  avoir  tra- 
versé un  flacon  épurateur  rempli  de  fragments  de  potasse 
caustique  (fig.  1);  chauffez  légèrement  le  ballon  sur  un 


fourneau  : vous  obtiendrez  bientôt  nu  gaz  incolore  doué 
d’une  odeur  piquante  qui  provoque  les  larmes,  et  il  sera 
facile  d’en  remplir  une  éprouvette  ou  la  retournant  sur  la 
cuve  à mercure. 

(')  Extr.vitdfi  la  conclusion  du  rapport  sur  /»  Pliilnsophie  eu  France 
au  (lix-iicuviemesiàcle,\ncV.  Ravaisson,  membre  de  l’Institut.  I8G8. 
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Ce  gaz  ammoniac  est  extrêmement  soluble  dans  l’eau, 
qui  en  dissout  670  fois  son  volume  : cette  solubilité  extraor- 
dinaire peut  se  démontrer  par  quelques  expériences  remar- 
quables. Si  l’on  remplit  une  petite  éprouvette,  aux  parois 
minces,  de  gaz  ammoniac  bien  pur,  et  qu’on  descende  cette 
éprouvette  dans  une  terrine  pleine  d’eau  , en  la  mainte- 
nant appuyée  sur  une  soucoupe  contenant  du  mercure,  il 
ne  se  passera  rien  de  remarquable,  parce  que  l’eau  n’est 
pas  en  contact  avec  le  gaz;  mais  si  l’on  soulève  l’éprou- 
vette, l’eau  dissout  le  gaz  ammoniac  et  remplit  le  vase  de 
verre  avec  une  telle  violence , qu’il  est  brisé  par  un  choc 
énergique  et  vole  en  éclats  ; il  est  bon  de  ne  pas  faire  l’ex- 
périence sans  prendre  soin  de  s’entourer  la  main  d’un 
linge  mouillé,  afin  d’éviter  les  coupures  souvent  dange- 
reuses que  pourraient  produire  les  fragments  de  verre. 
On  prouve  encore  la  grande  solubilité  du  gaz  ammoniac 
dans  l’eau  d’une  manière  plus  saisissante  : on  remplit  de 
ce  gaz  un  petit  ballon  que  l’on  forme  lierinéliquement  au 
moyen  d’un  bouchon , dans  l’axe  duquel  on  a préalable- 
ment établi  un  tube  fermé  à la  lampe.  On  plonge  le  tube 
dans  l’eau  et  on  en  casse  la  pointe  avec  une  pince,  comme 
l’indique  la  figure  2;  aussitôt  l’eau  dissout  le  gaz,  et  pé- 
nètre dans  le  ballon  en  formant  un  jet  d’eau  rapide. 


Fig.  2.  — Solubilité  du  gaz  ammoniac  dans  l’eau. 


Le  gaz  ammoniac  a une  très-grande  importance  au 
point  de  vue  chimique , et  il  joue  un  grand  rôle  dans  la 
nature;  il  est  par  excellence  l’agent  de  nutrition  des 
plantes,  cl  on  mesure  en  quelque  sorte  la  valeur  des  en- 
grais en  déterminant  la  quantité  d’ammoniaque  qu’ils  ren- 
ferment. Le  gaz  ammoniac  se  produit  en  grande  abondance 
par  la  décomposition  des  matières  organiques;  il  peut  par 
son  oxydation  se  transformer  en  acide  nitrique,  qui  pénètre 
dans  l’organisme  des  plantes  pour  y constituer  des  prin- 
cipes immédiats,  tels  que  l’albumine  et  la  caséine;  ceux- 
ci,  en  s’accumulant  dans  les  graines,  les  rendent  propres 
à noui’i’ir  les  animaux  dont  les  tissus  sont  formés  de  fibrine, 
d’albumine,  c’est-à-dire  de  matériaux  analogues  par  leur 
composition  à ceux  qui  existent  dans  ces  graines;  l'am- 
moniaque est,  en  un  mot,  une  des  formes  transitoires  que 
prend  la  matière  pour  circuler  de  l’animal  à la  plante. 

Le  gaz  ammoniac,  combiné  avec  les  éléments  de  l’eau, 
semble  être  analogue  à un  oxyde  métallique  qui  renferme- 
rait un  radical  métallique,  Y ammonium.  Une  expérience 
remarquable  donne  beaucoup  d’importance  à cette  théorie 
radicale;  ce  métal  hypothétique  composé  peut  en  quelque 
sorte  être  entrevu  , puisqu’il  est  possible  de  l’amalgamer 
.avec  le  mercure  en  opérant  de  la  manière  suivante.  On 
prend  un  mortier  de  porcelaine,  dans  lequel  on  verse  une 
petite  quantité  de  mercure  ; on  découpe  en  minces  lamelles 


du  sodium  que  ]’on  jette  sur  le  mercure  ; en  agitant  avec 
le  pilon,  le  mélange  fait  entendre  un  décrépitement  .assez 
violent  accompagné  d’une  flamme  qui  signale  par  sa  pré- 
sence l’iinioa  du  mercure  et  du  sodium,  la  formation  d’un 
amalgame  de, sodium.  Si  l’on  jette  cet  .amalgame  de  so- 
dium dans  un  tube  de  verre  effilé  contenant  une  solution 
concentrée  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  dans  l’eau,  on 
voit  le  mercure  se  gonfler  d’une  manière  extraordinaire, 
déborder  sous  forme  d’un  magma  métallique  très-.abon- 
dant,  et  jaillir  à l’extrémité  du  tube,  devenu  trop  petit 
pour  le  contenir  (fig.  3).  D’après  l’hypothèse  dont  nous 


Fig.  3.  — Formation  de  l’ammonium. 


entretenons  nos  lecteurs,  Y ammonium,  le  radical  qui  exis- 
terait dans  les  sels  ammoniacaux,  se  serait  amalgamé  dans 
cette  expérience  .avec  le  mercure,  en  chassant  le  sodium 
qu’on  y .avait  préalablement  combiné;  l’ammonium  ainsi 
uni  au  mercure  ne  tarde  pas  à se  décomposer  en  gaz  am- 
moniac et  en  hydrogène , et  le  mercure  reprend  sa  forme 
habituelle. 

Parmi  les  sels  ammoniacaux  ou  sels  d’ammonium  les 
plus  importants,  on  doit  mentionner  le  chlorhydrate  d’am- 
moniaque ou  chlorure  d’ammonium,  qui  est  ordinairement 
connu  sous  le  nom  de  sel  ammoniac.  Il  se  présente  sons 
forme  de  masses  blanches  translucides,  formées  de  cris- 
taux en  aiguilles  enchevêtrées.  On  préparait  autrefois  le 
sel  ammoniac  en  Égypte,  où  on  l’extrayait  de  la  fiente  des 
chameaux;  aujourd’hui  on  le  tire  de  certaines  matières 
animales  et  surtout  des  eaux  de  condensation  des  usines 
à gaz. 

Le  phosphate  di  ammoniaque  est  précieux  par  la  propriété 
qu’il  possède  de  rendre  incombustibles  les  étoffes  les  plus 
légères,  telles  que  gaze  et  mousseline.  Trempez  de  la 
mousseline  dans  une  dissolution  de  phosphate  d’ammo- 
niaque et  failes-la  sécher  au  contact  de  l’air;  cela  fait,  il 
vous  sera  impossible  d’enflammer  cette  étoffe,  qui  aurait 
pris  feu  bien  facilement  auparavant  ; vous  pourrez  la  car- 
boniser, mais  il  sera  impossible  de  la  faire  brûler  avec 
flamme.  I!  serait  à souhaiter  que  cette  propriété  remar- 
quable fût  mise  à profit  pour  les  robes  de  bal,  qui  ont  si 
souvent  causé  de  si  graves  accidents  par  leur  inflammation. 
Nul  danger  d’incendie  avec  une  robe  imbibée  de  phosphate 
d’ammoniaque,  sel  très-usité,  qui  se  vend  à bas  prix  chez 
tous  les  fabricants  de  produits  chimiques. 

Si  vous  voulez  boire  frais  en  été,  les  sels  ammoniacaux 
vous  en  donneront  le  moyen  : le  nitrate  d'ammoniaque 
mélangé  avec  son  poids  d’eau  produit  un  abaissement 
de  température  de  24  degrés  centésimaux,  et  peut  ainsi 
servir  à fabriquer  facilement  de  la  glace.  L'alcali  vo- 
latil, qui  préserve  si  bien  des  inconvénients  des  pi- 
qûres d’insectes,  est  une  dissolution  do  gaz  ammoniac  dans 
l’eau;  le  sel  volatil  d’Angleterre,  dont  l’odeur  piquante 
ranime  souvent  ceux  qui  se  trouvent  mal,  est  un  carbonate 
d’ammoniaque. 
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UNE  FAMILLE  DE  RENARDS. 


ANECDOTE. 


Un  Renard  en  maraude.  — Composition  et  dessin  de  Oodnicr. 


Le  renai’il , qui  passe  à lion  droit  pour  un  hardi  larron,  j 
est  cependant  d'mi  naturel  timide.  Il  fait  ses  coups  à la 
sourdine,  la  nuit,  et  il  ne  s’attaque  qu’à  des  animaux 
beaucoup  plus  faibles  que  lui,  tels  que  lapins,  faisans, 
volailles,  incapables  de  lui  résister.  Dépisté  par  des  chiens, 
même  petits,  il  fuit,  il  ne  demande  son  salut  qu’à  la  vitesse 
de  ses  jambes.  11  redoute  surtout  l’homme,  il  l’évite  avec 
le  plus  grand  soin.  On  peut  se  promener  tous  les  jours 
dans  un  bois  fréquenté  par  des  renards  sans  jamais  en 
apercevoir  aucun;  la  découverte  d’un  terrier  dont  les 
abords  sont  jonchés  de  plumes,  de  flocons  de  poils,  d’os- 
sements, et  d'où  s’exhale  une  odeur  fétide,  vous  révélera 
seule  leur  ])rcsenco.  Vous  trouver  face  à face  avec  l’un 
d'eux  sera  un  événement,  un  hasard  extraordinaire  ; 
quand  un  renard  s’en  va  dans  le  jour  à la  maraude,  il  ne 
prend  pas  les  grandes  routes,  les  chemins  frayés;  le  nez 
Tome  XXXVI,-  Secte.', idre  1868. 


j au  vent,  l’oreille  dressée,  il  se  fan fde  à travers  les  halliers 
les  plus  épais,  sous  les  fourrés  les  plus  impénétrables. 

Toutefois  voici  un  fait  (|ui  prouve  que  la  règle,  même 
chez  les  renards,  souffre  des  exceptions;  que  parmi  eux 
comme  parmi  les  hommes,  comme  d’ailleurs  parmi  tous 
les  autres  animaux,  se  trouvent  des  caractères  divers,  des 
personnalités  hors  ligue;  que  cette  race  de  lins  matois, 
d’adroits  fuyards,  peut  produire  des  braves,  des  héros. 
Ce  fait  m'a  été  raconté,  au  moment  où  il  venait  de  se 
passer,  par  un  garde-chasse,  homme  très-véridique,  qui 
a été  non-seulement  témoin,  mais  acteur  dans  ce  drama- 
tique épisode  de  la  vie  animale. 

Il  avait  remarqué,  dans  le  bois  dont  il  a la  surveillance 
(bois  faisant  partie  de  la  forêt  de  Montmorency,  sur  le 
territoire  du  joli  village  de  Saint-Drix),  un  terrier  habité 
par  une  famille  de  renards.  Un  matin , il  s’y  rendit  dans 
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l’intention  d’y  tendre  des  pièges  pour  détruire  ces  redou- 
tables destructeurs  de  gibier.  11  avait  à peine  commencé 
son  opération  qu’il  entendit  retentir  derrière  lui  des  aboie- 
ments aigus  : c’étaient  ceux  d’un  renard,  un  charbonnier 
de  première  taille,  qui,  à une  quinzaine  de  pas,  allait  et 
venait  en  demi-cercle;  il  avait  la  gueule  ouverte,  les  yeux 
ardents,  et  tout  à fait  l’allure  d’un  loup.  Le  gàtrde  recon- 
nut aussitôt  que  cet  animal  était  le  mâle,  et  comprit  que, 
voyant  sa  femelle  et  ses  petits  en  danger,  dévoré  d’inquié- 
tude, transporté  de  rage,  il  tentait  de  tenir  tête  à l’en- 
nemi. 11  resta  un  moment  stupéfait  d’une  telle  audace  ; il 
pouvait  à peine  en  croire  ses  yeux.  Comme  le  renard  con- 
tinuait son  manège  et  ne  s’enfuyait  pas,  il  courut  chercher 
son  fusil,  qui  était  appuyé  contre  un  arbre  à quelque  dis- 
tance, revint,  mit  en  joue  et  tira  : la  capsule  détona,  mais 
le  coup  ne  partit  pas.  Le  second  canon  ne  se  trouvant  pas 
chargé,  il  mit  eu  Jiàte  une  autre  capsule,  ajusta  et  tira  de 
nouveau...  sans  plus  de  succès;  la  poudre,  probablement 
humide,  ne  s’enflamma  pas.  Alors  il  dut  prendre  le  temps 
de  recharger  son  arme,  d’y  mettre  plomb,  poudre, 
bourres  : le  renard  n’avait  pas  reculé  d’un  pas;  il  était 
toujours  là,  intrépide,  menaçant;  il  s’abrita  seulement 
derrière  un  buisson  de  châtaignier  quand  il  vit  le  fusil  se 
diriger  encore  une  fois  sur  lui.  Le  coup,  tiré  au  jugé, 
traversa  le  feuillage , et  le  plomb , frappant  l’animal  en 
pleine  face,  lui  creva  les  deux  jeux.  Aveugle,  ne  pouvant 
plus  se  conduire,  il  se  précipita  au  hasard  etroulaau  fond 
d’un  fossé;  le  garde  s’y  jeta  à sa  suite,  lutta  pour  ainsi 
dire  corps  à corps  avec  lui,  évitant  à grand’peine  ses  mor- 
sures, parvint  à le  saisir  par  la  queue  et  le  lança  hors  du 
fossé  sur  le  sol  d’un  sentier,  où  d’un  vigoureux  coup  de 
crosse  sur  le  bout  du  museau  il  le  mit  hors  de  combat.  11 
lui  fut  alors  plus  facile  d’achever  la  vaillante  bête,  qui,  par 
amour  pour  sa  progéniture,  forçant  ses  instincts,  n’avait 
pas  craint  d’affronter  un  homme. 

Le  drame  n’était  pas  fini,  il  devait  avoir  un  second  acte 
le  lendemain.  Aussitôt  qu’il  fut  débarrassé  de  son  agres- 
seur, le  garde,  impatient  de  détruire  toute  la  nichée  de 
renards,  tendit  six  pièges  devant  la  gueule  du  terrier,  de 
façon  à couvrir  tout  le  terrain,  à ne  laisser  aucun  passage 
libre. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  revint  et  trouvatrois 
petits  pris  dans  les  pièges.  Deux  étaient  morts;  le  troi- 
sième était  seulement  retenu  par  la  patte.  Plus  sensible  à 
l’effroi  que  lui  causa  le  contact  de  la  main  d’un  homme 
qu’à  la  douleur  de  sa  blessure,  il  se  mit  à pousser  des  cris 
perçants  quand  le  garde  le  saisit.  Alors,  au  grand  éton- 
nement de  ce  dernier,  un  mouvement,  accompagné  d’un 
bruit  de  plus  en  plus  rapproebé,  se  fit  dans  le  terrier,  et 
au  fond  de  l’ouverture  une  masse  velue  se  présenta  : c’était 
la  femelle  qui,  aux  cris  de  détresse  de  son  petit,  accou- 
rait ; elle  se  livrait  pour  le  défendre.  Sa  brusque  arrivée 
souleva  tant  de  sable  que  le  garde,  accroupi  devant  l’ouver- 
ture de  la  galerie  souterraine , en  reçut  un  flot  dans  les 
yeux;  il  dut  rester  un  moment  immobile,  ne  voyant  plus 
clair,  déconcerté.  Mais  bientôt  il  se  releva;  cette  fois,  son 
fusil  était  à sa  portée  et  bien  chargé  : il  n’eut  qu’à  tirer 
à bout  portant  et  tua  l’animal,  qui  n’avait  pas  bougé  et 
qui  s’oifrait  de  lui-même  à la  mort.  11  restait  encore  deux 
petits  dans  le  terrier  ; ils  furent  pris  le  lendemain. 

— C’est  égal,  me  dit  le  garde-chasse  en  terminant  son 
récit,  ces  renards-là  n’étaient  pas  poltrons.  De  ma  vie  je 
n’avais  vu  chose  pareille,  et  voilà  vingt  ans  que  je  fais  la 
guerre  à ces  mangeurs  de  lapins.  J’ai  raconté  le  fait  à 
plusieurs  de  mes  confrères;  ils  ne  voulaient  pas  y croire  : 
jamais  semblable  aventure  n’est  arrivée  à aucun  d’eux. 


C.IUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

LE  VIN  CHEZ  LES  ANCIENS. 

Voy.  p.  81. 

Chez  les  Romains,  on  avait  le  soin  de  placer  sur  les 
vasa  vinaria  une  étiquette  indiquant  soigneusement  l’àge 
du  vin,  sa  provenance,  le  consulat  sous  lequel  il  avait  été 
récolté.  Au  festin  de  Trimalcion  (Pétrone,  Sahjncon , 
xxxiv),  l’amphitryon  fait  apporter  des  amphores  de  verre 
bien  cachetées , avec  cette  désignation  : « Vin  de  Fa- 
lerne,  du  consulat  d’Optimien.  » (')  L’aptitude  des  vins 
à arriver  plus  ou  moins  vite  à leur  achèvement  parfait 
était  un  fait  qu’ils  connaissaient  à merveille.  Entre  le  fa- 
lerne  des  princes,  qui  ne  se  buvait  qu’à  vingt  ans,  et  le 
vin  d’Albe,  qui  ne  demandait  que  cinq  années,  ils  clas- 
saient, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  foule 
d'autres  espèces  de  vins  que  des  déterminations  un  peu  ar- 
bitraires, sans  doute,-  faisaie'nt  boire  à des  âges  diflérents. 
Le  vin  de  Sorrente  était  de  tous  celui  qui  exigeait  le  plus 
de  vieillesse.  Au  dire  d’Athénée , il  n’était  buvable  qu’à 
vingt-cinq  ans.  On  le  mélangeait  habituellement  de  falerne. 
Tibère  disait  de  lui  qu’il  était  un  vinaigre  généreux.  Les 
épithètes  d’indomitum,  intractahile  el  asperum,  qui  lui  sont 
prodiguées,  montrent  que  c’était  attendre  bien  longtemps 
pour  avoir  quelque  chose  de  bien  médiocre.  Les  Romains 
savaient,  au  reste,  que  passé  un  certain  âge  le  vin  déchoit, 
lis  donnaient  les  noms  de  vinum  mutatum,  vinum  fiigiens, 
à ces  vins' qui  avaient  perdu  de  leur  valeur  par  le  ftiit  de 
la  vétusté.  Au  reste,  l’art  de  vieillir  les  vins,  qui  a été  re- 
mis en  lumière  récemment  par  M.  Pasteur,  a une  ancien- 
neté fort  respectable.  Vapolheca  vinaria  était  une  sorte  de 
grenier  ou  de  chambre  située  à la  partie  supérieure,  des 
maisons,  de  façon  à y recevoir  directement  la  chaleur  so- 
laire, et  dans  laquelle  on  plaçait  les  amphores  de  vin  pour 
le  faire  vieillir.  Il  n’y  avait  toutefois  que  les  vins  généreux 
qui  fussent  traités  de  cette  façon.  Les  vins  faibles  étaient, 
au  contraire,  placés  dans  la  cella  vinaria,  sorte  de  cave 
dans  laquelle  les  vases  ou  doUa  étaient  conservés  à la 
fi'aîcheur,  mais  autant  que  possible,  ainsi  que  le  conseil- 
laient Yitruve  et  Pline,  à l’abri  de  l’humidité  et  des  mau- 
vaises odeurs.  Lorsque  les  vins  de  choix  avaient  passé  un 
certain  temps  exposés  à la  chaleur  et  même  à l’action  de 
la  fumée,  qui  avait  la  propriété  de  les  vieillir,  on  les  des- 
cendait dans  la  cella  vinaria,  où  ils  séjournaient  jusqu’à 
ce  qu’ils  fussent  servis  sur  les  tables. 

Les  anciens  connaissaient  à merveille  la  supériorité  hy- 
giénique des  vins  vieux  sur  les  autres.  « C’est  avec  raison, 
dit  Athénée  à ce  propos,  qu’on  préfère  le  vin  vieux  au  nou- 
veau, tant  pour  le  plaisir  que  pour  la  santé  : il  fait  mieux 
digérer  les  aliments;  comme  les  principes  en  sont  plus  at- 
ténués, il  passe  plus  aisément;  d’ailleurs,  c’est  un  bon  res- 
taurant, qui  fait  un  sang  d’un  rouge  brillant,  bien  fluide, 
et  procure  un  sommeil  paisible.  « (Livre  1,  ch.  xx.) 

Mais  s’ils  dédaignaient  comme  grossiers  des  vins  de  trois 
ou  quatre  ans,  que  Varron  qualifiait  de  mets  de  chiens 
(Aulu-Gelle,  Nuits  uniques,  livre  XIll),  ils  estimaient 
beaucoup , au  contraire , le  moût  avant  fermentation  , 
boisson  détestable  qui  provoque  infailliblement  des  troubles 
digestifs,  et  qui  n’a  rien  des  qualités  salubres  du  vin.  . On 
trouve  dans  Macrobe  {Salurn.,  lib.  VU,  ch.  vu),  une 
dissertation  très-curieuse  entre  Symmaquo  et  Disairc  sur 
l’explication  des  propriétés  non  enivrantes  du  moût.  Sym- 
maque  ayant  vu , pendant  les  vendanges  de  son  domaine 
de  Tusculnm , une  foule  d’esclaves  boire  du  moût  sans 
s’enivrer,  cberchait  l’interprétation  de  ce  fait.  Son  interlo- 

(')  L’année  de  ce  consulat  avait  été  signalée  par  une  grande  abon- 
dance rt  une  excellente  qiiabti'’  des  vins  C’était,  à iiropronient  parler, 
le  VIII  de  la  coméle  des  Romains. 
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cuteur  lui  propose  successivement  les  deux  suivantes  : 
1“  le  moût  contient  beaucoup  d’eau  qu’il  perd  en  se  chan- 
geant en  vin;  2°  ce  qui  est  doux  amène  promptement  la 
satiété.  — 11  est  assez  piquant,  éclairés  que  nous  sommes 
aujourd’hui  sur  le  phénomène  de  la  fermentation  alcoo- 
lique, de  recevoir  de  si  loin  l’écho  de  ce  débat  laborieux. 

On  faisait  à Rome  un  usage  très-fréquent  des  vins  doux, 
que  l’on  désignait  quelquefois  sous  le  nom  de  friandises  de 
liacchus,  Liberi  bellaria  (Aulu-Gelle,  Nuits  atliques , 
liv.  Xlll,  ch.  XII ).  Le  caremtm  était  un  vin  doux,  réduit 
aux  deux  tiers  par  la  cuisson , et  l’on  appelait  carenarïæ 
les  vases  dans  lesquels  se  faisait  cette  préparation.  Le 
même  vignoble  pouvait,  du  l'este,  fournir  un  vin  spiritueux 
ou  un  vin  de  liqueur,  suivant  la  manière  dont  il  était  traité. 

Les  anciens  mélangeaient  très-souvent  leurs  vins  pour 
leur  donner  soit  de  la  couleur,  soit  du  goût,  soit  pour 
mieux  les  conserver.  La  myrrhe  communiquait  aux  vins 
des  qualités  de  parfum  très-recherchées.  Le  vinmn  myr- 
rhalum  ofl’ert  à Jésus-Christ  pendant  la  passion  était  une 
sorte  de  liqueur  assoupissante  que  l’on  donnait  aux  sup- 
pliciés pour  les  empêcher  de  souffrir.  N’y  a-t-il  pas  là 
une  tentative  d’insensibilisation  par  l’alcool,  une  sorte 
de  préambule  du  chloroforme?  D’après  Plutarque,  on 
avait  riiabitude  d’ajouter  à certains  vins  de  Grèce  et  de 
Sicile,  notamment  à ceux  de  l’ile  d’Eubée  et  de  Naxos, 
une  certaine  quantité  de  résine , ou  bien  on  enduisait  de 
poix  les.  vases  destinés  à les  contenir.  Le  vin  de  myrte 
était  très-estimé.  On  ajoutait  quelquefois  au  vin  du  cinna- 
monie  et  du  safran , « et  on  le  servait  à table  tout  frelaté, 
comme  une  femme  dans  une  assemblée- brillante.  » (Plu- 
tarque.) 

Ils  avaient  aussi  la  manie  des  mélanges  opérés  au  mo- 
ment même  où  l’on  buvait  le  vin,  et  il  faut  bien  recon- 
naître que  quelques-unes  de  leurs  combinaisons  n’étaient 
pas  heureuses;  tel  est  Vœnogala,  par  exemple,  mélange  de 
vin  et  de  lait,  qu’Hippocrate  recommandait  à ses  malades. 
Le  remède  indiqué  par  Nestor  à Machaon,  et  qui  con- 
sistait dans  des  rasades  de  vin  mélangé  de  fromage  de 
chèvre  râpé , et  entremêlées  d’oignons  crus , n’avait  non 
plus  rien  d’appétissant,  hemulstim,  ou  vin  miellé,  était  chez 
eux  une  boisson  fort  recherchée.  Un  breuvage  fait  de  miel 
frais  de  l’Ilymelte  et  de  vieux  falerne,  novo  hymeto  et  ve- 
tulo  falerno,  était  pour  les  Romains  ce  qu’on  pouvait  réa- 
liser de  plus  exquis  (Macrobe,  Saturn.,  liv.  VII,  ch.  xii), 
et  les  Grecs  n’hésitaient  pas  à affirmer  que  la  boisson  ver- 
sée par  Ganymède  aux  dieux  n’était  autre  chose  que  du 
mulsinn.  Le  mélange  le  plus  habituel  était  celui  que  l’on 
opérait  en  versant  de  l’eau  dans  le  vin.  On  rapporte  à 
Amphyclius,  roi  d’Athènes,  la  première  idée  du  vin  trempé 
d’eau.  Il  la  tenait,  dit  la  Fable,  de  Bacchus  lui-même, 
fiction  ingénieuse  qui  mettait  la  sobriété  sous  l’égide 
d’une  tradition  religieuse.  On  trouve  dans  Plutarque 
(Sympos.,  iV^  quest.  du  V®  livre)  un  long  commentaire 
du  passage  d’Homère  dans  lequel  Achille  enjoint  à Pa- 
trocle  de  verser  à ses  convives  un  vin  plus  pur.  Gela  veut 
dire  qu’Achille,  aussi  sobre  qu’irascible,  comme  on  sait, 
ne  voulait  pas  imposer  celle  modération  à ses  invités.  Le 
vin  était  généralement  coupé  avant  d’être  servi;  quelque- 
fois cependant  le  mélange  était  opéré  pendant  le  repas, 
dans  les  cratères,  grands  vases  dans  lesquels  puisaient  les 
serviteurs.  Le  mélange. se  faisait  ordinairement  dans  les 
proportions  de  deux  parties  d’eau  pour  une  de  vin.  On 
désignait  sous  le  nom  de  polyphores  les  vins  qui  portaient 
facilement  l’eau,  c’est-à-dire  les  vins  spiritueux  et  corsés, 
et  olifjnphores  ceux,  au  contraire,  dont  le  goût  plat  et  froid 
ne  permettait  ce  mélange  que  dans  des  jiroportions  très- 
restreintes.  Nous  ne  parlons  pas  de  ces  vins  concentrés  par 
la  chaleur,  et  que  l'opération  réduisait,  à la  longue,  en  un 


magma  solide,  qui,  râpé,  reproduisait  au  contact  de  l’eau 
une  soi'te  de  pastiche  de  vin  à laquelle  l’étrangeté  pouvait 
seule  accorder  quelque  valeur. 

Les  Romains  employaient  quelquefois  du  vin  mariné , 
c’est-à-dire  mélangé  à'eau  de  mer.  Quand  on  transpor- 
tait les  vins  de  Grèce,  on  leur  faisait  subir  cette  manipu- 
lation. Charmide,  dans  le  Câble,  de  Plaute  (acte  II  , 
scène  II),  après  une  immersion  accidentelle  dans  l’eau  de 
mer,  se  compare  à des  vins  grecs. 

« Ceux  que  l’on  combine  par  parties  bien  proportion- 
nées avec  l’eau  de  mer,  dit  Plutarque,  n’enivrent  pas;  ils 
lâchent  le  ventre,  pincent  l’estomac,  causent  quelques  fla- 
tuosités; cependant  on  les  trouve  très-propres  à dissoudre 
les  aliments.  Tels  sont  les  vins  de  Myndc  et  d’Malicar- 
nasse.  C’est  sans  doute  à cause  de  ces  vins  marinés  que  le 
cynique  Ménippe  donne  à la  ville  de  Myndc  l’épithète  al~ 
mopotis,  qui  boit  de  la  saumure.  » 

Ces  vins  marinés  étaient  d’un  grand  débit  à Athènes  et 
à Sicyone;  ils  convenaient  particulièrement  à ces  villes  à 
cause  de  la  crudité  de  leurs  eaux. 

Le  mélange  s’opérait  généralement  dans  les  proportions 
d’un  vingtième.  Au  reste,  celte  pratique  a laissé  des  traces 
dans  les  habitudes  des  vignerons  du  littoral  de  la  Pro- 
vence, qui  lavent  de  préférence  leurs  futailles  dans  l’eau 
de  mer  pour  corser  leurs  vins  et  les  rendre  aptes  à la  con- 
servation. Le  vin  de  Chio  [arvinuin  vinum),  très-estimé 
des  Romains,  ne  leur  arrivait  qu’après  avoir  été  mélangé 
d’eau  de  mer.  Il  paraît  difficile  qu’une  pratique  aussi  ré- 
pandue n’ait  pas  eu  une  utilité  réelle. 

Si  les  anciens  faisaient  quelquefois  usage  de  vins  secs, 
les  vins  doux  étaient  aussi  en  faveur  chez  eux.  Ils  appe- 
laient sapa  le  moût  réduit  au  tiers  par  la  coction  ; defru- 
ium,  celui  réduit  à moitié;  carenum,  celui  auquel  le  feu 
avait  fait  perdre  le  tiers  de  son  volume.  Le  passuni  était 
le  moût  de  raisin  qu’on  laissait  sécher  à moitié  sur  le 
cep,  sous  l’action  du  soleil.  Le  passuni  creticum  n’aurait 
pas  été  autre  chose,  d’après  Baccius  (Baccii  de  Naturali 
vinorum  historm.  Romæ,  anno  1506,  lib.  I).  Au  dire  de 
Nonnius  {De  re  cibaria,  lib.  IV,  cap.  xiir,  p.  -472),  les 
passuni  d’Espagne,  d’Afrique  et  d’Italie  étaient  des  vins 
de  provenances  différentes,  mais  de  préparation  analogue. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


OUI,  MAIS- IL  A lilEN  DE  l’eSPBIT! 

C’est  une  grande  erreur  que  l’on  commet  en  France, 
de  se  persuader  que  les  hommes  immoraux  ont  des  res- 
sources merveilleuses  dans  l’esprit.  Les  fautes  causées 
par  la  passion  dénotent  assez  souvent  des  facultés  dis- 
tinguées; mais  la  corruption  et  l’intrigue  tiennent  à un 
genre  de  médiocrité  qui  ne  permet  d’être  utile  â rien  qu’à 
soi-même.  On  serait  plus  près  de  la  vérité  en  considérant 
comme  incapable  des  affaires  publiques  un  homme  qui  a 
consacré  sa  vie  au  ménagement  arlilicieux  des  circon- 
stances et  des  personnes.  M"’'  de  Staël. 


MERCURE 

ET  SA  CON.IOiNCTION  RÉCENTE  AVEC  VÉNUS  ET  .ILTITER. 

Le  commencement  de  cette  année  186<S  a été  marqué 
par  un  événement  astronomique  d’un  certain  intérêt,  qui, 
pendant  quelques  jours,  a appelé  l’attention  des  habitants 
de  la  Terre  sur  trois  planètes  se  rencontrant  dans  le  ciel 
occidental. 

Depuis  le  mois  de  juillet  1867,  Jupiter  resplendissait 
le  soir  au  milieu  de  rarniéc  des  étoiles.  Il  se  levait  à 
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10  heures  du  soir  au  15  juillet,  à 7 h.  40  m.  le  15  aox'it, 
à 5 11.  30  ni.  le  15  sepleriibre,  à 3 h.  30  ni.  le  15  octobre, 


plus  favorable  pour  l’observation.  Au  15  décembre,  se 
levant  un  peu  avant  midi  et  se  couchant  vers  10  heures 
du  soir,  on  l’admirait  encore  depuis  le  crépuscule  d’hiver, 
depuis  5 heures.  Au  15  janvier,  se  couchant  à 8 h.  20  m., 
il  ne  devient  'plus  visible  qu’au-dessus  des  brumes  du 
couchant.  Au  15  février,  il  disparaît  avant  7 heures  sous 


l’horizon  occidental,  une  heure  et  demie  après  le  coucher 
du  soleil.  C'est  la  dernière  période  de  sa  visibilité.  Comme 
nous  l’avons  dit  dans  notre  article  sur  les  positions  des 
planètes  (p.  31),  il  occupe  la  constellation  du  Verseau  et 
devient  tout  à fait  invisible  au  U''  mars. 

Or,  tandis  qu’il  planait  dans  cette  constellation,  Vénus, 
dans  son  mouvement  plus  rapide,  se  dégageant  le  soir  des 
rayons  du  Soleil,  avançait,  de  l’ouest  ù l’est,  parcourant 


à 1 h.  30  m.  le  15  novembre,  avançant  ainsi  de  mois  en 
mois,  et  occupant  pendant  tout  l’automne  la  position  la 


chaque  jour  un  chemin  sensible.  Suivant  le  zodiaque  comme 
toutes  les  planètes,  elle  ne  tarda  pas  à atteindre  Jupiter, 
en  apparence  stationnaire.  Pendant  les  soirées  du  30,  du 
31  janvier  et  du  U“’  février,  toute  la  France,  toute  l’Eu- 
rope a vu  Vénus  brillante  s’approcher  de  Jupiter,  l’at- 
teindre le  30  4 minuit  et  s'en  éloigner  les  jours  suivants 
en  poursuivant  son  cours  vers  l’est. 

La  distance  angulaire  des  deux  astres  au  point  mininium 
a été  léduite  à 20  minutes  (aux  deux  tiers  du  diamètre 
apparent  du  Soleil). 

De  soir  en  soir  Vénus  s’éloigna  davantage  de  Jupiter, 
celui-ci  s’abaissant  chaque  soir  de  meilleure  heure  vers 
l’horizon,  celle-là  marchant  vers  le  haut  du  ciel  et  vers 
l’est. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  planète  se  dégagea  à son  tour 
dos  rayons  du  Soleil  couchant  et  s’éleva  comme  Vénus  vers 
le  point  du  zodiaque  occupé  par  Jupiter. 

C’était  la  planète  Mercure,  voisine  du  Soleil,  la  plus 
dift’icile  à observer  de  toutes  les  planètes  visibles  à l'œil 
nu,  celle  qui  fit  le  désespoir  de  tant  d'astronomes,  et  qui, 
toujours  éclipsée  dans  le  rayonnement  de  l’astre  du  jour, 
ne  se  montre  qu’à  de  rares  intervalles  aux  habitants  de  la 
Terre.  Le  rénovateur  du  système  du  monde.  Copernic, 
disait,  sur  son  lit  de  mort,  qu’il  allait  « descendre  dans  la 
tombe  avant  d’avoir  jamais  découvert  la  planète.  » Et  pour- 
tant, c’est  par  sa  discussion  sur  le  mouvement  de  Mercure 
qu’il  avait  inauguré  ses  recherches  et  ses  convictions  sur 
la  réalité  du  système  du  monde. 

Le  10  février.  Mercure  arriva,  par  l’ouest,  à une 
distance  égale  à celle  où  Vénus  se  trouvait  à l’est,  relati- 
vement à la  position  de  Jupiter.  Il  y eut  donc  ce  jour-là, 
selon  l’expression  des  astrologues,  une  conjonction  des 
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trois  planètes  dans  la  même  région  du  ciel.  La  ligure  1 
représente  les  positions  des  trois  mondes  sous  l’écliptique 
dans  la  soirée  du  10  février. 

G est  par  le  calcul,  et  non  par  l’observation,  que  nous 
venons  de  construire  cette  petite  carte,  car  à cette  date 


Mercure  n’était  pas  encore  visible.  Cinq  jours  plus  tard, 
le  15,  on  pouvait  espérer  de  le  distinguer  immédiatement 
après  le  soleil  couchant,  car  il  ne  descendait  sous  l’horizon 
qu  a ü 11.  49  m.,  c est-à-dire  une  heure  et  demie  après 
le  coucher  du  Soleil.  Mais  les  nuages  dont  l’atmosphère  de 


riii.  3.  — Le  ciel  occidi'utal  de  l'aiis,  le  17  lévnei'  18ü8,  — Dessin  de  Fiovosl. 


Paris,  si  peu  bienveillante  pour  les  astronomes,,  fut  con- 
stamment couverte,  déjouèrent  l’attente.  11  en  fut  de  même 
de  la  soirée  du  l(i;  vainc  espérance!  Enliii , le  17,  con- 
naissant la  jiosition  de  Mercure,  nous  avons  pu,  à 0 heures, 
braquer  notre  lunette  sur  le  point  du  ciel  qu’il  devait  oc- 
cuper, et  nous  ne  tardâmes  pas  à rencontrer,  non  sans 
émotion,  ta  planète  capricieuse,  planant  comme  um;  étin- 
celle rougeâtre  dans  l’atmosphèi'e  encore  lumineus(!  du 
crépuscule 


Une  nouvelle  faveur  nous  attendait.  La  planète  passait 
alors  tout  près  de  Jupiter,  et  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
les  avoir  toutes  deux  dans  le  champ,  non  de  notre  lunette, 
mais  du  chercheur.  Nous  représentons,  ligure  2,  le  champ 
du  chercheur  au  moment  lie  celte  observation. 

Limage  y est  renversée,  comme  dans  toutes  les  lu- 
nettes astronomiques.  L’étoile  du  haut,  Jupiter,  se  trou- 
vait en  réalité  en  bas,  et  Mercure  en  haut. 

(.elle  soirée  du  lundi  17  leviii'r  donne  le  moment  on 
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Mercure  fut  ;i  sa  plus  grande  proximité  de  Jupiter.  Sous 
la  forme  d’une  petite  étoile  rougeâtre,  il  brillait  à un  de- 
gré et  demi  (trois  fois  la  largeur  du  Soleil)  au-dessus 
de  Jupiter  encore  éclatant  comme  une  étoile  de  première 
grandeur. 

Vénus,  parvenue  alors  à une  plus  grande  hauteur,  étin- 
celait d’un  éclat  sans  pareil,  qu’elle  a conservé  pendant 
les  semaines  suivantes  en  continuant  de  trôner  dans  notre 
ciel  du  soir.  Coïncidence  curieuse,  cet  astre  splendide 
marquait  précisément,  cette  soirée  du  17,  le  point  où 
l’écliptique  coupe  l’équateur,  le  point  de  l’équinoxe  du 
printemps,  où  le  Soleil  est  arrivé  le  20  mars  à 7 h.  53  m, 
du  matin. 

L’aspect  du  ciel  occidental  présentait  alors  les  trois 
planètes  dans  la  position  marquée  par  la  figure  3. 

A 6 h.  52  m.,  Jupiter  descendit  le  premier  sous 'l’ho- 
rizon. Deux  minutes  après.  Mercure  disparaissait  lui- 
même. 

Le  18,  quoique  l’éclat  du  ciel  permît,  pendant  l’après- 
midi,  d’observer  le  Soleil,  et  de  dessiner  deux  immenses 
groupes  de  taches  fort  curieuses,  les  nuages  qui  s’amon- 
celèrent après  le  coucher  du  Soleil  interdirent  une  nou- 
velle observation  de  Mercure.  Ainsi,  la  seule  soirée  qui 
nous  ait  été  favorable  fut  heureusement  celle  de  la  con- 
jonction de  Mercure  avec  Jupiter.  C’est  ainsi  que  les 
astronomes  qui  ont  résolu  de  suivre  les  phénomènes  cé- 
lestes doivent  être  sans  cesse  à la  piste  des  rares  heures 
de  transparence  atmosphérique. 

Quelques  observations  purent  être  faites  pendant  les 
soirées  suivantes;  mais  les  deux  planètes  descendaient  de 
plus  en  plus  rapidement  sous  l’horizon,  se  voilant  dans  la 
clarté  du  crépuscule  et  dans  la  brume  des  régions  infé- 
rieures. 

On  put  comparer  en  même  temps  Vénus  et  Sirius,  et 
constater  la  grande  supériorité  de  l’éclat  de  Vénus. 

Examinées  au  télescope,  les  trois  planètes,  Jupiter,  Vé- 
nus-et  Mercure,  se  .sont  présentées  sous  les  aspects  des- 
sinés à la  ligure  -4.  Jupiter  offrait  un  disque  circulaire  de 
33". 8 de  diamètre,  traversé  par  les  bandes  nuageuses 
tropicales;  Vénus,  un  disque  échancré,  comme  la  Lune 
trois  jours  après  la  pleine  lune;  Mercure,  un  demi-disque, 
comme  la  Lune  à son  dernier  quartier.  Cette  différence 
de  figure  des  trois  planètes  n’était  pas  la  moins  curieuse 
observation. 

Nous  avons  expliqué,  à différentes  reprises,  les  mouve- 
ments apparents  des  planètes  (notamment  cette  année, 
p.  30).  En  appliquant  ces  explications  à la  planète  Mer- 
cure, on  reconnaîtra  que  lorsque  Mercure  se  dégage  le 
soir  des  rayons  du  Soleil,  lorsqu’il  se  couche  peu  de  temps 
après  cet  astre,  son  mouvement  est  dirigé  de  l’occident  à 
l’orient  par  rapport  aux  étoiles.  Lorsque  sa  distance  ap- 
parente au  Soleil  a atteint  une  valeur  qui,  au  maximum, 
peut  s’élever  jusqu’à  environ  29  degrés,  qui,  au  minimum, 
s’abaisse  à peu  près  à 16  degrés,  et  qui  d’ordinaire  n’est 
guère  que  de  23  degrés,  la  planète  paraît  se  rapprocher 
du  Soleil;  on  dit  alors  que  la  planète  est  située  dans  sa 
plus  grande  élonfialion.  Son  mouvement  devient  ensuite 
rétrograde,  ou  dirigé  de  l’orient  à l’occident  par  rajjport 
aux  étoiles. 

Ce  mouvement  se  continue,  et  Mercure  se  replonge  dans 
la  lumière  crépusculaire  où  il  disparaît , du  moins  pour 
un  observateur  dépourvu  de  lunette. 

Si,  quelques  jours  après,  on  porto  le  malin  ses  regards 
vers  le  point  de  l’horizon  où  le  Soleil  doit  se  lever,  on 
aperçoit  un  astre  ayant  un  mouvement  rétrograde  on  di- 
rigé de  l'orient  à l’occidcnt,  qui  de  jour  en  jour  s’éloigne 
davantage  du  Soleil  jusqu’au  moment  où  il  en  est  distant  de 
23  ilegrés;  alors  le  mouvement,  relativement  aux  étoiles, 


s’arrête;  après  une  courte  station,  l’astre  reprend  une 
marche  dirigée  de  l’occident  à l’orient,  et  disparaît  quel- 
que temps  après  dans  la  clarté  qui  constitue  l’aurore. 

La  durée  d’une  oscillation  apparente  complète  de  Mer- 
cure par  rapport  au  Soleil,  dit  Arago,  c’est-à-dire  le  temps 
qu’il  emploie  pour  aller  de  sa  plus  grande  dégression  orien- 
tale à sa  plus  grande  dégression  occidentale  et  revenir 
ensuite  à sa  première  position,  varie  de  106  à 130  jours. 

Lorsque  Mercure  est  au  delà  du  Soleil  relativement  à 
la  Terre , et  que  de  plus  il  passe  au  méridien  à peu  près 
à la  même  époque  que  lui,  on  dit  qu’il  est  en  conjonction 
supérieure.  Il  se  trouve  en  conjonction  inférieure  quand 
il  est  situé  entre  le  Soleil  et  la  Terre,  ces  trois  corps  étant 
contenus  dans  un  même  plan  perpendiculaire  au  plan  de 
l’écliptique;  il  est  évident  que  pendant  la  conjonction  in- 
férieure Mercure  passe  aussi  au  méridien  en  même  temps 
que  le  Soleil. 

Le  plan  do  l’orbite  de  Mercure  forme  avec  le  plan  clé 
l’écliptique  un  angle  de  7°  0'  5".  En  raison  de  celte  incli- 
naison, Mercure  est  loin  de  passer  devant  le  disque  du  So- 
leil à chacune  de  ses  conjonctions  inférieures,  et  les  séries 
de  dates  sont  fort  irrégulières  en  apparence. 

Arago  fait  remarquer  que  le  premier  astronome  qui  ait 
incontestablement  aperçu  Mercure  sur  le  Soleil  est  notre 
compatriote  Gassendi,  professeur  au  Collège  de  France  et 
chanoine  de  l’église  paroissiale  de  Digne. 

Le  7 novembre  1631,  ce  savant,  étant  à Paris,  observa 
Mercure  sur  l’image  solaire  projetée  sur  une  feuille  de 
papier  blanc  dans  une  chambre  obscure,  suivant  le  pro- 
cédé mis  en  usage  par  Scheiner  pour  suivre  les  taches  du 
Soleil. 

Plein  d’enthousiasme  d’avoir  enfin  réussi  dans  une  pa- 
reille observation,  il  s’écria,  en  faisant  allusion  à la  pierre 
philosophale  : « J’ai  vu  ce  que  les  alchimistes  cherchent 
avec  tant  d’ardeur,  j’ai  vu  Mercure  dans  le  Soleil.  » 

La  seconde  observation  de  ce  curieux  phénomène  fut 
faite , en  1651 , par  Skakerlacus^  qui  s’était  rendu  tout  ex- 
près à Surate  pour  en  être  témoin. 

Hévélius,  en  1661,  observa  le  troisième  passage  de  la 
planète  arrivé  depuis  l’invention  des  lunettes;  mais,  comme 
Gassendi,  l’astronome  de  Dantzig  ne  visait  pas  directe- 
ment à l’astre  ; il  se  contentait  d’examiner  l’image  agrandie 
du  Soleil  dans  une  chambre  obscure. 

Enfin,  en  1677,  Halley  vit  à Sainte-Hélène  un  passage 
complet,  je  veux  dire  l’entrée  et  la  sortie  de  la  planète 
sur  le  disque  solaire,  C’est  la  première  fois  que  le  phéno- 
mène a été  observé  pendant  toute  sa  durée. 

Le  prochain  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil  aura  lieu 
cette  année,  le  5 novembre,  au  lever  du  Soleil.  A l’aide 
d’une  lunette  moyenne,  on  verra  la  planète  sur  le  disque 
du  Soleil  pendant  plus  de  deux  heures. 

En  1725,  on  observa  en  Chine  la  conjonction  de  Mars. 
Jupiter,  Vénus  et  Mercure  dans  la  même  partie  du  ciel. 
Pour  faire  leur  cour  au  prince,  les  Chinois  ont  même 
marqué  à ce  propos  une  conjonction  des  sept  planètes. 

Il  II  a fallu  sans  doute,  dit  Laplace,  une  longue  suite 
d’observations  pour  reconnaître  l’identité  de  deux  astres 
que  l’on  voyait  alternativement,  le  matin  et  le  soir,  s’éloi- 
gner cl  se  rapprocher  alternativement  du  Soleil;  mais 
comme  l’un  ne  se  montrait  jamais  que  l’autre  n’eùl  disparu, 
on  jugea  enfin  que  c’était  la  même  planète  qui  oscillait  de 
chaque  côté  du  Soleil.  » 

Mercure,  comme  on  a vu,  ne  s’éloigne  jamais  beaucoup 
de  l’astre  radieux  autour  duquel  il  fait  sa  révolution;  il  se 
couche  peu  de  temps  après  lui;  l’intervalle  qui  s’écoule 
entre  les  levers  est  également  limité.  11  no  peut  donc  être 
observé  à l’œil  lui  que  dans  la  lumière  crépusculaire  et 
près  de  l’horizon. 
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■ Les  pliases  de  Mercure  sont  si  dilîiciles  à apprécier,  à 
cause  (lu  petit  diamètre  de  cette  planète  et  de  la  vivacité  de 


Fig.  -l.  — Disi|iU:s  ('omparits  de  Jupiter,  Vénus  et  Mercure. 

sa  lumière,  que  Galilée,  avec  les  instruments  imparfaits 
dont  il  faisait  usage,  ainsi  qu’on  le  voit  par  le  troisième 
Dialogue,  ne  put  pas  en  constater  l’existence. 

La  distance  moyenne  de  Mercure  au  Soleil  étant  0.387, 
celle  de  la  Terre  étant  1 , on  trouve  14  706  000  lieues 
pour  cette  distance,  exprimée  en  lieues  de  4 kilomètres. 

La  plus  grande  distance  et  la  plus  petite  sont  respecti- 
vement de  51  000000  et  de  18  700000  lieues. 

La  question  de  savoir  si  Mercure  est  doué  d’un  mou- 
vement de  rotation  a justement  appelé  l’attention  des  as- 
tronomes. 

On  remarque,  en  quelques  circonstances,  que  l’imc  des 
cornes  du  croissant,  la  méridionale,  s’émousse  sensible- 
ment, qu’elle  présente  une  véritable  troncature.  Pour  rendre 
compte  de  ce  fait,  on  a admis  que,  près  de  cette  corne  mc- 
riiiionale,  il  existe  une  montagne  très-élevée  qui  arrête  la 
lumière  du  Soleil  et  l’empêche  d’aller  jusqu’au  point  que 
la  corne  aiguë  aurait  occupé  sans  cela. 

La  comparaison  des  moments  où  la  troncature  se  mani- 
feste a conduit  à la  conséquence  que  Mercure  tourne  sur 
lui-nièmo  en  24  h.  5 m.  de  temps  moyen. 

Pondant  le  passage  de  Mercure  de  1799,  Schrœter  et 
Harding-  à Lilientlial,  Kœliler  à Dresde,  virent  sur  son 
disque  obscur  un  petit  point  lumineux,  d’où  l’on  a conclu 
f|u’il  y a dans  cette  planète  des  volcans  actuellement  en 
ignilion. 

Le  déplacement  de  ce  point,  relativement  au  bord  ap- 
parent de  Mercure,  servit,  sinon  à mesurer,  du  moins  à 
constater  le  mouvement  de  rotation  de  la  planète  sur  son 
centre. 

L’intensité  de  la  lumière  solaire  variant  en  raison  in- 
verse du  carré  des  distances,  la  portion  de  cette  lumière 
que  Mercure  arrête  est,  à la  portion  d’une  partie  équiva- 
lente que  la  surface  terrestre  reçoit,  dans  le  rapport  inverse 
dos  carrés  des  nombres  0.387  et  1,  ou  dans  le  rapport  de 
<L67  à 1.  Ainsi,  on  peut  conjecturer  que  la  cbaleur  dont 
les  rayons  solaires  sont  l’origine  est  beaucoup  plus  grande 
sur  Mercure  que  sur  la  Terre.  Nous  nous  contentons 
d'indiijucr  la  supériorité  de  température  de  Mercure  en 
termes  généraux.  Pour  donner  une  évaluation  numérique 
relative  à une  portion  solide  de  cette  planète,  il  serait  né- 


cessaire de  connaître  la  constitution  de  son  atmosphère, 
surtout  sous  le  rapport  de  la  diaphanéité. 

Nous  ternnnerons  celte  notice  en  rappelant  que,  dans 
l’astrologie.  Mercure,  Jupiter  et  Vénus  avaient  chacun  leurs 
propriétés  spéciales,  le  premier  protégeant  le  commerce, 
le  second  la  noblesse  et  la  troisième  les  mariages.  Les  as- 
tronomes du  dix-septième  siècle  ont  eux-mêmes  iiartagc 
ces'idées.  Ainsi,  par  exemple,  quoique  Kepler  affecte,  dans 
son  ouvrage  De  Stella  nova  in  pede  Serpentarïi , de  mé- 
priser l’astrologie,  après  avoir  réfuté  longuement  les  cri- 
tiques de  Pic  de  la  Mirandolc , il  y maintient  la  ré;dité  de 
rinfluence  des  planètes  sur  la  Terre  lorsqu’elles  sont  dis- 
posées les  unes  relativement  aux  autres  de  certaines  ma- 
nières. On  y voit  entre  autres,  avec  étonnement,  que  Mer- 
cure a beaucoup  de  pouvoir  pour  amener  les  tempêtes. 

La  conjonction  de  ces  trois  planètes  n’eùt  pas  manque 
d’étre  interprétée  dans  un  sens  politique  au  siècle  dernier. 
Mercure  désigne  l’Angleterre,  la  nation  du  grand  com- 
merce et  des  voyages.  Vénus  désigne  toujours  l’Autriche, 
attendu  que  la  maison  d’Autriche  est  réputée  grandir,  non 
par  les  armes,  mais  plutôt  par  les  mariages,  comme  l’ex- 
priment ces  vers  bien  connus  : 

Ai'iiia  gc'-ant  alii,  lu,  felix  Aostria  nube. 

Nam  qiiæ  Mars  aliis  dat  tibi  régna  Vernis. 

Jupiter  représente  naturellement  notre  glorieux  pays  de 
France.  Ainsi  la  réunion  de  trois  planètes  en  1868,  réu- 
nion qui  ne  se  représentera  pas  avant  plusieurs  siècles, 
annoncerait,  astrologiquement,  une  triple  alliance  de  la 
■France,  l’Autriche  et  l’Angleterre. 

Mais  aujourd’hui  nous  savons  que  planètes  et  étoiles 
s’occupent  fort  peu  de  nous.  A coup  sùr,  les  habitants  de 
Jupiter,  de  Vénus  et  de  Mercure  ne  se  doutent  guère  qu'ils 
viennent  de  se  placer  fortuitement  les  uns  prés  des  autres 
dans  l’immense  champ  des  perspectives  célestes,  et  qu’ils 
ont  éveillé  pour  un  instant  l’attention  des  habitants  (Je  la 
Terre. 


INTELLIGENCE. 

Ce  n’est  pas  une  preuve  d’entendement  que  d’étre  ca- 
pable d’énoncer  tout  ce  que  l’on  veut;  mais  être  capable 
de  discerner  que  ce  qui  est  vrai  est  vrai,  et  que  ce  qui  est 
faux  est  faux,  c’est  là  la  marque  et  le  caractère  de  l’in- 
telligence. SvVEDE.MiORG. 


JRHAN  HAVTON 

ET  SES  MÉMOIRES  SCR  l’oRIENT, 

Hayton  n’est  pas  précisément  un  voyageur,  comme  Marc 
Pol,  comme  Mandeville,  comme  Rudbrocck.  Cousin  ger- 
main du  roi  d’Arménie  , prince  de  Gorigos  en  Cilicie,  il 
avait  fait  la  guerre  en  sa  jeunesse;  on  l’accusait  même  d’a- 
voir été,  avec  son  frère  Oschin,  le  principal  fauteur  des 
troubles  dont  sa  province  natale  avait  été  le  théâtre  ; puis 
il  avait  cherché  la  paix  dans  un  monastère  de  Prémoiitrés, 
vers  l’année  1305  ('),  et  il  était  venu  de  Cilicie  en  France, 
où  sa  haute  position  sociale  lui  créa  d’heureux  loisirs.  11 

Ci  C’(;lait  bans  file  de  Chypre  que  .leli.in  Hayton  avait  signé  son 
.abdication  et  ([u’il  avait  fait  profession  de  la  vie  religieuse.  De  là  il 
était  passé  à Rome , où  Clément  V,  qui  transporta,  comme  on  sait,  le 
sii''gc  de  la  papauté  à Avignon,  b;  lit  abbé  de  simple  moine  qu’il  était. 
Peut-être  était-ce  en  Grèce  qu'il  avait  comiii  Nicolas  Faulcon,  son 
Iranslaleur.  Les  histoires  oricnialcs  du  moine  arménien  portent  ce 
lilrc  dans  le  beau  livre  du  duc  de  Reiry  (soin  le  n«  281Ü  Fr.)  : « Cy 
» commence  le  livre  frère  Jehan  Hayton,  de  l’ordre  des  Préniontrés, 
« cousin  germain  du  roy  d’Arménie,  qui  parle  des  merveilles  des 
» quatorze  royaulmes  d’Asie.  « Le  livre  du  moine  arménien  a été  im- 
primé à Paris  en  1529,  traduit  par  J.  de  Longdit.  On  en  commit  un 
fort  beau  manuscrit  conservé  à la  bibliOtbènne  dê  l’EsCurial  et  inti- 
tulé ; Fkur  des  histoires  d’Orknl. 
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était  vieux  alors,  mais  il  avait  beaucoup  vu  et  recueilli  un 
grand  nombre  de  récits.  Il  se  décida  un  beau  jour  à réunir 
ses  souvenirs  historiques  sur  les  contrées  orientales,  dont 
maint  voyageur  l’avait  entretenu  jadis,  et  il  les  dicta  à 
Jehan  Falcon  ou  Faiilcon.  Celui-ci  les  mit  en  français  (ou 
en  rouman,  comme  on  disait  alors),  et  fit  pour  lui  ce  que 
Rusticien  de  Pise  avait  fait  à l’égard  de  Marc  Pol  quelques 
années  auparavant.  Nulle  part  le  cousin  du  roi  d’Arménie, 
dont  la  bonne  foi  ne  saurait  être  suspectée,  ne  se  vante 
d’étre  un  voyageur  aventureux,  mais  il  réclame  le  titre 
d'historien;  il  dit  d’ailleurs  assez  volontiers  ce  dont  il  a 
été  témoin  oculaire. 


Si  l’on  veut  bien  se  rappeler  combien  étaient  rares  alors 
les  renseignements  historiques  sur  l’extrême  Orient  aux- 
quels les  gens  éclairés  pussent  ajouter  quelque  foi , si  l’on 
veut  bien  réfléchir  à la  multitude  de  fables  qui  se  trou- 
vaient mêlées  à ces  prétendues  vérités,  on  comprendra  do 
quelle  valeur  dut  être,  au  temps  de  Philippe  le  Bel,  un 
livre  tel  que  celui  de  Jean  Hayton.  Livre  n’est  pas  d’ail- 
leurs le  mot  propre  qu’il  convient  d’employer  ici , à propos 
du  récit  sans  méthode  dicté  par  le  moine  arménien;  c’est 
un  rapport  basé  sur  l’obéissance  religieuse  qu’il  faudrait 
dire,  pour  ne  pas  sortir  de  la  vérité.  Dans  sa  cellule  de 
Poitiers,  alors  qu’il  dictait  ses  souvenirs  à son  bon  frère 


Frère  Hayton  fait  hommage  de  son  livre  au  roi  d’Angleterre.  — Frontispice  d’un  chapitre  du  Lii're  des  Merveilles  {'), 


Nicole,  c’était  au  pape  Clément  V que  le  royal  prémontré 
s’adressait,  et  en  cela  il  ne  faisait  qu’obéir  à un  ordre 
parti  de  Rome.  Lorsque  la  dernière  main  eut  été  mise 
à ce  travail,  on  voulut  donner  à ces  documents  une  in- 
fluence plus  générale.  Les  souvenirs  historiques  du  moine 
arménien  furent  traduits  en  latin  et  répandus  sous  cette 
forme  dés  l'année  1307  (')  ; mais  le  récit  primitif  ne  périt 
pas,  il  fut  recueilli  par  Flaniel  pour  Jean  duc  de  Berry, 
et  c’est  lui  que  nous  avons  consulté.  Nous  n’ajouterons 
plus  qu’une  observation  à ces  renseignements  sommaires, 

(')  Il  a cti'  impiiriK;  ileiix  fuis  en  français  et  mic  fois  en  latin , dès 
l’armée  1529  { voy.  la  Uihliulhèqiie  asiatique  de  Tenianx-Compans); 
mais  pour  la  traduction  latine  c’est  l’édition  de  Heincccins  (llelm- 
stadt,  1585,  in-fo)  rjue  l'on  consulte.  Un  travail  critique  sur  Hayton 
est  encore  à faire. 


c’est  qu’on  connaît  très-peu  J.  Hayton,  et  que  le  simple 
récit  qu’il  nous  a laissé  n’étant  dramatisé  par  aucune 
aventure  extraordinaire,  il  a eu  beaucoup  moins  de  succès 
que  ceux  des  voyageurs  auxquels  il  est  mêlé  d’ordinaire 
en  certains  recueils.  En  dépit  des  légendes  orientales  dont 
j il  reproduit  les  fictions  morales,  il  ne  dut  plaire  qu’à  bien 
peu  de  gens. 

! Par  une  bizarrerie  qu’on  ne  sait  trop  comment  expli- 
j quel’,  ce  n’est  pas  sa  patrie  que  Hayton  essaye  d’abord 
(le  faire  connaître  aux  Occidentaux.  C’est  sur  l’extrême 
Orient  qu’il  cherche  tout  d’abord  à cxcilcr  la  curiosité 
publique.  Son  premier  chapitre  est  consacré  à une  suc- 
cincte description  de  la  Cbine. 

La  fil  à une  prochaine  livraison. 

(')  Vuy.,  sur  ce  manuscrit  célèbre,  les  Tables. 
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LE  SANCTUAIRE  DE  LOYOLA, 

PRÈS  d’aZPEVTIA,  en  ESPAGNE. 


Portail  fiu  Sanrlnaire  de  Loyola,  provinre  de  Giiipiizcoa,  en  Espagne.  — Dessin  d’Ulysse  Parent. 


Vers  la  fin  de  juillet,  tonte  la  province  de  Gni-  i parts  sur  les  montagnes,  dans  les  vallées,  des  troupes 

pnzcoa  est  en  fête.  Pendant  la  nuit,  on  rencontre  de  toutes  1 nombreuses  d'habitants.  On  déserte  les  villages  et  les  villes. 
Ti'imf,  XXXVl.  — Sr.rTFMBRF,  ISRt?.  39 
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A Goyaz,  il  ne  restait  plus,  lors  de  notre  passage,  que 
quelques  pauvres  vieilles  feranies.  Âzpeytia,  au  pied  du 
mont  Ilzarriz,  était  au  contraire  pleine  d’une  telle  multi- 
tude, qu’après  avoir  vainement  demande  l’hospitalité  de 
]mrte  en  porte,  il  l’allut  nous  résigmer  à noos  dresser  une 
sorte  de  tente  dans  la  plaine,  sur  la  rive  droite  de  TUrola. 
C’est  à Azpeytia  qu’est  né  Ignace  de  Loyola,  dont  l’on  se 
prciiarait  à célébrer  la  letc.  Sur  la  place,  entourée  d’ar- 
ceaux, on  devait  donner  en  l’honneur  du  saint  le  spectacle 
de  courses  de  taureaux  et  de  novUios  (jeunes  taureaux). 
Diego  me  conduisit  à l’église  de  San  Sébastian , dont  la 
façade  est  tout  incrustée  de  jaspes,  et  de  marbres  : c’est  là 
qu’Ignace  a été  baptisé.  Il  nie  ht  voir  ensuite  sa  statue  en 
argent  à Nostra  Senora  de  la  Soledad.  Puis,  sortant  de 
la  ville,  et  remontant  le  cours  de  FUrola,  nous  arrivâmes, 
en  moins  d’une  demi  heure,  devant  le  Sanctuaire  de  Loyola, 
au  milieu  d’une  charmante  vallée.  Jadis  s’élevait  en  ce 
lieu  le  vieux  manoir  de  la  noble  famille  de  Loyola , où 
naquit,  en  1491,  le  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Ce  fut  la  veuve  de  Philippe  IV,  Maria-Anna  d’Autriche, 
qui,  en  1683,  voulut  consacrer  ce  berceau  de  l’ordre  des 
Jésuites  en  y faisant  construire  une  église.  On  appela  de 
Rome  rarchitecte  Fonlana  pour  en  donner  les  dessins  et 
diriger  la  construction. 

Diego  me  lit  observer  une  singularité  que  je  n’aurais 
certainement  point  découverte  sans  son  secours.  Le  plan 
do  rédilîce  a la  prétention  de  figurer  un  aigle  prenant  son 
essor.  Le  portail  est  la  tête;  l’église  est  le  corps;  d’un 
côté  le  collège  des  Jésuites  et  de  l’autre  un  débris  de 
l’ancien  château  font  les  ailes;  plusieurs  petits  bâtiments 
qui  viennent  derrière  forment  modestement  la  queue.  Un 
écrivain  du  siècle  dernier  crut  voir  dans  cette  image  bi- 
zarre une  allusion  à la  puissance  de  la  compagnie  de  Jésus; 
mais  on  lui  répondit  que  l’on  avait  voulu  seulement  justifier 
le  titre  d’impérial  donné  au  monument  par  la  fondatrice. 

M.  Gerraond  de  Lavigne,  dans  son  savant  Itinéraire 
de  l’Espagne,  décrit  le  «Sanctuaire  » (c’est  le  nom  qu’on 
donne  à l’ensemble  de  l’édifice)  en  ces  termes  : 

« Le  portai! , auquel  conduit  un  magnifique  .perron  à 
trois  corps  flanqués  de  balustrades  de  pierre  et  de  lions  de 
marbre,  est  lourd  et  peu  digne  de  l’ensemble.  Il  est  con- 
struit en  marbre  précieux , surmonté  d’un  fronton  trian- 
gulaire avec  écusson  armorié,  et  donne  entrée  dans  un 
vaste  vestibule  semi-circulaire.  L’église  est  une  rotonde  de 
36  mètres  de  diamètre,  au  centre  de  laquelle  s’élèvent 
huit  grandes  colonnes  qui  supportent  la  coupole.  Les  cha- 
pelles qui  sont  alentour  sont  pour  la  plupart  inachevées. 
Le  maître-autel,  très-riche  par  le  choix  des  marbres  em- 
ployés à sa  construction,  est.  sans  intérêt  quant  à l’archi- 
tecture; deux  colonnes  « salomoniques  » y forment  une 
niche  où  était  autrefois  l’image  d argent  que  possède  au- 
jourd’hui l’église  de  la  Soledad  d’Azpeytia.  Cette  image, 
fondue  à Rome  sur  un  modèle  du  sculpteur  Francisco 
Ycrgara  le  jeune,  avait  été  donnée  au  Sanctuaire  de  Loyola 
par  la  Compagnie  commerciale  de  Caracas.  La  coupole, 
([iii  a 21  mètres  de  diamètre,  est  toute  en  pierre;  elle  est 
éclairée  par  huit  fenêtres,  et  sa  hauteur  est  à 56  mètres 
d’élévation.  » 

L’intérieur  est  d’un  aspect  triste.  La  couleur  des  mar- 
hres  et  les  piliers  de  la  coupole  l’assombrissent.  La  con- 
struction de  l’aile  gauche  est  restée  interrompue  }iar  suite 
'le  l’expiilsiou  des  Jésuites  sous  Charles  lü.  Le  collège 
occupe  l’ailo  gaiicha,  dont  l’escalier  est  remarquable. 

Ce  que  les  pèlerins  visitent  avec  le  plus  de  curiosité, 
c’est  la  « sainte  maison  » (la  sf(H/a  cczsfl) , espèce  de  tour 
(]m  niurqHc  rcrnplac'ement de  l’ancien  manoir,  construite 
(la  pierres  brutes  et  enjolivée  de.  dessus  do  briques;  die 
a trois  étages,  tous  composés  de  chapelles.  Celle  du  troi- 


sième est,  d’après  la  tradition,  la  chambre  où  est  né  Loyola. 
Elle  est  séparée  en  deux  par  une  grille  et  couverte  d’orne- 
ments d’un  assez  mauvais  goût.  On  expose  à la  vénération 
des  pèlerins  un  doigt  de  Loyola,  placé  dans  la  poitrine 
ouverte  de  la  statue  du  saint  ; le  calice  avec  lequel  saint 
François  do  Borja  célébra  sa  première  messe,  et  un  cœur 
en  or  donné  par  M.  de  Ravignan. 

Lorsque  nous  sortîmes  du  Sanctuaire,  on  commençait 
les  danses  dans  la  prairie.  Aussi  loin  que  le  regard  pouvait 
s’étendre,  on  ne  voyait  que  groupes  de  familles,  repas  sur 
l’herbe,  et  jeux.  On  préparait  une  course  de  taureaux  que 
devait  suivre  un  feu  d’artifice. 


L’AUTEUR  DE  PICCIOLA. 

Fin.  — Voy.  p.  79.  i 

Y*-'  FRAGMENT.  — Le  champ  des  Oiseaux. 

« Yers  votre  droite,  en  dehors  du  village,  à mi- 

côte,  là  où  une  petite  maison  blanche  à persiennes  vertes, 
semblable  à un  cottage  anglais,  vous  rit  à travers  les  peu- 
pliers, était  Tin  grand  enclos  découvert,  bordé  par  une 
haie  de  ronces  et  d’églantiers;  on  le  nommait, — on  le 
nomme  encore  — le  champ  des  Oiseaux  ; car  si  l’enclos 
s’est  métamorphosé  en  jardin,  les  oiseaux  n'ont  pas  cessé 
d’y  venir  et  d’y  fixer  l'emplacement  de  leurs  concerts,  sur- 
tout lorsque  des  bruits  de  chasse  retentissent  dans  la  forêt.  » 

Ainsi  parle  Saintine  au  début  de  son  joli  conte,  le  Ros~ 
sujnol  pris  au  tréhuchel  ; mais  ce  qu’il  ne  dit  pas,  c’est  que 
la  petite  maison  blanche  de  Marly-le-Roi  c’était,  ou  plutôt 
c’est  toujours  la  sienne,  tant  son  souvenir  la  remplit.  Ce 
qu’il  ne  dit  pas  non  plus , c’est  que  si  le  vaste  enclos 
(iécouvert  est  aujourd’hui  un  délicieux  jardin , il  doit  son 
ombre  et  ses  parfums  à l’amour  pour  les  fleurs  du  natu- 
raliste, poète  et  romancier,  qui  devint  le  maître  du  champ 
des  Oiseaux.  Marly-le-Roi  a été  pendant  vingt-cinq  ans  le 
nid  de  sa  famille,  le  foyer  de  ses  amis,  la  retraite  bénie  où 
Saintine  se  sentait  la  pensée  vraiment  libre  et  le  travail 
facile.  C’est  là  qu’il  composa  tous  les  ouvrages  qui  ont 
suivi  sa  Picciola;  par  exemple,  Seul!  le  Chemin  des  éco- 
liers, la  Seconde  Vie,  qui  ne  le  cèdent  à leur  aînée  ni  pour 
le  mérite  de  l’invention , ni  pour  la  finesse  des  aperçus , 
mais  qu'elle  surpasse  tous  cependant  par  ces  deux  qualités 
qui  sont  la  raison  maîtresse  des  succès  persistants  : le 
charme  et  la  simplicité. 

C’est  à Marly  que  Saintine  se  plaisait,  le  soir,  à oublier, 
en  famille  et  dans  l’intimité  du  bon  voisinage,  qu’à  la  même 
heure  on  l’applaudissait  dans  l’un  ou  l’autre  des  théâtres 
de  Paris.  A Marly  avaient  grandi  le  frère  et  la  sœur,  frère 
et  sœur  de  mère  seulement;  mais  Saintine  confondait  dans 
la  même  tendresse  sa  propre  fille  et  son  fils  d’adoption , 
Paul  Gérardy-Sainline.  C’est  là  encore  que  notre  cher 
Paul,  ce  jeune  et  vaillant  consul  de  France  à Mossoiil, 
écrivit  son  unique  ouvrage,  un  bon  livre,  Trois  ans  en 
Judée,  et  puis  il  vint  mourir  à Paris  avant  sa  trentième 
année,  victime  des  fatigues  du  voyage  dans  le  désert  et  du 
climat  meurtrier  de  l’Orient. 

La  maison  du  champ  des  Oiseaux  demeura  longtemps 
fermée.  On  voyagea  : il  y avait  une  mère  à distraire  au 
moins  de  sa  douleur;  car  on  ne  console  pas  une  mère. 
Enfin  on  revint  à Marly  ; c’était  le  tei'nie  où  Saintine  ten- 
dait toujours,  (lût-il,  comme  dans  son  Chemin  des  écoliers, 
prendre  le  plus  long  pour  y revenir.  Ce  pays  qu  il  avait 
tant  aimé,  il  l’aima  davantage  ; il  voyait  ses  petites-filles, 
Éniilie,  Hélène,  s’essayer  à marcher  d^ins  ces  mêmes  allées 
du  jardin, où  sa  Louise,  enfant  alors,  maintenant  jeune 
mère , avait  tant  couru  autrefois.  - 
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Un  cours  d’enii  toujours  limpide,  qui  coule  paisiblement 
sous  un  çiel  toujours  pur,  entre  deux  rixes  egalement 
fleuries,  on  ne  doit  pas  longuement  le  décrire  : j’ai  dit  en- 
ces  quelques  mots  toute  la  vie  de  Saintine  à Marly. 

,1e  ne  quitterai  pas  le  pays  qu'il  honora  de  son  affection 
sans  emprunter  à Albéric  Second  ce  fait  exact  qu’il  a bien 
raconté  ; 

« Un  jour,  il  fut  question  d’abattre  un  vieux  chêne 
connu  sous  le  nom  de  l'arbre  de  Charles  VI  et  planté  sur 
le  terrain  communal.  Saintine,  qui  souvent  avait  rêvé  sous 
son  ombre,  se  sent  pris  de  tristesse  en  apprenant  qu'on 
va  déraciner  son  vieil  ami.  11  écrit  une  lettre  au  conseil 
municipal,  et  achète  le  chêne  moyennant  cent  francs,  à la 
condition  qu’on  le  laissera  mourir  de  vieillesse.  » 

VU  FR.XGMENT.  — Lcs  derniers  jours. 

La  séance  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  dont  Sain- 
tine était  président  honoraire,  venait  de  linir,  — je  parle 
de  la  dernière  à laquelle  il  ait  assisté.  — Atteint  déjà  du' 
mal  qui  devait  sitôt  nous  priver  de  lui,  il  s’en  plaignait  à 
peine  ; peut-être  essayait-il  de  le  dissimuler  à lui-même 
pour  mieux  parvenir  à le  cacher  aux  autres  : il  craignait 
moins  de  souffrir  que  d'affliger.  Ainsi,  disais-je,  la  séance 
était  levée,  les  divers  membres  du  comité  avaient  tour  à 
tour  pris  congé  de  nous  deux  ; lui,  ne  se  pressait  pas  de 
partir.  ,Je  restai. 

Nous  étions  donc  seuls,  assis  chacun  à un  coin  du  feu. 
Saintine,  moins  causeur  qu’à  l’ordinaire,  semblait  me  vou- 
loir plus  expansif,  et  il  m’obligeait  à ne  lui  parler  que  de 
moi.  Ne  comprenant  pas  pourquoi  il  s’efl’orçait  d’éloigner 
sa  pensée  de  lui-même , je  l'interrogeai  sur  les  travaux 
qu’il  avait  en  préparation.  Contre  l'ordinaire  encore,  il  ne 
me  dit  rien  de  l’avenir.  Je  le  suivis  dans  le  passé,  qu’il 
nous  était  facile  de  remonter  ensemble;  lorsque  nous  en 
revînmes  à ses  derniers  ouvrages,  il  me  dit,  à propos  de 
la  Seconde  Vie  : 

— Vous  savez  sans  doute  qui  m’a  donné' l’idée  de  rêver 
et  de  décrire  Mes  Funérailles? 

— Mais  non,  vraiment,  je  n’en  sais  rien. 

— Alors  vous  vous  flattez  quand  vous  prétendez  que 
notre  ami  Frédéric  Thomas  n’a  pas  de  secret  pour  vous; 
car  il  vous  a caché  que  je  lui  dois  ce  sujet-là  : c’est  une 
pensée  qui  lui  est  venue  pendant  que  je  lui  racontais  ma 
Coupe  des  larmes. 

On  sait  comment  il  a mis  ce  sujet  en  œuvre;  tout  le 
monde  aussi  connaît  .celte  Coupe  des  larmes , grande  et 
touchante  inspiration  d’un  poêle  qui  va. mourir.  Édouard 
Fournier  l’a  heureusement  rappelée  en  terminant  son  Éloge 
de  Saintine  : 

<1  II  rêva,  dit  Edouard  Fournier,  qu’il  était  mort  et  qu’il 
voyait  Dieu  tenant  une  coupe  d’or  à la  main  ; et  il  demanda 
quelle  était  cette  coupe.  On  lui  répondit  qu’elle  était  là 
pour  recevoir  les  larmes  de  ceux  qui  vous  pleuraient.  — 
0 ma  mère!  s'écri.a-t-il , si  tu  b.abitais  encore  le  monde 
des  vivants,  la  coupe  déborderait  déjà.  « 

Et  l’orateur,  traduisant  avec  éloquence  le  sentiment  gé- 
néral , s’écrie  à son  tour  ; 

« Sa  mère,  en  effet,  n’était  plus  là  ; mais  nous  y étions 
tous,  et  la  coupe  est  pleine.  » 

Je  reviens  à notre  coin  du  feu.  Nous  causâmes  quelque 
temps  encore;  puis,  m’avouant  qu’il  se  sentait  fatigué,  il 
se  leva;  je  l’accompagnai  ju>qu’à  sa  voilure,  nous  nous 
dîmes  <1  ,-\u  revoir,  n Je  ne  l’ai  plus  revu! 

l.a  semaine  suivimtc , il  y avait  un  grand  deuil  dans 
notre  famille  littéraire  et  une  place  vide  dans  notre  comité. 
Emmanuel  Gonzales,  alors  président,  n’occupa  son  siège 
qu’un  moment.  Devant  nous  tous  silencieux  cl  mornes,  il 
nomma  Saintine  et  leva  la  séance. 


J’ai  su  comment  s’éteignit  cette  pure  lumière  ; je  veux 
le  dii'c. 

Jusqu’à  la  dernière  heure  Saintine  fut  doux  pour  sa 
femme,  pour  sa  fdle , pour  son  gendre,  en  qui  il  avait 
trouvé  un  fils  pieux  cl  dévoué  ; quant  à ses  pclits-enfanls, 
il  les  idolâtrait.  11  ne  lutta  pas  contre  la  mort.  Lorsqu’il 
connut  qu’elle  allait  le  prendre,  il  relira  de  son  doigt  un 
anneau  qu’il  portait  depuis  le  jour  dî  son  mariage,  le 
passa  au  doigt  de  sa  veuve  et  s’cmlormit  paisiblement. 

VIL  FRAGMENT.  — Tliémisiocle. 

Encore  un  souvenir.  Celui-ci  remonte  au  premier  temps 
de  notre  intimité..  Tous  deux  aloi's  nous  habitions  à Belle - 
ville,  dans  la  même  rue,  et,  de  peu  s’en  fallait,  porte  à 
porte,  La  proximité  du  voisinage  favorisant  la  sympathie, 
nous  ne  nous  quittions  que  pour  nous  retrouver  le  plus  tôt 
possible  : aussi  que  de  projets  à réaliser!  beaucoup  posi- 
tivement ensemble,  quelques-uns  chacun  pour  soi-même, 
mais  en  nous  promettant,  bien  entendu,  dans  l'intérét  de 
ceux-ci,  ce  réconfort,  ce  bénéfice  des  confidences  et  des 
consultations  mutuelles  qui  continuent  le  charme  du  tra- 
vail en  commun  tout  en  laissant  à son  produit  le  caractère 
de  l’œuvre  personnelle. 

Chaque  jour  ajoutant  à notre  réserve  de  projets  pour 
l’avenir,  elle  devint  telle  qu’il  nous  fallut  bien  reconnaître 
que  toute  notre  vie  passée  ensemble  ne  suffirait  pas  pour 
l’épuiser.  Cette  .découverte  ne  nous  effraya  pas;  j’avais, 
pour  ma  part,  grand  motif  de  m’en  réjouir.  Saintine  savait 
tant,  et  le  savoir  prenait,  en  passant  par  son  esprit,  une 
si  séduisante  bonhomie,  qu’à  l’entendre  le  temps  ne  durait 
guère.  Cependant,  sans  l’avoir  éprouvé , sans  pouvoir  le 
causer  jamais,  il  croyait  à l’ennui  ; en  voici  la  preuve. 

C’était  après  une  infructueuse  séance  de  collaboration. 
Fatigués  de  chercher  par  quel  moyen  tel  jeune  prenner 
parviendrait,  malgré  le  tyran,  à épouser  telle  ingénue,  ■ — 
si  ce  n’est  précisément  cela,  ce  doit  être  quelque  chose 
d’approchant;  — fatigués,  dis-je,  nous  demeurions  silen- 
cieux l’un  devant  l’autre.  Saintine  se  leva,  alla  fouiller  dans 
son  cartonnier,  d’où  il  tira  un  manuscrit  d’une  imposante 
épaisseur. 

— Je  ne  vous  ai  jamais  lu  mon  Tliémisiocle?  me  dit-il. 

— ^ Jamais,  répondis-je. 

Croyant  qu’il  voulait  faire  diversion  à notre  vaudeville 
par  la  lecture  de  sa  tragédie,  je  me  préparai  à l’écouler. 

— Non,  pas  maintenant,  reprit-il  ; la  journée  a été  assez 
laborieuse.  Je  ne  voulais  que  vous  montrer  ce  vieux  manu- 
scrit ; mais  je  ne  vous  en  tiens  pas  (juitte,  vous  ferez  con- 
naissance avec  lui  plus  tard.  — Je  vous  lirai  Tliémisiocle, 
me  dit-il  d’un  ton  menaçant,  mais  accompagnant  la  me- 
nace d’un  bon  sourire,  le  jour  où,  ne  trouvant  plus  rien 
à nous  dire,  nous  nous  ennuierons  ensemble. 

Nous  avons  passé  quarante  ans  nous  retrouvant  sans 
cesse,  et  mémo,  des  mois  entiers,  nous  voyant  tous  le-s 
jours  ; il  no  m’a  jamais  lu  Tliémisiocle. 


LE,  CEUCERIS  BUPI{ESTICII).\. 

Bien  des  fois  déjà  nous  avons  racnnlé  les  mo'qrs  cu- 
rieuses des  insectes  do  proie,  leur  habileté  à se  con- 
struire une  demeure,  leur  tact  merveilleux  pour  cbnisii' 
rapprovisioimcment  do  leur  niil  ; c’est  oncon;  do  l’im  d’eux 
que  nous  voulons  dire,  q-uelijucs  mots.  !1  s’agit  d’une  'inêpr. 
le  Cerceris  hupreslicida , observé  jiar  riilu.>h'e  et  eutliou- 
siastc  entomologi>i(!  dont  les  ualuralistes  regrettent  l.i 
perte  récento,  M.  Léon  Dufour. 

l.c  cerceris  cbnisii , jiour  établir  son  nid,  des  tC'Ci'.!!:; 
secs,  exposés  au  soleil,  dont  la  -milaee  e -î  battue,  enoi- 
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pacte  et  solide.  Puis,  à l’aide  de  ses  mandibules  et  de  ses 
tarses  antérieurs,  munis  de  poils  roides  formant  râteau, 
il  creuse  une  profonde  galerie,  dont  le  diamètre  est  tou- 
jours bien  plus  grand  qu’il  ne  serait  nécessaire  si  elle  ne 
devait  être  parcourue  que  par  des  hôtes  de  la  taille  de 
notre  guêpe.  Les  déblais  que  l’insecte  rejette  au  dehors 
forment  à l’entrée  un  tas  comparable  à une  petite  taupi- 
nière. La  poussière  soulevée  par  le  vent  comblerait  rapi- 


dement la  galerie,  si  elle  était  veiticale  ; aussi  bientôt  le 
cercei'is,  s’enfonçant  obliquement,  forme-t-ij  un  coude 
bien  accentué.  Enfin,  au  fond  du  terrier,  il  creuse  cinq 
cellules  séparées  et  indépendantes  les  unes  des  autres,  de 
la  grandeur  et  de  la  forme  d’une  olive,  disposées  en  demi- 
cercle. 

La  ponte  commence,  et  on  voit  le  cerceris,  qui  ne  vit 
que  du  pollen  des  fleurs,  poussé  par  un  inconcevable  in- 


Le  Cerceris  tiupresticide  et  son  nid;  l’insecte  et  sa  larve  grossis.  — Dessin  de  Freeman. 


stinct,  se  mettre  en  quête  d’une  proie  vivante.  C’est  à une 
famille  de  coléoptères  très-peu  répandue  en  France,  aux 
Buprestes,  qu’il  s’attaque  uniquement;  il  les  devine,  se 
met  en  arrêt  sur  les  arbres  dont  le  tronc  est  perforé  par 
ces  insectes,  et,  lorsqu’ils  sortent,  s’élance  sur  eux,  les 
pique  de  son  aiguillon,  et  les  emporte  dans  sa  tanière.  A 
l’entrée,  il  les  pose  à terre,  se  retourne,  et  les  traîne  à re- 
culons jusqu’à  son  nid. 

Il  place  ainsi  trois  buprestes  dans  chaque  cellule  pour 
servir  de  nourriture  à une  larve  unique  que  jamais  il  ne 
doit  voir,  et  ferme  l'entrée  de  chaque  cellule  avec  de  la 
terre  humide 

Ici  se  place  un  fait  qui  jusqu’ici  a dérouté  tous  les 
chercheurs.  Dans  les  collections,  les  buprestes  sont,  au 
bout  de  douz.c  heures,  de.ssécliés  et  corrompus;  dans  les 
cellules  du  cerceris,  au  contraire,  les  buprestes,  quûi(|ue 
bien  morts,  se  conservent  indéfiniment  à l’état  frais.  IMu- 
sieurs  mois  après  leur  inhumation,  leurs  membres  sont 
encore  aussi  souples,  leurs  articulations  aussi  flexibles  que 
de  leur  vivant.  Serait-ce  donc  que  le  venin  de  la  guêpe 
jouirait  de  propriétés  antiseptiques  puissantes? 


Contrairement  aux  habitudes  générales  des  insectes, 
qui,  une  fois  leurs  œufs  approvisionnés,  ne  s’en  occupent 
plus,  le  cerceris  revient  visiter  son  nid,  et  longtemps  après 
que  les  larves  sont  écloses  et  enfermées  hermétiquement 
dans  leur  cocon,  il  s’assure  fréquemment  qu’aucun  ennemi 
n’est  venu  menacer  l’avenir  de  sa  couvée. 

Si  l’on  réfléchit  à l’excessive  rareté  des  buprestes,  aux 
différences  qui  distinguent  les  uns  des  autres  à leur  force 
comparée  à celle  du  cerceris,  enfin  à leur  poids  énorme, 
on  est  stupéfait  des  résultats  auxquels  peut  mener  l’instinct 
de  la  maternité 


LA  FUITE  EN  ÉGYPTE. 

Los  Evano’èlistes  ne  donnent  aucun  détail  sur  la  fuite  de 
la  sainte  famille  en  Egypte.  Saint  Matlhieu,  qui  seul  en 
parle,  raconte  en  quelques  mots  qu’averti  par  un  ange  qui 
lui  apparut  pendant  son  sommeil  et  qui  lui  révéla  les  san- 
guinaires projets  d’ilérodc  à l’égard  du  futur  roides  Juifs, 
Joseph  prit  le  nouveau-né  et  sa  mère,  et  se  retira  en 
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Ég-yple.  Les  artistes  qui  ont  voulu  interpréter  ce  fait 
étaient  donc  libres  d’inventer  des  circonstances  soit  vrai- 
semblables, soit  poétiques,  selon  qu'ils  ont  préféré  con- 
sulter leur  sens  historique  ou  bien  leur  imagination. 

Le  peintre  vénitien  dont  notre  gravure  reproduit  la 
naïve  composition,  s’est  plu  à représenter  la  sainte  famille 
traversant  quelque  rivière  ou  quelque  lac  dont  on  cher- 
cherait en  vain  à préciser  le  nom.  La  scène  est  riante, 
pleine  de  fraîcheur  et  de  paix.  Le  soleil  matinal,  sorti  des 
légers  nuages  qui  festonnent  les  montagnes  de  l’horizon , 


prend  possession  du  ciel  et  verse  à flots  sa  lumière.  Les 
hirondelles  se  jouent  dans  les  airs;  la  surface  de  l’caii  se 
ride  à peine  sous  la  douce  brise  qui  l’effleure  ; des  cygnes, 
gonllant  leur  blanc  plumage , s’ébattent  près  de  la  rive 
ombragée  : tout  dans  ce  gracieux  paysage  concourt  à 
symboliser  l’espérance.  Les  deux  voyageurs,  s’abandon- 
nant à la  conduite  d’un  ange  qui,  debout  sur  le  bord  de  la 
barque,  les  ailes  à demi  étendues,  tient  en  main  l’aviron  , 
voguent  dans  l’attitude  du  repos  et  de  la  conliance.  Ils 
quittent  leur  patrie  pour  une  terre  étrangère.  Leur  bagage 


La  Fuite  en  Égypte,  eau-forte  deTiepolo.  — Dessin  de  Yan’ Dargent. 


occupe  bien  peu  déplacé  ; ils  n’ont  qu’une  pauvre  monture 
et  un  bâton  de  voyage  pour  traverser  le  désert  ; mais  ils  ne 
s’en  effrayent  pas  : Dieu  a parlé,  ils  obéissent.  Joseph,  la 
tète  inclinée,  médite  et  prie.  Marie,  tenant  sur  son  sein  , 
comme  un  dépôt  sacré,  son  précieux  enfant,  rayonne  d’une 
joie  recueillie;  elle  songe  à l’immense  grâce  que  Dieu  a 
daigné  accorder  à sa  servante  ; à la  promesse  magnifique 
du  messager  céleste  ; « Ton  lils  sera  grand,  il  sera  appelé 
le  fils  du  Très-Haut  II  ; au  prophétique  transport  du  saint 
vieillard  Siméon,  qui,  dans  le  temple,  a pris  le  petit  Jésus 
entre  ses  bras,  et  s’est  réjoui  de  ce  qu’il  lui  a été  donné  de 
voir,  avant  de  mourir,  « la  gloire  d’Israël,  la  lumière  qui 
éclairera  toutes  les  nations  » ; enfin  à ces  mages  de  l’Orient 
qui,  guidés,  ont-ils  dit,  par  une  étoile  miraculeuse,  sont 
venus,  avec  leurs  trésors,  se  prosterner  devant  la  crèche 
où,  faute  d’un  berceau,  on  avait  couché  le  nouveau-né.  Et 
de  celte  Judée  où  tant  d’honneurs  ont  été  rendus  à son  fils 
et  à elle,  11  faut  s’éloigner!  Mais  elle  sait  bien  que  la  même 
voix  qui  lui  a prescrit  de  partir,  un  jour  la  rappellera; 
elle  pressent  que  les  âges  futurs  parleront  d’elle,  la  nom- 
meront «la  bienheureuse  n. 


DES  MILLIONNAIRES  ET  DE  L’ECONOMIE. 

Voy.  p.  40. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  trois  sous  écrémés  chaque 
jour  sur  le  salaire,  ou  cinq  francs  prélevés  sur  les  gages 
du  mois,  assureraient  après  une  quarantaine  d’années 
les  derniers  jours  de  l’existence  d’uu  honnête  travail- 
leur, et  lui  donneraient,  dans  son  village,  le  bien-être 
qu’il  pouvait  rêver  lorsqu’il  en  sortit  nu-pieds  à l’âge  de 
quinze  ans.  Il  y est  revenu  rentier  de  cent  écus  do  rente! 
Saluez,  ô beaux  messieurs  des  salons  dorés,  voici  le  sage 
qui  pose  les  premières  assises  des  palais! 

Mais  ce  jeune  homme  qui  a eu  la  volonté  assez  rudement 
trempée  pour  amasser  des  centimes  et  des  sous  pondant 
les  dix  ou  douze  premières  années  de  sa  vie  salariée,  et 
qui,  vers  l’âge  de  vingt-huit  ou  trente  ans,  se  trouve  pos- 
sesseur do  sept  ou  huit  centaines  de  francs  déposés  à la 
caisse  d’épargne,  ce  jeune  homme  courageux  cherchera 
certainement  à faire  de  ce  capital  le  levier  d’un  travail 
plus  lucratif.  — S’il  réside  à la  campagne,  il  achètera  quel- 
ques carrés  de  jardin  qu’il  cultivera  lui-même,  et  avec 
quelie  vigueur  de  bras  ! avec  quels  coups  de  bêche  ! 
avec  quel  entrain  ! — S’il  habite  la  ville , il  entrera 
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dans  quelqu’un  de  ces  petits  métiers  ou  de  ces  humbles 
commerces  de  détail,  qui  ne  courent  aucune  mauvaise 
ehancc’ parce  qu’ils  reposent  uniquement  sur  l’activité  du 
corps,  sur  la  ponctualité,  et  ne  sont  en  quelijue  sorte 
qu’un  moyen  de  doubler  ou  de  tripler  le  salaire  accordé  au 
travail  manuel. 

Ce  n’est  pas  supposer  des  chances  exceptionnelles  à 
notre  travailleur,'toujours  économe  et  dur  pour  lui-même, 
que  de  lui  compter,  pour  ses  peines  et  pour  son  capital  en 
jeu,  une  épargne  d’une  trentaine  de  francs  par  mois.  — On 
serait  surpris  de  la  somme  bien  supérieure  que  l’on  trouve- 
rait si  l’on  obtenait  la.confession  de  ces  petits  métiers  dans 
Paris  et  dans  les  grandes  villes.  — Mais  restons  dans  la 
moyenne,  et  nous  parviendrons,  avec  ce  petit  pécule  men- 
suel d’une  trentaine  de  francs,  à un  capital  de  huit  à neuf 
mille  francs  vers  quarante  ou  quarante-cinq  ans  d’âge. 

A ce  moment  de  la  vie,  on  est  en  possession  de  toute  sa 
puissance  de  production.  Les  relations  créées  sont  égale- 
ment dans  toute  leur  activité,  et  la  réputation  est  au  complet. 
Notre  épargneur,  avec  sa  grande  pratique  dans  le  métier 
qu’il  exerce,  avec  sa  clientèle  acquise  par  la  probité,  pourra, 
sans  aucun  risque,  ou  prendre  une  ferme  plus  grande  s’il 
est  cultivateur,  ou  étendre  son  commerce  s’il  s’est  main- 
tenu à la  ville;  et  il  lui  sera  plus  facile  maintenant  de 
mettre,  tous  les  ans,  do  côté  un  billet  de  mille  francs 
qu’autrefois  trois  sous  par  jour.  Aussi,  lorsque  les  forces 
auront  été  vaincues  et  que  l’heure  du  repos  définitif  aura 
sonné,  notre  vieillard  sera  devenu  un  rentier  de  mille  écus 
de  rente! 

Nous  pouvons  suivre  son  fils,  qui,  ayant  reçu  une  édu- 
cation suffisante  pour  occuper  de  bonne  heure  de  meil- 
leurs postes  que  son  père  au  même  âge,  recevant  de  celui- 
ci  le  secours  du  capital,  et  les  conseils  et  l’appui,  et  étant 
supposé  doué  du  môme  sentiment  d’économie,  saura  se 
composer  à son  tour  un  pécule  auquel  il  ajoutera  plus  tard 
celui  dont  il  deviendra  l’héritier.  Si  nous  comptons  bien 
avec  lui,  lorsque  sur  la  fin  de  ses  jours  il  récapitulera  son 
inventaire,  nous  y trouverons  de  350  à.  400000  francs, 
par  le  simple  jeu  des  intérêts  cumulés. 

On  se  récriera  sur  les  types  que  nous  esquissons.  Certes, 
poussés  à cet  extrême,  les  cas  paraissent  rares;  néanmoins 
on  en  trouvera  toujours  autour  de  soi  lorsqu’on  se  donnera 
la  peine  de  chercher;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  on  nous 
accordera  que  notre  thèse  ne"  serait  pas  atteinte  en  prin- 
cipe si  le  père,  s’élànt  radouci  sur  les  plus  sévères  écono- 
mies, ne  laisse  que  mille  francs  de  rente  au  lieu  de  mille 
écus,  et  si  le  fils,  encore  plus  indulgent  pour  lui-même, 
n’amasse  que  le  cinquième  de  la  somme  dont  nous  l’avons 
supposé  possesseur. 

Il  n’en  serait  pas  moins  vrai  que  l’économie  seule,  indé- 
pendamment de  tout  coup  de  fortune  et  de  tout  placement 
hasardeux,  aurait  fait  il’un  pauvre  va-nu-pieds  le  chef 
d’une  famille  bourgeoise,  comme  la  hache  d’armes  d’un 
soudard  a fait  autrefois  un  fondateur  de  famille  noble. 

Mais  au  milieu  de  nos  gros  sous  et  de  nos  artisans, 
d(!  nos  pièces  de  cinq  fiâmes  et  do  nos  bourgeois,  nous 
avons  perdu  de  vue  les  millionnaires.  C’est  chez  ceux-ci 
surtout  que  seront  frappants  les  elfets  de  réconomie  et  les 
prodiges  de  l’intérêt  composé. 

Lorsque  les  fils  de  riches  familles  qui  possèdent  hôtels 
à Paris,  châteaux  et  parcs  à la  campagne,  pénètrent  sur 
le  turf  de  la  vio  à grandes  guides  et  font  feu  de  tous  leurs 
revenus,  sans  réserve  ni  répit,  pour  payer  les  chevaux  do 
sang,  le  jeu,  les  festins  et  le  reste,  ils  sont  bientôt  hors 
d’haleine  et  ne  tardent  pas  à porter  des  regards  d’envie 
du  côté  de  ces  hauts  personnages,  généralement  pru- 
dents et  modéré',  qui  manient  au  moins  un  million  de  re- 


venus, comme  on  en  voit  quelques  douzaines  en  France. 

Penh!  comme  il  se  trouve  maigrement  doté,  en  fa.ce  de 
ces  nababs  dorés,  notre  gentleman  de  la  làgh  Ufe,  avec  ses 
minces  deux  cent  mille  francs  de  rente!  qu’il  est  piteuse- 
ment partagé!  Et  le  nabab,  à son  tour,  comme  il  pâlit 
et  devient  maigre  à côté  de  ces  banquiers  de  rois  et  de 
nations,  comme  on  en  a vu,  il  y a quelqims  années,  en 
Autriche  et  en  Russie,  se  retirant  des  affaires  avec  un  divi- 
dende de  plus  de  deux  cents  et  de  plus  de  trois  cents  mil- 
lions! — C’est  étourdissant,  mais  loin  encore  de  ce  sei- 
gneur anglais , jwssesseur  d’une  portion  de  la  ville  de 
Londres,  et  dont  les  journaux,  il  y a quelques  mois,  ont 
fait  connaître  le  dernier  inventaire  se  montant  à plus  de 
onze  cents  millions  et  demi! 

Quand  on  en  vient  à citer  de  pareils  chiffres,  il  semble 
qu’on  se  soit  endormi  au  seuil  du  royaume  des  rêves, 
et  nous  entendons  les  lecteurs  de  notre  Magasin  à deux 
sous  nous  demander  grâce  pour  les  contes  des  Mille  et 
une  Nuits. 

Patience!  et  oyez  les  miracles  de  l’économie  et  de  l’in- 
térêt composé.  Après  nous  être  approchés  des  richesses 
presque  extravagantes  de  ces  hauts  suzerains  à millions 
de  revenus,  nous  pouvons  bien  nous  permettre  de  causer 
familièrement  avec  ce  vaniteux  qui  grignote  lentement 
ses  deux  cent  mille  francs  de  rente,  et,  à litre  d’intendant 
officieux,  lui  tenir  à peu  prés  ce  langage  : — .le  vous  plains 
fort.  Monsieur,  et  très-sincèrement.  En  continuant  de  vivre 
comme  vous  faites,  au  milieu  des  plaisirs  de  la  capitale, 
vous  vous  épuiserez  d’efforts  et  d’expédients , et  resterez 
toujours  à court,  écorniflant  chaque  année  quelque  coin  de 
votre  lingot  héréditaire.  — Le  moindre  hôtel  à Paris  vaut 
cinq  cent  raille  francs;  le  petit  coupé  de  monsieur,  la  ca- 
lèche de  madame,  deux  ou  trois  chevaux  de  selle,  sept  ou 
huit  domestiques,  c’est  du  strict  nécessaire.  Il  vous  faut 
deux  loges  à l’année  dans  les  théàires  de  la  fashion,  sans 
compter  les  loges  à la  soirée  pour  les  pièces  nouvelles.  La 
table  et  les  dîners  à rendre,  les  fêtes  et  les  bals,  l’argent 
de  poche  et  la  toilette;  ah!  la  toilette!  glissons  vite,  et 
glissons  aussi  sur  les  fantaisies  (nous  ne  parlons  que  des 
honnêtes)  : toutes  ces  dépenses  sont  forcément  sur  un  pied 
convenable  et  selon  votre  position  dans  le  monde  ; les 
moins  utiles  sont  souvent  les  plus  indispensables.  — Payez 
maintenant,  après  avoir  accompli  ces  devoirs  sociaux,  et 
vous  arriverez,  avec  l’acquit  du  dernier  fournisseur,  à 
racler  le  fond  de  votre  bourse.  Vous  n’y  trouverez  que 
le  diable,  comme  on  dit,  à moins  qu’il  ne  l’ail  trouée  pour 
aller  chercher  en  décembre  le  prix  du  blé  de  juillet  pro- 
chain ! 

Aurions-nous  exagéré?  Oh!  non;  nous  avons  omis  à 
dessein  les  paris  sur  le  turf,  les  excursions  aux  établisse- 
ments d’eaux  ou  de  jeux,  les  dépenses  interlopes,  filles  de 
l’occasion,  et  les  appétits  qui  poussent  avec  l’herbe  tendre  ! 

Eh  bien!  Monsieur,  voulez-vous  chasser  le  diable, 
diable  d®  bourse,  diable  de  cœur,  tliable  d’esprit,  diable 
de  corps?  Demeurez  dans  vos  terres  et  bornez-vous  â la 
juoilié  de  votre  revenu.  En  y dépensant  cent  mille  livres 
par  an,  vous  y vivrez  dans  une  opulence  énorme  compa- 
rée à celle  de  vos  voisins;  et  savez-vous  ce  qu’auront  pro- 
duit dans  une  quarantaine  d’années  vos  annuités  de  cent 
mille  francs,  placées  à quatre  et  demi  pour  cent? 

La  bagatelle  de  onze  millions  et  demi! 

Que  votre  fils  continue,  et  après  le  même  laps  de  temps 
il  pourra  aligner  quatre-vingt-cinq  millions. 

Et  votre  petit-^fils!  il  dépassera  les  cinq  cents  millions. 
— Êtes-vous  content?  — Ah  ! pardon  ; j’oubliais  que  vous 
serez  mort  depuis  longues  années  lorsque  votre  petit-fils, 
grâce  à votre  premier  exemple,  aura  cette  liste  civile  de  roi. 

Ils  étaient  morts  aussi  et  réiiuits  depuis  longtemps  en 
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jioussiêre,  aux  jours  du  succès,  ccs  diel's  do  familles 
nobles  qui  avaient  à coeur  d'illustrer  leurs  noms  et  d’éle- 
ver le  rang  et  la  fortune  de  leurs  familles.  Pour  changer 
le  titre  de  chevalier  en  celui  de  comte,  ou  pour  transfor- 
mer le  marquisat  en  duché,  ils  jouaient  leur  vie  en  vingt 
batailles,  et  ils  avaient  le  ferme  espoir  que  leurs  fils  et 
leurs  petits-lils  suivraient  bravement  leur  exemple,  et  ils 
ne  comptaient  ni  les  duretés  du  métier  militaire,  ni  les 
chances  de  mort. 

Eh  bien,  que  les  ambitieux  déjà  riches  et  cependant  ja- 
loux de  plus  grandes  richesses  se  soumettent  aux  lois 
d’une  économie  sévère;  qu’ils  sachent  se  priver  des  jouis- 
sances qui  les  harcèlent;  qu’ils  écartent  inexorablement  un 
luxe  qui  s’offre  à eux  de  toutes  parts  sous  les  formes  les 
plus  séduisantes;  qu’ils  résistent,  comme  des  rocs,  à la 
poussée  des  passions  que  tout  leur  entourage  excite  et 
provoque  sans  relâche  : ils  monteront  d’échelon  en  éche- 
lon, de  génération  en  génération,  vers  la  suzeraineté 
des  lingots  d’or,  comme  les  chevaliers  des  anciens  âges, 
après  des  siècles  passés  dans  le  péril  des  batailles,  parve- 
naient à blasonner  l’écusson  de  la  famille  d’une  couronne 
de  comte,  de  marquis  ou  de  duc. 

Mais  la  noblesse  du  but,  dira-t-on,  l’enthousiasme  de 
la  victoire,  le  dévouement  à la  patrie;  où  sont,  dans  la  con- 
quête des  écits,  ces  sentiments  élevés  qui  planent  égale- 
ment sur  le  soldat  et  sur  le  général  durant  les  luttes  du 
combat’ 

11  est  vrai,  et  nous  ne  conseillons  pas  de  se  faire  un  état 
de  l’accumulation  indéfinie  des  richesses  ; nous  répondons 
seulement  à des  plaintes  qui  nous  paraissent  mal  fondées. 
Remarquons,  du  reste,  que  si  l’antithèse  de  l’honneur 
contre  l’argent  est  justement  applaudie,  lorsqu’on  met  le 
véritable  honneur  en  face  du  mauvais  emploi  d’un  argent 
mal  acquis,  il  faudrait  aussi  tenir  compte  des  bienfaits 
sociaux  qui  peuvent  être  créés  par  l’argent  qu’amasse- 
raient, dans  ce  but,  la  science,  le  travail  et  l'économie. 
■Des  millions  au  service  d’un  ami  de  la  paix  intelligent, 
charitable,  dévoué,  pourraient  ne  pas  être  moins  utiles  que 
des  canons  aux  ordres  d’un  chef  militaire.  Tout  dépend 
de  la  manière  de  se  servir  des  uns  et  des  autres. 


1.A  SKCUHITE. 

Ce  qui  fait  le  bonheur  des  alfections  domestiques,  c'est 
la  sécurilé  : on  sent  que  rien  ne  peut  les  détruire;  on  ne 
pense  même  pas  qu’elles  puissent  être  détruites.  Voyez 
ces  deux  berceaux  qui  se  touchent . c’est  là  qu’elles  ont 
commencé, — ^ avant  nous,  pour  ainsi  dire,  et  dans  les  bras 
de  Dieu.  Source  respectable  et  sainte,  que  rien  d’humain 
ne  doit  altérer  désormais!  Ces  passions,  ces  emportements, 
CCS  injustices  même,  qui  brisent  tout  à coup,  dans  le  monde, 
les  amitiés  les  mieux  établies,  les  efileurent  à peine  dans  la 
famille.  Tu  peux,  si  tu  le  veux,  ô mon  vieux  compagnon 
d’enfance,  me  chasser  de  chez  toi;  — demain,  tu  le  sais 
bien,  je  reviendrai,  — non  pour  pardonner,  — qu’est-il 
besoin  de  pardon  entre  frères?  mais  pour  reprendre  ma 
place  et  continuer  à aimer.  Que  le  cœur  est  grand  quand 
il  en  est  là!  l'as  de  vice  qu’il  n'étoulfe,  pas  de  vertu  qu’il 
ne  féconde,  pas  de  sacrilice  ou  de  peine  dont  il  ne  fasse  un 
plaisir.  Théophile  Dufouh. 


DE  DIFFÉRENTES  ATTITUDES. 

FAÜCIIEUUS.  — PAIl.NF.LRS.  — FORCrcUOiNS. 

Etant  dernièrement  à Paris,  j’ai  vu  des  faucheurs  cou- 
per fort  péniblement  riiérbe  des  pelouses  le  long  de  l’a- 
venue de  l’Impératrice.  Ils  se  servaient  de  faux  beaucoup 


plus  mal  emmanchées  que  celles  d’aucun  autre  pays.  11  n’est 
peut-être  pas  inutile  d’indiquer  comment  la  faux  doit  être 
emmanchée  pour  ménager  les  forces  du  hiucheur. 

Les  faux  dont  on  se  sert  à Paris  ressemblent  trop  à la  faux 
mythologique  du  Temps;  le  bout  supérieur  du  manche  est 
si  haut,  que  l’ouvrier  est  obligé  de  tenir  le  bras  gauche 
presque  horizontal;  puis  la  poignée  tenue  par  la  main 
droite  est  une  simple  cheville  plantée  à angle  droit  vers  le 
milieu  de  la  longueur  du  manche. 

Dans  les  contrées  où  les  paysans  s’occupent  un  peu  plus 
de  leurs  outils,  l’attitude  du  faucheur  est  bien  dilférente. 
Le  fer  de  la  faux  étant  posé  à plat  sur  le  pré  et  parallèle 
à la  ligne  des  pieds,  le  faucheur  a les  deux  bras  pendants, 
entièrement  déployés,  les  deux  mains  écartées  entre  elles 
de  60  à 80  centimètres,  un  peu  en  avant  de  son  corps  ; 
et  dans  cette  attitude  les  deux  poignées  de  la  faux,  hori- 
zontales et  parallèles,  sont  dans  les  mains  de  l’ouvrier.  A 
cet  elTet,  la  poignée  de  la  main  gauche  est  une  simple 
barre  droite,  attachée  carrément  au  bout  du  manche; 
quant  à la  seconde,  elle  est  composée  d’une  pièce  de  bois 
coudée  d’équerre,  dont  une  branche  est  dans  la  main  droite, 
tandis  que  l’autre  rachète  la  différence  de  niveau  entre  le 
bout  et  le  milieu  du  manche. 

L’ouvrier  ainsi  armé  imprime  à son  corps  un  moiive-" 
ment  de  torsion  alternatif,  en  restant  toujours  bien  campé 
d’aplomb  sur  ses  reins,  en  même  temps  que  les  deux  bras, 
toujours  déployés  en  ligne  droite , s’éeartent  en  tournant 
ensemble  du  même  côté  où  le  tronc  se  tord,  dans  les  deux 
phases  opposées  du  mouvement  périodique.  Les  muscles 
des  avant-bras  n’ont  rien  de  plus  à faire  qu’à  tenir  les  doigts 
serrés  autour  des  deux  poignées  ; ceux  des  bras  ne  font 
rien  du  tout,  ils  restent  à l’état  de  relâchement  ; ceux  des 
épaules  travaillent  un  peu  à retirer  la  faux,  tantôt  à droite, 
tantôt  à gauche;  ceux  du  tronc  tressaillent  aux  torsions 
alternatives,  et  enfin  ceux  des  jambes  font  avancer  chaque 
pied  à son  tour  de  la  moitié  d’une  largeur  du  fer  de  faux. 
Avec  un  mouvement  ainsi  réglé , les  pieds  étant  placés  de 
manière  à donner  à tout  le  corps  la  plus  grande  stabilité  , 
les  jarrets  restant  continuellement  tendus  modérément,  la 
fatigue  de  l'ouvrier  se  trouve  réduite  au  strict  nécessaire. 
Je  ne  doute  pas  qu’avec  une  faux  emmanchée  ainsi  un 
homme  ordinaire  ne  fasse,  sans  excès  de  fatigue,  le  double 
de  l'ouvrage  qu’il  pourrait  faire  avec  la  faux  parisienne , 
laquelle,  du  reste,  aurait  peut-être  meilleur  air  dans  un 
tableau.  Les  artistes  croient  quelquefois  devoir  altérer  lu 
vrai  dans  l’intérêt  du  beau.  Ils  ont  tort  le  plus  souvent. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  peintres  (excepté  les  ar- 
tistes du  Nord)  représentent  infidèlement,  sans  avantage 
pour  la  grâce,  la  course  avec  les  patins. 

On  dessine  presque  toujours  un  patineur  dans  les  poses 
d’un  coureur,  poses  qui  ne  pourraient  pas  manquer  de  faire 
choir  le  personnage.  Si  l’on  veut  une  explication  ration- 
nelle de  la  différence  qui  distingue  la  série  des  attitudes 
périodiques  d’un  coureur  ou  d’un  patineur,  il  sullit  de 
remarquer  que  le  coureur  de  terre  s’appuie' sur  une  surface 
qui  résiste  au  glissement  avec  énergie,  et  éijaleineril  dans 
Ions  les  sens;  tandis  que  le  patineur,  monté  sur  deux  lames 
presque  tranchantes,  s’appuie  sur  une  glace  qui  ne  résiste 
presque  pas  au  glissement  dans  le  sens  d’une  lame  de  patin, 
et  résiste  au  contraire  énergii|uement  au  glissement  trans- 
versal. Un  artiste  ferait  peut-être  bien  de  ne  pas  entre- 
prendre de  dessiner  un  patineur,  à moins  de  savoir  lui- 
même  patiner,  au  moins  médiocrement. 

Un  autre  mouvement  périodique  vi'aiment  beau  à voir  est 
celui  dequatre  beaux  forgerons  nus  jusqu’à  la  ceintui'e,  qui, 
suivant  le  terme  technique,  frappent  devant  sur  la  même 
enclume  avec  les  gros  marteaux,  pendant  qu’un  cinquième 
forgeron  maintient  la  pièce  sur  l’enclurne  avec  une  pince  , 
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et  indique,  avec  son  petit  marteau  de  commandement,  le 
point  où  il  faut  frapper.  Chacun  des  quatre  frappeurs  de- 
vant, tenant  des  deux  mains  le  bout  du  manche  d’un  gros 
marteau,  fait  tourner  son  outil  comme  une  fronde,  et  il 
faut  que  les  quatre  marteaux  tombent  parfaitement  en  ca- 
dence. Les  quatre  ouvriers  exécutent  le  môme  mouvement 
périodique,  et  à chaque  instant  ils  sont  en  quatre  phases 
équidistantes  de  la  période  totale.  Il  faudrait,  pour  faire 
un  dessin  de  cette  scène,  bien  observer  que  les  quatre 
ligures  font  le  même  mouvement  périodique,  et  que  chacune 
d’elles  se  trouve  à un  quart  de  période  en  arrière  de  la 
précédente,  et  d’autant  en  avant  de  la  figure  suivante. 
Atteindre  ce  degré  de  simplicité  et  d’harmonie  ne  serait  pas 
une  preuve  de  peu  de  mérite  : on  ferait  une  œuvre  assez 
belle,  montrant  un  emploi,  réglé  et  non  excessif,  de  la  force 
musculaire  de  l’homme  dans  son  plein  développement.  (') 


PERSÉE, 

DERNIER  ROI  DE  MACÉDOINE. 

178-167  av.  J.-C. 

Ce  personnage , que  ses  crimes  ont  rendu  justement 
odieux,  iii'.pire  cependant  un  certain  intérêt,  à cause  des 
circonstances  où  il  s’est  trouvé  et  de  la  lutte  qu’il  a sou- 
tenue certre  Rome.  La  domination  romaine  continuait  de 
s’étond.e  sur  le  monde  , d’un  mouvement  lent,  mais  con- 
linu  et  irrésistible.  Philippe  V,  le  père  de  Persée,  avait 
été  déjà  entamé  ; les  Romains  le  tenaient  lié  par  un  de  ces 
traités  captieux  qui,  observés  ou  violés,  amenaient  fatale- 
ment la  ruine  des  rois  et  l’asservissement  des  peuples. 
Persée  sentit  vivement  le  danger,  et  on  lui  doit  cette  jus- 
tice qu’il  ne  s’abandonna  pas  sans  lutte;  il  s’adressa  à 
Carthage,  aux  petits  rois  d’Asie,  de  l’Illyrie,  aux  Rho- 
diens  ; il  combattit,  négocia,  usa  de  ruse,  employa  la 
force,  défit  des  consuls  et  mit  Rome  en  deuil.  Vains  ef- 
forts ; chacun  de  ses  mouvements  hâtait  le  moment  de  sa 
ruine,  et  il  se  voyait,  en  frémissant  d’indignation  et  de 
colère,  tomber  lentement  entre  ces  mains  contre  la  violence 
desquelles  il  ne  restait  plus  de  recours  au  monde.  Serré  de 
trop  prés  par  les  exigences  de  certains  ambassadeurs  ro- 
mains, il  éclate  en  leur  présence , quelque  intérêt  qu’il  ait 
d’ailleurs  à les  ménager.  « 11  ne  nous  a pas  épargné  les 
injures,  disent-ils  dans  leur  rapport  ; tantôt  il  a traité  Rome 
de  république  orgueilleuse  qui  usurpe  la  domination  sur  les 
rois,  qui  prétend  régir  l’univers  par  d’impérieuses  ambas- 
sades, et  régler  les  souverains  sur  les  volontés  de  son  Sénat  : 
tantôt  il  nous  a reproché  cette  insatiable  avarice  qui  ras- 


.ïïonnaii!  de  Persée  de  la  collection  de  Lnynes,  au  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale. 

semble  dans  Rome  toutes  les  richesses  de  l’Orient. . . les 
gestes  de  Persée  et  le  ton  de  sa  voix  ont  marqué  la  colère.» 
Bref,  les  ambassadeurs  reçoivent  l’ordre  de  quitter  la  Ma- 
cédoine sous  trois  jours.  L’invective  est  certainement  élo- 
quente ; elle  est  l’expression  énergique  et  vraie  des  griefs 

(')  Nous  devions  déjà  à l’auteur  de  cet  article  une  note  intéressante 
ttomeXXlV,  1856,  p,  113)  sur  rEmmanchement  des  outils. 


et  des  terreurs  des  peuples  et  des  rois  encore  libres  et 
destinés  à ne  l’être  plus  longtemps.  C’est  précisément  le 
langage  que  prête  la  Fontaine  à son  paysan  du  Danube. 
Rome,  toute  puissante  qu’elle  était,  eut  peur  de  cette 
énergie  forcenée;  la  preuve,  c’est  qu’on  crut  devoir  aller 
chercher  le  vieux  Paul-Emile  dans  la  retraite  où  il  s’était 
confiné  dcjiuis  treize  ans , pour  l’opposer  à Persée.  La 
guerre  contre  le  roi  de  Macédoine  avait  duré  quatre  ans; 
la  bataille  de  Pydna,  qui  décida  sans  retour  de  sa  ruine, 
dura  une  heure.  Persée  se  rendit  à discrétion,  et  figura  au 
triomphe  duvainque«r,  avec  la  contenance  d’un  homme 
hors  de  sens. 

Quiconque  avait  servi  Persée  eut  à s’en  repentir.  C’é- 
tait l’application  d’une  des  maximes  de  la  politique  du 
Sénat.  Les  Rhodiens,  pour  avoir  souhaité,  sans  plus,  le 
triomphe  de  Persée,  furent  sérieusement  menacés.  Cette 
affaire  n’eut  pas  de  suites,  grâce  sans  doute  à une  éner- 
gique protestation  de  Caton,  dont  Aulu-Gelle  nous  a con- 
servé quelques  beaux  fragments  ; « Que  reproclie-t-on  aux 
Rhodiens?  Deux  choses,  des  pensées  secrétes  et  des  pa- 
roles fiéres;  leurs  accusateurs  les  plus  passionnes  n’ont 
rien  dit  de  plus  contre  eux.  On  ne  leur  impute  ni  hosti- 
lités, ni  secours  d’hommes  ou  d’argent  envoyés  à nos  en- 
nemis. Leur  préférence,  a-t-on  dit,  était  pour  Persée: 
les  sentiments  de  leurs  cœurs  les' ont  rendus  coupables. 
Dieux  immortels  ! usurperons-nous  vos  droits?  Manquons- 
nous  d’ennemis  déclarés  pour  en  aller  cherchér  jusqu’au 
fond  des  cœurs?  Non.  Je  ne  disconviens  pas  que  les  Rho- 
diens n’aient  senti  vivement  la  défaite  entière  et  la  capti- 
vité de  Persée;  la  compassion,  je  le  veux,  a eu  moins  de 
part  à leur  affliction  que  leur  propre  intérêt.  Est-il  donc 
défendu  de  former  des  souhaits  pour  sa  liberté?  Rome  est 
un  puissant  État,  capable  d’engloutir  toutes  les  régions 
orientales  : la  Macédoine  seule  leur  sei'vait  de  rempart; 
il  venait  d’êlre  détruit,  l’inondation  s'approchait;  de  là  les 
craintes  et  les  alarmes.  Vous  haïssait-on?  Non!  on  s’ai- 
mait soi-même.  » 


’WASHING'rON. 

Voy.  la  Table  de  trente  années.  , 

Washington  ne  chercha  jamais  qu’à  être  un  homme  de 
bien,  et  en  n’obéissant  qu’à  la  loi  dit  devoir  telle  qu’il  la 
trouvait  dans  sa  conscience  de  chi'étien,  il  fut  un  grand 
homme  pour  la  postérité  comme  pour  ses  contemporains. 
Nulle  omhrc  dans  cette  belle  figure  qui  obscurcisse  la  pure 
lumière  de  la  vertu.  Les  passions,  qui  chez  la  plupart  des 
grands  hommes  sont  mêlées  au  génie  ,ct  semblent  en  faire 
partie,  n’ont  le  pouvoir  ni  de  séduire  ni  d’entraîner  celui- 
ci  ; son  âme  reste  toujours  maîtresse  d’elle-même. 

Lorsque  l’Angleterre  vaincue  reconnaît  l’indépendance 
de  l’Amérique,  l’armée,  qui  aime  Washington  comme  un 
père,  qui  admire  son  grand  cœur  et  ses  fortes  vertus, 
veut  qu’il  soit  le  roi  de  ce  pays  qui  lui  doit  tout  : il  re- 
pousse la  couronne  avec  tine  (jrande  et  douloureuse  sur- 
prise; il'rappelle  ses  compagnons  d’armes  au  respect  de 
la  liberté  qu’ils  méconnaissent,  et  se  retire  sous  le  toit 
domestique  qu’il  n’avait  pas  revu  depuis  neuf  ans,  heu- 
reux de  retrouver  la  vie  privée  et  l’obscurité.  (') 

(’)  Les  Grandes  époques  de  là  France,  des  orûjines  à la  révo- 
lution, MM.  Iliibault,  professeur  d’bistoire  au  lycée  Louis-lc- 
Grand,  et  Marguerin,  directeur  de  l’École  municipale  Turgot.  Une 
récente  édition  de  ce  livre,  qui  enseigne  les  faits  les  plus  importants  de 
notre  histoire  sous  une  forme  intéressante , a été  illustrée  avec  beau- 
coup d’art  et  de  goût  par  l’babile  dessinateur  M.  Godefroy  Durand. 


Fafis.  ■—  I^poiîi'af'l^ie  J Best,  rue  des  ilissinos,  15 
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Galfi'ie  du  comlo  d'E^pngnac.  — Toi  li'ail  de  Croiinvell,  par  Albert  Cuyp.  — Dessin  de  Bocomt. 


PORTRAIT  DE  CROMWELL. 

Voy.  la  Table  de  trente  années. 


Après  la  mort  de  Cromwell,  on  cul  soin  de  prendre  une 
empreinte  en  plâtre  de  son  visage.  Ce  masque,  conservé 
par  la  famille  du  Protecteur,  est  actuellement  en  la  pos- 
session d’une  de  ses  descendantes,  lady  Russcl,  femme 
de  sir  Russel  d’IIcreford.  Lorsque  notre  éminent  ar- 
tiste , M.  Paul  Delarnchc , voulut  faire  son  lalileau  de 
Cromwell  ouvrant  le  cercueil  de  Charles  P’’,  il  obtint  une 
copie  de  ce  masque,  et  il  eut  rohligeancc  de  nous  permettre 

Tome  — OcToniiE  ISC8. 


d’en  publier  un  dessin  (')•  Entre  ce  portrait  cl  celui  que 
nous  reproduisons  aujourd’bui,  on  croit  trouver  une  grande 
ressemblance.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre,  la  ligure  est 
vue  de  trois  quarts  dans  le  même  sens , le  caractère  des 
traits  est  également  accentué,  une  verrue  est  marquée  au- 
dessus  de  l’œil  gauche.  L’identité  parait  incontestable. 
Albert  Cuyp  était  contemporain  de  Cromwell,  et  l’on  sait 
(')  T.  VI,  18.38,  p.  229. 

iO 
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par  quels  rapports  habituels  les  Pays-Bas  étaient  liés  avec 
l’Angleterre.  Ce  portrait  du  Protecteur,  que  l’on  consi- 
dère comme  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  ce  peintre,  faisait 
partie  de  la  collection  du  roi  de  Hollande;  il  a été  apporté 
en  France  par  un  amateur  bien  connu,  M.  Stevens,  qui  l’a 
vendu  à M.  le  comte  d’Espagnac.  Parmi  les  portraits  peints 
de  Cromwell  que  l’Angleterre  possède,  le  seul  qui,  dit-on, 
inspire  quelque  confiance  est  signé  d’un  artiste  médiocre 
nommé  Cooper,  et  conservé  à PUniversité  de  Cambridge. 
Le  portrait  que  l’on  voit  au  Briiish  Muséum  ne  ressemble 
en  rien  soit  au  masque  en  plâtre,  soit  au  tableau  d’Albert 
Cuyp. 


LES  SCIENCES  COMPARÉES  A DES  MONUMENTS. 

Les  sciences  sont  des  monuments  qui  s’élèvent  lente- 
ment et  se  construisent  ou  plutôt  se  découvrent  par  le 
travail  incessant  de  l’esprit  humain.  Le  plan  de  chaque 
édifice  scientifique  est  tracé  par  les  lois  mêmes  de  la  na- 
ture. Il  ne  saurait  être  conçu  à priori,  car  il  ne  se  mani- 
feste qu’à  mesure  que  les  matériaux  de  la  science,  c’est- 
à-dire  les  faits,  s’accumulent  et  se  rapprochent;  c’est 
pourquoi  le  savant  ne  peut  devenir  architecte  qu’après 
avoir  été  maçon.  Sans  doute,  il  est  beaucoup  de  travail- 
leurs qui  n’en  sont  pas  moins  utiles  à la  science  quoiqu’ils 
se  bornent  à lui  apporter  des  faits  bruts  ou  empiriques. 
Cependant  le  vrai  savant  est  celui  qui  trouve  les  matériaux 
de  la  science,  et  qui  cherche  en  même  temps  à la  construire 
en  déterminant  la  place  des  faits,  et  en  indiquant  la  signi- 
fication qu’ils  doivent  avoir  dans  l’édifice  scientifique.  (‘) 


WALTER  SCOTT  ET  SES  CRITIQUES. 

Sir  Walter  Scott  écrivait  à une  amie,  à propos  des  cri- 
tiques que  lui  avait  attirées  la  publication  de  son  roman  les 
Puritains,  auxquels  on  l’accusait  d’avoir  manqué  de  res- 
pect : 

« Quant  aux  conséquences  de  ces  critiques,  en  ce  qui 
touche  l’auteur,  elles  ne  peuvent  affecter  que  sa  fortune  ou 
son  caractère.  Quant  à la  première,  telle  quelle,  elle  est 
depuis  longtemps  hors  de  l’atteinte  de  ces  escarmouches; 
et  quant  à mon  caractère , j’ai  toujours  considéré  qu’en 
me  laissant  aller  à l’irritation  que  des  auteurs,  beaucoup 
plus  grands  que  moi , ont  apportée  dans  ces  luttes  litté- 
raires, j’amasserais  pour  le  reste  de  mes  jours  un  inépui- 
sable fonds  de  soucis.  Je  me  suis  donc  fait  une  régie  de 
ne  jamais  lire  les  attaques  dirigées  contre  moi.  Je  me 
rappelle  m’être  imposé  cette  sorte  d’abnégation  dès  l’âge 
de  six  ans.  On  venait  de  me  coucher  dans  la  chambre  des 
enfants,  et  deux  bonnes,  voulant  se  ménager  une  demi- 
heure  de  tranquille  causerie,  s’étaient  établies  au  coin  du 
feu,  dont  les  dernières  lueurs  brillaient  dans  l’ombre,  puis 
s’éteignaient.  L’une  d’elles  commença  une  histoire  de  re- 
venants dis  plus  effrayantes;  encore  aujourd’hui,  chaque 
mot  de  ce  début  m’est  aussi  présent  que  si  je  l’avais  en- 
tendu hier;  mais,  voyant  où  tendait  le  conte,  et,  quoique 
naturellement  curieux,  ayant  conscience  que  si  je  conti- 
nuais à écouter  je  serais  toute  la  nuit  assiégé  de  terraurs 
à me  faire  perdre  le  bon  sens,  j’eus  la  force  d’enfoncer 
ma  tête  sous  les  draps  et  les  couvertures,  de  façon  à ne  pou- 
voir plus  entendre  une  parole  de  ce  qui  se  disait.  Dans  le 
cas  actuel,  le  seul  inconvénient  de  cette  prudente  ligne  de 
conduite  serait  d’avoir  l'air  de  manquer  de  courage;  mais 
je  ne  crains  pas  cette  accusation,  vu  que,  dans  ma  jeunesse, 
mon  défaut  (dont  j’espère  m'être  corrigé)  était  tout  l’op- 

(')  Claude  Bc.'iiaril,  Rapport  sur  les  progrès  et  Ict  marche  de  la 
phijsîvlofjîe  générale  en  France. 


posé.  Aussi,  je  me  plais  à dire  avec  l’honnête  poète  Prier  : 
«Dors,  critique,  intact  sur  ma  paisible  tablette,  et  ne 
)'  t’irrite  pas  si  je  prends  si  peu  garde  à toi.  Ce  n’est  pas 
» que  je  te  veuille  du  mal,  mais  je  me  veux  du  bien  ; et 
» pourquoi  te  répondrais-je,  puisque  d’abord  il  me  faudrait 
» ta  lire?  » 


VOYAGES  DANS  L’INDE. 

LE  MAJOR  MACPHERSON. 

HYDERABAD.  — PERSONNEL  DU  GOUVERNEMENT.  — UNE  REVUE  DU 
NlZAJl.  — LE  CADASTRE.  — RÉCOLTES.  — DESCRIPTION  DE  P.VYSAGE. 
— NELLORE. 

Suite.  — Yoy.  p.  282. 

« Vous  m’avez  souvent  demandé  quelques  détails  sur 
Hyderabad,  qui  vous  est  devenu  un  nom  familier.  Hyderabad 
est  la  capitale  du  territoire  du  Nizam,  situé  au  centre  de  la 
péninsule  Indienne,  et  contenant  une  population  de  douze 
millions  d’âmes.  Une  cour  indigène,  du  vrai  style  oriental, 
réside  dans  la  vaste  métropole.  Un  corps  de  troupes  auxi- 
liaires lui  a été  fourni,  — en  considération  des  provinces  à 
nous  cédées,  — pour  soutenir  les  autorités  natives.  L’État 
entretient,  en  outre,  une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
disciplinée  à l’européenne,  commandée  par  des  officiers 
européens,  et  composée  en  partie  d’aventuriers,  en  partie, 
d’hommes  prêtés  par  la  Compagnie. 

» Une  liste  des  principaux  personnages  vous  initiera 
à l’ordre  qui  règne  à Hyderabad.  D’abord  vient  le  Nizam, 
qui,  bien  que  de  naissance  illégitime,  est  le  légitime  sou- 
verain régnant,  au  grand  déplaisir  de  tous  les  rejetons  de 
la  royauté  qui  ont  échappé  à la  hache.  Immédiatement 
après  lui  se  classe  le  résident  anglais,  dont  les  fonctions 
délicates  consistent  à surveiller,  contrôler  et  assister  indéfi- 
niment, avec  ce  que  Coke  appelle  « la  voie  tortueuse  de 
la  prudence  »,  un  État  libre  de  nom.  Parmi  les  nombreux 
courtisans  de  la  royauté,  qui  se  pressent,  se  mêlent  et 
interviennent,  pour  servir  ou  pour  nuire,  dans  les  affaires 
de  l’État  ou  du  harem.  Sa  Haiitesse  a choisi , selon  Tusage 
de  ses  ancêtres,  ce  personnage  indispensable,  un  grand 
vizir;  tandis  que,  de  son  côté,  le  résident  britannique, 
afin  de  rendre  son  intervention  efficace,  a « son  homme.  » 
Au  milieu  de  ce  conflit  d’éléments  opposés,  ministères  de 
grâces  et  de  pouvoir,  pendant  que  les  attributs  d'une 
souveraineté  plénière  demeurent  au  prince,  et  que  son 
vizir  savoure  la  sublimité  orientale  de  son  haut  poste,  le 
pouvoir  exécutif  et  gouvernemeDlal  est  aux  mains  de  l’In- 
dou du  résident.  Telle  est  en  abrégé  la  théorie  des  pouvoirs 
dirigeants. 

I)  Si  le  génie  du  mal  en  politique  n’était  pas  inventé,  il 
faudrait  le  chercher  dans  cette  heureuse  combinaison  d’un 
Nizam,  un  Résident,  un  Harem,  un  Yizir  et  un  Indou.  » 

De  retour  à Hyderabad,  W.  Maepherson  se  dispose  à 
partir  avec  son  régiment  pour  une  station  voisine  des  pro- 
vinces méridionales  du  Bengale,  et,  joyeux,  il  écrit  : « C’est 
un  coin  de  pays  tout  nouveau  pour  moi.  Je  suis  ravi  de  ce 
changement  qui  me  rapproche  de  la  côte,  où  je  me  suis 
toujours  mieux  porté;  et  quand  l’occasion  s’en  offrira,  je 
me  promets  bien  de  m’escrimer  sur  mer.  J’écris  en  toute 
hâte  pour  rattraper  un  vaisseau  inattendu,  et  après  quatre 
heures  et  plus  de  cuisson  au  soleil,  pour  le  bon  plaisir  de 
Son  Immensité,  le  Nizam,  qui  a eu  le  royal  caprice  d’in- 
specter ce  matin,  dans  toute  sa  pompe,  notre  brigade.  Les 
éléphants  étaient  innombrables,  les  ornements  des  housses 
et  harnais  incomparables,  la  populace  incalculable,  la 
chaleur  intolérable,  et  le  dommage  inénarrable.  Nous 
avions  huit  mille  hommes  de  tous  les  corps  sous  les  armes. 
Après  la  grillade.  Sa  Hautesse  nous  a donné  un  magni- 
fique déjeuner,  et  a daigné  s’asseoir  à notre  table. 
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» Si  je  n’espérais  mieux  du  temps  et  de  son  cours,  ce 
genre  de  vie  ne  serait  pas  endurable.  » 

La  routine  de  la  discipline  militaire,  l’exercice,  la 
parade,  les  revues,  devaient  en  elTct  paraître  insipides 
a un  esprit  aussi  actif.  Nommé  lieutenant  en  1831,  avec 
l’aide  de  ses  amis  et  le  bon  vouloir  du  gouverneur,  qui, 
pour  cette  fois,  se  désista  de  ses  préventions  contre  les 
Écossais  en  général,  et  contre  les  Macs  en  particulier, 
M.  Macplicrsou  obtint  d’être  dispensé  du  service  et  at- 
taché comme  assistant  au  cadastre.  Il  se  trouvait  enlin 
dans  sa  voie. 

Il  Vous  pouvez  voir  sur  la  carte,  écrit-il  de  Vizagapa- 
tam , la  vaste  étendue  du  royaume  d’Hyderabad  que  je 
vais  parcourir  en  tous  sens  et  en  liberté.  Il  est  à environ 
cent  milles  de  la  mer  de  l’ouest,  et  cinquante  milles  de 
celle  de  l’est.  11  est  arrosé  par  les  deux  rivières  les  plus 
importantes  do  l'Inde  après  le  Gange  ; et  il  réunit  dans 
ses  limites  (cinq  cents  milles  de  long  sur  cinq  cents  milles 
de  large)  autant  de  sujets  variés  d’intérêt  moral  et  phy- 
sique qu’en  puisse  offrir  le  môme  espace  dans  n’importe 
laquelle  de  nos  possessions.  Je  passerai  les  six  beaux 
mois  de  l’année  en  rase  campagne,  avec  le  matériel  né- 
cessaire à l’arpentage,  à la  levée  des  jilans,  etc.  Pendant 
la  saison  des  pluies  et  dos  grandes  chaleurs,  je  me  réfu- 
gierai dans  la  métropole,  où  j’aurai  la  ressource  de  la 
meilleure  compagnie  et  de  la  bibliothèque  la  mieux  choi- 
sie de  l’Inde  méridionale.  Tout  dépend  maintenant  de  ma 
santé  : aussi  n’épargnerai-je  ni  peines  ni  dépenses  pour  l’af- 
fermir. Mes  nouveaux  appointements  y suffisent.  Par  lo- 
fait, ma  paye  s'est  élevée  de  '180  roupies  à 500  par  mois, 
le  double  de  la  solde  d’un  lieutenant.  Il  est  vrai  que  j’ai  à 
entretenir  une  suite  considérable  et  fort  dispendieuse, 
tentes,  porteurs  de  palanquins,  domestiques,  chevaux, 
bœufs,  pendant  des  marches  continuelles  et  dans  une  des 
provinces  les  plus  chères.  Le  coté  pénible  de  mon  emploi 
est  la  nécessité  de  prendre  éternellement  la  mesure  des 
angles  sous  un  soleil  aveuglant,  ce  qui  éprouve  fort  ma 
vue.  L’usage  du  théodolite,  le  cassement  de  tête  des  loga- 
rithmes, et  le  dessin  minutieux  des  cartes,  qui  font  par- 
tie de  mes  devoirs  d’ingénieur,  éteindraient  des  yeux  de 
lynx.  Je  puis  parler  couramment  l’indoustani  ; je  comprends 
le  persan,  et  crois  sans  trop  de  présomption  pouvoir  faire 
honneur  aux  recommandations  scolaires  qui  m’ont  été  don- 
nées. Le  tem[ile  de  la  science  m’a  été  inexorablement 
fermé  dés  l’àge  que  vous  avez  aujourd’bui  ; je  ne  saisis 
que  des  lueurs  incomplètes  et  fugitives  de  ce  qui  se  passe  à 
l’intérieur,  mais  je  me  tiens  en  adorateur  fervent  sur  le 
seuil,  ne  laissant  échapper  aucune  dos  occasions  ordinaires 
et  e.vtraordinaires  qui  s’offrent  à moi,  d’étudier  cette  race 
étrange  et  la  terre  qu’elle  habile.  Je  tiens  mon  esprit  en 
haleine,  j’agrandis  mes  vues  morales  et  politiques,  prêt 
à toute  mission  qu’il  plaira  à la  fortune  de  m’assigner.  « 

La  maladie' de  son  supérieur  et  unique  collègue  allait 
faire  retomber  sur  lui  tout  le  poids  du  travail.  Il  s’y  pré- 
parait avec  un  redoublement  d’ardeur  lorsque  éclata,  en 
18.32,  une  redoutable  révolte. 

Il  11  y a dans  le  pays  d’Orissa  et  de  Gnttack  une  nom- 
breuse tribu  de  montagnards  turbulents,  auxquels  se  sont 
joints  grand  nombre  de  tisserands  sans  ouvrage,  et  des 
bandes  de  troupes  irrégulières  renvoyées  du  service  eu  ces 
temps  de  réduction.  Sous  l’influence  de  causes  de  mécon- 
tentement que  personnelle  paraît  comprendre,  mais  qui 
gagnent  de  proche  en  proche  toute  la  ligne  orientale  du 
pays,  depuis  le  Godaverv  jusqu’au  Gange,  cette  popula- 
tion a pris  les  armes;  elle  pille  et  l'anronnc  dans  toutes 
les  directions.  Je  piuis  être  mis  à ha  tête  d’une  compagnie 
ou  continuer  à m’éteindre  la  vue  avec  mes  lliéoilolitcs, 
selon  la  tournure  que  prendra  la  guerre,  n 


Elle  fut  de  courte  durée,  et  laissa  M.  Maepherson  tout 
entier  cà  ses  travaux,  qu’il  eut  ha  satisfaction  de  voir  hau- 
tement approuvés  par  son  supérieur  immédiat.  On  en- 
joignit à ses  subordonnés  de  lui  prêter  leur  assistaiicn 
pour  étendre  ses  recherches  géologiques,  et  on  lui  fil 
espérer  qu’il  serait  appelé  avant  peu  au  Bengale  pour  y 
concourir  à la  grande  et  difficile  tâche  de  la  mesure  du 
méridien.  En  attendant,  il  continuait  sa  traduction  d’une 
intéressante  Histoire  manuscrite,  écrite  en  persan  par  le 
premier  Nizam,  durant  les  guerres  de  Tippoo-Saeb;  de 
plus,  il  rédigeait  et  corrigeait  sa  longue  Histoire  géolo- 
gique, Il  dont  je  ne  sais  trop  quel  sera  le  sort  »,  disait-il. 

La  révolte  des  montagnards  de  Cuttack  était  tà  peine 
réprimée  qu’une  autre  éclatait  dans  le  Mysore.  Toutes  ces 
principautés  à demi  soumises,  laborieusement  effacées  par 
la  domination  anglaise,  et  marchant  en  chancelant  vers  leur 
ruine,  devenaient  d’actifs  foyers  de  réaction.  Mais  l’étendue 
des  possessions  de  la  Compagnie,  le  manque  d’unité  des 
insurgés,  la  présence  des  troupes  étrangères,  permettaient 
d'isoler  et  d’étouffer  au  début  ces  velléités  d’indépendance, 
renfermées  dans  les  villes  et  auxquelles  les  habitants  des 
campagnes  prenaient  peu  de  part.  Ces  derniers  se  mon- 
traient, au  contraire,  affables  et  prévenants  envers  ceux 
qui,  comme  M.  Maepherson,  leur  témoignaient  de  la  sym- 
pathie. 

Il  Mes  bons  amis  les  Rijots,  écrit-il,  jardiniers,  fer- 
miers, chefs  de  village,  ne  me  laissent  manquer  de  rien. 
Le  gouverneur  général  ne  pourrait  être  mieux  approvi- 
sionné des  excellents  produits  du  sol,  et  certes  ils  ne  lui 
seraient  pas  offerts  de  meilleure  grâce,  quoique  les  dona- 
teurs sachent  bien  que  je  n’ai  aucun  titre  à celte  dis- 
tinction, et  que  je  ne  puis  rien  leur  rendre  en  échange... 
Je  recueille  tous  les  jours  dans  ces  villages  un  savoir  que 
les  livres  ne  donnent  pas.  Les  fermiers  me  racontent , au 
crépuscule,  l'histoire  de  leurs  baux,  leurs  avantages,  leurs 
exactions,  ce  que  rapporte  la  récolte  du  ma'is,  de  la 
canne  à sucre,  du  tabac;  ils  me  font  avec  anxiété  un 
énoncé  fidèle  de  leurs  possessions  en  bestiaux,  y compris 
ceux  que  la  sécheresse  a tués,  les  vaches  qui  depuis  ont 
eu  des  veaux,  les  bœufs  propres  à la  charrue,  ceux  dont 
les  pieds  sont  trop  tendres  pour  un  terrain  pierreux.  J’ob- 
tiens ainsi  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  les 
mœurs,  les  coutumes,  la  situation  des  Indous.  » 

Ilyiit'i'nliaii,  jongle  , 20  teWrier  1835. 

Il  Nous  levons  ici  le  plan  d’un  beau  plateau  entouré 
d’éminences’  de  moindres  dimensions.  Le  sol,  formé  d’un 
détritus  de  roches  (trapp),  est  d'une  fertilité  admirable.  H 
donne  de  magnifiques  récoltes  de  blé,  de  ma'îs,  de  coton, 
de  canne  à sucre,  de  plantes  légumineuses  et  oléagineuses, 
sans  compter,  par-ci  par-là,  des  carrés  de  pavots  ;'i  opium. 
Les  plaines,  couvertes  de  beaux  herbages  que  ne  coupe 
aucun  taillis  pendant  des  milliers  de  milles,  fourmillent 
de  troupes  d'antilopes.  Les  villages  sont  nombreux  et 
presque  toujours  bien  situés,  chacun  ayant  sa  haute  tour 
ronde  des  anciens  jours,  que  dégradent  les  moussons  en 
ces  temps  comparativement  paisibles.  Le  manguier,  le  ta- 
marin, le  peepiil  ou  ho  [Ficus  rellgiosn),  l’arbre  sacré  des 
Indous,  dont  le  feuillage  a dos  rapports  avec  celui  du  peu- 
plier, et  qui  atteint  une  hauteur  extraordinaire,  se  grou- 
jicnt  alentour  des  habitations,  ou  s’isolent  les  uns  des 
autres,  évitant  l’ombre  du  voisin.  C’est  au  milieu  d’eux 
que  je  dresse  ma  tente.  Je  me  mets  en  marche  le  matin, 
et  j’ai  terminé  à cheval  un  parcours  de  neuf  à dix  milles 
avant  huit  heures;  lorsque  le  soleil  devient  trop  ardent, 
je  m’ai Tête  pi'ès  du  lieu  où  je  compte  faire  mes  observa- 
tions; et  après  mon  travail,  entre  trois  et  quatre  heures 
de  l’après-midi,  je  monte  dans  mon  palanquin  qui  me  porto 
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où  je  veux  aller;  quand  j’en  descends,  un  domestique 
abrite  ma  tête  avec  un  des  plus  grands  parasols  que  la 
prudence  humaine  ait  jamais  opposés  au  soleil  des  tro- 
piques. Ses  plis  sont  redoublés  comme  le  bouclier  d’Ajax, 
et  son  manche  le  dispute  en  longueur  à la  lance  de  ce  hé- 
ros. Sous  ce  parasol  maximum,  je  savoure  le  plaisir  de  la 
pêche  à la  ligne  jusqu’à  ce  que  s’étendent  les  omhres  du 
soir.  Je  remonte  alors  à cheval  et  m’achemine  vers  le  dî- 
ner solitaire  servi  sous  ma  tente,  ou,  s’il  fait  encore  jour, 
sous  mon  arb’re,  où  je  me  sens  moins  seul  ; car  il  y a,  en 
général,  autant  d’oiseaux  que  de  feuilles,  corneilles  et  per- 
roquets , s’égosillant  à l’envi  dans  un  concert  aussi  anti- 
mélodique  que  les  notes  aiguës  des  jeunes  vierges  qui 
psalmodient  les  psaumes  à Saint -Machar  ('). 

» J’ai  une  prédilection  toute  particulière  pour  la  popu- 
lation rurale  de  cette  partie  de  l’Inde,  et  suis  avec  elle  dans 
les  meilleurs  termes.  Elle  est  simple,  sobre,  morale  et 
très-intelligente,  si  on  la  compare  à nos  paysans  d’Eu- 
rope ; mais  elle  gémit  sous  le  despotisme  le  plus  inévitable 
et  le  plus  minutieux  dans  son  oppression  qui  ait  jamais  pesé 
sur  une  portion  de  la  race  humaine.  » 

Le  cadastre,  qui  avait  pour  hut  d’asseoir  les  revenus  de 
l’Inde,  était  une  entreprise  des  plus  difficiles  et  des  plus 
compliquées.  L’inspecteur  devait  non -seulement  mesurer 
l’étendue  de  chaque  ferme  et  en  poser  les  bornes,  mais 
encore  examiner  et  faire  son  rapport  sur  la  nature  du  sol, 
la  situation  , l’exposition , la  distance  des  marchés  ; enfin 
sur  toutes  les  circonstances  qui  augmentaient  ou  dimi- 
nuaient la  valeur  des  terres  et  le  montant  de  l’impôt  ter- 
ritorial. Il  avait  à s’enquérir  des  conditions  des  contrats,  à 
déchiffrer  les  documents  écrits,  et  à peser  les  témoignages 
des  engagements  qui  s’appuyaient  sur  la  tradition.  Tous 
ces  détails  exigeaient  un  travail  considérable,  et  mie  réu- 
nion de  talents  et  de  science  difficile  à rencontrer,  et  que 
possédait  heureusement  le  lieutenant  Macpherson.  Son 
caractère  franc  et  ouvert  lui  avait  mérité  les  sympathies 
de  la  population.  Quoique  les  Ryots  ne  comprissent  rien  à 
son  travail,  ils  avaient  une  vague  idée  que,  de  quelque 
façon  mystérieuse  qu’il  s’accomplît,  le  résultat  devait  être 
de  rendre  impossible  qu’on  les  taxât  pour  plus  de  terre 
qu'ils  n’en  possédaient  réellement  : aussi,  loin  d’entraver 
les  ingénieurs,  iis  étaient,  en  général,  disposés  à les  aider. 
Les  hauts  dignitaires  n’envisageaient  pas  la  chose  du  même 
point  de  vue.  On  raconte  de  Rungit-Singh , le  vieux  lion 
borgne  du  Penjaub,  que,  lui  ayant  montré  une  carte  de 
TInde  où  les  possessions  britanniques  étaient  coloriées  en 
rouge,  il  la  repoussa  avec  colère,  en  disant:  « Avant  peu, 
elle  sera  toute  rouge.  » 

Hyderabad,  3 juin  1835. 

« Une  des  trois  inspections  de  Madras  étant  devenue  va- 
cante, on  m’y  a nommé,  ce  qui  est  pour  moi  une  heureuse 
chance;  car,  depuis  que  je  suis  attaché  à ce  département, 
je  n’aurai  servi,  de  fait,  comme  subordonné,  que  peu  de 
mois. 

» Mon  nouveau  terrain  à relever  est  situé  dans  le  district 
de  Nellore,  au  nord  de  Madras,  entre  la  mer  et  les  Chattes 
orientaux  (‘Q.  C’est  un  pays  très-cbauil,  très-sain  et  re- 
cherché des  employés  de  la  Compagnie;  je  n’en  ai  pas 
moins  regret  à quitter  ce  délicieux  Deccan  : ma  santé  y 
était  bonne,  la  société  choisie  et  agréable.  Ses  habitants, 
ses  institutions,  ses  collines,  sa  situation  morale  et  phy- 
sique, m’intéressaient  au  plus  haut  degré.  Nellore  est  une 
petite  station  purement  civile,  ayant  à peine  une  douzaine 
d’habitants,  mais  elle  n’est  qu’à  cent  milles  de  Madras.  » 

(')  Kglisc  paroissiale  de  la  ville  vieille  d’Aberdeen. 

(’)  Gliauls,  011  Gliattes,  nom  générique  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  le  plateau  du  centre  des  plaines  ou  pays  plat  des  bords  de 
la  mer. 


Nellore,  le*'  janvier  1836. 

«...  Un  fait  singulier,  c’est  qu’après  avoir  séjourné  un 
certain  temps  dans  les  Nilgherries  (contrée  montagneuse), 
la  plupart  des  gens  oublient  tout  à fait  les  souffrances  qu’ils 
ont  endurées  dans  les  plaines  tropicales.  Ceci  me  rappelle 
que,  d’ici  à quatre  ou  cinq  jours,  je  camperai  sous  la  toile 
dans  le  brûlant  pays  plat.  Peu  de  contrées  offrent  un  con- 
traste plus'frappant  que  Nellore  et  Hyderabad.  Ici,  nous 
avons  un  vaste  littoral  s’étendant  sans  interruption  entre 
une  longue  chaîne  de  montagnes  et  la  mer.  Plusieurs  ri- 
vières descendent  des  hauteurs,  faisant  delta  dans  certains 
endroits,  et  dans  d’autres  formant  de  larges  embouchures  : 
elles  se  changent  en  torrents  pendant  la  saison  des  pluies, 
et  laissent  ensuite  à sec  d’immenses  lits  de  sable  où  se 
voient  de  loin  en  loin  des  mares  qu’alimentent  de  maigres 
filets  d’eau.  Des  croûtes  de  granit  apparaissent  çà  et  là. 
Il  y a de  grandes  forêts  de  palmiers,  de  cocotiers,  et 
presque  tous  les  villages  sont  entourés  de  bois;  mais  le 
pays  est  monotone,  coupé  de  rizières  qu’arrosent  des  ré- 
servoirs, et  riche  en  bestiaux  de  belle  race...  On  exécute 
sous  mes  fenêtres  une  opération  qui  vous  surprendra.  Le 
collecteur  des  taxes  du  district  fait  sa  tournée  dans  une 
étendue  de  cinquante  à cent  milles  d’ici,  et  on  remplit  à 
mon  puits,  dont  l’eau  est  renommée,  une  douzaine  de 
grandes  jarres  qui  lui  sont  expédiées  tous  les  jours  par  des 
relais  d’hommes. 

» J’irai  sous  peu  à Madras  voir  un  ou  deux  amis,  et 
acheter  un  poney  birman  pour  courir  le  pays.  Ces  poneys 
n’ont  pas  leurs  pareils  dans  le  monde  entier.  Ils  rappellent 
ceux  du  Shetland  sur  plus  grande  échelle.  Ils  ne  se  fati- 
guent jamais,  ne  sont  jamais  malades,  et  ne  meurent  point, 
.l’ai,  en  outre,  mon  excellent  cheval  arabe,  un  des  ])lus 
beaux  de  sa  race,  qui  se  laisse  également  monter  et  atte- 
ler; et  quand  je  suis  en  route,  je  les  mets  tous  à l’œuvre.  » 

Ces  extraits,  que  nous  multiplions  à dessein,  parce  qu’ils 
montrent  l’homme  au  vif  et  au  vrai , marquent  les  diffé- 
rents degrés  qu’eut  à parcourir  le  lieutenant  Macpherson 
avant  d’arriver  sur  le  théâtre  où  il  devait  conquérir  une  si 
juste  et  si  honorable  célébrité.  Il  lui  était  réservé  de  fer- 
mer les  plaies  de  la  guerre,  de  changer  des  terres  dévas- 
tées en  champs  fertiles,  d’élever  des  sauvages  à la  dignité 
d’hommes,  de  livrer  bataille  aux  mille  maux  qu’engen- 
draient l’ignorance  et  le  plus  grossier  paganisme.  Sa  con- 
naissance des  langues  de  l’indoustan,  ses  relations  jour- 
nalières avec  les  Indous  de  toutes  les  classes,  le  vif  intérêt 
qu’il  prenait  à leur  histoire,  à leurs  moçurs,  son  sincère 
désir  d’améliorer  leur  condition , l’ambition  de  se  distin- 
guer, non  à la  façon  du  vulgaire,  mais  à celle  des  hommes 
d’élite,  l’avaient  admirablement  préparé  à la  difficile  mis- 
sion qui  allait  lui  échoir. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


UNE  LANTERNE  EN  FER. 

La  serrurerie  et  la  ferronnerie  sont  des  arts  tout  fran- 
çais : on  y a excellé  de  bonne  heure  dans  notre  pays,  et 
ils  ont  produit  dos  chefs-d’œuvre  à toutes  les  époques  où 
les  autres  arts  ont  été  florissants,  jusqu’à  la  fin  du  siècle 
dernier...  nous  dirons  même  jusqu’à  nos  jours,  quoique 
l’industrie  moderne  n’ait  montré  qu’exceptionnellement , 
malgré  les  moyens  perfectionnés  dont  elle  dispose , des 
pièces  de  la  valeur  des  anciennes. 

Voici  un  spécimen  du  travail  artistique  du  fer  au  temps 
de  Louis  XVI.  C’est  du  moins  à cette  époque  que  nous 
croyons  pouvoir  attribuer  cette  lanterne;  la  cage  et  la 
couronne,  aussi  bien  que  la  tige  enveloppée  d’une  double 
feuille  qui  la  tient  suspendue  et  le  médaillon  formant  ap- 
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pliqiie  sur  la  muraille,  sont  eulièremcnt  en  fer  repoussé  j merveilleux  exemple  de  la  souplesse,  de  l’ampleur  et  de  la 
et  façonné  au  marteau.  Est-il  possible  de  voir  un  plus  | richesse  que  la  main  des  artistes  savait  donner  au  métal 


Cabinet  de  M.  le  comte  de  Montbrison.  — Lanterne  en  fer  rciioiissé , du  temps  de  Louis  XVL  — Dessin  de  IL  Catenacci. 

rebelle?  Lue  pat  cille  pièce  ne  jmut-clle  pas  être  mise  à par  le  dessin  aussi  bien  que  par  le  fini  de  rcxécution,  ne 
côté  des  otuiages  les  plus  précieux  de  1 orfèvrerie,  et,  mèritc-t-elle  pas  d’èlre  proposée  comme  modèle? 
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j Celte  lanterne,  que  l’on  a pu  voir  à l'Exposition  rétro- 
spective de  1865,  aux  Champs-Elysées,  appartient  à M,  le 
comte  de  Montbrison, 


Au  mauvais  chemin,  double  le  pas. 


LA  PIERRE  AUX  ANGLAIS. 

RÉCIT  DE  JAN  KERNÎC. 

Ce  soir-là,  il  y avait  nombreuse  assemblée  chez  Le 
Guermeiir,  aubergiste  à Plougonvelin.  C’était  la  fête  du 
pays  : la  journée  avait  été  belle,  et  l’on  rencontrait  des 
gens  venus  de  tous  les  environs  qui  avaient  l’air  de  se 
trouver  si  bien  à Plougonvelin,  que,  loin  de  songer  à s’en 
retourner  chez  eux,  ils  s’occupaient  de  voir  comment  ils 
pourraient  manger,  afin  de  ne  s’en  aller  que  bien  avant 
dans  la  nuit.  Le  Guermeur,  sa  femme,  sa  fille,  leur  ser- 
vante, et  doux  servantes  de  renfort  gagées  pour  la  circon- 
stance, ne  savaient  où  donner  de  la  tête. 

Cependant  tout  ce  monde-là  semblait  attendre  quelque 
chose  ou  quelqu’un.  Les  broches  tournaient,  les  marmites 
bouillaient,  les  gros  pains  noirs  étaient  placés  de  distance 
en  distance  sur  les  tables,  mais  on  ne  servait  rien  de 
plus,  et  à part  quelques  intrépides  buveurs  qui  vidaient 
des  pots  de  cidre  pour  se  mettre  en  appétit,  et  causaient 
très-haut  pour  mieux  s’entendre , les  autres  devisaient 
tranquillement,  la  mode  n’étant  pas,  en  Bretagne,  de  faire 
du  bruit  en  parlant,  comme  dans  les  pays  où  ils  ont  des 
vignes  et  par  conséquent  du  vin. 

11  est  certain  qu’on  attendait  quelqu’un.  C’était  Jan 
Kernic,  marvatlher  renommé  dans  le  pays  de  Cornouaille, 
tant  pour  les  jolies  histoires  qu’il  inventait  ou  arrangeait 
lui-même,  que  pour  l’habileté  avec  laquelle  il  racontait 
et  mettait  en  lumière  les  histoires  inventées  par  les  autres, 
il  s’en  retournait  voir  sa  famille  en  Ouessant,  d’où  il  était 
natif,  et  il  avait  promis  à Le  Guermeur,  son  cousin,  de 
passer  chez  lui  le  soir  de  la  fête.  Le  Guermeur  ne  l'avait 
pas  caché,  et  il  avait  de  bonnes  raisons  pour  ie  dire  : on 
le  savait  dans  toute  la  fête,  et  voilà  pourquoi  l’auberge 
était  si  pleine. 

Jan  Kernic  arriva.  Il  avait  marché  une  partie  de  la 
journée  et  était  couvert  de  poussière.  Après  lui  avoir 
souhaité  la  bienvenue,  on  le  laissa  s’asseoir  et  se  rafraîcliir 
ù'nne  bonne  fois  de  cidre.  Quand  il  eut  repris  baleine-, 
comme  c’était  un  homme  dont  l’esprit  ne  pouvait  s’em- 
pêcher d’être  toujours  en  mouvement,  et  comme  il  ne 
pouvait  pas  non  plus  voir  une  assemblée  sans  désirer  lui 
apprendre  ce  qu’il  savait  de  beau  et  de  bien  fait,  il  se  leva 
et  dit  à l’assistance  : 

« Je  vois  que  vous  n’avez  pas  encore  mangé,  et  que  vous 
attendez  une  histoire.  Je  ne  vous  retarderai  pas.  Allons 
donc  dans  la  cour,  où  il  y aura  de  la  place  pour  tous  et 
où  je  serai  mieux.  Quand  on  a passé  toute  sa  journée  à 
respirer  l'air  libre  du  ciel,  on  a besoin  de  ne  pas  se  ren- 
fermer le  soir.  C’est  le  moment  où  les  odeurs  des  ajoncs 
et  dos  genêts  parcourent  l’espace,  et  les  poitrines  des 
hommes  sont  faites  pour  boire  les  parfums  de  Dieu.  » 

On  sortit  dans  la  cour  de  l’auberge.  Jan  Kernic  s’assit 
au  jiied  d’un  grand  cbàtaignicr  sur  un  tronçon  de  poutre. 
Us  se  rangèrent  en  cercle  autour  de  lui,  les  femmes  as- 
sises sur  l’herbe,  tenant  leurs  enfants  près  d’elles,  et  les 
hommes  debout  derrière  les  femmes.  On  voyait  encore 
assez  clair,  bien  que  le  soleil  fût  couclié.  Du  côté  deSaint- 
Maltliini,  le  phare  se  dressait  et  se  détacliait  sur  un  ciel 
rouge  comme  du  sang  avec  do  grandes  traînées  d’or  étin- 
celantes, et  du  cûté  de  Bertheaume  on  ne  voyait  rien, 


parce  que  les  arbres  des  courtils  du  village  arrêtaient  la 
vue;  mais  on  entendait  un  bruissement  d’une  majesté  et 
d’une  douceur  infinies,  qui  ressemblait  parfois  à une 
plainte.  C’était  la  mer  qui  roulait  ses  larges  lames  sur  la 
longue  grève  de  Jrez-Hir.  Jan  Kernic  écouta  un  instant 
ce  murmure  : scs  yeux  et  sa  bouche  prirent  une  expres- 
sion de  contentement.  11  rejeta  ses  longs  cheveux  derrière 
ses  épaules,  redressa  la  tête,  et,  les  deux  mains  croisées 
sur  son  penbaz,  parla  ainsi  : 

Bonnes  gens  qui  m’écoutez,  que  Dieu  vous  protège  et 
vous  aide,  aussi  vrai  que  ce  que  je  vais  vous  dire  est  arrivé  ! 

Jadis,  en  Ouessant, — je  parle  d’une  cinquantaine  d’an- 
nées en  arrière,  — il  y avait  au  village  du  Stiff  un  jeune 
gars  surnommé  Le  Crom.  Le  Crom  est,  comme  l’on  sait, 
un  écueil  situé  au  nord  de  l’île,  à une  lieue  de  la  côte,  et 
quand  le  vent  souffle  d’Angleterre,  cet  écueil  ne  semble 
plus  un  rocher,  mais  un  possédé  du  diable,  tant  il  a l’air 
de  SC  démener  furieusement  sous  les  masses  d’eau  et  d’é- 
cume qui  le  fouettent  en  grondant  comme  un  tonnerre. 

Or,  un  jour  le  jeune  gars  du  Stilf  revenait  de  la  pêche 
avec  son  patron.  Le  vent  tournait  rapidement  du  sud  à 
l’ouest  et  de  l’ouest  au  nord.  Le  Crom  commençait  sa  co- 
lère, et  l’on  ne  distinguait  plus  à sa  place  qu’un  gros 
tourbillon  de  mousse,  qui  allait,  venait,  bondissait,  retom- 
bait et  sifflait,  ni  plus  ni  moins  qu’aux  grands  jours  de 
tempête. 

On  a beau  être  bon  marin,  il  y a des  moments  où  il  faut 
céder  à la  mer.  Le  patron  de  la  barque  connaissait  toutes 
ses  ruses,  cl  bien  fin  eût  été  celui  qui  lui  aurait  appris  le 
premier  quelque  méchante  malice  du  vent  ou  de  l’eau  ; 
mais  ce  jour-là  la  mer  était  la  plus  forte,  et  comme  si 
c’eût  été  un  fait  exprès,  une  grosse  lame  avait  brisé  le 
gouvernail  et  emporté  un. aviron.  Si  bien  que  le  bateau, 
malgré  les  efforts  des  deux.marins,  s’en  allait  à peu  près 
a la  dérive. 

Ifs  étaient  poussés  vers  l’écueil,  et  le  voyaient  déjà  dis- 
tinctement du  haut  de  la  vague  lorsqu’elle  les  soulevait. 

— Je  crois  bien,  dit  le  patron,  que  nous  sommes  perdus. 

Le  mousse  connaissait  l’écueil  pour  y être  venu  à la  nage 
de  la  cote  par  les  temps  calmes.  Il  savait  que  la  mer,  en 
descendant,  découvrait  le  sommet  du  rocher.  Il  fit  son 
calcul  d’après  l’heure,  et  trouva  que  le  flot  devait  des- 
cendre. 

■ — Je  ne  crois  pas,  répondit-il,  que  nous  soyons  perdus. 
Si  nous  pouvons  regagner  le  large,  c’est  ce  qu’il  y a de 
mieux  ; mais  si  nous  sommes  poussés  contre  l’écueil,  nous 
essayerons  de  nous  hisser  sur  son  dos;  car  quant  à gagner 
la  côte  de  File... 

11  n’eut  pas  le  temps  de  finir.  Une  grosse  lame  les  lança 
contre  un  des  petits  écueils  qui  entourent  le  grand,  et  la 
barque  s’entr’ouvrit.  Les  deux  hommes  se  jetèrent  à l’eau 
et  nagèrent  de  toutes  leurs  forces  vers  le  rocher  du  mi- 
lieu, qui  sortait  par  moments  de  l’écume  et  semblait  danser 
sur  la  mer.  Tout  en  nageant,  ils  songeaient  à bien  choisir 
l’instant  pour  s’accrocher  à l’écueil  sans  être  heurtés; 
mais  il  faut  croire  que  le  patron  rencontra  quoique  obstacle 
sur  lequel  il  ne  comptait  pas,  car,  comme  s’il  eût  reçu  un 
choc  subit,  il  poussa  soudain  un  court  gémissement,  ferma 
les  yeux  et  cessa  do  nager. 

Le  mousse  entendit  le  gémissement  à travers  le  bruit 
de  l’orage.  Il  y a des  sons  qu’on  entend  de  cette  façon-là 
au  milieu  du  plus  grand  tumulte.  Le  marin  entend  le 
sifflet  du  contre-niailro  pendant  la  canonnade,  et  la  mère 
qui  s’est  endormie  dans  sa  cabane,  fatiguée  d’avoir  veillé 
une  partie  (le  la  nuit,  entend  son  petit  enfant  qui  se  remue 
dans  son  berceau,  même  quand  lèvent  mugit,  même  quand 
les  vagues  grondent,  même  .quand  les  arbres  craquent  : 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


319 


tout  ce  fracas-là  ne  la  réveille  pas,  mais  le  moindre  mou- 
vement du  petit  lin  résonne  au  cœur  bien  plus  fort  que  la 
tempête,  et  lui  fait  ouvrir  les  yeux. 

Le  mousse  entendit  donc  le  gémissement  de  son  com- 
pagnon. Il  retourna  la  tète  et  le  vit  qui  enfonçait.  11  se 
dirigea  vers  lui,  le  prit  d’une  main  par  les  cheveux,  nagea 
de  nouveau  vers  l’écueil , et  de  l'autre  main  saisit  une 
pointe  de  rocher  qu’il  entoura  ensuite  de  son  bras,  et  après 
laquelle  il  se  reposa  quelques  instants.  11  tenait  bon  quand 
les  lames  s’élancaient  sur  lui  ; quant  à être  recouvert  par 
l'eau , il  ne  s’en  occupait  guère  : il  faut  ne  s’être  jamais 
embarqué  sur  un  bateau  pour  ignorer  que  cela  arrive  sans 
cesse.  On  en  est  quitte  pour  courber  le  dos  et  fermer  la 
bouche  et  les  yeux. 

Quand  il  eut  repris  haleine , le  mousse  monta  un  peu 
plus  haut , et  comme  le  rocher  n’était  pas  très-élevé , il 
parvint  <à  y déposer  son  patron , qui  ne  remuait  pas  plus 
que  la  pierre  sur  laquelle  il  était  étendu.  11  le  plaça  de  son 
mieiix^,  se  mit  devant  lui  du  côté  où  les  lames  arrivaient, 
pour  rempêcher  d’être  trop  secoué  ou  emporté,  se  cram- 
ponna de  manière  à résister  aux  assauts  de  la  mer,  et  at- 
tendit, pensant  avec  raison  que  le  flot  descendrait  de  plus 
en  plus  et  que  le  vent,  qui  continuait  à tourner,  finirait 
par  tourner  tout  à fait  ou  par  tomber. 

Au  bout  d’une  demi-heure,  le  patron  ouvrit  les  yeux, 
reprit  connaissance,  vit  tout  de  suite  ce  qui  en  était,  et 
bien  qu’il  fût  encore  très-faible,  il  put  s’aider  un  peu  lui- 
même  à se  retenir , ce  qui  soulagea  d’autant  le  mousse. 
La  mer  descendait  toujours,  le  vent  tombait,  et  au  bout 
de  trois  heures  d'attente,  voyant  que  le  temps  se  remet- 
tait au  beau,  le  mousse  partit  à la  nage  pour  la  pointe  de 
l'île,  qui  était  en  face  de  l'écueil.  Il  y avait  là  une  petite 
plage  de  sable  où  il  aborda.  Il  gagna  ensuite  le  village 
du  Stltr  et  revint  avec  une  barque  et  deux  hommes  de 
l’endroit  chercher  son  patron,  qui  raconta  tout  ce  qu’il 
avait  fait  pour  lui.  On  le  surnomma  Le  Crom,  du  nom  du 
rocher  où  il  s’était  si  bien  conduit,  et  même  on  ne  l’appela 
plus  jamais  que  de  ce  nom,  qui  lui  fut  donné  en  signe 
d’honneur.  Dans  le  fait,  on  eut  bien  raison,  puisqu’on 
donne  tous  les  jours  des  noms  de  rivières  ou  .de  villages 
à des  gens,  pour  rappeler  qu’ils  ont,  non  pas  sauvé,  mais 
exterminé  beaucoup  de  leurs  semblables  près  de  ces  vil- 
lages ou  de  ces  rivières. 

Or,  en  ce  temps-là,  on  était  en  guerre  avec  les  Anglais. 
Ils  ne  venaient  pas  souvent  du  côté  d'Ouessant,  parce  que 
la  mer  y est  mauvaise  et  que  les  rochers  qui  nous  entou- 
rent leur  faisaient  plus  peur  que  bien  des  canons.  11  faut 
être  Breton  de  naissance  et  avoir  longtemps  navigué  dans 
ces  eaux-là  pour  s’y  reconnaître;  autrement,  comme  disent 
les  vieux  du  pays,  « on  risque  bien  d’y  naviguer  toute  sa 
vie  et  encore  de  ne  pas  arriver.  « 

Un  jour,  on  signala  à l’ouest,  au  large,  une  flotte  anglaise 
de  quatre  vaisseaux.  Us  vinrent  se  placer  à une  bonne  dis- 
tance de  l'île  : trois  d’entre  eux  s’espacèrent  de  façon  à 
surveiller  la  mer  depuis  Ouessant  jusqu’à  Sein;  le  qua- 
trième remonta  vers  le  nord  et  se  posta  juste  en  face  du 
passage  du  Fromveur,  qui  est,  par  les  beaux  temps,  le 
passage  le  plus  court  et  te  plus  naturel  pour  remonter, 
comme  l’iroise  pour  descendre;  si  bien  qu’aucun  bateau 
ne  pouvait  ni  entrer  dans  le  goulet  de  Brest,  ni  en  sortir, 
sans  leiir  permission. 

Le  plus  contrariant  dans  cette  affaire , c’est  qu’on  at- 
tendait justement  un  convoi  de  farine  qui  devait  entrer  de 
nuit  dans  la  rade.  On  ne  savait  pas  au  juste  le  jour,  mais 
il  faut  croire  que  les  Anglais  le  savaient,  puisque,  une 
heure  ou  deux  après  leur  arrivée,  l’officier  qui  comman- 
dait un  détachement  envoyé  à Ouessant  vit  avec  sa  lunette 
un  signal  sur  la  pointe  de  Camaret,  et  ce  signal,  dont  on 


I était  convenu  , transmis  de  proche  en  proche  le  long  des 
cotes,  voulait  dire  que  les  bateaux  et  la  l'aiine  seraient  à 
l’entrée  du  goulet  vers  le  milieu  de  la  nuit  même. 

La  [in  à ta  prochaine  livraison. 


ROMORANTIN. 

On  voit  par  notre  dessin  que , malgré  ses  embellisse- 
ments modernes,  Romorantin  garde  encore  quelques  traits 
de  son  ancienne  physionomie.  Ces  charpentes  apparentes, 
ces  pignons  aigus,  ces  deux  encorbellements  sculptés  qui 
sans  doute  ont  porté  des  tourelles,  et  auxquels  une  an- 
cienne tradition  a attaché  le  nom  de  Carroir  ou  Coin  doré  ('), 
nous  reportent  en  plein  seizième  siècle.  A cette  époque,  la 
modeste  sous-préfecture  de  notre  département  de  Loir-et- 
Cher  jouissait  de  la  faveur  des  rois.  Anne  de  Bretagne  ai- 
mait sans  doute  à retrouver  dans  la  triste  Sologne  les  ge- 
nêts et  les  bruyères  de  son  pays  natal.  C’est  à Romorantin 
qu’elle  mit  au  monde  la  princesse  Claude  de  France,  de- 
puis femme  de  François  I"'.  La  cour  y venait  chasser;  et 
l'on  pense  que  le  château  si  admiré  de  Chambord  a failli 
être  construit  à Romorantin.  La  famille  do  Saint-Pol  y 
possédait  un  hôtel  qui  existe  encore,  et  qui  fut  témoin  d’un 
petit  épisode  curieux  de  la  vie  de  François  R’*’,  que  nous 
avons  déjà  raconté  (-). 

Des  souvenirs  plus  importants  s’attachent  au  nom  de 
Romorantin.  En  1560,  vers  la  fin  du  règne  éphémère  de 
François  II,  Michel  de  l’Hospital,  nn  mois  avant  de  de- 
venir chancelier  de  France,  fit  rendre  dans  cette  ville  un 
édit  célèbre,  qui  attribuait  aux  évêques  la  connaissance  du 
crime  d’hérésie  ; c’était  livrer  les  protestants  à la  merci 
de  leurs  adversaires;  mais  il  faut  se  garder  de  juger  ab- 
solument les  actes  politiques;  les  circonstances  faisaient  de 
l’édit  de  Romorantin  une  mesure  prudente  et  libérale. 

((  L’Hospital,  dit  Chateaubriand,  en  fut  malheureusement 
l’autour  ))  ; mais  « il  ne  le  rédigea  que  pour  empêcher  l’é- 
tablissement de  l’Inquisition.  » C’est  à ce  compromis  que 
nous  devons  de  n’avoir  pas  connu  les  Torqueniada,  les 
Pierre  d’Arbuès,  et  le  Saint-Office  érigé  en  institution. 

Avec  le  seizième  siècle  finit,  pour  ainsi  dire,  la  vie  pu- 
blique de  Romorantin  ; comme  beaucoup  de  ces  petites  ca- 
pitales de  pays  (pagi)  dont  l’importance  n’a  pu  résister  à 
la  division  factice  du  territoire,  le  chef-lieu  de  la  Sologne 
s’est  peu  à peu  effacé  dans  cette  unité  française  pour  la- 
quelle, l'histoire  en  fait  foi,  il  avait  lutté  et  souffert  durant 
la  période  du  morcellement  féodal.  Froissart  nous  raconte 
avec  de  curieux  détails  la  prise  de  Romorantin  par  le 
prince  Noir,  quinze  jours  avant  la  bataille  de  Poitiers 
(1356). 

Les  Anglais,  profitant  de  la  querelle  qui-  s’était  élevée 
entre  le  roi  Jean  et  Charles  de  Navarre,  avaient  successi- 
vement envahi  la  Guyenne,  le  Limousin,  le  Berry;  ils  pri- 
rent Vierzon  et  « chevauchèrent  vers  Romorantin.  )>  Jean, 
accouru  de  Normandie,  rassemblait  ses  troupes  à Chartres. 

(I  Alloue  étoient  envoyés  nu  jiays  de  Berry,  de  par  le  roi 
de  France,  trois  grands  barons  et  bons  chevaliers  durement, 
pour  garder  les  frontières  et  aviser  le  convenant  des  An- 
glois.  Si  étoient  cils,  premièrement  le  sire  de  Craon,  mes- 
sire  Boucicaut  et  l’crmitc  de  Chaumont.  « Ces  chefs,  avec 
environ  deux  cents  hommes  bien  montés,  so-postèrent  en 
embuscade  en  avant  de  la  ville.  « Là  eut,  et  tout  à cheval, 
bons  poingnis  et  fort  estockis  de  lances;  et  dura  cette 

(')  l’ai'ce  que  sa  (arrare  t'orniail  l’iinglo  de  (ieiix  rues.  Le  vieux 
mol  curroir  est  synonyme  de  rarrefoiir,  « endroit  où  pfusieuis  rues 
font  tôle  en  carré.  « ( r.iclielcl.) 

(■)  Voy.  t,  XX,  fSCiiî,  p.  'dl;  t.  XXVlif,  tSGÔ,  p.  353.  11  s'agit 
d’un  tison  jeté  sur  la  tCtc  du  roi. 
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chose  une  bonne  espace  que  on  ne  sçut  à dire  ; « Cils  ni 
» cils  en  auront  le  meilleur  »,  cloient  fort  entouillés  l’un 
en  l’autre,  et  tant  se  combattoient  vaillamment.  » Enfin, 
les  Français  eurent  le  dessous,  et,  pris  en  flanc  par  le  gros 
de  l’ennemi,  durent  se  replier  sur  Romorantin.  Ce  fut  une 
déroute.  Il  n’échappa  guère  que  les  trois  barons  « et  au- 
cuns autres  chevaliers  et  écuyers,  qui  étoient  très-bien 
montés  » et  qui  se  retranchèrent  dans  le  « châtel  » . Quant 
à la  ville,  elle  fut  prise  « de  première  venue,  car  lors  il 
n’y  avoit  guères  de  forteresses.  » 

« Là  vint  le  prince,  armé  de  toutes  pièces,  monté  sur  un 
noir  coursier,  messire  Jean  Chandos  de  lez  lui,  et  dit  : 
« Jean , allez  jusques  aux  barrières  et  parlez  aux  chevaliers 
» qui  sont  Liions  à savoir  s’ils  se  voudroient  rendre  bellc- 
» ment,  sans  eux  faire  assaillir.  » Les  pourparlers  furent 
courts;  comme  Chandos  demandait  à Boucicaut  s’il  se 
croyait  assez  bon  chevalier  pour  tenir,  sans  apparence  de 


secours  possible,  « contre  le  prince  et  son  effort.  — Chandos, 
Chandos,  lui  fut-il  répondu,  je  ne  me  tiens  pas  pour  bon 
chevalier;  mais  folie  nous  ferait  mettre  en  tel  parti  d’armes 
que  vous  nous  offrez,  et  plus  grand’  folie  nous  le  feroit 
prendre  quand  il  n’en  est  encore  nul  besoin.  Dites  à mon- 
seigneur le  prince,  s’il  vous  plaît,  qu’il  fasse  ce  que  bon 
lui  semblera.  » 

Le  premier  jour,  l’assaut  fut  repoussé,  et  le  lendemain , 
Boucicaut  tenait  encore,  bien  que  le  prince  fût  là  « admo- 
nestant » ses  troupes  et  criant  : « Comment!  nous  durera 
huy  mais  cette  forteresse!  » Enfin,  «les  aucuns' subtils 
hommes  d’armes  » se  lassèrent  de  décocher  des  flèches 
contre  des  murs  et  de  risquer  de  mauvais  radeaux  sur  des 
fossés  profonds. 

« Si  ordonnèrent  à apporter  canons  avant,  et  cà  traire 
carreaux  et  feu  grégeois  dedans  la  basse  cour  : si  cil  feu 
s’y  vouloit  prendre , il  pourroit  bien  tant  monteplier  qu’il 


Le  Coin  doré,  à Romorantin.  — Dessin  de  Grandsire. 


se  bouterait  au  toit  des  couvertures  des  tours  du  chàlel , 
qui,  pour  le  temps,  étoient  couvertes  d'estrain  : si  par 
celle  manière  ils  ne  l'avoient,  ils  ne  pouvoieiit  mie  voir  voie 
cozumcnlils  pussent  le  dit  château  gagner  et  les  chevaliers 
qui  le  chàtcl  défendoient.  Adonc  fut  le  feu  apporté  avant, 
et  trait  par  bombardes  et  par  canons  en  la  basse  cour,  et 
si  prit  et  multiplia  tellement  que  toutes  ardirent;  et  entra 
on  la  couverture  d’une  grosse  tour  qui  étoit  d’estrain,  où 
les  trois  chevaliers  étoient,  qui  ce  jour  et  celui  de  devant 
moult  d’armes  fait  avaient.  Quand  ils  virent  le  feu  par  des- 
sus eux  et  que  rendre  leur  convenoit,  ou  là  périr,  si  ne 
furent  pas  bien  à leur  aise  et  vinrent  tantôt  à val,  et  se  ren- 
dirent au  prince  à sa  volonté  : autrement  il  ne  les  eût 
point  reçus,  pourtant  qu’il  en  avoit  juré  et  parlé  si  avant. 
Ainsi  eut  et  prit  le  prince  de  Galles  les  dessusdits  cheva- 


liers et  les  fit,  comme  scs  prisonniers,  aller  et  chevaucher 
avec  lui , et  plusieurs  autres  gentils  hommes,  chevaliers  et 
écuyers,  qui  étoient  au  chàtcl  de  Romorantin,  qui  fut  laissé 
tout  vague,  ars  et  cssillé;  et  prirent,  pillèrent  et  emportè- 
rent tout  quant  qu’ils  trouvèrent  au  châtel  et  en  la  ville.  » 

Nous  avons  tenu  à rapporter  textuellement  ce  passage, 
le  premier,  pense-t-on , où  il  soit  question  d’artillerie  de 
siège.  Évidemment,  l’invention  était  récente  ; autrement 
on  ne  s’expliquerait  guère  que  des  gens  munis  de  canons 
et  de  mortiers  aient  commencé  un  siège  avec  des  arba- 
lètes. On  remarquera  aussi  l’emploi  de  ce  feu  grégeois 
dont  le  secret  devait  se  perdre  au  siècle  suivant. 

Romorantin  est  donc,  selon  toute  probabilité,  la  pre- 
mière ville  de  France  qui  ait  reçu , comme  on  dit , le  bap- 
tême du  feu. 
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Le  Jardin  du  couvent,  tableau  de  A.  de  Curzon.  — Dessin  de  Gilbert, 


Les  premiers  religieux  qui,  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle  (le  l’ère  chrétienne,  fuyant  le  tumulte  et 
la  corruption  du  monde,  s’entourèrent  de  déserts  pour  se 
livrer  sans  partage  à la  vie  contemplative,  n’eurent  d’a- 
bord d’iiulres  habitations  que  les  cavernes  des  montagnes 
ou  des  huttes  grossièrement  construites,  ni  d’autre  moyen 
de  subvenir  aux  premières  nécessités  de  l’existence  que 
les  fruits  de  la  terre  qu’ils  cultivaient  de  leurs  mains.  En- 
suite ils  portèrent  dans  des  solitudes  moins  éloignées  du 
commerce  des  hommes  l’exemple  du  travail  et  de  la  charité 
active  joints  à la  prière  et  à la  méditation  ; ils  enseignè- 
rent les  artsjiacifiques  aux  Barbares  qui  ne  les  avaient  pas 
encore  appris  et  aux  malheureuses  populations  qui  les 
avaient  oubliés.  Et  lorsque  enfin  les  établissements  monas- 
tiques furent  devenus  puissants  et  riches,  le  travail  manuel, 
cl  particuliérement  celui  de  la  terre,  resta  toujours  inscrit 
dans  la  règle  des  principaux  ordres.  Saint  Bernard  et  les 
autres  réformateurs  des  couvents  en  maintinrent  la  pres- 
cription , quand  se  fit  sentir  la  nécessité  de  resserrer  les 
liens  relâchés  de  la  discipline.  La  petite  culture,  le  jardi- 
nage, restèrent,  à coté  des  devoirs  religieux,  l’occupation 
recommandée,  la  récréation  permise  dans  les  ordres  les 
plus  rigoureux. 

Le  plus  souvent  les  jardins  des  couvents  sont  heureu- 
sement situés.  Cela  est  surtout  vrai  en  Italie,  où  quelques- 
uns  jouissent  des  vues  les  plus  magnifiques.  Si  d’un  côté 
une  muraille  de  rochers  se  dresse,  comme  dans  le  tableau 
de  .M.  de  Curzon,  semblant  séparer  les  solitaires  du  reste 
du  monde,  presque  toujours  de  quelque  autre  côté  l’ho- 
rizon s’ouvre  hirgement,  et  les  regards  peuvent  se  porter 
au  loin  sur  la  plaine,  sur  la  vallée  ou  sur  la  mer  sans  li- 
mite. Quand,  pour  la  vue  même,  le  préau  est  clos  de 
toutes  parts,  le  ciid  pur  brille  au-dessus  ; le  soleil,  cet 
TOMC  \X\VI.  — OCTODKE  1868. 


éclatant  soleil  du  Midi,  remplit  tout,  ég.aye  tout,  féconde 
tout.  Rien  ne  ressemble  moins  qu'une  pareille  retraite  lu- 
mineuse et  fleurie  aux  murs  froids  et  nus  do  certains  cou- 
vents d'autres  pays.  La  première  fois  qu’on  y pénétre  on 
pense  que  l’on  y voudrait  vivre , et  quand  on  l’a  quittée 
on  n’en  garde  qu’un  heureux  souvenir. 

La  charmante  peinture  de  M.  Alfred  de  Curzon  qui  est 
ici  reproduite,  et  qui  est,  croyons-nous,  un  souvenir  plutôt 
qu’une  représentation  rigoureusement  exacte  d’un  couvent 
de  Tivoli,  près  de  Rome,  rend  avec  beaucoup  de  vivacité 
l’impression  riante  que  le  voyageur  en  Italie  conserve  gé- 
néralement de  sa  visite  au  jardin  du  couvent 


LA  PIERRE  AUX  ANGLAIS. 

UÉCIT  DE  JAN  KEIIXIC. 

Fin.  —V.  p.  318. 

II  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre.  L’officier  décida 
qu’on  enverrait  immédi;itemenl  au  Conquel  une  barque  pour 
prévenir  que  les  approches  d’Ouessant  étaient  gardées  par 
les  ennemis.  On  avertirait  par  des  signaux  les  navires  qui 
étaient  on  dans  le  goulet  ou  dans  la  rade,  de  gagner  le  large 
pour  attirer  et  occuper  les  Anglais,  et  de  celte  façon  on 
sauverait  peut-être  les  farines  de  leurs  mains.  11  y avait 
encore  cinq  heures  de  jour.  En  y joignant  la  nuit,  avec 
de  la  bonne  volonté,  c’était  le  temps  de  faire  bien  des 
choses. 

Le  Crom  , qui  se  trouvait  là  quand  l’olficier  donna  son 
ordre,  demanda  à partir,  et  Guerliézec,  le  pilote  désigné 
pour  aller  au  Conqiiet,  lui  dit  : 

— Mon  garçon,  lu  m’épai'gnes  la  peine  de  le  choisir; 
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mais  tu  peux  bien  être  sûr  qu’en  fait  de  mousse,  c’est  toi 
que  je  voufais  prendre. 

L’officier  pensa  qu’avec  deux  marins  qui  s’entendaient 
si  bien,  tout  irait  pour  le  mieux,  et  il  les  prit  à l’écart 
pour  leur  expliquer  très-nettement  la  commission  qu’il 
leur  confiait.  Ne  voulant  rien  leur  donner  par  écrit,  il  leur 
fit  répéter  ses  paroles,  et  quand  ils  c'urent  tout  bien  com- 
pris, ils  s’embarquèrent. 

Le  vent  était  bon  pour  aller,  si  bon  qu’ils  arrivèrent  au' 
Conquet  bien  plus  tôt  qu’ils  ne  l’espéraient.  Du  reste,  ils 
ne  s’en  plaignirent  pas.  Leur  commission  une  fois  faite , 
ils  songèrent  à revenir  à Ouessant , bien  que  la  nuit  fût 
proche.  Ils  devaient  avoir  plus  de  mal;  le  vent,  la  marée,  • 
les  retardaient;  mais  maintenant  ils  pouvaient  prendre  leur 
temps,  et,  après  tout,  on  peut  bien  se  fatiguer  un  jour  plus 
que  d’habitude  quand  on  se  fatigue  pour  son  pays. 

La  nuit  était  tout  à fait  venue.  Il  se  levait  en  même 
temps  une  brume  assez  épaisse  qui  cachait  les  étoiles  et 
gênait  les  deux  marins  dans  leur  marche.  Comme  ils  avaient 
le  vent  contraire,' ils  étaient  obligés  de  louvoyer  et  même 
de  tirer  d’assez  grandes  bordées  do  droite  et  de  gauche. 
Depuis  près  d’une  heure  ils  avaient  dépassé  l’îlot  de  Mo- 
lène,  lorsqu’à  leur  grande  surprise  ils  se  trouvèrent  tout 
à coup  en  présence  du  vaisseau  anglais  qui  fermait  le 
Fromveur.  Il  avait  profité  de  la  nuit  et  de  la  brume  pour 
se  rapprocher,  et  s’avançait  avec  précaution,  précédé  de 
ses  canots,  qui  reconnaissaient  le  terrain. 

Guerliézec  et  Le  Crom  virent  le  moment  où  ils  se  heur- 
taient contre  le  vaisseau,  qu’ils  ne  savaient  pas  si  proche. 
Ils  curent  à peine  le  temps  de  virer  de  bord;  mais  s’ils  ne 
furent  pas  écrasés,  il  leur  arriva  quelque  chose  qui  ne 
valait  guère  mieux;  car  les  sentinelles,  ayant  aperçu  une 
barque  suspecte,  tirèrent  dessus,  — il  est  vrai  que  les 
balles  ne  les  louchèrent  pas,  • — et  les  canots,  revenant  en 
arriére  à ce  bruit,  les  entourèrent  et  les  firent  prisonniers. 
On  les  transporta  à bord  du  vaisseau.  L’officier  anglais 
les  considéra  bien  attentivement,  puis  il  donna  un  ordre  à 
voix  basse.  On  emmena  Guerliézec,  et  on  l’enferma  dans 
une  cabine.  Quant  à Le  Crom,  on  l’attacha  solidement  au 
pied  du  mât  d’artimon;  un  matelot  tint  une  lanterne  pour 
l’éclairer  des  pieds  à la  tête,  et  l’officier  anglais  resta  près 
de  lui,  les  yeux  fixés  sur  son  visage. 

lAlais  la  figure  de  Le  Crom  ne  bougeait  non  plus  que 
celle  des  saints  et  des  saintes  de  pierre  qui,  les  mains 
jointes,  prient  et  rêvent  au  ciel  autour  des  calvaires  ou 
sous  les  porches  îles  églises. 

— Avancez  toujours  ! dit  l’officier  anglais. 

Et  Le  Crom  resta  immobile.  Le  vaisseau  ne  portait  plus 
de  toile  que  juste  ce  qu’il  en  fallait  pour  aider  les  canots 
à le  remorquer;  car  la  mer  d’Ouessant  n’est  pas  de  ces 
mers  où  l’on  navigue  toujours  à pleines  voiles , et  même 
quand  on  la  connait,  on  aurait  grand  tort  do  ne  pas  être 
prudent. 

— • Sais-tu,  dit  l’Anglais,  sais-tu  s’il  doit  venir  des  ba- 
teaux  de  ce  côté-ci?  Où  allais-tu?  d’oi’i  venais-tu  dans  ta 
barque?  Tu  ne  risques  rien  à le  dire.  Au  contraire,  nous 
te  donnerons  une  belle  récompense,  et  tu  seras  plus  riche 
que  bien  des  riches. 

Le  Crom  n’eut  même  pas  l’air  d’avoir  entendu. 

— Tu  risques  hcaucoup  à te  taire,  continua  l’Anglais, 
et  peut-être  trouverons-nous  un  moyen  de  le  faire  parler. 

La  voix  de  rolficier  devint  sourde  et  menaçante,  et  ce 
qu’il  ne  disait  pas  était  encore  plus  clair  à comprendre  que 
ce  qu’il  disait. 

Le  Crom  ferma  alors  les  yeux,  comme  quelqu’un  qui 
songe  à des  choses  lointaines  et  qui  ne  veut  pas  être 
dérangé. 

L’Anglais  lit  un  signe.  Un  grand  et  fort  matelot  arriva. 


tenant  à la  main  un  bout  de  cordage  terminé  par  un  nœud. 
Alors  on  délia  l’enfant  de  son  mât,  on  lui  dépouilla  les 
épaules  et  le  dos,  et  deux  autres  matelots  le  tinrent  chacun 
par  un  bras.  Puis  l’officier  se  mit  juste  en  face  de  lui , et 
appela  l’homme  au  cordage. 

— \’ois-tu,  dit  l’Anglais  à Le  Crom,  ce  qui  t’attend  si 
tu  ne  veux  pas  parler?  Allons,  regarde  donc  ! 

Et  il  le  secoua  de  toute  sa  force. 

Le  Crom  ouvrit  les  yeux,  vit  la  corde  avec  le  nœud,  et 
la  regarda  tranquillement,  comme  nous  regardons  un 
nuage  qui  passe,  un  oiseau  qui  vole,  ou  Une  branche 
d’arbre  qui  se  balance. 

— Frappe!  dit  l’Anglais  furieux. 

L’homme  au  cordage  passa  derrière,  leva  sa  corde  et  la 
laissa  retomber.  On  entendit  un  sifflement  dans  l’air,  puis 
un  bruit  sec.  L’enfant  plia  sous  la  force  du  coup,  mais  il 
se  redressa  tout  de  suite.  Sa  figure  était  la  même,  et  pas 
une  plainte,  pas  un  gémissement  ne  sortit  de  sa  boucîie. 
Les  matelots  qui  le  retenaient  eurent  besoin  de  voir  qu’on 
l’avait  frappé  pour  le  croire,  car  scs  mains  ne  tremblaient 
pas  et  ne  cherchaient  pas  à se  dégager. 

— Frappe!  frappe!  répéta  l’officier  anglais. 

La  corde  se  leva,  s’abattit,  puis  se  releva  et  s’abattit 
encore.  Seulement,  le  bruit  qu’elle  faisait  en  tombant  sur 
le  dos  de  Le  Crom  devenait  moins  sec,  et  quand  elle  pas- 
sait dans  un  rayon  de  la  lanterne,  elle  avait  des  reflets 
rougeâtres  de  la  couleur  du  sang. 

— Parlcras-tu  enfin?  s’écria  l’officier. 

L’enfant  le  regarda,  puis  il  regarda  aussi  les  deux  ma- 
telots qui  le  tenaient,  et  dit  : 

— Lâchez-moi  ! 

— Lâchez-le  ! reprit  immédiatement  l’officier,  qui  es- 
péra apprendre  ce  qu’il  demandait. 

L’enfant  croisa  alors  ses  deux  bras  sur  sa  poitrine , et 
dit  d’une  voix  douce  et  calme  : 

— Maintenant  vous  pouvez  frapper;  vous  serez  plus  à 
votre  aise. 

Ce  n’était  pas  là  précisément  le  discours  qu’on  attendait. 
Aussi  la  corde  continua  son  ouvrage  de  plus  belle  ; le  sang 
coulait  tout  le  long  du  dos  de  Le  Crom,  et  même  des 
gouttes  rejaillissaient  à la  figure  de  l'officier,  qui  ne  quit- 
tait pas  l’enfant  du  regard  et  s’approchait  de  plus  en  plus 
pour  épier  le  moindre  mouvement  sur  son  visage.  En  vé- 
rité, c’était  bien  peine  perdue.  Le  Crom  avait  l’air  de 
penser  à tout  autre  chose  et  ne  disait  plus  rien. 

Cependant,  peu  à peu  ses  joues  et  ses  lèvres  devenaient 
pâles  comme  celles  des  gens  qui  vont  mourir.  Un  instant 
il  sentit  que  le  cœur  lui  manquait.  Il  aperçut  à ce  moment- 
là  prés  de  lui  un  des  deux  marins  qui  l'avaient  tenu  tout 
d’abord.  11  allongea  la  main,  qu’il  mit  tranquillement  sur 
l’épaule  du  marin,  s’appuya  une  seconde,  reprit  connais- 
sance, et  recroisa  alors  ses  bras  sur  sa  poitrine,  sans 
parler  davantage  pour  cela.  L’officier  anglais  vit  bien 
qu’on  le  tuerait  plutôt  que  de  lui  faire  desserrer  les- dents, 
et  ordonna  de  cesser  de  le  fouetter. 

Le  dernier  coup  de  corde  résonnait  encore  dans  les 
oreilles  des  assistants,  lorsqu’un  matelot  arriva  en  toute 
hâte  et  dit  à l’officier  qu'on  croyait  apercevoir  un  assez 
grand  bateau  à une  certaine  distance  à l’avant  du  leur. 

— Je  comprends  maintenant,  dit  l’Anglais  à Le  Crom, 
pourquoi  tu  ne  voulais  pas  parler  ; mais  lu  vois  que  c’était 
bien  inutile  de  le  taire. 

Et  il  alla  lui-même  à l’avant  reconnaître  le  bateau  qu’on 
signalait.  Il  se  lit  aussi  accompagner  de  Le  Crom,  espé- 
rant qu’à  la  vue  du  vaisseau  qui  portait  ses  compatriotes 
il  laisserait  échapper  cette  fois,  malgré  lui,  quelque  geste 
qui  le  trahirait. 

C’était  vraiment  une  forme  de  vaisseau  qui  se  dressait 
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là-bas  dans  la  brume.  On  disting'uail  la  coque.  11  semblait 
venir  droit  sur  l’Anglais.  Le  liant  de  la  mâture  sc  [lerdait 
bien  dans  l’obscurité  et  le  brouillard,  mais  ce  qu’on  voyait 
en  bas  devait  suffire  à un  œil  marin  pour  juger  que  c’était 
une  voilure  et  pas  autre  chose.  Le  Çrom  avança  la  tète 
avec  une  brusque  curiosité,  puis  la  ramena  en  arriére  et 
se  mit  à sourire  d’une  l'açon  imperceptible.  Mais  ce  sourire 
n’avait  pas  échappé  à l’Anglais.  11  pensa  que  l’enfant  re- 
connaissait un  bateau  de  sa  nation,  — • les  marins  ne  se 
trompent  pas  à la  forme  des  navires;  — que  ce  bateau 
était  fort  et  bien  armé,  et  que  le  jeune  Breton  se  réjouis- 
sait d'avance  à l’idée  qu’il  pourrait  franchir  le  passage  et 
échapper  aux  ennemis. 

Or,  l’officier  anglais  avait  reçu  l’ordre  d’empêcher  à tout 
prix  n’importe  qui  d’entrer  ou  de  sortir,  et  peu  lui  im- 
portait que  le  vaisseau  qui  s’avançait  fût  fort  ou  faible.  11 
vint  prendre  sa  place  de  combiit  à l’arrière  ; on  vira  de 
bord,  de  manière  à pouvoir  faire  feu  de  tous  les  canons 
d’un  côté  à la  fois,  et  l’on  attendit.  Chose  singulière!  le 
bateau,  qui  s’avançait  quand  l’Anglais  s’avançait  aussi, 
resta  immobile  une  fois  que  l’Anglais  se  fut  mis  en  travers 
de  sa  route. 

— Ils  nous  voient  comme  nous  les  voyons,  jiensa  l'ofli- 
cier,  et  ils  sont  surpris  de  trouver  le  passage  si  bien 
gardé. 

Et  il  considéra  d’un  air  tout  à fait  moqueur  Le  Crom, 
qu’on  avait  ramené  prés  de  lui  et  qui  continuait  à sourire. 

Cependant  le  bateau  ennemi  ne  bougeait  pas.  On  l’au- 
rait cru  à l’ancre.  De  temps  à autre  on  voyait  bien  quelque 
chose  qui  remuait,  mais  il  eût  été  difficile  de  dire  si  c’était 
la  brume  qui  se  déchirait  ou  bien  les  voiles  qui  flottaient 
le  long  des  mâts.  L’officier  anglais  attendit.  Le  temps  pas- 
sait, et  rien  ne  se  décidait.  11  pouvait  être  deux  heures  du 
malin.  Eiilin,  voulant  savoir  à quoi  s’en  tenir,  l’Anglais 
commanda  de  faire  feu.  La  brume  s’embrasa  subitement 
d’une  lueur  immense;  le  pont  du  vaisseau  trembla  comme 
dans  une  tempête,  et  le  silence  de  la  nuit  s’emplit  d’un 
fracas  pareil  à celui  du  tonnerre. 

Ouaiid  la  fumée  se  fut  dissipée,  on  aperçut  le  bateau 
toujours  à sa  place.  L’officier  anglais,  croyant  qu’il  allait 
répondre,  fit  virer  de  nouveau,  et  présenta  son  avant  pour 
oH'rir  moins  de  prise  aux  boulets.  Mais  le  bateau  resta 
tranquille.  Le  Crom  ne  souriait  plus,  et  sa  figure  était 
redevenue  immobile.  L’Anglais  s’imagina  y voir  de  l’in- 
quiétude, et,  présentant  l’autre  bord,  fit  également  feu  de 
tous  les  canons.  Les  coups  furent  sans  doute  mal  dirigés, 
car  le  bateau  perdu  dans  ta  brume  n’eut  [las  l’air  d’avoir 
soulfei't  la  moindre  avarie. 

Ün  tira,  et  puis  on  tira  de  nouveau  sur  lui  de  bâbord  et 
de  tribord,  et,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  moins 
l’Anglais  obtenait  de  succès  et  plus  il  s’obstinait  à en  vou- 
loir; si  bien  que  sa  canonnade  ne  s’arrêta  plus,  et  que  les 
trois  autres  vaisseaux,  croyant  à un  engagement  avec  des 
ennemis  plus  nombreux  et  plus  forts,  se  mirent  en  marche 
pour  venir  au  nord  d’Ouessant  aider  ou  dégager  le  qua- 
trième vaisseau.  Pendant  ce  temps-là  les  bateaux  de  farine 
arrivaient.  Ils  ne  rencontrèrent  que  les  navires  sortis  de 
la  rade  qui  venaient  à leur  rencontre  et  qui  se  firent  re- 
connailre.  Ils  entendirent  bien  le  bruit  du  canon  dans  le 
lointain , mais  le  plus  pressé  pour  le  moment  était  de  se 
mettre  à l'abri;  et  puisqu’ils  trouvaient  la  roule  libre,  ce 
qu’ils  avaient  de  mieux  à faire  était  d’entrer  à Brest  avec 
leur  escorte,  qui  pourrait  repartir  pour  la  bataille  après 
les  avoir  conduits  en  lieu  de  sûreté. 

Qu’on  ail  du  plaisir  ou  de  la  peine  en  ce  monde,  qii’oii 
se  repose  ou  qu’on  se  batte,  le  temps  passe  toujours.  La 
nuit  tirait  donc  à sa  fin,  et  l'obscurité  se  pénétrait  peu  à 
peu  d’une  blancheur  insensible.  11  commençait  à ne  plus 


faire  noir,  et  il  ne  faisait  pas  encore  clair.  Les  Anglais 
coiilinuaient  à canouner  leur’ennemi,  qui  continuait  de  son 
côté  à rester  à l’ancre , sans  dépenser  sa  poudre  et  ses 
boulets.  La  brume  s’éclairait  de  plus  en  plus,  et  la  brise 
du  malin  la  poussait  en  grosses  masses  qui  parfois  ca- 
chaient entièrement  l’immobile  bateau.  Enfin  le  soleil  se 
leva,  perça,  cbassa,  dissipa  tous  les  brouillards;  la  mer 
apparut  étincelante  et  frémissante;  l’horizon  s’étendit  tout 
d’un  coup. 

On  aperçut  les  îles,  les  rochers,  les  récifs  dorés  par  la 
lumière  du  matin.  Les  matelots  anglais  cherchèrent  alors 
partout  le  vaisseau  qui  leur  avait  tenu  tête  toute  la  nuit. 
11  s’était  fondu  avec  les  dernières  traînées  de  brume,  et  à 
sa  place,  précisément  à sa  place,  se  dressait  un  grand  ro- 
cher grisâtre,  large  du  bas,  élancé  du  milieu  et  effilé  du 
sommet,  comme  un  immense  men-hir.  Personne  ne  dit  à 
son  voisin  que  c’était  là  le  bateau,  mais  chacun  le  pensa 
en  soi-même. 

L’officier  anglais  n’en  voulut  pas  à Le  Crom  de  ne  leur 
avoir  rien  dit  quand  ils  tiraient  ainsi  sur  un  rocher.  Dans 
le  fond,  c’était  un  brave,  qui  savait  au  besoin  apprécier  le 
courage  des  ennemis.  Il  fil  voir  et  panser  l’enfant  par  le 
ebirurgien  ; puis,  l’appelant  : 

— Toi,  tu  as  du  cœur,  lui  dit-il,  lu  l’as  bien  prouvé, 
et  tu  aimes  ton  pays.  Je  veux  que  tu  gardes  de  moi  un 
meilleur  souvenir  que  les  coups  de  corde  de  celte  nuit. 

Alors  prenant  sa  montre,  une  belle  montre  en  or  comme 
on  n’en  voit  pas  souvent  chez  nous,  il  la  donna  à Le  Crom, 
avec  la  chaîne,  qu’il  lui  passa  lui-même  au  cou. 

On  amena  Guerliézec;  le  vaisseau  sc  dirigea  vers  Oues- 
sant  ; et  quand  ils  furent  assez  près  de  file , l’ollicier  fit 
descendre  les  deux  Bretons  dans  leur  barque,  qu’un  canot 
anglais  remorqua  jusqu’à  une  plage  commode  pour  accos- 
ter. Il  eut  même  la  galanterie  de  les  saluer  d’un  coup  de 
canon  au  moment  où  ils  s’éloignaient. 

Quand  vous  irez  à Ouessant,  et  (jiie  vous  verrez  au  delà 
de  Molène  une  grande  pierre  aussi  haute  qu’un  clocher, 
qui  se  dresse  au-dessus  de  l’eau , vous  vous  rappellerez 
que  c’est  la  Pierre  aux  Anglais , comme  on  dit  dans  le 
pays.  Et  quand  vous  serez  arrivés  à Ouessant , si  vous 
allez  du  côté  du  StilT  et  que  vous  rencontriez  un  vieux  à 
cheveux  blancs  et  à dos  courbé,  qui  regarde  l’Iicure  à une 
montre  en  or,  vous  vous  souviendrez  aussi  que  c’est  Le 
Crom,  et  que  dans  son  temps  c’était  un  fier  marin. 

Que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  protège,  bonnes  gens 
qui  m’avez  écouté  ! et  n’oubliez  pas  dans  vos  prières  celui 
qui  n’a  jamais  menti,  et  qui  vous  a dit  aiijourd’bui  la  vé- 
rité, aussi  vrai  qu’il  s’appelle  Jan  Kernic,  de  Loguellas 
en  Ouessant! 


CHARITÉ. 

Quand  l'homme  a perdu  ses  allacbements  les  plus  chers 
et  jusqu’au  goût  de  la  vie  même,  il  semble  que  la  na- 
ture, dans  sa  prévoyance,  lui  réserve  une  vie  nouvelle, 
toute  de  tendresse  et  de  sacrifice,  et  qu’il  soit  vraiment 
prêt  et  mûr  alors  pour  la  charité.  Plus  la  vie  lui  est  à 
charge,  plus  il  aime  à sc  dévouer,  à se  dépouiller,  à s’ou- 
blier et  se  perdre  dans  l’amour  des  antres;  le  malheur 
devient  ainsi  pour  lui  la  source  des  plus  grandes  vertus, 
— cl  le  déses|)oir,  la  cause  souvent  du  plus  noble  bé- 
roi’sme.  Toucbaiite  et  mystérieuse  loi  du  cœur,  qui  con- 
sole de  l’amour  par  l’amour,  de  riinmmc  par  riiumanilé, 
et  nous  rattache  au  bonheur  par  le  renoncement  niinue  et 
le  détachement  de  toutes  choses.  Que  l’égoiste  heui’eiix 
nie  la  charité,  il  le  peut,  — il  n’en  a que  fiire;  mais  elle 
s’échappe  à Ilots  de  l’ànie  de  celui  qui  soufl’re,  et  ravive 
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tout  autour  de  lui.  L’âme  est  comme  un  vase  cios,  qui 
ne  donne  tous  ses  parfums  que  lorsqu’il  est  brisé. 

Tliéopliile  Dufour. 


PARABOLE 

DE  LA  PIERRE  USÉE  PAR  UA’U  CORDE  A PUITS. 

Isidore  de  Séville,  qui  mourut  au  septième  siècle,  n’est 
pas  inconnu  à nos  lecteurs;  c’est  le  préservateur  autant 
que  le  vulgarisateur  de  la  science,  en  un  âge  de  barbarie. 
Ce  savant,  prodigieux  pour  l’époque  à laquelle  il  apparte- 
nait, était  le  disciple  de  son  frère,  le  fameux  Léandre, 
créateur  -des  écoles  dans  Hispalis  (l’ancienne  Séville); 
mais  plus  Léandre  chérissait  l’enfant  que  l’on  avait  confié 
à ses  soins  et  le  lui  témoignait  en  lui  infligeant  de  rudes 
corrections,  plus  le  jeune  Isidore  reculait  devant  des  pré- 
ceptes inculqués  de  cette  façon,  et  que  d’ailleurs  la  légèreté 
propre  à son  âge  l’empccbait  de  comprendre.  Un  beau 
jour,  il  s’enfuit  d’Hispalis,  maudissant,  dit-on,  l’incapacité 
de  son  intelligence  presque  autant  que  la  sévérité  de  son 
maître.  11  y a déjà  de  longs  siècles  que  les  ombrages  sont 
chose  rare  en  Espagne,  et  qu’une  course  prolongée  fait 
souhaiter  au  voyageur  l’apparition  d’une  source  ou  d’un 
puits  pour  s’y  désaltérer.  Isidore  était  exténué,  quand  il 
arriva  près  d’un  puits,  non  loin  d’un  village;  il  but  d’a- 
hord,  puis  ses  regards  errèrent  sur  la  margelle  qu’il  avait 
(levant  les  ye'ux  ; la  pierre  était  dure,  et  cependant  on  y 
remarquait  plusieurs  sillons  d’aspect  cylindrique  dont  la 
forme  le  surprit;  une  vieille  villageoise  lui  expliqua  ce 
prétendu  phénomène. 

((  Enfant,  dit-elle,  la  pierre  est  dure,  mais  la  corde  a 
passé  si  souvent  sur  les  bords  que  la  margelle  en  garde 
les  traces  visibles.  Mon  vieux  père  l’a  vue  tout  unie.  » 

Alors  l’enfant  comprit  de  hii-niéme  ce  que  produit  l’ac- 
tion (lu  travail,  et  après  avoir  rélléclii  il  se  remit  sous  le 
joug  des  maîtres.  Au  commencement  du  siècle  dernier,  on 
montrait  encore  la  pierre  aux  sillons  bizarres  sur  laquelle 
il  avait  su  lire  la  destinée  que  l’étude  lui  réservait. 


LES  ORIGINES  DU  MUSÉE  D’ARTILLERIE. 

Tout  château,  au  moyen  âge,  avait  assurément  son 
arsenal,  plus  ou  moins  bien  garni  suivant  la  fortune  du 
châtelain  ; mais  il  n’est  pas  probable  qu’aucun  château 
renfermât  à cette  époque  ce  qu’on  appelle  une  collection 
et  encore  moins  un  musée  d’armes.  Si  l’on  avait  quelque 
arme  distinguée  par  sa  richesse  ou  par  sa  bizarrerie,  on 
la  suspendait  dans  un  endroit  bien  apparent.  On  faisait  de 
même  pour  l’armure  d’un  aïeul  renommé  ou  pour  l’épée 
(|u’on  avait  portée  soi-même  à quelque  bataille  mémorable. 
La  curiosité  n’allait  pas  au  delà. 

Avec  la  renaissance,  le  goût  artistique,  l’amour  des 
belles  choses  en  tous  genres,  se  répandit  dans  la  noblesse. 
Une  classe  si  militaire  devait  éprouver  naturellement  pour 
la  forme  et  la  décoration  des  armes  le  même  besoin  de 
luxe  recherché,  la  même  délicatesse  que  pour  l’ameuble- 
ment ou  pour  le  costume.  Les  artistes , provoqués  par  le 
goût  général , produisirent  à celte  époque  une  multitude 
d’armes  infiniment  remarquables  et  quelques  chefs-d’œuvre. 
Cdiaquo  seigneur  voulut  avoir  au  moins  une  de  ces  armes 
de  luxe;  les  princes  désirèrent  en  avoir  des  collections. 
Les  princes  seuls  ou  les  seigneurs  exceptionnellement 
riches  pouvaient  se  passer  cette  fantaisie , car  les  belles 
armes  se  vendirent  toujours  à des  prix  extrêmement  élevés. 

Rassembler  des  armes  singulières  ou  belles,  former  une 
collection , ce  n’est  pas  encore  former  un  musée.  Il  faut 


en  plus  pour  cela  une  idée  d’ordre,  de  classement,  et  par 
conséquent  la  connaissance  des  formes  successives,  en  un 
mot  une  théorie  scientifique.  Cela  ne  pouvait  venir  qu’assez 
tard . 

Le  premier  qui  conçut  l’idée  de  former  un  musée  d’armes 
fut  le  maréchal  d’Humiéres,  grand'  maître  de  l’artillerie 
sous  Louis  XIV.  Son  dessein  avait  été  uniquement  d’abord 
do  réunir  dans  une  des  salles  de  l’arsenal  de  la  Bastille 
des  modèles  de  toutes  les  armes  usitées  alors  en  France  ; 
mais  son  idée  s’élargit,  s’agrandit  tout  naturellement.  En 
peu  de  temps  il  obtint  ou  on  lui  offrit  de  divers  côtés  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  toute  époque.  Le  pre- 
mier musée  d’armes  était  fondé.  La  gravure  que  nous  of- 
frons ici  au  lecteur  lui  donnera  une  i(lée  générale  des  dis- 
positions de  ce  musée  et  de  la  nature  des  objets  qu’il 
renfermait  principalement. 

Il  est  facile  devoir  d’abord  que  la  salle  était  vaste, 
longue , mais  basse  et  insuffisamment  éclairée.  On  peut 
voir  aussi  qu’à  part  quelques  panoplies  gothiques,  ce  que 
le  musée  ofl’rait  surtout,  c’étaient  des  modèles  réduits  de 
l’artillerie  du  temps,  une  réunion  trop  nombreuse  et  trop 
peu  variée  de  mousquets,  d’arquebuses  et  de  fusils  ; plus 
quelques  armes  curieuses,  comme  par  exemple  cette  espèce 
de  fusil-canon  à plusieurs  tubes  qu’on  aperçoit  sur  le 
premier  plan  de  notre  gravure,  et  que  le  visiteur  peut 
encore  étudier  aujourd’hui  dans  les  salles  du  Musée  d’ar- 
tillerie actuel. 

Après  la  mort  de  son  fondateur,  le  trop  modeste  musée 
de  la  Bastille  resta  près  d’un  siècle  sans  recevoir  aucun 
développement.  L’ancien  régime  n’était  pas  un  milieu  très- 
favorable  pour  ces  sortes  d’institutions  ; on  ne  sentait  pas 
alors,  comme  aujourd’hui,  le  prix  de  l’instruction  théo- 
rique et  historique. 

En  1755,  de  Vallière,  premier  inspecteur  général  de 
l'artillerie,  fit  don  au  musée  de  quelques  pièces  anciennes 
recueillies  en  province;  et,  ce  qui  était  beaucoup  plus 
important,  il  ordonna  de  dresser  un  catalogue,  lequel 
existe  encore. 

Le  général  de  Gribcauval,  en  1788,  forma  résolûment 
le  projet  de  réunir  dans  le  musée  de  l’arsenal  une  série 
complète  et  ordonnée  des  armes  anciennes  de  tous  les 
genres.  On  voit  ici  le  progrès  des  temps.  Le  maréchal 
d’Humières  avait  eu  une  intention;  Gribcauval  eut  une 
idée  systématique  et  un  plan  arrêté  qu’il  fit  adopter  par  le 
ministre  Briennc.  On  commença  à rassembler  des  armes 
de  droite  et  de  gauche.  Mais,  une  année  après,  le  peuple 
envahissait  l’arsenal,  le  14  juillet,  et,  après  la  prise  de  la 
Bastille,  pillait  la  collection. 

La  Convention,  qui  s’occupa  très-activement  de  l’in- 
struction générale  et  de  toute  espèce  d’instruction,  devait 
reprendre  l idée  de  Gribcauval  (>t  l’exécuter.  Dans  la  lutte 
que  la  France  soutenait  alors  avec  toute  l’Europe,  l’As- 
semblée avait  mis  en  réquisition  dans  tout  le  pays  les  armes 
anciennes  et  nouvelles.  Naturellement,  parmi  le  nombre 
immense  d’armes  qu’elle  se  procura  ainsi  de  toutes  parts, 
il  s’en  trouva  beaucoup  qui  n’étaient  que  curieuses  et  ne 
pouvaient  servir  à rien.  Les  pièces  de  cette  espèce  furent 
mises  à part,  réunies  dans  une  salle  du  couvent  des  Feuil- 
lants; et  quand  le  ministre  d’alors,  Petiet,  eut  organisé 
le  comité  d’artillerie,  à peu  prés  tel  qu’il  existe  encore, 
il  se  hâta  de  remettre  entre  les  mains  de  ce  comité,  pour 
qu’il  eût  à le  classer,  à l’ordonner,  le  dépôt  du  couvent 
des  Feuillants.  Le  comité  le  fit  transporter  au  couvent  des 
Dominicains  de  Saint-1  bornas  d Aquin,  qui  est  aujourd  hui 
le  Musée  d’artillerie. 

Il  est  impossible  de  parler  du  musée  du  dix-septième 
siècle  sans  le  comparer,  sommairement  au  moins,  avec  le 
Musée  d’artillerie  tel  qu’il  existe  à présent. 
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Celui  d’aujourd’hui  est  incomparfibleracnt  plus  riche,  | rite  ne  tient  pas  tant  à ce  qu’il  renferme  un  plus  grand 
cela  n’a  pas  besoin  d’être  dit  ; mais  son  immense  supério-  I nombre  de  pièces  de  toute  espèce , qu’à  la  série  complète 


f|u’il  présente  des  armes  usitées  depuis  le  comniencemeiit  cien  Musée  ne  cunuaissaii  mé'im.:  pas.  Uiu’i  de  [iliis  inté- 
(le  l’histoire,  et  mémo  auparavant,  jusqu’à  nos  jours.  Il  y a : ressaut  à tous  les  points  île  vue,  par  exemple,  que  la  col- 
tclle  espèce  d’armes  d’une  importance  capitale  que  l’an-  * Irction  des  armes  employées  par  l’homme  avant  la  der- 
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nière  révolution  géologique  de  notre  globe?  que  l:i  col- 
lection des  armes  gauloises  ou  Scandinaves  qui  ouvrent 
la  période  historique?  Au  dix-septième  siècle  on  n’avait 
aucune  idée  de  cela;  on  n’avait  pas  même  clés  connais- 
sances archéologiques  suffisantes  pour  ranger,  pour  classer 
convenablement  les  armes  de  l’antiquité  grecque  et  ro- 
maine. C’est  tout  au  plus  si  l’on  ne  conrondait  pas  avec 
les  produits  des  autres  époques  la  framée  et  le  scramasax 
de  ces  Francs  conquérants  dont  la  noblesse  d’alors  était 
censée  descendre.  Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  le 
Musée  du  dix-septième  siècle  n’ofTrait  guère-que  des  spé- 
cimens de  six  à sept  siècles.  Six  a* sept  siècles,  dont  plu- 
sieurs étaient  très-incomplètement  représentés,  voih’tftoute 
l’étendue  d’histoire  qu’il  embrassait , si  l’on  peut  ainsi 
parler.  Le  .Musée  du  dix-neuvième  siècle,  et  par  l’étendue 
historique  qu’il  embrasse  et  par  la  précision  avec  laquelle 
on  y trouve  classées  des  armes  appartenant  à tous  les 
siècles,  donne  une  idée  nette  et  frappante  des  progrès  que 
l’homme  a faits  depuis  moins  de  deux  cents  ans  dans  la 
connaissance  de  son  passé. 


EXPÉRIENCE  REM.XRQUABLE. 

M.  Rrow-Pcqiiard , en  injectant  du  sang  oxygéné  par 
la  carotide  dans  la  tête  d’un  chien  décapité,  a vu  revenir 
la  propriété  vitale  des  muscles  et  des  nerfs.  L’animal 
exécutait  des  mouvements  de  la  face  et  des  yeux  qui  pa- 
raissaient dirigés  par  la  volonté.  M,  Brow-Sequard  ne  dit 
pas,  toutefois  que  le  chien  voyait  et  entendait.  (') 


DU  ROLE  DES  FEMMES  DANS  L'AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  23,  93,  l'O. 

Considérée  d’un  point  de  vue  élevé,  l'agriculture  se 
dévoile  comme  l’art  de  diriger,  vers  un  but  déterminé,  les 
actes  de  la  vie  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux. 
Elle  a donc  sa  base  dans  les  sciences  naturelles,  dont  les 
unes,  observant,  décrivant,  mesurant  les  phénomènes  tels 
fju’ils  se  produisent,  en  déduisent  des  lois,  tandis  que  les 
autres,  expérimentant  et  combinant  ces  lois,  parviennent 
à produire  des  résultats  prévus  et  désirés. 

Lorsque  l’agriculteur  confie  une  semence  à la  terre,  il 
doit  en  connaître  les  propriétés,  prévoir  les  phases  qui  se 
succèdent  dans  le  développement  de  la  végétation,  mesurer 
les  exigences  de  la  iilante  et  pi’éparer  les  moyens  d’y  sa- 
tisfaire, la  faire  vivre,  enlin,  dans  des  conditions  qui  ren- 
dent la  récolte  fructueuse;  en  ce  faisant,  il  appliquera  les 
enseignements  i|u’il  aura  reçus  de  la  botcmiqiie  et  de  la 
physiologie  végétale.  — La  plante  vit  sur  un  sol  qui,  par 
son  infinie  variété,  joue  un  rôle  prépondérant  sur  la  végé- 
tation. Qu’est  donc  le  sol  de  la  ferme?  Quelles  sont  sa 
densité  et  sa  ténacité?  Comment  laisse-t-il  circuler  l’eau 
dans  son  sein?  Que  devient-il  à la  chaleur,  au  vent,  à la 
pluie?  Pour  apprécier  ces  diverses  circonstances,  il  est 
utile  d’avoir  des  notions  do  plnjsicpie.  — Mais  la  nature 
intime  de  ce  sol  n’a  pas  une  moindre  importance,  puisque 
la  plante  ne  peut  se  former  sans  lui  enlever  et  s’approprier 
quelques  portions  de  ses  éléments  constitutifs  : de  là,  né- 
cessité d’être  éclairé  sur  l’origine,  la  formation,  la  com- 
position du  terrain  de  la  ferme;  et  c’est  ce  qu’enseignent 
d’abord  la  minéralogie  et  la  géologie,  dont  il  suffit  d’avoir 
quelques  aperçus,  puis  surtout  la  chimie,  science  énfmem- 
ment  expérimentale  que  l’on  pourrait,  en  quelque  sorte, 
considérer  comme  la  physiologie  des  corps  inorganiques.  — 

{')  Clauile  Bei'iiui'd , Itapporl  sur  les  progrès  et  la  marche  de  la 
physiologie  générale  en  France. 


Enfin,  ce  sol,  chez  qui  la  plante  enfouit  et  ramifie  ses  ra- 
cines en  tous  sens,  devra  être  divisé,  ameubli,  émietté, 
parfois  raffermi;  il  devra  être  retourné,  renversé,  appro- 
fondi et  fouillé;  purgé  de  l’eau  stagnante,  ouvert  à l’eau 
vivifiante.  L’homme  n’y  suffirait  point  avec  ses  bras.  Vien- 
nent donc  les  instruments  à son  aide!  Que  h mécanique 
lui  apprenne  à répartir  sa  force  pour  triompher  par  l’a- 
dresse et  par  le  temps  des  plus  solides  résistances!  Que  la 
géométrie  et  le  géirie'rural  lui  montrent  à mesurer  les  sur- 
faces et  les  pentes,  à tracer  des  fossés,  à drainer,  à con- 
struire des  barrages  ! — Ce  n’est  pas  tout  ; la  plante  élève 
sa  tête  hors  du  sol  et  puise  dans  l’air  plusieurs  des  élé- 
ments qui  la  constituent;  elle  vit  au  soleil  dont  elle  re- 
tient en  partie  les  rayons  calorifiques  et  coloi'ants;  elle 
supporte  la  rosée,  les  ondées,  les  brouillards,  le  froid,  le 
sec.  Comment  la  défendre  contre  les  maux,  la  faire  profiter 
des  bienfaits,  si  l’on  ne  s’adresse  à la  météorologie?  ~ 
Mais  la  plante  n’est  pas  exemple  d’ennemis.  L’homme  qui 
la  soigne  pour  s’en  nourrir  n’est  pas  seul  à la  convoiter. 
De  nombreux  parasites  demandent  leur  admission  au  fes- 
tin et  prennent  leur  place  les  premiers  : les  uns  cheminent 
silencieusement,  de  proche  eu  proche,  en  se  cachant  dans 
des  galeries  souterraines  ; d’autres,  que  leur  petile.^se  rend 
invisibles,  arrivent  sur  l’aile  des  vents  depuis  les  plus 
lointaines  contrées;  ce'ux-ci,  pillards  effrontés,  narguent 
du  haut  de  leurs  arbres  les  malheureux  cultivateurs.  11 
faut  être  leste  à la  défense  et  en  chercher  les  moyens  dans 
Y entomologie  et  Y ornithologie.  — Vojci  maintenant  d’au- 
tres animaux,  de  dévoués  compagnons,  qui  nous  prêtent 
le  concours  de  leurs  forces  musculaires,  nous  abandonnent 
leurs  vêtements  d’hiver,  remplissent  pour  nous  leurs  abon- 
dantes mamelles,  et  nous  livrent  même  leur  propre  sub- 
stance. Puisque  nous  leur  ôtons  la  liberté  d’aller,  sous 
l’impulsion  de  leurs  besoins,  chercher  par  monts  et  par 
vaux  leur  prébende  journalière,  ne  contractons-nous  pas 
l’obligation  de  les  faire  vivre  dans  les  conditions  de  leur 
nature?  Ne  sommes-nous  pas  tenus  de  remplacer,  en  pré- 
voyance et  en  sollicitude,  les  instincts  dont  ils  sont  doués? 
Notre  intérêt,  enfin,  ne  nous  conduit-il  pas  à intervenir 
dans  leur  manière  d’exister  pour  les  approprier  aux  ser- 
vices variés  et  spéciaux  que  nous-en  attendons?  De  là  surgit 
l’obligation  de  s’initier  à la  zoologie  et  à la  jihysiologie  ani- 
male. — La  complabililé,  la  science  administrative  s’im- 
posent également  à l’agriculteur  vraiment  digne  de  ce 
litre;  car  s’il  peut  produire  dans  ses  champs  des  plantes 
de  diverses  natures,  les  récoltes  n’en  sont  pas  toutes  éga- 
lement avantageuses;  il  en  est  même  quelques-unes  qui 
pourraient  être  onéreuses,  mais  dont  les  perles  se  trouve- 
raient dissimulées  dans  le  bénéfice  total  de  la  ferme.  Pour 
avoir  la  vérité  à cet  égard,  il  faut  être  en  état  d’établir 
exactement  le  prix  de  revient  de  chaque  récolte  par  une 
bonne  comptabilité  répartissant  équitablement  les  frais 
utiles  sur  toutes  les  cultures.  Il  convient  enfin  de  suivre  les 
règles  d’une  bonne  administration,  sans  laquelle  le  fruit 
d’elforts  assidus  et  de  travaux  persévérants  disparaîtrait 
souvent  par  des  fissures  insensibles,  dans  des  détails  obs- 
curs, par  un  désordre  latent  sous  l’apparence  de  l’ordre. 

Mais  faut-il  donc  en  savoir  si  long,  dira-l-on,  pour  faire 
de  l’agriculture?  Ne  cultivait-on  pas  la  tci'rc  dans  les 
siècles  précédents,  et  les  populations  n’oblenaiciit-clles 
pas  leur  nourriture?  Si  tant  de  sciences  sont  tellement 
nécessaires,  comment  sc  lii'ail-oii  (j’eniharras  aux  épo- 
ques où  pres(|iue  toutes  celles  (|ui  viennent  d’être  énu- 
mérées n’cxislaicnt  même  pas  de  nom? 

Oui,  sans  doute,  on  cultivait  alors,  de  même  qu’on 
parlait  français  avant  la  publication  des  grammaires.  Mais 
examinons  ce  qui  se  passait.  ’ 
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Chez  tous  les  peuples  ciiltivaieiirs  il  régnait  une  routine, 
et  la  routine  d’aujourtriiui  était  la  science  d’alors. 

La  routine,  en  effet,  a été,  dans  chaque  époque,  le  ré- 
sumé, le  résultat  final  des  observations  et  des  expérimen- 
tations des  époques  précédentes.  Elle  a été  la  tradition,  le 
dépôt  paternel  et  national  remis  aux  générations  nouvelles 
par  les  générations  qui  se  retiraient.  Naissant  par  l’initia- 
tive de  quelques  esprits  avancés  ou  aventureux,  consacrée 
et  modifiée  par  les  épreuves  réitérées  de  la  masse,  la  rou- 
tine se  constituait  lentement,  en  chaque  contrée  et  pour 
chaque  plante,  par  une  pratique  séculaire,  à travers  des 
désastres  silencieux,  au  prix  de  sacrifices  dont  le  souvenir 
s’est  éteint.  Mais  si  elle  se  conformait , pour  des  circon- 
stances déterminées,  aux  règles  les  plus  apparentes  des 
sciences,  elle  n’en  savait  distinguer  ni  mesurer  les  effets; 
en  sorte  qu’elle  se  trouvait  en  défaut  dés  que  l’une  des 
circon.'-tances  changeait. 

Les  peuples,  alors,  apportaient  peu  de  changements  aux 
habitudes  prises;  ils  ne  cultivaient  qu’un  petit  nombre  de 
plantes,  ne  fournissaient  à une  industrie  limitée  qu’un 
faible  contingent  de  produits,  n’avaient  guère  en  vue  dans 
leurs  cultures  que  de  se  nourrir,  et  en  général  se  nour- 
rissaient mal.  Ils  avaient,  d'ailleurs,  du  terrain  à discré- 
tion, et  pouvaient,  comme  le  peuvent  encore  aujourd’hui 
les  tribus  nomades,  abandonner,  pendant  de  longues  pé- 
riodes, de  vastes  espaces  à la  jachère;  ils  élevaient  dans 
les  plaines  incultes  et  dans  de  plantureuses,  forets  des 
troupeaux  considérables  eu  égard  à la  population;  ils 
obtenaient,  par  la  cueillette  de  fruits  sauvages,  par  la  pour- 
suite d'abondant  gibier,  des  suppléments  très-importants 
à la  nourriture  végétale  fournie  par  les  terres  cultivées. 

L’agriculture,  en  cette  situation,  pouvait  être  défec- 
tueuse jusqu’à  un  certain  degré  et  suivre  la  routine  sans 
que  les  années  médiocres  fussent  désastreuses. 

Et  néanmoins,  malgré  ces  ressources  tirées  d’une  terre 
encore  vierge,  les  peuples,  moins  condensés  qu’aujourd’luii, 
devenaient  la  proie  des  plus  affreuses  famines,  lorsque  les 
phases  atmosphériiiues  s’écartaient  trop  des  phases  ordi- 
naires pour  lesquelles  seules  les  formules  empiriques  de 
la  routine  étaient  réellement  applicables. 

Les  hautes  classes  s’inquiétaient  moins  de  ces  accidents 
atmosphériques.  C’était  le  régne  absolu  de  la  violence  et 
des  injustices  internationales;  on  se  ruait  sur  les  voisins 
plus  favorisés  pour  vivre  de  leurs  provisions.  Dans  l’or- 
ganisation sociale  antique,  on  pouvait  impunément  laisser 
périr  les  esclaves  d'inanition , sauf  à les  remplacer,  à la 
saison  suivante,  par  des  courses  sur  les  terres  ennemies; 
on  n’eut  guère  plus  île  souci,  plus  tard,  pour  les  serfs 
et  le  menu  peuple  : aussi  l’histoire  n’a-t-elle  fait  mention 
que  des  famines  exceptionnelles;  mais  que  d’étres  hu- 
mains ont  disparu  de  la  surface  du  globe  pour  cause  de 
mort  lente,  par  insuffisance  continue  de  nourriture,  durant 
les  disettes  périodiques  ordinaires  et  les  calamités  locales 
qui  n'ont  point  eu  l’honneur  d’être  enregistrées  dans  les 
annales!  Qu'on  n’invoque  donc  pas  l’exemple  du  temps, 
passé  pour  justifier  l’ignorance  en  agriculture  et  critiquer 
l’utilité  de  la  science  agricole. 

Aujourd'hui,  l’agriculture  est  posée  comme  science, 
comme  application,  comme  art;  cette  science,  cette  appli- 
cation, cet  art,  sont  fort  à la  portée  des  femmes,  et. l'In- 
stitut rural  dont  nous  indiquons  les  bases  a pour  but  de 
leur  offrir  cette  intéressante  initiation. 

Si  l'homme,  comme  on  l’a  dit,  s’est  mis  en  marche  sous 
le  drapeau  de  la  science,  la  femme  doit  le  suivre.  Elle  ne 
peut  rester  en  arrière  quand  son  mari  et  qiinnil  ses  fils 
avancent.  C’est  surtout  vrai  pour  la  femme  de  l'agiiciil- 
teur,  organe  si  important  du  mécanisme  d’une  ferme,  où 
les  travailleurs  sont  constamment  aux  prises  avec  dos  forces 


que  la  science  seule  peut  soumettre  et  faire  servir  à ses 
desseins.  Les  temps  sont  jiassés  où  le  cultivateur  était  armé 
seulement  de  la  vigueur  de  ses  reins  et  de  scs  bras,  où  la 
femme  tenait  dans  sa  vieillesse  l’emploi  de  bête  de  somme, 
après  avoir  rempli  dans  saje-unesse  celui  d’un  oiseau  en  cage 
n’ayant  d’autre  occupation  que  d’engraisser,  ou  de  lisser 
ses  plumes  pour  plaire  au  maître  pendant  les  jours  éphé- 
mères de  la  beauté.  L’intelligence  et  l’étuile  ont  une  part 
de  plus  en  plus  large  dans  les  opérations  matérielles,  et 
l’activité  féminine  peut  enfin  s’associer,  à titre  égal,  avec 
l’activité  masculine. 

Nous  dirons,  au  prochain  article,  dans  quelles  limites 
et  sous  quelles  formes  appropriées  l’enseignement  scienti- 
fique doit  être  présenté  aux  jeunes  filles  de  l’Institut  rural, 
et  nous  insisterons  surtout  sur  ce  point  : qti  elles  appren- 
dront en  même  temps  et  les  principes  des  sciences  et  leurs 
applications;  point  essentiel  et  fondamental,  qui  se  rattache 
indissolublement  à la  nature  d’esprit  de  la  femme  et  à ses 
sentiments  innés! 

« L’ignorance  est  à l’esprit,  dit  M™®  Roland,  ce  que 
l’aveuglement  est  au  corps;  elle  retient  dans  les  ténèbres 
et  nous  empêche  d’agir.  Le  manque  d'idées  s’oppose  à 
l’extension  du  sentiment,  comme  le  défaut  de  rosée  em- 
pêche les  diverses  productions  d’éclore.  Chaque  idée  est 
un  organe  nouveau,  un  sens  de  plus  pour  l’esprit;  mais  la 
culture  de  l’esprit  doit  être  faite  au  profit  du  cœur;  car  la 
morale  est  la  science  de  la  femme  par  excellence , et  les 
spéctilations  stériles,  propres  uniquement  à exercer  l’ima- 
gination, lui  sont  beaucoup  moins  convenablesqu’une  étude 
dont  l’application  à la  pratique  doit  être  journalière  et  per- 
pétuelle. » 

Ne  dirait-on  pas  que  ceci  s’adresse  précisément  à la 
femme  agricole?  Comment  trouverait-on,  dans  les  villes, 
cette  application  journalière  et  perpétuelle? 

La  suite  à une  prochaine  livraiso7i. 


JEHAN  IIAYTON  ; 

ET  SES  MÉMOIRES  SUR  l’orIENT. 

Fin.  — Voy.  p.  303. 

A l’époque  où  vivait  notre  moine  d’Arménie,  les  récits 
de  Marc  Pol  excitaient  déjà  l’étonnement  de  l’Europe , 
puisqu’ils  avaient  été  rédigés  en  français  dés  l’année  1298; 
mais  ils  ne  furent  réellement  répandus  que  lorsqu’ils  cir- 
culèrent à Venise,  en  1307,  sur  une  copie  corrigée  par  le 
grand  voyageur  lui-même,  cl  qu’il  adressa  à Tliiebault  de 
Cepoy.  Ce  que  Ilayton  avait  pu  réunir  de  curieux  sur  la 
Chine  et  qui  ne  venait  pas  du  voyageur  vénitien  était  peu 
de  chose  comparativement;  cependant  le  bon  moine  ne 
manque  point  de  sagacité  lorsqu’il  s’agit  de  faire  com- 
prendre les  différences  physiologiques  qui  existent  réelle- 
ment entre  les  hommes  de  la  race  mongole  et  les  Euro- 
péens. L’histoire  des  races  humaines  est  née  d’hier,  pour 
ainsi  dire,  et  l’on  peut  considérer  comme  un  fait  notable 
qu’un  auteur  des  premières  années  du  quatorzième  siècle 
en  ait  fait  saisir  plusieurs  traits  importants. 

Sans  transition  et  d'un  seul  bond , Ilayton  revient  vers 
les  contrées  rapprochées  de  l’Europe;  son  deuxième  cha- 
pitre nous  jette  au  milieu  des  merveilles  du  royaume  de 
Th;  irse,  dans  l’Asie  Mineure.  Rien  que  ces  peuples  soient 
idolâtres,  ils  trouvent  grâce  devant  l’esprit  de  Jean  Ilayton, 
parce  que,  suivant  une  légende  qui  lui  a été  racontée,  co 
i'ut  de  celte  antif|uc  région  de  Cilicio  que  sortirent  les  rois 
mages  qui,  guidés  par  l'étoile,  vinrent  adoi'er  l’enfinco 
du  Christ.  « Ils  derneuroient  en  celle  terre,  et  de  la  lignée 
d’iceux  trois  rois  sont  encore  de  grands  sci^gneurs  qui 
croient  fermement.  » 
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De  ces  chrétiens  de  Cilicie  à ceux  que  convertit  saint 
Thomas  dans  le  Malabar,  il  y a une  distance  géographique 
de  quelques  milliers  de  lieues;  rimagination  du  bon  moine 
la  franchit  aisément  : il  sait  cependant  qu’une  seule  cité  de 
]nde  la  Grant  donne  un  refuge  assuré  aux  peuples  con- 
vertis par  l’apôtre.  Ce  qu’il  dit  d’ailleurs  sur  la  mer  des 
Indes  et  sur  Celan  est  fort  raisonnable,  et  prouve  qu’il 
avait  puisé  à des  sources  que  l’Europe  ignorait  encore. 

Historien  dans  tout  le  cours  de  son  récit,  Hayton  rap- 
pelle, incidemment  parfois,  qu’il  a été  voyageur.  Il  a as- 
sisté à deux  reprises,  par  exemple,  au  couronnement  de 
deux  empereurs  tartares  : c’est  le  titre  qu’il  donne  aux 
souverains  de  ces  peuples  nomades,  dont  il  aime  à décrire 
l’origine  et  qu’il  ravale  presque  au  niveau  de  la  brute, 
sans  doute  par  antipathie  de  race.  Ces  peuples,  dit-il, 
dont  il  a été  parlé  dans  les  histoires  d’Alexandre,  n’avaient 


ni  foi  ni  loi  « De  lieu  en  lieu,  ils  alloient  comme  les  bestes 
paissant,  et  estoient  vilement  tenus  des  aultres  nations, 
auxquelles  ils  servoient.  » Mais,  las  de  cette  vie  errante, 
ajoute-t-il  bientôt,  ils  s’assemblèrent  et  se  choisirent  des 
chefs.  Dès  ce  moment  ils  s’appelaient  Malgoh,  et  ils  orga- 
nisèrent ce  rude  gouvernement  qui  devait  en  peu  d’années 
les  rendre  si  redoutables  aux  autres  peuples.  Gengis-Khan 
allait  apparaître,  et,  chose  étrange  dans  le  récit  de  notre 
moine  arménien,  c’est  Jésus-Christ  qui  le  suscite  pour  que 
ses  compagnons  recouvrent  la  liberté  perdue.  Après  que 
toute  la  nation  se  fut  constituée  en  sept  hordes,  dont  la  der- 
nière seulement  garda  le  nom  de  Tartares,  « il  advint  que 
ung  vieillart,  pouvre  homme  serf  qui  avoit  nom  Canguis 
(Djenghys  ou  Gengis),  vit  en  songe  une  avision,  car  il  vit 
un  chevalier  armé  sur  un  cheval  blanc,  qui  l’appela  par 
son  nom  et  lui  dit  ; Canguis,  la  voulenté  de  l’immortel  Dieu 


Combat  entre  Ilalcon  et  Bartiia,  aux  environs  de  Tlious,  en  1240.  — D’après  une  miniature  du  Livre  des  Merveilles. 


est  celle  que  tu  dois  être  fait  brièvement  gouverneur  sur 
les  sept  nacions  des  Tartares,  qui  sont  des  Malgols,  et 
que  par  luy  soient  délivrées  du  servaige  où  ils  ont  longue- 
ment esté.  — Canguis  fut  joyeux  en  entendant  la  parole 
de  Jésus-Christ,  et  conta  aux  siens  ce  qu’il  eutveu.  Les 
gentilshommes  et  les  maiours  ne  le  vouloient  croire.  » 
Mais  bientôt  la  vision  se  renouvela,  et  bientôt  aussi  le  ter- 
rible chef  fut  élevé,  non  sur  le  pavois,  comme  les  rois 
francs,  mais  sur  un  feutre  grossier  qui,  rappelant  l’ori- 
gine agreste  des  sept  nations,  ne  disparut  jamais  du  céré- 
monial tarlare  à l’intronisation  d’un  nouveau  souverain , 
même  au  milieu  de  toutes  les  splendeurs  d’un  luxe  étranger 
que  ces  peuples  avaient  su  conquérir.  « Ils  s’assemblent  en 
un  grand  champ,  continue  Ilaylon , dont  les  souvenirs  ici 
deviennent  personnels.  Voici  d’ailleurs  ce  que  j’ai  vu.  Ce- 
luy  qui  devoit  estre  leur  seigneur,  ils  le  faisoient  asseoir 
sur  un  feutre  noir,  et  mettoyent  un  riche  siège  au  milieu 
d’eux.  Après  venoient  les  hauts  hommes  et  cculx  du  li- 
gnage, et  le  Icvoient  et  le  mettoient  asseoir  sur  le  siège, 
et  puis  lui  faisoient  toute  révérence  et  honneur,  comme  à 
leur  seigneur  naturel.  » 

Lorsqu’on  lit  attentivement  Hayton,  on  s’aperçoit  assez 
promptement  que,  parmi  beaucoup  de  faits  controuvés  ou 
plutôt  altérés,  il  en  a recueilli  plusieurs  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  les  chroniqueurs  orientaux  et  qui  doivent  être 


examinés  attentivement  par  l’historien.  C’est  ainsi  qu’on 
cherche  vainement,  par  exémple,  le  nom  du  vaillant  Halcon 
parmi  ceux  des  frères  de  Manghou-Khan,  l’empereur  hé- 
ritier-de  la  toute-puissance  dévolue  aux  descendants  de 
Djenghuys.  Après  avoir  ravagé  le  territoire  qui  entoure 
Alep,  Halcon  met  le  siège  devant  celte  ville  et  s’en  empare. 
Plus  tard,  il  se  rend  dans  le  Khorassan,  et,  non  loin  de 
cette  ville  de  Thons  qui  n’offre  plus  que  des  ruines,  il  livre 
une  bataille  sanglante  à Bartha,  le  général  qui  comman- 
dait les  troupes  persanes.  Selon  notre  chroniqueur,  ce  fut 
ce  chef  qui  offrit  le  combat,  et  les  troupes  tartares  s’étant 
fiées  à la  solidité  de  la  glace  d’un  lac  sur  lequel  elles  ma- 
nœuvraient, trois  mille  Tartares  trouvèrent  la  mort  dans 
les  eaux,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  leur  chef  échappa 
au  même  sort. 

Nous  ferons  remarquer  à ce  sujet  que  Bertrand  de  Got, 
qui  était  monté  sur  le  trône  pontifical  en  1305,  en  adop- 
tant le  nom  do  Martin  V,  était  particulièrement  intéressé 
alors  à connaître  dans  scs  moindres  détails  l’état  réel  du 
christianisme  en  Asie.  Hayton  lui  oITril  d’abord  son  livre, 
mais  nous  avons  la  preuve,  par  le  beau  frontispice  repro- 
duit dans  l’œuvre  de  Flamcl , qu’il  en  fit  également  hom- 
mage au  roi  d’Angleterre  (voy.  p 304). 

Havton  mourut  paisiblement  à Poitiers  vers  l’année 
1310!  • 
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L’ÉPREUVE  DU  NID. 


r'Mlon  de  IRflR;  l'i'iii'iii'o.  — Li'  Nid,  pnr  Armand  l.rlnix.  — Dessin  de  Panqiiei, 


C’est  dans  l.'i  fertile  vallée  du  Tessin,  le  paradis  de  la 
Suisse  italienne,  que  le  pinceau  correct,  élégant  et  sincère 
de  M.  Armand  Leleux  nous  ramène.  Le  lieu  de  celte  scène 
simple  et  charmante  et  le  moment  de  l'action  sont  heu- 
reusement choisis.  Sous  le  sujet  qu'au  premier  coup  d’odil 
saisit  rinlclligcnce , la  pensée  ingénieuse  de  l’artiste  ap- 
paraît comme  à travers  la  tran'-parence  d’un  voile.  Afin  de 
rendre  celle-ci  complètement  appréciable  pour  l’esprit, 
il  fuit  revenir  un  peu  en  deçà  et  aller  un  peu  au  delà  du 
tableau. 

Tout  à l’heure,  en  revenant  du  travail  aux  champs,  un 

MF.  NXXVI  — OcTOenr  1808. 


jeune  cultivateur,  riidie  et  célibataire,  rêvant  au  mariage, 
a découvert  dans  un  buisson,  sur  sa  route,  un  nid  de  l’aii- 
vettes  où  cinq  oisillons,  le  cou  tendu,  le  bec  ouvert,  ré- 
clamaient en  piaulant  le  retour  du  couple  nourricier,  depuis 
quelque  temps  envolé.  La  couveuse,  fatiguée  sans  doute 
de  sa  longue  station  dans  le  nid  de  la  jeune  famille,  se  dé- 
lasse en  voltigeant  d’une  branche  à l’autre  sur  les  arbres 
d’alentour.  Quant  au  mâle,  pourvoyeur  assidu  de  la  lu- 
chée,  il  est  parti  à l’heure  favorable  pour  la  chasse  aux 
mouches  et  aux  vermisseaux.  Lejeune  cultivateur  plonge 
la  main  dans  le  buisson,  et  il  en  détache  avec  précaution 
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le  léger  berreau  f;iit  d’herbes  sèches,  de-brinsde  chanvre 
et  de  crin  assoupli.  Le  nid  dérobé  a sa  destination. 

L’aiilenr  du  larcin  sait  fin’â  r[ueh[iies  pas  de  ce  buisson 
l’attend  une  heureuse  rencontre,  celle  de  deux  sœurs, 
honnêtes  et  aimables  créatures,  qui  occupent  tour  à tour 
sa  pensée,  et  qui  lui  font  se  dire  en  pensant  à elles  ; 

-r-  Certainement,  si  ce  n’est  celle-ci,  c’est  celle-hà  qui 
sera  ma  femme. 

Bien  sûr  qu’il  est  de  faire  un  bon  choix  en  épousant  soit 
l’une,  soit  l’autre,  il  laisserait  volontiers  au  hasard  le  soin 
lie  faire  cesser  son  irrésolution,  qui  n’est,  à vrai  dire,  que 
l’embarras  de  choisir  entre  deux  biens  également  dési- 
l'ables.  La  découverte  du  nid  lui  vaut  une  inspiration. 

— Les  deux  sœurs  sont  là , se  dit-il;  je  vais  leur  pré- 
senter le  nid , mais  sans  l’offrir  à aucune  d’elles.  A celle 
qui  dira  la  première  : « Il  est  pour  moi  ! « je  répondrai  : 
« Acceptez  aussi  hniiain  de  celui  qui  vous  le  donne.» 

Un  moment  après , le  voilà  devant  les  deux  sœurs  ; il 
met  sous  leurs  yeux  les  oisillons,  qui  de  plus  belle  tendent 
le  cou  et  demandent  leur  pâture.  L’une  des  jeunes  filles, 
que  divertit  le  piaulement  des  pauvrets,  se  penche  vers 
le  nid  et  agace  d’un  doigt  taquin  le  bec  des  cinq  affamés. 
L’autre  sœur  lève  les  yeux  et  voit  le  père  cl  la  mère  qui 
volent  désespérément  en  appelant  leurs  petits  ; elle  soupire 
et  dit,  en  adressant  un  regard  de  reproche  au  ravisseur  de 
nids  : ^ 

— Vous  avez  fait  une  mauvaise  action! 

Le  jeune  homme  n’hésite  plus,  son  choix  est  fait:  c’est 
celle-là  que  demain  il  demandera  en  mariage. 

» 

CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

LE  VIN  CHEZ  LES  ANCIENS. 

Voy.  p.  8],  298. 

Les  Romains  attachaient  une  grande  importance  à la 
couleur  des  vins,  en  tant  que  faisant  préjuger  leurs  qua- 
lités hygiéniques.  Ils  connaissaient  les  propriétés  stimu- 
lantes et  diurétiques  des  vins  blancs,  et  Hippocrate  lui- 
môme  les  a fait  ressortir  avec  soin.  «Le  vin  blanc,  dit 
Atbmiée,  est  léger  de  sa  nature,  diurétique,  chaud,  di- 
gestif, mais  il  porto  des  fumées  à la  tête,  grâce  à lâ  vola- 
tilité de  ses  principes.  Le  rouge  est  foncé  et  non  douceâtre  ; 
il  est  très-nourrissant,  mais  il  a un  peu  d’astringence.  Le 
vin  douceâtre  est  le  plus  nourrissant;  d’ailleurs,  il  affecte 
moins  la  tête.  En  effet,  le  vin  doux  est  de  nature  à sé- 
journer dans  les  Jiypochondres  (Deipnos.,  liv.  II,  cb.  xii), 
ce  qui,  traduit  en  langage  médical  moderne,  veut  dire 
qu’il  se  digère  mal.  Au  reste,  les  médecins  grecs  et  ro- 
mains sont  entrés,  à propos  de  cet  aliment,  dans  des  dé- 
tails extrêmement  minutieux,  comprenant  bien  qu’il  s’a- 
gissait là  d’un  élément  important  du  régime,  On  pourrait 
même  taxer,  jusqu’à  un  certain  point,  de  subtilités  quel- 
ques-unes de  leurs  distinctions  sur  la  valeur  hygiénique 
des  différentes  espèces  de  vins. 

Nous  ne  possédons  que  des  documents  incomplets  sur 
la  façon  dont  les  anciens  faisaient  leurs  vins.  Après  avoir 
foulé  le  raisin , on  faisait  passer  le  moût  dans  des  vases  de 
terre  cuite  ayant  la  forme  d’une  citrouille.  Ces  dolia  étaient 
d’une  contenance  de  dix-huit  amphores  (plus  de  six  cents 
litres).  On  a trouvé  à llerciilanuin  une  cave  autour  de  la- 
quelle étaient  plusieurs  tonneaux  de  terre  maçonnés  dans 
le  mur.  On  a découvert  également  à Pompéi  une  cave  à 
deux  compartiments  superposés.  L’un  des  dolia  renfermait 
du  vin  soliililié  que  l’on  conserve  dans  le  Musée  de  Naples. 
La  cave  d’Ulysse  à Ithaque  était  disposée  de  la  même  Eçon, 
comme  l’indique  ce  passage  de  V Odyssée  : « Là  reposent, 
rangés  en  ordre  contre  le  mur,  des  tonneaux  de  vin  vieux. 


douce  liqueur , breuvage  pur  et  divin  , que  l’on  réserve 
pour  Ulysse.  » (Chant  IL)  On  se  servait  de  barriques  sem- 
blables aux  nôtres  {cupa).  Les  amphores  étaient  des  vases 
(le  terre  pointus  par  en  bas  et  à deux  anses  rapprochées 
de  l’ouverture.  Cette  forme  de  cône  renversé  paraissait 
favorable  à la  dépuration  du  vin,  dont  les  parties  épaisses 
se  réunissaient  dans  la  portion  étroite. 

On  faisait  subir  divers  traitements  aux  vins  : on  y ajou- 
tait du  gypse  ou  plâtre,  de  la  craie,  des  aromates,  de  la 
lie  de  falerne,  de  l’encens,  des  résines,  de  l’argile,  du 
marbre , etc.  Les  anciens  collaient  leurs  vins  avec  des 
blancs  d’œufs,  comme  l’indique  Horace  (Sat.  H,  v.  52). 
Quelquefois  ils  se  servaient  de  préférence  d’œmfs  de  pi- 
geon, columhina  ova.  J’ai  trouvé  dans  Nicolas  Myrepsus, 
compilateur  du  treizième  siècle  et  médecin  à Alexandrie, 
des  procédés  très-variés  pour  bonifier  les  crus,  pour  cor- 
riger leur  acidité,  pour  les  vieillir  rapidement  {vinnni  no- 
vuni  ut  velus  brevi  fiat),  pour  les  conserver.  L’indication 
de  l’utilité  du  marinage  des  vins  et  de  plusieurs  autres 
procédés  familiers  aux  anciens,  l’addition  au  moût  de  mix- 
tures spéciales  [condiiuræ  vïnï),  montreut  que  cet  écri- 
vain a fidèlement  reflété  les  pratiques  de  l’antiquité  pour 
la  préparation  ou  l’amélioration  des  vins. 

Les  vins  servis  sur  les  tables  étaient  bus  dans  des  vases 
de  formes  et  de  matières  très-diverses.  Les  anciens  attri- 
buaient aux  coupes  d’améthyste  la  propriété  de  bannir  l’i- 
vresse. Le  culullus  était  un  vase  à boire,  d’une  substance 
grossière,  et  qui  ne  servait  qu’en  famille  ou  dans  les  re- 
pas sans  cérémonie  Le  sinum  était  un  bol  large  et  pro- 
fond dans  lequel  on  mettait  un  liquide  quelconque,  mais 
do  préférence  du  vin.  A la  table  des  granils,  les  vases  à 
vin  étaient  souvent  d’or;  le  balioJa  était  une  coupe  de  ce 
genre.  L’empereur  Gallien  ne  buvait  que  dans  un  vase 
d’or,  estimant  le  verre  chose  trop  commune  {Hist.  Aug. 
Trebell.  Pollio,  Gallien  XVH).  Le  batiace  était  un  vase 
usité  chez  les  Perses.  « H avait,  disent  les  auteurs,  la  cou- 
leur de  l’or,  mais  l’odeur  du  cuivre  » Il  s’agissait  proba- 
blement de  laiton. 

A Rome,  il  était  rare  chez  les  riches  que  l’on  bût  du 
viu  sans  l'avoir  frappé.  Le  coluni  était  un  vase  adapté 
à cet  usage  11  était  d’argent  ou  de  cuivre  et  criblé  de 
trous.  On  le  remplissait  de  neige,  et  le  vin  filtrait  au  tra- 
vers. On  le  plaçait  au-dessus  du  cratère.  Le  vin  entraî- 
nant de  la  neige,  on  se  servit  du  saccus  nivarhis,  panier 
ou  crible  d’osier,  de  jonc  ou  d’écorce,  à forme  de  cône 
renversé,  au  travers  duquel  on  faisait  passer  le  vin  pour 
le  rendre  moins  capiteux  (Columelle,  IX,  '15,  12).  Enfin, 
on  avait  imaginé  deux  vases,  l’un  plus  grand,  contenant  la 
neige;  l’autre  plus  petit,  renfermant  le  vin,  qui  se  re- 
froidissait ainsi  à travers  les  parois  (Sylvain  Maréchal  et 
David,  Antiq.  d’ Herculanum , de  Slahïa  et  de  Pompeia; 
Paris,  1780,  p.  5).  Le  vin  se  buvait  rarement  chaud;  ce- 
pendant le  falerne  mêlé  de  myrrhe  prenait,  nu  dire  de 
Martial,  un  arôme  plus  agréable  quand  il  était  chauffé. 
Tibère  [Tiberius  Caïus  Nero)  avait  été  surnommé  Biberius 
Caldius  Mero,  à raison  de  son  ivrognerie  et  de  sa  passion 
pour  les  boissons  chaudes;  mais  rien  ne  dit  que  ce  calem- 
bour, assez  médiocre  d’ailleurs,  indiquât  son  habitude 
de  boire  le  vin  à une  température  élevéë  : l’allusion  s’a- 
dresse probablement  à un  mélange  chaud,  dont  il  se  faisait 
une  telle  consommation  à Rome  qu’on  avait  dû  créer  des 
thermopolcs  ou  établissements  publics  dans  lesquels  se 
vendait  cette  boisson. 

Les  Romains  buvaient  du  vin  pendant  toute  la  durée  des 
repas.  Il  était  meme  assez  habituel  qu’avant  de  manger 
ils  prissent  du  falerne,  puis  de  l’eau  cbaude,  et  qu’ils  pro- 
voquassent le  vomissement  en  s’introduisant  dans  la  gorge 
une  plume  de  phœnicoptère , mise  auprès  de  chaque  con- 
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vive  il  cet  effet.  Us  attribuaient  à cette  |)ralii|ue  l’avanliige 
de  rendre  apte  à ingurgiter  des  rinantilés  pins  considé- 
rables d’aliments  et  de  boissons.  Ce  mérite  était  d'ailleurs 
étrangement  reeliercbé,  et  il  devenait  fréquemment  l’objet 
de  luttes  singulières  d’émulation.  Le  maître  du  festin,  ar- 
biler  bxbendi,  jugeait  entre  les  jouteurs  et  donnait  la  palme 
à celui  qui  buvait  la  plus  grande  quantité  de  vin  et  sans  le 
secours  d’évacuations  de  quelque  nature  qu’elles  fussent. 
On  conserve  le  nom  d'un  certain  Novellius  Torqnatus,  qui 
avala  d'un  seul  trait,  devant  Tibère,  trois  conges  ou  neuf 
litres  de  vin.  Ce  même  empereur,  fin  connaisseur  en  pa- 
reille matière,  attribua  la  questure  à un  individu  qui  but 
devant  lui  une  ampbore  de  vin.  Le  fils  de  Cicéron  (triste 
célébrité!)  avalait  d’un  seul  coup  deux  conges  de  vin,  plus 
de  six  litres.  Pour  s’exciter  à boire , on  mangeait  des  oi- 
gnons crus,  ou  avalait  de  la  pierre  ponce  ea  poudre  et  des 
condiments  incendiaires  de  toute  sorte  (Saint-Olive,  les 
Romains  de  la  décadence,  p.  32).  L’idéal  du  genre  était 
de  boire  une  aussi  grande  quantité  de  vin  que  possible  sans 
arriver  à l'ébriété.  Les  amandes  amères  avaient  la  répu- 
tation de  conduire  à ce  résultat.  On  raconte  que  Drusus, 
fils  de  Tibère,  avait  un  médecin  qui  venait  à bout  de  tous 
les  buveurs  de  profession.  Ou  s’aperçut  qu’il  mangeait  en 
cachette  quelques  amandes  amères,  tout  en  buvant  (Athé- 
née , liv.  11 , chap.  XII  ). 

Le  vin  était  interdit  aux  enfants  et  aux  femmes.  Les 
matrones,  suivant  un  usage  qui  s’est  introduit  dans  les 
mœurs  britanniques,  se  levaient  de  table  au  moment  où 
les  coupes  allaient  se  remplir,  et  s'esquivaient  prudem- 
ment, laissant  le  champ  libre  aux  buveurs.  Les  libations 
commençaient  alors,  à moins  que,  conformément  à une 
habitude  importée  au  commencement  de  l’empire , elles 
n’eussent  devancé  le  repas  lui-mème.  Ce  qu’il  advenait  de 
riivgiène  au  milieu  de  cette  intempérance,  on  le  pressent 
aisément.  La  sensualité  ne  devait  pas,  à tout  prendre,  y 
trouver  mieux  son  compte,  et  l’impression  que  nous  laisse 
cette  étude  laborieusement  édifiée  sur  des  textes,  c’est 
qu’en  fait  de  vin,  comme  pour  le  reste *de  l’alimentation, 
les  anciens  étaient  d’un  goût  équivoque  et  recberebaieut 
plus  volontiers  ce  qui  était  étrange,  se  payait  cher  et  ve- 
nait de  loin,  que  ce  qui  était  réellement  sain  et  savoureux. 
Les  vers  d’Horace  dans  lesquels  le  poète  exalte  le  faleriie, 
son  contemporain,  né  comme  lui  sous  le  consulat  de  I\lan- 
lius  : « O nuta  niecum  cunsule  Manlio  »,  étaient  sans  doute 
pur  lyrisme,  et  il  n’est  pas,  j’en  suis  convaiincu,  un  mince 
muscat  de  notre  temps  qui  ne  le  vaille.  Lucullus  dînerait 
mieux  aujourd’liui  au  Palais-Royal  qu’il  ne  dînait  chez 
Lucullus.  Il  y trouverait  des  vins  meilleurs  à cinq  ans  que 
ne  l'était  ['arvinuni  à vingt-cinq  ; il  les  payerait  moins 
cher,  et  quant  à la  sincérité,  il  n’aui'ail  ni  plus  ni  moins 
de  garantie  qu'à  Rome,  où  Caton  le  censeur  avait  trouvé 
le  moyen  de  faire  avec  ses  raisins  du  vin  de  Cliio  qui 
trompait  les  palais  les  plus  exercés.  Nous  notis  plaisons  à 
penser  qu’il  se  contentait  de  tendre  un  piège  imioccut  à 
ses  convives,  et  qu'il  ne  trafiquait  pas  de  cet  art  si  pra- 
tiqué de  notre  temps. 


LES  PHARAONS. 

La  Rible  donne  indistinctement  le  nom  de  Pharaon  à 
tous  les  roisH'Egypte  qui  furent  en  rapports  d’amitié  ou 
d'hostilité  avec  les  Ilébreux  : elle  est  fidèle  en  ceci  à l’es- 
prit qui  a dicté  la  Genèse  et  qui  y a presque  toujours  per- 
sonnifié des  peuples  et  des  races  dans  le  nom  d’un  seul 
homme.  Quelques  historiens  pensent  que  le  titre  de  Pha- 
raon a été  réellement  porté  par  les  rois  des  diunslies  les 
plus  glorieuses,  et  en  particulier  par  ceux  qui  luttéi'cnt 


contre  l’invasion  des  Hyksos  et  dont  les  descendants  ont 
élevé  les  monuments  les  plus  utiles  aux  intérêts  publics.. 

Le  régne  des  Pharaons  serait,  dans  cette  hypothèse, 
antérieur  à l’arrivée  de  Joseph  en  Egypte  et  postérieur  au 
départ  des  Juifs  sous  les  ordres  de  Moïse.  11  comprendrait 
une  période  de  plus  de  cinq  siècles. 

Lorsque  Joseph,  fils  de  Jacob,  vendu  comme  esclave  par 
ses  frères,  fut  amené  en  Égypte,  le  roi  auquel  il  eut  le 
bonheur  déplaire  était,  d’après  le-seutiment  de  Cbampol- 
lion  le  jeune,  le  quatrième  de  la  dynastie  des  Hyksos, 
A|iophis.  Ces  Hyksos  étaient  des  peuples  nomades  et  pas- 
teurs qui,  au  temps  d’Ahraham,  aflluérenl  de  l'Orient  dans 
le  bassin  inférieur  du  Nil,  et  imposèrent  un  roi  de  leur 
façon  au  pays  qu’ils  avaient  envahi.  Les  véritables  Pharaons 
étaient  alors  refoulés  dans  la  haute  Égypte  et  régnaient  à 
Thébes,  aiteiidanl  qu’une  révolte  de  leurs  anciens  sujets 
les  rappelât  à Memphis.  Les  Hyksos,  après  s’éti'c  emparés 
du  pouvoir,  réussirent,  comme  on  le  voit  par  le  récit  de 
la  vie  de  Joseph,  à s’emparer  également  des  biens  et  de  la 
vie  de'leurs  sujets.  Ce  fut  sans  doute  celle  dernière  usur- 
pation qui  causa  leur  ruine.  Les  Pharaons  de  Thébes,  se- 
condés par  les  opprimés,  ne  taniérent  pas  à reconquérir 
les  villes  de  la  basse  Egypte,  et,  après  avoir  enfermé  les 
envahisseurs  dans  le  camp  retranché  d’Avaris , à les  ex- 
pulser du  pays. 

Cependant  le  peuple  hébreu,  ipie  quelques  auteurs,  et 
particuliérement  l'iiislorien  Joséphe,  ont  voulu  confondre 
avec  les  Hyksos,  ne  quitta  l’Egypte  que  ileux  siècles  plus 
tard.  Le  roi  contre  lei|uel  Mo'ïseeul  à lutter  était  donc  un 
vrai  Pharaon,  aussi  hostile  aux  Juifs  d’origine  étrangère 
et  pasteurs  comme  les  Ikksos,  qu’Apophis  leur  avait  été 
favorable. 

La  Bible,  qui  avait  en  vue  la  constiliition  d'une  patrie 
d’hommes  libres  que  l'Évangile  devait  transformer  plus 
tard  en  apôtres  de  la  fraternité  humaine,  nous  montre  la 
face  de  la  médaille  du  règne  des  Hyksos  et  le  revers  de 
celle  des  Pharaons;  mais  si  elle  s’est  constamment  inspi- 
rée d’un  patriotisme  exclusif,  elle  n’a  pas  dénaturé  l'his- 
toire. Pendant  qu’elle  fait  voir  le  Pharaon  du  temps  de 
Joseph  agissant  en  maître  absolu  et  n’ayant  d’autre  mobile 
que  son  pur  caprice,  elle  représente  le  Pharaon  de  Mo'ïse 
parlant  au  nom  du  peuple  égyptien,  délibérant  en  conseil 
et  appelant  à son  secours  les  prêtres  et  les  magiciens  du 
pavs.  En  réalité,  les  Pharaons  étaient  soumis  aux  lois  dans 
l’oi'dre  administratif,  escortés  d'un  certain  nombre  de 
pairs  avec  lesquels  ils  passaient  leur  vie  depuis  l’enfance 
jusqu’à  la  mort,  contrôlés  par  une  sorte  de  sénat  où  figu- 
raient des  hommes  triplement  illustres  par  leur  âge,  leur 
savoir  et  la  dignité  sacerdotale  dont  ils  étaient  investis. 
Comme  si  ce  n’était  pas  assez  de  ces  garanties,  la  loi  ad- 
mettait le  peuple  à juger  le  monarque  après  sa  mort.  L’é- 
lément démocratique  avait  donc  sa  part  dans  le  gouver- 
nement, et  cette  part  devait  être  considérable,  si  l’on  en 
juge  par  la  répugnance  des  Hi’direiix  à se  soumettre,  à un 
régime  purement  monarebique  de|niis  leur  sortie  d’Egypte 
jusqu’à  rusurpation  de  Saül  et  l’intronisation  de  la  race  de 
David. 

L’appareil  du  jugement  des  rois  morts  se  faisait  avec 
solennité.  Après  soixante-douze  jours  de  deuil  public, 
pendant  lesquels  on  embaumait  le  corps  du  Pharaon  et  on 
préparait  les  voies  du  nouveau  régne,  le  cercueil  était; 
déposé  à l’entrée  du  caveau  ipii  devait  le  recevoir.  Là,  en 
présence  d’un  jury  do  quarante-deux  membres,  un  ]u’être 
prononçait  l’apologie  du  monarque  di'd’unt.  Puis  tous  ceux 
qui  avaient  à se  plaindre,. étaient  librement  admis  à exposer 
leurs  griefs.  Quand  les  accusations  étaient  noiubrcu.-es , 
graves  et  l’econnucs  justes,  le  corps  était  privé  de  sépul- 
ture; on  effaçait  en  outre  le  nom  du  Pharaon  'iir  tous  les 
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monuments  et  dans  tons  les  actes  publics.  Plusieurs  mo- 
narques ont  disparu  ainsi  du  tableau  de  leur  dynastie. 
Dans  le  cas  contraire , le  cercueil  était  enseveli  avec  nia- 
g'iiificence. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  pyramides  aient  été  spéciale- 
ment construites  pour  servir  de  tombeaux.  Quelques  au- 
teurs n’y  ont  vu  que  des  édifices  placés  à l’entrée  des 
gorges  du  désert  comme  d’énormes  bornes  destinées  à ar- 
rêter l’invasion  des  sables.  Tous  les  caveaux  dans  lesquels 
on  a trouvé  des  momies  étaient  taillés  dans  des  rocs  na- 
turels de  granit.  Champollion  le  jeune  a eu  la  bonne  for- 


tune de  découvrir  les  sépultures  d’un  grand  nombre  de 
Pharaons  dans  une  vallée  stérile  et  inhabitable.  C’est  dans 
ces  caveaux  et  dans  un  grand  nombre  d’autres,  découverts 
plus  tard,  qu  on  a trouvé,  en  parfait  état  de  conservation, 
avec  la  plupart  des  momies  qui  les  habitaient,  les  sépul- 
tures et  les  peintures  qui  nous  ont  initiés,  après  quatre 
mille  ans,  à la  vie  publique  et  privée  des  Égyptiens. 

Les  caveaux  funéraires  des  Pharaons  étaient  creusés 
pendant  leur  vie,  au  début  môme  de  leur  règne.  Une  porte 
très-simple  donne  entrée  dans  une  belle  galerie  qui  aboutit 
à une  vaste  salle,  la  salle  dorée,  au  centre  de  laquelle  s’é- 


ün  Pliaraon  sur  son  char.  — Dessin  de  M.  Prisse  d'Avesiies,  d’après  un  bas-relief  égyptien. 


lève  le  sarcophage,  Les  parois  de  la  galerie  et  de  la  salle 
sont  ornées  de  bas-reliefs  représentant  les  principaux  actes 
du  règne,  reproduits  au  fur  et  à mesure  de  leur  accom- 
plissement. Les  différentes  scènes  de  la  vie  civile  et  mili- 
taire y sont  fidèlement  représentées;  elles  sont  en  outre 
accompagnées  de  légendes  que  Champollion  le  premier  et 
après  lui  un  grand  nombre  de  savants  sont  parvenus  à 
traduire  par  un  miracle  de  génie,  de  patience  et  de  perspi- 
cacité. 

D’après  Champollion,  toute  représentation  d’un  Pharaon 
sur  sou  char  a trait  à une  scène  de  la  vie  militaire.  En 
temps  de  paix , les  Egyptiens  se  faisaient  transporter  en 
barque  ou  en  litière  et  le  plus  souvent  allaient  à pied.  Cette 
exclusion  des  voitures  et  même  des  chevaux  de  selle  ne  doit 
pas  nous  étonner  quand  on  songe  à la  constitution  ilc  l’E- 
gypte, où  la  vie  civile  est  circonscrite  aux  l'ives  d’un  lleuve 


le  long  duquel  se  concentre,  entre  deux  déserts,  toute 
l’activité  des  habitants.  Aussi,  dans  les  bas-reliefs  où  figure 
un  Pharaon  sur  son  char,  le  prince  est-il  pourvu  de  ses 
armes,  le  casque  en  tète , assis  ou  combattant  à la  façon 
des  héros  d’Homère,  qui  avaient  peut-être  emprunté  aux 
Égyptiens  leurs  usages  guerriers.  Pour  compléter  l’illu- 
sion, les  chevaux  caparaçonnés  qui  traînent  le  char  my- 
thologique et  le  Pharaon  lui-rnême  sont  représentés  dans 
des  proportions  colossales.  11  est  probable  que  les  rela- 
tions des  Grecs  et  des  Égyptiens  sont  de  beaucoup  anté- 
rieures aux  guerres  de  Psammétichus  (septième  siècle 
avant  notre  ère) , auxquelles  on  s’est  borné  jusqu’eà  pré- 
sent à les  faire  remonter. 
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GAETE. 

Deux  compagnons  d’Énée,  Misène  et  Palinure,  avaient 
déjà  donné  leur  nom  à deux  points  des  rivages  de  l'Italie. 
Cajola,  nourrice  du  héros,  donna  le  sien  à remlroit  où  elle 
fut  ensevelie,  et  où  s’éleva  plus  tard  une  ville  nommée, 
en  souvenir  d’elle,  Caieta  : c’est  Gaëte.  Comme  il  n’est 
rien  qui  change  moins,  dans  le  cours  des  siècles,  que  l’as- 
pect général  de  la  mer,  on  peut,  sans  trop  d’elîorls  d’i- 
magination , se  figurer  l’arrivée  de  la  iloltille  troyenne 
dans  celte  belle  mer  bleue  où  se  mire  la  citadelle  de  Gaéte. 
Les  longs  vovages  d’Enéc  touchaient  à leur  terme;  il 
avait  hâte  de  dire  adieu  à la  mer  et  de  fonder  un  empire. 
Cependant  il  relâche  sur  la  côte  de  Campanie  pour  y en- 


sevelir honorablement  sa  nourrice  : on  voit  qu’il  méritait 
bien  d’être  appelé  le  pieux  Énée.  Cette  légende  est  donnée 
comme  de  l’histoire  par  Denys  d’IIalicarnasse,  et  c’est  par- 
ce l'écit  que  Virgile  ouvre  le  VIE  livr’e  de  Y Enéide  : «Toi 
aussi,  nourrice  d’Enée,  Cajeta,  tu  as  donné  par  ta  mort 
un  renom  éternel  à nos  rivages.  « Les  funérailles  faites  et 
le  tombeau  dressé,  Énée  remet  à la  voile,  la  proue  tournée 
du  côté  du  Tibre.  C’est  à quelque  distance  de  là,  par 
un  beau  clair  de  lune,  que  les  Ti'oyens  côtoient  file  de 
Circé;  ils  entendent  avec  terreur,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  les  chants  magiques  de  cette  hile  du  Soleil , les  ru- 
gissements des  lions,  la  fureur  des  sangliei’s  et  des  ours, 
et  les  hurlements  des  loups  , victimes  de  Circé,  qui,  par 
ses  encliantemcnls,  les  avait  métamorphosés  d'hommes  en 


La  Citadelle  de  Gaëte,  vue  du  côté  de  la  mer.  — Dessin  de  Yaii’  Dargciit,  d’après  une  pliotoyraiihie. 


bêles.  Ne|)lune,  favorable  aux  Troyens,  leur  donne  un  bon 
vent  qui  les  emporte  loin  de  ce  lieu  dangereux. 

Circé  a,  disparu,  scs  victimes  aussi;  file  mémo,  réunie 
plus  tnnl  au  continent,  a formé  le  promontoire  deCirceii. 

Du  tondjcau  de  Cajeta  il  ne  reste  trace  que  dans  les  vers 
du  poète  : à défaut  de  cette  sépulture  un  peu  mytholo- 
gique, Gaëte  olTre  à l’admiration  dos  étrangers  ses  bos- 
quets enchantés  d’orangers  et  de  citronniers,  qui  descen- 
dent jusqu’à  la  mer;  ses  rochers  pittoresques  et  sa  for- 
midable citadelle,  mélange  de  constructions  de  toutes  les 
époques,  où  l’on  voit  la  tour  de  Uolainl  , souvenir  épique 
et  témoignage  de  l’admiration  traditionnelle  des  Italiens 
pour  le  neveu  de  Charlemagne,  à côté  des  conTructions 
plus  proN'iïi|ucs  des  ingénieurs  modernes,  Celte  citadelle, 
sans  parler  des  événements  de  la  dernière  guerre,  s’était 
illustrée  par  deux  défenses  héroïques,  l’ime  en  1501, 
l’autre  en  1806. 

On  dit  que  c’est  sur  la  plage  de  Gaëte  que  Scipion  et 


Lélius  s’aniiisaionl  à faire  de  si  beaux  ricochets.  Pourquoi 
ce  badinage  a-t-il  eu  plus  de  retentissement  dans  la  mé- 
moire des  hommes  que  mainte  bataille  où  s’est  décidé  le 
sort  (le  tout  un  peuple?  Peut-être  parce  qu’il  est  plus 
rare  de  voir  les  grands  personnages  pousser  la  simplicité 
jusqu’à  renfantillage , que  de  voir  un  général  battre  un 
autre  général  et  un  peuple  opprimer  un  autre  peuple. 


VOYAGES  DANS  L’INDE. 

LE  M.V.IOlt  M.VCI'ItEUSON. 

Siiilu.  — V.  p.  282,  3t.i. 

TlllliCS  AHOUIGÉNUS.  — GCEIIKE  AVEC  I.ES  KIlUNDS.  — LE  CITE 
DES  VICTIMES  IICMAINES. 

Autour  des  vastes  domaines  acquis  à la  Compagnie  des 
Indes  se  groupaient  une  quantité  d’Etats,  les  uns  dits 
indépendants , d’autres  tributaires,  d’autres  protc'jés. 
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Il  est  généralemcMit  admis  que  les  Indous  ne  sont  pas 
les  plus  anciens  habitants  de  riiide,  mais  qu’ils  ont  succes- 
sivement envahi  l'ouest  et  le  nord,  chassant  devant  eux  les 
aborigènes,  dont  les  descendants,  au  nombre  de  sept  ou  huit 
millions,  sont  épars  dans  différents  districts.  Ils  occupent 
une  portion  considérable  du  territoire  d'Orissa.  he&Koles 
dominent  au  nord,  les  Khonds  dans  la  partie  mitoyenne, 
les  Sonras  au  sud  : on  les  désigne  sous  le  nom  générique 
de  tribus  montagnardes.  La  division  maritime  d’Orissa, 
qui  s’étend  le  long  de  la  mer,  est  fertile,  sauf  quelques 
groupes  de  collines  arides  et  de  marécageux  deltas  boisés 
et  entrecoupés  de  lagunes,  région  insalubre,  où  l’on  per- 
met aux  rejetons  des  races  primitives  de  végéter  et  de  cul- 
tiver la  terre  à des  conditions  demi-serviles.  Par  exemple, 
ils  sont  tenus  d’approvisionner  du  produit  des  jungles  le 
rayah,  ou,  à sa  délégation , certains  villages  ou  certains 
temples.  Ce  genre  de  corvée  se  nomme  velllah,  travail 
non  salarié.  Campées  à la  base  rugueuse  des  monts,  d'au- 
tres tribus,  bien  que  soumises,  ne  sont  assujetties  à aucun 
servage.  Sujets  libres  des  zéminciars,  elles  alTcrmcut  le 
sol  aux  conditions  ordinaires,  ou  s’enrôlent  dans  la  milice. 
Elles  ont  partout  une  tendance  marquée  à s’assimiler  aux 
conquérants,  et  de  leur  union  avec  eux  est  née  une  race 
mixte,  qui  parle  une  langue  niixte  et  pratique  les  rites  des 
deux  religions.  Enfin,  dans  la  région  montagneuse  qui 
comprend  les  chaînes  centrales  et  les  plus  hauts  plateaux 
des  Châties,  entremêlés  de  beaux  vallons  et  de  quelques 
riches  plaines,  hors  d’atteinte  du  collecteur  de  taxes,  et 
n’ayant  qu’une  idée  très-vague  du  rayah  qui  prétend  les 
régir,  habitent  les  tribus  véritablement  indépendantes. 
Elles  vivent  de  chasse  et  de  ce  qu'elles  tirent,  sans  trop  de 
peine  , de  la  terre. 

Les  zémindars  dont*  les  domaines  sont  situes  entre  ceux 
de  l’État  et  cette  population  sauvage  traitent  avec  elle 
d’égal  à égal,  et  y recrutent  d’utiles  auxiliaires  pour  leurs 
luttes  intestines  et  leurs  velléités  de  résistance  aux  pou- 
voirs gouvernants  : de  là  des  alliances  offensives  etr  défen- 
sives, où  des  avantages  réciproques  sont  stipulés.  Depuis 
la  chtite  de  la  monarchie  native,  ces  chefs  imlous  ont  suc- 
cessivement l'econnu  la  siiiirématie  de  Delhi,  des  Wahrattes, 
de  l’empire  britannique;  mais,  retranchés  dans  leurs  for- 
teresses des  montagnes,  et  encore  mieux  gardés  par  un 
climat  pestilentiel,  ils  n’ont  prêté  à ces  divers  gouverne- 
ments qu’un  serment  d'allégeance  précaire  et  illusoire. 

■ Le  rayah  de  Goumstir  était  run  de  ces  zémiiidai's.  Il 
possédait  quatre  cent  soixante-quatre  villages,  peuplés  de 
soixante  et  un  ndlle  litduus  et  de  quel(|ues  familles  de 
l’antique  race  dispersées  dans  de  rares  hameaux,  sur  les 
parties  les  moins  productives  de  ses  domaines.  Classé  parmi 
les  Étals  tribnlaires , le  district  de  Goumsiir  était  des  plus 
troublés.  La  perception  des  impôts  s’y  faisait  mal.  En 
hostilité  ouverte  avec  les  agents  de  la  Compagnie,  il  avait 
été,  à leur  insu,  gouverné  pendant  deux  ans  au  nom  d’un 
héritier  mâle  qui  était  mort,  et  que  représentait  une  jeune 
fille.  En  1835,  le  chef,  arrivé  au  pouvoir,  et  peu  sain  d’es- 
prit, laissa  arriérer  le  tribut.  Le  collecteur,  sur  l’ordre  de 
la  présidence  de  Madras,  partit  avec  un  détachement  et 
somma  son  créancier  de  comparaître.  Celui-ci  fut  arrêté, 
s’échappa,  et  chercha  un  refuge  chez  ses  alliés  des  mon- 
tagnes. Ce  fut  le  signal  de  l’attaque.  Ni  l’acier,  lu  le  plomb, 
ni  l’or,  ni  l’argent  anglais,  ne  purent  décider  les  Kliunds 
à livrer  l'ennemi  qui  s’était  confié  à leur  loyauté.  Ils  sou- 
tinrent contre  les  troupes  anglaises  un  guerre  de  guérillas, 
que  secomhiit  leur  pai'faite  connaissance  du  terrain  ; les 
fièvres  et  les  aufres  mahulics  qui  décimaient  les  cipayes  et 
les  officiers  européens  leur  vinrent  en  aide.  Rappelé  à 
son  régiment,  et  forcé  do  prendre  une  part  active  à celte 
ag’ression,  M.  Maepherson  écrivait  : « Un  petit  corps  d'ar- 


mée s’est  aventuré  pour  la  première  fois  dans  la  grande 
chaîne  de  montagnes,  réclamant  l’héritier  présomptif  du 
Goumstir,  dépossédé  par  la  nomination  d’un  nouveau 
zémindar  qu’appuyait  l’influence  britannique;  on  voulait 
s’emparer  aussi  des  membres  de  sa  famille  et  de  ses  tré- 
sors. Le  pays  nous  était  totalement  inconnu.  Nous  ne  con- 
«aissions  les  Khonds  que  de  nom.  Nous  ignorions  de  quelle 
nature  étaient  leurs  relations  avec  le  rayah  de  Goumsur  et 
les  zémindars  voisins  ; nous  ne  savions  rien  de  leur  organisa- 
tion sociale , de  leur  nombre , de  leurs  mœurs  ; ils  n’étaient 
pas  plus  éclairés  sur  la  nature  de  notre  puissance,  sur  nos 
vues,  sur  notre  but.  Une  partie  de  la  population  mon- 
tagnarde était  déjà  liguée  contre  nous,  que  nous  n’eu  avions 
pas  le  moindre  soupçon.  Elle  avait  pi'is  les  armes  à l’appel 
de  la  seule  autorité  qu’elle  crût  légitime;  elle  était  liée 
par  des  solennités  religieuses  et  par  le  devoir  sacré  de 
rhos|)italité.  Le  rayah  mourant  avait  fait  jurera  plu.-'ieurs 
tribus  des  plateaux,  en  présence  de  leurs  plus  grandes 
divinités,  que,  quoi  qu’il  arrivât,  elles  ne  laisseraient  tom- 
ber en  captivité  aucun' membre  de  sa  famille;  serment 
qu’elles  tinrent  en  attaquant,  dans  un  défilé  difficile,  un 
détachement  anglais  chai'gé  d’e.'Corter,  des  hauteurs  à la 
plaine,  une  partie  de  la  suite  du  zémindar  faite  prisonnière. 
Les  troupes  furent  défaites  dans  le  trajet,  et  les  Khonds,  afin 
de  sauver  l’honneur  des  femmes  du  Zénana,  en  égorgé- 
rent  sept.  Il  s’ensuivit  de  terribles  représailles.  On  en- 
voya de  nouveaux  renforts , mais  le  cercle  do  la  guerre 
s’étàit  étendu.  Les  forces,  insuffisantes  pour  réduire  les 
rebelles,  étaient  trop  nombreuses  pour  les  vivres  ; les 
moyens  de  transport  manquaient  : nos  soldats,  affamés, 
affaiblis  par  les  maladies,  épuisés  de  fatigue,  durent  battre 
en  retraite.  Une  nouvelle  campagne  va  être  entreprise 
avec  des  troupes  fraîches,  et  si  l’on  ne  fait  pas  trop  de 
revues,  tout  sera  peut-être  promptement  terminé;  car,  j’ai 
honte  à le  dire,  nos  pauvres  adversaires-  sont  si  arriérés 
en  civilisation  qu’ils  n’emploient  pas  la  poudre.  Us  com- 
battent vaillamment  avec  de  tranchantes  haches  de  bataille, 
et  n’ont  appris  l’usage  des  armes  à feu  qu’en  s’emparant 
des  fusils  d’un  corps  de  cipayes  qu’ils  ont  assailli  et  taillé 
en  pièces.'..  Les  Khonds  ont  refusé,  avec  la  plus  admirable 
constance,  de  livrer  leurs  chefs  naturels  et  leurs  hôtes  à 
nos  gibets.  » 

• On  voit  poindre  dans  ce  passage  la  sympathie  qu’inspi- 
raient déjà  au  licutenantMacpherson  les  peuplades  au  milieu 
desquelles  il  allait  être  appelé  à vivre. 

« La  guerre,  qui  traîne  en  longueur,  n’est  plus,  dit-il, 
qu’un  assaut  de  vitesse,  d’habileté,  de  patience,  entre  un 
chef  montagnard , Dora  Byssie  (agent  du  zémindar  parmi 
leiKlionds),  qui  se  lance  à travers  d’inextricables  jungles, 
suivi  d’une  cinquantaine  de  fugitifs,  et  run  de  nos  plus 
vieux  agents  civils  appuyé  de  hiut  régiments  de  l’armée 
de  àladras,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie.  » 

Après  la  dévastation  des  campagnes,  beaucoup  de  sang 
répandu,  et  grand  nombre  de  malades  encombrant  les 
hôpitaux,  le  district  de  Goumsur  passa  de  la  classe 'fies 
États  tributaires  à celle  des  États  annexés,  et  M.  àlac- 
phersoii  fut  chargé  de  relever  le  terrain  des  plaines  et 
des  collines  inférieures  faisant  partie  du  zèmindari  con- 
quis. C’était  heureusement -la  portion  la  plus  ménagée. 

« On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  beau  : montagnes, 
vallées,  cours  d’eau,  rivalisent  de  richesse.  Mais  dans 
certaines  saisons,  celte  contrée  splendide  est  mortelle. 
L’an  dernier,  le  nombre  des  malades  parmi  nos  troupes 
s’est  élevé,  en  six  mois,  à quatre  cents  pour  cent:  c’est- 
à-dire  que  chaque  homme  a été  qmUre  fois  en  traitement. 
Même  à cette  époque-ci,  les  gens  de  ma  suite,  qui  sont 
exposés  aux  rosées  des  nuits,  en  soutTrent  cruellement. 
Mon  premier  et  mon  second  domestique  ont  été  fort  mal. 
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et  je  crnins  pour  la  vie  (Je  ce  dernier,  qui  ni’a  (i(l(Mement 
servi  depuis  huit  ans.  Mon  tailleur,  en  sa  ([ualilé  de  IVac- 
tion  d’homme,  n’a  pas  |dut(i)t  ressenti  une  atteinte  de  fièvre, 
qu’il  s’est  éclipsé.  L’Indou  chargé  de  soigner  les  chèvres 
et  six  ou  huit  autres  suhallernes  ont  été  allciiits.  Le  plus 
important  de  tous,  mon  cuisinier,  entraîné  par  l’exemple 
du  coupeur  d’habits,  a pris  la  fuite.  Pendant  plusieurs 
jours,  je  n’ai  eu  d’autre  nourriture  que  le  currij  de  ma 
garde  de  cipayes,  composée  do  douze  fantassins  comman- 
dés par  un  sergent,  tous  parfaits  yenllemen.  Je  gravis  les 
collines  rugueuses  qu’il  faut  visiter  à l’aide  d’un  moyen 
qui  vous  paraîtra  bizarre,  mais  qui  est  indispensable  ici. 
Je  m’entoure  la  taille  d’une  forte  bande  de  toile  aux  deux 
bouts  de  laquelle  sont  fixées  des  cordes;  mes  }iortcurs,  se 
relayant  par  six,  tirent  ces  traits,  et  me  liLsent  aux  som- 
mets les  plus  escarpés,  où  j’arrive  sans  trop  de  fatigue, 
prêt  à commencer  ma  besogne.  Il  me  semble  que  mes  yeux 
se  sont  fortifiés.  Je  puis  maintenant  lire,  travailler,  écrire 
tout  le  jour,  et  même  le  soir  à la  clarté  des  bougies. 

» Peu  s’en  est  fallu  qu’à  la  minute  ma  tente  ne  me  tombât 
sur  les  oreilles  : un  grand  troupeau  de  bétail,  tourbillon- 
nant autour  de  moi  comme  un  ouragan,  s’est  rué  sur  les 
piquets  et  les  cordes;  les  clameurs  et  les  cris  de  mes  gens 
pour  chasser  ces  incommodes  visiteurs  n’ont  servi  qu’à  les 
animer  davantage.  Enfin  ils  sont  partis,  et  les  renards  et  les 
chacals  glapissent  et  hurlent  à l’envi.  Nous  n’y  prenons 
pas  plus  garde  que  vous  aux  miaulements  des  matous  dans 
votre  jardin.  » 

Loin  de  songer  à le  rappeler,  son  supérieur  immédiat, 
M.  Stevenson,  ne  voyant  que  lui  capable  d’un  si  important 
service,  lui  demandait  d’entreprendre  une  mission  d’in- 
spection et  d'enquête  dans  les  hautes  régions  inexplorées, 
et  sur  lesquelles  il  était  de  la  dernière  importance  d’avoir 
des  informations  précises.  La  saison  malsaine  était  com- 
mencée : tous  avaient  fui  ou  fuyaient.  Le  général  ré- 
pugnait à exposer  à ce  climat  meurtrier  les  troupes  qui 
devaient  composer  l'escorte  de  l’inspecteur.  Il  ne  céda 
que  sur  l’assurance  donnée  par  M.  Stevenson  que  « les 
renseignements  qu’il  s’agissait  d’avoir  étaient  plus  im- 
portants que  la  santé  d'une  armée!  )>  Quant  a M.  Mac- 
pherson,  il  embrassa  avec  ardeur  l’occasion  d’accomplir, 
au  risque  de  sa  vie,  un  devoir  périlleux.  Plus  tard  , il 
écrivait  : 

« Le  jour  de  mon  départ  pour  ce  pays  a été  [larmi 
les  [dus  heureux  de  ma  vie.  J’ai  réussi  au  delà  do  mes 
espérances,  quoique  abattu  par  la  fièvre  et  par  la  cécité  ; 
car  les  durs  labeurs  des  trois  mois  précédents  m’avaient 
épuisé.  Mais  l’idée  que  j’avais  enfin  fait  un  peu  de  bien,  et 
un  premier  pas  vers  le  retour  dans  la  patrie,  changeait 
mes  soulTrances  en  plaisir.  Je  croyais  avoir  rendu  au  gou- 
vernement un  service  qu’il  ne  pouvait  méconnaître,  et 
avoir  acquis  par  d’aussi  pénibles  travaux  des  titres  à un 
emploi,  même  en  ces  lieux  pestilentiels,  qui  me  permît  de 
rentrer  un  jour  dans  mon  [lays  avec  honneur.  Depuis  que 
j’ai  laissé  l'Angleterre,  j’ai  toujours  pensé  que  je  n’aurais 
le  droit  d’y  retourner  qii’après  avoir  fait  quelque  chose  qui 
me  sortît  des  rangs  vulgaires  d'un  régiment.  Pour  at- 
teindre  ce  but,  je  n’ai  point  hésité  à risijuer  ma  santé,  ni 
ne  l’ai  regrettée  quand  elle  a été  perdue.  Maintenant  le 
seul  homme,  à l’exception  de  Piassell,  qui  pût  apprécier 
mes  services,  le  pauvre  Stevenson,  est  mort;  et  mon 
corps  surmené  se  refuse  à recueillir  les  fruits  de  mes  fa- 
tigues. Que  j’aie  agi  follement  ou  sagement,  je  l’ai  fait  les 
yeux  ouverts,  et  je  resterai  dans  l’imle  jusqu’à  ce  (jue  j’aie 
achevé  mon  œuvre,  n 

L’inspection  confiée  à M.  Macpheivon  comprenait  toute 
la  partie  nord  du  pays  khond,  du  Goum.su-r  au  .Mahanuddi. 
De  même  qu’il  avait  su  gagner  la  confiance  des  Indous  du 


Deecan,  en  écoutant  leurs  griefs  et  discutant  avec  eux  les 
intérêts  qu'ils  avaient  le  plus  à cœur  de  sauvegarder,  il  ne 
tarda  pas  à se  faire  bien  venir  des  Khonds;  il  ne  les  trai- 
tait pas  en  ennemis,  mais  en  alliés.  Cette  population  à 
demi  sauvage,  adonnée  aux  sacrifices  humains,  était  en 
aversion  aux  ofFiciers  anglais,  qui,  forcés  d’entrer  dans  la 
montagne,  en  sortaient  le  plus  t()t  possible,  s’inquiétant 
peu  de  recueillir  aucune  notion  sur  la  nature  du  sol  ou 
sur  les  hommes. 

Animé  d’un  tout  autre  esprit,  le  lieutenant  Maepherson 
contracta  parmi  ces  barbares  des  amitiés  que  ni  lui  ni 
eux  u’ouhlièrent.  Le  patriarche  d’une,  tribu,  un  farouche 
vieux  chef,  surnommé  « la  Grande-Truie  »,  litre  d’hon- 
neur pour  les  Khonds,  vint  un  jour  dans  la  tente  de  l’in- 
génieur anglais  lui  faire  une  visite  de  pure  curiosité.  Il 
arriva  plein  de  défiance  et  de  mauvais  vouloir;  considéré 
par  sa  suite  et  par  lui-même  comme  un  iiersonuage  des 
plus  importants,  il  annonça  hautement  l’intention  de  nom- 
mer son  dernier-né  Dora  Ryssie,  d’après  le  chef  de  l'in- 
surrection, qui  n’avait  pu  encore  être  arrêté,  et  qui  était, 
ajouta-t-il,  « l’homme  le  plus  grand  et  le  plus  sage  qu’il 
eût  jamais  connu.  « Son  hêite  lui  dit  en  plaisantant  : «Vous 
feriez  mieux  de  nommer  votre  fils  d’après  moi,  afin  d’avoir 
des  amis  dans  les  deux  camps.  » La  proposition  fut  reçue 
avec  indignation.  Mais,  après  un  séjour  d’une  semaine,  fai- 
sant bon  usage  de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles,  et  jouissant 
de  l’hospitalité  de  sa  nouvelle  connaissance,  le  chef  s’était 
converti,  et  sa  pensée  se  fit  jour  : « Vous  êtes  un  grand  et 
sage  peuple,  dit-il;  vous  savez  tout,  et  nous,  pauvres 
bêtes  brutes  ûes  j uni  îles , nous  no  savons  rien.  » 11  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  apprendre  à prononcer  le 
mot  iVac,  nom  qu’il  voulait  donner  à son  prochain  enfant, 
en  y joignant  celui  de  quch|ue  dieu  indou,  ce  qu’il  fit. 
Bien  des  années  après,  ayant  appris  que  rautorilé  de  son 
ami  Mac  était  contestée,  il  leva  des  hommes  et  les  lui 
amena. 

M.  Maepherson  se  trouvait  à Boad  lorsque  le  rayah  do 
celte  province  fut  requis  par  la  présidence  du  Bengale 
d’avoir  à signifier  aux  tribus  résidant  sur  scs  terres  l’hor- 
reur du  gouvernement  pour  le  rite  meriah,  ou  rite  des  vic- 
times humaines,  lui  enjoignant  de  s’y  o|iposer.  Le  rayah, 
qui  savait  combien  son  obéissance,  même  nominale,  à cet 
ordre,  soulèverait  de  résistance  chez  les  [leiiplades  des 
montagnes,  sollicita  pour  scs  messagers  la  protection  du 
camp  anglais,  que  M,  Maepherson  accorda  d’autant  plus 
volontiers  qu’en  servant  la  cause  de  l’humanité  il  s’éclai- 
rait sur  les  mœurs  et  la  religion  des  Khonds.  Quoique  ex- 
primé en  termes  vagues,  le  message  créa  une  alarme 
générale  dans  les  Ghaltcs.  Les  conseils  des  anciens  s’as- 
semblèrent; la  population  inquiète  et  troublée  cessa  tout(' 
relation  amicale  avec  l'ingénieur.  Certains  districts  le 
croyaient  envoyé  pour  imposer  la  cessation  des  sacrifices 
par  la  force.  Des  préparatifs  d’attaque  et  de  défimse  furent 
faits  en  secret.  Une  explosion  paraissait  imminente.  M.  Mae- 
pherson, qui  s’était  concilié  l’aireclion  d’un  des  plus  im- 
portants personnages  de  Boad,  eut  recours  à son  induence 
pour  calmer  les  esprits.  11  parvint  à convaincre  les  pa- 
triarches des  tribus  qu’il  ne  s’agissait  d’aucune  mesure 
agressive,  et  qu’il  était  pcrsomicllcmciit  animé  pour  eux 
des  meilleures  intentions.  En  effet,  il  n’entra  jamais  dans 
ses  vues  d’user  do  violence  en  matière  religieuse  ; d croyait 
que  la  raison  pouvait  seule  redresser  les  erreurs  de  l’es- 
prit ; et  son  lierr.Hise  expérience  a prouvé  qu'il  voyait 
juste. 

Sur  ces  entrefaites,  .M.  Maepherson  fut  chassé  du  pays 
haut  par  les  fièvres  et  obligé  do  regagner  le  bord  ih'  la 
mer.  I.à,  il  s’occupa,  dans  les  intervalles  de  la  maladie,  à 
compléter  ses  rapports  et  à classer  les  curieux  lenœigno- 
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ger  mon  séjour.  La  saison  était  trop  avancée.  Le  clélaclie- 
ment  qui  devait  m’appuyer  et  me  défendre  au  besoin  était, 
à un  homme  près,  à riiôpilal;  rester  plus  longtemps  eût 
été  le  sacrifier.  Je  n’en  ai  pas  moins  un  intéressant  rap- 
port à faire,  et  qui,  par  la  nature  du  sujet,  attirera  qiiel- 
cjue  attention.  11  est  difficile  de  vous  donner  en  peu  de 
mots  une  idée  nette  du  champ  d’observation  et  de  ce  que 
j’y  ai  glane.  Imaginez  une  population , distribuée  par 
clans,  occupan-t  les  vallées  et  les  plateaux  de  cette  vaste 
chaîne  de  montagnes,  existant  depuis  l’origine  des  temps, 
sans  s’etre  mêlée  aux  révolutions  politiques  et  religieuses 
de  rindoustan  ; il  n’y  a pas  plus  de  deux  ans  que  le  hasard 
nous  l’a  révélée.  J'ai  fait  mon  chemin  à travers  les  terri- 
toires de  bon  nombre  de  ces  clans,  et  je  me  suis  assez 
concilié  leurs  bonnes  grâces  pour  que  tous  leurs  chefs  fus- 
sent avec  moi  en  relations  amicales,  et  confidentielles.  Ils 
m’ont  appris  beaucoup  de  faits  importants  sur  leur  pays 


de  Yaïf  Dargent,  d’après  l'estampe  anglaise. 

tué  à trois  milles  d’une  de  nos  plus  anciennes  stations, 
Borhampour,  était  exclusivement  habité  par  les  Khonds, 
dont  nous  n’avions  jamais  ouï  parler,  jusqu’à  ce  que  la 
guerre  de  Goumsur  nous  eût  fait  pénétrer  au-dessus  des 
Gliattcs?  Vous  aurez  également  peine  à croire  que,  mêlés 
à ces  Souras,  dans  les  relations  de  guerre  et  de  paix,  de- 
puis près  de  cent  ans,  personne  d’entre  nous  ne  se  soit 
avisé  de  faire  un  vocabulaire  de  leur  langue.  N’est-il  pas 
étrange  aussi  que  ces  deux  races  primitives  aient  entre- 
tenu la  coutume  d’enlever  tons  les  ans  un  grand  nombre 
de  nos  sujets  pour  les  sacrifier  à l’une  de  leurs  principales 
divinités,  et  que  nous  ne  l’ayons  su  que  tout  réceniment? 
Les  principes  des  institutions  de  ces  sociétés  barbares  for- 
ment un  singulier  contraste.  Les  Khonds  sont  gouvernés 
par  une  aristocratie  héréditaire,  que  limitent  et  contien- 
nent avec  un  soin  jaloux  des  conseils  démocratiques.  Les 
Souras  sont  régis  par  une  théocratie.  » 

M.  àlacpherson  lit  à diverses  époques  au  gouvernement 
des  rapports  détaillés  sur  ces  tribus,  et  adressa  des  mé- 
moires à la  Société  asiatique  de  Londres  en  1841  et  en  185:2. 
11  im|)ortc  de  préciser  les  dates,  car  on  a contesté,  avec  une 
insigne  mauvaise  foi,  à M.  Maepherson,  la  priorité  de  ces 
curieuses  découvertes.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


ments  qu’il  avait  recueillis  dans  ses  relations  avec  les 
Khonds  libres  et  prisonniers. 

Ganjam , 1"  juin  1837. 

«...  L’affection  de  mes  yeux  était  une  suite  de  la  mal’aria 
de  Goumsur,  qui  m’a  fort  éprouvé;  mais  j’aurais  accepté 
de  plus  terribles  souffrances  pour  le  résultat  obtenu.  Je 
touchais  à la  fin  de  l’exploration,  militairement  opérée, 
d’un  pays  complètement  neuf,  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Mahanuddi;  et  si  au  lieu  d’un  mois  j’eusse  pu  en  passer 
deux  au  milieu  de  sites  d’un  si  haut  intérêt,  je  crois  que 
j’aurais  pu  ajouter  un  important  chapitre  à l’histoire  de  la 
nature  humaine.  Mes  tracés  m’ont  conduit  à travers  les 
Ghaltes  orientaux,  habités  par  les  tribus  khonds,  que  le 
gouvernement,  après  avoir  risqué  nos  meilleurs  régiments, 
compromis  son  inlluence  et  prolongé  la  lutte  pendant  deux 
ans,  s’est  vu  forcé  de  reconnaître  invincibles  moralement. 
A mon  grand  regret,  il  ne  m’a  pas  été  donné  d’y  prolon- 


Vue pi'ise  dans  le  Gounism-Kliond.  — Dessin 


et  leur  religion , dont  la  hase  est  un  faible  et  incohérent 
théisme,  avec  une  démonologie  subordonnée,  reflet  des  be- 
soins, des  terreurs  et  des  sentiments  qui  prédominent  dans 
un  état  de  barbarie.  Ils  reconnaissent  : i"  un  pouvoir  su- 
périeur; 2“  un  dieu  de  la  terre  analogue  au  dieu  Pan  dans 
ses  attributions;  3“  un  dieu  des  bornes,  et  des  dieux  lares 
sans  fin.  Les  divinités  locales  abondent.  Vous  sci'cz  sur- 
plis d’a|)prendrc  que  le  trait  caractéristique  et,  par  le  fait, 
le  principe  vital  de  ce  système  tie  superstition  est  le  rite 
du  sacrifice  humain.  Go  rite  est,  solennellement  célébré 
dans  chaque  district  tous  les  mois!  Le  gouverneur  général 
a fait  vœu  de  mettre  fin  à cet  horrible  usage.  Comment  ? est 
la  question.  Nos  troupes  ne  peuvent  exister  dans  ce  pays  que 
pendant  trois  mois  de  l’année  au  plus.  La  langue,  les  mœurs, 
les  institutions  et  la  dix-neuvième  partie  de  la  contrée 
nous  sont  tout  à fait  inconnues.  Le  sol  est  riche  et  l’agri- 
culture prospère.  Chaque  homme  a sa  ferme,  libre  de 
toute  redevance.  La  race  est  très-belle.  » 

Dans  une  autre  lettre,  àl.  Maepherson  se  félicite  d’avoir 
pu  réunir  dos  documents  sur  les  Sauras,  Tiutrc  peuplade 
aborigène  de  l’Inde. 

« Croiriez-vous  qu’auparavant  que  je  l’eusse  découvert, 
personne  ne  soupçonnait  qu’un  groupe  de  montagnes  si- 
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TRÊVES. 

Voy.  la  Table  de  trente  années. 


Unincs  à Trêves.  — Dessin  de  F.  Stroobant. 


Trêves  est  la  ville  du  Nord  où  survivent  le  plus  de  sou-  j (|ue  nous  ayons  tardé  jusqu’à  ce  jour  à en  donner  quelque 
venirs  l'ûinnins.  Scs  monuments  sont  trop  cidélji  rs  pour  I idée.  Mais  rarchéologie  ne  s’arrête  pas  dans  scs  invustiga- 
X'iMr,  \XXVI.  — Or.Toni'.F,  IS'iSi. 
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lions  et  ses  études;  elle  remet  en  question  ses  anciennes 
conjectures  dés  ([ii’il  s’élève  des  doutes  sérieux  qui  les  in- 
lirnient,  et  il  faut  de  temps  à autre  revenir  avec  clic  sur 
ces  vénérables  témoignages  des  siècles  lointains. 

Aujourd’liui  on  est  unanime  pour  reconnaître  que  le 
plus  considérable  des  monuments  de  Trêves,  «la  |)orte 
Noire»  (‘),  était  bien  réellement  une  porte  de  ville.  On 
croit  que  la  date  de  sa  construction  doit  être  cliercbée  dans 
la  première  j)arlie  du  premier  siècle  de  notre  ère  (peut- 
être  sous  Claude  ou  Néron). 

Les  autres  monuments  paraissent  être  postérieurs  et 
avoir  été  élevés  au  plus  tôt  pendant  le  troisième  siècle, 
lorsque  Trêves  servit  de  résidence  aux  empereurs.  Tels 
sont  ; — la  basilique  do  Constantin,  oîi  l’on  a voulu  voir  tour 
à tour  des  bains,  un  hippodrome,  un  palais,  un  théâtre; 

— les  thermes , ou  hains  , dont  une  partie  était  désignée 
sous  le  nom  de  «porte  Blanche»  (celle  prétendue  porte 
devait  être  la  fenêtre  à travers  laquelle  on  aperçoit  dans 
notre  gravure  un  clocher  : le  sol  s’élevait  jusqu’à  cette 
fenêtre  avant  que  le  gouvernement  prussien  eût  fait  dé- 
blayer les  ruines  ; on  avoue,  du  reste,  encore  quelque  incer- 
titude sur  l’altribution  de  ces  ruines);  — l’amphithéâtre; 

— les  restes  du  palais  de  l’impératrice  Hélène  , dont  il  est 
bien  difficile  de  reconnaître  la  destination  primitive  ; — les 
tours,  oü  pi'opugnacula;  — des  débris  d’aqueducs  et  de 
réservoirs. 


LES  GROS  ET  LES  PETITS  POISSONS. 

Le  Maître  passe  devant  son  vivier.  Il  commande  à ses 
serviteurs  d’y  porter  des  poissons  en  bas  âge,  et  bientôt 
de  tout  petits  sujets,  turbots,  barbues,  soles,  plies  et 
autres,  y prennent  leurs  ébats.  — Le  iMaître  ordonne  de 
leur  jeter  chaque  jour  une  abondante  nourriture. 

Quelque  temps  après,  lorsqu’il  vient  faire  une  visite  à 
ses  pensionnaires,  il  en  aperçoit  plusieurs  très-gros  et 
très-vifs  qui  se  précipitent  vers  lui,  tandis  que  les  petits 
se  tiennent  respectueusement  à distance  et  ne  paraissent 
point  avoir  grandi. 

— Qu’est  ceci  ? dit  le  Maître.  Pourquoi  ces  intrus  dans 
mon  bassin?  Ils  consomment  toute  la  nourriture  : comment 
se  fait-il  que  mes  serviteurs  ne  l’aient  point  remarqué? 

— Seigneur,  nous  ne  les  avons  point  introduits.  Ils 
étaient  avec  les  autres,  et  leur  taille  était  la  même;  plus 
forts  ou  plus  hardis,  ils  ont  écarté  la  troupe  des  faibles 
et  (les  timides;  ils  se  sont  gorgés  des  vivres  destinés  à la 
masse,  et  ont  acquis,  depuis  leur  entrée  au  bassin,  l’ac- 
croissement qui  vous  éloniie.  Le  peu  que  leur  glouton- 
nerie a laissé  échapper  a suffi  pour  maintenir  l’existence 
des  autres  à peu  près  dans  le  même  état  qu’à  l’époque  de 
leur  arrivée. 

— Eh  bien,  reprit  le  Maître,  qu’on  laisse  sortir  ces 
tyrans  de  mon  domaine  et  qu’ils  gagnent  les  bas-fonds  de 
la  m-er  ! Ils  sont  assez  forts  maintenant  pour  se  nourrir  à 
leur  compte  et  satisfaire  complètement  leur  appétit  coû- 
teux. A eux  désormais  de  se  garer  de  la  dent  des  squales 
et  des  autres  corsaires.  Qu’ils  grandissent  maintenant  à 
leurs  frais,  pour  repeupler  les  eaux  et  jiréparer  la  joie  de 
mes  pêcheurs  lorsque  je  permettrai  de  jeter  les  lilels  ! 
Partez,  gourmands!  et  que  la  paix  descende  parmi  vos 
victimes  alfainées,  qui  partageront  désormais  fraternelle- 
ment la  nouri'ilure  commune  ! 

Et  le  Maître,  se  retirant  alors,  se  complaisait  en  sa 
propre  estime,  lier  d’avoir  fait  justice  et  d’avoir  organisé 
h;  bonheur  de  son  peuple. 

Mais  la  justice  est-elle  plus  faite  pour  le  domaine  de 
l’eau  que  pour  celui  de  l’air? 

0)  Voy.  t.  111, 1835,  p.  185. 


A peine  les  gros  furent-ils  partis,  qu’il  surgit  à nouveau 
des  hardis  et  dos  voraces,  des  lestes  et  des  forts,  qui  imi- 
tèrent en  tout  point  ceux  qui  s’engraissaient  à leurs  dé- 
pens, et  primèrent  promptement  par  leur  taille  et  par  leur 
grosseur  leurs  anciens  frères  plus  faibles  et  plus  timides. 

Le  Maître  les  lit  partir  pour  la  mer  comme  leurs  pré- 
décesseurs en  tyrannie,  espérant  encore  avoir  débarrassé 
des  oppresseurs  la  population  pacifique  des  humbles. 

Mais  à chaque  expulsion  des  tyrans  il  en  surgit  de  nou- 
veaux qui  s’engraissèrent  au  détriment  de  la  masse , et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière  fournée.  La  croissance 
fut  successive  et  comme  par  couches;  les  émigrations  pour 
les  bas-fonds  maritimes  se  lirent  par  escouades  échelon- 
nées. Jamais  le  peuple  des  poissons  en  bas  âge  ne  put 
grandir  à la  fois  et  d’une  manière  uniforme. 

Le  Maître,  tout  pensif,  se  demanda  s’il  y aurait  avantage 
à un  accroissement  égal  et  simultané?  Les  viviers  seraient 
bientôt  encombrés  de  poissons  innombrables  et  devraient 
être  agrandis.  Les  pêcheurs  auraient  longtemps  à attendre 
des  poissons  de  taille  convenable,  et  ceux-ci  arriveraient 
tous  à la  fois  après  une  longue  jirivation.  L’émigration 
serait  unique  et  torrentielle  ; semblable  aux  armées  de 
sauterelles,  elle  détruirait  non-seulement  la  nourriture, 
mais  môme  les  sources  de  la  nourriture. 

— Oui,  se  dit  le  Maître,  il  me  semble  que  l’intérêt  de 
l’homme  est  mieux  servi  par  cette  inégalité  de  forces  et 
de  courages!  Mais  la  justice,  cependant?  — La  justice 
existe-t-elle  moins  pour  être  successive? 


Voilà  ce  qui  se  passe  chez  les  poissons.  Est-ce  seule- 
ment chez  les  poissons? 


LA  CRÉCELLE. 

On  a entendu  un  poltron  s’écrier  dans  un  moment  cri- 
tique : « Béni  soit  le  philosophe  inconnu  qui  a inventé  la 
fuite  ! » Ingratitude  des  hommes  ou  négligence  des  histo- 
riens, le  fait  est  que  l’auteur  de  cette  philanthropique  in- 
vention risque  fort  de  demeurer  à jamais  anonyme.  L’in- 
venteur de  la  crécelle  a cela  de  commun  avec  l'autre  qu’il 
est  un  philosophe;  mais,  plus  heureux  que  lui,  il  a signé 
son  œuvre.  Une  petite  pièce  grecque,  qu’il  ne  faut  pas 
chercher  dans  l’Anthologie,  célèbre  ainsi  l'inventeur  et 
l’invention. 

I 

L’enfant  a quelque  chose  de  divin,  parce  que  sa  petite 
âme,  depuis  moins  longtemps  que  la  nôtre,  a quitté  le  sé- 
jour et  l’entretien  des  dieux.  11  s’en  souvient  mieux  que 
nous,  et  s’il  n’en  peut  ou  n’en  veut  rien  révéler,  son  clair 
remuai,  son  frais  sourire,  sa  douce  voix,  le  trahissent.  Ils 
sont  pleins  d’une  grâce  divine,  et  l’enfant,  sans  qu’il  le 
sache,  ravit  le  cœur  des  hommes.  — Non  pas  le  cœur  des 
insensés  ou  des  méchants,  mais  de  ceux  que  Jupiter  a 
assez  aimés  pour  leur  accorder  le  plus  précieux  de  ses 
dons,  ou  la  grandeur  de  l’esprit,  ou  la  bonté  du  cœur. 

II 

Hercule,  c’est  la  force  unie  à la  bonté.  S’il  court  le 
monde,  avec  sa  peau  de  lion  et  sa  massue,  c’est  pour  tuer 
les  tyrans  qui  font  trembler  les  villes  et  souhaiter  aux  mères 
la  mort  de  leurs  enfants;  c’est  pour  écraser  les  monstres 
qui  dévorent  les  troupeaux  et  les  bergers.  Cet  homme  si 
fort,  c’est  parce  qu’il  était  bon  que  les  dieux  l’ont  reçu 
dans  l’Olympe. 

Et  parce  qu’il  était  bon,  il  aimait  les  petits  enfants.  Ce 
bras  terrible,  ce  bras  qui  avait  ètoulîc  Antée,  pouvait  sou- 
tenir sans  le  blesser  le  plus  frêle  petit  enfant.  Euripide  l’a 
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entrevu  un  enfant  dans  les  bras.  Le  petit  effronté,  sans 
crainte,  tirait  la  barbe  épaisse  du  dompteur  de  monstres. 
En  riant  aux  éclats,  il  lui  prenait  l’oreille,  et,  roidissant 
son  petit  bras,  faisait  pencher  vers  la  robuste  épaule  celte 
tête  qui  sans  plier  avait  soutenu  le  monde.  Hercule  riait 
aussi.  «J’aime  bien,  disait-il,  à me  reposer  de  mes 
travaux  ! » 

Brave  Hercule  ! tu  étais  digne  d’inventer  la  crécelle  pour 
amuser  tes  petits  amis  ; malheureusement  ton  cerveau  était 
trop  étroit,  tes  grosses  mains  trop  maladroites.  C’est  cà  un 
autre  que  Jupiter  réservait  cette  gloire  ! 

III 

Socrate , c’est  le  génie  et  la  sagesse  unis  à la  bonté  ; 
s’il  courait  les  boutiques  et  les  carrefours  d’Athènes,  laid 
et  pauvre,  et  de  plus  persécuté  par  Xantippe,  c’est  qu’il 
voulait  rendre  les  hommes  meilleurs  et  leur  âme  plus 
grande  et  plus  forte.  Cet  homme  si  sage,  c’est  parce  qu’il 
était  bon  que  les  dieux  l’ont  jugé  digne  de  boire  cette 
coupe  de  ciguë  qui  l’a  rendu  immortel. 

Et  parce  qu’il  était  bon , il  aimait  les  petits  enfants. 
Celte  intelligence  divine  au  southe  de  laquelle  naissaient 
de  grands  poètes,  de  grands  artistes  et  de  grands  philo- 
sophes, s’abaissait  au  babil  et  aux  jeux  des  tout  petits  en- 
fants. Alcibiade  l'a  surpris  tenant  dans  ses  bras  le  petit 
Lamproclès,  riant  pour  le  faire  rire,  et  répondant  à ses 
questions  d’enfant  comme  si  c’eût  été  un  Platon  ou  un 
Alcibiade.  «J’aime  les  enfants,  dit-il,  et  j’apprends  plus 
avec  eux  qu’avec  vos  rhéteurs  et  vos  sophistes.  « 

Brave  Socrate,  tu  étais  digne  d’inventer  la  crécelle! 
Mais  quoi!  ne  fallait-il  pas  d’abord  faire  d’Athènes  la  reine 
des  villes  et  la  lumière  des  siècles  à venir?  Qui  sait, 
d’ailleurs,  si  tu  ne  roulais  pas  dans  ton  esprit  cette  grande 
découverte  quand  sont  venus  Anytus  et  Mélitus  ? Quoi  qu’il 
en  soit,  c’est  à un  autre  que  Jupiter  a réservé  celte  gloire. 

IV 

Archytas  de  Tarente , c’est  le  génie , le  génie  inventif 
uni  à la  bonté.  11  avait  de  nombreux  esclaves , les  plus 
heureux  des  esclaves  sous  un  maître  si  juste  et  si  bon.  Ils 
vivaient  en  famille,  de  père  en  (ils,  dans  cette  maison  hos- 
pitalière. Lui,  le  philosophe,  s’amusait  des  jeux  de  leurs 
petits  enfants  ; il  les  admettait  à sa  table,  bon  et  indulgent 
pour  eux  comme  tous  les  pères  le  devraient  être  pour  leurs 
enfants. 

Archytas  avait  deux  grands  vases  de  fine  argile  athé- 
nienne, avec  des  dessins  d’un  beau  vernis  pourpré,  vases 
doublement  précieux,  car  ils  étaient  d’un  grand  artiste,  et 
un  ami  les  lui  avait  donnés.  Un  jour  que  les  enfants  imi- 
taient, en  jouant,  les  gestes  et  les  actions  des  hommes. 
Ion,  l’un  d’entre  eux,  qui  lançait  en  manière  de  javelot 
une  poignée  de  fcidlles  do  roses  à son  ennemi,  heurta  l’un 
des  beaux  vases,  qui  chancela  sur  son  socle  et  se  bri>a 
avec  fracas.  Autour  de  ce  vase  courait  une  frise  qui  repré- 
sentait le  combat  des  Centaures  et  des  Lapitbes.  Ce  jour- 
là,  pour  la  première  fois  depuis  les  noces  de  Tbélis  et  de 
Pelée,  les  deux  partis  fircmt  trêve  à leur  lutte  séculaire,  et, 
confondus  dans  une  ruine  commune,  cessèrent  leurs  gestes 
de  menace  et  confondirent  leurs  débris. 

V 

Ion,  tout  pâle,  serrait  l’iine  contre  l’autre  ses  petites 
mains  tremblantes,  et  baissait  la  tète  pour  no  pas  voir  le 
visage  irrité  de  son  maître.  Le  maître  pardonna  une  faute 
involontaire;  mais  il  s’éloigna  pour  ne  pas  voir  ce  cher 
vase  brisé.  Combien  l’enfance  est  oublieuse  et  légère  ! 
Ton  fut  le  premier  qui  se  rassura;  parmi  les  débris  du 
vase  il  choisit  celui  qui  ressemblait  le  plus  à un  palet,  et 


prit  gravement  la  pose  d’un  discobole  : les  autres  l’imi- 
tèrent en  riant,  et  les  jeux  continuèrent  de  plus  belle. 

Quand  les  petits  enfants  sont  pour  s’endornur,  parfois 
ils  rêvent  à ce  qu’ils  ont  fait  dans  la  journée,  Ion,  en  s’en- 
dormant, songeait  au  grand  vase  brisé  ; il  ne  pouvait  s’em- 
pêcher d’admirer  le  bruit  qu’il  avait  fait  en  tombant.  Il 
était  presque  fier  d’avoir  produit,  lui  si  petit,  un  fracas  si 
épouvantalde.  Et,  sans  savoir  oomment , il  en  vint  à se 
demander  si  le  second  vase  ferait  autant  de  bruit  que  le 
premier.  Le  jour  venu,  il  désirait  voir  tomber  l’amphore. 
Et  comme  le  chemin  est  plus  court  qu’on  ne  pense  entre  un 
méchant  désir  et  une  méchante  action.  Ion,  sûr  de  u’êlre 
pas  vu,  poussa  le  vase,  qui  se  brisa  comme  le  premier. 

YI 

Mais  aussitôt  il  se  repentit,  car,  tout  jeune  qu’il  était, 
il  comprit  qu’il  faisait  un  grand  chagrin  à un  homme  qu’il 
aimait.  Sans  môme  attendre  qu’on  l’interroge,  il  court  en 
pleurant  avouer  son  désir  coupable  et  sa  fuite.  Comme 
Archytas  était  bon  , il  pardonna  encore.  Comme  il  était 
philosophe,  il  rechercha  la  cause  du  méfiit,  et  il  trouva 
que  c’était  cet  amour  extraordinaire  des  enfinls  pour  tout 
ce  qui  fait  du  hruit.  Comme  il  était  un  habile  ingénieur, 
il  inventa  ce  jouet  si  simple  et  si  bruyant  qu’on  nomme 
une  crécelle.  Avec  la  crécelle,  les  petits  enl^ants  peuvent 
faire  beaucoup  de  bruit  sans  fiire  beaucoup  de  mal,  et 
l’idée  leur  vient  moins  souvent  de  casser  les  beaux  vases 
de  leurs  parents. 


MARIAGE  d’argent. 

Si  vous  prenez  des  milliers  d’écus  et  une  méchante 
femme,  les  écus  s’en  vont  au  diable  et  la  méchante  femme 
vous  reste.  Diclon  grec. 


LA  FEMME  ET  LE  LION. 

APOI.OGL'E  KADVLE. 

Une  femme  avait  été  enlevée  de  force  et  emmenée  par 
les  ennemis.  Elle  leur  échappa  en  route,  et  rencontra  un 
lion  qui  la  prit  sur  son  dos  et  l'emporta  jusqu’au  village. 
Les  compatriotes  de  celte  femme  se  réjouirent  de  son  re- 
tour et  lui  demandèrent  qui  l’avait  amenée. 

— Un  lion,  répondit-elle;  il  a été  bon  pour  moi,  mais 
il  a l’halcine  mauvaise. 

Le  lion,  qui  était  blotti  près  de  là,  entendit  ce  propos  et 
partit. 

Quelques  nuits  se  passèrent  ensuite,  et  la  femme,  allant 
au  bois,  se  rencontra  avec  un  lion  qui  lui  dit  : 

■ — Prends  un  morceau  de  bois  et  frappe-moi. 

— Je  ne  te  frapperai  pas,  dit-elle;  car  un  lion  m’a 
rendu  service,  et  je  ne  sais  pas  si  c’est  toi  ou  un  aulro. 

— C’est  moi,  fit-il. 

— Alors  je  ne  puis  pas  te  frapper. 

-Frappe-moi  avec  ce  morceau  do  bois,  ou  je  te  man- 
gerai. 

Elle  prit  donc  un  morceau  de  bois,  le  frappa  et  le  blessa. 
Le  lion  lui  dit  alors  : 

— Maintenant  tu  peux  partir. 

Deux  ou  trois  mois  après  cela , le  lion  cl  la  femme  se 
.rencontrèrent  de  nouveau.  Le  lion  lui  dit  : 

— Vois  l’endroit  oû  tu  m’as  blessé  : est-il  guéri  ou  non  ? 

— 11  est  guéri,  répondit  la  femme. 

— Le  poil  est-il  repoussé? 

— Cerlainement. 

— Une  blessure  se  guérit  babitucllement,  dit  alors  le 
lion , mais  non  le  mal  que  fait  un.fi  mauvaise,  parole.  Je 
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préfère  un  coup  d’épée  aux  atteintes  de  la  langue  d’une 
femme. 

Cela  dit,  il  l’emporta  et  la  mangea. 


PIERRETTE  ET  MANON. 

Manon  était  une  robuste  jeune  femme,  si  véritablement 
enfant  de  la  balle  qu’elle  pouvait  montrer  la  place  où  sa 
mère  la  revendeuse  appuyait 
son  berceau  contre  un  pilier  du 
charnier  des  Innocents.  Mar- 
chande des  quatre  saisons , fa- 
çonnée, toute  petite,  au  com- 
merce ambulant,  elle  avait  pour 
spécialité  la  criée  des  pri- 
meurs, et  pour  domaine,  sur  le 
pavé  de  Paris,  le  quartier  du 
Palais-Royal  depuis  l’bôtel  des 
Écuries  du  roi  jusqu’à  la  rue 
Saint-Florentin  , limite  de  son 
parcours  journalier. 

Lo  chemin  que  suivait  Ma- 
non était  précisément  celui  que 
devait  prendre  Pierrette  pour 
aller  offrir  ses  petits  pots  de 
crème  aux  gourmets  dont  elle 
était  la  marchande  attitrée. 

Aussitôt  que  , du  fond  de  sa 
boutique,  la  mère  de  Pierrette, 
crémière  renommée  de  la  rue 
Traversine,  entendait  Manon 
crier  de  sa  voix  puissante,  sui- 
vant la  saison , les  asperges 
nouvelles , les  premiers  cer- 
neaux ou  le  raisin  précoce,  elle 
disait  à sa  fille,  toujours  un 
peu  trop  occupée  des  rubans  de 
son  casaquin  et  du  bouffant  de 
sa  jupe  : 

— Allons  donc,  flâneuse  , il 
est  temps  de  décamper  d’ici  ! 

Alors,  lui  posant  sur  la  tête 
le  hanneton  d’osier  garni  de  ses 
pots  de  crème  et  lui  mettant  le 
pot  au  lait  à la  main , elle  la 
poussait  dehors. 

Bien  qu’elles  eussent  adopté 
lo  même  itinéraire  et  qu’on  les 
rencontrât  se  suivant  ou  se  de- 
vançant tour  à tour  l’une  l'au- 
tre, Pierrette  et  Manon,  qui  se  connaissaient  de  vue  et 
se  reconnaissaient  de  loin  à la  voix,  n’avaient  pas  encore 
eu  l’occasion  d’échanger  deux  mots  entre  elles  depuis 
qu’elles  voyageaient  pour  ainsi  dire  de  compagnie,  quand 
un  grave  accident  les  mit  directement  en  rapport. 

C’était  aux  premiers  jours  de  la  saison  des  cerneaux  ; 
Manon,  le  tablier  relevé,  portant  le  seau  d’une  main  et 
raiitre  poing  posé  sur  la  hanche,  criait  sa  marchandise 
vers  le  haut  de  la  rue  Saint-Honoré;  Pierrette,  chargée 
du  hanneton  et  du  pot  au  lait,  trottait  à quelque  vingt  pas 
en  avant  de  sa  compagne  habituelle  de  route,  lorsqu'elle 
s’avisa  de  s’arrêter  au  milieu  de  la  rue  pour  admirer  l’é- 
légante toilette  d’une  dame  qui  sortait  du  couvent  dos  re- 
ligieuses de  l'Assomption.  Absorbée  dans  sa  contempla- 
tion , Pierrette  n’entendit  pas  une  voix  qui  lui  criait: 
« Gare  ! >'  si  bien  que  le  choc  d’un  cabriolet,  débouchant 
de  la  rue  de  Luxembourg,  jeta  pêle-mêle  sur  le  pavé  le 


hanneton  et  son  contenu,  le  pot  au  lait  et  la' crémière. 

Le  cheval  lancé  continuait  sa  route  ; mais  Manon  avait 
entendu  le  cri  de  Pierrette,  elle  avait  vu  sa  chute.  Poser 
son  seau  à terre,  retrousser  ses  manches,  courir  à la  ren- 
contre de  l’animal  et,  d'une  main  vigoureuse,  l’arrêter  par 
la  gourmette  du  mors,  ce  fut  pour  Manon  fait  accompli 
aiussitôt  que  résolution  prise. 

— 11  ne  s'agit  pas  de  courir  quand  on  a écrasé  le  monde 
et  massacré  la  marchandise,  dit-elle  au  maître  du  cabrio- 
let; vous  avez  fait  des  dégâts 
là-bas  , il  faut  voir  à régler  ça 
de  bon  accord  ou  en  justice. 

Ceci  nettement  posé,  Manon 
imprima  une  si  rude  secousse 
à la  gourmette  que  le  cheval 
tourna  sur  lui-même.  Alors,  aux 
applaudissements  de  la  foule 
que  l’accident  avait  amassée , 
elle  ramena  l’auteur  du  sinistre 
jusque  auprès  de  Pierrette,  qui, 
relevée  et  sans  blessure  , pleu- 
rait sa  crème  perdue,  ses  pots 
cassés  èt  sa  jupe  endommagée. 

Le  moment  du  règlement  de 
compte  était  venu  ; supposant 
que  la  contestation  serait  vive, 
Manon,  qui  avait  bouche  ferrée 
aussi  bien  que  poings  solides , 
se  préparait  déjà  à faire  pleu- 
voir sur  le  coupable  les  ronces 
et  les  orties  de  sa  rbéloriquo 
fleurie  des  halles  ; mais  celui-ci 
arrêta  court  le  flot  d'éloquence 
en  posant  deux  louis  d'or  dans 
la  main  de  Pierrette.  11  accom- 
pagna l’offrande  réparatrice  de 
paroles  de  regret  dites  du  ton 
le  plus  poli;  puis,  s’étant  as- 
suré que  la  fillette  n’avait  eu 
que  beaucoup  de  peur  et  point 
du  tout  de  mal,  il  s’informa  de 
sa  demeure  et  ne  remonta  dans 
son  cabriolet  qu’après  avoir 
écrit  sur  un  feuillet  de  son 
agenda  l'adresse  qu’elle  lui 
dicta. 

La  vue  des  deux  louis  d’or, 
qui  venait  pour  un  moment  de 
paralyser  la  langue  de  Manon  , 
avait  aussi  séché  les  larmes  de 
Pierrette.  Les  deux  marchandes 
s’empressèrent  de  ramasser  le  hanneton  ainsi  que  les  pots 
vides,  et  de  se  dùi’ober  à la  curiosité  des  badauds,  qui 
continuèrent,  selon  leur  coutume,  à stationner  sur  le 
théâtre  de  l’accident. 

Sur  un  signe  de  Manon , Pierrette  la  suivit  dans  l’allée 
d’une  maison  voisine  où  la  marchande  de  cerneaux  était 
attendue,  et  quand  elles  furent  là,  Manon  dit  à la  jolie 
crémière,  qui  en  l’écoutant  rajustait  du  mieux  possible  les 
nœuds  de  son  caraco  et  les  plis  de  son  jupon  : 

— Voilà  d’un  seul  coup  ta  marchandise  placée  et  tes 
pratiques  servies;  comme  il  n’en  est  pas  de  même  des 
miennes,  nous  ne  causerons  pas  longtemps  ensemble;  je 
veux  seulement  te  dire  que  si  ton  accident  t’a  fait  faire  au- 
jourd'hui une  grosse  recette,  il  y a rarement  du  profit  à 
ne  pas  se  garer  des  voitures,  et  souvent  du  danger  à être 
trop  curieuse  de  belles  toilettes  : je  ne  sais  pas  si  tu  auras 
assez  bonne  mémoire  pour  te  rappeler  mes  paroles;  mais 


La  Marchande  de  cerneaux.  — Dessin  de  Moiiilleron, 
d’après  Poisson  {Cris  de  Pans,  1774-). 
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comme  nous  crions  tous  les  jours  dans  les  mêmes  rues,  il 
suffira  pour  t’en  souvenir  d’entendre  la  voix  de  Manon. 

Son  bon  conseil  donné,  Manon  monta  chez  ses  pratiques, 
et  Pierrette  se  mit  en  route  pour  retourner  chez  elle.  Le 
maître  du  cabriolet  l’avait  devancée,  de  sorte  qu’au  lieu 
d’avoir  une  histoire  à raconter  à sa  mère,  ce  fut  Pierrette 
qui  apprit  une  nouvelle.  La  crémière  comptait  un  client 
de  plus  : le  monsieur  qui  avait  involontairement  fait  choir 
la  lillette  était  venu  commander  six  pots  de  crème  à porter 
tous  les  jours  chez  une  dame  de 
ses  amies. 

Le  lendemain,  Pierrette,  co- 
quettement attifée , alla  porter 
ses  six  pots  de  crème  à la  dame, 
qui  la  lit  eauscr  et  la  trouva 
charmante.  Un  autre  jour,  la 
dame  dit  à Pierrette  qu’elle 
était  trop  jolie  pour  faire  un  si 
rude  métier.  Un  autre  jour  en- 
core, il  prit  fantaisie  à la  dame 
de  faire  essayer  à Pierrette  un 
élégant  bonnet  monte  et  un 
riche  mantelet  de  dentelle  : 

Dieu  sait  si  la  coquette  ainsi 
parée  se  trouva  belle  ! elle  rou- 
git de  plaisir  en  se  mirant  dans 
une  glace,  et  lorsqu’elle  dut 
quitter  sa  parure  elle  rougit 
encore,  mais  ce  n’était  plus  de 
plaisir.  Enfin  il  arriva  que  la 
darne,  glissant  de  plus  en  plus 
d’ambitieuses  pensées  dans  l’es- 
prit de  Pierrette,  lui  parla  d’un 
voyage  qu’elle  allait  faire  en 
Italie,  et  lui  proposa  de  l’emme- 
ner comme  femme  de  chambre. 

Elle  fit  briller  en  perspective 
dans  l'imaginatinn  de  Pierrette, 
avec  la  possibilité  d’un  beau 
mariage,  des  parures  aussi  élé- 
gantes que  la  sienne  et  des  bi- 
joux aussi  riches  que  ceux  de 
son  écrin.  Éblouie,  affolée, 
l’imprudente,  oubliant  ses  de- 
voirs envers  sa  mère  et  son 
libre  et  honnête  métier,  promit 
de  suivre  la  dame. 

Après  un  mauvais  rêve  qui 
l’avait  tourmentée  toute  la  nuit, 

Pierrette,  son  hanneton  sur  la 
tête  comme  si  elle  allait  faire  sa 
tournée  ordinaire,  sortit  un  matin  de  chez  sa  mère  avec  la 
coupable  intention  de  n’y  plus  revenir.  Elle  marchait  d’un 
pas  rapide,  passant  devant  les  maisons  de  ses  pratiques 
sans  prendre  le  temps  de  s’y  arrêter.  Encore  quelques 
minutes,  et  elle  allait  se  trouver  rendue  chez  la  dame  qui 
l’attendait;  mais  voilà  qu’à  distance  elle  entend  la  voix  de 
Manon.  Tout  à coup  Pierrette  s’arrête,  elle  hésite;  sa 
conscience  lui  parle,  elle  l’écoute,  puis  revient  sur  ses 
pas  à la  rencontre  de  la  marchande  des  quatre  saisons. 
Lorsqu’elle  fut  face  à face  avec  celle-ci,  Pierrette  posa 
son  hanneton  à terre,  et,  sans  autre  explication,  sauta 
au  cou  de  la  brave  jeune  femme;  ensuite  elle  reprit  sa 
charge  accoutumée,  et  allègrement  elle  alla  servir  ses 
pratiques. 

Manon  n’a  jamais  su  pourquoi  Pierrette  l’avait  em- 
brassée. 


UN  BALLET  CHEZ  LE  ROI  RENÉ. 

Charles  VII  régnait,  le  royaume  était  pauvre  et  le  trésor 
royal  à l’avenant.  Cependant,  en  cette  année  1445,  on  était 
bien  loin  du  temps  de  pénurie  où,  suivant  le  dire  de  l’au- 
teur des  Arresls  d’amour,  Martial  d’Auvergne,  notaire 
apostolique  au  Châtelet  de  Paris , « Lahire  et  Poton  (Xain- 
trailles)  étant  venus  un  jour  voir  le  roi,  il  n’avoit  à leur 
offrir  pour  festoyement  qu’une  queue  de  mouton  et  deux 
poulets  tant  seulement.  » Ce 
jour  de  maigi'e  cuisine  devait 
être  proche  voisin  de  certain 
jeudi  treizième  jour  de  juillet  où 
il  est  porté  dans  le  compte  des 
dépenses  de  la  cour  : « Scrizes 
et  fruicts  pour  la  royne  et  pour 
Madame  Katerine  , deux  solz.  » 
— Madame  Katerine,  c’est  Ca- 
therine de  France,  fille  de  Char- 
les VII  et  de  la  reine  Marie 
d’Anjou  ; elle  devint  duchesse  de 
Bourgogne  par  son  mariage 
avec  Charles  le  Téméraire.  — 
Revenons  à notre  sujet. 

En  1445  , les  grandes  luttes 
avaient  cessé;  Ilenri‘Vl  dit  de 
Windsor,  qu’on  avait  sacré  roi 
de  France  à Paris,  s’en  était 
retourné  habiter  sa  résidence 
royale  de  White-IIall  ; on  ne 
gouvernait  plus  dans  nos  villes 
en  son  nom , et  ses  soldats  ne 
tenaient  plus  garnison  dans  nos 
villes.  L’Angleterre,  qui  durant 
vingt  ans  avait  retenu  prisonnier 
Charles  d’Orléans , qui  fut  le 
père  de  notre  Louis  Xll,  venait 
enfin  de  nous  rendre  un  der- 
nier otage  , Jean  d’Orléans , 
frère  puîné  de  Charles  et  comte 
d'Angoulême  et  de  Périgord. 
C’est  en  1412,  lorsqu’il  comp- 
tait à peine  huit  ans , que  le 
comte  Jean  avait  été  livré  aux 
Anglais  et  emmené  à Londres. 
Il  était  âgé  de  quarante  et  un 
ans  quand  la  liberté  lui  fut  ren- 
due. S’il  n’a  pas  mérité,  ainsi 
que  son  frère  Charles,  d’être 
placé  au  premier  rang  de  nos 
vieux  poètes  français , du  moins 
est-on  certain  qu’il  fit  aussi  de  la  culture  des  lettres  son 
occupation  favorite  pendant  les  longues  années  de  sa  cap- 
tivité. Favyn,  dans  son  Théâtre  d’honneur  et  de  chevale- 
r\e,  publié  â Paris  en  1620,  écrit,  à propos  des  goûts  lit- 
téraires de  Jean  d’Angoulême  : « Il  écrivit  de  sa  main  les 
Distiques  de  la  vie  morale,  recognus  sous  le  nom  de  Caton, 
et,  de  retour  qu’il  fut  en  France,  il  les  mit  dans  la  sa- 
cristie de  Saint-Pierre  d’Angoulesme , à la  prise  de  la- 
quelle par  les  huguenots  il  (le  manuscrit)  fut  réduit  eu 
cendres.  » Outre  ce  recueil  de  distiques  moraux  commentés 
par  lui  et  auxquels  il  avait  joint  des  réflexions  et  des  cita- 
tions, fruit  de  scs  lectures,  le  comte  rapportait,  annotée 
aussi  par  lui,  une  chronique  que  son  auteur,  Guillaume 
Cousinot,  lui  avait  fait  parvenir  en  Angleterre,  comme  un 
moyen  de  distraction,  sachant  combien  il  s’intéressait  aux 
lettres.  La  chronique  de  Guillaume  Cotisinot  est  intitulée  : 
Geste  des  nobles  Françoijs  descendus  du  roy  Pryam- 
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A l’époque  où  le  comte  Jean  remit,  après  trente-trois 
ans  d'exil,  le  pied  sur  la  terre  de  France,  Charles  Vil, 
accompagné  de  sa  famille,  tenait  cour  plénière  et  festoyait 
chez  son  beau-frère,  le  roi  René  d’Anjou,  duc  de  Bar  et 
de  Lorraine , lequel  se  consolait  à Nancy  par  la  pratique 
des  arts  (poésie,  peinture  et  musique)  de  la  perte  de  son 
royaume  de  Sicile. 

Voulant  au  plus  tôt  saluer  son  roi,  vainqueur  des  An- 
glais, le  comte  Jean  se  hâta  de  se  rendre  à Nancy,  où  c’é- 
tait chaque  jour  fête  et  gala  ; il  assista  à quelques-unes  de 
ces  joyeuses  frairies,  et  nous  a laissé  le  programme  d’un 
ballet  dansé  par  les  illustres  hôtes  du  roi  René.  Ce  ballet 
se  composait  de  sept  danses  ou  entrées  : La  basse  danse 
de  Dourgofjne,  vingt-six  pas,  sauts  ou  mouvements.  — La 
d inse  de  la  reine  de  Sicile  (Isabelle  de  Lorraine,  femme  de 
René  d’Anjou)  ; le  nombre  des  pas,  sauts,  etc.,  est  le  même 
que  pour  la  danse  de  Bourgogne,  mais  ils  ne  se  suivent 
pas  dans  le  même  ordre. — La  danse  de  Bourbon  (Charles  B‘' 
duc  de  Bourbon),  vingt-trois  pas  et  mouvements.  • — La 
danse  de  madame  de  Calabre  (Marie  de  Bourbon,  fdle  du 
duc  Charles  B'',  femme  de  Jean  d’Anjou,  fds  et  successeur 
du  roi  René),  vingt-trois  pas  et  mouvements.  ■ — La  danse 
de  madame  la  Dauphine  (Marguerite  d’Ecosse,  femme 
du  Dauphin  qui  fut  Louis  XI),  vingt  pas  et  mouvements. 

■ — La  danse  de  madame  de  Façon  (femme  du  premier 
maître  d’hôtel  de  Charles  d’Orléans),  vingt-cinq  pas, 
sauts,  etc.  — La  danse  dite  Fulel  (fol  nu  folet)  ; elle  était 
composée  de  dix-sept  pas  et  mouvements.  — La  figure 
qui  termine  ces  diverses  entrées  se  nomme  congé,  sans 
doute  salut  ou  révérence.  (•) 


Un  grand  obstacle  au  bonheur,  c’est  de  s’attendre  à un 
trop  grand  bonheur.  Fontenelle. 


CHARITÉ  DE  RAPHAËL. 

Il  y avait  à Rome,  vers  1519,  un  vieillard  d’une  science 
et  d’un  stoi’cisme  extraordinaires,  nommé  Fabio  Calvo,  de 
Ravenne.  Cet  homme  méprisait  l’argent,  et  abandonnait  à 
ses  parents  un  traitement  que  lui  faisait  le  pape.  Il  se 
nourrissait  d’herbes  et  de  laitues,  logeait  dans  un  trou 
pire  que  le  tonneau  de  Diogène.  Exténué  de  travail,  il 
était  malade  et  allait  mourir.  Quelqu’un  cependant  veillait 
sur  lui  ; — « Fabio  est  soigné  comme  un  enfant,  dit  un 
témoin  oculaire,  par  le  très-riche  et  très-estimé  Raphaël 
d’Urbin,  jeune  homme  de  la  plus  rare  bonté  et  d’un  es- 
prit admirable.  » (Q 


DES  CITATIONS. 

Un  de  nos  collaborateurs,  à propos  do  son  article  les 
Minutes  perdues  (t.  XXXVI,  18G7,  p.  387),  où  la  célèbre 
pensée  video  meliora,  etc.,  est  indûment  attribuée  à Ho- 
race, nous  adresse  les  lignes  suivantes  ; 

AU  RÉDACTEUR  de  l’article.  Monsieur , vous  citez  mal  ! 

LE  RÉDACTEUR.  Commciit , je  cite  mal  ? Le  sens  est-il 
faussé?  la  maxime  malsaine? 

AU  RÉDACTEUR.  Nou,  mais  le  vers  n’est  pas  coupé  comme 
il  convient;  vous  avez  mis  un  mot  à la  place  d’un  autre, 
et  vous  attribuez  au  sybarite  Horace  un  remords  de  vertu 
dont  il  se  pique  peu,  une  confession  que  Médée.  encore 
sage,  a tout  bas  conliée  à l’indiscret  Ovide.  Consultez  cet 

U)  Notii’os  et  extraits  îles  manuscrits  cio  la  Bililiothèquc  impé- 
riale, t.  XIX,  2b  partie,  art.  Gestes  des  nobles  Françoys  descendus 
du  roij  l’njum,  par  M.  Vallet  de  Viriville. 

(')  Charles  Lf'vÇf|ne. 


auteur,  et  vous  y trouverez,  métamorphose  VII,  une  suite 
de  vers  que  voici  tout  au  long  et  librement  traduits  : 

« Si  pnsscm,  sanior  essem! 

« Sed  traliit  invitam  nova  vis,  aliiidqiie  Cupido, 

« Mens  aliiid  suadet;  video  meliora,  proboque, 

« Détériora  seqiior.  » 

....  Ah  ! que  ne  puis-je  être  moins  insensée  ! 

Je  me  sens,  malgré  moi,  vers  un  gouffre  poussée 
Par  l’effort  d’un  désir  qui  m’était  inconnu, 

La  raison  me  retient;  mais  l’amom’  est  venu. 

O vertu,  que  je  vois,  que  j’aime  et  que  j’implore, 

Pardonne-moi,  je  cède  au  mal  qui  me  dévore! 

LE  RÉDACTEUR.  Merci,  Monsieur,  merci!  mais,  sans 
vous  ofl’enser,  ne  faut-il  pas  compter  (de  grâce,  excusez- 
moi)  comme  étant  à peu  près  des  minutes  perdues  celles 
que  vous  avez  consacrées  aux  soins  d’une  telle  recherche? 
Un  mot  est  peu  de  chose,  et  ce  qu’il  fmportait  au  lec- 
teur comme  cà  moi,  c’était  le  sens  exact  et  surtout  la 
morale. 

AU  RÉDACTEUR,  Ail  ! la  leçoii  vous  blesse  ! C’est  le  propre 
des  gens  surpris  en  grave  faute  ; car  la  faute  est  fort  grave, 
et  je  le  prouverai.  Mais  apprenez  d’abord  que,  sans  perdre 
de  temps,  j’ai  pris  sur  les  rayons  de  ma  bildiollièqiie  un 
ouvrage  de  M.  Edouard  Fournier,  l' Esprit  de  tout  le  monde, 
dont  voici  les  paroles,  page  148,  édition  : 

« Ce  double  hémistiche  {video  meliora,  etc.)  est  répété 
)'  partout  ; le  plus  souvent  on  le  prête  à Horace,  à Juvcnal 
» même,  mais  à Ovide  jamais,  quoique  ce  soit  son  bien. 
» S’inspirant  d’un  admirable  passage  d’Euripide,  c’est  à 
» Médée  qu’il  le  fait  dire.  Son  amourpour  Jason  l’a  rendue 
))  folle,  et  elle  s’écrie  : Si  possem,  etc....  Rendre  à Ovide 
» cet  éloquent  passage,  c’est  pour  beaucoup  de  citateurs 
» l’enlever  à Juvénal,  etc.  » 

LE  RÉDACTEUR.  Pi’êtez-moi  doiic  un  peu  le  livre,  qui, 
ce  me  semble,  m’excuse  un  peu. 

AU  RÉDACTEUR.  Le  voici  ; gardez-lc.  Mais  soufl’rez  que 
j’admire  combien  l’homme  est  actif  à défendre  ses  fautes. 
Soyez  de  bonne  foi.  L’erreur  d’autrui  peut-elle  atténuer 
la  vôtre?  Et  si  tous  vos  voisins  s’allaient,  la  pierre  au  cou, 
jeter  à la  rivière,  serait-il  sage  à vous  de  vous  mettre  à 
la  file?  Lorsque  le  Magasin  accepte  votre  aiTicle,  il  doit 
le  croire  exact  (')  ; c’est  un  bonneur,  Monsieur,  que  de 
pouvoir  parler  à ces  nombreux  lecteurs  qui,  depuis  si  long- 
tom|)s,  agréent  le  recueil  comme  un  enseignement.  L’er- 
reur que  vous  lancez  peut  être  sans  remède,  et  vingt  mille 
écoliers  rediront  d’après  vous,  en  faisant  un  vers  faux, 
Horace  a dit  ceci,  Virgile  a dit  cela,  tandis  qu’üvide  reste 
oublié  dans  un  coin.  Qu’est-il  de  plus  sacré  que  la  pensée 
humaine?  La  personnalité  veut  être  respectée,  et  c’est  lui 
faire  injure  que  d’attenter  aux  mots  qu’elle  a choisis. 

LE  RÉDACTEUR.  Ouf  ' je  suis  convei'ti.  Vous  avez  bien 
raison!  Je  conviens  qu’il  est  irritant  pour  les  érudits  de 
voir  avec  quelle  négligence  se  font  les  cilalions,  et  j’avoue 
que  CCS  inexactitudes  accusent  une  connaissance  trop  im- 
parfaite de  l’aiitiquilé.  Si  j’osais,  cependant,  j'essayerais 
encore  d’invoquer,  comme  une  formule  d’excuse,  ces  vers 
qui,  cette  fois,  sont  bien  d’Horace  et  de  \’ Art  poétique  : 

« Vei'um  iibi  phira  niteiit  in  carminé,  non  ego  paiicis 
Il  Offendar  macnlis,  qiias  aut  inenria  fudit. 

Il  Aiit  liumaiia  parùm  cavit  nalnra.  » 

Lorsque  dans  un  morceau  de  iiaute  poésie 
Eclatent  à mes  yeux  de  brillantes  beautés 
En  grand  nombre,  et  que  sans  Iroublcr  leur  barmnnifl 
De  très-légers  défunts  ne  sont  pas  évités, 

Irais-jc  m’offenser  d’une  phrase  moins  pure? 

La  souffrir  en  ce  lieu 

N’esl-ce  pas  rendre  hommage  à riuimaine  nature. 

Dont  rimpcrfeclion  est  un  décret  de  Dieu? 

(')  Le  rédacteur  en  chef  ne  se  sent  pas  exempt  de  toute  faute  : il 
se  soumet  au  reproche. 
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AU  iiÉDACTEUR.  Celle  citalioiurilorace  est-elle  dans  les 
six  cent  soixante  de  l' Esprit  de  tout  le  monde? 

LE  RÉDACTEUR.  Noii  ! et  c’cst  poiu’quüi  je  la  suggère  à 
l’auteur,  dans  l’intérêt  des  écrivains  passés  et  futurs  qui 
oseront  se  l’approprier,  après  avoir  trébuché  dans  quelque 
souvenir  du  lycée. 

Encore  une  citation  pour  terminer,  une  citation  à la 
deuxiémie  puissàance,  puisqu’elle  se  rapporte  à l’esprit  même 
des  citations.  Je  la  prends  chez  M.  Prévost-Paradol,  et  je 
la  considère  comme  posant  une  sorte  de  régie  pour  juger 
l’à-propos  des  passages  ([ue  l’on  croit  devoir  citer. 

«.Montaigne,  dit-il,  a fait  passer  dans  ses  écrits  les 
plus  fortes  et  les  plus  brillantes  pensées  de  la  Gi'èce  et  sur- 
tout de  Rome,  avec  tant  d’à-propos  que  ces  citations  in- 
nombrables font  corps  avec  les  Essais,  qu’il  est  impossible 
d’en  arracher  une  seule  sans  une  sorte  de  violence  qui  lais- 
serait sa  trace , sans  une  déchirure  qui  resterait  toujours 
visible  dans  cet  barraonieux  tissu.  » 

Peut-on  mieux  poser,  par  un  meilleur  exemple,  la  régie 
à suivre  par  les  citaleurs , pour  éviter  de  passer  dans  les 
rangs  de  ces  poncifs  dont  parle  M.  Edouard  Fournier, 
poncifs  qui,  toujours  fouillant  dans  leur  mémoire,  citent 
toujours,  citent  quand  même,  citent  à jet  continu!  Lors- 
qu’un écrivain  a ce  malheureux  défaut,  il  méiite  bien  cette 
boutade  de  Bayle  à propos  d’un  ouvrage  tout  bourré  d’em- 
prunts faits  à l’esprit  des  autres  : « Ce  livre  est  chargé 
d’un  si  grand  nombre  de  citations,  dit-il,  qu’elles  olfus- 
quent  et  empêchent  de  voir  le  travail  de  l’auteur.  » 

Que  de  lecteurs  pourraient  m’appliquer  aujourd'hui 
cette  malice  de  Bayle  ! 


VOY.-\GES  D.\NS  L’INDE. 

LE  MAJOR  MÂCPHERSON. 

Suite. — Voy.  p.  282,  3 U,  333. 

LES  KHONDS.  — LEUHS  VM.L.XGES.  — LECHS  MŒURS. 

— LEUR  IIOSPIT.VLITÉ. 

Par  sa  constitution  physique,  la  race  khond  peut  résis- 
ter aux  plus  rudes  fatigues  et  endurer  toute  espèce  de 
privations.  Sa  taille  ne  dépasse  pas  celle  des  Indous  de  la 
péninsule.  Les  membres,  bien  développés,  sont  forts  et 
symétriques;  les  muscles  sont  nettement  accusés.  La  peau, 
claire  et  luisante,  est  d’un  brun  cuivré.  Le  talon,  sur  la 
même  ligne  que  le  tibia,  ne  fait  pas  saillie,  et  le  cou-de- 
pied  n’est  pas  Irés-haut,  quoique  le  Khond  soit  doué  d’une 
vitesse  de  marche  extraordinaire.  Le  front  est  plein  et  dé- 
veloppé. Les  os  des  joues  sont  hauts  et  proéminents.  Le 
nez,  parfois  aquilin,  est  en  général  large  du  bout.  Les 
lèvres  sont  pleines  sans  être  épaisses.  Toute  la  physionomie 
indique  l’intelligence  et  la  décision  avec  un  mélange  de 
bonhomie. 

Le  vêlement  se  compose  d’une  seule  pièce  d’étoffe 
grossière,  blanche  ou  bigarrée,  de  huit  à dix  mètres  de 
long,  tournée  autour  des  reins,  et  dont  les  deux  bouts 
flottent  par  derrière  ; les  femmes,  après  s’en  être  ceint  la 
taille,  en  ramènent  les  extrémités  sur  les  épaules;  dans 
quelques  districts,  elles  portent  aux  chevilles  et  aux  bras  des 
anneaux  de  cuivre , et  de  petits  ornements  d’or  et  d’argent 
au  nez  et  aux  oreilles. 

Les  villages  sont  admirablement  situés,  prés  d’un  groupe 
d’arbres,  à la  base  de  collines  boisées,  à proximité  d’un 
cours  d’eau,  sur  les  tertres  des  vallées,  un  peu  au-dessus 
du  niveau  des  irrigations.  Dans  les  districts  du  sud , ils  I 
consistent  en  deux  rangées  do  maisons  décrivant  une 
courbe,  de  manière  à ménager  au  milieu  un  large  espace 
que  ferme  à chaque  bout  nue  foi  le  barrière  en  bois.  Au 


nord,  ils  sont  construits  irrégulièrement,  à la  façon  des 
Imious. 

C’est  le  prêtre  qui  choisit  le  site,  après  avoir  soigneuse- 
ment consulté  la  volonté  du  dieu,  en  riinnneur  duquel  on 
plante  tout  d’abord  un  grand  cotonnier  qui  lui  est  dédié. 
Au  centre  du  village  s’élève  la  maison  du  patriarche  ou 
abbaya;  celle  du  panwa  ou  tisserand  est  à l’iinc  des  ex- 
trémités, et  se  reconnaît  aux  piquets  et  aux  chevilles  qui 
lui  servent  à tisser  devant  sa  porte.  Chaque  homme  bâtit 
sa  propre  demeure,  faite  de  planches  placées  de  champ  et 
recouverte  en  chaume.  Quand  un  village  commence  à se 
détériorer,  on  ne  le  répare  pas,  mais  on  en  construit  un 
nouveau  sur  un  autre  emplacement,  sans  jamais  y em- 
ployer les  matériaux  de  l’ancien.  La  durée  d’un  village 
khond  est  d’environ  quatorze  ans,  mais  il  est  souvent  aban- 
donné pour  d’autres  causés  que  sa  vétusté.  11  suffit  d’un 
léger  accroissement  de  mortalité,  d’une  perte  de  bétail, 
pour  que  le  site  soit  réputé  malfaisant  ; le  prêtre  est  aus- 
sitôt mis  en  réquisition,  et  on  bâtit  un  nouveau  hameau 
dans  l’endroit  désigné. 

Les  Khonds  n’ont  ni  médecine  ni  médecins.  Ils  appli- 
quent sur  leurs  blessures  la  terre  d’une  fourmilière,  sorte 
de  boue  chaude,  ou  un  cataplasme  de  millet.  Dans  les  cas 
extrêmes,  ils  ont  recours  à un  cautère  qu’ils  s’ouvrent  au 
ventre,  avec  une  faucille  rougie  au  feu  cl  appliquée  sur 
une  toile  mouillée.  Ils  sont  très-sujets  à la  lièvre  et  aux 
inllammalions  d’entrailles.  La  petite  vérole  les  décime  ; 
beaucoup  sont  aveugles.  Les  femmes  enfantent  presque 
sans  douleur  et  ne  nourrissent  que  six  mois. 

L’agriculture,  variée  par  la  guerre  et  la  chasse,  est  te- 
nue en  grand  honneur  chez  ces  peuplades.  Il  n’y  a ni  te- 
nancier ni  manœuvre.  Chaque  propriété  libre  se  compose 
d’une  petite  partie  du  sol  de  la  vallée,  subdivisée  en  frac- 
tions minimes,  et  d’un  terrain  beaucoup  plus  étendu  dans 
la  montagne.  L’autorité  paternelle  est  absolue,  et  du  vivant 
de  son  père  le  fils  ne  possède  rien  ; mais  à sa  mort  la  terre 
et  les  bestiaux  appartiennent  exclusivement  aux  héritiers 
mâles,  qui  se  divisent  les  biens.  Les  tilles  se  partagent  les 
ornements  personnels  des  parents,  l’argent,  le  mobilier, 
tandis  que  les  frères  sont  obligés  de  les  nourrir  et  de  con- 
tribuer aux  frais  de  leur  mariage.  A défaut  d’héritiers 
mâles,  la  terre  appartient  au  village,  et  se  distribue  entre 
ses  habitants. 

L’agriculture  est  pratiquée  par  les  Khonds  avec  un  de- 
gré d’habileté  et  d’énergie  qui  n’est  nulle  part  surpassé 
dans  l’Inde,  et  qui  a produit  une  affluence  de  richesses 
agricoles  presque  sans  pareille.  A l’époque  des  travaux 
des  champs,  le  Khond  se  lève  à l’aube.  Avant  de  quitter 
son  logis,  il  fait  un  ample  repas  de  moong , raggi  ou  Imr, 
plantes  légumineuses,  cuites  avec  un  morceau  de  viande 
de  chèvre  ou  de  porc  assaisonné  d’herbes  aromatiques 
des  jungles.  Il  attelle  ensuite  sa  charrue  et  part,  sa  hache 
sur  l’épaule,  pour  la  journée  11  travaille  au  labourage 
sans  intervalle  jusqu’à  trois  heures  de  l’aprés-midi,  et  se 
baigne  dans  le  plus  proche  cours  d’eau  pour  se  reposer. 
S’il  s’adonne  à des  travaux  plus  rudes,  s’il  coupe  ou  fend 
du  bois,  on  lui  apporte  aux  champs  un  second  repas;  un 
troisième  l’attend  le  soir  au  logis,  avec  addition  de  liqueur 
ou  de  tabac.  Les  femmes  prennent  part  aux  travaux  des 
semailles  et  de  la  moisson,  et  là  oi'i  il  ii’y  a pas  de  pâtre 
indou,  chaque  membre  de  la  famille  surveille  tour  à tour 
le  bétail. 

Ils  ont  de  grands  troupeaux  de  bœufs,  des  buffles,  de 
belles  ebévres,  et  i|uanlilé  de  porcs.  La  volaille  fourmille 
I dans  les  villages.  Les  plus  importantes  productions  des 
collines  sont  du  riz  de  plusieurs  sortes,  diverses  huiles, 
les  millets,  les  fruits,  le  tabac,  le  curcurna,  et  de  la  mou- 
tarde de  qualité  supérieure.  Ils  échangent  ces  denrées 
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contre  du  sel,  du  drap,  des  vases  de  cuivre,  des  orne- 
ments, que  leur  apportent  les  marchands  indous. 

L’usage  de  l’argent,  à l’exception  des  cauris,  était  à 
peu  prés  inconnu  chez  les  Khonds  jusqu’à  une  époque  ré- 
cente. Ils  estiment  la  valeur  de  toute  propriété  par  un 
certain  nombre  de  vies.  Par  exemple,  cent  vies  consis- 
tent en  dix  bœufs,  dix  buffles,  dix  sacs  de  blé,  dix  assor- 
timents de  pots  de  cuivre,  vingt  moutons,  dix  porcs,  et 
trente  volailles. 

Les  formalités  pour  le  transfert  d’une  terre  à vendre 
sont  celles-ci  : Le  vendeur  déclare  son  dessein  à l’aBbaya 
ou  patriarche,  non  pour  avoir  sa  sanction,  mais  pour  don- 
ner de  la  publicité  à ses  projets.  11  se  rend  ensuite,  avec 
celui  qui  veut  acheter,  au  village  où  est  située  la  propriété, 
et  somme  cinq  respectables  habitants  de  témoigner  de  l’acte 
de  vente.  Rendu  sur  le  terrain,  où  ils  sont  réunis,  il  en 
appelle  à eux,  et  prend  en  même  temps  à témoin  la  divinité 
locale , qu’il  aliène  pour  toujours  cette  portion  de  terre  à 


telle  personne,  moyennant  une  certaine  compensation.  Il 
donne  alors  une  poignée  du  sol  à l’acheteur  qui,  en  échange, 
lui  remet  les  valeurs  convenues,  et  la  négociation  est  ter- 
minée. On  est  frappé  de  la  similitude  qui  existe  entre  ces 
formes  et  celles  qui  sont  en  usage  chez  quelques  nations 
de  l’Europe  et  de  l'Asie  occidentale. 

La  pratique  exclusive  de  l’art  de  l’agriculture  chez  les 
Khonds  s’explique  par  la  présence  dans  leurs  districts  de 
parias  indous  qui,  établis  là  de  temps  immémorial,  fabri- 
quent pour  eux  les  choses  de  première  nécessité. . C’est 
parmi  ces  étrangers  que  se  recrutent  le  panwa  ou  tisse- 
rand , le  lohara  ou  forgeron , le  komarou  ou  potier,  le 
gouro  ou  berger,  le  soundï  ou  distillateur.  De  ces  cinq  in- 
dustriels, le  plus  indispensable  à un  village  khond  est  le 
panwa.  Il  est  chargé  de  fournir  les  victimes  humaines, 
devoir  qui  incombe  cependant  à certaines  familles  dans  les- 
quelles il  est  héréditaire;  il  doit  porter  les  messages,  tels 
que  les  appels  au  conseil  ou  au  champ  ; agir  comme 
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musicien  dans  les  cérémonies,  et  entretenir  le  village  de 
toile,  chaque  Khond  ayant  droit  à un  vêtement  par  an. 

Ces  parias  parlent  indifféremment  la  langue  khond  et 
l’oriyah.  Ils  paraissent  avoir  leurs  dieux  auxquels  ils  sa- 
crifient, ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  prendre  part  au 
culte  des  Khonds.  Ceux-ci  les  traitent  avec  beaucoup  de 
douceur,  surtout  les  panwas,  mais  en  race  inférieure  et 
protégée,  quasi  servile.  Us  ne  sont  jamais  oubliés  ou  né- 
gligés dans  un  festin,  et  toute  injure  qui  leur  serait  faite 
serait  promptement  réprimée.  Néanmoins  on  ne  leur  per- 
met pas  de  se  conduire  en  égaux,  et  peu  d’entre  eux  pos- 
sèdent des  terres. 

L’hospitalité  est  au  rang  des  premiers  devoirs  chez  les 
Khonds.  Elle  est  impérative  pour  tous.  « La  vie  et  l’hon- 
neur,  disent -ils,  sont  garants  de  la  sûreté  d’un  hôte;  il 
doit  passer  avant  l’enfant  : tout  étranger  est  un  hùlc  in- 
vité, et  personne  ne  peut  paraître  dans  un  village  qu’on 
UC  l’invite  à entrer.  Il  n’y  a point  de  limites  à son  séjour 
sous  le  toit  qui  l’a  reçu;  il  ne  peut  jamais  en  être  chassé, 
et  il  doit  être  traité  comme  l'un  des  membres  de  la  famille. 
Si  un  homme  trouve  moyen  de  pénétrer  dans  la  maison  de 
son  ennemi,  il  devient  inviolable,  quand  bien  même  sa  vie 


— Dessin  de  Yati’  Dargent,  d’après  l’estampe  anglaise. 

aurait  été  dévolue  à son  hôte  de  par  la  loi  du  sang.  Un 
panwa  tua  le  fils  de  l’abbaya  de  son  village , et  s’enfuit. 
Deux  ans  après  il  revint,  et  s’introduisit  pendant  la  nuit 
chez  l’abbaya.  Le  conseil  de  la  tribu,  qui  n’eût  pas  hésité 
auparavant  à exécuter  le  meurtrier,  décida  que , devant 
être  considéré  comme  hôte,  il  ne  pouvait  lui  être  fait  au- 
cun mal.  Cependant,  quand  un  ennemi  s’impose  ainsi  et 
cherche  à s’assurer  l’impunité  par  la  ruse,  on  peut  déser- 
ter la  maison , lui  refuser  la  nourriture,  et  le  tuer  s’il 
sort.  Mais  on  use  très-rarement  de  ce  droit,  et  qui  l’exer- 
cerait serait  universellement  blâmé. 

Une  tribu  dépossédée  par  la  guerre  se  réfugie  chez  une 
autre  tribu  qui  est  obligée  de  la  recevoir  et  de  l’héberger. 
Il  arriva  que  deux  branches  d’une  même  tribu  s’étant  prises 
de  querelle  à la  suite  d’un  festin,  elles  combattirent,  et  les 
victorieux  s’emparèrent  des  terres  des  vaincus.  Mais,  au 
bout  d’un  an,  ces  derniers,  qui  avaient  reçu  l’bospitalité 
chez  une  peuplade  voisine,  avertis,  par  des  intelligences 
dans  le  camp_  ennemi , que  la  vigilance  se  relâchait,  re- 
prirent possession  de  leurs  anciens  villages,  et,  en  qualité 
d’hôtes,  n’en  furent  plus  expulsés. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 
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BALE. 

Voy.  la  Table  de  (rente  années. 


Cathédrale  de  Râle. — Saint  Georges.  — Dessin  de  Gilbert,  d’après  une  photographie. 


Trois  cliosos  m’ont  toujours  particulièrement  intéressé 
lorsque  j’ai  traversé  Bâle  ; le  Bliin,  le  Musée,  le  Munster. 
On  resterait,  je  crois,  des  heures  entières  à regarder  le 
Rhin  du  haut  d’une  fenêtre  de  riiùtcl  des  Trois-Rois. 
Quelle  idée  le  fleuve  donne  déjà  de  sa  puissance!  qu’il  est 
rapide,  violent!  Aucune  barque  n’ose  se  lier  à lui  entre 
ees  rives  étroites.  Un  joli  pont,  les  cordes  de  deux  bacs, 
c’est  tout  ce  qu'on  voit  à sa  surface  qui  glisse  tout  d’une 
pièce  comme  une  coulée  de  métal  en  fusion.  Le  Musée  a 
un  caractère  unique  ; c’est  le  palais  de  Ilolbciu.  On  ne 
saurait  nulle  part  ailleurs,  même  en  Angleterre,  se  faire 
une  idée  aussi  complète  de  ce  sévère  génie  qui  domine  et 
s’impose,  moins  par  le  charme  que  par  la  force  et  la  vé- 
rité : aucun  artiste  n’a  jamais  été  plus  simple,  plus  (idèle 
à la  nature,  plus  profond  ; il  n’en  est  aucun  à qui  convieuuc 
mieux  le  nom  de  maître  (‘).  La  cathédrole , le  Munster, 
comme  le  Rhin,  comme  Ilolbeiu,  produit  une  impression 
austère;  elle  s’élève  à quelque  vingt  mètres  au-dessus 
du  Rhin,  près  de  rues  silencieuses,  sur  une  petite  place 
plantée  de  marronniers,  d’où  l’on  aperçoit  au  loin  les  mon- 
tagnes de  la  Forêt-Noire.  Diverses  sculptures,  plus  bizarres 
que  belles,  se  détachent  froidement  de  ses  pierres  rou- 
(')  Yoy.,  sur  llolhcin,  la  Table  de  trente  années. 
l'oME  XWVl.  — OcTOnr.E  1X08. 


geàtres.  Le  jour  pénètre  à peine  dans  les  cloîtres  qui 
s’étendent  au  midi  du  chœur,  et  où  des  tombes  nouvelles 
se  mêlent  à celles  des  réformateurs  du  seizième  siècle.  A 
l’intérieur,  l’attention  est  tout  entière  captivée  par  la 
salle  du  célèbre  concile  qui,  de  14.31  à 1417,  tenta  vai- 
nement de  faire  cesser  les  discordes  religieuses  et  de 
fonder  sur  des  hases  nouvelles  ruuité  du  christianisme  : 
en  regardant  les  reliques  de  cette  grande  assemblée,  meu- 
bles, clepsydres,  portraits,  reliefs,  jiarchemins,  ou  arrive, 
au  milieu  de  ces  témoignages  de  réalité,  à ne  plus  trop 
savoir  en  quel  temps  on  vit,  et  à douter  si  l’on  n’est  pas 
autant  du  quinziéme  siècle  que  du  dix-neuvième.  On  sort 
de  Bâle  sous  une  impression  sérieuse,  non  iudiiférente,  et 
l’on  y revient  volontiers. 


PRÉCOCITÉ  DES  àlLSIClENS. 

De  toutes  les  vocations,  il  n’en  est  aucune  qui  se  révèle 
aussitôt  et  d’une  manière  aussi  évidente  que  celle  du 
musicien.  «Le  talent  musical,  dit  Cu'the,  duit  naturelle- 
ment se  montrer  le  premier,  paice  que  la  musique  est 
quelque  chose  de  tout  à fait  inné,  d’intime,  qui  n’a  pas 
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besoin  de  secours  extérieurs  et  d’expérience  puisée  dans 
la  vie.  » (') 

Roland  de  Lassus  ou  de  Lattre  (Orlando  Lasso),  ne  à 
Mons  en  1520,  mort  en  1594,  s’était  rendu  si  célèbre, 
avant  l’âge  de  douze  ans,  par  la  beauté  de  sa  voix,  à l’é- 
giisc  de  Saint-Nicolas  de  Mons,  qu’il  fut  plusieurs  fois 
exposé  à être  enlevé  par  Ferdinand  de  Gonzague,  vice-roi 
de  Sicile.  Ce  violent  amateur  de  musique  parvint  à décider 
les  parents  du  jeune  chanteur  à le  laisser  venir  en  Italie. 

Lulli , né  à Florence  en  1633,  mort  en  1687,  tout  en- 
fant jouait  de  la  guitare  d’une  manière  remarquable,  et  il 
n’était  encore  que  l’un  des  marmitons  de  M“'=  de  Montpen- 
§ier,  lorsqu’il  composa  plusieurs  agréables  mélodies,  entre 
autres,  dit-on,  l’air  An  clair  de  la  lune.  Mais  cet  air  paraît 
dater  de  plus  loin.  11  entra  très-jeune  dans  la  « grande 
bande  des  violons  du  roi.  « 

Michel  Richard  de  Lalande,  né  à Paris  en  1657,  mort 
en  1726,  remarqué  d’abord  par  sa  voix  lorsqu’il  était  en- 
fant de  chœur  à l'église  de  Saint-Germain  l’Auxerrois,  ap- 
prit sans'iuaître,  avant  l’àge  de  quinze  ans,  à jouer  du 
violon,  du  clavecin,  de  la  basse  de  viole,  et  de  plusieurs 
autres  instruments.  Un  de  ses  beaux-frères  organisa  de 
petits  concerts  où  sa  réputation  grandit  rapidement. 

Campra,  né  à Aix  en  Provence,  en  1660,  mort  en  1744, 
était,  avant  l’âge  de  vingt  ans,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Toulon. 

Rameau,  né  à Dijon  en  1683,  mort  en  1764,  à l’âge  de 
sept. ans  pouvait  jouer  toutes  les  partitions,  à première 
vue,  sur  le  clavecin. 

Haendel,  né  à Halle  en  Saxe,  en  1685,  mort  en  1759, 
étant  encore  tout  petit  enfant,  avait,  à la  dérobée,  appris 
seul,  la  nuit,  à jouer  de  l'épinetle.  A huit  ans,  dans  une 
chambre  du  palais  du  duc  de  Saxe-’Weissenfols,  où  son  père 
l'avait  conduit,  il  lui  arriva,  ne  croyant  pas  être  écouté, 
de  trahir  son  talent  en  jouant  sur  un  clavecin.  Le  duc 
voulut  qu'on  lui  enseignât  La  musique.  A dix  ans,  Haendel 
composait  des  motets  pour  l’église  principale  de  Halle. 

Jean-Sébastien  Bach,  né  à Eisenach  en  1685„  mort  en 
1750,  jouait  sur  le  clavecin,  dès  son  enfance,  les  com- 
positions des  plus  grands  maîtres.  Pour  parvenir  à possé- 
der ces  compositions  dont  son  beau-frère  voulait  lui  faire 
ajourner  l’étude,  il  copia,  à la  seule  lumière  de  la  lune, 
pendant  près  de  six  mois,  un  cahier  qui  en  contenait  plu- 
sieurs. 

Marcello,  né  à Venise  en  1686,  mort  en  1739,  était 
passionné  pour  la  musiijue  jusqu’à  inquiéter  son  père,  qui 
l’emmena  à la  campagne  et  le  priva  de  tout  instrument  et  de 
toute  composition  musicale.  Mais  le  jeune  homme,  dans 
cette  solitude,  composa  une  messe  en  musique  dont  les 
beautés  triomphèrent  de  la  résistance  paternelle. 

Pergolése,  né  à Resi,  dans  les  États  romains,  en  1710, 
mort  en  1736,  jouait  sur  le  violon,  à treize  ans,  des  mor- 
ceaux qn’il  avait  composés  lui-même  sans  maître,  et  où 
se  trouvaient  des  difficultés  qui  étonnèrent  les  professeurs 
napolitains  du  Conservatoire  dei  Poveri  di  Gesu  Crislo. 
On  le  fit  entrer  à cette  école  savante.  A vingt  et  un  ans,  il 
avait  composé  la  belle  partition  du  drame  sacré  : San 
Gufjlielmo  d' Aquilana. 

Piccini , né  à Bail,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1728, 
mort  en  1800,  révéla  son  talent,  comme  Bach,  en  jouant 
sur  un  clavecin  dans  le  palais  de  l’évêque  de  Bail.  L’évêque 
était  dans  une  pièce  voisine.  Surpris  d’un  talent  si  précoce, 
il  voulut  que  reiifaul  fût  envoyé,  non  au  séminaire,  comme 
ses  parents  en  avaient  eu  riutenlion,  mais  au  Conserva- 
toire ; cl  à quatorze  ans,  Piccini  entra  à l’école  musicale  de 
San-Onofilo. 

(')  Conversations  de  GoUlie,  recueillies  par  Eckermatiii , tradiülcs 
par  Emile  Délerol. 


Haydn,  né  en  1732,  à Rolirau  (Autriche),  mort  en 
1809,  fils  d’un  charron  et  d’une  cuisinière,  laissa  pres- 
sentir sa  vocation  dès  l’âge  de  cinq  ans.  A treize  ans,  il 
écrivit  une  messe.  On  lui  en  montra  les  défauts.  11  acheta 
le  Parfait  mailre  de  chapelle  de  Mattheson,  et  étudia  seul 
les  règles  de  la  composition. 

Grétry,  né  à Liège  en  1741,  mort  en  1813,  commença 
de  même  à écrire,  étant  enfant,  un  motet  et  une  fugue 
avant  d’avoir  étudié  l’harmonie.  Une  messe  qu’il  com- 
posa et  qui  fut  exécutée  dans  la  cathédrale  lui  valut  une 
bourse  au  collège  liégeois  de  Rome. 

Clementi,  né  à Rome  en  1752,  mort  en  1832,  soffiait 
dès  l’âge  de  six  ans.  A neuf  ans,  il  subit  l’épreuve  d’un 
concours  pour  une  place  d’organiste  et  l’emporta  sur  ses 
concurrents. 

Winter,  né  à Manheim  en  1754,  mort  en  1825,  était, 
à onze  ans,  violoniste  dans  la  chapelle  du  prince  palatin. 

Mozart,  né  à Salzbourg  en  1756,  mort  en  1791,  dès 
l’âge  de  trois  ans  cherchait  des  accords  sur  le  clavecin  ; à 
quatre  ans,  il  exécutait  déjà  .des  morceaux  difficiles  avec 
goût  et  composait  des  menuets,  A six  ans,  il  était  applaudi 
à Munich  et  à Vienne. 

Cherubini,  né  en  Toscane  en  1760,  mort  en  1842, 
étudia  l’harmonie  et  l’accompagnement  à neuf  ans.  11 
écrivit,  à treize  ans,  une  messe  et  un  intermède  pour  un 
théâtre  de  société. 

Dusseck,  né  en  1761,  à Czaslau  en  Bohême,  mort  en 
1812,  jouait  du  piano  à cinq  ans,  et  accompagnait  sur 
Torgue  à neuf  ans. 

Lesueur,  né  près  d’Abbeville  en  1763,  mort  en  1837, 
obtint,  à seize  ans,  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Séez. 

Méhul,  fils  d’un  cuisinier,  né  à Givet  en  1763,  mort  en 
1817,  était,  à dix  ans,  l’organiste  très-adrairé  de  l’église 
des  Récollets  de  Givet. 

Kreutzer,  né  à Versailles  en  1766,  mort  en  1831,  était 
déjà  musicien  à cinq  ans.  Un  concerto  qu’il  composa  à 
treize  ans  eut  un  éclatant  succès. 

Berton,  né  à Paris  en  1767,  mort  en  1844,  était,  à 
l’âge  de  quinze  ans,  violon  an  grand  Opéra. 

Delhi  Maria,  né  à Marseille  en  1768,  mort  en  1800, 
jouait,  très-jeune  encore,  de  la  mandoline  et  du  violoncelle, 
et,  à dix-huit  ans,  débuta  par  un  grand  opéra  joué  dans 
sa  ville  natale. 

Beethoven,  né  à Bonn  en  1770,  mort  en  1827,  était  ha- 
bile virtuose  sur  le  violon  à huit  ans;  il  déchiffrait  à douze 
ans,  avec  une  perfection  étonnante,  le  Glavecin  bien  tempéré 
de  Jean-Sébastien  Bach.  A treize  ans,  il  composa  trois 
quatuors  qui  ont  été  publiés  par  Artaria.  A dix-sept  ans,  il 
joua  un  thème  hérissé  de  difficultés,  devant  Mozart  qui 
dit  à ses  amis  ; « Faites  attention  à ce  jeune  homme,  vous 
en  entendrez  parler  un  jour.  « 

Paer,  né  à Parme  en  1771,  mort  en  1839,  composa,  à 
seize  ans,  la  Locanda  de'  vagabondi , et,  à dix-sept  ans, 
i Prelendanli  burlali,  opéras  boiiires  qui  le  rendirent 
célèbre  dans  toute  l’Italie. 

Catcl,  né  à Laigle  en  1773,  mort  en  1830,  était,  avant 
l’âge  de  quatorze  ans,  accompagnateur  et  professeur  à 
l’École  royale  de  chant  et  de  déclamation  de  Paris. 

Hummel,  né  à Presbourg  en  1778,  mort  en  1837,  était, 
dès  sept  ans,  habile  virtuose  sur  le  piano.  Mozart  remar- 
qua son  talent  et  lui  donna  des  leçons.  A neuf  ans,  il 
joua  publiquement  dans  un  concert  à Dresde,  et  sa  répu- 
tation s’étendit  dans  toute  l'Allemagne. 

Paganini,  né  à Gênes  en  1784,  mort  en  1849,  était 
bon  violoniste  à six  ans,  et  à huit  ans  il  composait  une 
sonate. 

Fétis,  né  à Mons  en  1784,  était,  à neuf  ans,  organiste 
du  chapitre  noble  de  Sainte-Waudru. 
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Spolir,  né  à Brunswick  un  178-1,  mort  en  1859,  à l’âge 
de  douze  ans  exécuta  un  concerto  de  violon  de  sa  compo- 
sition à la  cour.  Il  était  attaché  à la  chapelle  ducale  à 
([uatorze  ans. 

Hérold,  né  à Paris  en  1791,  mort  en  1833,  dés  l’âge 
de  six  ans  composait  de  petites  pièces  pour  le  clavecin. 

Rossini,  né  à Pesaro  en  1792,  était,  encore  presque 
enfant,  un  accompagnateur  habile  {maestro  al  cemhalo). 
Il  composait  à seize  ans  une  cantate  ; Pianto  d’armonia 
per  la  morte  d’Orfeo. 

Meyei'beer,  né  à Berlin  en  1794,  mort  en  1864,  à l’âge 
de  quatre  ans  reprodidsait  sur  le  piano , en  s’accompagnant 
de  la  main  gauche,  les  airs  que  jouaient  les  orgues  des 
rues.  A cinq  ans,  il  se  faisait  entendre  dans  un  concert 
public,  et  à neuf,  la  Gazette  musicale  de  Leipzig  le  citait 
comme  l’un  des  meilleurs  pianistes  de  Berlin. 

Schubert,  né  â Vienne  en  1797,  mort  en  1828,  entra 
à onze  ans,  avec  un  grand  succès,  au  Conservatoire  de 
Vienne. 

âlendelssohn-Bertholdy,  né  à Hambourg  en  1809,  mort 
en  1847,  â l'âge  de  huit  ans  déchiffrait  à prenuére  vue  toute 
espèce  de  musique,  et  écrivait  correctement  un  morceau 
d'harmonie  sur  une  basse  donnée. 

Liszt,  né  en  1811,  à Rœding  en  Hongrie,  était  à peine 
âgé  de  neuf  ans  lorsqu’il  exécuta  en  public,  â Œdenbourg, 
un  concerto  qui  commença  sa  réputation.  (') 


L.V  GlUVURE  Ei\  PIERRES  FINES. 

P. -J.  Mariette,  dans  le  premier  volume  de  son  Truité 
des  pierres  gravées,  public  au  milieu  du  siècle  dernier,  a 
consacré  un  chapitre  à la  pratique  de  la  gravure  en  creux 
et  en  relief  sur  les  pierres  fines,  et  l'a  fait  suivre  d'une 
planche,  ici  reproduite,  représentant  la  situation  dans  la- 
quelle est  le  graveur  lorsqu’il  opère  et  les  divers  instru- 
ments qu’il  emploie.  Nous  allons  extraire  les  explications 
contenues  dans  ce  chapitre,  en  les  abrégeant  quelquefois 
et  en  renvoyant  pour  plus  de  clarté  aux  figures,  nu  moyen 
de  lettres  et  de  numéros. 

Le  graveur,  après  avoir  modelé  en  cire  sur  un  morceau 
d’ardoise  les  figures  qu’il  veut  graver,  fait  choix  d’une 
pierre  fine  qui  a été  taillée  par  le  lapidaire.  Il  se  place 
vis-à-vis  d’une  fenêtre  dans  un  jour  avantageux  ; la  meil- 
leure expo'sition  est  celle  du  nord.  La  taille  de  l’artiste 
détérmine  la  hauteur  du  siège  sur  lequel  il  est  assis,  mais 
il  est  nécessaire  que  le  dessus  en  soit  un  peu  incliné  on 
avant,  afin  que  le  graveur  soit  moins  contraint  et  qu’il 
puisse  mieux  se  porter  sur  son  ouvrage.  La  hauteur  de  la 
table  doit  être  réglée  comme  celle  du  siège;  pour  qu’elle 
soit  plus  ferme  et  plus  stable,  il  est  bon  qu’elle  soit  montée 
sur  lin  pied  composé  de  pieds-droits  et  de- traverses  soli- 
dement assemblés.  Un  rebord  tout  autour  de  la  table  est 
utile  pour  retenir  les  divers  instruments.  Le  dessus  pourra 
aussi  être  échancré  par  devant  ; le  graveur  s’en  approchera 
avec  plus  d’aisance,  et  il  aura  à droite  et  à gauche  deux 
accoudoirs  qui  lui  seront  fort  commodes.  C'est  dans  celte 
position  qu’il  est  figuré  dans  notre  première  gravure. 

Sous  la  table  , vers  le  milieu  , est  une  roue  de  bois  de 
18  pouces  de  diamètre,  qui  doit  être  faite  de  plusieurs 
pièces  assemblées  en  façon  de  parquet,  sans  quoi  le  bois 
pourrait  se  tourmenter  et  la  roue  cesserait  de  tourner  ré- 
gulièrement. Elle  est  posée  verticalement  et  traversée  par 
un  essieu  de  fer  dont  les  deux  extrémités  se  terminent  par 
deux  petits  pivots  qui  tournent  dans  des  crapaiidincs  de 

(')  Ces  faits  sont  empruntés  à un  livre  récent  : tes  Miisicietis 
(élebres,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu’à  nos  Jours,  par  Félix 
Clément.  — Paris.  I8C8- 


cuivre,  ou,  pmir  éviter  le  bruit  que  pourrait  causer  le 
frottement  des  deux  métaux , dans  des_  trous  faits  dans 
deux  carrés  en  buis,  qui  sont  logés  dans  l’épaisseur  de  deux 
pieds-droits  servant  de  soutien  à la  table.  La  branche  de 
cet  essieu  qui  est  à la  droite  du  graveur  est  coudée  en 
manière  de  manivelle,  laquelle  embrasse  une  courroie  ou 
chaînette  qui,  étant  dcdiout,  va  s’attacher  à l’extrémité 
d’une  pédale.  Le  graveur,  ayant  le  pied  droit  posé  sur 
cette  pédale,' donne  le  mouvement  à la  roue  de  bois.  Une 
corde  à boyau  circule  dans  le  fond  d’une  rainure  ou  gout- 
tière pratiquée  dans  l’épaisseur  et  le  long  de  cette  roue, 
et  va,  en  passant  par  deux  petits  trous  carrés  ouverts  dans 
le  dessus  de  la  table,  embrasser  une  autre  petite  roue  qui 
fait  partie  de  la  machine  appelée  tourel. 

Celte  machine  (lig.  2)  e.st  élevée  sur  un  pied  solide  (A) 
et  d’une  seule  pièce,  à 3 ou  4 pouces  de  distance  delà 
surface  de  la  table,  et  elle  y est  attachée  fermement  au 
moyen  d’un  fort  écrou  qui  embrasse  sous  la  table  la  tige 
(|ui  soutient  le  touret.  Le  corps  de  la  machine  est  enve- 
loppé d’une  chape  de  cuivre  ou  d’autre  métal,  à laquelle 
on  peut  donner  la  forme  d’un  petit  tonnelet;  et  ce  tonne- 
let est  divisé  en  deux  parties  : rime  (B)  adliérente  au  pied 
de  la  machine  et  immobile,  ayant  dans  chaque  face  une 
ouverture  (C)  qui  laisse  un  passage  libre  à la  corde; 
l'autre  (D)  qui,  comme  un  chapeau,  se  lève  et  se  remet  en 
place,  suivant  que  le  besoin  l’exige.  Dans  la  figure  2,  la 
machine  présente  une  de  ses  faces  latérales,  et  un  outil  (E) 
prêt  â travailler  est  logé  dans  la  tête  de  l’arbre.  C'est  dans 
cet  état  qu’est  la  machine  lorsqu’on  grave.  On  voit  figure  8 
l’écrou  qui  relient  le  pied  du  touret  sous  la  table,  et 
figure  17  un  tournevis  qui  sert  à monter  ou  démonter  les 
pièces  du  touret. 

La  figure  3 montre  le  même  touret,  d’où  la  partie  su- 
périeure du  tonnelet  a été  enlevée  afin  de  découvrir  les 
pièces  qui  y sont  enfermées,  savoir  ; une  petite  roue  d’a- 
cier (F)  épaisse  de  3 lignes  et  de  15  lignes  de  diamélre,  et 
solidement  montée  sur  un  arbre  aussi  d’acier,  de  3 lignes 
et  dénué  de  grosseur  et  de  3 pouces  8 lignes  de  longueur, 
dont  les  deux  extrémités  roulent  dans  des  collets  d’étain 
engagés  dans  deux  pièces  de  cuivre  (1,1)  debout,  qin  sont 
ari’êlées  avec  des  vis  â tête  penliie  (K,K)  sur  les  parois 
de  la  partie  inférieure  du  tonnelet,  et  sont  dans  la  même 
disposition  que  les  lunettes  des  tourneurs  ou  les  chevalets 
des  serruriers.  Une  tige  d’acier  (L,  fig.  5)  forée  d’un  bout 
â l'autre  sert  à placer  les  outils  avec  lesquels  on  grave; 
elle  est  montée  sur  la  tête  de  l’arbre,  dont  elle  est  un  pro- 
longèment. 

Dans  la  figure  4,  le  touret  est  vu  par  devant  et  encore 
sans  chapeau.  On  voit  de  profil  la  partie  inlérieure  du  ton- 
nelet (B^  montée  sur  le  pied  qui  sert  de  soutien  au  touret , 
et  de  face  une  des  pièces  de  cuivre  debout  (K)  dans  le 
corps  desquelles  sont  engagés  les  collets  d’étain.  La  lige, 
ou  canon,  destinée  à recevoir  les  outils  est  vue  par  le 
bout.  La  corde  (NN)  va  chercher  la  roue,  qu’on  ne  peut 
voir  étant  couverte  de  la  pièce  K. 

La  tige,  ou  canon  foré  , dans  l’intérieur  de  laquelle  se 
logent  les  outils  est  représentée  en  grand  figure  5,  afin 
d’en  mieux  faire  comprendre  la  structure.  0 est  l’en- 
droit où  se  fait  la  jonction  de  cette  tige  avec  l’arl  re  (G), 
qui  porte  à sa  tête  une  platine  (B)  contre  laquelle  une 
autre  platine  (S),  qui  est  soudée  à l’exlréndlé  de  la  tige, 
vient  s’appliquer,  et  runc  et  l’autre  sont  jointes  solide- 
ment au  moyen  de  trois  vis;  on  ne  voit  ici  que  la  tête  de 
deux.  Deux  autres  vis  (’fT)  servent  â maintenir  les  outils 
dans  le  canal  lorsqu'ils  y sont  placés  pour  opérer.  La  lon- 
gueur de  la  tige  est  d'environ  9 ligues,  mais  sa  grandeur 
est  variable,  devant  être  proportionnée,  aussi  bien  que 
celle  des  outils,  à la  grandeur  de  la  pierre  qu’il  s’agit  de 
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graver;  c’est  pour  avoir  la  facilité  de  changer  cette  tige 
selon  les  circonstances  qu’on  a imaginé  d’en  faire  une 
pièce  séparée  et  de  l’y  assujettir.  La  figure  6 montre  l’ex- 
trémité de  cette  tige  et  l’ouverture  de  la  forure  percée 
carrément.  Cette  forure  est  un  peu  plus  large  à son  entrée 
que  dans  le  fond,  afin  que  les  outils  (lig.  7),  dont  la  tige  ou 
la  soie  est  elle-même  carrée  et  va  en  diminuant,  s’y  encla- 
vent plus  étroitement.  X est  la  partie  qui  sort  en  avant 
lorsque  l’outil  est  monté  sur  le  touret;  V,  la  tête,  tantôt 
plate  et  tantôt  ronde,  suivant  le  besoin. 

Tous  les  outils  dont  on  se  sert  pour  graver  sont  de  fer 
doux  non  trempé  ou  de  cuivre  jaune.  La.  longueur  qu’il 


faut  leur  donner  est,  comme  on  l’a  dit,  proportionnée  à la 
grandeur  de  l’ouvrage;  cependant  ils  ont  assez  ordinaire- 
ment 15  lignes,  dont  9 pour  la  soie.  Ces  outils  sont  di- 
versement configurés.  Les  uns , qu’on  appelle  des  scies 
(fig.  24  et  25),  ont  à leur  extrémité  la  forme  d’une  tête  do 
clou,  quelquefois  Irés-plate  et  d’autres  fois  un  peu  plus 
épaisse , mais  toujours  bien  tranchante  sur  ses  bords. 
D’autres,  en  plus  grand  nombre,  ont  une  petite  tête  exac- 
tement ronde  comme  un  bouton  ; on  les  nomme  hoiiterolles 
(fig.  26).  Ce  bouton,  dans  quelques-uns,  est  coupé  par  la 
moitié,  et  devient  par  ce  moyen  tranchant  sur  ses  bords  ; 
tantôt  il  présente  une  tête  convexe  (fig.  28)  et  tantôt  une 


Outils  de  graveur  en  pierres  fines.  — D’après  le  Traité  des  pierres  gravées,  de  Mariette. 


tête  plate  (fig.  29)  ; on  peut  appeler  ces  outils  demi-ronds. 
Le  bouton  qui  termine  ceux  qu’on  nomme  plats  (fig.  26,  au 
bas  de  la  planche,  ce  numéro  se  trouvant  à tort  répété  deux 
fois)  ne  se  peut  mieux  comparer  qu’à  une  petite  meule,  et 
ceux  qui  ont  le  nom  de  charnières  (fig.  20)  ont  pour  petite 
tête  une  manière  de  virole  ou  emporte-pièce.  De  tous  ces 
outils,  ce  sont  ceux  dont  le  graveur  fait  le  moins  d’usage  ; ils 
ne  sont  propres  qu’à  enlever  de  grandes  pièces  ou  à percer 
une  pierre.  11  y a encore  des  outils  qui  se  terminent  en 
pointe  mousse  (fig.  30),  et  de  toutes  ces  dilférentes  espèces 
le  graveur  en  fait  tourner  ou  les  tourne  lui-même  de  di- 
vers calibres  : personne  n’est  plus  en  état  que  lui  d’ima- 
giner et  d’exécuter  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  à cet 
égard.  Pour  cela  il  est  nécessaire  d’avoir  un  support  (fig.  Tl) 
consistant  en  une  tringle  de  fer  poli,  carrée,  dont  une  des 
extrémités  (a)  est  coudée  pour  lui  servir  de  pied  ou  point 
d’appui,  lorsque  l’autre  extrémité  {b)  est  logée  dans  une 
ouverture  pratiquée  dans  le  pied  du  touret  et  que  l’instru- 
ment est  dressé.  La  partie  principale  est  un  petit  étau  (c) 
qu’on  peut  faire  promener  sur  la  tringle  au  moyen  de  la 
coulisse  {d)  et  de  la  vis  (C).  C’est  sur  ce  support  que  se 
posera  le  burin  lorsqu’on  voudra  donnera  un  outil,  qui 
sera  pour  cela  monté  sur  le  touret,  la  figure  convenable. 


11  faut  avoir  de  ces  outils  de  toutes  les  grandeurs;  et 
dans  les  bouterolles  le  bouton  ira  par  gradation  depuis  la 
grosseur  d’un  gros  poisjusqu’à  celle  de  la  plus  petite  tête 
d’épingle.  11  est  commode  d’avoir  une  boîte  de  fer-blanc 
couverte  à son  orifice  d’une  plaque  percée  comme  un 
crible  (fig.  9);  dans  chaque  trou  on  place  un  outil  qui  se 
présentera  par  la  tête , c’est-à-dire  par  l’endroit  qui  doit 
fixer  le  choix  du  graveur. 

Toutes  choses  étant  ainsi  disposées,  un  des  outils  étant 
monté  sur  le  touret  et  la  roue  mise  en  mouvement , le 
graveur  prend  de  la  main  gauche  la  pierre  qu’il  veut  gra- 
ver et  qui,  pour  être  maniée  avec  plus  de  solidité,  est 
montée  sur  la  tête  d’une  petite  poignée  de  bois  (fig.  16), 
où  elle  a été  cimentée  avec  du  mastic.  11  la  présente  contre 
l’outil,  la  tenant  un  peu  inclinée,  en  sorte  que  l’outil 
puisse  mordre  et  l’user  en  tournant  sur  sa  surface.  Pour 
pouvoir  lui  donner  tous  les  mouvements  convenables,  et 
suivant  que  l’exige  le  travail  qui  doit  y être  mis,  le  gra- 
veur tient  ferme  la  petite  poignée  dans  sa  main , serrant 
la  pierre  entre  le  pouce  et  le  doigt  indicateur;  et  pour 
achever  de  s’en  rendre  maître,  il  appuie  encore  contre  la 
pierre  le  pouce  de  la  main  droite.  Cette  dernière  main, 
pendant  que  l’outil  est  en  action,  reste  appuyée  sur  le 
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sommet  du  touret,  qui  pour  la  commodité  de  l’artiste  est 
couvert  de  la  partie  du  tonnelet  qui  fait  le  dôme;  et  de 
cette  même  main  droite  le  graveur  lient  une  petite  spatule 
de  fer  (fig.  2“2)  dont  le  bout  a été  trempé  dans  de  l’huile 
d’olive  où  est  délayée  de  la  poudre  à diamant.  11  doit  en 
avoir  <à  sa  portée  dans  un  petit  vase  plat  (fig.  15),  afin 
d’en  abreuver,  quand  il  est  besoin  , l’outil  qui  agit  sur  la 
pierre.  La  figure  12  représente  le  petit  flacon  qui  contient 
l’huile  d’olive,  et  la  figure  14,  le  petit  godet  dans  lequel 
se  conserve  la  poudre,  muni  de  son  couvercle. 

Aucun  outil  ne  mord  sur  une  pierre  fine  qu’autanl  qu’il 
est  bien  abreuvé  de  la  poudre  de  diamant  : c’est  cette 
poudre  qui  fait  tout  le  travail.  Celle  qui  n’est  que  gros- 
sièrement écrasée  est  excellente  pour  les  ébauches;  elle 


mange,  elle  dévore,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  se  pré- 
sente devant  elle  : mais  s’agit-il  de  finir,  faut-il  opérer 
avec  plus  de  précaution,  on  ne  doit  plus  employer  que  de 
la  poudre  de  diamant  très-fine,  ou,  à défaut  de  diamant, 
de  rubis  ou  d’autres  pierres  orientales  réduites  en  poudre. 
L’une  et  l’autre  s’emploient  mêlées  avec  l’buile  d’olive 
pour  la  gravure  de  toutes  les  pierres  fines  orientales , de 
même  que  pour  celle  des  agates,  des  cornalines  et  des 
jaspes.  A l’égard  des  pierres  plus  tendres,  telles  que  l’amé- 
thyste, l’émeraude  de  Bohême,  le  cristal,  etc.,  l’expérience 
a appris  que  la  poudre  de  diamant  agissait  mieux  sur  elles 
lorsqu’elle  n’était  imbibée  que  d’eau.  L’émeri,  dont  quel- 
ques artistes  se  servent  par  économie,  n'est  bon  tout  au 
plus  que  dans  les  ébauches  et  pour  former  de  grandes 
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masses;  partout  ailleurs  il  est  d’un  fort  mauvais  usage,  il 
fait  trop  de  boue,  le  graveur  ne  voit  point  ce  qu’il  fait. 

Nous  avons  laissé  l’artiste  ayant  entre  les  mains  la  pierre 
destinée  à être  gravée,  et  dont  la  surface  doit  être  unie 
et  non  polie  ; il  y a dessiné  avec  une  pointe  de  cuivre  ce 
qu’il  veut  exprimer,  d’après  son  modèle,  qui  ne  doïï  plus 
sortir  de  dessous  ses  yeux;  il  la  présente  au  touret.  11  a 
eu  la  précaution  de  monter  sur  cette  machine  un  des  outils 
qu’on  nomme  scies;  il  appuie  la  pierre  contre  le  tran- 
chant de  cette  scie;  il  marque  de  distance  en  distance  des 
points  de  reconnaissance,  suivant  le  trait  ou  contour  exté- 
rieur de  la  figure  qu’il  doit  graver;  il  achève  de  former 
entièrement  ce  premier  trait,  il  dégrossit  tout  de  suite, 
il  abatia  matière;  puis,  l’ouvrage  commençant  à prendre 
forme,  il  travaille  avec  plus  de  ménagement,  ayant  suc- 
cessivement recours  aux  boulerolles  et  autres  outils  qu’il 
estime  les  plus  convenables.  Comme  il  n’opère,  comme 
on  voit,  qu’à  tâtons  et  à l’aveugle,  pour  juger  du  progrès 
de  son  ouvrage , non-seulement  il  est  obligé  presque  à 
chaque  instant  d’essuyer  sa  pierre,  opération  pour  laquelle 
il  peut  s’aider  d’une  brosse  à longs  poils  (fig.  18),  mais 
encore  il  est  dans  une  continuelle  nécessité  d’en  tirer  des 
empreintes  avec  de  la  cire  molle,  dont  il  a toujours  une 


boite  auprès  de  lui  (fig.  13).  Il  doit  aussi  ne  s’en  pas 
tellement  fier  à ses  yeux  que  cela  lui  fasse  négliger  de 
regarder  souvent  son  travail  avec  la  loupe.  Le  meilleur 
conseil  qu’on  puisse  donner  est  de  ne  se  point  trop  pré- 
cipiter. Si  le  graveur  a été  trop  avant  et  que  son  outil 'ait 
trop  mangé  de  la  pierre,  il  n’est  pas  possible  d’y  apporter 
du  remède;  c’est  une  pierre  gâtée.  Outre  cela,  il  faut 
avoir  une  attention  singulière  que  les  outils  soient  extrê- 
mement ronds  et  qu’ils  tournent  bien  sur  leur  pivot  : le 
moindre  petit  soubresaut  est  capable  d’éclater  une  pierre. 
11  arrive  assez  souvent  que  les  outils  ne  peuvent  |)oint 
parvenir  aux  endroits  qu’on  vomirait  fouiller  ; ils  font 
rond  où  il  faudrait  faire  plat  et  ils  laissent  toujours  quelque 
chose  d’indécis  dans  les  touches.  Dans  ce  cas,  ce  qu’on 
peut  faire  de  mieux  est  de  se  servir  d’une  pointe  ou  éclat 
de  diamant,  serti  au  bout  d’une  tige  de  fer  ou  de  cuivre  et 
ayant  un  manrbe  qui  en  rend  le  maniement  plus  commode 
(fig.  21).  Cet  instrument  â la  main  (car  il  n’est  plus  ques- 
tion du  touret),  on  forme  de  petites  sinuosités,  on  termine 
des  traits,  on  approfondit  quelques  endroits,  on  en  évide 
d’autres,  on  dépouille  certaines  parties,  on  fait  de  ces 
travaux  délicats  qui  à peine  elfieurent  la  pierre;  on  met 
enfin  l’àme , l’esprit  et  la  finesse  dans  sa  gravure.  Mais 
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cette  opération  est  iiilinimcnt  longue;  il  n’y  a qu’un  artiste 
jaloux  (le  bien  faire  qui  ne  s’en  puisse  pas  rebuter  ; encore 
faut-il  qu’il  soit  tout  à fait  maître  de  sa  main  : un  coup 
échappé  ou  donné  mal  à propos  est  capable  de  tout  perdre. 
On  peut  encore,  pour  donner  la  dernière  main  à l’ouvrage, 
se  faire  fabriquer  de  petits  outils  en  forme  d’ébaueboirs , 
et,  les  imbibant  dans  l’huile  mêlée  avec  de  la  poudre  de 
diamant,  les  promener  doucement  pour  manger  la  pierre 
dans  les  endroits  où  ni  l’outil,  ni  la  pointe  de  diamant  n’ont 
pu  pénétrer,  et  surtout  dans  ceux  qu’on  veut  unir.  Ces 
ébauchoirs  seront,  selon  les  cas,  de  cuivre,  d’étain  ou  de 
bois  (fig.  23). 

La  gravure  en  creux  et  la  gravure  en  relief  n’ont  rien 
dans  la  pratique  (|ui  ne  se  ressemble,  à cette  différence 
près  que  le  graveur  voyant  ce  qu’il  fait  quand  il  travaille 
le  relief,  il  n’a  pas  besoin  d’en  tirer  des  empreintes.  Ce- 
pendant CCS  outils  ne  servent  pas  si  bien  dans  cette  opé- 
ration que  dans  celle  du  creux  : leur  forme  les  rend  très- 
propres  à faire  des  excavations  ; mais  dans  les  reliefs,  où 
presque  tout  est  saillant  et  doit  prendre  une  forme  convexe, 
l’outil,  qui  lui-même  est  convexe,  s’oppose  presque  à 
chaque  pas  à l'intention  du  graveur.  Ces  outils  (et  on  ne 
peut  en  imaginer  d’autres.,  dit  Mariette)  ne  portent  jamais 
que  dans  un  point,  et  c’est  avec  une  j)eine  infinie  qu’on 
|)eut  parvenir  à exprimer  les  parties  saillantes  et  fi  leur 
donner  de  la  rondeur.  Encore  plus  difficilement  peut-on 
employer  ces  outils  dans  les  méplats  : aussi  les  champs  des 
camées  ne  sont-ils  jamais  bien  dressés.  C’est  alors  qu’il 
faut  de  toute  nécessité  emprunter  le  secours  de  la  pointe 
de  diamant  et  des  petits  ébauchoirs. 

Pour  polir  l'ouvrage,  on  se  sert  d’une  brosse  ronde  et 
plate,  de  poil  de  sanglier  qui  ne  doit  être  ni  trop  rude,  ni 
trop  doux,  et  ne  doit  pas  excéder  2 lignes  de  longueur. 
En  faisant  passer  et  repasser  celte  brosse  sur  la  pierre 
avec  du  tripoli  en  quantité  et  beaucoup  d’eau,  on  parvient  à 
éclaircir  ce  qu’on  a gravé  et  à lui  donner  le  premier  lustre. 

On  a imaginé  de  renfermer  la  brosse  dans  un  petit  étui 
qui,  contenanlle  poil  (fig.  19),  empêche  que  le  louret,  par 
l'activité  imprimée  à la  brosse,  ne  fasse  rejaillir  de  tous 
C(')tés  l’eau  et  le  tripoli. 

On  prend  ensuite  de  petits  outils  ayant  la  figure  d’une 
boutcrolle;  on  les  monte  successivement  sur  le  touret, 
commençant  par  ceux  d’étain,  puis  par  ceux  de  buis,  et 
finissant  par  ceux  qui  ne  sont  que  de  bois  blanc;  on  les 
insinue  dans  toutes  les  cavités  qu’on  a dessein  de  polir, 
et  l’on  y parvient  premièrement  avec  de  la  potée  d’émeri, 
et  ensuite  avec  du  tripoli  très-fin.  S’il  reste  quelques  pe- 
tites sinuosités  où  aucun  outil  n’ait  pu  arriver,  on  y in- 
troduit une  pointe  de  plume,  et  avec  de  la  potée  d’émeri 
ou  de  diamant,  secondée  de  beaucoup  de  patience,  ces 
endroits  prennent  le  même  poli  que  tout  le  reste. 

Si  la  pierre  est  gravée  en  creux,  il  ne  s’agit  plus  que 
de  donner  le  poli  à la  superficie  extérieure,  ce  qui  se  fait 
sur  la  roue  du  lapidaire.  Quoique  l’opération  soit  aisée, 
elle  n’en  demande  pas  moins  d’attention,  car  un  tour  de 
roue  peut  faire  disparaître  un  travail  délicat  qui  a demandé 
bien  du  temps  et  qui  doit  montrer  l’habileté  du  graveur, 
.^ussi  les  bons  artistes  préfèrent-ils  faire  eux-mêmes  ce 
travail  à la  main,  sur  le  dos  d’une  assiette  d’étain,  en 
promenant  la  pierre  en  rond  avec  du  tripoli. 


UN  PETIT  SERMON 

DE  MON  ONCLE  GOTTLIED. 

.Te  ne  sais  pas  si  vous  êtes  de  mon  avis,  mais  je  Ironve 
qu’il  y a bien  peu  d-e  gens  capables  de  savoir  consoler.  Les 
uns,,  qui  se  croient  très-délicats,  prennent  tant  de  préeau- 
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lions  et  font  tant  de  mystères,  que  le  pauvre  affligé  finit 
par  s’imaginer  qu’il  y a là-dessous  des  clioses  terribles;  et, 
pour  être  trop  ingénieux,  non-seulement  on  ne  soulage  pas 
sa  douleur,  mais  encore  on  l’augmente  par  l’angoisse  qui 
se  glisse  tout  naturellement  dans  une  âme  déjà  ébranlée  et 
agitée.  Ces  gens-là  me  font  l’effet,  avec  leurs  subtilités,  de 
personnes  qu’une  timidité  intempestive  rend  maladroites, 
et  qui  ne  cassent  jamais  plus  sûrement  une  jolie  tasse  de 
fine  porcelaine  que  lorsqu’elles  la  manient  du  bout  des 
doigts  comme  si  elles  craignaient  de  lui  faire  mal. 

D’autres,  au  contraire,  qui  se  piquent  d’être  forts,  et 
qui  disent  en  façon  d’axiome  qu’il  vaut  mieux  en  finir  tout 
de  suite,  ont  une  manière  de  vous  consoler  qui  n’appar- 
tient qu’à  eux.  «A  quoi  sert,  répèlent-ils  d’un  ton  qu’ils 
cherchent  à rendre  stoïque,  à quoi  sert  de  tant  se  désoler? 
Ce  qui  est  fait  est  fait,  et  l’on  n’y  peut  rien.  » Ils  vous 
recommandent  le  courage , d’abord  parce  qu’ils  trouvent 
dans  leur  sagesse  que  vous  en  avez  besoin  ; puis,  à forjje 
de  vous  le  recommander,  ils  trouvent  que  vous  en  avez 
réellement  trop  peu  , et  c’est  simplement  par  égard  pour 
la  politesse  qu’ils  ne  vous  accusent  pas  de  lâcheté.  Ces 
gens-là  ne  sont  pas  plus  méchants  que  d’autres;  mais  leur 
ambition  est  de  paraître  avoir  une  âme  de  bronze,  une 
âme  fortement  trempée,  comme  ils  disent  fièrement,  et 
ils  cherchent  toutes  les  occasions  de  faire- preuve  de  fer- 
meté, à propos,  il  est  vrai,  des  malheurs  du  prochain. 

Mon  oncle  Ludwig  Gotllieb  ne  rcssembluit  ni  aux  uns  ni 
aux  autres  de  ces  deux  .espèces  de  consolateurs.  11  n’avait 
pas  peur  de  toucher  au  chagrin  des  affligés,  mais  il  le  faisait 
tendrement  et  affectueusement,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas 
d’être  fort  adroit  à l’occasion.  Ainsi,  quand  il  avait  affaire 
à une  de  ces  douleurs  rétives  qui  se  refusent  à toute  con- 
solation, qui  n’écoutent  rien  et  ne  veulent  rien  écouter,  il 
ne  s’adressait  pas  directement  à celui  qui  était  malheureux, 
mais  il  s’arrangeait  pour  raconter  devant  lui  quelque  his- 
toire ou  quelque  légende  qui  avait  du  rapport  avec  sa  si- 
tuation et  son  chagrin.  Il  y avait  tant  d’onction  et  de  poésie 
dans  sa  parole,  que  le  charme  opérait. 

Son  secret  était  bien  simple , et  il  me  l’avait  dit  bien  des 
fois.  Quand  j’étais  étudiant  à Copenhague,  je  venais  chez 
lui  passer  une  partie  des  vacances,  à Viborg.  Nous  faisions 
des  promenades  aux  environs,  dans  la  campagne,  et  tout 
en  cheminant  à travers  les  prairies  ou  dans  les  frais  sen- 
tiers d’un  bois,  il  me  donnait  d’(;xcellentcs  leçons,  qui,  pour 
ne  pas  partir  de  quelque  savante  chaire  de  rUniversitc, 
ne  s’en  gravaient  pas  moins  dans  ma  mémoire. 

((  ’Vois-tu,  mon  ami,  disait  l’oncle  Gotllieb,  quand  on 
est  destiné  comme  toi  et  moi  à parler  toute  sa  vie  de  Dieu 
et  du  devoir  aux  hommes,  il  faut  avant  tout  et  par-dessus 
tout  rendre  et  maintenir  leur  âme  forte.  Or,  le  chagrin 
est  un  des  plus  fréquents  motifs  que  nous  nous  donnions  à 
nous-mêmes  pour  nous  laisser  aller  au  découragement.  11 
nous  semble  que  parce  que  nous  avons  de  la  douleur,  nous 
avons  aussi  de  très-légitimes  raisons  d abandonner  notre 
cœur  à toutes  les  impulsions  qui  peuvent  survenir  dé- 
sormais, et  que  nous  ne  sommes  plus  responsables  de 
rien.  11  serait  bien  inutile  de  vouloir  attaquer  ce  chagrin- 
là  en  face  et  directement  : on  ne  ferait  que  l’irriter  et 
l’aigrir  davantage.  Ce  qu’il  faut,  c’est  amener  celui  qui 
souifre  à de  hautes  pensées,  quand  bien  même  elles  n’au- 
raient aucun  rapport  avec  sa  souffrance.  La  tristesse  brise 
certaines  âmes  et  les  rend  injustes.  Les  pensées  élevées, 
quelles  qu’elles  soient,  vous  transportent  malgré  vous  dans 
un  monde  meilleur  : ce  sont  des  ailes  qui  vous  soutiennent 
dans  un  air  plus  pur  et  dans  un  ciel  plus  serein.  Quand 
vous  n’y  auriez  volé  qu’un  instant,  vous  auriez  toujours 
respiré  pendant  cet  instant  l’air  du  grand  et  du  beau,  et 
dans  ces  moments-là  l’âme  devient  désintéressée  et  juste 
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malgré  ello.  Jo  suis  convaincu  qu’un  poëtc  peut  valoir 
quelquefois  un  préclicalour,  et,  je  te  l’avouerai  entre  nous, 
j’ai  fait  parfois,  des  vers  que  j’ai  bien  peur  de  regarder 
comme  mes  meilleurs  sermons.  « 

! Il  est  certain  que  mon  oncle  Goltlieb  faisait  des  vers 
charmants,  mais  il  faut  dire  aussi  qu’il  ne  les  faisait  jamais 
que  lorsqu’il  les  croyait  utiles  ou  nécessaires  pour  ensei- 
gner, encourager  ou  consoler  quelqu’un.  Dans  ce  scns-là 
il  avait  le  droit,  ce  me  semble,  de  les  ranger  parmi  ses 
sermons. 

Une  amie  de  notre  famille,  jeune  femme  qui  avait  une 
fille  d’une  douzaine  d’années,  la  perdit  presque  subite- 
ment. L’enfant  était  jolie,  douce,  bonne  et  intelligente 
comme  il  y en  a peu.  Le  désespoir  de  la  mère  fut  sans 
bornes.  Elle  pleura  d’abord  plusieurs  mois;  puis  elle  ne 
pleura  plus,  parce  qu’elle  ne  pouvait  plus.  On  sentait 
néanmoins  que  sa  douleur  était  tout  aussi  profonde,  et  que 
lés  larmes,  qui  ne  pouvaient  sortir,  l’étoulfaient.  Elle  ne 
parlait  plus  à personne,  et  (juand  par  hasard  on  prononçait 
le  nom  de  sa  lille  devant  elle,  ses  yeux  devenaient  fixes 
et  farouches,  et  tous  nous  avions  le  cœur  serré. 

Un  soir  que  nous  étions  réunis  et  que  la  pauvre  mère  se 
trouvait  avec  nous,  cousant  machinalement  et  en  silence 
comme  d’habitude,  le  cœur  loin,  bien  loin  de  tout  ce  qui 
l’entourait,  mon  oncle  Gottlieb  tira  un  papier  de  sa  poche 
et  nous  proposa  de  nous  lire  des  vers  qu’il  avait  trouvés, 
disait-il,  dans  un  livre  qu’on  venait  de  lui  envoyer  d’Alle- 
magne. L’auteur,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  apprendre 
son  nom.  Quant  aux  vers,  les  voici  ; 

« Dans  la  chambre  où  déjà  le  jour  s’efface , le  petit 
berceau  est  préparé.  Blanc,  arrondi,  douillet,  gracieux,  on 
sent  qu’il  n’est  point  l’ouvrage  de  milins  mercenaires;  un 
cœur  aimant  a pris  tous  ces  soins,  et  les  mains  qui  y ont 
travaillé  ont  laissé  partout  comme  des  empreintes  de  ca- 
resses. L’oreiller  semble  appeler  le  baiser  maternel,  comme 
s’il  soutenait  déjà  une  petite  tête  bien-aimée;  et  souvent 
sans  doute  deux  lèvres  s’y  sont  posées,  toutes  frémissantes 
d’attente  et  d’amour. 

» La  jeune  femme  est  assise  près  de  la  fenêtre.  Elle 
regarde  le  berceau  et  sourit;  puis  scs  yeux  vont  suivre 
dans  leur  vol  léger  les  nuages  empourprés  par  les  dernières 
lueurs  du  jour,  et  sa  pensée  monte  avec  eux  vers  le  ciel. 
Elle  rêve,  elle  prie,  car  depuis  longtemps  ciiacune  de  ses 
pensées  est  une  prière  : le  bonheur  mène  à Dieu. 

» O Dieu!  Père!  Créateur!  toi  qui  donnes  les  enfants 
aux  mères,  écoute-moi!  Tu  le  sais,  je  te  le  dis  chaque 
jour  et  tu  le  lis  dans  mon  cœur,  tu  sais  tout  ce  que  j’ai 
rêvé  pour  l’ange  que  j’attends  de  ta  bouté!  Tout  ce  que 
j’aurais  voulu  être,  toutes  mes  aspirations  vers  le  bien, 
tous  mes  désirs  d’idéal,  intelligence,  beauté,  sainteté  des 
auges,  donne  tout  à mon  enfant!  Oh!  si  je  pouvais  com- 
poser son  âme  de  toutes  les  pensées  élevées,  de  tous  les 
nobles  sentiments,  son  corps  de  toutes  les  beautés,  peu 
m’importerait,  à moi.  ce  que  je  suis  : c’est  si  peu,  la  mère, 
au  prix  de  l’enfant!  Tu  le  sais,  Seigneur,  depuis  que  tu 
m’as  envoyé  celte  chère  espérance,  j’ai  veillé  plus  que 
jamais  sur  moi  : rien  de  laid , rien  de  mauvais  n’a  occupé 
mes  regards  ni  mon  esprit;  j'ai  choisi  le  miel  de  chaque 
chose,  espérant  le  faire  passer  dans  l’àme  de  mon  enfant. 
Toi  qui  es  le  Tout-Puissant,  fais  que  mon  désir  ne  soit 
pas  trompé  ! 

)'  Le  petit  berceau  vient  de  recevoir  son  bote.  Mon 
enfant!  dit  la  méie.  — C’est  une  fille!  Vois  comme  elle 
est  iléjà  belle!  dit  le  père  joyeux  en  la  lui  présentant.  La 
jeune  mère,  avec  un  sourire  ineffable,  tend  les  mains  vers 
l’ange  tant  désiré;  mais  soudain  elle  frémit  et  pousse  un 
cri  ; Ne-  voyez-vous  pas?  dit-elle  avec  ell’roi.  — Rien. 


Calme-toi;  ta  faiblesse  t’égare.  Embrasse  ta  fille!  — Elle 
prend  l’enfant,  elle  l’euibrasse;  mais  pourquoi  la  baigne- 
t-elle  de  scs  pleurs?  Nul  ne  le  sait;  elle  ne  le  dit  pas, 
mais  jamais  plus  elle  n’aura  de  joie. 

« L’enfant  grandit  heureuse,  car  tout  lui  fait  fête.  Les 
fronts  les  plus  soucieux  se  dérident  à sa  vue;  une  parole 
d’elle  apaise  les  douleurs  les  plus  amères  et  fait  pénétrer 
un  rayon  du  ciel  dans  les  cccurs  les  plus  désespérés.  Sa 
beauté  est  si  radieuse  que,  sur  son  passage,  tous,  jeunes 
et  vieux,  s’arrêtent  pour  l’admirer;  près  d’elle,  les  mé- 
chants s’adoucissent  et  les  bons  se  sentent  meilleurs. 
U C’est  une  bénédiction  de  Dieu  dans  votre  maison  «, 
disent  les  bonnes  gens  à la  mère.  Mais  elle,  la  mère, 
sourit  tristement,  et  regarde  son  enfant  avec  une  tendresse 
inquiète  et  passionnée;  ell,c  la  serre  sur  son  cœur  et  sou- 
pire. L’enfant  ne  lui  dit  point  : Qu’as-tu?  mais  elle  l’enlace 
de  ses  petits  bras  dans  une  muette  étreinte  ; il  semble 
qu’il  y ait  un  secret  entre  elles  deux. 

» La  mère  dort,  elle  rêve  : rêve  douloureux!  Dans  le 
ciel,  étincelant  d’une  lumière  à la  fois  plus  douce  et  plus 
brillante  que  celle  qui  éclaire  les  yeux  mortels,  un  ange 
monte  doucement  en  attachant  sur  la  terre  un  long  regard 
plein  de  regret.  Pauvre  mère!  L’ange  se  penche  vers  elle, 
et  lui  parle  avec  une  voix  connue,  une  voix  adorée,  que 
nulle  oreille  humaine  n’entendra  plus. 

» Adieu,  mère,  adieu!  Quand  tu  préparais  le  berceau 
où  j’ai  dormi  du  sommeil  terrestre,  tu  priais,  et  l’Eternel 
écoutait  ta  prière.  Sa  pensée  parcourut  les  espaces  où  les 
âmes  attendent  que  sa  voix  les  appelle  à la  vie.  Nous, 
esprits  purs  qui  comprenons  la  pensée  de  Dieu,  nous 
vîmes  que  nulle  de  ces  âmes  ne  ressemblait  à ton  rêve. 
Puisqu’elle  demande  un  ange,  va!  me  dit  le  Seigneur.  Et 
je  me  sentis  descendre  sur  la  terre.  L’exil,  avec  ton  amour, 
me  parut  doux  ; mais  je  savais  qu’il  faudrait  te  quitter,  et 
tu  le  savais  aussi,  toi  qui,  dès  l’heure  de  ma  naissance, 
avais  vu  mes  ailes,  invisibles  pour  tous  les  autres  vivants. 
Pauvre  mère,  tu  as  trop  désiré,  ton  rêve  était  trop  beau  : 
il  faut  lot  ou  tard  que  les  anges  s’envolent.  Mais  ne  me 
pleure  pas;  tu  fus  ma  mère  sur  la  terre,  lu  me  protégeas, 
lu  m’entouras  de  tes  bras  caressants;  maintenant,  c’est 
moi  qui  veillerai  sur  toi.  Je  ne  te  quitterai  pas  : à toute 
heure  je  serai  prés  de  toi , et  tu  sentiras  mon  âme  enve- 
lopper la  tienne,  jusqu’au  jour  où  tu  viendras  avec  moi 
contempler  la  patrie  éternelle  de  ton  rêve,  qui  ne  s’en- 
volera plus  jamais  loin  de  toi. 

» La  maison  est  en  deuil.  Tout  ce  qui  avait  vu,  fùt-ce 
un  seul  jour,  la  morte  charmante,  pleure  et  dit  : Elle  était 
trop  parfaite  pour  ce  monde.  La  mère  pleure  aussi,  mais 
sa  douleur  est  calme.  Je  savais  bien,  dit-elle,  que  c’était 
un  ange  que  Dieu  m’avait  prêté.  Le  temps  passe,  les 
années  s’écoulent,  l’oubli  se  glisse  dans  tous  les  cœurs. 
On  parle  encore  pourtant  quelquefois  de  renfant;  on  dit  : 
L’avez-vous  connue?  La  mère  n’en  parle  [ilus jamais;  mais 
souvent  elle  reste  immobile  à regarder  le  ciel;  elle  sourit 
et  ses  lèvres  remuent  doucement,  puis  elle  semble  écouter. 
Nul  ne  voit  rien,  nul  n’entend  rien  : elle  seide,  en  atten- 
dant la  réunion  éternelle,  elle  entend  et  voit  son  enfant. 
Et  quand  elle  s’arrache  à ces  doux  entretiens,  il  reste  sur 
son  front  comme  un  reflet  du  ciel.  Bonne  pour  tous,  rendue 
meilleure  et  plus  tendre  de  jour  en  jour  par  ce  souvenir 
qui  parfume  sa  vie,  elle  console,  elle  apaise,  elle  relève, 
comme  sa  fille  autrefois,  rien  que  par  sa  parole  cl  par  son 
regard.  « C’est  un  ange!  » disent  ceux  qui  ont  senti  sa 
douce  influence.  Et  elle  pense,  dans  le  secret  de  son  creur  : 

« Je  ne  suis  pas  l’auge,  mais  j'ai  habité  avec  lui!  » 

Quand  mon  oncle  Gottlieb  eut  fini  sa  lecture,  il  remit 
son  papier  dans  sa  poche,  se  leva,  et  passa  dans  la  biblio- 
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thèque.  La  pauvre  mère  n’attendait  que  son  départ  pour 
fondre  en  larmes.  A partir  de  ce  jour,  elle  osa  parler  de 
sa  fille,  et  ne  fut  plus  ni  dure  ni  morose  pour  personne. 
Sa  douleur  aussi  avait  pris  des  ailes  et  planait  bien  au- 
dessus  des  tristesses  humaines. 


LA  CHIMIE  SANS  LABORATOIRE. 

Voy.  p.  295. 

MAGNÉSIUM. 

Que  de  malades  ont  absorbé  de  la  magnésie  bla7iche  sans 
se  douter  que  cette  poudre  renfermait  un  métal  presque 
aussi  blanc  qwe  l’argent,  malléable,  et  capable  de  brûler 
avec  une  lumière  tellement  intense  qu’elle  peut  rivaliser 
d’éclat  avec  la  lumière  électrique!  Si  quelqu’un  de  nos  lec- 
teurs veut  lui-même  préparer  le  magnésium,  voici  la  mé- 
thode qu’il  devra  suivre  : il  achètera  de  la  magnésie  blanche 
chez  un  pharmacien,  et  il  traitera  cette  substance,  après 
l’avoir  calcinée,  par  l’acide  chlorhydrique  et  le  chlorhydrate 
d’ammoniaque;  il  obtiendra  une  solution  limpide  qui,  par 
l’évaporation  sous  l’action  de  la  chaleur,  fournira  un  chlo- 
rure double  hydraté  et  cristallisé.  Ce  chlorure,  chauffé  au 
rouge  dans  un  creuset  de  terre,  laissera  en  résidu  un  pro- 
duit nacré  formé  de  lamelles  blanches  et  micacées  : le 
chlorure  de  magnésium  anhydre.  Si  l’on  mélange  en- 
suite 600  grammes  de  ce  chlorure  de  magnésium  avec 
100  grammes  de  chlorure  de  sodium  ou  sel  de  cuisine,  et 
autant  de  fluorure  de  calcium  et  de  sodium  métallique  en 
petits  fragments;  si  l’on  jette  le  mélange  ainsi  formé  dans 
un  creuset  de  terre  chauffé  au  rouge,  si  l’on  continue  à 
chaulîer  pendant  un  quart  d’heure  environ,  en  maintenant 
le  creuset  fermé  par  un  couvercle  de  terre;  enfin  si,  la 
réaction  terminée , on  verse  la  matière  devenue  fluide  sur 
une  pelle  de  terre,  on  obtiendra,  au  milieu  d’une  scorie, 
45  grammes  de  magnésium  métallique. 

Le  métal  ainsi  obtenu  est  impur,  et,  pour  le  débarrasser 
des  substances  étrangères  qui  le  souillent,  on  le  chauffe  au 
rouge  ikms  un  tube  de  charbon  traversé  par  un  courant 
d’hydrogène.  Le  magnésium  se  produit  aujourd’hui  en 
grande  abondance,  et  il  est  facile  de  s’en  procurer  à 
vil  prix,  en  fils,  en  lames  ou  en  poudre.  C’est  un  métal 
doué  d’une  très-grande  affinité  pour  l’oxygéne,  et  il  suffit 
de  le  plonger  dans  la  flamme  d’une  bougie  pour  en  déter- 
miner la  combustion  ; il  brûle  avec  un  éclat  que  l’œil  peut 
à peine  supporter,  et  il  se  transforme  en  une  poudre 
blanche  qui  est  l’oxyde  de  magnésium  ou  magnésie  (fig.  4). 


Fie,.  ).  — Gomljustion  du  magnitsiiim. 


Pa^-ts.  — T’poiîraphie  do  J 


La  combustion  est  encore  plus  vive  dans  l’oxygéne,  et  la 
poudre  de  magnésium  jetée  dans  un  bocal  rempli  de  ce 
gaz  produit  une  véritable  pluie  de  feu  du  plus  bel  efl'et 
(fig.  2).  Pour  donner  une  idée  du  pouvoir  éclairant  du 


Fig.  2.  — Combustion  de  la  poudre  de  magnésium  dans  l’oxygène. 


magnésium,  il  suffit  de  dire  qu’un  fil  de  ce  métal  ayant 
29  centièmes  de  millimètre  de  diamètre  produit  par  sa 
combustion  une  lumière  égale  à celle  que  pourraient  four- 
nir soixante-quatorze  bougies  du  poids  de  100  grammes 
chacune. 


Un  chimiste  anglais,  M.  Schmidt,  a eu  la  pensée  de  se 
servir  du  magnésium  pour  la  construction  d’un  appareil 
capable  de  produire  une  lumière  intense  d’une  manière 


Fig.  3.  — Lampe  au  magnésium. 


continue.  La  figure  3 représente  une  lampe  exécutée  par 
un  habile  physicien,  M.  Salleron  ; elle  est  formée  d’un  fil 
de  magnésium  roulé  sur  une  bobine  que  fait  agir  un  mou- 
vement d’horlogerie  ; le  métal  brûle  au  foyer  d’un  réflec- 
teur métallique.  Cette  lampe  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices pour  éclairer  les  phares,  les  plongeurs,  etc...  et  pour 
photographier  pendant  la  nuit  ou  dans  des  intérieurs  où 
ne  pénètrent  jamais  les  rayons  solaires. 

Parmi  les  sels  de  magnésium  les  plus  utiles,  nous 
mentionnerons  Ybydrocnrboiiate  de  magnésie  (magnésie 
blanche  des  pharmaciens)  et  \e  sulfate  de  magnésie,  si 
fréquemment  employés  en  médecine.  Ce  dernier  sel  se 
présente  sous  forme  cristalline;  il  est  doué  d’une  saveur 
amère  et  salée;  il  existe  en  dissolution  dans  les  eaux  de 
certaines  sources,  à Epsom  en  Angleterre,  à Sedlitz  en 
Allemagne  : c’est  un  purgatif  très-énergique. 

llest.  rtlb  (îûs  MissioLS,  ■15. 
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PHILOMÉNE  ET  SES  POULES. 

SCÈNES  DE  LA  VIE  HL'STIOCE. 


Pjiilomùiie  et  ses  poules.  — Dessin  de  Gilbert,  d’après  un  tableau  de  Cli.  larfiue 


C’est  !e  jniir  île  son  rnariiige  que,  pour  la  première  fois, 
j'ai  vu  Pliilomèiie.  Inconnu  aux  deux  familles  qui,  ce 
joiir-lâ,  avaient  fait  alliance  à Droisel  en  Valois,  j’allais 
traverser  la  vallée  de  la  Xonetle  sans  intention  de  rn’y 
arrêter;  je  m’y  arrêtai  cependant;  voici  ponri|uoi  et,  par 
iuME  XWVl.  — NoVEMllliE  loCiS. 


suite,  voici  comment  il  me  fallut  toute  ma  force  de  volonté 
pour  n’y  pas  être  de  noce. 

Invité  par  un  de  mes  amis  à visiter  une  propi'iélé  qu’il 
avait  récemment  achetée  à Orrnoy-Esmy-les-Champs,  il 
me  retint  chez  lui  durant  toute  une  semaine,  puis  je  dus 
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revenir  à i*arisoà  me  rappelaient  les  devoirs  de  mon  emploi. 

On  étciit  aux  jours  caniculaires.  Redoutant  la  chaleur 
accablante  à cette  période  de  l’été,  je  témoignai  le  désir  de 
ne  me  soumettre  que  le  plus  tard  possible  au  supplice  de 
l’emprisonnement  en  commun  dans  une  voiture  publique. 
Mon  hôte  mit  un  cabriolet  à ma  disposition.  Bien  renseigné 
.sur  le  chemin  qu’il  me  fallait  suivre,  je  tirai  à moi  les 
guides  et  me  dirigeai  vers  Nanteuil-le-Haudouin , où  je 
devais  rencontrer  la  diligence  et  laisser  le  aîabriolet,  qui 
serait  renvoyé  le  lendemain  à Ormoy. 

Afin  d éviter  l’ardeur  dit  soleil  sur  la  grande  route,  je 
pris,  comme  on  me  l’avait  indiqué,  une  allée  carrossable 
du  bois,  qui  a conservé  son  vieux  nom  de  Gruerie  de 
Nanteuil  en  souvenir  des  coutumes  de  r*incienne  justice 
forestière  (’). 

Au  moment  où  je  m’engageais  dans  l’allée  couverte,  un 
vieux  paysan  qui  sortait  du  bois  flaira  la  brise,  cligna  de 
l’œil  tà  l’horizon,  et  me  salua  de  ces  mots  au  passage  : 

— Bé  sûr,  il  y aura  queule  chose. 

C’était  une  façon  de  m’avertir  qu’il  serait  prudent  de 
tourner  bride,  sinon  de  presser  l’allure  de  mon  cheval.  Je 
ne  tins  pas  compte  de  l’avertissement.  Continuant  à avancer 
dans  la  même  direction,  je  mis  l’animal  au  pas  pour  jouir 
plus  longtemps  de  la  fraîcheur  et  de  l’ombre. 

On  a toujours  tort  de  ne  pas  tenir  compte  des  prévisions 
du  paysan  qui  vous  dit,  en  clignant  les  yeux,  après  avoir 
tâté  le  vent  ; « Il  y aura  queute  chose.  » Je  n’étais  pas 
encore  parvenu  à moitié  chemin  dans  l’allée  couverte,  que 
l’ombre  du  feuillage,  épaissie  par  un  amas  de  nuages  ora- 
geux, devint  nuit  complète.  Tout  à coup  l’ouragan  secoua 
violemment  les  hautes  branches  des  arbres,  et  en  arracha 
par  milliers  les  feuilles  vertes  et  les  feuilles  sèches  qui 
tourbillonnèrent,  jouets  du  triple  effort  du  vent,  de  la 
grêle  et  de  la  pluie.  J’arrêtai  mon  cheval  et  je'rae  tins  coi 
sous  la  capote  du  cabriolet,  attendant,  pour  me  remettre 
en  route,  l’occasion  d'une  embellie. 

Un  peu  avant  le  déchaînement  de  l’orage,  j’avais  en- 
tendu des  gens,  évidemment  en  fête,  chanter  à plein  gosier 
et  rire  aux  éclats  dans  le  bois.  Quand  les  nuages  cre- 
vèrent, ce  fut  un  concert  de  juremente  et  de  cris  de  dé- 
tresse que  j’entendis;  puis,  comme  une  volée  d’oiseaux 
effarouchés,  arrivèrent  de  ci,  de  là,  des  hommes,  des 
femmes,  des  jeunes  gens,  garçons  et  filles,  qui  espéraient 
sans  doute  trouver  un  meilleur  abri  contre  l’averse  sous 
les  arbres  plus  touffus  de  la  grande  allée. 

A la  vue  de  mon  cabriolet  couvert,  les  fuyards  s’arrê- 
tèrent; un  hourra  formidable,  comme  le  cri  de  guerre  des 
matelots  au  moment  de  l’abordage,  retentit  autour  de 
moi,  et  mes  gens,  poussés  par  la  même  inspiration,  se 
ruèrent  tous  à la  fois  sur  le  cabriolet  pour  conquérir 
d’assaut  un  refuge. 

J’avais  compris  l’intention,  j’arrêtai  le  mouvement. 

— Il  n’y- a de  place  ici  que  pour  trois,  leur  dis-je;  je 
vous  offre  de  prendre  deux  personnes  avec  moi;  si  cela 
ne  vous  suffit  pas,  gare  que  je  passe! 

Et,  penché  en  avant,  le  fouet  dans  une  main,  les  brides 
dans  l’autre,  je  lis  mine  de  vouloir  lancer  mon  cheval  au 
galop.  La  fermeté  de  mon  altitude  et  de  mes  paroles  apaisa 
le  tumulte.  On  ne  se  consulta  pas  longtemps  sur  le  choix 
des  deux  privilégiés  à qui  j’étais  prêt  à donner  asile.  Une 
voix  cria  : « La  mariée  d’abord!  » Et,  comme  iin  écho, 
les  autres  voix  répétèrent  : « La  mariée!  la  mariée!  » 

(')  On  donnait  le  nom  de  gruerie  on  grurie  à la  jüridictioii  des 
gruiers , officiers  des  eaux  et  l'oièts  (|ui  prononçaient  sur  les  délits 
forestiers.  Voy.  .loiisse,  Traité  de  lu  jiatice  eriniinelle  de  France, 
tome  [lage  ‘XA  (1771);  Denisart,  Colteclion  de  décisions  nou- 
velles, tome  11,  page  587  ( 1771);  A.  Chémel, 'Oictionnaire  des 
inslitutlons  de  la  Friince,  tome  I''',  page  5'08  ( 1855). 


Ainsi  c’était  une  noce  en  promenade  dans  le  bois  de 
Nanletii!  que  la  pluie  avait  mise  en  désarroi. 

Dès  qu’on  eut  proclamé  le  droit  d»  la  mariée,  à la  pre- 
mière des  deux  places  que  j’avais  offertes,  un  grand 
gaillard  enleva  de  terre  une  jeune  femme  et  la  lança  à la 
volée  dans  le  cabriolet,  où  elle  tomba  lourdement  sur  la 
banquette. 

— Comme  tu  y vas,  Firmin  ! dit  un  des  gens  de  la  noce 
s’adressant  au  brutal;  tu  as  manqué  de  casser  ta  femme. 

Le  marié  répondit  en  ricanant  : 

— Sois  tranquille;  si  je  la  casse,  je  n’irai  pas  t’em- 
prunter ton  argent  pour  payer  le  rebouteur. 

— Ce  diable  de  Firmin,  il  a toujours  le  petit  mot  pour 
rire,  me  dit  un  vieux  bonhomme  en  s’installant  dans  le 
cabriolet,  entre  moi  et  la  mariée,  encore  étourdie  de  sa 
rude  secousse. 

Je  me  disposais  à lui  témoigner  de  ma  médiocre  estime 
pour  la  singulière  gaieté  de  M.  Firmin;  mais  le  bonhomme 
ayant  ajouté,  iki  ton  de  l’orgueil  satisfait  : « C’est  mon 
propre  garçon,  un  fils  unique,  rien  que  ça!  » j’eus  pitié 
de  rillusion  paternelle,  et  je  m’adressai  à la  jeune  femme 
pour  lui  demander  si  elle  ne  ressentait  aucune  douleur 
par  suite  de  sa  lourde  chute  dans  le  cabriolet.  Elle  me  ré- 
pondit naturellement,  et  de'façon  à me  prouver  qu’elle  ne 
se  souciait  pas  d’attirer  la  compassion  sur  elle  : 

— Peut-être  bien  que  je  souffre  un  peu  de  la  jambe 
gauche,  vu  que  c’est  sur  elle  que  le  coup  a porté;  mais, 
bah!  je  suis  faite  au  mal. 

Cependant  cet  orage,  qui  n’était  qu’un  grain  passager, 
s’éloigna;  le  ciel  s’éclaircit,  et  la  voûte  de  feuillage,  çà  et 
là  dénudée,  laissa  pénétrer  des  rayons  de  soleil  dans  les- 
quels les  dernières  gouttes  de  pluie,  amassées  sur  les  ra- 
meaux supérieurs,  glissaient  en  scintillant  comme  une 
rosée  de  diamants. 

~ I!  ne  pleut  plus  maintenant  que  dans  le  bois,  observa 
un  des  garçons  de  la  noce;  nous  serons  mieux  en  plaine 
pour  nous  sécher. 

« En  plaine!  » fut  le  cri  général.  Firmin  tendit  les  bras 
à sa  femme  pour  l’aider  à descendre.  Celle-ci  essaya  de 
se  lever,  puis  se  mordit  les  lèvres.  Je  vis  bien  qu’elle  avait 
voulu  retenir  un  cri  de  douleur. 

■ — Voyons,  ça  sera-t-il  pour  aujourd’hui,  Philoméne? 
lui  dit  son  mari  tenant  toujours  ses  bras  tendus  vers  elle. 

— Dame!  c’est  qu’on  est  si  bien  dans  ce  cabriolet,  re- 
partit la  jeune  femme  ; je  voudrais  pouvoir  y rester  jusqu’à 
Droisei. 

Si  pour  arriver  à Droisei  il  ne  faut  pas  trop  m’é- 
loignér  de  la  route  de  Nanteuii,  lui  dis-je,  volts  pouvez 
rester  où  vous  êtes,  car  je  suis  tout  disposé  à vous-  con- 
duire chez  vous. 

— Ça  vous  éloigne  si  peu,  reprit  le  père  du  marié, 
qu’aulanl  dire  que  c’est  nous  qui  vous  mettons  dans  votre 
droit  chemin. 

— En  ce  cas,  ajoutai-je,  c’est  dit  : nous  allons  à 
Droisei. 

Philoméne,  dont  je  venais  d’apprendre  le  nom,  demanda 
à son  mari  : 

— N’est-il  pas  vrai  que  vous  voulez  bien  que  je  me 
fasse  conduire  en  voiture  jusque  chez  nous? 

Il  haussa  les  épaules,  murmura  ; Feignante!  et  se  mit 
à siffler  un  air  de  pas  redoublé  sur  lequel  les  gens  de  la 
noce  qui  le  suivaient  réglèrent  leur  marche. 

Pliilomène  se  rencogna  dans  le  fond  du  cabriolet,  et 
nous  partîmes. 

Tandis  que  je  dirigeais  mon  cheval  suivant  les  indica- 
tions du  père  Firmin,  celui-ci  crut  me  devoir,  pour  prix 
de  riiospitalilé  dans  mon  cabriolet,  le  récit  des  circon- 
stances qui  avaient  amené  le  grand  événement  du  jour.  Je 
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kti  prêtai  assez  d’attention  pour  pouvoir  affirmer  que  je 
rends  assez  lideMement  ses  paroles. 

— Il  faut  vous  dire,  commença-t-il,  que  la  maladie 
s’était  mise  dans  ma  basse-cour;  j’en  étais  venu  à perdre 
tous  les  jours  tant  et  tant  de  volailles  qu’il  aurait  fallu 
faire  mon  deuil  de  celles  qui  me  restaient,  si  je  n’avais 
pas  eu  la  précaution  de  les  tuer  pour  les  empêcher  de 
périr  malheureusement.  Au  moins  de  celles-là  j’en  ai  fait 
de  l’argent  au  marché  de  Nanteuil;  mais  l’argent,  ça  ne 
suffît  pas  pour  réjouir  les  yeux  et  les  oreilles  dans  nos 
maisons;  il  y faut  le  bruit  et  le  mouvement  accoutumés. 
La  mortalité  avait  fait  un  coin  si  désert  chez  moi  que  j’en 
étais  comme  tout  à fait  esseulé,  d’autant  plus  que  Firmin 
s’est  fait,  par  son  esprit  et  sa  belle  humeur,  tant  d’amis 
an  dehors  qu’il  ne  peut  pas  me  tenir  souvent  compagnie. 
J’eus  donc  l’idée  de  regarnir  ma  basse-cour.  Pour  cela 
faire,  je  savais  où  me  bien  adresser;  je  m’en  fus  tout  droit 
chez  le  père  Franchard,  l’oncle  à Philomène  : son  pou- 
lailler est  en  renom  dans  le  pays;  quand  on  a dit  d’un 
jeune  coq  on  d’une  pondeuse  : C’est  un  élève  de  Philomène, 
on  a tout  dit.  Ce  n’est  pas  pour  vanter  ma  bru,  mais,  vrai, 
il  n’est  pas  possible  de  voir  des  volailles  plus  réjouissantes 
à l’œil  que  les  siennes;  elle  a un  secret  pour  les  soigner. 

A ces  mots,  Philomène,  qui  jusque-hà  était  restée  si- 
lencieuse, se  redressa  et  répondit  : 

— Mon  secret  pour  les  bien  soigner,  je  vas  vous  le 
dire,  père  Firmin  : je  sais  ce  qu’il  leur  faut,  parce  que  je 
les  aime. 

Celte  touchante  réponse,  qui  me  fit  regarder  si  favora- 
blement Philomène  que,  contrairement  à l’impression  du 
premier  coup  d’œil,  je  la  trouvai  presque  jolie,  dépassait 
la  portée  de  l'intelligence  du  père  Firmin  ; j’en  eus  pour 
preuve  son  sourire  de  pitié  et  cette  observation  qu’il  jugea 
bien  placée  : 

— Ça,  mon  enfant,  c’est  parler  pour  ne  rien  dire  ; mais, 
ajouta-t-il,  comme  pour  s’excuser  auprès  de  moi  du  ma- 
riage qui  avait  eu  lieu  le  jour  même,  ce  n’est  pas  pour  la 
beauté  de  son  raisonnement  q«ue  j’en  ai  fait  ma  bru  ; dans 
une  famille  comme- les  nôtres,  c’est  assez  d’une  personne 
d’esprit. 

Il  pensait  à son  lils.  Je  fis  un  signe  affirmatif  qui  en- 
chanta le  bonhomme  ; il  continua  son  récit. 

— Je  choisis  deux  coqs  et  une  douzaine  de  poulettes 
dans  la  basse-cour  du  père  Franchard.  Quand  ce  fut  mar- 
ché fût,  il  me  dit  : « Pour  en  tirer  bon  profit,  il  vous  fui- 
drait  avec  eux  celle  qui  les  a soignés.  « C’est  de  Pliilo- 
méne  qu’il  me  parlait.  Je  la  connaissais  de  vue  : « Elle  est 
bien  maigriote  »,  que  je  répondis,  en  songeant  que  nous 
étions  en  peine  de  la  rencontre  d’une  domestique  pour  les 
gros  ouvrages  de  la  maison  et  la  besogne  aux  champs.  A 
ce  mot  de  maigriote,  le  père  Franchard  se  mil  dans  une 
telle  colère  qu’on  aurait  pu  croire  que  j’avais  foncièrement 
manqué  à sa  nièce.  Et  voilà  qu’il  me  dit  en  frappant  du 
poing  sur  la  table  : « Notre  Philomène  est  plus  solide  que 
votre  grand  flandrin  de  fils...  Faut  la  voir  à l’étable,  à la 
grange...  au  lavoir  et  dans  la  plaine,  à la  charrue...  Ce 
n’est  pas  une  fille,  c’est  un  cheval,  et  ça  n’a  jamais  été 
malade  qu’une  fois...  du  vivant  de  ma  défunte...  Ah  ! dame! 
cette  fois-là,  j'ai  bien  cru  que  c’était  fini  pour  elle...  Ma 
femme  ne  voulait  pas  appeler  le  médecin,  il  n’y  aurait  rien 
connu...  D'ailleurs  nous  imaginions  l’impossible  pour  la 
soulager,  de  l’eau  chaude,  de  l’eau  froide...  de  l’eau 
panée...  tout,  quoi!...  Voilà  qu’au  dernier  moment  ma 
femme  se  souvient  qu’il  nous  reste  dans  un  fond  de  bou- 
teille quelque  chose  que  le  vétérinaire  a fait  prendre  à 
notre  jument  quand  elle  a en  des  tranchées...  seulement, 
comme  cela  pouvait  être  un  peu  trop  fort  pour  la  malade, 
j’ai  conseillé  à ma  défunte  de  faire  bouillir  ce  restant-là 


avec  une  poignée  d’herbes...  C’était  bon,  puisque  ça  l’a 
sauvée.  » 

Je  regardai  la  jeune  femme  avec  plus  d’intérêt  encor®. 
Le  père  Firmin  poursuivit  : 

— Tout  ce  que  me  disait  l’oncle  de  Philomène  me  don- 
nait à penser  que  sa  nièce  ferait  bien  notre  affaire,  et  de 
plus,  qu’en  m’arrangeant  d’elle,  je  lui  donnerais  du  con- 
tentement; car  c’était  justement  sur  ses  volailles  favorites 
que  j’avais  jeté  mon  dévolu  pour  les  faire  emporter  chez 
nous.  On  monta  la  cage  à poulets  sur  une  petite  charrette. 
Au  moment  où  Philomène  allait  y fourrer  avec  les  autres 
une  poule  noire  qu’elle  idolâtre,  je  vis  que  ça  lui  crevait 
le  cœur  et  qu’elle  avait  les  larmes  aux  yeux;  ceci  me  dé- 
cida à dire  : « Topez  là  , père  Franchard , je  prends  aussi 
la  fille.  » Je  lui  tendais  ma  main  droite;  avant  d’y  poser  la 
sienne,  il  me  demanda  : «Ah  ça,  c’est  comme  bru  que 
vous  la  prenez?  » Je  ne  m’attendais  pas  à cette  réponsc-là  ; 
c’est  égal,  je  ne  me  dédis  pas,  d’autant  plus  que  l’oncle 
ajouta:  « Philomène  a trois  mille  francs,  argent  comptant, 
du  bien  de  sa  mère.  » Donc,  de  notre  côté,  ça  allait  tout 
seul;  il  ne  s’agissait  plus  que  de  décider  Firmin,  qui  ne 
pensait  guère  au  mariage  : je  l’ai  pris  dans  un  de  scs  bons 
moments;  l’idée  de  se  mettre  en  ménage  l’a  fait  rire.  Je 
l’ai  envoyé  deux  fois  dîner  chez  le  père  Franchard  ; Pliilo- 
mène,  qui  est  venue  faire  la  lessive  et  soigner  ses  poules 
chez  nous,  y a soupé  trois  fois;  j’ai  été  vérifier  les  mille 
écus  chez  le  notaire  de  Versigny,  et  le  mariage  a été  con- 
clu. Voilà  mon  histoire  finie,  dit  le  père  Firmin. 

— Et  nous  voilà  à Droisel , dit  Philomène,  me  mon- 
trant sur  le  penchant  d’une  colline  le  clocher  de  sa  pa- 
roisse. 

Grâce  au  repos  en  voiture,  Philomène  ne  se  ressentait 
plus  de  sa  douleur  à la  jambe.  J’avais  si  peu  hâté  l’allure 
de  mon  cheval  que  nous  arrivâmes  chez  le  père  Firmin 
longtemps  après  le  marié  et  la  bande  joyeuse  des  invités  à 
sa  noce.  Cependant,  à l’intérieur,  la  maison  était  déserte. 
Quelques  ménagères  dressaient  le  couvert  dans  une  grange; 
les  hommes  d’âge  mûr  causaient  sous  une  tonnelle  du  jar- 
din ou  jouaient  au  tonneau  devant  la  porte;  les  jeunes 
filles  dansaient  aux  chansons  sur  l’herbe  d’un  pré  voisin  ; 
quant  à Firmin  et  à ses  amis,  ils  luttaient  d’adresse  au 
billard,  dans  le  café  du  village.  Convié  au  repas  de  famille 
par  le  père  Firmin,  supplié  par  Philomène  de  céder  aux 
instances  du  bonhomme,  je  fus,  je  l’avoue,  tenté  d’ajour- 
ner au  lendemain  mon  arrivée  à Nanteuil,  non  par  l’attrait 
du  festin  de  noce,  mais  à cause  de  ma  sympathie  pour 
cette  brave  jeune  femme,  à qui  la  vie  d’enfant  n’avait  pa-s 
été  douce  et  dont  l’avenir  m’inquiétait. 

— Au  moins,  me  dit-elle,  vous  ne  nous  quitterez  pas 
sans  avoir  vu  mes  poules. 

Je  la  suivis  dans  la  basse-cour. 

— Peut-être,  me  disais-je,  a-t-elle  besoin  de  se  plaindre 
à quelqu’un  de  son  sort.  El  je  me  préparai  à l’exhorter  an 
courage. 

Je  me  trompais  : elle  ne  voulait  que  me  rendre  témoin 
du  joyeux  accueil  que  lui  faisaient  ses  élèves.  Au  milieu  de 
ceux-ci,  radieuse  et  triomphante,  Philomène  ne  se  l'cs- 
semblait  plus;  son  teint  pâle  s’animait,  sa  bouche  sérieuse 
s’embellissait  du  sourire,  et  dans  ses  yeux  d’un  bleu  terne 
rayonnait  tonte  la  joie  de  son  cœur. 

— Allons,  lui  dis-je,  je  vois  que  vous  êtes  heureuse. 

— Oui...  ici,  me  répondit-elle. 

Je  la  laissai,  sur  ce  mot,  au  milieu  de  ses  poules  qu’elle 
appelait  chacune  par  son  nom  et  dont  les  unes  picoraient 
autour  d’elle,  tandis  que  les  autres  venaient  prendre  leur 
becquée  jusque  dans  ses  mains. 

Je  pris  congé  du  père  Firmin  et  remontai  dans  mon  ca- 
briolet. En  passant  devant  le  café  où  les  jeunes  gens  s’é- 
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talent  réunis  pour  jouer  au  billard,  j’entendis  une  grande 
rumeur;  puis  un  bruit  de  vitres  et  de  bouteilles  brisées. 
Je  m’informai  de  la  cause  de  ce  tumulte. 

— C’est  Firmin,  me  dit-on,  qui  augmente  ses  frais  de 
billard. 

Je  jugeai,  en  calculant  la  distance,  que,  du  fond  de  sa 
basse-cour,  Philomène  ne  pouvait  rien  entendre;  ce  qui 
ne  m’empéclia  pas  de  me  dire  en  soupirant  : Pauvre  Phi- 
lomène ! 

Plusieurs  années  se  passèrent  durant  lesquelles  je  n’eus 
ni  occasion,  ni  prétexte  de  rapport  avec  qui  que  ce  fût  des 
gens  de  Droisel  en  Valois.  Le  souvenir  du  jeune  ménage 
de  la  maison  Firmin,  sans  être  continuellement  présent  à 
ma  mémoire,  y revenait  parfois,  et  alors  il  me  préoccupait 
assez  pour  me  faire  regretter  de  n'en  pouvoir  demander  de 
nouvelles  à personne. 

La  circonstance  qui  m’avait  fait  traverser  une  première 
fois  la  vallée  de  la  Nonette  ne  s’était  pas  renouvelée.  I\lon 
hôte  d’Ormoy-Esmy-les-Champs  avait  dû  partir,  peu  de 
jours  après  ma  visite,  pour  se  rendre  en  Allemagne  où  il 
était  appelé  à diriger,  en  qualité  d’ingénieur  en  chef,  d’im- 
portants travaux  qui  le  retinrent  longtemps  hors  de  France. 
De  retour  enfin,  après  six  ans  d’absence,  il  vint  me  serrer 
la  main  lors  de  son  passage  à Paris.  11  allait,  dés  le  lende- 
main, se  fixer  définitivement  à Ormoy,  et  me  proposa  de 
m’emmener  pour  quelques  joursavec  lui.  Aussitôt  je  pensai 
à Philomène;  je  voulus  la  revoir,  ou  du  moins  entendre 
parler  d’elle.  J’acceptai,  bien  entendu,  une  invitation 
grâce  à laquelle  je  pouvais  réaliser  un  projet  qui,  depuis 
six  ans,  avait  été  de  temps  en  temps  mon  rêve;  seule- 
ment j’écartai  de  la  proposition  qui  m’était  faite  l’idée  du 
voyage  à deux,  elle  créait  un  embarras  à mon  dessein 
d’excursion  à Droisel.  La  grande  route,  que  mon  ami  de- 
vait suivre  pour  arriverai!  plus  tôt  chez  lui,  ne  passe  pas 
par  ce  village.  Or,  comme  le  motif  qui  me  faisait  désirer 
impérieusement  de  me  détourner  du  chemin  direct  n’était 
pas  suffisant  pour  intéresser  jusqu’à  la  résignation  au  re- 
tard un  propriétaire  impatient  de  revoir  son  domaine,  je 
ne  lui  parlai  pas  de  Droisel,  mais  je  prétextai  l’urgence 
d’une  affaire  qui  ne  me  permettait  de  quitter  Paris  que  le 
surlendemain  de  son  arrivée  à Ormoy.  11  accepta  mon  ex- 
cuse et  m’annonça  que  son  cabriolet,  dans  lequel  j’avais 
voyagé  autrefois,  serait  envoyé  au-devant  de  moi  à Nan- 
leuil.  En  effet,  je  l’y  trouvai  m’attendant  lorsque,  le  jour 
convenu,  je  descendis  de  diligence  à l’hôtel  des  Messa- 
geries. 

Le  domestique  chargé  de  m’amener  le  cabriolet  avait 
eu  tant  de  provisions  à acheter  à Nanteuil,  qu’il  lui  fallait 
une  carriole  pour  les  transporter  à destination. 

— Occupez-vous  de  votre  chargement  et  ne  vous  inquié- 
tez pas  de  moi,  lui  dis-je,  saisissant  ce  prétexte  pour  aller 
librement  où  m’appelaient  mes  souvenirs  ; je  pars  en  avant, 
il  fait  encore  grand  jour,  je  ne  crains  pas  de  m’égarer. 

En  parlant  de  la  sorte  je  ne  m’abusais  pas  sur  la  fidélité 
de  ma  mémoire;  car,  bien  qu’une  fois  seulement  j’eusse 
parcouru  cette  route,  elle  m’était  encore  si  présente  à l’es- 
lu'it,  qu’à  peine  sorti  de  Nanteuil  je  me  trouvai  en  pays  de 
connaissance.  Je  gravis  la  colline  et,  tournant  à gauche, 
je  suivis  le  cours  de  la  Nonette.  Arrivé  à un  bouquet  de 
châtaigniers  que  je  n’avais  pas  oublié,  je  fis  halle  pour  laisser 
souffler  mon  cheval.  Pendant  son  moment  de  repos,  je  re- 
pliai la  capote  du  cabriolet,  et  debout,  monté  sur  la  ban- 
quette, les  mains  placées  comme  abat-jour  au-dessus  de 
mes  yeux,  je  cherchai  à reconnaître  de  loin,  dans  un  amas 
de  maisons,  celle  du  père  Firmin. 

Un  froissement  de  feuilles  sèches,  à quelques  pa-s  de  moi, 
attira  mon  attention.  Une  femme  queje  n’avais  pas  aperçue. 


assise  au  pied  d’un  arbre,  venait  de  se  lever;  elle  me  re- 
gardait fixenient,  et  me  dit  en  s’approchant  du  cabriolet  : 

— Est-il  bien  vrai  que  ce  soit  vous! 

— Mais  oui,  moi-même,  Philomène. 

— Bah!  vous  vous  rappelez  mon  nom  et  vous  m’avez 
reconnue  ! reprit-elle  avec  l’expression  d’un  joyeux  éton- 
nement. 

— Mais  sans  doute,  et  tout  de  suite  encore. 

— Alors,  observa  Philomène,  ce  ne  peut  être  qu’à  la 
voix,  car  depuis  le  temps  je  suis  un  peu  changée. 

Je  convins  qu’elle  l’était  un  peu;  mais  si  elle  eût  dit 
« beaucoup  » je  ne  l’aurais  pas  non  plus  démentie.  A meil- 
leur droit  qu’autrefois,  le  père  Firmin  pouvait  mainte- 
nant l’appeler  maigriote;  son  doux  visage  portait  les  traces 
profondes  d’une  maladie  grave  ou  de  cuisants  chagrins. 

— Vous  avez  été  malade?  lui  demandai-je. 

— Les  gens  comme  nous,  me  répondit-elle,  n’ont  guère 
le  temps  de  s’inquiéter  de  leur  santé  ; d’ailleurs  on  se  guérit 
en  travaillant  : quant  à penser  à ses  peines,  c’est  différent,  on 
le  peut  toujours;  ça  n’empêche  pas  d’avancer  sa  besogne. 

Mon  regard  et  mon  geste  lui  demandaient  la  confidence 
de  ces  peines  dont  je  voyais  l’empreinte  sur  ses  traits;  elle 
ne  me  comprit  pas  ou  voulut  paraître  ne  m’avoir  pas  com- 
pris, car,  d’un  ton  presque  gai,  elle  me  dit  : 

— Mais  voyez  donc  comme  on  se  retrouve  l’un  et  l’autre 
sans  y penser  ! 

— J’y  pensais,  répliquai-je,  car  en  passant  par  ici  je 
me  disposais  précisément  à m’informer  de  votre  ménage. 

■ — • Mon  ménage?  répéta-t-elle  avec  un  visible  embarras. 

Elle  réfléchit  un  moment;  puis,  prenant  une  résolu- 
tion , elle  ajouta  : 

— Les  autres  vous  en  diraient  plus  de  mal  qu’il  n’y  en 
a;  il  vaut  encore  mieux  que  ce  soit  moi  qui  vous  en  parle. 

— Eh  bien,  montez  à côté  de  moi  dans  le  cabriolet, 
comme  le  jour  de  vos  noces;  vous  me  raconterez  tout  cela 
pendant  queje  vous  reconduirai  chez  vous. 

■ — Je  ne  vais  pas  chez  nous,  j’en  viens,  au  contraire,  et 
j’attendais  là  le  moment  où  je  peux,  sans  risque  d’une  cer- 
taine rencontre,  aller  à Droisel. 

— Vous  n’y  demeurez  plus?  repris-je;  M.  Firmin  a 
donc  déménagé? 

■ — Oui,  Firmin  le  père;  mais  mon  mari  loge  toujours 
dans  notre  maison.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  du  père  et  de 
mon  marmot,  voilà  trois  mois  que  nous  vivons  ensemble  à 
une  bonne  lieue  d’ici;  mais  ça  ne  m’empêche  pas  de  venir 
tous  les  jours  à Droisel. 

— Voir  votre  mari? 

— Quand  il  n’y  est  pas,  me  répondit  Philomène  en  sou- 
riant tristement.  Je  profite  de  son  absence  pour  mettre 
autant  que  possible  de  l’ordre  dans  son  ménage,  et  pour 
donner  du  grain  à mes  poules.  Voyez,  voilà  leur  pitance, 
ajouta  la  jeune  femme  en  ouvrant  son  tablier  qu’elle  tenait 
relevé  devant  elle. 

Je  l’invitai  de  nouveau  à venir  prendre  place  à côté  de 
moi  dans  le  cabriolet,  où  elle  devait  se  trouver  plus  commo- 
dément assise  qu’au  pied  d’un  arbre,  en  attendant  le  mo- 
ment opportun  pour  sa  visite  quotidienne  à son  poulailler. 

■ — Merci,  non,  me  dit-elle;  en  montant  et  en  descen- 
dant le  marchepied  je  risquerais  de  semer  inutilement 
mon  grain,  et  mes  poulettes  n’auraient  plus  leur  compte. 

Je  n’insistai  pas,  et  mis  pied  à terre.  Philomène  s’assit 
sur  la  marge  d’un  fossé  qui  bordait  la  route;  moi,  debout 
devant  elle,  adossé  au  brancard  du  cabriolet,  je  l’écoutai 
parler.  Elle  commença  ainsi  : 

<i  Puisque  mon  histoire,  depuis  que  je  suis  en  ménage, 
vous  intéresse,  je  puis  vous  la  dire,  ça  ne  sera  pas  long; 
voilà  au  juslo  ce  qu’elle  a été. 

))  11  est  connu  d’un  chacun  que  chez  mon  oncle  Fran- 
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clinnl  on  ne  me  laissait  pas  chômer  de  besogne,  c’était 
meme  au  point  que  je  ne  pouvais  pas  toujours  y suffire; 
ciioz  le  père  Firmin,  j’en  avais  peut-être  davantage  et  j’y 
suffisais  : on  a tant  de  force  quand  on  travaille  chez  soi 


et  pour  les  siens!  Et  puis,  je  me  disais  : Je  dois  le  bon 
exemple  à mon  mari  ; Firmin  a du  cœur,  il  ne  voudra  pas 
en  faire  moins  que  sa  femme;  et  il  ne  l’aurait  pas  voulu, 
j’en  suis  sûre  ; mais  ses  amis,  qui  ne  sont  pas  les  meilleures 


gens  du  pays,  avaient  pris  l’iiabituilc  de  l’entraîner  hors  de 
chez  lui  du  matin  au  soir  quand  il  était  garçon.  Ils  conti- 
nuèrent si  bien  leur  manège,  qu'autant  diia'  qu’ils  ne  lui 
laissaient  pas  le  temps  de  se,  rappeler  (|u’il  était  marié.  Et 
quand  il  rentrait  eliez  nous,  sur  le  tard,  après  une  journée 


passée  en  mauvaise  compagnie,  nous  ne  lui  reproebions 
rien,  le  père  et  moi  ; mais  Firmin  était  si  mécontent  de  lui- 
même  que  son  seul  moyen  de  s'étoui'dir,  c’élait  de  .se  mettre 
en  eoléi'e  eonlre  nous. 

I)  l.e  lendemain  de  pareils  orages,  dés  que  j’avais  un 
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moment  de  repos,  je  m’en  allais  passer  mon  souci  dans  le 
poulailler,  et  ça  me  réconfortait. 

» Le  père  Firmin  ne  manquait  jamais  de  me  dire,  quand 
il  m’y  surprenait  : « Patience,  Pliilomène,  il  y a toujours 
)>  de  la  ressource  avec  un  garçon  d’esprit;  ainsi,  ne  te  lasse 
))  pas  ! » 

))  Cependant,  le  croiriez-vous?  il  a été  le  premier  à se 
lasser. 

» Il  y avait  alors  quinze  mois  que  j’étais  mariée,  et  je 
nourrissais  mon  petit  Antonin.  Firmin,  que  deux  de  ses  amis 
avaient  entraîné  à la  foire  de  Senlis,  iTétait  revenu  chez 
nous  qu’au  bout  de  huit  jours.  L’inquiétude  avaitfaitdu  tort 
à mon  lait,  ce  qui  causait  du  chagrin  au  grand-père,  qui  a 
iîcaucoup  d’amitié  pour  mon  enfant.  Aussi,  quand  mon  mari 
rentra,  il  y eut  une  scène  terrible,  au  !)oiit  de  laquelle  le  père 
Firmin  déclara  que,  pour  n’en  plus  avoir  de  semblable,  il 
s’en  irait  habiter  une  maisonnette  qu’il  a à une  lieue  d’ici, 
de  l’autre  côté  du  bois  Duval.  Je  crus  d’abord  que  ce  n’était 
qu’une  simpfe  menace,  et  que,  le  lendemain,  je  parvien- 
drais à réconcilier  le  père  et  le  fils;  mais  j’eus  beau  dire, 
j’avais  contre  moi  Firmin,  qui  regardait  comme  un  soula- 
gement pour  son  besoin  de  liberté  le  départ  de  son  père. 

» — Les  honnêtes  gens  n’ont  qu’une  parole,  lui  dit-il; 
nous  sommes  convenus  hier  de  nous  séparer,  vous  ne 
pouvez  plus  vous  en  dédire  ; je  veux  être  le  maître  de  sortir 
quand  ça  me  plaît,  et  de  ne  rentrer  que  quand  je  suis  las 
d’être  dehors  ; ainsi  nous  n’avons  plus  qifà  régler  la  pen- 
sion que  j’aurai  à vous  payer  pour  votre  part  du  bien  que 
j’exploiterai  à mes  frais,  et  comme  je  l’entends. 

)'  La  séparation  eut  lieu.  Est-ce  que  le  père  Firmin  ne 
s’imaginait  pas  que  j’avais  l’idée  de  ne  pas  le  laisser  partir 
seul! 

» — J’espère , me  dit-il , que  toi  et  ton  enfant  vous 
n’allez  pas  rester  avec  ce  vaurien-là. 

» — Je  ne  peux  pas  le  quitter,  lui  répondis-je;  ce  ne 
serait  pas  le  fait  d’une  bonne  femme,  et  je  veux  l’être, 
puisque  ce  sont  elles  qui  font  les  bons  maris. 

» Il  faut  croire  que  Firmin  avait  entendu  ma  réponse  à 
son  père,  et  que  mes  paroles  avaient  porté  juste,  car  j’eus 
pendant  quelque  temps  l’avantage  sur  ses  amis;  la  pensée 
qu’il  était  seul  maître  chez  nous  lui  avait  donné  du  cœur 
au  travail,  et  la  force  de  résister,  de  temps  en  temps,  à 
ceux  qui  venaient  lui  proposer  une  partie  de  chasse  dans 
le  bois  de  Nanteuil  ou  une  partie  de  billard  au  café.  De 
sorte  que,  le  dimanche,  quand  je  portais  Antonin  chez  le 
grand-père,  je  pouvais  lui  dire  ; « Ça  va  si  bien  à la  maison 
que  vous  aurez  envie  d’y  revenir.  » 

))  Vous  voyez  que  mon  mari  a du  bon,  reprit  Pliilomène 
après  un  moment  de  silence  : pour  avoir  toujours  la  vo- 
lonté de  bien  faire,  il  ne  lui  manque  que  de  nouveaux 
amis,  puisque  nous  ne  lui  suffisons  pas;  mais  des  amis 
qui  soient  de  meilleur  conseil  que  les  anciens. 

» Mon  bon  temps  ne  devait  pas  durer. 

«Les  camarades  de  Firmin,  à force  de  le  plaisanter 
et  de  le  mettre  au  défi , ont  fini  peu  à peu  par  reprendre 
tout  leur  pouvoir  sur  lui.  Quand  ils  ne  l'emmènent  pas 
courir  au  dehors,  ils  s’attablent  chez  nous,  et  alors 
l’argent  et  les  provisions  du  ménage,  tout  y ])asse.  C’en 
est  venu  au  point  que  l’an  dernier,  à l’échéance  du  se- 
mestre de  la  pension  que  nous  faisons  au  père,  il  ne  nous 
a pas  été  possible  de  payer.  Firmin,  qui  ne  se  connaît  plus 
quand  il  a un  reproche  à se  faire,  a dit  à la  personne  qui 
venait  pour  toucher  le  semestre  un  mot  de  colère  qui  ne 
pouvait  pas  être  dans  son  cœur;  si  je  vous  le  répète,  ce 
mallienreux  mot,  c’est  parce  qu’on  l'a  envenimé  en  le  fai- 
sant courir  dans  le  pays;  et  puis  songez  que  c’était  la  honte 
de  manquer  à sa  signature  qui  le  faisait  parler  : « Eh  bien, 

» oui,  je  dois,  a-t-il  dit;  mais  (piaiid  ça  linira-t-il?  » 


» Ce  jour-là  j’ai  eu  la  pensée  de  m’en  aller  avec  mon 
enfant  rejoindre  le  grand-père  à sa  maisonnette  du  bois 
Duval.  Pourtant  je  suis  restée  chez  nous.  Je  ne  vous  dirai 
pas  si  j’ai  travaillé  plus  dur;  mais,  en  fin  de  compte,  le 
semestre  en  retard  s'est  trouvé  payé. 

» Je  n’ai  plus  qu’à  vous  dire  comment  il  se  fait  que  je 
ne  demeure  plus  avec  mon  mari;  vous  me  donnerez  tort 
peut-être  ; mais,  que  voulez-vous?  j’étais  dans  un  mauvais 
jour  et  j’ai  eu  aussi  mon  moment  de  folie. 

» Je  revenais  des  champs  où  j’avais  trimé  depuis  le  matin, 
et  je  portais  Antonin  à califourchon  sur  mon  dos.  Lui  et  moi, 
nous  avions  grandement  faim.  Cependant,  avant  d’entrer 
chez  nous,  je  passe  par  la  basse-cour  pour  donner  à manger 
à mes  poules,  parce  que,  les  bêtes,  on  ne  doit  pas  les  faire 
attendre.  Au  moment  où  je  leur  jette  du  grain,  j’entends 
chanter  dans  la  maison.  Ils  étaient  là  plusieurs  qui  s’ac- 
compagnaient en  frappant  leurs  verres  sur  la  tabk.  La 
pensée  que  Firmin  donne  un  festin  à ses  amis,  pendant  que 
je  m’épuise  à travailler  pour  trois,  m’exaspère,  et  je  suis 
prise  d’un  accès  de  fièvre.  Je  laisse  Antonin  se  rouler  sur 
un  tas  d'herbe,  et  me  voilà  courant  jusqu’à  la  salle,  où  je 
trouve  la  bande  joyeuse  attablée. 

» — Flâneuse,  me  dit  mon  mari,  tu  arrives  trop  tard, 
le  souper  est  mangé. 

» Je  ne  sais  comment  j’eus  assez  de  force  pour  me 
contenir  et  pour  lui  dire  seulement  : « Viens-t’en  un  in- 
» stant  avec  moi,  j’ai  quelque  chose  à te  montrer.  » 

))  Je  dois  reniire  justice  à l’un  de  ses  convives  qui,  me 
voyant  toute  tremblante,  lui  dit  en  le  poussant  : 

» — Vas-y  donc,  puisque  fa  femme  te  demande. 

» Il  se  leva,  je  sortis.  Mon  mari  me  suivit  jusqu’à  la 
basse-cour;  quand  il  fut  là,  moi,  sans  me  plaindre  de  rien, 
sans  lui  adresser  un  mot  de  reproche,  je  lui  montrai,  au 
milieu  de  ses  poules  occupées  à becqueter  le  grain  semé 
autour  d’elles , le  maître  coq  ne  prenant  rien  pour  lui  et 
veillant  à ce  que  chacune  eût  sa  part. 

» — Voilà  le  vrai  chef  de  famille,  lui  dis-je  ; il  a soin  que 
les  autres  prennent  leur  nourriture  avant  de  penser  à la 
sienne  : comprends-tu  la  leçon,  Firmin,  toi  qui  as  tant 
d’esprit? 

» — ; Oui,  me  dit-il  en  riant,  je  comprends  que  c’est  une 
bête.  Et  il  alla  rejoindre  ses  amis. 

» Le  soir,  je  soupai  avec  mon  enfant  chez  une  voisine, 
et  deux  heures  après  nous  étions  prés  du  père  Firmin,  que 
je  ne  quitte  plus  que  pour  venir  tous  les  jours,  comme  au- 
jourd’hui, veiller  à ce  que  mes  poules  ne  s’endorment  pas 
sans  avoir  soupé.  » 

En  terminant  son  récit,  Pliilomène  se  leva;  elle  avait 
jugé  qu’il  était  l’heure  propice  pour  se  rendre  à Droisel. 

— Y serez-vous  longtemps?  lui  demandai-je. 

— Une  demi-heure  au  plus. 

- — Comme  rien  ne  me  presse,  je  vous  attendrai  ici  une 
demi-heure,  afin  de  vous  épargner  la  fatigue  de  retourner 
à pied  au  bois  Duval;  d’ailleurs  je  serai  bien  aise  de  voir 
votre  grand-père  et  d’embrasseç  M.  Antonin. 

La  dernière  raison  que  je  fis  valoir  décida  Pliilomène  à 
accepter  ma  proposition  de  l’attendre. 

Il  n’y  avait  pas  un  quart  d'heure  que  je  réfléchissais  au 
sort  de  cette  pauvre  jeune  femme,  quand  une  paysanne  vint 
me  trouver. 

— Pliilomène  vous  remercie,  me  dit-elle;  vous  pouvez 
continuer  votre  chemin,  car,  ce  soir,  elle  ne  retourne  pas 
au  bois  Duval,  à preuve  que  je  vais  porter  cette  nnuvclle- 
là  au  père  Firmin. 

— Elle  reste  chez  son  mari  ! ils  sont  donc  réconciliés? 

— Le  mauvais  gars  a été  blessé  dans  une  dispute  au  ca- 
baret : on  pense  qu’il  ne  pourra  pas  en  réchapper  ; il  n’y  a 
que  Philomènc-qui  n’en  désespère  pas. 
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Huit  jours  après,  quand  je  repassai  par  Là  en  revenant 
d’Onnoy,  on  m’apprit  que  Philoniène,  à qui  on  avait  ra- 
mené le  petit  Anlonin,  continuait  à veiller  son  mari  qui 
n’était  pas  encore  hors  de  danger. 

L’année  suivante  je  revins  dans  le  pays.  J’avais  loué  un 
cheval  à Nanteuil;  je  fis  le  détour  accoutumé  pour  me 
rendre  à Droisel.  Il  me  reste  à dire  qu’arrivé  près  de  la 
maison  qui  m’intéressait,  je  pus,  du  haut  de  ma  monture, 
plonger  les  yeux  dans  la  basse-cour;  j’eus  là  un  charmant 
coup  d’œil.  Le  père  Firnhn  faisait  sauter  un  petit  garçon  de 
cinq  à six  ans  sur  ses  genoux,  son  grand  diable  de  hls 
berçait  un  enhint  au  maillot,  et  Piiilomône  jetait  par  poignées 
le  grain  à ses  poules. 


POPULATION  AGRICOLE  COMPARÉE 

EN  FUANCE  ET  EN  ANGLETERRE. 

On  trouve,  dans  plusieurs  écrits  récents  sur  l’agricul- 
ture, qu’en  Angleterre  la  population  agricole  représente  le 
quart  de  la  population  locale,  tandis  qu’en  France  elle 
n’en  forme  que  les  deux  tiers  environ  ; par  conséquent,  un 
cultivateur  de  l’autre  coté  du  détroit  nourrirait  trois  de  ses 
compatriotes  en  sus  de  lui-même,  tandis  qu’en  France  il 
faudrait  deux  cultivateurs  pour  en  nourrir  un  troisième 
en  sus  d’eux-mêmes. 

En  raisonnant  aussi  mathématiquement,  on  devient  la 
dupe  de  la  statistique,  car  l’on  fait  équation  absolue  entre  la 
nourriture  des  habitants  et  la  culture  d’un  pays,  ce  epui 
n’est  plus  vrai  maintenant  comme  ce  Tétait  autrefois  : les 
commerçants  et  les  industriels,  aujourd’hui,  contribuent 
puissamment  à l’alimentation  d’un  pays. 

Tout  le  monde  sait  que  l’Angleterre  achète  à l’étranger 
la  plus  grande  partie  de  son  blé,  et  qu’elle  consomme  énor- 
mément de  sucre,  dont  elle  n’est  productrice  que  dans  ses 
colonies.  11  faut  donc  ajouter  à sa  population  agricole,  con- 
sidérée comme  nourricière,  une  foule  de  Français,  Russes, 
Allemands,  Espagnols,  Américains,  colons.  Indiens,  pour 
la  part  de  blé  et  de  sucre  qu’ils  ont  produite  en  sa  faveur. 
Ajoutons  ses  propres  marins,  qui  recueillent  et  lui  appor- 
tent les  poissons  dont  elle  consomme  de  si  grandes  quan- 
tités. Mettons  encore  en  ligne  de  compte  tous  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  expédient  sur  le  chemin  de  Londres  tant 
de  millions  d’œufs  et  de  volailles,  de  tonnes  de  fruits  et 
de  primeurs!  Remarquons  aussi  que  la  statistique  ne 
classe  point  dans  la  population  agricole  les  ouvriers  des 
brasseries,  tandis  qu’en  France  elle  y enregistre  naturel- 
lement les  vignerons,  parmi  lesquels  il  en  est  un  assez  grand 
nombre  dont  le  travail  tourne  tout  entier  au  profit  des 
buveurs  anglais  qui  achètent  nos  vins  et  nos  spiritueux. 

Ainsi,  en  Angleterre,  une  forte  portion  de  la  nourriture 
nationale  est  produite  par  des  mains  étrangères,  tandis 
qu’en  France  non-seulement  la  population  agricole  ali- 
mente à peu  près  exclusivement  le  pays,  mais  elle  fournit 
de  plHs  un  des  principaux  aliments  à l’exportation. 

Ces  indications  sommaires  nous  paraissent  suffisantes 
pour  montrer  par  où  pèchent  les  raisonnements  des  écri- 
vains agricoles  qui  déduisent  ries  chiffres  respectifs  dos 
populations  agricoles,  en  Angleterre  et  en  France,  qu’?7  y 
a entre  le  travail  utile  du  cultivateur  français  et  du  culti- 
vateur anylais  une  différence  de  lui!  Notre  culture  et 
nos  cultivateurs  valent  mieux,  et  de  beaucoup. 

Cependant  la  raison  nous  dit,  sans  pouvoir  le  chiffrer, 
qu’eu  effet  les  résultats  utiles  du  travail  d’un  cultivateur 
anglais  doivent  être,  en  général,  supérieurs  aux  résultats 
utiles  du  tiavail  d’un  cultivateur  français.  En  effet,  les 
bras  et  l’intelligence  du  premier  s’appliquent  au  sol  avec 


Taidc  de  machines  perfectionnées,  avec  le  concours  de 
riches  fumures,  avec  l’appui  d’un  capital  abondant.  Il  est 
évident  que,  soutenu  par  de  tels  auxiliaires,  un  homme  ca- 
pable produira  plus  que  celui  dont  les  efforts  s’usent  sur  un 
sol  pauvrement  nourri,  faiblement  travaillé,  et  privé  des 
secours  de  toute  nature  qu’offre  une  bourse  bien  garnie. 


LE  LAC  DE  NEMI. 

« Le  lac  de  Castel-Gandolfo  (lac  d’Albano)  a,  dit-on,  six 
à sept  milles  de  tour.  En  deux  endroits,  la  profondeur  ne 
peut  se  sonder.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  que  de 
temps  en  temps  on  voit  les  eaux  s’enfler  tout  d’un  coup  et 
s’élever  jusqu’aux  bords  de  la  tassa.  A un  demi-mille  de  là, 
nous  avons  été  voir,  proche  de  Genzano,  un  autre  petit  lac, 
aujourd’hui  laqo  di  Nemi,  et  que  les  anciens  connaissaient 
sous  le  nom  de  Spéculum  Diauæ  (le  miroir  de  Diane),  y 
ayant  un  bocage  et  un  temple  consacré  à cette  déesse  sur 
le  bord  de  ce  lac.  Tout  le  voisinage  d’Albano  et  de  Genzano 
est  un  pays  fertile  ; les  vins  surtout  et  les  fruits  en  sont 
renommés.  Ils  ont  toujours  conservé  leur  ancienne  cou- 
tume de  cultiver  beaucoup  d’ail  et  d’oignon.  « (Misson.) 

« Mittit  præcipiios  nemoralis  Aricia  porcos.  » (Martial.) 

Honneur  à tes  poireaux,  bocagère  Aricie  ! 

Que  la  nature  était  peu  de  chose  pour  ces  anciens  voya- 
geurs! Voilà  tout  ce  que  Misson  trouve  à dire  sur  un  des 
sites  privilégiés  de  la  terre,  où  tous  les  touristes  s’extasient, 
où  l’Anglais  lit  religieusement  son  Guide,  où  la  jeune  lady 
ouvre  son  album  et  saisit  son  crayon.  Dans  le  voisinage  de 
ce  lieu  où  Ton  rêve,  il  y a des  champs  d’oignons  ! 

La  région  d'Albano  , TAriccia,  Nemi,  est  ce  qu’il  y a 
de  plus  délicieux  dans  les  environs  de  Rome.  Au  prin- 
temps, elle  est  verdoyante  et  fleurie;  il  y a des  tapis  de 
violettes,  des  mosaïques  d’anémones  de  toute  couleur; 
en  été,  en  automne,  il  y a (bien  suprême)  de  Tombre  sous 
le  feuillage  luisant  et  foncé  des  chênes  verts  ; et,  bien  que 
les  Heurs  aient  alors  presque  disparu,  la  fraîcheur  de  ces 
beaux  lieux  en  fait  mieux  goûter  le  charme  encore , au 
sortir  des  herbes  sêihes  et  des  tourbillons  de  sauterelles 
multicolores  qui  couvrent  la  campagne  romaine.  Les  deux 
lacs,  profondément  encaissés,  occupent  visiblement  le 
doublé  cratère  d’un  volcan  éteint  depuis  bien  des  siècles. 
Le  trop-plein  du  lac  d’Albano  s’écoule  par  un  émissaire; 
mais  les  eaux  du  lac  de  Nemi  n’ont  pas  de  dégagement  ap- 
parent : elles  semblent,  d’année  en  année,  élever  leur  ni- 
veau et  monter  lentement  à l’assaut  des  grands  arbres  dont 
elles  baignent  le  pied.  Les  rives  ne  sont  pas  très-sûres; 
toutes  les  racines  enchevêtrées  qui  rampent  capricieuse- 
ment dans  la  mousse  sont  assez  souvent  doublées  de  véri- 
tables serpents,  moins  amis  de  l’homme  que  les  lézards. 

Il  y a là,  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  lieues,  cent 
paysages  tout  faits , infiniment  variés  selon  l’heure  et  la 
saison.  Un  réaliste  n’aurait  qu’à  copier,  selon  la  pi’étention 
de  son  école,  pour  faire  un  tableau  composé;  il  s’indigne- 
rait peut-être,  mais  force  lui  serait  de  s’avouer  ici  disciple 
de  Claude  et  de  Doiïssin.  Notons  en  passant  que  si  le  Réa- 
lisme n’est  que  l’étude  consciencieuse  des  formes  cl  des 
couleurs,  il  n’est  point  nouveau.  Tous  les  maîtres  Tout 
pratiqué.  Seulement  ils  se  réservaient  de  choisir  les  beaux 
sites  et  les  agencements  harmonieux.  Ils  se  permettaient  de 
juger  la  nature.  Bien  ou  mal,  les  modernes  réalistes  ne 
font  pas  autre  chose,  et  c’est  pourquoi  leur  système  n’est 
qu’une  querelle  de  mots.  Nous  leiii'  recommandons  la  vue 
du  village  foitilié  de  Nemi,  prés  des  bords  du  lac,  dans  la 
direction  de  Genzano  ; le  premier  plan  est  formé  par  les 
grands  arbres  dont  les  images  admirablement  pures  sem- 
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blent  une  forêt  aquatique;  au  fond  s’étagent  des  montagnes 
abruptes,  drapées  de  bois  mystérieux.  Le  lac  d’Albano  a sa 
terrasse,  que  termine  le  château  de  Castel-Gandolfo,  Ver- 
sailles ou  Saint-Cloud  de  la  papauté.  Que  si  d'Albano  on 
regarde  vers  l’occident,  d’autres  perspectives  se  déroulent, 
plus  grandioses  encore.  Par-dessus  les  chênes  verts  et  les 
pins  parasols  de  la  villa  Pamphili  se  déploie  la  campagne 
de  Rome,  et  tout  au  fond,  la  mer,  par  delà  Ostie. 

Les  eaux  de  Nemi,  enchâssées  dans  leur  coupe  profonde, 
sont  d’une  transparence  et  d’un  tain  merveilleux  ; on  com- 
))rend , en  les  regardant,  le  beau  nom  que  leur  donnaient 
les  anciens  : Spéculum  Duinæ.  C’est  bien  un  miroir;  mais 
j)ourquoi  est-ce  le  miroir  do  Diane?  Les  érudits,  Strabon 
en  tête,  nous  répondent  que  Diane  avait  un  temple  et  un 
culte  fort  ancien  sur  ces  rivages;  et  le  fait  est  que,  vers 
185-i,  l’architecte  Rosa  y découvrit  sous  la  végétation 
luxuriante  les  vestiges  du  sanctuaire.  Mais  où  nous  serons 
moins  d’accord  avec  les  mythogra|)hes,  c'est  sur  le  nom  de 
la  divinité  et  sur  l’origine  de  son  culte.  Selon  eux,  la 
Diane  qui  s’était  réfugiée  dans  ces  lieux  sauvages  était 
l’Artémis  de  Tauride  ou  de  Scythic,  dont  Iphigénie  fut 
prêtresse,  et  qui  aurait  été  apportée  en  Italie  par  Oreste 


fugitif.  Or,  sans  invoquer  l’autorité  d’Euripide,  qui  trans- 
fère et  établit  sa  Diane  Taurique  à Charyslos  en  Eu  bée 
{Iphigénie,  acte  IV,  sc.  iii),  nous  ne  saurions  trop  engager 
le  lecteur  à se  tenir  en  garde  contre  les  assimilations  des 
divinités  grecques  aux  divinités  latines.  On  .sait  aujour- 
d’hui que  l’Italie  n’avait  pas  emprunté  sa  mythologie  à la 
Grèce.  Diane,  vieille  divinité  du  sol  romain,  forme  fémi- 
nine de  Janus,  comme  Dioné  l’était  de  Zéus,  n’avait  pas 
attendu  l’Artémis  hellénique  pour  prendre  possession  des 
forêts  d’Ariccia  et  de  Kenii.  Lorsque  Rome  eut  conquis  la 
Grèce,  les  deux  mythologies  se  fondirent  et  s’identifièrent 
tant  bien  que  mal.  Diane  de  Keini  et  Diane  de  Tauride, 
deux  divinités  fort  distinctes,  se  trouvèrent  assez  naturel- 
lement rapprochées  par  l’austérité  de  leur  caractère.  Toutes 
deux,  farouches  et  terribles,  réclamaient  des  sacrifices 
humains. 

Diane,  chez  les  Latins,  était  la  face  sinistre,  nocturne, 
du  (lieu  rayonnant.  C’était  une  Junon  solitaire,  vierge, 
exilée  du  jour,  à demi  souterraine  et  cependant  céleste, 
comme  Hécate.  Janus  è*ait  le  soleil,  et  Diane  la  lune.  Au- 
cune retraite  ne  convenait  n)ieux  à sa  figure  poétique  et 
terrible,  aucun  miroir  ne  reflétait  plus  nettement  les  lueurs 
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froides  de  son  masque  d’argent  que  ces  forêts  mal  han- 
lé’cs,  que  ces  eaux  solitaires  de  Nemi.  Son  temple,  dit 
Sirabon,  était  sous  les  bois,  au-dessus  du  lac,  sous  l’ombre 
lie  la  montagne  sourcilleuse,  dans  un  lieu  profond  et  mys- 
lérieux.  Coupe-gorge  véritable  ! Là  sc  terraient  les  ban- 
dits, les  proscrits,  les  esclaves  fugitifs,  tout  prêts,  comme 
les  étrangleurs  de  l'Inde,  à fournir  de  victimes  humaines 


leur  divinité  formidable.  Ils  régnaient  en  prêtres  de  la 
rapine  et  de  la  mort.  Le  nouvel  arrivé  assassinait  son  pré- 
décesseur et  s’emparait  du  sacerdoce,  épiant,  le  glaive  en 
main,  celui  qui  aspirait  à lui  succéder.  Une  tradition  pré- 
cieuse autant  que  naïve  nous  a soigneusement  conservé  la 
légende  de  cet  étrange  pontificat.  Que  le  touriste  se  rassure, 
il  ne  rencontrera  plus  à Nemi  ni  Diane,  ni  son  prêtre. 
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UN  DESSIN  D’ALBERT  DURER. 


Albert  Durer  était  depuis  peu  de  temps  revenu  de  son 
voyage  dans  la  Flandre  et  les  Pays-Bas,  quand  il  fit  ce 
dessin  (‘).  Fidèle  à une  habitude  qu’il  semble  avoir  con- 
tractée en  visitant  les  pays  étrangers,  il  y a inscrit  une  date 
et  la  désignation  de  l’endroit  où  il  se  trouvait  alors.  La 
date  de  1523  correspond  à peu  près  à l’époque  de  son 
retour  à Nuremberg,  et  c’est  ce  qu’indiquent,  en  effet,  tes 
mots  placés  au-dessous  que  nous  lisons  comme  il  suit  ; 
Noch  w'ieder  zn  Nornberq  (De  retour  à Nuremberg);  ils 
n’ont  pas  trait,  par  conséquent,  au  sujet  que  représente  le 
dessin. 

(’)  Voy.,  sur  Albert  Durer,  la  Table  de  trente  années. 

Tü.mf.  XXXVI.  — NovKMunr,  180.8. 


Mais  faut-il  chercher  à ce  dessin  une  signification  pré- 
cise? Est-ce  en  signe  de  réjouissance  que  ces  singes  gam- 
badent en  cercle?  Ce  foyer  où  la  flamme  brille,  est-ce  un 
feu  de  joie  en  l'honneur  du  retour  du  maître?  Est-ce  une 
ronde  de  sorcières  autour  du  réchaud  allumé?  Ou  ces 
singes  doivent-ils,  comme  on  nous  le  suggère,  personni- 
fier les  douze  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  et  avons-nous 
devant  les  yeux  un  projet  de  cadran?  Mais  les  figures  sur 
ce  cadran  ne  seraient  pas  très-symétriquement  placées,  et 
elles  ne  se  distingueraient  pas  par  des  attributs  bien  variés 
ni  bien  caractéristiques.  Un  des  douze  singes  agite  d’une 
main  un  tambour  de  basque,  et  de  l’autre  tient  une  calebasse 
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ou  une  tête  de  pavot  dont  il  fait  sonner  les  graines  comme 
un  grelot;  un  autre  souffle  dans  une  trompette;  un  troi- 
sième tient  un  dard  ; tous  les  autres  sautent,  se  démènent. 
Mais  qui  pourrait  se  flatter  de  saisir  jamais  complètement  la 
pensée  renfermée  dans  une  composition  de  rauteT,ir  de  la 
Mélancolie?  Et,  d’un  autre  côté,  ne  serait-il  pas  quelque 
peu  puéril  de  vouloir  trouver  un  sens  profond  dans  tout  ce 
qui  est  sorti  de  cette  féconde  imagination?  On  y renoncera 
bientôt  si  l’on  a l’occasion  de  parcourir  quelqu’un  des  re- 
cueils de  ses  dessins  conservés  dans  les  collections,  par 
exemple,  ce  précieux  manuscrit  que  nous  nous  rappelons 
avoir  vu  à la  Bibliothèque  de  Munich,  et  dont  chaque 
feuillet  est  encadré  de  capricieuses  arabesques  tracées  à la 
plume  par  Albert  Durer  et  Lucas  Cranacli.  Toutes  sortes 
de  figures  d’hommes,  de  plantes,  d’animaux,  s’y  enlacent 
sans  être  réunies  par  l’enchaînement  d'une  pensée  suivie. 
Ces  dessins  d’Albert  Durer  rappellent  beaucoup  par  le 
faire  celui  du  Musée  de  Bâle  qui  est  ici  gravé  : c’est  la 
même  facilité  jointe  à une  surprenante  sûreté  de  main,  la 
même  fantaisie  qui  se  joue  et  s’abandonne  à sa  verve,  avec 
cette  profonde  connaissance  des  formes  qui  ne  laisse  jamais 
le  trait  s’égarer. 

« Peu  de  peintres  ont  laissé  autant  de  dessins  qu’Albert 
Durer,  dit  l’auteur  d’une  intéressante  étude  sur  le  grand 
artiste  allemand  (‘),  et  cependant,  si  grande  était  son 
imagination  qu’il  serait  fort  difficile,  parmi  tous  ceux  qu’on 
connaît,  de  signaler  une  répétition.  Il  ne' s’est  privé  d’au- 
cun moyen  pour  rendre  sa  pensée  : tantôt  il  traçait  à 
larges  traits,  avec  une  plume,  sur  le  papier  on  le  bois,  ses 
compositions;  tantôt  il  dessinait  à la  raine  d’argent  sur 
une  feuille  teintée  qui  lui  permettait  l’emploi  des  rehauts 
blancs;  d’autres  fois  il  représentait  sur  du  parchemin,  et  à 
la  gouache,  l’éclat  soyeux  des  oiseaux  ou  la  délicate  co- 
rolle d’une  fleur,  avec  tonte  la  patience  du  miniaturiste; 
ou  bien  encore,  avec  un  pinceau  gonflé  d’eau,  il  lavait  à 
l’encre  de  Chine  ou  à l’aquarelle.  Souvent  aussi,  avec  ces 
mêmes  couleurs  à l’eau,  il  fixait  sur  une  toile  très-fine  les 
traits  d’une  personne,  laissant  au  tissu  le  soin  de  faire  les 
lumières,  et  fortifiant  de  gouache  les  parties  auxquelles  il 
voulait  donner  plus  de  solidité. 

» La  collection  la  plus  riche  en  dessins  d’Albert  Durer 
est  celle  de  l’archiduc  Charles,  à Vienne,  qui  renferme  la 
plus  ancienne  œuvre  qu’on  connaisse  de  ce  peintre.  Cette 
œuvre  est  un  portrait  qu’il  fit  de  lui-même,  à la  pointe 
d’argent,  sur  papier  teinté,  en  l’année  1484,  alors  qu’il 
n’avait  que  treize  ans.  Dans  ce  cabinet,  on  trouve  encore 
un  grand  nombre  do  gouaches  faites  avec  une  patience 
merveilleuse  sur  parchemin,  et  qui  représentent  des  sujets 
empruntés  à l’histoire  naturelle.  Les  collections  de  Berlin 
et  do  Bamberg  sont  riches  surtout  en  dessins  exécutés  par 
Albert  Durer  pendant  son  voyage  dans  les  Flandres;  ces 
croquis,  réunis  par  Joseph  Hellcr,  sont  malheureusement 
pour  la  plupart  découpés.  Londres  possède,  au  Bristish 
Muséum,  un  volume  du  comte  d’Arundel  qui  ne  contient 
pas  moins  de  222  esquisses,  presque  toutes  de  la  main 
d’Albert  Durer.  Ces  compositions  sont  dans  des  genres 
très-variés,  et  plusieurs  peuvent  être  regardées  comme 
des  chefs-d’œuvre.  Le  Musée  de  Munich  conserve,  parmi 
plusieurs  dessins  de  ce  peintre,  le  précieux  livre  de  prières 
de  Maximilien  B''',  dont  il  n’existe  que  quatre  exemplaires 
connus,  à Vienne,  à Munich,  à Londres,  et  à Paris,  chez 
M.  Didot.  Celui  de  Vienne  est  complet;  il  est  imprimé  sur 
313  pages  en  vélin,  et  n’a  point  de  litre,  ce  titre  n’ayant 
sans  doute  jamais  existé,  parce  que  l’cn'qiereur  désirait  en 
confier  l’exécution  à un  artiste.  Celui  de  Munich  a 190 
feuilles  de  moins  que  celui  de  Vienne,  et  prouve  par  son 

(’)  E.  Galiclion,  Albert  Durer,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Gazette  des 
beaux-arts,  18G0). 


état  qu’il  a longtemps  servi.  Chaque  page  est  encadrée 
d’arabesques  dues  à Albert  Durer  et  à Lucas  Cranàch. 
Ces  dessins  sont  curieux  en  ce  qu’ils  montrent  toute 
l’imagination  du  peintre  de  Nuremberg,  ainsi  que  son  ha- 
bileté à manier  la  plume.  Nos  musées  do  Paris  sont  pau- 
vres en  œuvres  d’Albert  Durer;  ils  ne  possèdent  point  de 
tableaux  de  ce  maître,  et  n’ont  que  peu  de  dessins,  mais 
plusieurs  parmi  ceux-ci  sont  heureusement  de  la  plus 
grande  importance  et  dans  des  styles  fort  différents.  Au 
Cabinet  des  estampes,  on  peut  admirer  un  enfant  qui  tient 
une  couronne,  et  trois  têtes  d’anges,  dessins  lavés  (à  l’encre 
de  Chine  et  rehaussés  de  blanc,  faits  en  1506  et  1508; 
un  curieux  paysage  exécuté  à l’aquarelle,  et  une  tête  de 
cerf  d’une  beauté  merveilleuse,  également  traités  avec  des 
couleurs  à l’eau,  en  1504;  et  enfin  deux  têtes  de  jeunes 
gens,  ainsi  qu’une  troisième  de  Vierge,  dessinées  en  cou- 
leurs sur  une  toile  très-fine.  Le  Louvre  possède  plusieurs 
esquisses  curieuses  à la  plume  et  à la  gouache,  mais  sur- 
tout une  tête  de  grandeur  naturelle,  acquisition  récente 
de  M.  Pœiset,  conservateur  des  dessins.  Ce  chef-d’œuvre 
extraordinaire,  qui  représente  un  vieillard  avec  une  longue 
barbe  grisonnante,  la  tête  couverte  d’une  calotte  rouge,  a 
été  exécuté  dans  la  donnée  du  portrait  que  cet  artiste  fit 
de  lui-même  pour  être  envoyé  à Baphaél.  A lui  tout  seul, 
ce  dessin  suffit  pour  donner  une  juste  idée  du  génie 
d’Albert  Durer  a ceux  qui  ne  peuvent  aller  à Florence,  à 
Vienne  ou  à Munich,  voir  les  œuvres  peintes  de  ce  grand 
maître.  » 

Le  dessin  que  reproduit  notre  gravure  est  exposé,  au 
Musée  de  Bâle,  à côté  de  ceux  de  Holbein  et  de  quelques 
autres  maîtres  allemands.  On  en  voit,  dans  la  même  salle, 
deux  autres  encore  de  la  main  du  grand  artiste  de  Nu- 
remberg, tous  deux  d’une  grande  beauté  : le  premier 
est  un  Christ  en  croix,  daté  de  1502;  le  second,  une 
Sainte  Famille,  de  1509,  dont  nous  nous  souvenons 
comme  d’une  œuvre  exquise. 


LA  SOCIÉTÉ  ET  L’INDIVIDU. 

Deux  systèmes  divisent  le  monde  moral  ; le  socialisme 
et  l’individualisme. 

Dans  le  premier  de  ces  systèmes,  on  enseigne  que  la  so- 
ciété a un  droit  absolu  sur  l’individu.  C’est  par  elle,  disent 
les  disciples,  qu’il  existe  ; ses  devoirs  envers  elle  sont  sans 
limites;  il  doit  être  prêt,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  à 
lui  sacrifier  ses  afl'ections,  sa  liberté,  sa  vie.  Dans  le 
second,  l’individu  se  pose,  au  contraire,  comme  la  seule 
réalité  véritable  : la  société  n’est  rien  de  plus  qu’un  milieu 
dans  lequel  il  se  développe.  Chaque  homme  est  lié  par  des 
devoirs  à ses  semblables,  mais  ces  devoirs  ont  des  limites 
à la  fois  dans  la  raison  universelle  et  dans  la  conscience. 
Tout  sacrifice  au  bien  public  doit  être  intelligent,  c’est- 
à-dire  volontaire  et  libre. 

Considérés  dans  des  termes  aussi  généraux,  ces  sys- 
tèmes n’intéressent  qu’un  petit  nombre  d’esprits;  mais  les 
conséi|uences  que  l’on  peut  en  déduire,  les  applications 
qui  en  résultent,  sont  de  nature  à intéresser  quiconque 
n’est  pas  trop  ennemi  de  la  pensée  et  aime  à se  rendre 
compte  des  choses  de  son  temps. 

Ce  débat  entre  riiommc  et  Ja  société,  entre  l’être  et 
l’espèce,  soulève,  en  efl’et,  des  questions  secondaires  qui 
conduisent  par  degrés  de  la  spéculation  an  fait,  de  la  théorie 
à la  pi'alique.  Les  deux  doctrines  pi'ofesscnt,  par  exemple, 
des  avis  très-opposés  sur  les  rapports  qui  unissent  la  vie 
publique  à la  vie  privée.  Les  socialistes  conspirent  haute- 
ment pour  attirer  toute  la  vitalité  et  toute  l’activité  du 
citoyen  sur  la  place  publique,  pour  faire  converger  toutes 
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ses  synipalhics  vers  le  cciUre  romnuin  ; ils  ne  lui  accordent 
pour  abriter  ses  alTeclions  individuelles  tout  au  plus  qu’un 
toit  de  verre  : à peine  lui  laissent-ils  une  retraite  dans  son 
cœur.  Les  individualistes,  qui,  naturellement,  forment 
presque  autant  do  sectes  que  d’individus,  s’accordent  à 
réserver  une  partie  notable  de  leur  •liberté  en  dehors  de 
la  communauté  et  à la  défendre  avec  énergie. 

On  conçoit  déjà  que  ces  dilTérences  dans  la  manière  de 
sentir,  entraînant  des  différences  dans  la  manière  d’agir, 
doivent  exercer  incessaramejit  une  inlluence  bonne  ou  mau- 
vaise, utile  ou  funeste,  sur  le  bwdieur  de  ceux  mêmes 
qui  tiennent  toutes  ces  disputes  pour  vaines,  et  se  féli- 
citent de  la  meilleure  foi  du  monde  d’y  rester  étrangers; 
car  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  les  hommes  qui  en- 
chaînent leurs  pensées  dans  un  système,  qui  conforment 
leur  conduite  à un  ensemble  de  principes  raisonnés,  ont 
beaucoup  plus  de  puissance  sur  la  moralité  publique  que 
les  hommes  qui,  s’abandonnant  vaguement  aux  obscurs  et 
mobiles  instincts  de  la  conscience,  suivent  tour  à tour, 
sans  s’en  apercevoir,  des  directions  contraires,  neutra- 
lisent à tout  instant  leurs  exemples,  et  servent  souvent  à 
leur  insu  d’instruments  à des  intelligences  moins  fortes 
peut-être  que  les  leurs,  mais  mieux  réglées,  à des  vo- 
lontés plus  faibles,  mais  plus  logiques. 

L’action  d’une  théorie  philosophique  sur  la  société, 
lorsfju’elle  est  parvenue  à un  certain  progrès,  peut  être 
a})préciée  avec  une  précision  presque  rigoureuse.  Elle  se 
décèle  par  mille  symptômes  divers  dans  la  politique,  dans 
les  mœurs  ou  la  littérature.  Il  n’est  d’ailleurs  aucune  doc- 
trine qui  échappe  entièrement  à l’exagération,  et  les  im- 
pressions qu’elle  produit  sont  trahies,  par  les  disciples 
exagérés,  dans  des  proportions  extrêmes  qu’il  suilit  en- 
suite d’atténuer  pour  arriver  à une  mesure  exacte  de  la 
vérité.  C’est  ainsi  que,  d’une  part,  dans  l’honorable  in- 
tention d’être  toujours  libres  de  se  dévouer  à la  cause 
générale,  les  socialistes  ardents  vivent  en  crainte  des  atta- 
chements les  plus  légitimes,  fuient  les  liens  de  famille,  et, 
en  attendant  une  occasion  de  saci’ifice  qui  ne  se  présentera 
peut-être  jamais,  épuisent  leurs  facultés  aimantes  dans 
des  aspirations  stériles.  Par  contraste,  des  hommes  de 
bonne  foi,  dans  leur  haine  de  ce  qu’ils  appellent  la  ty- 
rannie de  la  société,  se  renferment  strictement  dans  l’ac- 
complissement forcé  de  leurs  obligations  envers  elle,  se 
résignent  à l’e.xercice  le  plus  restreint  possible  de  leur 
activité  afin  de  ne  lui  donner  sur  eux  aucune  prise,  s’a- 
moindrissent par  calcul,  mutilent  en  quelque  sorte  leur 
ànie  pour  échapper  aux  services  publics,  comme  le  mau- 
vais soldat  mutile  son  corps  pour  échapper  au  sergent,  et 
rétrogradent  insensiblement  à l’état  misérable  de  la  soli- 
tude et  de  l'impuissance  naturelles. 

On  voit  que,  des  deux  côtés,  par  des  entraînements  dia- 
métralement opposés,  l’excès  préci|)ite  aux  mêmes  abîmes. 
L’amour  abstrait  de  l'association  exalté  jusqu’au  mysti- 
cisme, la  passion  de  l'indépendance  personnelle  aigrie 
jusf(u’à  l'avarice  morale,  s’éloignent  à la  même  distance 
de  la  saine  intelligence,  de  la  juste  appréciation  des  de- 
voirs humains,  et  ont,  au  même  degré,  tous  les  elfcts  de 
l'égoïsme.  De  telle  sorte  que  les  personnifications  du  so- 
cialiste et  de  l’individualiste,  pratiquant  leur  doctrine  dans 
leurs  dernières  conséquences,  seraient  du  moins  négative- 
ment identiques. 

L’un  n’aime  que  l’espèce,  l’antre  n’aime  que  lui-même; 
tous  deux  sont  en  dehors  de  la  famille,  qui  est  le  lien  de 
l’espèce  et  de  l’imlividu. 

L’un  se  réfugie  dans  la  vie  publiipie,  l’autre  dans  la  vie 
solitaire;  tous  deux  désertent  la  vie  privée. 

Si  nous  supposions  maintenant  tous  les  citoyens  jiar- 
tagés  entre  ces  deux  sy-lèmes,  il  cst  évident  qu'il  se  ferait 


bientôt  une  effrayante  irruption  de  tous  les  maux  que  doit 
inévitablement  entraîner  la  suppression  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  la  corruption  de  la  vie  de  famille.  Ces  maux  ne 
seraient  rien  moins  que  la  tradition  interrompue,  l’édu- 
cation abandonnée,  la  dispersion.  En  d’autres  termes,  la 
société  serait  dissoute  : on  serait  arrivé  à la  dernière  page 
de  l’histoire  du  genre  humain. 

Grâce  à Dieu  (que  l’on  oublie  trop  dans  ces  disputes), 
nous  sommes  loin  de  ces  périls  extrêmes.  La  famille  et  la 
société  ne  sont  pas  si  près  de  leur  fin  : elles  ne  meurent  pas  ; 
mais  tous  comprennent  plus  ou  moins  qu’elles  souffrent, 
et  il  est  dans  la  nature  de  tout  esprit  généreux  de  s’ap- 
pliquer à la  recherebe  des  causes  de  leur  souffrance,  de 
les  signaler  s’il  les  découvre,  de  s’employer  à en  arrêter 
le  progrès,  et  de  combattre  même  pour  les  détruire  s’il  a le 
courage  de  cette  mission. 


LES  SONNERIES  DE  U.-VRIS  A LA  FIN  DU 
QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

Vers  l’année  137Ü,  on  connaissait  à Paris  quatre  espèces 
de  cloches  : les  esquelles , les  lïmbres,  les  noies,  et  les 
noletles;  c’est  Jehan  Golein  qui  nous  apprend  que  la 
cloche  sonnait  en  l’église,  \’esquellem\  réfectoire,  le  timbre 
au  cloître,  la  noie  au  chœur,  et  la  nolelle  dans  l’horluge. 
Dans  sa  paraphrase  française  de  Guillaume  Durand,  maître 
Golein  dit  aussi  : k Le  pape  Savinien  ordena  que  on  sonast 
les  cloches  ans  douze  heures  du  jour  par  les  églises.  Et 
ce  a ordené  le- roi' Charles  premier,  à Paris,  les  cloches 
qui  à chascune  heure  sonnent  par  poins,  à manière  d’or- 
loges,  si  comme  il  apiert  en  son  palais  et  au  boys  et  à 
Saint-Paul,  et  a fait  venir  ouvriers  d’estranges  païs,  à 
grans  frès,  pour  ce  faire,  afin  que  religieux  et  autres  gens 
sachent  les  heures  et  aient  propres  manières  et  dévocion 
de  jour  et  de  nuit  pour  Dieu  servir.  Comment  que,  par  de- 
vant, on  sonnast  une  fois  à prime  et  deux  fois  à tierce.  Si 
n’avoit-on  pas  si  certaine  congnoissance  des  heures  comme 
on  a.  » M.  P.  Paris,  qui  nous  fait  connaître  cette  cir- 
constance curieuse,  ajoute  ; « On  croit  généralement  que 
c’est  à Louis  XI  seulement  que  remonte  l’usage  de  sonner 
Y Angélus  à la  chute  du  jour;  Jean  Golein  nous  le  fait 
déjà  retrouver  plus  d’un  siècle  avant  lui.  » 


DU  ROLE  DES  EE.MMES  DANS  L’AGRICULTURE. 

Suite.  — Voy.  p.  23,  'J3, 1"0,  32(1. 

L’enseignement  des  sciences  et  de  ragririiltnre  ne  doit 
point  être  présenté  aux  demoiselles  de  ITnstitnt  rural 
comme  il  l’est  aux  jeunes  gens  dans  les  collèges.  On  devra 
se  placer  à un  point  de  vue  tout  opposé. 

Au  lieu  de  professer  didactiquement  et  solennellement 
dans  une  chaire,  ce  sera  sur  place  et  à l’occasion  des  opé- 
rations de  la  ferme,  dans  les  jardins,  serres,  laiterie, 
buanderie,  étables  et  basses-cours,  iitie  l’instruction  devra 
familièrement  se  donner. 

L’abstraction  est  oi'dinairemerit  peu  sympathique  aux 
femmes,  et  ni  les  principes  généraux , ni  les  théories  gé- 
nérales n’ont  grande  puissance  pour  les  entraîner.  C’est 
surtout  par  des  faits  déterminés,  par  des  applications  et  par 
la  pratique  immédiate,  que  leur  attention  est  saisie,  leur 
conduite  motivée,  leur  cœur  intéressé.  Gardons-nous  donc 
de  leur  faire  gravir  les  montées  ardues  de  la  science,  en 
compagnie  de  cos  longs  préliminaires  et  de  ces  régies 
abstraites  que  l’étudiant  des  universités  doit  d’abord  fixer 
dans  les  cases  de  sa  mémoire  ; mais  promenons  tout  de 
suite  notre  essaim  de  jeunes  filles  dans  les  routes  apla- 
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nies  de  la  pratique,  au  milieu  des  applications  et  des  pro- 
cédés agricoles.  Commençons  plutôt  par  la  vulgaire  les- 
sive que  par  les  formules  de  la  nomenclature  chimique, 
et  montrons-lui  comment  la  cendre  et  les  taches  de  graisse 
font  du  savon  qui  se  dissout  dans  l’eau  chaude,  avant  de 
lui  exposer  les  théories  des  affinités,  des  alcalis  et  des 
corps  gras  ! 

D'abord  le  tangible  et  le  visible  ; l’abstrait  arrivera  plus 
tard. 

En  d’autres  termes,  il  y a deux  modes  d’enseignement. 
L’un,  à priori,  qui  part  des  faits  généraux  érigés  en  prin- 
cipes et  descend  par  des  déductions  successives,  de  par- 
ticularisation en  particularisation,  jusqu’aux  menus  dé- 
tails; l’autre  , à posterioi’i,  qui  part,  au  contraire,  des 
détails,  des  faits  particuliers,  et  remonte  par  des  déduc- 
tions successives,  de  généralisation  en  généralisation,  jus- 
qu’aux théories  d’ensemble. 

Le  premier  enseignement  convient  mieux  à une  cer- 
taine classe  d’esprits;  une  autre  classe,  au  contraire,  ne 
s’accommode  bien  que  du  second  : c’est  dans  celle-ci  qu’il 
convient  de  ranger  la  masse  de  la  population  féminine, 
comme  c’est  dans  la  première  que  se  trouve  la  masse  de 
la  population  masculine.  Hâtons-nous  d’ajouter,  cepen- 
dant, qu’il  y a de  part  et  d’autre  de  frappantes  exceptions. 
De  même  qu’il  se  rencontre  des  femmes  remarquablement 
douées  de  la  puissance  d’abstraction,  de  même  on  connaît, 
en  sens  contraire,  bon  nombre  d’hommes ^qui  sont  femmes. 

A vrai  dire , les  deux  modes  d’enseignement  doivent  se 
compléter  l’un  par  l’autre.  Il  faut  les  donner  dans  des 
proportions  qui  varieront  selon  le  sujet  à traiter  et  selon 
la  nature  des  intelligences  à former.  Il  serait  non-seule- 
ment mauvais  de  n’employer  qu’un  des  modes,  mais  on  se 
heurterait  contre  l’impossible;  car  chacun  d’eux  est  fonc- 
tion de  l’autre  et  deviendrait  une  abstraction  si  l’on  cher- 
chait à l’isoler  absolument. 

Ainsi,  la  première  année  de  séjour  à l’Institut  rural  fé- 
minin devrait,  selon  nous,  être  consacrée  à des  applica- 
tions agricoles,  horticoles  et  ménagères.  On  se  fera  un 
devoir  de  mettre  les  faits  sous  les  yeux  , de  fixer  l’atten- 
tion par  la  vue  et  le  maniement  des  choses,  de  faire  pé- 
nétrer les  procédés  dans  la  mémoire  en  obligeant  de  les 
pratiquer;  les  descriptions  auront  lieu  autant  que  possible 
sur  place  et  sur  les  objets.  La  fabrication  du  pain , du 
beurre,  des  fromages,  des  boissons  et  des  conserves,  les 
opérations  manuelles  du  jardinage,  l’alimentation  et  le 
soin  des  animaux,  la  préparation  des  mets  pour  le  per- 
sonnel de  l’Institut,  serviront  de  point  de  départ  pour  s’é- 
lever à l’exposition  des  axiomes,  des  définitions,  des  clas- 
sifications, des  formules  scientifiques.  On  intéressera  ainsi 
les  élèves,  en  leur  faisant  apprécier  l’utile  intervention  des 
sciences  dans  les  problèmes  journaliers  de  la  vie  agricole. 

Une  élève  quittant  l’Institut  après  cette  première  année 
n’aura  point  perdu  son  temps.  Toutefois,  comme  après 
ce  premier  enseignement  à posteriori  l’éducation  serait 
trop  incomplète,  trop  fragmentaire,  trop  routinière , on 
introduira  peu  à peu  l’enseignement  à priori.  A mesure 
que  les  jeunes  personnes  approcheront  du  terme  de  leur 
séjour  à l’Institut,  elles  seront  approvisionnées  d’une  plus 
grande  masse  de  connaissances  acquises,  et  pourront  rece- 
voir utilement  des  leçons  générales  de  principes  et  de  for- 
mules. C’est  ainsi  qu’on  élargira  les  horizons  de  l’intelli- 
gence et  qu’on  rendra  susceptibles  d’abstraction , sans 
fatigue  et  sans  efforts,  tes  individualités  qui  semblaient 
d’abord  les  plus  réfractaires  à cet  exercice  de  l’esprit. 

Ces  considérations  nous  ramènent  à une  plus  complète 
appréciation  de  la  pensée  qui  termine  le  précédent  article  : 
U convient  d’offrir  aux  femmes  une  élude  dont  l’ application 
à la  pratique  soit  journalière  et  perpétuelle. 


Et  d’abord , plus  une  femme  sera  occupée  de  corps  et 
d’esprit  à la  campagne,  et  plus  elle  s’y  plaira.  L’ennui, 
ce  poison  corrosif,  attaque  surtout  celles  qui  ne  savent 
rien  ou  qui  ne  font  rien;  il  ne  mordra  pas  sur  celles  qui 
agissent,  qui  raisonnent  leurs  actes,  qui  se  sentent  utiles  et 
fortes. 

Mais  il  y a autre  chose  dans  les  paroles  citées.  Elles 
visent  plus  haut  que  l’instruction  et  s’élèvent  à la  morale. 
« Il  faut  éviter  dans  l’éducation  des  femmes,  ditM''®Phli- 
» pon  , deux  inconvénients  assez  communs  : l’un  de  trop 
I)  négliger  leur  esprit,  l’autre  de  ne  pas  rapporter  toutes 
» leurs  connaissances  à la  perfection  des  sentiments.  » Et 
elle  voit  avec  raison  dans  ces  applications  journalières  un 
puissant  moyen  de  cultiver  l’esprit  au  profit  du  cœur. 

Lorsque,  en  effet,  on  ne  possède  qu’une  instruction  théo- 
rique, on  risque  de  s’égarer  dans  une  rêverie  stérile; 
lorsqu’on  ne  connaît  que  la  simple  pratique,  on  devient 
bientôt  victime  de  la  routine  aveugle.  Rêverie , stérilité, 
routine,  aveuglement,  tout  porte  à l’égoïsme.  Le  praticien 
pur  ignorant  les  motifs  des  actions  et  le  théoricien  pur  ne 
pouvant  réaliser  ses  desseins  sont  tous  deux  incomplets. 
L’être  incomplet  devient  forcément  malgré  lui  injuste , et 
l’injustice  traîne  tous  les  maux  à sa  suite.  La  justice  et  la 
moralité  résultent  de  l’accord  entre  les  actions  et  les  pen- 
sées, entre  la  conduite  et  les  principes,  entre  la  pratique 
et  la  théorie.  C’est  dans  les  applications  que  les  maximes 
viennent  justifier  leur  vérité;  c’est  dans  la  pratique  de  la 
1 vie  que  la  science  vient  prouver  qu’elle  est  morale.  Une 
idée  qui  se  développe  isolément  dans  les  pures  régions  de 
l’esprit  risque  de  s’égarer  cà  la  poursuite  d’une  apparence, 
et  de  descendre  aux  abîmes  ou  d'éclater  en  désordres  ; 
mais  dés  qu’elle  vient  se  mouler  dans  une  application,  elle 
est  ramenée  aux  conditions  de  la  vie  réelle  et  des  mœurs. 
Lisez  attentivement  Pascal  et  sondez  les  sombres  har- 
diesses de  sa  pensée,  vous  n’oseriez  affirmer  qu’il  n’y  eût 
en  lui  le  germe  de  Faust.  11  s’est  sauvé  de  l’abîme  par  le 
sentiment  de  la  réalité,  à laquelle  il  s’est  trouvé  ramené 
incessamment  par  ses  études  mathématiques,  par  son  calcul 
des  chances  du  jeu,  par  ses  recherches  sur  la  pesanteur  de 
l'air,  par  ses  inventioqs  industrielles. 

Plus  nous  creusons  ce  sujet,  et  plus  nous  nous  pénétrons 
de  cette  profonde  vérité,  que  l’extension  des  sentiments  et 
la  moralité  sont  le  fruit  nécessaire  des  éludes  dont  l'appli- 
cation à la  pratique  est  journalière  et  perpétuelle. 

Les  fonctions  agricoles  résolvent  à souhait  pour  les 
femmes  le  problème  agité  par  cette  maxime. 


KASCHAN, 

VILLE  PERSANE. 

Quelques  heures  passées,  le  soir,  sur  une  de  ces  ter- 
rasses, dans  la  société  de  Kàschys  bien  élevés,  serait  un 
passe-temps  agréable.  On  pourrait  y entendre  de  jolies 
histoires  contées  avec  grâce,  des  poésies  nouvelles  bien 
récitées,  ou  des  conversations  philosophiques;  car  on  s’oc- 
cupe beaucoup  à Kaschan  de  tout  ce  qui  intéresse  l’in- 
telligence, et  les  gens  polis,  aimables,  d’un  esprit  cultivé 
et  orné  de  savoir  littéraire,  n’y  sont  pas  rares.  On  aurait 
aussi,  à l’approche  de  la  nuit,  le  spectacle  curieux  de 
groupes  nombreux  qui  animeraient  toute  cette  scène 
aérienne.  L’occasion  serait  bonne,  si  l’on  avait  là  près  de 
soi  un  interprète  aimable  et  complaisant,  pour  s’informer 
des  habitudes,  des  mœurs,  des  singularités  de  la  vie  per- 
sane, que  Morier  dévoile  si  gaiement  dans  ses  romans  non 
moins  véridiques  et  instructifs  que  ses  relations  de  voyages. 
Kaschan,  du  reste,  mérite  d’être  étudiée  ailleurs  que  sur 
ses  terrasses.  C’est  une  des  grandes  villes  de  la  Perse. 
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Elle  est  située  dans  l’Irak-Adjémi  (Médie  orientale),  pro- 
vince où  sont  aussi  la  capitale,  Téhéran,  et  Ispalian.  Sa 
population,  qui  est  d’environ  quarante  mille  âmes,  ne  passe 
pas  pour  être  très-brave,  et  il  circule  beaucoup  de  pro- 


verbes à cet  égard;  mais  elle  est  industrieuse.  On  y fa- 
brique beaucoup  de  soieries  légères  d’une  belle  et  solide 
teinture,  et  une  variété  infinie  de  vases,  de  tasses,  de  plats 
couverts  en  cuivre,  de  formes  élégantes,  ornés  de  pein- 


tures bleues,  rouges  ou  vertes,  et  de  ciselures  figurant 
des  animaux  et  des  Heurs.  Les  bazars  sont  très-vivants. 
M.  de  Gobineau  a décrit  agréablement  ces  longues  galeries 
couvertes  où  toute  la  population  semble  se  donner  rciidcz- 


vous  du  matin  au  soir  : k Les  boutiques  de  luarcbands 
d’étoffes  toujours  assiégées  ]iar  des  troupes  de  femmes,  les 
ateliers  de  ebaudronniers,  les  armuriers  avec  leur  public 
de  cavaliers,  les  libraires  entourés  de  graves  mollabs,  les 
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restaui'iileiirs  occiipés  du  soir  au  matin  à faire  griller  sur 
des  cliarbons  leurs  appétissantes  brochettes  de  kébah  ou 
mouton  rôti,  et  à cuire,  dans  des  myriades  de  petits  pots 
noirs,  ces  soupes  à la  viande  que  les  gens  du  peuple  aiment 
avec  passion  : tous  ces  attraits  divers  attirent  une  foule 
continuelle,  au  milieu  de  laquelle  circulent  lentement  les 
hommes  à cheval,  les  mulets  et  les  chameaux  chargés.  Les 
Persans  se  passeraient  de  tout  au  monde  plutôt  que  de 
cesser  d’aller  au  bazar.  Je  n’en  suis  pas  surpris,  et  si 
j’étais  à leur  place,  je  penserais  de  même.  C’est  le  do- 
maine souverain  de  la  conversation , du  désœuvrement  et 
de  la  bonne  humeur.  » Les  jardins  de  Kaschan  sont  bien 
dessinés,  entretenus  avec  soin,  rafraîchis  par  de  jolies  fon- 
taines, et  riches  en  beaux  ombrages.  Parmi  les  monu- 
ments, on  remarque  le  palais,  le  collège,  des  mosquées, 
des  bains.  Kaschan,  enlin,  ne  perdra  rien  de  l’estime 
de  nos  lecteurs,  si  nous  ajoutons  que  l’on  y fait  bonne 
chère  à bon  marché , et  qu’on  y trouve  en  abondance  des 
melons  exquis  et  des  vins  renommés. 


NOS  AMIS  LES  OISEAUX  ('). 

M.  KLi'.iN,  insliliileur.  Ahl  Monsieur,  les  cruautés  inu- 
tiles, c’est  toujours  mon  refrain!  «Ne  faites  donc  point 
de  mal  aux  animaux  ; toute  bête  vivante  est  sensible,  et 
vous  ne  devez  point  la  déchirer.  » 

Je  ne  permets  pas  de  dénicher  les  nids  pour  le  plaisir 
de  les  détruire,  ni  d’élever  [es  petits  à la  becquée  pour  les 
laisser  mourir  de  faim.  A ces  jeux-là,  je  le  répète,  on  de- 
vient méchant  sans  s’en  douter. 

LE  DOCTEUR.  Et  surtOLit  on  travaille  contre  son  propre 
intérêt,  contre  l’intelligente  cuUm’e  de  la  terre.  Il  faut  res- 
pecter la  vie  des  oiseaux,  non  pas  seulement  à cause  de  la 
grâce  de  leur  plumage  et  de  leur  chant,  mais  par  recon- 
naissance pour  les  services  qu’ils  rendent.  Le  fils  du  o^illi- 
vateur  doit  apprendre  que  son  meilleur  allié  c’est  le  des- 
tructeur d’insectes,  le  mangeur  de  plantes  parasites,  le 
fidèle  ami  que  l’homme  rencontre  en  tous  pays,  et  sans  le- 
quel bien  des  régions  du  globe  seraient  entièrement  inha- 
bitables pour  lui.  Aux  tropiques,  par  exemple,  que  serait 
la  vie  de  f boni  me  sans  l’oiseau-mouche?  Il  serait  lui- 
méme  dévoré  par  l’insecte.  L’homme  n’eût  pas  vécu  sans 
l’oiseau,  qui  seul  a pu  le  sauver  de  l’insecte  et  du  rep- 
tile. De  tout  plumage,  de  toute  couleur,  de  toute  forme, 
ce  grand  peuple  ailé,  vainqueur,  dévorateur  des  insectes, 
et,  dans  ses  fortes  espèces,  chasseur  acharné  des  rep- 
tiles, s’envole  par  toute  la  terre  comme  le  précurseur  de 
riiomme,  épurant,  préparant  son  habitation.  Nous  possé- 
dons dans  nos  pays  nombre  d’espèces  d’oiseaux  que  nous 
aurions  intérêt  à ne  point  détruire,  et  que  nous  pourrions 
même  propager  sans  peine;  en  général,  tous  les  petits 
oiseaux,  la  voyageuse  hirondelle;  — quel  peuplier  ici, 
vous  le  savez,  n’a  son  nid  de  chardonneret? 

M.  KLEIN.  On  prétend.  Monsieur,  que  ces  oiscaux-h'i  sont 
surtout  mangeurs  de  chanvre,  de  vesce,  toutes  graines  utiles. 

• — ■ Les  habilaiits  leur  font  une  chasse  traditionnelle  pour 
protéger  les  récoltes;  rien  n’a  de  poids  contre  un  usage. 

LE  DOCTEUR.  Je  Ile  le  nie  pas  : le  chardonneret  aime  le 
chanvre,  puisque  en  cage  on  le  nourrit  de  chènevis;  mais 
sou  nom  rappelle  sa  prédilection  pour  la  graine  de  char- 
don, cette  plante  si  nuisible  à nos  cultures  et  dont  les  seuls 
.'mes  se  régalent!  En  so' niullipliant,  les  chardonnerets 

{’)  Exilait  du  tivre  intitulé  ; les  Crniseries  du  docteur,  entretiens 
familiers  sur  l’iiyijiène,  par  Mme  Ilippdljtc  Meunier;  Paris,  1868; 

I fr.  — Cet  unviage  peut  être  proposé  cutiime  modèle  aux  personnes 
f|ui  désirent  répandre,  sous  une  forme  agréable  et  familière,  de  saines 
notions  de  srienee  à l’usag:  de  la  vie  domestique, 


feraient  aux  chardons  une  guerre  efficace  et  nous  en  débar- 
rasseraient. Il  ne  m’est  pas  prouvé  que  nos  chèneviéres 
auraient  assez  à souffrir  de  leur  présence  pour  effacer  le 
profit. 

M.  KLEIN.  Je  le  sais.  Monsieur,  c’est  une  affaire  de 
calcul.  Pour  les  oiseaux  de  proie,  de  même,  on  a tort  de 
les  détruire.  Us  mangent  bien  des  petits  poulets  à la  fer- 
mière, mais  aussi  ils  avalent  les  souris  par  centaines;  il 
.faut  y regarder. 

LE  DOCTEUR.  A qul  le  dites-vous , monsieur  Klein  ! Ja- 
mais je  ne  dissèque  un  hibou , une  chouette , une  buse, 
sans  lui  trouver  l’estomac  garni  de  mulots,  ces  terribles 
rongeurs  qui  pillent  nos  greniers. 

Le  chat-huant  e.4  un  véritable  chat  envers  le  peuple  rat 
tout  entier  ; son  appétit  nous  assure  ses  services.  Encore 
devons-nous  distinguer  parmi  nos  voisins  ceux  qui  nous 
servent  de  ceux  qui  nous  nuisent,  afin  de  ne  point  nous 
priver  sottement,  par  une  chasse  irréfléchie,  du  constant 
secours  offert  jiar  la  nature.  On  se  plaint  des  merles  et 
des  pies,  des  coucous  et' des  piverts,  mais  ce  sont  d’ac- 
tifs destructeurs  de  larves,  de  limaces,  de  hannetons,  de 
chenilles;  ils  échenillent  mieux  que  nous!  — Autre  sot- 
tise : la  Provence  est  parsemée  de  retraites  ingénieuses 
établies  pour  le  chasseur,  dans  un  rideau  d’arbres  verts. 
Chaque  bastide  (')  a sa  petite  thèse,  et  de  cet  abri  on  tire 
avec  rage  sur  le  moindre  oiseau  qui  passe  au  vol. 

M.  KLEIN.  A ce  compte-là.  Monsieur,  les  oiseaux  chan- 
teurs deviennent  rares  dans  le  Midi  (^). 

LE  DOCTEUR.  Hélas!  il  n’y  en  a plus.  Rossignols,  fau- 
vettes, se  vendent  au  marché,  noués  par  le  bec.  Le  mets  fa- 
vori d’un  Marseillais  consiste,  le  croiriez-vous?  en  une  bro- 
chette de  becs-lins  rôtis.  Il  pense  se  délivrer  d’un  ennemi 
mangeur  d’olives,  et,  peu  soucieux  du  nombre  croissant 
des  moustiques,  il  dépeuple  son  pays  de  ces  charmants 
oiseaux  qui  vivent,  au  contraire,  d’insectes  et  non  de 
fruits. 


Développons  nos  vertus  personnelles,  accroissons  nos 
qualités  morales;  notre  salut  est  là  et  nulle  part  ailleurs. 
C’est  à l’individu  à préparer  la  grandeur  de  la  nation! 

Le  comte  Széchenyi. 


ÉCLAIRAGE  DES  MINES  DE  HOUILLE  (=). 

LAMPES  DIVERSES.  — ÉCL.AIR.AGE  ÉLECTRIQUE. 

La  lampe  Davy,  que  nous  avons  déjà  décrite  et  repré- 
sentée (‘‘j,  est  assurément  une  des  plus  précieuses  décou- 
vertes de  notre  siècle.  Sa  flamme,  enfermée  dans  un 
cylindre  de  toile  métallique,  est  assez  refroidie  et  arrêtée 
par  ce  tissu  pour  ne  pas  communiquer  sa  chaleur  au  gaz 
des  mines  et  mettre  le  feu  à un  mélange  détonant.  On 
évite  ainsi  le  plus  ordinairement  les  explosions.  Cependant 
celte  lampe,  vraiment  merveilleuse  et  préférable  à celle 
d’Aladin,  n’est  pas  exempte  d’imperfections.  Les  fils  de 
la  toile,  très-serrés,  et  chargés  de  poussière  et  de  noir  do 
fumée,  ne  laissent  passer  que  les  deux  tiers  de  la  lumière  ; 
de  plus,  elle  ne  suffit  pas  pour  éviter  toujours  les  explo- 
sions dans  les  galeries  de  houille,  par  exemple,  lorsque 

(')  Maisonnette  rie  campagne  pour  le  citadin. 

(^)  « J’ai  la  conviction,  dit  .M.  Florent  Prévost,  que  si  l’on  ne  prend 
prochainement  des  mesures  pour  protéger  les  petits  oiseaux,  qui  tous 
les  jours  sont  impitiiyalilemcnt  détruits,  il  ne  sera  plus  temps  de  re- 
médier au  mal  que  les  insectes  causent  de  plus  en  plus  à l’agrirul- 
tiire.  » 

(’)  Nous  piihlierons  un  article  sur  les  appareils  Ausell,  qui  ont 
pour  but  de  faire  reconiiaitre  la  présence  du  feu  grisou  dans  les  mines 
de  houille,  de  niamère  à ce  qu’on  puisse  prévenir  le  danger. 

A)  Tome  lev,  1833,  p.  88. 
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la  toile  est  placée  verticalement  de  manière  à être  flambée 
continuellement  par  le  gaz  qui  ne  cesse  d’aflluer  dans  la 
lampe  : la  flamme  entière  communique  alors  sa  chaleur  à 
ce  tissu,'  et  les  gaz  hydrogène  et  oxygène  qui  se  trouvent 
en  contact  immédiat  doivent  s’enflammer.  Le  danger  est  le 
même  lorsque  le  gaz  est  explosif  et  qu’il  envahit  la  lampe. 
Plusieurs  appareils  ont  été  proposés  pour  éviter  l’incan- 
descence de  la  toile  par  l’etfet  du  flambage  : ils  portent 
le  nom  de  leurs  inventeurs,  HIM.  Martin  , Robert  Upton, 
Combes  et  Muesler.  Un  autre,  inventé,  en  1834-,  par 
M.  Eugène  du  Mesnil,  a été  mentionné  à l’Exposition  de 
1839.  «Une  large  cheminée  de  métal,  ouverte  à l’air 
libre,  suffit,  dit  l’auteur,  à sa  parfiiite  sûreté,  et  sert  de 
plus  là  activer  le  courant  d’air  et  l’intensité  do  la  lumière. 
Ce  qui  caractérise  cette  lampe,  c’est  la  combustion  im- 
médiate du  grisou  à l'instant  où  il  y pénétre,  sans  pouvoir 
ni  s’y  agglomérer,  ni  faire  explosion.  II  brûle  à la  mèche 
avec  un  bruit  que  l’on  entend  lorsqu’on  allume  des  becs  à 
gaz  oû  l’air  a pénétré.  « 

On  propose  aujourd’hui  un  nouveau  mode  d’éclairage 
des  mines  au  moyen  de  l’électricité  d’induction.  On  nous 
communique  à ce  sujet  les  lignes  suivantes  : 

Lorsque  l’étincelle  électrique  est  déchargée  dans  un 
tube  dont  l’aüriosphére  a été  convenablement  raréfiée,  elle 
le  sillonne  en  l’éclairant  d’une  lueur  dont  la  vivacité  dé- 
pend 1“  du  degré  de  raréfaction , 2"  de  la  nature  du  gaz, 
3"  de  la  nature  de  l’enveloppe. 


Pi  le  vide  est  absolu,  l'étincelle  ne  passe  pas;  mais  la 
longueur  de  l’espace  qu’elle  peut  décrire  est  d’autant  plus 


grande  que  l’on  approche  davantage  du  vide  : cette  lon- 
gueur, et  aussi  l’intensité  lumineuse,  dépend  également 
de  la  puissance  elfective  de  la  source  électrique. 

La  nuance  de' la  lumière  émise  dépend  de  la  nature  d>u 
gaz  raréfié  : ainsi  dans  l’air  la  flamme  est  blaudic,  rouge 


Fig.  2.  — Coupe  de  la  lampe  du  Mesnil. 

A. \.  Anse  qui  suspend  la  lampe. 

B.  Calotte  qui  protège  l’orifice  de  la  cheminée  contre  la  chute  des 
corps  extérieurs. 

CC.  Cheminée  <à  air  libre;  le  sommet  rétréci,  en  fer-blanc  agrafé. 
La  partie  supérieure,  rivée  à la  plate-forme,  refroidit  les  gaz  brûlés  et 
active  le  courant  d'air. 

DD.  Plate-forme  supérieure  en  tôle  étamée,  portant  virole  pour 
maintenir  le  manchon  de  cristal.  Son  diamètre,  0m.l3,  suffit  pour  le 
protéger  contre  les  chocs. 

EE.  Manchon  de  cristal  maintenu  entre  deux  rainures  et  reposant 
sur  deux  rondelles  de  cuir. 

FFFF.  Réservoir  d’huile. 

H,  H.  Tubes  mobiles  qui  portent  à leur  coude,  près  de  la  flamme, 
chacun  iino  capside  en  toile  métallique,  11,  maintenue  par  une  virole  ; 
près  de  la  flamme  ils  sont  aplatis. 

G,  G.  Onvcrliires  lulmlaires  placées  dans  le  corps  de  lampe,  don- 
nant passage  aux  tubes  II,  II.  Si  l’on  supprime  ceux-ci  et  qii’ou  mette 
à leur  place,  sous  la  lampe,  plusieurs  doubles  de  toile  métallique,  11, 
très-serrée,  l'explosion  aura  lieu  dans  la  capacité  tubulaire  GC , et 
la  lampe  mrtira  le  feu. 

(Hauteur  lotale  de  la  lampe , Om.Sâ ; — liaiiteiir  de  la  rhcmia'e 
extérieure  à air  libre,  y compris  la  calotte,  On'.lO;  — diamètre  de  la 
cheminée,  Om.Oi;  — liaiiteiir  du  corps  de  la  lampe,  Om.15;  — hau- 
teur du  rnanclioii  de  cristal,  Om.10;  — diamètre  du  manchon,  t)m.85.) 

dans  l’hydrogène ,'  verte  dans  l’azote , bleue  dans  b 
chlore,  etc. 

Los  matières  vitreuses,  certains  solides  (les  sulfures 
nlcalino- terreux),  certains  liquides  (dissolnlion  ile  sels 
d’nranc,  de  sels  de  quinine,  des  matières  organiques), 
jouissent  de  la  propriété  de  devenir  Inmincnx  par  étix- 
mêmes  sons  rinfluence  de  l’élinrelle  élecli'ique.  Ces  faits 
étant  établis  en  principe,  voici  la  combinaison  qu’on  a fait 
ressortir. 
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On  recourbe  en  spirale  un  tube  de  verre  d’un  diamètre 
très-petit  et  d’une  longueur  assez  grande;  la  spirale  est 
telle  que  le  tube  est  ainsi  ramassé  dans  un  espace  assez 


restreint;  le  vide  a été  fait  à quelques  millimètres  prés, 
et  deux  fils  de  platine  soudés  aux  extrémités  permettent  à 
l’étincelle  électrique  de  jaillir  dans  rintérieiir.  Ce  tube  est 


Fig.  3.  — - Lampe  électrique  des  mines. 


placé  dans  un  autre  qui  a la  forme  cylindrique,  et  dont  la 
capacité  est  assez  grande,  comme  le  dessin  le  représente; 
il  peut  être  rempli  d’une  dissolution  plus  pliosphores- 
conte  (d’un  des  liquides  précités,  ordinairement  d'un  sel 
de  quinine).  Lorsque  l’ctinceile  passe  dans  le  tube  en  spi- 
rale, on  obtient  une  gerbe  iuraineuse  dont  l’intensité  pa- 
raît d’autant  plus  vive  que  la  longueur  de  l’étincelie  est 
ramassée  dans  un  court  espace;  la  phosphorescence  du 
verre,  choisi  en  conséquence,  et  celle  du  liquide,  s’ajoutent 
à la  lumière  initiale,  et  on  a,  en  fin  do  compte,  un  véri- 
table fana!  qui  permet  au  porteur  non-seulement  de  se 
guider  dans  la  mine,  mais  aussi  de  travailler.  Il  n’est  pas 
sans  utilité  do  dire  que  l’ouvrier  mineur  voit  un  peu,  à 
force  d’habitude,  à la  façon  des  chats  ; il  voit  clair  dans  ce 
qui  serait  obscur  pour  celui  qui  vit  à la  lumière  du  jour. 

Celte  lampe  électrique  est  protectrice.  En  effet,  aucun 
contact  ne  peut  exister  entre  la  flamme  et  l’atmosphère  de 
la  mine  : si  l’appareil  vient  à sc  briser,  la  pression  se  ré- 
tablit de  suite  dans  l'c  tube  lumineux  et  l’arc  électrique 
est  subitement  interrompu. 

Si  l’appareil  était  encombrant,  s’il  était  seulement  par 
trop  dispendieux,  et  surtout  trop  cassant,  il  n’aurait  aucune 
cliance  d’être  adopté.  La  figure  4 représente  l’ouvrier 
muni  de  la  lampe  électrique  des  mines;  on  peut  juger  de  la 
facilité  de  son  transport  et  de  son  maniement. 

La  source  électrique  est  la  bobine  d’induction  de  Rulira- 
korff  : d’un  modèle  très-petit,  elle  est  alimentée  par  un 
couple  volta'ique  très-aisé  à monter;  bobine  et  pile  sont 
placées  à posie  fixe  dans  une  gaîne  en  cuir  que  l’on  porto 
en  sautoir,  comme  une  giberne.  En  avant  de  la  gaîne  est 
la  lampe  encastrée  dans  une  monture  métallique  qui  la 
protège  des  chocs.  Le  tout  est  solidement  fermé,  et  le 


I mineur  n’a  qu’à  pousser  un  bouton  en  avant  ou  en  arrière 
pour  allumer  ou  éteindre  sa  lampe.  La  pile  montée  le  ma- 
tin peut  alimenter  la  bobine  douze  heures  de  suite.  L’ap- 
pareii  coninlet  revient  à une  cinquantaine  de  francs;  s’il 


Fig.  4.  — Mineur  muni  de  la  lampe  électrique. 


devenait  de  fabrication  courante,  son  prix  baisserait.  11 
n’est  pas  cassant  ; sa  manœuvre  est  aisée 
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UN  MEUBLE  FRANÇAIS  AU  MUSÉE  DE  KENSINGïON. 


Musée  (le  Kensingtoii.  — Meuble  de  M.  H.  Fouidinois.  — Dessin  d’Ulysse  Parent. 


L’un  des  meubles  de  M.  Henri  Fourdinois,  qui  ont  ob- 
tenu le  grand  prix  à l’Exposition  universelle  de  IHOT,  a 
(!‘té  acquis  par  l’administration  du  Mnsiic  de  Soutli-Kcn- 
sington , à Londres,  où  il  ligure  à pia'scnt  à C(Mé  des  ad- 
TumeXXXVI.  — NovF.MiiKF.  18(18. 


mirablcs  modèles  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  styles  qui 
sont  riionnenr  de  celte  riche  collection.  Et,  en  effet,  ce 
meuble  est  une  œuvre  d’art  digne  de  prendre  jdace  à C(’)lé 
des  idus  beaux  ouvrages  de  la  renaissance,  en  même  temps 
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qu’il  olTrc  un  remarquuble  exemple  des  applications  que 
Ton  peut  faire  de  certains  perfectionnements  industriels 
même  à une  production  de  cet  ordre.  L’inconvénient  dont 
on  se  plaint  quelquefois,  et  avec  raison,  de  diviser,  comme 
on  le  fait  aujourd’hui,  entre  un  grand  nombre  de  mains  le 
travail  ([ue  se  réservait  jadis  à peu  près  entièrement  l’artiste 
ébéniste,  lorsqu’il  découpait  en  plein  bois  les  moulures  et 
les  reliefs  de  son  meuble,  cet  inconvénient  est  bien  moindre, 
il  existe  à peine,  si  la  pensée  qui  a conçu  l’ensemble  pré- 
side sans  cesse  à l’exécution,  la  suit  dans  tous  ses  détails, 
la  surveille  et  l’acliève.  Un  fabricant  qui  est  à la  fois 
architecte  et  sculpteur,  comme  W.  Fourdinois,  conduit 
son  œuvre  jusqu’au  bout;  il  est  toujours  présent,  il  in- 
tervient à tout  moment,  suivant  un  plan  d’ensemble  et  le 
modifiant  à l’exécution,  épurant  les  contours,  rectifiant 
les  proportions,  donnant  l’accent  à la  touche  et  répandant 
partout  l’ème  et  la  vie. 

Il  en  est  de  même  du  danger  également  signalé  d’em- 
ployer, pour  construire  et  orner  un  meuble,  de  moyens 
mécaniques  qui,  ne  traduisant  pas  immédiatement  la  pensée 
de  l’artiste,  ne  peuvent  donner  l’expression  à son  ouvrage 
et  le  laissent  ainsi  manquer  de  ce  qui  est  la  condition  essen- 
tielle de  l'art.  Ne  peut-on  mettre  à profit  la  puissance  de 
la  vapeur  et  la  précision  de  la  machine  pour  faire  rapide- 
ment et  avec  une  rigoureuse  justesse  les  parties  dépouillées 
d’ornement,  ou  certains  ornements  même  auxquels  on  ne 
demande  d’autre  mérite  que  la  régularité  des  formes  et  la 
parfaite  confoi'inité  avec  le  modèle?  Nous  nous  contenterons 
de  remarquer,  pour  prendre  un  exemple  dans  le  meuble  qui 
est  devant  nos  yeux,  que  M.  Fourdinois  se  sert  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  d’un  procédé  qui  lui  est  propre  pour 
découper  et  incimstcr  des  marqueteries  dans  les  fonds. 

Le  corps  du  meuble  est  en  bois  d’ébène  sur  lequel  se 
détachent  les  figurines  et  les  bas-reliefs  en  bois  de  cou- 
leurs dilîérentes  dont  les  nuances  harmonieuses  ont  été 
choisies  avec  un  goût  exquis.  Les  figures  sont  en  huis,  les 
ornements  on  poirier,  eu  pommier,  en  bois  vert  et  jaune 
des  îles,  à quoi  il  faut  ajouter  de  petits  compartiments  de 
pierres  dures  qui  donnent  encore  plus  de  variété  et  de  ri- 
chesse à l’ensemble.  Figurines  on  ornements,  rien  n’est  ap- 
pliqué, toutes  les  parties  sont  entaillées  et  encastrées  dans 
le  fond  d’ébène,  de  manière  à faii;e  corps  avec  lui  et  à offrir 
la  même  solidité  que  si  elles  étaient  prises  dans  la  masse. 

Il  est  inutile  de  décrire  longuement  ce  meuble,  dont  notre 
gravure  permet  de  juger  l’ordonnance  et  la  composition. 
Disons  seulement  que  comme  il  devait,  dans  l’intention  de 
son  auteur,  rappeler  le  concours  pacifique  auquel  il  était 
destiné,  le  bas-relief  du  panneau  central  représente  le  temple 
de  la  Paix,  dans  lequel  on  voit  la  France  assise  sur  un 
trône,  les  nations  qu’elle  a convoquées  rangées  autour 
d’elle.  Les  (juatre  figures  terminées  eu  gaîues  qui  sup- 
portent la  corniche  symbolisent  les  quatre  parties  du 
monde.  Les  médaillons  qui  décorent  les  panneaux  laté- 
raux offrent,  d’un  côté  l’image  de  Neptune,  de  l’autre 
celle  de  Gérés,  la  terre  et  l’eau;  les  ligui’cs  placées  au- 
dessus,  dans  les  frontons,  sont  des  Muses  avec  les  attri- 
buts dos  différents  arts,  et,  au  milieu,  dominant  tout 
l’èdilice , Minerve  qui  préside  à tous  les  travaux  de  la 
paix. 


VOYAGES  DANS  L’INDE. 

LE  MA.]nK  MACPHEltSON. 

Suite.  — Vuy.  p.  282,  314.,  333,  3.13. 

C..\lUCTKIUi  UES  WIONUS.  — LEUR  COOlWf.E.  — LEim  UELIGIOX. 

— LECEXUES.  — LES  MEUIAIIS  OU  VICTHIES. 

Le  Khond  lient  par-dessus  tout  à sa  liberté.  Captif,  il 
languit  ou  se  suicide.  L’un  d’eux,  fait  prisonnier  par  les 


troupes  anglaises,  s’arracha  la  langue  jusqu’à  la  racine  et 
mourut.  Un  autre,  après  s’être  vaillamment  iléfendu  contre 
un  cavalier,  et  avoir  reçu  un  coup  de  poignard  dans  le  dos, 
ne  voulut  pas  se  laisser  panser,  refusa  obstinément  toute 
nourriture,  et  périt  le  quatrième  jour. 

Les  patriarches,  et  les  Khonds  en  général,  sont  très- 
orgueilleux  de  leur  origine,  et  se  croient  supérieurs  aux 
peuples  plus  civilisés.  Ils  se  vantent  de  respecter  leurs  pères 
et  mères,  tandis  que  les  Indous  traitent  les  leurs  avec  mé- 
pris; de  n’avoir  qu’une  parole,  tandis  que  les  Indous  sont 
faux  et  déloyaux  ; d’être  tous  d’une  seule  et  même  race, 
tandis  que  les  ludous  se  subdivisent  à l’infini.  Aussi  n’em- 
ploient-ils jamais  des  formules  d’infériorité. 

Ils  sont  intelligents,  et  dans  les  districts  qui  entretien- 
nent de  fréquentes  relations  avec  la  plaine , ils  saisissent 
avidement  les  occasions  d’apprendre. 

Parmi  ces  aborigènes,  les  femmes  jouissent  d’une  in- 
fluence au  moins  égale  à celle  que  leur  attribuent  les 
institutions  patriarcales  de  l’Asie  occidentale.  Elles  sont 
toujours  traitées  avec  respect,  et  les  mères  de  famille  sont 
particuliérement  honorées.  Rien  ne  se  fait  dans  les  affaires 
publiques  ou  privées  qu’elles  ne  soient  consultées,  et  elles 
exercent  sur  les  conseils  des  tribus  une  influence  puissante 
et  favorable  à l’humanité. 

« Nos  femmes  ne  manquent  pas  de  sagesse,  disait  le 
farouche  patriarche  de  Raramullick,  mais  elles  ont  ce  dé- 
faut que,  lorsque  nous  sommes  en  querelle  avec  nos  pro- 
ches voisins , nous  n’osons  pas  leur  confier  nos  projets  de 
guerre  : elles  s’y  opposeraient  fortement,  et  ne  manqne- 
raient  pas  d’avertir  du  danger  quelque  proche  ou  quel- 
que an]i;  tandis  que  nous  pouvons  fier  notre  secret,  sans 
risque  d’être  trahi,  au  plus  jeune  garçon  capable  de  ma- 
nier une  hache.  » 

Quand  une  bataille  se  livre  entre  des  tribus  éloignées 
et  hostiles , les  femmes  y prennent  part  en  passant  aux 
hommes  les  pierres  qu’ils  lancent  avec  la  fronde;  mais 
elles  ne  se  mêlent  pas  directement  à l’action  ; chargées 
de  distribuer  l’eau  et  les  provisions,  elles  restent  en  ar- 
rière ; on  leur  porte  à panser  les  blessés  de  leur  pai'ti,  car 
les  autres  sont  impitoyablement  massacrés,. 

Les  Khonds  sont  courageux.  Ils  ne  demandent  jioint  de 
quartier,  et  n’en  font  pas.  Ils  se  préparent  au  combat  en 
vouant  un  sacrifice  humain  au  dieu  de  la  terre  en  cas  de 
succès,  et  sacrifient  au  dieu  des  armes,  pour  se  le  rendre 
propice,  des  chèvres  et  des  volailles.  Le  prêtre,  qui  ne 
peut  jamais  être  armé  , donne  , après  le  dernier  sacrifice, 
le  signal  de  l’engagement  en  faisant  tournoyer  une  hache  en 
l’air  et  poussant  un  cri  de  défi.'  Les  guerriers  khonds,  de 
même  que  les  sauvages,  se  parent  pour  la  bataille  comme 
pour  un  jour  de  fêle.  Ils  peignent  soigneusement  leur 
chevelure,  et  la  disposent  en  tresses  plates  du  coté  droit, 
où  ils  la  rattachent  avec  une  épingle  de  fer  surmontée  d’un 
faisceau  de  plumes  de  coq  retenu  par  un  morceau  de  drap 
écarlate,  formant  une  espèce  de  turban  à plis.  Quelquefois 
la  coilTure  se  compose  de  bandes  entre-croisées  et  de  deux 
cornes  de  buffle.  Leurs  armes  sont  : une  hache  légère,  à 
long  manche,  à lame  courbe;  l’arc,  la  flèche  et  la  fronde. 
Ils  ne  se  servent  pas  de  boucliers.  Ils  manient  la  hache 
des  deux  mains,  pour  l’attaque  et  la  défense.  Leurs  fes- 
tins ne  sont  pas  exclusivement  sensuels.  Le^i  femmes  y 
figurent,  mais  ne  s’enivrent  jamais  : l’ivresse,  vice  habi- 
tuel des  hommes,  est  très-rare  parmi  elles  et  taxé  d'in- 
famie. Des  chants  improvisés,  des  récitatifs,  dos  danses . 
auxquelles  se  joignent  les  couples  mariés  et  les  céliba- 
taires, sont  l’accompag'nement  ordinaire  des  fêtes,  qui 
parfois,  cependant,  dégénèrent  en  licence  et  en  querelles 
sanguinaires,  si  les  hôtes  ont  des  armes. 

Les  Khonds  reconnaissent  un  Dieu  souverain , existant 
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(le  loule  éternité,  soiirre  du  l)ien , créateur  de  l’univers, 
des  dieux  iulerieurs  et  de  riioniiDc.  Mais  Hs  admettent 
aussi  une  divinité  subalterne,  émanation  de  l’Etre  supia'me, 
et  en  révolte  continuelle  .avec  lui,  son  opposé  en  toutes 
choses.  L’un  est  le  ciel,  l’autre  la  terre;  l’un  est  lumière, 
l’autre  est  ténèbres;  l'un  est  mâle,  l’autre  femelle;  l'un  est 
souverainement  et  uniquement' bon  , l’autre  souveraine- 
ment et  uniquement  méchant.  L’un  est  l’auteur  de  la  vie, 
l’autre  de  la  mort;  l’un  est  prodigue  de  tous  les  biens, 
l’autre  s’ applique  incessamment  à corrompre  ces  biens  et 
à les  changer  en  malédictions.  C’est,  comme  on  le  voit, 
l’éternelle  lutte  du  bien  et  du  mal,  ayant  pour  base  le 
monolhéisme , qui  se  ramifie  en  dualisme  ou  système  dos 
manichéens,  et  se  complique  du  polythéisme  grec. 

Les  légendes  sur  lesquelles  repose  ce  culte  sont  cu- 
rieuses, et  rappellent  à la  fois  la  mythologie  et  la  tradition 
biblique. 

Boura-Pennu,  dieu  de  la  lumière,  qui  habite  le  soleil 
et  l’endroit  où  il  se  lève,  par  delà  les  mers,  se  créa,  dans 
l’origine  des  temps,  une  compagne  appelée  Tori-Pennu, 
déesse  de  la  terre  et  source  du  mal.  Il  créa  ensuite  la 
terre,  et  un  jour  qu’il  s’y  promenait  avec  Tori,  trouvant 
celle-ci  peu  disposée  à lui  complaire  et  dépourvue  de 
l’alïection  qu’une  femme  doit  à son  mari,  il  résolut  de  tirer 
du  limon  terrestre  un  nouvel  être,  l’homme,  qui  se  con- 
sacrerait assidûment  à son  service.  Boura-Pennu  prit 
donc  un  poignée  de  terre  et  la  jeta  derrière  lui,  afin  que 
l’homme  en  sortît;  mais  Tori,  jalouse  et  dépitée,  s’en  sai- 
sit avant  qu’elle  touchât  le  sol,  et  la  jeta  de  côté  : alors 
naquirent  les  arbres,  les  herbes,  les  fleurs  et  tout  ce  qui 
végété.  Boura-Pennu  jeta  encore  derrière  lui  une  poignée 
de  terre,  et  Tori  s’en  empara,  comme  la  première  fois,  et 
la  jeta  dans  la  mer,  où  furent  engendrés  les  poissons  et  tout 
ce  qui  vit  dans  l’eau.  Boura  jeta  ('erriére  lui  une  troisième 
poignée  de  terre  que  Tori  attrapa  et  dispersa,  et  tous  les 
animaux  inférieurs,  sauvages  et  apprivoisés,  en  sortirent. 
La  quatrième  poignée  de  terre  que  Boura  jeta  derrière  lui 
fut  aussi  interceptée  au  passage  par  Tori  : cette  fois,  elle 
la  lança  dans  l'air,  qui  se  peupla  de  tribus  ailées  et  de  tout 
ce  qui  a vol.  Boura-Pennu,  s’étant  retourné,  vit  ce  que 
Tori  avait  fait  pour  frustrer  ses  desseins;  posant  alors  une 
main  sur  la  tète  de  sa  femme  afin  de  l’empêcher  d’inter- 
venir, il  prit  une  cinquième  poignée  de  terre,  la  plaça  der- 
rière lui,  et  la  race  humaine  en  sortit.  Tori-Pennu  appli- 
qua ses  mains  sur  le  sol  terrestre,  et  dit  : « Que  les  êtres 
que  vous  avez  faits  existent I Vous  ne  créerez  plus.  » 
àlais  Boura  recueillit  la  sueur  de  son  corps  et  la  lança 
dans  l’espace,  disant  ; « A tous  ceux  que  j'ai  créés!  » Et 
l’espèce  multiplia  et  se  perpétua. 

La  création  était  exempte  de  tout  mal  physi(|ue  et  moral. 
Les  hommes  communiquaient  librement  avec  le  créateur. 
Ils  vivaient,  sans  travail,  de  la  fertilité  spontanée  du  sol, 
jouissant  de  tout  en  commun,  sans  que  rien  vînt  troubler 
riiarmonie  générale.  Ils  n’étaient  point  vêtus,  et  pouvaient 
se  mouvoir  non-seulement  sur  la  terre,  mais  au  travers 
de  l’air  et  de  la  mer.  Les  animau-x  étaient  inoffensifs. 

La  déesse  Tori,  irritée  de  l’amour  de  Dieu  pour 
l’homme  qu’il  avait  ainsi  doué,  entra  en  révolte  ouverte 
contre  Boura,  et  résolut  de  perdre  ses  nouvelles  créatures 
en  introduisant  dans  le  monde  toute  espèce  de  maux.  Elle 
infusa  au  cœur  de  l’homme  le  mal  moral  et  ses  variétés 
infinies,  « semant  le  péché  dans  le  genre  humain  comme 
la  semence  en  un  champ  Inhouré.  » Elle  implanta  dans 
la  création  matérielle  le  mal  physique  sous  toutes  ses 
formes,  les  maladies,  les  poisons  mortels,  les  éléments  de 
désordre.  Boura-Pennu  arrêta,  par  l’application  ifan- 
tidotes,  les  jirogrès  du  mal  physique;  mais  il  laissa 
l’homme  parfaitement  libre  d’accueillir  ou  de  rejeter  le 
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mal  moral.  Un  petit  nombre  résista  et  demeura  innocent; 
tout  le  reste  céda,  et  tomba  dans  un  état  d’anarchie  et  de 
désobéissance  au  créateur.  Boura  déifia  le  petit  nombre 
des  justes,  en  disant:  u Devenez  dieux,  vous  vivrez  tou- 
jours et  verrez  ma  face  quand  vous  voudrez;  vous  aurez 
pouvoir  sur  l’homme,  qui  n’est  plus  l’objet  exclusif  de  mes 
soins.  I)  Il  infligea  de  sévères  châtiments  à la  portion  cor- 
rompue du  genre  humain,  et  laissa  un  libre  essor  aux 
myriades  des  maux  physiques.  11  retira  entièrement  à 
l’homme  sa  tutelle  immédiate  et  sa  présence  divine.  11 
déclara  sujets  à la  mort  tous  ceux  qui  étaient  déchus,  et 
décréta,  en  outre,  qu’à  l’avenir  quiconque  commettrait  le 
péché  périrait.'  La  guerre  et  la  discorde  se  partagèrent  le 
monde;  les  liens  de  la  famille  et  de,  la  société  furent  dis- 
sous : toute  la  nature  se  corrompit.  Les  saisons  ne  suivi- 
rent plus  leur  cours  régulier.  La  terre  cessa  de  produire, 
et  fut  cbangée  en  un  désert  de  juiujles,  de  rochers  et  de 
boue.  Les  maladies  et  la  mortalité  s’étendirent  à toutes  les 
créatures.  Les  serpents  devinrent  venimeux;  certaines 
Heurs  et  certains  fruits  recélèrent  des  poisons  mortels.  Les 
animaux  cessèrent  d’être  inoffensifs.  L’homme  alors  se 
vêtit;  il  perdit  le  pouvoir  de  traverser  les  airs  et  la  mer, 
et  tomba  dans  un  état  de  dégradation.  Ainsi  les  éléments 
du  bien  et  du  mal  s’entre-choquèrent  dans  l’homme  et  dans 
la  nature.  Pendant  ce  temps,  Boura  et  Tori  se  disputaient 
la  suprématie , et  leur  terrible  lutte  faisait  rage  à travers 
la  terre,  la  mer  et  les  deux,  car  ils  avaient  pour  armes 
les  montagnes,  les  météores  et  les  tempêtes. 

Ces  croyances  sont  communes  à tous  les  Khonds;  mais, 
à partir  de  la  querelle  de  Boura  et  Tori,  ils  se  partagent 
en  deux  sectes  qui  diffèrent  complètement  sur  l’issue  de 
la  lutte.  L’une  croit  que  Boura  triompha,  et,  comme  signe 
durable  de  la  défaite  de  Tori,  imposa  au  sexe  féminin  les 
douleurs  de  l’enfantement.  La  déesse  de  la  terre  n’en  garde 
pas  moins  son  attitude  rebelle,  son  activité,  source  de 
maux,  et  sa  maligne  hostilité  toujours  prête  à éclater  contre 
l’homme;  mais  elle  est  si  complètement  soumise  au  con- 
trôle de  Boura  qu’il  s’en  sert  comme  l’instrument  de  sa  loi 
morale,  ne  lui  permettant  de  frapper  que  là  où  lui,  régu- 
lateur tout-puissant  de  l’imivers,  juge  à propos  de  punir. 

Les  sectateurs  de  Tori,  en  opposition  à ceux  de  Boura, 
tiennent  pour  certain  qu’elle  n’a  pas  été  vaincue,  et  qu’elle 
continue  le  confiit  avec  succès.  Ils  admettent  la  supréma- 
tie de  Boura  comme  créateur  du  monde  et  source  unique 
du  bien  , ils  l’invoquent  le  premier  en  tonte  occasion  ; mais 
ils  croient  que  son  pouvoir,  exercé  directement  ou  ]iar 
l’intervention  des  dieux  inférieurs,  ne  suffit  pas  à protéger 
les  hommes  que  Tori  a résolu  de  persécuter.  Et  tout  en 
regardant  cette  divinité  secondaire  comme  l’unique  source 
du  mal,  ils  lui  reconnaissent  néanmoins  le  pouvoir  pra- 
tique de  conférer  aux  humains  toutes  sortes  de  dons  ter- 
restres, soit  en  s’abstenant  d’arrêter  le  bien  qui  découle 
de  Boura,  soit  en  leur  accordant  directement  ses  faveurs. 
De  là  l’impérieuse  nécessité  de  se  rendre  propice  la  ma- 
licieuse Tori,  et  d’amoindrir  la  somme  des  maux  qu’elle 
tient  en  réserve  pour  le  genre  humain.  Selon  eux,  Boura- 
Pennu  n’exige  aucun  sacrifice  propitiatoire.  Une  invoca- 
tion respectueuse  est  tout  ce  qu’il  demande  do  scs  adora- 
teurs. Il  est  toujours  prêt  à fiire  le  bien  sansqu’oii  l’en 
prie.  Tandis  que  si  Tori-Pennu  n’était  constamment  ca- 
jolée et  amadouée,  elle  déchaînerait  tous  les  fléaux  sur  la 
rare  qu’elle  abhorre.  L’objet  prinri[ial  du  culte  de  cette 
secte  est  donc  d’apaiser  la  colère  de  Tori , ce  qui  ne  se 
peut  obtenir  que  par  des  libations  de  sang,  surtout  de  sang 
liumain.  Elle  se  rapproche  en  cela  de  la  Kalè  ou  Durga 
des  Indous,  du  Teutalés  des  G.iulois,  et  de  loutes  les  per- 
sonnifications du  mal  que  la  terreur  et  l’ignorance  des 
hommes  ont  déifiées. 
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Voici  l’une  des  nombreuses  légendes  qui  expliquent 
l’origine  du  rite  sanguinaire. 

La  terre  se  composait  d’abord  d’un  limon  mou  et  sté- 
rile, tout  à fait  impropre  aux  usages  de  l’homme  ; mais 
Tori  apparut,  sous  le  nom  et  la  figure  féminine  d’Um- 
bally-Bylie,  qu’elle  prend  pour  se  manifester  aux  humains  ; 
elle  coupait  des  végétaux  avec  une  faucille,  et  se  blessa  un 
doigt  ; à mesure  que  tombaient  les  gouttes  de  sang,  la  terre 
qui  les  buvait  s’alTermissait  et  se  séchait.  Sur  quoi  üm- 
bally-Bylie  dit  : « Voyez  le  bon  changement;  complétez-le 
en  coupant  mon  corps.  » Les  Khonds  s’y  refusèrent, 
croyant  apparemment  qu’Umbally-Bylie  était  des  leurs,  et, 
résolus  <à  ne  sacrifier  personne  de  leur  race, 'de  peur  qu’elle 
ne  s’éteignît,  ils  décidèrent  que  les  victimes  seraient  ache- 
tées chez  les  autres  peuples.  C’est  alors,  ajoute  la  lé- 
gende, que  se  forma  la  société,  avec  les  relations  de  père 


et  de  mère,  de  femme  et  d’enfant,  de  sujets  et  de  gou- 
vernants, et  la  connaissance  de  l’art  de  l’agriculture  fut 
donnée  aux  hommes. 

Tori  leur  enseigna  aussi  l’art  de  la  guerre.  Boura- 
Pennu  avait  créé  le  monde  et  tout  ce  qu’il  contient,  y com- 
pris le  fer,  mais  les  armes  étaient  inconnues;  les  hommes 
combattaient  à la  façon  des  femmes,  avec  la  morgeline  et 
l’herbe  tranchante  qui  blesse  et  ne  tue  pas.  Tori  leur  apprit 
alors  tà  façonner  des  arcs,  des  flèches  et  des  haches  ; le 
fer  dans  lequel  la  terrible  déesse  avait  infusé  la  cruauté, 
sans  y mêler  une  seule  goutte  de  pitié , « était  si  impi- 
toyable »,  que  quiconque  en  était  blessé  ne  pouvait  vivre. 
Cependant,  à la  prière 'de  ses  enfants,  elle  tempéra  la  pre- 
mière cruauté  du  fer,  et  montra  comment  on  pouvait  s’en 
défendre. 

Les  meridhs,  ou- victimes  consacrées,  sont  pour  la  plu- 


Kciiobagri,  près  (ic  Couniiingliia.  — A gauche,  la  colline  du  dieu  de  la  guerre;  à droite,  le  hois  des  Mcrialis. 


Dessin  de  Yan’  Dargent , d’après  une  estampe  anglaise. 


part  des  enfants  indous  enlevés  ou  achetés  à leurs  parents 
par  des  misérahles  qui  se  chargent  d’en  approvisionner 
les  Khonds.  Tous  ceux  qui  ont  habité  l’Inde  savent  avec 
quelle  facilité,  en  temps  de  famine,  les  pères  et  mères  con- 
sentent à se  défaire  de  leurs  enfants  pour  une  faible  somme. 
Us  ne  jugent  pas  cet  acte  inique  du  même  point  de  vue 
que  nous.  La  faim  qui  décime  alors  les  populations  leur 
fait  envisager  ce  commerce  comme  un  moyen  de  salut 
immédiat  pour  eux  et  leurs  rejetons;  car  les  mcrialis, 
achetés  en  grand  nombre  lorsque  la  denrée  humaine,  plus 
offerte  que  demandée,  subit  la  loi  commune  et  baisse  de 
prix,  sont  répartis  dans  les  divers  villages  khonds.  Là,  éta- 
blis en  communautés,  ils  sont  bien  nourris , bien  traités  ; 
plusieurs  y passent  de  l’enfance  à l’àge  d’homme.  On  leur 
permet  même  de  se  marier  entre  eux,  mais  leur  progéni- 
ture est  vouée  au  même  sort  que  les  parents.  Quand  sur- 
viennent certaines  circonstances  déterminées,  telles  que 
l’époque  des  moissons  ou  des  semailles,  un  mariage,  une 
naissance,  l’invasion  d’une  épidémie  ou  de  la  peste  bovine, 
une  génisse  dévorée  par  un  tigre,  ou  tout  autre  événement 
dont  l’importance  requiert  un  sacrifice  pour  appeler  une 
bénédiction  sur  une  famille,  ou  pour  détourner  une  cala- 
mité d’un  village  ou  d’une  tribu,  les  prêtres  dressent  l’autel 


et  préparent  un  ou  plusieurs  meriahs.  Le  jour  étant  fixé, 
le  sacrifice  sanglant  a lieu  dans  le  bois  sacré  qui  s’élève  en 
face  de  la  colline  du  dieu  de  la  guerre.  Nous  n’en  donnerons 
pas  les  révoltants  détails,  qu’adoucit  aux  yeux  des  victimes 
l’espèce  de  culte  dont  elles  sont  l’objet.  Pendant  trois  jours, 
elles  sont  parées, 'encensées,  enivrées  d’opium,  surexcitées 
par  le  fanatisme  religieux  qu’elles  partagent,  à ce  point  que 
des  meriahs,  arrachés  par  les  Anglais  à une  mort  certaine, 
se  sont  enfuis  des  stations  anglaises  pour  retourner  chez 
les  Khonds  où  d’affreux  supplices  les  attendaient,  La  céré- 
monie est  mêlée  d’invocations  poétiques  à Tori-Pennu,  « qui 
n’afflige  ses  sectateurs  qu’afin  de  les  contraindre  à exécu- 
ter les  rites  qui  lui  sont  dus,  et  en  échange  desquels  elle 
leur  accorde  la  santé,  les  richesses,  l’abondance  des  biens 
terrestres.  » Pour  assurer  l’accomplissement  de  ces  vœux, 
on  dépèce  la  victime  dès  qu’elle  a cessé  de  vivre,  et  chacun 
s’empare  d’un  lambeau  de  chair  qu’on  enfouit  dans  le  champ 
qu’il  doit  rendre  fertile.  On  estimait  à environ  cinq  cents  le 
nombre  des  vies  sacrifiées  dans  l’année.. 

En  présence  de  pareils  faits,  la  réprobation  des  Euro- 
péens ne  pouvait  qu’être  unanime;  mais  comment  réfor- 
mer cet  horrible  usage?  Sur  ce  point  les  avis  différaient. 
Un  civilien  voulait  qu’on  usât  des  plus  grands  ménage- 
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ments;  un  officier  insistait  pour  qu’au  lieu  de  négocia- 
tions on  employât  la  force;  un  ministre  anglican  croyait 
à la  possibilité  de  convertir  spontanément  les  sectateurs  de 
Tori-Pennu  au  christianisme;  un  ingénieur  ne  voyait  d’ac- 
tion possible  qu’en  ouvrant  une  large  route  à travers  le 
territoire  occupé  par  les  Khonds.  Un  expédient  jilus  sûr 


et  plus  pratique  eût  consisté  à donner  à M.  Macplierson  la 
mission  officielle  d’aller  dans  le  pays  qu’il  connaissait  bien, 
de  se  mêler  aux  habitants  dont  il  avait  déjà  la  confiance, 
et  de  faire  ce  que  son  jugement  et  son  cœur  lui  suggére- 
raient. Malheureusement  sa  santé,  brisée  par  les  fatigues, 
les  travaux  et  l’influence  pestilentielle  du  climat,  exigeait 


Guci'riers  khonds.  — Dessin  de  Viullat,  d’après  une  estampe  anglaise. 


un  année,  peut-être  deux.  Je  repos  dans  un  pays  sain  et 
un  air  pur.  11  partit  au  mois  de  mars  1839,  en  congé  de 
maladie,  pour  le  cap  de  Bonne -Espérance , après  avoir 
remis  au  gouverneur  de  l’Inde,  lord  Elphinstone , sur  sa 
demande  expresse,  son  manuscrit  inachevé.  Il  comptait 
insister  fortement  sur  le  danger  de  la  précipitation  dans  une 


réforme  qui  s’attaquait  à la  fois  aux  croyances  religieuses, 
aux  intérêts  et  aux  habitudes  de  tout  un  peuple.  Cepen- 
dant, en  son  absence,  le  receveur  des  taxes,  magistrat  et 
agent  du  district,  ainsi  que  le  capitaine  Campbell  qui  l’ai- 
dait dans  scs  fonctions  multiples,  furent  chargés  de  s’op- 
poser aux  sacrifices  humains,  mais  en  usant  plutôt  de  la 
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force  morale  que  de  celle  des  armes,  dont  deux  campag-nes 
nialbeureiises  avaient  démontré  l'impuissance. 

Vers  la  (in  de  1837,  le  capitaine  Cam|ibell  visita  les 
Khonds  de  Gnnmsiir,  et,  ayant  réuni  les  diirérenls  chefs 
des  tribus,  il  les  prévint  que  les  sacrifices  bumains  ne  se- 
raient pins  tolérés  parmi  eux,  et  les  somma  péremptoire- 
ment de  lui  remettre  tous  les  individus  achetés  comme 
meriahs  ou  victimes.  Sous  le  coup  de  la  menace  d’une  re- 
prise immédiate  des  hostilités,  les  Khonds  obéirent,  mais  en 
protestant  contre  une  intervention  despotique,  vexatoire, 
et  dont  ils  ne  pouvaient  comprendre  le  motif.  Ils  ne 
payaient  point  do  tribut  aux  Anglais,  et  ne  relevaient  pas 
d’eux.  Le  meriali  ou  sacrilicc  avait  été  pratiqué  de  temps 
immémorial.  S'ils  s’en  abstenaient,  leurs  champs,  frappés 
de  stérilité  par  Tori,  seraient  improductifs.  Les  victimes 
avaient  été  loyalement  achetées,  et,  en  délinitive,  ils  étaient 
libres  d’agir  selon  leur  croyance. 

L’agent  principal,  M.  Bannerman,  lit  appuyer  ses  re- 
montrances par  un  corps  de  troupes  considérable.  Beau- 
coup de  meriahs  furent  délivrés,  des  sacrilices  commencés 
furent  interrompus;  mais  le  rite  continua  d’être  accompli 
en  secret,  et  la  persécution,  comme  toute  violence  en 
matière  religieuse,  ne  fit  qu’activer  le  zèle  des  sectaires. 
D’après  les  rapports  officiels  de  1841 , la  résolution  de 
continuer  les  sacrifices  humains  était  aussi  forte  que  ja- 
mais chez  les  Khonds,  et  le  nombre  des  victimes  achetées 
sous  main  dépassait  le  chiffre  de  celles  qu’on  avait  af- 
franchies, et  qui  étaient  immédiatement  remplacées  par 
d’autres. 

Sur  CCS  entrefaites,  le  lieutenant  Macpherson,  qui,  de 
retour  d’Afrique,  s’occupait  de  terminer  son  rapport,  fut 
nommé  assistant  ou  adjoint  de  l’agent  du  gouverneur  du 
fort  Saint-Georges  dans  le  Ganjam.  Ses  instructions,  beau- 
coup trop  vagues,  lui  enjoignaient  d’avoir  pour  principale 
affaire,  tout  en  s’occupant  ostensiblement  du  tracé- d’une 
route,  l’étude  des  mœurs  et  des  dispositions  des  habitants. 
La  prédominance  des  sacrifices  humains  devait  être  l’objet 
de  ses  premières  et  prudentes  investigations.  « Il  ne  fal- 
lait laisser  échapper  aucune  occasion  de  flétrir  cette 
odieuse  coutume,  sans  jamais  cependant  la  considérer 
comme  particulière  aux  Khonds,  etc.  » 

Il  écrivait  à ce  propos  dans  scs  lettres  intimes  : 

« Le  gouvernement  parle  de  cette  route  solitaire  comme 
s’il  s’agissait  d'ouvrir  une  nouvelle  promenade  aux  portes 
de  Madras.  Or,  j’aimerais  mieux  entreprendre  le  tracé 
d’une  voie  ferrée  à travers  six  comtés  anglais.  J’ai  trouvé 
cent  cinquante  propriétés  allodiales  dans  l’espace  d’nn  mille 
carré,  et  nulle  part,  sur  la  surface  de  la  terre,  les  seigneurs 
du  sol  ne  sont  mieux  instruits  de  leurs  droits  et  plus  ré- 
solus à les  défendre.  Maintenant  que  j’ai  reçu  mes  mslruc- 
t'ions,}G  ne  sais  littéralement,  sur  un  seul  point,  ce  que  je 
puis  ou  ne  puis  pas  faire.  Je  crois  qu’on  vent  que  je  sois 
par  le  fait  indépendant  de  l’agent  dont  je  suis,  par  la  forme, 
le  subordonné;  mais  les  lignes  qui  règlent  nos  rapports  se 
croisent  et  s’cnlre-croisent  à tous  les  angles  possibles. 
La  première  condition  pour  réagir  dans  ces  contrées  sur 
la  superstition  khond  serait  une  indépendance  complète, 
non-seulcrnent  de  l’agence,  mais,  sauf  les  principes  géné- 
raux, du  gouvernement  lui-même.  » 

IG  iiovciiihi'e  1811,  Gopalporc. 

« Lord  Aukland,  après  avoir  lu  mon  long  rapport  très- 
attentivement,  m’a  envoyé  chercher.  Il  n’avait  pas,  m’a-t-il 
avoué,  la  moindre  idée  de  la  chose,  et  en  avait  jusque-là 
parlé  en  ignorant.  Il  ne  voyait  pas  nettement  ce  qu’il  y 
avait  à faire.  Ce  n’était  pas  une  question  de  police  on  de 
tracé,  mais  une  vaste  question  sociale  et  religieuse,  des 
moins  solubles  par  nu  gouvernement.  Je  Ini  dis,  comme  aux 


gens  de  Madras,  que  mes  instructions  étaient  autant  de 
non-sens,  et  que,  comme  elles  se  prêtaient  à toutes  les 
interprétations,  je  comptais  agir  selon  les  circonstances. 
Il  me  pria  d’écrire  à son  secrétaire  tout  ce  que  je  ferais 
et  penserais,  m’assurant  qu’il  serait  aise  de  m’aider  de  tout 
son  pouvoir. 

)'  Je  suis  beaucoup  plus  fort  et  mieux  que  je  n’étais,  le 
froid  m’ayant  remonté.  Los  difficultés  contre  lesquelles 
j’ai  à lutter,  entre  deux  gouvernements  (')  ayant  des  vues 
opposées,  un  supérieur  immédiat  qui  a aussi  les  siennes, 
des  ordres  stupides,  des  subalternes  fripons,  et  personne 
que  Baba  (^)  capable  de  me  venir  efficacement  en  aide  ; 
les  difficultés,  dis-je,  sont  infiniment  plus  grandes  que 
je  ne  le  supposais,  et  insurmontables  aux  yeux  des  agents 
locaux.  Cependant,  si  j’ai  la  santé  pour  moi,  et  pour  le 
seul  instrument  que  j’aie  trouvé,  je  ne  crains  rien.  L’autre, 
le  second  de  Baba,,  un  habile  brahmine,  vient  de  mourir. 
Les  Indous  se  croient  souillés  même  par  un  contact  de 
paroles  avec  les  Khonds,  qui,  de  leur  côté,  les  regardent 
avec  dédain;  de  plus,  ils  ont  une  peur  aff'reuse  du  climat: 
en  sorte  que  je  ne  puis  me  procurer  personne  qui  ait  quel- 
que chance  de  trouver  à manger  ailleurs.  « 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


SARDINES  ET  MERLUS. 

Il  n’est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  n’ait  entendu  parier 
de  ces  interminables  bancs  de  sardines  au  milieu  desquels 
les  pêcheurs  ramassent  de  si  copieuses  récoltes.  M.  de  la 
Blanchère  a calculé  que  le  seul  petit  port  de  Concarneau 
prenait  d’un  milliard  à un  milliard  et  demi  de  sardines 
pendant  les  huit  mois  que  dure  la  pêche.  Se  figure-t-on  le 
chiffre  total  de  tout  ce  qui  est  pris,  depuis  la  Bretagne  jus- 
qu’en Espagne,  sur  nos  seules  côtes  de  France?  C’est 
étourdissant  ! 

Mais  où  vont  ces  bancs  de  sardines  durant  la  mauvaise 
saison?  On  a longtemps  cru  qu’ils  émigraient.  Cette  opi- 
nion se  modifie,  et  l’on  est  niainlenant  disposé  à penser 
qu’ils  s’éloignent  seulement  à quelques  kilomètres  des  côtes 
et  s’enfoncent  dans  la  profondeur  des  eaux,.  Le  fait  a été 
mis  récemment  hors  de  doute  pour  la  côte  des  Landes  de 
Gascogne,  à l’ouvert  du  bassin  d’Arcachon.  Guidés  par 
quelques  indications,  des  pêcheurs  sont  allés  faire  plonger 
des  filets  à sardines  par  des  profondeurs  inusitées,  à dix 
ou  douze  kilomètres  au  large:  ils  ont  ramassé  des  milliers 
de  ces  petits  poissons  à l’époque  hivernale  de  l’année,  où 
ils  ne  paraissent  plus  ni  prés  de  terre,  ni  auprès  de  la 
surface.  Il  est  donc  probable  qu’on  pourra  désoi'mais, 
pendant  l'hiver,  aller  capturer  jusqu’en  leurs  retraites  pro- 
foniles  ces  poissons  aux  vives  couleurs,  qui  font  les  dé- 
lices des  déjeuners  sur  tous  les  points  du  littoral  où  ils 
peuvent  arriver  assez  tôt  pour  prendre  place  sur  le  gril 
avant  d’avoir  été  salés. 

Est-ce  à dire,  cependant,  que  la  sardine  en  se  retirant 
au  large  et  s’enfonçant  dans  les  eaux  profondes  eût  cessé 
de  servir  à notre  alimentation?  Point  du  tout!  Nous  avions 
un  pourvoyeur  actif  qui  leur  faisait  une  chasse  assidue, 
pour  son  compte  d’abord , avec  connaissance  de  cause,  et 
pour  le  nôtre  ensuite , sans  s’en  douter.  C’est  le  merlus, 
ce  cousin  germain  de  la  morue,  qui,  très  au  courant  des 
habitudes  de  la  sardine,  envahit  leurs  retraites  et  s’en 
gorge  à plaisir,  établi  sur  leurs  bancs  comme  les  fourmis 
sur  les  pucerons.  Quand  il  s’en  est  bien  engraissé,  il  se 
rapproche  de  la  côte,  sans  doute  pour  jeter  son  frai;  mais 
il  y trouve  le  pêcheur  arme  de  (llels  de  fond  qui  lui  fait 

(')  Celui  (le  Madras  cl  celui  de  Calciilta. 

(^)  Un  infclligent  musulman  qui  l’avait  accornpagué  en  Afrique. 
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payer  cher  ses  bons  repas.  Il  pèse  alors  environ  quatre 
kilogrammes  en  moyenne. 

Le  chemin  de  fer  d’Arcachon  en  emporte  plusieurs  mil- 
liers dans  les  journées  favorables  de  l'hiver,  et  les  envoie 
jusqu’à  Paris  d’un  côté,  et  jusqu’à  Marseille  ou  Nice  de 
l'autre.  Quel  précieux  supplément  à la  nourriture  animale  ! 
ear  un  millier  de  merlus  représentent  à peu  près  huit  bœufs 
moyens. 


PROGRÈS  INDIVIDUEL. 

Le  progrès  de  quiconque  est  libre  se  reconnaît  à ce 
double  signe,  qu’il  subit  de  moins  en  moins  l'empreinte  des 
hommes  et  des  choses,  et  qu’il  impose  de  plus  en  plus  aux 
choses  et  même  aux  hommes  la  marque  de  sa  propre 
pensée.  Charles  Lévêque. 


La  timidité  n’est  souvent  que  le  trouble  de  prétentions 
impuissantes.  Henri  Boucher. 


LA  DEMEURE  DU  PÈRE. 

Que,  par  caprice,  une  main  scélérate  laisse  tomber  dans 
le  tronc  de  l'aumône  une  pièce  de  monnaie,  celle-ci  en 
glissant  n’elface  pas  la  trace  des  crimes  dont  la  main  s’est 
souillée;  que,  par  caprice  aussi,  un  misérable  tyran  s’avise 
d’un  acte  de  justice,  l’horreur  qu’il  inspire  n’en  sera  pas 
atténuée.  L’estime  publique  ne  devant  tenir  compte  des 
bonnes  œuvres  et  de  la  bonne  justice  qu’à  celui  qui  en  est 
coutumier,  on  peut  donc,  sans  fausser  l’opinion  ni  aller  à 
l’encontre  de  la  morale,  citer  l’accident  du  bien  dans  une 
vie  mauvaise. 

Djezza-Alimed , autrement  dit  Ahmed  le  boucher  ou 
l’égorgeur.  Bosnien  d'origine,  parvenu  au  pouvoir  sou- 
verain par  la  trahison  et  par  le  meurtre,  gouvernait,  c’est- 
à-dire  opprimait  cruellement  les  trois  pachaliks  de  Saïd, 
d’Acre  et  de  Damas.  A l’exemple  de  certains  tyrans  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie,  il  se  plaisait  parfois  à sortir  sans 
suite  de  son  palais  et,  couvert  d’un  humble  vêtement,  à 
parcourir  les  rues  et  les  marchés  de  la  ville  où  il  l'ésidait, 
pour  espionner  sa  police  et  faire  à l’occasion  l’office  de 
juge  et  de  bourreau. 

Un  jour  qu’il  s’en  était  allé  jusqu’au  delà  de  Damas,  il 
vit  un  groupe  assez  nombreux  de  fellahs  (paysans  égyp- 
tiens) que  le  bruit  d’une  querelle  nvait  attirés  devant  une 
maison  récemment  constimile.  Ahmed  d’abord  se  glissa 
dans  la  foule,  supposant  qu’il  lui  suffirait  de  saisir  au  pas- 
sage les  récriminations  des  disputeurs  pour  être  informé 
du  motif  de  la  querelle;  mais,  l’im  se  contentant  de  nier 
une  convention  verbale  que  l’autre  invüi|uait  sans  l’e.x- 
poser,  ce  n’était,  de  la  part  des  deux  adversaires,  un 
vieillard  et  un  jeune  homme,  qu’un  continuel  échange  île 
oui  et  de  non  dont  s’irrita  bientôt  la  curiosité  d’Alimed. 

Comme,  au  plus  fort  de  la  violente  discussion,  le  vieil- 
lard venait  de  s’écrier  : « Allons  nous  expliquer  devant  le 
cadi!  I)  et  (jiie  le  jeune  homme  avait  répondu  ; « Soit,  al- 
lons devant  le  cadi!  » Ahmed  fendit  brusquement  la  foule, 
tomba  comme  la  foudre  entre  les  adversaires  et  leur  dit, 
s’appliquant  le  titre  de  la  fameuse  comédie  espagnole,  car 
tout  ancien  mameluk  qu’il  était,  il  avait  de  la  littérature  : 

— Le  meilleur  cadi,  c’est  le  pacha;  je  suis  le  pacha  de 
Damas,  expliquez-vous  devant  moi. 

\ ce  nom  redouté,  les  fellahs  se  courbèrent  jusqu'à 
terre,  le  jeune  homme  et  le  vieillard  tombèrent  à genoux. 
Quand  l'émotion  lui  permit  de  parler,  le  vieillard  expliqua 
que  la  querelle  qui  s'était  élevée  entre  son  fils  et  lui  avait 


pour  motif  le  partage  de  la  maison  construite  par  eux  à 
frais  communs.  Par  suite  de  la  liberté  du  choix  qui  lui 
avait  été  accordée,  il  revendiquait  l’étage  supérieur  que 
son  fds  s’obstinait  à ne  pas  vouloir  lui  céder. 

Avant  de  permettre  au  fils  de  contester  le  dire  de  son 
père.  Ahmed  lui  ordonna  de  jurer  sur  l’Alcoran  qu’il  était 
certain  de  son  droit. 

— Je  ne  puis  jurer  ainsi,  répondit-il,  car  mon  père  et 
moi  nous  sommes  chrétiens. 

Le  pacha  réfléchit  un  instant,  puis  il  reprit  : 

— Alors,  fais  donc  le  signe  de  la  croix. 

A peine  le  jeune  homme  eut-il,  en  levant  la  main,  pro- 
noncé les  premiers  mots  de  la  formule  sacramentelle. 
Au  nom  du  Père...,  qu’Alimed,  lui  retenant  le  doigt  posé 
sur  le  front,  s’écria  : 

— Arrête,  la  cause  est  jugée  : c’^st  à toi  d’habiter  le 
bas  de  la  maison  ; ce  signe  même  de  ta  religion  te  le  prouve. 
La  demeure  du  père  est  en  haut. 


PASCAL  PAOLI. 

N’y  a-t-il  pas  une  image  de  Paoli  dans  ce  capitole 
agreste  où  le  dictateur  de  la  Corse  a vu  le  jour?  Né  en 
4720,  à la  Stretta,  dans  la  piève  de  Rostino,  dépendance 
de  Bastia,  Pascal  Paoli  était  fils  d'Hyacinthe  Paoli,  qui  dota 
la  Corse  d’un  souverain  de  sa  façon , le  roi  Théodore , dont 
le  Magasin  pitioresque  a reproduit  la  bizarre  figure,  d’a- 
près une  estampe  du  temps  (voy.  t.  XI,  4843,  p.  492). 
L’enfant  fut  bercé  dans  la  haine  de  la  domination  génoise, 
au  milieu  des  préparatifs  d'une  insurrection  qui  couva 
longtemps  avant  d’éclater.  Son  père,  qui  s’était  destiné  à 
la  médecine,  quitta  la  science  pour  la  politique,  et,  délégué 
par  ses  compatriotes,  alla  implorer  de  la  république  génoise 
un  adoucissement  aux  charges  qui  les  accablaient.  Lors- 
que, après  avoir  épuisé  toutes  les  remontrances  et  toutes 
les  prières,  les  Corses  se  décidèrent  à l’insurrection, 
Hyacinthe  Paoli  fut  un  des  trois  généraux  que  les  révoltés 
mirent  à leur  tête.  La  lutte  fut  de  courte  durée  avec  la 
république  génoise;  mais  celle-ci  invoqua  le  secours  de 
la  France.  D’abord  vainqueur  du  comte  de  Boissieux, 
Hyacinthe  Paoli  dut  céder  aux  troupes  commandées  par 
le  marquis  de  Maillebois,  et  se  réfugier  à Naples,  en  4739, 
avec  son  fils  Pascal,  laissant  à son  autre  fils.  Clément 
Paoli,  alors  âgé  de  trente-quatre  ans,  le  soin  de  préparer 
une  nouvelle  insurrection. 

Pascal  Paoli  fut  élevé  à l’École  militaire  de  Naples. 
Nourri  par  son  père  dans  l’ambition  de  rendre  rindéiien- 
dance  à son  île  natale,  il  se  prit  au  sérieux  dès  la  plus 
tendre  enfance,  renchérissant  encore  stir  la  gravité  natu- 
relle aux  adolescents  de  la  Corse  ; il  s’isolait  de  ses  cama- 
rades et  ne  prenait  aucune  part  à leurs  plaisirs.  Sou  pro- 
fesseur de  droit,  Géiiovèse,  prédit  qu’il  serait  un  gi'and 
législateur.  A vingt-cinq  ans,  Pascal  Paoli  était  devenu 
insociable  ; il  avait  la  réputation  d’un  spadassin. 

En  1754,  les  Français  avaient  évacué  l’ile,  et  Clément 
Paoli,  qui  jugeait  le  terrain  suffisamment  prépai  é,  appela 
son  père.  Mais  Hyacinthe  Paoli  ne  pouvait  quitter  Naples 
sans  compromettre  le  gouvernement  auquel  il  devait  l’hos- 
pilalilé;  il  donna  ses  instructions  à Pascal,  qui,  tout  en- 
fiévré de  sa  mission,  s’embarqua  potir  la  Corse  où  il  se 
présenta  comme  rtiniqtie  libérateur  de  sa  jiatrie.  Il  eut 
le  talent  d’ajourner  une  consulte  qui  voulait  lui  adjoindre 
un  collègue,  et  s’autorisa,  en  1755,  de  la  décision  d’une 
autre  considle  pour  s’emparer  de  la  dictature.  La  Corse 
est  d’un  mauvais  exemple. 

Cette  élection  fut  contestée  par  plusieurs  chefs  insurrec- 
tionnels qui  ne  voulaient  pas  accepter  la  suprématie  d’un 
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jeune  homme  nouveau  venu,  un  peu  altier,  très-présomp- 
tueux, et  dont  les  premières  entreprises,  mai  secondées, 
furent  malheureuses.  Mais  Pascal  n’était  pas  accessible  au 
découragement  ; énergiquement  soutenu  par  son  frère  Clé- 
ment, qui  le  considérait  comme  le  mandataire  de  l’autorité 
paternelle,  il  accepta  la  lutte  non -seulement  contre  les 
Génois,  mais  contre  ses  rivaux  en  popularité.  En  tête  de 
ces  derniers  figurait  Marins  Matra,  qui  disposait  d’un  parti 
sérieux  et  de  ressources  considérables.  Pascal  sut  faire 
passer  Matra  pour  un  allié  secret  des  Génois,  et  le  battit 
si  honteusement  que  ce  dernier,  pour  se  venger,  offrit  ses 
services  aux  oppresseurs  qu’il  avait  combattus.  Pascal 
Paoli,  poursuivi  par  des  troupes  supérieures  en  nombre, 
se  vit  cerné  dans  le  couvent  de  Bozzio  par  son  rival,  et  ne 
songeait  plus  qu’tà  vendre  sa  vie  le  plus  cher  possible, 
lorsqu’il  fut  délivré  par  son  frère.  Matra  se  fit  tuer  de 
désespoir. 

Dès  lors,  maître  du  mouvement  insurrectionnel,  Pascal 
Paoli  poursuivit  la  guerre  avec  une  telle  activité  que 
les  Génois  demandèrent  un  accommodement.  Le  dictateur 
écrivit  à toutes  les  cours  d’Europe  pour  leur  signifier  sa 


résolution  de  ne  pas  traiter  avant  l’évacuation  complète  de 
l’île.  La  république  génoise,  réduite  à ses  places  fortes 
du  littoral,  eut  de  nouveau  recours  à l’intervention  étran- 
gère, et  s’adressa  d’abord  à l’Espagne.  Pendant  les  négo- 
ciations qui  n’aboutirent  pas , le  dictateur  s’occupa  de 
constituer  une  administration,  créa  des  corps  réguliers, 
entretint  des  tribunaux  permanents,  battit  monnaie  , uni- 
formisa les  poids  et  mesures,  fonda  une  université  à Corte, 
et  déploya  tant  de  ressources  que  l’Europe  entière  s’éprit 
d’enthousiasme  pour  la  révolution  corse.  Jean-Jacques 
écrivit  en  sa  faveur  ce  fameux  Contrat  social  qui,  à tant 
d’égards  faux  par  exagération  et  funeste  à la  liberté,  devait, 
selon  son  auteur,  asseoir  les  bases  d’une  nouvelle  politique 
destinée  à réagir  sur  tous  les  peuples  du  littoral  méditer- 
ranéen et  de  là  sur  le  reste  du  globe.  Paoli  appelait  ou- 
vertement ses  compatriotes  à la  conquête  de  l'empire  des 
mers. 

Les  Génois,  réduits  à l’impuissance,  battus  même  par 
la  marine  naissante  de  Paoli,  invitèrent  la  France  à tenir 
garnison  dans  leurs  dernières  places,  et  ne  tardèrent  pas 
à céder  aux  nouveaux  occupants  leurs  droits  sur  la  Corse. 


ftlaison  où  est  né  Pauli,  en  Corse.  — Dessin  de  Grandsire. 


Le  marquis  de  Cliauvelin  fut  envoyé  par  Louis  XV  pour 
prendre  possession  de  l’ile  ; il  croyait  avoir  facilement  rai- 
son do  Paoli,  mais  ses  troupes  furent  dispersées.  Le  comte 
de  Vaux  se  jirésenta  alors  avec  une  armée  do  vingt- 
deux  mille  hoiiiincs.  La  lutte  était  inégale;  après  une  ré- 
sistance do  r|uarante  jours  qui  se  termina,  en  1708,  par 
la  défaite  de  Ponle-Nuovo,  Paoli  dut  s’enfuir  à Livourne^ 
d’où  il  gagna  la  Hollande,  puis  l’Angleterre. 

En  1789,  sur  la  proposilion.de  Mirabeau,  Paoli  fut 
rappelé  de  l’exil  et  vint  se  mettre  au  service  de  Louis  XVI, 
qui  le  nomma  lieutenant  général  et  commandant  militaire 
de  la  Corse.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  s’associer  à la 
cause  de  la  révolution  et  se  montra  hostile  à la  république 
française.  Accusé  de  trahison,  en  1793,  il  se  fit  nommer 


généralissime  dans  une  assemblée  générale  tenue  à Corte; 
puis,  désespérant  de  pourvoir  par  ses  propres  ressources 
à l’indépendance  de  sa  pairie,  il  fit  hoinmage  de  la  souve- 
raineté de  l’île  au  roi  d’Angleterre. 

Ce  lamentable  coup  d’État  ne  profita  point  à Paoli  : on 
le  soupçonnait  de  vouloir  rendre  la  Corse  à so'n  indépen- 
dance lorsque  le  danger  serait  passé.  La  vice-royauté  de 
l’île  fut  confiée  à lord  Minto.  Paoli  alla  se  plaindre,  mais 
inutilement,  à Londres. 

Ce  fut  là  qu’il  termina  ses  jours,  soutenu  par  une  pen- 
sion de  2500  livres  sterling  qui  lui  avait  été  faite  par  le 
gouvernement  anglais,  le  24  février  1807.  On  sait  que  la 
Corse  avait  été  rendue  à la  France,  en  i 796,  par  le  généi'al 
Bonaparte,  à la  suite  de  la  première  campagne  d’Italie. 
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LA  HAUTE  FORTUNE  D’UNE  DAME  DE  LA  HALLE. 

HISTOIRE  VÉRITABLE  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


~7>1  SC.  I 


Une  dame  de  la  halle  sous  Louis  XIV.  — Dessin  d'Eustaclie  Lorsay,  d’après  les  estampes  du  temps, 


I.’lnde  française  compte  dans  ses  annales  deux  lionimes 
célèlires  fpii  ont  porté  le  nom  de  Martin  et  (pii  tous  deux 
ont  été  généraux.  Ilàtons-nous  de  dire  ipi'il  n'y  avait  entre 
eux  aucun  lien  de  parenté  et  qu’ils  ne  vécurent  pas  à la 
même  époque.  L’un  d’eux  a sa  statue  sur  l’une  des  places 
de  la  ville  de  Lyon  où  il  est  né('),  l’autre  devrait  avoir  la 
sienne  à Dondicliéry  qu’il  fonda,  l.e  premier  servit  surtout 
l’Angleterre  et  tenta  de  faire  oublier  ses  fautes  en  répandant 
ses  largesses  sur  son  pays  natal,  dont  les  intérêts  futent 

(')  Voy.  t.  XXll , 1854-,  p.  149.  On  trouvera  dans  maint  recueil 
biograpliiqiie  l'iiistoire  de  Cl.  Martin,  major  général  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes  anglaises.  Son  testament  a été  pnhiié  en  l’an  9 
(1809i,  chez  Ballanche,  à Lyon.  Ce  document  liistorique  est  en  anglais 
et  en  français.  L’autre  Martin,  anobli  par  Louis  XIV,  portait  le  titre 
Tome  XXXVI.  — Novembre  1868. 


étrangers  à sa  vie;  le  second,  celui  dont  nous  voulons 
nous  occuper  ici,  fut  un  modèle  de  loyauté  et  est  demeuré 
conqilétcment  dans  l’oubli  : c’est  dire  beaucoup  ceiien- 
dant  que  de  rappeler  l’intérél  persévérant  dont  Colbert 
riionora. 

11  était  fils  illégitime  d’un  riebe  épicier  : son  père,  qui 
lui  avait  fait  donner  une  solide  éducation  toute  profession- 
nelle, était  mort  trop  jeune  pour  assurer  son  indépen- 
dance. Il  laissa  cependant  une  belle  fortune  ; mais  le  frère 

suivant  : «Messire  François  Martin,  écuyer,  chevalier  de  Saint-La- 
zare, président  du  conseil  souverain,  directeur  général  delà  royale 
Compagnie  des  Indes,  et  gouverneur  du  fort  Louis  et  de  la  ville  de 
Pontiebéry  (.sic)  et  de  ses  dépendances.  » 11  a laissé  un  important  ma- 
nuscrit sur  son  administration. 
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aîné,  unique  héritier  de  biens  considérables  en  fonds  de 
terre,  éloigna  sans  pitié  de  la  maison  paternelle  l’orphelin 
auquel  la  vieille  coutume  de  Paris  déniait  tout  droit  de 
réclamation. 

Le  pauvre  Martin  était  né,  vers  l’année  1630,  dans  le 
voisinage  des  halles  : on  y appréciait  ses  bonnes  qualités, 
et,  dans  l’abandon  complet  où  il  se  trouvait,  il  fut  recueilli 
par  une  marchande  du  quartier  que  l'on  nommait  la  mère 
Cuperly  ; plus  tard,  elle  ne  dédaigna  pas  de  faire  de  lui  son 
gendre.  Martin  aimait  tendrement  sa  femme,  qui  était  belle 
et  laborieuse  ; mais,  malgré  son  amour  du  travail  et  sa  ca- 
pacité bien  réelle,  Martin  ne  put  se  créer  sur  le  pavé  des 
halles  la  position  la  plus  modeste.  Le  guignon  qui  s’atta- 
chait à toutes  ses  démarches  irrita  sans  doute  sa  belle- 
mère,  des  tracasseries  d’intérieur  se  multiplièrent,  on  en 
vint  aux  récriminations;  peut-être  la  vieille  dame  de  la 
halle,  qui  avait  sa  dignité  à garder,  fut -elle  blessée 
de  quelques  observations  faites  sur  son  gendre  : on  ne 
sait,  mais  un  beau  jour  le  jeune  ménage  dut  pourvoir 
à ses  besoins.  Martin  se  vit  de  nouveau  dans  un  complet 
abandon. 

Accoutumée  fort  heureusement  au  rude  labeur  qu’il 
fallait  en  ce  temps  pour  mériter  la  réputation  de  bonne 
travailleuse  sur  le  pavé  des  halles,  M"'®  Martin  pourvut 
courageusement  à elle  seule  aux  besoins  de  son  mari  et  à 
ceux  de  leurs  trois  enfants.  On  l’admirait  dans  son  quar- 
tier, on  plaignait  même  son  mari,  et  cependant  sa  modeste 
résignation  ne  touchait  point  sa  belle-mère.  Celle-ci  re- 
fusait impitoyablement  son  aide  à ceux  qu’elle  avait  bénis 
et  que  maintenant  elle  calomniait. 

Martin  faisait  d’incroyables  efforts  pour  obtenir  un  em- 
ploi, il  ne  pouvait  y réussir.  La  pauvreté  dégarnissait 
chaque  jour  de  quelque  meuble  son  triste  réduit,  la  mi- 
sère l’envahit  bientôt  tout  à fait.  11  faut  lire  les  récits  fa- 
miliers du  temps  pour  se  faire  une  juste  idée  de  ce  que 
c’était  en  réalité  que  la  misère  hideuse  des  pauvres  gens 
pendant  l’éclat  du  grand  siècle.  Celle  que  nous  nous  abste- 
nons de  peindre  fit  perdre  la  tète  au  malheureux  qui  l’en- 
durait; la  lecture  d’un  vieux  voyage  lui  rendit  son  énergie. 
Plutôt  que  de  se  noyer,  comme  il  en  avait  pris  un  moment 
la  résolution  impie , il  s’arrêta  au  projet  de  s’embarquer 
et  de  se  rendre  aux  lies. 

En  ce  temps,  s’en  aller  aux  îles,  c’était  le  parti  déses- 
jiéré  que  prenaient  l’incorrigible  mauvais  sujet  et  l’honnête 
père  de  famille  dénué  de  toute  ressource.  Aller  aux  îles 
(on  le  disait  encore  il  y a cinquante  ans),  c’était  s’en  aller, 
en  bravant  mille  périls  et  mille  privations,  vers  une  sorte 
il’Eldorado  où  tous  vos  maux  allaient  finir.  Les  régions 
lointaines  que  l’on  confondait  sous  ce  nom  n’avaient  point 
de  limites,  il  est  vrai,  mais  elles  étaient  peuplées  en  re- 
vanche des  plus  brillantes  espérances.  S’abstenir  d’aller 
aux  lies,  quand  on  était  pauvre,  c’était  prouver  en  réalité 
que  l’on  méritait  son  sort.  Au  point  de  vue  géographique, 
les  îles  se  multipliaient  indéfiniment,  depuis  les  côtes  de 
l’Amérique  jusqu’aux  terres  de  l’extrême  Orient.  Le  peuple 
n’attachait  absolument  aucune  idée  précise  aux  mots  dont 
n se  servait  pour  parler  d’un  de  ces  lointains  voyages  : 
le  bourgeois  de  Paris  nommait  doctement  la  Martinique 
ou  Saint-Domingue,  et  le  savant  de  profession  vous  ren- 
voyait à Moréri. 

Martin,  à cette  époque,  n’en  savait  pas  beaucoup  plus 
que  ses  voisins,  et  ce  n’était  ni  à son  habileté  à tenir  les 
livres  en  partie  double,  ni  à sa  science  des  calculs,  (ju’il 
eût  pu  devoir  des  notions  bien  exactes  sur  les  pays  d’outre- 
mer; mais,  comme  M.  le  surintendant  des  finances  venait 
d’instituer  la  Compagnie  des  Indes  orientales  sous  la  pro- 
tection du  roi,  il  se  prit  de  passion  pour  ce  riche  pays  de 
Madagascar,  théâtre  de  si  grandes  merveilles  racontées 


par  M.  de  Flacourt,  ou  pour  ces  riches  comptoirs  de  Ba- 
tavia où  les  Hollandais  entassaient  tant  d’épices  qu’ils  en 
pouvaient  approvisionner  le  monde.  Il  avait  en  lui,  d'ail- 
leurs, ce  qui  fait  vaincre  tout  obstacle,  le  dédain  du  péril 
et  la  volonté  d’être  riche,  comme  l’avait  été  son  père, 
comme  son  frère  l’était  encore. 

Il  résista  cependant  devant  la  nécessité  de  quitter  cette 
famille  misérable  dont  il  n’allait  plus  être  le  soutien,  et  il 
se  sentait  le  cœur  brisé  en  songeant  au  dévouement  de  la 
bonne  Marie...  Un  jour  de  misère  suprême  et  d’invincible 
découragement  le  chassa  du  logis;  il  prit  furtivement  la 
route  de  Brest. 

On  était  à la  fin  d’un  hiver  rigoureux;  les  quatre  na- 
vires que  M.  le  surintendant  expédiait,  quelque  peu  au 
hasard,  sous  le  commandement  d’un  certain  M.  Cadeau, 
se  disposaient  à prendre  la  mer.  François  Martin  fut  plus 
heureux  en  Bretagne  qu’à  Paris  : il  se  vil  agréer,  en  qua- 
lité de  sous-marchand,  dans  cette  expéJ.ition  hasardeuse, 
et  ce  fut  sous  ce  titre  très-humble  qu’il  s’embarqua  à bord 
de  ï Aigle-Blanc,  le  3 mai  1665.  On  allait  directement 
à ftladagascar. 

Ainsi  que  le  dit  fort  bien  la  fameuse  comédie  des  Pro- 
verbes du  comte  de  Cramail,  qu’on  lisait  beaucoup  en  ce 
temps  ; « La  misère  n’est  pas  toujours  à la  porte  d’un 
pauvre  diable.  » Dès  le  début  du  voyage,  la  fortune  cessa 
de  se  montrer  contraire  à François  Martin.  M.  Cadeau 
devina,  dans  les  longues  conversations  du  bord,  sa  capa- 
cité pour  les  affaires,  et  des  dissentiments  assez  vifs  s’étant 
déclarés  entre  M.  la  Cloyelerie,  commandant  de  l'Aigle- 
Blanc,  et  le  directeur,  il  substitua  un  simple  pilote  à cet 
officier  et,  en  môme  temps,  fit  reconnaître  son  protégé, 
devant  l’équipage,  comme  devant  être  désormais  le  pre- 
mier du  navire. 

Le  20  juillet  1665,  après  avoir  fait  aiguade  aux  îles 
du  Cap-Vert,  et  s’être  approvisionnée  bien  pauvrement  dans 
ces  parages  inhospitaliers,  la  flottille  mouillait  devant 
Mascareigne,  que  nous  appelons  aujourd’hui  l’île  de  la 
Réunion  ; elle  avait  mis  prés  de  cinq  mois  à mener  à 
bonne  fin  un  voyage,  que  l’on  fait  aujourd’hui  régulière- 
ment en  moins  de  vingt-cinq  jours,  en  passant  par  la  mer 
Rouge.  Dans  ce  pays  enchanté,  mais  complètement  désert, 
dont  il  a lui-même  tracé  une  peinture  aussi  vraie  que 
curieuse,  sans  y mettre  néanmoins  le  moindre  enthou- 
siasme ni  la  moindre  poésie,  commença  pour  François 
Martin  une  de  ces  carrières  agitées,  une  de  ces  vies  con- 
sacrées au  travail  incessant  de  chaque  jour,  dont  nous  ne 
pouvons  plus  nous  faire  une  juste  idée,  les  conditions  de 
la  vie  maritime  ayant  changé  d’une  façon  absolue.  Nous 
ne  faisons  pas  ici  l’histoire  de  cet  homme  si  peu  connu 
dans  nos  annales,  et  cependant  si  digne  de  l’être;  nous 
essayons  encore  moins  d’esquisser  l’accroissement  que  prit 
subitement  la  Compagnie  des  Indes  orientales  et  sa  résis- 
tance honorable  aux  prétentions  de  la  Hollande;  disons 
seulement  qu’en  1668,  alors  que  Louis  XIV  se  faisait 
représenter  au  delà  des  mers  par  un  vice-roi  des  Indes, 
M.  de  la  Haye,  revêtu  de  ce  titre  et  qui  s’était  emparé 
valeureusement  de  la  ville  de  San-Thomé,  employait  déjà 
François  Martin  dans  les  missions  les  plus  délicates. 

La  capitale  de  Méliapour,  toutefois,  n'avait  pu  résister 
aux  forces  combinées  des  mahométans  et  de  la  Hollande. 
Après  avoir  refusé  les  offres  pompeuses  que  lui  faisaient 
les  radjas  de  la.  côte  de  Coromandel,  qui  voulaient  lui 
donner  leurs  armées  à commander,  M.  de  la  Haye  re- 
tourna modestement  dans  ses  terres,  aux  environs  de 
Saint-Venant;  mais  François  Martin  resta  aux  Indes,  et 
cinq  ans  plus  tard,  grâce  à l’influence  de  cet  esprit  labo- 
rieux, la  ville  de  Pondichéry  fut  fondée;  la  France  était 
établie  dans  les  Indes.  Nos  seigneurs  de  la  Compagnie 
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savaient  tout  ce  qu’ils  devaient  à ce  pauvre  teneur  de 
livres  que  i\I.  Cadeau  avait  embarqué  par  pitié.  M.  Martin 
n’était  pas  encore  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Lazare, 
mais  il  le  fut  bientôt.  On  le  qualifiait  déjà  du  titre  de  di- 
recteur suprême,  ou,  pour  mieux  dire,  on  l’appelait  M.  le 
général.  11  siégeait  au  palais  du  gouvernement,  et  c’était 
de  Sevagy,  ce  hardi  conquérant  dont  le  nom  faisait  trembler 
le  Mogol,  qu’il  tenait  ces  droits  qu’on  ne  pouvait  plus  lui 
contester.  Plus  tard,  quand  le  grand  Dupleix  aura  paru 
aux  Indes,  ce  misérable  village  de  Phoultchary,  dont  l’ha- 
bile Martin  avait  fait  une  cité  florissante,  n’aura  pas 
moins  de  70000  habitants  et  sera  un  moment  la  terreur 
des  Anglais  avant  de  devenir  leur  proie. 

Cependant,  au  milieu  des  splendeurs  naissantes  de  cette 
petite  ville  indienne  qu’il  transformait,  Martin  n’était  pas 
heureux;  les  pauvres  Hindous  eux-mêmes  , qui  vantaient 
son  activité  organisatrice  et  son  inflexible  équité,  les  mar- 
chands mores  , dont  sa  probité  lui  avait  acquis  l’estime, 
ne  surprenaient  jamais  un  sourire  sur  son  visage  attristé. 
C’est  que  François  Martin,  déjà  riche  de  quelques  cen- 
taines de  laks  de  roupies  ('),  — on  ne  parlait  pas  encore 
do  millions, — n’avait  plus  qu’une  idée,  et  que  cette  pen- 
sée douloureuse  il  la  portait  depuis  des  années  en  tous 
lieux  et  la  cachait  à tout  le  monde  : qu’était  devenue  Marie 
Cuperly,  sa  pauvre  femme?  comment  avait-elle  pu  faire 
pour  élever  ses  enfants? 

Cette  pensée  si  cachée,  il  la  dit  un  jour  au  conseil,  et 
dans  cet  aveu  fut  son  véritable  héro'isme.  Ce  personnage 
tout-puissant,  cet  ami  de  Rem-Radjah,  le  fils  de  Sevagy, 
osa  raconter  d’où  il  était  sorti,  et  quelle  distance  étrange 
il  y avait  entre  le  pauvre  teneur  de  livres  du  quartier 
Saint-Eustache  et  le  rival  des  princes  de  l’Inde.  Une  lettre 
adressée  par  lui  à nos  seigneurs  de  la  Compagnie  contenait 
tous  ces  détails;  elle  disait  dans  le  style  le  plus  simple  son 
obscure  origine,  le  dévouement  trompé  de  sa  pauvre  femme, 
et  le  besoin  qu’il  avait  de  revoir  Paris.  Ce  n’était  pas  le 
mal  du  pays  seulement  qui  le  dévorait,  c’était,  si  l’on  pou- 
vait se  servir  de  cette  expression , le  mal  de  la  famille  qui 
le  faisait  mourir  lentement.  Dans  cette  lettre,  il  réclamait 
de  la  Compagnie  le  droit  de  revenir  en  France  et  de  faire 
les  perquisitions  qui  devaient  lui  rendre  les  siens  ; il  pro- 
mettait d’ailleurs  de  revenir  sans  retard  à Pondichéry. 

Perdre  un  administrateur  tel  que  le  directeur  général  en 
ce  moment,  c’était  mettre  en  question  la  prospérité  future 
de  la  Compagnie  et  abandonner  à la  Hollande  un  espoir 
immense.  Le  voyage  de  M™'  Martin  fut  décidé  en  conseil  à 
funanimité  au  sein  de  la  royale  Compagnie;  mais  le  diffi- 
cile en  ce  temps  était  de  trouver  celte  femme  courageuse 
dans  l’humble  condition  où  elle  était  demeurée.  Quant  au 
départ  du  général,  tout  le  monde  s’y  opposait,  et  motivait 
son  avis  sur  des  raisons  excellentes. 

La  pn  à une  prochaine  livraison. 

THÉODORE  ROUSSEAU. 

l’allée  de  CHATAIGNIERS. 

ün  a peine  à comprendre  aujourd’hui  comment  cette 
Allée  de  châtaigniers , si  populaire,  si  classique,  simple- 
ment fraîche  et  drue,  a pu  être  écartée  d’une  exposition  , 
refusée  par  un  jury.  C’est  que,  dans  ce  temps-là  (1837), 
de  prétendus  disciples  du  Poussin  et  de  Claude  Lorrain 
s’efforçaient  d’amener  le  paysage  à ce  triste  état  où  les  faux 
élèves  de  Racine,  héritiers  directs  de  Campistron,  avaient 
réduit  notre  littérature  dramatique  : on  ne  peignait  pas 
d’après  nature;  les  détails  et  l’ensemble  étaient  de  tradi- 
tion, de  convention.  Est-ce  qu’une  Allée  de  châtaigniers 

i'}  I.e  lak  de  roupies  vaut  210  00(i  franc.'. 


simplement  copiée  à Bressuire  en  Vendée,  un  morceau  de 
la  terre  et  du  ciel , pouvait  être  admis  à figurer  avec  ces 
petits  moulins  en  carton,  à cascades  frisées  en  caniche, 
avec  ces  arbres  où  le  vert  bleuâtre  de  Bouclier  s’associait 
malgré  lui  aux  verdures  jaunies  des  vieux  maîtres,  ou  bien 
encore  à ces  épinards  couronnés  de  roses,  souvenir  im- 
parfait des  lauriers  de  l’Eurotas,  que  hantaient  je  ne  sais 
quello  Lcda,  des  nymphes  et  des  Ménélas  pensifs?  Que 
venaient  faire  là  des  arbres  en  bois  et  des  feuillages  au- 
thentiques, de  l'herbe  sans  danses  de  naïades,  sans  faunes, 
la  nature  enfin  dans  sa  grâce  solitaire?  N'était-il  pas  con- 
venu que  les  feuilles  se  traitaient  comme  ceci,  les  écorces 
comme  cela;  qu’une  chaumière  pouvait  être  admise  dans 
le  coin  droit,  vers  le  fond  ; que  le  premier  plan  était  ré- 
servé à (les  personnages  décents  et  animés?  A quoi  bon 
s’en  aller  à Bressuire?  N’y  avait-il  pas  à Paris  assez  d’es- 
tampes, assez  de  musées  pour  styler  la  nature  et  exécuter 
un  tableau  dans  les  règles?  Vraiment,  une  peinture  de 
Rousseau  ou  de  Daubigny  en  1830  aurait  paru  aussi  mons- 
trueuse que  nous  semblent  maintenant  démodées  les  vieilles 
toiles  enfumées  et  poncives  que  quelques  amis  de  l’an- 
cienne école  s’obstinent  encore  à exposer.  Ne  soyons  donc 
pas  trop  sévères  pour  le  jury  de  1837  ; si  nous  en  avions 
été,  il  est  plus  que  probable  que  nous  aurions  des  deux 
mains  montré  la  porte  à ['Allée  de  châtaigniers.  Et 
Th.  Gautier  raconte  que  Rousseau  lui-même,  le  grand 
refusé,  devenu  à son  tour  juré  et  président  du  jury,  se 
sentait  pris  de  scrupule  au  moment  de  refuser  certaines 
toiles,  et  que,  se  tournant  vers  «les  vieux  de  1830)),  ses 
collègues  : « Prenons  garde.  Messieurs,  disait-il;  nous  ne 
sommes  peut-être  plus  que  des  ganaches  romantiques, 
classiques  à notre  façon  ! » 

Théodore  Rousseau,  dont  nous  déplorons  la  perte  (18G7), 
app.artenait  donc  à cette  grande  génération  de  1830  qui  a 
renouvelé  toutes  les  faces  de  l’art,  et  qui  a mêlé  à quel- 
ques idées  fausses  en  histoire  et  en  littérature  l’amour  de 
la  passion  et  de  la  vie. 

Il  naquit  à Paris  le  15  avril  1812.  « Écolier  très-ouvert, 
très-vif  et  très-docile,  dit  M.  Théophile  Sylvestre,  il  ap- 
prend tout  ce  qu’on  veut  ; mais  il  préfère  dessiner  sur  les 
marges  de  son  fablier.  De  quatorze  à quinze  ans,  à peu 
près  livré  à lui-même,  il  passe  un  an  dans  les  montagnes  de 
la  Franche-Comté,  étudiant  et  battant  le  pays,  de  la  Barre 
à Salins,  de  Mamirolle  à la  Faucille.  Le  grand  air  fortifie 
son  corps,  la  liberté  trempe  son  âme  ; les  rochers,  les  tor- 
rents, les  forêts,  lui  iiarlent  pour  la  première  fois,  et  il 
les  comprend  comme  un  jeune  druide.  Ce  fut  l’année  de  sa 
vocation  , et  la  plus  heureuse  de  sa  vie.  Il  ne  savait  pas 
encore  grand’chose  : son  premier  album  nous  le  prouve  ; 
mais  ses  yeux,  déjà  faits  à la  vérité  naturelle,  restèrent 
dès  lors  incorruptibles. 

))  M.  Rémond,  son  premier  maître  (1827-1828),  lui 
impose  quelques  recettes,  et,  selon  l’usage  académique, 
lui  donne  ses  propres  tableaux  à copier  jtour  tout  ensei- 
gnement. L’élève  copie  eu  vrai  trompe-l’œil  ; mais,  entre- 
temps, il  essaye  des  éludes  d’après  nature  dans  la  banlieue 
de  Paris,  notamment  la  Tour  du  télégraphe  de  Monlinaidre, 
preuve  de  sa  finesse  et  de  sa  précision,  à dix-sept  ans.  » 

Il  passa  l’année  suivante  dans  l’atelier  de  Lethiére  ; 
mais  son  tempérament  de  paysagiste  s’était  déclaré;  l’é- 
tude de  la  figure  humaine,  ne  pouvait  le  retenir  longtemps; 
il  n’avait  pas  plus  de  goût  pour  le  paysage  historique,  si 
admirable  quand  il  exprime  le  génie  d’un  homme  tel  que 
Poussin  , si  banal  et  si  pauvre  quand  il  n’est  plus  qu’une 
sorte  de  formule  hiératique  où  la  routine  enferme  la  na- 
ture. Abandonnanl  toute  prétention  au  prix  de  Rome,  ré- 
solu à lutter  seul  corps  à corps  avec  ce  protee  qui  change 
à toute  heure,  selon  les  vents  et  les  saisons,  de  teinte,  de 
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profondeur  et  de  forme,  il  s’en  va  en  Auvergne,  pays  plus 
tranché  encore  que  le  Jura,  dispersant  dans  les  monta- 
gnes, brisant  sur  les  rocs,  et  noyant  dans  de  vraies  cas- 
cades, des  cascades  en  eau,  tout  le  paquet  vermoulu  des 
recettes  scolaires. 

Ce  voyage  de  six  mois  est  sa  petite  révolution  (1830). 
Il  s’habitue  à accentuer  les  lignes,  à donner  de  la  force  aux 
saillies;  le  rocher  classique,  gris  et  mou  comme  de  la  terre 
glaise,  ou  efflanqué  comme  un  linge,  est  tué  à jamais  par 
les  roches  volcaniques  et  ferrugineuses  d’Auvergne.  On  a, 
de  ce  temps,  une  cinquantaine  de  dessins  à la  mine  de 
plomb,  un  peu  durs,  un  peu  chargés,  mais  d’un  travail 


consciencieux  et  naïf.  Les  détails  surtout,  chaumières, 
hameaux,  fragments  de  montagne,  ont  du  caractère  et  de 
l’expression,  deux  choses  qui  manquaient  absolument  à ses 
maîtres  et  à ses  juges.  La  Normandie,  en  1831 , adoucit 
son  crayon,  qu’avait  roidi  l’Auvergne.  Le  peintre  y gagna 
comme  le  dessinateur;  moins  noir,  moins  bitumineux, 
moins  sauvage,  il  connut  les  grandes  perspectives  ondu- 
leuses qui  se  déploient  autour  de  Ronfleur , les  grasses 
verdures  des  pâturages  humides;  ses  lignes  s’assouplirent 
sans  perdre  leur  fermeté  ; ses  nuances  s’égayèrent  et  se 
fondirent.  Cette  année,  où  Théodore  Rousseau,  jusque-là 
écolier  livré  aux  tâtonnements,  devint  réellement  un  peintre 


Théodore  Rousseau. — Dessin  de  Bocourt. 


et  un  artiste,  fut  marquée  par  d’assez  nombreuses  esquisses 
peintes  et  par  une  quarantaine  de  dessins  exposés  avec  ses 
œuvres  posthumes  : «intérieurs  de  petites  villes,  entrées 
de  villages,  églises,  ponts,  masures  et  chantiers;  criques, 
ports,  bateaux  sur  la  grève  et  au  large;  environs  de 
Bayeux  et  d’Avranches  ; hauteurs  de  Rouen  et  basses  rives 
de  la  Seine  ; falaise  de  Granville  et  coteau  des  Andelys, 
dont  le  souvenir  natal  revenait  à Poussin  peignant  son 
Polyphème.  » 

1832  se  passe  en  allées  et  venues  du  mont  Saint-Mi- 
chel aux  bords  de  la  Seine  et  de  la  Loire , où  Rousseau 
dessine  le  château  de  Chambord.  Des  hésitations  se  mani- 
festent alors  dans  sa  manière  ; on  put  craindre  qu’il  n’aban- 
donnât la  nature  pour  la  convention  romantique  (car  le 
romantisme,  comme  le  classicisme,  était  et  est  toujours  une 
convention).  Mais  l’étude  consciencieuse  des  formes  et  des 


tons  vrais  pouvait  seule  le  satisfaire.  Il  exposa  assez  paisi- 
blement, en  1833,  ses  Côtes  de  Granville.  Mais  le  public, 
au  lieu  de  fermer  les  yeux  comme  le  jury,  remarqua  le 
tableau  ; ce  fut  le  signal  d’une  exclusion  systématique  qui 
dura  quatorze  ans,  et  comme  un  coup  de  fouet  donné  à 
l’activité  et  à l’énergie  du  peintre,  désormais  célèbre;  car, 
tandis  que  « l’on  semblait  craindre  que  ce  feuillé  révolu- 
tionnaire ne  renversât  la  société  de  fond  en  comble  »,  la 
jeune  presse,  à chaque  refus  d’admission,  accablait  le  jury 
de  ses  sarcasmes;  et  Rousseau  s’en  allait  de  Compiègne 
à Dampierre , puis  à Chevreuse , passait  de  Sèvres  à 
Chailly,  de  Barbizon  à Moret,  préludant  à ces  longues 
amours  qui  l’ont  uni  à la  forêt  de  Fontainebleau,  monde 
nouveau  alors  et  mystérieux,  effroi  des  paysagistes  en 
chambre;  et  « là,  il  peignait  des  arbres,  des  rochers,  des 
ciels,  comme  si  Berlin,  Bidault,  Watelet,  Michallon, 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


381 


n’eussent  jamais  existé  ; des  arbres  qui  n’étaient  pas  bis- 
toriques!...  Il  rendait  ce  qu’il  voyait,  avec  son  altitude, 
son  dessin,  sa  couleur,  ses  rapports  de  ton,  naïvement, 
sincèrement,  amoureusement,  ne  se  doutant  pas  que  c’était 
là  une  audace  presque  insensée  et  qu’il  allait  passer  pour 
barbare,  chimérique  et  fou.  » (Th.  Gautier.) 

Dans  le  Jura,  qu’il  parcourt  de  1834  à 1835,  il  s’at- 
taque à la  neige  (Vue  de  l’auberge  dît  col  de  la  Faucille), 
esquisse  une  lointaine  perspective  du  mont  Blanc  coiffé  de 
nuages,  et  rassemble  les  éléments  d’un  tableau  fameux, 
aujourd’hui  presque  méconnaissable,  gâté  «par  l’action 
ruineuse  du  bitume»  : la  Desceute  des  vaches.  M.  Th. 
Sylvestre,  qui  l’a  vu  dans  sa  splendeur,  en  donne  une  idée 
flatteuse  ; «Les  sapins,  fracassés  à la  cime,  comme  des 
mâts  par  la  tempête,  résistent  plaintifs  et  fiers,  sur  ces 
versants  abrupts , laissant  voir  à travers  leur  branchage 
froissé  un  coin  de  ciel  bleu,  une  trouée  de  l’espace  infini. 


Les  crêtes  de  la  montagne  entourées  de  vapeurs  flottantes, 
— la  fumée  des  abîmes,  — nous  disent  que  l’hiver  com- 
mence à préparer  des  ouragans  dans  son  laboratoire  : il 
est  grand  temps  que  vaches  et  bouviers  dévalent  de  ces 
menaçantes  hauteurs.  » 

Toutes  ces  toiles,  dont  la  plupart,  mais  défraîchies 
peut-être,  ont  paru  à la  grande  Exposition  de  1855  (quel- 
ques-unes en  1867),  étaient  alors  l’objet  de  mystérieux 
pèlerinages  ; les  néophytes,  recrutés  par  « des  jeunes  gens 
doués  du  sentiment  de  l’enthousiasme  »,  venaient  contem- 
pler le  « chef-d’œuvre  » refusé.  C’est  ainsi  que  M.  Théo- 
phile Gautier,  alors  partagé  entre  le  pinceau  et  la  plume, 
vit  «pour  la  première  fois  V Allée  de  châtaigniers,  cette 
peinture  si  forte,  si  drue,  d’une  fraîcheur  si  vigoureuse, 
tout  imbibée  des  sèves  de  la  nature  et  des  souffles  de 
l’atmosphère.  » Pour  nous,  cette  œuvre  remarquable, 
mais  qui  n’a  point  passé  par  la  transfiguration  des  sou- 


Miiscc  (lu  Luxembourg.  — Allée  de  cliâtaignien 

venirs  de  jeunesse,  a été  bien  dépassée  par  Rousseau  lui- 
même;  il  faut  dire  que  tant  de  beaux  paysages  offerts  à 
nos  yeux  depuis  vingt  ans  lui  ont  enlevé  le  charme  et  le 
mérite  de  la  nouveauté;  l’efl'et  eu  est  amoindri  par  l’im- 
pulsion qu’il  a donnée.  \j’ Allée  de  châtaigniers,  nous 
l’avons  déjà  dit,  a été  rapportée  de  Vendée.  Une  période 
de  repos  (laborieux)  succède  en  1836  à celte  vie  voya- 
geuse; Rousseau  s’établit  à Barbizon  vers  l’été,  et  y reste 
à peu  près  jusqu’en  1841  • cinq  ans  d’études  solitaires, 
obscures,  marquées  surtout  par  des  peintures  de  détail  et 
des  dessins  à la  plume.  Le  parti  pris  du  jury  l’avait  mo- 
mentanément dégoûté  des  grands  tableaux.  C’est  un  temps 
d’incubation,  pour  ainsi  dire  ; on  le  sent  à la  sombre  poésie 
des  sites  où  il  se  complaît,  à l’âpreté  mélancolique  de  ses 
esquisses,  de  ses  croquis.  « 11  n’aime  que  le  côté  doulou- 
reux et  convidsif  de  la  nature;  les  arbres  désolés  par  le 
vent,  ébranebés  par  les  trombes,  étêtés  par  la  vétusté  ; les 
roches  amoncelées,  d’où  quelques  bouleaux  pâles  sortent 
comme  les  plumets  fi  émissanis  ; les  bruyères  faiivcs,  uiâ- 


, par  Théodore  Rousseau.  — Dessin  de  de  Bar. 

tées  par  le  givre  ou  rôties  par  la  canicule.  Il  passe  là 
des  jours,  des  mois,  même  au  fort  de  l’hiver,  la  tête  et 
le  cœur  en  feu,  malgré  l’onglée  et  le  frisson,  écoutant 
craquer  l’arbre  et  siffler  la  rafale,  regardant  passer  les 
nuages  et  les  oiseaux.  Revenu,  par  la  froide  nuit,  des 
plateaux  de  Belle-Croix,  des  landes  de  Franrhard,  de  la 
mare  aux  Evées  ou  de  la  gorge  aux  Loups , il  faisait , au 
coin  de  la  cheminée  d’une  auberge,  et  pendant  que  la  neige 
tombait,  ces  dessins  à la  plume  d’une  originalité  nerveuse, 
presque  égratignante,  et  d’une  mémorable  beauté.  » Tout 
alors,  dans  ses  œuvres,  dans  ses  habitudes,  porte  l’em- 
preinte d’une  force  triste,  fiévreuse,  et  d’une  noble  am- 
bition déçue. 

Un  voyage  en  Berry  ( 18  {.'2)  marque  la  fin  de  cette  dou- 
loureuse incertitude;  l’artiste  se  laisse  bercer  aux  cours 
sinueux  des  rivières  douces,  il  se  plaît  aux  jolis  chemins, 
aux  lisières  de  bois,  aux  taillis  verdoyants,  et  dessine 
presque  sans  rancune,  en  simple  curieux,  les  joncs  et  les 
végétations  inextricables  des  marécages.  L’année  d’avant. 
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il  y aurait  vu  une  image  des  mesquineries  envieuses  liguées 
contre  son  talent.  A l'Isle-Adam  et  à Maffliers  (1843- 
1845),  il  continue  à peindre  ou  à dessiner  des  bois,  dés 
rivières,  à faire  des  portraits  d'arbres,  préparant  son  Allée 
verte,  une  de  ses  belles  toiles,  qui  excita  l’enthousiasme 
en  1848.  Il  avait  repris  sa  vie  errante;  les  landes  cette 
fois  l’attiraient  (1 845)  : il  en  revint  avec  un  faire  plus  large 
et  plus  sûr  tout  à la  fois,  mais  toujours  laborieux.  L’in- 
tensité, qui  est  une  de  ses  grandes  qualités,  et  qui  cepen- 
dant l’a  conduit  à des  excès,  à des  lourdeurs,  bien  sen- 
sibles dans  ces  derniers  temps,  caractérise  ses  dessins  des 
landes,  ceux  que  l’on  a vus  à sa  vente;  il  y a là  des 
chênes  dont  toutes  les  branches,  « sans  avoir  rien  perdu 
de  leur  physionomie  naturelle,  ont  été  faites  avec  la  soi- 
gneuse attention  du  meilleur  poète,  comme  strophe  à 
strophe  et  vers  par  vers.  » 

Enfin,  Théodore  Rousseau,  dans  toute  l’ampleur  de  son 
talent,  était  mûr  pour  la  renommée.  La  révolution  de  1848 
la  lui  apporta  éclatante  et  vraiment  incontestée  ; car  malgré 
les  jugements  légers  et  hostiles  de  quelques  rivaux,  de 
quelques  amateurs  vieillis,  malgré  quelques  défaillances, 
mais  qui  attestaient  encore  l’effort  persévérant  et  l’amour 
du  rendu,  le  public  lui  est  resté  fidèle.  Rousseau  ne  re- 
culait devant  aucun  effet,  devant  aucune  nuance,  lorsqu’il 
les  voyait;  les  teintes  les  plus  blondes  ou  les  plus  vertes 
du  printemps,  les  plus  rousses  de  l’automne,  il  les  rendait 
hardiment,  sans  réticences;  les  fouillis  les  plus  sombres, 
les  arbres  les  plus  épais,  il  tâchait  de  les  transporter  sur 
toile  sans  un  trou  lumineux,  sans  un  accident  qui  les  re- 
levât et  les  rendît  aimables  pour  le  spectateur.  Non,  il  n’y 
avait  rien  dans  la  nature  qui  ne  lui  parût  intéressant  et 
beau;  il  l’aimait  pour  elle-même,  et  si  uniquement  que  les 
maisons  et  les  hommes  n’ont  jamais  été  dans  ses  tableaux 
que  de  rares  accessoires. 

« Il  n’y  a,  dit  M.  Théophile  Gantier,  ni  fait  ni  anecdote 
dans  le  paysage  tel  que  le  concevait  Rousseau.  Les  per- 
sonnages n’y  interviennent  que  comme  d’agréables  taches 
de  couleur,  et  n’ont  pas  plus  d’importance  qu’ils  n’en 
offrent  réellement  au  sein  de  la  vaste  nature  où  l’homme 
disparaît  si  aisément.  Sauf  quelque  particularité  de  site, 
paysage  est  encore  le  meilleur  titre  qu’on  puisse  donner  à 
un  paysage,  et  c’est  ce  qui  nous  empêche  de  citer  ici  les 
principales  œuvres  de  Rousseau,  comme  il  était  si  facile  de 
le  faire  pour  Ingres...  Rousseau  est  très-varié  dans  son 
lEuvre;  il  cherche  la  vérité  par  tous  les  moyens  ; tantôt 
il  empâte,  tantôt  il  frotte;  cette  fois,  il  procède  avec  la 
fougue  de  l’esquisse;  cette  autre,  il  finit  minutieusement; 
aujourd’hui,  il  choisit  un  site  qu’il  présente,  à une  heure 
particulière,  sous  un  aspect  presque  fantastique  (son 
Coucher  de  soleil,  par  exemple),  comme  en  présente  sou- 
vent la  nature;  demain,  il  représentera  avec  bonhomie  une 
campagne  toute  plate,  accidentée  d’un  chemin  communal 
et  hérissée  de  quelques  maigres  peupliers;  ou  bien  il  s’en- 
fonce dans  sa  forêt  chérie;  il  prend  un  chêne  et  en  fait  le 
portrait,  comme  on  ferait  celui  d’un  dieu,  d’un  héros  ou 
d’un  empereur...  Rousseau  dessinait  bien  et  fidèlement, 
mais  c’est  surtout  comme  coloriste  qu’il  restera...  On  peut 
dire  qu’il  était  le  Delacroix  du  paysage.  » 

Cette  comparaison , qui  vient  naturellement  au  bout  de 
la  plume,  est-elle  bien  juste?  Si  la  vie  et  la  fortune  aven- 
tureuse des  deux  peintres  présentent  de  frappantes  coïn- 
cidences, partaient-ils  du  même  principe  et  se  faisaient-ils 
des  choses  une  conception  analogue?  11  nous  semble  que 
Delacroix  subordonnait  la  vérité  à un  certain  idéal  de 
couleur,  à un  certain  caractère  dominant,  qu’il  dégageait 
fort  habilement  des  pbysionomies  et  des  scènes  complexes 
inventées  par  sa  puissante  imagination.  Rousseau,  tout 
au  contraire,  plaçait  avant  tout  la  fidélité  à son  modèle; 


il  n’inventait  rien  que  quelques  arrangements  heureux;  il 
était  grand  coloriste,  mais  par  une  saisissante  imitation  de 
la  réalité.  S’il  y a quelque  justesse  dans  cette  distinction, 
qui  ne  diminue  en  rien  la  valeur  des  deux  maîtres,  il  sera 
moins  facile  d’assimiler  leurs  procédés  et  leurs  talents, 
très-divers  à notre  sens. 

Il  nous  reste  à conduire  brièvement  la  vie  de  Théodore 
Rousseau  jusqu’à  sa  fin,  qu’on  peut  dire  prématurée. 
M.  Th.  Sylvestre  va  encore,  ici,  nous  aider  de  ses  pré- 
cieux renseignements. 

Après  de  grands  succès  en  1849-1852  {le  Soleil  cou^ 
chant  et  le  Malin),  une  petite  réaction  poussa  de  plus  en 
plus  le  peintre  vers  la  manière  serrée  qu’il  n’a  plus  guère 
abandonnée.  De  temps  à autre  il  quittait  Fontainebleau 
pour  entreprendre  quelques  excursions  plus  lointaines,  en 
Picardie,  aux  environs  d’Arras  et  de  Pecquigny  (1857), 
ou  bien  en  Suisse  et  en  Franebe-Comté  (1862).  En  1863, 
il  passe  environ  vingt  jours  à ce  col  de  la  Faucille  qui 
l’avait  inspiré  au  commencement  de  sa  carrière;  il  y fait 
de  nouvelles  études  pour  son  tableau  du  mont  Blanc,  au- 
quel il  revenait  sans  cesse.  Toujours  quantité  de  dessins  à 
la  plume,  au  crayon,  à l’encre  de  Chine,  d’excellentes 
aquarelles,  accompagnent,  préparent,  commentent  les  ta- 
bleaux, qui  sont  comme  le  résumé,  la  condensation  de 
toutes  les  notes  et  de  toutes  les  études  enlevées  au  passage. 
Ce  poète  des  saisons  se  faisait  ainsi  une  mine  inépuisable 
d’impressions  toutes  fraîches.  Cent  toiles  peut-être,  laissées 
imparfaites,  en  des  états  divers  d’exécution,  ébauches  à 
l’huile  rehaussées  de  pastel  fixé,  coups  de  crayon  sur  toile, 
disent  assez  « les  désirs,  les  tourments  » de  l’artiste,  dont 
la  verve  infatigable  veut  lutter  avec  la  variété  de  la  nature. 

Avec  la  faveur  publique,  les  distinctions  officielles  étaient 
venues  le  trouver;  déjà  porté  presque  au  premier  rang 
en  1855,  il  reçoit,  en  1867,  la  grande  médaille.  La  mort 
choisit  pour  le  frapper  l’instant  de  son  triomphe.  La  para- 
lysie avait  saisi  son  bras  droit;  il  ne  se  tenait  pas  pour 
battu  et  s’exerçait  de  la  main  gauebe;  « mais  bientôt 
l’ombre  remplit  le  cerveau  : la  paralysie  était  complète  ; 
Rousseau  avait  cessé  de  vivre.  » Né  le  15  avril  1812,  à 
Paris,  il  s’éteignit  à Barbizon,  le  22  décembre  1867,  à 
l’âge  de  cinquante-cinq  ans. 

« Il  eut  le  teftips  de  recommander  à ses  amis  la  mise  en 
ordre,  le  choix  et  le  fac-similé  de  l’ensemble  le  plus  in- 
time et  le  plus  expressif  des  ouvrages  restés  sa  propriété; 
et,  consolation  suprême,  un  grand  artiste  comme  lui  l’as- 
sista dans  son  agonie  et  lui  ferma  les  yeux.  Un  de  ses 
élèves  prit  aussitôt  l’empreinte  de  ses  traits  comme  un  do- 
cument historique.  On  déplora  sa  mort  comme  une  perte 
nationale;  et  il  fut  enseveli,  selon  sa  volonté,  avec  hon- 
neur, mais  sans  pompe,  au  cimetière  de  Chailly,  entre  la 
plaine  de  Barbizon  et  la  forêt  de  Fontainebleau,  chantiers 
de  son  génie,  à l’ombre  des  chênes,  dans  le  plein  calme  de 
la  nature.  Son  tombeau,  fait  d’une  roche  fruste,  porte 
pour  épitaphe  son  nom,  qui  ne  périra  pas.  » (Théoph. 
Sylvestre.  ) 

« Et  pourtant,  dit  M.  Théophile  Gautier,  cette  jeunesse 
persécutée , obscure , méritait  bien  quelques  années  de 
vieillesse.  Ne  faut-il  pas  un  peu  de  temps  à l’artiste  pour 
s’entendre  peu  à peu  ranger  parmi  les  maîtres?  » - 


— Les  plus  belles  vies  sont,  à mon  gré,  celles  qui  se 
rengent  au  modèle  commun  et  humain  avecques  ordre, 
mais  sans  miracle,  sans  extravagance. 

— L’utilité  du  vivre  n’est  pas  en  l’espace,  elle  est  en 
l’usage;  tel  a vescu  longtemps,  qui  a peu  vescu. 

— Il  fault  apprendre  soigneusement  aux  enfants  de  hair 
les  vices  de  leur  propre  contexture , et  leur  en  fault  ap- 
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prendre  la  naturelle  difformité , à ce  qu’ils  les  fuyent  non 
en  leur  action  seulement,  mais  surtout  en  leur  cœur;  que 
la  pensée  raesnie  leur  en  soit  odieuse,  quelque  masque 
qu’ils  portent. 

— ■ La  vertu  ne  veult  estre  suyvie  que  pour  elle-mesrae; 
et  si  on  emprunte  parfois  son  masque  pour  aultre  occasion, 
elle  nous  l’arrache  aussitost  du  visage.  C’est  une  vifve  et 
forte  teincture  quand  l’ànie  en  est  une  fois  abbreuvée,  et 
qui  ne  s’en  va  qu’elle  n’emporte  la  pièce. 

Montaigne,  Essais. 


l’inventeur  des  puits  instantanés. 

Voy.  p.  231. 

On  nous  donne  avis  que  la  première  idée  des  puits  in- 
stantanés appartient  cà  un  Français,  M.  Morel-Rathsam- 
bausen , qui  a pris  un  brevet  le  3 avril  1864,  et  a eu 
ensuite  la  générosité  de  le  laisser  périmer  alin  que  le 
public  pût  jouir  librement  des  avantages  de  son  invention. 


HORTICULTURE. 

DE  LA  PRODUCTION  DES  VARIÉTÉS. 

Lorsque  , parcourant  les  expositions  d’horticulture , on 
admire  tant  de  belles  fleurs,  aux  formes,  aux  couleurs, 
aux  parfums  si  divers,  on  désire  connaître,  au  moins  d’une 
manière  générale , par  quels  luoyens  on  parvient  à les 
obtenir  et  à en  changer,  pour  ainsi  dire,  continuellement  les 
aspects  en  produisant  chaque  année  des  variétés  nouvelles. 

L’ensemble  des  procédés  que  l’on  emploie  peut  se  ré- 
sumer en  trois  phases  principales  : 

1°  Obtenir  de  la  plante  en  expérimentation  autant  de 
variétés  que  possible  ; 

2“  Choisir,  parmi  ces  variétés,  celles  qui  sont  réelle- 
ment une  amélioration;  en  diriger  la  culture  dans  le  sens 
du  développement  des  caractères  que  l’on  cherche  à leur 
imprimer  ; 

3"  Déterminer  la  fixation  des  caractères  acquis  et  l’arrêt 
de  la  variabilité. 

Pour  obtenir  des  variétés,  semez  à profusion;  exami- 
nez attentivement  les  produits,  et,  dans  la  plupart  des  cas, 
vous  trouverez  un  certain  nombre  d’individus  qui  présen- 
teront dans  le  port,  dans  le  feuillage,  dans  la  fleur  ou  dans 
le  fruit , certains  caractères  qui  les  diflérencieront  de  la 
plante  qui  leur  a donné  naissance.  Si,  parmi  ces  plantes 
ainsi  déviées  de  leur  type , il  s’en  trouve  qui  offrent  les 
caractères  que  vous  recherchez,  fussent-ils  même  impar- 
faitement dessinés,  recueillez-en  la  graine  isolément,  se- 
mez-la  ; et  parmi  les  plantes  semblables  à celles  qui  ont 
fourni  celle  seconde  graine,  vous  trouverez  un  certain 
nombre  de  sujets  chez  lesquels  les  qualités  que  vous  aviez 
distinguées  d’abord  seront  plus  nettement  accusées. 
Continuez  ainsi  à semer  et  à récolter,  en  ayant  soin  d’iso- 
ler la  semence  des  plantes  qui  se  rapprochent  le  plus  du 
type  que  vous  vous  êtes  proposé  , jusqu’à  ce  que,  ce  type 
se  dessinant  de  plus  en  plus,  vous  obteniez  enfin  un  ou 
plusieurs  sujets  qui  vous  satisfassent  de  tout  point. 

.\u  procédé  de  semis  s’ajoutent  tes  moyens  de  repro- 
duction par  bouture  et  par  greffe,  pour  les  plantes  qui  en 
sont  susceptibles.  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  on 
procédera  toujours  par  voie  de  choix  et  de  triage,  non- 
seulement  sur  les  individus,  mais  même  sur  les  parties  de 
l'individu  qui  semblent  les  plus  convenables  pour  le  but 
proposé.  .Mnsi,  une  plante,  dans  un  semis,  promet-elle  par 
son  aspect  général  de  produire  une  variété  intéressante, 
il  faudra  non  pas  recueillir  indistinctement  les  semences 


de  toutes  les  fleurs,  mais  seulement  celles  de  la  fleur  qui 
possède  au  plus  haut  degré  le  caractère  voulu.  De  même, 
pour  les  plantes  que  l’on  soumet  à la  bouture  ou  à la 
greffe,  on  devra  choisir  les  branches  qui  ont  porté  les 
feuilles,  les  fleurs  ou  les  fruits  que  l’on  désire  reproduire 
ou  dont  on  veut  développer  davantage  les  qualités  parti- 
culières. Ici,  l’art,  le  goût  de  riiorticulteur  s’exercent 
sur  un  champ  assez  vaste,  car  les  modifications  peuvent 
porter  sur  toutes  les  parties  du  végétal  et  sur  tous  ses 
aspects  : taille,  depuis  le  nain  jusqu’au  géant;  port;  forme 
et  couleur  du  feuillage,  des  fleurs,  des  fruits;  bâliveté  ou 
tardiveté  de  la  floraison,  de  ta  fructification;  tout  est 
susceptible  de  se  modifier  assez  profondément  pour  qu’il 
soit  souvent  impossible  de  reconnaître  à l’aspect,  dans  la 
variété , la  parenté  au  type  primitif  duquel  elle  dérive. 

Le  choix  ou  l'élection  étant,  comme  on  vient  de  le  voir, 
le  moyen  d’obtenir  le  développement  de  certains  carac- 
tères, il  faut,  pour  que  ce  choix  puisse  s’exercer  large- 
ment, que  la  plante  qui  fait  l’objet  de  la  recherche  soit 
amenée  à produire  le  plus  de  variétés  possible,  afin  d'aug- 
menter les  chances  d’en  rencontrer  de  méritantes.  Ici, 
malheureusement,  il  n’existe  guère  de  règles  positives; 
c’est  à l’aide  de  tâtonnements  guidés  par  l’expérience  que 
l’on  peut  atteindre  le  but.  On  peut  pourtant  établir  quel- 
ques principes  généraux. 

On  conçoit  d’abord  cjue,  puisqu’il  s’agit  avant  tout 
de  déterminer  les  plus  grandes  variations  possibles,  on 
devra  faire  les  semis  dans  des  conditions  très-diverses.  Les 
différences  pourront  porter  sur  bien  des  points  : nature 
du  terrain,  exposition,  humidité,  époque  des  semailles, 
température  même  au  moyen  des  châssis  et  dea  serres. 

L’expérience  a prouvé  qu’on  arrive  plus  facilement  à 
faire  varier  une  espèce  domestique  qu’une  espèce  sau- 
vage; ce  qui  s’explique,  du  reste,  aisément,  car  la  culture 
a pour  elîet  naturel  de  modifier  les  caractères  persis- 
tants que  l’état  sauvage  avait  fixés  par  hérédité  et  d’en 
ébranler  la  ténacité.  De  plus,  comme  toutes  les  espèces 
sont  loin  de  présenter  au  même  degré  la  faculté  de  va- 
rier, il  est  évident  qu’on  augmentera  les  chances  de  suc- 
cès en  s'atüKjuant  à celles  qui , par  le  grand  nombre  de 
variétés  qu’elles  ont  produites,  ont  déjà  manifesté  leur 
variabilité. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  d’un  procédé  au  moyen 
duquel  on  peut,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  réunir  sur 
un  même  sujet  des  qualités  utiles  qui,  dans  l’état  naturel, 
ne  se  rencontrent  qu’isolément  dans  ses  congénères;  nous 
voulons  parler  du  métissage. 

On  sait,  en  effet,  qu’en  répandant  sur  le  stigmate  d’une 
fleur  le  pollen  contenu  dans  les  anlhcres  d’une  autre  fleur 
de  la  même  espèce,  on  obtient  des  graines  qui  produisent 
à leur  tour  des  plantes  dont  les  caractères  rappellent  à la 
fois  ceux  des  deux  parents.  11  est  facile  de  comprendre 
tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  celle  propriété.  On  peut 
même  aller  plus  loin  et  tenter  d’associer,  comme  il  vient 
d’être  dit,  des  plantes  appartenant  à des  espèces  diffé- 
rentes; cette  opération  se  nomme  lighridution.  Mais,  ici, 
les  chances  de  réussite  diminuent;  alors  même  qu’on  est 
parvenu  à rendre  les  graines  fécondes,  il  arrive,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  que  les  sujets  qu’elles  pro- 
duisent sont  stériles.  La  variété  ainsi  obtenue  ne  peut  cire 
perpétuée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’on  veut  employer  le  métissage 
ou  l’hybridation,  ce  qu’on  nomme  fécondation  arlificielle, 
voici  les  précautions  dont  il  faut  entourer  cette  opération 
délicate.  A l’aide  d’un  canif  fin  et  tranchant,  ou  enlève 
dans  la  fleur  que  l’on  veut  fècoUderi  et  aussitôt  qu’elle  est 
ouverte,  les  filets  qui  supportent  les  anthères.  Plus  lard, 
lorsque  la  fleur  qui  doit  servir  à la  fécondation  est  bien 
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épanouie  et  que  les  anthères  commencent  à s’ouvrir  et  à 
se  couvrir  d’une  poussière  ordinairement  jaunâtre,  on  en- 
lève cette  poussière  au  moyen  d’un  pinceau  très-fin  fait  de 
poils  flexibles , et  l’on  en  recouvre  le  stigmate  de  la  fleur 
à féconder.  Cette  opération  doit  être  répétée  à plusieurs 
reprises. 

Enfin , lorsque,  par  l’emploi  des  divers  procédés  que 
nous  venons  de  passer  en  revue , on  a obtenu  une  plante 
irréprochable,  ou  tout  au  moins  une  plante  que  l’on  n’es- 
pére  plus  pouvoir  perfectionner,  il  faut  s’efforcer  de  la 
fixer,  c’est-à-dire  d’arrêter,  de  paralyser  la  tendance  à 
varier  que  l’on  s’était  appliqué  à faire  naître  et  qui,  désor- 
mais, deviendrait  un  obstacle. 

La  fixation  n’est,  à tout  prendre,  que  la  continuation 
des  procédés  d'élection  employés  jusqu’ici,  avec  cette  dif- 
férence qu’au  lieu  d’éliminer  tous  les  produits  semblables 
à la  plante  mère,  on  rejette  au  contraire  sévèrement  tous 
ceux  qui  tendent  à s’en  éloigner.  L’expérience  fait  re- 
connaître qu’en  général,  lorsque  l’écart  a atteint  son 
maximum,  si  l’on  continue  à cultiver  isolément  le  type 
obtenu  et  à rejeter  toute  semence  provenant  d’un  sujet  qui 
montre  des  tendances  à s’en  écarter,  les  caractères  se 
fixent  par  hérédité,  d’autant  plus  profondément  que  le 
nombre  des  générations  qui  les  a présentés  est  plus  grand. 
Ainsi  V atavisme,  ou  la  tendance  à ressembler  aux  ascen- 
dants, qui  était  le  principal  obstacle  à l’obtention  des  va- 
riétés, devient  la  cause  unique  de  leur  fixation. 

Cependant  certaines  variétés  se  montrent  rebelles  à la 


fixation  ; rien  ne  peut  plus  les  arrêter  dans  la  voie  des 
transformations  où  on  les  a poussées. 

Il  semble  que,  chez  elles,  l’atavisme  a été  détruit  par  les 
perturbations  du  nouveau  régime.  L’espèce  est,  comme  on 
dit,  affolée.  Dans  ce  cas,  le  but  est  dépassé. 

11  est  extrêmement  important,  dans  la  production  des 
variétés  et  surtout  dans  leur  fixation,  de  cultiver  isolé- 
ment les  sujets  soumis  à l’expérience.  Tant  que  l’on  ne 
cherche  qu’à  obtenir  la  variation  proprement  dite,  la  cul- 
ture en  commun  ne  présente  aucun  inconvénient  et  peut 
même  offrir,  au  début,  certains  avantages.  Mais  dès  que 
l’élection  est  faite,  les  plantes  élues  doivent  être  cultivées 
aussi  loin  que  possible  de  leurs  congénères,  dans  la  crainte 
qu’au  moment  de  la  floraison  le  pollen  de  celles-ci  n’influe 
par  métissage  sur  les  semences  de  celles-là.  Cette  in- 
fluence peut  s’étendre  à de  très-grandes  distances,  grâce 
à l’action  du  vent  et  surtout  .des  insectes.  Ces  derniers, 
en  butinant,  entraînent  des  grains  de  pollen  qui  s’at- 
tachent à leurs  poils,  et  vont  ensuite  les  déposer  sur 
d’autres  fleurs. 


LE  PONT  DE  SAINTE  - DÉVOTE 

PRÈS  DE  MENTON 
(DÉPARTEMENT  DES  ALPES-MARITIMES ). 

Plusieurs  fois  nous  avons  décrit  les  incomparables  beau- 
tés de  cette  rive  ffiéditerranéenne  où  la  France  a fait  de 


Le  pont  de  Sainte-Dévote,  près  de  Menton  (Mpes-Maritiraes).  — Dessin  de  de  Bar,  d’après  une  photographie  de  Davanne. 


nos  jours  quelques  pas  de  plus  (*).  L’artiste  est,  à chaque 
ilétour,  tenté  d’y  saisir  son  crayon  : il  n’est  pas  de  cap, 
d’anfractuosité,  de  ravin,  de  pont,  de  maisonnette,  de 

(')  Voy.,  sur  la  Corniche,  t.  XV,  1847,  p.  299  et  suiv.;  — De  Nice 
à Monaco,  t.  XXI,  1853,  p.  44,  7-4,  188. 


bouquet  d’oliviers  ou  d’orangers,  qui  ne  s’offre  comme  un 
motif  heureux  de  dessin  ou  de  peinture.  Ces  détails,  pour 
la  plupart,  n’ont  pas  d’histoire;  ils  n’éveillent  point  de 
souvenirs  ; ils  doivent  tout  leur  charme  à la  magic  de  la 
lumière  et  aux  magnificences  inexprimables  de  la  nature. 


l’aris.  — Typographie  de  J.  Best,  rue  des  Missions,  U. 
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LA  BOULANGÈRE  DU  NOUVEAU  WINDSTEIN 

(BAS-RHIN). 


La  Boulaiigèl'e  du  nouveau  Wiiidstein.  — Composition  et  dessin  de  Tliéopliile  Scliulèr.  r’  ■ 

I 


Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  il  y avait  à Walbourg 
un  jeune  gentilhomme  agronome  et  chasseur  que,  par  in- 
tention respectueuse  à l’endroit  de  sa  mère,  une  honorable 
veuve,  ou  nommait  dans  le  pays  le  fils  de  la  Dame.  Selon 
sa  constante  habitude,  il  allait  chaque  matin,  à cheval, 
inspecter  en  détail  le  domaine  patrimonial  ; puis,  ce  devoir 
du  maître  accompli , il  suivait  iuvai'iahlemcnt  le  même 
chemin,  celui  que  s’est  frayé  le  Sauerhach  à travers  la 
forêt  de  llaguenau. 

Aussitôt  que,  du  haut  de  sa  monture,  il  avait  répondu 
par  un  signe  de  tête  amical  aux  bonnes  gens  qui  le  sa- 
luaient au  passage  et  lui  souhaitaient  chance  heureuse  à 
la  chasse,  ceux-ci  continuaient  leur  roule  ou  reprenaient 
leur  travail  interrompu,  sans  plus  se  préoccuper  de  lui. 
Cependant,  un  matin,  après  qu’il  se  fut  éloigné,  les  pas- 
sants demeurèrent  sur  place  et  les  Iravaillcurs  laissè- 
rent leur  besogne  en  soulTrancc,  afin  de  le  suivre  des  yeux 
le  plus  longtemps  possible,  et  quand  ils  eurent  cesse  de 
l’apercevoir,  leurs  regards  étonnés  se  demandèrent  rtin  à 
l’aulre  : 

- — Où  va  donc  aiijourd  hui  le  fils  delà  Dame? 

luMi.  XWVI  l'i.i.i  .'.-enr.  isUB. 


Une  double  remarque  motivait  cette  grande  surprise  et 
faisait  errer  les  esprits  dans  le  vague  des  conjectures.  Ce 
jour-là , le  jeune  gentilhomme  n’avait  pas  endossé  son 
équipement  de  chasseur,  et  c’était  du  côté  de  Wœrth,  dans 
la  direction  précisément  opposée  à celle  de  la  forêt  de 
llaguenau,  qu’il  avait  tourne  bride. 

Bien  ])lus  de  conjectures  encore  se  seraient  certaine- 
ment produites  si  un  écho  indiscret  avait  pu  lépéter  au 
dehors  ces  paroles  du  fils  de  la  Dame  à sa  mère  lorsqu’il 
fut  au  moment  de  prendre  congé  d’elle  ; 

— Ne  comptez  pas  trop  tristement  les  heures  de  mon 
absence,  lui  avait-il  dit;  j’ignore  quelle  sei'a  la  durée  de 
ce  voyage;  ce  que  je  puis  seulement  vous  allirnicr,  c’est 
que  je  ne  reviendrai  pas  sans  avoir  trouvé  ce  qui  vous 
manque  ici. 

Or,  ce  qui  manquait  à la  mère  du  jeune  gentilhomme, 
qui  ne  pouvait  ni  ne  voulait  contraindre  son  fils  à renon- 
cer à ses  liahitudcs  de  vie  active  et  d’excursions  journa- 
lières, et  à demeurer  sans  cesse  auprès  d'elle,  c’était  une 
compagne  jeune,  empressée,  aimante,  qui  se  fit  une  joie 
de  la  seconder  dans  les  soins  de  la  maison,  un  doux  passe- 

iO 
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temps  de  la  causerie  avec  elle,  et  qui  eût  pour  chaque  ca- 
resse donnée  un  sourire  à lui  rendre. 

L’an  passé,  compagne  aimable,  assistance  affectueuse, 
bonnes  paroles  pour  bonnes  paroles  et  sourires  pour  ca- 
resses, la  Dame  avait  tout  cela  ; elle  était  encore  en  posses- 
sion de  sa  lille.  Mais  depuis  quelques  mois  sa  fille  avait  dû 
la  quitter  pour  suivre  im  mari.  Mademoiselle  à la  maison 
maternelle  était  devenue  Madame  dans  un  autre  manoir. 

Le  fils  de  la  Dame  s’inquiéta  de  la  solitude  que  cette 
séparation  faisait  autour  de  sa  mère,  et  il  lui  dit  un  jour  : 

-T-  S’il  ne  nous  est  pas  possible  de  rappeler  ici  l’absente, 
nous  pouvons  du  moins  la  remplacer.  Me  voici  arrivé 
maintenant  à l’àge  qu’avait  mon  père  quand  il  vous  épousa. 
Permettez-moi  de  chercher  une  femme  qui  soit  telle  qu’elle 
puisse  me  plaire  et  vous  convenir;  mon  mariage  vous 
donnera  une  lille  qui  ne  vous  quittera  pas. 

Cette  proposition  sourit  tout  d’abord  à la  mère , qui 
perdait  de  jour  en  jour  de  sa  résignation  à l’isolement. 
Gomme  elle  était  ce  qn’on  appelle , dans  la  bonne  accep- 
tion du  mot,  une  femme  pratique,  et  comme  sa  longue  ex- 
périence du  ménage  lui  permettait  de  signaler  à l’attention 
du  jeune  gentilhomme  le  trait  essentiel  du  caractère  le 
plus  capable  de  contribuer  au  paisible  bonheur  de  là  vie 
en  famille,  elle  répondit  ; 

— Je  ne  prétends  pas  diriger  de  point  en  point  ton 
choix,  mais-  souviens-toi  de  cette  recommandation  : si 
durant  tes  recherches  tu  surprends , dans  une  honorable 
maison  , une  honnête  jeune  lille  occupée  gaiement  et  avec 
bonne  grâce  d’un  travail. utile,  interroge  ton  cœur;  s’il  te 
parle  pour  elle  et  si  le  sien  est  libre,  efforce-toi  de  lui 
plaire,  car  tu  as  trouvé  la  femme  qu’il  te  faut. 

Le  fils  de  la  Dame  posa  respectueusement  ses  lèvres 
sur  la  main  que  lui  tendait  sa  mère,  et  se  mit  en  route. 

Le  souvenir  de  son  père,  demeuré  en  honneur  dans  la 
contrée,  et  l’estime  profonde  qu’inspiraient  les  vertus  de 
la  veuve,  devaient  lui  ouvrir  toutes  les  portes.  Il  fut  donc 
le  bien  accueilli  dans  les  différents  manoirs  situés  soit  sur 
les  montagnes,  soit  dans  les  vallées  qui  accidentent  la  route 
de  Wœrth  à Niederbronn. 

Grâce  au  soin  qu’il  prenait  de  ne  pas  laisser  soupçon- 
ner le  but  de  son  voyage,  et  grâce  aussi  à l’insistance  de 
ses  hôtes  pour  le  retenir  partout  où  il  s’arrêtait  sachant  y 
trouver  une  fille  à marier,  il  put  observer  à loisir. 

Ge  qu’il  cherchait,  on  le  sait , c’était  le  charme  de  la 
gaieté  aimable  dans  la  jeunesse  laborieuse,  c’était  la  bonne 
grâce  naturelle  dans  l’accomplissement  des  devoirs  quoti- 
diens. Mais  là  où  il  trouvait  le  séduisant  accord  de  l’enjoiie- 
menl  et  de  la  jeunesse  le  goût  des  occupations  utiles  faisait 
défaut,  et,  par  contre,  l<à  où  il  voyait  se  manifester  l’ardeur 
au  travail  des  accès  d’humeur  maussade  repoussaient  sa 
sympathie.  N’eûl  été  le  souvenir  de  sa  sœur  et  s’il  se  fût 
arrête  à Niederbronn,  le  jeune  gentilhomme  serait  revenu 
chez  lui  bien  convaincu  que  les  chansons  et  le  rire  sont  des 
signes  certains  du  penchant  à l’oisiveté,  et  que  l’amour 
du  travail  n’admet  ni  la  joyeuse  humeur  ni  la  bonne  grâce. 

Il  n’était  encore  qu’à  la  troisième  journée  de  son  voyage, 
et  déjà  cependant  il  commençait  à se  décourager,  quand  il 
s’avisa,  an  lieu  de  se  fixer  à l’avance  ses  points  d’arrêt, 
lie  cheYauclier  à l’aventure  et  de  ne  plus  attendre  que  du 
hasard  la  rencontre  de  l’objet  de  ses  recherches.  Il  re- 
passa le  Falskeinsleinbach , qui  traverse  Niederbronn  du 
nord  au  sud  ; puis  il  franchit  la  route  de  Hagnenaii  à Stras- 
bourg, et  se  laissant  diriger  par  son  cheval  vers  le  nord- 
est,  il  arriva  dans  la  charmante  et  industrieuse  vallée  de 
Jægerthal , où  jour  et  nuit  le  bruit  ries  lourris  marteaux 
des  forges  témoigne  de  la  laborieuse  existence  de  ses  ha- 
bitants. En  suivant  le  sentier  de  l’Elaiig,  où  les  hêtres  sécu- 
laires plongent  leurs  racines  et  rétléchissent  leurs  rameaux 


dans  l’eau  brune  du  Schwartzbach , il  vit  les  deux  châ- 
teaux du  vieux  et  du  nouveau  Windstein,  assis  fièrement, 
comme  deux  frères  jumeaux,  sur  les  deux  collines  qui  for- 
ment le  fond  d’un  merveilleux  paysage. 

Le  fils  de  la  Dame  fit  gravir  à son  cheval  la  colline  dont 
le  nouveau  Windstein  couronne  le  sommet,  et  le  poussa 
résoiùment  dans  la  cour  du  château.  Il  la  trouva  déserte; 
tout  le  monde  était  aux  vendanges.  Laissant  là  sa  mon- 
ture, qui  avait  grand  besoin  de  repos,  il  s’avança  jusqu’à 
une  porte  où  commençait  un  escalier  en  spirale  : ce  qui 
l’attirait  là,  c’était  le  timbre  argentin  d’une  voix  jeune  et 
fraîche,  comme  celle  de  sa  sœur,  qui  chantait  là-haut,  dans 
une  chambre  du  premier  étage,  le  noël  qu’affectionnait  sa 
mère.  Au  risque  d’être  indiscret,  il  se  laissa  guider  par 
le  charme  de  cette  voix  jusqu’à  la  dernière  marche  de 
l’escalier,  devant  la  porte  ouverte  d’une  chambre  gothique. 
Arrivé  là,  il  demeura  longtemps  en  contemplation  devant 
la  chanteuse,  qui  ne  se  doutait  pas  de  la  présence  d’un 
étranger,  occupée  qu’elle  était  à faire  le  pain.  G’ctait  une 
toute  gracieuse  jeune  personne  : à la  parfaite  élégance' de 
ses  mouvements  il  devina  qu’elle  n’était  point  faite  pour 
la  pénible  tâche  dont  elle  s’acquittait  cependant  avec  au- 
tant de  gaieté  que  de  distinction.  Quand  elle  eut  aperçu  le 
jeune  gentilhomme  et  qu’il  eut  en  se  nommant  fait  agréer 
ses  excuses;  quand  il  sut  que  cette  charmante  personne, 
qui  pétrissait  le  pain  en  chantant  comme  sa  sœur  les  noëls 
qu’aimait  sa  mère,  était  la  demoiselle  héritière  du  châ- 
teau; enfin  lorsqu’elle  lui  eut  appris  que  c’était  pour  sup- 
pléer une  servante  malade  qu’elle  avait  accepté  ce  rude 
travail,  il  comprit  que  le  conseil  de  sa  mère  était  bon,  et 
le  lendemain , fort  de  l’accueil  fait  à sa  demande  par  les 
parents  de  la  noble  demoiselle,  il  revint  chez  lui  dire  à 
celle  qui  commençait  à s’alarmer  de  son  absence  ; 

— Ma  sœur  est  remplacée;  je  vous  donne  pour  fille  la 
boulangère  du  nouveau  Windstein. 


GŒTZ  DE  BERLIGHINGEN 

ET  SON  BRAS  DE  FER. 

Voy.  la  Table  de  trenle  années  (*). 

Grâce  au  génie  dramatique  de  Gœthe , la  figure  de 
Gœtz  de  Berlichingen  est  devenue  non-seulement  une  des 
plus  populaires,  mais  une  des  plus  sympathiques  du  sei- 
zième siècle.  A toutes  les  imaginations,  Gœtz  apparaît 
comme  le  symbole  et  le  résumé  des  meilleures  qualités  de 
la  chevalerie,  dont  il  passe  pour  être  l’expression  suprême. 
Contemporain  de  don  Quichotte,  il  semble  avoir  toute  sa 
générosité  entreprenante  sans  rien  de  ses  folies.  Le  récit 
plaintif  d’une  injustice  vient-il  frapper  les  oreilles  du  sire 
de  Berlichingen,  aussitôt  il  monte  en  selle,  plus  confiant 
dans  la  puissance  de  son  épée  que  clans  les  décisions  des 
légistes,  et  ne  remet  pied  à terre  que  lorsque  l’auteur 
du  méfait  a reçu  sa  légitime  punition  et  amplement  réparé 
le  préjudice  causé.  La  porte  de  son  château  est  ouverte  à 
tous  les  faibles  qui  ont  souffert  de  leur  faiblesse;  il  leur 
prête  sa  force,  et  par  lui  cette  force  devient  la  justice. 
Avoir  été  molesté  suffit  pour  avoir  des  titres  à son  amitié, 
et  il  pratique  à ses  risques  et  périls  la  maxime  : « Les  en- 
nemis de  nos  amis  sont  nos  ennemis.  « Malhenrensement 
cette  existence,  passée  tout  entière  à guerroyer  pour  le 
droit,  soulève  autour  de  l’infaligable  redresseur  de  torts 
des  haines  intéressées,  et  il  finit  par  succomber  sous  les 
attaques  combinées  de  la  ruse  et  du  mensonge.  Son  seul 
tort,  s’il  en  a,  a été  de  préférer  les  droits  antiques  de  la 
noblesse  féodale  et. guerrière  aux  prescriptions  nouvelles 

(*)  Voy.  notanement  les  dessins  d’Eugène  Delacroix,  t,  XIII,  1845, 
p.  UO,  141,  164,  165. 
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et  incertaines  d’une  légalité  civile  qui  commence  à peine  à 
s’organiser.  Avec  lui  disparaît  pour  toujours  tout  un  âge 
de  naïve  loyauté,  de  üère  indépendance,  de  dévouement 
courageux  : au  libre  chevalier  qui,  sous  son  armure,  ne 
relevait  que  de  Dieu  et  de  l’empereur  élu,  succède  le  cour- 
tisan au  pourpoint  doré,  qui  se  courbe  devant  tout  ce  que 
sa  cupidité  servile  a intérêt  à flatter.  — Tel  est  le  portrait 
de  Gœtz,  consacré  et  illustré  par  la  poésie.  Ce  portrait 
est- il  tout  à fait  ressemblant?  De  sagaces  historiens, 
parmi  lesquels  on  rencontre  Ranke,  en  ont  douté.  — Ici, 
comme  souvent,  la  poésie  a commis  le  péché  d’idéal,  et, 
comme  toujours,  elle  a été  suivie  docilement  par  l’imagi- 
nation populaire,  qui  a soif  de  héros,  et  qui  les  fait  parfois 
avec  les  éléments  les  plus  mélangés.  Nous  avons  tous  be- 
soin d’admirer  : nous  portons  en  nous  un  idéal  de  toutes 
choses  que  notre  désir  le  plus  ardent  est  de  voir  de  nos 
yeux  transporté  dans  la  réalité , et  dès  que  se  présente  à 
nous  un  commencement  de  grand  homme,  nous  l’achevons 
vite  de  notre  façon  pour  être  sûr  de  le  posséder  complet 
et  parfait.  Notre  Panlhéon  historique  est  plein  de  ces  sta- 
tues aux  pieds  d’argile.  Si  Gœlhe  ne  s’est  pas  trompé  sur 
Gœtz  autant  que  Schiller  sur  don  Carlos  et  sur  la  plu- 
part de  ses  héros,  il  n’a  du  moins  consenti  à regarder  et  à 
voir  son  modèle  que  de  son  plus  beau  côté.  Ce  n’est  peut- 
être  pas  mal  voir;  mais,  sans  vouloir  déranger  le  chevalier 
de  la  pose  heureuse  où  le  poète  s’est  plu  à nous  le  mon- 
trer, on  peut  et  on  doit,  quand  on  est  historien,  le  regar- 
der sous  un  autre  jour;  et,  en  tournant  ainsi  autour  de 
cette  rude  figure,  on  aperçoit  vite  quelques  lignes  moins 
favorables  négligées  à dessein.  Ainsi  observé  sans  prudente 
complaisance,  le  gendarme  batailleur  du  seizième  siècle 
n’est  plus  l’apôtre  désintéressé  du  droit,  le  défenseur  isolé 
et  attristé  de  la  liberté  individuelle;  il  n’a  plus  aucune  de 
ces  idées  trop  « modernes  »,  de  ces  aspirations  propres  au 
dix-huitiéme  siècle,  que  Gœthe,  dans  ses  Mémoires,  con- 
fesse sincèrement  lui  avoir  prêtées  à tort.  On  s’aperçoit 
que  ce  n’est  pas  par  un  amour  abstrait  de  la  justice  que 
Gœtz  partait  pour  ces  expéditions  : les  « tonnes  d’or  » qu’il 
gagnait  ainsi  ne  lui  étaient  nullement  indifférentes;  il 
vengeait  bravement  les  pauvres  gens  qu’on  avait  outragés, 
et  qui  venaient  se  plaindre  à lui,  mais  cés  réparations 
avaient  l’avantage  de  lui  rapporter  de  nombreux  llorins. 
Les  magistrats  de  Cologne,  par  exemple,  ont-ils  refusé  à 
un  tailleur  un  prix  de  tir  à l’arquebuse  qu’il  croit  avoir 
mérité?  Que  fait  Gœtz?  Il  se  constitue  l’avocat  du  tailleur, 
se  met  en  embuscade  sur  la  grande  route,  et  arrête  « neuf 
voitures  chargées  de  riches  marchandises»,  qui  apparte- 
naient à des  bourgeois  très-innocents  de  la  ville  coupable; 
ce  gage,  une  fois  saisi,  ne  sera  rendu  qu’en  échange  de 
beaux  deniers  comptants.  C’était  là  son  procédé  habituel, 
procédé  d’une  équité  contestable,  qui  l’a  fait  considérer  par 
des  juges  trop  sévères  comme  un  simple  pillard,  comme 
un  pirate  de  terre  ferme.  Sans  aller  aussi  loin,  on  ne  peut 
donner  tort  à l’arrêt  de  la  chambre  impériale  qui  ne  con- 
damna cet  héroïque  batteur  d’estrade  qu’à  rester  chez  lui, 
et  à s’abstenir  désormais  de  toute  guerre  privée,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  Cette  condamnation,  en  ap- 
parence bien  douce,  dut  paraître  d’une  impitoyable  dureté 
au  soldat  infatigable  qui  considérait  comme  son  privilège 
!c  plus  cher  le  droit  de  faire  librement  « flotter  son  guidon  » 
sur  tous  les  chemins,  et  qui  se  voyait  ainsi  réduit,  parmi 
serment  solennel,  à l'humiliation  roturière  d’une  inactivité 
forcée.  Aucun  châtiment  ne  pouvait  lui  être  plus  insup- 
portable que  cette  abdication;  car,  depuis  l’àge  de  quinze 
ans,  il  avait  conçu  la  vie  du  noble  comme  devant  être  une 
« chevauchée  » perpétuelle  : surprendre  habilement  l'en- 
nemi, "porter  en  terre»  tous  ceux  qui  lui  résistaient, 
s’élancer  au  milieu  d’une  mêlée  « comme  un  sanglier  au 


milieu  des  chiens  »,  tel  était  à ses  yeux,  on  le  voit  par  son 
autobiographie,  le  seul  bonheur  enviable.  Dans  le  récit 
de  son  existence,  il  n’a  jugé  dignes  d’être  relatés  que  le« 
faits  de  guerre;  tout  le  reste  n’existait  pas  pour  lui.  Dès 
qu’il  était  rentré  d’une  expédition,  il  attendait  avec  im- 
patience qu’on  lui  annonçcât  quelque  nouvelle  querelle; 
aussitôt  il  repartait,  et  s’engageait,  lui  et  ses  hommes,  au 
service  d’un  des  adversaires;  parfois  même,  si  l’argent 
manquait  à ses  alliés  d’occasion,  il  n’exigeait  pas  de  solde 
immédiate,  et  se  battait  « par  bonne  volonté.  » On  connais- 
sait son  goût  : aussi  venait-on  le  chercher  de  tous  côtés  ; 
on  savait  qu’il  ne  s’épargnait  pas,  et  jamais  l’occupation 
ne  lui  manqua  jusqu’au  jour  où  un  tribunal  malavisé  vint 
suspendre  ses  hauts  faits,  mêlés  d’incendies  de  villages  et 
de  pillages  de  convois. 

Quelles  que  soient  les  objections  très-légitimes  que  sou- 
lève telle  OH  telle  «chevauchée»,  entreprise  ou  conduite 
avec  trop  peu  de  scrupule  pour  le  respect  du  bien  d’autrui, 
on  ne  peut  nier  que  cette  figure  de  guerrier  féodal,  telle 
qu’elle  se  révéle  dans  les  Mémoires  écrits  par  Gœtz  lui- 
même,  ne  présente  un  relief  d’une  rare  et  séduisante  vi- 
gueur, et  ne  soit  un  vaillant  modèle  d’énergie  virile,  d’ac- 
tivité audacieuse,  de  calme  bravoure  et  même  très-souvent 
de  candide  loyauté.  Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  qui 
ne  pèche  pas  par  un  excès  d’initiative  hardie  et  indépen- 
dante, il  n’est  pas  sans  intérêt  de  tourner  les  regards  vers 
ces  hommes  du  passé  dans  lesquels  nous  trouvons,  sous 
les  formes  si  différentes  d’une  époque  absolument  dispa- 
rue, quelques-unes  des  qualités  de  caractère  dont  nous 
aurions  le  plus  besoin  aujourd’hui.  Laissons  donc  un  libre 
cours  à la  légende  poétique  qui  s’est  formée  autour  du 
nom  de  Gœtz,  laissons  vivre  le  symbole  dont  il  a été  le 
germe,  et  n’arrêtons  pas  les  pèlerins  patriotes  qui,  de  nos 
jours  encore,  vont  contempler  pieusement,  comme  une 
vénérable  relique,  la  main  de  fer  qui  a soutenu  jadis  l’épée 
et  la  lance  du  chevalier,  et  qui  a dû  assener  de  si  bons 
coups. 

Ce  débris,  considéré  aujourd’hui  par  les  descendants 
de  Gœtz  comme  leur  plus  précieux  joyau,  est  conservé  par 
eux  au  château  même  de  Jaxthausen,  habité  autrefois  par 
leur  ancêtre.  Les  touristes  peuvent  s’y  arrêter  et  exami- 
ner à leur  gré  le  curieux  instrument  des  prouesses  du 
chevalier.  Les  Mémoires  de  Gœtz  nous  apprennent  dans 
quelles  circonstances  il  fut  amené  à remplacer  ainsi  sa 
main  droite.  On  ne  peut  mieux  faire  ici  que  de  citer  ses 
propres  paroles;  elles  donneront  d’ailleurs  au  lecteur  une 
idée  très-exacte  du  ton  général  de  son  récit,  souvent  pé- 
nible et  embarrassé.,  mais  cependant  si  attachant,  si  ori- 
ginal, si  riche  de  beautés  par  sa  simplicité  naïve  et  forte  ; 

« Nous  escarmouchions  devant  Landshut  : c’était  un 
dimanche;  les  gens  de  Nuremberg  canonnaient  à tort  et  à 
travers  amis  et  ennemis.  Les  ennemis  étaient  à couvert 
au  delà  d’un  petit  fossé,  et  j’aurais  eu  bien  du  plaisir  à 
rompre  une  lance  avec  l’un  d’eux.  Pendant  que  je  cher- 
chais à bien  me  placer,  les  Nurembergeois  dirigèrent  leurs 
canons  contre  nous,  amis  et  ennemis,  comme  je  l’ai  dit, 
et  un  coup  de  coulevrine  me  brisa  en  deux  le  pommeau 
de  mon  épée.  La  moitié  pénétra  dans  mon  bras,  en  même 
temps  que  trois  lames  de  mon  brassard.  Le  pommeau  s’é- 
tait engagé  dans  le  brassard  et  s’y  était  mêlé.  Je  m’étonne 
encore  que  le  coup  ne  m’ait  pas  jeté  à bas  de  mon  cheval. 
Le  corps  du  brassard  était  resté  entier,  les  bords  seuls 
avaient  été  pliés  et  enfoncés.  Le  reste  de  la  poignée  de 
mon  épée  et  la  garde  s’étaient  recourbés  sans  se  briser, 
et,  pénétrant  sans  doute  au  defaut  de  l’armure  séparant 
le  gantelet  du  brassard,  m’avaient  abattu  la  main.  Bref, 
mon  bras  était  fracassé  par  devant  et  par  derrière,  et  en 
y portant  les  yeux , je  vis  ma  main  qui  tenait  encore  un 
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peu  à la  peau.  Je  ne  fis  semblant  de  rien;  je  détournai 
tout  doucement  mon  cheval,  et,  heureux  de  n’avoir  pas 


Bras  et  main  de  fer  de  Gœtz  de  Berlicliingen,  conservés 
au  château  de  Jaxltiausen. 


par  un  vieux  lansquenet  qui  lui  aussi  voulait  se  jeter 
dans  la  mêlée.  Je  l’appelai  et  le  priai  de  venir  voir  com- 
ment j’étais  accommodé.  Il  m’entendit  et  s’arrêta.  C’est 
lui  qui  alla  chercher  le  chirurgien.  Quand  j’arrivai  à 
Landshut,  mes  anciens  compagnons  me  racontèrent  que 
le  même  coup  qui  m’avait  blessé  avait  atteint  un  noble  ,j 
Fabien  de  Walsdorf , et  quoique  j’eusse  été  frappé  le  pre-' 
mier,  il  était  mort  du  coup.  Ainsi  ii  y eut  perte  en  même 
temps  pour  les  amis  et  les  ennemis...  Depuis  le  dimanche 
après  la  Saint-Jacques  jusque  vers  le  carnaval  (juillet  1504 
à février  1505) , je  demeurai  à Landshut,  et  chacun  peut 
s’imaginer  ce  que  je  souffris  pendant  ce  temps.  Je  de- 
mandai d’abord  à Dieu,  si  je  trouvais  grâce  devant  lui, 
d’en  finir  avec  moi,  puisque  je  n’étais  plus  propre  au  mé- 
tier de  la  guerre.  Puis  il  me  revint  en  mémoire  ce  que 


Doigt  détaché  de  la  main  de  fer  de  Gœtz  de  Berlicliingen.  ►- 

feu  mon  père  et  de  vieux  écuyers  du  palatin  et  du  seigneur 
de  Hohenlohe  m’avaient  parfois  conté,  d’un  homme  d’ar- 
mes qui  n’avait,  lui  aussi , qu’une  main  et  n’en  était  pas 
moins  alerte  contre  l’ennemi.  Cela  me  préoccupait  extrê- 
mement... et  je  pensai  que  si  je  pouvais  trouver  un  peu 
d’aide,  ne  fùt-ce  qu’une  main  de  fer,  ou  quelque  engin  de 
ce  genre , je  pourrais  encore  , avec  l’aide  de  Dieu  , faire 
ma  besogne  en  campagne  aussi  bien  qu’un  autre  moins 
dévot  à Dieu.. . Et,  après  avoir  fait  pendant  près  de  soixante 
ans  la  guerre  avec  une  seule  main , je  ne  puis  en  vérité 
m’empêcher  de  reconnaître  que  Dieu  tout-puissant,  éter- 
nel , miséricordieux , m’a  merveilleusement  secondé  de 
grâces  extraordinaires  pendant  toutes  mes  guerres,  hos- 
tilités et  vicissitudes.  » (’) 

Cet  engin,  cette  main  de  fer  qui  a rendu  de  si  longs  et 
si  loyaux  services  à Gœtz  est,  en  effet,  pour  le  temps,  une 
merveille  d’exécution  et  un  vrai  chef-d’œuvre  de  méca- 
nique. Elle  fut  faite  par  un  armurier  de  Olnhausen,  vil- 
lage voisin  de  Jaxthausen.  Une  description  très-complète 
en  a été  donnée  dans  un  splendide  volume,  rédigé  par  un 
Allemand  nommé  Mechel,  qui  dédia  son  ouvrage,  en  i 815, 
aux  trois  souverains  François,  Alexandre  et  Frédéric- 
Guillaume.  Gœtz,  qui  a fait  une  de  ses  campagnes  en 
France,  était  alors  un  héros  de  circonstance.  Les  planches 
qui  accompagnent  le  texte  de  Mechel  ont  été  reproduites 
récemment  dans  une  biographie  très-ample  publiée  par  un 
descendant  du  chevalier  (®).  C’est  de  ce  dernier  ouvrage 

(')  Je  me  sers,  ici  et  ailleurs,  de  l’excellent  travail  publié  en  1802, 
dans  la  regrettable  Revue  germanique , par  M.  Mossmann. 

O Histoire  du  chevalier  Gœtz  de  Berlicliingen  et  de  sa  famille, 
par  le  comte  Gœtz  de  Berlicliiugen-Bossach,  Leipzig,  1801,  in-8; 


été  fait  prisonnier,  je  me  dirigeai  vers  ma  compagnie.  Je 
n’étais  pas  encore  loin  de  l’ennemi,  quand  je  fus  croisé 
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que  nous  avons  tiré  nos  dessins.  Ils  permettent  de  saisir 
le  mécanisme  adopté  par  l’habile  armurier.  Ce  mécanisme, 
caché  dans  l’intérieur  de  la  main  , n’était  pas  complète- 
ment automatique.  Un  point  d’appui,  ou  bien  l’interven- 
tion de  la  main  gauche,  était  nécessaire  pour  imprimer  une 
flexion  à chaque  doigt,  qui,  une  fois  placé  ainsi  dans  une 
position , la  gardait  jusqu’à  ce  qu’on  touchât  un  bouton 
faisant  office  de  détente.  Cette  détente  pressée  faisait  in- 
stantanément reprendre  au  doigt  sa  position  primitive, 
droite  et  roide.  On  voit  que  ce  mouvement  ressemble  as- 
sez à celui  que  produit  le  chien  d’un  fusil  quand  on  l’arme 


ou  quand  on  le  lâche;  seulement,  tandis  que,  dans  un 
fusil,  la  détente  abat  le  chien,  ici,  par  une  disposition  in- 
verse , elle  redressait  et  rouvrait  les  doigts.  Le  pouce  et 
le  poignet  obéissaient  à des  ressorts  distincts.  Cet  en- 
semble paraît  avoir  été  combiné  pour  donner  avant  tout 
une  grande  fixité  à la  position  que  prenait  la  main  quand 
elle  était  serrée.  Dès  que  les  doigts  et  le  pouce  étaient 
courbés,  il  était  impossible  qu’ils  revinssent  spontanément 
sur  eux-mêmes  ; les  ressorts  intérieurs,  enfoncés  dans  des 
dents  d’arrêt,  leur  donnaient  une  fixité  complète.  Un  de 
nos  dessins  rend  le  jeu  de  ces  dents  visible.  11  fallait  ab- 


Goetz  de  Berlicliingen.  — Dessin  de  Yiollat,  d’après  un  ancien  portrait.  (Voir  la  note  2 de  la  page  précédente.) 


solument  que  le  ressort  fût  détendu  à l’aide  d’une  forte 
pression  sur  les  boutons  pour  que  l’objet  saisi,  rênes  ou 
épée,  pût  se  dégager  de  l'étreinte  de  fer  où  il  se  trouvait 
emprisonné.  Si  le  nombre  des  mouvements  de  cette  main 
était  limité,  la  pression  quelle  exerçait  était  d’une  solidité 
à toute  épreuve. 

C'est  depuis  1798  seulement  que  la  main  de  Gœtz  est 
visible  au  château  de  Jaxlhausen.  Par  suite  de  mariages, 
elle  était  sortie  de  la  famille  de  ijerlichingen  ; en  1788, 
elle  se  trouvait  en  la  possession  du  baron  de  llornstein.  La 
comtesse  de  lladik,  née  baronne  de  Berlichingcn,  supplia 
alors  son  propriétaire  de  s’en  dessaisir  en  sa  faveur.  11  y 
consentit,  et  la  baronne,  qui  paraît  avoir  eu  pour  son  an- 
cêtre le  culte  le  plus  fervent,  déposa,  quelques  années 
plus  tard,  la  précieuse  main  dans  les  archives  de  son  ma- 


noir féodal , où  elle  doit  à jamais  être  conservée.  Toutes 
les  précautions  juridiques  sont  prises  pour  qu’elle  ne  sorte 
plus  de  la  race  directe.  Pour  rajeunir  la  gloire  de  Gœtz, 
la  baronne  de  Hadik  pria  les  personnages  illustres  qui  vin- 
rent successivement  rendre  hommage  à la  relique  féodale 
d’écrire  leur  nom  ou  une  pensée  sur  un  album  spécial. 
Cette  bonne  intention  a amené  un  résultat  qui  ferait  sou- 
rire le  voyageur  français  visitant  Jaxlhausen.  De  grands 
seigneurs  allemands  ont  cru  que  la  manière  la  plus  aris- 
tocratique de  laisser  un  témoignage  do  leur  respect  patrio- 
tique pour  la  mémoire  du  chevalier,  c'était  d’inscrire  sur 
cet  album  un  distique  ou  un  quatrain  en  français  ! De 
cette  élégante  et  imprudente  prétention  est  sortie,  en  l’hon- 
neur de  Gœtz,  une  série  de  jjoésies  burles(|ues,  d’autant 
plus  ridicules  qu’elles  sont  écrites  en  grande  partie  sous 
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Napoléon  P''  et  exhalent,  tant  bien  que  mal,  les  sentiments 
les  pins  hostiles  tà  la  domination  française.  Cette  double 
cacophonie  poétique  et  morale  ne  paraît  pas  avoir  choqué  le 
descendant  actuel  de  Gœtz,  ét  dans  le  beau  volume  con- 
sacré là  son  aïeul , il  a reproduit  ces  prétendues  poésies, 
sans  se  douter  qu’il  insérait  dans  son  grave  recueil  un  in- 
termède comique.  Ce  qui  peut  l’excuser,  c’est  que  l’inno- 
cente et  malheureuse  manie  des  vers  ou  des  jeux  de  mots 
français,  très-florissante  en  Allemagne  au  dix-huitième 
siècle,  n’a  pas  encore  complètement  disparu. 

Heureusement , à côté  de  ces  poésies  qui  contribueront 
peu  à glorifier  Gœtz , son  descendant  a donné  de  très- 
précieux  documents,  et  entre  autres  le  portrait  et  la 
signature  que  nous  reproduisons.  Le  portrait,  qui  date  de 
1535,  est  en  harmonie  complète  avec  le  caractère  réel 
que  nous  avons  cru  pouvqir  attribuer  au  robuste  chef  de 
bandes.  Dans  ces  traits,  un  peu  communs,  on  trouve  de 
la  solidité,  de  la  vigueur,  de  la- ruse  même,  mais  rien 
d’idéal,  et  certainement  ce  type  ne  sera  jamais  interprété 
comme  l’expression  du  dévouement  chevaleresque.  Quant 
à la  signature  (Gœtz  von  Berlichingen  zu  Hoi'nberg),  tirée 
d’une  des  lettres  très-rares  que  l’on  possède  du  chevalier, 
elle  a deux  bonnes  raisons  pour  s’excuser  d’être  indéchif- 
frable : Gœtz  avoue  dans  ses  Mémoires  qu’il  n’est  resté 
qu’un  an  à l’école,  et  de  plus  sa  mutilation  l’obligeait  h. 
écrire  de  la  main  gauche. 

Les  armes  de  l’illustre  routier,  dont  nous  avons  accom- 
pagné son  image , étaient  de  vraies  armes  parlantes  : de 
sable  à la  roue  d’argent  à cinq  rayons , l’écu  surmonté 
d’un  heaume  de  face  ayant  pour  cimier  un  lotip  d’argent 
tourné  à droite , tenant  dans  sa  gueule  un  mouton  tourné 
de  même  ; les  lambrequins  d’argent  avec  revers  de  sable. 

Ce  blason  remet  en  mémoire  un  amusant  passage  des 
Mémoires  de  Gœtz,  qui  peut  nous  servir  de  conclusion  : 
« Pendant  que  nous  chargions,  dit-il  en  racontant  une  de 
ses  nombreuses  expéditions , j’avais  remarqué  un  berger 
qui  gardait  son  troupeau  tout  prés  de  là , et  je  vis  cinq 
loups  se  jeter  sur  ses  moutons  et  faire  également  leur  af- 
faire. J’eus  beaucoup  de  plaisir  à les  entendre  et  à les 
voir,  à leur  souhaiter  bonne  chance  et  h nous  aussi,  leur 
criant  ; «Bonne  chance,  bons  compagnons , bonne  chance 
» à nous  tous  ! El  je  considérai  comme  un  bon  augure 
que  nous  eussions  attaqué  ensemble.  » 

On  ne  saurait  se  rendre  justice  avec  plus  de  naïveté  et 
de  bonne  grâce. 


COURAGE. 

L’âme  a son  courage,  bien  autre  que  celui  du  cœur  : 
l’un,  tout  physique,  prompt,  instinctif,  involontaire,  naît 
avec  l’homme  et  tient  à ses  muscles  et  à sa  chair,  pour 
ainsi  dire;  l’autre,  celui  de  l’âme,  réfléchi  et  soutenu 
comme  la  pensée,  mais  libre,  éclairé,  invincible  comme 
elle,  se  développe  avec  l’âge  et  se  fonde  sur  la  conscience 
et  le  sentiment  profond  du  devoir.  Le  premier  fait  le  sol- 
dat, — le  second  seul  fait  le  martyr. 

Théophile  Dufour. 


SOUVENIRS. 

Souvent,  pendant  le  calme  de  la  nuit,  avant  que  le 
sommeil  ait  enchaîné  mes  sens,  la  mémoire  ramène  autour 
de  moi  la  lumière  des  jours  passés  ; les  sourires,  les  pleurs 
de  l’adolescence,  les  mots  d’amour,  si  chers  alors;  les 
yeux  qui  brillaient,  maintenant  ternis  ou  fermés,  les  cœurs 
joyeux  qui  ne  palpitent  plus! 

Quand  je  me  rappelle  tous  les  amis  que  j’ai  vus  tomber 


autour  de  moi,  comme  les  feuilles  dans  le  brouillard  d’au- 
tomne, il  me  semble  parcourir  seul  la  salle  déserte  des 
banquets.  Les  flambeaux  sont  éteints,  les  guirlandes  sont  flé- 
tries, tous  les  convives  ont  disparu,  tous,  excepté  moi  seul  ! 

Ainsi , pendant  la  nuit  paisible , avant  que  le  sommeil 
se  soit  appesanti  sur  moi , le  triste  souvenir  ramène  les 
pâles  lueurs  des  jours  qui  ne  sont  plus. 

Th.  Moore. 


LA  HAUTE  FORTUNE  D’UNE  DAME  DE  LA  HALLE, 

HISTOIRE  VÉRITABLE  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

Fin.  — Voy.  p.  377. 

On  était  alors  en  l’année  1686  ; vingt-deux  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  que  le  fondateur  du  nouveaucomptoir  fran- 
çais aux  Indes  avait  quitté  furtivement  Paris.  On  fit  con- 
naître les  résolutions  du  conseil  aux  deux  agents  qu’il  avait 
expédiés  pour  soutenir  sa  demande  : ces  hommes  zélés  et 
intelligents  étaient  en  effet  munis  de  ses  instructions;  mais 
les  réminiscences  du  voyageur  étaient  déjà  bien  effacées , 
et  le  quartier  des  Saints-Innocents  avait  subi  plus  d’un 
changement  notable.  Le  frère  de  Martin  avait  fait  banque- 
route et  s’était  enfui;  la  triste  maison  où  vivait  le  ménage 
désolé  n’existait  plus.  Les  premières  perquisitions , faites 
avec  soin  cependant,  échouèrent.  On  se  ferait  une  idée  peu 
exacte  des  choses,  hâtons-nous  de  le  dire,  ou  bien  on  mé- 
connaîtrait le  zèle  des  agents  employés  par  la  Compagnie, 
si  l’on  supposait  qu’ils  apportassent  peu  d’intelligence  dans 
leurs  recherches.  N’oublions  pas  que  le  bureau  des 
adresses , institué  par  Théophraste  Renaudot , ne  fonc- 
tionnait que  pour  les  gens  de  haut  parage  ou  bien  pour 
les  notables  commerçants , et  que  dans  le  Livre  utile  du 
sieur  de  Pradel  on  compte  en  tout  quatre  boîtes  aux  lettres 
pour  la  bonne  ville  de  Paris.  Qui  s’occupait  en  ce  temps 
des  halles  et  surtout  de  ses  pauvres  habitants?  Les  ren- 
seignements à la  main,  pris  sur  les  lieux,  il  y aurait  d’é- 
mouvantes révélations  à faire  sur  ce  quartier  aux  gens 
de  notre  siècle.  On  a beaucoup  parlé  des  truands  du  moyen 
âge  et  de  l’existence  abjecte  qu’ils  menaient  dans  les  bouges 
où  les  connut  Villon;  les  rues  fétides  des  halles,  telles 
qu’elles  étaient  en  l’année  1686,  laissaient  voir  des  misères 
presque  égales  à celles  du  moyen  âge. 

Dans  l’humble  activité  de  sa  vie  misérable,  M*"®  Martin 
n’avait  pas  cependant  cessé  d’habiter  le  groupe  de  maisons 
où  elle  était  née,  où  elle  croyait  mourir,  où  encore  elle 
avait  perdu  deux  enfants.  Elle  y demeurait  dans  une  pauvre 
chambre  qu’elle  quittait  à la  pointe  du  jour,  où  elle  ren- 
trait le  soir  fatiguée , accordant  parfois  un  sourire  à la 
belle  jeune  fille  qui  lui  restait,  essuyant  plus  souvent  en- 
core une  larme  furtive  que  lui  arrachait  le  souvenir  du 
mari  qu’elle  avait  tant  aimé  ; comptant  le  gain  modique  de 
la  journée,  mais  regrettant  le  temps  où  elle  gagnait  à elle 
seule  le  pain  de  cinq  personnes;  disant  parfois  que  ce  temps 
d’épreuves  était  pour  elle  le  bon  temps;  donnant  enfin 
l’exemple  de  ces  vertus  généreuses  qu’on  trouve  souvent, 
sans  les  admirer  à leur  valeur,  chez  les  pauvres  gens  de 
Paris. 

Quoique  munis  de  la  commission  qu’ils  tenaient  des  sei- 
gneurs de  la  Compagnie  coloniale,  les  agents  expédiés  de 
Pondichéry  commençaient  à se  lasser  d’arpenter  inutile- 
ment le  sol  fangeux  et  couvert  de  débris  qui  leur  servait 
de  promenade  habituelle  depuis  plusieurs  semaines;  ils 
trouvaient,  avec  juste  raison,  que  ces  enfilades  irrégulières 
de  vastes  parasols  rouges  au  milieu  desquelles  il  leur  fallait 
passer,  en  se  faisant  interpeller  grossièrement  par  mainte 
liarengère,  ne  valaient  pas,  tant  s’en  fallait,  les  cimes  ver- 
doyantes des  palmiers  dont  s’ombragent  les  marchés  de 
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l'Inde;  ils  comparaient  involontairement  les  hideuses 
échoppes  où  s’amoncelaient  maintes  victuailles  d’un  aspect 
parfois  repoussant,  aux  monceaux  parfumés  de  beaux  fruits 
du  tropique  qu’ils  admiraient  naguère;  leur  zèle  enfin  était 
presque  à bout,  lorsqu’un  jour,  en  passant  prés  de  la 
Poissonnerie,  qui  se  tenait  alors  près  des  Innocents,  une 
voix  vibrante  de  femme  de  la  halle  fit  résonner  à leurs 
oreilles  le  nom  de  M"'®  Martin...  Nos  hommes,  comme 
on  le  pense  bien , prêtèrent  une  vive  attention  à la  scène 
toute  familière  qui  suivit  cette  interpellation,  et  ils  virent 
une  femme  portant  devant  elle  un  éventaire,  à laquelle 
une  dame  harengère  (c’était  le  nom  qu’on  leur  donnait) 
proposait  un  lot  de  poissons.  Ils  lui  laissèrent  conclure 
son  marché,  puis  ils  l’abordèrent,  et,  après  s’être  ac- 
commodés des  carpes, et  des  anguilles  qu’elle  portait 
devant  elle,  feignant  d'étre  des  pourvoyeurs  de  bonne 
maison,  ils  commencèrent  à deviser  des  misères  du. temps, 
de  la  cherté  de  la  marchandise;  enfin,  comme  elle  s’était 
montrée  femme  consciencieuse  et  de  cœur  loyal , ils  lui 
proposèrent  d’apporter  elle-même  sa  marchandise  où  ils 
réunissaient  leurs  provisions  et  de  se  rafraîchir  avec  eux. 
M"’®  Martin -frisait  alors  la  cinquantaine,  la  proposition 
n'avait  donc  rien  de  malséant  ; elle  accepta  ; on  s’installa 
dans  un  cabaret. 

Ce  fut  alors  qu’on  s’entretint  à cœur  joie  des  pays  loin- 
tains, des  fortunes  rapides  qu’on  y pouvait  faire,  des 
pauvres  gens  qu’on  avait  vus  quitter  la  grand’ville  pour 
courir  les  aventures.  M'"®  Martin  parla  de  son  pauvre 
homme,  auquel  elle  avait  vu  lire  tant  de  voyages,  qui  avait 
eu  sans  doute  ces  folles  espérances,  et  qui  l’avait  quittée, 
elle  le  pensait  bien,  par  nécessité , puis  qui  s’en  était  allé 
probablement  mourir  aux  îles,  en  quelque  coin,  il  y avait 
de  cela  près  de  vingt-deux  ans.  Elle  insista  sur  ses  misères 
passées,  nomma  tous  ses  parents,  et  rappela  en  soupi- 
rant la  dureté  dont  ils  avaient  usé  à l’égard  du  pauvre 
défunt. 

Les  deux  compagnons,  comme  on  le  doit  penser,  ne 
perdaient  pas  un  mot  de  ces  tristes  confidences,  et,  au 
milieu  de  ces  récits  interrompus  de  temps  à autre  par  des 
larmes,  ils  comprenaient  déjà  que  le  but  de  leur  voyage 
était  pour  ainsi  dire  atteint...  Sans  se  communiquer  leur 
pensée,  comme  ils  l’ont  dit  depuis,  ils  se  mirent  à raconter 
maintes  histoires  de  retours  inespérés  et  maintes  aventures 
à la  suite  desquelles  des  gens  longtemps  séparés  s’étaient 
tout  à coup  trouvés  réunis.  Puis  l’iin  d’eux  eut  une  idée 
qui  devait  faire  cesser  bien  des  incertitudes  : M'”®  Martin 
savait  lire  (ce  qui  était  rare  en  ce  temps  dans  le  quartier 
des  halles).  Tout  en  poursuivant  ses  récits  émouvants,  il 
tira  de  sa  vaste  poche  un  papier  qu’il  posa  sim’  la  table 
avec  une  sorte  d’indifférence  : c’était  une  lettre  du  général 
destinée  à sa  pauvre  femme.  Les  yeux  de  M'"®  Martin  ne 
se  furent  pas  plutôt  tournés  vers  ce  papier  écrit,  qu’elle 
jeta  un  grand  cri,  et  le  saisit  en  le  baisant  avec  une  ten- 
dresse passionnée...  Son  histoire  à elle,  la  pauvre  femme, 
avait  enfin  un  dénoùment. 

Ce  geste  énergique , le  trouble  de  cette  joie , achevè- 
rent de  dissiper  les  doutes  qui  pouvaient  rester  encore 
dans  l’esprit  des  hommes  intelligents  auxquels  on  avait 
confié  la  mission  délicate  qu’ils  venaient  d’accomplir. 
Lorsqu’on  eut  expliqué  à la  bonne  M™®  Martin  comme 
quoi  désormais  elle  devait  quitter  Paris  pour  se  rendre 
aux  Indes,  comment  aussi  elle  était  devenue  une  grande 
dame,  il  fallut  bien  qu’elle  mît  ceux  qui  lui  apprenaient 
ces  étranges  nouvelles  au  fait  du  sort  de  ses  enfants,  car 
ils  l'interrogeaient  avec  instance  sur  ce  point.  Les  larmes 
succédèrent  alors  aux  premiers  cris  de  bonheur...  Tous 
ses  enfants  étaient  morts,  hormis  une  fille...  Cette  fille, 
elle  l’allait  appeler  au  plus  vite;  elle  était  là,  à quelques 


pas,  sur  le  pavé  des  halles,  partageant  les  travaux  de  ses 
compagnes  et  faisant  dessaler  de  la  morue  ! 

Bien  qu’elle  eût  dépassé  les  premières  années  de  la  jeu- 
nesse, M"®  Martin  était  une  jolie  fille,  fort  estimée  en  son 
quartier.  On  peut  imaginer  aisément  sa  surprise  et  sa  joie 
au  récit  que  lui  fit  sa  mère  et  que  la  lettre  confirmait.  C’était 
plus  beau  pour  elle  que  de  gagner  le  quine  à la  loterie, 
comme  on  disait  alors  quand  on  voulait  parler  du  plus  grand 
bonheur  qui  pût  arriver  à de  pauvres  gens.  Tout  cela  n’était 
pas  un  rêve  cependant,  et  les  agents  de  la  Compagnie, 
enchantés  de  cette  réussite  inattendue,  allaient  vite  en  be- 
sogne. — Débarrasser  M™®  Martin  de  son  éventaire,  lui 
donner  100  pistoles  pour  faire  certaines  acquisitions  , lais- 
ser à M"®  Martin  le  temps  de  dire  un  mot  à ses  compagnes, 
tout  cela  ne  prit  qu’un  moment  : on  s’en  alla  tout  droit 
en  fiacre  à l’hôtel  de  la  Compagnie.  Là,  nouvelle  surprise, 
nouveaux  enchantements  : les  explications  données,  les 
faits  racontés  minutieusement,  les  preuves  d’identité  four- 
nies, en  un  mot,  l’or  ruissela  aux  yeux  de  M""®  Martin, 
pour  acheter  sans  retard  un  trousseau  et  pour  que  rien  ne 
rappelât  l’origine  de  la  grande  dame  qui  allait  occuper  le 
magnifique  hôtel  du  Gouvernement  à Pondichéry. 

Mme  Martin  était  d’une  condition  bien  humble,  et,  chose 
étrange,  elle  ne  se  laissa  pas  éblouir;  elle  eût  presque 
refusé  les  offres  qui  lui  étaient  faites,  si  son  cœur  n’y  eût 
pas  deviné  une  preuve  de  tendresse  où  se  révélait  l’amour 
reconnaissant  de  son  mari.  Son  historien  nous  le  raconte, 
il  fallut  presque  forcer  sa  résistance  pour  lui  prouver  que 
cette  subite  opulence  qu’on  lui  offrait  était  une  dette  que 
la  Compagnie  payait  alors  au  zèle  intelligent  de  celui  qui 
créait  ses  richesses,  et  que  du  Quesne,  fils  du  fameux 
amiral,  allait  nommer,  du  consentement  de  Louis  XIV, 
président  du  conseil,  général  des  armées  françaises  dans 
la  guerre  contre  le  Grand  Mogol. 

Au  milieu  des  expressions  de  surprise,  de  joie,  de  recon- 
naissance même  que  n’essayait  pas  de  contenir  M'"®  Martin, 
se  mêlaient  de  vrais  regrets  pour  un  état  de  misère  qu’elle 
quittait;  elle  n’oubliait  pas  que,  vingt-deux  ans  aupara- 
vant, elle  avait  été  consolée  par  tant  de  cœurs!  Gomme 
toutes  les  âmes  fortes,  elle  sut  prendre  un  parti  subit: 
elle  s’embarqua  à Lorient;  six  mois  après,  le  vaisseau  de 
la  Gompagnie  qui  l’amenait  elle  et  sa  fille  jetait  l’ancre 
devant  Pondichéry,  paré  alors  presque  uniquement  de 
ses  structures  indiennes  groupées  parmi  d’innombrables 
palmiers. 

Nous  renonçons  à raconter  les  émotions  que  dut  res- 
sentir la  pauvre  dame  de  la  halle  lorsque  le  canon  du  na- 
vire qui  la  portait  annonça  son  arrivée,  et  quand,  les  bâti- 
ments réunis  dans  le  port  se  pavoisant,  l’artillerie  de  la 
cité  naissante  dit  à tous  que  le  père  de  la  colonie  avait 
retrouvé  enfin  une  épouse  et  une  fille.  Quelques  instants 
après,  celui  qn’on  appelait  déjà  le  général  les  pressait  dans 
ses  bras.  Ils  ne  dirent  rien  des  années  écoidées...  il  y 
avait  heureusement  dans  le  cœur  des  deux  vieux  époux 
un  sentiment  qui  pouvait  écarter  toute  cette  pompe;  ils  se 
retrouvaient,  et  ils  s’aimaient  toujours. 

La  chronique  fidèle  qui  nous  transmet  ce  récit  s’est 
peu  étendue,  il  est  vrai,  sur  les  joies  du  retour,  mais  elle 
nous  dit  de  la  façon  la  plus  simple  ce  qu’était  devenue 
M"’®  Martin  dans  sa  position  nouvelle,  et  nous  voulons 
l’imiter.  Après  avoir  parlé  du  brillant  mariage  con- 
tracté à Ougly  par  la  fille  du  président,  Déchalles  s’ex- 
prime ainsi  (')  : 

» La  mère  a beaucoup  d’esprit  et  ne  parle  nullement 
le  jargon  des  harengéres  (‘Q;  on  l'appelle  ici  Madame  tout 

(')  Voy.  le  Voycifje  aux  Indes  orienlules  pur  une  escadre  de  six 
vaisseaux,  de  1690  à 1691. 

(®)  Veut-on  un  autre  témoignage?  Luillier-Lagaudier,  quittait 
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court,  ou  on  y joint  « la  générale.  » Elle  soutient  fort  bien 
son  rang.  Les  perles  et  les  diamants  la  couvrent  avec  plus 
d’éclat  que  les  écailles  n’en  avaient  suries  carpes  de  son 
éventaire.  » 

De  longs  jours  de  prospérité,  mêlés  à de  dramatiques 
incidents,  étaient  réservés  encore  à Martin  ; telle  fut 
l’époque  où,  durant  la  reddition  de  Pondichéry,  elle  fut 
obligée  de  se  réfugier,  avec  ses  esclaves,  à Meliapour;  elle 
revint  dans  notre  établissement  après  le  traité  de  Ryswick, 
et  ce  fut  pour  ne  plus  le  quitter. 

Le  chevalier  François  Martin  poursuivit  sa  glorieuse 
carrière  jusqu’au  29  décembre  de  l’année  1706.  Le  fa- 
meux père  Tachard  fut  appelé  à l’honneur  de  prononcer 
son  oraison  funèbre  ; il  y insiste  sur  les  vertus  privées  du 
fondateur  de  Pondichéry  : « 11  n’y  eut  jamais,  dit-il,  de 
père  plus  tendre  et  de  meilleur  époux.  » De-  nos  jours, 
François  Martin,  si  complètement  oublié  dans  les  recueils 
biographiques  publiés  chez  nous,  a reçu  un  honneur  que 
les  Anglais  ne  nous  prodiguent  point.  M.  G. -B.  Malleson 
a dit  tout  récemment  de  lui  : « Jamais  aventurier,  — si  ce 
nom  peut  lui  convenir,  — n’eut  les  mains  plus  pures,  ne 
fut  plus  honnête,  ne  prit  plus  les  intérêts  de  la  France  et 
si  peu  les  siens  propres.  )>  Et  plus  loin,  l’histoire  ajoute  : 
(I  Martin  doit  être  regardé  comme  le  véritable  fondateur 
de  la  puissance  et  de  la  grandeur  des  Français  dans 
l’Inde.  » 


LA  FAMILLE  RYCKAERT  (‘). 

Trois  générations  successives  ont  fourni  des  peintres 
du  nom  de  David  Ryckaert.  Le  premier  est  reçu  dans  la 
corporation  anversoise  de  Saint-Luc,  en  1585,  comme 
franc-maître,  qualification  réservée  à l’artiste  dont  le  père 
n’exerçait  aucune  des  professions  exigeant  l’entrée  dans 
la  société  artistique.  On  pense  qu’il  naquit  vers  1559.  11 
avait  d’abord  été  brasseur.  Sa  spécialité  consistait  à orner 
de  ligures  et  d’animaux  les  toiles  de  scs  confrères.  11  se 
maria  en  1589,  dans  le  temple  catholique,  avec  Catherine 
Rem.  Tous  deux  avaient  tléjà  été  unis  devant  le  culte 
protestant  et  avaient  été  ensuite  « restitués  à l’Église  ro- 
maine » {qui  Ecclesiæ  romanœ  resiiiminlur),  comme  dit  le 
vieux  registre  aux  mariages  de  la  cathédrale  d’Anvers,  qui 
a fourni  ces  renseignements.  La  dernière  date  à laquelle 
les  archives  nous  parlent  de  lui  est  1597-98. 

David  le  Vieux  et  sa  femme  eurent  huit  enfants.  L’aîné 
est  Martin  Ryckaert,  l’original  du  portrait  publié  page  209 
du  Magasin  pittoresque,  tome  XXXVI.  11  fut  baptisé  le  8 dé- 
cembre 1587.  En  1611,  il  fut  reçu  dans  la  gilde  de  Saint- 
Luc,  comme  fils  de  maître  ; l’inscription  porte  qu’il  n’avait 
qu’un  bras.  En  1619,  il  se  fit  recevoir  dans  la  célèbre 
chambre  de  rhétorique  de  la  Violette.  Il  traitait  les  sujets 
qu’a  traités  Josse  de  Momper,  c’est-à-dire  des  paysages 
ornés  de  ruines,  de  cascades,  de  montagnes,  de  belles 
vallées.  Nous  n’avons  aucune  trace  du  séjour  de  Ryckaert 

reçu  journellement  à l’iiôtel  du  gouverneur  de  l’ondicliéry,  s’exprime 
ainsi  : «Pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour,  je  ne  manquais  pas  de 
faire  la  cour  à Mi"«  la  gouvernante,  et  qiioiqu’ello  fût  d’un  âge  ini  peu 
avancé,  je  me  faisais  un  i)laisir  de  jouir  de  sa  conversation.  Dès  le 
matin,  après  la  messe,  j’allais  prendre  le  café,  et  le  soir,  après  la  mé- 
ridienne, je  ne  manquais  pas  d’y  aller  prendre  du  tlié.  11  y avait  tou- 
jours bonne  compagnie.  » ( Voyage  aux  grandes  Indes;  Paris,  1705.) 

(')  Les  biograplies  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l’école  flamande, 
disions-nous  dans  un  récent  article  ( |n  209  ) , n’ont  pas  parlé  de  Mar- 
tin Ryckaert.))  Nous  nous  trompions.  Le  Dictionnaire  hislorique 
de  tous  tes  peintres , par  M.  Adolphe  Siret,  ne  contenait,  en  effet, 
dans  sa  premièje  édition  (1848),  aucun  ren.seignemenf  sur  cet  ar- 
tiste; mais  une  plus  récente  édition  de  cet  ouvrage  estimé  renferme 
une  notice  sur  la  famille  des  Ilyckaei  l.  M.  Siret  a bien  voulu  en  ex- 
traire et  nous  conimuuiipier  les  ligues  suivantes. 


à Paris;  mais,  par  contre,  nous  connaissons  à peu  prés 
exactement  l'époque  de  sa  mort  par  les  archives  de  la 
corporation  de  Saint-Luc.  Il  est  décédé  à Anvers,  entre  le 
■18  septembre  1631  et  le  18  du  même  mois  1632,  date 
du  payement  de  sa  dette  mortuaire.  11  ne  paraît  pas  que 
Martin  ait  jamais  contracté  mariage.  C’est  à l’auteur  an- 
glais Bryne  Stanley  que  l’on  doit  les  fausses  dates  et  les 
renseignements  anecdotiques  peu  certains  qui  ont  pris 
cours  à propos  de  Ryckaert. 

Le  second  enfant  de  David  le  Vieux  reçut  le  nom  pa- 
tronymique de  son  père.  Ce  David  II  naquit  en  1589,  fut 
admis  dans  la  corporation  de  Saint-Luc  en  1607,  devint 
membre  de  la  Société  de  rhétorique  en  1619,  et  décéda 
en  1642-43.  Il  excella  dans  la  représentation  des  sites  mon- 
tagneux et  des  torrents. 

Un  troisième  fds  de  David  le  Vieux,  nommé  Paul, 
cultiva  également  la  peinture.  Il  naquit  en  1592  et  mourut 
en  1649-50.  On  ignore  le  genre  qu’il  traita. 

David  II  eut  trois  enfants.  Sa  fdle  Catherine,  l’aînée, 
devint  la  femme  du  célèbre  peintre  anversois  Gonzales 
Coques.  Son  fds,  David  III,  naquit  en  1612  et  fut  reçu 
membre  de  Saint-Luc  en  1636.  Il  eut  huit  enfants,  dont 
les  parrains  et  les  marraines  portent  tous  les  noms  les  plus 
honorables  de  la  vieille  cité.  Plusieurs  furent  des  artistes 
renommés.  Quelques  auteurs  ont  donné  sur  David  III  des 
dates  et  des  renseignements  erronés.  Il  possédait  un  fort 
beau  cabinet  de  tableaux.  11  fut  élève  de  son  père. et  réussit 
dans  le  genre  des  scènes  rustiques,  des  représentations 
d’écuries,  de  nature  morte,  de  tentations  de  saint  Antoine, 
de  sorcelleries,  de  sujets  dits  effets  de  lumière,  etc.  Il 
jouissait  de  la  faveur  de  Léopold-Guillaume,  gouverneur 
des  Pays-Bas  catholiques,  et  était  honoré  de  la  protection 
de  plusieurs  grands  seigneurs.  David  III  mourut  entre  le 
18  septembre  1661  et  le  18  février  1662.  Le  Musée 
d’Anvers  possède  de  lui  une  Fête  villageoise.  On  voit  éga- 
lement de  ses  œuvres  dans  les  galeries  de  Bruxelles, 
Florence,  Vienne,  Dresde,  Amsterdam,  Rotterdam  et  Co- 
penhague. 11  s’approcha  quelquefois  d’assez  près,  dans  ses 
meilleurs  tableaux,  de  David  Téniers.  Le  Catalogue  du 
Musée  de  Dresde  lui  attribue,  entre  autres,  une  nature 
morte  signée  D.  Ryckaert,  1699.  Cette  signature  est 
fausse  ou  mal  reproduite,  ou  bien  un  quatrième  David 
Ryckaert  aurait  cultivé  la  peinture.  Le  fils  aîné  de  Da- 
vid III,  né  à Anvers,  en  1649,  portait  le  même  prénom 
que  son  père , mais  aucun  document  ne  dit  qu’il  fût 
peintre. 


CHOIX  DE  MÉDAILLES. 
V.  p.  24,  56,  96,  128,  312. 


Cabinet  des  médailles  de  la  Dihiiollièque  impériale.  — Henri  IV. 
Médail!.'  cil  argent. 
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DE  WESEN  A AMDEN 

(CANTON  DE  SAINT-GALL). 


Chemin  de  Wesen  à Amden,  canton  de  Saint-Gall  (Suisse).  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


. . . Nous  avons  parcouru  les  Grisons  par  le  plus  beau 
temps  ; mais,  comme  nous  arrivionsà  Coire,  de  gros  nuages 
ont  couvert  les  montagnes,  et  bientôt  des  torrents  de  pluie 
sont  venus  attrister  la  fin  de  notre  voyage.  Le  vent  du 
5ud-ouest  soufllait,  et  l’on  dit  en  Suisse  C[u’il  dure  ordi- 
nairement trois  jours.  C’est  le  fœhn,  chanté  par  Horace 
sous  le  nom  plus  mélodieux  de  favonius,  comme  le  pré- 
curseur du  printemps.  Dans  les  Alpes,  on  redoute  sa  vio- 
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lence  et  les  inondations  qu’il  cause  en  fondant  les  neiges 
des  hautes  montagnes.  Nous  n’avions  d’autre  ressource 
que  de  fuir  devant  le  temps,  eomme  disent  les  marins,  car 
la  fin  de  nos  vacances  approchait.  Cependant  nous  ne 
quittions  qu’à  regret  les  montagnes,  et  nous  ne  pouvions 
nous  résigner  à franchir  d’une  traite  la  distance  qui  nous 
séparait  de  Zurich. 

Hier  matin,  le  baromètre  remontait  un  peu,  ce  (jui  vou- 
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lait  dire,  en  langage  de  baromètre  fidèlement  interprété, 
que  le  vent  avait  une  tendance  tà  tourner  au  nord.  Nous 
nous  sommes  donc  acheminés  sur  Pfæffers  et  la  gorge  de 
la  Tamina  que  vous  connaissez;  puis,  un  peu  découragés, 
car  le  beau  temps  se  faisait  toujours  attendre,  nous  avons 
gagné  Wallenstadt  par  le  chemin  de  fer.  Aujourd’hui  le 
beau  temps  était  revenu,  et  une  barque  nous  a conduits 
de  Wallenstadt  à Wesen.  Les  bords  du  lac  de  Wallenstadt 
sont  plats  à ses  deux  extrémités;  mais  sur  tout  le  reste 
de  sa  longueur,  cette  belle  nappe  d’eau  est  encaissée  entre 
des  montagnes  presque  toutes  escarpées  et  qui  la  dominent 
comme  des  murailles  immenses.  C’est  un  tableau  plus  sé- 
vère encore  que  celui  du  lac  des  Quatre-Canlons,  entre 
Altorf  et  Brunnen.  De  nombreuses  cascades,  grossies  par 
les  pluies  de  ces  derniers  jours,  tombent  dans  le  lac  du 
haut  des  rochers  qui  le  bordent  au  nord.  Une  plus  belle 
est  formée  par  la  Beyerbach,  qui  descend  de  l’Ammon- 
berg.  On  nous  avait  parlé  de  cetie  montagne,  de  ses  beaux 
pâturages  et  du  village  d’Ammon  ou  Amden,  qui  lui  donne 
son  nom,  comme  de  sites  remarquables.  11  fut  résolu  que 
nous  ferions  là  notre  dernière  course  alpestre,  et,  arrivés 
à Wesen,  nous  nous  sommes  mis  en  route.  Les  brouillards 
et  les  nuées  du  fœhn  avaient  disparu,  le  soleil  brillait,  et 
les  cimes  des  Alpes  se  découpaient  sur  un  beau  ciel  dont 
quelques  nuages  blancs  faisaient  ressortir  l’azur.  Après 
avoir  côtoyé  ce  lac  pendant  quelque  temps,  la  route  s’élève 
en  pente  rapide  sur  une  paroi  de  rochers  à pic.  C’est 
quelque  chose  comme  le  sentier  qui  gravit  l’escarpement  de 
la  Gemmi,  au-dessus  des  bains  de  Louèche,  mais  avec  un 
aspect  tout  différent.  Ici  le  chemin  est  bordé  de  gazon  ; les 
anfractuosités,  les  moindres  fentes  du  roc  donnent  nais- 
sance à des  arbustes  et  à de  charmantes  fleurs.  Chaque 
détour  du  sentier  vous  ouvre  un  nouveau  point  de  vue, 
et  à mesure  qu’on  s’élève  le  spectacle  devient  plus  gran- 
diose et  plus  saisissant.  Près  d’une  chapelle  admirablement 
située,  on  découvre  une  vue  magnifique  sur  le  lac  de  Wal- 
Icnstadt  et  le  cours  de  la  Liuth , jusque  près  de  Claris;  à 
l’horizon  se  dressent  le  Glærnisch  et  une  foule  d’autres 
cimes  couvertes  de  neige.  Bientôt  la  pente  devient  moins 
rapide,  le  sentier  traverse  des  prairies,  puis  une  forêt 
d’arbres  fruitiers,  et  nous  arrivons  à Amden,  charmant  vil- 
lage aux  maisons  éparses  dans  de  beaux  pâturages.  Le  sol, 
doucement  ondulé,  est  couvert  partout  d’un  gazon  fin 
nouvellement  fauché,  dont  la  teinte  délicate  s’étend  sans 
interruption  sur  un  vaste  espace,  avec  une  ravissante  uni- 
formité. Quand  on  vient  de  contempler  les  hauts  glaciers 
des  Alpes  et  la  blancheur  immaculée  de  leurs  champs  de 
neige,  on  se  les  rappelle,  avec  une  sensation  tout  autre,  en 
reposant  ses  yeux  sur  ces  doux  tapis  de  verdure. 


l’eunice. 

'Parmi  les  annélides  ou  vers  marins,  on  remarque  l’eu- 
nice,  qui  possède  six  cents  cœurs,  autant  d’artères  et  de 
veines  principales,  cinq  cents  branchies  (appareil  respira-, 
loire)  et  environ  trente  mille  muscles.  On  voit  que  l’ana- 
tomie de  cet  annélide  a été  faite  avec  un  grand  soin  et  une 
admirable  patience. 


La  création  est  Dieu  rendu  sensible.  Ouer. 


DE  L’EXEMPLE. 

Les  jiopulalions  ouvrières  atlenilent  l’exemple  des  classes 
plus  cultivées,  de  celles  qui  possèdent  les  richesses,  ie 
savoir,  les  honneurs...  Les  classes  les  mieux  pourvues  ne 


doivent  pas  se  dissimuler  que,  plus  que  jamais,  les  popu- 
lations peu  aisées  ou  pauvres  prennent  modèle  sur  elles  et 
se  croient  permis  les  penchants  qui  sont  de  mise  dans 
l’état  social  où  brille  la  richesse.  S’il  est  de  bon  ton  parmi 
les  riches  de  dissiper  sa  fortune  dans  la  prodigalité  et  le 
scandale , l’ouvrier  est  provoqué  à faire  de  même  de  son 
salaire  ; et  s’il  arrivait  que  le  sentiment  religieux  fût  ba- 
foué dans  les  beaux  hôtels  qu’habite  l’opulence,  il  cesse- 
rait très-rapidement  de  recevoir  des  hommages  dans  la 
modeste  demeure  de  l’ouvrier. 

, Les  dépenses  folles  auxquelles  se  livrent  quelques  per- 
sonnes parmi  les  classes  riches,  l’ostentation  de  luxe  dont 
elles  affectent  d’offrir  le  spectacle,  ont  un  inconvénient 
particulier  dans  les  sociétés  démocratiques,  où  l’égalité 
devant  la  loi  est  fondamentale.  Elles  sèment,  parmi  les 
populations  peu  aisées  ou  pauvres,  une  irritation  qui 
germe,  grossit  et  finit  par  des  haines  violentes,  d’où  sor- 
tent des  orages  publics.  Michel  Chev.xlier  (Q. 


CONSERVATION  DES  FRUITS. 

Un  de  nos  amis  demandait  à un  savant  agronome  quel 
était  le  meilleur  moyen  de  conserver  pendant  l’hiver  une 
petite  provision  de  fruits. 

— Rien  de  plus  simple,  répondit-il.  Sur  un  terrain 
sec,  élevé,  exposé  au  nord,  faites  construire  une  maison- 
nette en  maçonnerie  dont  les  murs  soient  doubles.  Le 
plancher  doit  être  élevé  d’un  mètre  au-dessus  du  sol  ; les 
portes  et  les  fenêtres  seront  doublées , étroites  ; et,  de 
plus , faites  élever  une  étagère  graduée  tournant  sur  un 
pivot  en  bois. 

Notre  ami  fit  observer  que  ces  conseils,  très-bons  d’ail- 
leurs, ne  sont  pas  à l’usage  de  ceux  qui  ne  peuvent  dis- 
poser que  d’un  très-modeste  espace.  Voici  alors  ce  qu’on 
lui  répondit  : 

— Choisissez  des  fruits  bien  sains  et  qui  n’aient  pas 
reçu  de  coups.  Mieux  vaut  qu’ils  soient  très-peu  mûrs. 
Faites  fondre  au  bain-marie  de  la  cire  à cacheter  dans  de 
l’esprit-de-vin,  et  plongez  l’extrémité  de  la  queue  dans 
ce  vernis,  afin  de  boucher  l’orifice  des  vaisseaux  qui  pé- 
nètrent le  fruit;  puis  rangez  les  pommes  et  les  poires 
debout,  dans  une  armoire  bien  sèche,  sur  une  planche  de 
sapin.  Ayez  soin  de  les  bien  espacer,  de  les  inspecter  fré- 
quemment et  d’enlever  de  suite  celles  qui  commenceront  à 
se  gâter,  et  vous  pourrez  ainsi  les  conserver  pour  la  plu- 
part jusqu’au  printemps. 

Quant  aux  raisins,  coupez  avec  des  ciseaux  fins  une 
partie  des  grains,  de  façon  à bien  éclaircir  les  grappes, 
puis  suspendez-les  par  la  queue  (cachetée  de  même)  à une 
ficelle  tendue  en  travers  de  votre  armoire. 

Pour  empêcher  les  châtaignes  de  pourrir,  mettez-les 
dans  un  petit  pot  de  grés  et  couvrez-les  ensuite  de  sain- 
doux fondu  ou  de  toute  autre  graisse. 

Enfin,  si  vous  tenez  à conserver  quelques  beaux  fruits, 
employez  la  méthode  américaine,  qui  n’a  d’autre  incon- 
vénient que  d’être  un  peu  encombrante.  11  s’agit  d’enve- 
loppeé  les  raisins,  les  poires,  les  pommes,  dans  des  cou- 
ches de  ouate  commune , et,  ainsi  emmaillotlés,  de  les 
enfermer  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  ou  des  pots  de  verre 
fermés  hermétiquement.  On  fait  même  bien  de  les  cal- 
feutrer avec  le  vernis  dont  je  vous  ai  donné  la  composition. 

Le  coton  arrête  la  maturation;  la  laine  l’active.  Si  les 

(')  Extrait  ii«  V [nlroiluclion  qui  foniia  tout  le  premier  volimie  êes 
ftapporls  (la  jtirij  'inlenioUoiiul  ( Expusiliuii  iiniveiselle  de  1807  j. 
M.  Mieliel  Chevalier  expose,  dans  te  travail  rciiiarqnable,  avec  heaii- 
Cüiip  de  clarté  et  une  raison  très-élevée,  les  ([iiestions  éconoiniques 
et  morales  dont  la  solution  importe  le  plus  à noire  siècle. 
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fruits  lie  sont  pas  bien  à point,  onveloppez-les  quelques 
jours  dans  de  la  laine,  et  ils  se  couvriront  d’une  belle 
couleur  dorée. 


LES  ARTISTES  RELIGIEUX. 

Hegel , qui  ne  saurait  être  suspecté  de  partialité  pour 
le  catholicisme,  a vu  dans  la  peinture  un  art- chrétien  par 
excellence,  car  il  y trouve  l’expression  la  plus  haute  de 
cet  idéal  qu’il  a heureusement  défini  : « Le  beau  dégagé 
et  purifié  des  accidents  qui  le  voilent,  le  défigurent  et  l’al- 
tèrent dans  le  monde  réel.  » Aussi  insiste-t-il  dans  son. 
T/’aité  d'eslhélique  sur.  la  sublimité  des  sujets  religieux 
offerts  comme  théine  d’inspiration  aux  artistes.  Il  y voit, 
avec  Platon,  «l'àme  immortelle  transparaître  sous  l’enve- 
loppe corporelle,  comme  la  ilamrne  sous  l’albâtre.  « Ajou- 
tons que  la  philosophie  catholique , qui  fait  participer  le 
corps  à l’immortalité  de  l’àme,  a transfiguré  la  nature 
humaine  en  la  revêtant  des  splendeurs  célestes.  Pendant 
longtemps  la  peinture  a donné  l’or  pour  fond  aux  person- 
nages sacrés,  voulant  peut-être  exprimer  par  là  qu’ils 
vivaient  dans  le  soleil  de  leur  immortalité. 

Du  premier  au  douzième  siècle  de  notre  ère,  le  chris- 
tianisme absorba  tout  ce  qu’il  y avait  d’inspirations  dans 
l’humanité  ; la  pensée  de  rhonime  ne  s’afl’ranchissait  qu’au 
pied  de  la  croix.  Le  cloître  abritait  sans  distinction  l’art 
et  la  science,  avec  la  foi,  dans  la  paix  de  ses  sanctuaires. 
Il  n’engendrait  pas  seulement  des  saints  et  des  apôtres,  il 
nourrissait  aussi  les  penseurs  et  les  artistes.  Semblable  à 
l’arche  symbolique  de  Noé,  l’Église  enfermait  dans  son 
sein  tout  ce  qui  devait  survivre  au  cataclysme  des  sociétés 
païennes  et  se  perpétuer  dans  l’avenir.  Que  d’œuvres  mer- 
veilleuses ont  été  élaborées  dans  le  silence  des  commu- 
nautés par  des  ouvriers  anonymes  qui  s’écriaient  chaque 
soir,  avec  le  Psalmiste  : « Ce  n’est  point  à nous.  Seigneur, 
ce  n’est  point  à nos  elïbrts , c’est  à votre  nom  seul  qu’il 
faut  attribuer  la  gloire  ! » 

En  dehors  de  cette  ferveur  religieuse,  quel  bénéfice 
l’amour-propre  aurait-il  retiré  de  la  signature  de  ses 
œuvres?  Elles  ne  trouvaient  d’appréciateurs  que  dans  le 
milieu  même  où  elles  s’étaient  produites.  Mais  lorsque  des 
sociétés  policées  commencèrent  à surnager  sur  le  déluge 
des  invasions  barbares  et  permirent  à quelques  princes  de 
façonner  leur  cour  sur  l’image  de  celle  de  Rome,  l’art, 
dont  les  représentants  furent  recherchés  tout  d’abord  par 
la  vanité  des  souverains,  opéra  le  premier  son  divorce  avec 
l'Église.  Plus  d’un  bourgeon  s’épanouit  toutefois  sur  le 
vieil  arbre  au  [wint  de  suture  de  chacune  des  branches 
qui  devaient  prendre  racine  sur  un  autre  sol;  et,  parmi 
les  écoles  qui  se  fondèrent  en  Italie  et  en  Espagne , le 
clergé  régulier  compta  jusqu’au  dix -septième  siècle  un 
grand  nombre  d’artistes. 

Un  des  plus  anciens  peintres  de  l’art  italien  fut  le  moine 
Luca  Santo,  qui  produisit  au  onzième  siècle,  à Florence, 
plusieurs  de  ces  images  de  la  Vierge  attribuées  par  la  tra- 
dition populaire,  sans  doute  à cause  de  la  similitude  des 
noms,  à l’évangéliste  saint  Luc.  On  ne  connaît  rien  de  la 
vie  de  ce  peintre,  qui  paraît  inspiré  des  traditions  de  l’é- 
cole byzantine.  Il  était  du  nombre  de  ces  artistes  que  la 
furie  des  iconoclastes  chassa  de  Constantinople.  La  plus 
ancienne  et  la  plus  célèbre  école  des  beaux-arts  se  fonda 
à Florence,  sous  le  nom  à' Académie  de  Saint-Luc. 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  l'existence  d'un  autre  peintre 
qui  signa  du  nom  de  Thomas  plusieurs  toiles  remarquables, 
dont  la  principale,  la  Vierge  entre  deux  guerriers , orne 
la  galerie  de  Vienne.  On  conjecture  que  son  auteur  était 
dominicain,  car  sa  signature  ligure  au  bas  de  plusieurs 
tableaux  conservés  à Trévise  et  représentant  des  saints 


de  Tordre  de  Sainl-Domini(iue.  11  est  très-difficile,  en 
efl'et,  de  suivre  l’histoire  de  Tart  chrétien  jusqu’au  qua- 
torzième siècle;  c'est  l’époque  à laquelle  vivait  le  signa- 
taire inconnu  des  tableaux  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  prend  rang  par  ordre  chronologique  entre  Ciniabué  et 
Giotto. 

Tous  ces  peintres  étaient  Florentins  d’origine , comme 
le  célèbre  Giovanni,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fra  Ange- 
lico  de  Fiesole,  moine  dominicain,  né  en  1387,  mort  en 
1455,  et  dont  le  Magasin  pittoresque  a déjà  parlé  (').  Ce 
dernier  eut  pour  protecteurs  Cosme  de  Médicis  et  le  pape 
Nicolas  V,  qui  l’employa  à la  décoration  du  Vatican.  On 
sait  que  la  pureté  de  sa  vie  lui  valut  la  béatification. 

Il  n’en  était  pas  de  même  de  son  contemporain,  le  car- 
mélite Fra  Filippo  Lippi,  dont  la  fougue  de  tempérament 
ne  s’accordait  guère  avec  les  exigences  de  la  vie  monas- 
ti(iue.  Recueilli,  tout  enfant,  par  la  charité  des  Carmes  de 
Florence,  Fra  Lippi  s’adonna  avec  ardeur  à la  peinture, 
et  ses  succès  précoces  le  firent  rechercher  sur  plusieurs 
points  de  l’Italie.  Il  forma,  dans  son  ordre  même,  plu- 
sieurs élèves,  parmi  lesquels  FraDiamante. 

Fra  Angelico  et  Fra  Lippi  vivaient  dans  la  première 
moitié  du  quinziéme  siècle.  Ce  fut  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle  que  florit  dom  Barthélemy  délia  Gatta,  camal- 
dule,  abbé  de  San-Clemente  à Rome,  émule  et  collabora- 
teur du  Pérugin,  plus  célèbre  encore  par  ses  connaissances 
en  musique  que  par  son  pinceau,  car  il  construisit  et  per- 
fectionna plusieurs  grandes  orgues. 

C’est  (à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement 
du  seizième  que  l’art  chrétien,  représenté  par  Michel- 
Ange  et  Raphaël,  arrivait  à son  apogée.  Comme  s’il  se  fût 
agi  de  soutenir  la  lutte  avec  Télément  laïque,  le  clergé 
régulier  fournit  alors  un  grand  nombre  d’artistes  à l’école 
romaine.  Les  plus  célèbres  sont  le  dominicain  Fra  Bar- 
tolomeo,  dit  Baccio  délia  Porta,  qui  fut  Tami  de  Raphaël, 
et  Fra  Sebastianô  del  Piombo,  qui  essaya  d’être  son  rival. 
Ce  dernier,  connu  sous  le  nom  de  Luciano  dans  l’école 
des  Bellini,  s’était  fait  religieux  et  devint  scelléur  de  brefs 
à la  chancellerie  pontificale.  Il  avait  été  envoyé  à Rome 
par  Michel-Ange,  qui  le  présentait  comme  supérieur  à 
Raphaël.  Michel-Ange  était  alors  abusé  par  son  dépit. 
Fra  Sebastiano,  malgré  son  talent  hors  ligne,  loin  d’é- 
clipser Raphaël,  dut  renoncer  à soutenir  même  la  compa- 
raison. A partir  de  ce  moment,  et  dans  la  capitale  même 
du  monde  chrétien,  Tart  devint  l’apanage  presque  ex- 
clusif des  laïques. 

La  rivalité  était  plus  vive  et  persista  plus  longtemps 
dans  le  nord  de  l’Italie,  à Venise  surtout,  où  les  peintres 
dominicains  ne  furent  surpassés  que  par  le  Giorgione,  le 
Titien  , le  Tintoret  et  Paul  Véronèse  ; mais  là  ce  n’étaient 
plus  les  artistes  seulement,  c’était  Tart  lui-même  qui  se 
détachait  de  l’Église.  Le  père  Pensaben  et  ses  élèves , 
parmi  lesquels  Marc  Maraveja,  étaient  pourtant  doués  d’un 
grand  talent  ; malheureusement,  leur  vocation  même  était 
contrariée  par  les  exigences  de  la  vie  monastique.  Dans  un 
voyage  que  les  dominicains  de  Venise  firent  à Trévise  pour 
y décorer  des  édifices  religieux , le  père  Pensaben  essaya 
de  reconquérir  sa  liberté.  11  s’évada,  vécut  quelque  temps 
d’aventures,  se  laissa  reprendre,  et,,  soit  résignation,  soit 
claustration  forcée,  il  acheva  le  reste  de  sa  vie  dans  son 
couvent.  Le  tableau  de  M.  de  Curzon,  dont  la  gravure  nous 
donne  ici  la  reproduction,  paraît  se  rattacher  au  séjour 
des  peintres  dominicains  à Trévise. 

Plusieurs  autres  villes  du  noi'd  de  l'Italie  comptaient  des 
peintres  célèbres  dans  leur  clergé.  A Bergame,  le  domini- 
cain Fra  Dauiiano  se  signalait  par  ses  merveilleux  travaux 
de  marquetei'ie.  A Vérone , Fra  Girolomo , religieux  du 

(')  Tome  XXVll,  1859,  p.  92. 
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même  ordre,  f;iisait  concevoir  les  plus  grandes  espérances 
comme  peintre  d’histoire , lorsqu’il  périt  dans  sa  fleur , 
victime  de  son  dévouement  à ses  concitoyens  décimés  par 
la  peste.  A Brescia,  les  carmélites  Fra  Giovanmaria  et  son 
élève  Fra  Jérôme  jouissaient  d’une  réputation  méritée. 
Enfin,  à Gênes,  le  prédécesseur  de  Fra  Moreno,  le  fran- 
ciscain Simon  de  Carnuli,  enrichissait  son  couvent  de  Votri 
de  tableau.v  si  remarquables , qu’André  Doria  en  acheta 
deux , l'inüïluüon  de  l’Eucharistie  et  la  Prédication  de 
saint  Antoine,  pour  les  envoyer  au  roi  d’Espagne,  comme 
des  modèles  d’un  art  qui  produisait  alors  tant  de  chefs- 
d œuvre. 

On  sait  que  saint  Dominique  avait  fondé  un  ordre  re- 
ligieux de  femmes  qui  fut  réformé  par  sainte  Catherine 


de  Sienne.  Get  ordre  fournit  à l’école  florentine  son  plus 
illustre  représentant  féminin,  sœur  Plautilla  Neri,  prieure 
d’un  couvent  de  dominicaines.  On  estime  que  les  tableaux  de 
sœur  Plautilla  ne  le  cèdent  pas  h ceux  des  grands  maîtres 
de  son  époque  : le  seul  défaut  qui  lui  ait  été  reproché  est 
le  manque  de  virilité  de  ses  personnages;  mais  la  régie  de 
l’ordre  était  trés-sévére,  et  ne  permettait  à sœur  Plautilla' 
d’autres  modèles  que  les  religieuses  de  son  couvent. 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  la  peinture 
italienne  ne  compte  plus  guère  que  des  illustrations  laïques. 
Sœur  Plautilla  était  un  des  derniers  représentants  de  l’an- 
cienne école  florentine,  qui  fut  comme  le  berceau  de  l’art. 
La  célèbre  Académie  de  Saint-Luc  était  tombée  en  pleine 
désuétude.  Le  moine  servite  F^’a  Ange  Montorsoli,  peintre 


Musée  du  Luxembourg.  — Dominicains  peignant  une  chapelle 

cl  statuaire,  en  fonda  une  nouvelle  vers  1561.  Cet  établis- 
sement dura  jusqu’en  1 785,  époque  à laquelle  il  fut  encore 
réorganisé. 

A cette  rapide  nomenclature  on  peut  ajouter,  pour 
l'Italie,  les  noms  du  père  Zaccolini,  théalin,  professeur 
du  Dominiquin,  du  Poussin,  auteur  d’un  Traité  de  per- 
spective , et  de  Bernard  Strozzi , plus  connu  sous  le  nom 
de  il  Capucino, 

Ce  dernier  mérite  une  mention  particulière.  Né  en  1581 , 
de  parents  pauvres,  il  entra  do  bonne  heure  dans  un  cou- 
vent de  capucins,  moins  par  vocation  religieuse  que  pour 
ne  plus  être  à la  charge  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  qu’il 
aimait  tendrement.  Il  s’adonna  à la  peinture,  qui  lui  per- 
mettait de  faire  vivre  sa  famille,  et  quand  il  fut  certain  de 
gagner  sa  vie,  il  s’échappa  du  couvent.  On  savait  où  le 
conduisait  sa  piété  filiale  ; on  le  reprit  aisément,  et  il  ex- 
pia son  escapade  par  un  emprisonnement  qui  ne  fit  que  lui 
rendre  la  liberté  plus  chère.  11  trouva  l’occasion  de  s’é- 
vader de  nouveau , et,  plus  avisé  celte  fois,  il  se  réfugia  à 
Venise,  où  un  asile  lui  était  assuré.  Ce  fut  là  qu’il  fournit 
la  plus  grande  partie  de  sa  carrière.  Aucune  difficulté  ne 


de  couvent,  par  M.  A.  de  Curzon.  — Dessin  de  Yan’  Dargent. 

rebutait  son  pinceau.  II  peignit  une  fresque  très-remar- 
quable à la  lueur  d’une  torche. 

L’école  espagnole  conserva  plus  longtemps  les  traditions 
de  la  peinture  religieuse. 

On  cite  parmi  ses  représentants  ecclésiastiques  : — au 
seizième  siècle,  Nicolas  Factor,  de  Valence,  célèbre  par 
ses  Vierges,  et  qui  fut  canonisé  par  Pie  VI  en  1786;  dom 
Fray  Fernando  Tavara,  Portugais,  aumônier  du  roi  Sé- 
bastien; le  prêtre  Nicolas  Borras,  qui  remplit  un  cloître 
de  ses  tableaux;  Fray  Vera,  hiéronimyte,  qui  mourut  à' 
Cordoue,  d’excès  de  travail;  le  frère  Leonardo,  de  l’ordre 
de  la  Merci,  à Valence;  — au  dix-septième  siècle,  Fray 
Donado,  de  Cordoue,  carme  déchaussé,  qui  joignait  à un 
rare  talent  une  défiance  outrée  de  son  mérite,  car  on  avait 
beaucoup  de  peine  à l’empêcher  de  détruire  ses  toiles  au 
fur  et  à mesure  qu’il  les  terminait;  dom  Christophe  Fer- 
rado,  qui  illustra  la  chartreuse  de  Cazalla  (Asturies)  de  ses 
œuvres;  enfin,  les  chartreux  Martinez  et  Morales,  parents 
de  peintres  célèbres,  artistes  distingués  eux-mêmes,  et 
qui  florirent,  le  premier  à Saragosse,  le  second  dans  l’île 
Terceire. 
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CASTELLO-A-NOZZANO 

(PRÈS  DE  LUCQUES). 


Bords  du  Serchio.  — Ruines  de  Castello-a-Nozzano.  — Dessin  de  Lancelot. 


Que  faisait  le  poêle  Simonirle  quand  la  matière  man- 
quait à scs  panégyriques?  Demandez  à la  Fontaine.  Il  se 
rejetait  sur  Castor  et  Pollux.  Caslcllo-a-Nozzano , dont 
les  belles  ruines  décorent  les  rives  du  Sercliio , a eu 
sans  doute  une  histoire  ; mais  nous  avons  vainement  cher- 
ché dans  les  livres  quelques  vestiges  de  scs  destinées.  Sa 
liére  mine,  et  la  ressemblance  de  son  befl'roi  avec  les  tours 
de  Sienne  et  de  tous  le^  palais  fortiliés  du  moyen  âge  ila- 
Tome  XXXVI.  — Dece.mkre  18G8. 


lien,  nous  font  seulement  entrevoir  tous  les  assauts  qu’il  a 
dû  repousser,  tons  les  combats  qu’il  domina  sans  doute  de 
sa  masse  imposante,  loi'sipic  de  perpétuelles  guerres  trou- 
blaient ce  pays,  si  calme  aujourd’hui,  durant  les  luttes  de 
Florence,  de  Dise  cl  de  Lucqnes,  soit  entre  elles,  soit  contre 
les  Césars  ou  les  Borgia.  Cette  forteresse  était-elle  aux  gi- 
belins ou  aux  guelfes?  Drobablement  aux  deux  partis  tour 
à tour;  les  blancs  et  les  noirs,  pendant  trois  siècles  de 
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discordes  civiles  et  de  vie  municipale,  ont  passé  trop  près 
de  ses  murailles  pour  ne  s’en  être  pas  fait  un  rempart  ou 
un  refuge. 

C’est  entre  la  lin  du  treizième  siècle  elle  milieu  du  sei- 
zième qu’on  peut  placer  les  vicissitudes  sans  nombre  où  se 
sont  trouvés  jetés  les  possesseurs  de  Castello-a-Nozzano. 
Il  n’y  eut  pas  d’époque  plus  troublée,  mais  aussi  plus  fé- 
conde en  choses  et  en  hommes.  Lucques,  pour  sa  part,  a 
été  livrée  à toutes  les  alternatives  de  la  liberté  et  de  la 
servitude,  de  l’autonomie  républicaine  ou  despotique  et 
de  ja  conquête  étrangère.  En  1260,  ses  portes  s’ouvrent 
aux  guelfes  florentins,  battus  à l’Arbia  par  les* gens  de 
Sienne.  En  1285,  coalisée  avec  Gênes  contre  les  Pisans, 
elle  obtient  du  fameux  Ugolin,  alors  tyran  de  Pise,  l’a- 
bandon de  plusieurs  châteaux  forts  (le  nôtre  était-il  du 
nombre?  qui  sait?).  Elle  tombe  des  mains  d’Uguccione 
(1314-1316)  dans  celles  du  fameux  Castruccio  Castracani, 
chef  du  parti  gibelin  (1320-1328).  Ce  Castruccio,  vain- 
queur des  Florentins  (1325),  maître  de  Pise  que  lui  cède 
son  allié  l’empereur  Louis  de  Bavière,  et  de  Pistoia  qu’il 
a prise  lui-même  (1328),  meurt  duc  de  Lucques,  laissant 
ses  États  à son  fds.  aîné.  Les  Castracani  ne  survécurent 
pas  longtemps  au  fondateur  de  leur  puissance  : Louis  de 
Bavière  leur  avait  vendu  Lucques  en  1329;  mais,  la 
même  année,  chassés  de  Pistoia,  ils  sont  forcés  de  se  ca- 
cher dans  les  montagnes.  Puis  Lucques,  reprise  par  Marc 
Visconti,  offerte  deux  fois  aux  Florentins,  est  achetée  par 
un  émigré  génois,  Gherardino  Spinola,  qui,  assiégé  par 
ceuxde  Florence,  la  propose  au  roiJean  de  Bohême (1331). 
Un  autre  aventurier,  Mastino  délia  Scala , entre  dans 
Lucques  au  nom  des  Florentins,  s’y  rend  indépendant, 
s’y  défend  d’abord  avec  succès,  appuyé  par  les  exilés 
guelfes  (1334-1339),  mais  se  trouve  enfin  forcé  de  la  re- 
vendre à Florence  qui  ne  peut  la  sauver  de  la  domina- 
tion pisane  (13-12).  ’Freize  ans  se  passent;  Lucques,  révoltée 
contre  les  Pisans  (1355),  demande  en  vain  sa  liberté  à l’em- 
pereur Charles  IV.  Celui-ci  cependant  traite  avec  les  Luc- 
quois  (1368);  mais  il  leur  fait  payer  plus  de  deux  cent 
mille  florins  une  précaire  indépendance.  Après  son  long  et 
douloureux  esclavage  de  cinquante-six  ans  (1314-1370), 
la  malheureuse  ville  sait  encore  se  donner  une  constitu- 
tion démocratique  ; elle  exclut  les  nobles  de  tous  les  em- 
plois publics,  rase  la  citadelle  de  Castruccio  Castracani, 
VAgosta,  et  la  remplace  par  un  palais  de  belle  architec- 
ture, destiné  aux  magistratures  municipales. 

En  1399,  une  peste  y amène  la  superstition  des  Péni- 
tents blancs,  déjà  répandue  à Pise  et  à Gênes;  la  tyrannie  y 
reprend  pied  avec  Lazare  et  Paul  Guinigi,  qui  luttent 
contre  les  troupes  florentines  et  les  machines  de  Ph.  Bru- 
nelleschi  (1439).  Soupçonné  de  vouloir  vendre  sa  ville, 
P.  Guinigi  est  déposé.  Mais  Lucques  ne  recouvre  sa  li- 
berté que  pour  s’inféoder  au  duc  de  Milan,  dont  le  lieu- 
tenant, Nicolas  Piccinino,  bat  les  Florentins  sur  les  bords 
du  Scrchio;  elle  assiste  aux  escarmouches  que  l’empereur 
Sigismond  livre  sous  ses  murs  aux  troupes  de  Florence, 
alliée  de  Pise.  Elle  l’abandonne  en  1509.  Enlin,  en  1530, 
'elle  se  soumet  à grands  frais  à l’empereur  Charles-Quint. 
C’est  la  lin  de  sa  période  républicaine.  Ses  destinées,  désor- 
mais, n’intéressent  point  Castello-a-Nozzano,  qui  n’est  plus 
qu’une  demeure  particulière  sans  autre  importance,  et 
bientôt  une  ruine  sans  bistoire.  Du  haut  de  sa  tour  solide 
et  légère,  il  regarde  mélancoliquement  la  vieille  cité  dé- 
chue dont  il  a partagé  la  vie  agitée  et  souvent  héroïiiue. 


UENSÉfC  suit  LA  MOUT. 

Nous  avions  fait  le  tour  du  bois;  nous  tournâmes  près 
de  Tiefurt  pour  revenir  à Weimar;  nous  avions  en  face  de 


nous  le  soleil  couchant.  Goethe  est  resté  quelques  instants 
enfoncé  dans  ses  pensées,  puis  il  m’a  cité  le  mol  d’un  aiin 
cien  : Même  lorsqu'il  disparaît,  c’est  (ovjours  le  même  so- 
leil; et  il  a ajouté  avec  une  grande  sérénité  : « Quand  on  a 
soixante-quinze  ans,  on  ne  peut  pas  manquer  de  penser 
quelquefois  à la  mort.  Celte  pensée  me  laisse  dans  un 
calme  parfait,  car  j’ai  la  ferme  conviction  que  notre  esjn'it 
est  chose  absolument  indestructible  de  sa  nature;  il  con- 
tinue d’agir  d’éternité  en  éternité.  11  est  comme  le  soleil, 
qui  ne  disparaît  que  pour  notre  œil  mortel;  en  réalité  il 
ne  disparaît  jamais,  il  marche  sans  cesse  en  éclairant  tou- 
jours. » (‘) 


LE  POLE  CÉLESTE  OU  POLE  DU  MONDE. 

CARTE  INÉDITE  MONTRANT  LA  MARCHE  SÉCULAIRE  DU  CIEL. 

. Si  tous  les  points  du  ciel  sont  dignes  de  fixer  l’attention 
des  hommes,  il  en  est  un  qui,  sans  être  plus  remarquable 
que  les  autres,  se  trouve  cependant  dans  des  conditions 
si-particulières  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  le  consi- 
dérer séparément.  En  effet,  tandis  que  tous  indistincte- 
ment sont  doués  d’un  mouvement  qui  leur  fait  parcourir 
le  tour  de  la  sphère  en  vingt-quatre  heures,  lui  seul  reste 
immobile.  Ce  point,  c’est  le  pôle  céleste  ou  pôle  du  monde. 
Il  est  situé  sur  le  prolongement  idéal  de  la  ligne  des  pôles 
terrestres  ou  de  l’axe  du  monde;  on  ne  le  voit  pas,  mais 
on  peut  marquer  exactement  sa  position,  et  une  étoile 
assez  brillante  et  très-visible  à l’œil  nu,  la  Polaire,  ou  u. 
de  la  Petite-Ourse,  passe  généralemenf;  pour  marquer 
l’emplacement  qu’il  occupe. 

Néanmoins,  quelque  intéressant  qu’il  soit,  le  pôle,  sans 
être  dédaigné  des  astronomes,  n’est  pas  trés-fréquenté 
par  eux;  cela  se  conçoit  : il  n’y  a pas  là  de  planètes  nou- 
velles à chasser  et,  par  conséquent,  de  gloire  à acquérir. 
Tout  au  plus,  à de  rares  intervalles,  quelque  pauvre  petite 
comète,  égarée  et  fugitive,  vient-elle  dédommager  des 
pertes  de  temps  passé  à l’inspection  de  ces  parages. 
Cependant,  malgré  cet  état  d’immobilité  et  de  mort,  le 
pôle  céleste  offre  aux  yeux  de  l’astronome  philosophe  un 
caractère  précisément  opposé  à la  triste  réputation  qu’on 
est  d'abord  porté  à lui  faire  ; car  il  est  le  seul  point  du  ciel, 
parmi  les  milliards  que  nous  pouvons  considérer,  qui  soit 
doué  d'une  vie  propre  et  d’un  mouvement  personnel,  mou- 
vement si  vaste  en  lui-même  que  les  modifications  les  plus 
radicales  en  dépendent. 

En  effet,  contrairement  aux  autres  points  du  ciel,  qui, 
dans  leur  mouvement  commun  et  apparent,  passent  sans 
laisser  de  trace , celui-ci , en  'vertu  de  la  précession  des 
équinoxes,  accuse  et  marque  son  passage  en  décrivant  sur 
la  sphère  céleste,  dans  l’espace  de  26000  ans  environ, 
un  cercle  de  47  degrés  qui  n’embrasse,  ])ar  conséquent, 
pas  moins  du  quart  de  chacun  des  deux  hémisphères  (car 
ce  qui  a lieu  pour  notre  pôle  boréal  se  rapporte  exacte- 
ment au  pôle  austral,  qui  lui  est  diamétralement  opposé). 

G’est  même  une  étude  fort  intéressante  et  particulière- 
ment curieuse  que  de  suivre  pas  à pas  ce  mouvement  : 
aussi,  aucune  carte  n’indiquant  les  étapes  de  ce  voyage  du 
pôle,  avons-nous  dressé  celle-ci  (p.  400),  dans  laquelle  les 
plus  petites  étoiles  ont  trouvé  leur  place. 

Malgré  son  étendue  apparente  sur  le  papier,  cette  carte 
n’est  pas  bien  grande,  puisqu’elle  ne  contient  environ  qu  un 
degré  autour  du  pôle,  soit  deux  degrés  environ  de  dia- 
mètre. Il  est  vrai  que  ces  degrés  appartiennent  à une 
sphère  qui  a près  de  neuf  mètres  (8"'. 93)  de  diamètre, 
c’est-â-dire  vingt-huit  mètres  environ  (28'". 08)  de  cir- 
conférence; mais  cette  carte  de  deux  degrés,  -cet  espace 

(')  Gœlhe,  t,.  U'i'  des  Œfiivres,  p.  129. 
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s*!  restreint,  est  d’une  grande  étendue  relativement  an 
mouvement  du  pôle,  et  pourra  servir  à nos  neveux  pen- 
dant plusieurs  générations,  puisque  cet  espace  repré- 
sente et  le  chemin  que  le  pôle  a déjh  parcouru  depuis 
l’année  1700,  et  celui  qu’il  parcourra  encore  jusqu’en 
2100  environ,  c’est-à-dire  en  quatre  siècles. 

Au  surplus,  pour  se  faire  une  idée  exacte  des  dimen- 
sions d’un  degré  sur  le  ciel,  il  siifTit  de  se  rappeler  que 
les  disques  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  sont  en  moyenne  de 
même  dimension  apparente,  ont  chacun  environ  un  demi- 
degré  de  diamètre.  Pour  préciser  davantage,  ce  demi- 
degré  représente  précisément  la  marche  du  pôle  pendant 
quatre-vingt-dix  années. 

L’on  comprend  ainsi  comment  ce  point,  malgré  son 
mouvement  très-réel,  peut  paraître  stationnaire  même  à 
plusieurs  générations. 

La  carte  est  dressée  pour  notre  époque,  et  les  méridiens 
s’y  rencontrent  en  1870,  ce  qui  diffère  peu  (O™'". 5 à peu 
prés)  do  1868,  époque  où  nous  venons  de  construire  cette 
carte.  Or,  l’on  peut  y voir  que  la  Polaire,  qui  passe  vul- 
gairement pour  être  située  au  pôle  même,  en  est  encore 
fort  éloignée,  et  que  c’est  seulement  vers  l’an  2105 
qu’elle  en  sera  le  plus  rapprochée  possible.  A partir  de 
celte  époque,  le  pôle,  continuant  sa  marche,  ira  sans 
cesse  en  s’éloignant  de  cette  étoile,  passera  successivement 
dans  le  voisinage  de  plusieurs  autres  qui,  lorsqu’elles  se- 
ront assez  brillantes,  recevront  chacune  tour  à tour  la 
dénomination  de  Polaire  par  les  générations  futures,  jus- 
qu’à ce  quÊ,  dans  douze  mille  ans  environ,  il  atteigne  Véga, 
l’éclatante  étoile  de  la  Lyre,  qui,  pendant  mille  ans  au 
moins,  marquera  dans  le  ciel,  sinon  la  vraie  place,  du 
moins  le  voisinage  du  pôle,  comme  elle  l'a  déjà  marqué  il 
y a quatorze  mille  ans. 

Du  reste,  chaque  époque  s’arrange  des  dispositions  du 
ciel  qu’elle  est  appelée  à contempler,  et  si  une  étoile  ne 
suffit  pas  pour  marquer  à peu  prés  la  direction  du  pôle, 
on  peut  en  grouper  plusieurs.  C’est  ainsi  que,  il  y a en- 
viron trois  mille  cinq  cents  ans,  l’emplacement  du  pôle, 
qui  était  situé  entre  les  trois  étoiles  g de  la  Petite-Ourse, 
a et  K du  Dragon,  se  trouvait  à peu  prés  au  centre  de  ce 
triangle  et  comme  gardé  en  quelque  sorte  par  les  trois 
étoiles  qui  le  délimitaient. 

Il  y a cinq  mille  ans,  la  Polaire  était  a du  Dragon. 

Tout  ceci  démontre  que  le  ciel  entier  change  sans  cesse 
d’aspect,  et  que  les  constellations  aujourd’hui  constam- 
ment visibles  sur  l’horizon  finissent,' dans  la  suite  des 
siècles,  par  passer  successivement  au-dessous. 

A cet  égard , les  géographes  paraissent  avoir  sur  les 
astronomes  un  avantage  immense,  en  ce  sens  que  lorsqu’ils 
ont  tracé  la  configuration  exacte  des  mers  et  des  conti- 
nents, il  semble  que  leurs  cartes,  à moins  de  cataclysmes 
et  de  bouleversements,  soient  invariables  et  puissent  ser- 
vir indéfiniment;  mais  celte  stabilité  n’est  qu’apparente, 
car  les  rivages  de  l'Océan,  le  cours  des  fleuves,  la  bauteur 
des  montagnes  comme  la  profondeur  des  vallées,  changent 
sans  cesse  sous  l’action  constante  des  agents  météoriques, 
des  eaux,  des  phénomènes  géologiques  et  des  mouvements 
de  la  terre  même.  Dans  le  ciel,  la  transformation  est  plus 
lente,  et  celle  du  pôle  changeant  sans  cesse  le  point  de 
départ  de  tous  les  méridiens,  il  en  résulte  que  les  cartes 
célestes,  pour  être  mathématiquement  exactes,  devraient 
être  refaites  pour  ainsi  dire  tous  les  jours. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  nôtre  pour  se  convaincre 
de  la  vérité  de  cet  inconvénient  : aussi  est-on  obligé,  dans 
CCS  sortes  de  cartes,  d'indiquer  l'époque  à laquelle  les  , 
positions  des  étoiles  sont  réduites.  Sur  ces  cartes,  quelques  j 
années  sont  sensibles,  un  quart  de  siècle  est  trés-appa- 
rent,  un  dem'i-siéclc  les  défigure  complètement. 


Ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  telle  étoile  qui,  dans 
un  atlas  céleste  de  l’année  1800,  était  située  à droite  vers 
le  haut  de  l’un  des  carrés  représentant  la  division  en  de- 
grés, se  trouve,  en  1855,  placée  sur  le  bord  do  gauche 
au  milieu  de  ce  même  carré,  et  passe  aujourd’hui  bien  en 
dehors  et  encore  plus  bas. 

1868  1855  1800 


Les  personnes  munies  d’une  lunette  astronomique  peu- 
vent constater  dans  le  ciel  l’emplacement  du  pôle  du  monde. 
Malheureusement  le  hasard,  qui  souvent  est  si  favorable, 
fait  précisément  aujourd’hui  que  ce  pôle  ne  co'mcide  avec 
aucune  étoile. 

On  voit,  d’après  notre  carte,  que  le  pôle  actuel  est  situé 
à peu  prés  à égale  distance  entre  les  étoiles  A et  B,  qui 
sont  de  septième  grandeur,  et  qui,  avec  la  Polaire,  sont 
les  'seules  de  toutes  celles  que  nous  avons  figurées  qui 
se  voient  distinctement  dans  un  chercheur,  c’est-à-dire 
dans  cette  petite  lunette  que  l’on  adapte  aux  grandes,  et 
qui  grossit  un  peu  plus  qu’une  lunette  de  spectacle. 

Mais  pour  trouver  ces  étoiles  elles-mêmes,  il  est  bon 
de  connaître  leurs  positions  dans  la  constellation  à laquelle 
elles  appartiennent.  C’est  pour  cela  que  nous  avons  annexé 
une  seconde  carte  représentant  l’ensemble  de  la  Petite- 
Ourse. 

Cette  première  opération  faite,  les  environs  les  plus 
immédiats  du  pôle  se  reconnaissent  très-facilement,  dans 
le  télescope,  à la  configuration  en  forme  d’éventail  d’un 
groupe  symétrique  et  bien  caractérisé  d’étoiles  comparati- 
vement très-brillantes. 

Par  parenthèse,  si  ces  étoiles  étaient  visibles  à l’œil  nu, 
comme  les  étoiles  de  la  Grande-Ourse,  d’Orion  ou  du 
Scorpion , avec  lequel  elles  ont  un  peu  d’analogie , elles 
constitueraient  sans  contredit  dans  le  ciel  une  des  plus 
belles  constellations.  Ici,  cette  constellation  lilliputienne 
est  télescopique. 

Ainsi,  dans  un  télescope  dont  le  champ  serait  d’environ 
un  demi-degré,  c’est-à-dire  de  l:i  grandeur  des  disques 
solaire  ou  lunaire,  l’on  verrait  se  maintenir  constam- 
ment dans  la  même  position  relative  les  quatre  étoiles 
circonscrites  aujourd’hui  par  le  premier  cercle  central  de 
notre  figure , et  dont  les  trois  principales  forment  un 
triangle. 

Elles  y accompliraient,  il  est  vrai,  un  mouvement  de 
rotation  entière,  dont  les  phases  principales  de  six  en  six 


heures  sont  indiquées  dans  la  figure  ci-jointe;  mais  si  l’on 
considère  le  point  central,  il  n’aura  fait  que  tourner  sur 
lui-même,  cl,  avec  lui,  l’on  sera  certain  d’être  en  pos- 
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session  du  pôle.  C’est  par  celle  métliode,  du  reste,  que 
nous  l’avons  reconnu  nous-même. 

En  un  rtot,  s’il  pouvait  être  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
ce  petit  triangle  est  la  dernière  constellation  qui  tourne 
autour  du  pôle. 

Pour  les  personnes  habituées  à voir  les  astres  traver- 
ser avec  une  g'rande  rapidité  le  champ  des  lunettes,  rien 
n’est  plus  saisissant  que  le  spectacle  de  celte  sorte  d im- 
mobilité persistante  et  absolue.  Dans  celle  situation,  une 
lunette  parallèle  à l’axe  du  monde  se  confond  avec  lui,  cl 
semble  servir  en  quelque  sorte  de  pivot  à tout  le  firma- 
ment. Au  point  de  vue  pratique,  c’est  un  excellent  moyen 
d’orienter  une  lunette  disposée  parallacliquement.  A cct 
égard,  le  pôle,  étant  le  point  de  départ  même  de  tous  les 
méridiens,  vaut  infiniment  mieux  que  les  meilleurs  re- 
pères du  monde. 

Ces  minutieux  détails  ne  sont  généralement  pas  indi- 
qués, et  les  personnes  qui,  pour  une  cause  ou  pour 
l’autre,  ont  besoin  du  pôle,  sont  toujours  obligées  de  le 
chercher. 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  ce  n’est  pas  sans  passer 
quelques  nuits  à la  belle  étoile  et  se  morfondre  par  les 
temps  d'hiver  que  l’on  parvient  à faire  même  un  aussi 
petit  travail?  La  plus  grande  partie  du  temps  des  obser- 
vateurs est  employée  à attendre  sans  cesse  que  les  nuages 
veuillent  bien  tirer  leur  impénétrable  et  désespérant  ri- 
deau. Lorsqu’il  se  sert  d’un  télescope,  l'observateur  peut 
rester  debout,  juiisqu’il  n’a  qu’à  examiner  l'image  de 
l’étoile  dans  le  réflecteur  fixé  à la  partie  latérale  du  tube, 
réflecteur  toujours  horizontal  ; mais  lorsqu’il  dresse  sa 
lunette  vers  le  pôle,  trop  haut  encore  sur  l’horizon  de 
Paris,  il  est  condamné  à rester  dans  la  posture  la  plus 
incommode,  jambes  tordues,  dos  creusé,  tète  constam- 
ment levée,  sans  compter  les  rbumatismes.  Le  métier 
d’astronome,  on  le  voit,  n’est  pas  précisément  un  doux 
fav  niente;  s’il  est  extrêmement  simple  de  mettre  l’œil  à 


une  lunette,  c’est  au  contraire  un  travail  immense  que  de 
faire  les  réductions  et  corrections  de  toutes  ses  observations. 

Quant  à la  Polaire,  dont  nous  n’avons  à parler  ici  qu’in- 
cidemment,  l’on  sait  que , désignée  par  la  lettre  grecque 
alpha  (a),  c’est  la  première  étoile  de  la  constellation  de  la 
Petite-Ourse;  qu’elle  est  de  seconde  grandeur  ; que  sa 
distance  à la  terre  est  telle  qu’il  faut  à sa  lumière  cin- 
quante années  pour  parvenir  jusqu’à  nous  (et  cela  à rai- 
son de  soixante-dix-sept  mille  lieues  par  seconde);  qu’en- 
lin  elle  est  double,  c’est-à-dire  accompagnée  d’une  étoile 
satellite  (de  neuvième  grandeur)  que  l’on  voit  encore  assez 
facilement  dans  une  lunette  astronomique,  et  qui  en  est 
distante  pour  nous  d’environ  dix-huit  secondes. 

Ce  satellite,  qui  tourne  autour  de  l’étoile  dans  une  pé- 
riode de  temps  qui  n’a  pas  encore  été  bien  déterminée, 
mais  qui,  d’après  son  faible  mouvement  angulaire,  doit  être 
très-longue,  est  représenté  par  un  point  dans  les  rayons 
inférieurs  de  notre  étoile  polaire. 


VOYAGES  DANS  L’INDE. 

LE  MAJOli  iMACPHERSON. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  282,  31-1,  333,  3i3,  370. 

l’infanticide  rnATlQUÉ  CHEZ  CF.irrAINES  TniltUS  KIIONDS.  — MOYENS 
DE  11ÉF0HME  EMPLOYÉS  PAU  LE  CAPITAINE  MACPMEIiSON.  — APPIiO- 
CATION  SUIVIE  DE  PEU  D’EFFET.  — SON  SÉJOUll  COMME  AGENT  A 
LA  COUIi  DE  BIIOPAL.  — LES  TMOIS  IIEGUMS.  — SA  NOMINATION 
d’agent  politique  a GWALIOIt.  — L’INSUIUIECTION.  — SON  KETOLTl 
A CALCUTTA.  — SA  MOIIT. 

Le  lieutenant  Maepherson , devenu  capitaine,  entrait 
alors  dans  une  région  nouvelle,  au  sud  de  Goumsur,  ha- 
bitée par  des  tribus  khonds  chez  lesquelles  personne  n’a- 
vait osé  s’aventurer  depuis  la  fâcheuse  expédition  armée 
de  l’agent  Bannerman,  trois  ans  auparavant. 

A l’approche  de  la  pacifique  escorte  du  nouveau  venu, 


Le  fûil  cie  Gwalior.  — Dessin  tie  Van'  Dargcnt,  d’ainès  une  estampe  anglaise. 


les  populations,  désertant  les  villages,  se  réfugièrent  dans 
la  forêt.  Le  capitaine  s’arrêta  et  dressa  ses  tentes  dans 
une  vallée,  où  il  attendit  que  l’effroi  se  calmât.  Peu  à peu, 


la  curiosité  fit  sortir  du  bois  quelques  fugitifs;  d’autres  les 
suivirent  timidement;  puis  ils  s’enhardirent  jusqu’à  en- 
trer en  communication  avec  les  Anglais.  Plusieurs  de  ces 
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tribus  avaient  en  horreur  le  rite  des  sacrifices  humains; 
mais,  en  revanche,  la  majeure  partie  du  sexe  féminin  y 
était  vouée  à la  mort  en  naissant.  On  n’éparg'nait  une  fille 
qu’autant  qu’elle  venait  au  monde  la  première.  Cette  cruelle 
coutume,  sanctionnée  par  la  doctrine  religieuse  des  sec- 
taires de  Boiira,  avait  son  origine  dans  les  idées  et  les 
mœurs  de  ces  peuples. 

Outre  l’influence  considérable  que  les  femmes  exercent 
chez  les  Klionds,  le  mariage  leur  assure  des  avantages 
exceptionnels,  et  impose  au  fiancé,  en  faveur  du  beau- 
père,  des  apports  considérables  en  bestiaux  et  en  argent, 
qui  doivent  être  rendus  si  la  femme  quitte  son  mari  pour 
en  prendre  un  autre,  ce  qu’elle  a le  droit  de  faire,  tandis 
que  l’infidélité  du  mari  entraîne  pour  lui  le  déshonneur 
et  souvent  la  perte  des  privilèges  sociaux.  Aussi  les 
Khonds  disent-ils  que  pour  tout  autre  qu’un  chef  riche 
et  puissant,  qui  désire  former  des  alliances  et  qui  peut 
faire  de  grandes  et  soudaines  restitutions,  une  fille  ma- 
riée est  une  calamité. 

Ils  croient  aussi  que,  Boura  n’ayant  qu’une  certaine 
portion  d'àmes  à distribuer  à chaque  génération,  moins  il 
en  est  assigné  aux  femmes,  plus  il  en  revient  aux  hommes, 
dont  les  facultés  mentales  acquièrent  par  là  un  grand  dé- 
veloppement. 

Les  sacrificateurs  de  victimes  humaines  disent  de  ceux 
qui  les  réprouvent  : « Pauvres  ignorants,  qui  ne  compren- 
nent pas  que  c’est  grâce  à la  vertu  de  ce  rite  sacré  que 
tout  le  genre  humain  et  eux-mêmes  vivent  et  prospèrent  ! » 
— -«Misérables!  s’écrient  les  autres,  vous  détruisez  la 
vie  et  dépecez  la  chair  humaine,  sans  avoir  l’excuse  du 
tigre  ou  du  serpent  et  en  croyant  vous  concilier  les  dieux! 
— Du  moins,  reprennent  les  sectaires  de  Tori,  nous  ne 
tuons  pas  nos  propres  enfants!  Prenez  leçon  des  bêtes 
sauvages  qui  épargnent  leurs  petits.  » 

Des  erreurs  si  profondément  enracinées,  si  étroitement 
liées  aux  intérêts  matériels  des  populations,  ne  pouvaient 
être  combattues  qu’avec  une  extrême  prudence.  M.  Mac- 
pherson  s’efforça  de  convaincre  d’abord  les  principaux 
personnages  des  tribus  khonds  que,  loin  d’avoir  pour  eux 
des  sentiments  hostiles,  le  gouvernement  britannique  qu’il- 
représentait  ne  leur  voulait  que  du  bien;  que  c’était  son 
droit  et  son  devoir  de  les  éclairer  sur  la  nécessité  d’abolir 
un  rite  cruel  qui,  au  delà  de  leurs  montagnes,  passait  ])our 
impie  et  sacrilège.  L’état  de  barbarie  et  d’ignorance  en- 
gendrant partout  les  mêmes  maux,  la  naissance  des  sociétés 
était  presque  toujours  souillée  par  des  sacrifices  humains, 
que  prescrivaient  des  religions  aveugles;  mais  avec  le 
temps  les  hommes  s’épui’aient,  devenaient  meilleurs  ; alors 
les  superstitions  tombaient,  et  avec  elles  ce  triste  cortège 
de  cérémonies  sanglantes.  Les  Khonds  en  étaient  arrivés  là, 
et  se  devaient  à eux-mêmes  de  franchir  ce  pas  difficile  , et 
de  s’élever  au  niveau  des  peuples  qui  les  avaient  devancés 
dans  la  voie  du  progrès.  Ils  avaient  les  vertus  nécessaires 
pour  effectuer  seuls  cette  réforme.  Ils  étaient  braves,  hos- 
pitaliers, généreux,  fidèles  à leur  parole,  amis  sincères, 
ennemis  du  mensonge,  toléré  seulement  pour  sauver  un 
liùtc.  L’abolition  des  sacrifices  humains  les  faisait  entrer 
dans  la  grande  famille  civilisée  dont  ils  étaient  en  dehors. 
C’est  ainsi  que,  par  l’ascendant  de  sa  parole  et  de  son  ca- 
ractère personnel,  le  capitaine  Maepherson  gagnait  à sa 
cause  les  plus  puissants  auxiliaires.  Jaloux  de  conquérir 
son  estime,  fiers  de  mériter  ses  éloges,  la  plupart  des  chefs 
khonds  cédaient  à scs  raisons  et  faisaient  de  la  propa- 
gande; mais  en  abandonnant  ce  point  vital  de  leurs  doc- 
trines religieuses,  ils  étaient  nécessairement  troublés,  in- 
quiets : ils  cherchaient  le  point  d’appui  qu’ils  ne  trouvaient 
pas. 

« Quand  je  leur  dis  que  nos  premiers  ancêires,  à nous 


autres  Anglais,  ont  sacrifié,  mais  qu’en  s’instruisant  ils 
ont  abandonné  cette  coutume  et  sont  devenus  de  plus  en 
plus  grands,  de  plus  en  plus  prospères-,  ils  me  demandent 
quels  dieux  ont  été  adoptés  par  nous  en  remplacement  des 
anciens;  quelle  expiatio.n  a succédé  au  sacrifice.  Ils  pen- 
sent à suppléer  aux  victimes  humaines  en  égorgeant  des 
singes.  La  résistance  de  leurs  prêtres  à cette  réforme  est 
aussi  pour  eux  un  sujet  de  graves  préoccupations.  Les 
prêtres,  disent-ils,  peuvent  seuls  guérir  nos  enfants  et  nos 
femmes  malades,  en  nous  faisant  savoir  quel  dieu  est  of- 
fensé, et  quelle  offrande  il  exige.  Si  nous  avions  un  doc- 
teur comme  les  vôtres,  qui  pût  nous  guérir  sans  en  ap- 
peler aux  dieux,  tout  irait  bien.  Mais  si  nous  avons  recours 
à nos  prêtres  et  qu’ils  nous  menacent  de  la  colère  de  ïori, 
qui  tient  en  ses  mains  tous  les  maux  et  qui  ne  se  laisse 
apaiser  que  par  le  sang  des  hommes,  il  nous  faudra  sacri- 
fier ou  mourir.  Envoyez-nous  un  docteur,  s'écriaient  les 
•pauvres  créatures,  nous  en  ferons  un  dieu!  En  consé- 
quence, je  me  suis  mis  en  quête  d’un  docteur,  et  j’espère 
avoir  trouvé  celui  qu’il  me  faut  dans  un  Oi'iyah  braminc 
qui  a traité  avec  succès  le  rayah  de  Chinna-Kimedi,  et  qui 
a lu  beaucoup  de  doctes  livres  dont  il  a hérité,  ainsi  que 
de  la  science  doctorale  de  son  père.  « 

Le  changement  que  le  capitaine  Maepherson  se  proposait 
d’introduire  dans  les  croyances  religieuses  des  Klionds,  et 
le  seul  possible  à atteindre,  était  l'abandon  de  la  divinité 
du  mal  pour  le  culte  absolu  du  bien,  du  dieu  bon  et  sou- 
verain, sur  lequel  ils  avaient  des  notions  premières  assez 
justes.  En  voulant  aller  au  delà  pour  le  moment,  on  ris- 
quait de. tout  perdre.  Un  groupe  de  tribus  s’était  engagé 
à renoncer  aux  sacrifices;  un  autre  était  allé  chercher  les 
victimes  pour  les  lui  amener,  et  il  attendait  avec  inquié- 
tude l’accomplissement  de  ce  projet.  « Il  n’y  aurait  eu 
aucune  difficulté,  disait-il,  si  j’avais  envoyé  les  prendre; 
mais  me  les  remettre  en  mains  propres  est  un  effort  su- 
prême, et  je  ne  suis  pas  du  tout  sûr  que  les  pauvres  gens 
soient  à sa  hauteur.  « 11  sympathisait  avec  leur  répugnance, 
et  comprenait  leurs  scrupules,  tout  en  les  aidant  à les 
vaincre. 

Les  fonctions  déjuge  qui  lui  avaient  été  assignées,  outre 
celles  de  collecteur  des  taxes  et  de  magistrat  d’uiulistrict, 
lui  donnaient  droit  de  juridiction  civile  et  criminelle  sur 
une  grande  étendue  de  pays  occupée  en  partie  par  les 
Khonds,  en  partie  par  les  plus  turbulents  rayahs,  passant 
leur  vie  à la  chasse  et  en  plaisirs,  et  peu  faciles  à régenter. 
Cependant  sa  parfaite  droiture,  unie  à une  grande  fermeté, 
le  faisait  respecter  de  tous.  « J’ai  vu,  écrivait-il,  que  la 
justice  était  la  maîtresse  clef  de  l’esprit  de  ce  peuple,  et  je 
l’ai  appliquée  de  manière  à m’en  rendre  maître.  La  tâche 
était  des  plus  ardues,  et  mon  anxiété  a été  grande.  Je  n’ai 
employé  d’autres  moyens  que  la  persuasion,  -et,  grâce  à 
Dieu,  je  suis  content  du  résultat,  et  j’espère  n’avoir  commis 
aucune  erreur  grave.  » 

11  poursuivait  la  suppression  de  l’infanticide  par  les 
mêmes  voies.  « J’en  appelle  invariablement  à la  raison 
lucide  et  aux  fortes  affections  de  ce  peuple  naturel  et  sin- 
cère, évitant  d’offenser  son  orgueil  ou  de  blesser  son 
amour-propre,  me  gardant  surtout  d’éveiller  un  sentiment, 
un  préjugé,  une  passion  adverse  que  je  ne  pourrais  maî- 
triser. Je  ne  dénonce  jamais  comme  criminelles  les  pra- 
tiques que  je  travaille  à abolir;  je  les  signale  seulement 
comme  de  déplorables  erreurs,  auxquelles  ont  participé 
de  grandes  portions  du  genre  humain,  y compris  nos  an- 
cêtres , mais  dont  ils  se  sont  successivement  affranchis, 
éclairés  par  leur  propre  raison,  ou  parcelle  des  autres, 
comme  nous  désirons  éclairer  les  Khonds.  » Le  succès 
dépassa  son  attente.  Cent  soixante-dix  enfants  du  sexe 
féminin  furent  sauvés,  dans  le  district,  par  son  influence 
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directe,  et  l’exemple  decin  qiiante-trois  chefs  de  famille, 
qui  déclarèrent  renoncer  à l’ancienne  coutume,  produisit 
l’impression  la  plus  favorable  sur  tous. 

Le  capitaine  Macplicrson,  contrecarré  par  l'agent  supé- 
rieur, qui,  après  avoir  entravé  autant  que  possible  la  rude 
tâche  de  son  subordonné,  aurait  voulu  s’en  attribuer  les 
mérites,  forcé  de  lutter  pied  à pied  contre  les  intrigues 
d’un  chef  rebelle  qui  détruisait  tout  ce  qu’il  cherchait  à 
édifier,  n’ayant  qu’une  autorité  limitée  là  où  il  lui  eût  fallu 
plein  pouvoir,  desservi  par  des  envieux,  dépensa  pendant 
de  longues  années  des  trésors  d’énergie  pour  accomplir, 
au  risque  de  sa  santé  et  même  de  sa  vie,  ce  que  n’avait 
pu  faire  le  gouvernement  avec  tout  l’appareil  de  ses  forces. 
En  homme  de  devoir,  il  se  fraya  un  chemin  à travers  tous 
les  obstacles,  acquérant  toujours  de  nouvelles  connais- 
sances, et  plus  sûr  de  lui-même  et  de  son  œuvre  tà  mesure 
que  son  expérience  grandissait.  Enfin,  en  juillet  1844,  il 
put  écrire  ; 

« Les  gouvernants  ont  entièrement  approuvé  et  confirmé 
tout  ce  qui  à été  fait.  Mes  rapports  ont  été  lus  avec  la 
plus  haute  satisfaction,  et  le  succès  ayant  justifié  les  mesures 
prises,  on  veut  bien  exprimer  le  sentiment  qu’inspirent  le 
mérite  et  les  elTorts  du  «premier  assistant  de  l’agent  x, 
promoteur  principal  du  grand  changement  eifectué  dans  les 
mœi  rs  et  les  habitudes  religieuses  des  Khonds.  » 

Cette  approbation  si  complète  en  soi  ne  fut  suivie  d’au- 
cune récompense,  et  ne  valut  pas  même  au  capitaine  Mac- 
pherson  l’avancement  auquel  il  avait  tant  de  titres.  Son 
supérieur  y avait  mis  bon  ordre.  Les  principales  dilficultés 
n’en  avaient  pas  moins  été  vaincues  par  l'énergique  per- 
sévérance d’un  seul  homme.  « Avec  l’aide  nécessaire,  1 au- 
torité convenable,  et  une  lueur  de  santé,  écrivait-il  tris- 
tement, j’aurais  pu  conquérir  pacifiquement  une  vaste 
étendue  de  ce  terrible  pays.  » Forcé  encore  une  fois  par 
la  maladie  de  laisser  le  district  pour  retourner  à Calcutta, 
il  insistait  près  de  son  substitut,  M.  Cadenhead,  qui  en- 
trait avec  chaleur  dans  ses  vues,  pour  qu'il  s'occupât  de 
la  prompte  fondation  d écoles  chez  les  Khonds.  Il  avait 
payé  à ses  frais  un  instituteur  indou  qui  enseignait  aux 
enfants  des  aborigènes  à lire  et  à écrire  l’orivah;  il  tra- 
vaillait à rédiger  un  syllabaire  dans  cette  langue  et  un  livre 
de  morale  et  de  religion  universelle.  Mais  les  intrigues 
multiples  qui  firent  échouer  ses  bienveillants  projets,  les 
attaques  auxquelles  il  fut  en  butte  de  la  part  de  certains 
écrivains  à âladras,  les  entraves  que  lui  suscitèrent  des 
j doux,  et  le  chagrin  de  voir  renaitre  les  abus  qu'il  avait 
si  vaillamment  combattus , joints  â la  fièvre  lente  qui  mi- 
nait sa  constitution,  lui  rendirent  impossible  le  séjour  pro- 
longé de  l’Inde.  11  retourna  en  Angleterre,  où  la  joie  de  se 
retrouver  au  milieu  des  siens,  l’heureuse  inlluence  de  fair 
natal,  l'intervalle  de  repos  et  de  liberté  dont  il  avait  si 
grand  besoin,  combattirent  victorieusement  les  tristes 
effets  de  la  mal’aria  de  Coumsur.  Dés  qu’il  se  sentit  assez 
fort,  il  remania  et  compléta  ses  travaux  sur  la  religion  des 
Khonds. 

Pendant  l’enquête  et  les  discussions  de  1850  à 185.3 
sur  les  afi'aires  de  l’Inde,  les  services  rendus  parle  capi- 
taine .Macplicrson  furent  cités,  â plusieurs  reprises,  avec 
de  justes  éloges.  La  cour  des  directeurs  de  la  Compagnie, 
énumérant  les  actes  les  meilleurs  de  son  administration, 
dans  son  rapport  à la  Chambre  des  communes,  mettait  au 
premier  rang  l’abolition  des  sacrifices  humains,  obtenue 
par  les  mesures  conciliantes  et  judicieuses  qu’avait  appli- 
quées le  capitaine  .Mac|dierson,  « avec  l’admirable  ascen- 
dant de  son  caractère  imlividucl.  « 

Rien  n’était  plus  vrai.  L’effet  avait  été  proiluit  par  le 
raisonnement  hardi , l'action  prompte  basée  sur  une  ob- 
servation pénétrante,  la  main  ouverte  et  libérale,  le  cœur 


débordant  de  sympathie  et  de  tendresse,  et  l’infatigable 
constance  de  l’homme  qui,  seul  peut-être,  était  à la  hau- 
teur de  cette  tâche. 

En  août  1853,  M.  Maciiherson,  nommé  agent  du  gou- 
verneur général  deBénarès,  repartait  pour  rinde,  et  écri- 
vait, de  sa  résidence  de  Bhopal,  celte  lettre  qui  donne  un 
curieux  aperçu  d'une  petite  cour  indienne  gouvernée  par 
une  femme. 

Bhopal,  21  février  1854. 

« J’ai  eu  aujourd’hui  ma  première  entrevue  avec  les 
très-intéressantes  princesses  souveraines.  Vous  saurez  que 
nous  avons  ici  ti’ois  begums  tout  â fait  aH’ranchies  du 
purdah  ('),  qui,  sauf  leurs  repas  qu’elles  ne  .font  pas  avec 
nous,  jouissent  de  la  même  liberté  qu’ont  les  femmes  en 
Europe. 

11  y a la  grand’mère,  la  régente,  et  la  begiim  mineure, 
siégeant  sur  le  musmed,  ou  trône.  La  jeune  fille  a seize  ans, 
et  son  mariage  est  le  point  difficile.  La  grand’juère  et  la 
mère  montent  à cheval,  jouent  de  la  lance,  et  font  le  coup 
de  fusil,  ou  ont  été  élevées  â le  faire,  car  l’une  a aujour- 
d’hui cinquante-trois  ans,  l’autre  trente-quatre.  La  régente 
est  une  femme  étonnante  sous  le  rapport  du  gouverne- 
ment. Pendant  des  années  elle  a tout  fait  par  elle-même. 
Avec  11  lacs  (-)  (2  750000  fr.)  prélevés  sur  un  revenu 
de  22  lacs  (5  500  000  fr.),  seul  argent  dont  elle  dispose, 
elle  a payé,  en  huit  ans,  10  lacs  de  dettes,  réformé  les 
établissements  civils,  réorganisé  l’armée,  reconstitué  les 
finances,  et  fondé  un  nouveau  système  judiciaire  et  une 
police.  Elle  a l’habitude  de  travailler  dix  â douze  heures 
par  jour,  visite  chaque  district,  et  inspecte  la  manœuvre 
et  l’équipement  de  chaque  soldat.  Son  énergie  est  prodi- 
gieuse, et  sa  capacité  administrative  très-grande.  A deux 
milles  de  mes  lentes,  la  Shah-Jehan,  héritière  présomp- 
tive, m’attendait  sur  son  éléphant,  avec  ses  principaux 
ministres,  ses  nobles  et  sa  suite.  J’avais  prévenu  que  j’ar- 
riverais â sept  heures  du  matin,  et  â deux  heures  les' 
troupes  étaient  sous  les  armes,  et  la  jeune  reine  dehoi’s 
â cinq  heures,  par  un  froid  glacial.  C’est  une  grasse  fillette, 
qui  n’a  pas  du  tout  l'air  stupide,  mais  dont  l’une  des  jones 
était  démesurément  gonllée  par  une  boule  de  bétel  qu’elle 
mâchonnait.  A ses  côtés  était  sa  duchesse  de  Sunderland, 
une  très-belle  vieille,  veuve  d’iin  premier  ministre  d'Etat, 
chrétien,  un  Bourbon,  établi  depuis  longtemps  dans  l'Inde. 
Nous  avons  eu  ensuite  les  dnrbars  ou  réceptions  de  parade, 

1 une  au  palais,  1 antre  sous  mes  tentes,  pour  les  hommes, 
les  dames  regardant  â travers  un  purdah  Puis  nous 
avons  pris  le  thé  dans  les  jardins,  avec  accompagnement 
de  feu  d’artifice,  de  musique  et  de  promenades  sur  l’eau. 
La  seconde  béguin,  ou  régente,  parle  aussi  vite  que  pour- 
rait le  faire  la  plus  bavarde  Européenne.  Elle  môle  la  po- 
litique â ses  alïaires  personnelles.  Nous  avons  causé  des 
quatre  cents  péris  du  roi  de  Lucknow,  passant  de  là,  sans 
transition,  à la  théorie  et  â la  pratique  du  cadastre,  an 
grand  mystère  de  mon  célibat,  et  â la  façon  dont  on  dis- 
poserait de  Nagpore;  puis,  de  la  question  de  mon  âge  à 
celle  plus  compliquée  du  revenu  actuel  des  pays  du  Scindia  : 
pourrait-il  tenir  encore  cinq  ans?  de  la  valeur  comparative 
des  travaux  â l'aiguille  dans  le  Cachemire  et  en  Anglo- 
terre,  au  mérite  des  exercices  militaires  anglais  et  arabes. 
Du  terrible  non-sens  du  cérémonial  et  des  conversations  du 
durbar  (cela  pendant  une  demi-heure,  à bord  du  bateau), 
nous  en  vînmes  à traiter  de  la  guerre  appelée  Ryotwar  et 
de  celle  du  Coumsur,  etc.,  ni  plus  ni  moins  que  si  nous 
eussions  été  membres  du  conseil  des  revenus.  Il  m’arriva 
de  dire,  avec  un  peu  d’emphase,  â propos  de  ces  choses, 

(')  Ifcran  ou  riileaii  derrière  teriiiel  s’asseyent  dans  l'Orient  les 
femmes  de  distinction,  et  qui  les  caclic  an,\  yeux  des  liomnics. 

(*)  Le  lac  vaut  cent  mille  rûiinics,  environ  250  000  francs. 


404 


MAGASIN  PITÏORESQÜE. 


que  tout  dépendait  de  la  façon  dont  un  système  quelconque 
était  appliqué  par  Vumî  {‘);  que,  par  le  fait,  tout  était  dans 
ïuml.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  la  façon  dont  elle 
se  tourna  vers  ses  deux  ministres,  assis  muets  à quelque 
distance,  et  leur  cria;  Entendez-vous,  Messieurs?  ceci 
s’adresse  cà  vous  : iml  est  tout. 

» A quoi  ils  répondirent  par  de  profonds  sahams. 

» 'Ces  propos,  et  beaucoup  d’autres  du  même  genre,  se 
tinrent  pendant  le  thé  et  la  musique.  Elle  montre  le  même 
goût  que  notre  reine  Élisabeth  dans  le  choix  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  Nos  dames  trouvent  son  commandant  en 
chef  un  des  plus  beaux  hommes  quelles  aient  jamais  vus, 
avec  la  mise  soignée  de  rigueur,  un  robuste  comte  d'Or- 
say revu  et  augmenté.  Son  ministre  mahométan  figure- 
rait dignement  n’importe  dans  quelle  cour.  Le  pauvre 
homme  a,  pour  se  délasser,  un  jardin  contigu  à celui  de 
la  régente.  Mais  le  scandale  n’a  pas  cours  à Bhopal.  Le 
costume  des  femmes  y est  charmant  : du  brocard  serré 
autour  de  la  taille  et  des  membres,  si  juste  qu’on  le  croi- 
rait cousu;  par-dessus,  des  draperies,  vestes  et  châles, 
portés  comme  les  portent  les  Anglaises;  la  tête  nue,  ou 
ornée  d’une  écharpe  d’argent.  » 

Les  fonctions  de  l’agent  prés  de  cette  petite  cour  n'é- 
taient point  une  sinécure.  11  y avait  plusieurs  fragments 
d’États  à surveiller,  des  voisins  turbulents  ra'aintenir, 
des  voleurs  à faire  arrêter,  des  querelles  de  frontières  à 
régler;  et  le  mariage  de  la  jeune  souveraine  n’était  pas 
un  des  moindres  embarras  de  la  situation.  Tandis  que 
M.  Maepherson  avisait  au  moyen  d’en  sortir  le  mieux  pos- 
sible, il  fut  promu  au  grade  de  major  et  au  poste  impor- 
tant d’agent  politique  à Gwalior. 

11  allait  trouver  là  de  nouvelles  occasions  de  faire  preuve 
de  zèle  et  de  capacité  administrative.  Le  maiiarajah,  ou 
souverain,  qui  portait  le  nom  héréditaire  de  Scindia,  âgé  de 
dix-neufans  àpeine,  venait  de  monter  sur  le  trône,  et,  comme 
il  arrive  aux  princes  indigènes,  balançait  entre  de  bonnes 
intentions  et  de  mauvais  conseils.  Le  ministre,  Dinkur-Rao, 
travaillait  à réformer  une  administration  corrompue,  et 
encourait  par  suite  la  haine  de  ceux  qu’enrichissaient  les 
abus.  Gagner  la  confiante  du  jeune  roi  et  soutenir  de  toute 
son  influence  le  ministre  probe  ét.ait  la  ligne  de  conduite, 
sympathique  à son  caractère , que  devait  adopter  le  major 
Maepherson.  L’une  des  plus  belles  provinces  de  l’Inde 
centrale  recueillit  bientôt  les  fruits  de  cette  heureuse  en- 
tente. Le  système  du  revenu  fut  refondu  et  amélioré,  une 
police  efficace  fut  organisée;  les  cours  de  justice,  épurées, 
fonctionnèrent  mieux.  Le  pays  était  florissant  et  la  popu- 
lation satisfaite  ; elle  ne  demandait  que  de  l’eau  pour  des 
irrigations,  et  des  routes,  dès  qu’elle  en  eut  compris  la 
valeur.  Trois  ans  d’une  prospérité  croissante  avaient  ci- 
menté les  liens  qui  existaient  entre  l’agent  politique  an- 
glais, le  souverain  et  son  ministre,  lorsque  éclatèrent  les 
révoltes  qui  devaient  mettre  à l’épreuve  la  solidité  de  ces 
rapports.  Grande  était  la  responsabilité  du  major.  Au  milieu 
de  la  terrible  insurrection  qui  gagnait  de  proche  en  proche, 
comme  une  traînée  de  poudre,  la  fidélité  de  Scindia  et  de 
ses  troupes  au  gouvernement  britannique  était  un  point 
capital. 

Un  mois  après  la  prise  de  Delhi  par  les  cipayes,  les 
Anglais  maintenaient  encore  leur  position  à Gwalior;  et 
lorsque  le  maiiarajah , débordé  par  ses  propres  sujets  et 
par  ses  troupes,  sentit  qu’il  ne  pouvait  plus  garantir  la  sû- 
reté de  l’agent  politique  et  de  sa  suite,  il  l’envoya  avec 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  avaient  survécu  aux  mas- 
sacres, et  sous  l’escorte  de  ses  propres  gardes  du  corps, 
au  fort  d’Agra,  forteresse  la  plus  proche  restée  aux  mains 
du  gouvernement  britannique.  Ce  fut  de  là,  au  moment  où 

{')  Mode  d’administration. 


tout  semblait  perdu,  qu’avec  son  remarquable  jugement  et 
sa  prévoyance,  le  major  Maepherson  trouva  moyen  d’ob- 
tenir de  Scindia  qu’il  tînt  en  haleine  le  contingent  de  son 
armée,  afin  de  l'empêcher  d’aller  grossir  la  masse  des 
ennemis  qui,  de  toutes  parts,  accablaient  les  Anglais.  11  en- 
courageait et  fortifiait  de  loin  le  Jeune  monarque  indou, 
docile  à ses  avis  ; ce  qui  a fait  dire  à l’im  des  principaux 
employés  civils  retenu  avec  M.  Maepherson  dans  la  forte- 
resse d’Agra,  et  témoin  de  ses  efforts,  que  peu  de  per- 
sonnes pouvaient  savoir  tout  ce  qui  était  dû  à cet  officier 
dans  le  salut  de  l’Inde. 

Dés  que  les  forces  européennes  eurent  repris  le  dessus, 
le  major  revint  à Gwalior,  où  il  eut  fort  à faire  pour  réta- 
blir l’autorité  chancelante  de  Scindia  et  réparer  les  dé- 
sastres de  la  guerre.  Il  s’y  employait  activement,  tout  en 
agitant  dans  ses  lettres  les  graves  questions  des  causes  de 
ia  révolte,  et  des  mesures  à prendre  pour  en  prévenir  le 
retour.  Mais  le  climat,  les  périls,  l’anxiété,  et  aussi  l’a- 
merturae  de  ne  pas  recevoir  du  pays  et  du  gouvernement 
qu’il  avait  si  bien  servis  les  remercîments  auxquels  il  avait 
de  justes  droits,  achevèrent  de  ruiner  une  constitution 
^affaiblie.  Il  se  mit  en  route  pour  Calcutta,  espérant  pou- 
voir s’y  embarquer  et  regagner  l’Europe.  Le  voyage  fut 
long  et  fatigant.  Son  mal,  une  congestion  du  foie,  s’aggrava. 
Dans  les  visions  de  la  fièvre , il  revoyait  l’Écosse  et  ses 
vertes  collines,  ses  cours  d’eau,  les  compagnons  des  jeux 
de  son  enfance;  et  ce  fut  dans  un  état  désespéré  qu’il 
atteignit,  à Calcutta,  la  maison  de  son  frère,  le  docteur 
Maepherson.  Après  avoir  langui  cinq  jours,  ne  se  faisant 
aucune  illusion,  toujours  tendre  et  préoccupé  des  autres, 
il  mourut  le  15  avril  1860. 

La  carrière  si  pleine  du  major  Maepherson  nous  offre, 
comme  traits  caractéristiques,  l’amour  du  devoir  compris 
et  exercé  avec  im  dévouement  et  une  gaieté  qui  en  al- 
lègent les  sacrifices,  une  sympathie  pleine  de  compassion 
pour  la  pauvre  et  ignorante  race  qu’il  releva  au  lieu  de 
l’abaisser,  qu’il  désabusa  de  ses  erreurs  par  la  persua- 
sion, chez  laquelle  il  prit  son  point  d’appui  pour  la  ré- 
former, qu’il  amena  enfin  à abolir  d’elle-même  le  rite 
sanglant  des  sacrifices  humains.  Nous  y trouvons  aussi 
une  fermeté  virile  unie  à une  grande  bonté  de  cœur; 
l’abnégation  de  soi;  la  noble  persistance  à poursuivre, 
à travers  les  entraves,  la  maladie,  la  souffrance,  la  mort 
même,  le  but  louable  qu’on  se  propose  : qualités  rares, 
qui  font  les  saints  et  les  hommes  de  bien,  dignes  d’être 
offerts  en  exemple  aux  générations  qui  les  suivent  sans 
leur  ressembler. 


L'ENFANT. 

L’enfant  n’est  pas  donne  à l’homme  en  vue  de  Vespèce 
seulement,  — pour  le  suivre  et  le  remplacer  sur  sa  route  ; 
— il  lui  est  donné  aussi  pour  soutenir,  enchanter,  réparer 
sans  cesse  et  rajeunir  sa  vie.  Seul,  aux  confins  de  sa  car- 
rière, l’homme  se  sent  pris  d’une  invincible  langueur,  il 
se  détache  de  tout  cavec  tristesse  ; ses  goûts,  ses  plaisirs, 
ses  facultés,  ses  affections  s’abattent  à ses  pieds  comme 
des  feuilles  desséchées  ou  flétries  ; devant  lui,  s’il  regarde, 
il  ne  voit  qu’une  tombe  : l’enfant  le  tourne  vers  un  ber- 
ceau, il  lui  cache  l’abîme  ou  le  couvre  de  fleurs;  le  vieux 
tronc  reverdit  sous  ce  frais  et  tendre  rejeton  ; l’étoile  se 
couclie  et  disparaît,  mais  dans  les  vives  clartés  du  jour 
nouveau  qui  se  lève.  Non,  le  père  ne  vieillit  pas;  il  meurt, 
mais  en  pleine  vie,  pour  ainsi  dire;  il  s’éteint,  mais  plein 
d’espérances;  il  rêve,  il  fait  des  projets,  il  aime,  il  souffre, 
il  renaît  dans  l’enfant.  — Dis-moi,  vieillard,  quel  est  ton 
âge?...  — Celui  de  mon  fils.  Théophile  Dufour. 
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Les  Neuf  l’arlics  du  discouis.  — Dessin  d'Eiistaelic  Lorsay,  d'après  une  ancienne  estampe. 


UNE  RHÉTORIQUE  DES  DEMOISELLES. 


Ce  ne  peut  cire  lonl  à l'ait  une  allégorie,  me  disais-je 
en  exaniinant  le  sujet  de  celle  gravure  rencontrée,  par 
hasard,  dans  un  porlefcuille  où  l’iin  dénies  amis  inélc  des 
autographes,  des  estampes  curieuses,  des  affiches  rares, 
des  tarots,  de  vieux  assignats,  des  timbres-poste  et  des 
billets  ebinois.  L'artiste  n'a  pas  voulu  représenter  des 
muses  en  esquissant  ces  jeunes  filles  si  mignonnes;  elles 
n’ont  rien  de  la  majesté  mylbologi(|ue  qui  nous  est  fa- 
milière , et  je  suis  loin  d’en  éprouver  le  moindre  regret , 
car  ce  frontispice  a ainsi  plus  de  grâce,  plus  d'esprit,  cl 
Tome  XXXVl.  — Dece.mche  18C8. 


moins  do  la  convention  traditionnelle  des  derniers  siècles, 
qui  amenait  si  facilement  la  monotonie. 

Neuf  petites  écolières  tenant  des  pancartes  en  main  , 
voilà  qui  annonce  bien  ici  un  traité  de  jiédagogie  tout 
spécial.  Mais  quel  peut  être  au  juste  ce  traité? 

A ma  grande  boute,  je  dois  avouer  que  je  ii’ai  pu  encore 
recueillir  sur  ce  point  aucune  donnée  précise.  Dé,>  la  pre- 
mière vue,  je  m’étais  dit  : « Ce  no  peut  cire  qu’un  cours  de 
rhétorique  à l’usage  des  demoiselles.  » — El  j'avais  couru 
à la  liibliolhéque  impériale  ; mais  toutes  mes  recbiTcbcs  ne 
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purent  aboutir  à l’explication  du  rébus  artistique  qui  me 


préoccupait. 

Un  instant  je*  crus  la  trouver  en  ouvrant  un  superbe 
exemplaire  de  la  Rhétoi'ique  des  demoiselles,  par  Gaillard. 
La  date  de  1745  me  paraissait  bien  contemporaine  de  la 
gravure  cbcrcliée.  Les  superbes  conditions  de  l’exem- 
plaire, — un  maroquin  plein  doré  sur  tranche,  prove- 
nant de  la  bibliothèque  formée  par  Louis  XV  à Choisy,  — 
semblaient  annoncer  la  présence  d’une  gravure,  qui  alors 
manquait  rarement  aux  ouvrages  de  ce  genre. 

Mais  rien  ne  justifia  mon  espoir.  En  revanche,  l’ouvrage 
de  Gaillard  m’offrit  un  dédommagement  peu  attendu. 
Beaucoup  de  clarté,  beaucoup  de  simplicité,  un  choix 
judicieux  de  ces  exemples  qui  sont  tout  ou  presque  tout 
dans  la  matière,  tels  sont  encore  les  mérites  d’un  auteur 
qui  ne  serait  pas  démodé  aujourd’hui. 

La  préface  n’a  rien  du  pédantisme  qu’on  pourrait  s’at- 
tendre à y trouver.  L’auteur  ne  fait  que  s’excuser  tout  au 
long  de  vouloir  donner  des  leçons  de  l'bétoriijuc  à un  sexe 
qui  n’en  a que  faire.  La  thèse  est  soutenue  sur  un  ton 
vraiment  original.  Laissant  de  côté  toutes  les  règles  et 
toutes  les  figures,  on  ne  saurait  confesser  de  meilleure 
grâce  que , parmi  les  dons  naturels  de  la  femme , il  faut 
compter  surtout  celui  de  persuader  et  d’émouvoir,  qui  est 
en  fin  de  compte  le  premier  but  de  toute  rhétorique. 

Aussi  Gaillard  demande-t-il  grâce  pour  son  audace. 
La  femme  possède,  en  tant  que  femme,  la  rhétorique  na- 
turelle. 11  le  sait,  et  il  s’incline...  Il  va  même  plus  loin  , 
en  déclarant  que  l’homme  le  plus  instruit  ne  sera  qu'un 
insupportable  et  lourd  pédant,  s’il  ne  va  point  à quelque 
école  féminine  de  bonne  compagnie  chercher  quelques  le- 
çons de  cette  éloquence  qui  ne  sc  formule  point  dans  les 
livres. 

Grâce  à une  amende  aussi  honorahle.  Gaillard  ne  pou- 
vait déplaire  aux  rhétoriciennes  les  plus  susceptibles  de 
ce  temps,  lorsque  après  leur  avoir  rendu  si  galamment 
hommage,  il  leur  fait  cependant  sentir  l’utilité  de  cer- 
taines règles. 

Et  plus  j’examine  la  gravure  qui  me  préoccupe,  plus 
il  me  semble  voir,  pour  ainsi  dire,  un  tableau  ligure  de  la 
situation  intellectuelle  que  l'auteur  de  la  Rhétorique  des 
deinoiselles^  voulait  améliorer.  Elles  sont,  en  effet,  char- 
mantes, coquettes,  toutes  gracieuses,  mes  neuf  petites  de- 
moiselles. Je  suis  sûr  qu’elles  n’ont  pas  besoin  d’entr’ou- 
vrir  leurs  livres  quand  elles  veulent  convaincre  les  gens. 
.Mais,  en  remarquant  d’un  peu  près  leurs  pancartes, 
n'y  remarquez-vous  point  de  grosses  fautes?  A son  insu 
peut-être,  le  graveur  du  temps  avait , par  ce  seul  détail, 
montré  le  défaut  do  leurs  cuirasses  : — beaucoup  de 
grâces  naturelles,  mais  très-peu  d’orthographe. 


lÆS  HEURES  DE  TALBOT. 

La  miniature  des  Heures  de  Talbot  que  nous  avons  pu- 
bliée (p.  237)  n’est  pas,  comme  nous  l’avons  dit  par 
erreur,  empruntée  au  manuscrit  du  Dritish  Muséum,  mais 
à un  manuscrit  qui  a figuré  à l'Exposition  universelle  de 
1807.  Son  possesseur,  M.  Ramé,  de  Rennes,  veut  bien 
nous  adresser,  au  sujet  de  cette  miniature,  les  lignes  qui 
suivent  : 

Cos  Heures,  quoique  destinées  à «l’Achille  anglais», 
sont  bien  une  œuvre  fi’ançaisc,  sans  doute  de  la  main  qui  a 
exécuté  le  célèbre  livre  de  Talbot  du  Rrilish  Muséum; 
certains  encadrements  identiques  font  foi  de  cette  commu- 
nauté d'origine.  Im  Imnlispico  du  volume,  que  reproduit 
votre  gravure  (p.  237)  à une  échelle  un  peu  réduite,  est 
un  excellent  spécimen  de  l’art  décoratif  au  milieu  du 


quinzième  siècle.  Rien  n’est  arbitraire  dans  cette  compo- 
sition. Chaque  ornement  a un  sens  fort  clair  pour  les  con- 
temporains, gens  amis  des  allégories  raffinées,  mais  moins 
intelligible  au  premier  coup  d’œil  pour  la  postéi'ité. 

Ce  guerrier  agenouillé,  que  saint  Georges,  le  che- 
valier céleste,  présente  à la  Vierge  assise  sur  son  trône, 
e.st  un  des  héros  les  plus  populaires  de  l’Angleterre,  et, 
comme  l’a  dit  notre  vieil  historien  Chartier,  « un  des 
fléaux  les  plus  rcformidables  » de  l’ancienne  France.  Jean 
Talbot,  premier  comte  de  Shrewsbury,  grand  maître  d’An- 
gleterre , gouverneur  de  Maine  et  d’Anjou,  lieutenant 
d’Irlande  et  du  duché  d’.4quilaine,  le  compagnon  d’armes 
de  Henri  Y et  de  Bedfort,  que  Shakspeare  a célébré,  et 
que  Jeanne  Darc  a battu  à Datai.  En  face  de  lui,  sous  le 
patronage  de  sainte  Marguerite,  est  agenouillée  Margue- 
rite de  Beauchamp,  fille  du  comte  de  Warwick,  devenue 
sa  seconde  femme  en  1430. 

Des  insignes  héraldiques,  des  emblèmes,  des  devises, 
des  chiffres  enlacés,  achèvent  de,  remplir  cette  page  em- 
pruntée aux  Heures  de  Talbot. 

Sans  entrer  dans  le  menu,  notons  que  les  deux  ban- 
nières déployées  sous  chacun  des  personnages  sont,  à 
gauche,  celle  de  Talbot;  à droite,  celle  de. Warwick.  Un 
héraut  d’armes  serait  seul  capable  de  les  blasonner  avec 
exactitude,  mais  nous  pourrions  bien  ne  rien  comprendre 
à son  langage  suranné.  11  faut  moins  de  science  héraldique 
pour  reconnaître,  sous  les  bannières,  les  insignes  deux  fois 
répétés  du  noble  ordre, de  la  Jarretière  et  sa  devise  devenue 
populaire  : « Honrry  soit  qui  mal  y pense.  » Mais  les  éru- 
dits, ou  les  lecteurs  des  romans  historiques  de  Bulwer, 
savent  seuls  que  les  deux  animaux  figurés  au  centre  des 
jarretières  ne  sont  pas  un  pur  caprice  de  l’artiste.  Voilà, 
d’un  côté,  l’ours  de  Warwick,  et  de  l’autre,  comme  em- 
blème de  Talbot,  le  chien  à queue  retroussée,  qui  a gardé 
dans  la  langue  anglaise  le  nom  de  talbot. 

Le  chiffre  couronné,  placé  au  bas  de  la  page,  se  com- 
pose d’un  assemblage  d’éléments  crochus  qu’un  observa- 
teur patient  peut  combiner  de -manière  à retrouver  toutes 
les  lettres  des  deux  noms  Jehan  et  Marguerite  : c’est  le 
monogramme  des  époux. 

L’ornementation  végétale,  moins  variée  qu’elle  ne  l’est 
d’habitude  dans  les  enluminures  du  quinzième  siècle,  est 
exclusivement  empruntée  à la  pâquerette.  Le  mérite  de 
l'humble  fleur  dos  champs,  si  gaie  qu’elle  soit  sur  le  vert 
gazon,  n’expliquerait  pas  la  profusion  avec  laquelle  la  page 
en  est  semée  ; cette  préférence  s’explique  par  une  allusion  à 
la  Marguerite  à laquelle  le  propriétaire  du  volume  venait 
d’unir  sa  destinée.  Voilà  décidément  un  livre  de  noce  et 
un  héros  bien  épris.  Afin  que  nul  n’en  ignore,  une  ban- 
derole enroulée  autour  des  tiges  de  marguerites  met  dans 
la  bouche  de  Talbot  une  déclaration  qui  n’est  plus  com- 
plète, mais  qui  n'en  est  pas  moins  fort  intelligible  ; « Mon 
seul  désir...  ly  est.  » Philippe  le  Bel  attachait  pareille- 
ment aux  emblèmes  de  la  duchesse  de  Bourgogne  cette 
devise  d’un  sens  analogue  : « Aullre  n’aray  tant  que  je  vive  » , 
et  Jean,  duc  de  Bedford,  à ceux  de  la  duchesse,  la  devise  : 

« A vous  entier.  » De  tels  dictons  étaient  la  menue  monnaie 
de  la  galanterie  conjugale  au  quinzième  siècle. 

Talbot,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  mais  guer- 
royant toujours,  tomba  à la  tête  de  ses  troupes  sur  le 
champ  de  bataille  de  Castillon.  Sa  mort,  devenue  un  évé- 
nement considérable  des  annales  de  France  et  d’Angleterre, 
décida  la  déroute  des  Anglais  et  rendit  la  Guyenne  au  roi 
Charles  VH.  Son  corps  fut  porté  en  Angleterre  et  enterré 
dans  l’église  de  Whitchurch,  comté  de  Shrewsbury,  avec 
cette  inscription  : 

«Priez  pour  l’âine  de  très- noble  seigneur,  mon- 
scig'neur  Jean  Talbot , jadis  comte  de  Shrewsbury,  soi- 
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gncnr  de  F;n'niv;il , seigncui’  de  Venloii,  seigneur  de 
Sli'ange , de  Blackrnere,  cl  maréchal  do  France,  qui 
monrnt  à la  guerre,  près  de  Bordeaux,  le  7 juillet  '14-53.  « 
Marguerite  de  Beauclianip  mourut  le  14  juin  14()8. 


NOTRE  ÉDUCATION. 

C’est  par  le  gouvernement  et  l’éducation  i!e  lui-rnème 
que  l’homme  est  grand. 

Il  faut  travailler  à rendre  un  jour  à Dieu  notre  âme 
meilleure  que  nous  ne  l’avons  reçue  ; et  elle  ne  peut  le 
devenir  (luc  par  un  constant  et  courageux  exercice. 

Du  vrai,  du  beau  el  du  bien. 


LFS  .MLFS. 

DE  LA  POSSIIJILITÉ  POUR  l’uOMME  DE  S’ATTACHER 
DES  AILES  ET  DE  VOLER  COMME  l’OISEAU  (*)• 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  les  liommes  ont  fait 
bien  des  tentatives,  en  imagination  et  en  réalité,  pour 
s’élever  dans  l’air  et  y voler  comme  l’oiseau.  Plusieurs 
hommes  ont  réellement  volé,  mais  sur  uiv  très-petit  es- 
pace et  en  s’élançant  d’un  point  élevé  vers  un  point  plus 
bas,  de  sorte  que  les  ailes  qu’ils  s’étaient  adaptées  n’ont 
servi  qu’à  les  sôu-tenir  un  peu,  à ralentir  leur  chute  en  la 
rendant  plus  horizontale  et  en  l’inclinant  légèrement  à la 
volonté  de  l’expérimentateur.  Jusqu’à  ce  jour  on  n’a  pas 
encore  volé  comme  l’oiseau,  en  s’élançant  du  sol  et  en 
s’élevant  progressivement  jusqu’à  une  distance  significa- 
tive et  probante.  Les  tentatives  que  nous  venons  de  rap- 
peler se  sont  éteintes,  comme  éclipsées  par  la  brillante  dé- 
couverte de  l’aérostation,  qui  donnait  désormais  à l’homme 
un  mode  sûr  pour  s’élever  dans  les  airs,  et  qui  dirigea  dés 
lors  les  recherches  vers  un  autre  objet,  celui  de  manœu- 
vrer ces  nouveaux  appareils  à volonté,  et  de  voyagei-  libre- 
ment au-dessus  du  sol  et  de  la  mer  comme  on  vovage  à 
leur  surface.  Nous  devons  remarquer  que  les  nouvelles 
tentatives,  tbéoriques  et  pratiques,  faites  pour  diriger  les 
aérostats,  n’ont  pas  été  plus  beureuses  que  les  premières  : 
on  ne  possède  pas  encore  le  moyen  de  régir  les  ballons. 
Enfin,  un  troisième  mode  de  navigation  aérienne  a été  mis 
en  avant  par  la  pensée  bumaine  aidée  par  les  enseigne- 
ments de  la  mécanique  moderne.  On  a cherché  à naviguer 
dans  l’atmosphère  à l’aide  d’, appareils  essentiellement  dis- 
tincts des  ballons,  plus  lourds  que  l'air  qu’ils  déplacent, 
et  mis  en  mouvement  par  de  puissants  moteurs.  C’est 
dans  cette  voie  sans  doute  qu’on  trouvera  le  plus  tôt  la 
solution  du  grand  problème,  à moins  que  la  connaissance 
des  courants  de  ratmosphère  n’assure  bientôt  la  naviga- 
tion aérostatique,  ce  qui  serait  plus  agréable,  plus  simple 
et  plus  sûr,  mais  moins  complet.  La  question  du  «plus 
lourd  que  l'air  n se  rattache  plus  directement  à celle  de 
l'homme  ailé  que  l'aéroslation  proprement  dite,  car  l’homme 
ailé  sera  toujours  un  corps  plus  lourd  que  l’air  qu’il  dé- 
place. Or,  c’e>t  sur  cette  question  spéciale  qu’il  convient 
de  nous  arrêter  un  instant,  à propos  du  personnage  d’un 
conte  d'Orient  que  reproduit  notre  gravure. 

Quel  moyen  emploie  l’oiseau  pour  s’élever  dans  l’air  et 
s’y  diriger?  Considérons-lc  au  moment  où,  posé  à la  sur- 
face du  sol,  il  est  sur  le  point  de  s’envoler.  11  sautille  un 
instant,  enfle  ses  ailes  par  quelques  battements  et  s’élance, 
en  ayant  sans  doute  pris  d'abord  un  double  appui  sur  le 

(')  Ou  conserve  iiréciciisemcnt  ;i  Milan,  cirms  la  Biblinlliêcine  .Ani- 
broisienne,  un  texte  manuscrit,  avec  dessins,  |iar  Léonard  de  Vinci, 
on  ce  grand  génie  a étudié  la  question  indiquée  ici  avec  une  prédi- 
I.ction  paiTiculière. 
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sol  où  posaient  ses  petites  pattes,  et  sur  l’air  frappé  parle 
battement  des  ailes.  Si  pour  une  cause  quelconque,  une 
fois  lancé,  il  ne  pouvait,  par  une  nouvelle  action  des  ailes 
sur  le  fluide  atmosphérique,  frapper  de  nouveau  sur  cet 
élastique  point  d’appui  pour  continuer  son  essor,  il  re- 
tomberait bientôt  sur  le  sol,  à une  faible  distance  du  point 
d’où  il  s’était  élancé.  C’est,  graduellement  qu’il  arrive  à la 
vitesse  normale  de  son  vol  comme  à la  région  où  ce  vol 
s’effectue. 

Comment  l’oiseau  obtient-il  cette  douce  translation  dans 
l’air?  Par  la  construction  de  l’aile,  qui,  articulée  à l’avant- 
corps  de  l’oiseau,  peut  être  comparée  à un  levier  dans  le- 
quel le  point  d’appui  se  trouve  entre  la  puissance  et  la  ré- 
sistance, et  cinq  fois,  sept  fois,  dix  fois  plus  prés  de  la 
résistance  que  de  la  puissance.  En  appuyant  périodique- 
ment sur  l’air  par  la  partie  extérieure  de  ses  ailes,  l'oiseau 
avance  dans  son  vol  d'une  quantité  pi'oportionnelle  à l’elfort 
accompli.  Quant  à la  direction,  les  mouvements  do  sa  queue 
et  l’angle  d'inclinaison  de  ses  ailes  forment  son  gouvernail. 
Il  en  est  de  même  chez,  les  poissons,  sur  lesquels  il  est  bien 
curieux  d’observer  combien  un  faible  mouvement  de  queue 
suffit  pour  faire  accomplir  un  trajet  relativement  long  dans 
une  direction  déterminée. 

Quelle  est  la  puissance  motrice  de  l’oiseau?  Celle  do 
tous  les  êtres  animés  : la  volonté  d’abord,  et  ensuite  la 
correspondance  du  système  musculaire  avec  le  système 
nerveux  et  le  cerveau , siège  de  la  volonté.  Supprimez  la 
volonté,  la  force  mentale,  chez  les  êtres,  vous  les  plongez 
■ dans  la  léthargie.  Modifiez  l’état  normal  de  l’organisme, 
vous  amenez  la  paralysie  plus  ou  moins  complète. 

Mais  encore,  comment  la  volonté  de  l’oiseau  agit-elle 
sur  les  muscles  de  l’aile?  Demandons-nous  comment  la 
volonté  de  l’homme  agit  sur  les  muscles  des  jambes  pour 
effectuer  la  marche.  Qui  saurait  expliquer  aujourd’hui  par 
quelle  secrète  puissance  l’homme  est  capable  de  faire  un 
pas? 

En  dehors  des  êtres  animés,  l’homme  a su  remplacer  la 
volonté  par  un  agent  mécanique.  Les  locomotives,  les  na- 
vires, marchent  par  le  jeu  combiné  de  la  puissance  de  la 
vapeur.  Le  cadran  du  télégra|ihe  ou  son  autograpliie  mar- 
chent par  le  jeu  de  l’électricité.  C’est  par  l’application 
d’un  agent  analogue  que  riiomme  obtiendi'a  la  transla- 
tion dans  l’air  d’un  appareil  d’aviation. 

Pour  voler  lui-même,  il  lui  faudrait  s’ada|iter  des  ailes 
qui,  tout  en  étant  à la  fois  très-solides  et  très-légères, 
mesurassent  encore  une  éiioi  mo  euvergure.  Ces  ailes  de- 
vraient otîrir  une  sui  face  suffisante  pour  formel'  parachute 
dans  le  cas  d’une  descente  forcée,  ou  même  volontaire,  si 
cette  descente  devait  venir  d’un  point  élevé  et  être  voisine 
de  la  verticale.  Elles  devraient  s’étendre  en  pointes  sur  les 
.parties  latérales  du  corps  jusqu’aux  chevilles  extérieures, 
et  avoir  pour  moteurs  les  bras,  à l’extrémité  desquels  se- 
rait leur  étendue  maximum.  11  faudrait  de  plus  que  l’axe  du 
corps  fut  lesté  de  façon  à garder  la  position  horizontale  ou  à 
y revenir  toujours.  Ces  dispositions  étant  prises,  et  l’homme 
ailé  pesant,  je'suppose,  120  kilogrammes,  tout  compris,  il 
lui  faudrait  être  doué  d’une  force  suffisante  pour,  en  s’ou- 
vrant un  chemin  dans  bail'  par  la  nei  viii'o  antéricui'e  de 
ses  ailes,  et  en  ïamenant  celles-ci  par  un  mouvement 
d’avant  en  ari'ièrc  et  de  haut  en  bas,  coutrc-bahuicer  la 
pesanteur  et  dépasser  au  moins  cette  force  d’une  quantité 
quelconque.  S’il  parvenait  à produire  des  mouvemeuts  al- 
ternatifs très-rapides  dans  ce  sens,  il  obtiendrait  le  résultat 
désiré,  attendu  qu’un  corps  qui  tombe  parcourt  4"'. 90 
pendant  la  première  seconde  de  cbulc,  mais  en  un  mou- 
vement uniformément  accéléré,  de  sorte  que,  dans  le  pre- 
mier quart  de  la  seconde,  il  ne  toiube  (|uc  de  30  centi- 
1 mètres  seulement.  Si  donc  l’homme  volant  avait  la  foi’cc 
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de  donner  quatre  coups  d’aile  par  seconde,  capables  de 
l’élevcr  de  plus  de  30  centimètres,  il  aurait  la  faculté  de 
voler.  C’est  ce  qui,  par  malheur,  ne  paraît  guère  réali- 
sable. 

L'homme  volant  de  Smirko  va  pouvoir  s’élancer  de  terre 
de  quelques  pieds  en  frappant  l’air  de  ses  vastes  ailes, 
d’ailleurs  fort  ingénieusement  composées;  mais  s’il  ne 
peut,  avant  une  seconde,  relever  ses  ailes  et  frapper  de  nou- 
veau, il  retombera  infailliblement.  Un  tel  système  admet 
la  position  verticale. 

Le  déploiement  des  ailes  devant  offrir  une  grande  sur- 
face, il  est  vrai  que  le  chiffre  précédent  devfait  être  di- 


minué de  la  résistance  de  ce  parachute.  Le  résultat  serait 
d’avancer  plus  rapidement  avec  moins  de  travail.  Los  oi- 
seaux aux  ailes  étendues  peuvent  planer  longtemps  en  ne 
tombant  que  d’une  faible  quantité,  ou  avancer  pendant 
plusieurs  secondes  sans  manœuvrer  leurs  ailes. 

Dans  tous  les  cas,  l’homme  volant  ne  saurait  prétendre 
aller  contre  le  vent,  et  devrait,  au  contraire,  s’en  servir 
pour  avancer  dans  l’espace.  Avec  un  vent  de  iS  mètres 
par  seconde,  le  mieux  pour  lui  serait  évidemment  de  ne 
pas  tenter  l’aventure. 

Il  est  superflu  d’observer  en  terminant  qu’un  tel  mode 
de  locomotion  serait  incontcstablepient  beaucoup  plus  fa~ 


Scùiie  lii’oe  des  contes  orientaux, 


tigant  que  la  marche  à pied,  à moins  que  dans  l’avenir, 
après  un  long  et  patient  exercice,  les  bras  des  générations 
volantes  n’obtinssent  une  force  inconnue. 


ERRArA. 

To.me  XXXV  (1807). 

Page  388,  colonne  1,  lignes  13  et  M,  — Voy.  t,  XXXVI,  1868, 
p.  3t2  (article  Des  cilatlons). 

Page  307.  — M.  A. -N.  Gibh,  de  Toulouse,  veut  bien  nous  signaler 
une  erreur.  Le  tableau  do  Saint  Antoine  do  Padoue,  par  Murillo,  que 
nous  avons  reproduit,  est  conservé  dans  le  Musée  de  Séville.  L’autre 


talileau  du  même  peintre  décrit  par  M.  Tliéopliile  Gautier  est  dans  la 
cathédrale  de  la  même  ville. 

Tome  XXXVI  (1868). 

Pages  34  et  35.  — Au  lieu  de  : Pauline;  Usez  prnioiil  : .Idlie. 

Page  182,  colonne  1,  ligne  45.  — Après  les  mets  : avec  une  vi- 
tesse de  70  lieues;  ajoutez  : à l'Iieure. 

Page  192,  colonne  1,  ligne  19  en  remontant.  — Au  lieu  de  .‘  mode 
lycien;  Usez  : mode  lydien. 

Même  page,  colonne  2,  ligne  5 en  remontant.  — Au  lieu  de,- mo- 
dification; Usez  : médication. 

Page  209.  Martin  Ryckaert.  — Voy.  p.  392. 

Page  236.  Manuscrit  offert  par  Talbot,  etc.  — Voy.  p.  406. 

Page  258,  colonne  1,  ligne  \&.—Au  lieu  de  .-ananas;  lisez: 
acacias. 
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15,  219. 
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caux, 295. 

Amour  de  l’humanité,  286. 

Analyse  ou  décomposition  d’un 
mot,  222. 

Ane  (T)  transfiguré,  150. 
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— de  Charles  VI,  27. 

Armures  des  cavaliers  bar- 
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287  ) ; suite  et  fin,  79  , 306. 

Au  village,  47. 

Avis  (un),  56. 


Bâle,  345. 

Ballet  (un)  chez  le  roi  René, 
341. 

Barentz  (Jan),  225. 

Berlicbingen  fCœtz  de),  386. 

Bivouac  (un)  dans  la  neige, 

201. 

Bologne  (Métiers  de)  au  di,x- 
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Bonté  (la),  180. 
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Windstein,  385. 

Brando  (Grotte  de),  284. 

Bras  de  fer  de  Gœtz  de  Berli- 
chingen,  388. 

Briquet  (le)  de  bois  des  sau- 
vages, 71. 

Rrixen  (Tyrol),  217. 

Bureau  ( un  ) de  poste  sous 
Louis  XV,  169. 


Calamichtys  du  Calabar,  39. 
Caroubier  (le),  249. 
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environs  de  Linné,  109. 

— du  pôle  arctique,  136. 
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Catinat,  1. 
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99. 

Cheval  (le)  à Martin,  28. 
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dentes); suite,  24,  56,  96, 
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Citations  (Des),  342. 
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deux  servantes  et  de  trois 
ouvriers,  4. 

Cobden  (Richard),  185. 

Cobija  (Bolivie),  20. 

Coin  doré  (le) , à Romorantin  , 
320. 

Colibri  (le)  à brins  blancs  et 
son  nid,  52. 

Comédie  humaine,  182. 

Comédien  (Statuette  de)  an- 
tique, 263. 

Comment  lutter  contre  les 
machines?  23. 

Compliment  (le)  de  la  cin- 
quantaine, 281. 

Conservation  des  fruits,  394. 

Contestations,  71. 

Continuité  dans  l’étude,  174. 

Coquillages  ( Parure  celtique 
en),  44. 

Costume  ( Histoire  du  ) en 
France  (voy.  les  Tables  des 
années  précédentes);  suite, 
07,  275. 

Couplet  ( de  l’Académie  des 
PPQ  "l  7 

Cratère  (le)  de  Linné,  108. 

Crécelle  (la),  338. 

Cromwell  (Portrait  de),  313. 

Cure  (la)  d’un  ivrogne,  246. 

Cuyp  (Portrait  de  Cromwell, 
par),  313. 


Daguerre,  250. 

Daces  (les),  59. 

Dame  de  la  halle  sous 
Louis  XIV,  377,  390. 

Dangers  et  suites  d’un  men- 
songe, 222. 

Dans  une  petite  cour,  22. 

Décébale,  59. 

Découvertes  récentes  de  la 
physique,  206,  215,  230. 

Demeure  (la)  du  père,  375. 

Demi-lumières,  171. 

Départ  (le)  pour  la  mine,  73. 

Dessin  (un)  d’Albert  Durer, 
361. 

— pour  une  boîte  de  baptême, 
213. 

Deux  pièces  d’orfèvrerie  histo- 
riques, 124. 

Dieu  dans  la  nature,  78. 

Dixmude  (Belgique),  84. 

Dracon  (Lois  de),  49. 

Drap , foulons  et  tondeurs , 
199. 

Durer  (les  Dessins  d’Albert), 
361. 


Eaux  [Purification  des),  211. 
Échelle  (T)  des  sacrifices,  118. 
Eclairage  des  mines  de  houille, 
366. 


Écriture  arabe  (Procédés  de  1’), 
35. 

Église  (F)  des  bois,  110. 

Eglise  de  Dixmude  (Belgique), 
85. 

Élections  ( les  ) en  >Kabylie , 
187. 

En  avant,  255. 

Enfant  (F),  140. 

Enseignes  historiques,  163. 

Enveloppes  (les)  luthériennes 
d’Augsbourg,  171,  187. 

En  vieillissant,  140. 

Épisode  d’une  visite  à un  dé- 
pôt de  mendicité,  102. 

Épreuve  (F)  du  nid,  329. 

Erfurt  (Prusse),  65. 

Ermitage  (F)  de  Saint-Hubert, 
près  de  Namur,  293. 

Eunice  (F),  394. 

Expérience  (F)  de  l’anneau, 
246. 

Expérience  remarquable , 326. 


Faïences  Longuet,  141. 

Farine  (Altérations  de  la)  et  du 
pain,  219. 

Fauvette  (la)  couturière,  221. 

Femme  (la)  et  le  lion,  339. 

Feux  (les)  flottants,  116. 

Filtration  et  purification  des 
eaux,  211. 

Flûte  (Histoire  de  la) , 27,  50, 
86,  1!1,  146,  191,  2.39,  255. 

Fonts  baptismaux , à Saint- 
Jean  de'Thorn  (Prusse),  180. 

Fort  de  Gwalior  (Iode),  401. 

Fuite  (la)  en  Égypte,  308. 


Gaëte,  333. 

Galerie  nationale  de  Londres 
(Un  portrait  par  Van-Dyck, 
à la),  209. 

Gallima  (tête  automatique),  8. 

Galvanoplastie  ( De  quelques 
applications  de  la),  259,  287. 

Gardiennes  (les),  3,  10,  18,  26, 
31,42,54,62,66,  74,  90,98, 
114,  12.5,  130,  T38,  150, 166, 
174,  190,  198,20-2,  210,  218, 
226,  234,  242,  258,270,274. 

Gattamelata  (Statue  de),  à Pa- 
douo,  17. 

Gaulois  (Monuments)  de  Borne, 
70. 

Gérard  (Peinture  de  M"'),  au 
Musée  de  Besançon,  113. 

Gibier,  241. 

Gœtlie  (la  Mère  et  la  sœur 
de),  119,  176. 

Gœtz  do  Berlicbingen,  386. 

Goût  (le)  du  beau,  131. 

Gravure  en  pierres  fines , 347. 

Gros  (les)  et  les  petits  pois- 
sons, 338. 

Grotte  de  Brando  (Corse),  284. 

Guerre  (une)  pour  une  goutte 
de  miel,  48. 

Gustave- Adolphe  : son  por- 
trait , son  entrée  à Augs- 
boiirg , sur  les  anciennes 
enveloppes  luthériennes  , 
172  , 173. 

Gwalior  (Fort  de),  dans  l’Inde, 
401. 


Mais  (Portrait  par  Franz),  225. 
Haute  fortune  d’une  dame  de 
la  balle,  377. 

Hayton  ( Jehan  ) et  ses  mé- 
moires sur  l'Orient , 303  , 
327. 

Hérédité,  191. 


Heures  de  Talbot,  236,  406. 

Hildesheim  (Hanovre),  33. 

Llistoire  des  instruments  do 
musique  (voy.  les  Tables  des 
précédentes  années);  suite: 
la  Flûte,  27,  50,  111,  146, 
191,  239,  255. 

Horticulture,  383. 

Hubac  (Louis),  sculpteur,  161. 


Idiot  (F),  anecdote  arabe,  250. 
Idylle  nègre,  81. 

Ile  (F)  de  Milo,  129,  278. 
Image  de  la  vie,  115. 

Incendie  de  Smolensk,  236. 
Indulgence  de  langage,  163. 
Industrie  (F),  127. 

Innsbruck,  153. 


Jardin  (le)  du  couvent,  321. 
Joies  des  gravisseurs  de  mon- 
tagnes, 286. 


Kaschan  (Perse),  364. 
Khonds  (les),  334,  343,  370. 
Konobagri  (Inde),  372. 


Lac  (le)  de  Nemi,  359. 
Lampes  de  mineur,  366. 
Langage  (le)  des  barques,  140. 
Lanterne  (une)  en  fer,  316. 
Lettre  d’un  Algérien,  154. 
Lieutenant  (le)  de  l’amiral 
Tromp,  225. 

Lois  (les)  de  Dracon,  49. 
Loyal  (le)  commerçant,  96. 
Loyola  (Sanctuaire  de),  305. 
Lune  (Changement  probable 
arrivé  sur  la),  108. 

Luther  (Vases  ayant  appartcuu 
à),  125. 


Magnésium  (le),  352. 

Maison  où  est  né  Léopold  Ro- 
bert, 83. 

— où  est  né  Paoli,  376. 

Mann  (Horace),  222,  238. 
Manuscrit  olfcrt  par  Talbot  â 

Marguerite  d’Anjou  , 236  , 
406. 

Marchand  (le)  de  coco  (1774), 
245. 

— d’éventails  â Bologne , au 
dix-septième  siècle,  61. 

— de  rubans  (1774),  244. 
RIarchande  (la)  de  cerneaux 

(1774),  340. 

— do  crème  (1774),  340. 
Marches  extraordinaires,  195. 
Mariage  d’argent,  339. 

Martin  (François),  gouverneur 

de  Pondichéry,  377,  390. 
Médaille  en  argent  de  Henri  IV, 
392. 

— de  Trieaudet  à FelFigie  de 
Mahomet,  128. 

— de  Warin,  de  1630,  24. 
Mercure  et  sa  conjonction  avec 

Jupiter  et  Vénus,  299. 

Mère  (la)  de  Gœtbe,  119. 
Méthode  expérimentale,  187. 
Meuble  (un)  français  au  mu- 
sée de  Kensington,  369. 
Mexique  (Traditions  de  l’an- 
cien), 195. 

Millionnaires  (Des)  et  de  l’éco- 
nomie, 46,  309. 

Milo  (File  de),  129,  278. 
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230. 
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— espagnole  du  Zacatecas 
(Mexique)  en  1810,  248. 
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Mont  Cenis  (Chemin  de  fer 
du),  99. 

Mouvements  imperceptibles  et 
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110.  Scbæffer  (Ad. ),  180. 
Schiller,  78.  Stuart  Mill,  140. 
Swedenborg,  303.  Szechenyi 
(Comte), 366.  Xénephon,286. 
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au  Musée  do  Bâle,  3GI.  Allée  (F)  de  châtaigniers,  tal  lcau  de  Th. 
Rousseau,  381.  Archéoptéiyx  (l’i,  fossile,  dessin  de  Dciahaye,  13. 
Bivouac  dans  la  neige,  dessin  d’E.  Lorsay,  d’après  FaberDufaur, 
201.  Boulangère  (la)  du  nouveau  Wiudstein,  dessin  du  Th. 
Schuler,  385.  Brixen  (Tyrol),  dessin  de  Stroobant,  29.  Bureau 
(un)  do  poste  sous  Louis  XV,  dessin  d’E.  Lorsay,  d’après  une 
ancienne  estampe,  1G9.  Catinat  (Portrait  de),  dessin  de  Pauquet, 
d’après  la  gravure  de  la  Rire,  1.  Cabane  de  bûcheron , dessin  de 
Mouilleron  , 105  Caroubier  (le),  dessin  de  J. -B.  Laurens,  249. 
Cathédrale  de  Bâle,  dessin  de  Gilbert,  345.  Cathédrale  (la) 
d’Erfnit,  dessin  de  Stroobant,  05.  Cerceris  bupresticida  et 
son  nid,  dessin  de  Freeman,  308.  Chardonneret  (le)  et  son  nid, 
dessin  de  Freeman,  105.  Chemin  de  fer  du  mont  Cenis,  dessins, 
de  do  Bar,  100,  101.  Chemin  de  Wesen , à Amden  (canton  de 
Saint-Gall),  dessin  de  K.  Girardet,  393.  Cimetière  valaque, 
dessin  de  Lancelot,  257.  Citadelle  (la)  de  Gaéte,  dessin  de 
Yan’  ûargent,  333.  Cobden,  portrait  par  Bocourt,  185.  Cobija 
(Vue  de)  (Bolivie),  dessin  de  Thérond,  d’après  Ernest  Charton, 
20.  Coin  doré  (le),  à Romorantin,  dessin  de  Grandsii'e,  320. 
Colibri  (le)  â brins  blancs  et  son  nid,  dessin  de  Freeman,  53. 
Collection  d’armes  à la  Bastille  sous  Louis  XIV,  dessin  de  Lan- 
celot, d’après  l’ouvrage  de  Saint-Remy,  325.  Combat  entre  Hal- 
con  et  Bartha,  miniature  du  Livre  des  Merveilles,  328.  Compli- 
ment (le),  dessin  de  Pauquet,  d’après  Debucoui-t,  281.  Cromwell 
(Portrait  de),  par  Albert  Cuyp,  313.  Croquis  inédits  du  P.  Hya- 
cinthe Besson,  228,  229.  Dame  de  la  halle  sous  Louis  XIV, 
dessin  d’Custachc  Lorsay,  377.  Décébale  (Buste  de),  dessin  de 
Viollat,  00.  Départ  (lei  pour  la  mine,  dessin  de  Th.  Schuler, 
73.  Dessin  pour  une  boîte  de  baptême,  par  Rambcrt,  213. 
Église  do  Dixnmde  (Belaique),  dessin  de  Stroobant,  85.  Enfant 
(P),  dessin  de  Pauquet,  d’après  Pixis,  49.  Enveloppes  luthé- 
riennes d’Angsbourg , 171,  187.  Ermitage  (i’|  de  Saint-Hubert, 
dessin  de  Str.iobant,  293.  Etablissement  de  pisciculture  de  Hu- 
ningue,  dessin  de  Lancelot.  Faïences  modernes,  â l’Exposition 
de  1867,  dessin  do  Lancelot,  141.  Fauvette  couturière  et  son 
nid,  dessin  de  Freeman,  221.  Fin  (la)  du  jour  devant  la  case, 
dessin  de  Foulquier,  d’après  Taylor,  81.  F’ort  de  Gwalior,  dessin 
de  Yan’  Dargent,  d’après  une  estampe  anglaise,  401.  Fuite  (la) 
en  Égypte,  eau-forte  de  Tiepolo,  309.  Gallima,  tète  automatique 
aux  Augustins  de  Montoirc  (Loir-et-Cher),  8.  Gœtz  de  Bei'li- 
chingen,  dessin  de  Viidlat,  d’ajirès  un  ancien  portrait,  389. 
Guerriers  khonds , dessin  de  Viollat,  d’après  une  estampe  an- 
glaise, 373.  Hihlesheim  (une  Vue  de),  dessin  de  Stroobant,  33. 
Homme  volant,  dessin  de  Pauquet,  d’apri's  R.  Smirke,  408.  Ho- 
race Mann  (Portrait  d’),  d’apri's  une  estampe  américaine,  224. 
Incendie  de  Smolensk,  dessin  de  E,  Lorsaj  , d’après  Faber  Dufain-, 
236.  Kaschan  (Vue  de),  dessin  do  Freeman,  d’après  J.  Laurens, 
304.  Konobagri  (Inde),  dessin  de  Yard  Dargent,  d’après  nue  es- 
tampe anglaise,  372.  Lac  (le)  de  Ncmi,  dessin  de  Camille  Saglio, 
300.  Lac  de  l’iè  di  Lugo,  dessin  de  C;imillo  Saglio,  69.  Lanterne 
en  fer  du  temps  de  Louis  XVI,  dessin  de  Cateiiacci,  317.  Lavoir 
(le),  dessin  de  Yan’  Dargent,  d’après  une  eau-fortc  de  Jacob 
Becker,  5.  Lit  de  stylo  Louis  XVI,  à l’Exposition  de  1807,  dessin 
de  Lancelot,  41.  Macpheison  (le  Major  Charters),  dessin  de 
Paufpiet,  d’après  une  estampe  anglaise,  284.  .Maison  do  Da- 
guerre,  dessin  de  Lancelot,  252.  Maison  où  est  né'  Léopold  Ro- 
bert, dessin  de  Grand.sire,  d’a|)rès  M.  F.  Jeaiincret,  84.  Maison 
cû  est  né  Paoli , diTssin  de  Grandsiro,  376.  Marchand  d’éven- 
tails, dessin  de  Yan’  Dargent,  d’après  Metelli,  61.  Marchand  (le) 
rie  rubans  et  le  marchand  de  coco,  d’ajji  ès  Poisson  (Cris  de  l-’oris, 
1774),  214,  245.  Mai'chande  (la)  de  cerneaux  et  la  inaichandc  do 
crème,  dessin  de  Mouilleron,  d’api'ès  les  Cris  de  Paris  (1774), 
340.  Mère  (la)  de  Gœthe,  dessin  de  Viollat,  12Ü.  Meuble  de 
IL  Fourdinois,  au  Musée  de  Kensington,  dessin  d’Ulysse  Parent, 
309.  Namur;  vue  jirise  de  la  Sambre,  dessin  de  Stroobant,  292. 
Nerker  (.Vpne)  et  la  princesse  de  P...,  dessin  de  Pauquet,  d’apri's 
une  ancienne  estampe,  ICO.  Neuf  (les)  parties  du  discours,  dessin 
d’E.  Lorsay,  d’après  une  ancienne  estampe,  4ü5.  Ostensoir  (P) 
de  Belcm,  dessin  de  Clerget,  193.  Palmier  (le)  carnauba,  dessin 
dcGrandsire,  d’après  Peters,  121.  Pharaon  (un)  sur  son  char, 
dessin  do  Prisse  d’Avesnes,  332.  Pièces  d’orfèvrerie  allemande, 
dessin  de  Féai't,  125.  Pirée  (Vue  du),  dessin  de  Camille  Saglio, 
57.  Place,  de  la  ’l’i'inité,  à Florence,  dessin  de  Lancelot,  233. 
Place  de  la  Ville,  à Innsbruck,  de.ssin  de  Stroobant,  153.  Portail 


du  Sanctuaire  de  Loyola,  dessin  d’Ulysse  Parent,  305.  Pressoir 
creusé  dans  un  tronc  d’arbre,  dessin  de  Viol'at,  d’après 
M"“=  Destriché,  64.  Projet  de  proue  sculptée,  d’après  Hubac, 
161.  Puy  Pariou  ( le),  dessin  de  C.  Saglio,  48.  Quand  l’homme 
a perdu  le  chemin,  dessin  de  J'h.  Schuler,  29.  Récolte  (la)  du 
coton,  dessin  de  Foulquier,  d’après  Taylor,  124.  Région  lunaire 
des  environs  de  Linné,  carte  dressée  d’après  le  dessin  de 
M.  Flammarion,  109.  Renard  en  maraude,  dessin  de  Bodmer, 
297.  Rousseau  (Théodore),  dessin  de  Bocourt,  380.  Botrou 
(Buste  de),  par  Caffieri,  dessin  d’E.  Lorsay,  37.  Ruines  â Mitl.i 
(Mexique),  dessin  de  Freeman,  197.  Ruines  de  Castello-a- 
Nozzano,  dessin  de  Lancelot,  39’]'.  Ruines  à Trêves,  dessin  de 
Stroobant,  337.  Ruines  du  théâtre  de  Milo,  dessin  de  Camilh', 
Saglio,  129.  Saintine  (Portrait  de),  dessin  do  Bocom  t,  80.  Saint- 
Pierre  (l’Abbé  de),  dessin  de  Païuiuet,  d’ajirès  une  ancienne 
estampe,  265.  Saule  (le),  dessin  de  de  Bar,  89.  Séance  (une)  du 
Pai'lement  de  Bretagne  en  1613,  dessin  de  l’anquet,  d’après  une 
estampe  du  temps,  269.  Sion  (Vue  de),  dessin  de  Freeman,  145. 
Statue  de  Gattamelata  et 'église  de  Saint- Antoine , à Padoue, 
dessin  de  'i’hérond,  17.  Statues  de  la  Vierge  du  treizième  siècle, 
à Paris  et  à Reims,  dessins  de  Chevignard,  92.  Sujet  mystique, 
dessin  de  Bocourt,  d’après  le  tableau  d’Andi'é  del  .'aitc,  9.  Sur 
la  branche,  dessin  do  Giacomelli,  137.  Types  de  Cobija  (Bo- 
livie!, dessins  de  Viollat,  d’après  Ernest  Charton,  21.  Vente 
de  gibier  dans  l’Alabama,  desïin  de  Foulquier,  d’apri's  Taylor, 
141.  Villa  (la)  Adriana,  dessin  d’Aiiastasi,  177.  Village  khond, 
ju'cs  de  la  colline  sacrée  de  Meriah,  dessin  de  Yan’  Daigent, 
d’après  une  estampe  anglaise,  344.  Vue  prise  dans  le  Goumsur- 
Khond,  d’après  une  estainijc  anglaise , 336. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Archéologie , Numismalique.  — Antiquités  de  Namur,  293. 
Armes  (les)  de  Charles  V(,  27.  Armures  des  cavaliers  barbares, 
152.  Charcutier  sur  un  vitrail  du  quinzième  siècle,  104.  Décé- 
bale (Buste  de),  au  Mu.sée  de  Saint-Pétersbourg,  60.  Fonts 
baptismaux  à Saint-Jean  de  Tliorn  (Prusse),  180.  Médaille  en 
argent  de  Hein-i  IV,  392.  Médaille  portant  le  nom  do  Jean 
Trieaudet,  128.  Médaille  de  AVarin,  do  1630,  24.  Mitla  (Ruines 
de),  au  Mexique,  195.  Monnaie  de  la  Compagnie  anglaise  des  Lidcs 
orientales  en  1794,96.  Monnaie  espagnole  du  Zacatecas  (Mexique) 
en  1810,  248.  Monnaie  de  Persée,  312.  Monnaie  de  Tryphoji,  5l'i. 
Monuments  gaulois  de  Rome,  70.  Origines  dn  Musée  d’artillerie, 
324.  Parure  celtique  en  coquillages,  44.  Pharaon  (un)  sur  son 
char,  bas-relief  égyptien,  332.  Ruines  au  sud  de  l’Acropole  d’A- 
thènes, 252.  Ruines  du  théàii'c  de  Milo,  129.  Statuaire  (la)  au 
treizième  siècle,  92.  Ti-èves  (Ruines  â),  337.  Villa  (la)  d’Adrien, 
177.  Vin  (le)  chez  les  anciens,  81,  298,  330. 

Astronomie , Météorologie , Physique,  Chimie.  — Ailes  (les); 
possibilité  pour  l’homme  de  voler  comme  l’oiseau,  407.  Chan- 
gement probable  arrivé  sur  la  lune;  le  cratère  de  Linné,  108. 
Chimie  (1^)  sans  laboratoire  (voy.  les  Tables  des  années  jin'i- 
cédentes)  ; suite  : l’Ammoniaque,  295;  le  Magnésium,  352.  Dé- 
couvertes récentes  de  la  physique  : le  Monde  invisible,  les  Rayons 
obscurs,  206,  215,  230.  De  quelques  applications  de  la  galva- 
noplastie, 259,  287.  Mercure  et  sa  conjonction  avec  Jupiter  et 
Vénus,  299.  Mouvements  imperceptibles  et  involontaires;  l’cx- 
Itériencc  de  raniieau,  246.  Pôle  (le)  céleste  ou  polo  dn  monde, 
388.  Position  des  planètes  en  1868,  29.  Rotation  de  Iq  terre,  182. 

Medeviue,  Hygiène,  Phijsiologie.  — Causeries  hygiénitim  s 
(toy.  les  Table.s  des  t.  XXXllI  â XXXV)  ; suite  : le  Vin  chez 
les  anciens,  81,  298,  330.  Expériences  de  Brow-Sequard  sur  un 
chien  déerpité,  326.  Filtration  et  purification  des  eaux,  211. 
Iloonhnysen , 63. 

Zoologie,  [lulaniqiie.  — Archéoptéryx  (P),  oiseau  fossile  du 
calcaire  lithograpliiquc , 12.  Calainichthys  du  Calabar,  nou- 
veau genre  du  p'iissons  pnlyptères,  39.  Caroubier  (le),  249.  Cer- 
ceris (le.)  bupresticida,  307.  Chardonneret  (le;,  ICi.  De  la  rela- 
tion qui  existe  entre  le  plumage  des  oiseaux  et  la  structure  de 
leurs  nids,  214.  Eunice  (E),  394.  Famille  (une)  do  renards,  297. 
Fauvette  (la),  couturière,  221.  Formes  naturelles  du  saule,  89. 
Nos  amis  les  oiseaux,  366.  Oiseau-mouche  (P),  52.  Palmier  (le) 
carnauba,  121.  Production  des  xariétés  do  Heurs,  383.  Sardines 
et  merlus,  374. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE,  GRAVURE  E.N 
PIERRES  FINES. 

Deux  pièces  d’orfèvrerie  allemande  du  seizième  siècle,  121. 
Décébale  (RusLu),  au  Musée  de  Saint-Pétersbourg,  60.  Gravure 
(hi)  eu  pierres  fines,  347.  Lanterne  en  fer  du  temps  de  Louis  XVI, 
,31  7.  Monuments  gaulois  do  Rome,  70.  Pharaon  (un)  sur  son  cliar, 
bas-relief  égyptien,  332.  Projet  de  proue  sculptée,  par  Hubac,  161. 
Reliquaire  (un)  limousin  du  treizième  siècle,  25.  Rotrou  (Buste 
de),  jjar  CaOici  i,  37.  Saint  Georges,  â la  cathédrale  de  Bâle,  345. 
Statue  équestre  do  Gattamelata,  â Padoue,  17.  Statuette  de  co- 
médien anti(iue,  264.  Statues  de  la  Vierge  des  cathédrales  de 
Paris  et  de  Beims,  92.  Vicentc  (Gil)  et  l’ancienne  école  d’orfè- 
vrerie portugaise,  193. 


ParD.  — Typourapliic  de  J.  Best,  rue  des  Missions,  IS. 
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